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N°  1.  —  7  décembre  1862.  —  Pages  1  à  8. 
I.  30"  année  du  Ménestrel.  —  II.  F.  Halévy,  sa  Vie  et  ses 
Œuvres  (1"  article),  Léon  Halévy.—  III.  Semaine  théâ- 
trale :  Mario,  M""  Patti,  nouvelles  lyriques,  Comédie- 
Française,  scènes  de  genre  et  théâtre  à  la  cour,  S.  Lovy. 

—  IV.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur  :  Les  Clave- 
cinistes de  1637  à  1790,  Amédée  Méreaux.  —  V.  Con- 
certs, J.  Lovï.  — VI.  Bibliothèque  d'ADRiEN  de  La  Face. 

—  VII.  Nouvelles  et  Annonces. 

N°  2.  —  14  décembre  1862.  —  De  9  à  16. 

I.  F.  Halévy,  sa  Vie  et  ses  OEuvres  (2e  article),  Léon  Ha- 
lévy. —  II.  Semaine  théâtrale  :  J.  Lovy.  —  III.  Ta- 
blettes du  pianiste  et  du  chanteur  :  Les  Clavecinistes  de 
de  1637  à  1790  (2e  article),  Amédée  Méreaux.—  IV.  Nou- 
velles et  Annonces. 

N°  3.  —  21  dijbembre  1862.  —  De  17  à  24. 

I.  F.  Halévy,  sa  Vie  et  ses  OEuvres  (3«  article),  Léon  Ha- 
lévy. —  II.  Théâtre-Lyrique  :  reprise  de  Faust,  rentrée 
de  M»"  Miolan-Carvalho;  Paul  Bernard.  —III.  Semaine 
théâtrale  :  J.  Lovy.  —  IV.  Concerts  :  les  Poèmes  de  la 
Nature  ;  Société  des  Quatuors  français  ;  S"'  Concert  po- 
pulaire de  musique  classique  et  inauguration  de  la  Salle 
d'Exposition  des  Beaux-Arts  par  le  Christophe  Colomb, 
de  Félicien  David.  —  V.  Nouvelles,  Nécrologie  et  An- 
nonces. 


N-  4. 


28  décembre  1862.  —  De  25  à  32. 


I.  F.  Halévy,  sa  Vie  et  ses  OEuvres  (4°  article),  Léon  Ha- 
lévy. —  II.  Semaine  théâtrale  :  J.  Lovy.  —  III.  Ta- 
blettes du  pianiste  et  du  chanteur  :  Les  Clavecinistes  de 
1637  à  1790   (3°  et  4°  articles),  Amédée  Méreadx.   — 

IV.  Concerts,  Nouvelles  et  Annonces. 

N°  5.  —  ti  janvier  1S63.  —  De  33  à  40. 
I.  F.  Hai.évy,  sa  Vie  et  ses  OEuvres  (5«  article),  Léon  Ha- 
lévy. —  II.  Semaine  théâtrale ,  J.  Lovy.  —  IV.  Lettres 
d'un  Bibliophile  Musicien,  J.  d'Ortigue.  —V.  Concerts, 
Nouvelles,  Publications  musicales,  Nécrologie-1862  et 
Annonces. 

N°  6.  —  11  janvier  1863.  —  De  41  â  48. 

I.  F.  Halévy,  sa  Vie  et  ses  OEuvres  (6"'  article),  Léon  Ha- 
lévy.—  II.  Théâtre-Lyrique  :  première  représentation  de 
VOndine,  Paol  Bernard.— III.  Semaine  théâtrale,  J.  Lovy. 

—  IV.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur  :  Les  Clave- 
cinistes de  1637  â  1790  (5m*  article),  Amédée  Méreaux.— 

V.  Bilan  lyrique  de  1862,  Concerts,  Nouvelles  et  An- 
nonces. 

»"  7.  —  18  janvier  1863.  —  De  49  à  56. 

I.  F.  Halévy,  sa  vie  et  ses  œuvres  (7e  article),  Léon  Ha- 
lévy. —  II.  Semaine  théâtrale  :  Première  représentation 
d7  Lombardi,  reprise  de  Don  Pasquale,  par  M"0  Patti; 
nouvelles,  J.  Lovy.  —  III.  Tablettes  du  pianiste  et  du 
chanteur  :  Les  Clavecinistes  de  1637  â  1790  (chapitre  VII), 
Amédée  Méreadx.  —  IV.  Réouverture  des  Concerts  du 
Conservatoire,  Ed.  Viel;  5e  Concert  populaire  de  mu- 
sique classique  (2"  série),  J.  Lovy  ;  Musique  de  chambre 
en  France  et  en  Italie  :  lettre  de  J.  d'Ortigue. — V.  Nou- 
velles, Soirées  et  Concerts. 

N°  8.  —  25  janvier  1863.  —  De  57  à  64. 
-I.  F.  Halévy,  sa  Vie  et  ses  OEuvres  (8e  article),  L.  Halévy. 

—  II.  Académie  Impériale  de  Musique  :  reprise  de  la 
Muette  de  Portici,  ).  d'Ortigde.  —  III.  Semaine  théâ- 
trale :  la  Serva  Padrona,  salle  Ventadour;  nouvelles, 
J.  Lovv.  —IV.  Souscription  du  Ménestrel  pour  les  ou- 
vriers de  la  Seine-Inférieure.  —  V.  Sixième  Concert  po- 
pulaire de  Musique  classique  (2«  série);  J.  Lovy;  le  Dé- 
sert et  la  Marche  de  Meyerbeer  à  la  Salle  d'Exposition 
des  Beaux-Arts,  Paul  Bernard;  première  séaDce  de 
MM.  Vieuxtemps,  Batta  et  de  M™  Escudier-Kastner, 
J.  Lovy.  —  VI.  Nouvelles,  Soirées  et  Concerts. 


N°  9.  _  i«  février  1863.  —  De  65  à  72. 
I.  F.  Halévy,  sa  Vie  et  ses  OEuvres  (9F  et  dernier  article), 
L.  Halévy.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  reprise  de  Don 
Giovanni,  bénéfice  de  M"°  Patti;  nouvelles,  J.  Lovy.  — 
III.  Souscription  du  Ménestrel  pour  les  ouvriers  de  la 
Seine-Inférieure.  — IV.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chan- 
teur :  Les  Clavecinistes  de  1637  à  1790  (chapitre  VIII), 
Amédée  Méreadx.  —  V.  Deuxième  Concert  du  Conser- 
vatoire, Ed.  Viel;  Sixième  Concert  populaire  de  Mu- 
sique classique  (2°  série),  J.  Lovy.  —  VI.  Nouvelles, 
Soirées  et  Concerts,  Nécrologie. 

N°  10.  —  8  février  1863.  —  De  73  à  80. 
I.  Félicien  David,  sa  Vie  et  son  Œuvre  (1e*  article),  Aze- 
vedo.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  J.  Lovy.  —  III.  Qua- 
trième liste  de  souscription  du  Ménestrel.  —  IV.  Ta- 
blettes du  pianiste  et  du  chanteur  :  Les  Clavecinistes  de 
1637  à  1790  (chapitre  IX),  Amédée  Méreadx.  —  V.  Sep- 
tième Concert  populaire  de  Musique  classique  et  troi- 
sième séance  de  MM.  Vieuxtemps,  Batta  et  M""  Escu- 
dier-Kastner, J.  Lovy.  —  VI.  Messe  solennelle  de 
M.  F.  Benoist,  et  séance  de  M"«  Roubicr,  J.  d'Ortigde. 
— ■  VII.  Nouvelles,  Soirées  et  Concerts. 

K"  11.  —  15  février  1863.  —  De  81  à  88. 
I .  Félicien  David,  sa  Vie  et  son  OEuvre  (2°  article),  Aze- 
vedo.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  l'Illustre  Gaspard,  â  l'O- 
péra-Comique ;  Madame  Pygmalion,  et  Job  et  son  Chien, 
aux  Bouffes-Parisiens;  débuts  de  Berthelier,  au  Palais- 
Royal;  l'Argent  et  l'Amour,  au  Théâtre-Déjazet,  J.  Lovy. 

—  III.  Du  Bouge  et  du  Blanc  au  Théâtre,  C.  Docssadlt. 

—  IV.  Cinquième  liste  de  souscription  du  Ménestrel  — 

—  V.  Concerts  du  Conservatoire,  Ed.  Viel.  — VI.  Hui- 
tième Concert  populaire  de  Musique  classique,  J.  Lovv. 

—  VII.  Nouvelles,  Soirées  et  Concerts. 

N»  12.  —  22  février  1863.  —  De  89  à  96. 
I.  Félicien  David,  sa  Vie  et  son  OEuvre  (3e  article),  Aze- 
vedo.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Premières  représenta- 
tions, à  Paris,  de  Stradella,  de  M.  ne  Flotow,  et  de 
Bavard  et  Bavarde,  de  M.  J.  Offenbacb,  J.  Lovy.  — 

III.  Petite  Chronique  :  les  Fiançailles  de  Mozart  avec 
l'archiduchesse   Marie-Antoinette,  J.  B.    Wekerlin.  — 

IV.  Premier  Concert  de  la  troisième  série  des  Concerts 
populaires  de  Musique  classique,  J.  Lovy.  —  V.  Nou- 
velles, Bals  travestis,  Soirées  et  Coucerts. 

N"  13.  —  1»  mars  1863.  —  De  97  à  104. 

I.  Félicien  David,  sa  Vie  et  son  OEuvre  (4e  article),  Aze- 
vedo. — II.  Mort  de  M™  Cinti-Damoreau,  J.  L.  Hedgel. 

—  III.  Opéra-Comique  :  Première  représentation  de  la 
Déesse  et  Le  Berger,  J.  Lovy.  — IV.  Semaine  théâtrale, 
J .  Lovy  —  v.  Causerie  musicale  :  la  Fuite  en  Egypte, 
oratorio  d  Hector  Berlioz;  1er  concerto  de  G. Pfeiffer,  et 
un  quatuor  inédit  d'ERNST,  J.  d'Ortigde.  —  VI.  Qua- 
trième Concert  du  Conservatoire,  En.  Viel. — VII.  Dix- 
huitième  Concert  populaire  de  Musique  classique,  J.  Lovy. 

—  VIII.  Nouvelles,  Soirées  et  Concerts. 

N«  14.  — 8  mars  1863.— De  105  à  112. 

I.  Félicien  David,  sa  Vie  et  son  OEuvre  (5°  article),  Aze- 
vedo.  —  II.  Opéra  :  Première  représentation  de  la 
Mule  de  Pedro,  opéra  en  deux  acies,  de  MM.  Ddmanoir 
et  Victor  Massé,  J.  Lovy.  — III.  Semaine  théâtrale, 
J.  L.  Heugel.  —  IV.  Obsèques  de  M""  Cinti-Damoreau, 

—  V.  Nouvelles,  Soirées  et  Concerts. 

N»  15.  —  15  mars  1863.  —  De  113  â  120. 

I.  Félicien  David,  sa  Vie  et  son  OEuvre  (6e  article),  Aze- 
vedo.  —  II.  Théâtre-Italien  :  Rentrée  de  Tamberlick, 
J.  L.  Hedgel.  —  III.  Semaine  théâtrale,  J.  Lovy.  — 
IV.  Tablette*  du  pianiste  et  du  chanteur  :  Les  Claveci- 
nistes de  1637  â  1790  (chapitre  IX,  suite),  Amédée  Mé- 
readx. —  V.  Cinquième  Concert  du  Conservatoire,  Ed. 
Viel.  —  VI.  Dix-neuvième  et  vingiième  Concerts  po- 
pulaires de  Musique  classique,  J.  Lovy.  — VII.  Nou- 
velles, Soirées  et  Concerts. 


N"  16. 


De  121  à  128. 


I.  Félicien  David,  sa  Vie  et  son  OEuvre  (7e  article),  Aze- 
vedo.  —II.  Théâtre-Italien  :  Reprise  A' Un  Bnlto  in 
Maschera;  débuts  de  Tamberlick  et  de  Mlle  Saint-Ur- 
bain, J.  L.  Heugel III.  Semaine  théâtrale,  J.  Lovv. 

—IV.  Prochaines  séances  de  S.  Thalberg,  salons  Érard. 
—  V .  Les  Comédiens  amateurs  au  Conservatoire,  Paul 
Bernard.  —VI.  Nouvelles,  Soirées  et  Concerts. 


N°  17. 


1  mars  1863.  —  De  129  à  136. 


I.  Félicien  David,  sa  Vie.  et  son  OEuvre  (8e  article),  Aze- 
vedo.  — II.  Semaine  théâtrale,  J.  L.  Hedgel.— III.  En- 
core des  Autographes,  A.  Ddread.  —  IV.  Sixième  Con- 
cert du  Conservatoire,  Ed.  Viel.  —  V.  Vingt  et  unième 
et  vingt-deuxième  Concerts  populaires  de  Musique  clas- 
sique, J.  Lovy.  —VI.   Nouvelles,  Soirées  et  Concerts. 

N"  18.  —  5  avril  1863.  —  De  137  â  144. 

I.  Félicien  David,  sa  Vie  et  son  OEuvre  (9B  article),  Aze- 
vedo  .  —  IL  Le  Cosï  fan  tut  te,  de  Mozart,  au  Théâtre-Ly- 
rique ;  première  représentation  des  Peines  d1  Amour,  Paul 
Bernard.  —  III.  Semaine  théâtrale,  J.  Lovy.  —  IV.  Con- 
certs populaires  de  Musique  classique,  dernière  séance 
de  l'abonnement  ;  Concert  spirituel  du  vendredi  saint, 
J.  Lovv.  —  V.  Nouvelles,  Soirées  et  Concerts. 


S-  19. 


12  avril  1863.  —  De  145  â  152. 


I.  Félicien  David,  sa  Vie  et  son  OEuvre  (10°  article),  Aze- 
vedo.  —  II.  Restauration  de  la  salle  de  l'Opéra.  — 
III.  Semaine  théâtrale,  J.  Lovy.  —  IV.  Septième  Con- 
cert et  Concerts  spirituels  du  Conservatoire,  Ed.  Viel. 

—  V.  Nouvelles,  Soirées  et  Concerts. 

N"  20.  —  19  avril  1863.  —  De  153  à  160. 

I.  Félicien  David,  sa  Vie  et  son  OEuvre  (11°  article),  Aze- 
vedo.  —  II.  Théâtre  impérial  de  l'Opéra-Comique  :  Pre- 
mière représentation  de  Bataille  d'Amour,  J.  L.  Heugkl. 

—  III.  Semaine  théâtrale,  J.  Lovy.  —  IV.  Septième 
Concert  du  Conservatoire,  Ed.  Viel.  —  V.  Première 
séance  de  S.  Thalberg,  Paol  Bernard.  —  VI.  Nouvelles, 
Soirées  et  Concerts. 

IV"  21.  —  26  avril  1863.  —  De  161  à  16S. 

I.  Félicien  David,  sa  Vie  et  son  OEuvre  (12e  et  dernier  ar- 
ticle), Azevedo.  —  II.  Semaine  théâtrale,  J.  Lovy.  — 
III.  Saison  de  Londres  :  Carlotla  Patti  à  Covent-Garden,  de 
Retz.  —  IV.  Concerts  populaires,  séance  supplémentaire, 
A.  Ddreau.  —  V.  Fêtes  de  bienfaisance,  2e  séance  de 
S.  Thalberg,  Paol  Eernard.  —  VI.  Nouvelles,  Soirées  et 
Concerts.  , 

M"  22.  —  3  mai  1863.  —  De  169  à  176. 

I.  Une  Halte  à  travers  nos  Notices  biographiques,  J.  L. 
Heugel.  — II.  Semaine  théâtrale,  J.  Lovy.  — III.  Fon- 
dation Bbaulieu,  sociélé  de  Musique  classique  de  chant, 
J.  L.  Heugel.  — IV.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chan- 
teur: Les  Clavecinistes,  de  1637  â  1790;  grande  époque 
du  Clavecin,  m,  Esthétique  (chapitre  IX),  Amédée  Mé- 
readx. —  V.  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  (8U 
et  dernier  Concert).  —  VI.  Troisième  Séance  de  S.  Thal- 
berg, Concert  de  Mme  Oscar  Comettant,  Paul  Bernard.  — 
VII .  Nouvelles,  Soirées  et  Concerts. 

N°  23.  —  10  mai  1863.  —De  177  à  184. 

I.  L'F,cole  Garcia,  les  Grands  Chanteurs,  Mmc  Pauline  Viar- 
dot  et  son  École  classique  de  Musique  de  Chant,  G.  BÉ- 
nédit. —  II.  Semaine  théâtrale:  Reprise  de  Giselle,  dé- 
buts de  M""  Mourawief  ;  reprise  de  Haydée,  débuts  de 
Léon  Achard,  J.  Lovy.  —  III .  Saison  de  Londres,  de  Retz. 
—  IV.  Poultier,  esquisse  biographique,  N.  F.  —  V.  Mu- 
sique de  Chambre,  sextuor  de  H.  Barbedette,  Albbrt 
Sowinski.  —  VI.  Correspondance,  Jules  d'Épernay.  — 
VII.  Nouvelles,  Soirées  et  Concerts,  Nécrologie. 


N°  24.  —  17  mai  18C3.  —  De  185  à  192. 
I.  D.  F.  E.  Auber,  en  guise  de  préface  (1er  article),  B. 
Jouvin.  —  II.  Reprise  de  YObêron,  de  Webep.,  au  Théâ- 
tre-Lyrique, J.  d'Ortigue.  —  III.  Semaine  théâtrale,  J. 
Ltfvy.  —  IV.  Représentation  d'adieux  de  Mmc  Carvalho  à 
Marseille.  —  V.  Rapport  sur  la  Propriété  littéraire  et 
artistique.  —  VI.  Nouvelles  et  Nécrologie  :  Emile  Pru- 
dent. —  VII.  Promenades-Concerts  des  Champs-Elysées  : 
Ch  .  du  Plesst. 

M0  25.  —  24  mai  1863.  —  De  193  à  200. 
I.  D.  F.  E.  Auber,  sa  Vie  et  ses  OEuvres  (2e  article),  B. 
Jouvin.  —II.  Opéra  :  Débuts  du  ténor  Warot  dans  le 
Comte  Ory;  Théâtre-Lyrique:  Rentrée  de  Mm°  Carvalho 
et  débuts  du  ténor  Morini  dans  Faust  ;  TambevWck  et  la 
Rédemption,  d'ALARY  ;  Obsèques  d'Emile  Prudent,  Paul 
Bernard.  —  III.  Projet  de  loi  sur  la  Propriété  littéraire 
et  artistique.  —  IV.  Saison  de  Londres,  de  Retz.  — 
V.  Nouvelles.  —  VI.  Musique  dansante,  Ch.  du  Plesst. 

N°  26,  —  31  mai  1863,  —  De  201  à  203- 

I.-D.  F.  E.  Auber,  sa  Vie  et  ses  OEuvres  (3e  article),  B. 
Jouvin. — If.  Nouvelles  Lettres  d'ADOLPHE  Nourrit  :  L'École 
italienne,  —  III.  École  des  théâtres  impériaux  en  Russie, 
Gustave  Bertrand.  —  IV.  Concours  de  Musique  reli- 
gieuse, J.  d'Ortigue.  —  V.  Petiie  chronique:  La  Fleur 
de  prédilection,  de  C.  M-  de  Webcr.  —  VI,  Saison  de 
Bade.  —  VII.  Nouvelles.  —  VIII.  Trente  Cantiques  de 
l'abbé Neyrat,  Edouard  Batiste. 

N'  27.  —  7  juin  1863.  —  De  209  à  216. 

I.  D.  F.  E.  Auber,  sa  Vie  et  ses  OEuvres  (4e  anicle),  B.  Jou- 
vin. —  II.  Du  Sifflet  et  des  Débuts  en  Province,  A.  L. 
Malliot.  —  III.  Saison  de  Londres,  de  Retz.  —  IV.  Un 
programme  de  Concert  à  Londres.  —  V.  Fêtes  musi- 
cales de  Dusseldorf,  E.  H.  —  VI.  Académie  de  Musique 
sacrée  de  Paris,  à  Rouen,  D.  Denise-Baron.  —  VII.  La 
Musique  et  le  Théâtre  au  salon  de  18G3,  Stéphan.  — 
VIII.  Nouvelles. 

N°  28.  —  14  juin  1863.  —  De  217  à  224. 

I.  Jules  Lovy,  ses  obsèques,  J.  L.  Heugel. —  II.  Théâtre  im- 
périal de  l'Opéra  Comique  :  Reprise  de  Zampa,  J.  d'Or- 
tigue. —  III.  Cercle  de  V  Union  artistique:  Première  re- 
présentation tîe  l'Opéra-Comique:  II  était  une  fois  un 
Roi.  — IV.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur:  Les 
Clavecinistes,  de  1637  a  1790  (chapitre  X),  Amédée  Mé- 
reaux. —  V.  Grand  Concours  international  de  Chant 
d'Ensemble,  à  Bruxelles.  —  VI.  Concours  de  Composition 
musicale  du  journal  l'Orphéon,  —  Vil.  Première  séance 
solennelle  de  l'Orphéon.  —  VIII.  Nouvelles. 

Nû  29.  —  21  juin  1863.  —  De  225  à  232. 

I.  D.  F.  E.  Acber  (5e  article),  B.  Jouvin.  —II.  Semaine 
théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Musique  et  Théâtre 
au  Salon  de  1863.  Plan  de  la  nouvelle  salle  de  l'Opéra, 
Stéphan.  —  IV.  Saison  de  Londres,  de  Retz.  — V.  Nou- 
velle salle  du  Conservatoire.  —  VI.  Nouvelles  et  Nécro- 


N"  30.  —  28  juin  1863.  —  De  233  â  240. 

I.  La  Musique  au  Théâtre  :  ta  Toison  d'Or,  A.  L.  Malliot. 

—  II.  Semaine  théâtral?,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Ta- 
blettes du  pianiste  et  du  chanteur  :  L?s  Clavecinistes, 
de  1637   à   1790  (chapitre  X,  suite),  Ahîéuée  Méreaux. 

—  IV.  Festival  de  Strasbourg  :  l'Enfance  du  Christ, 
d'HECTOR  Berlioz.  —  V.  Nouvelles  et  Annonces. 

N°  31.  —  5  juillet  1863.  —De  241  à  268.' 

I.  D.  F.  E.  AuEEn,  sa  Vie  et  ses  OEuvres  (6e  article),  B. 
Jocvin.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand.  — 
III.  L'Orgue  de  Saint-Sulpice  reconstruit  par  M.  Ca- 
vaillé-Coll.  —  IV.  Les  Trois  Concerts  du  Festival  de 
Strasbourg,  J.  d'Arboys.  —  V.  Tablettes  du  pianiste  et 
du  chanteur:  Les  Clavecinistes,  de  1637  à  1790  (cha- 
pitre X,  suite),  Amédée  Méreaux.  — VI.  Nouvelles  et  Né- 
crologie. 

N=  32.  —  12  juillet  1863.  —  De  249  à  256. 

I.  D.  F.  E.  Aube»,  sa  Vie  et.  ?es  OEuvres  (7e  article),  B. 
Jouvin.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand. — 
III.  Saison  de  Londres,  de  Retz.  —  IV.  Saison  de  Bade: 
Lettre  deMÉRY.  —  V.  Réception  de  l'orgue  du  chœur  de 
Notre-Dame  de  Paris  ;  rapport  de  M.  Félix  Clément.  — 
VI.  Salon  de  1863,  Stéphan.  —  VII.  Bibliographie  musi- 
cale, J.  d'Ortigue.  —  VIII.  Nouvelles  et  Annonces. 

N°  33.  —  19  juillet  1863.  —  De  257  à  2G4. 
I.  D.  F.  E.  Auber  (8<=  article),  B.  Jouvin.  —  II.  Semaine 
théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  '  III.  Tablettes  du  pia- 
niste et  du  chanteur:  Les  Clavecinistes,  de  1637  â  1790 
(chapitre  X,  suite  et  fin),  Amédée  Méreaux.  —  IV.  Les 
Voix  de  la  Lyre,  Méry.  —  V.  L'Orgue  popularisé  dans 
toutes  les  communes  de  France,  Auguste  Durand.  — 
Nouvelles  et  Nécrologie. 


Nn  34.  —  20  juillet  1863.  —  De  265  à  272. 
I.  D.  F.  E.  Auber,  sa  Vie  et  ses  OEuvres  (9e  article),  B. 
Jouvin. — IL  Semaine  théâtrale:  Reprise  des  Vêpres  Si- 
ciliennes, Gustave  Bertrand.  — III.  Saison  de  Londres, 
de  Retz.  —  IV.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur: 
Les  Clavecinistes,  de  1637  à  1790  (chapitre  X,  trait  d'u- 
nion du  Clavecin  au  Piano),  Amédée  Méreaux,  —  V.  La 
Musique  populaire  et  les  Sociétés  Chorales,  J.  Carlier. 

—  VI.  Dn  nouvel  Athénée  Musical.  —  VII.  Nouvelles  et 
Concert  a  Maisons-Laffitte. 

N"  35.  —  2  août  1863.  —  De  273  à  284. 

I.  Concours  du  Conservatoire,  année  1863.  Oscar  Comet- 

tant.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Obsèques  de  M110  Emma 

Livry,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Avis  du  Théâtre-Italien. 

IV.  De  la  Propriété  littéraire  et  artistique;  documents 
publiés  par  le  Ministère  d'État,  J.  L.  Heugel.  *—  V.  Nou- 
velles et  Annonces. 

N°  36.  —  9  août  1863.  —  De  285  à  292. 
I.  D.  F.  E.  Auber,  sa  Vie  et  ses  OEuvres  (10e  article),  B. 
Jouvin.  —  II.  Distribution  des  Prix  du  Conservatoire, 
J.  d'Ortigue  ;  discours  de  Son  Exe.  M.  le  maréchal 
Vaillant.  —  III.  Distribution  des  Prix  de  l'École  de  Mu- 
sique religieuse  fondée  par  L.  Nikdermeyer.  —  IV.  Se- 
maine théâtral?,  Gustave  Bertrand,  —  V.  Clôture  de  la 
Saison  de  Londres,  de  Retz.  —  VI.  Nouvelles  et  An- 
nonces. 

N°  37.  —  16  août  1 863.  —  De 293  à  300. 
I.  D.  F.  E.  Auber,  sa  Vie  et  ses  OEuvres  (11e  article),  B. 
Jouvin.  —  IL  Des  Nationalités  en  Musique,  Gustave  Ber- 
trand. —  III.  Les  Concerts  populaires  à  Florence, . T.  d'Or- 
tigue. —  IV.  Semaine  théâtralp,  Gustave  Bertrand.  — 

V.  La  Partition  de  Batnilte  d'Amour,  J.  d'Ortigue. — 

VI.  Concours  du  Conservatoire:  Rectification,  J.  Heugel. 

—  VII.  Nouvelles  et  Annonces. 

Vi°  38.  —  23  août  1803.  —De  301  à  308 
I.  D.  F.  E.  Auber,  sa  Vie  et  ses  OEuvres  (12^  article),  B. 
Jouvin.  —  IL  Première  Lettre  sur  la  Musique  à  Bade: 
Nahel,  oprra  d'Henri  Litolff,  A.  de  Gasperini.—  III.  Se- 
maine théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  IV.  Le  Conser- 
vatoire de  Musique  et  de  Déclamation  en  1868,  C.  ;  fon- 
dation de  la  classe  de  Musique  d'ensemble;  lettre  de  P. 
Baillot;  réponse  à  la  France  Musicale,  J.  L.  Heugel.  — 
V.  Nouvelles  et  Annonces. 

N°  39.  —  30  août  ]  863.  —  De  309  â  316. 
I.  D.  F.  E.  Auber.  sa  Vie  et  ses  OEuvres  (13e  article),  B. 
Jouvin.  —  II.  Deuxième  Lettre  sur  la  Musique  à  Bade  : 
La  Fille  de  l'Orfèvre,  Volage  et  Jaloux,  le  Tonnhauser  al- 
lemand, A.  de  Gasperini.  —  III.  Semaine  théâtrale,  repré- 
sentations deMmc  Tietjens,  Gustave  Bertrand;  première 
représentation  des  Amours  du  Diable  â  l'Opéra-Comique, 
J.  L.  Heugel.  —  IV.  Petite  Chronique:  Elleviou  à  la  ré- 
pétition du  Poète  et  le  Musicien.  —  V.  Nouvelles  et  An- 
nonces. 

K"  40.  —  6  septembre  1863.  —  De  317  à  32a. 
I.  Jacques  de  Gouy,  musicien  du  dix-septième  siècle, 
MM.  Ed.  Vanderstraeten  et  J.  d'Ortigue.  —  II.  Semaine 
théâtrale:  Réouverture  du  Théâtre-Lyrique  et  reprise  des 
Noces  de  Figaro,  Gustave  Bertrand,  —  III.  tablettes  du 
pianiste  et  du  chanteur  :  Les  Clavecinistes,  de  1637  à  1790 
(chapitre  XI,  suite,  trait,  d'union  du  Clavecin  au  Piano), 
Amédée  Méreaux.  —  IV.  Entrefilets,  J.  L.   Heugel.  — 

V.  Nouvelles  et  Annonces. 

N°  41.  —  13  septembre  1863.  —De  325  à  332. 
I.  D.  F.  E.  Auber,  sa  Vie  et  ses  OEuvres  (14°  article), 
B.  Jouvin.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand.  — 
Ï1I.  Association  musicale  de  l'Ouest,  confiés  de  Roche- 
fort,  Léon  Meneau.  —  IV.  Fête  des  Orphéons  à  Rouen. 
—  V.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur:  Les  Claveci- 
nistes, de  1637  à  1790  (chapitre  XI,  suite  et  fin,  Trait 
d'union  dn  Clavecin  au   Piano),    Amédée  Méreaux.   — 

VI.  Nouvelles  et  Annonces. 

N°  42.  —  20  septembre  1863.  —  De  333  à  340. 
L  D.  F.  E.  Auber,  sa  Vie  et  ses  OEuvres  (15e  article),  B. 
Joovin.  — II.  Semaine  théâtrale:  Reprise  dn  Songe  d'une 
Nuit  d'été,  d'AMBROiSE  Thomas,  à  l'Opéra-Comique  ;  reprise 
de  Joseph  et  de  VÈpreuve  Villageoise  au  Théâtre-Lyri- 
que, Gustave  Bertrand.  — III.  Tablettes  du  pianiste  et 
du  chanteur  :  Les  Clavecinistes,  de  1037  à  1790  (cha- 
pitre XII,  biographies),  Amédée  Méreaux.  —  IV.  Concours 
de  Congrès  de  Musique  religieuse,  rapport  de  M.  A.  de 
Vaucorbeil.  —  V.  Congrès  catholique  de  Malices.  — 
VI.  Nouvelles  et  Annonces. 

N"  43.  —  27  septembre  1S63.  —  De  341  à  348. 
I.  D.  F.  E.  Auber,  sa  Vie  et  ses  OEuvres  (16e  et  dernier 
article),  B.  Jouvin.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Gustave 
Bertrand.  —  III.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur: 
Les  Clavecinistes,  de  1637  à  1790  (chapitre  XII,  biogra- 
phies), Amédée  Méreaux.  —  IV.  Bibliographie  musicale  : 
t'es  Facteurs  de  clavecins,  W. —  V.  De  quelques  artistes 
du  siècle  dernier,***.  —  VI.  Correspondance  :  Lettre  de 
M.  Oscar  Comettant.  —  VII.  Nouvelles  et  Annonces. 


N°  44.  —  k  octobre  1863.  —  De  349  à  35G. 
I.  Ciierubini:  Répétition  générale  au  Conservatoire  de  son 
premier  Requiem  à  l'intention  du  service  funèbre  de 
BoÏeldieu,  G.  Bénédit.  —  H.  Un  erratum  à  propos 
d'HECTOR  Berlioz  au  dernier  chapitre  de  la  notice  bio- 
graphique deD.  F.  E.  Auber,  B.  Jouvin.  — III.  Se- 
maine théâtrale  :  Première  représentation  au  Théâtre-Ly- 
rique des  Pêcheurs  de  Perles,  opéra  de  M.  G.  Bizet  ; 
reprise  deLalla-Roukh  et  du  Tableau  Parlant  à  l'Opéra- 
Comique;  nouvelles,  Gustave  Bertrand.  — IV.  Tablettes 
du  pianiste  et  du  chanteur  :  Les  Clavecinistes  de  1637  à 
1790  (chapitre  XII,  suite  des  biographies),  Amédée  Mé- 
reaux. —  V.  Un  Concert  arabe.  —  VI.  Nouvelles  etAn- 


N°  45.  —  il  octobre  1863.  —  De  357  à  364. 
I.  Société  des  Compositeurs  de  Musique:  Les  Vers  lyri- 
ques, J.  B.  Wekerlin.  —  H.  Semaine  théâtrale,  Gus- 
tave Bertrand.  —  III.  M"0  Patti  et  le  Théâtre-Italien  de 
Paris,  J.  d'Ortigue.  —IV.  Le  Requiem  de  Cherubini. 

—  V.  Académie  des  Beaux-Arts,  Ch.  D"**.  —  VI.  Con- 
cours de  l'Union  des  Arts  de  Marseille.  —  VII.  Nouvelles 
et  Annonces. 

N°  46.  —18  octobre  1863.  —  De  365  à  372. 
I.  Réouverture  du  Théâtre-Italien,  direction  de  M.  Bagier, 
la  Traviata:  débuts  de  M010  Anna  de  Lagrange  et  du  té- 
nor Nicolini;  rentrée  de  M.  Delle-Sedie,  Paul  Bernard. 

—  II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Au- 
ditions périodiques  des  œuvres  musicales  des  artistes  vi- 
vants, E.  L'Épine.  —IV.  Salle  des  cours  de  M.  Lebouc; 
audition  des  œuvres  de  M.  E.  Meumann,  Paul  Bernard. 

—  V.  Les  Clavecinistes,  de  1637  à  1790;  biographies, 
Frescobaldi,  Amédée  Méreaux.  —  VI.  Nouvelles,  Nécro- 
logie et  Annonces. 

N»  47.  —25  octobre  1863.  —De  373  à  380. 
I.  Laure  Cinti-Damoreau,  notice  biographique,  P.  A.  Fio- 
rentino.  — II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand. — 
III.  Théâtre-Italien:  Rigoletto,  Paul  Bernard.  —  IV.  Les 
Civilisations  inconnues:  Le  Monde  des  Esprits:  Mozart 
et  Chopin,  Oscar  Comettant.  — V.  Richard  Wagner,  B. 
Jouvin.  — VI.  Nouvelles  et  Annonces. 

N°  4®.  —  ic  novembre  1863.  —  De  381  à  388. 

1.  Laure  Cinti-Damoreau,  notice  biographique  (2e  article), 

P.  A.  Fiorentino.  —II.  Théâtre-Italien:  Lucia,  le  ténor 

Fraschini,  Paul  Bernard.  —  III.  Semaine  théâtrale  :  la 

Juive  et  le  ténor  Villaret,  nouvelles,  Gustave  Bertrand. 

—  IV .  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur  :  Les  Clave- 
cinistes, de  1637  à  1790  ;  biographies,  Frescobaldi,  ta  fa- 
mille des  Bach,  Amédée  Méreaux.  —  V.  Réouverture 
des  Concerts  populaires  de  Musique  classique  (3e  année, 
1er  concert),  A.  Dureau.  —  VI.  Nouvelles,  Nécrologie  et 
Annonces. 

W  49.  —  8  novembre  1863.  —  De  387  à  396. 
I.  Laure  Cinti-Damoreau,  notice  biographique  (3e  article), 
P.  A.  Fiorentino,  —  II.  Première  représentation  des 
Troyens,  d'HecTOR  Berlioz,  au  Théâtre-Lyrique,  A.  de 
Gasperini.  —  III.  Théâtre-Italien  :  M.  Bagieret  son  ad- 
ministration, reprise  de  Poliuto  et  de  Norma,  M.  Fras- 
chini,  Mmc*  Julienne  Dejean,  de  Lagrange,  Vanderbeek, 
Paul  Bernard.  —  IV.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Ber- 
trand. —  V.  Nouvelles  et  Annonces. 

N"  50.  —  15  novembre  1863.  —  De  397  à  404. 
I.  Laure  Cinti-Damoreau,  notice  biographique  (4e  article), 
P.  A.  Fiorentino.  —  II.  La  partition  des  Troyens, 
d'HECTOR  Berlioz  (2e  article),  A.  de  Gasperini.  —  III.  Se- 
maine Théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  IV.  Nouvelles 
et  Annonces. 

N°  51.  —  22  novembre  1863.  —De  405  a  412. 

I.  Laure  Cinti-Damoreau,  notice  biographique  (5e  article), 
P.  A.  Fiorentino.  —  II.  Théâtre  Impérial  Italien  :  // 
Trovatoi-e  et  il  Barbiere.  Fraschini,  débuts  de  Mmc  Méric- 
Lablache,  de  MM.  Sterbini,  Baragliet  Rovere,  rentrée  de 
Mme  Borghi-Mamo,  Paul  Bernard.  —  III.  Semaine  théâ- 
trale: Reprise  d'Obéron  et  nouvelles,  Gustave  Bertrand. 

—  IV.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur:  Les  Clave- 
cinistes, de  1637  à  1790  ;  la  famille  des  Bach  (suite), 
Amédée  Méreaux.  —  V.  La  Musique,  par  Courtat,  J.  d'Or- 
tigue. —  VI.  Nouvelles,  Concerts  et  Annonces. 

M"  52.  —  29  novembre  1863.  —  De  413  à  420. 
I.  Laure  Cinti-Damoreau,  notice  biographique  (6e  et  dernier 
article),  P.  A.  Fiorentino.  —  II.  Semaine  théâtrale: 
Débuts  de  Mmc  Talvo,  dans  la  Favorite  ;  Mme  Borghi- 
Mamo,  le  ténor  Baragli  et  le  baryton  Sterbini  dans  la 
Sonnambula  ;  reprise  de  la  Perle  du  Brésil,  par  Mme  Car- 
valho au  Théâtre-Lyrique,  nouvelles,  Gustave  Bertrand. 
Hi.  Tablettes  du  pianiste  et  du  cjianteur  :  Les  Claveci- 
nistes, de  1637  à  1790  ;  la  famille  des  Bach  (suite), 
Amédée  Méiieaux.  —  IV.  Le  troisième  trio  de  M.  Damcke, 
J.  d'Ortigue.  —  V.  Conservatoire  Impérial  de  Musique: 
Réimpression  des  ouvrages  classiques  consacrés  à  l'ensei- 
gnement. —  VI.  Nouvelles,  Nécrologie  et  Annonces. 


TABLE 


MUSIQUE    PUBLIÉE    DANS    LE    MÉNESTREL 


30"    ANNEE  —   1862-1863 


Piano.  —  N°  1.  —  1  décembre  1862. 
Ch.  Neustedt.  Prière  de  Moïse,  transcription. 

Chant.  —  N"  2." —  14  décembre  1862. 
A.  de  Pellaert.  La  Danza,  valse  chantée  par  M"*  Patii. 

Piano.  —  N°  3.  —  21  décembre  1862. 
Ph.  Stutz.  La  Livry,  valse. 

Chant.  —  N*  4.  —  28  décembre  1862. 
Mozart.  Un'  aura  amorosa  de  Cosï  fan  tutte. 

Piano —  N"  5.  —  4  janvier  1863. 
L.  Diémer.  Un'  aura  amorosa,  transcription. 

Chant.  —  N'  6.  —  11  janvier  1863. 
Iradier.  Et  Arreglito,  chanson  havanaise. 

Piano.  —  N°  7.  —  18  janvier  1863. 
C.  Stamaty.  Du  moment  qu'on  aime,  de  Zdmire  et  Azor, 
transcription. 

Chant.  —  N°  8.  —  25  janvier  1863. 
Iradier.  La  Calesera,  chanson  espagnole. 

Piano.  —  N°  9.  —  1"  février  1863. 
E.  Desgranges.  La  Calesera,  valse  espagnole. 

Chant.  —  N"  10.  —  8  février  1863. 
J.  B,  Wekerlin.  Le  Départ  des  Alpes,  12°  tyrolienne. 

Piano.  —  N'  11.  —  15  février  1863. 
J7"8trauss.  les  Chansons  de  Madrid,  quadrille. 

Chant.  —  N"  12.  —  22  février  1863. 
P.  Perny.  Zeffiretta,  canzone  italienne. 

Piano.  —  N"  13.  —  1"  mars  1863. 
Paul  Giorza.  Pesaro,  valse,  à  G.  Rossini. 

Chant.  —  N°  14.  —  8  mars  1863. 
J.  B.  Wekerlin.  La  Coupe  d'or,  scène-mélodie. 

Piano.  —  N°  15.  —  15  mars  18C3. 
Auguste  Dupont.  Gavotte  en  solmimur. 

Chant.  —  N°  16.  —  22  mars  1863. 
M""  Amélie  Peyronnet.  Floride,  romance. 

Piano.  —  N"  17.  —  29  mars  1863. 
Ch.  B.  Lysberg.  Bergeronnette,  caprice. 

Chant.  —  N°  18.  —  5  avril  1863. 
M»e  de  Grandval.  Aueierum,  avec  paroles  françaises. 

Piano.  —  N°  19.  —  12  avril  1863. 
S.  Thalberg.  Costa  diva,  transcription . 

Chant.  —  K°  20.  —  10  avril  1803. 
G.  Nadaud.  Carcassonne,  chanson. 

Piano.  —  N°  21.  —  26  avril  1863. 
S.  TLalberg.  Fenesta  vascia,  chanson   napolitaine  trans- 
crite. 

Chant.  —  N°  22.  —  3  mai  18(33. 
Paul  Bernard.  Le  Réveil,  valse  chantée. 

Piano.  —  N»  23.  —  10  mai  1863. 
L.  Diémer.  Cosï  fan  tutte,   duo  des  Portraits,  transcrit. 

Chant  .  —  N°  24 .  —  17  mai  1 863 . 
Iradier.  Maria  Dolorès,  chanson  espagnole. 


Piano.  —  N°  25.  —  24  mai  1803. 
A.  Koosenboom,  Polka  russe. 

Chant.  —  N°  26.  —  31  mai  1863. 
G.  Nadaud.  L'Histoire  du  général. 

Piano.  —  )N°  27.  —  7  juin  1863. 
A.  Rosemboom.  Les  Gouttes  de  rosée,  valse. 

Chant.  —  N»  28.  —  14  Juin  1863. 
Mme  dé  Grandval.  Pater  noster. 

Piano.  —  N*  29.  —  21  juin  1863. 
A.  Talexy.  Rassure-toi,  mélodie . 

Chant.  —  N°  30.  —  28  juin  1863. 
A.  Sîmiot.  Douleur,  mélodie. 

Piano.  —  N°  31.  —  5  juillet  1863. 
Joseph  Gregoir.  Confidence,  rêverie. 

Chant.  —  N»  32.  —  12  juillet  1863. 
A.  Gouzien.  La  Vierge  à  la  Crèche,  mélodie. 

Piano.  —  N"  33.  —  19  juillet  1863. 
J.  M.  de  Lalanne.  Le  Fou,  caprice-galop. 

Chant.  —  N°  34.  —  26  juillet  1863. 
H.  Potier.  Le  Patron  des  Matelots. 

Piano.  —  N°  35.  —  2  août  1803. 
S.  Thalberg.  L'Eden  au  bord  du  Gange,  transcription. 

Chant.  —  N°  36.  —  9  août  1863. 

A.  Gouzien.  Le  Noël  du  Pauvre. 

Piano.  —  N°  37.  —  16  août  1863. 
C.  Stamaty.  Etiolles,  valse. 

Chant.  —  N"  38.  —  23  août  1863. 
G.  Duprez.  Maria,  mélodie. 

Piano.  —  N°  39.  —  30  août  1863. 
Ch.  Neustedt.  La  Fausse  Magie,  transcription . 

Chant.  —  N°  40.  —  6  septembre.  1863. 

B.  Bèzard.   Tais-toi  1  mélodie. 

Piano.  —  N°  41.  —  13  septembre  1863. 
A.  Talexy.  Le  Bouquet  de  beautés,  recueil  de  valses. 

Chant.  —  N"  42.  —  20  septembre  1863. 
F.  Masini.  Le  Sylphe  des  Champs,  dernière  production. 

Piano.  —  N"  43.  —  27  septembre  1863. 
8.  Thalberg.  Jlfon  cœur  soupire,  trr nscription . 

Chant.  —  N"  44.  —  4  octobre  1863. 
Victor  Chéri.  Couplets  du  Bel  Oiseau  bleu,  de  la  féerie 
Peau  d'Ane. 

Piano.  —  N°  45.  —  11  octobre  1863. 
L.  Fossey.  Peau  d'Ane,  quadrille. 

Chant.  —  N°  46.  —  18  octobre  1863. 
Ed.  Lhuillier.  Ronde  des  Gâteaux,  de  Peau  d'Ane. 

Piano.  —  N*  47.  —  25  octobre  1863. 
L.  Fossey.  Diamantine,  mazurka  de  Peau  d'Ane. 

Chant.  —  N"  48.  —  1"  novembre  1863. 
Boulanger-Kunzé.  Un  envoi  de  /leurs,  dernière  produc- 
tion, paroles  d'Emile  Augier. 


Piano.  —  N°  49.  —  8  novembre  1863 
Chardon.  Le  Géant,  quadrille  aérostatique. 

Chant.  —  N°  50.  —  15  novembre  1863. 
M.  Bergson.  La  Fioraja,  polacca. 

Piano.  —  N°  51.  —  22  novembre  1863. 
Ch.  Neustedt.  Di  tanti  palpiti,  transcription. 

Chant.  —  N'  52.  —  29  novembre  1863. 
Emile  Durand.  Félicités  de  ma  Misère. 


ALBUMS-PRIMES 

(1862-1863) 

CHANT 
RECUEIL  DE    20    MÉLODIES  CÉLÈBRES 

DB 

CHAULES  GOUNOD 

Volume  in-8°,  orné  du  portrait  de  l'auteur,  renfermant 
entre  autres  mélodies  :  l'Ave  Maria,  sur  le  prélude  de 
Bach;  la  Sérénade  et  l'Aubade,  de  Victor  Hcco;  le 
Vallon  et  le  Soîr,  de  Lamartine;  le  Vieil  Habit  et 
les  Champs,  de  Bérakger  ;  Venise  et  le  Lever,  d'AL- 
fred  deMcssbt;  la  Naïade,  de  Ponsard,  etc.,  etc. 

RECUEIL  DE  20  CHANSONS  (AU  CHOIX) 


G.   NADAUD 

Volume  in-8°,  orné  du  portrait  de  l'auteur,  à  choisir  dans 
la  collection  complète  des  chansons  de  Gustave  Nadaud, 
publiée  en  sept  volumes,  ou  une  partition  à  choisir  dans 
les  opéras  de  salon  de  G.  Nadaud  :  la  Volière,  le  Doc- 
teur Vieuxtemps,  et  les  opérettes  de  J.  Offenbacii  :  le 
Mariage  aux  Lanternes,  la  Chatte  métamorphosée, 
le  66,  et  la  Chanson  de  Fortunio. 


PENSEES  D'ALBUM,   SIX  MORCEAUX 


LEFÉBURE-WÉLY 

Dédiés  aux  pianistes  et  renfermant  :  1°  Nuit  d'Orient, 
rêverie  dédiée  à  M.  T.  Ritter  ;  2°  la  Tzarienne,  mar- 
che, à  M.  F.  Le  Cooppey;  3°  les  Lagunes,  nocturne,  à 
M.  Mahuontel  ;  ft°  la  Viennoise,  mazurka,  à  M"e  J.  Mar- 
tin ;  5"  le  Myosotis,  lied,  à  Mme  Édodard  Lyon  ;  6°  The 
Derby,  galop,  à  M.  Cauiu.e  Stamaty. 

ALBUIM-1863  DES  BALS  DE  LA  COUR 


STRAUSS 

Renfermant  les  six  morceaux  de  danse  :  1°  Fleur  de  no- 
blesse, valse  de  la  marquise  d'ALiGRE;  2°  Un  Bal  a  la 
Cour,  valse  de  la  duchesse  de  Tarante;  3e  Valse  des 
valses,  à  M010  Urnest  André;  k*  Souvenir  d'Auvergne, 
polka-mazurka  de  la  comtesse  de  Preissac;  5*  Jockey- 
Club,  polka  du  marquis  de  Cadx.;  6°  Joyeuse,  polka  de 
M.  Gustave  Rouher. 


piris.  —   TYrocnAniiE  MORRIS  et  c*1,  rue  amelot,  G$. 


—  30  "  ANNÉE 


(KM) 


Dimanche  7  Décembre  1862 


LE 


MENESTREL 

JOURNAL 
MUSIQUE    ET    THEATRES 


Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne  —  J.-L.  HEUGEL,  Directeur 


CONDITION»   D'ABONNEMENT 


"  Mode  d'abonnement  :  «Tournai -Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  Chansons,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes.  —  Un  au  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Étranger  :  25  francs. 


2e  Mode  d'abonnement  :  «Ïournal-Texle,  tous  les  dimanches;  26  Morceau v  : 
Fantaisies,  Transcriptions,  Valses,  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  francs. 


3°  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  ou  Portillons. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —Étranger  :  36  fr. 
On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1er  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année,  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser  franco  un  bon 

sur  la  poste,  à  MM.  IIKtttKI.  et  C",  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 
(Texte  seul  :  10  fr.  —  Étranger  :  12  fr.) 


SQMMAIRE-TEXTE 

I.  30e  année  du  Ménestrel.  —  II.  F.  Halévt,  sa  vie  et  ses  œuvres  (1er  article),  Léon 
Halévy.  —  III.  Semaine  théâtrale  :  Mario,  M1,c  Patti,  nouvelles  lyriques,  Comédie 
Française,  scènes  de  genre,  et  théâtre  à  la  cor,  J.  Lovy.  —  IV.  Tablettes  du  pia- 
niste et  du  chanteur  :  les  clavecinistes  de  1637  à  1790,  Asiédée  Méreaux.  —  V.  Con- 
certs, J.  Lovy. — VI,  Bibliothèque  d' Adrien  de  La  Face. — VU.  Nouvelles  et  Annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à.  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA.   PRIÈRE    DE   MOÏSE 

Transcription  variée  par  Ch.  Neustedt.  Suivra  immédiatement  après  :  la 
transcription  de  l'aria  :  Un  aura  amorosu,  de  Cosi  fan  tutte,  par  Louis  Diemeii, 
transcription  illustrée  du  portrait  de  Mozart. 


!\ous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
chant  : 

LA   DANZA 

Valse  chantée  par  M"1  Adeline  Patti,  musique  de  A.  de  Peellaert,  paroles 
italiennes  de  Joseph  Torre,  paroles  françaises  de  Paul  Bernard,  valse  illustrée 
d'un  dessin  représentant  M"0  Patti,  dans  Rosina,  d'il  JSa'rbierè. —  Suivra,  immédia- 
tement après,  l'aria  :  Un'  aura  amorosa  de  Cosi  fan  lutte,  avec  paroles  françaises 
et  italiennes,  illustrée  du  portrait  de  Mozart. 

PRIMES  DU  MÉNESTREL 

Les  primes  gratuites  du  Ménestrel  sont  à  la  disposition  immédiate  de  nos  abon- 
nés, dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne.  La  prime  de  l'Illustration,  à  la- 
quelle les  abonnés  du  Mniestrel  ont  droit,  moyennant  un  supplément  de 
30  francs,  ne  paraîtra  que  le  13  décembre  prochain.  (Voir  aux  annonces.) 


5<T  ANNÉE  DU  MÉNESTREL 


A     NOS     ABONNÉS 

Ce  numéro-spécimen  de  la  30e  année  de  publication  di  Ménestrel,  format  de 
l'Illustration,  indique  l'extension  donnée  à  la  partie  littéraire  du  journal,  qui 
a  pris,  depuis  quelques  années,  une  place  importante  dans  la  presse  musicale. 

Comme  par  le  passé,  le  Ménestrel  aura  pour  but  d'intéresser  et  d'instruire 
ses  lecteurs;  aussi  s'est-il  assuré  la  précieuse  collaboration  des  plumes  compé- 
tentes de  MM.  Azevedo,  H.  Barbedette,  Paul  Bernard,  Oscar  Comettant,  Denne- 
Baron,  Léon  Halévy,  Gustave  Héquet,  B.  Jouvin,  Ajiiîdée  Méreaux,  Map.uontel, 
J.  d'Ortigue  et  Richard  de  la  Bibliothèque  impériale,  qui  ont  bien  voulu  se 
charger  d'écrire  pour  nos  lecteurs  des  études  spéciales  sur  nos  plus  célèbres 
compositeurs.  Ces  notices  biographiques  seront  illustrées  de  portraits  et  auto- 
graphes qui  en  compléteront  l'intérêt. 

Le  Ménestrel  va  donc  publier  successivement,  à  dater  de  ce  jour,  indépendam- 
ment des  comptes  rendus  et  nouvelles  des  théâtres  et  concerts,  les  notices 
biographiques  et  études  des  œuvres  de  nos  célèbres  compositeurs  : 

1»  F.  Haléw,  par  Léon  Halévy.  —  2"  HÉROLDet  Auber,  par  I!.  Jouvm.  —  3°  Rossim 
et  Félicien  David,  par  Azevedo.—  4°  Meyerbeer,  par  J.  d'Orticue.  —  5°  Boïeldieu, 
par  G.  Héquet.— G"  Schubert  et  Mendelssohn,  par  H.  Barbedette.  —  7°  Spontini, 
par  D.  Denne-Baron. —  8?Les  Clavecinistes,  par  Amédée Méreaux. 

D'intéressants  documents  inédits   sur  Stradella   et  ses  œuvres,   recueillis 


par  M.  Richard,  de  la  Bibliothèque  Impériale;  de  curieuses  recherches  sur  la 
Musique  nègre,  par  Oscar  Comettant;  la  continuation  des  Lettres  d'un  Bibliophile 
musicien,  par  J.  d'Ortigue,  et  des  Tablettes  du  Pianiste  et  du  Chanteur,  par 
MM.  Marmontel,  Paul  Bernard,  G.  Duprez  et  Poxchard,  alterneront  avec  les 
notices  de  MM.  Azevedo,  Barbedette,  Denne-Baron,  Léon  Halévy,  G.  Héquet, 
B.  Jouvin,  et  Améuée  Méreaux  et  J.  d'Ortigue. 

Une  importance  analogue  sera  désormais  donnée  aux  publications  musicales 
du  Jt/enesd'e/.Nos  lecteurs  réclament  avec  instance  de  la  musique  sérieuse  alter- 
nant plus  régulièrement  avec  de  la  musique  légère.  Toutefois,  nous  n'oublie- 
rons pas  que  nous  nous  adressons  de  préférence  au  public,  c'est-à-dire  aux 
amateurs  de  musique  qui  nous  demandent  des  œuvres  de  Piano  et  de  Chant  de 
tous  les  genres,  de  tous  les  styles,  et  de  moyenne  difficulté.  Nos  primes  de 
l'année  1862-1 863  témoignent  de  la  variété  de  répertoire  que  s'imposera  le 
Ménestrel,  afin  de  pouvoir  s'adresser  utilement  à  tous  ses  souscripteurs.  Les 
20  mélodies  célèbres  de  Ch.  Gounod,  le  recueil  des  chansons  populaires  de 
G.  NADAun,  d'une  part,  et  de  l'autre  les  six  remarquables  pensées  d'album  de 
Lefébtjhe-Wély  et  l'album  des  bals  de  la  Cour,  de  Strauss,  indiquent  de  la  ma- 
nière la  plus  complète  le  programme  varié  que  nous  nous  sommes  tracé,  sans 
sortir  des  limites  du  bon  goût  et  d'une  difficulté  d'exécution  accessible  à  tous. 
De  plus,  les  portraits  des  compositeurs  et  artistes  célèbres  illustreront  nos  pu- 
blications. Par  suite  du  nouveau  programme  adopté  pour  l'année  1362-1863,  et 
de  la  surcharge  considérable  des  frais  de  papier  et  d'impression,  de  gravure  et 
de  manuscrits  qui  en  seront  la  conséquence  forcée,  les  prix  d'abonnement  sont 
fixés  aux  chiffres  ci-dessus,  à  dater  du  i"  décembre  1862,  et  d'une  manière 
uniforme  pour  nos  abonnés  de  Paris  et  de  la  Province,  —  ces  derniers  nous 
ayant  adressé  de  nombreuses  et  légitimes  réclamations  sur  la  surélévation  des 
prix  d'abonnement  dans  les  départements.  Désormais,  la  surtaxe  d'affranchisse- 
ment ne  portera  que  sur  les  abonnements  faits  à  l'étranger.  Toulefois,  l'envoi 
franco,  des  primes  annuelles  en  province  donnera  lieu  à  un  affranchissement 
d'un  franc  pour  les  primes  Piano  et  Chant  et  de  deux  francs  pour  les  Primes 
réunies.  Les  abonnés  des  départements  qui  feront  prendre  leurs  primes  dans 
les  bureaux  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  à  partir  du  4  décembre,  n'auront 
aucun  supplément  de  prix  à  payer.  (Voir  aux  annonces.) 


F.  HALÉVY 

SA    VIE    ET    SES    OEUVRES,    RÉCITS    ET    IMPRESSIONS    PERSONNELLES 
,  .  SIMPLES  SOUVENIRS 

Le  17  brumaire  an  X,  on  chantait  en  hébreu  et  on  lisait  en 
français  dans  le  temple  israélile  de  Paris  un  Hymne  à  l'occasion 
de  la  paix.  Peu  de  jours  après,  dans  l'un  des  journaux  du  temps, 
les  vers  latins  suivants  étaient  adressés  à  l'auteur  de  cet  hymne  par 
le  pasteur  protestant  Marron,  qui  a  laissé  parmi  ses  coreligionnaires 
une  grande  renommée  comme  ministre,  et  parmi  les  amis  de  la 
latinité  moderne  une  réputation  méritée  de  poète.  J'ai  ces  vers, 
en  autographe  signé,  sur  l'hymne  imprimé  à  ['Imprimerie  de  la 
République  : 

ELLE  HALÉVY 

Hebraito  carminé  pacis  reditum  (greg'é  celebranli. 

Pax  ubi  laîta  venit  cum  libertate  caneinla. 

Et  nova  placato  fœdera  missa  polo  ; 
Quique  omnes  héros  juvenis  supereminet  uuus  : 

Musa,  mini  vires  su!fice,Musa,  decus  I 


LE   MENESTREL 


Davidicae  concède  lyrse  sacra  tangere  pleetra, 

Quée  sonat  œtemo  carmina  digna  Deo! 
Isacidas  inter  vales  insignis,  Elia, 

Sic  dixti  :  et  quantum  rnox  ruit  ore  melos! 
Davide  ab  extincto  ssecla  effluxere  triginla , 

DnmStacuit  nulli  percutienda  chelys. 
Jam  cessât  viduata  suo  lugere  poëtà, 

Et  mihi  Jessasum,  tu,  hone,  reddis,  ait  (1). 


Le  poëte  hébraïque  Élie  Halévy,  qui  avait  ainsi  célébré  la  paix 
d'Amiens,  et  à  qui  le  pasteur  Marron  adressait  ces  beaux  vers,  était 
notre  père.  À  l'époque  où  cet  hymne  hébraïque  fut  chanté  et  lu 
dans  le  temple,  mon  frère  avait  trois  ans;  j'avais  trois  mois. 
Mon  frère,  Jacques-Fromental-Élie,  est  né  à  Paris  en  l'an  VII,  le 
27  mai  1799.  Il  est  inutile  maintenant  d'ajouter  que  nous  sommes 
nés  de  parents  israélites.  Chose  curieuse  !  et  que  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  signaler,  mon  frère  est  né  rue  Neuve-des-Mathurins, 
dans  l'une  de  ces  maisons  détruites  sur  l'emplacement  desquelles 
on  construit  aujourd'hui  l'Opéra;  et  dans  une  autre  de  ces  maisons 
abattues  (pourquoi  ne  pas  insister  sur  ces  bizarres  rapprochements), 
il  se  maria  en  1842  (2). 

Notre  père  était  Allemand,  né  à  Furth,  petite  ville  de  Bavière, 
près  de  Nuremberg.  Notre  mère,  Julie  Meyer,  était  Lorraine,  et 
son  lieu  de  naissance  était  le  joli  village  de  Malzéville,  près 
de  Nancy. 

Un  de  nos  excellents  amis,  M.  Edouard  Monnais,  écrivain  dis- 
tingué, que  j'aime  à  remercier  ici  publiquement  de  l'amitié  con- 
stante et  inaltérable,  de  l'admiration  dévouée,  qu'il  ne  cessa  de 
témoigner  à  mon  cher  et  illustre  frère,  me  demanda,  peu  de  temps 
après  que  nous  eûmes  la  douleur  de  le  perdre,  quelle  part  avait 
prise  notre  père  à  notre  éducation,  et  quelle  influence  il  avait  exer- 
cée sur  la  carrière  si  différente  que  nous  avions  suivie  tous  les  deux, 
avec  tant  de  gloire  d'une  part.  Je  fus  heureux  de  rendre  hommage 
à  une  mémoire  vénérée,  et  j'adressai  à  M.  Edouard  Monnais  ces 
renseignements. 

Notre  père,  Élie  Halévy,  était  un  homme  très-honoré  parmi  les 
Israélites  pour  son  caractère  et  pour  sa  science  ;  mais,  je  dois  le 
dire,  cette  science  était  toute  spéciale.  11  était  profond  hébraïsant 
et  très-versé  dans  les  connaissances  talmudiques.  Il  avait  fondé 
en  1818,  de  concert  avec  quelques  Israélites  de  Paris,  un  journal 
ou  Revue  mensuelle,  intitulé  l'Israélite  français,  qui  avait  pour 
épigraphe  cette  belle  parole  de  l'Écriture  :  Tiens  au  pays  et  con- 
serve ta  foi,  parole  prédestinée,  qui  semble  résumer  l'avenir  uni- 
versel du  peuple  juif  (3).  Poëte  hébraïque  très-renommé,  comme  on 
l'a  vu  plus  haut,  il  eut  toute  sa  vie  l'estime  de  l'illustre  orientaliste 
Silvestre  de  Sacy(père  de  l'académicien  d'aujourd'hui),  qui  l'honora 

(1)  A  Élie  Halévy. 

Qui  a  célébré  d'une  manière  brillante  en  vers  hébraïques  le  retour  de  la  paix. 

«  Au  moment  de  chanter  la  paix  joyeuse  qui  revient  avec  la  liberté,  et  ces  nouveaux 
»  traités  resserrant  les  liens  du  monde  pacifié,  et  ce  jeuue  liéros  qui,  seul,  surpasse  tous 
»  les  autres:  «0  Muse,  t'écrias-tu,  donne-moi  la  force,  donne-moi  la  gloire  !  accorde-moi  de 
»  faire  vibrer  les  cordes  de  la  lyre  de  David,  à  qui  l'on  doit  des  accents  dignes  du  Dieu 
»  éternel!  »  Ainsi  lu  parlais,  Élie,  poëte  renommé  au  milieu  des  poêles  fils  d'Israël  !  Mais 
»  bientôt  quelle  mélodie  s'échappe  de  tes  lèvres!  Trente  siècles  se  sont  écoulés  depuis  que 
»  David  n'est  plus,  et  sa  lyre  s'est  tue,  parce  qu'aucun  autre  ne  devait  en  toucher  les 
»  cordes!  Mais  elle  cesse  de  pleurer  son  poëte  :  «  Tu  m'as  rendu,  dit-elle,  le  chantre  de 
»  Jessé!  » 

Le  vrai  nom  de  notre  père  élait  Lévy.  En  1807,  les  Israélites  de  France  furent  invités 
par  mesure  gouvernementale,  prise  de  concert  avec  une  décision  du  grand  Sanhédrin 
convoqué  à  Paris,  à  changer  ou  à  modifier  leurs  noms  de  famille,  pour  éviter  la  confusion 
qui  résultait  sur  les  registres  de  l'état  civil  de  la  similitude  d'un  grand  nombre  de  noms. 
Notre  père  ajouta  à  son  nom  l'affixe  hébraïque  ou  article  liai,  et  s'appela  dès  lors  Halévy, 
qui  avait  été  le  nom  de  plusieurs  talmudistes  célèbres,  et  notamment  du  poëte  Jédédias 
Halévy,  qui  florissait  au  treizième  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

(2)  Il  yépousa  MUc  Léonie  Rodrigues,  et  la  bénédiction  nuptiale  y  fut  donnée  selon  le  rite 
Israélite. 

(3)  On  doit  encore  à  notre  père  un  petit  ouvrage  publié  en  1824  :  Instructions  religieuses 
et  morales  à  l'usage  de  la  jeunesse  Israélite.  Ce  sont  les  principes  religieux  et  moraux  de 
l'Écriture,  avec  le  texte  hébreu  en  regard  de  la  traduction  française.  Il  a  laissé  manu- 
scrits :  1"  un  Dictionnaire  hébreu-français  (dont  il  s'occupait  au  moment  de  sa  mort),  ouvrage 
malheureusement  inachevé,  et  commencé  dans  des  proportions  trop  vastes  ;  2°  un  travail 
très-ingénieux  et  très-curieux  sur  les  fables  d'Ésope,  qu'il  attribue  à  Saloraon  :  les 
Proverbes  seraient,  suivant  lui,  les  affabulations  de  ces  fables,  dont  le  texte  hébraïque  aurait 
été  perdu.  Le  mot  hébreu  Asaph  serait  l'origine  du  nom  imaginaire  du  prétendu  fabuliste 
Ésope.  Il  s'appuie,  pour  développer  son  système,  du  passage  suivant  de  l'Écriture  :  ce  Sa- 
»  lomon  composa  aussi  3,000  paraboles  et  il  fit  500  cantiques.  Il  traita  aussi  de  tous  les 
»  arbres,  depuis  le  cèdre  qui  est  sur  le  Liban  jusqu'à  l'hysope  qui  sort  de  la  muraille;  et 
>  il  traita  de  même  des  animaux  de  la  terre,  des  oiseaux,  des  reptiles  et  des  poissons.  » 
{.Les  Rois,  liv.  III,  ch.  v.)  J'ai  dans  ma  bibliothèque  un  exemplaire  des  Fables  de  Lokman, 
texte  arabe  et  traduction  française  en  regard.  Au  bas  de  chaque  fable  se  trouve,  de  la  main 
de  notre  père,  le  texte  hébreu-français  de  chacun  des  proverbes  de  Salomon  qui  s'y  rap- 
portent. 


d'une  constante  amitié  et  d'un  intérêt  qu'il  voulut  bien  reporter  sur 
moi-même  pendant  tout  le  cours  de  mes  études  universitaires. 

Notre  père,  très-ardent  pour  la  complète  émancipation  intellec- 
tuelle de  ses  coreligionnaires,  que  la  révolution  avait  faits  citoyens^ 
ne  prit  pas  à  notre  instruction  une  part  directe  (la  spécialité  de  ses 
connaissances  ne  le  permettait  pas)  ;  mais  il  se  dévoua  entièrement 
à  notre  éducation,  et  quoique  complètement  ruiné  par  une  malheu- 
reuse entreprise  commerciale,  il  fit  les  plus  grands  sacrifices  pour 
vouer  ses  deux  fils  aux  études  et  aux  professions  libérales. 

La  vocation  musicale  de  mon  frère  se  prononça  de  très-bonne 
heure  et  fut  déterminée  par  une  circonstance  singulière.  La  pre- 
mière pension  où  nous  fûmes  placés  (car  je  ne  parle  pas  d'une  pe- 
tite école,  enclos  du  Temple,  où  nous  reçûmes  beaucoup  de  coups 
de  férule  et  quelques  notions  de  grammaire)  était  un  externat 
dirigé  par  un  nommé  Cazot,  dont  le  fils,  musicien,  avait  remporté 
le  premier  prix  de  fugue  et  de  contre-point  au  Conservatoire;  il  y 
était  répétiteur  de  solfège.  11  remarqua  les  brillantes  dispositions 
musicales  du  jeune  élève  de  son  père,  et  le  fit  entrer  dans  sa  classe 
au  Conservatoire  en  1809.  Je  crois  que  de  toute  façon  mon  frère 
aurait  été  ce  qu'il  devint  plus  tard  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  providentiel  dans  ce  hasard  qui  avait 
placé  dans  le  voisinage  de  notre  père  (nous  demeurions  alors  rue 
Michel-le-Comte,  et  la  pension  était  rue  du  Chaume,  vis-à-vis  des 
Archives)  un  maître  de  latin  ayant  un  fils  répétiteur  de  solfège  et 
lauréat  musical  du  Conservatoire  (1). 

Le  Conservatoire,  à  l'époque  où  Halévy  y  commença  ses  études, 
était  encore  de  création  assez  récente.  Il  était  déjà  en  pleine  prospé- 
rité et  devait  quelque  chose  d'imposant  à  son  décret  d'organisation. 
Les  termes  de  ce  décret  l'instituaient  «  pour  la  composition  et  la 
»  reproduction  de  toutes  les  parties  de  la  musique  et  de  l'art  dra- 
»  matique,  l'entretien  et  l'éducation  des  artistes,  pour  la  splendeur 
»  des  fêtes  publiques,  pour  les  armées  et  les  théâtres.  »  Il  avait 
alors  pour  directeur  Sarrette  (2);Gossec,  Cherubini  et  Méhul  étaient 
inspecteurs  de  l'enseignement  et  professeurs  de  composition.  Catel 
et  Berton  enseignaient  l'harmonie;  Garât  était  l'un  des  professeurs 
de  chant.  Rode,  Kreutzer,  Baillot,  professaient  le  violon;  parmi  les 
maîtres  de  piano  était  Boïeldieu.  A  la  suite  des  professeurs  figu- 
raient sur  le  tableau  du  personnel  des  membres  correspondants  à 
l'étranger  :  c'étaient  Haydn  à  Vienne,  Paesiello,  à  Naples,  Salieri  à 
Vienne,  Winter  à  Munich,  Zingarelli  à  Rome;  grands  noms,  qui, 
avec  les  renommées  nationales,  environnaient  l'institution  d'un 
puissant  prestige. 

En  1811,  mon  frère  était  élève  de  Cherubini  pour  la  composition 
(il  le  fut  quelques  mois  de  Méhul,  pendant  une  absence  de  Cheru- 
bini). Il  suivait  la  classe  de  Berton  pour  l'harmonie,  et  pour  le  piano 
celle  de  Lambert,  aimable  et  excellent  homme,  qui  se  consolait  de 
n'avoir  pu  faire  d'Halévy  un  pianiste  en  se  glorifiant  plus  tard  du 
compositeur.  Lambert,  mort  dans  un  âge  très-avancé,  a  légué  à 
l'Institut  la  fondation  du  prix  annuel  d'encouragement  qui  porte 
son  nom. 

Je  me  suis  demandé  souvent,  et  l'on  m'a  demandé  plusieurs  fois, 
quelle  influence  directe  les  leçons  de  Cherubini  avaient  pu  exercer 
sur  le  talent  d'Halévy,  sur  la  tendance,  sur  le  caractère  de  ses 
ouvrages.  Je  suis  fermement  convaincu  que  l'exemple,  l'école  et  le 
commerce  intime  de  Cherubini  fortifièrent  en  lui  l'amour  du  grand, 
et  le  confirmèrent  dans  l'instinctif  éloignement  qu'il  eut  toujours 
pour  ce  qui  est  bas,  vulgaire  et  trivial.  En  quoi  la  science  musicale 
de  Cherubini  différait-elle  de  celle  de  Bach,  de  Jomelli,  de  Fuchs, 
de  Marpurg?  c'est  ce  qu'un  théoricien  seul  pourrait  expliquer. 
Cherubini  enseignait-il  mieux  le  contre-point  et  la  fugue  que  ne  le 
faisaient  Perne  et  Reicha,  ou  que  ne  le  fait  aujourd'hui  l'honorable 

(1)  Cazot  (François-Félix),  le  premier  maître  d'Halévy,  né  en  1790,  était  élève  de  Gossec  et 
de  Catel.  Il  remporta  en  1811  le  2e  grand  prix  de  composition  musicale  à  l'Institut,  et,  en 
1812  le  2°  1"  grand  prix  en  partage  avec  Hérold.  Il  est  à  remarquer  que  l'année  où  mon 
frère  eut  le  1e'  grand  prix  de  composition  al'Institnten  1819,  il  le  partagea  également  avec 
un  lauréat  nommé  Turina,  Italien  d'origine  :  renvoyé  en  Italie  parle  prix  de  Rome,  il  y  resta 
depuis  et  demeura  profondément  inconnu .  Félix  Cazot  fut  un  homme  d'un  mérite  réel,  pour 
lequel  mon  frère  conserva  toujours  des  sentiments  d'estime  et  d'affection.  Il  avait  quitté 
de  bonne  heure  le  Conservatoire  pour  se  vouer  à  l'enseignement  privé  ;  on  lui  doit  une 
excellente  Méthode  de  piano.  Il  est  mort  il  y  a  peu  d'années. 

(2)  Excellent  administrateur  ;  il  n'était  pas  musicien  et  a  laissé  un  très-honorable  souvenir 
dans  l'art  musical. 
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musicien,  son  élève,  M.  Leborne?  Je  ne  sais.  Mais  ce  que  je  puis 
affirmer,  c'est  qu'en  musique  comme  dans  tous  les  arts,  comme 
dans  tout  ce  qui  lient  aux  travaux  de  l'intelligence,  il  y  a  deux 
choses,  la  science,  et  ce  je  ne  sais  quoi  qui  est  le  style,  qui  est 
l'homme.  Aussi  les  premiers  organisateurs  du  Conservatoire  avaient- 
ils  nommé  les  professeurs  de  composition  professeurs  de  style,  et  ils 
furent  longtemps  designés  sous  ce  titre.  D'autres  compositeurs  ont 
demandé  et  reçu  avec  fruit  les  leçons  de  Cherubini,  alors  qu'ils 
étaient  déjà  en  possession  de  la  célébrité  :  c'est  qu'animés  d'une 
louable  et  modeste  ambition,  ils  voulaient  mieux  encore,  et  ils 
savaient  que  Cherubini  avait  le  contraire  de  leurs  défauts.  Halévy, 
comme  compositeur,  avait  autre  chose  sans  doute  que  les  qualités 
de  Cherubini,  mais  il  n'avait  le  contraire  d'aucune  :  voilà  pourquoi 
les  leçons  du  maître  ont  laissé  sur  lui  une  plus  forte  et  plus  inalté- 
rable empreinte. 

—    La  suite  au  prochaîu  numéro  (1)    — 

Léon  HALÉVV 
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.  THÉÂTRE  ITALIEN. 

Rentrée  de  MARIO  dans  il  Barbiere.  —  M"°  PATTI  :  Rosina, 

«  La  roche  Tarpéienne  est  près  du  Capitale.  «—Plus  heureux  que  maint 
triomphateur  ancien,  Mario  vient  de  rentrer  au  Capitule  après  avoir  tou- 
ché à  la  roche  fatale. 

C'est  dimanche  dernier  que  le  célèbre  ténor  —  enfant  prodigue  d'un 
moment  —  a  reparu  dans  ses  foyers.  Et  dès  son  entrée  en  scène,  il  a  été 
accueilli  par  une  ovation  qui  a  duré  plusieurs  minutes.  Toute  la  salle  bat- 
tait des  mains,  et,  dans  cette  chaleureuse  démonstration,  les  dames  for- 
maient la  majorité  :  digne  et  légitime  protestation  contre  des  sifflets  que 
nous  avons  été  des  premiers  à  flétrir,  au  nom  du  vrai  public  de  l'Opéra. 

En  présence  d'une  réception  aussi  sympathique,  nous  aurions  pu  sou- 
haiter que  Mario,  pour  rendre  son  triomphe  plus  complet,  nous  fit  retrou- 
ver dans  ce  rôle  d'Almaviva,  sinon  tout  le  prestige  d'autrefois,  du  moins 
quelques  éclairs  de  cette  voix  dont  le  charme  vit  dans  nos  souvenirs.  Mais 
soit  qu'il  fût  mal  disposé,  soit  qu'il  se  ressentît  encore  des  violentes  com- 
motions de  l'autre  semaine,  il  n'a  pu,  et  nous  le  regrettons,  répondre  entiè- 
rement à  l'ovation  dont  il  était  l'objet,  et  prendre  une  revanche  éclatante. 
Pourtant  son  duo  avec  Figaro  au  premier  acte  lui  a  valu  deux  rappels,  sans 
compter  le  gracieux  hommage  d'un  bouquet  lancé  par  une  des  plus  jolies 
mains  de  l'avant-scène.  Du  reste,  pendant  toute  la  représentation,  le  public 
n'a  cessé  de  lui  témoigner  ses  marques  de  satisfaction,  mais  elles  s'adres- 
saient à  l'artiste  plutôt  qu'à  ses  exploits  du  moment. 

Espérons  que,  mieux  disposé,  et  complètement  remis  des  émotions 
récentes,  ce  vétéran  de  l'art  trouvera  encore  quelques  belles  soirées  à  gla- 
ner sur  la  scène  de  ses  anciens  succès.  Là  du  moins  il  est  chez  lui  ;  là,  il 
parle  une  langue  qui  est  sienne,  il  chante  un  répertoire  qu'il  s'e*t  assimilé  ; 
là  siège  une  société  qu'il  a  charmée  naguère,  une  société  reconnaissante 
du  passé,  et  d'autant  plus  portée  à  excuser  ses  défaillances  d'aujourd'hui. 
Tels  deux  époux  qui  ont  vieilli  ensemble  :  ici  le  temps  a  glacé  l'ardeur 
juvénile,  là  les  rides  ont  envahi  un  visage  adoré,  les  têtes  ont  blanchi  ; 
mais  ensemble  on  a  porté  le  poids  du  jour,  on  a  partagé  plaisirs  et  peines, 
et  l'on  se  pardonne  mutuellement  le  ravage  des  années  pour  ne  se  souvenir 
que  du  bonheur  passé . 

Mario  avait  pour  partenaire  M"e  Patti,  qui  déjà  la  veille,  à  côté  de 
Gardoni,  abordait  le  rôle  de  Rosine,  qu'on  disait  un  de  ses  triomphes.  Ici, 
croyons-nous,  s'élèvera  un  dissentiment  entre  le  goût  français  et  les  échos 
américains.  Rosine  est  une  jeune  et  spirituelle  patricienne  qu'un  tuteur 
odieux  tient  sous  les  verrous  ;  elle  fait  jouer  tous  les  ressorts  de  la  ruse 
féminine  pour  secouer  un  joug  qui  lui  pèse;  mais  Rosine  n'est  point  une 
soubrette,  Rosine  n'a  rien  de  la  camériste  ;  ce  n'est  point  une  Marton  à 
l'allure  espiègle,  au  verbe  familier.  Or  M1,e  Patti  parait  faire  de  ce  type  une 
charmante  soubrette  et  presque  un  enfant  terrible  ;— erreur  excusable 
sans  doute  d'une  Italienne  d'Amérique;  plus  excusable  encore  quand  on 
considère  l'âge  de  la  cantatrice.  On  assure  que  Mlle  Patti  passe  avec  une 

(1)  Le  Ménestrel  s'est  assuré  la  priorité  du  droit  de  reproduction  de  cette  notice,  primiti- 
vement publiée  par  le  Journal  général  de  l'Instruction  publique ,  pour  lequel  elle  a  été 
expressément  composée.  M.  Léon  Balévy  a  bien  voulu  donner  ses  soins  à  cette  réim- 
pression et  compléter  sur  plusieurs  points  ces  souvenirs 


adorable  facilité  des  châteaux  de  cartes  aux  émotions  de  la  scène.  Ses 
instincts  d'enfant  dirigent  encore  son  talent,  bien  que  ce  talent  soit  phéno- 
ménal. La  passion  lui  est  inconnue  ;  et  malgré  cela  il  lui  échappe  souvent 
de  ces  accents  qui  remuent  l'àme  et  sont  toute  une  révélation  pour  l'avenir. 
Laissons  faire  le  temps,  et  notre  jeune  vocaliste,  dont  la  carrière  drama- 
tique s'ouvre  sous  les  auspices  les  plus  riants  et  les  plus  légers,  pourrait 
bien  se  transformer  en  Malibran.  Aujourd'hui  il  faut  compter  avec  ses  dix- 
neuf  printemps. 

Le  séjour  de  Paris  et  le  conseil  des  gens  de  goût  achèveront  aussi  d'éclai- 
rer la  jeune  artiste  sur  certaines  excentricités  vocales  et  notamment  sur 
l'abus  du  staccato,  ou  notes  piquées,  qui  semblent  être  pour  les  oreilles 
transatlantiques  le  point  culminant  de  l'art.  Tous  ces  ornements  d'une  va- 
leur musicale  contestable,  tous  ces  traits  de  fantaisie,  M"' Patti  les  a  pro- 
digués dans  il  Barbiere.  Au  duo  avec  Figaro  elle  a  exécuté  un  trille  à  ravir 
sur  le  nom  de  Rosina,  mais  un  trille  qui  se  prolongeait  d'une  façon 
insensée.  Elle  s'est  délicieusement  acquittée  de  sa  leçon  de  chant,  qui  se 
composait  des  Échos  de  M.  Eckert  et  d'une  piquante  chanson  espagnole  : 
mais  on  aurait  pu  désirer  un  choix  de  morceaux  d'une  portée  plus  élevée. 
Un  talent  comme  celui  de  M"°  Patti  rend  exigeant. 

Delle-Sedie  Figaro  est  un  comédien  plein  d'entrain,  un  chanteur 
accompli  ;  un  peu  plus  de  vigueur  et  de  mordant  dans  la  voix  rendrait  le 
type  complet.  Zuchini  est,  comme  toujours,  un  des  meilleurs  Bartholo  de 
ce  temps-ci,  mais  on  lui  sait  peu  de  gré  d'introduire  dans  il  Barbiere  un 
excellent  air,  du  reste,  mais  qui  a  le  tort  de  venir  remplacer  un  non  moins 
excellent  air  de  Rossini.  On  nous  dira  :  c'est  l'usage  en  Italie;  nous  répon- 
drons qu'il  n'en  est  pas  plus  respectable. 


OPÉRA  —  OPÉRA-COMIQUE  —  THÉÂTRE  LYRIQUE 

Une  cantatrice  aimée,  qui  s'est  déjà  fait  une  bonne  place  dans  le  réper- 
toire de  I'Opéra,  MUe  Marie  Sax,  étudie  en  ce  moment  le  rôle  de  Berthe  du 
Prophète,  qu'elle  chantera  très-prochainement.  Si  la  vaillante  artiste  se 
tire  à  son  honneur  de  cette  nouvelle  épreuve,  ce  dont  nous  ne  doutons 
pas,  Meyerbeer  pourrait  bien,  dit-on,  se  décider  enfin  à  donner  son  Afri- 
caine, ce  moderne  festin  de  Tantale. 

Les  nouvelles  de  M""  Emma  Livry,  après  de  douloureuses  fluctuations, 
sont  meilleures  depuis  quelques  jours.  La  convalescence  sera  longue,  sans 
doute,  mais  l'espérance  de  revoir,  d'applaudir  la  gracieuse  sylphide 
nous  fera  prendre  patience.  En  attendant,  les  exigences  du  théâtre  ont 
obligé  l'administration  à  imposer  à  Mme  Ferraris  le  rôle  que  devait  créer 
M"'  Livry  dans  le  ballet  de  Zara.  Nous  soulignons  le  mot  imposer  parce 
qu'en  effet  M""  Ferraris,  par  un  sentiment  de  dignité  et  de  délicatesse  que 
chacun  comprendra,  avait  décliné  cette  pénible  succession  de  la  manière  la 
plus  formelle.  Bien  mieux,  elle  a  demandé  la  résiliation  de  son  contrat;  — 
mais  100,000  fr.  de  dédit  sont  une  barrière  devant  laquelle  la  célèbre  syl- 
phide a  dû  s'incliner.  D'ailleurs,  dès  que,  la  jeune  Fenella  sera  rendue  au 
public,  elle  aura  pour  compensation  une  œuvre  nouvelle,  digne  de  la  rentrée 
triomphale  qu'elle  aura  si  cruellement  payée. 

M.  Alphonse  Rover  vient  de  renouveler  l'engagement  de  M.  et  Mmc  Guey- 
mard,  qui  ont  reparu  cette  semaine  dans  les  Huguenots  aux  acclamations 
générales. —  On  annonce  aussi  l'engagement  de  M™"  Talvo,  cantatrice  fran- 
çaise ,  qui  s'est  acquis  une  grande  renommée  en  Italie.  —  M""  Talvo 
succéderait  à  Mmc  Tedesco. 

L'Opéra-Comique,  avec  la  Dame  Blanche  et  Lalla  Iioukh,  et  ses  deux 
ténors  de  primo  cartello,  atteint  le  maximum  des  recettes.  Et  pendant  ce 
temps  une  ample  moisson  s'élabore  derrière  la  toile  de  fond  :  les  partitions 
futures  bourdonnent dans  un  mystérieux  lointain. 

On  parle  aussi  de  l'engagement  de  Mme  Vandenheuvel-Duprez,  à  partir 
du  1er  avril  prochain.  Ce  serait  un  acte  d'excellente  administration  ;  mais 
l'Opéra  se  laissera-t-il  enlever  la  Reine  de  Navarre,  qui  vient,  cette  se- 
maine encore,  de  tenir  une  si  belle  place  dans  les  Huguenots  ? 

Au  Théâtre  Lyrique  les  répétitions  de  Faust  ont  commencé  depuis 
quelques  jours.  A  côté  de  M™"  Miolan-Carvalho,  la  poétique  Marguerite, 
nous  verrons  Montjauze,  l'héritier  de  Michot  pour  le  rôle  de  Faust;  Balan- 
qué  conservera  celui  de  Méphistophélès,  et  le  baryton  Reynal  reparaîtra 
dans  sa  création  de  Valentin.  Avec  le  chef-d'œuvre  de  Gounod  et  la  rentrée 
de  M"e  Miolan,  s'ouvrira  réellement  la  saison  du  Théâtre  Lyrique. —  Quel- 
ques jours  après  la  reprise  de  Faust,  viendra  la  première  représentation 
à'Ondine  de  M.  Théodore  Semet.  M.  Carvalho  fait  de  très-grands  frais  de 
mise  en  scène  pour  cet  opéra.  —  Une  autre  bonne  nouvelle,  c'est  la  récep- 
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tien  définitive  de  l'opéra  de  M.  Merraet,  Roland  à  Ronceveaux,  avec  l'enga- 
gement spécial  du  ténor  M.  Mathieu. 


COMËDIE  FRANÇAISE  —  SCENES  DE  GENRE. 

De  quelque  côté  que  je  tourne  les  yeux,  je  ne  vois  que  triomphes,  cou- 
ronnes et  victoires.  Heureux  Paris!  nouvelle  Athènes I  Le  public  est  en- 
thousiasmé; les  auteurs  rêvent  gloire  et  immortalité  ;  ils  se  voient  déjà  les 
émules  de  Molière,  ses  rivaux,  ses  vainqueurs;  les  directeurs  s'applau- 
dissent de  leur  goût,  de  leur  discernement,  et  jugent  de  leur  habileté  au 
bruit  des  écus  qui  remplissent  leur  caisse.  Tout  va  bien,  jusqu'au  moment 
où  un  échecimprévu  viendra  faire  douterd'eux-mêmes  les  uns  et  les  autres. 
Amère  déception  !  Molière  reste  toujours  le  roi  de  la  scène. 

LE   FILS   DE   GIBOYER. 

Le  Théâtre-Français  vient  enfin  de  livrer  à  la  curiosité  publique  la 
nouvelle  comédie  de  M.  Emile  Augier,  le  Fifo  de  Giboyer.  C'est  un  grand 
événement  littéraire  et  un  succès  de  premier  ordre  dont  le  retentissement 
sera  immense  —  il  commence  déjà  à  l'être  —  dans  la  presse  et  dans  les 
salons.  L'œuvre  suscitera  mainte  polémique,  donnera  prise  à  plus  d'une 
discussion  ;  car  à  côté  des  hautes  qualités  de  style,  à  côté  des  nobles  senti- 
ments, des  vérités  saisissantes,  des  traits  hardis,  semésà  profusion  dans  ces 
cinq  actes  de  M.  Augier,  on  sent  la  présence  de  quelques  éléments  contes- 
tables ;  on  regrette  d'y  trouver  des  fictions  qui  ne  satisfont  pas  entièrement 
la  conscience. 

D'abord  la  situation  de  ce  bohème  de  lettres,  qui  vend  sa  plume  à  tout 
venant,  et  s'avilit  systématiquement  par  pur  dévouement  pour  son  fils, 
aura  toujours  quelque  chose  de  blessant  pour  le  sens  moral.  Un  autre 
défaut  —  et  celui-ci  frappe  tout  le  monde,  —  c'est  la  prédominance  de  l'élé- 
ment politique,  prédominance  presque  exclusive,  à  laquelle  l'intérêt  théâ- 
tral, croyons-nous,  a  peu  de  chose  à  gagner. 

Ajoutons  à  ces  griefs  quelques  locutions  d'un  goût  douteux  ou  emprun- 
tées à  la  langue  du  vaudeville,  et  nous  aurons  largement  fait  nos  réserves. 
En  somme,  l'idée  abonde,  les  pensées  généreuses,  l'esprit  incisif,  les  situa- 
tions émouvantes  tiennent  la  corde  et  ont  déterminé  la  victoire. 

Les  scènes  entre  le  fils  de  Giboyer  et  son  père  sont  conçues  dans  un  sen- 
timent exquis  et  remuent  profondément  l'âme  du  spectateur. 

M"c  Favart,  MM.  Provost,  Got,  Delaunay  sont  au-dessus  de  tout  éloge  ; 
jamais  ces  artistes  éminents  n'ont  fait  preuve  de  plus  de  talent  et  de  verve, 

M.  Samson,  M'"M  Arnould-Plessy,  Nathalie  ont  leur  grande  part  du 
triomphe. 

Enfin  n'oublions  pas  M.  Laroche,  qui  représente  d'une  façon  très-remar- 
quable un  béat  personnage  de  province.  M.  Laroche  est  un  premier  prix 
du  Conservatoire,  et  cette  création  originale  lui  sera  comptée. 

L'Odéon  prépare  sa  Niobê,  et  projette  aussi  une  nouvelle  traduction  du 
fameux  drame  de  Kolzebue,  Misanthropie  et  Repentir. 

Le  Gymnase  s'en  tient  à  ses  Ganaches,  qui  font  courir  toutes  celles  de 
Paris  et  des  départements,  sans  oublier  les  États  annexés.  Ce  public  seul 
lui  assurerait  cent  représentations. 

Deux  pièces  nouvelles  sont  venues,  dans  cette  dernière  quinzaine,  gros- 
sir le  répertoire  du  Vaudeville.  Toutes  deux  sont  signées  Henri  Meilhac  et 
Ludovic  Halévy,  deux  auteurs  qui  semblent  depuis  quelque  temps  vouloir 
se  lancer,  bras  dessus,' bras  dessous,  dans  la  carrière  des  succès.  Les  Brebis 
de  Panurge  et  la  Clef  de  Métella  appartiennent  au  genre  mis  à  la  mode  par 
les  proverbes  d'Alfred  de  Musset.  M*'  Fargueil  fait  merveilleusement  les 
honneurs  des  Brebis  ;  et  de  son  côté,  Félix  tient  avec  son  entrain  habi- 
tuel le  principal  rôle  dans  la  Clef  de  Métella.  —  Ce  sont  deux  petites  comé- 
dies de  salon. 

Aux  Variétés,  nous  avons  vu  un  vaudeville  drolatique  de  MM.  Lambert 
Thiboust  et  Eugène  Grange.  Le  titre  seul,  Deux  Chiens  de  faïence,  indique 
assez  sur  quelle  base  et  d'après  quelle  rhétorique  joviale  cette  pièce  est 
construite.  Les  deux  principaux  rôles  sont  confiés  à  Mllc  Alphonsine  et  à 
Dupuis  ;  l'une  y  déploie  toute  sa  fantaisie,  toutes  ses  minauderies;  l'autre 
lui  donne  vaillamment  la  réplique. 


LE  THÉÂTRE  A  LA  COUR 

TN'ous  ne  nous  séparerons  pas  de  notre  bulletin  théâtral  sans  donner  un 
souvenir  aux  récentes  fêtes  de  Compiègne  ;  car,  dans  ces  hautes  régions 
sociales,  le  goût  du  théâtre  vient  d'éclater  avec  une  intensité  dont  la  rue 
le  Peletier  aurait  le  droit  d'être  jalouse. 


Déjà  le  15  novembre  dernier,  une  troupe  de  hauts  personnages  et  de 
grandes  dames  avait  représenté,  à  la  résidence  impériale,  deux  petites 
pièces,  dont  un  impromptu  (la  Corde  sensible)  attribué  à  M.  le  duc  de 
Morny. 

Ayant-hier,  vendredi,  c'était  le  tour  d'une  œuvre  chorégraphique  réglée 
par  M.  Petipa,  un  ballet  dont  les  plus  grandes  dames  étaient  les  héroïnes 
et  les  coryphées.  La  musique  de  ce  ballet  a  pour  auteur  un  prince  !  —  un 
prince  né  dans  un  pays  où  les  têtes  couronnées  ne  dédaignent  pas  de  se  faire 
compositeurs.  J'ai  nommé  l'Allemagne.  Faut-il  vous  nommer  aussi  le 
prince?  ma  foi,  je  me  risque  :  c'est  M.  le  prince  de  Metternich,  —  gardez- 
moi  le  secret!... 

Ce  qui  fait  l'éloge  de  la  troupe  d'élite  de  Compiègne,  c'est  qu'elle  n'est 
animée  d'aucun  esprit  de  rivalité  et  qu'elle  n'a  pas  fait  la  moindre  objec- 
tion à  ce  que  le  personnel  roturier  de  quelques-unes  de  nos  scènes  pari- 
siennes fût  appelé  à  la  résidence  impériale  et  contribuât  à  charmer  les 
loisirs  de  Leurs  Majestés. 

Ainsi,  le  Gymnase  avec  ses  Ganaches,  la  Porle-Saint-Martin  avec  son 
Bossu,  le  théâtre  Déjazet  avec  sa  spirituelle  impresaria,    ont  eu  successi- 
vement l'honneur  de  faire  le  voyage  de  Compiègne. 
—  Le  télégraphe  ne  nous  a  pas  appris  laquelle  des  Iroupes  théâtrales  — 
des  plébéiennes,  ou  de  celle  du  grand  monde  —  a  remporté  la  palme... 

J.  Lovy. 
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LES     CLAVECINISTES 

(De  1637  à  1780) 

ŒUVRES  CHOISIES,  CLASSÉES  D1NS  LEUR  ORDRE  CHRONOLOGIQUE,  REVUES,  DOIGTÉES  ET  EXÉCUTÉES 
Avec  leurs  agréments  et  ornements  du  temps,  traduits  en  toutes  notes 

AMÉDÉE    MEREAUX 


Les  lecteurs  du  Ménestrel  connaissent  déjà  toute  l'importance, 
tout  l'intérêt  du  grand  travail  littéraire  et  musical  que  s'est  imposé 
M.  Amédée  Méheaux,  en  attachant  son  nom  à  la  résurrection  des 
chefs-d'œuvre  de  nos  célèbres  clavecinistes. 

On  sait  que,  s'inspirant  de  l'exemple  du  savant  musicien, 
M.  Fétis,  et  professant  comme  lui  le  culte  de  la  musique  classique, 
M.  Amédée  Méiieaux  a  donné,  d'abord  à  Rouen  en  1842, puis  à  Paris 
en  1 844,  des  concerts  historiques  dont  notre  salle  du  Conservatoire 
a  gardé  le  meilleur  souvenir.  Disciple  fervent  de  l'ancienne  école, 
et  appartenant  à  une  famille  de  clavecinistes  distingués,  —  qui  lui 
a  légué  les  saines  traditions  de  cette  école,  —  il  a  hérité,  en  outre, 
de  toute  une  bibliothèque  de  précieux  ouvrages  et  manuscrits  du 
temps,  collectionnés  avec  une  véritable  religion.  Tels  sont  les  titres 
de  M.  Amédée  Méreaux  à  la  confiance  des  artistes  et  des  amateurs 
de  musique  classique,  auxquels  s'adresse  la  publication  des  Clave- 
cinistes. 

Dans  les  considérations  générales  qui  précèdent  sa  publica- 
tion, M.  Amédée  Méreaux  développe  le  but,  l'opportunité  et  le 
plan  de  sa  publication,  ainsi  que  les  raisons  esthétiques  qui  l'ont 
dirigé  dans  son  travail  de  publicité  et  de  vulgarisation  des  pièces, 
choisies  des  célèbres  clavecinistes. 

Nous  avons  pensé  qu'il  serait  précieux  pour  nos  Tablettes  du 
Pianiste  et  du  Chanteur  d'avoir  la  primeur  d'un  travail  aussi  inté- 
ressant, et  en  attendant  les  pièces  mêmes  des  clavecinistes  qui  se- 
ront publiées  dans  le  Ménestrel,  nous  nous  empressons  d'insérer 
préalablement  dans  nos  colonnes  toute  la  partie-texte  de  cette 
grande  publication.  En  voici  le  premier  chapitre  : 

I 

BUT   ET   OPPORTUNITÉ   DE   LA   PUBLICATION. 

La  publication  que  j'offre  aux  artites  musiciens  et  aux  amis  éclairés  de  l'art 
musical  n'a  pas  d'antécédents.  Comme  tout  travail  nouveau,  accompli  sans 
modèle,  elle  offrait  de  réelles  difficultés  :  plus  grande  encore  est  la  respon- 
sabilité qu'elle  impose.  Je  compte  qu'on  me  saura  gré  de  l'avoir  entreprise 
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et,  peut-être  aussi,  d'avoir  transmis  aux  pianistes  quelques  utiles  ensei- 
gnements. 

Fouiller  dans  le  passé  pour  chercher  les  produits  artistiques  qui  inté- 
ressent l'histoire  de  l'art  musical,  pour  renouveler  les  édilions  de  ces 
œuvres  et  les  arracher  ainsi  à  l'oubli  ou  plutôt  au  néant,  voilà  ce  qui  a 
été  déjà  fait  plus  d'une  fois.  Mais  ces  essais  de  publicité  rétroactive  n'avaient 
pas  eu  et  ne  pouvaient  guère  avoir  de  fécondes  conséquences.  —  D'abord, 
ces  éditions  nouvelles  n'étaient  que  les  reproductions  plus  ou  moins  fidèles 
des  anciennes  et,  pour  la  plupart,  sans  aucun  effort  tenté  pour  les  rendre 
plus  aptes  à  la  vulgarisation  :  ensuite,  le  temps  n'était  pas  venu  de  leur 
réussite  :  la  réaction  ne  s'était  pas  faite  vers  le  passé  de  manière  à  ce  que 
des  publications  de  ce  genre  eussent  tout  le  succès  qu'aurait  dû  leur  assurer 
leur  valeur  instructive.  Cette  littérature  musicale  était  encore,  il  y  a  quel- 
ques années,  à  l'élatde  curiosité;  elle  est,  de  nos  jours,  devenue  une  utilité, 
un  élément  indispensable  d'éducation. 

Les  études  historiques,  si  longtemps  négligées  en  matière  musicnle,  ont. 
été  ravivées,  avec  autant  de  rapidité  que  de  savoir  et  de  talent,  par  Choron, 
par  M.  Félis  et  par  leurs  élèves  ou  continuateurs,  au  nombre  desquels  se 
placent  en  première  ligne  MM.  Danjou  et  Adrien  Lafage.  Leurs  utiles 
travaux  ont  eu  d'immenses  résultats  :  les  archives  de  la  musique  ont  été 
explorées  avec  ardeur  :  le  désir  de  s'instruire  s'est  éveillé  partout  :  les 
musiciens  ont  voulu  savoir  l'histoire  de  leur  art  :  les  amateurs  ont  suivi 
l'exemple  des  musiciens.  La  musique  a  eu  sa  presse  spéciale  ;  ses  journaux 
sont  devenus  autant  de  tribunes  pour  l'examen,  la  critique,  la  discussion 
des  hautes  questions  de  l'art  musical.  Cet  enseignement  périodique  et  pro- 
pagateur a  bientôt  porté  fruit.  Nous  nous  trouvons  aujourd'hui  dans  un 
moment  et  à  un  degré  d'éducation  générale  favorables  aux  publications 
rétrospectives. 

Au  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  l'art  musical,  en  s'épurant  à 
travers  toutes  les  transformations  qu'il  avait  subies  depuis  le  onzième 
siècle,  était  arrivé  aux  lignes  arrêtées,  aux  formes  évidemment  et  absolu- 
ment belles  du  style  d'Hydn,  de  Mozart  et  de  Beethoven.  A  l'heure  qu'il 
est,  les  limites  posées  par  ces  trois  génies  sublimes  ne  sont  pas  dépassées  : 
on  imite,  avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  les  modèles  qu'ils  ont  produits. 
Quand  on  est  assez  bien  doué  de  la  nature  pour  s'élever  au-dessus  du  rôle 
d'imitateurs,  on  est  heureux  de  les  suivre  et  de  prendre  place  le  plus  près 
d'eux  possible  dans  les  voies  qu'ils  ont  ouvertes  et  illuminées  de  leur  génie. 

Toutefois,  l'histoire  de  la  musique,  compulsée  et  répandue  par  les  éru- 
dits,  apprit  au  monde  musical  que  les  trois  grands  maîtres,  qui  dominaient 
ainsi  notreépoque,  n'avaient  pas  de  prime-saut,  quel  que  ftit  leurgénic,  créé 
la  musique  telle  que  nous  l'admirons  dans  îeursœuvres.  Haydn  avait  imité 
Philippe-Emmanuel  Bach;  Mozart  avaitpris  pour  principal  modèle  Handel, 
qu'il  appelait  son  maître;  Beethoven  avait  étudié  profondément  Jean- 
Sébastien  Bach  et  Handel,  et  il  avait  suivi  avec  amour  les  traces  lumineuses 
du  divin  Mozart.  Ces  faits  intéressants  de  la  transmission  de  la  science,  de 
l'hérédité  du  génie  et  de  la  marche  progressive  de  l'art,  avaient  fixé  l'at- 
tention ;  on  voulut  remonter  aux  sources  de  ces  trois  grands  fleuves  d'har- 
monie, et  les  travaux  des  vulgarisateurs  consultés,  répandus,  adoptés,  fon- 
dèrent une  école  historique  de  l'art  musical. 

La  musique  religieuse,  la  musique  madrigalesque  et  de  chambre  furent 
exhumées  par  Choron,  dans  les  curieuses  séances  de  son  École  et  dans 
plusieurs  publications  très-instructives  ;  par  M.  Fétis,  dans  ses  Concerts 
historiques  et  dans  ses  nombreux  et  savants  écrits;  par  M.  Danjou,  dans 
sa  Revue  de  musique  religieuse,  populaire  et  classique;  par  MM.  Nieder- 
meyer  et  J.  d'Ortigue,  dans  le  journal  la  Maîtrise,  et  antérieurement  dans 
la  collection  des  morceaux  de  musique  ancienne  exécutés  aux  concerts  de 
la  Société  du  Prince  de  la  Moskowa. 

La  musique  dramatique  a  eu  et  continue  d'avoir  sur  nos  théâtres  lyri- 
ques ses  glorieuses  résurrections  :  Gluck,  Mozart,  Pergolèse,  Monsigny, 
Grétry  ont  eu  leur  renaissance  sur  les  scènes  musicales  du  dix-neuvième 
siècle. 

Pour  la  musique  instrumentale,  nous  ne  parlerons  pas  ici  des  sympho- 
nies auxquelles  Habeneck  a  élevé  un  temple  au  Conservatoire,  ni  des  qua- 
tuors et  quintettes  dontBaillot  a  fondé  le  culte,  si  admirablement  professé 
de  nos  jours  par  Alard  etFanchomme,  par  Maurin,  Chevillard,  Armaingaud 
et  Jacquard,  et  leurs  habiles  partenaires;  nous  ne  nous  occuperons  que 
de  la  musique  des  instruments  à  claviers.  Clementi,  le  premier,  a  fait 
connaître  les  organistes,  contrapuntistes  et  clavecinistes  qui  se  sont  il- 
lustrés dans  les  dix-septième  et  dix-huitième  siècles.  Il  a  publié  leurs 
chefs-d'œuvre  en  notation  moderne  et  dans  une  édition  très-correcte,  inti- 
tulée Praclical  Harmony. —  Une  société  de  savants  musiciens  allemands  a 
publié  de  nouvelles  éditions  de  Jean-Sébastien  Bach  et  de  Domenico  Scar- 
latti.  —  On  a  réédité  à  Paris  les  Suites  de  Handel  et  des  Recueils  de  pièces 


de  François  Couperin  et  de  Rameau  :  M.  Danjou  a  également  remis  au 
jour,  dans  les  Archives  de  la  Gazette  musicale,  quelques  œuvres  des  grands 
clavecinistes  oubliés.  Enfin,  tout  récemment,  M.  A.  Farrenc  vient  de  faire 
paraître  les  premières  livraisons  du  Trésor  des  pianistes,  collection  très- 
soignée  des  œuvres  des  clavecinistes  et  des  pianistes  depuis  le  seizième 
siècle  jusqu'à  notre  époque,  et  qui  renferme  une  partie  historique  et  des 
préceptes  didactiques  très-bien  exposés,  mais  dont  il  n'a  pas  cru  devoir 
faire  l'application  pratique  aux  ouvrages  qu'il  atout  simplement  reproduits 
en  gravure  moderne.  Il  ne  m'appartient  pas  de  porter  un  jugement  sur 
cette  collection  toute  nouvelle  et  en  cours  d'exécution. 

La  plupart  de  ces  publications,  du  reste  pleines  d'intérêt,  ne  réunissaient 
pas  complètement  les  éléments  essentiels  de  la  vulgarisation. 

J'ai  pensé  qu'il  y  avait  dans  ces  estimables  travaux  plus  d'une  If.cune  à 
combler  :  voici  les  raisonnements  qui  m'ont  inspiré  la  conviction  à  laquelle 
j'ai  obéi  en  faisant  l'ouvrage  que  je  livre  à  la  publicité.  —  La  cause  de 
l'insuccès  ou,  du  moins,  du  peu  de  vogue  des  nouvelles  éditions  qui  ont 
paru,  depuis  une  soixantaine  d'années,  des  œuvres  des  grands  clavecinistes, 
est  d'abord  dans  l'état  où  se  trouvait  généralement  l'éducation  musicale.  Les 
clavecinistes  étaient  peu  connus;  la  plupart  ne  l'étaient  que  de  nom.  Leurs 
compositions,  gravées  en  notation  ancienne  dans  les  éditions  de  leur  époque, 
avec  des  signes  d'exécution  et  d'agrément,  indiqués  sans  soin  par  le  graveur 
et  mal  connus,  avaient  pi  us  d'une  fois  rebuté  les  plus  courageux  lecteurs.  Les 
méthodes,  où  l'on  aurait  pu  trouver  d'utiles  données  sur  la  manière  de  les 
jouer,  étaient  fort  rares,  et,  d'ailleurs,  elles  étaient  très-imparfaitement 
rédigées.  De  là,  infailliblement,  mauvaise  et  par  conséquent  défavorable 
interprétation  de  ces  œuvres  dont  l'étude  était  aussitôt  délaissée  qu'entre- 
prise. 

Eh  bien,  tous  ces  obstacles  à  la  lecture  et  à  la  propagation  des  ouvrages 
des  grands  clavecinistes,  qu'on  rencontrait  dans  leurs  éditions  contempo- 
raines, on  les  retrouvait  à  peu  près  dans  les  nouvelles  éditions;  à  part  la 
notation  traduite  en  clefs  de  sol  et  de  fa,  et  la  suppression  de  quelques  in- 
dications embarrassantes,  les  mêmes  difficultés  d'exécution  existaient.  C'est 
ce  qui  fait  que  la  collection  de  Clementi,  Praclical  Harmony,  et  les  éditions 
allemandes  ou  françaises  de  F.  Couperin,  Rameau,  Jean-Sébastien  Bach, 
Handel  et  Scarlatti,  recueils  dans  lesquels  se  trouvent  tant  de  pièces  desti- 
nées même  à  des  succès  de  concert  et  de  salon,  ne  rendirent  pas  à  ces  grands 
maîtres  les  droits  qu'ils  avaient  possédés,  mais  perdus,  à  l'admiration  des 
musiciens  et  à  la  popularité  artistique  qui  en  est  l'honorable  conséquence. 
On  les  lisait  péniblement  ;  on  les  jouait  mal  ;  on  cessa  bientôt  de  les  lire  et 
de  les  jouer. 

Et  pourtant,  ce  qui,  mal  lu  et  mal  exécuté,  paraissaitinsignifiant,  sinon 
plat  et  désagréable,  était  historiquement  décoré  des  épithèles  :  joli,  char- 
mant, beau.  Certains  morceaux,  qui  nous  rebutaient,  avaient  fait  les  délices 
de  nos  pères  et  assuré  à  leurs  auteurs  une  brillante  renommée  :  François 
Couperin  avait  été  surnommé  le  grano  ! 

Pourquoi  cette  musique  ne  pouvait-elle  pas  nous  plaire  en  proportion 
des  éloges  qui  nous  en  étaient  transmis  par  l'histoire  ?  Évidemment  c'est 
que  nous  ne  la  comprenions  pas  dans  sa  signification  réelle,  et  que  nous 
ne  savions  ni  la  jouer  ni  lui  donner  son  effet  caractéristique. 

Il  y  avait  donc  un  travail  esthétique  à  joindre  aux  travaux  purement  his- 
toriques qui  avaient  été  si  bien  faits.  Il  fallait  à  ces  œuvres,  pour  être 
comprises,  des  lecteurs  initiés  par  des  principes  pratiques  d'archaïologie 
musicale,  d'étude  du  vieux  langage  mélodique.  Voilà  ce  que  j'ai  entrepris 
d'offrir  aux  musiciens  et  surtout  aux  pianistes  que  l'histoire  du  clavecin 
intéresse  à  un  si  haut  degré. 

—  La  suite  au  prochaio  numéro  — 

Amédce  SIÉREAUX 


CONCERTS 


SEPTIÈME  SÉANCE  POPULAIRE   DE  MUSIQUE  CLASSIQUE 

C'est  encore  un  chef-d'œuvre  de  Mozart  —  l'ouverture  de  Don  Juan,  — 
qui  ouvrait  le  programme  du  septième  concert  de  M.  Pasdeloup. 

Chose  bizarre!  cette  belle  page  du  maître,  si  justement  admirée  du 
monde  musical,  a  toujours  produit  assez  peu  d'effet  sur  les  masses  fran- 
çaises; mainte  expérience  l'a  prouvé,  et  c'est  un  fait  dont  la  cause  reste 
inexplicable  ou  inexpliquée.  Quelque  vice  d'exécution,  ou  plutôt  quelques 
lacunes  dans  le  groupe  orchestral,  ajoutent  parfois  à  la  tiédeur  du  résultat. 
Ainsi,  au  Cirque-Napoléon,  ce  sont  les  instruments  à  vent  qui  manquenl.de 
relief,  et  laissent  dans  l'ombre  certains  détails  d'une  finesse  exquise.  Cette 
réserve  faite,  constatons  que  l'exécution  a  été  bonne,  au  point  de  vue  de 
l'ensemble  et  do  la  précision. 


LE  MENESTREL 


L'ouverture  de  Don  Juan  était  suivie  de  la  symphonie  en  ut  majeur  de 
Beethoven,  avec  laquelle  le  public  des  concerts  populaires  avait  déjà  fait 
connaissance  l'an  dernier.  C'est  la  première  symphonie  de  Beethoven  ;  elle 
•est  d'un  style  moins  profond,  mais  plus  limpide  et  plus  léger  que  les  autres  ; 
•elle  appartient  à  la  première  manière  du  grand  symphoniste,  qui  se  con- 
fond presque  avec  celle  de  Mozart.  Validante,  modelé  sur  la  sérénité  des 
■andante  de  Haydn,  a  été  bissé  avec  acclamation.  On  a  aussi  redemandé 
le  Menuet,  mais  M.  Pasdeloup  a  cru  devoir  passer  outre,  et  il  a  bien  fait. 
Souvent  dans  cette  foule  d'admirateurs,  où  les  élans  de  l'âme  priment  la 
raison,  l'exigence  est  voisine  de  l'enthousiasme  :  qu'un  morceau  ait  mé- 
dité trois  ou  quatre  salves  d'applaudissements,  vous  verrez  immédiatement 
une  portion  de  public  forcer  l'enchère  des  bravos  par  un  bis  inconsidéré. 
:Rien  de  plus  rare  en  ce  pays-ci  que  de  savoir  garder  une  juste  mesure  :  on 
veut  tout  savourer  jusqu'à  satiété,  et  c'est  ainsi  qu'on  flétrit  les  plus  pures 
jouissances. 

L'ouverture  de  la  Belle  Milusine,  de  Mendelssohn,  est  d'une  contexture 
fantastique  assez  réussie,  et  l'orchestre  l'a  finement  interprétée.  Peu  s'en 
est  fallu  qu'il  ne  l'exécutât  une  seconde  fois;  mais  M.  Pasdeloup  a  su,  de 
nouveau,  résister  ici  aux  despotes  de  la  salle  ;  et  il  a  montré  la  même  fer- 
meté pour  l'adagio  en  mi  majeur  du  quatuor  n°  6  de  Haydn  ;  car  ce  jour-là 
l'auditoire  avait  la  fièvre  du  redemandage. 

L'Invitation  à  la  Valse,  de  Weber,  terminait  le  concert.  Cettemagniflque 
page,  orchestrée  par  Berlioz,  a  été  enlevée  avec  beaucoup  de  brio.  Pour 
•rester  Adèle  au  texte  écrit,  il  faudrait  reprendre  à  la  fin,  la  belle  phrase 
de  l'introduction;  mais  le  moyen  de  ressaisir,  après  un  allégro  plein  de 
fougue  —  signal  ordinaire  du  départ  —  ce  calme  et  cette  allure  grave  des 
premières  mesures?  Comment  décider  un  public  français  à  cette  nouvelle 
dépense  de  recueillement  au  moment  de  quitter  la  salle?  chez  nous  aucun 
plaisir  ne  se  conclut  sur  un  adagio  ;  c'est  la  faute  de  notre  tempérament 
■-  national  :  il  faut  que  Weber  et  Berlioz  en  prennent  leur  parti. 


HENRI  VIEUXTEMPS 

Un  double  intérêt  s'attachait  au  premier  concert  d'Henri  Vieuxtemps. 
Le  célèbre  virtuose  y  faisait  entendre  deux  compositions  capitales  et  iné- 
dites à  Paris  :  un  concerto  en  la  mineur  et  sa  ballade  et  polonaise.  Hâ- 
tons-nous de  dire  que  le  succès  a  été  complet.  A  part  un  peu  de  diffusion 
dans  quelques  parties  du  concerto,  Vieuxtemps  s'est  montré  compositeur 
de  premier  ordre  ;  originalité,  inspiration,  grâce  fine  et  délicate,  rêverie 
pleine  de  poésie,  variété  et  nouveauté  des  effets,  des  accompagnements, 
voilà  ce  qui  a  mérité  les  applaudissements  prolongés  du  public. 

Vieuxtemps  a  terminé  par  une  fugue,  une  romance  polonaise  pleine  de 

distinction,  et  sa  chanson  irlandaise  de  Saint-Patricks-Day,  ravissant 

joyau,  bien  fait  pour  enlever  une  fin  de  concert.  Parler  de  la  perfection 

avec  laquelle  Vieuxtemps  a  rempli  son  programme,  serait  un  lieu  commun, 

■  dont  on  peut  se  dispenser  en  parlant  du  grand  violoniste  de  notre  époque. 

J.  Lovy. 


ADRIEN  DE  LA  FAGE 


ET      SA      BIBLIOTHÈQUE      MUSICALE      (1). 


Lorsque  le  savant  Etienne  Baluze ,  qui  s'était  formé  à  grand'peine  une  des 
collections  les  plus  curieuses  que  jamais  homme  de  lettres  ait  possédée,  sentit 
venir  ses  derniers  jours  et  dut  se  résoudre  à  se  séparer  bientôt  de  ses  livres 
•chéris,  dans  la  bonne  pensée  que  leur  possession  pourrait  aider  au  bonheur  de 
ses  frères  les  curieux,  il  écrivit  dans  son  testament  la  disposition  suivante  :  «  Je 
»  veux  que  ma  bibliothèque  soit  vendue  en  détail  au  plus  offrant  et  dernier 
»  enchérisseur,  afin  que  les  curieux  en  puissent  avoir  leur  part ,  y  ayant  une 
»  très-grande  quantité  de  livres,  difficiles  à  trouver,  et  que  les  gens  de  lettres 
»  seront  bien  aises  d'avoir  occasion  d'acquérir.  » 

Sans  vouloir  comparer  Adrien  de  La  Fage  à  l'illustre  bibliothécaire  du  grand 
Colbert ,  sans  mettre  en  regard  les  douze  mille  volumes  de  Baluze  et  les  mo- 
destes deux  ou  trois  mille  qui  formaient  toute  la  richesse  de  notre  regrettable 
artiste ,  on  peut  affirmer  que  la  collection  musicale  d'Adrien  de  La  Fage  est 
une  des  plus  nombreuses ,  et  dans  sa  spécialité  l'une  des  plus  curieuses  que , 
depuis  longtemps ,  on  ait  présentées  aux  enchères.  Certes ,  les  amateurs  de 
musique  y  trouveront  amplement  de  quoi  satisfaire  leurs  goûts  les  plus  divers. 

Et  puisqu'à  propos  de  l'amour  commun  qu'ils  avaient  pour  les  livres  on  a 
rapproché  deux  noms  si  dissemblables,  pourquoi  ne  dirait-on  pas  aussi  les  ana- 
logies qu'un  souvenir  affeclueux  a  pu  faire  naître?  Tous  deux  de  joyeuse  hu- 
meur, malgré  les  traverses  de  leur  vie ,  doués  d'une  certaine  originalité  de 

(1)  La  Tente  de  la  bibliothèque  La  Fage  aura  lieu  le  15  décembre  1862  et  jours  suivants. 


caractère,  serviables  et  complaisants  pour  leurs  confrères,  ils  ont  voulu  l'un  et 
l'autre  que  les  instruments  de  leur  travail  aidassent  aux  travaux  d'autrui  ;  et 
en  ceci  La  Fage  n'est  pas  inférieur  à  Baluze ,  car  il  a  désiré  qu'après  sa  mort 
ses  ouvrages  inachevés  ou  inédits ,  déposés  dans  une  bibliothèque  publique , 
fussent  à  l'usage  de  tous. 

Le  nom  d'Adrien  de  La  Fage  n'apas,  à  vrai  dire,  conquis  une  notoriété  popu- 
laire ;  il  est  pourtant  bien  connu  de  tous  les  amis  de  la  littérature  musicale. 
Journaliste  laborieux  et  fécond ,  il  a  pris  part  à  presque  tous  les  recueils  pu- 
bliés depuis  plus  de  trente  ans.  Écrivain  infatigable ,  il  a  laissé  de  nombreux 
ouvrages ,  très-remarques.  On  se  contentera  d'en  citer  un  seul  et  l'un  de  ses 
derniers  :  le  Traité  complet  de  Plain-Chant  ou  nouveau  Traité  méthodique  et  rai- 
sonné du  Chant  liturgique  de  l'Église  latine,  en  deux  volumes  in-8°,  que  les  juges 
les  plus  autorisés,  et  parmi  les  artistes  musiciens,  et  parmi  les  liturgistes, 
regardent  comme  un  travail  éminent.  L'un  des  plus  compétenls  parmi  ces  der- 
niers a  dit  :  «  Le  cours  de  M,  La  Fage  reste  incontestablement  l'ouvrage  le  plus 
»  solide  et  le  plus  remarquable  de  notre  époque  sur  le  chant  de  l'Église  (1).  » 
De  son  cûté,  le  spirituel  critique  des  Débats,  11.  d'Ortigue,  alors  que  la  seconde 
partie  n'avait  pas  encore  vu  le  jour,  écrivait  :  «  Ce  cours  complet  de  plain- 
»  chant  se  place  naturellement  parmi  les  ouvrages  les  plus  importants  que 
»  notre  époque  ait  vus  paraître  (2).  » 

Très-grand  ami  de  Wilhem,  La  Fage  fut  un  des  ardents  propagateurs  de  sa 
méthode  d'enseignement.  Depuis  l'établissement  des  Concours  d'Orphéon;  il  sié- 
gea presque  constamment  parmi  les  juges  sur  les  divers  points  de  la  France 
où  ont  eu  lieu  ces  joutes  pacifiques.  Il  tenait  à  grand  honneur  de  participer 
ainsi  à  la  transformation  musicale  de  son  pays ,  l'éducation  du  peuple  étant  à 
ses  yeux  l'idéal  de  toute  civilisation. 

Comme  musicien  pratique,  La  Fage,  successivement  maître  de  chapelle  dans 
diverses  églises  de  Paris ,  auteur  de  nombreuses  compositions  généralement 
adoptées,  a  été  peut-être  le  champion  le  plus  heureusement  militant  de  la  vraie 
musique  religieuse.  Ayant  eu  le  bonheur  d'avoir  pour  maître  Joseph  Baini ,  le 
directeur  de  la  chapelle  Sixtine,  à  Rome,  l'historien  et  le  successeur  de  l'im- 
mortel Palestrina,  notre  artiste  put  ainsi  s'abreuver  à  la  source  la  plus  pure  du 
chant  religieux ,  de  la  vraie  musique  sainement  appliquée  aux  cérémonies  du 
culte.  Bien  qu'ami  sincère  de  tout  véritable  progrès  dans  l'art,  toujours  artiste 
de  son  temps ,  La  Fage  demeura  l'admirateur  passionné  des  maîtres  de  la 
grande  école  romaine  du  seizième  siècle. 

Un  fait  que  bien  des  gens  ignorent  et  qui  doit  être,  pour  tout  musicien  bien 
doué,  un  sujet  d'affectueux  souvenir  et  de  reconnaissance  envers  Adrien  de  La 
Fage,  c'est  que  l'introduction  de  l'orgue  d'accompagnement  dans  le  chœur  des 
églises,  son  heureuse  substitution  au  bruit  odieux  du  serpent,  lui  appartient 
sans  conteste.  Cela  remonte  à  l'année  1829,  au  temps  où  l'abbé  Olivier,  depuis 
évêque  d'Évreux,  était  curé  à  Saint-Étienne-du-Mont.  «  Appelé  à  la  direction 
»  du  chœur,  c'est  La  Fage  lui-même  qui  parle,  le  musicien  qui  écrit  ces  lignes 
n  n'accepta  l'emploi  qu'avec  le  titre  de  maître  de  chapelle,  dans  le  but  de  créer 
»  aux  compositeurs  de  musique  sacrée  une  position  dans  les  églises  de  Paris.... 
ii  Aussitôt,  à  l'abominable  et  barbare  serpent,  jusqu'à  cette  époque  unique 
»  accompagnement  des  voix  dans  les  églises,  fut  substitué  un  orgue  de  petite 
»  dimension,  usage  qui  s'est  rapidement  propagé,  et  avant  peu  sera  général 
n  en  France.  Cet  orgue,  pour  lequel  la  fabrique  de  Saint-Étienne-du-Mont  n'eût 
»  jamais  consenti  à  débourser  un  sou ,  fut  payé  en  totalité  des  deniers  de 
»  M.  Olivier.  Et  je  dois  ajouter  que  l'orgue,  construit  dans  un  système  nouveau, 
n  avait  pour  facteur  un  homme  alors  inconnu,  M.  John  Abbey,  Anglais  et  pro- 
»  testant...  »  —  Les  organistes  accompagnateurs,  qui  sont  aujourd'hui  en  si 
grand  nombre  en  province  comme  à  Paris,  voudront-ils  bien  songer,  parfois, 
en  comptant  leurs  pauses,  qu'Adrien  de  La  Fage  leur  a  mis  à  tous  les  mains 
sur  le  clavier? 

Si,  à  l'occasion  de  la  mise  en  vente  de  sa  bibliothèque,  on  a  pu  rappeler  quel- 
ques traits  de  la  carrière  d'Adrien  de  La  Fage,  on  ne  saurait  écrire  ici  toute 
une  biographie.  Quelque  jour,  peut-être,  le  Ménestrel  voudra  bien  l'accueillir, 
et  ses  lecteurs  pourront  se  convaincre  que  la  vie  la  moins  éclatante  donne  par- 
fois plus  d'un  enseignement  utile  et  mainte  curieuse  anecdote. 

Pour  revenir  à  la  collection  qui  est  tout  l'objet  de  ces  lignes,  elle  est  par 
elle-même  un  témoignage  assez  visible  des  préférences  de  l'artiste  qui  la  possé- 
dait. Ce  qui  en  fait  surtout  la  richesse  ce  sont  les  compositions  des  maîtres  du 
quinzième  siècle  et  du  commencement  du  siècle  suivant.  Tous  les  grands 
noms  de  cette  brillante  époque  y  sont  représentés  par  des  œuvres  importantes, 
comme  aussi  les  maîtres  du  dix-huitième  siècle,  et  particulièrement  les  com- 
positeurs sacrés  des  écoles  d'Italie.  Les  articles  seuls  de  musique  religieuse 
dans  ses  divers  genres  occupent  deux  cent  seize  numéros  du  catalogue,  em- 
brassant un  bien  plus  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  on  trouve,  à 
côté  de  Palestrina,  de  Josquin  des  Prés,  de  Goudimel,  d'Animuccia,  d'Anerio, 
du  fécond  Antonio  Cifra,  de  Nanini,  de  Soriano,  de  Vittoria,  les  noms  plus  mo- 
dernes de  Scarlatti,  Jommelli,  Marcello,  Nivers,  Handel,  Durante,  Haydn  et 
Pergolèse.  Plusieurs  recueils  de  motets,  formés  avec  l'intelligente  sollicitude 
d'un  praticien  de  goût,  seront  de  véritables  trouvailles  pour  les  maîtres  de 
chapelle.  Moins  riche,  la  partie  dramatique  contient  cependant  plusieurs  ora- 
torios de  Handel  avec  des  paroles  italiennes,  la  Passion  de  Jommelli,  une  belle 
copie  de  VEuridice  de  Jacops  Péri,  dont  l'original  est  introuvable,  et  la  première 
édition  des  Nuove  musiche  de  G.  Caccini,  Florence,  1601,  ouvrage  de  toute 
rareté.  Les  Madrigaux,  Ricerari,  Canzonette,  sont  en  grand  nombre  et  des  meil- 
leurs maîtres.  Il  serait  démesurément  long  de  vouloir  indiquer  ici  ce  que  l'on 
peut  voir  de  curieux  dans  quatre  cent  quatre-vingt-huit  articles  de  musique. 
Il  faut  renvoyer  au  catalogue  très-explicite  qu'a  publié  l'habile  libraire, 
M.  Potier,  et  se  contenter  de  faire  remarquer  en  finissant  que  la  littérature 
musicale  proprement  dite  ne  donne  pas  moins  de  mille  quatre  cent  quarante- 
six  indications.  Les  diverses  branches  des  études  musicales  y  sont  représentées 
par  les  ouvrages  les  plus  utiles.  Comme  matériaux  de  travail,  il  est  difficile  de 
trouver  plus  et  mieux. 

P.  R. 


(1)  L'abbé  Petit,  supérieur  du  séminaire  de  Verdun,  i 

(2)  Débats,  1"  octobre  1856. 
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NOUVELLES   DIVERSES 


—  Sous  la  signature  toute  littéraire  de  M.  Montégut,  le  Moniteur  vient  de  con- 
sacrer plusieurs  colonnes  au  génie  de  Rossini, — nous  prenons  acte  de  ce  digne 
hommage  rendu  à  l'auteur  de  Guillaume  Tell,  en  attendant  que  cette  impor- 
tante appréciation  trouve  la  place  qui  lui  est  due  dans  la  notice  biographique 
de  notre  collaborateur  Azevedo. 

—  Le  soir  même  de  l'unique  représentation  de  Mario  à  l'Opéra,  le  grand  ar- 
tiste a  non-seulement  résilié  son  engagement,  mais  il  a  abandonné  à  la  caisse 
des  pensions  des  Artistes  de  l'Académie  Impériale  de  Musique  les  1 ,400  francs 
auxquels  il  avait  droit  pour  cette  représentation.  Ce  sont  là  des  actes  honora- 
bles et  désintéressés  que  l'on  ne  doit  point  passer  sous  silence. 

—  A  l'issue  de  la  représentation  de  la  Forza  del  Destina,  à  Saint-Pétersbourg, 
Verdi  a  été  nommé,  par  l'empereur  de  Russie,  grand'croix  de  Stanislas; 
distinction  qui  n'avait  jamais  été  accordée  à  un  artiste.  La  Russie  a  voulu 
traiter  le  maestro  Verdi  ainsi  que  chez  nous  on  a  honoré  la  musique  fran- 
çaise en  la  personne  d'Auber.  On  le  voit,  les  arts  comptent  pour  quelque  chose 
à  notre  époque. 

—  Le  mois  dernier,  le  public  de  Palerme  (Sicile)  a  été  initié  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  musique  de  Robert  le  Diable,  de  Meyerbeer.  Après  le  premier 
acte,  étonnement  général;  après  le  deuxième,  émotion;  au  cinquième,  enthou- 
siasme et  délire.  C'est,  du  reste,  la  gamme  quotidienne  du  pays...  qu'il  s'agisse 
ou  non  d'un  chef-d'œuvre  de  la  trempe  de  Robert  le  Diable. 

—  Mme  Pauline  Colson  vient  de  terminer  brillamment  la  saison  d'automne  au 
théâtre  Carignano  de  Turin  par  Rigoletto.  Cette  saison  a  eu  pour  elle  un  dou- 
ble résultat  :  appelée  à  la  cour  pour  y  chanter  dans  le  grand  concert  donné  en 
l'honneur  du  mariage  de  la  fille  du  roi  Victor-Emmanuel,  elle  a  reçu  de  cette 
gracieuse  princesse  un  magnifique  bracelet.  M™c  Colson  vient  de  traiter  de 
nouveau  avec  le  théâtre  de  la  Scala  pour  la  saison  du  Carnaval  et  du  Carême. 
C'est  le  troisième  engagement  consécutif  que  Mra'  Colson  contracte  avec  ce  pre- 
mier théâtre  d'Italie.  Cette  remarquable  cantatrice  française  n'est  pas  la  seule 
qui  vienne  illustrer  la  scène  italienne,  —  témoin  Mmes  de  La  Grange  et  Méric 
Lablache,  à  Madrid  ;  M™e  Charton-Demeur,  à  la  Havane  ;  M"c  Barbost,  à  Saint- 
Pétersbourg;  M"es  Trebelli  et  Artot,  en  Allemagne;  sans  oublier  M""  Carvalho 
et  Battu,  à  Londres  et  à  Paris. 

—  Le  comte  de  Kufstein  a  été  nommé  président  du  comité  des  études  du 
Conservatoire  de  Vienne,  en  remplacement  du  prince  George  Czartoriski. 

—  Les  correspondances  de  Vienne  nous  apprennent  que  le  Théâtre  Treu- 
mann  donnera,  l'été  prochain,  une  série  de  représentations  d'opérettes  d'Offen- 
bach,  avec  trois  nains  pour  principaux  acteurs!...  Ce  sera  le  grotesque  greffé 
sur  le  bouffe.  Auteurs  et  public  protesteront. 

—  Parmi  les  opéras  qui  doivent  être  représentés  l'été  prochain,  à  Bade,  les 
journaux  allemands  annoncent  —  on  ne  dira  pas  qu'ils  sont  en  retard,  cette 
fois,  —  un  ouvrage  en  trois  actes  de  Henri  Litolff,  intitulé  la  Gageure  de  Satan. 
Il  y  a  du  feu,  dit-on,  dans  cette  partition.  C'est  une  raison  de  plus  pour  en  faire 
assurer  le  succès. 

—  Les  prodiges  réalisés  à  notre  époque  peuvent  se  résumer  dans  ces  seize 
mots  :  on  va  faire  le  service  de  la  presse  parisienne  pour  l'inauguration  du 
Théâtre  du  Caire  (Egypte).  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  les  journaux  de  cette 
semaine  : 

«  Nous  avons  annoncé  dans  le  temps  qu'une  troupe  d'opéra,  de  ballet  et  de 
vaudeville,  engagée  pour  le  compte  du  vice-roi  d'Egypte,  allait  prochainement 
débuter  au  Caire.  Il  paraît  que  Saïd-Pacha  entend  donner  une  solennité  toute 
particulière  à  l'inauguration  de  ce  théâtre,  et  tous  les  rédacteurs  des  journaux 
de  Paris,  habituellement  chargés  de  représenter  la  presse  française  dans  les 
banquets  par  lesquels  on  célèbre  maintenant  l'inauguration  des  nouveaux  che- 
mins de  fer,  des  grandes  constructions,  etc.,  etc.,  auront  à  franchir  les  5  ou  600 
lieues  qui  séparent  Paris  du  Caire,  pour  assister  aux  fêtes  et  réjouissances  qui 
auront  lieu  à  cette  occasion  sur  les  bords  du  Nil.  Ils  y  trouveront  l'hospitalité 
la  plus  princière.  Entre  autres  divertissements,  le  vice-roi  se  propose,  dit-on, 
de  les  faire  assister  à  une  grande  chasse  au  crocodile.  ■ —  Saïd-Pacha  ne  laissera 
a  la  charge  de  ses  invités  absolument  que  les  frais  du  vulgaire  fiacre  qui  les 
conduira  à  l'embarcadère  du  chemin  de  fer  de  Lyon.  Une  fois  arrivés  là,  ils  se- 
ront aussitôt  les  hôtes  de  Son  Altesse  et  n'auront  plus  un  centime  à  débourser, 
pas  même  pour  leurs  cigares.  »  — Quel  journaliste  reculerait  devant  une  petite 
course  en  fiacre  pour  assister  aune  chasse  au  crocodile  ! 

—  On  nous  écrit  de  Lisbonne  :  «  La  marche  régulière  des  représentations  du 
théâtre  Saint-Charles  a  été  jusqu'ici  entravée  par  les  indispositions  du  ténor 
Mongini;  mais  depuis  quelques  semaines  cet  artiste  se  trouve  mieux  et  obtient 
dans  Lucie  des  ovations  méritées.  M"e  Perelli  a  été  fort  bien  accueillie  dans  le 
même  ouvrage  et  y  obtient  un  succès  de  beauté  et  d'artiste.  —  On  annonce  le 
dernier  concert  de  son  homonyme  le  pianiste  Perelli. 

—  La  Société  philharmonique  de  Sainte-Cécile,  de  Bordeaux,  promet  son 
premier  concert  de  saison  IS63,  pour  le  20  décembre  prochain.  Si  nous  sommes 
bien  informés,  le  président,  M.  Brochon,  qui  traite  princièrement  nos  artistes, 
aurait  engagé  M"1  Marie  Cabel  et  le  jeune  virtuose  Sarasate,  pour  le  premier 
concert.  C'est  une  entrée  de  saison  qui  ne  manque  pas  de  charme.  La  voix  de 
Mme  Cabel  et  l'archet  de  Sarasate  le  prouveront  mieux  que  toutes  les  paroles. 

—  Au  Havre,  les  amateurs  viennent  de  fêter  la  Sainte-Cécile  sans  le  concours 
de  nos  artistes  parisiens,  grâce  au  talent,  à  l'énergie  et  à  la  persévérance  de 
M.  Aschner,  compositeur  distingué,  qui  occupe  une  place  d'honneur  dans  la 
meilleure  société  du  Havre.  Par  ses  soins  cette  ville  possède  aujourd'hui  une 


excellente  Société  chorale,  qui  rappelle  celles  de  l'Allemagne,  et  qui,  après 
quatre  années  seulement  d'existence,  a  pu  exécuter  avec  un  ensemble  parfait,, 
avec  une  rare  perfection  de  nuances,  les  œuvres  les  plus  importantes  de  Haydn, 
de  Mozart  et  de  Handel.  Cette  Société  de  Sainte-Cécile,  à  l'occasion  de  la  fête  de 
sa  patronne,  s'est  réunie  samedi  dernier  dans  la  salle  des  fêtes  de  l'Hûtel  de 
Ville,  immense  et  magnifique  galerie  que  remplissait  l'élite  de  la  société 
havraise,  des  rangs  de  laquelle  étaient  sortis  les  exécutants.  Le  programme  se 
composait  du  chœur  des  Prêtres  de  la  Flûte  enchantée,  d'un  Hymne,  de  Cheru- 
bini,  pour  voix  de  femmes,  de  l'Ave  Verum,  de  Mozart,  et  pour  terminer,  du 
chef-d'œuvre  de  Méhul,  Joseph. 

Toutes  ces  œuvres  capitales  ont  été  interprétées  par  les  chœurs  et  aussi  par 
les  solistes,  —  dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer  les  noms  à  côté  de  l'éloge 
que  nous  sommes  heureux  de  leur  adresser,  —  avec  un  sentiment  vrai,  avec  un , 
respect  profond  des  traditions  et  de  la  pensée  des  maîtres,  que  l'on  trouve  rare- 
ment dans  les  exécutions  de  ce  genre. 

—  Un  très-beau  concert  a  été  donné  mercredi  dernier,  à  Boulogne-sur-Mer, 
par  la  Société  Philharmonique,  au  profit  des  pauvres  de  cette  ville.  On  y  a  en- 
tendu notre  grand  pianiste  Thalberg,  se  rendant  de  Londres  à  Naples  en  pas- 
sant par  Paris  ;  Mmc  Oscar  Comettant,  dont  la  belle  voix  et  le  talent  sont  appré- 
ciés partout,  et  une  jeune  violoncelliste  de  quinze  ans,  Muo  de  Try,  qui  exécute 
les  œuvres  de  Servais  avec  une  audace  et  un  bonheur  rares,  surtout  à  son 
âge.  M"'  de  Try  est  élève  de  son  père,  violoncelliste  distingué  lui-même,  et  qui 
s'est  fait  applaudir  à  côté  de  sa  fille  dans  un  duo  de  Servais.  L'orchestre  de  la 
Société  a  joué  d'une  façon  très-agréable  deux  ouvertures  de  son  répertoire. 

—  Mm«  Duret,  ancienne  cantatrice  du  théâtre  Feydeau,  fille  de  la  célèbre 
M™"  de  Saint-Aubin,  et  l'un  des  plus  beaux  sopranos  de  l'Opéra-Comique  de 
l'époque,  vient  de  décéder  dans  sa  7T°6  année.  Encore  un  regret  pour  les  di- 
lettantes d'un  autre  temps. 

—  Alexis  de  Comberousse,  auteur  dramatique,  qui  a  écrit  beaucoup  d'ou- 
vrages, parmi  lesquels  se  trouvent  quelques  opéras  comiques,  est  mort  le  mois 
dernier  dans  sa  soixante-dixième  année. 

—  On  annonce  l'arrivée  du  ténor  Poultier  à  Paris.  Voilà  un  Mazaniello  en  dispo- 
nibilité qui  a  fait  ses  preuves.  11  appartient  aux  vigies  théâtrales  de  le  signaler. 

—  C'est  à  tort  que  l'on  a  donné  et  que  nous  avons  reproduit  la  nouvelle  du 
mariage  de  M"c  Barelti.  C'est  seulement  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique,  dans 
le  nouvel  opéra  de  M.  de  Vaucorbeil,  que  cette  charmante  prima  donna  doit 
accorder  sa  main  au  héros  de  la  Bataille  d'Amour  de  M.  Sardou. 

—  Le  huitième  Concert  populaire  aura  lieu  dimanche  prochain ,  avec  le  con- 
cours de  Henri  Vieuxtemps.  Aujourd'hui,  relâche,  à  cause  de  l'inauguration  du 
boulevard  du  Prince-Eugène. 

—  Le  concert  donné  dimanche  dernier  au  théâtre  de  Sèvres  et  au  bénéfice 
des  pauvres  a  été  des  plus  fructueux.  M.  Géraldy  et  M™*  Numa-Blanc  y  ont 
récolté  une  ample  moisson  de  bravos.  Le  duo  du  Caid,  entre  M™"  Numa-Blanc 
et  Géraldy,  celui  des  deux  vieillards  de  la  Chaste  Suzanne  par  M.  Géraldy  et  son 
élève,  M.  Groc,  la  voix  sympathique  de  M"e  Lagié,  ont  tour  à  tour  charmé  l'au- 
ditoire qui  remplissait  la  jolie  petite  salle  du  théâtre  de  Sèvres.  La  séance  s'est 
terminée  par  le  Nouveau  Seigneur,  de  Boïeldieu,  joué  et  chanté  avec  beaucoup 
d'entrain  par  les  élèves  de  M.  Morin. 

—  On  annonce  pour  le  13  de  ce  mois  un  grand  concert  de  bienfaisance 
donné  à  Boulogne  (Seine)  par  l'Orphéon.  Géraldy  s'y  fera  entendre,  cela 
annonce  une  abondante  recette  aux  pauvres. 

—  Nos  excellents  professeurs  de  chant,  M.  Jacques  Pocharst  et  M"e  Marie 
Brousse,  qui  sont  appelés  chaque  saison  d'été  au  Havre,  viennent  de  reprendre 
leurs  leçons  et  cours  d'hiver  à  Paris. 

—  L'éditeur  de  la  partition  de  Cosi  fan  tutte,  de  Mozart,  M.  E.  Girod,  vient  de 
publier  la  romance  de  cet  opéra,  Un'  aura  amorosa,  avec  les  nuances  et  points 
d'orgue  du  ténor  Naudin,  du  Théâtre-Italien.  La  même  romance  est  traduite 
en  français  par  M.  Alexis  Azevedo  :  elle  est  ornée  d'un  très-beau  portrait  de 
M.  Naudin. 

On  annonce  la  vente  de  la  riche  bibliothèque  musicale  de  feu  M.  Adrien 

de  La  Fage,  ancien  maître  de  chapelle  :  Traités  sur  la  théorie  de  la  musique 
et  la  composition;  Histoire,  Biographie,  OEuvres  de  musique  pratique  de  divers 
genres;  Partitions,  Plain-Chant  et  Liturgie;  Ouvrages  sur  le  théâtre  et  l'art 
dramatique,  etc.,  etc.  La  vente  aura  lieu  le  lundi  la  décembre  et  jours  sui- 
vants, à  sept  heures  et  demie  du  soir,  rue  des  Bons-Enfants,  n°  28.  Le  catalogue 
se  distribue  chez  M8  Delbergue-Cormont ,  commissaire-priseur,  rue  de  Pro- 
vence, 8,  et  chez  L.  Potier,  libraire,  9,  quai  Malaquais. 

CHANSONS    INÉDITES    DE  GUSTAVE    NADAUD 

AVIS    AUX    ABONNÉS 

Par  suite  d'un  traité  passé  avec  ITllustration,  les  Chansons  inédites  de  Gustave 
Nadadd  paraîtront  désormais  dans  ce  journal  en  première  publication,  pour 
être  ensuite,  comme  par  le  passé,  publiées  séparément  et  en  volumes  par  les 
éditeurs  du  Ménestrel. 

La  publication  mensuelle  d'une  Chanson  inédite  par  mois,  de  Gustave  Nadaud, 
qui  a  cessé  de  paraître  au  Ménestrel  le,  l"  septembre  dernier,  recommencera 
le  15  décembre  prochain  dans  le  journal  l'Illustration. 


J.  L.  Heugel,  directeur. 


J.  Low,  rédacteur  en  chef. 


LE    MENESTREL 


30m°  Année  de  Publication   —  1802  - 1863, 1"  Décembre 


DU  MÉNESTREL 


JOURNAL 

DES    PIANISTES   ET   DES    CHANTEURS 

Paraissant  Ions  les  Dimanches  en  Irait  paj  s  de  lcslc 

Donnant  les  comptes-rendus  et  nouvelles  ries  Théâtres  et  Concrts,  ries  Notices  biographiques  et  Ëturies  sur  les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries 
d'.nticles  sp'  cisux  sur  l'enseignement  du  l>ant  et  du  Pi  mo.  par  n  s  premieis  Professeurs,  et  publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix 
(inédit]  pour  le  chant  ou  pour  le  piano,  de  moyenne  difficulté.  —  Chaque  abonné  reçoit  les  primes  suivantes  en  s  inscrivant ,  pour  l'abonnement  ou  le 
renouvellement  d'un  an  au  journal  de  musique  tt  de  théâtres  LE  MENESTREL. 

Primes  gratuites   délivrées    aux   Abonnés  du   Ménestrel   à   partir  du  Jeudi  4  Décembre 

CHANT  i  PIANO 


1°   UN    RECUEIL   DE   20   MELODIES    CELEBRES 


3°  LES  PENSEES  D'ALBUM,   SIX  MORCEAUX 


CHARLES   GOUNOD 

Volume  in-8°,  orné  du  portrait  de  l'auteur,  renfermant  entre  autres  mélodies  :  l'Ave 
Marii,  sur  le  prélude  de  Bach;  la  Sérénade  et  l'Aubade,  de  Victor  Hugo;  le  Vaîlon 
et  le  Soir,  de  Lamartine;  le  Vieil  Habit  et  les  Champs,  de  Béranger;  Venise  et  le 
Lever,  cTAliued  de  Musset;  la  Naïade,  de  Poksard,  etc.,  etc. 

2°  UN  RECUEIL  DE  20  CHANSONS  (AU  CHOIX) 


LEFÉBURE-WÉLY 

Dédiés  aux  pianistes  et  renfermant  :  1°  Nuit  d'Orient,  rêverie  dédiée  à  M.  T.  Roter.; 
2°  la  Tzarienne,  marche,  à  M.  F.  Le  Couppey;  3°  les  Lagunes,  nocturne,  à  M.  Mar- 
montel;  û"  la  Viennoise,  mazurka,  à  Mllc  J.  Martin;  5° le  Myosotis,  lied, à  M™6  Edouard 
Lyon  ;  6°  The  Derby,  galop,  à.  M.  Camille  Stamaty. 

4a  L'ALBUM- 1863   DES   BALS   DE    LA    COUR 


G.  NÀDAUD 


Volume  in-S",  orné  du  portrait  de  l'auteur,  h.  choisir  dans  la  collection  complète  dos  chan- 
sons de  Gustave  Nadaod,  publiée  en  sept  volumes,  ou  une  partition  à  choisir  dans  les 
opéras  de  salon  de  G.  Nadaud  :  la  Volière,  le  Docteur  Vieuxtemps,  et  \p&  opère* 'fi-*  de 
J.  Otencach  :  le  Mariage  aux  Lanternes,  la  Chatte  métamorphosée,  I2  66,  et 
la  Chanson  de  Fortunio. 


N.  B.  Ajouter  au  prix  d'abonnement  un  supplément  d'vy  franc  pom 


STRAUSS 


Renfermant  les  six  morceaux  de  danse  :  1"  rieur  de  noblesse,  vais"  de  la  marquise 
d'ALir.BE  ;  2"  TJn  Bal  à  la  Cour,  valse  de  la  duchesse  de  Taiieste  ;  3"  Valse  de»  valses, 
à  Mrac  Ernest  Aniiïié;  a"  Souvenir  d'Auvergne,  polka-mazurka  de  la  comtesse  de 
Pkeissac;  5"  Jockey-Club,  polka  du  marquis  de  C»ox;  6°  Joyeuse,  polka  de 
M.  Gustave  Rocher. 


i'rakco  des  primes,  chant  ou  piaho,  et  de  deux  francs  pour  les  primes  complètes 


PRIME  DE   L'ILLUSTRATION 

Album-Gavarni,  100  Dessins.  Prix  :  30  fr.,  au  lieu  de  120  fr. 

Par  suite  d'un  traité  passé  entre  V Illustration  et  le  Ménestrel,  traité  qui  donne  à  l'Illustration  le  droit  de  première  publication  des  Chansons  iné  lites  de  Gustave 
Nadaud,  le  Ménestrel  il  acquis  la  faculté  d'offrir  à  ses  abonnés,  à  titre  de  prime,  le  plus  beau  cadeau  d'étrennes  qu'on  puisse  faire  :  un  magnifique  volume  de  GAVARN1, 
ayant  pour  titre  :  Par-ri,  par-là,  et  Physionomies  Parisiennes,  splendide  collection  de  100  sujets  lithographies,  tirés  sur  chine,  par  Lemercier,  et  formant  un  riche 
volume  in-4°  colombier,  relié  en  maroquin  et  doré  sur  tranche.  —  Pour  les  abonnés  du  Ménestrel  comme  pour  ceux  de  l'Illustration,  le  prix  de  ce  grand 
ouvrage  est  réduit  à  30  francs  au  lieu  de  120  francs,  3  francs  en  sus  pour  l'envoi  franco  dans  une  caisse  pour  la  France  continentale  seulement.  Les  souscripteurs  de 
l'étranger  devront  faire  réclamer  cette  prime  par  leurs  correspondants. 

chant  NOUVELLES   CONDITIONS   D'ABONNEMENT  AU  MÉNESTREL  piano 

1er  Mode  d'abonnement  :  Journal- Texte,  tous   1.  s  dimanches  ;  26  Morceaux  :  Scènes,     j>      2e  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  M 
Mélodies,  Romances,   paraissant   de  quinzaine   en   quinzaine;  2   Alburas-prîmes. —     ^         Transcriptions,    Quadrilles,    de  quinzaine    en   quinzaine; 


l   quinzaine; 
Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  francs. 


Un  an  :  20  fiancs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  francs. 


CHANT    ET    PIANO     RÉUNIS 
3e  Mode  d'abonnement,  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  cliant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes.  —  Un  an  :  30  fr.,  Paris  et  Province;  Étranger  :  36  fr. 
On  souscrit  du  Ier  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1er  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année,  —  texte  et  musique,  —  forment  collection. 
Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste,  à  SIM.  IIEUGEL  et  C%  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Yivienne.  —  (Texte  seul  :  tO  fr.) 


LES  BUREAUX,  2  bis,  rue  Vivienne.   —   HEUGEL  et  C",  éditeurs,   aux   Magasins  et  abonnements  de  Musique  du  MENESTREL. 

AU  MÉNESTREL,   2   BIS,  RUE  VIVIENNE 


GRAND 


VENTE    ET 


ABONNEMENT  DE  MUSIQUE  j  LOCATION  DE  PIANOS 


Musique  classique   et  moderne 


NEUFS   ET   D'OCCASION 

Des   meilleurs   facteurs   de   Paris 


Partitions  italiennes  et  françaises,  chant  et  piano,  piuno  solo  et  à  A  mains, 
musique  concertante,  etc.,  un  an  :  30  fr. ;  six  mois,  13  fr. ;  trois  mois,  12  fr.; 
un  mois,  5  fr.  Trois  morceaux  pour  Paris.  —  Six  morceaux  pour  les  départe- 
ments (frais  de  transport  eu  sus). 


Doublement  garantis  par  la  maison  du  Ménestrel  et  les  facteurs  eux-mêmes. 
—  Orrjues  de  la  maison  Auxandre.  —  Location  au  mois  et  à  l'année,  pianos  cl 
orgues  accordés  et  entretenus  en  parfait  état  de  conservation  par  les  accordeurs 
du  Ménestrel. 


Écrire  FRANCO  pour  recsvoir  le  prospectus  d'abonnement. 


846  -  se-  k\xu 


(X  2; 


Dimanche  .4  Décembre  4862 


LE 


MENESTREL 

JOURNAL 

MUSIQUE    ET    THEATRES 


Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Viviennc  —  J.-L.  HEUGEL,  Directeur 


CONDITIONS  D'ABONNEMENT 


Ier  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Scènes, 
Mélodies,  RoniToce*,  l'-hansons,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Alhums- 
prlmcs.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Étranger  :  25  francs. 


S'  Mode  d'abonnement   :  Journal -Tpxio,  tons   les   dimanches;  26    Morceaux  i 

Fantaisies,  Transcriptions,  Valses.  QuaJiilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  23  francs. 


3'  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  ou  Partitions 

Un  ao  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Etranger  :  36  fr. 
On  sousciit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  dn  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année.  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser  franco  un  bon 

sur  la  poste,  à  MM.  HEIJGEI^  et  C",  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 
(Texte  seul  :  10  fr.  —  Étranger  :  12  fr.) 


SQMMAIRE-TEXTE 


I.  F.  Halévt,  sa  vie  et  ses  œuvres  (2e  article),  Léon  Halevt. —  II.  Semaine  théitrale: 
J.  Lovy.  —  IH.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur  :  Les  clavecinistes  de  1037  à  1790 
(2e  artic'c),  Amédée  Meneaux.  —   IV.  Nouvelles  et  Annonces. 


MUSIQUE   DE   CHANT 

KOS  ADONSÉS  A  LA  MUSIQUE  DE  CHANT  RECEVRONT,  AVEC  LE  NUMÉRO  DE  CE  JOUR  : 


Valse  chantée  par  M,le  Adeline  Patti,  musique  de  A.  de  Peellaert,  paroles 
italiennes  de  Joseph  Torre,  paroles  françaises  de  Paul  Bernard,  valse  illustrée 
d'un  dessin  de  M.  Jacotw,  représentant  M"1  Patti,  dans  Rosina,  d'il  Barbiere.  — 
Suivra,  immédiatement  après,  l'aria  :  Un'  avra  amorosa  de  t'osi  fan  lutte,  avec 
paroles  françaises  et  italiennes,  illustrée  du  portrait  de  Mozart,  par  M.  Alfred 
Lemoine. 


MUSIQUE  DE   PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnes  à  la  musique  de  piano , 
l'aria  :  Un  aura  amorosa,  de 

COSI    FAN    TUTTE 

De  Mozart,  transciiption  par  Louis  Diemer,  ornée  du  poi  trait  de  Mozirt.  Suivra 
immédiatement  après  la  seconde  transcription  du  même  chef-d'œuvre  :  Le  Duo 
des  Portraits. 

PRIMES   DU  MÉNESTREL 

Les  primes  gratuites  du  Ménestrel  sont  à  la  disposition  immédiate  de  nos  abon- 
nés, dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne.  La  prime  de  l'Illustration,  à  la- 
quelle les  abonnés  du  Ménestrel  ont  droit,  moyennant  un  supplément  de 
31)  francs,  paraîtra  demain,  lundi,  15  décembre.  (Voir  aux  annonces.) 


F.  HALÉVY 


SA     VIE     ET     SES     ŒUVRE; 


RÉCITS    ET     IMPRESSIONS    PERSONNELLES    —     SIMPLES    SOUVENIRS 

Je  reviens  aux  premières  années  d'Halévy;  et,  pour  mieux 
retrouver  mes  souvenirs,  ma  pensée  se  rattache  à  ces  maisons  d'au- 
trefois où  commencèrent  les  travaux  de  l'adolescence,  les  luttes  de 
la  jeunesse  :  j'évoque  les  vieilles  rues  et  les  jeunes  années  ;  je  revois 
ces  demeures  qui  renfermaient  le  présent  et  l'avenir,  les  vieux 
meubles,  les  deux  petites  tables  de  noyer,  couvertes,  l'une  de  papier 
blanc,  l'autre  de  papier  réglé,  et  le  piano  d'où  s'échappèrent  les 
premières  inspirations. 

Le  premier  piano,  sur  lequel  travailla  l'auteur  de  la  Juive,  était 
un  petit  clavecin  sorti  des  ateliers  d'un  modeste  facteur  allemand  de 
la  rue  Vieille-du-Temple,  qui  se  nommait  Roller.  Il  avait  un  fils, 


élève,  comme  nous,  dans  cet  externat  de  la  rue  du  Chaume  qui  avait 
été  évidemment  créé  pour  déterminer  la  vocation  musicale  d'Halévy. 
Le  jeune  Roller  faisait  un  peu  de  latin  avec  le  bonhomme  Cazot,  de 
la  musique  avec  le  fils  Cazot,  de  la  peinture  avec  le  peintre  Gau- 
therot,  élève  de  David,  et  le  moins  qu'il  pouvait  de  pianos  dans 
l'atelier  de  son  père.  Il  devait  cependant  devenir  un  jour  le  célèbre 
inventeur  des  pianos  droits.  11  est  inutile  de  dire  qu'il  est  resté  notre 
ami.  Quand  il  eut  fait  sa  fortune  et  une  foule  de  pianistes  avec  son 
ingénieuse  invention,  qui  transformait  le  piano  en  hôte  commode 
des  plus  humbles  réduits,  il  se  souvint  qu'il  avait  été  peintre,  en 
faisant  le  portrait  de  son  père.  Il  devint  bientôt  le  portraitiste  habile 
que  l'on  connaît,  fit  le  portrait  de  mon  frère,  le  mien  et  une  foule 
d'autres  (1).  Avec  ses  souvenirs  et  ce  buste  si  vivant,  ouvrage  du 
talent  et  du  cœur  que  nous  avons  tous  admiré,  il  termine  en  ce 
moment  une  nouvelle  image  où  Halévy  revivra  tout  entier.  Vers 
1834,  pour  satisfaire  à  un  désir  de  son  illustre  ami,  il  redevint 
facteur,  et  lui  fit  un  magnifique  bureau  de  travail  dont  les  flancs 
recelaient  un  piano  :  l'un  des  tiroirs,  en  s'ouvrant,  montrait  un 
clavier.  C'est  sur  cette  table-piano  qu'Halévy  composa  ses  derniers 
opéras  :  Va/enline  d'Anbigny,  Jaguarita,  la  Magicienne.  Le  vieux 
clavecin  du  père  avait  facilité  les  premières  études  d'Halévy,  entendu 
ses  premiers  accords,  reçu  ses  premières  inspirations.  Le  piano  du 
fils  avait  recueilli  ses  dernières  pensées. 

C'est  sur  le  piano  du  père  Roller  qu'il  essayait  un  jour  quelques 
mélodies  au  second  étage  d'une  vieille  maison  de  la  rue  Miehel- 
Lepelletier,  qui  était  à  la  veille  de  perdre  son  nom  et  do  s'appeler 
rue  Michel-le-Comte,  lorsque  notre  mère  effrayée  ouvrit  la  porte  de 
la  chambre  où  nous  travaillions  tous  les  deux  :  «  Que  fais-tu  là?  dit- 
elle;  ferme  vite  ton  piano,  n'ouvrez  pas  la  fenêtre  et  ne  bougez  pas  !. . . 
K'enlendez-vous  donc  pas?...  »  En  effet,  on  entendait  dans  la  rue 
un  piétinement  de  chevaux.  Notre  mère  referma  brusquement  la 
porte,  et  rentra  dans  la  chambre  voisine  près  de  nos  jeunes  sœurs 
et  de  notre  père  :  «  N'ouvrez  pas  la  fenêtre,  »  avait-elle  dit.  Notre 
désobéissance  (la  mienne,  du  moins)  fut  plus  forte  que  la  volont.'; 
et  prompte  comme  l'éclair.  Je  soulevai  précipitamment  une  de  ces 
fenêtres  à  tabatière  comme  l'on  en  voyait  alors  beaucoup,  qui 
glissaient  sans  bruit  dans  leurs  rainures.  Au  cri  étouffé  de  surprise 
que  je  poussai,  mon  frère  accourut.  C'était  le  premier  avril  1814. 
La  veille,  le  sénat  avait  volé  la  déchéance  de  l'empereur,  et  la  capi- 
tulation de  Paris  avait  été  s'gnée.  Deux  jours  avant,  nos  cœurs 
avaient  tressailli  au  récit  de  l'héroïque  défense  de  Paris  par 
les  élèves  de  l'École  polytechnique  sur  les  buttes  Saint-Chaumont. 

(1)  Notamment  ceux  de  la  famille  Hittorff,  ceux  de  M.  Lavallée,  de  Thénard,  deCor'olis,  de 
M.  Boitelle,  qui  obtint  tant  de  sucrés  au  dernier  Salon,  et  celui  de  M.  le  duc  de  Mo-nv, 
qu'il  exposera  au  Salon  prochain. 
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Or,  voici  le  spectacle  qui  frappait  nos  yeux  à  cette  petite  fenêtre  de 
la  rue  Michel-Lepellelier,  la  seule  qui  fût  ouverte  dans  la  rue 
déserte  et  silencieuse.  Un  long  escadron  de  Cosaques  défilait  lente- 
ment: pas  un  boutique  ouverte,  pas  un  habitant  aux  fenêtres  et  aux 
portes;  partout  l'apparence  du  deuil  et  de  la  désolation.  L'armée 
ennemie  entrait  dans  Paris,  et  ce  détachement  de  cavaliers,  à  l'aspect 
sauvage,  venait  reconnaître  ce  quartier  de  la  ville  immense.  Le  fer 
de  leurs  longues  lances  s'élevait  jusqu'à  nous.  Plusieurs  levèrent  la 
tête  et  regardèrent  étonnés  ces  deux  têtes  d'adolescents,  les  deux 
seules  qui  apparussent  dans  la  rue  populeuse  et  comme  frappée  de 
mort.  De  ces  deux  jeunes  inconnus  qui  les  regardaient  avec  une 
morne  surprise,  l'un  devait  plus  tard  envoyer  dans  leur  lointaine 
patrie  quelques-uns  de  ces  chants  qui  ont  parcouru  le  monde,  et  ces 
beaux  chœurs  de  Charles  VI,  dont  la  patriotique  inspiration  a  pris 
peut-être  naissance  dans  les  souvenirs  de  cette  douloureuse  journée. 
«  Ferme,  m'avait-il  dit  vivement,  en  se  rejetant  loin  de  la  fenêtre, 
cela  fait  mal  !  »  Nous  n'oubliâmes  jamais  l'impression  profonde 
qu'avait  produite  sur  nous  cette  scène;  et  plus  tard,  quand  nous 
lûmes  dans  certains  récils  qu'un  odieux  enthousiasme  avait  alors 
éclaté  ailleurs,  nous  nous  rappelâmes,  pour  donner  à  ce  jour  néfaste 
son  véritable  caractère,  ce  petit  coin  muet  et  désolé  du  vieux  Paris 
où  s'étaient  écoulées  nos  premières  années. 

C'est  dans  cette  rue  Michel-Lepelletier  que  m'apparaît  surtout 
notre  enfance,  car  de  la  rue  Neuve-des-Mathurins,  où  mon  frère  et 
moi  nous  sommes  nés,  il  ne  me  reste  qu'une  vague  et  fugitive  im- 
pression. La  rue  Sainte-Avoye  (encore  une  déshéritée  :  elle  s'est 
absorbée  dans  la  rue  du  Temple)  fut  la  seconde  étape  de  notre  vie 
intelligente.  Notre  père  s'y  était  transporté  en  1815  (année  mémo- 
rable où  il  n'y  eut  presque  pas  de  France  etpas  de  concours  général). 
Il  s'y  trouvait  plus  à  portée  de  remplir  les  fonctions  d'un  modeste 
emploi  consistorial.  C'est  là  qu'en  1819  nous  eûmes  la  douleur  de 
perdre  notre  mère,  enlevée  par  une  maladie  de  poitrine  à  trente- 
huit  ans.  Elle  chérissait  ses  enfants  ;  elle  ne  voulait  pas  mourir  et 
se  vit  mourir.  Ce  fut  pour  nous  un  voile  de  deuil  jeté  sur  de 
premiers  succès.  L'année  où  nous  fûmes  frappés  de  ce  coup,  mon 
frère  eut  le  grand  prix  de  Rome  ;  il  avait  eu  déjà  deux  fois  le 
second  grand  prix,  en  1816  (à  dix-sept  ans)  et  en  1817.  Il  n'avait 
pas  concouru  en  1818.  Notre  père,  désolé  d'une  perte  cruelle, 
obtint  que  le  départ  de  son  fils  pour  Rome  fût  différé  d'une  année. 
Halévy  dut  à  cette  circonstance  de  composer  et  de  faire  exécuter  en 
1820,  dans  le  temple  israélite,  un  De  profundis  à  grand  orchestre 
pour  la  mort  du  duc  de  Berri.  Ce  morceau,  empreint  d'une  pro- 
fonde couleur  religieuse,  fit  sensation  et  attira  l'intérêt  sur  le  jeune 
lauréat  de  l'Institut.  Ce  De  profundis  fut  gravé.  Le  titre  porte  : 
Dédié  à  Cherubini  par  F.  Halévy,  membre  du  Conservatoire.  Il 
était  en  effet  déjà  professeur-adjoint  de  solfège  au  Conservatoire, 
et  partit  pour  Rome,  muni  d'un  congé,  à  la  fin  de  l'année  1820  (1). 
Il  partagea  entre  Rome  et  Naples  sa  première  année  de  pension- 
naire: Rome  lui  apparut  ce  qu'elle  est  encore  aujourd'hui,  une 
ville  morte  au  progrès,  au  mouvement  des  arts;  mais  il  y  vit  ces 
ruines,  il  y  trouva  ces  souvenirs  qui  élèvent  l'âme:  il  y  connut 
Rossini,  et  il  y  entendit  le  Miserere. 

De  Naples,  où  il  me  sembla  payer  à  cette  ville  de  plaisir  et  de 
far  niente  son  tribut  accoutumé,  il  m'écrivait  en  plaisantant  qu'il 
venait  de  faire  ses  débuts  comme  compositeur  dramatique,  en  com- 
posant trois  airs  de  ballets  pour  le  théâtre  Saint-Charles  :  «  Ils  ont 
fort  réussi,  »  ajoutait-il.  Dans  la  même  ville,  il  écrit  trois  Canzon- 
nette  en  dialecte  napolitain,  et  il  les  dédie  à  l'aînée  de  nos  sœurs. 
En  Allemagne,  à  Vienne,  où  il  passe  une  partie  de  l'année  1822, 
ses  travaux  deviennent  plus  sérieux  :  c'est  une  ouverture  à  grand 
orchestre,  un  psaumeà  grand  orchestre  et  à  deux  chœurs,  etle  finale 
d'un  grand  opéra  italien  :  Marco  Curzio.  La  partition  porte  en  note: 
«  L'action  du  finale  est  le  moment  où  Marcus  Curtius,  cher  au  pays 
»  par  ses  exploits,  se  dévoue  aux  dieux  infernaux  pour  sauver  sa 
»  patrie,  et,  se  précipitant  tout  armé  dans  le  large  gouffre  qui 
»  s'était  ouvert  au  Forum,  satisfait  ainsi  l'oracle,  puisque  l'abîme 
»  ne  devait  se  refermer  que  quand  Rome  y  aurait  jeté  ce  qu'elle 

(1)  A  quinze  ans,  il  était  répétiteur  de  solfège,  et  il  me  disait  souvent  en  riant  :  «  Tous 
mes  élevés  sont  plus  grands  que  moi,  et  quand  j'arrive  à  la  classe,  ils  mettent  des  parti- 
tions sur  mon  tabouret,  pour  que  je  puisse  les  accompagner  au  piano.  » 


»  avait  de  plus  précieux.  »  Ce  grandiose  sujet  de  finale  indiquait 
chez  le  jeune  compositeur  les  tendances  d'un  talent  hardi,  vigou- 
reux, confiant  dans  ses  forces.  Il  annonçait  déjà  les  prédilections 
de  l'artiste  pour  les  conceptions  larges  et  puissantes  ;  c'était  le  pre- 
mier essor  d'une  imagination  élevée,  ne  reculant  ni  devant  l'appa- 
reil pompeux  de  la  mise  en  scène,  ni  devant  les  plus  vastes  per- 
spectives. En  Allemagne,  il  connut  Beethoven,  il  le  vit  souvent  ;  il 
conserva  toute  sa  vie  un  souvenir  d'attendrissement  et  d'admira- 
tion pour  le  grand  artiste  qu'il  avait  vu  triste,  pauvre,  dans  un 
réduit  champêtre  près  de  Vienne,  travaillant  toujours,  et  tirant  de 
son  piano  des  sons  qu'il  n'entendait  plus. 

On  m'excusera  si  quelquefois  l'on  trouve  quelque  chose  de  per- 
sonnel dans  ces  souvenirs.  Nos  deux  existences  ont  été  tellement 
juxtaposées,  qu'il  me  serait  difficile  de  placer  la  vie  de  mon  frère 
sous  son  véritable  jour  si  je  n'éclairais  à  cette  lueur  quelques  parties 
de  la  mienne.  J'en  demande  pardon  d'avance  à  mes  lecteurs.  Ainsi, 
pendant  son  voyage  en  Italie  et  en  Allemagne,  comme  grand  prix 
de  Rome,  le  compositeur,  celui  de  nous  deux  qui  un  jour  devait 
être  tout,  n'était  encore  qu'une  promesse  et  une  espérance,  et  l'hum- 
ble lauréat  du  concours  général,  le  répétiteur  de  rhétorique  dans 
les  pensions  Massin  et  Petit,  qui  avait  traduit  Horace  en  vers  à  vingt 
ans,  était  devenu  presque  quelque  chose.  M.  Daru  l'avait  accueilli 
et  loué  ;  Raynouard  lui  avait  consacré  un  article  dans  le  Journal  des 
Savants.  J'avais  donc  l'avance  en  ce  moment;  j'ai  honte  d'en  conve- 
nir. Quand  nous  le  revîmes  à  Paris,  nous  l'embrassâmes  tous,  père, 
frère,  sœurs  (la  mère,  hélas  !  n'y  était  plus),  avec  d'autant  plus  de 
joie  que,  parti  chétif  et  presque  malade,  il  nous  revenait  fort  et 
bien  portant.  11  reprit  sa  classe  au  Conservatoire,  retrouva  des  leçons, 
chercha  des  poëmes.  Vial,  une  aimable  et  douce  figure  de  ce  temps- 
là,  l'ingénieux  auteur  à' Aline,  du  Premier  Venu,  des  Deux  Jaloux 
(je  ne  sais  quelle  circonstance  nous  avait  liés),  avait  lu  pour  moi 
aux  Français  une  petite  comédie  qui  fut  jouée  quelques  années  plus 
tard.  Il  confia  à  mon  frère  un  acte  d'opéra  comique,  ce  qui  était 
alors  comme  aujourd'hui  le  nec  plus  ultra  de  l'ambition  des  infor- 
tunés lauréats  du  prix  de  Rome.  Halévy  écrivit  rapidement  la  parti- 
tion du  Jaloux  et  le  Méfiant.  Mais,  en  attendant  que  son  tour  arrivât, 
il  tourna  les  yeux  vers  le  grand  Opéra,  où  il  se  sentait  attiré.  Il  avait 
connu  en  Italie  un  jeune  maître  de  conférences  à  l'École  normale, 
Larauza  ;  ils  se  retrouvèrent  à  Paris.  Larauza  lui  fit  connaître  Patin. 
Chez  Patin,  il  rencontra  un  spirituel  jeune  homme  du  nom  d'Ar- 
noult,  dont  on  voulait  faire  un  notaire,  mais  qui  voulait  être  poëte. 
M.  Patin,  qui  a  prouvé  depuis  par  son  enseignement  et  par  un  si 
beau  livre  combien  il  aimait  et  comprenait  le  théâtre,  ne  dédaigna 
pas  d'écrire  avec  Arnoult  un  petit  opéra  antique,  Pygmalion.  Je 
mis  aussi  la  main  à  l'œuvre  légère,  commençant  dès  lors  celte  mis- 
sion de  frère  et  d'ami  qui  me  fut  toujours  chère,  de  refaire  pour  les 
besoins  du  musicien  ce  qui  n'était  point  conçu  selon  sa  pensée,  écrit 
selon  son  inspiration,  et  surtout  prosodiquement  modulé  selon  son 
impérieux  amour  du  rhythme.  Quand  il  eut  terminé  la  partition  de 
Pygmalioii,  nous  nous  remîmes  au  travail,  Arnoult  et  moi,  et,  à  sa 
demande,  nous  écrivîmes  pour  lui  un  grand  opéra  en  trois  actes, 
Erostrate  :  il  en  composa  la  musique  avec  passion.  Le  pauvre  Ar- 
noult mourut  jeune  ;  il  n'a  vu  représenter  aucun  de  ces  deux  ou- 
vrages; il  auraitvécu,  qu'iln'aurait  pasjoui  davantage  d'un  honneur 
qui  ne  leur  fut  pas  accordé  :  mais  j'aime  à  donner  ce  souvenir  à  la 
mémoire  d'un  homme  excellent  el  distingué  qui  m'aida  à  satisfaire 
le  principal  besoin  de  mon  frère,  le  travail,  et  à  lui  préparer  la  voie 
des  grandes  œuvres  qui  l'ont  illustré  depuis. 

Cependant  notre  père  avait  voulu  s'éloigner  de  la  demeure  où 
notre  mère  était  morte,  et  nous  avions  quitté  ce  vieux  quartier  où 
Israël  avait  de  préférence  posé  ses  tentes.  La  rue  de  la  Jussienne  fut 
une  étape  nouvelle  entre  le  séjour  des  premiers  travaux  et  celui  des 
premiers  grands  succès,  étape  deux  fois  douloureuse  :  l'aînée  de 
nos  trois  sœurs  y  mourut  à  vingt-trois  ans,  dans  tout  l'éclat  de  la 
jeunesse  et  de  ia  beauté  ;  et  deux  années  plus  tard,  le  5  novembre  1 826, 
un  coup  non  moins  affreux  nous  brisa  l'âme  :  nous  perdîmes  noire 
père.  La  veille  de  sa  mort,  mon  frère  eut  du  moins  la  consolation 
de  lui  annoncer  qu'il  venait  d'être  nommé  accompagnateur  et  chef 
du  chant  au  Théâtre-Italien,  en  remplacement  d'Hérold,  qui  passait 
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au  même  titre  au  grand  Opéra.  Tout  ce  qu'il  y  avait  d'Israélites  à 
Paris  suivit  le  convoi  de  notre  père. 

La  maison  de  la  rue  Montholon  fut  la  demeure  consolatrice,  re- 
celant l'avenir  et  déjà  riche  du  présent.  Elle  s'offre  devant  moi 
avec  son  cortège  de  vivants  et  de  morts,  avec  ce  monde  nouveau  qui 
n'existait  pas  alors,  qui  m'entoure  aujourd'hui,  et  qui  disparaîtra  à 
son  tour,  pleuré  de  ceux  qui  ne  sont  pas  encore. 

Là,  dans  un  modeste  quatrième  étage,  s'était  installée  la  famille 
(hélas!  cruellement  réduite)  :nousn'étionsplusque  quatre,  les  deux 
frères  elles  deux  sœurs  survivantes.  Au-dessousdenoushabitaitl'ha- 
bileetdéjà  célèbre  architecteM.LeBas,  sur  les  plans  duquel  s'élevait 
alors  l'église  Notre-Dame  de  Lorette.  Membre  nouvellement  élude 
l'Académie  des  beaux-arts,  il  sut  que  l'un  des  deux  frères,  ses  voi- 
sins, était  un  musicien  lauréat  de  l'Institut  et  ancien  pensionnaire 
de  l'Académie  de  France  à  Rome.  La  connaissance  fut  bientôt  faite 
et  les  deux  familles  bientôt  unies,  grâce  au  voisinage,  aux  souve- 
nirs d'Italie,  à  deux  pianos  et  à  trois  jeunes  filles  (car  il  y  en  avait 
une  chez  l'architecte).  Ce  dernier  quitta  la  rue  Montholon,  pour 
aller  remplacer  à  l'Institut,  comme  architecte  du  palais,  son  oncle, 
M.  Vaudoyer.  Une  heureuse  fortune  fit  occuper  l'appartement  va- 
cant par  un  ancien  ami  de  notre  père,  M.  Rodrigues,  de  Bordeaux, 
le  père  d'Olinde,  à  qui  j'avais  dû  d'être  l'élève  et  le  collaborateur 
d'Henri  Saint-Simon  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Là  ve- 
naient les  deux  frères  Edouard  et  Henri  Rodrigues,  d'une  autre  fa- 
mille de  ce  nom.  On  voit  que  l'amitié  de  M.  Edouard  Rodrigues 
pour  mon  frère  est  aussi  ancienne  qu'elle  s'est  montrée  inaltérable 
pendant  sa  vie  et  dévouée  après  sa  mort.  Là  venaient  aussi  Emile  et 
îsaac  Péreire,  tous  deuxjeunes,  pleins  d'ardeur  ;  le  premier,  sous  les 
inspirations  de  Saint-Simon  et  d'Olinde  Rodrigues,  rêvait  déjà  la 
domination  absolue  de  l'homme  sur  la  nature  et  sur  la  matière  (au 
risque  de  se  faire  absorber  par  elle)  ;  il  voyait  déjà  la  France  trans- 
formée par  les  chemins  de  fer  et  la  vapeur  ;  il  rêvait  déjà  ce  Paris 
nouveau  qu'il  a  contribué  à  nous  faire,  avec  ses  monuments,  ses 
boulevards  et  toute  l'exubérance,  toute  l'expansion  de  la  vie  sen- 
suelle ;  il  voulait  pour  tous,  et  surtout  pour  les  hommes  d'intelli- 
gence, le  bien-être  physique,  le  luxe  même  ;  il  cherchait  déjà  la 
réalisation  de  ses  idées  de  grandeur  matérielle,  non  sans  quelques 
nobles  aperçus  de  grandeur  morale.  Au  milieu  de  ses  rêves,  de- 
venus presque  des  réalités,  son  mariage  le  rendait  le  beau-frère 
d'Olinde  Rodrigues.  Halévy  se  plaisait  dans  cette  société  intelligente 
et  passionnée,  où  brillaient  son  jugement  et  son  esprit  ;  mais  il  n'ou- 
bliait pas  que,  s'il  avait  près  de  lui  le  Conservatoire,  où  son  ensei- 
gnement était  aimé  et  honoré,  il  y  avait  non  loin  de  là  sur  le  bou- 
levard, vis-à-vis  le  Théâtre-Italien,  où,  avec  son  aide,  l'on  répétait 
des  chefs-d'œuvre,  un  autre  théâtre  qui  en  cherchait.  C'est  là  qu'il 
voulait  frapper,  mais  modestement  :  il  ne  pouvait  songer  à  Ëros- 
trate,  dont  la  mise  en  scène  eût  exigé  de  grandes  dépenses  qu'on 
n'eût  point  voulu  faire  pour  un  débutant.  Il  présenta  Pygmalion; 
la  porte  s'entr'ouvrit,  et,  en  1827,  cet  opéra  fut  mis  à  l'étude.  J'ai 
lu  dans  une  biographie  que,  mécontent  de  l'effet  des  répétitions,  il 
en  demanda  l'ajournement  pour  retoucher  l'œuvre,  et  que  cet  ajour- 
nement, à  son  grand  regret,  devint  définitif.  Rien  n'est  moins  exact  : 
je  sais  d'où  vint  l'obstacle,  je  sais  d'où  vint  l'ajournement.  Je  le 
tiens  de  mon  frère  lui-même,  qui,  non  sans  regrets,  mais  sans 
amertume,  m'en  fit  le  confidentiel  aveu.  Ces  souvenirs  ne  sauraient 
être  une  récrimination  contre  personne  ;  je  m'abstiendrai  donc  avec 
d'autant  plus  de  soin  de  désigner  un  nom  en  cette  circonstance,  que 
ce  serait  celui  d'un  homme  qui  prêta  depuis  à  Halévy,  dans  l'exé- 
cution de  ses  œuvres,  le  concours  le  plus  empressé,  le  plus  efficace, 
et  se  montra  l'un  de  ses  plus  constants  admirateurs.  Pygmalion  fut 
arrêté  presque  à  la  veille  des  répétitions  générales  :  l'usage  était 
alors  de  faire  imprimer  les  livrets  des  grands  opéras  peu  de  temps 
avant  leur  représentation:  j'ai  la  pièce  imprimée.  La  musique  ren- 
fermait des  beautés  de  premier  ordre,  notamment  un  duo,  une  bac- 
chanale mêlée  de  danse,  et  la  scène  finale.  Cherubini  y  applaudissait; 
tout  promettait  un  succès  au- compositeur,  quand  l'élude  de  l'ou- 
vrage fut  soudainement  suspendue  et  ne  fut  jamais  reprise  (1). 

(1)  Les  partitions  terminées  et  orchestrées  de  Pygmalion,  opéra  en  un  acte,  et  â'Éros- 
truste,  grand  opéra  en  trois  actes,  sont  entre  les  mains  de  sa  veuve,  ainsi  que  le  petit  acte 
d'opéra  comique,  les  Deux  Pavillons  ou  le  Jaloux  et  le  Méfiant.' 


Mon  frère  ne  se  montra  pas  trop  affligé  de  cette  première  décon- 
venue; de  prochains  dédommagements  l'attendaient.  D'ailleurs, 
je  dois  le  dire  ici,  je  ne  le  vis  découragé  et  abattu  que  lorsqu'il 
n'eut  plus  rien  à  désirer,  ni  comme  situation,  ni  comme  renom- 
mée. C'est  qu'alors  il  ressentait  douloureusement,  non  quelques 
revers  passagers  si  glorieusement  effacés,  mais  de  grands  succès  in- 
justements  méconnus,  oublis  cruels,  noblement  réparés  depuis,  qui 
le  seront  complètement,  je  l'espère,  et  qui  l'ont  fait  souffrir  dans 
son  juste  orgueil  d'artiste  comme  dans  la  fortune  de  ses  enfants. 
C'est  ce  que  n'a  pas  suffisamment  indiqué  l'éminent  critique 
M.  Sainte-Beuve  dans  son  remarquable  et  si  bienveillant  article 
sur  mon  frère  (1)  ;  c'est  ce  qui  ressortira  clairement  de  l'ensemble 
de  sa  vie  et  de  ses  travaux,  retracé  dans  ces  consciencieux  sou- 
venirs. 


—    La  suite  au  procha 
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Enregistrons  d'abord  l'événement  capital  de  la  semaine  :  M.  Alphonse 
Royer  quitte  définitivement  la  direction  de  I'Opéra,  pour  passer  au  minis- 
tère d'État,  en  qualité  d'inspecteur  des  beaux-arts.  Déjà,  à  plusieurs  re- 
prises, M.  Alphonse  Royer  avait  sollicité  la  faveur  d'être  relevé  des  délicates 
fonctions  de  directeur  de  l'Opéra  :  c'est  M.  Emile  Perrin  qui  est  appelé  à 
lui  succéder,  et,  nous  assure-t-on,  avec  les  pleins  pouvoirs  accordés  na- 
guère à  M.  Crosnier,  le  prédécesseur  de  M.  Alphonse  Royer. 

Le  nouveau  directeur  de  l'Opéra  n'en  est  point  à  faire  ses  preuves  :  en 
moins  d'une  année  il  vient  de  replacer  l'Opéra-Comique  sur  le  meilleur 
pied;  aussi  laissera-t-il  après  lui  bien  des  regrets  à  la  salle  Favart.  De  son 
côlé,  M.  Alphonse  Royer  emporte  dans  sa  retraite  toutes  les  sympathies  des 
abonnés,  des  artistes  et  du  personnel  administratif  de  l'Opéra  ;  son  urba- 
nité, l'honorabilité  de  son  caractère  lui  avaient  concilié  tout  le  monde. 

Le  privilège  de  I'Opéra-Comique  avait  été  offert  à  M.  Alphonse  Royer,  et 
tout  aussitôt  une  respectable  commandite  s'était  offerte  à  lui  ;  mais  le  di- 
recteur sortant  de  l'Opéra,  a  préféré  s'en  tenir  à  son  inspection  des  Beaux- 
Arts  :  c'est  là  un  fait  assez  rare  pour  être  signalé  :  décliner  le  privilège  de 
la  scène  Favart  dans  les  meilleures  conditions  et  au  moment  même  où  le 
théâtre  est  en  pleine  prospérité!...  C'est  qu'en  réalité  le  programme  actuel 
de  l'Opéra-Comique  est  des  plus  lourds,  et  laisse  percer  mainte  épine  à  tra- 
vers ses  fleurs.  Une  moyenne  de  3,000  francs  dans  les  recettes  quotidiennes 
est  obligatoire  pour  couvrir  largement  les  frais,  et  le  baromètre  lyrique  est 
si  variable  1  il  tient  à  si  peu  de  chose!...  On  parle  de. M.  Carvalho  comme 
successeur  probable  de  M.  Emile  Perrin,  et  le  seul,  du  reste,  que  désigne 
l'opinion  publique. 

Mais  revenons  à  l'Opéra  et  passons  à  un  sujet  infiniment  moins  grave  : 
l'apparition  de  M"0  Marie  Vernon  dans  le  Diable  à  Quatre.  La  jeune  syl- 
phide s'est  emparée  du  type  de  Mazourka,  —  et  cette  tentative  lui  a  valu 
un  nouveau  succès.  M'10  Vernon  a  déployé  un  talent  mimique  qui  donne 
déjà  les  meilleures  promesses;  puis  elle  a  voltigé  sur  ces  planches  avec 
une  légèreté,  une  grâce,  une  désinvolture,  auxquelles  sa  beauté  et  la  dis- 
tinction de  sa  personne  prêtaient  encore  plus  de  charme.  La  joyeuse  jeune 
fille!  elle  danse  comme  la  fauvette  chante;  on  sent  qu'elle  est  née  pour 
cet  art  qu'illustrèrent  les  Taglioni,  les  Fanny  Elssler,  les  Carlotta  Grisi. 
Aussi  l'Opéra  compte-t-il  sur  elle.  De  son  côté,  Mm0  Zina  Mérante  a  montré 
toutes  les  qualités  qui  font  l'artiste  d'élite;  les  rappels  et  bravos  de  la 
soirée  ne  lui  ont  pas  manqué. 

En  quittant  l'Opéra-Comique,  M.  Emile  Perrin  y  laisse  à  l'ordre  du 
jour:  d'abord  les  deux  succès  de  Lalla-Roukh  et  de  la  Dame  Blanche  (dont 
la  millième  représentation  sera,  mercredi  prochain,  l'objet  d'une  fête  com- 
mémorative  en  l'honneur  de  Boièldieu)  ;  puis  il  remet  entre  les  mains  de 
son  successeur  les  ouvrages  de  MM.  Auber,  Vaucorbeil,  Offenbach,  de 
Flotow  ;  un  acte  de  M.  Duprato  :  la  Déesse  et  le  Berger,  et  enfin  un  autre 
acte  de  M.  Ortolan.  A  ce  programme  de  nouveautés,  il  faut  ajouter  la 
reprise  de  Haydée.  Il  était  aussi  question  du  Songe  d'une  Nuit  d'été  pour 
la  rentrée  de  M™"  Duprez-Vandenheuvel  ;  mais  on  se  demande  aujourd'hui 
si  cette  prima  donna  quittera  réellement  l'Académie  Impériale  de  Musique, 
où  son  talent  est  tout  simplement  une  nécessité. 

(1)  Halévy,  secrélaire  pprpétuel,  article  de  M.  Sainte-Beuve.  (Constitutionnel  du 
11  avril  1S02.) 
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Le  Théâtre  Lyrique  a  dû  remettre  à  mardi  prochain  la  reprise  de  Faust 
et  la  rentrée  de  Mmc  Miolan-Carvalho.  On  sait  que  la  direction  veut  re- 
monter le  chef-d'œuvre  de  Gounod  avec  un  éclat  spécial.  Or,  d'importantes 
modifications  dans  la  mise  en  scène,  jointes  à  l'installation  des  décors,  ont 
nécessité  cet  ajournement;  à  mardi  donc  la  rentrée  d'une  cantatrice  qui 
n'aurait  jamais  dû  être  éloignée  de  Paris,  ne  fût-ce  que  pour  le  maintien 
des  belles  et  bonnes  traditions  vocales. 

Pour  aujourd'hui  terminons  par  où  nous  aurions  dû  commencer  :  la 
présence  de  Leurs  Majestés  à  une  représentation  demandée,  de  M"e  Adelina 
Patti,  dans  la  Sonnambula,  son  triompheau  double  point  de  vue  delà  scène 
et  du  chant.  Elle  s'y  montre  émincnte  comédienne,  éminente  cantatrice; 
aussi  ne  trouve-t-elle  que  des  admirateurs  dans  cette  suave  élégie  de 
Bellini. 

Le  silence  de  l'affiche,  au  sujet  de  M""  Patti,  pendant  les  premiers  jours 
de  cette  semaine,  avait  inquiété  le  public  parisien.  On  créait  mille  commen- 
taires fort  heureusement  à  tort.  Mlle  Patli  est  acquise  à  M.  Calzado  jusqu'au 
22  février,  mais  seulement  pour  huit  représentations  par  mois  (à  raison 
de  2,300  fr.  l'une),  de  manière  à  permettre  au  public  d'applaudir  de  temps 
à  autre  M"5  Frezzolini,  Alboni,  Penco,  Battu,  Trebelli,  Volpini,  Guerra, 
Saint-Urbain  et  bien  d'autres  encore ,  car,  on  le  sait,  M.  Calzado  a  toute 
une  galerie  de  cantatrices  pour  cette  saison  1862-1863,  et  l'on  peut  même 
dire  qu'il  est  fort  embarrassé  de  ses  richesses.  Le  même  embarras  se  pré- 
sente pour  ce  nabab  des  imprésarios  au  sujet  de  ses  ténors  :  MM.  Tamber- 
lick,  Mario,  Naudin,  Gardoni,  Palmieri  et  tutti  quanti  sont  sous  les  armes  et 
desserviraient  facilement  deux  troupes  italiennes.  Seules  les  basses  font 
défaut  sur  toute  la  ligne,  salle  Ventadour.  M.  Capponi  est  d'une  insuffi- 
sance notable;  aussi  annonçait-on,  pour  samedi,  les  débuts  de  M.  Monari 
dans  II  Matrimonio  segreto,  ouvrage  dans  lequel  doivent  se  produire, 
comme  l'an  dernier,  Mm's  Penco,  Alboni  et  Battu. 

Aujourd'hui  dimanche  la  Lucia  par  M"=  Patti  et  M.  Naudin. 

Consignons  enfin  pour  mémoire  l'apparition  de  la  belle  M11'  Guerra 
dans  RigoUtto,  et  dont  cependant  elle  n'a  pas  eu  les  honneurs.  MM.  Delle- 
Sedie  et  Naudin  se  les  sont  partagés. 

Dans  les  autres  théâtres,  beau  fixe  et  recettes  plantureuses  à  faire  pâlir 
la  maison  Rothschild. 

Aux  Français,  le  FiU  de  Giboyer  prend  les  proportions  d'un  événement, 
non  seulement  financier,  mais  politique.  On  se  passionne  pour  et  contre 
la  pièce  de  M.  Emile  Augier.  Il  va  môme  pleuvoir  force  brochures,  dont 
nous  n'aurons  heureusement  pas  à  rendre  compte.  C'est  le  bénéfice  de 
notre  modeste  spécialité. 

Un  dernier  mot  :  M.  Carvalho  m'a  fait  l'honneur  et  l'amitié  de  m'appeler 
à  régler  entre  les  feuilletonistes  et  lui  les  rapports  quotidiens  de  la  presse 
avec  toute  bonne  administration  théâtrale.  En  me  confiant  ce  poste  délicat, 
M.  Carvalho  m'a  dit  quelques  bonnes  paroles  qu'on  aimerait  à  retrouver 
dans  la  pensée  de  tous  les  directeurs,  et  voilà  pourquoi  je  me  permets  de 
les  consigner  ici  comme  conclusion  de  cette  semaine  théâtrale  :  «  Je  ne  vous 
demande  pas,  m'al-il  dit,  de  n'écrire  et  de  ne  solliciter  que  des  éloges  pour 
le  Théâtre  Lyrique.  Une  critique  bienveillante  est  infiniment  préférable  aux 
louaoges  banales  et  sans  restriction.  Faites-moi  donc  des  amis  qui  ne 
deviennent  pas  mes  ennemis  intimes.  » 

J.  Lovy. 
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LES     CLAVECINISTES 
(De  1637  à  1790) 

ŒUVRES  CHOISIES,  CLASSÉES  DANS  LEUR  ORDRE  CHRONOLOGIQUE.  REVUES,  DOIGTÉES  ET  EXÉCUTÉES 
Avec  leurs  agréments  et  ornements  du  temps,  traduits  en  toutes  notes 

AMEDEE    MEREAUX 

n 

DISCUSSION    —    PLAN     DE    L'OUVRAGE 

La  forme  passe  :  le  fond  reste.  —  Le  beau  est  de  toutes  les  époques  :  le 
beau  est  impérissable.  —  Voilà  ce  qui  a  été  dit  et  répété  cent  fois  par  tous 
les  esprits  supérieurs  qui  ont  étudié  l'histoire  et  la  philosophie  de  l'art 
musical. 

Néanmoins,  au  commencement  de  ce  siècle,  pour  ceux  même  qui  étaient 
éclairés  par  ces  saines  doctrines  et  qui  cultivaient  la  musique  avec  l'amour 
de  l'art  et  le  succès  du  talent,  le  beau  du  temps  passé,  bien  que  déclaré 


impérissable,  était  réduit  à  l'état  de  lettre  morte  :  il  était  incompris  des. 
uns  et  inconnu  aux  autres  ;  les  plus  persuadés  y  croyaient  sur  parole. 

C'est  que,  dans  notre  art  musical  surtout,  et  notamment  dans  l'ancienne 
musique  de  clavecin,  dont  l'écriture  ou  plutôt  la  séméiographie  toute  spé- 
ciale est  soumise  à  de  fréquentes  modifications  et  hérissée  de  signes  irré- 
guliers, capricieux  et  souvent  mal  indiqués  par  les  compositeurs  ou  défi- 
gurés par  les  graveurs,  l'intelligence  du  beau  est  difficile  et  ne  peut  être 
acquise  que  par  de  sérieux  et  persévérants  travaux. 

Qu'est-ce  que  le  beau?—  La  philosophie  de  l'art,  par  l'organe  de 
Platon,  dit  :  le  beau  est  la  splendeur  du  vrai. 

Il  faut  donc,  pour  découvrir  le  beau,  chercher  d'abord  le  vrai.  Pour 
trouver  le  vrai  dans  les  œuvres  instrumentales  des  dix-septième  et  dix- 
huitième  siècles,  il  ne  suffit  pas  de  supprimer  les  ornements  et  de  prendre 
la  note  simple  sous  les  signes  d'agréments,  qui  d'ailleurs  la  laissent  à  dé- 
couvert, il  faut  encore,  en  étudiant  la  théorie  et  la  signification  des  agré- 
ments, arriver  à  comprendre  quelle  était  la  pensée  de  l'auteur  en  créant 
son  œuvre,  quelle  était  son  intention  en  ornant  sa  mélodie  et  quelle  était 
aussi  la  manière  dont  il  devait  l'exprimer  et  dont,  pour  réaliser  cette 
expression,  il  devait  unir  les  agréments  au  chant  de  façon  à  en  faire  un 
tout  artistique  et  musical. 

Pour  parvenir  à  cette  intelligence  des  compositions  et  de  l'exécution  des- 
clavecinistes, intelligence  qui  devait  me  révéler  la  vérité  et  d'après  la  vérité 
le  beau,  j'ai  consulté  parmi  les  modernes  ceux  qui  se  sont  le  plus  préoccu- 
pés de  la  tradition  et  de  la  transmission  du  beau  réel  dans  l'art. 

M.  Fétis,  dans  la  Méthode  des  méthodes  (1),  dit,  à  l'article  des  ornements 
du  jeu,  qu'il  ne  fait  d'ailleurs  qu'effleurer,  mais  dont  il  résume  en  peu  de 
mots  et  magistralement  la  partie  esthétique  : 

«  Les  ornements  du  jeu  sont  de  certaines  formules  de  notes  plus  ou 
»  moins  rapides  qui  ne  font  point  essentiellement  partie  de  la  mélodie  ou 
»  des  traits,  mais  qui  y  ajoutent  de  l'effet,  soit  en  les  rcndantplus  brillants, 
»  soit  en  leur  prêtant  plus  de  grâce. 

»  Ces  ornements  subissent  de  certaines  variations  de  goût  :  ceux  qui 
»  ont  eu  le  plus  de  vogue  finissent  par  tomber  dans  l'oubli  ;  d'autres  leur 
»  succèdent  pour  disparaître  à  leur  tour.  Il  serait  donc  impossible  de  dire 
»  quelle  doit  être  la  direction  du  goût  de  l'artiste  dans  le  choix  de  ces 
»  ornements,  puisque  ce  choix  est  presque  toujours  déterminé  par  le  goût 
»  de  l'époque  et  par  les  formes  de  la  musique. 

»  —  Il  est  pourtant  une  observation  qui  ne  semble  pas  devoir  être  né- 
»  gligée;  la  voici  : 

»  Les  ornements  ayant  une  analogie  nécessaire  avec  le  style  de  chaque 
»  genre  de  musique,  on  dénaturerait  ce  style  si  on  y  introduisait  des  orne- 
»  ments  appartenant  à  une  autre  époque  que  celle  où  le  morceau  qu'on 
»  veut  exécuter  aurait  été  composé.  Un  pianiste  qui  voudra  s'élever  à  la 
»  connaissance  des  œuvres  des  grands  maîtres  de  toutes  les  époques,  au 
»  lieu  de  se  borner  aux  productions  de  son  temps,  devra  donc,  lorsqu'il 
»  voudra  exécuter  de  la  musique  ancienne,  étudier  le  caractère  de  ses  orne- 
»  ments  pour  les  y  adapter.  Je  suppose,  par  exemple,  qu'il  s'agisse  d'an- 
»  ciennes  pièces  de  clavecin,  telles  que  celles  de  Couperin  :  pour  les  rendre 
»  dans  l'esprit  qui  a  présidé  à  leur  conception,  il  est  évident  qu'il  faudra 
»  faire  usage  du  pincé  simple  et  double,  du  port  de  voix,  du  tremblement 
»  lié  et  de  tous  les  agréments  de  ce  temps.  Il  en  sera  de  môme  pour  les 
»  ornements  de  la  musique  de  Bach  et  de  Handel,  pour  celle  de  Clementi 
»  et  de  Mozart,  qui  ont  aussi  leurs  ornements  propres. 

»  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  l'artiste  déparera  son  talent  ou  vieillira  la 
»  musique  par  celte  minutieuse  observation  des  styles  ;  car  toute  musique 
»  de  grand  maître,  de  quelque  temps  que  ce  soit,  est  une  conception  d'un 
»  certain  ordre  d'idées,  qui  a  autant  de  valeur  dans  l'ait  que  quelque 
»  conception  que  ce  soit  d'un  temps  plus  moderne  :  il  faut  conserver  à  de 
»  tels  produits  de  l'art  le  caractère  qu'ils  ont  eu  dans  la  pensée  de  leurs 
»  auteurs.  » 

Plus  loin,  M.  Fétis  ajoute  : 

«  Le  style  d'exécution  ne  peut  consister  qu'en  une  seule  chose  :  rendre 
»  chaque  œuvre  selon  la  pensée  qui  l'a  créée.  » 

C'est  sous  l'influence  de  ces  sages  préceptes  que  j'ai  dirigé  mes  investi- 
gations dans  le  domaine  de  l'ancienne  musique  de  clavecin,  et  que  j'ai 
étudié  tout  d'abord  les  œuvres  de  François  Couperin  et  de  Rameau.  Je  ne 
devins  pas  tout  de  suite  l'interprète  complètement  fidèle  de  ces  maîtres  ~ 
Lors  de  mes  concerts  historiques  à  Rouen,  en  1842,  et  à  Paris,  en  1813, 
je  me  laissais  encore  entraîner  à  des  fantaisies  de  style  et  d'ornementation  r 
je  n'avais  pas  basé  mon  interprétation  sur  les  principes  arrêtés,  qui,  depuis, 
m'ont  amené,  je  le  crois,  à  la  connaissance  du  vrai  et  à  la  perception  du 
beau.  Toutefois,  tel  est  le  charme  de  cette  musique  pleine  de  naïveté,  em- 

(1)  Méthodes  des  msth-des,  par  Ktis  c:  Mosclielès.  1837. 


TABLETTES    DU    PIANISTE    ET    DU    CHANTEUR 


13 


preinte  de  pure  et  élégante  expression,  que,  même  avec  l'interprétation 
que  je  lui  donnais  alors  et  que  je  reconnais  aujourd'hui  imparfaite  à  l'en- 
droit de  la  manière  d'user  des  ornements,  l'impression  produite  par  les 
pièces  que  je  fis  entendre  fut  soudaine,  vive  et  sympathique.  C'est  ce  qui 
m'encouragea  à  ne  pas  abandonner  mes  travaux,  auxquels  je  me  livrai  avec 
plus  d'ardeur  que  jamais. 

Au  milieu  de  ces  études  que  je  n'ai  plus  interrompues,  je  dus  prendre  en 
considération  une  autre  opinion,  émise,  au  sujet  de  l'interprétation  des 
anciens  maîtres,  par  un  homme  éminent,  M.  Niedermeyer,  à  la  parole  du- 
quel ses  travaux  bien  connus  dans  la  Société  du  prince  de  la  Moskowa,  dans 
l'École  de  musique  religieuse  qu'il  a  fondée, et  dans  le  journal  la  Maîtrise 
qu'il  a  dirigé,  donnaient  une  grande  autorité  :  voici  ce  qu'il  écrit  dans  le 
troisième  numéro  de  la  Maîtrise,  à  propos  d'une  fugue  de  Clérambault 
(1700)  pour  le  clavecin,  qu'il  publie  dans  cette  livraison  : 

< Malheureusement,  lamusiquc  de  Clérambault,  comme,  du  reste,  celle 

»  de  tous  ses  contemporains,  est  surchargée  d'agréments  dont  on  comprend 
»  jusqu'à  un  certain  point  l'utililé  quand  ils  ont  pour  but  de  remédier  à  la 
»  sécheresse  d'instruments  aussi  imparfaits  que  l'étaient  le  clavecin,  etc., 
»  mais  qu'on  a  eu  bien  tort  d'appliquer  à  l'orgue,  cet  instrument  si  grave 
»  et  qui  soutient  si  bien  les  sons  dans  toute  leur  plénitude.  Ces  ornements 
»  ont  naturellement  vieilli,  comme  il  arrive  à  tout  ce  qui  est  du  domaine 
»  de  la  mode,  et  ils  prêtent,  surtout  lorsqu'ils  sont  en  Irop  grand  nombre, 
»  un  caraclère  prétentieux  et  suranné  aux  compositions  mêmes  d'une  con- 
»  ception  simple  et  élevée.  Disons  encore  que  chaque  maître  a  donné  une 
»  acception  particulière  aux  signes  dont  il  se  servait.  «  ï'ai  été  obligé, 
»  écrivait  Couperin,  pour  faciliter  V intelligence  et  la  manière  de  loucher 
a  mes  pièces  dans  l'esprit  qui  leur  contient,  d'établir  certains  signes  pour 
»  marquer  les  agréments,  ayant  conservé  autant  que  je  l'ai  pu  ceux  qui 
»  étaient  en  usage.  » 

»  L'ignorance  et  la  négligence  des  copistes  ont  été  une  nouvelle  cause  de 
»  confusion  :  aussi  dans  un  grand  nombre  de  cas  serait-il  très-difficile  au- 
»  jourd'hui  de  désigner  avec  quelque  certitude  le  genre  d'agréments  que 
»  tel  maître  a  voulu  indiquer.  Les  tables  explicatives  qu'ont  données,  en 
»  France,  F.  Couperin,  Rameau,  et,  en  Allemagne,  les  tables  bien  plus  éten- 
»  dues,  mais  aussi  moins  claires,  de  Charles-Philippe-Emmanuel  Bach, 
»  sont  loin  d'être  d'accord  entre  elles.  D'ailleurs,  il  faut  l'avouer,  la  résur- 
»  rection  de  ce  style  par  trop  fleuri,  dont  Charles-Philippe-Emmanuel  Bach 
»  blâme  avec  raison  l'abus  jusque  dans  la  musique  de  clavecin,  loin  d'être 
»  désirable  dans  la  musique  d'orgue,  ne  saurait  y  être  tolérée  ;  elle  gâterait 
»  des  morceaux  dignes,  du  reste,  de  toute  notre  admiration.  Matheson, 
»  dans  sa  biographie  de  l'organiste  Froberger  (1),  raconte  que  cet  artiste 
»  s'appropria,  pendant  un  séjour  qu'il  fit  à  Paris,  en  1655,  la  manière  du 
«joueur  de  luth,  Denis  Gaultier  (2),  dit  l'Ancien,  et  qu'il  appliqua  à 
»  l'orgue  et  au  clavecin  tous  les  ornements  dont  se  servait  cet  habile  in- 
»  strumentiste  ;  il  importa  aussi  en  Allemagne  ce  style,  qui  y  eut  beaucoup 
»  moins  de  succès  qu'en  France,  car  il  est  à  remarquer  que  le  grand  Sé- 
»  bastien  Bach,  dans  toutes  ses  compositions,  ne  s'est  servi  de  ces  agréments 
»  qu'avec  une  extrême  réserve.  Aujourd'hui  il  convient  de  ne  conserver 
»  que  ceux  qui  caractérisent  la  manière  de  l'auteur,  et,  dans  les  morceaux 
»  d'un  genre  sérieux,  le  nombre  doit  en  être  encore  bien  plus  restreint  que 
»  dans  les  morceaux  gais  et  légers 

» L'homme  de  goût,  l'artiste  consommé  saura  bien  choisir  le  petit 

»  nombre  de  ces  ornements  qui  peuvent  être  reproduits.  Quant  aux  exécu- 
»  tants  qui  ne  sont  pas  suffisamment  familiarisés  avec  les  formes  de  style 
»  propres  aux  anciens  compositeurs,  nous  les  engageons  à  les  supprimer 
»  entièrement.  » 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'en  présence  de  deux  autorités  aussi  compétenles 
et  aussi  divergentes  à  la  fois,  les  artistes  soient  encore  divisés  sur  cette 
question  intéressante.  En  se  plaçant  aux  points  de  vue  si  opposés  des  deux 
opinions  que  je  viens  de  citer,  et  avec  la  tendance  habituelle  des  adeptes  à 
exagérer  la  doctrine  du  maître,  les  uns  veulent  tout  conserver  radicale- 
ment, les  autres  voudraient  tout  retrancher. 

Sans  doute,  il  est  certaines  pièces  dont  le  fond  musical  est  si  pur  et  si 
distingué  qu'elles  ne  perdraient  pas  à  être  dégagées  de  leurs  ornements,  et 
réduites  à  la  note  simple  de  leur  tissu  mélodique.  Avec  l'ampleur  surtout, 
et  l'élasticité  du  son  du  piano,  l'expression  de  ces  morceaux  y  gagnerait 
peut-être.  Mais  enfin,  en  les  jouant  de  la  sorte,  on  ne  se  rend  pas  compte 
de  la  manière  dont  les  auteurs  les  exécutaient.  N'est-il  pas  toujours  temps 
d'approprier  ces  morceaux  à  la  diction  et  à  l'exécution  modernes  et  d'en 
faire  des  caprices  de  virtuoses  au  lieu  de  leur  laisser  leur  cachet  caractéris- 
tique et  leur  rôle  dans  l'histoire  de  l'art? 

(1)  Froberger  (Jean-Jacques),  né  a  Halle,  en  Saie,  en  1657.  Il  était  élève  de  Fresco- 
baldi. 

(2)  Gaultier  (Denis),  dit  l'Ancien,  né  a  Lyon  en  1620. 


D'ailleurs,  s'il  est  quelques-uns  de  ces  morceaux  qui  peuvent  subir  la 
suppression  des  ornements  de  leur  époque,  il  en  est  d'autres  qui  ne  sauraient 
en  être  privés  sans  être,  en  même  lemps,  dépouillés  de  leur  caraclère. 

L'emploi  des  ornemenls  a  eu  surtout  pour  origine,  comme  je  le  démon- 
trerai plus  tard,  le  défaut  de  sonorité  du  clavecin.  Mais  aussi  les  claveci- 
nistes, après  avoir  fait  usage  de  ce  moyen  comme  d'un  palliatif,  ont  dû  finir 
et  ont  fini  par  en  contracter  l'habitude  :  orner,  broder,  pincer,  triller, 
était  devenu  pour  eux  un  besoin,  presque  un  style.  En  effet,  François  Cou- 
perin recommande  bien  qu'on  exécute  fidèlement  ses  ornements,  sous  peine 
de  dénaturer  sa  musique.  Seulement,  dans  sa  Méthode,  il  établit  en  prin- 
cipe que  les  ornements  doivent  être,  selon  certaines  conditions  qu'il  expose, 
complets  ou  abrégés,  accélérés  ou  ralentis,  en  un  mot,  qu'ils  peuvent,  bien 
que  leurs  signes  soient  les  mêmes,  être  modifiés  en  raison  du  mouvement, 
du  genre,  de  l'expression  du  morceau  dans  lequel  ils  se  trouvent. 

Le  travail  que  je  publie  aujourd'hui  repose  sur  trois  objets  :  1°  le  senti- 
ment du  beau,  acquis  par  la  recherche  du  vrai  dont  il  est  la  splendeur  ; 
2°  la  connaissance,  aussi  exacte  que  possible,  de  la  manière  dont  les  œuvres 
des  clavecinistes  doivent  être  jouées,  d'après  les  règles  que  ces  maîtres  ont 
eux-mêmes  données  dans  leurs  mélhodes  et  dans  leurs  tablatures  d'agré- 
ments; 3°  la  possibilité  de  diminuer  le  nombre  des  agréments,  la  nécessité 
parfois  de  les  modifier  et  l'opportunité  rationnelle  qui  doit  présider  à  ces 
changements  délicats. 

La  question  que  j'entreprends  de  résoudre  a,  de  tout  temps,  été  vivement 
controversée,  et,  il  faut  le  reconnaître,  toujours  au  préjudice  des  composi- 
teurs anciens  et  de  leurs  ouvrages,  soumis  à  la  controverse,  car  il  en  est 
résulté  pour  eux  le  silence  des  bibliothèques.  Entre  les  deux  opinions 
guerroyantes,  je  pense  qu'il  y  a  une  ligne  éclectique  à  adopter  et  à  suivre  : 
c'est  dans  ce  sens  que  je  viens  de  tracer  le  plan  de  mon  travail.  Je  crois  que, 
loin  de  manquer  au  respect  dû  aux  anciens  maîtres,  c'est  les  honorer, 
comme  ils  doivent  l'être,  que  de  chercher  à  leur  rendre  la  popularité  qui, 
depuis  trop  longtemps,  lésa  délaissés.  Dans  ce  but,  il  me  semble  qu'on  doit 
préparer  aux  lecteurs  de  leurs  curieux  ouvrages  toute  espèce  de  facilités 
pour  interpréter  une  musique  dont  la  phraséologie  est  si  peu  familière  au 
plus  grand  nombre  des  musiciens  de  notre  époque. 

Je  crois  encore  qu'après. avoir  fait  comprendre  la  note,  il  faut  faire  com- 
prendre la  pensée  :  la  lettre  tue,  l'esprit  vivifie.  —  Cet  axiome  littéraire 
peut  Olre  appliqué  à  la  musique,  qui,  elle  aussi,  est  un  langage:  celui  des 
sensations.  La  lettre,  c'est  la  note;  l'esprit,  c'est  la  pensée.  —  Ce  qu'on 
appelle,  en  termes  d'art  instrumental,  faire  la  note,  c'est  jouer  une  mélodie 
exactement,  mais  froidement  et  sans  intentions.  Or,  la  note  n'est  que  le 
signe  plastique  des  sons,  de  leur  degré  d'élévation,  de  leur  durée  :  l'auteur, 
en  créant  ses  chants  inspirés,  ne  s'est  seulement  pas  préoccupé  des  notes 
et  de  leur  configuration,  il  a  songé  surtout  à  l'expression  de  sa  pensée  ; 
et  c'est  cette  expression  qu'il  faut  transmettre  à  la  note  pour  l'animer  de 
la  vie  musicale. 

Dans  cette  musique  des  anciens  maîtres,  où,  quand  on  l'approfondit,  on 
trouve  tant  de  science,  tant  de  sentiment,  tant  de  finesse  et  d'élégance, 
peut-on  s'abstenir  d'indiquer  les  nuances  et  l'accentuation?  N'est-ce  pas  là, 
au  contraire,  le  devoir  d'un  vulgarisateur  ?  —  D'ailleurs,  lorsqu'on  appelle 
un  professeur  pour  lui  demander  les  règles  du  style,  les  secreis  de  la  tra- 
dition, les  nuances  de  l'expression,  ce  professeur  ne  doit-il  pas  ensei- 
gner de  son  mieux  tout  ce  qu'il  sait,  dans  l'intérêt  de  son  élève  et  à  la  gloire 
des  compositeurs  dont  il  est  appelé  à  faire  apprécier  les  œuvres  et  le  génie? 
Pourquoi  une  leçon  écrite  serait-elle  différente  d'une  leçon  orale?  Pour- 
quoi l'une  serait-elle  interdite  tandis  que  l'autre  est  si  vivement  recher- 
chée? 

Qu'on  me  permette  une  comparaison.  — En  applaudissant  la  sonate  de 
Dom.  Scarlatti,  qui  sert  d'ouverture  à  la  Servante  maîtresse  de  Pergolèse 
et  que  31.  Gevaert  a  si  habilement  arrangée  pour  l'orchestre,  est-il  venu  à 
l'idée  d'un  auditeur  de  reprocher  à  ce  musicien  distingué  les  atlaques  de 
contrebasse,  les  rentrées  d'instruments  à  vent,  les  combinaisons  de  tim- 
bres, qu'il  a  si  heureusement  placées  sur  le  dessin  mélodique  de  l'œuvre 
qu'il  animait  ainsi  de  tout  le  charme  de  l'expression?  Aurait-il,  par 
hasard,  manqué  d'égards  envers  Scarlatti  en  donnant  des  accents  expressifs 
à  la  sonate  de  ce  grand  claveciniste,  dont  les  efforts  étaient  paralysés  et 
les  intentions  trahies  lorsqu'il  exécutait  lui-même  cette  sonate  sur  le  seul 
organe  qu'il  eût  à  sa  disposition,  la  clavecin?  non  :  M.  Gevaert,  en  colo- 
rant ainsi  un  dessin  mélodique  dont  il  avait  étudié  l'esprit  et  dont  il  a  con- 
servé le  trait,  n'a  pas  fait  autre  chose  qu'Adolphe  Adam  lorsqu'il  a  instru- 
menté la  partition  de  Richard  Cœur-de-Lion,  selon  le  vœu  que  Grétry  a 
émis  dans  ses  Essais  sur  la  Musique;  et,  tous  deux,  Adolphe  Adam  et 
M.  Gevaert  n'avaient-ils  pas  pour  modèle  dans  ce  travail  le  grand  Mozart 
lui-même,  qui  a  cru  devoir  écrire  une  nouvelle  instrumentation  pour  Acis 
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et  Galatêe,  le  Messie,  et  la  Fête  d'Alexandre  de  Handel,  dont  il  admirait 
et  vénérait  tant  le  génie? 

Qu'est-ce  que  l'instrumentation,  sinon  le  coloris  des  timbres  ajouté  au 
trait  mélodique?  ce  coloris  c'est  l'expression  musicale.  —  L'accentuation, 
dont,  à  mon  avis,  on  doit  indiquer  les  nuances  dans  la  musique  à  laquelle 
les  auteurs  ont  négligé  d'en  mettre,  n'est  pas  autre  chose  que  le  coloris 
d'expression,  qui  met  en  relief  la  pensée  et  lui  donne  toute  son  éloquence, 
tout  son  prestige  de  charme  et  de  persuasion. 

L'accentuation  est  la  plus  sûre  et  la  plus  puissante  vulgarisation  des 
œuvres  du  génie.  N'en  avons-nous  pas  la  preuve  dans  le  succès  immense 
qu'obtient,  depuis  quelques  années,  la  remarquable  édition  des  Classiques 
du  piano,  à  laquelle  l'éminent  professeur  Marmontel  a  donné  tous  ses  soins 
et  consacré  le  fruit  de  sa  longue  expérience?  Cette  publication,  enrichie  de 
courtes  mais  de  très-utiles  prescriptions  sur  la  manière  de  jouer  chaque 
morceau,  a  singulièrement  propagé  le  goût  de  la  bonne  musique  en  France. 
Aujourd'hui,  en  province  comme  à  Paris,  la  musique  d'Haydn,  de  Mozart, 
de  Beethoven,  etc.,  est  sur  tous  les  pianos  et  devient  la  base  de  tout  bon  et 
productif  enseignement.  M.  Marmontel,  qui  a  été,  d'ailleurs,  si  utile  à  son 
art  par  les  excellents  et  nombreux  élèves  qu'il  a  formés,  a  rendu  un  inap- 
préciable service  à  l'étude  du  piano  par  cette  belle  et  instructive  édition  des 
Classiques. 

Du  reste,  François  Couperin,  que  je  cite  souvent  parce  qu'il  a  pris  un 
soin  tout  particulier  de  faire  connaître  ses  intentions  mélodiques  aussi  bien 
que  la  manière  dont  ses  mélodies  doivent  être  rendues,  François  Couperin, 
dans  la  préface  de  son  troisième  livre  de  pièces  (1722),  dit  à  ce  sujet  quel- 
ques mots  qui  prouvent  qu'il  comptait  bien  pour  sa  musique  sur  une  con- 
sciencieuse et  intelligente  accentuation. 

« On  trouvera  un  signe  nouveau  dont  voici  la  figure  ):  ;  c'est  pour 

»  marquer  les  terminaisons  des  chants,  ou  de  nos  phrases  harmoniques,  et 
»  pour  faire  comprendre  qu'il  faut  un  peu  séparer  la  fin  d'un  chant  avant 
»  de  passer  à  celui  qui  le  suit;  cela  est  presque  imperceptible  en  général, 
»  quoiqu'en  n'observant  pas  ce  petit  silence,  les  personnes  de  goût  sentent 
»  qu'il  manque  quelque  chose  à  l'exécution.  En  un  mot,  c'est  la  différence 
»  de  ceux  qui  lisent  de  suite  avec  ceux  qui  s'arrêtent  aux  points  et  virgules  : 
»  ces  silences  se  doivent  faire  sentir  sans  altérer  la  mesure.  » 

On  le  voit,  Couperin  reconnaît  parfaitement  la  musique  pour  une 
langue,  ayant  ses  phrases  et  sa  ponctuation.  Il  veut  qu'en  exécutant  sa 
musique  on  la  nuance  de  manière  à  en  faire  sortir  les  phrases.  Ainsi,  c'est 
lui  obéir  que  d'indiquer  la  manière  de  phraser  ses  pièces,  et  c'est  ce  qu'on 
ne  peut  faire  qu'en  indiquant,  comme  je  l'ai  fait,  l'accentuation.  En  parlant 
pour  lui-même,  François  Couperin  semble  parler  au  nom  de  tous  les  clave- 
cinistes de  son  école,  tant  pour  ceux  qui  l'ont  précédé  que  pour  ses  contem- 
porains et  ses  successeurs  ;  aussi  ses  préceptes  d'exécution  peuvent-ils  être 
appliqués  aux  œuvres  de  Chaubonnières,  de  Louis  Couperin,  d'Henri  Pur- 
cell  et  de  Rameau. 

—  La  suite  au  prochain  numéro  — 
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—  M.  et  Mmc  Rossini  ont  rouvert  leurs  salons  d'hiver ,  mais  jusqu'ici  aux 
seuls  intimes  de  la  maison.  Invité  à  Ferrières,  le  maestro  Rossini  s'est  excusé, 
en  raison  des  difficultés  que  lui  présente  le  moindre  déplacement.  En  remerciant 
son  honorable  ami  le  baron  de  Rothschild,  on  prête  à  l'illustre  auteur  de  Guil- 
laume Tell  l'envoi  d'une  nouvelle  fanfare  en  l'honneur  de  Ferrières,  et  qui 
serait  exécutée  à  la  prochaine  grande  chasse  que  doit  présider  l'Empereur  dans 
le  bois  de  Ferrières.  Nouvel  Orphée,  le  maestro  pourrait  bien  attirer  avec  sa 
seule  fanfare  le  gibier  qu'on  veut  tuer,  et  rendre  les  meutes  inutiles;  mais  que 
les  meutes  impériales  tout  comme  celles  de  M.  le  baron  de  Rothschild  se  ras- 
surent, la  fanfare  en  question  est  éclose  du  cerveau  de  la  petite  presse. 

—  Le  I"  décembre,  le  roi  de  Hanovre  a  fêté  son  vingt-cinquième  anniversaire 
d'artisle.  C'est  en  effet  du  i"  décembre  1837  que  datent  les  compositions  mu- 
sicales du  roi,  qui,  comme  prince  royal,  a  composé  plus  de  deux  cents  œuvres 
musicales:  chansons,  quatuors,  etc.  —  Un  prix  d'excellence  à  S.  M.  Hanovrienne, 
qui,  dans  sa  jeunesse,  a  travaillé  comme  un  musicien  de  profession. 

—  A  Darmstadt,  on  vient  d'exécuter,  pour  la  première  fois,  un  oratorio  de 
M.  Ernest  Reiter,  intitulé  le  Nouveau  Paradis.  Les  correspondances  en  parlent 
comme  d'une  œuvre  de  mérite.  Nous  souhaitons  qu'elles  disent  vrai  pour 
l'honneur  du  sujet,  passablement  ambitieux,  choisi  par  M.  Reiter. 

—  La  veuve  du  célèbre  compositeur  Marschner  a  été  nommée  professeur  de 
chant  au  Conservatoire  de  Vienne. 

—  On  a  exécuté  le  1er  décembre,  à  Munich,  l'oratorio  de  Ferdinand  Hiller, 
la  Destruction  de  Jérusalem.  La  Gazette  musicale  du  Bas-Rhin,  parle  avec  un  en- 


thousiasme américain  de  l'œuvre  et  de  l'exécution.  —  Ferdinand  Hiller  vient 
d'être  nommé  chevalier  de  l'ordre  de  Maximilien,  pour  les  arts  et  les  sciences. 

—  Les  correspondances  d'Allemagne  nous  parlent  longuement  des  pérégri- 
nations de  M'lc  Artôt.  En  quittant  Francfort,  M'"  Artôt  remplira  un  engage- 
ment d'un  mois  à  Vienne  ;  de  là,  elle  se  rendra  à  Berlin  pour  terminer  la  saison 
musicale,  au  grand  théâtre  Royal.  Elle  y  chantera  entre  autres  opéras,  le  Domino 
noir,  traduit  en  allemand,  et  qu'on  n'a  pas  joué  à  Berlin  depuis  dix-sept  ans; 
ce  fait  nous  prouve  que  M""  Artôt  chante  en  allemand.  L'exemple  de  Roger  est 
devenu  contagieux...  pour  les  artistes  bien  organisés. 

—  M""  Trebelli  est  en  ce  moment  à  Amsterdam,  après  avoir  parcouru  toute 
l'Allemagne.  Partout  la  cantatrice  parisienne  a  été  princièrement  accueillie. 
Tancredi  lui  a  valu  des  palmes  spéciales.  Pour  l'instant,  c'est  la  Hollande  que 
la  jeune  touriste  est  appelée  à  délecter;  déjà  les  journaux  bataves  entonnent  en 
son  honneur  des  cantiques  de  louanges  dans  la  langue  la  plus  désagréable  de 
l'univers,  ce  qui  n'ôte  rien  au  sentiment  musical  du  pays  ni  à  la  justesse  de 
ses  appréciations.  M"»  Trebelli  sera  de  retour  à  Paris  dans  une  huitaine  de  jours, 
et  fera  immédiatement  sa  rentrée  au  Théâtre-Italien. 

—  Roger  alterne  de  la  province  à  l'étranger  avec  un  égal  succès;  divers  en- 
gagements viennent  également  de  l'appeler  en  Hollande. 

—  Nous  avons  annoncé  qu'un  opéra  de  Henri  Litolf  devait  être  joué  à  Bade, 
en  août  1863,  sous  le  titre  :  lu  Gageure  de  Satan,  drame  lyrique  et  fantastique 
en  trois  actes,  avec  prologue.  L'auteur  du  poëme  est  M.  Edouard  Plouvier.  On 
parle  d'une  exécution  dans  laquelle  viendrait  prendre  la  première  place 
MmE  Charton-Demeur.  Nous  ferons  connaître  prochainement  la  distribution 
complète  des  rôles. 

—  On  nous  adresse  de  Londres  le  prospectus  d'un  nouveau  journal  de  musique 
qui  paraîtra  le  30  de  ce  mois,  The  Musical  Review  {Revue  musicale),  publication 
mensuelle,  forme  brochure.  A  force  de  parler  musique,  l'Angleterre  ne  peut 
manquer  de  devenir  musicienne. 

—  On  annonce  une  Histoire  de  la  Musique  sacrée  en  Russie  par  le  prince 
Youssoupoff,  publiée  par  l'éditeur  Saint-Jorre,  de  la  rue  Richelieu.  On  le  voit, 
en  Russie,  comme  en  Allemagne,  les  princes  se  font  une  sérieuse  occupation 
de  la  musique. 

—  Les  journaux  nous  apprennent  la  mort  aussi  regrettable  que  prématurée 
de  Mut  Marie  Garcia,  d'abord  élève  de  Duprez,  qui  avait  débuté  à  Londres  dans 
l'opéra,  et  joué  depuis,  la  comédie  au  Vaudeville,  à  la  Porte-Saint-Martin  et 
à  l'Odéon,  et  qui  devait  cet  hiver  créer  un  rûle  au  nouveau  théâtre  de  la 
Gaîté. 

—  On  lit  dans  l'Indépendance  Belge  : 

«  Le  nouvel  opéra  de  M.  Ch.  Gounod,  la  Reine  de  Saba,  a  été  représenté,  au 
Théâtre  royal  de  la  Monnaie,  devant  une  salle  comble,  et  avec  un  grand  succès. 
Presque  tous  les  morceaux  de  cette  importante  partition  ont  reçu  un  accueil 
enthousiaste  du  public,  qui  a  applaudi  aussi  en  plusieurs  endroits  l'exécution 
de  l'ouvrage  et  la  mise  en  scène,  dont  la  direction  a  largement  fait  les  frais. 

Le  petit  chœur  des  Sabéennes,  au  commencement  du  troisième  acte,  a  été 
bissé. 

Le  ballet,  réglé  par  M.  Justamant,  a  fait  grand  plaisir.  M.  Bertrand  a  été  tout 
particulièrement  fêté  après  son  air  du  premier  acte,  le  duo,  le  septuor  du  troi- 
sième et  le  quatuor  du  cinquième.  L'acte  de  la  fonte  de  la  mer  d'airain,  qui 
n'avait  pas  été  exécuté  à  Paris,  a  produit  beaucoup  d'effet. 

L'auteur  a  été  appelé  à  la  fin  de  la  pièce,  et  toute  la  salle  a  éclaté  en  applau- 
dissements lorsqu'il  a  paru  sur  la  scène,  conduit  par  M.  Bertrand. 

S.A.R. et  I.  Mmc  la  duchesse  de  Brabant  assistait  à  cette  représentation;  elle 
a  donné  à  plusieurs  reprises  le  signal  des  applaudissements.  S.  A.  R.  a  reçu 
M.  Gounod  dans  sa  loge  après  le  troisième  acte,  et  lui  a  adressé  ses  félicitations. 
Elle  ne  s'est  retirée  qu'après  la  fin  de  la  pièce. 

Somme  toute,  la  partition  de  la  Reine  de  Saba,  telle  qu'elle  avait  été  primi- 
tivement écrite  par  Ch.  Gounod,  a  obtenu  à  Bruxelles  une  brillante  revanche 
de  l'accueil  parisien Qui  faut-il  accuser  ici? 

—  On  nous  écrit  de  Genève  : 

La  première  représentation  de  l'opéra  de  M.  Jules  Cohen,  Maître  Claude,  a 
eu  lieu  samedi  7  décembre.  Comme  à  Bruxelles,  succès.  L'exécution,  con- 
fiée à  M™"  Dumas  et  Marena  et  à  MM.  Ramonât,  Bory  et  Cervelli,  a  été  parfaite. 
Maitre  Claude  se  répète  activement  à  Rouen.  C'est  le  baryton  M.  Ismaël  qui 
remphra  le  rôle  de  Maitre  Claude,'  qu'il  a  créé  à  Bruxelles. 

—  Le  Grand  Théâtre  de  Bordeaux  a  donné  la  première  représentation 
annoncée  de  son  ballet  Frantzia,  livret  de  MAI.  Duval  et  Gontier,  musique  de 
J.  Schad.  — Est-il  besoin  de  dire  que  le  succès  a  été  complet?  Cela  coule  de 
source  en  pleine  capitale  de  la  Gironde .  —  Bordeaux  a  la  velléité,  parfois  justi- 
fiée, de  se  croire  en  première  ligne  pour  l'exécution  des  œuvres  chorégraphi- 
ques. Il  est  arrivé  déjà,  et  plus  d'une  fois,  qu'un  ballet  natif  de  la  Gironde  a 
mérité  d'être  représenté  à  l'Académie  Impériale  de  Musique.  Ce  sont  là  des 
lettres  de  noblesse  dont  les  Bordelais  sont  fiers.  Peut-être  bien  le  même  hon- 
neur est-il  réservé  à  Frantzia,  dont,  à  coup  sûr,  la  musique  n'est  pas  indigne. 
M.  J.  Schad  a  fait  ses  preuves  parmi  nous,  et  nous  applaudissons  de  loin,  en 
attendant  que  nous  le  puissions  faire  de  près,  à  son  ouverture,  et  à  deux  pas 
redemandés  avec  accompagnement  de  bouquets,  tout  comme  à  l'Opéra. 

—  La  Société  philharmonique  de  Limoges  a  dû  dédoubler  ses  concerts,  ou,  pour 
mieux  dire,  donner  deux  concerts  à  vingt-quatre  heures  de  distance,  avec  le 
même  programme,  afin  de  pouvoir  répondre  à  tous  ses  adhérents.  Voilà,  certes, 
un  fait  qui  dénote  un  goût  musical  prononcé  chez  les  Limousins.  C'est  M.  et 
Mm°  Tagliafico  qui  ont  fait  la  semaine  dernière  les  honneurs  de  cette  innova- 
tion, à  laquelle  nous  souhaitons  un  salutaire  écho  dans  toutes  nos  sociétés  phil- 
harmoniques. 
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—  Une  société  spéciale  des  compositeurs  de  musique  s'est  constituée,  samedi 
6  décembre,  dans  les  salons  de  Pleyel,  Yolfî  et  O,  où'  un  grand  nombre  de 
compositeurs  se  trouvaient  réunis.  La  séance  a  été  ouverte  par  une  allocution 
de  M.  J.B.  Wekerlin,  qui  a  expliqué  le  but  fraternel  de  cette  société,  fondée  dans 
l'intérêt  commun  et  réciproque  de  ses  membres.  On  a  lu  un  projet  de  statuts, 
auquel  MM.  Gevaert,  Bazin  et  Poisot  ont  largement  collaboré  ;  puis  on  a  élu, 
selon  l'ordre  des  voix  obtenues,  les  membres  du  comité  :  MM.  A.  Thomas, 
Gevaert,  F.  David,  J.  B.  'Wekerlin,  A.  Wolfî,  T.  Bazin,  Ch.  Délioux,  V.  Massé, 
le  prince  Poniatowski,  Ed.  Rodrigue,  Ch.  Poisot,  DefTès,  Semet,  Vogel  et  Ortolan. 
Tout  aussitôt  le  comité  a  nommé  M.  Auber  président  honoraire;  M.Thomas, 
président;  M.  le  prince  Poniatowski  et  M.  Bazin,  vice-présidents;  M.  Poisot, 
secrétaire;  Wolff,  trésorier;  M.  Wekerlin,  bibliothécaire  archiviste. 

—  C'est  aujourd'hui  dimanche,  a  deux  heures,  qu'aura  lieu  l'inauguration 
de  la  nouvelle  salle  d'Exposition  du  boulevard  des  Italiens,  par  un  grand  con- 
cert, sous  la  direction  de  M.  Félicien  David.  On  y  exécutera  le  Christophe  Co- 
lomb, avec  soli,  chœurs  et  orchestre.  On  assure  que  S.  E.  le  ministre  d'État 
assistera  à  cette  séance. 

—  Le  Comité  des  études  du  Conservatoire  impérial  de  Musique  vient  de 
rendre  un  nouvel  hommage  a  la  belle  école  de  piano,  fondée  en  France  par 
Adam  et  Zimmermann,  continuée  avec  un  si  grand  éclat  par  notre  professeur 
Marmontel.  Voici  en  quels  termes  le  Conservatoire  adopte  pour  ses  classes  les 
nouveaux  ouvrages  didactiques  de  M.  Marmontel  : 

«  Le  Comité  des  études  musicales  du  Conservatoire  impérial  de  Musique  a 
examiné  les  ouvrages  nouveaux  que  lui  a  soumis  leur  auteur,  M.  Marmontel, 
savoir  : 

L'Akt  de  déchiffrer.  —  Cent  leçons  élémentaires  et  progressives  de  lecture 
musicale; 

24  Petites  Études  caractéristiques  et  24  Études  spéciales  et  progressives  ; 

24  Études  progressives  de  mécanisme  et  d'expression  et  24  Études  d'agilité  et 
d'expression. 

2i  Grandes  Études  caractéristiques. 

Dans  cette  suite  de  leçons  et  d'études,  il  est  facile  d'apercevoir  la  liaison, 

l'enchaînement  qui  en  font  un  cours  destiné  à  l'éducation  complète  du  pianiste. 

En  effet,  les  unes  (l'Art  de  déchiffrer)  constituent  pour  les  doigts  de  l'élève 

un  véritable  solfège  rhythmique,  et  ont  pour  but  de  l'habituer  aux  exigences 

de  la  mesure. 

Les  autres,  par  leur  caractère  mélodique  et  le  genre  de  difficulté  à  laquelle 
chacune  d'elles  s'applique,  semblent  surtout  propres  à  initier  aux  éléments  du 
mécanisme  et  du  style. 

Celles  qui  suivent  appartiennent  à  un  ordre  plus  élevé,  soit  de  difficulté,  soit 
d'accentuation  expressive. 

Enfin,  les  dernières  couronnent  un  enseignement  dont  les  autres  avaient 
posé  les  bases,  enseignement  toujours  conforme  aux  bonnes  traditions  et  tel 
qu'on  devait  l'attendre  d'un  professeur  dont  les  travaux  honorent  depuis  long- 
temps l'école  française  du  piano. 

Le  Comité  a  doncponsé  qu'il  y  avait  lieu  d'adopter  ces  ouvrages,  pour  l'usage 
des  classes  du  Conservatoire.  » 

AUBER, 
Président  du  Comité. 
Ambroise  THOiMAS,  H.  REBEB,  Georges  KASTNER,  F.  BAZIN, 
F.BENOIST,  PRUMIER,  F.  VOGT,  DAUVERNE. 
A.  DE  BEAUCHESNE,  Edouard  MONNAIS, 

Secrétaire  du  Comité  du  Conservatoire  impérial,  Commissaire  impérial. 

Indépendamment  de  ces  "nouvelles  publications  signalées  aux  artistes  et 
aux  professeurs  par  le  Comité  des  études  du  Conservatoire,  M.  Marmontel  a 
trouvé  le  temps  de  réviser  les  dernières  épreuves  de  sa  quatrième  série  des 
Classiques  du  Piano  et  de  la  cinquième  série  consacrée  aux  œuvres  de  F.  Chopin. 
Sous  peu  de  jours  ces  deux  séries  d'œuvres  classiques  seront  entièrement 
livrées  à  l'impression,  et  les  amateurs  de  bonne  musique  pourront  compléter 
les  cinq  premières  séries  de  cette  monumentale  reproduction  des  chefs-d'œuvre 
de  nos  grands  maîtres.  On  sait  que  chaque  série  comporte  cinquant-deux  mor- 
ceaux revus,  doigtés,  accentués  et  annotés  par  Marmontel,  et  que,  de  plus, 
chacun  de  ces  morceaux  a  passé  par  l'examen  de  nos  pianistes  les  plus  érudits, 
les  plus  consciencieux.  Il  en  sera  de  même  de  l'édition  des  Clavecinistes,  de 
M.  Amédée  Méreaux,  qui,  sous  tous  les  rapports,  sera  le  digne  appendice  des 
Classiques-Marmontel. 

—  M.  Charles  Dancla,  professeur  au  Conservatoire,  vient  d'adresser  une  lettre 
au  directeur  de  la  Gazette  musicale,  pour  lui  signaler  le  regrettable  retard  que 
subit  l'érection  du  monument,  dans  les  Pyrénées,  à  la  mémoire  du  célèbre  vio- 
loniste Lafont.  On  sait  que  Lafont  fut  victime  d'un  cruel  accident,  lors  de  son 
voyage  à  Bagnères-de-Bigore,  il  y  a  une  vingtaine  d'années;  une  souscription 
spontanée  avait  été  ouverte  à  cette  époque  pour  honorer  la  mémoire  du  défunt, 
mais  elle  n'a  pas  encore  produit  de  résultat.  —  Nous  faisons  des  vœux,  avec 
M.  Charles  Dancla  et  la  Gazette  musicale,  pour  que  cette  œuvre  de  commémo- 
ration ne  tombe  pas  dans  l'oubli. 

—  Le  droit  de  dis  centimes,  appliqué  aux  places  de  faveur,  par  l'Administration 
des  Variétésetcelledu  Vaudeville,  au  bénéfice  d'une  caisse  de  secours  fondée  par 
ces  deux  théâtres,  vient  de  prendre  une  véritable  importance,  grâce  à  l'initia- 
tive de  M.  Strauss,  qui  l'applique  aux  billets  donnés  des  bals  de  l'Opéra.  Les 
billets  le  dames  surtout,  sont  délivrés  en  grande  quantité,  et  ces  dames,  avec 
une  grâce  parfaite,  qui  rachète  bien  des  folies  de  carnaval,  décuplent  sponta- 
nément le  minime  droit,  lequel,  en  définitive,  va  produire  de  l'or  pour  la  caisse 
de  l'association  des  artistes  musiciens.  Aussi  le  Comité  de  l'association  des 
artistes  musiciens  vient-il  d'adresser  la  lettre  suivante  à  M.  Strauss,  chef  d'or- 
chestre des  bals  de  la  Cour,  directeur  des  bals  de  l'Opéra  : 

«  Le  Comité  de  l'association  des  artistes  musiciens  a  été  vivement  touché  du 
nouveau  témoignage  de  sympathie  que  vous  venez  de  lui  donner  en  décidant 


qu'à  l'avenir,  il  serait  perçu,  au  profit  de  sa  caisse  de  secours,  un  droit  de  dix 
centimes  sur  chaque  entrée  de  faveur  à  vos  bals  de  l'Opéra.  C'est  un  noble 
exemple  dont  vous  prenez  l'initiative,  et  qui,  nous  l'espérons,  rencontrera  de 
nombreux  imitateurs. 

»  Recevez,  Monsieur,  avec  nos  remercîments,  l'expression  bien  sincère  de 
nos  sentiments  les  plus  distingués. 

Signé  :  Baron  Taylor,  Président,  Berlioz,  Ambroise  Thomas,  Reber, 
Kastner,  Richard,  Deloffre,  Jules  Simon,  Dufrêne,  etc.,  etc. 

—  M.  Guy  Stéphan  a  été  nommé  administrateur  général  du  Théâtre  Lyriques 
Il  remplissait  précédemment  les  fonctions  de  secrétaire  général,  dévolues  depui. 
huit  jours  à  M.  J.  Lovy.  (Voir  notre  Semaine  théâtrale.) 

—  Nous  regrettons  que  le  défaut  d'espace  ne  nous  permette  pas  de  reproduire 
intégralement  un  intéressant  article  qui  nous  arrive  sur  une  audition  musicale, 
à  laquelle  M.  Prévost-Rousseau  avait  convié  dimanche  dernier  un  petit  cercle 
d'artistes  et  d'amateurs.  On  y  a  entendu  le  chœur  du  marché  de  la  Muette,  un 
chœur  de  négresses,  de  M.  Aristide  Hignard,  et  plusieurs  productions  nouvelles  de 
Gustave  Nadaud.  Puis  l'auditoire  a  fêté  les  œuvres  de  M.  Prévost-Rousseau,  l'am- 
phitryon de  la  séance  ;  notamment  les  sonnets  et  poèmes  posthumes  d'Edmond 
Arnould,  mis  en  musique  sous  le  titre  :  les  Poèmes  de  la  nature.  M.  Prévost-Rous- 
seau a  su  adapter  à  ces  poëmes  les  plus  heureuses  mélodies  ;  c'est  un  travail 
dont  la  conception  et  l'exécution  lui  font  honneur.  Nous  en  reparlerons. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  14  décembre,  huitième  concert  populaire  de 
musique  classique,  dont  voici  le  programme  :  —  1 .  Ouverture  A'iphigénie,  Gluck. 
—  2.  Symphonie  en  ré,  n°  49,  Haydn,  introduction,  allégro,  andante,  menuet, 
finale.  — 3.  Introduction  (ballade)  et  polonaise  pour  violon,  H.  Vieuxtemps,  exé- 
cutée par  l'auteur. —  4.  Andante  et  variations  du  septuor  de  Beethoven,  exécutés 
par  MM.  Auroux,  clarinette;  Espeignet,  basson;  Paquis,  cor,  et  tous  les  instru- 
ments à  cordes.  —  S.  Ouverture  de  Ruy-Blas,  Mendelssohn.  —  L'orchestre  sera 
dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

— Mme  Allain-Dietsch  donnera  cet  hiver  dans  les  salons  des  Sociétés  savantes, 
S,  quai  Malaquais,  quatre  séances  de  musique  classique,  avec  le  concours  de 
MM.  Garcin,  Violet-Trombetta  et  Rabaud,  de  l'Académie  impériale  de  Musique. 
La  première  séance  aura  lieu  le  20  du  mois. 

—  La  troisième  collection  des  chœurs  classiques  de  M.  Laurent  de  Rillé,  déjà 
revêtue  de  l'approbation  du  comité  des  études  du  Conservatoire  impérial  de 
Musique,  vient  d'être  honorée  de  la  souscription  de  S.  E.  le  ministre  de  l'In- 
térieur. 

—  M.  Gouffé  vient  de  publier  chez  l'éditeur  Richault,  une  nouvelle  édition 
de  sa  méthode  de  contre-basse  à  quatre  cordes.  Cet  ouvrage,  qui  a  paru  en  1839, 
a  élé  adopté  pour  le  Conservatoire  par  Cherubini,  et  l'on  peut  dire  avec  cer- 
titude que  l'on  doit  à  M.  Gouffé  l'adoption  dans  nos  orchestres  de  la  contre- 
basse à  quatre  cordes.  Or,  il  est  facile  de  comprendre  que  cette  contre-basse 
s'accordant  en  quarte,  tandis  que  celle  à  trois  cordes  s'accorde  en  quinte,  les 
intervalles  sont  moindres  dans  la  première,  et  que,  par  conséquent,  les  passages 
de  vitesse  s'y  exécutent  mieux.  C'est  donc  là  un  progrès  marqué,  et  qui,  en 
outre,  donne  à  la  contre-basse  deux  notes  de  plus  au  grave,  sons  précieux  dans 
les  adagio  sostenuto,  et  dont  Beethoven  et  Rossini  ont  fait  souvent  usage.  Du 
reste,  ceux  qui  fréquentent  les  orchestres  ont  dû  reconnaître  le  progrès  qui 
s'est  fait  dans  l'exécution  des  parties  de  contre-basses  depuis  vingt-cinq  ans,  et 
il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  soit  le  résultat  de  l'introduction  de  la  contre-basse 
à  quatre  cordes,  due  à  l'initiative  de  M.  Goulfé,  et  dont  l'emploi  existe  depuis 
longtemps  dans  les  orchestres  d'Allemagne. 

—  La  maison  veuve  Pâté  et  Cartereau  a  fondé,  cette  année,  l'Organiste,  jour- 
nal d'orgue  expressif,  mélodium  ou  harmonium,  paraissant  les  15  de  chaque  mois, 
par  livraison  de  cinq  à  sept  morceaux  de  tous  les  styles,  publiés  sous  la  direc- 
tion de  Frédéric  Brisson.  Le  prix  d'abonnement  n'est  que  de  12  francs  par  an, 
pour  environ  deux  cents  pages  de  musique  d'orgue  par  an. 

-  —  Les  albums  commencent  aussi  à  sortir  des  presses  des  éditeurs  de  musique, 
et  Paris  n'en  a  pas  le  monopole.  Voici  venir  à  nous  Y  Album  Phocéen,  natif  de 
Marseille,  éditeur  A.  Roussel,  composé  des  productions  dansantes  et  de  salon 
de  meilleurs  auteure.  Le  dessinateur,  M.  Coindre,  et  le  relieur,  M.  Maillet,  au- 
ront leur  part  du  succès  de  l'Album  Phocéen. 

—  Une  nouvelle  édition  populaire  de  l'Éloge  des  Femmes,  par  le  comte 
Eugène  de  Lonlay,  vient  de  paraître  en  deux  séries  à  1  franc,  chez  Renaud, 
libraire,  14,  rue  Jacob. 

—  On  vient  de  mettre  en  vente  le  deuxième  volume  des  Harmonies,  de 
J.  Cressonnois,  poésies  de  MM.  Victor  Hugo,  Armand  Barthet,  Th.  de  Banville 
et  A.  Piron. 

—  Un  beau  portrait  d'Adelina  Patti,  dessiné  d'après  nature  par  Desmaisons, 
vient  de  paraître  chez  les  éditeurs  Brandus  et  Dufour.  Les  mêmes  éditeurs  ont 
publié  la  valse  di  Gioja  insolita,  de  Strakosch  (traduite  en  français  sous  le-  titre 
le  Bal),  ainsi  que  la  Calesera,  chanson  andalouse,  chantée  dans  le  Barbier  par 
M»"  Patti. 

—  A  vendre,  un  violon  petit  patron,  Andréas  Gouarnérius,  de  1671,  en  bon 
état  et  garanti -authentique;  chez  Laussedat,  luthier  à  Clermont-Ferrand,  Puy- 
de-Dôme. 


J.  L.  Heucel,  directeur. 


J.  Low,  rédacteur  en  chef. 
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PRIMES  DU  MÉNESTREL 

JUUIIIIL 

DES    PIANISTES   ET   DES    CHANTEURS 

Paraissant  tous  les  Dimanches  ci  huit  pages  de  texte 

Donnant  les  comptes-rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur  les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  sénés 
d'aiticlos  spéciaux,  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piino,  par  nos'  premiei  s  Professeurs,  et  publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  chois 
(inédit)  pour  le  CHANT  ou  pour  le  PIANO,  de  moyenne  difficulté.  —  Chaque  abonné  reçoit  les  primes  suivantes  en  s'inscrivant ,  pour  l'abonnement  ou  le 
renouvellement  d'un  an  au  journal  de  musique  tt  de  théâtres  LE  MENESTREL. 

Primes  gratuites  délivrées    aux   Abonnés   du   Ménestrel   à   partir  du   Jeudi  4  Décembre 

CHANT  I,  PIANO 


1°   UN    RECUEIL   DE   20   MÉLODIES    CELEBRES 


3°  LES  PENSEES  D'ALBUM,  SIX  MORCEAUX 


CHARLES   GOUNOD 

Volume  in-8°,  orné  du  portrait  de  l'auteur,  renfermant  entre  autres  mélodies  :  l'Ave 
Maria,  sur  le  prélude  de  Bach;  la  Sérénade  et  l'Aubade,  de  Vie  rem  Hugo;  le  Vallon 
et  le  Soir,  de  Lamartine;  le  Vieil  Habit  et  les  Champs,  de  BÉiiANGER;  Venise  et  le 
Lever,  d'Au-ttED  de  Musset;  la  Naïade,  de  Pobsabd,  etc.,  etc. 


LEFÉBURE-WÉLY 

Dédiés  aux  pianistes  et  renfermant  :  1"  Nuit  d'Orient,  rêverie  dédiée  à  M.  T.  RiTTEn; 
2°  la  Tzarienne,  rnarclie,  à  M.  F.  Le  Coupi'EY;  3°  les  Lagunes,  nocturne,  à  M.  Mab- 
montel;  a"  la  Viennoise,  mazurka.à  M"°  1-  Martin;  5"le  Myosotis,  lied, à  M™°  Édcuarb 
Lyon  ;  6°  The  Derby,  galop,  à  M.  Camille  Stamatï. 


2»  UN  RECUEIL  DE  20  CHANSONS  (AU  CHOIX)      l      4°  L'ALBUM- 1863   DES   BALS   DE    LA    COUR 


G.  NADAUD 


STRAUSS 


Volume  in-8",  orné  du  portrait  de  l'auteur,  a  choisir  dans  la  collection  complète  dos  clian-  i 
sons  de  Gustave  Nadaod,  publiée  en  sept  volumes,  ou  une  parlilion  a  choisir  dans  les  £ 
opéras  do  salon  de  G.  Nadaod  :  la  Volière,  le  Docteur  Vicuxtemps,  et  les  opérette*  de  < 
J.  On-XNBACB  :  le  Mariage  aux  Lanternes,  la  Chatte  métamorphosée,  le  66,  et  < 
ta  Chanson  de  Fortunio.  T 

N.  B.  Ajouter  au  prix  d'abonnement  vn  supplément  d'iiN  franc  pour  renvoi  franco  des  primes,  chant  ou  piano,  et  de  deux  francs  pour  les  primes  complètes 


Renfermant  les  six  morceaux  de  danse  :  1°  Fleur  de  noblesse,  valse  de  la  marquise 
d'AnGRE  ;  2"  Un  Bal  à  la  Cour,  valse  de  la  duchesse  de  Tarente  ;  3"  Valse  de*  valse», 
à  M™*  Ernest  André;  4°  Souvenir  d'Auvergne,  polka-mazurka  de  la  comtesse  de 
Preissac;  5"  Jookey-Club,  polka  du  marquis  de  Caux;  6°  Joyeuse,  polka  de 
M.  Gustave  Rouiier. 


PRIME   DE   L'ILLUSTRATION 

Aluiffii-Gavarni,  100  Dessins.  Prix  :  30  fr.,  au  lieu  de  120  fr. 

Par  suite  d'un  traité  passé  entre  l'Illustration  et  le  Ménestrel,  traité  qui  donne  a  l'Illustration  le  droit  de  première  publication  des  Chansons  iné  lites  de  Gustave 
Nadaud  le  Ménestrel  a  acquis  la  faculté  d'offrir  à  ses  abonnés,  à  titre  de  prime,  le  plus  beau  cadeau  d'étrennes  qu'on  puisse  faire  :  un  magnifique  volume  de  GAVARNI, 
avant  pour  titre  :  Par-ci,  par-là,  et  Physionomies  Parisiennes,  splendide  collection  de  100  sujets  lithographies,  tirés  sur  chine,  par  Lemercier,  et  formant  un  riche 
volume  in-4°  colombier,  relié  en  maroquin  et  doré  sur  tranche.  —  Pour  les  abonnés  du  Ménestrel  comme  pour  ceux  de  l'Illustration,  le  prix  de  ce  grand 
ouvrage  est  réduit  à  30  francs  au  lieu  de  120  francs,  5  francs  en  sus  pour  l'envoi  franco  dans  une  caisse  pour  la  France  continentale  seulement.  Les  souscripteurs  de 
l'étranger  devront  faire  réclamer  cette  prime  par  leurs  correspondants. 

chant  NOUVELLES  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  MÉNESTREL  piano 

1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  Us  dimanches  ;  26  Morceaux  :  Scimes,  i  2e  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Fantais'es, 
Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums-primes.  —  1  Transcriptions ,  Quadrilles ,  de  quinzaine  en  quinzaine  ;  2  Albums-primes.  — 
Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  francs.  T         Un  an  :  20  fiancs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  francs. 

CHANT     ET     PIANO     RÉUNIS 

3«  Mode  d'abonnement,  contenantle  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes.  —  Un  an  :  30  fr.,  Paris  et  Province;  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1e"1  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année,  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  — 

Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste,  à  MM.  HEBJGEsL  el  C,  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Viviénne.  —  (Texte  seul  :  iO  fr.) 

LES   BUREAUX,  2  bis,  rue  Viviénne.  —   HEUGEL  et  C°,  éditeurs,   aux   Magasins  et  abonnements  de  Musique  du  MENESTREL. 


AU  MÉNESTREL,   2   BIS,  RUE  VIVIENNE 


GRAND 


VENTE    ET 


ABONNEMENT  DE  MUSIQUE  j  LOCATION  DE  PIANOS 


DONNANT   DROIT  1 


Musique   classique   et   moderne 

Partitions  italiennes  et  françaises,  chant  et  piano,  pkno  solo  et  à  -i  mains, 
musique  concertante,  etc.,  un  an  :  30  fr.;  six  mois,  18  fr.;  trois  mois,  12  fr.; 
un  mois,  5  fr.  Trois  morceaux  pour  Paris.  —  Six  morceaux  pour  les  départe- 
ments (frais  de  transport- en  sus). 


NEUFS  ET  D'OCCASION 

Des   meilleurs   facteurs    de   Paris 

Doublement  garantis  par  la  maison  du  Ménestrel  et  les  facteurs  eux-mêmes. 
—  Orgues  de  la  maison  Alexakdre.  —  Location  au  mois  et  à  l'année,  pianos  et 
orjttes  accordés  et  entretenus  en  parfait  élat  de  conservation  par  les  accordeurs 
du  Ménestrel. 


Écrire  FRANCO  pour  rscevoir  le  prospectus  d'abonnement. 
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Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne  —  J.-L  HEUGEL,  Directeur 


CONDITIONS  D'ABONNEMENT 


1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  Chansons,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Etranger  :  25  francs. 


"  Mode  d'abonnement   :  Journal-Texte,  tous   les   dimanches;   26    Morceaux  : 

Fantaisies,  Transcriptions,  Valses.  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  flancs. 


3"  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  llorceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  ou  Partitions. 

Un  an  :  30  fr.  —   Paris  et  Province,  Etranger  :  36  fr. 
On  sousciit  du  1er  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année,  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser  franco  un  bon 

sur  la  poste,  a  MM.  IIBÉJGBt.  et  C",  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 
(Texte  seul  :  10  fr.  —  Étranger  :  12  fr.) 


SQMMAIRE-TEXTE 


I.  F.  Halévy,  sa  vie  et  ses  œuvres  (3°  article),  Léon  Halévv. —  II.  Théâtre-Lyrique  : 
reprise  de  Faust,  rentrée  de  Mmc  Miolan-Carvalho  ;  Paul  Bernard.  —  III.  Semaine 
théâtrale  :  I.  Lovv.  —  IV.  Concerts  :  les  Poèmes  de  la  Nature;  Société  des  Quatuors 
français;  8°"  Concett  populaire  de  musique  classique,  et  inauguration  de  la  Salli; 
d'Exposition  des  Beaux-Arts  par  le  Christophe  Colomb,  de  Félicien  David.  —V.  Nou- 
velles, Nécrologie  et  Annonces. 
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MUSIQUE   DE   PIANO 

NOS  ABONNÉS    A  LA   MUSIQUE    DE    PIANO  RECEVRONT,  AVEC    LE   NUMERO  DE  CE  JOUR  I 

LA    VALSE-LIVRY 

De  Pmlipph  Siutz,  illustrée  du  portrait  de  M"°  Emma  Livry,  publication  que 
nous  avons  cru  devoir  ajourner  jusqu'ici.  —  Suivra  immédiatement  après:  deux 
transcriptions  de  Louis  Diemer,  sur  Cosi  fan  tutte,  ornées  du  portiait  de  Mozart. 


MUSIQUE   DE   CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant, 

L'ARIA:    UN'  AURA   AMOROSA 

De  Cosi  fan  tutte,  avec  paroles  françaises  et  italiennes,  illustrée  d'un  beau  por- 
trait de  Mozart,  par  M.  Alfred  Lemoine.  —  Suivra  immédiatement  après  : 
El  Arreglito,  chanson  espagnole  d'EL  Maestro  Iradier,  ornée  du  portrait  de 
M"e  Trebblu,  du  Théâtre-Italien. 

PRIMES  DU  MENESTREL 

Les  primes  gratuites  du  Ménestrel  sont  à  la  disposition  immédiate  de  nos  abon- 
nés, dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne.  La  prime  de  l'Illustration,  à  la- 
quelle les  abonnés  du  Ménestrel  ont  droit,  moyennant  un  supplément  de 
30  francs,  paraîtra  demain,  lundi,  22  décembre.  (Voir  aux  annonces.) 


F.  HALÉVY 


SA      VIE     ET      SES      ŒUVRES 


RECITS    ET     IMPRESSIONS    PERSONNELLES    —    SIMPLES    SOUVENIRS 

Je  reviens  à  ces  premiers  temps,  sur  lesquels  je  m'arrête  invo- 
lontairement, parce  qu'après  des  pertes  irréparables  si  vivement 
ressenties,  la  vie  s'y  présentait  pour  nous  avec  toutes  ses  espérances 
et  toutes  ses  promesses,  parce  que  la  communauté  des  efforts  (et 
pourquoi  ne  le  dirais-je  pas?),  des  succès,  enlretenait  de  douces 
illusions,  si  pleinement  remplies  d'un  côlé.  A  cette  grande  et 
attrayante  loterie  du  travail  et  de  la  renommée,  il  devait  bieii  sou- 
vent gagner  le  quine;  moi,  j'ai  plusieurs  fois  gagné  l'extrait,  mais 
on  ne  le  jouait  pas. 

En  1829,  il  avait  été  appelé  du  Théâtre-Italien  à  l'Opéra, 
pour  y  remplir  avec  Hérold  les  fonctions  de  chef  du  chant.  Le 
succès  de  Clari  aux  Italiens,  où  MM  Malibran  fut  si  émouvante  et 


si  dramatique;  celui  du  Dilettante  d'Avignon  à  l'Opéra-Comique  (1); 
les  chœurs  et  les  belles  pages  de  la  Tentation  (2)  au  grand  Opéra  ;  la 
partition  brillante  et  spirituellement  rétrospective  du  ballet  de 
Manon  Lescaut;  Ludovic,  opéra  laissé  inachevé  par  Hérold,  et 
qu'il  avait  si  dignement  terminé,  ces  œuvres  diverses  et  heureuses 
lui  avaient  ouvert  la  carrière;  il  n'avait  plus  qu'à  marcher  et  à 
grandir  ;  il  fit  la  Juive  (3). 

Clari,  le  Dilettante  d'Avignon,  Ludovic,  furent  les  gages  et 
les  précurseurs  de  ce  succès  mémorable.  Clari  fut  représenté 
aux  Italiens  le  9  décembre  1828,  et  précéda  de  près  d'une 
année  le  Dilettante  d'Avignon.  M™0  Malibran,  l'artiste  si  gran- 
dement douée,  aux  conceptions  soudaines,  au  jugement  prompt, 
aux  amitiés  vives,  avait  eu  confiance  dans  le  jeune  maître  ;  elle 
lui  avait  demandé  un  opéra.  Clari,  c'était  la  transformation  lyrique 
du  touchant  ballet  de  Milon,  emprunté  lui-même  à  une  Nouvelle 
qui  avait  eu  sa  célébrité.  Un  réfugié  Florentin,  un  poëte,  Pietro 
Giannone,  écrivit  le  livret  en  vers  élégants.  Giannone  travaillait 
alors  à  son  poëme  :  l'Eside,  où  il  décrit  les  regrets  de  la  patrie 
absente,  les  douleurs  et  aussi  les  devoirs  de  l'exilé.  La  Florence  de 
l'Italie  nouvelle  lui  a  fait  une  vieillesse  heureuse  et  honorée  (4).  La 
partition  de  Clari  sut  plaire  à  ce  public  des  Italiens,  si  prévenu,  si 
difficile  ;  elle  sut  émouvoir  des  auditeurs  tout  surpris  d'applaudir. 
Ils  retrouvaient  dans  l'œuvre  du  compositeur  français,  à  son  début, 
les  accents  de  leur  muse  favorite,  avec  les  qualités  de  notre  école  : 
la  richesse  de  l'instrumentation,  la  variété  et  la  nouveauté  dans  le 

(1)  Poëme  laissé  inachevé  par  Hoffmann,  l'auteur  i'Euphrosine  et  Coradin,  des  Rendez- 
vous  bourgeois,  etc.  La  pièce  m'avait  été  confiée  par  le  fils  d'Hoffmann,  pour  la  terminer. 
La  partition  du  Dilettante  d  Avignon  (1829)  est  l'un  des  chefs-d'œuvre  d'Halévy;  elle  eut 
plus  de  cent  représentations  dans  sa  nouveauté  et  de  nombreuses  reprises,  toujours  fruc- 
tueuses. 

(2)  Opéra-ballet  en  5  actes  (avec  M.  Casimir  Gide). 

|3)  Voici  les  titres  des  autres  ouvrages  qu'Halévy  à  donnés  à  l'Opéra-Comique  avant  le 
Dilettante  d'Avignon,  son  premier  succès,  et  ceux  qu'on  y  a  joués  de  lui  après  le  Dilettante 
et  avant  la  Juive  (indépendamment  de  Ludovic,  que  nous  avons  cité  plus  haut,  et  sur 
lequel  nous  reviendrons)  : 

Avant  le  Dilettante  d'Avignon  :En  1827,  l'Artisan,  opéra-comique  en  1  acte,  poëme  de 
M.  de  Saint-Gejrges,  auquel  il  a  dû  son  premier  ouvrage  représenté.  Succès  encourageant  : 
une  belle  romance,  avec  refrain  en  chœur,  qui  fut  répétée. 

En  1828,  le  Roi  et  le  Batelier,  1  acte,  poëme  de  M.  de  Saint-Georges.  (La  musique 
avec  Rifaut,  pensionnaire  de  Rome,  opéra  de  circonstance.) 

Après  le  Dilettante  :  En  1831,  la  Langue  musicale,  poëme  en  1  acte,  de  MM.  Moreau  et 
Gabriel,  pièce  faible;  jolie  musique;  réussite. 

En  1S34,  les  Souvenirs  de  Lafleur  (pour  la  rentrée  de  Martin).  Poëme  en  1  acte  de 
MM.  Carmoucbe  et  de  Courcy.  Pièce  agréable,  très-jolie  musique.  La  pièce,  comme  la 
rentrée  du  chanteur,  ne  devait  avoir  qu'une  durée  limitée. 

Halévy  a  laissé  en  outre  la  pani'ion  manuscrite  i'Vella,  opéra-comique  en  2  actes,  qui 
fut  sur  le  point  d'être  représenté  en  1832,  et  dont  les  répétitions  furent  interrompues 
par  les  graves  embarras  financiers  qui  eniraînèrent  la  fermeture  de  la  salle  Ventadour,  où 
était  alors  l'Opéra-Comique.  Le  poëme  à'Yella,  un  peu  trop  tourné  au  drame  ou  au 
mélodrame,  était  de  MM.  Moreau  et  Paul  Duport.  Il  y  avait  dans  la  musique  de  grandes 
beautés. 

(G)  Une  pension  a  été  récemment  votée  par  sa  ville  natale  au  vieux  poëte  longtemps  pros- 
crit. Le  poëme  :  l'Esule,  par  Pietro  Giannone,  l'auteur  du  libietto  de  Clari,  a  été  publié 
à  Paris,  en  1829. 
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rhythme,  la  mesure  et  le  goût  dans  la  passion.  Madame  Malibran 
fut  entraînante  d'énergie  et  de  verve  :  un  terzetto  ravissant,  un  duo 
qui  transporta  l'auditoire  et  qui  fut  comparé  au  duo  célèbre  de 
\'  Euphrosine  de  Méhul  ;  un  troisième  acte  pathétique  et  sévère  où 
Graziani  s'éleva  très-haut,  assurèrent  à  cette  périlleuse  tentative 
un  succès  d'autant  plus  glorieux  qu'il  était  inespéré,  et  arraché  au 
plus  dangereux  et  au  plus  obstiné  des  ennemis  :  la  prévention  (1). 
Le  Dilettante  cl 'Avignon,  fine  et  joyeuse  satire  musicale,  où  la 
mélodie  coule  à  pleins  bords,  annonçait  un  talent  varié,  sûr  de  sa 
force,  et  disposant  en  maître  de  toutes  les  ressources  de  l'art.  Ce 
fut  une  heureuse  soirée  pourHalévy,  que  celle  du  7  novembre  1829  : 
elle  lui  ouvrait  le  théâtre  populaire.  Dans  Ludovic,  c'était  encore 
l'Italie,  son  ciel,  ses  chaudes  couleurs.  Un  sujet  corse,  une  bizarre 
vendetta  d'amour,  offraient  au  musicien  des  situations  où  ne  man- 
quaient ni  l'émotion,  ni  l'intérêt;  Hérold,  déjà  atteint  du  mal  cruel 
auquel  il  devait  succomber,  avait  interrompu  l'œuvre  après  l'avoir 
ébauchée,  pour  s'attacher  au  Pré  aux  Clercs;  Halévy  y  semades  beau- 
tés nouvelles  que  notre  première  scène  lyrique  n'eût  pas  désavouées. 

Des  deux  actes  dont  l'opéra  de  Ludovic  se  compose,  Hérold  avait 
écrit  la  plus  grande  partie  du  premier  acte;  un  magnifique  quatuor 
qui  fut  constamment  redemandé,  était  d'Halévy,  ainsi  que  le  second 
acte  tout  entier.  L'ouverture  qui  est  charmante,  était  d'Hérold, 
mais  elle  avait  été  empruntée  à  une  partition  de  ce  maître,  qu'un 
mauvais  poëme  avait  entraînée  dans  sa  chute  (2). 

Un  jour,  je  feuilletais  sur  le  bureau  de  mon  frère,  un  de  ces  por- 
tefeuilles remplis  d'autographes,  précieux  recueils  où  la  vie  se 
retrouve,  cheminant  à  travers  les  jalons  du  passé.  Mes  yeux  s'arrê- 
tèrent sur  une  lettre  d'Hérold  :  la  signature,  les  termes  de  ce  laco- 
nique billet,  l'époque  où  il  avait  été  écrit,  tout  me  frappa,  et  par  un 
mouvement  instinctif,  j'en  pris  copie  à  l'instant.  Voici  cette  lettre  : 

«  Mon  cher  Halévy, 
»  C'est  demain  mon  jour  fatal,  je  serai  donc  encore  obligé  de 
manquer  l'Opéra  ce  soir  et  demain  (3)  ;  je  vous  demande  pardon  de 
ces  absences  prolongées,  mais  en  voilà  pour  longtemps  ! 

»  Votre  tout  dévoué, 

»  Hérold. 

»  Ce  vendredi.  » 

Pauvre  grand  artiste!  il  ne  croyait  pas  si  bien  dire  !  Ce  jour  fatal 
dont  il  parle,  cette  première  représentation  pour  laquelle  il  s'excuse 
de  ne  pouvoir  venir  à  l'Opéra,  c'était  celle  du  Pré  aux  Clercs.  En 
voilà  pour  longtemps,  écrivait-il  à  Halévy  ;  un  mois  après  il  était 
mort  (4)  ! 

Mais  grâce  à  son  habile  et  dévoué  continuateur,  l'année  même 
où  cette  fin  prématurée  avait  été  pleurée  de  tous,  l'œuvre  nouvelle 
qui  avait  occupé  ses  derniers  instants,  etdontilavait  laissé  l'ébauche, 
paraissait  complète  et  brillante  devant  le  public,  et  l'illustre  mort 
retrouvait  encore,  au  milieu  d'unanimes  regrets,  des  applaudisse- 
ments et  une  victoire  (5) . 

Je  reviens  à  la  Juive. 

J'avais  quitté  la  demeure  fraternelle,  la  rue  Montholon.  Mon 
mariage  en  1832  avec  la  fille  de  M.  Le  Bas,  l'architecte  du  palais 
Mazarin,  où  je  vins  demeurer,  nous  avait  éloignés,  mais  non  sépa- 
rés. Cette  douce  communauté  de  travaux  et  d'habitudes  qui  nous 
avait  si  longtemps  unis  n'était  pas  rompue;  seulement  le  rayon  s'en 
était  élargi.  La  chaîne  n'était  donc  pas  brisée,  mais  étendue. 
Mon  frère  gardait  d'ailleurs  près  de  lui,  comme  trait  d'union, 
nos  deux  sœurs,  héritage  paternel  qu'il  s'alloua  généreusement 

(1)  En  1843,  après  Charles  VI,  un  traité  fut  signé  entre  Halévy  et  M.  Léon  Pillet,  alors 
directeur  de  l'Opéra,  pour  transporter  Clari  sur  cette  scène.  Ce  projet  ne  put  s'exécuter, 
par  suite  de  difficultés  dans  la  distribution  des  rôles;  la  traduction  était  déjà  commencée. 

(2)  Le  Lapin  Blanc,  opéra  comique  en  un  acte,  qui  n'eut  qu'une  seule  représentation. 

(3)  Tous  les  deux  remplissaient  alors  à  l'Opéra  les  fonctions  de  chefs  du  chant. 

(ti)  La  première  représentation  du  Pré  aux  Clercs  eut  lieu  le  samedi  15  décembre  1832; 
Hérold  mourut  le  19  janvier  1833.  Né  en  1791  (le  28  janvier),  il  avait  neuf  ans  de  plus  qu'Ha- 
lévy.  Grand  prix  de  Rome  en  1812,  il  n'attendit  que  quatre  années  la  représentation  de 
son  premier  ouvrage,  grâce  à  la  bienveillance  et  à  l'amitié  de  Boïeldieu,  son  maître,  qui 
se  l'adjoignit  pour  collaborateur  dans  un  opéra  de  circonstance,  Charles  de  France,  re- 
présenté en  1816.  Halévy  attendit  sept  ans  la  représentation  de  son  premier  opéra,  l'Artisan, 
joué  en  1827. 

(5)  L'opéra  de  Ludovic- tat  joué  le  18  mai  1833,  quatre  mois  après  la  mort  d'Hérold. 


tout  entier.  Mon  mariage,  en  un  mot,  nous  tenait  un  peu  à  distance, 
sans  avoir  diminué  nos  constants  rapports  ni  affaibli  notre  intimité  ; 
il  n'y  avait  entre  nous  que  le  boulevard  et  le  pont  des  Arts  :  c'était 
peu  de  chose.  Le  boulevard,  ce  centre  intelligent  de  la  vie  pari- 
sienne, nous  y  étions  souvent  tous  les  deux;  nous  allions,  après  le 
travail,  y  chercher  ce  délassement  qui  était  un  loisir  occupé.  Quant 
au  pont  des  Arts,  il  prit  si  bien  l'habitude  de  le  franchir,  qu'au 
bout  de  quatre  ans  il  n'y  avait  plus  entre  l'habitant  de  la  rue 
Montholon  et  moi  qu'une  différence  :  c'est  que  je  demeurais  à 
l'Institut,  mais  qu'il  en  était.  D'autres  circonstances  d'ailleurs 
rétablirent  entre  nous,  à  diverses  reprises,  ou  la  vie  rapprochée  ou 
la  vie  commune. 

Peu  de  poëmes  d'opéras  subirent  plus  de  transformations  que 
celui  de  la  Juive,  cette  heureuse  création  de  Scribe.  Dans  le  plan 
primitif,  la  scène  se  passait  à  Goa,  et  l'inquisition  tenait  la  place 
qu'occupe  aujourd'hui  dans  l'ouvrage  le  concile  de  Constance.  La 
conception  musicale  primitive  fut  elle-même  changée,  car  une  dis- 
tribution de  rôles  qui  avait  été  projetée,  mais  non  maintenue,  eût 
donné  à  la  partition  un  tout  autre  caractère  :  dans  ces  bases  pre- 
mières, qui  furent  abandonnées,  Adolphe  Nourrit,  au  lieu  d'être  le 
père,  était  l'amant,  et  le  rôle  du  père  devait  être  confié  à  la  voix  de 
basse,  à  Levasseur.  Nourrit,  l'artiste  supérieur,  homme  de  si  excel- 
lent conseil  et  de  tant  de  goût,  prit  beaucoup  de  part  à  ces  rema- 
niements du  fond.  Combien  de  fois  mon  frère  et  lui  vinrent-ils 
discuter,  régler  près  de  moi  ces  modifications  consenties  par  Scribe, 
qui,  comprenant  avec  un  tact  exquis  le  véritable  rôle  du  poëte  dra- 
matique à  l'Opéra,  s'effaçait  pour  se  subordonner  aux  inspirations 
du  compositeur  et  à  celles  des  artistes  éminents,  ses  interprètes! 
C'était  dans  l'été  de  1 834  ;  mon  frère  eut  bientôt  les  deux  premiers 
actes  de  la  Juive,  et  successivement  les  trois  autres.  Quand  l'on  fut 
d'accord  sur  le  fond,  alors  commença  cette  refonte  partielle  de 
l'œuvre  à  laquelle  mon  frère  soumettait  ses  poëmes,  car  il  se  les 
assimilait,  il  en  faisait  sa  chose  propre  et  individuelle  ;  il  s'y  incar- 
nait pour  ainsi  dire  ;  il  les  absorbait  dans  sa  création  musicale  :  ici, 
c'était  une  scène  dont  il  fallait  changer  le  mouvement,  parce  qu'il 
ne  répondait  pas  à  sa  pensée  ;  là,  au  lieu  du  récitatif,  il  fallait  un 
air;  ici,  au  lieu  du  récit,  un  chœur  (et  il  avait  le  don  rare  de  faire 
intervenir  admirablement  les  masses  vocales).  11  avait  aussi  l'émi- 
nente  faculté  de  fondre  le  récitatif  dans  le  tissu  mélodique  de 
l'œuvre,  tout  en  lui  conservant  son  caractère  ;  là,  il  fallait  que  le 
duo  fût  un  trio  ou  qu'un  air  vînt  se  placer  dans  un  finale  ;  ici,  il 
fallait  exprimer  un  sentiment  que  le  poëte  avait  omis  de  rendre,  et 
qui  lui  inspirait  un  chant  pathétique.  Venaient  ensuite  les  détails 
du  vers,  les  innombrables  modifications  prosodiques,  les  exigences, 
pour  lui  absolues,  du  rhythme.  «  Des  vers  cadencés,  modulés, 
disait-il  sans  cesse;pas  de  coupe  uniforme  !  »  De  làl'extrême  variété 
de  rhythmes  qui  caractérise  sa  manière,  et  qui  lui  a  fait  porter  si 
haut  l'un  des   mérites  les  plus  distinctifs  de   l'école  française. 

Un  mol  d'explication  devient  ici  nécessaire. 

Scribe,  homme  vraiment  supérieur,  du  commerce  le  plus  char- 
mant et  du  caractère  le  plus  sûr,  avait,  avec  la  passion  du  théâtre, 
celle  du  travail,  mais  du  travail  toujours  nouveau.  C'est  une  de  ces 
fantaisies  dans  la  passion,  qu'on  peut  facilement  pardonner,  comme 
la  passion  elle-même  est  digne  de  tout  honneur  et  de  toute  louange. 
Il  n'aimait  donc  pas  à  s'appesantir  longtemps  sur  le  même  ouvrage, 
et  sa  merveilleuse  facilité  de  conception  et  d'exécution  ne  le  lui  eût 
pas  permis.  On  ne  pouvait,  du  reste,  raisonnablement  exiger  que 
cet  homme  si  occupé,  si  surchargé  d'engagements  et  de  travaux,  et 
dont  deux  ou  trois  théâtres  attendaient  sans  cesse  les  œuvres  pro- 
mises et  exigibles  par  traités,  après  avoir  livré  un  poëme  au  com- 
positeur qu'il  avait  choisi,  se  mît  pendant  une  année,  pour  d'inces- 
santes modifications,  au  service  de  ses  exigences,  de  ses  caprices  ou 
même  des  nécessités  de  son  art.  Certes  il  n'aurait  pas  refusé  à  mon 
frère,  qu'il  aimait,  ce  sacrifice,  si  celui-ci  l'eût  réclamé  ;  mais  mon 
frère  avait  près  de  lui  un  coopérateur  toujours  prêt  :  j'évite  à 
dessein  le  mot  de  collaborateur,  et  j'emploie  l'expression  la  plus 
propre  à  la  modeste  mission  que  je  m'étais  assignée,  mission  qui, 
je  puis  le  dire,  n'était  pas  exempte  d'abnégation,  et  dont  le  moindre 
mérite  fut  le  désintéressement.  Un  accord  tacite  s'était  donc  natu- 
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Tellement  formé  sur  ce  point  entre  nous.  De  précédents  rapports 
s'étaient  d'ailleurs  établis  entre  Scribe  et  moi,  et  une  circonstance 
nouvelle  vint  un  peu  plus  tard  les  resserrer  :  Scribe  avait  été  nommé 
à  l'Académie  française  en  remplacement  d'Arnault,  l'auteur  de 
Marins  à  Mintnrnes,  de  Germanicus  et  des  Fables;  il  avait  bien 
voulu,  pour  son  discours  de  réception,  me  demander  quelques 
documents,  quelques  aperçus  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'un  homme 
qui  m'avait  voué  une  constante  et  affectueuse  bienveillance,  et  dont 
j'avais  été,  jusqu'au  jour  de  sa  mort,  le  répétiteur  et  le  suppléant  à 
l'École  polytechnique,  dans  la  chaire  de  littérature  où,  pendant  trois 
années,  il  avait  remplacé  Andrieux.  Scribe  n'oublia  pas  ce  léger 
service,  qu'il  m'avait  été  si  doux  de  lui  rendre,  et  il  manifesta 
toujours  le  plus  complet  assentiment,  la  plus  franche  et  la  plus 
cordiale  adhésion  aux  changements  qu'à  la  demande  de  mon  frère 
j'apportais  aux  poëmes  dont  il  écrivait  la  partition,  retouches  de 
déiails  sans  doute,  mais  importantes  pour  le  compositeur,  parce 
qu'il  lui  suffit  souvent  de  huit  vers  et  même  de  quatre  lignes  rimées 
selon  son  oreille  et  accentuées  selon  sou  cœur  pour  tenir  le  public 
en  haleine  par  un  magnifique  chœur  ou  un  andante  passionné.  Je 
débarrassais,  il  est  vrai,  d'un  grand  soin  le  fécond  et  ingénieux 
écrivain,  mais  il  m'honorait  d'une  confiance  dont  j'étais  touché,  en 
même  temps  que  j'appréciais  vivement  la  faculté  de  contribuer  au 
succès  d'oeuvres  qui  m'étaient  chères.  Que  l'on  ne  croie  pas  du 
reste  que  Scribe  y  mît  de  l'indifférence  :  il  n'aurait  jamais  accepté 
un  changement  mal  fait  ou  qui,  dans  ses  idées,  pût  nuire  à  l'ou- 
vrage. Mais,  quand  il  reconnaissait  que  la  pièce  et  le  musicien  trou- 
vaient également  leur  compte  à  ce  qui  avait  été  ajouté  ou  modifié, 
il  applaudissait  le  premier  et  remerciait  avec  effusion.  J'en  fis  mille 
fois  l'épreuve.  Placé  près  d'Halévy  à  l'une  des  répétitions  deGuido, 
et  entendant  pour  la  première  fois  la  romance  :  Pendant  la  fête  une 
inconnue,  chantée  d'une  manière  si  ravissante  par  Duprez,  il  s'écria 
avec  un  étonnement  naïf  et  une  joie  sincère  :  «  Oh!  le  délicieux 
morceau!  mais  je  n'ai  pas  fait  ces  paroles-là!  Où  est  donc  votre 
frère  pour  que  je  le  remercie?  »  Je  rendrai  la  même  justice  à 
Planard,  à  qui  l'Opéra-Cornique  doit  un  si  grand  nombre  d'excel- 
lents poëmes,  et  qui  a  fait  PÉclair  avec  M.  de  Saint-Georges, 
l'habile  et  heureux  collaborateur  de  mon  frère.  Jamais  homme  ne 
fut  plus  agréablement  surpris  que  lui,  lorsqu'à  l'une  des  répétitions 
de  l'Éclair  il  entendit  une  mélodie  charmante,  qui  avait  paru  faire 
longueur  dans  un  duo  du  second  acte,  transportée  au  commence- 
mentdu  troisième,  sur  des  paroles  nouvelles  que  mon  frère  m'avait 
demandées  la  veille,  et  que  je  lui  avais  faites  dans  la  nuit.  C'était 
la  célèbre  romance  :  Quand  de  la  nuit  l'épais  nuage,  dont  la  mu- 
sique est  devenue  si  populaire.  Les  deux  auteurs  du  poëme  me  ser- 
rèrent la  main;  ils  auraient  fait  aussi  bien,  mieux  sans  doute  :  mais 
j'étais  là  près  du  piano  du  compositeur,  et,  quand  j'adaptais  mes 
vers  à  ses  mélodies,  je  croyois  écrire  sous  sa  dictée. 

La  Juive  fut  écrite  par  Halévy  d'entraînement  et  de  passion,  en 
partie  à  Paris,  rue  Montholon,  ou  dans  le  cabinet  qu'il  occupait  à 
l'Opéra  comme  chef  du  chant  (selon  que  le  prenait  l'inspiration),  en 
partie  à  la  campagne,  à  Crosne,  chez  M.  Duponchel,  qui  dirigeait 
alors  la  scène  de  l'Académie  royale  de  Musique,  et  qui  régla  les 
costumes,  les  décorations  et  la  mise  en  scène  de  ce  grand  ouvrage 
avec  un  savoir  et  un  goût  auxquels  tout  le  monde  rendit  justice. 

—    La  suite  au  prochain  numéro  (I)    — 

Léon   IIALKVY 


RÉOUVERTURE   DÉFINITIVE  DU   THÉ ATRE  -LYRI  QUE 


Le  FAUST  de  CH.  GOUNOD  —  M»'  MIOLAN-CARVALHO 

Je  rendais  compte,  il  y  a  quelques  semaines,  de  l'installation  provisoire 
du  Théâtres-Lyrique,  forcé  de  rouvrir  ses  portes  sur  un  changement  de  di- 
rection, et  sans  que  le  nouveau  directeur,  surpris  à  l'improviste,  ait  eu, 
en  quelque  sorte,  le  temps  de  rassembler  les  rênes  de  son  gouvernement 

(1)  Le  Ménestrel  s'est  assuré  la  priorité  dn  droit  de  reproduction  de  cette  notice,  primiti- 
vement publiée  par  le  Journal  général  de  l'Instruction  publique,  pour  lequel  elle  a  été 
expressément  composée.  M .  Léon  Halévy  a  bien  voulu  donner  ses'  soins  à  cette  réimpres- 
sion et  compléter  sur  plusieurs  points  ces  souvenirs. 


multiple,  qui  embrasse  tout  à  la  fois  les  questions  d'art  et  les  détails 
d'une  vaste  administration. 

Et  je  (lisais,  à  ce  propos,  que  l'avenir  du  nouveau  Théâtre-Lyrique  me 
semblait  entre  les  mains  de  M.  Carvalho,  appelé  à  de  nouvelles  destinées, 
plus  étendues,  plus  élevées,  plus  foncièrement  artistiques. 

En  effet,  accroissement  de  l'orchestre,  extension  des  chœurs,  recherche 
constante  des  voix,  engagement  de  premiers  sujets,  telles  furent  les  me- 
sures prises  par  M.  Carvalho  dès  son  retour. 

Mais  pour  suivre  cette  route  nouvelle,  le  temps  accordé  était  bien  court 
et  les  obstacles  bien  épineux.  Le  public  était  là,  lisant,  relisant  chaque  jour 
les  affiches  et  ne  voyant  rien  venir.  Il  fallait  donc  en  finir  et  montrer  enfin 
qu'on  existait.  C'est  ce  que  fit  M.  Carvalho  avec  son  splcndide  programme 
d'ouverture.  Cependant  la  véritable  inauguration  des  idées  progressives  de 
la  nouvelle  direction  ne  pouvait  se  faire  si  tôt  et  si  vite;  il  fallait  attendre 
une  création  ou  une  reprise  de  premier  ordre. 

Aujourd'hui  la  voici  à  l'œuvre,  armée  de  pied  en  cap,  militante  sur 
toute  la  ligne,  à  la  veille  de  représenter  sa  nouvelle  pièce,  l'Ondine,  sans 
compter  avec  ses  peines,  ses  soins  ni  son  argent,  recrutant  de  tous  côtés, 
l'oreille  ouverte,  l'esprit  tendu,  et  faisant,  en  quelque  sorte,  sa  profession 
de  foi  par  l'importante  reprise  de  Faust,  son  succès  le  plus  éclatant. 

C'était  donc  bien  jeudi  dernier  la  véritable  soirée  d'ouverture  de  la  nou- 
velle administration,  et  cela  à  double  titre,  puisqu'il  s'y  joignait  la  rentrée 
à  Paris,  rentrée  triomphale  s'il  en  fut,  de  Mmc  Miolan-Carvalho,  c'est-à- 
dire  de  la  plus  grande  cantatrice  française  qui  se  soit  vue  depuis  Mme  Da- 
moreau.  Aussi  quelle  fête,  quel  auditoire,  quel  empressement  et  quel 
enthousiasme!... 

Mais  avant  d'en  arriver  au  compte  rendu  de  cette  soirée,  qu'on  nous 
permette  de  revenir  sur  ce  que  nous  appellerons  les  destinées  futures  du 
Théâtre-Lyrique. 

Quelle  peut  donc  être  la  voie  la  plus  sûre  pour  une  troisième  scène  mu- 
sicale venant  prendre  place  entre  l'Opéra  et  l'Opéra-Cornique  ?  là  est  la 
véritable  question;  question  non  résolue  jusqu'ici,  puisque  jusqu'ici  toutes 
les  directions  s'y  sont  en  quelque  sorte  brisées,  même  la  plus  heureuse. 

Cette  voie,  M.  Carvalho,  seul,  nous  paraît  la  comprendre.  Il  ne  veut 
pas  se  poser  en  second  Opéra-Comique.  Il  veut  une  place  à  lui,  un  genre 
à  lui,  une  mission  à  lui,  car  il  sent  qu'il  a  déjà  et  qu'il  aura  surtout 
un  public  à  lui.  Et  je  ne  veux  pas  parler  ici  de  ce  soi-disant  public  des  bou- 
levards dont  les  appétits  sont  le  plus  souvent  aiguisés  par  les  coups  de 
grosse  caisse  ou  de  riches  décors,  et  satisfaits  par  les  situations  comiques 
ou  brûlantes.  Non,  je  veux  parler  au  contraire  d'un  public  éminemment 
artistique,  qui  ne  va  pas  au  théâtre  seulement  pour  se  distraire,  mais  sur- 
tout pour  s'instruire  et  s'intéresser  aux  questions  intellectuelles  d'art,  de 
poésie  et  de  littérature.  Là  où  les  œuvres  de  valeur  et  les  idées  nouvelles 
surgissent,  il  accourt,  écoute,  étudie  et  bat  des  mains.  Non-seulement  il 
vient,  mais  il  revient.  Il  s'engendre  de  lui-même,  il  discute,  il  s'intéresse, 
il  est  jeune,  il  est  croyant.  L'art,  c'est  son  Dieu  ;  le  beau,  c'est  son  culte  ; 
le  progrès,  son  avenir  et  son  but.  En  un  mot,  il  veut  qu'on  le  prenne  au 
sérieux  et  mérite  cet  honneur. 

A  ce  public  essentiellement  intellectuel  et  intelligent,  que  compte  offrir 
M.  Carvalho  ?  un  genre  mixte  sans  doute,  tenant  le  milieu  entre  le  grand 
opéra  et  l'opéra-comique  proprement  dit. 

M.  Carvalho  pourrait  bien  avoir  raison. 

L'opéra  affecte  une  grande  pompe,  de  larges  proportions,  des  masses  vo- 
cales et  orchestrales;  il  repousse  presque  complètement  l'élément  bouffe. 

L'opéra-Comique,  au  contraire,  se  complaît  plus  généralement  dans  les 
tableaux  gracieux,  gais,  pimpants.  Il  touche,  mais  ne  veut  pas  effrayer,  il 
appelle  le  dialogue  à  son  aide  pour  faire  diversion  à  la  partie  musicale. 

Pourquoi  le  Théâtre-Lyrique  ne  prendrait-il  pas  à  l'Opéra  une  partie  de 
ses  pompes  et  de  ses  grandeurs,  àl'Opéra-Comiquequelquechosedesa  grâce 
et  son  dialogue  avec  un  intérêt  plus  vif  ?  pourquoi  ne  créerait-il  pas  ce 
genre  mixte  dont  nous  parlions  et  dont  Faust  servirait  volontiers  de 
modèle? 

LeThéàtre-Lyrique  trouverait  donc  ainsi  une  spécialité,  et  cette  spécialité 
aurait  elle-même  ses  preuves  à  l'appui  dans  des  précédents  de  succès.  Croyez- 
vous  que  Faust  eût  produit  la  même  sensation  à  l'Opéra-Cornique,  même 
à  l'Opéra?  Croyez-vous  qu'Orphée  aurait  eu  ses  cent  représentations  à  la 
salle  Favart  ou  à  la  rue  Le  Peletier  ?  nous  ne  le  pensons  pas. 

C'est  imbu  de  ces  idées  nouvelles  que  M.  Carvalho  a  jeté  ses  vues  du  côté 
d'un  genre  plus  élevé,  et  nous  gagerions,  dès  aujourd'hui,  que  la  réussite 
est  au  bout  d'une  mission  essentiellement  artistique  et  dont  l'importance 
ne  peut  échapper  à  la  sollicitude  du  ministère  d'État  lorsqu'il  se  préoccu- 
pera de  la  question  des  subventions. 

A  ceux  qui  nous  demanderaient  si  nous  prétendons  absolument  bannir 
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du  Théâtre-Lyrique  le  simple  genre  de  l'opéra  comique,  nous  répondrons  : 
non  pas.  Et  M.  Carvalho  fera,  certes,  la  même  réponse  que  nous,  car  il 
faut  de  l'opposition  dans  le  tableau,  du  printemps  dans  l'année,  du  repos 
dans  l'étude  et  du  rire  dans  la  vie.  C'est  donc  un  genre  varié,  ayant  ses 
jours  de  grandeur  et  ses  instants  d'oubli  ;  une  Cour  musicale  sachant  bannir 
l'étiquette  à  l'occasion  ;  une  muse  s'inspirant  tout  à  la  fois  de  Molière  et  de 
Corneille,  de  Gluck  et  de  Grétry,  d'Hérold  et  de  Meyerbeer.  Rien  que  cela , 
vous  voyez  que  je  ne  suis  pas  exigeant  et  qu'avec  toutes  mes  restrictions  je 
laisse  encore  la  route  large  et  les  horizons  étendus. 

Maintenant  deux  mots  si  vous  le  voulez  bien  sur  la  partition  de  Faust. 
Vous  la  connaissez  comme  moi  cette  heureuse  partition  qui,  jusqu'à  pré- 
sent, semble  être  le  point  culminant  de  son  savant  auteur.  Certes,  Gounod 
e-t  encore  jeune  et  l'avenir  peut  lui  réserver  des  inspirations  de  premier 
ordre.  Cependant,  remarquez  qu'en  musique  surtout,  les  créateurs  ont  leur 
oeuvre  prédestinée  dans  laquelle  ils  ont  jeté,  plus  qu'ailleurs,  le  dernier 
mol  de  leur  personnalité.  C'est  l'arche  sainte  de  leur  génie,  le  diamant  de 
leur  auréole  ;  c'est  Don  Juan  pour  Mozart,  Freyschùtz  pour  Weber,  Guil- 
laume Tell  pour  Rossini,  Zampa  pour  Hérold,  la  Dame  Blanche  pour  Boïel- 
dieu,  la  Juive  pour  Halévy,  les  Huguenots  pour  Meyerbeer.  Faust  jusqu'à 
présent  reste  bien  l'œuvre  prédestinée  de  Charles  Gounod.  Nulle  part 
encore  ses  aspirations,  tout  à  la  fois  poétiques  et  grandioses,  sentimen- 
tales et  profondes  n'ont  trouvé  où  s'étendre  aussi  bien  que  sur  ce  poëme 
extatique  et  passionné.  Le  flot  de  l'inspiration  poussé  par  une  force  excep- 
tionnelle monte  à  une  hauteur  inaccoutumée  et  se  déverse  sur  toutes  les 
parties  de  cette  œuvre  de  prédilection.  Faut-il  de  la  grâce?  voici  la  valse 
chantée;  du  sentiment?  voici  l'entrée  de  Marguerite;  faut-il  de  l'amour? 
voici  la  scène  du  jardin  ;  de  la  grandeur  ?  voici  le  chœur  des  soldats  ;  vou- 
lez-vous du  mouvement?  écoutez  la  Kermesse;  du  dramatique?  voici  la 
scène  de  la  prison  ;  du  fantastique?  montons  au  Walpurgis.  Tout  se  trouve  éga- 
lement coloré  dans  cette  revue  musicale  des  passions  humaines.  Les  moyens 
peuvent  être  discutés,  la  forme  de  certains  morceaux  contestée,  comme  aussi 
certaines  tendances  plus  au  moins  acceptées  ;  cependant  il  faut  reconnaître 
que  partout  l'inspiration  est  présente  et  qu'elle  acquiert  parfois  des  propor- 
tions colossales.  Nous  le  répétons,  la  partition  de  Faust,  c'est  Charles  Gou- 
nod tout  entier.  Si  elle  doit  rester  l'apogée  de  son  œuvre,  la  gloire  future 
du  jeune  maître  n'en  souffrira  certes  pas. 

Si  maintenant  nous  arrivons  à  vous  parler  des  sensations  produites  par 
cette  reprise  de  Faust,  nous  conslaterons  tout  d'abord  l'enthousiasme  du 
public  en  retrouvant  sa  Marguerite  si  suave,  si  poétique,  si  délicieusement 
incarnée  dans  l'enchanteur  gosier  de  Mmc  Carvalho.  Jamais  encore  on 
n'avaitsibien  compris  lasupériorité  de  ce  chant  sans  tache,  de  cette  méthode 
sans  reproche,  de  ce  style  sans  erreur,  de  ce  talent  sans  rival.  Quel  fini  et 
quelle  pureté  1  Comme  la  phrase  est  conduite,  comme  le  son  est  contenu, 
comme  legoûtestpur,  franc,  élevé.  Aussin'a-t-on  fait  que  justice  en  couvrant 
littéralement  de  fleurs  et  de  couronnes,  chaque  note,  chaque  pas  de  la 
merveilleuse  cantatrice.  Les  bouquets  de  bonne  maison  pleuvaient  à  plaisir, 
et  entre  tous  on  a  pu  remarquer  celui  de  la  comtesse  Walewska,  qui  a  dû 
particulièrement  toucher  Mme  Carvalho.  C'était  presque  un  hommage  officiel. 

Par  ailleurs,  nous  avons  retrouvé  les  créateurs  des  divers  personnages 
de  l'œuvre,  si  ce  n'est  Montjauze,  s'ef  forçant,  lui  aussi,  de  s'incarner  le  type 
de  Faust,  précédemment  chanté  par  MM.  Barbot  et  Michot.Mais  ce  rôle  de 
grand  caractère  ne  demanderait  rien  moins  qu'un  Adolphe  Nourrit.  Bien 
des  ténors  y  échoueront  :  Montjauze  a  eu  de  mauvais  quarts  d'heure,  mais 
aussi  de  bons  moments,  notamment  la  scène  du  jardin  et  la  chanson  à 
boire.  Il  faut  donc  lui  savoir  gré  de  ce  suprême  effort. 

Un  artiste  qui  a  bien  mérité  du  public  et  témoigné  d'un  réel  progrès, 
c'est  Balanqué.  Sa  voix  est  plus  corsée,  plus  timbrée  que  par  le  passé,  son 
style  s'est  formé,  sa  manière  est  devenue  plus  large.  Quant  à  son  jeu,  il 
serait  difficile  de  trouver  un  Méphistophélès  plus  vrai,  plus  anguleux,  plus 
satanique.  Le  personnage  est  parfaitement  étudié,  les  costumes  sont  on  ne 
peutmieux  réussis.  C'est  un  type  qui  lui  appartient  et  qui  lui  fait  honneur. 
Le  geste  est  prompt,  la  parole  incisive,  le  masque  digne  de  Callot.  En  un 
mot,  il  a  le  diable  au  corps. 

M.  Reynal,  qui  avait  créé  très-intelligemment  le  rôle  de  Valentin,  nous 
est  revenu  avec  le  même  zèle,  mais  quelques  années  de  plus  dans  la  voix  ; 
MHe  Faivre  est  restée  le  petit  Siebel  que  nous  connaissons  tous.  Un  baryton, 
doué  d'une  belle  voix,  M.  Petit,  est  venu,  dans  la  scène  de  l'église,  remplacer 
par  un  nouveau  personnage  le  rôle  de  Méphistophélès  si  véritablement  dé- 
placé à  cet  endroit.  Ce  n'est  plus  Méphistophélès  qui,  —  comme  dit  le  pro- 
gramme, —  vient  tourmenter  la  pauvre  Marguerite,  c'est  la  conscience  per- 
sonnifiée et  non  pas  le  mauvais  esprit;  l'action  y  gagne  plus  de  vérité.  Le  dé- 
mon,-quefait  fuir  la  croix  desépées,  ne  pouvait  vraiment  pas  pénétrer  dans 
une  église.  La  mise  en  scène  aussi  a  été  changée  à  ce  même  tableau.  Pour  ma 


part,  je  regrette  la  décoration  mouvante  où  la  nef  de  l'église  envahissait 
peu  à  peu  toute  la  scène.  Puisque  nous  en  sommes  surlechapitre  des  chan- 
gements, nous  demanderons  pourquoi  le  tableau  et  la  mélodie  du  Rouet 
ont  été  supprimés?  nous  déplorons  cette  suppression  qui  nous  prive  de 
Mme  Carvalho  dans  une  sentimentale  élégie,  en  rompant,  de  plus,  le  fil  de 
l'action  scénique,  qui,  par  cela  même,  échappe  complètement  au  spec- 
tateur. 

Somme  toute,  —  chœur  et  orchestre  aidant  de  leur  mieux,  —  l'acte 
de  la  Kermesse,  l'acte  du  Jardin,  le  chœur  des  Soldats,  le  trio  de  la  Prison 
ont  produit  leur  effet  accoutumé.  La  scè^e  du  Jardin  a  transporté  l'au- 
ditoire. Ce  sont  là  de  ces  pages  inspirées  qui  parlent  au  cœur  et  que  le 
génie  signe  des  deux  mains.  C'est,  du  reste,  aujourd'hui  un  fait  accompli 
que  le  succès  de  Faust.  Laissons  donc  les  esprits  chagrins  ou  systématiques 
lui  chercher  querelle,  de  près  ou  de  loin.  Le  public  parisien  a  rendu  son 
jugement;  il  est  confirmé  sur  les  principales  scènes  de  la  France  et  de 
l'étranger.  Pas  un  artiste  qui  n'ait  Faust  devant  son  piano  ou  dans  sa 
bibliothèque.  C'est  une  œuvre  d'art,  un  sujet  d'étude,  une  partition  qui 
datera  et  restera. 

Terminêrai-jece  compte  rendu  sans  dire  un  mot  de  la  question  brûlante 
des  changements  de  direction  dans  nos  théâtres  lyriques,  question  coïnci- 
dant si  particulièrement  avec  la  reprise  de  Faust?  La  navette  est  en  mou- 
vement sur  toute  la  ligne.  M.  Boyer  quitte  l'Opéra;  M.  Perrin  quitte 
l'Opéra-Comique;  M.  Carvalho  veut  quitter  le  Théâtre-Lyrique.  Qu'on  me 
permette  de  formuler  ici  ma  conviction  personnelle  et  d'émettre  un  vœu 
parfaitement  en  rapport  d'ailleurs  avec  ce  que  j'ai  dit  au  commencement 
de  ce  compte  rendu.  C'est  de  désirer  ardemment  que  M.  Carvalho  reste  au 
Théâtre-Lyrique,  avec  une  large  subvention  qui  lui  rende  la  tâche  plus 
facile  et  l'avenir  plus  riant.  Par  goût  nous  aimons  les  caractères  hardis  et 
les  esprits  travailleurs.  M.  Carvalho  est  bien  l'homme  du  Théâtre-Lyrique. 
11  l'a  prouvé,  chacun  le  considère  comme  un  habile  directeur.  Et  si,  pendant 
sa  gestion,  M.  Carvalho  avait  eu  à  son  budget  les  deux  cent  quarante  mille 
francs  de  subvention  qu'on  alloue  à  l'Opéra-Comique,  il  eût,  certes,  pu 
joindre  le  titre  de  bon  administrateur  à  celui  d'habile  directeur,  car  cinq 
années  d'exercice  l'auraient  fait  millionnaire —  tout  comme  un  non  moins 
habile  directeur,  —  que  je  n'ai  point  besoin  de  nommer.  -  8d 

Je  le  répète  :  M.  Carvalho  me  semble  aussi  nécessaire  au  Théâtre-Lyrique 
que  Mme  Carvalho  me  parait  inséparable  du  rôle  délicat  et  poétique  de 
Marguerite.  Il  y  a  des  affinités  sympathiques  entre  les  choses  et  les  êtres, 
entre  certaines  créations  et  certaines  individualités.  Cela  peut  s'appeler  du 
magnétisme,  et  nous  sommes  persuadé  qu'il  y  a  tout  à  gagner  à  les  recon- 
naître et  à  les  respecter. 

Paul  Bernard. 


SEMAINE   THEATRALE 


M.  Emile  Perrin,  le  nouveau  directeur  de  l'Opéra,  est  entré  en  fonc- 
tions, bien  que  la  signature  administrative  soit  toujours  sous  la  plume  de 
M.  Alphonse  Royer.  Cela  tient  à  ce  que  le  successeur  de  M.  Emile  Perrin 
à  l'Opéra-Comique  n'est  pas  encore  désigné.  S.  Exe.  le  ministre  d'État 
aurait  le  vif  désir  de  répondre  au  vœu  public  qui  appelle  M.  Carvalho. 
Mais  que  devient  alors  le  Théâtre-Lyrique?  C'est  donc  avant  tout  un  suc- 
cesseur à  M.  Carvalho  qu'il  faudrait  trouver,  —  à  moins  que  la  combi- 
naison sollicitée  par  les  artistes  de  l'Opéra-Comique  n'arrive  à  bonne 
fin.  Cette  combinaison  ferait  annexer  le  second  Théâtre  Lyrique  au  pre- 
mier, et  M.  Emile  Perrin  administrerait  l'un  et  l'autre.  Dans  ce  cas, 
une  subvention  serait  allouée  à  M.  Carvalho,  qui  conserverait  le  troi- 
sième Théâtre-Lyrique.  Ajoutez  à  ces  diverses  solutions  les  requêtes  de 
MM.  Lockroy  et  de  Leuwen,  appuyées  par  de  sérieuses  commandites,  et 
vous  n'aurez  qu'une  idée  encore  incomplète  du  mouvement  actuel  de  la 
division  des  théâtres  au  ministère  d'État.  Espérons  qu'une  prochaine  déci- 
sion viendra  couper  court  à  cet  état  transitoire  semé  de  mille  écueils  et 
de  tous  les  genres. 

En  attendant,  M.  Emile  Perrin  a  repris  les  répétitions  générales  de  la 
Muette  de  Portici,  suspendues,  on  le  sait,  par  le  terrible  événement  qui  a 
failli  nous  priver  à  tout  jamais  de  M"e  Emma  Livry.  L'état  de  santé  de  la 
pauvre  Fenella  continue  de  donner  les  meilleures  espérances  ;  mais  le  moyen 
d'attendre  son  rétablissement  quand  le  répertoire  commande?  Il  a  donc 
fallu  se  résigner  à  la  remplacer  au  moins  provisoirement,  et  c'est  à 
M"'  Marie  Vernon  qu'est  échue  cette  mission  délicate. 


TABLETTES    DU    PIANISTE    ET    DU    CHANTEUR 


On  annonce  aussi  que  M.  Emile  Perrin  a  non-seulement  renouvelé  l'en- 
gagement de  Mmc  Duprez-Vandenheuvcl  à  l'Opéra,  mais  qu'il  s'est  attaché 
le  ténor  Warot  après  une  audition  victorieuse  dans  la  salle  de  la  nie 
Lepelctier.  On  dit  encore  que  M1  c  Marie  Cico  passera,  comme  le  ténor 
Warot,  de  la  salle  Favart  à  l'Opéra, mais  avec  des  délais  respectables  sans 
aucun  doute,  car  si  l'Opéra-Comique  est  assez  riche  de  ténors  pour  en  céder 
à  notre  première  scène  lyrique,  il  est  bien  loin  de  pouvoir  faire  de  pareils 
actes  de  générosité  du  côté  des  cantatrices. 

Pendant  que  l'on  songe  à  l'annexion  possible  de  nos  deux  premiers 
théâtres  lyriques,  que  l'on  en  discute  les  avantages  et  les  dangers,  M.  Cal- 
zado  projette  une  annexion  bien  autrement  audacieuse.  —  Il  ne  songe  à 
rien  moins  qu'à  réunir  sous  le  même  sceptre  le  théâtre  italien  de  Ma- 
drid et  celui  de  Paris.  Le  télégraphe  électrique  et  les  chemins  de  fer 
aidant,  on  se  proposerait  de  vaincre  toutes  les  difficultés  postales  et  vo- 
cales. M"0  Patti  s  Tait  déjà  promise  aux  dilettantes  espagnols,  sans  dépos- 
séder Paris  et  Londres. 

La  reprise  du  Matrimonio  segreto  sera  perdue  pour  la  recette,  malgré 
les  efforts  consciencieux  de  M"""  Penco,  Alboai  et  Battu.  Le  ténor  Vïdal 
a  définitivement  prouvé  sa  complète  insuffisance,  tout  comme  M.  Monari 
a  confirmé  une  fois  de  plus  la  difficulté  de  chanter  un  rôle  de  basse  chan- 
tante avec  une  voix  de  baryton.  Quant  à  Zucchini,  il  a  bien  mérité  de 
Cimarosa. 

Mercredi  dernier  a  eu  lieu  à  I'Opéra-Comique  la  MILLIÈME  représen- 
tation de  la  Dame  Blanche,  chiffre  significatif  que  nous  livrons  à  la  mé- 
ditation de  nos  jeunes  compositeurs,  sans  tout  à  fait  espérer  que  cela  leur 
soit  profitable.  La  soirée  se  composait  de  Jean  de  Paris,  (spécimen  delà 
première  manière  de  Boïeldieu)  et  du  chef-d'œuvre  célébré. 

C'est  entre  le  premier  et  le  deuxième  acte  qu'a  eu  lieu  la  cérémonie  du 
couronnement.  Quand  la  toile  s'est  relevée,  on  a  aperçu  le  buste  du  maître 
sur  un  socle  placé  au  milieu  de  la  scène.  Rangés  en  demi-cercle,  tous  les 
choristes  ont  entonné  le  fameux  chœur  :  Chantez,  joyeux  ménestrel! 

Les  artistes  seuls  qui  jouent  la  Dame  Blanche  étaient  sur  le  théâtre. 

Sur  cinq  bannières,  portées  par  des  choristes  hommes,  étaient  inscrits 
les  titres  des  ouvrages  de  Boïeldieu  avec  la  date  de  leur  première  repré- 
sentation. 

Quand  le  chœur  a  été  terminé,  Léon  Achard  s'est  avancé  et  a  récité  ces 
stances,  composées,  pour  la  circonstance,  par  notre  poëte  Méry,  le  grand 
improvisateur  national 

A    BOÏELDIEU  ! 

Gloire  à  l'œuvre  où  partout  chante  la  mélodie, 

Œuvre  de  Boïeldieu,  mille  fois  applaudie, 

Et  comme  aux  jours  passés  si  jeune  aux  jours  présents! 

Paris  la  voit  encor  dans  une  salle  pleine, 

La  dame  d'Avenel,  la  dame  châtelaine, 

Centenaire  dix  fois,  après  trente-six  ans  ! 

C'est  que  Scribe  a  donné  tout  ce  que  le  poëte 
Peut  inventer  de  mieux  pour  la  lyre  interprète, 
Et  le  maître  inspiré  prodigua,  tour  à  tour, 
Le  charme  que  les  mots  n'ont  jamais  su  décrire, 
L'accent  qui  fait  rêver,  l'accent  qui  fait  sourire, 
La  gaité  de  l'esprit,  l'extase  de  l'amour  ! 

C'est  que  tous  ces  accords,  dont  la  grâce  suprême 
Éclate  dans  la  voix,  l'orchestre,  le  poème, 
L'art  savant  de  sa  nuit  ne  les  a  pas  couverts  ; 
Car  Boïeldieu,  c'est  là  sa  plus  belle  victoire, 
Rend  tout  public  artiste  et  parle  à  l'auditoire 
Cette  langue  du  cœur  que  comprend  l'univers  ! 

Puis,  avec  quel  bonheur  le  grand  maître  varie 
Les  accents  inspirés  par  sa  muse  chérie  ! 
Quel  fleuve  d'or,  tombé  de  son  luth  souverain  ! 
Que  de  rayons  venus  de  la  brume  écossaise  ! 
Par  cette  œuvre,  surtout,  la  musique  française 
N'a  rien  à  redouter  des  Alpes  ou  du  Rhin  ! 

C'est  à  nous  de  fêter  ce  noble  millésime, 
Qui  semble  élever  l'œuvre  à  sa  plus  haute  cime; 
Et  puis...  connaissons-nous  les  secrets  du  trépas?... 
Qui  sait?...  peut-être  ici  plane  sous  cette  voûte 
Une  ombre  qui,  ce  soir,  joyeuse  nous  écoute, 
Un  auditeur  de  plus  que  nous  ne  voyons  pas? 

Le  jeune  ténor  s'esl  ensuite  approché  du  buste  et  a  déposé  une  couronne 
sur  la  tête  de  Boïeldieu;  puis  on  a  repris  le  chœur,  et  le  rideau  s'est  baissé 
au  milieu  des  bravos  de  t^ute  la  salle. 


LL.  MM.  l'Empereur  et  l'Impératrice  honoraient  de  leur  pr.senre  cette 
fête  de  commémoration  qui  avait  attiré  une  prodigieuse  afiliience  de  spec- 
tateurs. 

Pour  la  reprise  de  Faust  au  Théâtre-Lyrique,  nous  renvoyons  à  l'article 
spécial  de  notre  collaborateur  Paul  Bernard,  —  et  avant  de  quitter  nos 
scènes  lyriques,  nous  consignons  pour  mémoire  la  400e  représentation 
à' Orphée  aux  enfers  au  théâtre  des  Bouffes-Parisiens.  — Il  va  sans  dire 
que  l'on  n'a  point  couronné  le  buste  d'Offenbach  ni  prononcé  de  vers  en 
son  honneur.  Seulement,  Jupiter  a  porté  le  toast  de  M™0  Ugalde,  et  le 
caissier  a  enregistré  le  maximum  de  la  recette,  en  renvoyant  aux  jours 
suivants  tous  ceux  qui  n'ont  pu  entrer. 


A  I'Odéon,  un  jeune  auteur,  M.  Schmidt,  nous  a  dramatisé  la  fable  an- 
tique de  Niobé.  Cette  tragédie  en  deux  actes,  en  vers,  révèle  un  bon  senti- 
ment littéraire  ;  la  versification  est  facile  et  laisse  échapper,  par  instants, 
des  lueurs  poétiques.  Niobé  a  été  précédée  d'un  acte  de  M""  Rouy,  l'Ami 
du  Mari.  C'est  une  agréable  petite  comédie;  elle  porte  la  trace  féminine, 
mais  ne  vise  pas  à  de  hautes  destinées. 

Au  Vaudeville,  on  répète  la  pièce  de  M.  Sardou  avec  Laferrière  pour 
héros,  et  M.Dormeuil  tient  tout  prêt  un  important  ouvrage  de  M.AylicLan- 
glé,  l'auteur  de  Murillo,  comédie  en  vers,  jouée  naguère  au  Théâtre-Fran- 
çais. La  pièce  de  M.  Langlé,  qui  aura  pour  titre  :  Sheridan,  suivra  donc, 
celle  de  M.  Sardou. 

La  revue  du  Palais-Royal,  les  Perruques,  a  surtout  brillé  par  son  pre- 
mier tableau,  la  parodie  des  Ganaches.  La  scène  du  Bossu,  la  Tyrolienne 
de  Mlle  Chrétienne  et  de  M.  Bonnet,  la  Bacchanale  de  M"c  Schneider  ont  eu 
aussi  leur  part  de  rire  ;  mais,  hélas  !  tout  n'est  pas  rose  dans  une  revue, 
et  pourquoi  les  auteurs  se  sont-ils  mis  jusqu'à  trois  pour  si  peu? 

Espérons  que  la  revue  des  Variété?  annoncée  pour  demain,  lundi, 
comptera  moins  d'auteurs  et  plus  d'esprit. 

J.  Lovy. 

L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  renvoyer  à  dimanche  prochain 
la  continuation  de  l'intéressant  travail  de  M.  Amédée  Méreaux,  sur  les 
Clacecinisles. 


CONCERTS   POPULAIRES   DE   MUSIQUE   CLASSIQUE 

Le  huitième  concert  du  Cirque-Napoléon  a  ouvert  par  la  vieille  page  de 
Gluck,  déjà  offerte  cette  année  au  public  de  ces  séances  :  l'ouverture  d'iphi- 
ijénie.  L'allégro  en  ut  majeur  a  été  enlevé  avec  beaucoup  d'ensemble  et  de  pré- 
cision. 

La  symphonie  en  ré  de  Haydn,  n°  49,  est  venue  ensuite,  avec  son  allure  es- 
sentiellement classique  et  patriarcale.  C'est  une  des  bonnes  symphonies  du 
maître. 

Mais  le  principal  attrait  de  la  séance  était  cette  fois  le  concours  de  notre  vio- 
loniste Henri  Vieuxtemps.  Le  célèbre  virtuose  a  fait  entendre  une  des  nouvelles 
compositions,  dont  la  salle  Herz  avait  eu,  l'autre  soir,  la  primeur  :  Introduction, 
Ballade  et  polonaise.  Le  motif  principal  de  cette  polonaise  porte  le  vrai  cachet 
du  pays;  c'est  le  rhythme  national  avec  sa  mollesse  mêlée  de  fierté.  De  chaleu- 
reux bravos  et  deux  rappels  ont  témoigné  des  sympathies  de  l'auditoire  pour 
l'artiste  et  pour  son  œuvre. 

Après  ce  solo  de  violon,  on  a  entendu,  pour  la  huitième  fois  peut-être,  et  sans 
jamais  se  lasser,  le  septuor  de  Beethoven,  ce  chef-d'œuvre  de  mélodie,  d'har- 
monie et  de  fantaisie. 

On  a  terminé  par  l'ouverture  de  Ruy-Blas,  de  Mendelssohn,  qui  accuse  les 
tendances  romantiques  que  l'école  allemande  a  manifestées  depuis  ces  der- 
nières années.  Le  compositeur  a  parfaitement  rendu  l'allure  chevaleresque  et 
aventureuse  du  héros  qui  fait  le  sujet  de  la  pièce;  et  l'orchestre  Pasdeloup  s'est 
rendu  le  digne  interprète  de  cette  page  de  Mendelssohn. 

Aujourd'hui  dimanche,  21  décembre,  commence  la  deuxième  série  des  con- 
certs d'abonnement.  Voici  le  programme  de  cette  séance,  dont  M.  Henri  Vieux- 
temps  fera  de  nouveau  les  honneurs  : 

Ouverture  des  Noces  de  Figaro Mozart. 

Concerto  en  ré  majeur  pour  violon Beethoven. 

A  lé^ro,  —  Adagio,  —  Rondo 
Exécuté  par  M.  Henri  VIEUXTEMPS. 

Andante  du  quatuor  n"  50 Haydn. 

Lxécuté  par  tous  les  instruments  à  cordes 

Symphonie  en  la  mineur Mendelssohn. 

Allégro,  —  Andante,  —  Scherro,  —  Saltarelle. 
Ouverture  i'Eurianlhe Weber. 

Henri  Vieuxtemps  se  fera  entendre  une  troisième  fois  dimanche  prochain. 
On  voit  que  les  solistes  occupent  une  bonne  place  aux  Concerts  populaires,  et 
c'est  justice. 


LE   MENESTREL 


LES  POEMES  DE  LA  NATURE 


Nous  avons  assisté  l'autre  dimanche  à  une  réunion  particulière  dont  le  but 
était  une  audition  musicale  qui  a  été  des  plus  intéressantes.  Le  chœur  du  âfar- 
ché,  de  la  Muette,  a  été  fort  bien  exécuté,  ainsi  qu'un  Chœur  de  Négressses,  de 
M.  Aristide  Hignard,  et  des  chansons  nouvelles  qu'a  fait  entendre  Gustave  Na- 
daud  ;  Supposition,  le  Bonheur  et  V Amour,  le  Prince  indien. 

M.  Prévost-Rousseau,  homme  du  monde  qui  dirige,  depuis  quelques  années, 
une  aimable  association  d'amateurs  et  d'artistes,  nous  avait  surtout  conviés  pour 
apprécier  une  œuvre  traitée  par  lui  et  à  laquelle  on  sentait  qu'il  attachait  une 
sérieuse  importance.  Disons  d'abord  en  quoi  son  œuvre  consiste  : 

Un  ouvrage  posthume,  uu  recueil  de  Sonnets  et  Poèmes  fut  imprimé  l'année 
dernière,  peu  après  la  mort  de  l'auteur,  Edmond  Arnould,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Paris.  M.  Saint-Marc-Girardin,  en  présentant  au  public  ce 
volume  rempli  de  beautés  du  premier  ordre,  en  cita,  dans  le  Journal  des  Bel  its, 
d'admirables  frrgments,  qui,  à  eux  seuls,  appelaient  la  couronne  que  l'Acadé- 
mie française  a  décernée,  il  y  a  quelques  mois,  à  ces  vers  d'un  vrai  poète  trop 
tôt  moissonné. 

Eh  bien  !  c'est  à  ce  bel  ouvrage  que  M.  Prévost-Rousseau  a  demandé  ses  in- 
spirations. Libéralement  autorisé  par  la  veuve  et  le  fils  d'Edmond  Arnould  à 
prendre  son  bien  où  il  le  trouvait,  il  a  voulu  tenter  le  problème  de  mettre  des 
sonnets  en  musique. Puis  il  ne  s'est  pas  borné  à  cette  première  difficulté:  avec 
un  choix  de  ces  mêmes  sonnets  il  en  est  venu  à  se  composer  un  livret  musical, 
intitulé  :  les  Poèmes  de  la  nature  et  divisé  en  huit  chants. 

Un  premier  sonnet,  sous  le  nom  à'Invocation,  ouvre  d'une  manière  grandiose 
ce  petit  oratorio  poétique. 

Je  crois!  mon  œil  voit  Dieu  dans  toute  la  nature, 
Dans  le  chêoe  superbe  et  dans  l'humble  roseau. 
Tout  me  parle  de  Dieu,  le  ciel,  la  terre  et  l'eau. 
L'Océan  qui  mugit,  le  ruisseau  qui  murmure 

M.  Coulon  de  l'Opéra,  a  dit  ce  premier  morceau  qui  est  d'une  ampleur  vrai- 
ment magistrale. 
Rien  de  plus  frais  quefe  Printemps (n°  2)  dont  Mme  Peudefcraété l'interprète: 

Chantons  le  doux  printemps  que  la  rose  couronne  !... 
Chantons  le  doux  printemps  que  la  grâce  environne!... 


L'Amitié,  qui  suit,  est  un  duo  pour  ténor  et  baryton,  duo  d'un  caractère 
plutôt  grave  qu'entraînant,  ainsi  du  reste,  que  le  voulaient  les  paroles.  MM.  Hayet 
et  Marochetti  l'ont  bien  fait  valoir. 

Le  n»  4,  la  Jeunesse,  trio  en  fa  naturel  pour  soprano,  ténor  et  basse,  débute 
par  ces  poétiques  vers  : 

Si  l'on  sait  en  jouir,  que  la  jeunesse  est  belle  ! 
Quelle  riche  moisson  nous  y  pouvons  semer, 
Quelles  fleurs  voir  éclore  et  quels  beaux  fruits  germer, 
Qui  plus  tards  mûriront,  quand  nous  serons  loin  d'elle! 

La  phrase  musicale  ne  les  dépare  pas  et  M'08  Peudefer  l'a  fort  bien  rendue. 
Mais  le  reste  du  morceau  a  paru  moins  heureux,  peut-être  à  cause  de  l'accent 
par  trop  austère  des  strophes  qui  suivent.  C'est,  du  reste,  la  partie  du  poëme  et 
de  la  musique  qui  a  été  jugée  la  moins  réussie. 

En  revanche,  l'Amour  (n-  5),  précédé  d'un  sonnet  déclamé  avec  accompagne- 
ment, nous  a  valu  un  air  de  ténor  bien  inspiré  et  non  moins  bien  chanté  par 
M.  Hayet  : 

J'aime!  je  suis  aimé!...  que  la  campagne  est  belle! 

Que  de  lumière  et  d'air  et  de  fleurs  et  de  voix  ! 

Et  que  le  Rossignol,  hymne  venant  des  bois, 

Met  d'ardeur  aujourd'hui  dans  sa  chanson  nouvelle! 

Après  la  déclamation  par  M.  David  d'un  autre  sonnet  qui  nous  amène  Dans  la 
Forêt  (n"  6),  on  a  remarqué  un  joli  chœur  de  femmes  : 

Allons  dans  la  forêt,  allons  sur  la  montagne, 
Allons  parmi  les  joncs  au  bord  du  lac  dormant... 

et  surtout  un  mouvement  plein  d'élan  sur  ce  vers  : 

Libres,  libres  au  sein  de  la  libre  campagne! 

Le  quatuor  qui  vient  après  : 

Salut,  bois  jaunis  au  souffle  du  Nord! 

est,certainement  un  des  meilleurs  morceaux  de  l'ouvrage  ;  mais  la  perle  du 
poëme  est  le  duo,  les  Fleurs  et  les  Saisons  (n°  7)  : 

Viens  au  bord  des  prés,  viens  courir. 
Parmi  les  fleurs  que  l'aube  arrose, 
Viens,  enivrons-nous  de  la  rose, 
De  la  rose  qui  va  mourir.... 

avec  la  cantilène,  les  Roses  de  Noèl: 

En  décembre,  à  travers  la  brume. 
Elles  s'ouvrent,  les  tristes  fleurs, 
Semblables  à  des  yeux  en  pleurs 
Que  nul  vivant  désir  n'allume... 

Enfinjle  huitième  et  dernier  morceau,  intitulé  :  Hymne  triomphal,  est  un 
sonnet  religieux  : 

Aimer  Dieu,  croire  Dieu,  c'est  une  douce  chose, 
Un  facile  bonheur,  et  non  pas  un  devoir... 


qui  ramène  naturellement  la  repris;,  par  le  ch.tur,  de  celte  belle  phrase  de 
l'introduction  : 

Je  crois!  mon  œil  voit  Dieu  dans  toute  la  nature, 

En  résumé,  l'impression  a  été  très-favorable  et  nous  pouvons  consciencieuse- 
ment féliciter  M.  Prévost-Rousseau.  Il  a  prouvé  que  les  beaux  vers  ne  défen- 
dent pas  de  bonne  musique  et  que  la  richesse  de  la  poésie  n'écrase  pas  né- 
cessairement le  compositeur. 

A.  B. 


MUSIQUE  DE  CHAMBRE 


SOCIETE     DES     QUATUORS     FRANÇAIS 


L'abondance  des  matières  ne  nous  avait  permis  déparier,  dans  notre  dernier 
numéro,  que  très-sommairement  de  la  société  des  Quatuors  français,  et  de  la 
séance  qu'elle  a  donnée  dans  les  salons  Érard.  Aujourd'hui,  nous  nous  empres- 
sons de  revenir  à  cet  intéressant  sujet. 

Reproduisons  d'abord  quelques  lignes  d'un  prospectus  par  lequel  la  nouvelle 
société  explique  ses  projets  et  les  raisons  qui  l'ont  guidée  dans  sa  formation  : 
«  Il  n'y  a  pas  a  douter  aujourd'hui  du  goût  de  plus  en  plus  décidé  que  notre 
public  français  montre  pour  la  musique  instrumentale.  Les  sociétés  de  quatuors 
se  multiplient  et  prospèrent,  et  la  musique  de  chambre  se  fait,  de  jour  en  jour, 
une  plus  large  place  dans  les  concerts  et  les  soirées.  Rien  ne  faisant  plus  dé- 
faut à  ce  genre  de  musique,  ni  le  public,  ni  les  interprètes,  il  semble  que  les 
circonstances  soient  aussi  favorables  que  possible  à  l'éclosion  et  au  développe- 
ment régulier  d'une  école  française  de  musique  de  chambre.  Mais  il  s'en  faut 
bien  que  les  tentatives  faites  de  ce  côté  par  nos  composite ars  nationaux  aient 
été  encouragées.  Toutes  nos  sociétés  de  musique  instrumentale,  à  mesure 
qu'elles  ont  réussi  davantage,  ont  davantage  écarté  les  œuvres  contemporaines 
pour  se  consacrer  entièrement  aux  classiques  allemands.  Qu'il  y  ait  cinq,  qu'il 
y  ait  même  dix  sociétés  pour  l'exécution  des  vieux  maîtres,  nous  ne  croirons 
jamais  que  ce  soit  trop.  Mais  est-ce  une  raison  pour  que  les  tentatives  de  l'art 
national  soient  dédaignées?  Et  n'y  aurait-il  pas  lieu  de  fonder  une  société  qui 
serait  expressément  et  exclusivement  vouée  aux  œuvres  instrumentales  des 
compositeurs  français?  Nous  l'avons  pensé  et  il  nous  semble  que  le  moment  est 
venu.  » 

Oui  vraiment,  le  moment  est  venu,  nous  le  croyons  aussi,  et  nous  ne  sau- 
rions trop  encourager  M.  Ferrand  et  ses  partenaires  à  persévérer  dans  une 
voie  qui  demande,  outre  le  talent,  de  la  conviction  et  du  dévouement.  En  effet, 
bien  que  le  public  montre  chaque  jour  un  goût  plus  prononcé  pour  la  musique 
de  chambre,  les  œuvres  des  compositeurs  français,  même  lorsqu'elles  sont 
signées  G.  Onslow,  H.  Reber,  H.  Bertini,  L.  Kreutzer,  Ch.  Dancla,  Walckiers, 
Vaucorbeil,  Benoist,  Blanc,  Saint-Saens,  Alkan,  Duvernoy,  Gebauer,  Boëly, 
F.  David,  Clapisson,  Gouvy,  Mathias,  Salvator,  etc.,  sont  loin  d'être  accréditées 
comme  celles  des  maîtres  allemands;  aussi  faut-il  savoir  gré  à  des  artistes  de 
mérite  d'accepter  une  position  désavantageuse,  dans  le  seul  but  d'aider  au  dé- 
veloppement de  l'art. 

Que  les  compositeurs  français  se  mettent  donc  à  l'œuvre  de  leur  côté,  pour 
seconder  ces  efforts  d'une  entreprise  qui  les  intéresse  particulièrement,  et  qu'ils 
ne  croient  pas  que  le  seul  moyen  de  se  faire  un  nom,  soit  d'aborder  le  théâtre. 
Que  seraient  Haydn  et  Beethoven  sans  leur  immortelle  musique  instrumen- 
tale? 

Le  public  éclairé  et  ami  des  arts  ne  manquera  pas  non  plus  à  cette  œuvre, 
si  nous  en  croyons  les  marques  sympathiques  que  donnait  l'auditoire  d'artistes 
et  d'amateurs  choisis,  qui  assistaient  à  la  séance  spécimen,  parmi  lesquels  nous 
avons  remarqué  tout  d'abord  M.  le  général  Mellinet,  qu'on  est  toujours  sûr  de 
rencontrer  partout  où  il  se  produit  quelque  manifestation  de  l'art  sérieux. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  programme  de  la  séance  spécimen  se  com- 
posait de  fragments  d'oeuvres  de  Boëly,  d'Adolphe  Blanc,  de  L.  Kreutzer,  de 
Vaucorbeil,  de  Ch.  Dancla  et  de  Reber.  Nous  n'avons  pas  à  parler  aujourd'hui 
de  la  valeur  respective  de  ces  divers  compositeurs  et  des  qualités  propres,  du 
style  de  chacun  d'eux;  il  sera  temps  lorsque  la  société  aura  commencé  ses 
séances  régulières,  et  ce  sera  vers  le  milieu  du  mois  prochain.  Ce  qu'il  faut 
dire,  dès  à  présent,  c'est  que  les  compositeurs  sont  assurés  de  trouver  là  une 
exécution  remarquable;  MM.  Ferrand,  Colblain,  Viguier,  Lee,  sont  des  inter- 
prètes dont  l'intelligence  et  le  talent  sont  à  la  hauteur  de  la  mission  dont  ils 
se  sont  chargés.  M"'  Viguier  tient  le  piano  avec  une  rare  maestria. 

E.  D. 


AUDITIOM  DE  CHRISTOPHE  COLOMB 

de  Félicien  David 

Dimanche  dernier  a  eu  lieu  l'inauguration  musicale  de  la  saUe  du  boulevard 
des  Italiens  consacrée  dans  ces  derniers  temps  à  l'exposition  des  tableaux  d'Ary 
Scheffer. 

Cette  salle,  il  faut  le  dire,  laisse  à  désirer  sous  bien  des  rapports.  D'abord  elle 
n'est  pas  assez  grande  pour  des  symphonies  de  l'importance  de  Christophe 
Colomb;  puis  cette  longue  galerie  vitrée  avec  l'aspect  de  ses  murs  tendus  en 
rouge,  sans  aucun  ornement,  répandait  une  certaine  tristesse  dans  l'âme  des 
assistants. 

Nous  ne  savons  si  la  salle  a  été  pour  quelque  chose  dans  nos  impressions, 
mais  les  chœurs  nous  ont  paru  faibles,  ainsi,  du  reste,  que  les  instruments  à 
cordes,  bien  que,  sous  le  rapport  de  l'ensemble,  l'exécution  ait  peu  laissé  à  dé- 
sirer. M"e  Battu  et  M.  Warot  ne  sont  pas  absolument  les  chanteurs  de  Christophe 
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Colomb.  Gourdin  a  été  plus  heureux.  Dans  la  quatrième  partie  il  y  a  eu  rappel 
et  bis. 

L'orchestre,  dirigé  avec  le  plus  grand  soin  par  l'auteur  lui-même,  a  reporté 
sur  ce  maître  et  son  œuvre  l'ovation  dont  il  a  été  l'objet,  et  le  nom  de  Félicien 
Daud  a  récolté  les  vrais  honneurs  de  cette  séance. 

Une  foule  d'élite  s'était  donné  rendez-vous  à  cette  audition  de  Christophe 
Colomb.  On  remarquait  M™0  la  duchesse  de  Morny,  Mm°  la  comtesse  Walewska, 
M.  le  prince  Poniatowski,  etc. 

En  somme,  la  salle  du  boulevard  des  Italiens,  malgré  ses  imperfections, 
pourra  rendre  des  services  à  l'art  musical,  mais  on  attend  toujours  une  véri- 
table salle  de  concerts. 

P.  S.  On  annonce  pour  aujourd'hui,  dimanche,  une  deuxième  séance  de  Chris- 
tophe Colomb,  avec  le  concours  de  Mmc  Gaveaux-Sabatier  qui  reprend  possession 
des  soli  de  l'œuvre  de  Félicien  David.  J.  L. 


NOUVELLES   DIVERSES 


Voici  la  lettre  d'adieu  que  le  personnel  de  l'Académie  Impériale  de  Musique 
et  de  danse,  a  remise  à  51.  Alphonse  Royer,  à  l'occasion  de  sa  retraite  de  l'Opéra: 

«  Monsieur  le  directeur, 

»  Les  nombreuses  marques  de  sollicitude  et  de  bonté  que  nous  avons  reçues 
de  vous  nous  font  un  devoir  de  venir  vous  exprimer  les  vifs  regrets  que  nous 
éprouvons  en  apprenant  la  résolution  que  vous  avez  prise  de  vous  retirer  de 
l'Opéra.  Soyez  assuré,  monsieur,  que  votre  paternelle  et  loyale  administration 
laissera  parmi  nous  de  longs  et  précieux  souvenirs. 

»  Daignez,  monsieur  et  cher  directeur,  nous  garder  une  place  dans  votre 
affection,  et  croire  à  nos  sentiments  profonds  de  reconnaissance  et  de  dévoue- 
ment. )> 

(  Suivent  plus  de  deux  cents  signatures.) 

Cette  manifestation  honore  a  la  fois  les  artistes  qui  en  ont  pris  l'initiative  et 
le  directeur  qui  en  est  l'objet. 

—  La  fanfare  de  Rossini,  annoncée  pour  la  chasse  impériale  de  Ferrières,  s'est 
transformée  en  un  chœur  de  chasseurs;  et  les  sonneurs  de  trompe,  en  choristes 
de  l'Opéra,  sous  la  direction  de  M.  Victor  Massé.  Le  chœur  de  Rossini,  sur  les 
paroles  de  M.  Émilien  Pacini,  a  été  chanté  au  Lunch  de  M.  le  baron  de  Rotschild, 
et  seulement  après  la  chasse.  En  conséquence,  comme  nous  le  disions  dimanche 
dernier,  les  deux  mille  pièces  de  gibier  abattues  en  quelques  heures,  mardi 
dernier,  au  château  de  Ferrières,  n'ont  point  le  moindre  reproche  à  adresser  a 
l'auteur  de  Guillaume  Tell.  On  avait  prêté  une  fanfare  au  grand  maître,  et  cette 
prétendue  fanfare  a  donné  naissance  à  un  chœur  de  chasseurs.  Voilà  comme 
une  idée  en  fait  venir  une-  autre. 

—  Le  maestro  Pacini  a  composé  un  nouvel  opéra  qui  doit  être  exécuté  à  la 
Scala  de  Milan  pendant  la  prochaine  saison  du  carnaval;  cet  ouvrage  a  pour 
titre  Carmelita.  Aurait-il  pour  héroïne  M"0  de  La  Vallière? 

—  Un  opéra  d'il  maestro  Sinico,  jeune  compositeur  italien,  a  été  représenté 
à  Trieste  sous  le  titre  de  Marinella.  On  dit  la  musique  simplement  gracieuse. 
D'après  cet  éloge  tempéré,  onpeut  affirmer,  sans  se  compromettre,  que  Marinella 
n'exercera  aucune   influence  sur  les  fonds  autrichiens. 

—  Les  correspondances  de  Vienne  nous  apprennent  qu'une  maison  chèreà  ceux 
qui  ont  le  culte  des  souvenirs,  est  en  train  de  disparaître.  On  démolit  sur  le 
Rahlenberg,  la  modeste  demeure  où  Mozart  a  composé  son  opéra  la  Flûte 
enchantée.  Sur  cet  emplacement  doit  s'ouvrir  un  splendide  restaurant.  C'est  un 
signe  des  temps,  disent  les  dilettantes,  —  ou  plutôt  les  gastronomes  allemands. 

—  On  nous  écrit  de  Vienne.  «  Depuis  quinze  jours,  on  s'occupe  beaucoup 
dans  le  monde  musical  viennois,  des  œuvres  de  M.  Arban,  l'habile  chef  d'or- 
chestre des  Concerts  des  Champs-Elysées  et  du  Casino  de  Paris.  Tous  les  mor- 
ceaux de  ce  compositeur  sont  exécutés  à  Vienne  et  redemandés.  On  attend 
maintenant  sa  fantaisie  sur  les  Huguenots,  et  sa  valse  la  Villa  Stéphanie. 
■ —  M.  le  directeur  de  Diana-Salle  est  venu  dernièrement  à  Paris,  demander  à 
M.  Arban  d'écrire  spécialement  pour  son  orchestre  quelques  morceaux  de 
concert.  » 

—  Emile  Prudent  vient  de  partir  pour  la  Belgique,  où  une  série  d'engag  e- 
ments  l'attendent.  Le  virtuose  pianiste  a  choisi  pour  se  faire  entendre  le  grand 
piano  à  queue  de  la  maison  Henri  Herz,  qui,  à  l'Exposition  de  Londres,  a  été 
placé  en  première  ligne  parmi  les  pianos  de  concerts. 

—  Le  lycée  Louis-le-Grand  reprend  ses  séances  musicales  annuelles,  excellent 
usage  que  les  autres  collèges  feraient  bien  d'imiter,  afin  de  répandre  le  goût  de 
l'art  parmi  la  jeunesse  des  écoles.  A  cette  première  séance  du  lycée  Louis-le- 
Grand,  se  sont  fait  entendre  MM.  Léon  Achard,  Troy,  Sainte-Foy,  T.  Ritter  et 
le  jeune  virtuose  Sarasate  avant  son  départ  pour  Bordeaux. 

—  Les  dilettantes  de  Tours  ont  savouré,  mercredi  dernier,  un  concert  des- 
servi par  de  bons  artistes,  notamment  le  violoncelliste  Alard,  le  ténor  Altavilla, 
M°"  Alard  et  le  pianiste  M.  Semler,  sans  oublier  un  orchestre  représenté  par 
de  vaillants  instrumentistes.  Le  !Voe7  d'Adam  a  valu  une  ovation  à  M.  Altavilla, 
et  ce  ténor  a  été  immédiatement  engagé  pour  un  grand  concert  de  charité. 

—  MM.  Goutté  et  Casimir  Ney  ont  repris  leurs  séances  hebdomadaires  de 
musique  de  chambre,  le  mercredi  et  le  vendredi,  et  ont  fait  entendre  une 
nouvelle  composition  de  M.  Walckiers,  pour  instruments  à  cordes  et  piano. 
M"'  Casimir  Ney  s'est  fait  remarquer  dans  la  partie  de  piano  ;  les  autres  par- 
ties ont  été  parfaitement  rendues  par  MM.  Guerreau,  Magnin,  Casimir  Ney, 
Lebouc,  Pillet  et  Gouffé. 


—  Le  concert  donné  salle  Herz,  par  M"c  Caroline  Hocmelle,  —  fille  de  la 
célèbre  cantatrice  M'"0  Meric-Lalande,  —  a  été  fort  brillant,  sauf  quelques  en- 
traves inévitables,  résultant  du  plantureux  programme  qui  en  formait  le  menu. 
Mme  Lalande-Hocmelle  nous  promet  une  agréable  héritière  du  talent  de  sa 
mère.  Elle  a  partagé  le  succès  de  Géraldy,  dans  le  duo  du  Barbier.  MM.  Jules 
Lefort,  Lebouc,  Gariboldi  (flûte),  et  Lévy,  n'ont  pas  été  moins  bien  accueillis. 
Le  chanteur  comique  M.  Castel,  a  diverti  tout  l'auditoire  avec  un  air  anglais; 
mais  l'élément  dramatique  formait  l'attrait  capital  de  cette  soirée  :  on  a  cha- 
leureusement fêté  Saint-Germain,  Dieudonné,  M'"  Agar,  et  surtoutM1:c  Déjazet; 
sa  Belle  Bourbonnaise  a  ravi  la  salle  entière,  et  la  spirituelle  comédienne  a  été 
obligée  de  redire  sa  chanson. M""  Déjazet  fera  l'éternel  désespoir  de  nos  comé- 
diennes contemporaines. 

—  Les  journaux  de  Seine-et-Oise  nous  annoncent  de  la  manière  la  plus  élo- 
gieuse,  la  rentrée  de  Mme  Anna  Bertini,  dans  le  monde  musical  parisien.  De 
retour  d'Italie,  cette  cantatrice  s'est  fait  entendre  et  applaudir  d'une  manière 
tout  exceptionnelle  au  concert  de  la  Société  des  Amis-des-Arts  de  Seine- 
et-Oise,  en  compagnie  de  M.  Battaille,  M.  et  M""  Peschard,  MM.  Garcin,  Poizot 
et  Salomon.  L'air  de  Gemma  di  yeroî',la  romance  de  Guillaume  Tell  et  il  Bacio, 
ont  prouvé  tour  à  tour  que  Mme  Anna  Bertini  avait  su  utiliser  son  séjour  en 
Italie,  —  ce  qui  mérite  d'être  doublement  signalé  par  la  décadence  actuelle  de 
l'art  du  chant  au  delà  des  Alpes.  C'est  à  ce  même  concert  que  les  trois, 
comiques  annoncés  :  Sainte-Foy,  Berthelier  et  Coquelin,  ont  brillé  par  leur 
absence.  Versailles  s'était  cependant  mis  en  mesure  :  trois  comiques  pour  dé- 
frayer un  seul  programme  !  Peut-être  bien  aussi  est-ce  là  le  secret  de  la  triple 
absence  signalée  par  l'Union  de  Seine  et- Oise.  L'union  ne  fait  pas  toujours  la 
force,  surtout  en  fait  de  chansons. 

—  Lundi  prochain  29,  intéressante  soirée  au  théâtre  des  Jeunes-Élèves 
rue  de  la  Tour-d'Auvergne,  au  bénéfice  d'une  grande  infortune.  M""  Pauline 
Viardot,  M"0  Déjazet,  MM.  Mario,  Henri  Herz,  F.  Berton,  Berthelier  et  les  frères 
Lionnet  se  sont  chargés  de  concourir  à  cette  bonne  œuvre.  C'est  dire  que 
l'art  musical  et  l'élément  dramatique  se  cotiseront  pour  exercer  l'attraction  sur 
la  foule.  Mm°  Pauline  Viardot  chantera  le  Boi  des  Aulnes,  et  M""  Déjazet,  la  Belle 
Bourbonnaise.  MM.  Lionnet  termineront  la  soirée  par  les  Profils  dramatiques, 
scène  d'imitation. 

—  Lalla-Roukh  commence  à  rayonner  sur  la  province.  Des  nouvelles  reçues 
de  Metz  et  de  Montpellier  ont  proclamé  un  immense  succès;  les  douces  mélodies 
et  les  caractères  sympathiques  de  l'œuvre  pouvaient-ils  manquer  de  plaire? 
Paris  se  trompe  rarement  sur  le  mérite  d'un  ouvrage.  Ainsi  Metz  et  Montpellier 
sont  arrivées  les  premiers  à  représenter  halla-Bovkh,  k  l'applaudir  ;  l'exemple 
sera  contagieux. 

—  Voici  l'état  des  recettes  brûles  qui  ont  été  faites  pendant  le  mois  de  no- 
vembre 1862,  dans  les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des 
indigents  : 

1°  Théâtres  impériaux  subventionnés 485,018  50 

2°  Théâtres  secondaires,  de  vaudevilles  et  petits  spectacles.  .  1,143,793  17 

3°  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals.   .  .   .  142,709 

4»  Curiosités  diverses 7,803  50 

Total 1,781,324     17 

—  La  recette  du  premier  bal  de  l'Opéra  s'est  élevée  au  chiffre  éloquent  de 
23,000  francs  !  !  !  Et  l'on  dit  qu'il  n'y  a  plus  d'argent  ni  de  jeunesse  à  Paris. 
L'orchestre  et  le  nouvel  album  de  Strauss  ont  fait  merveille;  on  a  bissé,  entre 
autres  morceaux,  la  polka  du  Jockey-Club  et  le  quadrille  Quatre  Hommes  et  un 
Caporal,  quadrille  d'à-propos  par  les  danses  échevelées  qui  ont  fait  élection  de 
domicile  aux  bals  de  l'Opéra. 

— -L'éditeur  Catelin  publie  deux  nouvelles  productions  d'Alfred  Godard, 
l'auteur  de  Souvenance,  polka-mazurka.  Ces  deux  nouvelles  productions  ont 
pour  titres  :  Belle  de  Nuit,  polka;  El f rida,  polka-mazurka. 

NÉCROLOGIE 

L'enseignement  du  chant  vient  de  perdre  un  de  ses  meilleurs  représentants. 
Ajiédée  Boulakgé-Ku.nzé  a  succombé  cette  semaine  à  une  maladie  de  cœur  dont 
il  souffrait  depuis  longtemps.  Le  monde  musical,  et  les  salons  de  Paris  surtout, 
auxquels  il  était  fort  sympathique,  ont  été  vivement  affectés  de  cette  perte,  car 
le  défunt  joignait  à  la  distinction  de  sa  personne,  à  l'honorabilité  de  son 
caractère  un  grand  fonds  d'urbanité,  qualité  bien  rare  de  nos  jours. 

Amédée  Boulangé-Kunzé,  né  à  Versailles  en  1806,  est  entré,  en  1817,  à  l'école 
que  Choron  venait  de  fonder.  Doué  d'une  magnifique  voix  de  soprano,  il  fut  l'un 
des  élèves  préférés  de  Choron. 

En  1822,  déjà  âgé  de  16  ans,  son  organe  n'avait  pas  encore  subi  les  atteintes 
de  la  mue.  Ce  fut  à  celte  époque  qu'il  remplit,  avec  un  véritable  succès  au 
Théâtre-Italien,  le  rûle  de  l'Enfant,  dans  la  Camilla,  de  Paër.  Garcia,  Galli, 
Pellegrini  etMme  Pasta  interprétaient  les  principaux  personnages  de  cet  ouvrage, 
et  le  jeune  Amédée  sut  se  faire  applaudir  auprès  de  ces  illustres  chanteurs. 
Il  se  maria  en  1830  à  MUe  Kunzé,  élève  de  Paër,  et  depuis  lors,  se  consacra 
plus  spécialement  à  l'enseignement. 

Professeur  distingué,  chanteur  agréable,  homme  du  monde,  Boulangé-Kunzé 
devint  promptement  l'un  des  maîtres  le»  plus  recherchés  de  Paris. 

Atteint  depuis  plusieurs  années  d'une  maladie  de  cœur,  il  est  mort  le  14 
décembre,  après  trois  mois  de  cruelles  souffrances,  adoucies  par  la  vive  sympa- 
thie que  tous  ses  amis   lui  ont  témoignée  jusqu'à  sa  dernière  heure. 

N.  CH. 


J.  L.  Hevjcel,  directeur. 


J.  Lovv,  rédacteur  en  chef. 
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LE    MExNESTREL 


30m8  Année  de  Publication  —  1862  - 1803, 1er  Décembre 


PRIMES 


ËNESTREL 


JOUltAAL 

DES    PIANISTES    ET    DES    CHANTEURS 

Paraissant  Ions  1rs  Dimanches  en  liuil  pagis  de  texte 
Donnant  les  comptes-vendus  et  nouvelles  des  Théàties  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur  les  grands  compositeurs  et  leu-s  œuvres,  des  séries 
d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  n"S  premieis  Professeurs,  et  publiant  en  dehois  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix 
(inédit)  pour  le  chant  ou  pour  le  piano,  de  moyenne  difficulté'.  —  Chaque  abonné  reçoit  les  primes  suivantes  en  s'inscrivant,  pour  l'abonnement  ou  le 
renouvellement  d'un  an  au  journal  de  musique  tt  de  théâtres  LE  MÉNESTREL. 


Primes  gratuites   délivrées    aux    Abonnés   du 

CHANT  4 

ç 

1°    UN    RECUEIL   DE   20   MÉLODIES    CÉLÈBRES  l 

chàrles"  gounod 

Volume   ïn-8°,  orné  du   portrait  de   l'auteur,    renfermant  entre  autres  mélodies  :  l'Ave  < 

Maria,  sur  le  prélude  da  Bach;  la  Sérénade  et  l'Aubade,  de  Victor  Hugo;  le  Vallon  £ 

et  le   Soir,  de  Lamartine;  le  Vieil  Habit  et  les   Champs,  de  Déranger;  Venise  et  le  ? 

Lever,  d' Alfred  de  Musset;  la  Naïade,  de  Ponsard,  etc.,  etc.  £ 

2»  UN  RECUEIL  DE  20   CHANSONS   (AU   CHOIX)  < 

DE  $ 

G.  NADAUD 

Volume  în-Sû,  orné  du  portrait  de  l'auteur,  à  choisir  dans  la  collection  complète  dos  chan-  j> 

sons  de  Gustave  Nadaud,  publiée  en  sept  volumes,  ou  une  partition  à  choisir  dans  les  p 

opéras  de  salon  de  G.  Nadaud  :  la  Volière,  le  Docteur  Vieuxtemps,  et  les  opérettes  de  ^ 

J.  OlFENBACH  :  le    Mariage    aux    Lanternes,  la    Chatte  métamorphosée,  le  66,   -t  1 

la  Chanson  de  Fortunio.  T 


Ménestrel    à   partir   du   Jeudi  4   Décembre 

PIANO 

3°  LES  PENSEES  D'ALBUM,   SIX  MORCEAUX 

DE 

LEFÉBURE-WÉLY 

Dédiés  aux  pianistes  et. renfermant  :  1*  Nuit  d'Orient,  rêverie  dédiée  à  M.  T.  Ritter; 
2°  la  Tzarîenne,  marche,  à  M*.  F.  Le  Couppey;  3°  les  Lagunes,  nocturne,  à  M.  Mar- 
montel;  û"  la  Viennoise,  mazurka, à  M.ilc  J.  Martin;  5° le  Myosotis,  lied,àMme  -..douard 
Lïon;  6°  The  Derby,  galop,  à  M.  Camille  Stamatï. 

4°  L'ALBUM- 1863   DES   BALS    DE    LA    COUR 

STRAUSS 

Renfermant  les  six  morceaux  de  danse  :  1°  Fleur  de  noblesse,  val^e  de  la  marquise 
d'ALtORE  ;  2°  Un  Bal  à  la  Cour,  valse  de  la  duchesse  de  Tarente  ;  3"  Valse  des  valses, 
à  M""  Ernest  André;  a"  Souvenir  d'Auvergne,  polkn-mazurka  de  la  comtesse  de 
I>reïSSAC;  5"  Jockey-Club,  polka  du  marquis  de  Caox.;  6°  Joyeuse,  polka  de 
M.  Gustave  Rouher. 


JV.  fl.  Ajouter  au  prix  d'abonnement  un  supplément  d'uN  franc  pour  renvoi  franco  des  pr 


chant  ou  piano,  et  de  deux  francs  pour  les  primes  complètes 


PRIME  DE   L'ILLUSTRATION 

Alkm-Gavarni,  100  Dessins.  Prix  :  30  iïv,  au  lieu  de  120  fr. 

Par  suite  d'un  traité  passé  entre  l'Illustration  et  le  Ménestrel,  traité  qui  donne  à  l'Illustration  le  droit  de  première  publication  des  Chansons  inédites  de  Gustave 
Nadaud,  le  Ménestrel  a  acquis  la  faculté  d'offrir  à  ses  abonnés,  à  titre  de  prime,  le  plus  beau  cadeau  d'étrennes  qu'on  puisse  faire  :  un  magnifique  volume  de  GAVARNI, 
ayant  pour  titre  :  Par-ci,  par-là,  et  Physionomies  Parisiennes,  splendide  collection  de  100  sujets  lithographies,  tirés  sur  chine,  par  Lemercier,  et  formant  un  riche 
volume  in-4°  colombier,  relié  en  maroquin  et  doré  sur  tranche.  —  Pour  les  abonnés  du  Ménestrel  comme  pour  ceux  de  l'Illustration,  le  prix  de  ce  grand 
ouvrage  est  réduit  à  30  francs  au  lieu  de  120  francs,  5  francs  en  sus  pour  l'envoi  franco  dans  une  caisse  pour  la  France  continentale  seulement.  Les  souscripteurs  de 
l'étranger  devront  faire  réclamer  cette  prime  par  leurs  correspondants. 

chant  NOUVELLES   CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  MÉNESTREL  piano 

1er  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  1rs  dimanches  ;  26  Morceaux  :  Scènes,     ^     2e  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Fantaisies, 
Mélodies,  Romances,   paraissant   de  quinzaine   en   quinzaine;  2  Albums-primes.  — 
Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  francs. 

CHANT     ET     PIANO     RÉUNIS 

3e  Mode  d'abonnement,  coutenantle  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes.  —  Un  an  :  30  fr.,  Paris  et  Province;  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  1er  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  l""1  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année,  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  — 

Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste,  a  MM.  IIEUGEL,  et  Ce,  éditeurs  du  MéneUrel,  2  bis,  rue  Yivienne.  —  (Texte  seul  :  IO  fr.) 

LES  BUREAUX,  2  bis,  nie   Yivienne.   —   HEUGEL  et  C,   éditeurs,   aux   Magasins  et   abonnements  de  Musique  du  MÉNESTREL. 

3  0"  ANNÉE  DU  MÉNESTREL  —  A  SES  ABONNÉS 


Transcriptions ,    Quadrilles ,    de   quinzaine    en   quinzaine  ;    2   Albums-primes.   — 
Un  an  :  20  fiancs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  francs. 


Le  numéro-spécimen  de  la  30e  année  de  publication  du  Ménestrel,  format  de 
IHsIustration,  indique  l'extension  donnée  à  la  partie  littéraire  du  journal,  qui 
a  pris,  depuis  quelques  années,  une  place  aussi  honorable  qu'importante  dans 
la  presse  musicale. 

Comme  par  le  passé,  le  Ménestrel  aura  pour  but  d'intéresser  et  d'instruire 
ses  lecteurs  ;  aussi  s'est-il  assuré  la  précieuse  collaboration  des  plumes  compé- 
tentes de  MM.  Azevedo,  H.  Barbedette,  Paul  Bernard,  Oscar  Comettant,  Denne- 
Baron,  Léon  Halévy,  Gustave  Hequet,  B.  Jouvin,  Amkdée  Méreaux,  M»riiontel, 
J.  d'Ortigue  et  Richard  de  la  Bibliothèque  impériale,  qui  tous  ont  bien  voulu  se 
charger  d'écrire  pour  ses  lecteurs  des  études  spéciales  sur  nos  plus  célèbres 
compositeurs.  Ces  notices  biographiques  seront  illustrées  de  portraits  et  auto- 
graphes qui  en  compléteront  l'intérêt. 

Le  Ménestrel  va  donc  publier  successivement,  a  dater  de  ce  jour,  indépendam- 
ment des  comptes  rendus  et  nouvelles  des  théâtres  et  concerts,  les  notices 
biographiques  et  études  des  œuvres  de  nos  célèbres  compositeurs  : 

1°F.  Halévy,  par  Léon  Halévy.  —  2"HÉROLDet  Acbru,  par  lî.  Jouvin. — 3°  Rossim 
et  Félicien  David, par  Azevedo. —  4°  Meyerbeer,  par  J.  d'Ortigue.  —  S"  Boïeldieu, 
par  G.  Hequet. — 0°  Schubert  et  Mendelssohn,  par  H.  Barbedette.  —  7°  Spontini, 
par  D.  Benne-Baron.  —  8"  Les  Clavecinistes,  par  Ahédée  Méreaux. 

D'intéressants  documents  inédits  sur  Stradella  et  ses  œuvres,  recueillis 
par  M.  Richard,  de  la  Bibliothèque  Impériale;  de  curieuses  recherches  sur  la 
Musique  nègre,  par  Oscar  Cometta;\t;  la  continuation  des  Lettres  d'un  Bibliophile 
musicien,  par  J.  d'Ortigue,  et  des  Tablettes  du  Pi.miste  et  du  Chanteur,  par 
MM.  Marmontel,  Paul  Bernard,  G.  Duprez  et  Ponchard,  alterneront  avec  les 
notices  de  MM.  Azevedo,  Barbedette,  Deisne-Baron,  Léon  Halévy,  G.  Hequet, 
B.  Jouvin,  et  Amédée  Méreaux  et  J.  d'Ortigue. 


Une  importance  analogue  sera  désormais  donnée  aux  publications  musicales 
du  Ménestrel.  Ses  lecteurs  réclament  'avec  instance  de  la  musique  sérieuse  alter- 
nant plus  régulièrement  avec  de  la  musique  légère.  Toutefois,  ce  journal  n'ou- 
bliera pas  qu'il  s'adresse  de  préférence  au  public,  c'est-à-dire  aux  amateurs  de 
musique  qui  demandent  des  œuvres  de  Piano  et  de  Chaist  de  tous  les  genres, 
de  tous  les  styles,  et  de  moyenne  difficulté.  Les  primes  de  l'année  1862-1863 
témoignent  de  la  variété  de  répertoire  que  s'imposera  le  Ménestrel,  afin  de 
pouvoir  s'adresser  utilement  à  tous  ses  souscripteurs.  Les  20  mélodies  célèbres 
de  Ch.  Gounod,  le  recueil  des  chansons  populaires  de  G.  Nadaud,  d'une  part, 
et  de  l'autre  les  six  remarquables  pensées  d'album  de  Lefébure-Wély  et  l'album 
des  bals  de  la  Cour,  de  Strauss,  indiquent  de  la  manière  la  plus  complète  le 
programme  varié  qu'il  s'est  tracé,  sans  sortir  des  limites  du  bon  goût  et  d'une 
difficulté  d'exécution  accessible  à  tous.  De  plus,  les  portraits  des  compositeurs 
et  artistes  célèbres  illustreront  les  publications  hebdomadaires.  Par  suite  du 
nouveau  programme  adopté  pour  l'année  1862-1863,  et  de  la  surcharge  consi- 
dérable des  frais  de  papier  et  d'impression,  de  gravure  et  de  manuscrits  qui  en 
seront  la  conséquence  forcée,  les  prix  d'abonnement  sont  fixés  aux  chiffres  ci- 
dessous,  à  dater  du  Ie'  décembre  1862,  et  d'une  manière  uniforme  pour  les 
abonnés  de  Paris  et  de  la  Province,  — ces  derniers  ayant  adressé  de  nombreuses 
et  légitimes  réclamations  sur  la  surélévation  des  prix  d'abonnement  dans  les 
départements.  Désormais,  la  surtaxe  d'affranchissement  ne  portera  que  sur  les 
abonnements  faits  à  l'étranger.  Toutefois,  l'envoi  franco,  des  primes  annuelles 
en  province  donnera  lieu  à  un  affranchissement  d'un  franc  pour  les  primes 
Piano  et  chant  et  de  deux  francs  pour  les  Primes  réunies.  Les  abonnés  des  dé- 
partements qui  feront  prendre  leurs  primes  dans  les  bureaux  du  Ménestrel, 
2  bis,  rue  Vivienne,  à  partir  du  1"  décembre,  n'auront  aucun  supplément  de 
prix  à.  payer. 


-  30-  ANNÉE 


:n-4) 


Dimanche  28  Décembre  1862 


LE 


MENESTREL 

JOURNAL 

MUSIQUE    ET    THEATRES 


Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne  —  J.-l. 


CONDITIONS  D'ABONNEMENT 


l"  Mode  d'abonnement  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Horceam  :  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  ChansoDS,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albnms- 
primes.  —  On  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Étranger  :  25  francs. 


2e  Mode  d'abonnement   :  Journal-Texte,  tous    les   dimanches;  26    Morceaux  : 

Faut  dsies,  Transcriptions,  Valses.  Quadiilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Piovince;  Étranger  :  25  francs. 


3e  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  ou  Partitions. 

Un  an  :  30  fr.  —   Paris  et  Province,  Étranger  :  36  fr. 
On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1er  décemhre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année.  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser  franco  un  bon 

sur  la  poste,  à  MM.  DBIJCEL  et  C",  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 
(Texte  seul  :  10  fr.  —  Étranger  :  12  fr.) 
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I.  F.  Haléw,  sa  vie  et  ses  œuvres  (4°  article),  Léon  Halévy.  —  II.  Semaine  théâ- 
trale :  J.  Lovv.  —  III.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur  :  Les  clavecinistes  de  1637 
à  1790  (3'  et  4°  articles),  Amédée  Mereaux.  —   IV.  Concerts,  Nouvelles  et  Annonces. 


MUSIQUE  DE   CHANT 

KQS  ABONNÉS  A  LA  MUSIQUE  DE  CHANT  RECEVRONT,  AVEC  LE  NUMÉRO  DE  CE  JOUR  : 

L'ARIA:    UN'   AURA   AMOROSA 

De  Cosi  fan  tutte,  avec  paroles  françaises  et  italiennes,  illustrée  d'un  beau  por- 
trait de  Mozart,  par  M.  Alfred  Lemoine.  — Suivront  immédiatement  après  : 
El  Arreglito,  chanson  espagnole  d'EL  Maestro  Yradier,  ornée  du  portrait  de 
M"0  Trebelli,  du  Théâtre-llalien,  et  la  Calesera,  chanson  espagnole  du  même 
auteur,  chaulée  par  M"°  Patti  dans  la  leçon  de  clunt  d'il  Barbiere,  et  dont  les 
éditeuis  du  Ménestrel  viennent  d'acquérir  la  propriété  de  M.  Yradier. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano, 
la  transcription,  par  Louis  Diemer,  de 

L'ARIA    UN'   AURA  AMOROSA 
De  Cosi  fan  tutte,  illustrée  du  portrait  de  Mozart.  —  Suivra  immédiatement 
après  la  trai«,cription  variée  de  C.  Stamaty,  sur  l'air  célèbre  de  Grétry  :  Du  mo- 
ment qu'on  aime,  de  Zémire  et  Azor,  orné  du  portrait  de  Grétrv. 

PRIMES  DU  MÉNESTREL 

Les  primes  gratuites  Au  Ménestrel  sont  à  la  disposition  immédiate  de  nos  abon- 
nés, dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne.  (Voir  aux  annonces.) 


F.  HALÉVY 


SA     VIE     ET     SES     ŒUVRES 


RECITS     ET     IMPRESSIONS     FERSONNELLES     —     SIMTLES     SOUVENIRS 

Avec  la  Juive  (23  février  1835),  s'ouvre  la  carrière  des  grands 
succès  et  une  succession  de  travaux  poursuivis  sans  relâche,  malgré 
les  exigences  des  fonctions  et  les  devoirs  d'un  enseignement  qui 
devint  si  fructueux  pour  l'école  française.  Désormais,  pour  fixer 
mes  souvenirs,  je  n'aurai  plus  besoin  d'interroger  la  vie  privée  et  l'inté- 
rieur des  murs  domestiques;  je  les  trouve  inscrits  au  Conservatoire, 
à  l'Institut,  sur  le  fronton  de  nos  théâtres  lyriques.  La  Juive,  avons- 
nous  dit,  fut  écrite  d'entraînement  et  de  passion,  mais  aussi  elle  fut 
composée  dans  un  état  de  fébrile  anxiété,  ou  plutôt  de  maladie 
véritable.  Halévy  était  livré  à  une  surexcitation  nerveuse  qui  nous 
inquiétait  tous  et  l'inquiétait  lui-même.  Cherubipi  lui  rappelait, 
pour  le  rassurer,  que  lui-même  s'était  vu  pendant  plusieurs  années 


en  proie  au  même  mal.  Les  éminents  artistes,  Nourrit,  Levasseur, 
M"e  Falcon,  auxquels  étaient  confiés  les  rôles  de  la  Juive,  M.  Véron, 
alors  directeur,  M.  Duponchel,  le  soutenaient  dans  ses  moments 
de  découragement.  11  triompha  du  mal  par  le  travail  même  qui 
l'avait  causé  et  par  un  effort  suprême  de  la  volonté.  Le  succès  du 
chef-d'œuvre  acheva  la  guérison.  Les  applaudissements  de  la  foule, 
les  félicitations  de  ses  confrères,  la  décoration  de  la  Légion  d'hon- 
neur qui  venait  de  lui  être  accordée,  lui  rendirent  moins  sensible 
l'échec  inattendu  de  sa  candidature  à  l'Institut  :  le  16  mai  de  cette 
même  année,  un  peu  moins  de  trois  mois  après  la  première  repré- 
sentation de  la  Juive,  l'Académie  des  beaux-arts  avait  procédé  au 
remplacement  de  Boïeldicu.  La  liste  de  candidature  formée  par  la 
seclion  de  musique  le  présentait  en  premier;  Reicha  cependant, 
théoricien  estimé,  mais  compositeur  peu  accueilli  du  public,  fut 
élu  à  quelques  voix  de  majorité.  C'était  une  défaite  honorable;  il 
avait  d'ailleurs  alors  sur  son  piano  le  poëme  charmant  de  l'Éclair, 
c'est-à-dire  du  travail  et  de  l'espérance,  ses  deux  consolations 
su]  rêmes  :  la  première  lui  eût  suffi. 

On  sait  quel  fut  à  l'Opéra-Comique  le  succès  de  F  Eclair  (16  dé- 
cembre 1835).  Ainsi  se  terminait  l'année,  si  mémorable  pour  lui, 
qui  avait  commencé  par  la  Juive.  Les  deux  œuvres,  si  dissemblables 
par  le  cadre  et  par  la  forme,  étaient  sœurs  par  l'inspiration.  Dans 
l'Eclair,  point  de  chœurs,  quatre  personnages,  un  drame  intime  qui 
ne  permettait  aucune  séduction  de  mise  en  scène  et  demandait  tout 
à  la  musique.  Le  compositeur  ne  fut  pas  au-dessous  de  cette  tâche, 
En  1836,  Reicha  laissait  vacant  à  l'Institut  le  fauteuil  où  il  n'avait 
siégé  qu'une  année.  Mon  frère  fut  élu  à  la  presque  unanimité  des 
voix. 

Nous  avons  dit  que  ce  fauteuil,  avant  d'être  occupé  par 
Reicha,  avait  appartenu  à  Boïeldieu  (1).  Lors  de  la  mort  du  cé- 
lèbre compositeur,  quand  l'art  musical  et  l'Académie  furent  affli- 
gés de  cette  grande  perte,  Cherubini  avait  demandé  à  ses  con- 
frères, dont  il  devançait  le  vœu,  que  le  remplacement  de  l'auteur 
de  la  Dame  blanche  fût  ajourné  à  six  mois,  comme  un  juste  hom- 
mage rendu  à  sa  mémoire;  et  il  avait  ajouté,  dans  sa  justice  som- 
maire, avec  cette  brusque  franchise  qui  lui  était  propre,  et  qui  con- 
naissait peu  les  ménagements  oratoires,  qu'il  y  avait  une  autre 
raison  pour  que  ce  délai  fût  voté,  «  c'est  qu'Halévy  faisait  la  Juive, 
et  qu'à  cette  époque  elle  serait  représentée.  »  Ce  langage,  qui 
n'était  pas  précisément  académique,  et  qui  s'éloignait  un  peu  des 
formes  voulues,  on  le  pardonnait  à  Cherubini,  à  cause  de  la  haute 
considération  qui  l'environnait,  de  l'autorité  de  ses  jugements  et 

(1)  Boïeldieu  y  avait  remplacé,  en  1817,  Moasigoy.  Le  vieil  auteur  du  Déserteur  et  de 
Rose  et  Colas  y  avait  succédé,  en  1812,  à  Grétry,  qui  l'avait  occupé  le  premier,  lors  de 
la  création  de  la  classe  deî  beaux-arts  a  l'Institut. 


LE   MENESTREL 


de  la  sincérité  connue  de  ses  convictions.  On  a  vu  plus  haut  com- 
ment, au  jour  de  l'élection,  qui  fut,  en  effet,  différée  de  six  mois, 
selon  la  proposition  de  Cherubini  et  de  la  section  musicale,  le 
scrutin  trompa  de  quelques  voix  l'attente  et  l'espérance  du  maître, 
dont  les  vœux  ne  s'accomplirent  qu'une  année  plus  tard,  quand  il 
vit  siéger  près  de  lui  son  cher  élève.  Nous  ajouterons  que  Boïeldieu 
lui-même  aurait  eu  dans  Halévy  un  successeur  selon  sa  pensée  et 
selon  son  cœur,  et  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  une  lettre  lou- 
chante qu'il  lui  écrivait  peu  de  mois  avant  sa  mort,  lorsqu'il  cher- 
chait déjà  à  la  campagne  et  dans  les  voyages,  soit  en  Italie,  soit  aux 
eaux,  d'impuissants  remèdes  contre  le  mal  qui  le  minait.  Cette 
lettre  fut  écrite  pendant  l'été  de  i  834.  Halévy  composait  alors  la 
Juive;  il  était  depuis  une  année  environ  professeur  de  fugue  et  de 
contrepoint  au  Conservatoire  :  il  avait  remplacé  dans  cet  enseigne- 
ment le  savant  critique  et  compositeur  M.  Fétis,  nommé,  en  1833, 
directeur  du  Conservatoire  royal  de  Bruxelles. 

«  Jarcy. 

»  Mon  cher  Halévy, 

»  Adrien  (1)  me  rend  compte  de  son  examen;  il  me  dit  qu'on  a 
été  très-content  de  lui,  et  que  voire  même  Cherubini  lui  a  fait  des 
compliments.  Cela  me  rend  bien  heureux,  et,  dans  ma  joie,  ne 
pouvant  vous  embrasser,  j'ai  le  besoin  de  vous  écrire  pour  vous  re- 
mercier mille  et  mille  fois  ;  car,  quelles  que  soient  les  dispositions 
de  mon  Adrien,  c'est  à  vos  soins  et  à  vos  excellentes  leçons  qu'il 
doit  ce  premier  succès,  qui  nous  en  fait  espérer  d'autres. 

»  Croyez  donc,  cher  bon  ami,  à  la  vive  reconnaissance  d'un  heu- 
reux père  qui  vous  est  bien  attaché. 

»   Boïeldieu. 

»  P.  S.  —  Non-seulement  je  désire  qu'Adrien  soit  un  artiste 
distingué,  je  veux  aussi  qu'il  soit  un  honnête  homme,  un  homme 
de  bien;  et  je  vois  une  preuve  de  bons  sentiments  dans  rattache- 
ment et  la  reconnaissance  qu'il  exprime  quand  il  parle  de  vous  : 
il  me  rend  bien  heureux  aussi  par  sa  tendresse  et  ses  soins  pour 
moi  :  c'est  mon  ami  le  plus  cher,  et,  en  tout,  il  est  impossible 
d'avoir  un  enfant  plus  rempli  de  bonnes  qualités. 

»  Vous  a-t-il  dit  combien  nous  serions  heureux  de  vous  posséder 
quelque  temps  à  Jarcy  pendant  les  vacances,  à  notre  retour  des 
eaux?  vous  pourriez  travailler;  vous  auriez  votre  chambre  bien  à 
part,  un  piano  et  de  bons  amis  qui  vous  soigneront  bien  ;  laissez- 
nous  espérer  ce  plaisir  bien  vrai,  dont  nous  vous  serons  bien  recon- 
naissants. » 

Cette  lettre  honore  à  la  fois  le  tendre  père  qui  l'a  écrite,  le  fils 
qui  inspirait  un  pareil  attachement,  et  qui  s'en  montra  digne,  le 
maître  déjà  renommé,  dont  la  réputation  allait  encore  grandir,  et 
qui  se  faisait  ainsi  aimer  de  ses  élèves.  Le  nom  et  la  position  des 
personnages  jettent  sur  cette  scène  si  simple  et  si  ordinaire  :  un 
examen  passé  par  un  élève,  un  singulier  intérêt.  Le  père,  c'est 
Boïeldieu  ;  ce  lils  si  dévoué,  cet  élève  si  reconnaissant,  il  s'est  dis- 
tingué et  se  distinguera  encore  dans  cet  art  où  il  porte  un  nom  si 
grand;  le  maître,  c'est  Halévy;  cet  arbitre  suprême  et  rigide  qui 
préside  l'examen,  et  qui  a  fait  un  compliment,  c'est  Cherubini. 
Remarquons,  en  passant,  ce  curieux  et  indirect  hommage  rendu  à 
l'inflexible  impartialité  de  ce  juge  sévère  :  une  louange,  un  encou- 
ragement adressé  par  lui  au  fils  d'un  de  ses  plus  chers  et  de  ses 
plus  éminents  confrères  est  regardé  par  Vheureux  père  comme  un 
insigne  honneur  pour  l'élève  qui  l'a  mérité.  Enfin,  celui  qui  écrit 
ces  lignes,  où  tant  d'expressions  affectueuses  sont  voilées  comme 
d'un  sinistre  pressentiment,  il  va  toucher,  avant  l'âge,  au  terme 
de  sa  glorieuse  carrière;  il  ne  verra  plus  ce  jeune  maître  qu'il 
remercie  avec  tant  d'effusion,  et  qu'il  attend  aux  vacances  pro- 
chaines, ce  jeune  émule  pour  qui  la  carrière  s'ouvre  avec  tant 
d'éclat,  et  qui,  lui-même  aujourd'hui,  a  été  enlevé  à  nos  regrets 
par  une  mort  prématurée. 

Halévy  ne  put,  hélas  !  aller  terminer  la  Juive  à  Jarcy.  Ce  retour 
des  eaux,  pour  lequel  Boïeldieu  le  conviait,  fut  pour  l'illustre  ar- 

(1)  Le  fils  de  l'auteur  de  la  Dame  blanche,  qui  a  porté  depuis  dignement  le  nom  de 
son  père,  et  a  obtenu  d'honorables  succès  sur  cette  setne  de  l'Opéra-Comique,  que 
Boïeldieu  a  tant  illustrée. 


tiste  le  dernier  retour.  On  le  ramena  h  cette  campagne  pour  y 
mourir  le  9  octobre  1834. 

Après  la  Juive  et  l'Éclair,  Halévy  vint  donc  s'asseoir  à  l'Institut, 
dans  ce  fauteuil  qu'il  pouvait  bien  regarder  comme  celui  de  Boïel- 
dieu, puisque  l'auteur  de  la  Dame  blanche  et  de  tant  de  ravissants 
ouvrages  l'avait  occupé  dix-sept  ans,  et  qu'une  mort  presque  sou- 
daine ne  permit  à  l'estimable  professeur  Reicha  d'y  siéger  qu'une 
année. 

Guido  et  Ginevra  fut  représenté  un  peu  plus  de  deux  ans 
après  r Eclair.  Le  choix  d'un  poëme  à  l'Opéra  fut  toujours  pour 
mon  frère  une  chose  grave  et  longtemps  débattue.  On  conçoit 
d'ailleurs  qu'après  les  deux  grands  succès  qu'il  venait  d'obtenir,  il 
importait  pour  lui  de  ne  pas  déchoir  du  rang  où  il  se  trouvait  placé. 
Aucun  ouvrage,  pas  même  la  Juive,  n'éprouva  dans  sa  préparation 
plus  de  vicissitudes  que  l'opéra  de  Guido.  Le  rôle  de  Guido  fut 
primitivement  destiné  à  Adolphe  Nourrit;  le  rôle  de  Ginevra  à 
mademoiselle  Falcon.  Mais,  avant  que  l'ouvrage  fût  misa  l'étude, 
Nourrit  prend  la  résolution,  pour  lui  si  fatale,  de  quitter  l'Opéra, 
où  les  débuts  de  Duprez  étaient  annoncés;  il  ne  peut  supporter 
l'idée  d'un  rival,  d'un  émule  de  gloire  et  de  succès.  Duprez  débute, 
on  sait  avec  quel  éclat,  dans  Guillaume  Tell;  il  joue  tour  à  tour  lu. 
Muette,  les  Huguenots,  la  Juive;  l'année  1837  s'écoule  au  milieu 
de  ces  triomphes  de  Féminent  chanteur.  Halévy  écrit  définitivement 
pour  lui  le  rôle  destiné  d'abord  à  l'infortuné  Nourrit  s'exilant  pour 
Naples  où  il  va  mourir;  mademoiselle  Falcon,  pendant  les  répéti- 
tions de  Ginevra,  lutte  en  vain  contre  l'implacable  mal  qui  va  pour 
jamais  l'enlever  à  la  scène  :  elle  cède  son  rôle  à  M'"°  Dorus-Gras. 
C'estaiusi  que  la  représentation  de  Guido  se-trouva  reculée  jusqu'au 
commencement  de  1838.  Le  succès  de  cette  brillante  et  pathétique 
partition  fut  égal  à  celui  de  la  Juive. 

Nous  ne  prétendons  par  là  établir  aucune  assimilation  entre 
deux  ouvrages  de  style  et  de  caractère  si  différents.  Nous  parlons 
de  ce  succès  qui  se  traduit  par  la  présence,  par  l'émotion  de  la 
foule  et  par  la  renommée  du  maître  agrandie.  Ce  succès,  plus  de 
cent  représentations  l'ont  consacré;  mais,  aux  dernières  reprises 
de  cet  opéra,  il  eut  à  subir  d'inintelligentes  mutilations  qui  en  dé- 
naturaient les  nobles  et  grandes  proportions;  elles  furent  arrachées 
à  la  complaisante  faiblesse  du  compositeur,  qui,  toujours  occupé  de 
l'œuvre  présente,  ne  savait  point  défendre  l'œuvre  du  passé  contre 
le  mauvais  vouloir,  le  caprice  ou  les  conseils  peu  réfléchis.  Il  tra- 
vaillait ses  ouvrages  avec  une  admirable  conscience,  mais  il  n'eut 
point  ce  talent,  que  d'autres  possèdent,  de  travailler  ses  succès.  Il 
ne  comprenait  pas  assez  que  ce  devoir,  qu'il  pratiquait  si  bien,  de 
se  respecter  lui-même  dans  ses  œuvres,  en  entraînait  un  autre, 
celui  de  veiller  à  la  conservation  de  leur  prestige,  à  l'intégrité  de 
leur  renom.  L'opéra  de  Guido  et  Ginevra,  repris  dans  toute  l'am- 
pleur et  dans  toute  la  variété  de  sa  conception  première,  serait  un 
hommage  dû  à  l'œuvre  et  à  l'auteur  :  il  leur  sera  rendu  tôt  ou  tard. 

Deux  opéras  comiques,  en  1839,  les  Treize  et  le  Shérif,  n'ob- 
tiennent qu'un  succès  médiocre,  malgré  de  remarquables  beautés, 
impuissantes  pour  lutter  contre  les  défauts  de  poëmes  dénués  d'in- 
térêt. Les  Treize  avaient  été  mis  d'abord  en  répétition  en  un  seul 
acte;  l'ouvrage,  sous  cette  forme,  parut  trop  riche  de  musique; 
Scribe  l'allongea  d'un  acte,  puis  de  deux.  Le  Shérif,  comme  les 
Treize,  était  une  comédie  d'intrigue,  avec  des  intentions  de  carac- 
tères, laissant  peu  de  place  à  la  passion.  Halévy  y  déploya  toutes 
les  ressources  d'une  facture  brillante;  on  y  admira  un  charmant 
duo  bouffe,  un  morceau  d'ensemble  d'une  habileté  merveilleuse, 
où  la  sonnerie  d'une  montre  à  répétition  intervenait  de  la  manière 
la  plus  piquante.  Le  rôle  principal  fut  un  triomphe  pour  M^'Da- 
moreau  (1). 

L'année  1840  amena  dans  la  situation  de  mon  frère  un  change- 
ment qui  lui  fut  pénible.  Une  direction  nouvelle  à  l'Opéra,  des 
combinaisons  administratives,  auxquelles  il  dut  se  soumettre,  lui 
firent  quitter  la  place  de  directeur  du  chant,  cette  place  où  il  avait 
rendu  de  si  grands  services.  11  y  avait  été  appelé  en  1829,  comme 

(1)  Le  poëme  du  Shérif  était  de  Scribe;  celui  des  Treize,  qui  aurait  brillamment 
réussi  si  l'esprit  au  théâire  pouvait  remplacer  l'intérêt ,  était  de  Scribe  et  de  M.  Paul 
Duport,  écrivain  bien  connu  du  public  par  ses  nombreux  succès  dramatiques,  et  qu'un 
rare  mérite,  bien  supérieur  encore  à  ses  succès,  place  si  haut  dans  l'estime  de  ses  amis. 
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nous  l'avons  dit,  pour  la  mise  à  l'étude  de  Guillaume  Tell,  et  il  y 
avait  secondé  Hérold  dans  les  soins  apportés  aux  répétitions  de  ce 
chef-d'œuvre.  Il  y  fut  regretté  des  artistes,  pour  lesquels  il  était  un 
ami  autant  qu'un  maître  respectueusement  écouté. 

Pendant  que  cette  révolution  d'intérieur  s'accomplissait  à 
l'Opéra,  et  qu'Halévy  résignait,  non  sans  regrets,  les  fonctions 
qu'il  y  remplissait  depuis  onze  ans,  au  Conservatoire  il  franchis- 
sait le  dernier  échelon  du  professorat,  et  remplaçait,  comme  pro- 
fesseur de  composition  lyrique,  l'un  de  ses  confrères  à  l'Institut, 
l'auteur  de  la  Giiselda,  de  l'Agnese,  de  la  Camilla,  du  Maître  de 
tkapelle,  Paër,  qui  venait  de  mourir,  à  soixante-seize  ans,  après 
une  longue  carrière  de  travaux  et  de  succès  en  Italie  et  en  France, 
sa  patrie  d'adoption. 

Lorsque  je  résolus  d'écrire  ces  Souvenirs,  je  pensai  que  des  dé- 
tails précis  sur  la  carrière  si  lentement  et  si  glorieusement  parcou- 
rue par  mon  frère  dans  le  professorat,  depuis  l'âge  de  dix-sept  ans, 
seraient  une  instructive  et  utile  leçon,  et  je  réunissais  les  éléments 
de  ce  travail,  lorsqu'un  de  mes  amis  entra  chez  moi  et  me  vit  oc- 
cupé à  aligner  quelques  chiffres  :  «  Quoi  !  me  dit-il  avec  surprise, 
ce  sont  des  chiffres  que  vous  écrivez?  —  Oui,  je  dois  à  l'obligeance 
de  l'un  des  fonctionnaires  du  Conservatoire  cette  indication  détail- 
lée des  divers  degrés  par  lesquels  mon  frère  passa  successivement 
dans  l'enseignement;  tout  s'y  trouve,  fonctions  et  traitements. 
—  J'entends;  vous  voulez  voir  d'un  coup  d'oeil  comment  tout  a 
progressé  à  la  fois,  l'honneur  et  l'argent.  —  Que  parlez-vous  d'ar- 
gent? »  lui  dis-je  à  mon  tour,  et  je  lui  mis  sous  les  yeux  ce  tableau, 
relevé  officiel  qui  venait  de  m'être  communiqué  : 

HALÉVT. 

Ses  services  au  Conservatoire. 

Répétiteur  de  solfège,  le  1"  avril  1816,  à 300  fr. 

—  en  1817,  à 300 

Nommé  professeur  titulaire  de  solfège  : 

Le  1"  janvier  1818,  à 800 

Le  1er  janvier  1826,  à 1,000 

Professeur  d'Iiarmonie  et  d'accompagnement  pratique,  en 
remplacement  de  M.  Daussoignc-Méhul,  le  1"  avril  1827,  à..     1,500 
Professeur  de  contrepoint  et  de  fugue,  en  remplacement  de 

M.  Fétis,  le  1er  août  1833.  à 2,000 

Professeur  de  composition,  le  1"  janvier  1840,  en  remplace- 
ment de  Paër,  à 2.S00 

11  n'y  avait  plus  d'échelon  à  franchir. 

Mon  ami  resta  atterré. 

0  siècle  d'argent!  qu'en  diras-tu?  Glorieux  services,  vous  avez 
cela  de  commun  avec  ceux  de  l'armée,  que  vous  n'êtes  payés  que 
par  l'honneur!  Et  encore,  l'officier  devenu  maréchal  de  France 
n"a-t-il  pas  un  traitement  conforme  à  sa  dignité,  traitement  qu'il 
cumule  avec  d'autres  également  en  rapport  avec  son  rang?  Loin  de 
moi  la  pensée  de  contester  la  légitimité  de  ces  largesses  rémunéra- 
trices! Je  sais  trop  ce  que  ce  titre  représente  dans  le  passé  de  dé- 
vouement, d'abnégation,  de  responsabilité  périlleuse,  d'épreuves 
héroïquement  traversées.  Mais  enfin,  le  corps  des  maréchaux  de 
France  est  toujours  au  complet;  et  où  trouverait-on  les  douze 
maréchaux  de  l'art  musical? 

Pourquoi  ensuite,  je  le  demande,  cette  différence  entre  la  rétri- 
bution du  professorat  des  arts  et  celle  du  professorat  scientifique  et 
littéraire?  L'Université,  sans  parler  de  toutes  les  hautes  fonctions 
dont  elle  dispose,  a  ses  chaires  de  facultés,  ses  chaires  du  Collège 
de  France,  ce  que  j'appellerai  l'enseignement  de  luxe,  trop  favorisé 
peut-être  aux  dépens  du  laborieux  et  fondamental  enseignement 
des  lycées.  Le  Conservatoire,  centre  unique  de  l'enseignement  mu- 
sical à  tous  les  degrés,  cet  établissement  modèle  où  l'élève,  devenu 
maître,  peut  s'élever,  sans  jamais  le  quitter,  jusqu'aux  fonctions  les 
plus  éminenles,  répandant  autour  de  lui  par  son  exemple,  quelque- 
fois par  sa  gloire,  l'encouragement  qui  stimule,  l'émulation  qui 
féconde,  le  Conservatoire  a,  pour  les  sommités  de  l'art,  des  traite- 
ments qu'aucune  administration  de  l'État  n'offrirait  aujourd'hui  à 
ses  plus  modestes  serviteurs. 

Mais  n'ai-je  pas  tort  de  me  plaindre  ici  ?  Si  cet  état  de  choses 


n'existait  pas,  aurais-je  pu  présenter  ces  chiffres,  la  page  la  plus 
éloquente  de  ces  Souvenirs?  Aurais-je  pu  tracer,  en  regard  du  nom 
d'Halévy,  ce  tableau  gradué  de  traitements  s'élevant  de  300  francs 
à  2.500  francs  pendant  un  espace  de  quarante-trois  années?  Et 
puisque  la  puissance  des  chiffres  est  proverbiale,  qui  sait  si  les 
successeurs  de  mon  frère  ne  devront  pas  aux  lignes  que  je 
viens  d'écrire  l'aisance  de  leur  vie  laborieuse  et  la  tranquillité  de 
leur  vieillesse? 

Je  reviens  à  mon  récit.  A  l'époque  où  le  conscrit  de  1809,  le  ré- 
pétiteur de  solfège  de  1816,  arrivait  ainsi  au  maréchalat,  il  perdait 
une  bataille.  Cela  s'est  vu  quelquefois.  Le  Drapier  ne  réussit  pas. 
Mario  venait  de  débuter  à  l'Opéra  ;  il  avait  joué  ou  plutôt  chanté 
Robert  le  Diable  et  le  Comte  Ory.  Halévy  fut  prié  par  la  direction 
de  lui  écrire  un  rôle  nouveau,  qui  permît  de  le  juger  sans  que  des 
comparaisons,  toujours  fâcheuses,  pussent  intervenir  dans  le  juge- 
ment; et,  dans  un  délai  assez  court,  il  composa  le  Drapier,  opéra 
en  trois  actes,  représenté  en  janvier  1840.  Là  encore  il  fut  soli- 
daire des  fautes  du  poète;  mais,  il  faut  le  dire,  chez  un  homme 
d'une  si  haute  intelligence  et  d'une  nature  si  réfléchie,  c'était  une 
solidarité  consciente  et  volontaire.  Scribe  exerçait  sur  lui  un  cer- 
tain prestige,  justifié  à  bien  des  titres,  mais  dont  il  ne  se  défendit 
pas  toujours  assez. D'ailleurs,  ne  lui  devait-il  pas  la  Juive  elGuido? 
Il  avait  pour  lui  de  la  reconnaissance,  et  si  l'on  songe  aux  trésors 
de  mélodie  et  de  passion  qu'il  avait  épanchés  dans  ces  deux  ou- 
vrages, on  peut  bien  dire  que  jamais  reconnaissance  n'avait  mieux 
mérité  d'être  appelée  la  «  mémoire  du  cœur.  »  Mario,  dans  le 
Drapier,  se  montra  faible  acteur,  mais  chanteur  admirable.  Un  duo 
magnifique  :  Ah!  devenez  mon  -père,  est  resté  célèbre.  Vers  la 
même  époque,  Halévy  fut  nommé  directeur  de  la  musique  de 
S.  A.  R.  Mgr  le  duc  d'Orléans.  Après  la  mort  du  malheureux  prince, 
en  1842,  la  direction  musicale  des  jeunes  princes  ses  fils  et  le 
choix  des  maîtres  furent  laissés  aux  soins  d'Halévy,  et  il  conserva 
près  de  Mmo  la  duchesse  d'Orléans,  musicienne  excellente  et  femme 
si  supérieure,  des  relations  qui  comptèrent  parmi  ses  meilleurs 
souvenirs;  il  ne  prononçait  jamais  ce  nom  qu'avec  admiration  et 
reconnaissance. 


La  suite  au  procha 


Léon  UILÉÏV 
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A  I'Opéra,  on  s'occupe  de  refaire  entièrement  les  décors  de  la  Muette  de 
Portici,  ce  qui  occasionnera,  dit-on,  un  retard  d'un  mois.  Ainsi,  ajournée 
à  l'année  prochaine. 

Il  est  sérieusement  question  de  la  rentrée  de  M.  Mazilier  à  I'Opéra 
comme  premier  maître  de  ballet.  D'après  le  même  bruit,  on  profiterait  de 
cette  circonstance  pour  introduire  d'importantes  modifications  dans  les 
règlements  qui  régissent  le  service  chorégraphique.  Ainsi,  désormais,  les 
maîtres  de  danse  attachés  à  l'Académie  impériale  de  Musique  ne  pourraient 
plus,  sous  aucun  prétexte,  donner  des  leçons  particulières  aux  artistes  en- 
gagés au  théâtre.  —  Si  cette  mesure  se  réalise,  notre  Grand  Opéra  dépas- 
sera en  sévérité  nos  lycées  impériaux;  mais  la  danse  est  une  chose  telle- 
ment grave  —  qu'on  ne  saurait  assez  la  réfréner. 

La  distribution  du  Ballo  in  Maschera  au  Théâtre-Italien  sera  toute  nou- 
velle. C'est  Mlle  Guerra  qui  remplacera  la  piquante  Marie  Battu  dans  le  rôle  du 
page  Oscar  ;  Mlle  Mariotti  débutera  dans  le  personnage  de  la  sorcière  Ulrica, 
etM"c  Saint-Urbain  héritera  du  rôle  créé  par  M°c  Penco.  Mario  etDelle- 
Sedie  représenteront  le  personnel  masculin. 

Dimanche  dernier,  Leurs  Majestés  l'Empereur  et  l'Impératrice  assis- 
taient à  la  représentation  d'il  Barbiere.  C'est  la  seconde  fois  de  la  saison 
que  le  Théâtre-Italien,  en  la  personne  de  M"c  Patti,  a  l'honneur  de  recevoir 
la  visite  impériale.  Aujourd'hui  dimanche,  le  Théâtre-Italien  annonce  la 
Sonnambula  par  Mlle  Patti,  et  l'Opéra  la  Favorite  et  le  Diable  à  Quatre. 

Samedi  dernier,  au  moment  même  où  le  Ménestrel  était  sous  presse,  on 
signait  au  ministère  d'État  la  nomination  définitive  de  M.  Adolphe  de  Leu- 
ven  comme  directeur  de  I'Opéra-O.omique,  avec  adjonction  de  M.  Ritt 
comme  associé  et  directeur  de  la  scène.  Par  suite  de  cette  nomination, 
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M.  Carvalho  resle  au  Théâtre-Lyrique,  qui  s'en  félicite  au  nom  de  tous 
les  artistes,  car  c'était  pour  le  théâtre  un  cas  de  vie  ou  de  mort.  En  somme, 
la  mesure  officielle  a  mis  un  terme  à  toutes  les  émotions  de  la  dernière 
quizaines  et  fixé  toutes  les  indécisions.  C'était  un  véritable  steeple-chase  de 
candidats  dont  Paris  garderait  le  souvenir  s'il  en  avait  le  temps. 

Le  nouveau  venu,  M.  Adolphe  de  Leuven,  est  connu  comme  auteur 
dramatique  des  plus  populaires  ;  il  a  signé  seul,  ou  en  collaboration,  un 
grand  nombre  de  pièces  et  de  libreiti.  L'Opéra-Comique  lui  doit  maint 
succès  ;  cette  scène  lui  est  familière:  espérons  que  les  rouages  administra- 
tifs ne  lui  seront  pas  étrangers.  — M.  Achille  Denis  reste  secrétaire  gé- 
néral de  ce  théâtre,  auquel  il  est  attaché  pard'étroiles  sympathies,  et  il  a  cru 
devoir  décliner  les  offres  amicales  de  M.  Emile  Perrin  pour  l'Opéra.  C'est 
un  acte  de  modestie  qui  ne  fait  pas  moins  d'honneur  à  son  esprit  qu'à  l'in- 
dépendance de  son  caractère. 

Par  une  fatale  coïncidence,  —  où  la  superstition  seule  pourrait  trouver 
à  glaner,  —  nos  deux  ténors  di  primo  cariello,  MM.  Léon  Achard  et  Mon- 
taubry  ont  perdu  la  voix  dès  le  lendemain  du  départ  de  M.  Emile  Perrin, 
et  la  Dame  Blanche  et  Lalla-Roukh  ont  dû  subir  une  interruption  de  quel- 
ques jours.  Mais  déjà  au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  le  chef- 
d'œuvre  de  Boïeldieu  a  reparu  sur  l'aftiche.  Espérons  que  Montaubry  sera 
-également  en  état  de  reprendre  cette  semaine  le  chef-d'œuvre  de  Félicien 
David. 

Dimanche  dernier,  à  l'occasion  de  la  millième  représentation  de  la 
Dame  Blanche,  M.  Adrien  Boïeldieu  a  réuni  dans  un  dîner  les  artistes  de 
l'Opéra-Comique  et  leur  direcleur  sortant.  Ponchard,  le  Georges  Brown 
de  la  création,  et  Féréol,  son  ancien  partenaire  dans  le  personnage  du  fer- 
mier Dickson,  avaient  été  conviés  à  cette  fêle  de  famille,  ainsi  que  notre 
poète  Méry,  l'auteur  des  stances  à  Boïeldieu,  etDantan,  à  qui  l'on  doit  le 
buste  couronné.  On  remarquait  aussi,  parmi  les  convives,  Roger,  le  digne 
successeur  de  Ponchard  dans  le  personnage  de  Georges  Brown  ;  puis  Léon 
Achard,  le  troisième  des  Georges  Brown  ;  Berthelier,  Crosti,  M11'  Cico  et  plu- 
sieurs autres  artistes  de  la  salle  Favart;  enfin,  MM.  Tilmant  et  Merle,  les 
deux  chefs  de  pupitre,  ainsi  que  toute  l'administration  du  théâtre,  M.  Emile 
Perrin  en  tête. 

De  chaleureux  toasts  ont  couronné  ce  repas.  Ceux  de  Méry,  de  Roger, 
brillaient  par  leur  esprit  d'à-propos.  Mocker,  dans  une  allocution  pleine 
de  cœur,  rendait  spécialement  hommage  à  Ponchard  père  ;  quant  à  l'am- 
phitryon, M.  Adrien  Boïeldieu,  voici  la  péroraison  de  son  speech  : 

«  Oui,  messieurs,  ainsi  que  l'a  fait  si  éloquemment  pressentir  notre  ami 
et  cher  poète  Méry,  l'âme  de  mon  père  est  au  milieu  de  nous;  elle  plane 
sur  vous  en  ce  moment,  j'en  suis  persuadé,  pour  vous  sourire  et  vous  re- 
mercier comme  je  vous  remercie  moi-même  en  son  nom;  elle  est  heureuse 
de  cette  intime  réunion  ;  heureuse  si  elle  vous  voit  ressentir  quelque  amitié 
pour  son  fils,  et  elle  est  témoin  de  tout  ce  que  j'éprouve  de  bonheur  et  de 
profonde  émotion  en  vous  offrant  ici  l'expression  d'une  reconnaissance 
qui  vivra  éternellement  dans  mon  cœur. 

»  Je  porte  donc  un  toast  à  M.  Perrin,  le  compatriote  de  mon  père;  un 
toast  à  nos  chers  interprètes  de  la  Dame  Blanche,  dont  je  ne  saurais  sé- 
parer les  chers  interprèles  de  Jean  de  Paris;  à  nos  illustres  amis  Méry  et 
Danlan;  à  tous  ceux  enfin  qui  se  sont  associés  à  cette  touchante  ovation, 
dont  tout  Paris  s'est  montré  préoccupé. 

»  Et  maintenant,  messieurs,  il  est  un  autre  toast  que  la  reconnaissance 
me  fait  également  un  devoir  de  porter  ici  :  à  MM.  Ponchard  et  Féréol,  ces 
deux  grands  artistes  que  tous  nous  aimons,  que  tous  nous  chérissons,  et 
dont  le  beau  talent  a  si  puissamment  contribué  à  l'immense  succès  que  la 
Dame  Blanche  obtenait  à  l'époque  de  sa  création.  » 

Après  le  repas,  on  s'est  mis  au  piano,  et  Ponchard  a  dit  avec  un  charme 
■exquis  et  une  fraîcheur  digne  de  ses  plus  belles  années  la  romance  du 
Chaperon  Rouge  :  le  Noble  Éclat  du,  diadème.  L'assistance  rajeunissait  de 
trente  ans. 

Roger  et  Berthelier  ont  succédé  à  Ponchard,  puis  l'on  s'est  séparé  heu- 
reux, l'âme  émue  de  cette  fête  de  famille,  ennoblie  par  les  intimes 
jouissances  de  l'art. 

Au  Théatiîe  Lyrique  (place  du  Châtelel),  Faust  et  son  idéale  Marguerite 
ouvrent  une  ère  de  prospérité,  encore  inconnue  à  la  direction  Carvalho. 
6,800  fr.  de  recette!...  c'est  dire  combien  la  salle  est  comble,  et  combien 
;aussi  la  belle  partition  de  Gounod  et  la  grande  artiste  qui  en  est  l'âme 
-Técollent  chaque  fois  d'enthousiastes  ovations.  Mais  M.  Carvalho  n'est  pas 
homme  à  s'eQdormir  sur  ce  grand  succès  ;  il  s'occupe  activement  à  garan- 
tir des  lendemains  aux  belles  soirées  de  Faust.  On  pousse  vivementles  ré- 
pétitions à'Ondine,  musique  de  M.  Semet;  Ba! taille  etM"e  Girard  en  tien- 
dront les  principaux  rôles. 


Aux  Bouffes-Parisiens,  on  répète  non-seulement  les  deux  actes  de 
J.  Offenbach  pour  Mm0  Ugalde,  mais  aussi  un  acte  de  M.  Frédéric  Barbier  : 
Madame  Pygmalion,  et  un  autre  de  M.  Emile  Jonas  :  Job  et  son  Chien  : 
deux  petites  pièces  dont  les  titres  promettent;  puissent-elles  tenir  la  cen- 
tième partie  du  succès  de  la  partition  d'Orphée,  dont  il  vient  de  paraître 
une  édition  illustrée  du  portrait  de  la  nouvelle  Eurydice,  Mm0  Ugalde,  et  de 
huit  médaillons  représentant  :  MM.  Jupiter,  Pluton,  Orphée  et  John  Styx, 
Mm-  Vénus  et  son  fils  Cupidon,  enfin  l'Opinion  publique  et  la  fameuse 
bacchante  du  galop  infernal.  Voilà  de  quoi  délecter  les  fanatiques  d'Orphée 
aux  enfers. 

Mais,  trêve  de  rire,  et  pleurons  quelques  instants  avec  I'Odéon.  Ce 
théâtre  nous  a  donné  cette  semaine  une  nouvelle  version  du  drame  senti- 
mental de  Kolzebue  :  Misanthropie  et.  Repentir,  qui  a  déjà  fait  répandre 
un  océan  de  larmes  européennes.  La  scène  française  a  eu  d'abord  la  naïve 
traduction  de  M""  Mole,  puis  celle  de  ce  pauvre  Gérard  de  Nerval,  laquelle 
restera  au  répertoire.  Voici  l'Odéon  qui  a  voulu  avoir  la  sienne,  et  M.  Al- 
phonse Pages  s'est  chargé  de  celte  appropriation.  Sa  pièce,  écrite  d'un  bon 
style,  est  d'un  intérêt  soulenu  et  répond  aux  exigences  littéraires  de  la 
maison.  Une  débutante,  M"c  Brunoy,  a  fort  bien  détaillé  le  rôle  d'Hen- 
riette. C'est  une  promesse  de  comédienne,  déjà  en  partie  accomplie. 

Le  Vaudeville  a  repris  ses  célèbres  Mémoires  du  Diable,  en  attendant 
les  Diables  Noirs,  de  M.  Sardou.  Satan  lient  la  corde  au  Vaudeville.  Félix 
est  toujours  ce  Robin  plein  d'aisance  et  d'entrain  qui  nous  a  charmés  dans 
ces  dernières  années.  Quelques  lustres  de  plus,  et  un  peu  d'embonpoint  — 
entament  légèrement  le  prestige  du  personnage;  mais  n'en  disons  rien  à 
la  génération  actuelle. 

Les  Revues  de  l'année  ne  s'annoncent  pas  d'une  façon  littéralement 
riante  ;  il  est  douteux  qu'elles  éclipsent  leurs  sœurs  aînées  (des  millésimes 
passés).  Celle  des  Variétés,  Eh  allez  donc,  Turlurede,  est  cependant  somp- 
tueuse en  décors,  en  costumes,  en  jolies  femmes,  en  bons  acteurs  et  même 
en  couplets  parfois  très-réussis,  bien  que  les  auteurs  se  soient  montrés  so- 
bres de  bonnes  saillies,  si  l'on  tient  compte  surtout  de  la  longueur  démesurée 
de  chaque  acte.  Décidément  les  Revues  devraient  s'attacher  un  collaborateur 
spécial  pour  les  coupures  à  faire  avant  la  première  représentation.  Ce  col- 
laborateur ne  serait  pas  le  moins  goûté  du  public.  Toutefois  rendons  justice 
à  l'acte  mouvementé  du  déménagement  des  théâtres,  aux  drolatiques 
scènes  d'imitation  d'Alexandre  Michel  et  de  Guyon,  qui  méritent  une  men- 
tion toule  spéciale,  ainsi  que  le  spirituel  rondeau  chanté  par  Arnal  —  sur 
l'ancien  et  le  nouveau  Paris,  —  couplets  qui  ont  été  bissés  par  la  salle 
entière. 

Mais  voici  venir  à  vous,  lecteurs,  un  tableau  final  qui  manque  aux  Re- 
vues des  Variétés  et  du  Palais-Royal,  et  que  je  livre  à  vos  méditations 
théâtrales  :  L'Ambigu-Comique  se  lance  en  pleine  littérature.  Ce  théâtre 
vient  d'être  autorisé  à  emprunter  à  la  Comédie-Française  un  drame  de 
MM.  Mazère  et  Empis,  la  Mère  et  la  Fille;  et  cela  pour  les  débuts  de  M.  Beau- 
vallet,  l'ex-sociétaire  de  la  maison  de  Molière.  Ainsi  l'année  1863  verra 
transmigrer  vers  la  scène  de  M.  de  Chilly  l'un  de  plus  puissants  débris  de 
la  tragédie  classique.  N'est-ce  point  encore  un  signe  des  temps?... 

J.  Low. 
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III 

INFLUENCE   DES   INSTRUMENTS   A   CLAVIER    SUR   LES   PROGRÈS   DE   L'ART 
MUSICAL. 

Ce  n'est  pas  l'histoire  de  la  musique  instrumentale  que  je  puis  entre- 
prendre d'écrire  dans  les  limites  que  m'imposent  les  proportions  restreintes 
du  texte  littéraire  de  cette  publication,  mais  je  dois  toucher  à  une  de  ses 
parties  essentielles,  à  l'histoire  des  instruments  à  clavier.  C'est  là,  en  effet, 
que  se  trouve  la  raison  primitive  des  progrès  de  l'art  musical  dans  toutes 
ses  autres  branches. 
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Au  moyen  âge,  lorsque  loute  la  musique  consiste  dans  des  prières,  des 
chants  liturgiques,  des  chansons  populaires,  chantés  à  l'unisson,  à  quoi 
devons-nous  attribuer  les  transformations  progressives  que  va  subir  suc- 
cessivement l'art  musical,  si  ce  n'est  à  l'usage  de  l'orgue,  introduiten  France 
au  huitième  siècle  ?  C'est  au  clavier,  à  ce  mécanisme  ingénieux,  qui  place 
sous  la  main  d'un  seul  exécutant  toutes  les  ressources  des  voix  en  chœur, 
et  plus  tard  toutes  les  ressources  des  instruments  en  orchestre,  c'est  au 
clavier  qu'on  doit  les  premiers  essais  d'harmonie. 

L'organiste  commença  par  accompagner  le  plain-chant  à  l'unisson  :  puis, 
la  possibilité  déjouer  à  la  fois  deux  notes  sur  le  clavier  donna  lieu  à  des 
combinaisons,  Irès-simples  et  très-défectueuses  d'abord,  mais  peu  à  peu. 
rectifiées  et  qui  n'étaient  que  les  préludes  timides  de  cette  science  si  pro- 
fonde qu'on  appela  plus  tard  le  contrepoint.  L'organiste  se  hasarda  à 
discanler,  c'est-à-dire  à  jouer  à  deux  parties,  puis  à  trois,  puis  à  quatre  : 
de  là  le  terme  de  discant  ou  déchant  qui  précéda  celui  de  contrepoint  (en 
1300,  Jean  de  Mûris);  de  là  l'origine  de  tous  les  contrepoints  à  deux,  à 
trois,  à  quatre  parties  et  à  double  chœur. 

En  faisant  l'histoire  des  choses  on  fait  souvent  l'histoire  des  hommes  et 
de  leurs  travaux.  Je  vais  donc  consacrer  quelques  pages  à  l'histoire  des 
instruments  à  clavier  :  j'y  trouverai  l'occasion  de  signaler  l'inlluence  que 
ces  instruments,  par  leurs  qualités  ou  par  leurs  défauts,  ont  exercée  sur 
les  tendances  artistiques  des  instrumentistes  et  des  compositeurs. 

Le  clavecin,  grâce  à  son  clavier,  a  continué  ce  que,  au  moyen  aussi  de 
son  clavier,  l'orgue  avait  commencé.  Je  ne  m'arrêterai  pas  longtemps  à  de 
stériles  recherches  sur  les  instruments  qui  ont  précédé  le  clavecin.  Mon 
travail  d'investigation  commence  seulement  à  l'époque  d'où  je  fais  dater  la 
publication  des  Clavecinistes,  en  1637,  lorsque  le  célèbre  organiste  Fresco- 
baldi  transmet  au  clavecin  les  ingénieuses  combinaisons  d'harmonie  et  de 
mécanisme  que  l'orgue  lui  avait  d'abord  inspirées. 

On  est  vraiment  étonné  de  la  profondeur  de  savoir,  de  la  pureté  de 
lignes,  de  la  correction  de  style,  qui  se  rencontrent  déjà  dans  les  œuvres 
de  ce  grand  musicien.  —  Palestrina,  en  1555  (1),  n'ayant  à  sa  disposition 
que  la  ressource  unique  des  voix,  avait  fixé  pour  toujours  les  lois  de  l'art 
d'écrire  à  plusieurs  parties  et  à  double  chœur  avec  l'harmonie  conson- 
naute  :  —  Monteverde,  après  lui,  en  160i  (2),  avait  ouvert  une  nou- 
velle voie  harmonique  ;  sa  découverte  de  la  septième  dominante,  de 
la  neuvième  majeure  sur  la  dominante  et  de  la  quinte  diminuée,  ren- 
versement du  triton  ou  quarte  augmentée  née  de  l'union  du  quatrième 
degré  au  septième,  avait  créé  la  puissance  tonale  de  la  note  sensible,  ori- 
gine de  la  tonalité  moderne,  et  inauguré  l'ère  féconde  de  l'harmonie  disso- 
nante, qui  devait  régénérer  l'art  musical  et  donner  naissance  à  l'opéra  :  — 
Frescobaldi,  en  1637  (3),  trouva  donc  tous  ces  progrès  accomplis.  Mais 
quels  développements  ne  leur  donna-t-il  pas,  à  l'endroit  du  rhythme  et  de 
la  phraséologie,  en  les  appropriant  aux  allures  libres,  aux  formules  hardies 
du  clavier,  sur  l'orgue  et  sur  le  clavecin  ? 

L'œuvre  de  Frescobaldi  est  la  transition  de  l'orgue  au  clavecin.  Je  devais 
donc  dire  quelques  mots  de  la  mission  qu'il  a  si  grandement  remplie  dans 
cette  partie  de  l'art  instrumental.  Dans  la  suite  de  mon  étude  rétrospective 
je  n'ai  plus  à  m'occuper  que  des  clavecinistes.  C'est  ici  qu'avant  d'aborder 
ce  travail  tout  spécial,  je  vais  donner  quelques  détails  historiques  sur  le  cla- 
vecin et  sur  les  instruments  à  clavier  qui  ont  été  en  usage  avant  lui,  ou 
concurremment  avec  lui,  jusqu'à  ce  qu'il  les  ait  détrônés  tous  pour  ensuite 
céder  lui-même  le  trône  au  piano.  L'histoire  du  clavecin  est  intimement 
unie  à  celle  du  claveciniste  :  l'une  est  presque  toujours  la  raison  d'être  de 
l'autre,  comme  cela  sera  démontré  tout  à  l'heure  par  la  notice  raisonnée 
que  je  vais  donner  sur  la  famille  des  instruments  à  clavier  et  par  les  déduc- 
tions artistiques  que  j'aurai  à  en  tirer. 

Voici  une  histoire  succincte  du  clavecin.  Pour  cette  monographie  inté- 
ressante, je  laisserai  parler  une  voix  plus  compétente  que  la  mienne,  celle 
d'un  claveciniste  distingué,  homme  de  savoir  et  de  goût,  Hullmandel, 
élève  d'Emmanuel  Bach,  et  lui-même  très-habile  claveciniste  et  composi- 
teur sérieux  (1780).  Son  esprit  éclairé  et  ses  connaissances  spéciales  en 
musique  instrumentale  le  firent  choisir  pour  écrire  l'histoire  du  cla- 
vecin dans  l'Encyclopédie  méthodique  de  Dalembertet  Diderot.  J'ai  extrait 
de  ce  remarquable  article  le  fragment  qu'on  va  lire.  On  pourrait  y  combler 
quelques  lacunes,  d'ailleurs  de  peu  d'importance,  dans  la  partie  historique; 
mais  ce  qu'on  y  ajouterait  ainsi  ne  donnerait  pas  plus  de  prix  que  ce  qui  y 
manque  n'en  retire  à  ce  travail.  Car,  en  compensation  de  quelques  oublis 
insignifiants,  il  offre  l'inappréciable  mérite  d'avoir  été  fait  par  un  artiste, 

(1)  Date  de  la  messe,  dite  da  pape  Marcel.  Époque  de  la  réforme  opérée  par  Talestrina. 

(2)  Date  de  la  publication  du  cinquième  livre  de  Madrigaux  de  Mooteverde,  où  se 
trouvent  ses  innovations  harmoniques. 

(3)  Date  de  ses  œuvres  iaiportantes  que  je  publie  dans  les  clavecinistes. 


comme  exécutant  et  comme  compositeur,  qui  a  pu  expérimenter  et  juger 
l'instrument  dont  il  parle  et  plusieurs  même  de  ceux  qu'il  cite  pour  la 
vogue  qu'ils  ont  eue  antérieurement  au  clavecin. 

IV 

HISTOIRE   DU   CLAVECIN. 

«  L'époque  de  l'invention  du  clavecin  est  incertaine  ;  quelques-uns 
pensent  qu'elle  doit  être  fixée  au  quinzième  siècle;  d'autres  la  croient 
très-antérieure. 

»  Aucun  écrit  sur  la  musique,  avant  le  seizième  siècle,  ne  nomme  le 
clavicorde,  l.i  virginale,  l'épinette  ni  le  clavecin  ;  mais  les  auteurs  de  ce 
temps-là  en  parlent  comme  d'instruments  déjà  en  usage,  ce  qui  autorise  à 
les  croire  beaucoup  plus  anciens. 

»  On  ne  parle  guère  d'un  instrument  de  musique  avant  que  des  expé- 
riences multipliées  en  aient  facilité  la  pratique  et  développé  les  ressources. 

»  De  toutes  les  traditions  la  plus  favorable  est  que  les  Italiens  ont  in- 
venté, il  y  a  cinq  ou  six  cents  ans,  le  clavicorde,  imité  ensuile  par  les  Fla- 
mands et  les  Allemands. 

»  On  peut  conjecturer  que  cet  instrument  est  le  commencement  du  cla- 
vecin. La  forme  est  carrée  ;  il  n'y  a  qu'une  corde  pour  chaque  son,  et  sa 
seule  mécanique  est  une  languette  de  cuivre  attachée  à  l'extrémité  de 
chaque  touche,  au-dessous  de  la  corde  qu'elle  doit  frapper.  L'avantage  de 
cette  languette  est  d'augmenter  ou  d'adoucir  le  son  en  appuyant  plus  ou 
moins  fort  sur  la  touche,  et  son  inconvénient  est  de  le  hausser  ou  de  le 
baisser  en  même  temps. 

»  La  simplicité  de  sa  construction  a  permis  d'en  réduire  la  longueur 
souvent  au-dessous  de  deux  pieds.  Quelques-uns  de  ces  instruments  ont 
même  été  divisés  de  manière  à  pouvoir  être  repliés.  L'usage  du  clavicorde 
s'est  conservé  en  Allemagne,  à  cause  de  sa  commodité,  du  peu  d'entretien 
qu'il  exige,  et  parce  que  dans  ce  pays,  où  l'on  a,  plus  qu'ailleurs,  fait  des 
recherches  sur  l'art  de  toucher  du  clavecin,  on  a  observé  que  l'exercice  du 
clavicorde  est  très-propre  à  perfectionner  le  tact  :  la  plus  légère  différence 
de  force  dans  les  doigts  y  est  sensible,  et  la  moindre  irrégularité  peut  faire 
un  mauvais  effet. 

«L'inconvénient  que  les  languettes  de  cuivre  des  clavicordes  ont  de 
hausser  le  son  quand  on  l'augmente  et  de  ne  pas  laisser  aux  cordes  une 
vibration,  a  fait  imaginer  de  pincer  les  cordes  avec  de  petits  morceaux  de 
plumes,  qu'on  a  fixés  à  des  languettes  à  ressorts,  enchâssées  dans  la  partie 
supérieure  de  petits  morceaux  de  bois  minces  et  plats  nommés  sautereaux. 
Il  y  en  a  un  à  côté  de  chaque  corde,  et  on  les  dirige  perpendiculairement 
jusqu'au  clavier  qui  les  fait  mouvoir.  On  applique  au  bord  de  chaque  sau- 
tereau  un  petit  morceau  de  drap  dont  l'effet  est  d'arrêter  la  vibration  des 
cordes  quand  on  quitte  la  touche. 

»  Cette  nouvelle  invention  fut  adaptée  à  deux  instruments  qui  ne  diffé- 
raient que  par  leur  forme,  la  virginale  carrée  comme  les  petits  pianos-fortes, 
et  l'épinette,  qui  ressemble  à  une  harpe  couchée  horizontalement.  Ces 
deux  instruments  et  le  clavicorde  paraissent  avoir  été  seuls  en  usage  jusque 
vers  la  fin  du  seizième  siècle,  temps  où  le  clavecin  prévalut.  Il  ne  reste 
plus  de  virginales  ;  les  épinettes  disparaissent  ;  on  les  démolit  pour  em- 
ployer leurs  vieilles  tables  à  la  construction  d'instruments  plus  modernes. 

»  Le  clavecin,  construit  sur  le  modèle  de  l'épinette,  n'en  est,  pour  ainsi 
dire,  que  l'amplification.  Une  plus  grande  capacité,  deux  cordes  à  l'unis- 
son pour  chaque  note,  plus  de  longueur  dans  les  cordes  :  voilà  ce  qui  en  a 
fait  longtemps  la  différence.  Hans  Ruckers  monta  ses  clavecins,  moitié  en 
cordes  de  cuivre  pour  les  sons  graves,  moitié  en  cordes  de  fer  pour  les  sons 
aigus.  Il  fit,  à  l'imitation  de  l'orgue,  un  second  rang  de  touches,  dont 
l'objet  fut  de  produire  des  nuances  en  faisant  entendre  trois  cordes  sur  un 
clavier  et  une  seule  sur  l'autre.  Il  porta  l'étendue  du  clavier  à  quatre  octa- 
ves d'aï  à  ut  en  ajoutant  quatre  sons  graves  aux  quarante-cinq  dont  il  était 
•  composé  avant  lui. 

»  Ce  qui  a  surlout  distingué  cet  habile  facteur  est  la  qualité,  la  plénitude 
et  l'égalité  de  son  qu'il  a  données  à  ses  clavecins  par  d'heureuses  proportions, 
par  un  soin  extrême  dans  le  choix  du  bois  dont  il  formait  les  tables  de  ses 
instruments,  par  l'attention  avec  laquelle  il  rapportait  les  fils  du  bois  de  ces 
tables  pour  que  rien  n'interceptât  la  vibration,  et  par  la  gradation  qu'il 
observait  dans  leur  épaisseur,  proportionnée  aux  différents  nombres  de 
vibrations  entre  les  sons  graves  et  aigus. 

»  Les  premiers  clavecins  de  Hans  Ruckers  sont  de  la  fin  du  seizième 
siècle.  Ce  facteur  avait  été  menuisier  à  Anvers  ;  il  quitta  son  premier  mé- 
tier pour  s'adonner  entièrement  à  la  fabrication  des  clavecins.  Cette  cir- 
constance prouve  que  ces  instruments  étaient  répandus  alors.  Hans  et  ses 
deux  fils,  Jean  et  André,  presque  aussi  habiles  que  lui,  en  envoyèrent  un 
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nombre  prodigieux  en  France,  en  Espagne,  en  Angleterre  el  en  Allemagne. 
»  Les  Italiens  ne  profitèrent  pas  des  nouveaux  progrès  du  clavecin,  et 
continuèrent  à  faire  les  leurs  à  deux  unissons  et  un  clavier.  Comme  ces 
instruments  ne  sont  guère  destinés  chez  eux  qu'aux  compositeurs  et  sont 
particulièrement  employés  à  accompagner  la  voix,  on  n'y  recherche  qu'une 
harmonie  douce.  Les  meilleurs  facteurs  d'Italie  ont  été  :  Le  Prêtre,  Zanetti, 
le  Crotone,  Farini,  tous  du  commencement  du  dix-septième  siècle.  Le  der- 
nier de  ces  facteurs  a  monté  quelques-uns  de  ses  clavecins  en  cordes  de 
boyaux.  Il  en  existe  encore  dans  plusieurs  villes  d'Italie  qui  attestent 
l'avantage  de  ces  cordes  sur  celles  de  fer  ou  de  cuivre  pour  la  qualité  du 
son. 

»  En  France,  Richard  et  d'autres  facteurs,  vers  le  même  temps,  acqui- 
rent de  la  réputation.  Cent  ans  après,  Blanchel  (1)  les  surpassa  par  le  son 
agréable  de  ses  clavecins  et  principalement  par  la  légèreté  extrême  de  ses 
claviers,  qui  contribua  beaucoup  aux  progrès  de  cet  instrument  en  France. 
Blanchel  refit  des  claviers  à  un  grand  nombre  de  clavecins  de  Hans  Ruc- 
kers,  auxquels  il  ajouta  quatre  notes  graves  et  autant  d'aiguës. 

»  L'étenduedu  clavecin  aété  portée  depuis  àcinq  octaves.  D'après  plusieurs 
essais  faits  depuis  quelque  temps,  on  peut  conjecturer  que  les  bornes  de 
cette  étendue  seront  bientôt  reculées. 

»  Tel  est  à  peu  près  l'état  où  le  clavecin  s'est  maintenu  malgré  tout  ce 
qu'on  a  successivement  tenté  et  exécuté  d'heureux  ou  d'absurde  pour  en 
velouter  ou  varier  le  son  véritable,  qui  a  toujours  paru  aigre  aux  oreilles 
délicates.  On  a  fail  des  clavecins  qui  ont  plus  de  vingt  changements  pour 
imiter  le  son  de  la  harpe,  du  luth,  de  la  mandoline,  du  basson,  du  flageo- 
let, du  hautbois,  du  violon  et  d'autres  instruments.  Les  sons  qui  ont  été 
découverts  dans  le  cours  des  expériences,  et  auxquels  on  n'a  pu  attribuer 
d'analogie  avec  ceux  d'instruments  connus,  ont  eu  des  noms  nouveaux 
comme  jeu  céleste,  etc.  Dans  ce  nombre  de  jeux  il  en  est  qui  auraient  mé- 
rité d'être  conservés,  si  leur  peu  de  solidité  n'en  empêchait  l'usage  général. 

»  Pour  produire  ces  divers  effets,  on  a  multiplié  les  rangs  de  sautereaux, 
et,  au  lieu  de  plumes,  quelques-uns  ont  été  armés  des  matières  les  plus 
propres  à  rendre  l'intention.  Celui  qui  exécute  peut,  sans  s'interrompre, 
faire  entendre  ces  différents  jeux,  ou  séparément  ou  plusieurs  réunis,  au 
moyen  de  ressorts  qu'il  fait  mouvoir  par  des  boutons  à  la  portée  du  ge- 
nou et  par  des  pédales.  Quelquefois,  pour  faciliter  encore  les  combinai- 
sons, on  a  ajouté  un  troisième  clavier.  Enfin  on  a  imaginé  de  placer  un 
buffet  d'orgue  sous  le  clavier  et  de  faire  communiquer  les  tuyaux  avec  le 
clavier  de  ce  dernier  instrument  :  l'orgue  et  le  clavecin  peuvent  être  en- 
tendus ensemble  ou  séparés.  En  réunissant  la  variété  de  jeux  adaptée  au 
clavecin  aux  divers  jeux  d'orgue  dont  l'espace  est  susceptible,  le  nombre 
en  devient  prodigieux. 

»  Les  nuances  manquaient  au  clavecin  :  l'on  n'a  pas  trouvé  d'autre  ma- 
nière, après  celle  des  deux  claviers,  d'augmenter  ou  diminuer  le  son,  que 
d'avancer  ou  reculer  successivement  par  des  ressorts  les  divers  rangs  de 
sautereaux,  afin  de  les  mettre  hors  de  la  portée  des  cordes  ou  de  les  en  rap- 
procher. 

»  Les  Anglais  ont  pourtant  ajouté  un  autre  moyen  à  celui-là,  par  un  cou- 
vercle placé  au-dessus  des  cordes  et  divisé  en  lattes  bien  jointes,  qu'une 
pédale  écarte  et  rapproche  à  tous  les  degrés,  pour  faire  sortir  ou  pour  ren- 
fermer le  son. 

»  Tant  de  complications  dénotent  l'imperfection  du  clavecin.  Elles  exi- 
gent trop  d'adresse  dans  les  ouvriers,  et  trop  de  patience  dans  ceux  qui 
exécutent:  les  ressorts  en  sont  trop  gênants  et  les  réparations  trop  souvent 
nécessaires,  pour  que  les  instruments  où  on  les  a  entassés  ne  soient  pas 
très-rares.  Est-ce  d'ailleurs  par  des  imitations  fausses  et  puériles  que  l'on 
doit  chercher  à  nous  attacher  (2)?  un  instrument  où  l'unité,  la  pureté  de 
son  et  tous  les  degrés  désirables  de  force  et  de  douceur,  parlent  au  cœur 
sans  blesser  l'oreille,  remplit  bien  mieux  le  but  de  la  musique.  » 

Cet  instrument,  c'est  le  piano.  Je  compléterai  brièvement  cette  notice  par 
rjn  exposé  sommaire  d'es  principaux  faits  de  l'histoire  du  piano. 

En  1716,  un  facteur  de  Paris,  Marius,  invente  un  clavecin  à  maillets 
ou  marteaux:  c'est  le  système  sur  lequel  la  construction  du  piano  est 
basée. 

En  1718,  Bartolomeo  Cristoforo,  facteur  florentin,  perfectionne  l'inven- 
tion de  Marins  et  fait  bien  réellement  le  premier  piano. 

Déjà,  en  1717,  Schroëtter  claveciniste  distingué,  à  Dresde,  avait  aussi 
conçu  i'idée  d'un  piano  el  l'avait  réalisée.  Son  invention  était  bien  à  lui, 

(1)  François  Etienne  Blanchet,  maître  facteur  de  clavecins  en  l'an  1750,  arrière-grand- 
père  de  M.  Blanclict  fils,  facteur  de  pianos  de  la  rue  d'Hauteville.  La  fille  ai  François- 
Etienne  Blanchet  épousa,  en  1S57,  Pascal  Taskin,  célèbre  facteur  de  clavecins,  originaire 
de  Liège,  qui  s'associa  et  succéda  à  son  beau-père. 

(2)  Cette  dernière  appréciation  justifie  bien,  je  pense,  le  chois  que  j'ai  fait  de  l'article 
d'Hullmandel.  Peut-on  parler  avec  plus  de  sens? 


car  elle  offrait  quelques  différences  notables  avec  celle  de  Cristoforo.  Mais, 
comme  tant  d'autres  inventeurs,  il  n'eut  pas  les  honneurs  de  son  invention, 
qui  ne  fut  pas  encouragée,  à  laquelle  même  il  renonça  et  dont  d'autres 
s'emparèrent.  Du  reste,  c'est  le  système  de  Schroëtter  qui  a  été  définitive- 
ment adopté  et  qui  a  fixé  la  partie  mécanique  du  piano. 

En  1730,  Godefroy  Silbermann,  facteur  d'orgues  à  Freyberg,  en  Saxe, 
éleva  une  fabrique  importante  de  pianos  à  queue.  Il  n'y  en  eut  d'abord  que 
de  cette  forme,  qui  était  celle  du  clavecin. 

En  1758,  Friederici,  facteur  d'orgues,  à  Géra,  en  Thuringe,  est  le  pre- 
mier qui  fit  des  pianos  carrés. 

.  En  1760,  Zumpe,  en  Angleterre,  et  les  frères  Silbermann  en  Allemagne, 
eurent  de  grandes  manufactures  de  pianos. 

En  1777,  Sébastien  Érard  et  son  frère  Jean-Baptiste  sont  les  premiers 
qui  aient  construit  des  pianos  en  France.  C'étaient  de  petits  pianos  carrés, 
de  cinq  octaves  et  à  deux  cordes.  Le  piano  ne  fut  pas  tout  de  suite  adopté 
en  France  ;  il  ne  le  fut  guère  qu'en  1786  :  jusque-là  même  Érard  continua 
de  perfectionner  le  clavecin. 

En  1790,  Érard  fait  les  premiers  grands  pianos  carrés,  et  en  1796  les 
premiers  grands  pianos  à  queue,  de  cinq  octaves  et  demie  et  à  trois  cordes. 

On  sait  quels  furent,  depuis  cette  époque,  les  progrès  de  la  fabrication 
du  piano  :  cette  facture  s'est  élevée  de  nos  jours  au  plus  haut  degré  de  per- 
fection dans  les  manufactures  d'Érard,  dePetzold,  de  Pape,  dePleyel,  de 
Wolff,  de  Henri  Herz,  de  Blanchet  et  Roller,  de  Blanchet  fils,  à  Paris,  et 
dans  les  fabriques  anglaises  de  Broadwood,  de  Clementi  et  de  Collard. 

Pour  l'histoire  complète  du  piano,  on  doit  consulter  les  éminents  écrits 
de  M.  Fétis,  sa  Biographie  de  Sébastien  Érard  [Biographie  universelle')  et 
ses  rapports  sur  les  grandes  expositions  de  Paris  et  de  Londres. 
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9e  CONCERT   POPULAIRE  DE   MUSIQUE  CLASSIQUE 

L'ouverture  des  Noces  de  Figaro,  de  Mozart,  cette  vive  et  spirituelle  préface 
de  la  comédie  de  Beaumarchais,  ouvrait  le  neuvième  concert  populaire.  La 
valeureuse  phalange  de  M.  Pasdeloup  se  trouvait  à  l'aise  dans  cette  page  clas- 
sique dont  tout  l'effet  est  accaparé  par  les  instruments  à  cordes.  Ce  sont  eux,  on 
le  sait,  qui  brillent  particulièrement  dans  cet  orchestre,  bien  que  les  violon- 
celles n'aient  pas  toujours  prouvé  tout  le  fini,  ni  la  correction  que  l'on  pour- 
rait souhaiter. 

Henri  Vieuxtemps  est  venu  ensuite  détailler  avec  son  archet  royal  le  con- 
certo en  ré  majeur,  de  Beethoven.  C'est  la  seule  œuvre  de  ce  genre,  pour  violon, 
que  Beethoven  nous  ait  laissée.  La  conception  en  est  admirable,  et  elle  offre 
tout  l'intérêt  d'une  symphonie.  Le  violon  y  est  traité  comme  s'il  était  un  instru- 
ment spécial  et  complètement  en  dehors  du  groupe  des  violons  de  l'orchestre. 
Toutefois,  et  c'est  le  sentiment  général,  l'œuvre  de  Beethoven  pèche  par  sa 
longueur.  Le  patriarche  Haydn  a  eu  son  tour  :  son  andante  du  quatuor  n°  50 
est  un  des  plus  remarquables  de  la  riche  collection  des  quatuors,  et  les  instru- 
ments à  cordes  y  ont  vaillamment  rempli  leur  tâche.  L'orchestre  Pasdeloup  ne 
s'est  pas  moins  distingué  dans  la  symphonie  en  la  majeur,  de  Mendelssohn, 
une  des  productions  les  plus  ardues  de  ce  maître  de  la  fantaisie.  Le  scherzo  e! 
la  saltarelle  ont  été  chaleureusement  fêtés. 

Enfin  l'ouverture  à'Euryanle,  de  Weber,  couronnait  le  programme  de  la 
séance.  Cette  sœur  cadette  de  la  préface  du  Freyscnûtz,  avec  son  exorde  fou- 
gueux et  sa  brillante  péroraison,  a  transporté  l'auditoire;  et  en  soiiant  du 
Cirque-Napoléon,  le  public  se  disait  ce  qu'il  se  dit  chaque  dimanche  :  ci  Voilà 
le  plus  beau  concert  de  Tannée  !  »  C'est  ainsi  que  chaque  séance  se  constitue 
la  rivale  de  celle  qui  l'a  précédée ,  et  voilà  précisément  ce  qui  affermit  la  vogue 
de  l'institution  Pasdeloup. 


V  AUDITION  DE  CHRISTOPHE  COLOMB 

de  Félicien  David 

(salle  de  l'exposition  des  beaux-art.*) 

La  deuxième  audition  de  Tode-symphonie  de  Félicien  David ,  Christophe 
Colomb,  a  été  infiniment  plus  satisfaisante  que  la  première,  bien  que  les  instru- 
ments à  cordes  n'aient  pas  encore  atteint  tout  le  volume  et  toute  la  perfection 
désirables.  Les  chœurs — renforcés  de  quelques  bonnes  voix  — ont  vaillamment 
fonctionné.  Pour  les  soli,  Gourdin ,  empêché  par  une  indisposition,  a  été  rem- 
placé à  Timproviste  par  Faure,  qui  a  fait  réclamer  l'indulgence  du  public,  et 
certes,  ce  n'était  qu'une  coquetterie;  cet  artiste  a  électrisé  son  auditoire.  Quant 
à  Mm0  Sabatier,  qui  succédait  à  M"c  Battu,  elle  a  dit  avec  une  touchante  mélan- 
colie les  Plaintes  du  Mousse  et  la  berceuse  de  la  Mère  indienne.  Les  adieux 
d'Elvire  et  de  Fernand  qu'elle  a  chantés  avec  Warot,  ont  été  aussi  fort  applau- 
dis. On  a  redemandé  au  ténor  Warot  la  rêverie,  Pendant  le  calme,  qu'accom- 
pagne le  chœur  si  original  des  matelots.  Public  et  orchestre  ont  fait  à  Félicien 
David  une  véritable  ovation  après  le  Lever  du  Soleil,  dans  les  Antilles,  qui 
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exprime  les  mille  harmonies  de  la  nature  tropicale,  tout  comme  le  Lever  du 
Soleil,  dans  le  Désert,  exprime  la  sublime  simplicité  de  l'étendue  infinie. 

J.  L. 

P.  S.  Aujourd'hui  dimanche  28  décembre,  deuxième  concert  de  la  deuxième 
série  des  concerts  Pasdeloup.  En  voici  le  programme  : 

Ouverture  du  Roi  des  Génies Weber. 

Symphonie  pastorale Beethoven. 

1er  Morceau  :  Exposition  des  sentiments  à  l'aspect  des  campagnes 
riantes.  —  2e  Morceau  :  Scène  au  bord  du  ruisseau.  —  3e  Mor- 
ceau :  Réunion  joyeuse  des  campagnards;  l'Orage.— Finale:  Sen- 
timents de  joie  et  de  reconnaissance  après  l'orage. 

Adagio  du  3e  quintette  en  sol  mineur Mozart. 

Exécuté  par  tous  les  instruments  à  cordes. 

Ouverture  à'Athalie Mf.ndelssohn. 

Final  de  la  symphonie  en  sol  majeur  n"  29 Haydn. 

— s=r6=fSi£miïfë*=s — 

NOUVELLES   DIVERSES 


Le  roi  des  Belges  vient  de  nommer  officiers  de  l'ordre  de  Léopold  MM.  de 
Bériot,  Servais  et  Vieuxtemps;  trois  grandes  illustrations  de  l'art  contemporain, 
auxquelles  la  Belgique  peut  être  fière  d'avoir  donné  le  jour. 

—  Nous  avons  signalé  tout  récemment  plusieurs  morceaux  de  musique 
légère,  composés  par  le  sultan  et  publiés  chez  un  éditeur  de  Milan.  Les 
journaux  allemands  nous  apprennent  aujourd'hui  que  Sa  Hautesse  s'occupe  en 
ce  moment  d'un  opéra,  probablement  sur  un  libretto  italien.  Traducteurs,  à 
vos  pièces  !  car  voilà  de  quoi  tenter  nos  deux  nouveaux  directeurs  de  l'Opéra 
et  de  l'Opéra-Comique.  A  moins  que  M.  Calzado  ne  s'empare  de  l'impériale 
partition. 

—  On  a  représenté,  le  13  de  ce  mois,  à  l'Académie  Royale  de  Berlin,  un  opéra 
de  Reinthaler,  Jephtra.  Cet  ouvrage,  que  le  compositeur  conduisait  lui-même, 
a  été  bien  accueilli.  Parmi  les  notabilités  qui  assistaient  à  cette  représentation, 
on  remarquait  Sa  Majesté  la  reine  Augusta  et  le  maestro  Meyerbeer. 

—  On 'lit  dans  la  Gazette  musicale  de  Berlin  : 

«  A  l'issue  de  la  représentation  de  congé  de  Mml  Koester,  on  a  fait  remettre 
a  la  cantatrice  une  parure  de  la  part  du  roi  et  de  la  reine.  » 

—  Le  ténor  Pencani,  que  nous  avons  applaudi,  il  y  a  deux  ans,  à  Paris,  dans 
le  Poliuto  de  Donizetti,  fait  sensation  en  ce  moment  a  Moscou.  Otello,  Un  Ballo, 
il  Trovatore  et  Lucia  sont  ses  opéras  de  prédilection. 

—  A  Saint-Pétersbourg,  c'est  M™0  Barbot  qui  accapare  l'enthousiasme 
moscovile.  Voilà  une  cantatrice  dont  notre  Académie  Impériale  de  Musique  a 
eu  bien  tort  de  se  séparer...  Mais  M"'  Barbot  était  Française,  et  à  l'Opéra 
français  cet  extrait  de  naissance  est  presque  un  crime. 

—  Mme  Lafon,  une  autre  cantatrice  française,  que  l'Opéra  a  laissée  partir  mal- 
gré les  protestations  de  Meyerbeer,  vient  de  nous  revenir  après  un  long  et  bien 
regrettable  silence.  On  sait  que  Mn,e  Lafon,  qui  a  défrayé  nombre  de  remarqua- 
bles saisons  sur  les  premières  scènes  d'Italie,  ftit  frappée  d'une  subite  extinc- 
tion de  voix ,  à  la  suite  d'une  représentation  extraordinaire  à  Bordeaux.  Cette 
magnifique  voix,  que  tous  les  habitués  de  l'Opéra  ont  encore  dans  l'oreille,  serait 
heureusement  revenue  et  si  complètement ,  que  Mmo  Lafon  se  proposerait  de 
rentrer  au  théâtre  cet  hiver  même. 

—  Le  Cercle  philharmonique  de  Bordeaux  vient  d'applaudir  à  la  résurrection 
de  la  voix  de  la  belle  M"e  Moreau-Sainti,  qui,  elle  aussi,  s'était  brisé  le  larynx, 
non  pas  à  une  bronchite  aiguë  comme  Mme  Lafon,  mais  à  l'exécution  prématu- 
rée des  œuvres  de  Verdi.  On  sait  que  MUe  Marie  Moreau-Sainti  eut  le  malheur 
de  débuter  deux  ans  trop  tût  dans  les  Vêpres  siciliemies,  et  de  poursuivre  immo- 
dérément la  carièrre  italienne.  Après  un  silence  forcé  de  plusieurs  années, 
M"e  Moreau-Sainti  nous  revient  à  l'exemple  de  M016  Lafon,  mais  en  s'adressant 
tout  d'abord  aux  sociétés  philharmoniques.  C'est  en  remplacement  de  MmDCabel, 
retenue  au  Théâtre-Lyrique,  qu'elle  a  été  appelée  à  Bordeaux.  Malgré  l'émo- 
tion visible  de  cette  première  réapparition  dans  le  monde  musical,  M"0  Moreau- 
Sainti  a  su  trouver  de  charmants  accents,  et  prouver  que  si  son  séjour  en  Italie 
pouvait  se  reprocher  l'altération  de  sa  voix  ,  il  avait,  du  moins,  complété  son 
talent.  —  Parlez-nous  de  l'archet  des  violonistes;  voilà  une  voix  qui  défie  celle 
de  dame  nature,  et  n'est  exposée  à  aucune  des  intempéries  vocales.  Le  jeune 
Sarasate  l'a  prouvé  une  fois  de  plus  à  ce  même  concert  de  Bordeaux,  où  son 
archet  magnétique  a  excité  un  véritable  enthousiasme.  L'orchestre,  dirigé  par 
M.  Cuvreau,  l'a  accompagné  avec  la  verve  et  le  fini  d'un  orchestre  parisien. 
Puis  tous  les  archets  ont  battu  sur  les  pupitres  avec  toutes  les  mains  du  public. 
Les  mêmes  bravos  se  sont  renouvelés  pour  Mm8  Tardieu  de  Maleville,  qui  est 
venue  démontrer  aux  sociétés  philharmoniques  combien  le  piano  confié  à  des 
mains  habiles  et  à  de  bonne  musique  sait  tenir  une  place  d'honneur  dans  un 
programme  de  concert.  M""  Tardieu  de  Maleville  a  triomphé  sur  toute  la  ligne 
avec  du  Mozart,  de  l'Haydn  et  du  Hsendel.  Rien  que  cela. 

—  Les  enfants  prodiges  commencent  à  poindre  en  Russie.  Est-ce  un  bon 
signe?...  Les  correspondances  de  Saint-Pétersbourg  nous  parlent  d'une  grande 
pianiste  moscovite,  âgée  de  dix  ans,  M1"  Brailoff.  Nous  l'attendrons...  dans  une 
dizaine  d'années. 

—  Les  correspondances  de  Moscou  nous  apprennent  la  mort  d'un  des  com- 
positeurs russes  les  plus  distingués,  M.  Verstofski,  dont  l'opéra  :  le  Tombeau, 
d'Ascold,  s'est  maintenu  au  répertoire  russe  depuis  vingt  ans.  Encore  un 
maestro  qui  nous  était  inconnu. 


—  La  Gazette  musiciie  universelle,  de  Leipzig,  va  reparaître  après  une  inler- 
ruplion  de  quinze  ans,  chez  MM.  Breitkopf  et  Haertel.  Salut  à  l'intéressant 
revenant  ! 

—  L'exemple  donné  par  les  grandes  clames  de  Paris  et  de  Compiègne  devient 
contagieux.  A  Nice,  on  organise  une  société  pour  l'exécution,  dans  la  salle  d'un 
palais,  des  opéras  la  Cenerentola,  il  Pirata  et  Luisa  Miller.  Les  interprètes  de  ces 
œuvres  sont  Mme  la  baronne  Vigier  (Sophie  Cruvelli),  soprano;  Mra°  la  comtesse 
Orsini,  contralto;  M™6  la  marquise  d'Amachuellos,  mezzo-soprano ;  M""  Cœcilia 
Owen,  comprimaria;  MM.  Ottavio  Foscarini,  de  Venise,  ténor;  Tamburini, 
baryton;  Carlo  Broschi,  de  Parme,  basse.  Les  chœurs  seront  composés  d'ama- 
teurs distingués,  étrangers  ou  habitants  de  Nice. 

■ — ■  On  annonce  l'arrivée  à  Paris  du  maestro  Paul  Giorza,  de  Milan,  qui  a  composé 
pour  la  Scala,  San-Carlo  et  la  Fenice,  un  grand  nombre  d'opéras  et  de  ballets, 
très-estimés  en  Italie.  M.  Paul  Giorza  se  propose  d'écrire  spécialement  pour 
Paris,  et  en  attendant  une  œuvre  importante,  il  va  publier  en  France  des 
œu\  res  de  son  double  répertoire  italien. 

—  Le  Requiem  de  Mozart  sera  exécuté  le  lundi  5  janvier  prochain,  à  onze 
heures  et  demie,  dans  l'église  de  Notre-Dame,  à  l'occasion  de  la  translation  des 
dépouilles  mortelles  des  archevêques  de  Paris  dans  les  caveaux  de  la^métropole. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Tilmant;  les  chœurs  seront  conduits  par  M.  Fou- 
lon, inspecteur  des  écoles  de  Paris,  et  M.  Pollet,  maître  de  chapelle  de  Notre- 
Dame.  Six  cents  artistes  et  choristes  doivent  concourir  à  cette  solennité.  —  Le 
produit  des  chaises,  des  nefs  et  de  la  quête  est  abandonnée  par  le  Chapitre  à  la 
caisse  de  secours  de  l'Association  des  Artistes  musiciens.  Les  personnes  qui  dé- 
sireraient se  procurer  à  l'avance  des  places  dans  l'enceinte  réservée  peuvent 
s'adresser  à  M.  Bolle-Lasallo,  agent  trésorier  de  l'œuvre,  rue  de  Bondy,  68. 

—  Tous  les  amateurs  de  bonne  musique  ont  souvenir  des  séances  de  musique, 
de  chambre  de  F.  Liszt  et  A.  Batta.  Trois  grands  artistes  de  notre  époque, 
M™0  Escudier-Kastner,  MM.  H.  vieuxtemps  et  Alexandre  Batta,  ont  formé  une 
association  pour  donner  quatre  séances  du  même  genre,  et  qui  auront  lieu,  le 
soir,  dans  la  salle  de  M.  Henri  Herz,  les  21  et  28  janvier,  les  4  et  II  février.  On 
entendra,  dans  chaque  séance,  un  chanteur  ou  une  cantatrice  en  renom.  La 
musique  instrumentale,  comme  celle  de  chant,  sera  choisie  parmi  les  chefs- 
d'œuvre  de  toutes  les  écoles.  On  trouve  des  billets  et  on  peut  s'abonner  à  la 
salle  Herz,  48,  rue  de  la  Victoire. 

—  Un  concert  de  bienfaisance  réunissait  dimanche  dernier  un  nombreux 
public  dans  la  vaste  salle  Barthélémy.  M"1"  Viardot  s'est  fait  applaudir  avec  en- 
thousiasme. Lafont,  jeune  baryton,  donnait  vaillamment  la  réplique  à  la  grande 
artiste.  M™'  Marie  Damoroau  a  détaillé  avec  beaucoup  de  charme  l'air  de  la 
Muette  et  deux  mélodies.  De  leur  coté,  les  frères  Guidon  ont  recueilli  les  bravos 
qui  ne  leur  font  jamais  défaut  ;  et  enfin  M.  Léon  Régnier,  M""  Harder  (piano) 
et  Chaudesaigues  (orgue),  complétaient  les  éléments  du  programme. 

—  Samedi  dernier,  comme  d'habitude,  notre  professeur  Vlarmontel  réunis- 
sait ses  élèves  dans  ses  salons  de  la  rue  Taitbout.  Voici  le  menu  de  cette  soirée, 
à  laquelle  coopérait  aussi  un  de  nos  violoncellistes-compositeurs,  M.  Lutgen  : 
—  Air,  duo ,  ballade  et  ouverture  d'un  opéra  inédit  de  31.  Henri  Potier  ;  andante 
et  scherzo  de  la  sonate  de  Vogel,  dédiée  à  Rossini,  exécutée  par  MM.  Jacoby 
et  Delagoix-Lessot;  finale  d'un  concerto  de  Mendelssohn  (Jacoby);  scherzo 
(piano  et  violon)  composé  par  M.  Dclagoix  et  parfaitement  rendu  par  l'auteur 
et  M.  Jacoby;  2'"°  nocturne  de  Marmontel  (M""  Lambert);  Mélancolie  et  Marche 
triomphale,  du  même,  par  M.  Lavignac.  Enfin,  air  de  Stradella,  transcrit  et  exé- 
cuté par  M.  Lutgen.  C'était  tout  un  programme  de  concert. 

—  M"°  Parent,  premier  prix  de  Mmo  Farrenc  au  Conservatoire  —  et  qui,  sous 
l'habile  direction  de  M.  F.  Le  Couppey,  est  chargée  aujourd'hui  d'une  classe  de 
jeunes  pianistes  aux  cours  de  M.  Réaume,  —  vient  de  faire  entendre  ses  élèves 
en  une  intéressante  audilion  de  famille.  Les  nouvelles  études  rhythmiques  de 
l'Art  de  déchiffrer  de  Marmontel,  son  solo  de  concours,  sa  sonate,  formaient  la 
partie  substantielle  du  programme  de  cette  réunion,  qui  a  prouvé  combien  les 
leçons  de  M"c  Parent  sont  goûtées  et  couronnées  des  meilleurs  résultats. 

Les  examens  d'admission  ont  eu  lieu  cette  semaine  au  Conservatoire.  Nous 

citerons,  entre  autres  élèves  reçues  avec  distinction,  M""  Savit,  ("prix  de  piano, 
de  l'école  de  Toulouse,  admise  dans  la  classe  de  M.  F.  Le  Couppey. 

On  écrit  de  Mantes  que  M"*  Giroud  de  Villette  a  donné  un  concert  dans 

cette  ville  avec  le  concours  de  M11'  Delphine  Champon,  MM.  Marx,  Castel  et 
quelques  amateurs.  Mu,e  Giroud  de  Villette  a  été  engagée  également  par  la 
Société  philharmonique  d'Angers. 

—  L'éditeur  Pacini,  en  publiant  trois  nouvelles  mélodies  de  deL.Niedermeyer: 
la  Mer,  Puisque  ici-bas  toute  âme,  et  ma  Belle  rebelle,  annonce  un  album  des  dix 
mélodies  célèbres  du  même  auteur,  au  nombre  desquelles  le  Lac,  l'Automne  et 
l'Isolement. 

—  Le  Barbier  de  Sèville,  cet  éternel  chef-d'œuvre  de  Rossini,  vient  encore  de 
donner  jour  à  deux  morceaux  de  piano  :  le  premier,  de  la  composition  de 
W.  Krùger,  sous  le  titre  :  Illustrations  d'il  Barbiere;  le  second,  de  Bernard  Rie, 
sur  la  mélodieuse  sérénade  du  premier  acte. 

—  Indépendamment  de  son  album  annuel  pour  l'année  1863  (voir  aux  an- 
nonces), M.  Camille  Schubert  vient  de  publier  trois  nouvelles  compositions  pour 
piano  sous  les  titres  :  Le  Menuet  de  la  Cour,  la  Fête  des  Patineurs,  fantaisie-valse, 
et  Sous  le  Balcon,  romance-sérénade. 


J.  L.  Heugel,  directeur. 


J.  Low,  rédacteur  en  chef. 
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LE    MENESTREL 


MUSIQUE  ET  ALBUMS  EN  VENTE  AU  MÉNESTREL 


MÉLODIES    NOUVELLES 

AÏ.FIÏEB    S3 1"  TE  IL 


Les  Ange;    Gardiens 

Clair  de    Lune 

Le   Danseur   Bathylle 

Le   Réveil    du    Printemps 


II  suffit  d'aimer 

Les  Baigneuses   de  Lesbo 

La  Trinité  du  Poëte 

Voici  le  Soleil 


POESIES 

MOT.    1IÉUY,    ROEILHET,    BERTRAND,   R.    1IYENXE 

La  Collection  eu  un  volume  richement  relié,  12  fr. 

E.   GIROD,  ÉDITEUR,  16,   BOULEVARD  MONTMARTRE 
En  venle  chez  CAMILLE  PRILIPP,  Éditeur  de  Musique,  boulevard  des  Italiens,  n°  19 

Au  coin  de  la  Galerie  de  Fer 


CAMILLE    SCHUBERT 


RICHE    RELIURE 


ALBUM-1863 

ILLUSTRÉ    IiE    BEAUX    DESSINS 


TK1X   NkT  :    12    FR. 


N"  1.  Les  Harmonies  du  Sud  ..   Valse.  I    N"  (t.  La  FC-tc  des  Gondoles. . .  Séhottisch. 

N°  2.  Le  Traîneau  des  Amours  Polka.  N"  5.  L'Étoile  du  Berger Redowa. 

N°  3.  La  Rosée  du  Matin Polka-Mnz.  '    N°  6.  Les  Fifres  du  Régiment.  Quadrille. 

N"  7.  Le  Royaume  des  Fées Qundrille. 

MUSIQUE   DE   PIANO 

CH.AL.WEXS.        Op.  16.  Valse  de.  salon 0      n 

PAUL   BERNARD.     Op.   73.   Evohé,  hymne  à  Bacchus  d'Ot'FEISBACtl   7     50 

L.  B1ÉMER.  Op.  8.  Première  valse  de  salon 5      » 


L.   DIEMER.  Transcription  :  Un'  aura  amoroso,  Cosi  fan  Tutte 

—  Duo  des  Portraits,  —  

J.  CM.    HESS.         Op.  74.  Orphée  aux  Enfers,  fantaisie-caprice 

Op.    75.   Chanson  de  Fortunio 

LEFEBURE-WÉLY.  Pensées  d'Album,  op.  151,  six  morceaux  : 

N"  1.  Nuit  d'Orient,  rêverie 

N"  2.  La  Cz arienne ,  marche 

K"  3.  Les  Lagunes,  noclurne 

K"  li.  La  Viennoise,  mazurka 

N"  5.  Le   Myosotis 

I\°  6.  The  Derby,  galop 

A.  MAltMOXTEL.  Op.  66.   La  Brise,  valse  brillante 

CH.    NEUSTEDT.  Op.  40.  Prière  de  Moïse,  transcription  variée 

Op.  û.2.  Cosi  fan  tutte,  de  Moz.vnT,  transcription  variée. 
A.   TALEXY.  Bassure-toi,  mélodie 


A.    GODARD. 
M.  GRAZIANI. 
J.  STRAUSS. 


PU.  STUTZ. 


ALFRED  YCWG. 


YRADIER. 

G.  NADAUD. 

PELI.AERT. 
Ol  !  I.NJi  AC1I. 


MUSIQUE   DE   DANSE 


Souvenance,    polka-maznrka. 
Le  Songe,  valse  romanùque. 


La  Ri< 


Fleur  de  Noblesse,  valse 

Valse  des  Valses 

Un  Bal  à  la  Cour,  valse 

Jockey-Club ,    polka 

Joyeuse,  polka 

Souvenir  d'Auvergne,  polka-mazurka 

Les  Mandarins,   polka 

La  Pastorale,  polka-mazurka 

La  Livry,  valse 

Les  Jeunes  Valseurs  ?   facile 

Laurence,  polka 

Amiothe,  valse 

Lorraine,  mazuika 


MUSIQUE  DE  CHANT 

El  Arreglîto  (la  promesse  de  mariage),  chanson  havanaise 

La  Mononita,  chanson  havanaise,  1-2 

Trop  tard 

La  JV.nza,  valse,  change  par  MUc  PATTI 

Vai  i  on  illustrée  d'Orphée  aux  Enfers.net 

Partition  piano  solo  d'Orphée  aux  Enfers ,  net 


PRIMES    GRATUITES   DÉLIVRÉES  AUX  ABONNÉS  DU   MÉNESTREL 


CHANT 


PIANO 


F    UN    RECUEIL   DE   20   MELODIES    CELEBRES 

DE 

CHARLES   GOTJNOD 

Volume  in-8°,  orné  du  portrait  de  l'auteur,  renfermant  entre  outres  mélodies  :  l'Ave 
Maria,  sur  le  prélude  àa  Bach;  la  Sérénade  et  l'Aubade,  de  Victor.  Huno;  le  Vallon 
et  le  Soir,  de  Lamartine;  lo  Vieil  Habit  et  les  Champs,  de  Bëiu,\ger;  Venise  et  le 
Lever,  d'ALt'RED  de  Musset;  la  Naïade,  de  Poissard,  etc.,  etc. 

2°  UN  RECUEIL  DE  20   CHANSONS   (AU   CHOIX) 

G.  NADAUD 

Volume  in-S",  orné  du  portrait  de  l'auteur,  à  choisir  dans  la  collection  complète  des  chan- 
sons d.'  Gu=tavb  Nadaud,  publiée  en  sept  volumes,  ou  une  partition  à  choisir  dans  les 
opéras  de  .-alon  de  G.  Nadauii  :  la  Volière,  le  Docteur  Vieuitemps,  et  les  opéretfs  de 
J.  Oheneach  :  le  Mariag?  aux  Lanternes,  la  Chatte  métamorphosée,  le  66,  .  t 
la  Chanson  de  Fortunio. 


3°  LES  PENSÉES  D'ALBUM,   SIX  MORCEAUX 

LEFÉBURE-WÉLY 

Dédiés  aux  pianistes  et  renfermant  :  1"  Nuit  d'Orient,  rêverie  dédiée  à  M.  T.  Ritter; 
2"  la  Tzarienne,  marche,  à  M.  F.  Le  Coupi'EY;  3"  les  Lagunes,  noclurne,  à  M.  Mah- 
montel;  W  la  Viennoise,  mazurka,  à  M110  J.  Martin;  5"  le  Myosotis,  lied, à  Mmc  Edouard 
Lyon;  6"  The  Derhy,  galop,  à  M.  Camille  Stamatï. 

4"  L'ALBUM-  1SS3    DES   BALS    DE    LA    COUR 

STRAUSS 

Renfermant  les  six  morceaux  de  danse  =  1"  Fleur  de  noblesse,  vals°  de  la  marquise 
d'ALifiBF.  ;  2°  Un  Bol  à  la  Cour,  valse  de  la  duchesse  de  Tarente  ;  3"  Valse  des  valses, 
à  &re  Ernest  André;  U"  Souvenir  d'Auvergne,  polka-mazurka  de  la  comtesse  de 
Preissac;  5"  Jockey-Club,  polka  du  marquis  de  Caux;  6°  Joyeuse,  polka  de 
M.  Gustave  Rouheh. 


N.  B.  Ajouter  au  prix  d'abonnement  un  supplément  d'uN  franc  pour  renvoi  franco  des  primes,  chant  ou  piano,  et  de  deux  francs  pour  les  primes  complètes 

Prime  de  ÏILLUSTMTIOIN  :  Albiim-Gawni,  100  Dessins.  —  Prix  :  30  fr.,  au  lieu  de  120  fr. 

LES  BUREAUX,  2  bis,  rue   Vivienne.   —   HEUGEL  et  C°,   éditeurs,   aux   Magasins  et  abonnements  de  Musique  du  MENESTREL. 


3  0"   ANNÉE    DU    MÉNESTREL   —    A    SES    ABONNÉS 


Le  numéro-spécimen  de  la  30e  année  de  publication  da  Ménestrel,  format  de 
l'Illustration,  indique  l'extension  donnée  à  la  partie  littéraire  du  journal,  qui 
a  pris,  depuis  quelques  années,  une  place  aussi  honorable  qu'importante  dans 
la  presse  musicale. 

Comme  par  le  passé,  le  Ménestrel  aura  pour  but  d'inléresser  et  d'instruire 
es  lecteurs;  aussi  s'est-il  assuré  la  précieuse  collaboration  des  plumes  compé- 
tentes de  MM.  Azevedo,  H.  Barbedette,  Paul  Bernard,  Oscar  Comettant,  Denne- 
Baron,  Léon  Halévy,  Gustave  Héquet,  B.  Jouvin,  Amêdée  Méreaux  ,  Mailuontel  , 
J.  d'Ortigue  et  Richard  de  la  Bibliothèque  impériale,  qui  tous  ont  bien  voulu  se 
charger  d'écrire  pour  ses  lecteurs  des  études  spéciales  sur  nos  plus  célèbres 
compositeurs.  Ces  notices  biographiques  seront  illustrées  de  portraits  et  auto- 
graphes qui  en  compléteront  l'intérêt. 

le  Ménestrel  va  donc  publier  successivement,  à  dater  de  ce  jour,  indépendam- 
ment des  comptes  rendus  et  nouvelles  des  théâtres  et  concerts,  les  notices 
biographiques  et  études  des  œuvres  de  nos  célèbres  compositeurs  : 

1°F.  Halévy,  par  Léon  Halévv.  —  2"HÉROLDet  Auber,  par  B.  Jouvin. — 3°  Rossini 
et  Félicien  David,  par  Azevedo. —  4°  Meterbeer,  par  J.  d'Ortigue.  — ■  5"  Boïeldieu, 
par  G.  Héquet.—  0°  Schubert  et  Mendelssohn,  par  H.  Barbedette.  —  7°  Shostini, 
par  D.  Denne-Baron.  —  8°  Les  Clavecinistes,  par  Amédée  Méreaux. 

D'intéressants  documents  inédits  sur  Stradella  et  ses  œuvres,  recueillis 
par  M.  Richard,  de  la  Bibliothèque  Impériale;  de  curieuses  recherches  sur  la 
Musique  nègre,  par  Oscar  Comettant;  la  continuation  des  Lettres  d'un  Bibliophile 
musicien,  par  J.  d'Ortigue,  et  des  Tablettes  du  Pianiste  et  du  Chanteur,  par 
MM.  Marhontel,  Paul  Bernard,  G.  Duprez  et  Ponchard,  alterneront  avec  les 
notices  de  MM.  Azevedo,  Barbedette,  Dennk-Baron,  Léon  Halévy,  G.  Héquet, 
B.  Jouvin,  et  Améulf.  Méreaux  et  J.  d'Ortigue. 


Une  importance  analogue  sera  désormais  donnée  aux  publications  musicales 
Au  Ménestrel.  Ses  lecteurs  réclament  avec  instance  de  la  musique  sérieuse  alter- 
nant plus  régulièrement  avec  de  la  musique  légère.  Toutefois,  ce  journal  n'ou- 
bliera pas  qu'il  s'adresse  de  préférence  au  public,  c'est-à-dire  aux  amateurs  de 
musique  qui  demandent  des  œuvres  de  Piano  et  de  Chant  de  tous  les  genres, 
de  tous  les  styles,  et  de  moyenne  difficulté.  Les  primes  de  l'année  1862-1863 
témoignent  de  la  variété  de  répertoire  que  s'imposera  le  Ménestrel,  afin  de 
pouvoir  s'adresser  utilement  à  tous  ses  souscripteurs.  Les  20  mélodies  célèbres 
de  Ch.  Gounod,  le  recueil  des  chansons  populaires  de  G.  Nadaud,  d'une  part, 
et  de  l'autre  les  six  remarquables  pensées  d'album  de  Lefébure-Wély  et  l'album 
des  bals  de  la  Cour,  de  Strauss,  indiquent  de  la  manière  la  plus  complète  le 
programme  varié  qu'il  s'est  tracé,  sans  sortir  des  limites  du  bon  goût  et  d'une 
difficulté  d'exécution  accessible  à  tous.  De  plus,  les  portraits  des  compositeurs 
et  artistes  célèbres  illustreront  les  publications  hebdomadaires.  Par  suite  du 
nouveau  programme  adopté  ,ionr  V  née  1862-1863,  et  de  la  surcharge  consi- 
dérable des  frais  de  papier  e.  J  im,j.  sion,  de  gravure  et  de  manuscrits  mr  en 
seront  la  conséquence  forcée,  les  prù  d'abonnement  sont  fixés  aux  ch;"  fi*  ci- 
dessus,  et  d'une  manière  uniforme  pour  les  abonnés  de  Paris  et  de  "ro- 
vince,  —  ces  derniers  ayant  adressé  de  nombreuses  et  légitimes  réclamauons 
sur  la  surélévation  des  prix  d'abonnement  dans  les  départements.  Désormais, 
la  surtaxe  d'affranchissement  ne  portera  que  sur  les  abonnements  faits  à  l'é- 
tranger. Toutefois,  l'envoi  franco,  des  primes  annuelles  en  province  donnera 
lieu  à  un  affranchissement  d'un  franc  pour  les  primes  Piano  et  Chant  et  de 
deux  francs  pour  les  Primes  réunies.  Les  abonnés  des  départements  qui  fe- 
ront prendre  leurs  primes  dans  les  bureaux  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne, 
à  partir  du  1"  décembre,  n'auront  aucun  supplément  de  prix  à  payer.  {Voir 
l'entête  du  y  ramai.) 
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LE 


MENESTREL 

JOURNAL 
MUSIQUE    ET    THEATRES 


les  Bureaux,  2  bis;  rue  vivienne  —  J.-L. 


CONDITIONS  D'ABONNEMENT 


l"  Mode  d'abonnement  :  &<mma\-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Scènes, 
Mélodirs,  Romances,  Chansons,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Étranger  :  25  francs. 


2e  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous   les   dimanches;  26    Morceaux  ; 

Fantaisies,  Transcriptions,  Valses.  Quadiilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  fraucs. 


3'  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  ou  Partitions. 

Un  an  :  30  fr.  —   Paris  et  Province,  Étranger  :  36  fr. 
On  souscrit  du  1er  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1er  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année,  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser  franco  un  bon 

sur  la  poste,  à  MM.  HUlJCiEli  et  C",  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 
(Texte  seul  :  10  fr.  —  Étranger  :  12  fr.) 


SQMMAIRE-TEXTE 


1.  F.  Haléw,  sa  vie  et  ses  œuvres  [5e  article),  Léon  Halévy.  —  II.  Semaine  théâtrale, 
J.  Lovy.  —  IV.  Lettres  d'un  Bibliophile-Musicien  ,  J.  d'Ortigue.  —  V.  Concerts,  Nou- 
velles, Publications  musicales,  Nécrologie-1 862  et  Annonces. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

NOS  ABONNÉS  A  LA  MUSIQUE   DE   PIANO   RECEVRONT,  AVEC   LE  NUMÉRO  DE  CE  JOUR  : 
LA   TRANSCRIPTION,    PAR    LOUIS  DlEMER,   DE 

L'ARIA    UN'   AURA  AMOROSA 
De  Cosi  fan  tutte,  illustrée  du  portiait  de  Mozart.  —  Suivra  immédiatement 
après  la  transcription  variée  de  C.  Stamatï,  sur.  l'air  célèbre  de  Grétry  :  Du  mo- 
ment qu'on  aime,  de  Zémiiie  et  Azor,  orné  du  portrait  de  Grétry. 


MUSIQUE  DE   CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
LA  CALESERA 

Chanson  espagnole  du  maestro  Yradier,  chantée  par  M""  Patti,  dans  la  leçon 
de  chant  à'il  Éarbiere.  La  Calesera,  avec  paroles  françaises  de  M.  Taguafico,  sera 
illustrée  d'un  nouveau  portrait  de  M"e  Patti,  par  M.  Jacotin.  —  Suivra  immé- 
diatement après  :  El  Arreglito,  chanson  havanaise  du  maestro  Yradier,  chantée 
par  M""  Trerelli,  et  ornée  de  son  portrait. 

PRIMES  DU  MÉNESTREL 

Les  primes  gratuites  du  Ménestrel  sont  à  la  disposition  immédiate  de  nos  abon- 
nés, dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne.  (Voir  aux  annonces.) 


F.  HALÉVY 


SA      VIE     ET      SES      ŒUVRES 


RECITS    ET     IMPRESSIONS    PERSONNELLES    —     SIMPLES    SOUVENIRS 

Après  les  trois  grands  triomphes  de  la  Juive,  de  l 'Eclair,  de 
Guido  et  Ginevra,  et  deux  années  de  travaux  moins  heureux,  nous 
allons  retrouver  une  série  nouvelle  de  succès  qui,  de  1841  à  1849, 
formera  une  des  plus  brillantes  époques  de  la  vie  du  compositeur. 

Une  intrigue  intéressante  et  romanesque,  jetée  dans  un  cadre 
historique  (la  restauration  des  Bragance,  le  Portugal  délivré  de  la 
domination  espagnole),  le  ramenait,  avec  le  Guitarrero  (1),  dans 
sa  véritable  voie,  l'expression  des  sentiments  chevaleresques,  des 
accents  émus  de  la  passion.  Une  partition  riche  et  colorée  restait 
dans  les  limites  de  l'opéra  comique,  tout  en  indiquant  de  plus 
hautes  aspirations.  De  même  que  Ludovic  avait  précédé  la  Juive, 

(1)  Poème  de  Scribe.  (21  janvier  1841.) 


le  Guitarrero,  auquel  Roger  avait  prêté  sa  chaleureuse  énergie, 
semblait  annoncer  la  Reine  de  Chypre,  qui  le  suivit  de  près,  et 
qui  termina  glorieusement  une  année  (1841)  si  heureusement 
commencée. 

La  Reine  de  Chypre  (1)  fut  le  troisième  ouvrage  en  cinq  actes 
dont  il  dotait  la  scène  de  l'Opéra  dans  un  espace  de  six  années  ;  ce 
fut  aussi  le  troisième  grand  succès  qu'il  remportait  sur  cette  scène. 
Comme  dans  Guido,  c'était  encore  l'Italie  qui  avait  inspiré  le  com- 
positeur, mais  non  plus  l'Italie  de  Florence,  avec  la  peste  éclatant 
soudain  au  milieu  des  splendeurs  de  la  cour  des  Médicis  ;  c'était 
l'Italie  de  Venise,  sa  sombre  et  mystérieuse  terreur,  puis  Chypre 
l'Orientale,  avec  sa  pompe  et  ses  fêtes.  Jamais  peut-être  il  ne  s'était 
montré  plus  varié  dans  les  rhythmes,  plus  animé  dans  les  chœurs, 
plus  mélodieux  dans  le  pathétique.  Duprez,  Baroilhet,  Massol, 
M""  Stoltz  secondèrent  dignement  le  maître,  et  devaient  bientôt 
triompher  encore  avec  lui  dans  Charles  VI  (2). 

L'année  qui  sépara  ces  deux  belles  œuvres,  la  Reine  de  Chypre 
et  Charles  VI,  amena  pour  Halévy  un  de  ces  coups  qui  atteignent 
l'homme  dans  ses  affections  les  plus  chères  :  le  15  mars  1842, 
Cherubini  mourut.  Il  perdait  à  la  fois  un  maître,  un  père,  un  ami. 
Je  le  vois  encore  ployant  sous  le  poids  de  ces  trois  douleurs,  tenant 
avec  Auber  l'un  des  coins  du  drap  mortuaire,  dans  le  trajet  du  fau- 
bourg Poissonnière  à  Saint-Roch.  De  grosses  larmes  coulaient  de 
ses  yeux,  et,  à  chaque  roulement  des  tambours  funèbres,  à  chaque 
plainte  des  instruments  chantant  le  sublime  Requiem  qui  accom- 
pagnait les  restes  du  grand  artiste,  il  chancelait  comme  frappé  au 
cœur.  Nos  œuvres  portent  toujours  l'empreinte  des  sentiments  qui 
nous  animaient  au  temps  qui  les  vit  naître;  elles  sont  comme  l'écho 
et  comme  le  reflet  de  cette  lâche  mystérieuse  et  patiente,  une  œuvre 
aussi,  que  chacun  de  nous  accomplit  :  la  vie  de  tous  les  instants  et 
de  tous  les  jours.  Les  plus  belles  pages  de  Charles  VI  exhalent  les 
souffrances  d'une  âme  blessée  ;  et  la  pensée  du  compositeur  est 
comme  voilée  du  crêpe  de  deuil  qui  enveloppait  cette  France  du 
quatorzième  siècle,  dont  il  nous  déroulait  l'émouvant  tableau. 

On  connaît  le  brillant  et  populaire  succès  de  cette  œuvre  émi- 
nente,  représentée  en  1843,  à  celte  même  date  commémora tive  du 
15  mars,  un  an,  jour  pour  jour,  après  la  mort  de  Cherubini;  on  con- 
naît les  vicissitudes  qui,  à  diverses  reprises,  l'ont  éloignée  de  la 
scène,  d'où  elle  semble  définitivement  bannie  ;  nous  parlons  de  la 
scène  parisienne,  car  la  province  et  l'étranger  n'ont  jamais  cessé 
d'entendre  et  d'applaudir  ce  bel  ouvrage.  La  France  d'autrefois, 
évoquée  dans  ses  patriotiques  douleurs,  dans  son  abaissement,  dans 

(1)  Poëme  de  M.  de  Saint-Georges.  (22  décembre  1841.) 

(2)  Poëme  de  Casimir  Delavigne  et  de  son  frère  M.  Germain  Delavigne,  auteur,  avec 
Scribe,  de  tant  de  charmants  ouvrages  et  des  çoëmes  de  la  Muette  et  de  Robert  le  Diable. 
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son  réveil  ;  la  folie  du  malheureux  roi,  éclairée  soudain  par  de  ma- 
gnifiques éclairs  ;  Odette,  sa  consolatrice,  relevant  tout  à  coup 
l'oriflamme  dans  la  cathédrale  de  Saint-Dénis;  jamais  plus  impo- 
sants tableaux  n'avaient  fourni  au  compositeur  de  plus  touchantes, 
de  plus  énergiques  inspirations.  Il  est  regrettable  que,  dans  l'ex- 
pression de  sentiments  commandés  par  l'histoire,  et  naissant  du 
sujet  même,  la  raison  d'État  ait  pu  voir  uni  danger  :  aucune  mani- 
festation publique  n'a  jamais  légitimé  ces  appréhensions  pendant  le 
cours  des  représentations  de  cette  œuvre,  d'une  valeur  si  haute, 
quoique  les  souvenirs  de  1840  fussent  alors  vivants  dans  tous  les 
cœurs.  Son  éloignement  du  répertoire,  jugé  nécessaire  pour  des 
motifs  que  nous  respectons,  fut  une  douleur  pour  le  compositeur 
et  un  préjudice  pour  l'art.  Dans  ces  pages  si  variées  de  tons,  Halévy 
s'était  montré  grand  coloriste  et  mélodiste  inspiré.  Les  scènes  de 
folie,  le  duo  des  cartes,  le  quatuor  sans  accompagnement  du  troi- 
sième acte,  l'apparition  du  bûcheron  de  la  forêt  du  Mans,  la  ro- 
mance du  pauvre  fou,  du  Vieil  Enfant,  comme  il  s'appelle  lui- 
même,  demandant  à  Odette  la  ballade  qu'il  aime  :  que  de  beautés 
d'un  souffle  puissant,  d'un  sentiment  vrai!  Et,  au  milieu  de  cette 
originalité  naïve,  quel  respect  de  la  science  et  de  l'art!  Quel  style 
sévère  approprié  aux  mœurs  rudes  d'une  époque  sinistre  et  déso- 
lée !  Ce  soin  religieux  de  la  couleur,  nous  le  retrouverons  encore 
dans  le  Lazzarone,  piquante  fantaisie  napolitaine  qui  le  délassa  des 
créations  successives  de  la  Reine  de  Chypre  et  de  Charles  VI. 

A  toutes  ses  œuvres,  grandes  ou  légères,  il  apportait  la  même 
conscience,  le  même  scrupule.  Si,  entouré  des  siens  et  de  ses  amis, 
il  écrivait  de  la  musique,  c'est  qu'il  orchestrait  quelques  pages 
d'une  partition  attendue  :  «  S'il  avait  le  pouvoir  de  s'isoler  complè- 
tement, au  milieu  du  bruit  de  la  famille  ou  des  entretiens  du  sa- 
lon, »  comme  l'a  dit  M.  Boilay  (I),  qui  aima  mon  frère  de  tout  son 
esprit  et  de  tout  son  cœur,  ce  n'est  pas  lorsqu'il  cherchait  l'idée 
musicale,  car  il  lui  fallait  alors  le  recueillement  et  la  solitude.  Nous 
savions  tous  ce  que  voulaient  dire  ces  mots  :  «  Voulez-vous,  mes 
amis,  me  laisser  seul  un  moment?  »  A  peine  étions-nous  dans  la 
pièce  voisine,  qu'un  accord  retentissait  sur  le  piano;  c'est  que  sou- 
dain était  descendue  l'inspiration.  Je  lui  ai  toujours  vu  pratiquer 
son  art  avec  un  respect  de  lui-même,  une  foi  et  une  ferveur  quiiaut- 
raient  ajouté,  s'il  était  possible,  à  l'idée  que  je  me  suis  toujours 
faite  de  l'excellence  et  comme  de  la  sainteté  de  la  musique;  art 
tout  idéal  qui  puise  tout  en  lui-même  et  n'emprunte  rien  à  la  ma- 
tière; qui  sait  peindre,  et  qui  n'a  ni  la  couleur  ni  le  pinceau;  qui 
reproduit  sans  le  modèle;  qui  est  la  science  des  sons,  et  qui  s'élève 
à  mesure  qu'il  se  rapproche  de  l'homme  moral,  comme  il  s'abaisse 
s'il  veut  imiter  le  bruit  matériel;  art  divin,  qui  exalte  l'homme  ou 
qui  l'apaise,  qui  s'associe  aux  fêtes  de  la  liberté,  aux  douleurs  et 
aux  joies  de  3a  patrie;  entoure  le  pays  de  défenseurs,  les  temples  de 
pompe  et  d'éclat,  et,  s'il  se  livre  quelquefois  aux  serviles  adulations, 
est  plutôt  complice  que  coupable.  C'est  parce  qu'Halévy  compre- 
nait bien  la  haute  mission  du  musicien,  qu'il  ornait  sans  cesse  de 
conquêtes  nouvelles  son  intelligence  et  son  esprit  ;  et  il  dut  sans 
doute  à  l'amour  et  à  l'étude  de  cette  langue  universelle,  qui  unit  et 
qui  rapproche,  ce  don  merveilleux  et  comme  cette  science  innée  des 
langues  qui  divisent  et  qui  séparent. 

Le  Lazzarone  (1844)  (2)  fut  une  pause  et  une  sorte  de  transition 
entre  Charles  VI  et  les  Mousquetaires  de  la  Reine,  car  le  tour  de 
l'Opéra-Comique  était  venu,  et  ce  théâtre  appelait  alors  l'infati- 
gable et  heureux  compositeur.  Le  Lazzarone,  opéra  bouffe  en  deux 
actes,  quoique  taillé  largement  et  dans  les  conditions  du  grand 
opéra,  sortait  un  peu  des  habitudes  du  lieu.  Le  succès  de  l'ouvrage 
s'en  était  ressenti,  bien  qu'il  renfermât  de  délicieux  morceaux  et 
un  quatuor  bouffe  ravissant.  La  réapparition  de  cet  opéra,  resserré 
dans  sa  marche  un  peu  lente,  serait  une  charmante  surprise  pour 
le  public  d'aujourd'hui. 

Nous  quitterons  ici  un  moment  les  œuvres  du  compositeur  pour 
signaler  les  premiers  débuts  de  cette  plume  habile,  qui  révélait  en 
lui  tout  à  coup  un  penseur  et  des  qualités  toutes  nouvelles.  Nous 

(1)  Article  de  M.   Sainte-Beuve,  Halévï,   secrétaire  perpétuel.    (Constitutionnel   du 
14  avril  1862.) 

(2)  Paroles  de  M.  de  Saint-Georges,  à  qui  l'on  doit  également  les  Momqu-iaires  de  la 
Reine  (1840)  et  le  Val  d  Andorre  (1848),  deux  poèmes  excellents. 


passerons  rapidement  sur  les  Lettres  de  Gervasius  (I),  rêve  fantai- 
siste d'un  musicien  épris  de  son  art,  conception  bizarre,  mais  ingé- 
nieuse,, d'un  style  attrayant  et  coloré;  et,  nous  nous  arrêterons  à 
uneœuvre  sérieuse,,  qui  lui  fut  inspirée  par  la  reconnaissance  et 
dictée  par  un  sentiment  tout  filial. 

Trois  années  apiiès^  la  mort  de  CheruBihi,  il  célébrait!  co  triste 
anniversaire  en  datant,  du  lio  mars  1*845  et  ero  publiant  dans  le 
Moniteur  des  Arts  (1)  la  première  partie  d'une  Élude,,  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  son  illustre  maître,  et  il  commençait  par  ces  belles 
paroles  ce  touchant  hommage  rendu  à  sa  mémoire  : 

«  Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  trois  ans  ont  passé  sur  la 
tombe  de  Cherubini.  C'est  le  15  mars  1842  qu'il  succomba,  chargé 
d'années,  mais  luttant  courageusement  contre  la  mort,  comme  il 
avait  jusqu'à  ce  jour  suprême  lutté  courageusement  contre  la  vieil- 
lesse ;  aussi  la  vieillesse  l'avail-elle  respecté.  11  avait  conservé  toute 
l'énergie  de  la  volonté,  toute  la  netteté  du  jugcmenl,  toute  la  clarté 
de  l'intelligence.  Fort,  d'un  esprit  jeune  et  vigoureux,  l'octogénaire 
se  sentait  l'égal  des  hommes  qui  l'entouraient,  et  qui  n'avaient  pas 
encore,  pour  la  plupart,  atteint  ou  dépassé  la  maturité;  c'est  à 
peine  s'il  leur  reconnaissait  le  droit  d'être  plus  jeunes  que  lui,  et, 
dans  sa  fierté,  le  mot  de  vieillard  l'importunait;  il  lui  semblait  ca- 
cher un  piège.  Avec  ce  mot,  quelque  ménagement  que  l'on  prît, 
quel  que  fût  l'éloge  dont  on  le  décorât,  lui  apparaissaient  sur-le- 
champ  la  faiblesse,  la  décadence,  la  pitié  des  hommes,  et  il  se  ré- 
voltait. Il  n'acceptait  de  la  vieillesse  que  la  déférence  qu'elle  amène  : 
l'âge  pour  lui,  c'était  l'autorité.  » 

Il  continue,  et  il  trace  d'une  main  ferme  eL  sûre  ce  portrait  du 
maître  qui  lui  fut  si  cher  : 

«  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  sous  cette  apparente  fierté  se 
cachait  un  sentiment  tout  modeste  et  qui  avait  sa  source  dans  l'in- 
tinct  de  la  conservation  et  dans  l'appréciation  de  soi-même.  C'était 
la  crainte,  toujours  éveillée  chez  lui,  de  voir  s'altérer,  s'amoindrir 
les  nobles  facultés  de  son  esprit.  Il  repoussait  la  vieillesse  par  l'or- 
gueil ;  c'était  sa  force  et  sa  résistance.  Son  génie  clairvoyant  veillait 
avec  trop  de  zèle  et  d'inquiétude  pour  qu'il  ne  s'aperçût  point  des 
persévérantes  attaques  de  l'ennemi,  pour  qu'il  n'en  ressentît  pas 
les  froides  atteintes;  mais  il  ne  voulait  pas  en  convenir  avec  lui- 
même,  sachant  bien  qu'il  serait  vaincu  le  jour  où  il  ne  serait  pas  le 

plus  fort Les  hommes  de  cette  trempe,  qui  n'estiment  de  la  vie 

que  l'intelligence,  vivent  el  combattent  jusqu'à  la  fin,  et  tombent 
tout  armés  :  «  Je  commence  à  vieillir,  »  me  disait-il  un  jour.  II 
avait  alors  plus  de  quatre-vingts  ans.  Cette  parole,  vulgaire  dans 
toute  autre  bouche,  me  frappa  douloureusement  dans  la  sienne  et 
m'emplit  de  tristesse.  J'y  vis  le  pressentiment  et  le  symptôme  d'une 
destruction  prochaine.  Pour  moi,  sa  mort  commença  ce  jour-là. 
Trois  mois  après,  il  n'existait  plus. 

»  Sa  vie  fut  donc  exempte  de  cette  époque  de  trouble  et  d'affai- 
blissement où  les  facultés  s'obscurcissent,  où  les  lueurs  de  l'âme 
s'éteignent,  lente  et  pénible  transition  pendant  laquelle  la  mort 
s'installe.  Il  épargna  à  ses  amis  ce  triste  spectacle,  plus  triste  à  voir 
encore,  lorsqu'il  s'agit  de  la  chute  d'une  intelligence  supérieure.  On 
dirait  que  cette  noble  muse,  que  le  pinceau  d'Ingres  a  devinée  et 
placée  à  ses  côtés,  l'a  jusqu'au  dernier  jour  soutenu  de  sa  main 
puissante  pour  le  soustraire  au  péril  qui  entoure  les  existences 

vulgaires 

»  Soit  dévouement,  affection  filiale  ou  conviction  d'art,  j'avoue 
que  la  renommée  de  Cherubini  m'est  chère,  et  je  voudrais  la  pré- 
server de  toute  atteinte.  Il  en  prit  peu  de  soin  de  son  vivant;  c'est 
un  devoir  pieux  que  de  chercher  à  le  populariser  après  sa  mort.  Il 
y  a  dans  son  style  quelque  chose  de  fier  et  d'honnête  comme  lui. 
Nous  essayerons  de  le  suivre  dans  ses  travaux,  d'en  apprécier  l'im- 
portance, de  mesurer  l'influence  qu'ils  ont  exercée  sur  les  travaux 
contemporains  ;  nous  verrons  quelle  place  ils  méritent  d'occuper 
dans  l'histoire  de  l'art.  » 

Il  prend  Cherubini  dès  ses  plus  jeunes  années  ;  il  nous  le  montre 
naissant  à  Florence,  le  dernier  de  douze  enfants,  fils  d'un  bon  el 

(1)  Publiées  dans  le  Constitutionnel  en  1844. 

(2)  Revue  littéraire  et  artistique,  fondée  et  publiée,  en  1845,  par  M.  Gide,  avec  le  con- 
cours d'artistes  et  d'écrivains  distingués.  Cette  revue  hebdomadaire  ne  parut  qu'une 
année. 
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obscur  musicien,  maestro  al  cembalo  au  .théâtre  de  la  Pergola ,  à 
cette  belle  époque  où  naissait  aussi  Ciuiarosa;  où,  aux  opéras  de 
Léo,  de  Porpora,  de  Hasse,  de  Pergolèse,  aux  succès  de  l'école  de 
Scarlatti,  avaient  succédé  les  œuvres  de  Jomelli,  Piccini,  Sacchini, 
Sarti,  Paisiello  ;  il  nous  dit  comment  d'heureuses  dispositions,  au 
milieu  d'une  atmosphère  toute  musicale,  fructifient,  déposées  dans 
des  organes  jeunes  et  intelligents;  comment  en  ce  temps  (et  en 
Italie  surtout),  on  voyait  s'élever  un  nom  quelquefois  modeste,  plus 
souvent  inconnu,  qui  jusque-là  avait  végété  dans  les  profondeurs 
d'un  orchestre.  «  Nous  ne  parlerons  pas,  ajoute-t-il,  de  la  dynastie 
des  Bach,  heureuse  comme  celle  des  Vernet,  puisque  dans  ces  fa- 
milles patriciennes,  le  nom  se  transmet  avec  le  génie  et  la  gloire  ; 
mais  nous  pourrions  citer  Mozart,  Berlon,  Paër,  Rossini.  » 

Il  n'oublie  pas,  on  le  voit,  que  Berton  aussi  a  été  son  maître,  et 
il  place  avec  bonheur  dans  cette  illustre  énumération  le  nom  de 
l'auteur  de  Montana  et  Stéphanie.  Sous  ce  titre  :  Cherubini,  com- 
positeur italien,  il  nous  raconte  toute  la  vie  musicale  de  Cherubini 
dans  sa  patrie,  ses  premiers  essais,  ses  luttes,  ses  victoires.  Com- 
ment résister  au  plaisir  de  citer  ce  passage,  où  il  met  en  opposition, 
d'une  manière  vraie  et  piquante,  la  carrière  si  libre,  si  ouverte  du 
compositeur  italien,  et  celle  du  maître  français,  si  limitée,  si  res- 
treinte, si  environnée  d'entraves  de  toute  nature?  Laissons-le  parler 
encore  : 

«La  condition  des  compositeurs  italiens  est  heureuse.  Sans  cesse 
en  haleine,  sans  cesse  aiguillonnés  par  la  présence,  d'un  public  nou- 
veau, d'artistes  nouveaux,  ils  se  renouvellent,  pour  ainsi  dire,  sous 
l'impression  de  ce  mouvement,  de  cette  activité  incessante.  Dès 
qu'un  opéra  est  représenté,  le  maestro  est  transporté  rapidement 
à  travers  cette  belle  Italie,  où  toutes  les  villes  sont  belles.  Il  se  met 
à  l'œuvre  sur-le-champ.  Son  inspiration,  ou,  si  vous  voulez,  l'exci- 
tation nerveuse  nécessaire  pour  produire  un  ouvrage  d'art,  et  qui 
accompagne  tous  les  travaux  de  l'intelligence ,  cette  excitation,  à 
l'aide  de  laquelle  il  terminait  son  dernier  opéra,  ne  l'a  pas  encore 
abandonné,  et  déjà  il  en  entreprend  un  nouveau.  S'il  vient  d'obtenir 
un  succès, 

Son  succès  l'accompagne  et  galope  avec  lui. 

Il  est  fier,  il  est  heureux,  il  va  faire  un  chef-d'œuvre.  Sa  dernière 
campagne  a-t-elle  été  néfaste?  Que  de  raisons  pour  l'oublier!  Il  fait 
beau  ;  un  doux  zéphyr  le  caresse  au  visage;  ses  chanteurs  étaient 
mauvais;  la  prima  donna  chantait  faux;  le  ténor  ne  chantait  pas 
juste  ;  le  baryton  chantait  trop  bas  ;  et  puis  quel  libretto  détestable, 
et  quel  orchestre,  quel  public  malveillant!  Qu'il  est  heureux  d'a- 
voir quitté  cette  ville  maudite!  Quelle  différence  avec  celte  ville 
charmante  où  il  est  attendu!  11  ne  risquera  plus  au  moins,  en  se 
promenant  sur  la  place  publique  ou  dans  le  Corso,  de  rencontrer 
des  visages  témoins  de  son  désastre;  point  de  sourires  malicieux  et 
moqueurs  embusqués  sur  son  passage  ;  toutes  les  mains  sont  amies, 
tous  les  ténors  parfaits,  toutes  les  chanteuses  excellentes!  Et  puis, 
au  temps  dont  nous  parlons,  la  presse  ne  fonctionnait  pas  comme 
aujourd'hui;  mille  feuilles  imprimées  n'allaient  pas,  rapides  et 
inexorables,  se  faire  l'écho  d'une  douloureuse  catastrophe.  Si  le 
succès  franchissait  l'espace,  le  bruit  de  la  chute  pouvait  mourir  en 
chemin.  » 

Malheureusement,  cette  belle  Étude  d'Halévy  sur  la  nie  et  les 
œuvres  de  Cherubini  est  restée  inachevée;  elle  s'arrête  à  1791, 
époque  de  la  représentation  de  Lodoïska.  Des  occupations  impé- 
rieuses, notamment  les  Mousquetaires  de  la  Reine,  qu'il  composait 
alors,  et  les  répétitions  de  cet  ouvrage,  l'obligèrent  de  suspendre  ce 
travail,  et,  quand  il  voulut  le  reprendre,  en  1846,  le  Moniteur  des 
Arts  n'existait  plus. 

Toutefois,  si  cette  Étude  est  incomplète,  c'est  du  moins  sur  la 
partie  la  plus  connue  de  la  vie  et  des  travaux  de  Cherubini  que 
porte  cette  regrettable  lacune,  et  l'auteur  a  jeté  une  vive  lumière 
sur  l'époque  la  plus  intéressante  peut-être  de  cette  carrière  si  ho- 
norable et  si  digne.  Le  récit  est  spirituel  et  attachant;  les  faits  et 
les  déductions  qu'en  tire  l'écrivain  sont  présentés  avec  ce  tour  in- 
génieux qui  lui  est  propre.  A  chaque  ligne  se  montrent  une  rare 
connaissance  de  l'art  et  une  haute  estime  de  la  grande  école  ita- 


lienne, qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  que  tant  d'oeuvres  ba- 
nales ont  justement  déconsidérée.  Une  large  et  impartiale  justice 
est  rendue  aux  grands  maîtres  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps. 
Cette  admiration  calme  et  réfléchie,  exprimée  avec  une  conviction 
si  simple  et  avec  l'autorité  de  la  science  et  du  génie,  console  et 
repose  des  admirations  frénétiques  de  ces  ennemis  des  vivants,  qui 
n'admirent  que  parce  qu'ils  haïssent,  et  n'élèvent  que  parce  qu'ils 
veulent  abaisser. 

Ce  pieux  souvenir  donné  au  maître  porta  bonheur  à  l'œuvre  nou- 
velle du  reconnaissant  disciple,  et  la  veine  heureuse  du  compositeur 
ne  se  démentit  pas. 


—    La  suite  au  prochain 
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Aucun  grand  événement  théâtral  n'a  signalé  la  dernière  semaine  de 
l'année;  et  c'est  même  un  acte  de  prudence  au  milieu  des  préoccupations 
générales  et  de  l'attraction  magnétique  qu'exercent  les  Boissier,  les  Tahan 
et  tous  les  magasins  de  Paris, — sans  compter  les  boutiques  en  plein  vent. 

A  l'OrÉiu,  la  Muette  de  Portici  est  en  pleines  répétitions  générales. 
M.  Auber  y  assiste  avec  un  soin  paternel.  On  sait  que  tout  est  renouvelé: 
décors,  costumes,  et  le  reste.  A  ce  propos,  nous  rappellerons  que  les  pre- 
miers décors  de  la  Muette  furent  pris  par  M.  Ciceri  à  Naples  même,  sur 
place,  c'est-à-dire  d'après  nature.  Il  n'y  a  donc  qu'à  reproduire  la  première 
édition.  Quant  à  la  musique,  M.  Auber  ne  disait-il  pas  l'autre  soir  avec 
autant  d'esprit  que  de  coquetterie  :  «  Toi  aussi,  ma  pauvre  Muette,  tu  as 
vieilli.  »  —  Le  malin  maestro  savait  bien  à  qui  il  s'adressait.  Si  la  Muette 
avait  pu  répondre,  elle  lui  aurait  donné  un  démenti.  C'est  le  public  qui  se 
chargera  de  ce  soin. 

Le  vendredi  de  l'autre  semaine,  LL.  MM.  II.  ont  assisté  à  une  représen- 
tation du  Diable  à  Quatre.  Mlle  Marie  Vernon  a  dansé  le  pas  nouveau  qui 
avait  été  omis  la  première  soirée.  L'Empereur  et  l'Impératrice  ont  donné 
le  signal  des  applaudissements,  et  à  la  fin  du  spectacle,  LL.  MM.  ont 
complimenté  l'Opéra,  en  la  personne  de  M.  Emile  Perrin,  de  l'acquisition 
de  la  jolie  ballerine. 

Au  Théâtre-Italien,  M11c  Patti  fait  toujours  furore.  Elle  charme  non- 
seulement  les  oreilles,  mais  aussi  les  yeux  et  le  cœur.  Nous  soulignons  avec 
intention,  car  il  y  a,  dit-on,  dans  l'air  de  la  salle  Ventadour  une  comtesse 
de  plus.  M"c  Patti,  ni  plus  ni  moins  que  Mm0  Sontag,  que  M""  Naldi,  e  tutte 
quante,  aurait  prochainement  à  sa  voiture  une  couronne  de  comtesse  et 
des  armoiries....  Mais  soyons  discret,  attendons  que  les  bans  soient  pu- 
bliés. Et,  s'ils  ne  le  sont  pas,  nous  nous  en  féliciterons,  et  nous  en  félici- 
terons M"0  Patti.  A  sa  place,  nous  aimerions  bien  mieux  rester  reine  au 
théâtre  que  comtesse  au  salon. 

MllcTrebelli,  qui,  de  son  côté,  vient  de  ravir  les  dilettantes  germains,  hol- 
landais et  moscovites,  est  rentrée  cette  semaine  dans  le  rôle  du  page  Orsini  de 
LucreziaBorgia,  —  bien  qu'on  eût  répandu  le  bruit  de  la  résiliation  de  son 
traité  avec  M.  Calzado.  11  est  vrai  que  cet  imprésario  est  fort  embarrassé  de 
ses  richesses  et  que  M110  Trebelli  lui  ayant  demandé  une  prolongation  de 
congé,  il  ne  se  montrait  que  trop  large  sur  cet  article.  Aussi  le  charmant 
contralto  s'est-il  empressé  de  rentrer  au  bercail,  et  le  public  parisien  de  lui 
prouver  sa  satisfaction.  Seulement  les  abonnés  se  plaignent,  et  avec  raison, 
de  ne  point  applaudir  assez  souvent  M"c  Trebelli,  aussi  bonne  à  voir  qu'à 
entendre.  Comme  elle  porte  élégamment  le  costume  d'Orsini  !  Son  trille  du 
Brindisi  n'est  pas  absolument  irréprochable,  mais  il  y  a  tant  d'autres  qua- 
lités chez  le  nouvel  Orsini!  Puis  l'avenir  est  là:  parlez-nous  de  la  jeunesse! 

Le  ténor  Naudin  a  eu  les  honneurs  de  la  reprise  de  Lucrezia  Borgia. 
On  l'a  bissé,  rappelé,  et  cependant  sa  voix  trahit  parfois  ses  intentions 
vocales  et  dramatiques.  N'importe,  Naudin  est  en  grande  faveur  cet  hiver 
à  la  salle  Ventadour,  et  il  le  mérite  à  bien  des  égards.  Nous  regrettons  de 
n'en  pouvoir  dire  autant  deMmc  Penco,  qui  n'a  point  su  trouver  dans 
Lucrezia  une  revanche  du  Matrimonio  segreto. 

L'Opéra-Comique,  plus  riche  en  ténors  qu'en  soprani,  se  voit  condamné 
à  perdre  encore  M"=  Cico,  qui  est  décidément  engagée  à  l'Opéra  avec  son 
camarade  Warot.  Pourtant,  comme  nous  l'avons  dit,  Mlle  Cico  ne  quittera 
pas  immédiatement  la  scène  de  Favart.  On  observera  mieux  que  les  délais 
d'usage.  C'est  d'une  convenance  élémentaire  dans  l'état  des  choses. 
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Le  Figaro-Programme  raconte  un  incident  bizarre  de  la  soirée  de  Noël 
à  l'Opéra-Comique  : 

«  Les  trois  ténors  surlesquels  M.  de  Leuven  croit  pouvoir  compter  étaient 
indisposés  tous  à  la  fois.  M.  Achard  et  Monlaubry  n'ont  pu  chanter,  et 
M.  AVarot,  qu'on  est  allé  chercher  en  toute  hâte  pour  Fra  Diavolo,  était 
enroué  au  point  qu'il  a  fallu  réclamer  pour  lui  l'indulgence  de  l'auditoire. 
L'opéra  d'Auber  a  eu  ce  soir-là  une  physionomie  inconnue  jusqu'alors  : 
la  plupart  des  airs  du  ténor  étaient  remplacés  par  un  dialogue  si  vif  et  si 
animé  que  le  public  se  croyait  à  la  représentation  d'un  vaudeville.  On  a 
beaucoup  ri.  »  — Payez  donc  120,000  fr.  de  ténors  pour  amuser  la  galerie! 

Fort  heureusement,  les  trois  ténors  de  Favart  sont  aujourd'hui  sur  pied. 
Dieu  les  bénisse  et  leur  maintienne  la  voix  pendant  toute  l'année  1863  ! 

Au  Théâtre  Lyrique,  Faust  réalise  des  recettes  de  six  mille  huit  cents 
francs,  etl'Ondine  de  M.  Théodore  Semet  vient  promettre  à  l'œuvre  de 
Gounodde  fructueux  lendemains.  Ondine,  qui  était  promise  pour  mercredi 
dernier,  n'arrivera  définitivement  devant  la  rampe  que  vers  la  fin  de  cette 
semaine. 

—  LL.  MM.  devaient  assister  lundi  dernier  à  une  représentation 
extraordinaire  de  Faust;  mais  la  mort  de  Son  Eminence  l'archevêque 
Morlot  a  fait  donner  contre-ordre.  On  assure  que  la  visite  impériale  est 
remise  aux  premiers  jours  de  janvier. 

—  Le  ténor  comique  Sainte-Foy  est  rendu  au  répertoire  de  la  salle 
Favart  par  M.  Carvalho,  qui  l'a  très-obligeamment  cédé  à  M.  de  Leuven. 
C'est  là  un  procédé  d'entente  cordiale  que  nous  sommes  heureux  d'avoir  à 
signaler. 

Les  Diables  Noirs,  de  M.  Sardou,  retenus  à  la  censure,  ne  peuvent  tar- 
der à  être  rendus  au  Vaudeville,  qui  n'attend  que  ce  moment  décisif  pour 
donner  sa  grande  pièce.  Les  rôles  sont  sus  et  la  mise  en  scène  réglée.  — 
On  en  dit  le  sujet  chaud  et  émouvant. 

En  attendant  les  larmes,  voici  le  rire  en  la  personne  de  M.  Levassor, 
happé  au  passage  par  M.  Dormeuil.  Il  fallait  des  étrennes  au  public  du 
Vaudeville.  Levassor  s'est  chargé  de  ce  soin.  Des  intermèdes  sont  et  seront 
défrayés  par  lui  pendant  cette  première  semaine.  Cette  simple  annonce 
suffit  :  tout  Paris  voudra  revoir  son  comique  de  prédilection. 

Le  Palais-Royal  vient  de  prendre  sa  revanche  de  sa  triste  revue  de  fin 
d'année.  Aux  Perruques  a  succédé  Monsieur  Montaudoin,  lin  acte,  pas 
davantage,  de  MM.  Labiche  et  Edouard  Martin.  Mais  cet  acte,  sans  pomre 
ni  danse,  fera  certainement  recette.  Je  n'entreprendrai  point  de  vous  le 
raconter.  Les  choses  impossibles  ne  s'écrivent  pas.  Il  faut  aller  les  ouïr  de 
la  bouche  de  MAI.  Montaudoin  et  Pénurie,  deux  types  comme  on  en  voit 
peu,  comme  on  n'en  voit  pas.  MM.  Geoffroy  et  Hyacinthe  sont  chargés  de 
les  représenter,  et  ils  s'en  acquittent  avec  tout  le  sel  jeté  à  pleines  mains 
dans  le  dialogue.  Quant  à  la  moralité  de  la  pièce,  la  voici,  ou  à  peu 
près  :  C'est  qu'avec  une  épargne  quotidienne  de  1  fr.  85  c.  sur  les  dé- 
penses de  ménage  ou  dans  le  porte-monnaie  du  papa,  une  prudente  mère 
de  famille  peut,  après  vingt  années  de  prévoyance,  constituer  à  sa  fille 
une  dot  de  13,505  francs,  intérêts  non  compris. 

Et  remarquez  bien  que  MM.  Labiche  et  Martin  ne  vendent  pas  leur  se- 
cret; ils  le  donnent  moyennant  un  simple  billet  d'entrée  pris  au  bureau  de 
location  du  Palais-Royal. 

La  direction  de  la  Gaité  s'est  décidée  à  donner  encore  plusieurs  repré- 
sentations de  Monte-Cristo,  à  l'occasion  des  fêtes  du  jour  de  l'an.  Il  est 
certain  que  bon  nombre  de  familles  parisiennes  aiment  à  se  donner  des 
émotions  pour  leurs  étrennes...  Mais  déjà  l'affiche  annonce  Philidor,  pièce 
en  cinq  actes  avec  prologue.  Il  a  pour  auteur,  dit-on,  M.  Bouchardy,  le 
père  du  mélodrame  à  ressorts  et  à  haute  pression. 

La  transplantation  de  la  Mère  et  la  Fille  sur  le  terrain  de  I'Ambigu- 
Cohique  a  été  plus  heureuse  qu'on  n'osait  l'espérer.  Le  mouvement  qui  se 
manifeste  dans  le  monde  musical  paraît  s'opérer  aussi  du  côté  littéraire  et 
dramatique.  Le  niveau  théâtral  s'élève  dans  ces  lointains  parages  où  na- 
guère trônait  l'ancien  mélodrame  avec  son  niais  et  son  traître,  ses  combats 
•au  sabre  et  à  la  hache.  L'apparition  de  Beauvallet  sur  cette  scène  de 
l'Ambigu,  qui  lui  valut  ses  anciens  succès,  n'est  toutefois  pas  étrangère  à 
l'excellent  accueil  qu'a  reçu  l'œuvre  de  MM.  Mazères  et  Empis.  Sa  voix 
retentissante  et  sa  belle  diction  ont  été  fort  appréciées,  et  il  a  récolté  toutes 
les  ovations  désirables. 

Au  Théatre-Déjazet  nous  avons  eu  une  opérette  en  un  acte,  la  Veillée, 
de  M.  Boy  et  Ma>  Charlotte-Jacques.  Il  ne  nous  est  pas  tout  à  fait  démontré 
que  ce  nom  de  Charlotte-Jacques,  l'auteur  de  la  musique,  appartienne  au 
sexe  féminin,  bien  que  cette  partitionnette  se  distingue  par  une  touche 


légère  et  coquette.  Les  couplets  dits  par  Dubois  et  ceux  de  Mmc  Lemonnier 
ont  été  applaudis.  Tissieret  M"c  Paër  méritent  une  mention  honorable. 

Voilà  tout  ce  que  nous  avons  à  enregistrer  pour  la  fin  d'année.  Les  fai- 
seurs de  bilans  dramatiques  nous  diront  si  l'année  1862  a  été  féconde  pour 
l'art,  si  le  bon  grain  l'emporte  sur  l'ivraie.  Quant  à  nous,  nous  dirons  : 
Salut  à  l'année  qui  s'ouvre,  et  que  sa  muse  inspire  de  belles  œuvres  à  ses 
prédestinés  et  régénère  le  théâtre  ! 

J.   Lovy. 

LETTRES  D'UN  BIBLIOPHILE  MUSICIEN 

Au  Directeur  du  Ménestrel 
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état  de  la  chapelle-musique  au  beau  temps  de  louis  xiv  et  au 
déclin  de  louis  xv. 

Mon  cher  Directeur, 

Si  vous  n'avez  pas  perdu  de  vue  celle  de  mes  précédentes  lettres  où  je  vous 
ai  raconté  l'histoire  de  l'abbé  Goupillet,  vous  avez  pu  vous  faire  une  idée 
de  l'organisation  de  la  Chapelle-Musique  sous  Louis  XIV. 

Il  y  avait  quatre  maîtres  de  musique,  servant  par  quartier  et  «  battant 
la  mesure.  »  C'étaient,  en  janvier,  Michel-Richard  de  La  Lande,  qui,  en 
outre,  était  surintendant  de  la  musique  de  la  chambre;  en  avril,  Pascal 
Colasse  ;  en  juillet,  l'abbé  Guillaume  Minoret,  chargé  aussi  «  d'élever, 
conduire,  nourrir  et  entretenir  les  pages  de  la  musique  pendant  l'année;  » 
et,  en  octobre,  c'était  encore  La  Lande.  Ces  maîtres  de  musique  avaient  été 
reçus  en  1683.  Il  est  à  présumer  que  de  La  Lande  prit  le  quartier  d'octobre 
à  la  retraite  de  l'abbé  Goupillet. 

J'ai  donné  à  ces  maîtres  de  musique  le  nom  de  «  sous-maîtres,  »  parce 
qu'ils  étaient  qualifiés  ainsi  sur  «  l'État  des  Menus,  »  et  parce  que  le  véri- 
table maître  de  la  Chapelle-Musique  était  M.  Charles-Maurice  Le  Tellier, 
archevêque-duc  de  Reims,  premier  pair  ecclésiastique  de  France,  comman- 
deur de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  conseiller  d'État  ordinaire,  docteur  de  la 
maison  et  Société  de  Sorbonne,  etc.,  etc. 

La  juridiction  du  maître  de  la  Chapelle-Musique  était  double  ;  elle  s'éten- 
I  dait  à  deux  sortes  d'officiers  :  les  of  Qciers  de  la  chapelle  des  grandes  messes, 
ou  qui  devaient  servir  à  l'autel  aux  grandes  fêtes,  et  le  corps  de  musique, 
autrement  la  musique  de  la  chapelle. 

On  ne  chantait  devant  le  roi  que  huit  ou  neuf  grandes  messes,  savoir  :  les 
quatre  bonnes  fêtes  de  l'année  :  Pâques,  la  Pentecôte,  la  Toussaint  et  Noël  ; 
puis  les  fêtes  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  qui  étaient,  outre  la  Pentecôte,  le 
premier  jour  de  l'an  et  la  Chandeleur,  et  trois  autres  jours,  le  dimanche 
des  Rameaux,  le  jeudi  saint  et  le  vendredi  saint.  Notons  ici  qu'à  la  grande 
et  à  la  petite  Fête-Dieu,  le  roi  allait  quelquefois  entendre  la  grand'messe 
de  paroisse  (à  Saint-Germain-l'Auxerrois),  après  avoir  assisté  à  la  proces- 
sion. Mais  ces  dernières  cérémonies  ne  regardaient  en  rien  les  officiers  de 
Sa  Majesté. 

Renfermons-nous  maintenant  dans  la  Chapelle-Musique.  Outre  les  qua- 
tre maîtres  par  quartier  et  battant  la  mesure,  il  y  avait  quatre  organistes 
servant  également  par  quartier,  qui  avaient  chacun  600  livres  de  gages. 
C'étaient,  pour  le  trimestre  de  janvier,  François  Couperin  ;  pour  celui  d'a- 
vril, Jean  Buterne;  pour  celui  de  juillet,  Guillaume-Gabriel  Nivers;  et  pour 
celui  d'octobre,  Nicolas  Le  Bègue.  Couperin,  Buterne  et  Nivers  avaient  été 
reçus  en  1678  ;  François  Couperin  datait  de  1694. 

J'ai  grande  envie,  mon  cher  Directeur,  de  mettre  sous  vos  yeux  la  com- 
position de  la  Chapelle-Musique  de  cette  année  169i.  Vous  n'êtes  pas  tena 
d'épeler  les  cent  et  quelques  noms  propres  que  ma  plume  va  transcrire  ; 
mais  l'historien  ne  peut  les  passer  sous  silence.  Vous  remarquerez  d'ail- 
leurs qu'il  en  est  des  archives  de  certaines  institutions  comme  de  l'arbre 
généalogique  de  certaines  familles.  Certains  noms  s'y  répètent  de  père  en 
fils  durant  des  siècles.  Je  suis  en  mesure,  grâce  à  l'Étal  de  la  France,  pu- 
blié en  deux  volumes  par  le  sieur  N.  Besongue,  en  1694,  de  vous  faire 
passer  en  revue  l'armée  chorale  et  instrumentale  qui  manœuvrait  tous  les 
jours  sous  les  yeux  du  plus  grand  roi  et  de  la  plus  belle  cour  du  monde. 
Je  me  crois  d'autant  plus  autorisé  à  vous  donner  cet  état  nominatif,  que 
Castil-Blaze  l'a  passé  sous  silence. 

DESSUS  DE  voix  :  6. 

Tages  :  Antonin  Baniera,  Florentin  Aubert,  Antoine  Favalli,  Thomas  Carli, 

Joseph  Nardi,  Paul  Thovier  de  Gabel,  Jean-Simon  du  Fay,  François  Blouquier. 

HAOTES-COKTRES  :  15. 

Ecclésiastiques  :  Antoine  Rousseau,  Louis  Gruau,  Edme  Carlot,  sous-chantre, 
Charles  du  Moucel,  Louis  Fernon. 
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Laïques  :  Jacques  des  Près,  Charles  Le  Maire,  Bertrand  Gillet,  Fursy  le  Roy, 
Jean  Jonquet  l'aîné,  Philippe  Santoni,  Pietro  Ramponi,  i\...  de  Ville,  Pierre 
Jonquet  le  cadet,  François  Portemont. 

HAUTES-TAILLES   :  19. 

Ecclésiastiques  :  Jean  Jouilhae,  Gatien  Courrier. 

Laïques  :  Jean  Dassy,  Léonore  Gingant,  Jean  Gaye  père  (il  était  aussi  de  la 
musique  de  la  chambre),  Bernard  Clidières,  Joseph  Arnoulx,  Jean  Borel  de 
Miracle,  Michel  l'Affilard,  Pierre  de  Valency,  Jean-Baptiste  Matho,  Pierre  Dé- 
planis,  Antoine  du  Four,  Pierre-Antoine  de  Saint-Germain,  Nicolas  Colin, 
Joseph  Moussard ,  Jean  de  la  Mare,  Jacques  Gaye  fils,  Gabriel  de  la  Biffe, 
le  cadet. 

BASSES-TAILLES  :  21. 

Ecclésiastiques  :  Renaud  François  Gendreau,  François  de  Sourdeval,  Joseph 
de  Ville,  Pierre-Louis  Houdiart,  Nicolas  Andry,  Jacques  d'Estival. 

Laïques  :  Louis  du  Ilamel,  Antoine  Maurel  pure,  Michel  Bernard,  Jacques  Go- 
donnescha,  Jean-Antoine  Frizon,  Vincent  de  Puvigné,  François  Morcau,  André 
Guillegault,  Antoine  Brassard,  François  Lombard  (l'un  des  deux  fourriers  de  la 
musique),  Louis  Anquetil,  Jacques  de  Brienne,  Jacques  Bastaron,  François 
Maurel  fils,  Laurent-Pierre  de  la  Biffe  l'aîné. 

BASSES-CHANTANTES   :   10. 

Ecclésiastiques  :  Joseph  Guintrandi,  Joseph  Girard,  Jean  du  Bois. 

Laïques  :  Mathurin  David,  Jean-Louis  Tiphaine,  Jacques  Tiphaine,  Nicolas 
Langlois,  Paul-Germain  de  la  Marcandiere,  Jacques  le  Myrrhe,  Charles  de 
Beaumont. 

BASSES  JOUANT  DU  SERPENT  :  3. 

Claude  Ferrier  père,  Pierre  Ferrier  fils  (en  survivance),  Robert  Masselin. 
SYMPHONISTES  DE  LA  MUSIQUE  DE  LA  CHAPELLE* 

QUATRE    DESSUS    DE    VIOLON    :    4. 

Jacques  de  la  Quieze  l'aîné,  Augustin  le  Peintre,  Jean-Noël  Marchand  l'ainé, 
Jean-Baptiste  Marchand  le  cadet. 

DEUX  FLUTES  D'ALLEMAGNE  :  2. 

Joseph  Pieche  l'aîné,  Pierre  Piéche  le  cadet. 

trois  parties  d'accompagnement  :  3. 

Sébastien  Huguenot  le  cadet,  haute-contre  (de  violon),  Pierre  Huguenot  l'aine, 
taille  (de  violon),  François  Fossard,  quinte  (de  violon). 

BASSES  DE   VIOLON   ET  AUTRES  :  3. 

Prosper  Chariot,  Pierre  Chabanceau  de  la  Barre  (jouait  de  la  grosse  basse  ou 
du  téorbe),  Jean-Baptiste  Lafontaine,  André  Danican  Philidnr  l'aîné,  basse  de 
Cromorne,  Nicolas  Hauterre,  bassc-71,  Jacques  Danican  Philidor  le  cadet,  basson. 

Tous  ces  symphonistes,  ainsi  que  les  six  pages  pour  la  musique,  étaient 
payés  sur  la  cassette  du  roi.  Les  symphonistes  touchaient  600  livres  à  la 
lin  de  chaque  année.  Les  chantres,  ou  musiciens  de  la  chapelle,  avaient 
900  livres  par  an  pour  leurs  gages,  nourriture  et  entretien.  De  plus,  tous 
avaient  pari  à  certaines  gratifications  qui  avaient  lieu  à  l'occasion  des  ser- 
ments de  fidélité  des  évêques,  des  ordonnances  de  2,000  livres  par  quartier, 
et  aux  offrandes.  A  certaines  grandes  fêtes  de  l'année,  il  y  avait,  pour  les 
musiciens  qui  figuraient  sur  l'état,  du  pain,  du  vin  et  des  pièces  de  viande, 
ce  qui  les  rendit  commensaux. 

Ajoutons  encore  quelques  officiers  de  la  chapelle,  tant  pour  les  grandes 
messes  que  pour  la  musique. 

Fourriers  servant  par  semestre,  et  qui,  dans  les  voyages,  marquaient  le  logis 
de  chacun  : 

Semestre  de  janvier  :  Jacques  Prévôt. 

Semestre  de  juillet  :  François  Lombard,  chantre. 

Imprimeur  pour  toute  la  musique  du  roi  :  Christophe  Ballard,  75  livres. 

Noteur  de  musique  :  le  même  Ballard,  00  livres. 

Deux  maîtres  de  luth  pour  les  pages  :  Léonard  Itier  remplissait  les  deux 
charges,  il  touchait  300  livres  à  chaque  semestre,  et  jouait  aussi  de  la  viole  à  la 
musique  de  la  chambre. 

Jugez  maintenant,  mon  cher  Directeur,  des  ressources  vocales  et  instru- 
mentales que  présentait,  sous  Louis  XIV,  la  Chapelle-Musique.  Ce  tableau 
aura  plus  d'intérêt  encore  si  vous  le  comparez  avec  celui  qu'elle  offrait  en 
1773,  c'est-à-dire  dans  la  dernière  année  de  Louis  XV  (1).  Il  est  vrai  qu'à 

(1)  Voici  quelle  était  l'organisation  de  la  Chapelle  en  1773.  Surintendants.  /(.Semestre 
de  janvier:  Rebel,  de  Bury,  en  survivance.  Semestre  de  juillet:  Francœur,  Dauvergne,  en 
survivance. 

Maîtres  de  musique.  6.  Semestre  de  janvier:  Gauzargues.  Semestre  de  juillet  :  Mathieu, 
en  survivance:  Rebel, Dauvergne, de  Bury,  le  Breton. 

Musiciens  exécutants.  S.  Dessus  :  Falco,  Albanèsc,  Aiuto,  Olivini,  Spirelli,  Bruni.  Fau- 
cets:  Pusseneau,  Bucquet. 

Hautes-contres.  9.  Besche  l'aîné,  Beschc  cadet,  le  Bègue,  Bazire  l'aîné,  Camus  l'aîné, 
Vaudeuil,  Bazira  cadet.  Piercourt,  Le  Roux. 

Tailles.  8.  Charles  Filleul,  Jolly,  Marcou,  Coussi,  du  Cornet,  Sionnet,  d'Hercour. 

Basses-tailles.  10  Joquet,  Guérin,  Gros,  Cauchois,  Durais,  Lévesque,  Cogniet,  Surville, 
Grignard,  Platel. 

Basses-contre.  8.  BosquilloDi  Abraham,  Cazes,  Roisin,  Cachelièvre,  Cuviller,  Fleury, 
Puteaux. 

SYMPHONIE. 

Organistes.  2.  Paulin,  semestre  de  janvier;  Couperin,  semestre.de  juillet. 

Violons.  16.  Harand,  Granier,  La  Mèche,  Guesnin,  Camus  cadet,  Boulerou,  Mondon- 


cette  dernière  date  la  Chapelle-Musique  et  la  musique  delà  chambre,  qui, 
jusqu'en  1761,  avait  fait  deux  corps  séparés,  étaient  réunies  en  un  seul, 
en  vertu  d'un  édit  du  mois  d'août  de  cette  même  année.  La  musique  de  la 
chapelle  s'était  de  plus  en  plus  sécularisée  ;  de  telle  sorte  qu'on  ne  pouvait 
la  distinguer  de  celle  qu'on  exécutait  à  la  chambre  et  au  théâtre  que  par 
l'idiome  auquel  appartenaient  les  textes  sur  lesquels  les  compositeurs 
s'exerçaient.  Delà  vient  que  dans  tout  le  cours  du  dix-huitième  siècle  on  se 
servit  de  l'expression  musique  latine  comme  de  la  seule  propre  à  caracté- 
riser la  musique  destinée  à  l'église.  Mais  enfin,  cette  observation  faite,  on 
voit,  par  la  confrontation  des  deux  situations,  que  l'art  a  fait  des  conquêtes, 
et  que  l'orchestre,  par  exemple,  à  peine  ébauché  sous  Louis  XIV,  a  atteint 
sa  pleine  formation  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XV. 

J'ai  dit  qu'à  la  relraitc  de  l'abbé  Goupillet  on  ne  lui  nomma  pas  de  suc- 
cesseur, et  qu'il  est  probable  que  La  Lande,  qui  avait  déjà  le  quartier  de 
janvier,  prit  le  quartier  d'octobre,  resté  vacant.  Ce  n'est  pas  tout  :  par  une 
faveur  spéciale  du  roi,  La  Lande  finit  par  réunir  sur  sa  tête  les  quatre 
charges  des  maîtres  de  la  chapelle,  qu'il  prit  successivement  à  la  mort 
de  l'abbé  Minoret,  et  à  la  mort  de  Colasse.  Les  choses  allèrent  ainsi  jus- 
qu'en 1722. 

C'est  fort  bien  de  récompenser  un  homme  d'un  talent  aussi  remarquable 
que  celui  de  La  Lande  ;  mais  il  y  a  un  vers  qui  dit  : 

L'ennui  naquit  un  jour  de  l'uniformité. 

Il  est  certain  que  les  motets  de  La  Lande,  quelque  appréciés  et  quelque 
nombreux  qu'ils  fussent  (il  en  avait  composé  près  de  soixante),  étant  ré- 
pétés journellement  depuis  le  1er  janvier  jusqu'à  la  Saint-Sylvestre,  avaient 
fini  par  lasser  l'auditoire.  Le  duc  d'Orléans,  régent  de  France,  avait  fait 
venir  le  compositeur  et  lui  avait  tenu  à  peu  près  ce  langage  :  «  Vous  devez 
comprendre,  monsieurdeLaLande,  quelemoyen  de  faire  fleurir  les  artsestde 
multiplier,  au  lieu  de  les  restreindre,  les  emplois  honorables  et  largement 
rétribués  ;  de  celte  manière,  on  excite  une  heureuse  émulation  parmi  ceux 
qui  les  cultivent,  tandis  que  s'il  n'y  a  qu'un  artiste  favorisé  au  détri- 
ment des  autres,  ceux-ci  tomberont  dans  le  découragement,  et  le  pri\  ilégié 
lui-même  sera  privé  de  tout  stimulant.  Voici  donc  ce  que  je  vous  propose. 
Démettez-vous  des  trois  charges  de  maître  de  chapelle  que  vous  réunissez 
à  la  votre  ;  j'y  appellerai  Bernier,  Campra  et  Gervais,  qui  me  semblent  les 
plus  dignes.  Moi,  de  mon  côté,  je  vous  maintiendrai  un  revenu  égal  à  celui 
dont  vous  avez  joui  jusqu'à  présent,  au  moyen  d'une  pension  sur  le  trésor 
royal.  » 

Lorsqu'un  premier  prince  du  sang,  régent  du  royaume,  s'exprime  de  la 
sorte,  le  plus  sage  est  de  s'incliner.  C'est  ce  que  fit  La  Lande,  de  bonne  ou 
de  mauvaise  grâce,  peu  importe  ;  et  les  sieurs  Bernier,  Campra  et  Gervais 
furent  installés  aux  quartiers  d'avril,  de  juillet  etd'octobre.  Qu'arriva-t-il? 
Il  arriva  que  les  motets  de  La  Lande,  n'étant  plus  entendus  que  pendant 
trois  mois  de  l'année,  reprirent  faveur,  et  parurent  toujours  plus  nouveaux. 
A  la  mort  de  La  Lande,  en  1726,  ses  trois  confrères  furent  chargés  chacun 
(par  commission  seulement)  d'un  mois  de  service  de  plus,  en  attendant 
qu'il  se  présentât  un  compositeur  digne  de  remplir  la  place  vacante.  On 
enjoignit  à  ces  messieurs  de  faire  exécuter  à  la  chapelle  les  motets  de  La 
Lande  alternativement  avec  les  leurs  durant  toute  l'année.  Ainsi  La  Lande 
fut  récompensé  durant  sa  vie  et  après  sa  mort  des  sacrifices  que  lui  avait 
imposés  le  duc  d'Orléans. 

Mais  j'aurai,  mon  cher  Directeur,  de  bien  jolies  choses  à  vous  dire  plus 
tard  sur  le  compte  de  Bernier  et  de  Campra. 

J.  d'Ortigue. 

ville,  Cardon,  Delcambre,  Lemière,  Duroc,  Le  Clère,  Noèl  Noirmant,  Vignetti,  Roussel 
Decharmes. 

Flûtes  et  hautbois.  5.  Bezozzi,  Le  Grand,  Desjardir.s,  Scapre,  Restena. 

Clarinettes.  1.  Eigenschenck,  Borg. 

Cors.  2.  Molidor,  Gelineck. 

Violoncelles.  10.  Haet,  Talon,  Vernon,  Lemière  cadet,  P.  Piquot,  Dubuisson,  Dubut, 
Bodeu,  F.  Piquot,  Rey_. 

Bassons,  k.  Jadin,  Schubert,  Mctoyen,  Audoyer. 

Qwntes.  ti.  Gautherol,  Rousseau,  Molidor,  Desclaux. 

Contrebasses,  a.  De  Mignaux,  Augustin,  L.  Gelineck,  C.  Gelineck. 

Trompette.  1.  Decharmes,  idem  violon. 

Timbalier.  1.  La  Mèche,  idem  violon. 

Avertisseurs.  2.  Le  Camus,  L.  Bazire  (ils  prenaient  tous  les  jours  l'ordre  du  roi  pour 
l'heure  de  la  messe.) 

Six  pages.  6. 

Sous-maitre  pour  le  chant.  1.  Besche  cadet. 

Maîtres  de  grammaire,  i.  Marchand. 

Bibliothécaire.  1  Brice. 

Imprimeur.  1.  Ballard. 

Copiste.  î.  Dumas. 

Facteurs.  2.  Cliquot,  facteur  d'Orgue-,  Miquelier,  fadeur  de  Clavecin. 

Garçons  de  la  musique.  2.  Duvcrgé,  Belocq. 

Porteur  d'instruments.  1  Brière. 

Total:  104. 
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LE   MENESTREL 


CONCERTS 


CONCERTS   POPULAIRES  DE   MUSIQUE   CLASSIQUE 


Le  dixième  concert  populaire  a  eu  lieu  dimanche  dernier,  en  présence  d'une 
foule  empressée  et  compacte,  selon  les  us  invariables  de  la  fondation  Pasde- 
loup. 

On  a  ouvert  la  séance  par  le  Roi  des  Génies,  de  Weber.  Cette  production  est 
intitulée  ouverture,  mais  elle  n'appartient  à  aucun  opéra  dont  on  ait  retrouvé 
la  trace  dans  les  œuvres  de  ce  maître;  il  est  probable  qu'elle  a  été  destinée  par 
l'auteur  à  servir  de  préface  à  son  Oberon;  et  en  ceci,  Weber  n'aurait  fait  que 
suivre  l'exemple  de  Beethoven,  qui  a  consacré,  comme  on  sait,  plusieurs  ou- 
vertures à  son  Fidelio. 

Après  le  Roi  des  Gériies  est  venue  l'œuvre  capitale,  le  morceau  de  résistance 
du  programme,  la  Symphonie  pastorale  de  Beethoven,  qui  n'avait  pas  encore  été 
exécutée  cette  année.  Cette  grande  épopée  descriptive  a  été  écoutée  avec  une 
religieuse  attention,  et  les  enthousiastes  bravos  de  l'auditoire  en  ont  salué 
chaque  partie. 

Les  instruments  à  cordes  se  sont  emparés  ensuite  de  Y  adagio  du  troisième 
quintette  en  sol  mineur,  de  Mozart.  Ils  ont  détaillé  ce  suave  morceau  avec 
beaucoup  d'ensemble  et  de  précision. 

Le  programme  comprenait  encore  l'ouverture  i'Athalie,  de  Mendelssohn, 
—  destinée  à  servir  d'ouverture  à  la  tragédie  de  Racine,  dont  Mendelssohn  a 
écrit  les  choeurs  ;  —  et  il  a  eu  pour  clôture  le  finale  de  la  symphonie  en  sol 
majeur,  n°  29,  d'Haydn.  Cette  péroraison,  une  des  meilleures  pages  du  maître, 
a  eu  les  honneurs  du  Ris. 

On  voit  que  M.  Pasdeloup  a  salué  l'année  expirante  avec  un  digne  programme; 
mais  il  s'arrangera  de  manière  à  ne  pas  rendre  jalouse  l'année  1863. 


MUSIQUE  ET  PEINTURE 


Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  la  musique  vient  en  aide  à  la  peinture  ;  et 
celle-ci,  du  reste,  en  mainte  occasion,  lui  a  rendu  procédé  pour  prosédé.On  aime 
à  constater  cette  entente  cordiale  des  arts,  et  l'on  doit  des  remercîments  sin- 
cères aux  frères  Lionnet  pour  le  beau  programme  qu'ils  ont  su  organiser  au 
nom  d'un  peintre  de  talent,  frappé  d'une  cruelle  maladie. 

A  leur  appel,  Mario,  M"'  Pauline  Viardot,  Henri  Herz,  Matton,  les  artistes  de 
l'Odéon  et  du  Gymnase,  Tisserand,  Boudeville,  Beiton,  MmesRousseil,  Fromentin, 
Céline  Montaland,  M"6  Déjazet,  toujours  prête  pour  une  bonne  action;  enfin 
Berthelier,  se  sont  empressés  de  réunir  leur  talent  et  leur  dévouement,  et  ils 
ont  réalisé  un  programme  exceptionnel. 

Tous  ces  artistes  de  valeur  se  sont  cotés  plus  haut  encore  pour  les  besoins  de 
la  cause  ;  et  en  somme,  les  assistants  ont  dû  déclarer  le  prix  des  places  infini- 
ment trop  réduit.  Quant  aux  frères  Lionnet,  ils  ont  payé  les  leurs  à  prix  d'or,  et 
voici  comment  : 

Demandés  au  Havre  à  l'occasion  d'une  fête  pour  laquelle  leur  concours  devait 
être  princièrement  rétribué,  ils  ont  répondu  tout  simplement  :  «Mille  regrets, 
mais  nous  chantons  pour  un  ami.  » 

Ajoutons  que,  pour  éviter  les  frais  du  concert,  il  n'y  a  pas  eu  d'affiches:  les 
billets  se  plaçaient  de  proche  en  proche.  Quant  aux  contrôleurs,  des  amis 
s'étaient  chargés  de  ce  soin  ,  et  l'on  a  cru  reconnaître,  à  l'heure  de  la  reddition 
des  comptes,  qu'ils  avaient  dû  y  mettre  du  leur.  Voila  des  contrôleurs  modèles 
que  nous  signalons  à  MM.  les  directeurs  privilégiés. 

J.  L. 
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NOUVELLES   DIVERSES 


Jeudi  Ier  janvier,  il  y  a  eu  grand'messe  aux  Tuileries.  Leurs  Majestés,  la 
Famille  Impériale  et  toute  la  maison  de  l'Empereur  y  assistaient.  Les  morceaux 
qui  ont  été  exécutés  étaient  de  M.  Auber.  MM.  les  inspecteurs  Labarre  et  Jules 
Cohen  dirigeaient  le  service,  et  M.Tilmant  conduisait  l'orchestre.  Après  un  Kyrie 
et  un  Gloria  du  maître,  M"1  Sax,  qui  avait  eu  l'honneur  d'être  appelée  pour 
chanter  dans  cette  solennité  religieuse,  a  entonné  l'O  salutaris.  La  messe  s'est 
terminée  par  le  Domine  salcum  d'usage. 

—  La  veille  du  jour  de  l'an,  nos  notabilités  artistiques  se  pressaient  dans  les 
salons  de  M.  et  M"8  Hossini.  On  y  a  fait  de  la  musique  :  un  quatuor  de  M.  Blanc, 
exécuté  par  l'auteur.  MM.  Withe,  Lebouc  et  M"'e  Blanc  ouvraient  le  programme 
improvisé  ;  puis  Géraldy  s'est  fait  applaudir  à  plusieurs  reprises.  La  sonate  de 
Weber,  pour  piano  et  clarinette,  a  été  exécutée  par  MM.  L.  Diemer  et  Leroy, 
d'une  façon  tout  à  fait  digoe  de  l'œuvre.  Puis,  brochant  la  fantaisie  sur  le  sérieux, 
Gustave  Nadaud  a  dit  deux  de  ses  chansons  nouvelles  :  la  Maison  Blanche  et  le 
Prince  Indien.  A  propos  de  chansons ,  on  remarquait  Levassor  parmi  les  audi- 
teurs; mais  les  yeux  se  portaient  surtout  vers  M'"  Patti,  qui  avait  voulu  être  la 
première  à  rendre  sou  hommage  de  nouvelle  année  h  l'illustre  auteur  du  Barbier 
de  Séville. 

—  Gustave  Nadaud,  appelé  dans  sa  ville  natale,  Roubaix,  vient  de  recevoir  de 
la  Société  départementale  des  Sciences  et  des  Arts,  du  Nord,  la  grande  médaille 
en  or,  pour  ses  œuvres  poétiques  et  musicales.  A  cette  occasion,  un  double 
banquet  lui  a  été  offert,  à  Lille  et  à  Roubaix,  par  ses  amis  et  compatriotes. 


—  A  l'occasion  de  la  nouvelle  année,  les  élèves  anciens  et  nouveaux  des 
classes  Marmontel,  au  Conservatoire,  se  sont  réunis  pour  offrir  a  leur  professeur 
une  croix  de  la  Légion  d'honneur  enrichie  de  diamans.  Cet  hommage  dit 
mieux  que  toutes  les  paroles  combien  la  personne  et  les  leçons  de  Al.  Marmontel 
sont  appréciées  de  ses  élèves. 

—  On  nous  écrit  de  Marseille  que  la  distribution  des  prix  du  Conservatoire 
de  Musique  de  cette  ville  s'est  faite  avec  une  solennité  inaccoutumée.  Après  le 
discours  d'usage  de  M.  le  Maire,  une  ouverture  d'Auguste  Morel,  directeur  de 
l'établissement,  a  été  très-applaudie,  ainsi  que  M1"  Paloc,  premier  prix  de  piano, 
élève  de  MUe  Marie  Perez,  qui  a  très-bien  exécuté  le  Rondo  pastoral  de  G.  Pfeiffer. 

—  Mme  Lafon,  dont  nous  avions  annoncé  le  retour,  nous  quitte  immédiate- 
ment, l'imprésario  Merclli  ne  lui  ayant  pas  laissé  le  temps  de  se  laisser  engager 
a  Paris.  C'est  donc  la  carrière  italienne  que  reprend  Mm°  Lafon.  Elle  va  d'abord 
se  faire  entendre  à  Amsterdam,  puis  M.  Merelli  disposera.  Encore  une  grande 
cantatrice  française  perdue  pour  notre  répertoire. 

—  Les  journaux  allemands  nous  apprennent  que  Sivori  est  en  ce  moment 
très-fêté  à  Munich.  Le  virtuose  a  été  invité  à  se  faire  entendre,  le  1"  janvier,  à 
l'un  des  concerts  de  la  cour  de  Weimar. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  Musicale  du  Bas-Rhin  que  le  théâtre  de  Francfort  a 
subi,  dans  le  courant  de  cette  année,  un  déficit  de  7,000  florins.  «  Mais  au  point 
de  vue  de  l'art,  ajoute  le  journal  avec  malice,  ce  théâtre  est  tombé  en  pleine 
banqueroute. 

—  A  Trieste,  on  va  monter  un  opéra  nouveau  intitulé  Orio  Soranzo,  musique 
du  maestro  Andréa  Zescevich.  Encore  un  inconnu  pour  nous. 

—  On  écrit  de  Naples  qu'on  a  donné  à  San-Carlo  la  première  représentation 
de  la  Muta  di  Portici,  d'Auber,  qui  a  obtenu  un  accueil  enthousiaste.  Nos 
compatrioles  M.  Merly  et  AI"0  Ney,  qui  défrayent  les  théâtres  italiens,  faute  de 
pouvoir  se  faire  entendre  sur  les  théâtres  français,  ont  largement  contribué 
au  succès  de  la  soirée.  La  miseen  scène  est  soignée,  chose  assez  rare  en  Italie. 
On  commence  a  y  apprécier  l'importance  de  cet  accessoire,  même  pour  les 
chefs-d'œuvre  de  l'art. 

—  Il  vient  de  paraître  à  Milan  un  ouvrage  intéressant  :  c'est  V Histoire  du 
théâtre  de  la  Scola,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  présent,  par  M.  Louis  Romani. 
L'ouverture  de  ce  théâtre  remonte  à  1778,  et  quand  on  sait  que  les  plus  grands 
compositeurs  ont  écrit  pour  lui,  depuis  Mozart  et  Cimarosa  jusqu'à  Verdi,  on 
peut  se  faire  une  idée  de  l'intérêt  qui  s'attache  à  l'ouvrage  de  M.  Romani.  Nous 
attendons  maintenant  les  traducteurs. 

—  Paul  Giorza,  le  maestro  dont  nous  avons  annoncé  l'arrivée  à  Paris,  vient 
d'être  nommé  de  l'ordre  des  Saints-Maurice  et  Lazare,  par  Sa  Majesté  le  roi 
Victor-Emmanuel. 

— '■  Le  ténor  Michot,  quia  eu  le  tort  de  quitter  le  Théâtre  Lyrique  pour  l'Opéra, 
vient. d'obtenir  un  congé  de  trois  mois  pour  rétablir  sa  santé  compromise,  c'est 
à  craindre,  par  un  répertoire  et  un  service  au-dessus  de  ses  forces.  Il  se  rend 
en  Italie;  espérons  que  le  climat  de  la  Péninsule  lui  sera  favorable;  surtout, 
qu'il  n'y  chante  pas  et  n'y  entende  même  pas  chanter.  L'Italie  n'est  plus  faite 
pour  former  les  chanteurs ,  au  contraire. 

—  M.  Wallace,  le  compositeur  anglais,  est  en  ce  moment  à  Paris;  il  met  la 
dernière  main  à  une  partition  en  trois  actes,  qui  doit  être  exécutée  au  théâtre 
de  Covent-Garden,  le  23  février  prochain. 

—  Les  journaux  américains  nous  parlent  du  succès  qu'obtient  à  New-York 
une  des  transfuges  de  notre  Opéra-Comique,  M"c  Cordier.  Cette  jeune  cantatrice, 
qui  n'était  pas  absolument  prophète  dans  son  pays,  est,  dit-on,  une  très-sédui- 
sante Dinorah  en  Amérique.  Nous  lui  souhaitons  de  nous  revenir  Patti  II. 

—  A  l'issue  des  travaux  de  restauration  accomplis  à  Notre-Dame,  sous  la 
direction  de  M.  Viollet-Leduc,  on  devrait  naturellement  s'occuper  de  la  recon- 
struction du  grand  orgue.  Ce  soin  important  vient  d'être  confié,  par  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  à  M.  Cavaillé-Coll,  auteur  de 
tant  de  grands  travaux  de  cette  nature.  On  lui  doit,  en  dernier  lieu,  la  restau- 
ration de  l'orgue  de  Saint-Sulpice,  qui  a  fait  de  cet  instrument  le  plus  considé- 
rable et  le  plus  complet  qu'il  y  ait  aujourd'hui  en  Europe. 

—  Le  salon  de  notre  confrère,  M.  Pître-Chevalier,  en  deuil  depuis  près  de 
quatre  années,  vient  de  donner  l'exemple  et  l'impulsion  à  l'hiver  1863.  Ce 
salon-artiste  s'est  ouvert  à  un  intéressant  menu  littéraire  et  musical  :  on  a  re- 
présenté la  Comédie  en  Wagon,  proverbe  dû  à  la  plume  de  l'amphitryon  et  pu- 
blié, il  y  a  deux  ans,  dans  le  Musée  des  Familles.  M"e  Rousseil  et  Ai.  Dubarry  en 
ont  fait  les  honneurs.  La  partie  musicale  a  étâ  défrayée  par  Géraldy,  AIn,c  Oscar 
Comettant,  AIme  Constant  et  une  élève  de  AImc  Eugénie  Garcia.  Le  piano  a  succes- 
sivement résonné  sous  les  doigts  deAlAI.  Anthiome,  d'Aubel,  Comettant  et  Popu- 
lus.  Comme  on  le  voit,  c'était  un  riche  programme;  aussi,  les  académies,  les 
arts  et  le  journalisme  y  avaient-ils  envoyé  leurs  délégués. 

—  Aujourd'hui  dimanche  4  janvier,  à  deux  heures,  salons  Pleyel-Wolff,  pre- 
mière séance  de  musique  de  chambre,  par  AI.  Charles  Dancla,  avec  le  concours 
de  MAI.  Lee,  Altèz,  Léopold  Dancla  et  de  Mmc  Sabatier-Blot,  pianiste.  Les  œuvres 
de  Fesca,  Mayseder  et  Ch.  Dancla  feront  les  frais  du  programme. 

—  Voici  le  programme  du  onzième  concert  populaire  de  musique  classique  : 
Symphonie  de  la  Reine,  Haydn.  —  Concerto  pour  violon,  H.  Vieuxtemps.  — 
Ouverture  à'Athalie,  Alendelssohn.  —  Air  du  ballet  de  Prométhée,  Beethoven.  — 
Ouverture  du  Ereyschûtz,  Weber. 
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—  Les  Pensées  d'Album,  de  Lefebvre-Vély,  publiées  par  le  Ménestrel,  et  données 
en  prime  à  ses  abonnés,  ont  eu  cette  semaine  les  honneurs  d'un  concours  im- 
provisé chez  M"0  Rouget  de  Lisle,  professeur  de  la  classe  de  transposition  au 
Conservatoire.  Ses  élèves  de  piano  ont  interprété  tour  à  tour  ces  mélodieuses 
pensées  musicales,  et  les  Lagunes,  entre  autres,  ont  été  dites  jusqu'à  six  fois  et 
d'une  manière  remarquable.  L'auteur,  présent  à  cette  séance,  a  remercié  pro- 
fesseur et  élèves,  puis  il  s'est  mis  au  piano  pour  couronner  le  programme,  à  la 
grande  satisfaction  des  jeunes  personnes  confiées  aux  soins  de  M"'  Rouget  de 
Lisle,  l'une  des  élèves  les  plus  distinguées  de  M.  P.  Le  Couppey. 

—  Les  Sociétés  philharmoniques  de  Troyes  et  de  Dunkerque  reprennent 
leurs  concerts.  Elles  ont  engagé  Mrae  Oscar  Comettant  pour  leur  premier.? 
séance. 

—  M"0  Marie  Beaumetz  annonce  trois  séances  musicales,  avec  le  concours  de 
MM.  Alard,  Franchomme  et  Mohr,  pour  la  partie  instrumentale,  et  de  Umc  Peu- 
defer  et  M"e  Bernard  des  Portes,  pour  la  partie  vocale.  Les  séances  auront  lieu 
les  mercredis  7  janvier,  21  janvier  et  4  février,  à  deux  heures  précises,  rue  du 
Bac,  37. 

—  Comme  nous  l'avons  annoncé  dimanche  dernier,  M.  Edouard  Batiste  a 
exécuté  sur  l'orgue  de  Saint-Eustache,  à  la  grand'messe,  la  marche  funèbre  de 
L.  Le  Couppey,  intitulée  :  Après  le  Combat.  Cette  composition,  déjà  publiée 
pour  le  piano,  a  été  très-habilement  adaptée  au  grand  orgue  par  M.  Edouard 
Batiste. 

—  M""  Cornette,  tille  et  élève  de  M.  Cornette-,  chef  du  chant  au  théâtre  de 
l'Opéra-Comique,  a  ouvert  un  Cours  de  piano  dans  les  salons  de  M.  Vygen  jeune, 
facteur  de  pianos,  rue  d'Hauteville,  12.  Les  études  sont  divisées  ainsi  : 

Étude  des  classiques  (anciens  et  modernes)  ; 

Lecture  musicale  ; 

Travail  d'ensemble. 

Le  cours  a  lieu  les  mardi  et  vendredi  de  chaque  semaine,  de  deux  à  quatre 
heures.  M"»  Cornette,  longtemps  attachée  comme  professeur  au  couvent  du 
Sacré-Cœur,  s'y  est  créé  un  nom  qui  l'a  suivie  dans  le  monde  des  artistes  et  des 
vrais  amateurs  de  musique. 

—  Une  nouvelle  publication  destinée  à  rendre  les  plus  grands  services  à 
MM.  les  organistes,  maires  de  chapelle  et  amateurs  de  bonne  musique  reli- 
gieuse, parait  depuis  le  1"  janvier,  sous  le  titre  de  :  Musée  de  musique 
religieuse.  Voici  les  noms  des  artistes  de  mérite  qui  sont  a  la  tête  de  ce  journal 
et  qui  le  recommandent  à  l'attention  du  public  intéressé  : 

MM.  Camille  Sain-Saëns,  organiste  de  la  Madeleine;  Auguste  Durand,  de  Saint- 
Roeh  ;  César  Franck,  de  Sainte-Clotilde  ;  Adrien  Gros,  de  Saint-Germain-des- 
Prés;  Chauvet,  de  Saint-Bernard;  Serrier,  de  Saint-Denis-du-Saint-Sacrement ; 
Colin,  compositeur  de  musique;  Populus,  ex-maître  de  chapelle  de  Saint- 
Jacques-du-Haut-Pas  ;  et  Georges  Schmitt,  de  Saint-Sulpice.  Le  prix  modique 
de  cette  publication  (12  francs  par  an)  pour  120  pages,  grand  format,  la  met 
à  la  portée  de  tous.  On  s'abonne  au  bureau  du  journal,  2,  rue  de  Choiseul. 

—  On  lit  dans  l'Opinion  Nationale  :  «  M.  Henri  Lutgen,  violoniste  composi- 
teur, vient  de  publier  cinq  pièces  pour  piano,  violon  et  violoncelle;  ces  pièces,  à 
la  fois  très-chantantes,  et  très-bien  travaillées,  sont  conçues  à  peu  près  sur  le 
plan  d'un  premier  morceau  de  sonate  ou  de  quatuor;  indépendantes  l'une  de 
l'autre,  elles  forment  néanmoins  un  tout  complet.  En  les  faisant  figurer  dans  les 
programmes  comme  ouvertures  de  concerts,  on  aura  le  double  avantage  de  faire 
connaître  au  public  des  morceaux  très-dignes  de  son  attention  et  de  ne  pas  tron- 
quer les  œuvres  consacrées  de  maîtres.  »  —  Alexis  Azgvedo. 

—  M.  J.  De  Bernier  annonce  un  Annuaire  spécial,  consacré  aux  artistes  mu- 
siciens, pour  Tannée  1863. 

u  Cet  ouvrage,  dit  l'auteur,  comble  une  lacune  :  son  plan  général,  l'ordre  de 
ses  classifications,  l'exactitude  des  détails,  le  recommandent  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  s'occupent  de  musique,  en  même  temps  qu'il  établit  un  lien  entre 
tous  les  Artistes.  »  Les  renseignements  et  documents  doivent  être  adressés 
franco  avant  le  13  janvier,  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  56. 

—  L'éditeur  Flaxland  publie  six  mélodies  nouvelles  de  J.  B.  Wekerlin. 
N°  1 ,  Toute  la  Vie,  coupe  de  la  chanson  ;  n°  2,  l'Enfant  s'endort,  berceuse  ; 
n°  3,  Aubade  béarnaise,  pour  soprano  avec  vocalise;  n°  4,  Rosette,  mélodie; 
n"  5,  Qu'il  te  souvienne,  pour  mezzo-soprano  ou  ténor;  n°  6,  le  Grillon,  chanson 
intime,  sur  les  charmantes  paroles  de  M.  de  Lamartine. 

—  La  première  suite  des  Beautés  dramatiques,  arrangées  à  quatre  mains  par 
R.  de  Vilbac,  sur  Guillaume  Tell  et  la  Muette,  vient  de  paraître  chez  Henri 
Lemoine.  Le  même  éditeur  a  mis  en  vente  une  fantaisie  sur  la  Juive,  par  le 
flûtiste  Demersseman. 

—  M.  A.  Bessems  vient  aussi  de  faire  paraître  chez  l'éditeur  Lemoine,  un 
nouveau  trio  dans  la  forme  classique,  pour  violon,  alto  et  \ioloncelle. 

—  L'un  des  meilleurs  élèves  de  l'école  Niedeimeyer,  maître  de  chapelle  de 
Bar-le-Duc,  M.  Alfred  Vung,  a  composé  pour  l'Orphéon  de  sa  ville,  entre 
autres  morceaux  à  une  et  plusieurs  voix,  une  fable  de  La  Fontaine,  le  Renard 
et  le  Corbeau,  d'un  excellent  effet  vocal.  M.  Alfred  Yung  vient  également  de 

i  faire  paraître  trois  nouvelles  productions  de  salon,  pour  piano,  sous  les  titres  : 
Aminthc,  valse;  Laurence,  polka;  et  Lorraine,  mazurka. 
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Compositeurs  de  musique.  • —  Français  :  F.  Halévy,  auteur  de  la  Juive,  de 
l'Éclair,  de  la  Reine  de  Chypre,  du  Val  d'Andorre,  de  Charles  VI.  etc. 

—  Étrangers  :  J.-N.-C.  Goetze,  compositeur  allemand.  A.  Zoellner,  composi- 
teur allemand.  Sidney  Nelson,  compositeur  anglais.  Georges-Haie  Thomas, 
compositeur  anglais.  Hans  Seling,  pianiste  et  compositeur  allemand.  Lenz, 
compositeur  bavarois.  Charles  Mayer,  compositeur  prussien.  Ignace  Assmayer, 
maître  de  la  chapelle  de  la  cour  de  Vienne.  Vincente  Fiodo,  ancien  professeur 
du  Conservatoire  de  Naples.  Vcrtovsky,  compositeur  russe. 

Musiciens.  —  Français  :  Arnaud  Dancla,  ancien  premier  prix  du  Conserva- 
toire, premier  violoncelle  de  l'Opéra-Comique.  Heisser,  professeur  de  solfège. 

—  Étrangers  :  J.  Jolheau,  professeur  de  piano  au  Conservatoire  de  Liège. 
L.-S.  Brouwer,  pianiste.  Baranowski,  premier  violon  du  théâtre  de  Varsovie. 
Wilhelm  Telle,  chef  d'orchestre  de  théâtre  en  Prusse.  Antonio  Sibilla,  violo- 
niste italien.  Vincent  Fiddo.  Schmit,  professeur  de  violoncelle  au  Conserva- 
toire de  Prague.  Baumgartner,  organiste  de  l'église  de  Sainte-Anne,  à  Munich, 
inventeur  d'un  nouveau  système  de  sténographie  musicale.  Kelz,  violoncelliste 
prussien. 

Artistes  dramatiques.  —  Français  :  Montaland.  Bocage,  ancien  directeur  de 
l'Odéon.  Douin.  M""  Maria  Garcia. 

—  Étrangers  :  Frech  d'Eprimfeld,  connu  en  Autriche  sous  le  nom  d'Ignace 
Stahl.  Malone  Raymond,  acteur  anglais,  dont  le  nom  véritable  était  Richard 
Malone.  Mistress  Bradshaw,  belle-sœur  de  Charles  Kean.  William-Henry  Don 
(baronnet  anglais).  Niestroy,  acteur  comique  du  théâtre  de  Vienne.  John  Drew, 
acteur  irlandais,  M™"  Liedcka,  sociétaire  du  théâtre  de  la  Cour  de  Berlin. 
M™  Vandesaude,  premier  rôle  de  la  compagnie  flamande.  Pedro  Sobrano,  ar- 
tiste espagnol. 

Chanteurs.  —  Français  :  Bclart,  artiste  du  Théâtre-Italien.  M»'  Stciner-Beaucé, 
sœur  de  M""  Ugalde.  M"10  Susini.  M°e  Duret,  ancienne  chanteuse  de  l'Opéra- 
Comique.  Boulanger-Kunzé,  professeur  de  chant. 

—  Étrangers  :  Vechi,  chanteur  italien,  Jacques  Steinmùler,  l'un  des  meilleurs 
barytons  de  l'Allemagne.  Lenz,  chanteur  bavarois.  J.  Fischer,  chanteur  allemand. 
Comtesse  de  Gortz-Writberg,  ancienne  cantatrice. 


La  deuxième  édition  des  Anges  de  Noél,  de  Mmo  Hermance  Lesguillon, 
vient  de  paraître,  augmentée  de  nouvelles  intéressantes  en  prose,  de  contes 
naïfs  en  vers,  et  enrichie  de  gravures.  C'est  un  des  plus  agréables  cadeaux 
d'étrennes  qu'on  puisse  offrir  aux  enfants.  (Arnauld  Devresse,  éditeur,  rue  de 
Rivoli,  55.) 
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Recueillis   cl  arranges 
POUR    ORGUE    ET    HARMONIUM 

PAR  R.  GROSJEAN 

Organiste    de   la   Cathédrale    de   Saint-Dié   (Vosges),    un   beau    volume  graiié  in- quarto,    ol/loug 
Prix  :  6  fc.   —    Par  la  poste,  6  fr.  30  c. 


Ces  Airs  de  Noels,  au  nombre  de  86,  ont  été  arrangés  d'une  manière  simple  et 
facile,  afin  qu'ils  puissent  être  joués  par  tous  les  organistes  et  sur  toutes  les 
orgues. 

Ils  sont  destinés  principalement  à  servir  d'Antiennes  ou  de  Versets  pendant  les 
offices  des  fêtes  de  U  naissance  du  Sauveur  et  de  son  Epiphanie. 

S'adresser  à  l'auteur,  ou  au  Magasin  deMusiquedeM^PAULus-ARNOULD,  à  Nancy. 


MELODIES    NOUVELLES 

PAÏÏ 

ALFRED   MUTEL 


Les  Anges  Gardiens 

Clair  de   Lune 

Le   Danseur  Bathylle 

Le   Réveil    du    Printemps 


11  suffit  d'aimer 

Les  Baigneuses   de  Lesbo 

La  Trinité  du  Poète 

Voici  le  Soleil 


POESIES 

MSI.    MÉRY,    ROOLHET.    KERTRAND,    R.    IIÏÏ.HE 

La  Collection  en  un  \olltme  richement  relié,  12  fr. 

E.   GIKiOD,  ÉDITEUR,  16,   BOULEVARD  MONTMARTRE 


J.  L.  Heucel,  directeur. 


J.  Lovv,  rédacteur  en  chef. 
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LE    MENESTREL 


MUSIQUE  ET  ALBUMS  EN  VENTE  AU  MÉNESTREL 


En  vente  chez  SCHOTT ,  éditeur,  50,  rue  Nciiv:-Saml-Aiuistin 


MUSIQUE   DE   PIANO 

A.  Gaitié.                   Op.  10.  Berceuse,  2e  rêverie 6 

Op.  12.  Envulez-vous ,  2™e  romance  sans  paroles 4 

N.uoleone  Voamno.    Op.  7.  Impromptu  de  salon •  5 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Ferdinand  Bbrré.       Vous  reverrai-je  encore 2 

J.  Comubdy.               Le  Clerc  d'avoué,  clnnsonnette 2 

B.  C.  Faoconier.         Souvenez-vous,  mélodie  religieuse 5 

Alphonse  Thévenet.  Les  Andalousns ,  boléro >» 

La  Femme  du  Pêcheur,  romance  dramatique 2 

Levez-vous,  ô  ma  bien-aimée 2 

Lucien  Winance.         Adieu  de  Béranger  à  la  France 2 

Zani  de  Feeranti.      Smyrne  eBt  une  princesse 2 

Le  Sylphe  et  la  Rose,  romance 2 

En  vente  chez  CAMILLE  PRILIPP,  Éditeur  de  Musique,  boulevard  des  Italiens,  n°  19 

Au  coin  de  la  Galerie  de  Fer 


CAMILLE    SCHUBERT 


RICHE   RELIURE 


ALBUM-1863 

ILLUSTRÉ    DE    BEAUX    DESSIfl 


PRIX  NET  :    12  FR. 


N"  1.  Les  Harmonies  du  Sud  ..   Vnlse.  I    N"  4.  La  Fête  des  Gondoles.. .  Schottisch. 

K"  2.  Le  Traîneau  des  Amours  Polka.  N"  5.  L'Étoile  du  Berger Redov-o. 

N°  3.  La  Rosée  du  Matin Polha-Maz.  '    I\°  6.  Les  Fifres  du  Régiment.  Quadrille. 

N"  7.  Le  Royaume  des  Fées Quadrille. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

CH.  ALWEXS.        Op.  16.  Valse  de  salon 6      » 

PAUL   BERNARD.     Op.  73.   Évohé,  hymne  à  Bacchus  d'Oi'FENBACU   7     50 

I..  DIÉAIEK.  Op.  8.  Première  valse  de  salon S      » 


L.  DIEMER.           Transcription  :  Un*  aura  amorosa,  Cosi  fan  Tutte 5  » 

—            Duo  des  Portraits,           —               6  » 

J.    CH.    HESS.           Op.  74.  Orphie  aux  Enfers,  fantaisie-caprice 0  » 

Op.  75.  Chanson  de  Fortunio 6  « 

LEFÉBURE-WELY.  Pensées  d'Album,  op.  151,  six  morceaux: 

N°  1 .  Nuit  d'Orient,  rêverie o  n 

N°  2.  La  Czarienne,  marche 6  » 

N°  3.  Les  Lagunes,  nocturne 7  50 

N"  û.  La  Viennoise,  mazurka 5  » 

N°  5.  Le  Myosotis 7  50 

N°  6.  The  Derby,  galop 5  » 

A.  MARMOXTEL.  Op.  66.  La  Brise,  valse  brillante 6  » 

CH.    SÏEUSTEDT.  Op.  40.  Prière  de  Moïse,  transcription  variée 5  ■> 

Op.  42.  Cosi  fan  tutte,  de  Mozabt,  transcription  variée..  6  » 

A.   TALEXY.              Bassure-toi,  mélodie 5  • 

MUSIQUE   DE  DANSE 

A.   GODARD.           Souvenance,   polka-raazurka &  50 

M.  GRAZIANÏ.        Le  Songe,  valse  romantique C  » 

J.  STRAUSS.            La  Rieuse,  valse 6  » 

Fleur  de  Noblesse,  valse 6  » 

Valse  des  Valses 6  » 

Un  Bal  à  la  Cour,  valse 6  » 

Jockey-Club,   polka l\  50 

Joyeuse,  polka û  50 

Souvenir  d'Auvergne,  polka-mazurka û  50 

PH.  STUTZ.             Les  Mandarins,  polka U  50 

La  Pastorale ,  polka-mazurka û  50 

La  Livry,  valse 6  » 

Les  Jeunes  Valseurs,  facile 3  » 

ALFRED  YUXG.         Laurence,  polka 5  » 

Aminthe ,  valse 5  » 

Lorraine ,  mazurka 5  » 

MUSIQUE  DE  CHANT 

YRADIER.               El  Arreglito (la promesse  de  mariage),  chanson  havanaise.  5  » 

La  Mononita,  chanson  havanaise,  1-2 3  » 

G.  NADACD.  Trop  tard 

PELXAERT.  La  Oanza,  valse,  chantée  par  M"°  PATTI 

OFFENBACH.  Partition  illustrée  d'Orphée  aux  Enfer»,  net 

Partition  piano  solo  d'Orphée  aux  Enfers,  net 


00 


PRIMES   GRATUITES   DÉLIVRÉES  AUX  ABONNÉS  DU  MÉNESTREL 


CHANT 
F    UN    RECUEIL   DE   20   MÉLODIES    CÉLÈBRES 

CHARLES*'  GOUNOD 

Volume  in-8°,  orné  du  portrait  de  l'auteur,  renfermant  entre  autres  mélodies  :  l'Ave 
Maria,  sur  le  prélude  de  Bach;  la  Sérénade  et  l'Aubade,  de  Victor  Hugo;  le  Vallon 
et  le  Soir,  de  Lamartine;  le  Vieil  Habit  et  les  Champs,  de  Bérancer;  Venise  et  le 
Lever,  d'ALt'RED  de  Musset;  la  Naiade,  de  Poissard,  etc.,  etc. 

2»  UN  RECUEIL  DE  20  CHANSONS  (AU  CHOIX) 

DE 

G.  NADAUD 

Volume  in-8",  orné  du  portrait  de  l'auteur,  à  choisir  dans  la  collection  complète  des  chan- 
--~3  de  Gustave  Nadaud,  publiée  en  sept  volumes,  ou  une  partition  a  choisir  dans  les 
:  la  Volière,  le  Docteur  Vieuxtemps,  et  les  opéretl»s  de 
aux   Lanternes,  la  Chatte  métamorphosée,  le  66,  1 1 


opéras  de  salon  de  G.  Na 
J.  OlFENBACH  :  le  Mar 
la  Chanson  de  Fortui 


PIANO 
3°  LES  PENSÉES  D'ALBUM,   SIX  MORCEAUX 

LEFÉBURE-WÉLY 

Dédite  a»x  pianistes  et  renfermant  :  1*  Nuit  d'Orient,  rêverie  dédiée  à  M.  T.  Ritter; 
2°  la  Tz  arienne,  marche,  à  M.  F.  Le  Couppey;  3°  les  Lagunes,  nocturne,  à  M.  Mar- 
montel; h"  la  Viennoise,  mazurka,  à  Mlle  J.  Martin;  5° le  Myosotis,  Iied,àMme  Édocard 
Lyon;  6°  The  Derby,  galop,  à  M.  Camille  Stamaty. 

4°  L'ALBUM- 1863   DES   BALS   DE    LA    COUR 

STRAUSS 

Renfermant  les  six  morceaux  de  danse  :  1°  Fleur  de  noblesse,  valse  de  la  marquise 
d'ALtGRE  ;  2°  Un  Bal  à  la  Cour,  valse  de  la  duchesse  de  Tarente  :  3"  Valse  des  valses, 
à  M1"0  Ernest  André;  U°  Souvenir  d'Auvergne,  polka-mazurka  de  la  comtesse  de 
Preissac;  5"  Jockey-Club,  polka  du  marquis  de  Caux;  6°  Joyeuse,  polka  de 
M.  Gustave  Rocher, 


N.  B.  Ajouter  au  prix  d'abonnement  un  supplément  d*ON  franc  pour  l'envoi  franco  des  piwes,  chant  ou  piano,  et  de  deux  francs  pour  les  primes  complètes 

Prime  de  .'ILLUSTRATION  :  Album-Gavarni,  100  Dessins.  —  Prix  :  30  fi\,  au  lieu  de  120  fr. 

LES   BUREAUX,  2   bis,  rue   Vivienne. 


HEUGEL  et  C%  éditeurs,   aux    Magasins  et  abonnements  de  Musique  du  MENESTREL. 


3CT   ANNÉE    DU    MÉNESTREL   -    A    SES    ABONNÉS 


Le  numéro-spécimen  de  la  30e  année  de  publication  du  Ménestrel,  format  de 
V Illustration,  indique  l'extension  donnée  à  la  partie  littéraire  du  journal,  qui 
-  a  pris,  depuis  quelques  années,  une  place  aussi  honorable  qu'importante  dans 
la  presse  musicale. 

Comme  par  le  passé,  le  Ménestrel  aura  pour  but  d'intéresser  et  d  instruire 
es  lecteurs;  aussi  s'est-il  assuré  la  précieuse  collaboration  des  plumes  compé- 
tentes de  MM.  Azevedo,  H.  Barbedette,  Paul  Bernard,  Oscar  Comettant,  Denne- 
Baron,  Léon  Halévy,  Gustave  Héquet,  B.  Jouvin,  Amédée  Méreaux,  Marmontel, 
).  d'Ortigue  et  Richard  de  la  Bibliothèque  impériale,  qui  tous  ont  bien  voulu  se 
charger  d'écrire  pour  ses  lecteurs  des  études  spéciales  sur  nos  plus  célèbres 
compositeurs.  Ces  notices  biographiques  seront  illustrées  de  portraits  et  auto- 
graphes qui  en  compléteront  l'intérêt. 

Le  Ménestrel  va  donc  publier  successivement,  à  dater  de  ce  jour,  indépendam- 
ment des  comptes  rendus  et  nouvelles  des  théâtres  et  concerts,  les  notices 
biographiques  et  études  des  œuvres  de  nos  célèbres  compositeurs  : 

1°  F.  Halévy,  par  Léon  Halévy.  —  2"HÉROLDet  Aubeh,  par  B.  Jouvin. — 3°  Rossini 
et  Félicien  David,  par  Azevedo. —  4°  Meyerbeer,  par  J.  d'Ortigue.  —  5°  Boïeldieu, 
par  G.  Héquet.— 0°  Schubert  et  Mendelssohn,  par  H.  Barbedette.  —  7°  Spontini, 
par  D.  Derne-Baron.  —  8°  Les  Clavecinistes,  par  Amédée  Méreaux. 

D'intéressants  documents  inédits  sur  Stradella  et  ses  œuvres,  recueillis 
par  M.  Richard,  de  la  Bibliothèque  Impériale;  de  curieuses  recherches  sur  la 
Musique  nègre,  par  Oscar  Comettant;  la  continuation  des  Lettres  d'un  Bibliophile 
musicien,  par  J.  d'Ortigue,  et  des  Tablettes  du  Pianiste  et  du  Chanteur,  par 
MM.  Marmontel,  Paul  Bernard,  G.  Duprez  et  Ponchard,  alterneront  avec  les 
notices  de  MM.  Azevedo,  Barbedette,  Deisne-Baron,  Léon  Halévy,  G.  Héquet, 
B.  Jouvin,  et  Amédée  Méreaux  et  J.  d'Ortigue. 


Une  importance  analogue  sera  désormais  donnée  aux  publications  musicales 
du  Ménestrel.  Ses  lecteurs  réclament  avec  instance  de  la  musique  sérieuse  alter- 
nant plus  régulièrement  avec  de  la  musique  légère.  Toutefois,  ce  journal  n'ou- 
bliera pas  qu'il  s'adresse  de  préférence  au  public,  c'est-à-dire  aux  amateurs  de 
musique  qui  demandent  des  œuvres  de  Piano  et  de  Chant  de  tous  les  genres, 
de  tous  les  styles,  et  de  moyenne  difficulté.  Les  primes  de  l'année  1862-1863 
témoignent  de  la  variété  de  répertoire  que  s'imposera  le  Ménestrel,  afin  de 
pouvoir  s'adresser  utilement  à  tous  ses  souscripteurs.  Les  20  mélodies  célèbres 
de  Ch.  Gounod,  le  recueil  des  chansons  populaires  de  G.  Nadaud,  d'une  part, 
et  de  l'autre  les  six  remarquables  pensées  d'album  de  Lefébure-Wély  et  l'album 
des  bals  de  la  Cour,  de  Strauss,  indiquent  de  la  manière  la  plus  complète  le 
programme  varié  qu'il  s'est  tracé,  sans  sortir  des  limites  du  bon  goût  et  d'une 
difficulté  d'exécution  accessible  à  tous.  De  plus,  les  portraits  des  compositeurs 
et  artistes  célèbres  illustreront  les  publications  hebdomadaires.  Par  suite  du 
nouveau  programme  adopté  pour  l'année  1862-1863,  et  de  la  surcharge  consi- 
dérable des  frais  de  papier  et  d'impression,  de  gravure  et  de  manuscrits  qui  en 
seront  la  conséquence  forcée,  les  prix  d'abonnement  sont  fixés  aux  chiffres  ci- 
dessus,  et  d'une  manière  uniforme  pour  les  abonnés  de  Paris  et  de  la  Pro- 
vince, —  ces  derniers  ayant  adressé  de  nombreuses  et  légitimes  réclamations 
sur  la  surélévation  des  prix  d'abonnement  dans  les  départements.  Désormais, 
la  surtaxe  d'affranchissement  ne  portera  que  sur  les  abonnements  faits  à  l'é- 
tranger. Toutefois,  l'envoi  franco,  des  primes  annuelles  en  province  donnera 
lieu  à  un  affranchissement  d'un  franc  pour  les  primes  Piano  et  Lhant  et  de 
deux  francs  pour  les  Primes  réunies.  Les  abonnés  des  départements  qui  fe- 
ront prendre  leurs  primes  dans  les  bureaux  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne, 
à  purlir  du  1"  décembre,  n'auront  .aucun  supplément  de  prix  à  payer.  (Voir 
l'entête  du  journal.) 


850  —  30°e  ANNEE 
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Dimanche  M  Jaimer  1863 


LE 


MENESTREL 

JOURNAL 

MUSIQUE    ET    THEATRES 


Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne  —  J.-l.  HEUGEL,  Directeur 


CONDITIONS  D'ABONNEMENT 


1"  Mode  d'abonnement  :  Jouroal-Tc.ite,  tous  les  dimanches;  26  Horceanx  :  Scènes, 
Méloilins,  Romances,  chansons,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Etranger  :  25  francs. 


2e  Mode  d'abonnement   :  Journal-Texte,  tous   les   dimanches;  26    llorceaox  : 

Fanttisies,  Transcriptions,  Valses,  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  francs. 


3e  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  ou  Partitions. 

Un  an  :  30  fr.  —   Paris  et  Province,  Étranger  :  36  fr. 
On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année,  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser  franco  un  bon 

sur  la  poste,  à  MM.  HEUGEL  et  C'%  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 
(Texte  seul  :  10  fr.  —  Étranger  :  12  fr.) 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  F.  Halévy,  sa  vie  et  ses  œuvres  (Gme  article),  L.  Halévv.  —  II.  Théâtre  Lyrique: 
Première  représentation  de  VOndine,  Paul  Bernard. —  IJI.  Semaine  théâtrale,  J.Lovï. — 
IV.  Tablettes  du  Pianiste  et  du  Chanteur  -,  Les  Clavecinistes  de  1637  à  1790  (5""  ar- 
ticle, Asiédée  Méreaix.  —  V.  Bilan  lyrique  de  1802,  Concerts,  Nouvelles  et  Annonces. 


MUSIQUE  DE    CHANT 

NOS  ABONNÉS   A  LA   MUSIQUE    0E   CHANT    RECEVRONT,  AVEC  LE  NUMÉRO  0E  CE  JOUR  : 

EL    ARREGLITO 

Chanson  havanaise  du  maestro  Yramer,  paroles  françaises  de  Tagliafico,  ornée 
du  portrait  de  M"c  Trebei.lt,  du  Théâtre-Italien;  suivra  immédiatement  après, 
du  même  auteur:  LA  CALESERA,  chantée  par  M"0  Patti  dans  la  leçon  de 
chant  d'iL  Barbiere,  publication  retardée  par  le  nouveau  polirait  de  celle  jeune 
et  célèbre  cantatrice. 

MUSIQUE  DE   PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
la  transcription  variée  de  C.  Stamatv  sur  l'air  de  Grétry  ; 

DU    MOMENT   QU'ON    AIME 
De  Zémire  et  Azor;   suivra  immédiatement  après  :  LA  CALESERA,  valse  espa- 
gnole composée  par  Emile  Uesgranges,  sur  la  chanson  favorite  d  Yradier,  chantée 
par  M1"  Patti  et  ornée  de  son  poitrail. 

PRIMES   DU  MENESTREL 

Les  primes  gratuites  du  Ménestrel  sont  à  la  disposition  immédiate  de  nos  abon- 
nés, dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne.  (Voir  aux  annonces.) 


F.  HALÉVY 


SA      VIE     ET      SES      ŒUVRES 


RECITS     ET     IMPRESSIONS     PERSONNELLES     —     SIMPLES     SOUVENIRS 

Les  Mousquetaires  de  la  Reine  renouvelèrent  dans  un  genre  dif- 
férent le  succès  de  l'Éclair.  Ce  n'était  plus  un  drame  intime  entre 
un  petit  nombre  de  personnages,  d'un  lyrisme  touchant  et  contenu, 
sans  l'appui  des  chœurs  et  des  masses  vocales,  mais  une  musique 
chevaleresque,  pleine  de  mouvement  et  de  pathétique,  aux  larges 
proportions,  aux  sonorités  variées,  et  restée  depuis  seize  ans  la 
pièce  de  début  de  toutes  les  scènes  départementales,  parce  que 
tous  les  différents  emplois  du  genre  lyrique,  et  comme  tous  les 
timbres  de  la  voix  humaine,  viennent  y  converger  dans  un  centre 
harmonieux.  C'était  un  écho  puissant,  et  non  affaibli,  de  Charles  VI 
et  de  ta  Reine  de  Chypre,  comme  l'inspiration'  de  la  Juive  s'était 
continuée  dans  l'Éclair.  Les  Mousquetaires  de  la  Reine  furent  re- 


présentés le  3  février  1846.  Cet  ouvrage  fut  monté  avec  beaucoup 
de  goût  et  d'intelligence,  avec  un  grand  soin  d'exécution  et  de  mise 
en  scène,  par  M.  Alex.  Basset,  alors  directeur  de  l'Opéra-Co- 
mique  (1).  Cet  administrateur,  qui  peut  également  se  glorifier  du 
succès  à'Haydée,  de  M.  Auber,  obligé  de  quitter  deux  années  plus 
tard  la  direction  de  l'Opéra-Comique  dans  des  jours  difficiles  (après 
la  révolution  de  Février),  léguait  en  se  retirant,  à  son  habile  et  heu- 
reux successeur,  M.  Emile  Perrin,  l'immense  succès  du  Val  d'An- 
dorre, dont  il  avait  demandé  la  partition  à  Halévy,  et  qui  fut  mis  à 
l'élude  sous  sa  direction.  11  laissait  également  entre,  les  mains  c'e 
mon  frère  le  poëme  de  la  Fée  aux  Roses,  et  dans  celles  de  M.  Am- 
hroise  Thomas  les  poèmes  du  Caïd  et  du  Songe  d'une  Nuit  d'été. 
C'était  sombrer  avec  une  belle  cargaison.  Heureusement,  elle  fut 
sauvée,  ainsi  que  l'équipage  et  le  navire:  le  capitaine  seul  suc- 
comba. C'est  une  raison  pour  lui  donner  un  souvenir  et  lui  rendre 
hommage  en  passant. 

La  même  année  qui  vit  le  succès  des  Mousquetaires  de  la  Reine, 
Halévy  écrit  encore  les  Plages  du  Nil,  cantate  avec  chœurs,  exécutée 
le  21  mai  1846  dans  les  salons  du  ministère  de  l'instruction  publi- 
que, pour  une  fête  donnée  au  vice-roi  d'Egypte,  Ibrahim-Pacha,  par 
le  ministre,  M.  de  Salvandy  (2);  et,  dans  les  premiers  jours  de  ce 
même  mois,  le  2  mai,  se  produisant  pour  la  première  fois  à  la 
tribune  de  l'Institut,  il  avait  lu  à  la  séance  publique  des  cinq  aca- 
démies un  morceau  d'une  curieuse  érudition,  les  Origines  de 
l'opéra  en  France,  morceau  qu'il  termine  par  ce  noble  hommage  à 
l'un  de  ses  illustres  devanciers,  dont  la  gloire,  longtemps  contestée 
de  son  vivant,  devait  recevoir  de  nos  jours  une  consécration  nouvelle  : 
«  Chose  étrange  !  c'est  un  musicien  allemand  qui  devait  achever 
«  à  Paris  l'œuvre  commencée  à  Florence  deux  cents  ans  aupa- 
»  ravant  par  les  hommes  les  plus  distingués  de  la  cour  de  Médicis  : 
»  ce  que  les  autres  avaient  voulu  trouver  avec  leur  curiosité,  avec 
»  leur  amour  pour  les  choses  antiques,  ce  grand  artiste  le  devinait 
»  avec  son  âme,  avec  ce  sentiment  profond  qui  le  guidait  vers  tout 
»  ce  qui  était  grand,  simple  et  vrai.  Cet  homme  de  génie,  ce  créa- 
»  teurde  la  tragédie  lyrique,  c'est  Gluck,  l'auteur  à'Alcesle,  à'Or- 
»  phée,  des  deux  Iphigénie  et  à'Armide  (3).  » 

Ce  sentiment  profond  du  grand,  du  simple  et  du  vrai,  nous  ne 
craignons  pas  de  le  dire,  Halévy  le  montra  au  degré  le  plus  émi- 
nent  dans  le  Val  d'Andorre,  cet  opéra  dont  la  mémorable  réussite, 
sous  la  direction  de  M.  Perrin,  sauva  le  théâtre  d'une  ruine  presque 

(1)  On  sait  quelle  part  revint  dans  ce  succès  à  des  artistes  d'élite  :  Roger,  Mocker, 
Hermann-L'joii,  M™"  Darder  et  Lavoyo. 

(2)  J'avais  écrit  les  paroles  de  cetie  cantate.  Elle  a  été"  imprimée  avec  une  traduction 
eu  langue  turque  par  feu  Alix  Désgrâriges,  professeur  au  Collège  de  France. 

(3)  Souvenirs  et  Portraits.  Lildes  sur  les  eealx-arts  (page  21). 
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assurée,  car  il  fut  représenté  le  11  novembre  1848,  dans  les  cir- 
constances les  plus  désastreuses  pour  les  théâtres,  que  la  tourmente 
poli  liquc  avait  tous  frappés.  On  vi  t  avec  surprise,  pendant  plus  de  cent 
représentations  consécutives,  la  foule  remplir  la  salle  de  î'Qpéra-Co- 
mique,  comme  aux  époques  les  plus  calmes  et  les  plus  prospères. 
C'était,  avec  un  degré  de  plus  dans  l'émotion  et  dans  le  pathétique, 
ettine  expression  plus  naïve  exigée  par  le  sujet  même,  la  richesse  de 
mélodie,  la  puissance  d'instrumentation  des  Mousquet  aires.  Tout 
Paris  vint  s'attendrir  aux  accents  du  Vieux  Chevrier,  ce  type  musical 
devenu  populaire.  Après  avoir  sauvé  dans  sa  nouveauté  l'Opéra-Comi- 
que,  le  Val  d'Andorre  devait,  dix  années  plus  tard,  relever  un  autre 
théâtre,  le  Théâtre  Lyrique,  par  cent  représentations  nouvelles, 
aussi  suivies,  aussi  acclamées  que  les  premières  (1).  Bientôt  après 
parut  la  Fée  aux  Roses  (1849),  le  premier  opéra-féerie  qui  soit 
sorti  de  la  plume  d'Halévy.  Mon  frère  avait  toujours  affectionné  ce 
genre,  et,  quand  il  s'agissait  pour  lui  d'écrire  un  grand  opéra,  je  le 
vis  hésiter  souvent  entre  le  plan  d'une  œuvre  légendaire  et  fantas- 
tique ou  un  sujet  sévère,  se  rattachant  aux  sérieuses  traditions  de 

I  histoire.  Je  le  ramenais,  autant  qu'il  était  en  moi,  vers  cette  der- 
nière voie,  la  seule  qui  me  semblât  convenir  à  son  talent  si  mâle, 
si  vigoureux,  et  qui  savait  si  fortement  s'empreindre  de  la  couleur 
des  lieux  et  des  temps.  L'Opéra-Comique  lui  permit  de  satisfaire 
son  goût  pour  les  gracieuses  évocations  de  la  féerie,  et  la  Fée  aux 
Roses  prouva  une  fois  de  plus  la  souplesse  féconde  de  son  talent. 

II  venait  deux  fois,  à  peu  d'intervalle,  de  réussir  sur  ce  théâtre  par 
la  passion  et  l'intérêt;  il  y  réussit  de  nouveau  par  la  fantaisie,  et  fit 
revivre  l'Orient  dans  ses  mélodies  colorées,  toujours  rehaussées  par 
la  science.  Le  succès  de  vogue  de  la  Fée  aux  Roses  (2),  un  deces  suc- 
cès que  les  directeurs  aiment  tant,  parce  qu'ils  s'appellent  «  succès 
d'argent,  »  vint  clore  cette  période  décennaire  d'une  fortune  con- 
stanle,  que  n'attrista  aucun  échec,  et  qui  fut  remplie  par  des  œu- 
vres de  premier  ordre,  continuant  dignement  la  Juive,  l'Éclair  et 
Guido. 

Cette  année  encore  (1 849),  il  avait  fait  exécuter  au  Conservatoire 
Prométhée  enchaîné,  scènes  lyriques  d'après  Eschyle.  Il  avait  eu 
principalement  pour  but,  dans  la  composition  de  ce  morceau,  de 
donner  une  idée  de  l'effet  que  pouvait  produire  l'emploi  du  quart 
de  ton,  élément  caractéristique  de  la  gamme  enharmonique  des 
Grecs  (3).  On  retrouva  dans  cet  ouvrage  toutes  ses  qualités  de  style, 
une  facture  sévère,  de  beaux  récitatifs  et  un  chœur  ravissanl,  celui 
des  Océanides. 

Dix  années  nouvelles  vont  s'écouler,  et  cette  carrière  si  active, 
si  noblement  remplie,  va  prématurément  loucher  à  son  terme.  Une 
circonstance  inattendue,  un  événement  à  jamais  mémorable  dans 
la  vie  d'un  artiste,  si  haut  placé  qu'il  puisse  être,  sa  nomination  au 
secrétariat  perpétuel  de  l'Académie  des  beaux-arts,  jettera  sur  la 
dernière  partie  de  sa  vie  un  intérêt  multiple  et  un  éclat  inaccou- 
tumé. Mais  quatre  années  nous  séparent  encore  de  ce  changement 
si  important  dans  la  situation  d'Halévy. 

En  1850,  une  proposition  soudaine  l'appelle  à  Londres.  Il  se 
charge  d'écrire  un  opéra  italien,  la  Tempesla,  imité  de  Shakspeare; 
il  est  séduit  surtout  par  l'idée  de  montrer  Caliban  sous  les  traits  de 
Lablache.  Scribe  trace  le  scénario  de  l'œuvre,  bientôt  achevée.  La 
venue  du  compositeur  à  Londres  est  fêtée,  l'opéra  est  applaudi. 
La  partition  offrait  sans  doute  des  beautés  réelles,  surtout  dans  le 
rôle  de  Caliban  ;  mais,  écrit  pour  l'opéra  anglais,  sur  un  poème  ita- 
lien, d'après  une  tragédie  anglaise,  l'ouvrage  n'avait  pas  une  cou- 
leur franche  ;  c'était  une  œuvre  brillante,  mais  composite,  et,  sans 
nuire  à  la  renommée  du  maître,  elle  n'y  ajouta  rien  (4).  JVous 
en  dirons  autant  de  la  Dame  de  Pique,  représentée  à  l'Opéra- 
Comique  à  la  fin  de  1850.  Un  grand  nombre  de  charmants  mor- 

(1)  Bataille,  dontle  nom  est  inséparable  de  ce  succès,  y  acoutribué  sur  les  deux  scènes. 
Citons  encore  :  à  l'Opéra-Comique,  Audran,  Joui-dan,  Mocker  :  M"""  Darcier,  Lavoye,  Révilly  ; 
au  Théâtre  Lyrique,  Monjauas,  Maillet,  M"c  Meillet. 

(2)  11  faut  encore  ici  nommer  Bataille,  et  M"'0  Ugalde,  pour  qui  le  rôle  principal  fut 
un  triomphe. 

(3)  Cn  savant  travail  de  M.  Viucent,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  sur  l'emploi  du  quart  de  ton  dans  la  mubique  des  Grecs,  travail  lu  à  l'Académie 
des  beaux-ans,  avait  paru  a  mon  frère  très-digne  d'intérêt  et  lui  avait  donné  la  première 
idée  de  cette  composition.  Il  me  demanda  d'écrire  les  paroles  de  ces  scènes  lyriques.  La 
cantate  de  Prométhée  enchaîné  a  été  gravée  en  grande  partition. 

(4)  La  Temptstu  fut  jouée  l'année  suivante  (1851)  au  Theàtre-Italien  de  Paris. 


ceaux  ne  pouvaient  compenser  la  faiblesse  du  poëme.  Ce  fut  pour- 
tant un  succès  pour  le  théâtre;  ce  n'en  était  pas  un  pour  l'auteur  de 
la  Juive  et  du  Val  d'Andorre.  Dans  le  Juif-Errant,  joué  à  l'Opéra 
le  23  avril  d852  (1),  il  cède  encore  à  son  goût  pour  l'opéra  fantas- 
tique.Toutefoisle  personnage  légendaired'Ahasvérusestplacédans  un 
cadre  historique;  une  riche  mise  en  scène,  une  musique  pompeuse, 
des  chœurs  d'un  beau  caractère,  attirent  la  foule;  on  admire  une 
magnifique  ballade,  on  écoule,  et  le  poëme  est  oublié  ;  mais  ce  suc- 
cès d'un  moment  ne  pouvait  être  un  succès  d'avenir.  Encore  une 
fois  applaudi  sur  cette  scène  qu'il  affectionne,  le  compositeur  re- 
vient à  ses  essais  littéraires,  que  l'Institut  lui  redemande,  et  que  la 
musique  seule  lui  inspire. 

Le  28  décembre  1852,  il  lit,  à  la  séance  publique  des  cinq  Aca- 
démies, une  intéressante  étude  :  Britton  le  Charbonnier,  ce  bizarre 
musicien  de  Londres,  donneur  de  concerts,  patron  des  artistes,  col- 
lectionneur de  curiosités,  «  recevant  avec  sa  jaquette  bleue  de  belles 
dames  dans  un  salon  situé  au-dessus  d'un  magasin  de  charbon.  » 
Pendant  qu'il  montrait  à  l'Institut  ce  piquant  et  savant  tableau  des 
mœurs  anglaises  au  dix-septième  siècle,  il  publiait  au  Moniteur  un 
morceau  non  moins  remarquable  et  d'un  genre  tout  différent  :  Gre- 
gorio  Allegri,  ou  les  Miserere  de  la  chapelle  Sixtine,  où  il  trace  à 
grands  traits  l'origine,  les  nombreuses  vicissitudes  et  les  diverses 
écoles  de  la  musique  religieuse  en  Italie.  Ce  morceau  est  l'un  de 
ceux,  selon  nous,  qui  pourraient  le  mieux  servir,  soit  pour  le  fond, 
soit  pour  la  forme,  à  caractériser  et  à  définir  son  talent  littéraire, 
talent  essentiellement  lié  à  l'art  qu'il  pratiquait  avec  tant  d'éclat. 
Après  avoir  fait  remarquer  que,  dans  le  Miserere  d' Allegri,  l'un 
des  deux  chœurs  est  écrit  pour  cinq  voix  et  l'autre  pour  quatre 
seulement;  après  avoir  signalé  l'opposition  heureuse  qu'apporte 
dans  l'effet  des  voix  cette  simple  différence  d'une  partie  dans  l'équi- 
libre des  deux  chœurs  :  «  Il  y  a  là,  ajoute-t-il,  comme  une  sorte 
»  d'artifice  dans  la  lumière;  on  dirait  que  l'oreille  voit  et  qu'elle 
»  perçoit  la  sensation  des  ombres  et  des  clairs.  Le  chœur  à  cinq 
»  parties,  plus  serré,  plus  compacte,  plus  étroitement  tissu,  semble 
»  projeter  une  ombre  plus  épaisse;  à  travers  la  transparence  du 
»  chœur  à  quatre  voix,  on  croit  voir  pénétrer  un  rayon  de  cette 
»  pâle  clarté  qui  tombe  des  étoiles.  La  réunion  des  deux  chœurs, 
»  qui  apparaissent  ensemble  un  moment  dans  le  dernier  verset, 
»  produit  un  effet  saisissant,  parce  qu'il  est  inattendu.  »  Nous  ren- 
voyons au  morceau  lui-même  (2)  le  lecteur  curieux  de  connaître 
avec  quelle  sagacité  le  musicien  indique,  avec  quel  bonheur  l'écri- 
vain exprime  où  réside  le  secret  de  l'émotion  profonde  éprouvée  par 
les  premiers  auditeurs  du  célèbre  Miserere.  A  la  différence  de  Pa- 
leslrina,  plus  calme,  plus  uni,  plus  chaste  pour  ainsi  dire,  Allegri 
avait  communiqué  l'émotion  religieuse,  parce  qu'il  l'avait  ressentie. 
Pourquoi  l'impression  n'est-elle  plus  la  même  aujourd'hui?  Halévy 
en  signale  les  causes  :  d'une  part,  l'exécution  a  dégénéré,  le  secret 
des  traditions  s'est  perdu.  Enfin  il  termine  par  ces  paroles  si  dignes 
d'attention  :  «  Une  autre  cause  vient  s'ajouter  à  celle-là,  et  elle  est 
»  toute  à  1'honneuf  de  notre  temps.  L'espèce  de  sonorité  douce  et 
»  triste,  particulière  aux  soprani  qu'on  préparait  à  celte  époque, 
»  donnait  à  cette  musique  une  couleur  mystérieuse  et  empreinte 
»  de  douleur,  qu'on  ne  saurait'reproduire  à  l'aide  des  voix  d'en- 
»  fants.  Enfin,  la  cause  la  plus  puissante  et  la  plus  vraie  vient  du 
»  public  et  des  transformations  que  l'art  a  subies.  Il  faudrait,  avant 
»  d'entrer  aujourd'hui  dans  la  chapelle  Sixtine,  laisser  à  la  porte 
»  tous  nos  souvenirs  de  musique  moderne,  oublier  toutes  les  fortes 
»  émotions  dont  les  maîtres  de  l'art  ont  rempli  nos  âmes,  et  en- 
»  tendre  la  musique  d'Allegri  avec  les  oreilles  vierges  des  auditeurs 
»  d'il  y  a  deux  cents  ans.  »  Ainsi,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter, 
ce  talent  littéraire,  cette  aptitude  nouvelle  qui  se  révélait  chez  lui 
d'une  manière  si  éclatante,  n'était  que  le  développement  sous  une 
autre  forme  de  sa  science  musicale,  de  ses  exquises  facultés  d'ar- 
tiste. C'était  aussi  pour  lui  le  moyen  d'exprimer  sur  son  art  d'équi- 
tables appréciations,  de  juger,  avec  une  profonde  et  impartiale 

(1)  Le  poëme  de  la  Dame  de  Pinue  était  de  Scribe;  celui  du  Juif-Errant,  de  Scribe  et 
de  M.  de  Saint-Georges.  M'uc  Ugalde  brilla  dans  la  Dame  de  Pique,  ainsi  que  Bataille  et 
Couderc;  le  Juif-Errant  fut  exécuté  avec  un  grand  talent  par  Roger,  Massol,  Obin, 
MmM  Tt  desco  et  Lagrua. 

(2)  Souvenirs  et  Portraits,  page  57. 
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intelligence,  les  œuvres  du  passé  comme  les  productions  du  présent. 
A  la  séance  annuelle  des  cinq  Académies,  le  25  octobre  1853,  il 
lit  cette  notice  sur  l'Organiste  Frohberger,  d'une  si  rare  élégance 
de  style,  si  riche  d'ingénieux  et  savants  détails,  et  où  il  s'élève  jusqu'à 
l'éloquence  dans  ce  beau  passage  sur  l'Orgue,  dont  tout  écrivain 
se  ferait  gloire,  mais  qu'un  musicien  seul  pouvait  écrire  : 

«  L'orgue  exige  des  éludes  sérieuses.  Il  l'aut  que  l'organiste  pos- 
»  sède  tous  les  secrets  de  la  composition;  qu'il  ait  l'imagination 
»  riche,  fertile,  abondante  ;  que  sa  main,  souple  et  légère,  soit  en 
»  même  temps  animée  d'une  force  toute  virile.  L'artiste  aux  prises 
»  avec  l'orgue  est  un  athlète.  Ne  croyez  pas  que  l'instrument  livre 
»  sans  résistance  les  secrets  de  son  harmonie,  il  faut  lui  arracher 
»  les  trésors  qu'il  recèle;  mais,  lorsqu'on  l'a  dompté,  il  paye  avec 
»  usure  l'effort  qu'il  a  coûté;  il  excite,  il  enivre  celui  qui  a  su  le 
»  maîtriser,  et,  comme  un  coursier  généreux,  il  semble  donner 
»  une  ardeur  nouvelle  à  la  main  intelligente  qui  l'enchaîne  et  le 
»  dirige.  Voyez  cet  orgue  silencieux,  ces  touches  muettes.  L'air 
»  captif  repose  dans  le  vaste  récipient.  Qu'une  main  savante  et 
»  habile  vienne  presser  le  clavier  et  ouvrir  les  chemins  au  souffle 
»  vivifiant,  l'harmonie  éclate  et  se  fait  jour  :  un  brillant  édifice 
»  s'élève;  des  voix  graves  et  profondes  soutiennent  sur  leur  base 
»  solide  les  sons  les  plus  élevés  de  l'échelle  musicale;  d'autres 
»  sons  viennent  remplir  le  vide,  et  servent  de  lien  à  ces  voix  que 
»  sépare  un  espace  immense;  les  touches  agiles  se  meuvent  avec 
»  rapidité;  l'air,  docile  et  prompt  comme  la  pensée,  court  dans 
»  tous  les  conduits  et  s'enfuit  en  chantant;  les  accords  se  succè- 
»  dent,  comme  le  flot  succède  au  flot;  l'église  est  pleine  de  sonorité. 
»  De  même  qu'au  milieu  d'une  nuit  profonde,  on  voit  les  étoiles 
»  remplir  l'immensité  des  cieux,  de  même  on  croit  voir  les  sons 
»  qui  s'échappent  de  toutes  parts,  devenus  visibles,  scintiller  au 
»  sommet  des  voûtes  et  briller  entre  les  arceaux.  La  foule,  debout 
»  dans  la  vaste  enceinte,  s'agite  au  contact  de  ces  sonorités  péné- 
»  trantes,  tandis  que  l'organiste,  ému  de  ses  propres  inspirations, 
»  frémit  lui-même  en  obéissant  à  l'étreinte  puissante  de  l'harmonie 
»  qui  vibre  dans  son  âme  et  se  presse  sous  ses  doigts  (1).  » 

Si  l'on  excepte  les  éloges  de  Fontaine,  de  Blouet,  de  David  d'An- 
gers, de  Paul  Delaroche,  de  Desnoyers,  de  Simart  (2),  éloges  si 
remarquables  du  reste,  qu'il  dut  prononcer  comme  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  des  beaux-arts,  il  n'a  pas  écrit  une  ligne  qui 
ne  lui  fût  inspirée  par  la  musique,  qui  n'eût  pour  objet  son  art 
chéri.  Nous  avons  dit  ses  Lectures  à  l'Institut;  c'est  la  musique  qui 
les  lui  dicte.  Il  donne  au  Moniteur  des  Arts  cette  savante  et  pré- 
cieuse Etude  sur  Cherubini,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  dans 
la  Revue  Contemporaine,  il  consacre  à  Adolphe  Nourrit  de  tou- 
chants articles;  dans  P  Artiste,  sa  lettre  supposée  de  l'abbé  Bour- 
delot  est  une  amusante  et  érudite  chronique  du  Paris  musical  sous 
Louis  XIV;  dans  la  Biographie  universelle,  il  raconte  la  vie  de 
Mozart  et  analyse  les  œuvres  du  grand  maître  ;  les  fantaisies  mêmes, 
plus  spécialement,  plus  exclusivement  littéraires,  qu'il  publie  à 
diverses  époques,  les  Lettres  de  Geroasius  dans  le  Constitutionnel, 
le  Baron  de  Slora  dans/e  Moniteur,  ont  pour  point  de  départ,  pour 
développement,  pour  sujet  même,  d'ingénieuses  théories  musicales, 
de  sorte  qu'on  peut  dire  que,  sans  le  compositeur,  en  lui  l'écrivain 
n'eût  pas  existé. 

—    La  suite  au  prochain  numéro    — 

Léon   IfALÉVl 


THEATRE   LYRIQUE 

Première  représentation  :  O.XDI.VE,  opéra  comique  en  trois  actes.  Paroles 
de  MM.  Lockroï  et  Mesiei-ès;  musique  de  M.  Th.  Seiiet. 

Quelle  bizarre  chosa  que  la  destinée I  Voyez,  d'une  part,  l'Institut  pro- 
duire chaque  année  ses  prix  de  Rome  avec  toute  la  pompe  inséparable 
d'une  aussi  docte  institution;  voyez  grossir  imperturbablement  la  foule  des 
lauréats  musiciens  s' accumulant  à  la  porte  des  théâtres,  sans  connaître  le 
secret  qui  les  fait  s'ouvrir;  voyez-les,  ces  bacheliers  es  contrepoint,  rêverau 

(1)  Souvenirs  et  Portraits,  page  08. 

(2)  Ces  six  notices,  avec  celles  des  compositeurs  Georges  Onslow  et  Adolphe  Adam,  sont 
les  huit  Eloges  qu'il  prononça  à  l'Institut  dans  les  séances  publiques  annuelles  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  de  185(;  à  1801. 


moyen  Je  faire  jouer  l'acte  de  début  auquel  ils  ont  droit,  et  se  promener 
indéfiniment,  le  front  soucieux,  sur  le  boulevard  des  pas  perdus. 

Les  années  passent,  les  idées  s'émoussent,  l'illusion  de  la  gloire  s'éteint 
tout  doucement,  et  cette  noble  foule,  espérance  de  l'école,  s'atrophiant  et 
s'éteignant  avec  l'âge,  voit  s'étendre  insensiblement  le  nombre  des  vété- 
rans de  l'art,  qui,  n'ayant  jamais  vu  le  feu,  ne  peuvent  savoir  s'ils  possé- 
daient ou  non,  au  fond  de  leur  individualité,  ce  signe  sacré  qui  in- 
dique le  génie,  cette  étincelle  qui  fait  le  créateur. 

Voyez,  d'autre  part,  surgir  sans  précédents,  sans  diplôme,  sans  feuille 
de  route,  de  ces  organisations  d'élite,  il  est  vrai,  mais  parfaitement  incon- 
nues la  veille.  Prédestinées  pour  le  grand  jour,  pour  le  succès,  un  direc- 
teur les  appelle  un  beau  matin,  il  les  devine  dans  leur  ombre,  les  convie  au 
suprême  banquet  de  l'art,  leur  ouvre  la  carrière  comme  sous  une  impul- 
sion fatidique,  leur  donne  trois  actes,  puis  trois  autres,  puis  encore  trois 
autres,  et  voilà  un  nom  nouveau  inscrit  sur  les  tablettes  musicales  sans 
le  moindre  visa  de  l'Institut.  Un  jour,  c'est  un  feuilletoniste  comme 
Reyer;  une  autre  fois,  c'est  un  simple  timbalier  de  l'Opéra  comme 
Semet.  Demain,  ce  sera  un  fidèle  apôtre  de  la  musique  de  chambre  comme 
M.  de  Vaucorbeil.  Sans  doute,  nous  ne  sommes  pas  au  bout  de  ces  caprices 
du  sort.  Heureux  les  privilégiés,  quels  qu'ils  soient;  plus  heureux  le  pu- 
blic au  profit  duquel  tout  cela  se  passe...  quand  profit  il  y  a. 

Nous  venons  de  le  dire  :  M.  Semet  débuta  par  une  pièce  en  trois  actes, 
les  Nuits  d'Espagne,  et  c'est  M.  Carvalho  lui-même,  qui,  doué  de  seconde 
vue  sans  doute,  sut  le  distinguer  miraculeusement  dans  les  profondeurs  de 
l'orchestre  impérial  de  la  rue  le  Peletier.  Son  début  fut  un  coup  de  maître. 
Depuis  lors,  la  Demoiselle  d'honneur,  et  surtout  Qil  Blas,  le  placèrent  à 
un  rang  des  plus  honorables  parmi  les  jeunes  compositeurs. 

Aujourd'hui,  on  l'attendait  à  l'œuvre,  persuadé  de  n'avoir  qu'à  battre 
des  mains...  Par  malheur,  le  musicien  porte  avec  lui  la  conséquence  heu- 
reuse ou  fatale  du  libretio,  et,  cette  fois,  hélas  1  M.  Semet  nous  semble 
traîner  un  lourd  fardeau.  Ondine  est  un  de  ces  poèmes  ambitieux  de  fond, 
malvenus  de  détails,  qu'un  Kossini  seul  pourrait  sauver.  Que  voulez-vous 
faire  à  cela?  Pleurer  les  mélodies  perdues  du  pauvre  musicien  et  les  six 
mois  de  veille  que  son  œuvre  lui  a  coûtés.  Déplorer  aussi  les  dépenses  et 
les  efforts  infructueux  d'une  direction  si  désireuse  de  bien  faire,  et  jeter 
finalement  ce  cri  sinistre,  si  souvent  impuissant:  Un  poëmeàlamer! 
Le  titre  de  l'œuvre  indique  suffisamment  que  c'est  aux  légendes  du 
Nord  que  les  auteurs  ont  emprunté  leur  fiction.  Un  mélange  de  vie  réelle 
et  de  faits  surnaturels  déroute  le  spectateur,  qui  ne  sait  trop  ce  qu'il  doit 
croire  et  à  quoi  s'attacher.  Une  troupe  d'êtres  fantastiques  habite  la  con- 
trée. Effrayant  les  paysans  parleurs  jeux  indescriptibles  et  par  leuis  ébats 
singuliers,  fréquentant  les  marais  et  les  rivières,  ils  président  à  la  pluie, 
soulèvent  les  lacs,  déchaînent  les  vents,  grossissent  les  torrents  et  font 
mille  malices  à  ces  pauvres  humains,  fort  étonnés  de  ce  cataclysme  nau- 
tique. Ondine  est  issue  de  cette  famille  d'Ondins  qui  porte  pour  tache  ori- 
ginelle de  n'avoir  point  d'âme  et  de  ne  pouvoir  en  conquérir  une  qu'à  la 
condition  d'aimer  et  d'être  aimé.  C'est  pour  remplir  ce  programme  que  la 
gentille  Ondine  a  été  confiée  à  de  pauvres  pêcheurs  par  son  oncle  Fraison- 
din,  en  remplacement  d'une  fille  qu'ils  ont  perdue.  Ondine  se  ressent  de  sa 
naissance,  peu  consignée  sur  les  registres  de  l'état  civil.  Visionnaire,  vive, 
assez  mal  élevée,  elle  fait  tourner  la  tête  à  ses  parents  adoptifs  et  converse 
avec  les  esprits  et  les  feux  follets,  la  nuit.au  clair  de  la  lune.  Son  oncle, 
entre  autres,  vient  la  voir  souvent  et  lui  promet  la  visite  d'un  jeune  et  beau 
chevalier.  Celui-ci,  en  effet,  poussé  par  une  puissance  invincible,  délaisse 
une  cousine  qu'il  est  sur  le  point  d'épouser,  traverse,  au  milieu  de  mille 
dangers,  une  forêt  enchantée,  tombe  aux  pieds  d'Ondine,  l'épouse  et  l'em- 
mène, la  nuit,  toujours  au  clair  de  lune. 

Pourtant  tout  n'est  pas  fini.  Bertha,  la  belle  cousine  délaissée,  a  juré  de 
se  venger,  car  celle-là  est  une  vraie  femme,  ni  plus  ni  moins.  A  force  de 
soins  et  de  bontés  pour  l'ingrat  Rodolphe,  elle  le  ramène  auprès  d'elle. 
Fraisondin  veille  toujours,  et,  pour  déjouer  ses  projets,  il  fait  reconnaître 
en  Bertha  la  véritable  fille  des  pauvres  pêcheurs.  Mais  il  est  trop  tard  pour 
le  bonheur  d'Ondine.  Une  lettre  perdue  lui  révèle  tout;  l'âme  qu'elle  a 
gagnée  de  l'amour,  est  brisée  par  l'amour  même  ;  elle  tombe  foudroyée 
par  ce  coup  inattendu...  et  le  public  avec  elle. 

Cependant  la  donnée  générale  de  ce  libretto  semble  assez  poétique. 
Comment  se  fait-il  que  les  auteurs  se  soient  plu  à  le  vulgariser  par  des 
détails  de  mauvais  goût  ?  Les  caractères  sont  mal  dessinés.  Rodolphe  n'est 
qu'un  coureur  d'aventures,  Bertha  une  fade  rivale  de  mélodrame,  Ondine 
elle-même  n'est-elle  pas  trop  primitive  pour  des  Parisiens  du  dix-neuvième 
siècle?  quant  à  Fraisondin,  il  est  impossible  de  se  figurer  un  type  si  peu 
réussi.  Paraissant  à  chaque  acte  sous  un  aspect  différent,  ici  apportant  un 
baril  de  vin  dont  il  s'enivre,  là  jouant  le  rôle  d'un  bouffon  grand  seigneur, 
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enfin  tombant  au  personnage  infime  d'un  chasseur  de  taupes,  partout  il 
frise  le  ridicule  parce  qu'on  ne  peut  au  juste  s'expliquer  ce  qu'il  veut. 
Somme  toute,  le  bonheur  d'Ondine  parait  peu  le  préoccuper.  Les  auteurs 
semblentvouloir  le  faire  se  moquer  du  genre  humain.  Oh!  alors,  un  fâcheux 
voisinage  lui  serait  échu  en  la  personne  de  Méphistophélès,  et  Fraisondin 
fait  piteuse  mine  après  la  figure  si  accentuée  du  diable  de  Goethe. 

La  musique  de  M.  Semet  se  ressent  des  nombreuses  défaillances  du 
poëme,  tout  en  restant  l'œuvre  d'un  musicien  de  talent  et  d'expérience. 
M.  Semet  a  fait  ses  preuves  ,  nous  n'avons  plus  à  le  juger.  La  facture  est 
bonne,  l'orchestration  fine  et  colorée,  la  mélodie  distinguée,  l'entente  de 
la  scène  bien  conservée;  cependant,  il  faut  l'avouer,  les  morceaux  vérita- 
blement réussis  sont  clair-semés.  On  parlait  de  deux  finales  d'une  cer- 
taine valeur  musicale,  mais  ils  ont  dû  être  supprimés  aux  répétitions.  Nous 
n'avons  donc  qu'à  les  regretter.  Le  bijou  de  la  partition  est  sans  contredit 
la  chanson  de  la  Taupe,  inspiraiion  de  premier  ordre  s'adaptant  on  ne  peut 
mieux  à  l'animal  souterrain  qu'elle  veut  peindre.  Il  y  a  là  un  effet  saisis- 
sant obtenu  au  moyen  des  cordes  les  plus  graves  de  l'orchestre  et  de  la  voix. 
M.  Baltaille  chante  supérieurement  ce  morceau.  Nous  avons  remarqué 
aussi  le  fabliau  du  Grillon,  duetto  fort  joli  de  musique,  malheureusement 
d'assez  mauvais  goût  en  scène.  Puis  un  crescendo  d'orchestre  fort  coloré, 
imilant  les  bruits  surnaturels  de  la  forêt  enchantée;  puis  un  charmant 
trio  au  premier  acte;  puis  une  romance  dite  à  ravir  par  M"e  Girard,  et 
beaucoup  d'autres  choses  encore  noyées  dans  une  trop  grande  quantité  de 
musique.  Quant  à  l'effet  des  gouttes  d'eau,  tombant  des  chanterelles  de 
violon,  nous  le  déclarons  abusif,  bien  qu'il  ait  charmé  plus  d'un  assis- 
tant. Il  semble  que  notre  saison  pluvieuse  ait  influé  sur  la  partition.  Cela 
devient  de  la  musique  aquatique. 

La  meilleure  part  de  nos  éloges  est  due  à  M"e  Girard.  Elle  joue  et  chante 
le  rôle  d'Ondine  avec  un  véritable  talent.  M"e  Girard  progresse  tous  les 
jours.  Sa  diction  est  nette,  fine,  remplie  de  charme  et  d'imprévu.  Artiste 
intelligente,  sympathique  et  consciencieuse,  elle  est  appelée,  nous  n'en 
doutons  pas,  à  tenir  un  emploi  de  premier  ordre  au  Théâtre  Lyrique;  tou- 
tefois, nous  devons  le  dire,  à  côté  de  cette  grande  part  d'éloges,  M1"  Girard 
n'aurait  point  dû  prétendre  au  type  de  l'Ondine,  dont  elle  n'est  pas  et  ne 
saurait  être  la  personnification. 

M.  Battante  est  toujours  le  chanteur  de  grande  école,  mais  toujours  aussi 
un  peu  le  chevrier  du  Val  d'Andorre.  Il  a  rempli  de  son  mieux  un  rôle 
impossible. 

SI.  Edmond  Cabel  est  un  très-agréable  ténor  de  second  plan.  SIM.  Ga- 
briel et  Serène,  Mmes  Moreau  etDuclosont  fait  de  leur  mieux.  L'orchestre  et 
les  chœurs  ont  rivalisé  de  zèle;  l'orchestre  surtout,  sous  la  vaillante  direc- 
tion de  SI.  Deloffre,  a  fait  merveille.  C'est  qu'aussi  M.  Delotfre  est  infatiga- 
ble au  travail  et  ses  efforts  sont  souvent  couronnés  de  succès.  Nous  croyons 
être  l'organe  de  tous  les  compositeurs  joués  au  Théâtre  Lyrique  en  lui  ren- 
dant ici  cette  justice. 

La  direction,  de  son  côté,  a  déployé  un  grand  luxe  de  mise  en  scène.  Le 
tableau  des  ondines  et  l'apothéose  feraient  certes  la  fortune  du  voisin 
Rothomago  si  elle  n'était  déjà  faite.  Les  costumes  sont  d'une  grande  ri- 
chesse, les  décors  magnifiques.  SI.  Carvalho  a  failles  choses  tout  comme 
pour  un  ouvrage  reçu  par  lui,  et  l'on  sait  que  l'Ondine  est  un  héritage  de 
son  prédécesseur.  Ah  1  si  les  directeurs  de  théâtre  pouvaient  taire  acte  de 
renonciation,  ou  tout  au  moins  n'accepter  succession  que  sous  bénéfice  d'in- 
ventaire! Mais,  hélas!  le  code  quelque  peu  draconien  de  la  Société  des 
auteurs  s'y  refuse  formellement.  Il  faut  se  résigner  à  hériter  bon  gré  mal 
gré,  et  savoir  porter  les  chaînes  antérieures.  C'est  ce  que  vient  de  faire 
SI.  Carvalho,  avec  un  bon  goût  et  un  courage  dignes  d'un  meilleur  sort. 

En  somme,  Ondine  peut  faire  les  lendemains  de  Faust,  dont  la  vogue  va 
croissant.  Mais  quand  ces  lendemains  baisseront,  pourquoi  M.  Carvalho 
n'essayerait-il  pas  d'emprunter  à  la  province  son  succès  du  moment?  Je 
veux  parler  de  la  Bohémienne  de  Balfe,  jouée  pour  la  première  fois  à  Rouen, 
accueillie  tout  dernièrement  à  Bruxelles,  à  Strasbourg,  et  en  répétition  à 
Nantes,  Lille,  Dijon,  Liège,  La  Haye,  Toulon;  cette  partition,  d'un  style  à 
pari,  mais  essentiellement  mélodique,  pourrait  bien  être  appelée  à  fournir 
une  carrière  parisienne. 

Dans  tous  les  cas,  la  curiosité  serait  surexcitée:  la  capitale  viendra-t-elle 
consacrer  ou  renverser  le  jugement  de  la  province?  C'est  une  simple  idée 
que jj  soumets  à  M.  Carvalho.  Je  ne  la  donne  pas  comme  infaillible,  mais 
je  crois  qu'elle  mérite  considération.  La  Bohémienne  est  une  pièce  à  larges 
proportions,  à  conception  dramatique,  rentrant  évidemment  dans  la  route 
nouvelle  ouverte  par  M.  Carvalho.  Tout  le  monde  pourrait  y  gagner,  et  je 
crois,  entre  nous,  que  M.  Balfe  n'en  serait  pas  fâché. 

Paul  Bernard. 
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La  première  représentation  de  la  Muette  est  annoncée  pour  le  20  de  ce 
mois  au  théâtre  impérial  de  I'Opéra.  Déjà  nous  avons  dit  avec  quels  soins 
tout  particuliers  ce  chef-d'œuvre  de  notre  maestro  Auber  a  élé  remonté. 
Indépendamment  des  costumes  et  décors  neufs,  on  a  rétabli  dans  leur  in- 
tégrité primitive  et  le  libretto  et  la  partition.  Ainsi,  le  duo  Amour  sacré  de 
la  patriene  sera  plus  tronqué,  et  le  public  de  l'année  1863  pourra  en- 
tendre complètement  ce  duo,  quitte  à  juger  en  dernier  ressort  si  la  cou- 
pure traditionnelle  était  bonne  ou  mauvaise.  Quant  à  la  distribution  des 
rôles,  elle  donne  également  les  meilleures  espérances.  Le  personnage  de 
Masaniello  est  confié  à  Gueymard  ;  Dulaurens  chante  Alphonse;  Cazaux, 
Pielro,  et  SIr:e  Vandenheuvel  remplit  le  rôle  d'Elvire.  On  sait  que  celui  de 
Fenella  aura  pour  interprète  M"e  Slarie  Vernon,  qui  vient  de  signer  avec 
SI.  Emile  Perrin  un  engagement  de  trois  ans,  à  des  conditions  très-hono- 
rables :  12,000  fr.  par  an,  en  attendant  l'honneur  et  le  profit  de  les  lou- 
cher mensuellement...  Qui  sait?  M"c  Vernon  est  si  jeune,  si  jolie,  si  bien 
faite  pour  la  scène,  qu'elle  a  toutes  les  chances  de  devenir  la  Patti  de  la 
danse.  —  Le  maestro  Verdi,  avant  de  partir  pour  Madrid,  a  promis  à 
SI.  Perrin  de  revenir  à  Paris  vers  la  fin  du  mois  de  février  pour  remettre 
en  scène  les  Vêpres  siciliennes.  C'est  SI""  Marie  Sax  qui  chantera  le  rôle 
d'Hélène,  créé  par  SI"C  Sophie  Cruvelli,  aujourd'hui  M^la  baronne Vigier. 
Cette  reprise  et  la  promesse  de  Verdi  sont  les  précurseurs  d'une  nouvelle 
attache  entre  l'Opéra  et  le  maeslro  italien.  Il  en  sortira  une  partition 
inédite,  ou  tout  au  moins  la  traduction  de  la  Forza  del  Destino.  — 
SIm0  Gueymard  a  repris  cette  semaine,  dans  le  Trouvère,  le  rôle  de  Léo- 
nora,  qu'elle  n'avait  pas  chanté  depuis  deux  ans. 

Le  Théâtre-Italien  annonçait  pour  hier  soir,  samedi,  la  première  re- 
présentation de  7  Lombardi,  de  Verdi,  par  M"10  Frezzolini  et  par  Naudin 
et  Bartolini  pour  principaux  interprètes-  Cependant,  le  papier  timbré  avait 
fonctionné  au  nom  du  maestro  Verdi  ;  mais  SI.  Calzado  comptait  passer 
outre.  —  Une  indisposition  vocale  de  SI110  Patti  a  fait  changer  le  spectacle 
jeudi  dernier.  Il  Barbiere  avec  Slme  Alboni  pour  Rosine  a  remplacé  au  pied 
levé  la  Lucia,  qui  avait  attiré  une  foule  des  plus  élégantes.  La  salle  Ven- 
tadour  offrait  l'aspect  d'une  salle  de  bal,  malgré  les  lacunes  occasionnées 
dans  quelques  loges  par  le  changement  de  spectacle.  SI™"  Alboni  a  été  par- 
faitement accueillie,  ainsi  que  Slario  et  Delle-Sedie.  Aujourd'hui  dimanche, 
Slllc  Patti  est  annoncée  dans  la  Sonnambula,  son  rôle  de  prédilection, 
et  tout  fait  espérer  que,  cette  fois  encore,  l'homéopathie  aura  triomphé 
du  malaise  contre  lequel  la  voix  de  M""  Patti  lutte  depuis  son  arrivée  à 
Paris. —  Que  do  larynx  se  contenteraient  de  cet  état  anormal! 

AI'Opéra-Comique  on  répète  Haydée,  concurremment  avec  la  Déesse  et  le 
Berger,  l'opéra  en  deux  actes  de  MSI.  Duprato  et  Dulocle.  —  Sainte-Foy, 
l'enfant  prodigue  malgré  lui,  doit  faire  sa  rentrée  dans  la  Dame  Blanche, 
dès  les  premiers  jours  de  cette  semaine.  —  Caussade  s'est  produit  l'autre 
soir  dans  le  Chalet;  et  de  son  côté,  Potel  a  remplacé  au  pied  levé  Berthe- 
lier  dans  le  rôle  de  Dickson  de  la  Dame  Blanche  ;  —  deux  événement  dont 
la  Bourse  ne  s'est  guère  émue.  —  On  a  lu  mardi  un  opéra  en  un  acte,  de 
MM.  Dnvert  et  Lauzanne,  musique  de  SI.  Eugène  Prévost,  intitulé  :  l'Il- 
lustre Gaspard.  Lis  deux  principaux  rôles  de  cet  ouvrage,  qu'on  dit  fort 
gais,  seront  joués  par  Cuuderc  et  SI""'  Chollet-Byard. 

En  rentrant  à  l'Opéra-Comique,  Sainte-Foy  y  a  retrouvé  le  rôle  impor- 
tant qui  lui  avait  élé  primitivement  destiné  dans  la  Bataille  d'Amour,  de 
SIM.  Sardou  et  Vaucorbeil,  dont  les  répétitions  se  poursuivent  activement. 
On  assure  que  cet  opéra  prendra  possession  du  théâtre  immédiatement 
après  la  première  représentation  de  la  Déesse  et  le  Berger  annoncée  pour 
celle  semaine. 

Le  Théâtre-Lyrique  a  donné,  mercredi,  la  première  représentation  d'Oîi- 
dine,  musique  de  SI.  Théodore  Semet  (voir  notre  article).  —  Lundi  der- 
nier, ce  théâtre  était  en  fête  :  l'Empereur  et  l'Impératrice  assistaient  à  une 
représentation  de  Faust.  L'œuvre  deGounod,  et  le  talent  de  la  principalein- 
terprète,  Mmc  Sliolan-Carvalho,  ont  paru  vivement  satisfaire  Leurs  Majestés, 
qui  sont  restées  jusqu'à  la  fin  du  spectacle.  Il  est,  du  reste,  à  remarquer 
combien  la  haute  société  parisienne  se  porte  en  foule  aux  représentations  de 
Faust.  On  dirait  chaque  fois  une  soirée  extraordinaire,  et  notons  en  passant 
que  les  combles  sont  aussi  chaque  fois  pris  d'assaut  par  les  classes  popu- 
laires. Voilà  un  double  résultat  qui  déroule  et  démonétise  maint  aristarque. 

La  Comédie  Française  remet  à  la  scène  Mérope,  de  Voltaire,  et 
Attendez-moi  sousl'orme,  de  Begnard.  —  On  prépare  de  plus  la  reprise  de 
l'Ecole  des  Bourgeois,  de  Dalainval. 
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L'Odéon  va  reprendre  les  Parisiens,  de  M.  Théodore  Barrière,  avec 
Ribes  dans  le  rôle  de  Desgenais,  créé  au  Vaudeville  par  Félix.  On  sait  que 
cette  pièce  avait  déjà  transmigré  l'an  dernier  vers  la  scène  de  M.  de  La 
Rounat  sous  les  auspices  de  M.  Brindeau. 

Nous  avons  le  regret  d'annoncer  qu'au  Vaudeville,  après  deux  longs 
mois  de  répétitions  des  Diables  Noirs,  de  Victorien  Sardou,  on  se  trouve 
sous  le  coup  d'une  interdiction  définitive.  Il  va  probablement  en  résulter 
la  reprise  des  Intimes  et  la  mise  en  scène  immédiate  du  Sheridan,  de 
M.  Aylic  Langlé,  la  grande  pièce  qui  devait  succéder  à  celle  de  M.  Sardou 

Au  Gymnase,  on  répète  une  pièce  en  trois  actes  de  MM.  Grange  et  Ro- 
chefort.  sous  le  titre  :  Sortir  seule,  et  l'on  parle  de  la  reprise  du  Fils  Na- 
turel, d'Alexandre  Dumas. 

Le  théâtre  des  Variétés  nous  tient  plusieurs  nouveautés  en  perspective  ■ 
le  Secret  du  Grand  Albert;  On  fera  des  crêpes;  puis  une  autre  de  MM.  d,' 
Leuven  et  Paulin  Deslandes;  enfin  une  grands  pièce  de  MM.  Lambert 
Tbiboust  et  Grange. 

Philidor  a  subi  un  demi-échec  à  la  Gaîtè.  Hàtons-nous  de  dire  qu'il  ne 
s'agit  pas  du  fameux  joueur  d'échecs,  du  musicien  qui  a  composé  le 
Sorcier  et  Tom  Junes;  mais  d'un  simple  comédien  voué  sur  le  théâtre  aux 
rôles  de  traître,  tandis  que  dans  la  vie  réelle  il  se  fait  la  providence  des 
innocents  persécutés.  C'est  pour  Paulin  Ménier,  le  comédien  populaire, 
que  M.  Bouchardy  a  écrit  ce  drame;  certes,  l'auteur  du  Sonneur  de  Saint- 
Paul  pouvait  faire  mieux.  —  Les  interprètes  n'ont  rien  à  se  reprocher. 

J.  Lovy. 
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LES     CLAVECINISTES 
(De  1637  à  1790) 

ŒUVRES  CHOISIES,  CLASSÉES  DANS  LEUR  ORDRE  CHRONOLOGIQUE,  REVUES,  DOIGTÉES  ET  EXÉCUTÉES 
Avec  leurs  agréments  et  ornements  du  temps,  traduits  en  toutes  notes 


AMEDEE    MEREAUX 


RAPPORTS     ENTRE     LA    NATURE     DES    INSTRUMENTS    ET    LA    TENDANCE 
DES    OEUVRES    DES     INSTRUMENTISTES 

L'histoire  des  instruments  et  l'analyse  de  leur  nature  amènent  aussi  à 
l'analyse  des  travaux  des  artistes  qui  les  ont  cultivés,  et  qui  ont  contribué 
à  leurs  perfectionnements.  Il  est  curieux  d'étudier  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  les  productions  et  leur  mobile  primordial,  entre  les  qualités 
constitutives  ou  les  vices  radicaux  des  instruments  et  les  lendances,  les 
progrès,  les  erreurs  ou  les  mérites  des  composileurs  et  de  leurs  œuvres. 

Le  clavier,  qui  est  l'image  matérielle  et  admirablement  précise  de  l'échelle 
diatonique  de  la  gamme,  fut  le  mobile  primordial  des  travaux  des  clave- 
cinistes :  il  en  fut  d'abord  l'agent  inspirateur,  puis  il  en  devint  l'interprète. 
Nous  verrons  dans  la  suite  comment  l'inspiration  fut  toujours  bonne,  mais 
l'interprétation  presque  toujours  défectueuse. 

En  effet,  après  bien  des  tâtonnements,  le  doigté,  cette  partie  mécanique 
de  l'exécution,  est  réglé,  et  l'excellence  du  système  d'ordonnance  du  clavier 
a  bien  utilement  secondé  les  essais  des  exécutants. 

Mais,  lorsque  de  modèle  inspirateur  pour  la  régularisation  du  mécanisme 
des  doigts,  le  clavier  doit  devenir  l'interprète  de  la  pensée  des  instrumen- 
tistes, il  est  insuffisant.  Les  compositeurs,  si  bien  aidés  dans  leurs  tenta- 
tives instrumentales  par  la  partie  mécanique  du  clavecin, le  clavier  dont  la 
disposition  logique  offrait  à  leurs  élans  mélodiques  la  régularité  tonale,  et 
qui,  par  l'étendue  de  son  diapason,  leur  présentait  toutes  les  ressources  de 
l'harmonie  pour  accompagner  leurs  chants,  les  compositeurs  ont  été  mal 
servis  par  la  partie  sonore  de  l'instrument,  que  le  clavier  est  destiné  à  faire 
parler,  mais  qui  ne  leur  fournissait  pas  les  moyens  de  bien  exprimer  leurs 
chants  comme  ils  les  sentaient;  ces  moyens  étaient  la  qualité,  la  durée,  et 
l'élasticité  du  son,  précisément  ce  qui  manquait  au  clavecin. 

Ainsi,  grâce  aux  qualités  constitutives  du  clavecin,  qui  sont:  la  préci- 
sion, la  netteté,  le  brillant,  l'étendue,  comme  le  dit  F.  Couperin  dans  sa 
méthode,  le  mécanisme,  avec  tous  ses  éléments,  à  savoir  :  la  forme  et  la 
variété  des  traits,  la  complication  des  parties,  la  légèreté,  la  vivacité,  la 
bravoure,  le  mécanisme  n'a  pas  cessé  de  progresser  depuis  Louis  Couperin 
et  Henri  Purcell  jusqu'à  Sébastien  Bach  et  Domenico  Scarlatti,  pour  se 
perfectionner  encore  jusqu'à  Mozart  et  Clementi. 

Au  contraire,  les  vices  radicaux  du  clavecin,  la  sécheresse  du  son,  l'im-    | 


possibilité  de  le  prolonger  ou  de  l'enfler,  le  manque  de  vibration,  ont  en- 
traîné les  clavecinistes  dans  des  errements  de  style,  qui,  pendant  trop 
longtemps  ont  eu  sur  le  goût  une  action  dangereuse  :  tel  est  l'abus  des  or- 
nements, abus  qui  a  retardé  le  développement  sentimental  de  la  pure 
mélodie:  tel  fut  aussi  plus  tard  l'emploi  immodéré  des  batteries  dans  la 
basse;  ces  formules  banales  avaient  trop  exclusivement  remplacé  la  marche 
noble  de  la  basse  et  des  parties  accompagnantes,  procédant  en  parties 
réelles,  dans  le  style  lié,  né  du  contrepoint  fleuri  et  même  dans  le  style 
concerté  (1).  Ces  abus  prenaient  uniquement  leur  source  dans  le  désir  de 
déguiser  le  défaut  de  son  du  clavecin  et  de  suppléer  artificiellement  à  la 
durée  du  son  par  une  multiplicité  de  notes  et  d'arpégements. 

Si  les  clavecinistes,  péchant  par  la  forme,  sont  restés  purs  quant  au  fond, 
c'est  qu'ils  ont  lutté  à  force  de  génie  contre  les  imperfections  radicales  du 
clavecin,  qui  était  le  seul  organe  de  leur  pensée,  imperfections  devant  les- 
quelles ils  étaient,  sans  cesse,  tentés  de  s'éloigner  de  l'expression  vraie, 
faute  de  pouvoir  la  rendre  selon  leur  sentiment:  c'est  qu'ils  avaient,  en  de- 
hors de  leur  instrument,  d'excellents  modèles,  dans  l'orgue  pour  la  tenue 
du  son,  dans  la  voix  pour  la  variété  des  inflexions,  dans  les  instruments  à 
cordes  et  à  vent  pour  la  possibilité  d'enfler  et  de  diminuer  le  son.  Voilà 
pourquoi  les  clavecinistes,  bien  qu'ils  ne  pussent  pas  chanter  sur  leur  in- 
strument, n'ont  jamais  perdu  le  son  de  la  mélodie,  et  n'ont  pas  cessé  de 
créer  des  chants,  de  gracieux  et  de  beaux  chants,  qui  n'ont,  à  l'heure  qu'il 
est,  rien  perdu  de  leur  charme. 

François  Couperin,  un  de  ceux  à  qui  revient  le  plus  justement  le  titre  de 
fécond  et  élégant  mélodiste,  nous  apprend  lui-même  ses  relations  artisti- 
ques avec  des  instrumentistes,  violonistes,  hauboïstes  et  autres,  de  la  mu- 
sique particulière  de  Louis  XIV.  Quand  il  se  trouvait  avec  ces  habiles  par- 
tenaires, il  leur  faisait  les  honneurs  de  la  partie  chantante  de  ses  pièces  et 
devenait  leur  accompagnateur.  Il  comprenait  que  ses  mélodies  gagnaient  à 
être  exécutées  sur  des  instruments  qui,  pouvant  modifier  l'intensité  du  son, 
leur  donnaient  la  véritable  expression  que  lui,  leur  auteur,  sentait  vive- 
ment, mais  qu'il  ne  pouvait  rendre  à  son  gré  sur  le  clavecin. 

Ce  fait  est  trop  h  l'appui  des  idées  que  je  viens  d'émettre  pour  que  je  ne 
cite  pas  les  quelques  lignes  placées,  à  ce  sujet,  par  F.  Couperin,  en  tête  de 

Ses  CONCERTS  royaux  : 

«  Les  pièces  qui  suivent  sont  d'une  autre  espèce  que  celles  que  j'ai  tlon- 
»  nées  jusqu'à  présent.  Elles  conviennent  non-seulement  au  clavecin,  mais 
»  aussi  au  violon,  à  la  (lùte,  au  hautbois,  à  la  viole,  au  basson.  Je  les  avais 
»  faites  pour  les  petits  concerts  de  chambi  e,  où  Louis  XIV  me  faisait  venir 
»  presque  tous  les  dimanches  de  l'année.  Ces  pièces  étaient  exécutées  par 
»  MM.  Duval  (2),  Philidor  (3),  Alarius  (4)  et  Dubois  (5)  :  j'y  touchais  le 
»  clavecin.  Si  elles  sont  autant  du  goût  du  public  qu'elles  ont  été  approu- 
»  vées  du  feu  roi,  j'en  ai  suffisamment  pour  en  donner  dans  la  suite  quel- 
»  ques  volumes  complets.  Je  les  ai  rangées  par  tons  et  leur  ai  conservé 
»  pour  titre  celui  sous  lequel  elles  étaient  connues  à  la  cour,  en  1714 
»  et  1715.  » 

Du  reste,  les  clavecinistes  ont  eu  dans  leurs  productions  des  tendances 
différentes,  mais  ils  n'ont  eu  qu'un  seul  but,  celui  d'avoir  un  son  meilleur 
et  pouvant  être  modifié  sous  leurs  doigts  à  la  disposition  de  leur  génie. 
C'est  ce  qui  ressort  de  leur  soin,  continuel  et  outré  même,  de  déguiser  sous 
des  fioritures  les  vices  de  la  sonorité  du  clavecin.  Ils  n'ont  jamais  cessé  de 
provoquer  les  perfectionnements  du  clavecin  à  cet  endroit,  ni  de  presser 
les  facteurs  de  les  réaliser  ;  on  va  voir  même  qu'ils  leur  indiquaient  les 
améliorations  désirables,  en  leur  fournissant  les  moyens  de  les  obtenir. 

(1)  On  verra  plus  tard  que  de  ces  batteries  et  arpégenients  fastidieux,  dont,  à  une  épo- 
que, les  clavecinistes  ont  abusé,  sortit  un  progrès  dans  l'art  de  traiter  la  basse  et  les 
parties  accompagnantes  :  ce  progrès  fut  la  conséquence  de  ceux  qu'avaient  faits  l'orchestra- 
tion. C'est  à  l'orchestre  que  les  pianistes  ont  emprunté  certaines  formules  de  basse  et  d'ac- 
compagnement qui  isolèrent  et  mirent  en  relief,  avec  beaucoup  d'effet,  la  partie  récitante. 
S.  Bach,  qui  avait  tout  pressenti,  a  donné  quelques  modèles  parfaits  d'accompagnements 
figurés;  notamment  dans  ses  sonates  avec  violon.  Mais  Steibel  a  la  plus  grande  part  dans 
ces  heureuses  innovations,  qui  ont  successivement  agrandi  les  ressources  du  piano  jusqu'au 
développement  orchestral  que  lui  ont  donné  de  nos  jours  Mendelssohn,  Liszt  et  ïalberg. 

(2)  Duval  (François)  violoniste  de  la  chapelle  du  roi  depuis  1704,  est  mort  en  1738. 
C'est  le  premier  Fraoçais  qui  ait  composé  des  sonates  de  violon,  à  l'imitation  des  Italiens. 
On  a  publié,  à  Paris,  sept  livres  de  sonates  de  sa  composition  (Fétis). 

(3)  Philidor  (François  Danican),  flûtiste  de  la  chapelle  du  roi,  est  mort  en  1720. 

—  Philidor  (Michel  Danican)  basson  de  ]a  chapelle  du  roi  en  1702,  était  né  à  Paris  vers 
1675.  En  1714,  il  se  fixa  à  Dreux,  où  il  se  maria  en  secondes  noces.  De  ce  mariage  est  né 
François,  André,  Danican  Philidorj  célèbre  compositeur  et  non  moins  célèbre  joueur 
d'échecs  (Fétis). 

(4)  Alarius  (Hilaire  Verloge),  né  à  Gand  en  1684,  vint  à  Paris  dans  sa  jeunesse,  fut 
élève  de  Forqueray  sur  la  viole,  et  fit  partie  pendant  plusieurs  années,  comme  violiste,  de 
la  musique  du  roi.  Il  est  mort  en  1734,  dans  sa  ville  natale,  où  il  s'était  retiré  (Fétis). 

(5)  Dubois...  on  manque  de  renseignement  sur  cet  artiste  que  Couperin  cite  au  nombre 
de  ses  partenaires  habituels  dans  les  concerts  de  la  cour,  et  qui,  probablement,  y  tenait  la 
partie  du  hautbois.  Parmi  les  autres  artistes  il  ne  se  trouve  pas  de  hautboïste  :  c'est  ce 
qui  m;  fait  croire  que  Dubois  était  hautboïste  à  la  chapelle  du  roi. 
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LE  CLAVECIN  JOGE  PAR  LES  CLAVECINISTES 

Si  dans  tout  ce  qui  précède,  j'ai  insisté  sur  la  nature  du  son  du  clavecin 
et  sur  les  conséquences  de  ses  défauts,  c'est  que  des  efforts,  incessamment 
faits  par  les  clavecinistes  pour  dissimuler  ces  défauts  sous  les  paillettes 
d'une  exubérante  ornementation,  est  né  véritablement  un  style,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  dit,  et  c'est  ce  style  que  j'entreprends  de  soumettre  à  une  ana- 
lyse logique  et  à  des  règles  d'interprétation,  sinon  fixes,  du  moins  rai- 
sonnées. 

Faut-il  prouver  encore  que  l'amélioration  du  son  était  pour  les  claveci- 
nistes la  cause  déterminante  de  leurs  prédilections  dans  le  choix  de  leur 
instrument  et  le  seul  but  de  leurs  recherches  et  de  leurs  méditations?  — 
Je  citerai  Sébastien  Bach,  Emmanuel  Bach  et  Mozart,  abandonnant  le  cla- 
vecin et  adoptant  le  clavicorde,  non-seulement  pour  la  délicatesse  d  a  clavier, 
mais  aussi  pour  laqualilédu  son,  qui,  par  l'effet  de  la  percussion  substituée 
au  pincement  de  la  corde,  vibrait,  du  moins,  et  pouvait  éire  modifiée  par 
le  plus  ou  moins  de  pression  du  doigt  sur  la  touche.  Voilà  pour  les  prédilec- 
tions :  n'y  a-t-il  pas  là  aussi  une  protestation  contre  la  corde  pincée  en  fa- 
veur de  la  corde  frappée  ? 

Quant  aux  recherches  et  aux  méditations  des  clavecinistes  à  l'endroit  de 
la  sonorité  dont  ils  auraient  voulu  pouvoir  disposer,  je  citerai  Schroëtter, 
claveciniste-compositeur  de  mérite,  quittant  son  instrument  et  sa  plume 
pour  se  livrer  à  des  travaux  de  facteur  et  faisant  un  piano  :  —  Je  citerai 
encore  Schobert,  éminent  claveciniste  et  compositeur  très-distingué,  imagi- 
nant (ainsi  que  l'explique  Hullmandel  dans  l'article  dont  j'ai  reproduit  la 
plus  grande  partie)  :  «  un  double  fond  au  moyen  duquel  on  appliquait  au- 
»  dessous  du  clavecin  des  cordes  frappées  par  des  marteaux  que  faisaient 
»  mouvoir  des  pédales  semblables  à  celles  de  l'orgue.  Silbcrmann,  à  Slras- 
i>  bourg,  et  Péronard,  à  Paris,  ont  exécuté  très-heureusement  cette  idée  du 
»  célèbre  claveciniste.  Elle  enrichissait  le  clavecin  de  deux  octaves  de  sons 
»  graves  et  d'une,  infinité  de  ressources  d'harmonie.  » 

Enfin,  comme  dernière  preuve  que  je  ne  m'abuse  pas  en  attribuant  la 
prolixité  du  style  des  clavecinistes  à  la  préoccupation  incessante  de  lutter 
contre  la  sécheresse  du  son,  et  non  à  un  manque  de  goût  qui  ne  justifierait 
pas  l'admiration  dont  leurs  œuvres  ont  été  l'objet  et  dont  elles  méritent 
■encore  d'être  entourées,  je  reproduirai  quelques  paroles  d'un  claveciniste 
des  plus  distingués  :  Eckart,  en  tête  de  sa  première  œuvre  (Six  Sonates  pour 
le  clavecin  dédiées  au  célèbre  violoniste  Gaviniez),  résume  nettement  et  en 
peu  de  mots  l'opinion  de  tous  les  clavecinistes,  en  exprimant  la  sienne,  sur 
le  défaut  capital  de  la  sonorité  du  clavecin. 

«  J'ai  tâché  de  rendre  cet  ouvrage  d'une  utilité  commune  au  clavecin,  au 
»  clavicorde  et  au  forté-piano.  C'est  pour  cette  raison  que  je  me  suis  cru 
»  obligé  de  marquer  les  doux  et  les  forts,  ce  qui  eût  été  inutile  si  je  n'avais 
»  eu  que  le  clavecin  en  vue  (1763).  » 

Il  est  impossible  de  s'expliquer  plus  clairement;  le  procès  du  clavecin  est 
lait  :  le  clavecin  est  condamné  pour  la  réhabilitation  complète  et  à  la  plus 
grande  gloire  des  clavecinistes.  —  N'est-il  pas  bien  démontré  que  sous  les 
fioritures  d'une  surabondante  ornementation  résident  de  pures  et  belles 
pensées,  dont  le  sens  intime,  bien  compris,  doit  servir  de  règle  pour  exé- 
cuter les  ornements?  Puisque  c'était  le  besoin  de  l'expression  qui  entraî- 
nait les  compositeurs  à  des  broderies  continuelles,  il  est  évident  que  tous 
ces  agréments  devaient  être,  sinon  ondulés  puisque  le  son  fixe  du  clavecin 
s'y  refusait,  du  moins  ralentis  ou  accélérés,  appropriés  enfin  au  sentiment 
des  mélodies  auxquelles  ils  étaient  aiïectés.  François  Couperin,  après  avoir 
prescrit  (dans  sa  Méthode)  la  manière  d'exécuter,  conformément  au  signe, 
les  tremblements  (trilles)  d'une  valeur  un  peu  considérable,  ajoute  :  «  A  l'é- 
»  gard  des  autres  tremblements,  ils  sont  arbitkaii\es  :  il  y  en  a  d'appuyés  ; 
»  d'autres  si  courts  qu'ils  n'ont  ni  appui  ni  point  d'arrêt  :  on  en  peut  faire 
»  même  d'aspirés.  » 

Désormais,  c'est  avec  assurance  que  je  vais  suivre  pas  à  pas  les  maîtres 
du  clavecin  dans  tous  les  mystères  de  leur  exécution  intentionnelle,  et  dans 
tous  les  élégants  contours  dont  ils  ornent  leurs  mélodies.  Je  vais  étudier 
leur  style  avec  la  conviction  que  j'agis  selon  leur  pensée,  et,  de  la  connais- 
sance acquise  de  leur  manière  d'écrire  et  de  jouer,  je  ferai  sortir  les  prin- 
cipes, d'après  lesquels  leurs  ornements  doivent  être  exécutés,  en  raison  du 
genre  et  du  caractère  des  idées  auxquelles  ils  sont  intimement  unis  par  la 
volonté  des  auteurs. 


La  suite  au  prochair 
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BILAN   LYRIQUE   DE   18  62 


THEATRE    IMPERIAL    DE    L'OPÉRA 

La  partie  chorégraphique  seule  a  brillé  sur  notre  première  scène.  La  réappa- 
rition de  M1118  Petipa  pendant  la  belle  saison,  et  les  débuts,  au  mois  de  septembre, 
de  M""  Marie  Vernon,  méritent  une  mention  particulière. 

Faut-il  enregistrer,  parmi  les  événements,  l'échec  de  Mario  dans  la  soirée 
du  24  novembre?...  >*on  :  l'événement  le  plus  important  de  l'année  est  la  prise 
de  possession  de  l'Opéra  par  M.  Emile  Perrin,  le  15  décembre. 

THÉÂTRE-ITALIEN 

Il  Furioso,  opéra  de  Donizetti,  4  février. 

Réouverture  du  théâtre,  le  2  octobre. 

Cosi  fan  tutte,  de  Mozart,  13  novembre. 

Début  de  M"*  Adelina  Patti  dans  la  Sonnambula,  16  novembre. 

Rentrée  de  Mario  dans  il  Barbiere  di  Siviglia,  30  novembre. 

THÉÂTRE    DE    L'O  PÉRA-CO  M  I  QU  E 

Jocrisse,  opéra  comique  de  M.  Eugène  Gautier,  10  janvier. 

Révocation    de  M.   Beaumont.  Rentrée   de   M.  Emile   Perrin ,  27  janvier. 

Le  Joaillier  de  Saint-James  (Albert  Grisar),  16  février. 

Reprise  de  Giralda  (Adolphe  Adam),  28  mars. 

Lalla-houkh  (Félicien  David),  12  mai. 

La  Servante  Maîtresse  (Pergolèse),   12  août. 

Reprise  de  Deux  Mots  ou  Une  Nuit  dans  la  Foret  (Dalayrac),  30  août. 

Reprise  de  Zémire  et  Azor,  23  septembre. 

Reprise  de  la  Dame  Blanche;  début  de  M.  Léon  Achard,  4  octobre. 
.  Le  Cabaret  des  Amours  (Prosper  Pascal),  8  novembre. 

Installation  de  M.  de  Leuven,  nommé  directeur  de  l'Opéra-Comique,  en  rem- 
placement de  M.  Emile  Perrin,  13  décembre. 

MILLIÈME  représentation  de  la  Dame  Blanche.  Couronnement  du  buste  de 
Boïeldieu,  17  décembre. 

THÉÂTRE    LYRIQUE 

Reprise  de  Joseph  en  Egypte,  21  janvier. 

La  Chatte  Merveilleuse  (Grisar),  18  mars. 

L'Oncle  Traub,  10  avril. 

La  Fille  d'Egypte  (Jules  Béer),  23  avril. 

La  Fleur  du  Val  Suion  (Douay),  25  avril. 

Le  Pays  de  Cocagne  (Mn,c  Thys),  24  mai. 

Sous  les  Charmilles,  28  mai. 

Réouverture  du  théâtre  sous  la  direction  Carvalho.  Représentation-concert, 
30  octobre. 

Reprise  de  Faust;  rentrée  de  M"' Miolan-Carvalho,  18  décembre. 

BOUFFES-PARISIENS 

M.  Varney  succède  à  Jacques  Offenbach  en  qualité  de  directeur. 

M.  et  M"'  Denis  (  Jacques  Offenbach),  1 1  janvier. 

Fin  de  Bail  (Offenbach),  29  janvier. 

Voyage  de  MM.  Dunanan  (Offenbach),  22  mars. 

L'Homme  entre  deux  Ages  ;  —  le  1"  Avril,  6  mai. 

Jacqueline  (Offenbach),  14  octobre. 

Reprise  d'Orphée  aux  Enfers,  avec  Mms  Ugalde  dans  le  rôle  d'Eurydice, 
17  octobre,  c'est-à-dire  cent  nouvelles  représentations  de  l'opéra  bouffe  de 
M.  J.  Offenbach. 

Somme  toute,  à  part  l'opéra  de  Lalla-Roukh,  qui  a  pris  date  et  fait  époque, 
l'année  1862  n'a  guère  vécu  que  des  importantes  reprises  de  la  Dame  Blanche, 
Zémire  et  Azor,  la  Servante  Maîtresse,  Giralda,  Cosi  fan  tutte,  Joseph,  et  de  celle 
de  Faust,  qui  est  venue  couronner  l'œuvre  rétrospective. Souhaitons  à  l'année 
1863  une  vitalité  plus  personnelle,  qui  indique  un  mouvement  dans  l'art 
lyrique,  sinon  un  progrès. 


CONCERTS   POPULAIRES  DE   MUSIQUE   CLASSIQUE 


Six  mille  dilettantes  se  sont  donné  de  bonnes  et  utiles  étreunes  en  assistant 
dimanche  dernier  à  la  séance  classique  du  Cirque-Xapoléon. 

Le  programme  débutait  par  la  symphonie  de  la  Reine,  de  Haydn,  une  des 
plus  populaires  du  maître  ;  (elle  était'  dédiée  à  la  reine  de  France).  Vandante 
est  un  des  chants  les  plus  heureusement  trouvés  qui  soient  sortis  de  la  plume 
du  symphoniste.  Il  est  resté  dans  toutes  les  mémoires. 

Henri  Vieuxtemps  a  fait  une  troisième  apparition  sur  l'estrade  du  Cirque. 
Cette  fois  le  virtuose  a  fait  entendre  son  concerto  en  la  mineur,  dans  lequel 
il  a  intercalé  le  motif  de  Grétry:  Où  peut-on  être  mieux,  etc.  Comme  exécutant, 
Vieuxtemps  est  resté  fidèle  à  lui-même,  mais  sa  composition  n'a  été  que  sobre- 
ment goûtée;  en  effet,  elle  semble  manquer  de  cohésion  et  de  points  d'arrêt 
saisissables.  Le  célèbre  violoniste  n'en  a  pas  moins  été  applaudi  et  rappelé. 

On  avait  redemandé  pour  cette  séance  l'ouverture  d'Athalie,  de  Mendelssohn  : 
cet  honneur  était  justifié  par  le  mérite  de  l'œuvre;  la  péroraison  surtout  est 
d'un  fort  bel  effet:  on  y  sent  la  lutte  entre  les  cuivres  de  Baal  et  les  harpes 
de  Jérusalem. 

L'air  de  ballet  de  Prométhée,  de  Beethoven,  fort  apprécié  aux  concerts  du 
Conservatoire,  ne  l'a  pas  été  moins  boulevard  du  Temple.  Le  grand  sympho- 
niste, dont  généralement  la  touche  a  plus  de  vigueur  que  de  suavité,  n'a 
jamais  rien  écrit  d'aussi  doux,  d'aussi  caressant;  c'est  le  plus  délicieux  dia- 
logue qu'on  puisse  imaginer  entre  le  violoncelle,  la  flûte  et  la  clarinette.  Cet 
air  de  ballet  a  été  bissé,  et  le  violoniste-solo,  M.  Poencet,  rappelé.  Bref,  deux 
succès  avec  une  simple  page  écrite  sans  la  moindre  prétention. 

Enfin,  la  matinée  a  eu  pour  bouquet  l'ouverture  du  Freyschutz, —  un  chef- 
d'œuvre  consacré.  J.  Lovï. 


LE   MÉNESTREL 


47 


NOUVELLES   DIVERSES 


Le  nombre  des  opéras  nouveaux  représentés  en  Italie  pendant  l'année  1862 
s'élève  jusqu'à  vingt,  et  en  voici  la  nomenclature  :  Marion  Delorme,  de.  Botte- 
sini;  Mormile,  deBraga;  Caterina  Blum,  de  Bevignani;  bi  Malora  de  Chiaja,  de 
Bonomi ;  Leone  hauro,  de  Cianchi  ;  Maria  di  Neuhurijo,  de  Chïaromonlc  ;  Angiola 
di  Ghemme,  de  Crescimanno;  L7r;'co  e  Lidn,  de  Capranica;  Werther,  de  Genlili; 
Don  Carlos,  de  Moscuzza;  liulitta,  de  Kinlerland;  Don  Fnbio,  de  Penso;  Cnstel- 
lana  di  Thurn,  de  Rachele;  Ginexra  di  Scozia,  de  Rota;  Imiihoe,  de  Savi;  Iginia 
d'Asti,  de  San-Giorgi;  Carlo  di  Borgogni,  de  Varvaro;  la  Form  del  Destina,  de 
Verdi;  Luisa  Strozzi,  deViceconte;  Paola  Monli,  de  Zappata.  —  Combien  y  en 
a-t-il,  dans  ces  vingt  partitions,  dont  la  postérité  gardera  le  souvenir?... 

—  La  Gazetta  Musicale,  publiée  à  Milan  par  l'éditeur  Ricordi,  annonce  qu'elle 
suspend  momentanément  sa  publication.  Cette  éclipse  d'un  journal  qui  existait 
depuis  vingt  ans  a  lieu  de  nous  étonner;  elle  ne  peut  qu'être  temporaire,  sur- 
tout à  une  époque  où  le  dilettantisme  d'Italie  semble  se  régénérer,  et  que  le 
goût  des  classiques  se  répand  dans  la  Péninsule. 

—  Une  traduction  de  Zampo,  musique  d'Hérold,  vient  de  se  produire  avec 
bonheur  sur  le  Théâtre  Royal  de  Madrid.  Bettini  a  obtenu  un  très-grand  succès 
dans  le  rôle  principal.  Pourquoi  tarde-t-on  à  reprendre  ce  chef-d'œuvre  à 
Paris?  Les  ténors  ne  chôment  plus. 

—  Les  correspondances  de  Vienne  annoncent  la  prochaine  représentation 
d'un  ballet  composé  par  M"'Couqui,  sous  le  titre  d'Aetée.  Le  publie  parisien  se 
souvient  d'avoir  applaudi  M"cCouqui  au  titre  de  ballerine;  mais  on  ne  lui  con- 
naissait pas  les  aptitudes  du  librettiste-chorégraphe.  Probablement  les  lauriers 
de  la  famille  Taglioni  troublaient  son  sommeil. 

—  Une  lettre  de  Saint-Pétersbou'  g,  publiée  par  le  Nord,  nous  parle  du  grand 
succès  qu'obtient  dans  celle  ville  un  nouveau  ballet  de  Saint-Léon,  l'Orpheline 
Tliéelinde.  Mais  ce  ballet,  ajoule  le  correspondant,  n'est  nouveau  que  pour  le 
public  pétersbourgeois  :  c'est  tout  simplement  le  Lutin,  de  la  Vallée,  déjà  donné 
au  Théâtre  Lyrique  do  Paris  il  y  a  une  dizaine  d'années.  Saint-Léon  y  dansait 
avec  M""-'  Cuy-Sléphan,  aujourd'hui  retirée  du  théfifre. 

—  A  Prague,  on  a  représenté  un  opéra  nouveau,  intitulé  Concmï.Xa  musique 
est  due  à  un  compositeur  viennois,  M.  Théodore  Loewe.  On  a  fait  à  son  œuvre 
un  accueil  des  plus  honorables.  Il  y  a  même  eu  rappel  du  maestro,  à  la  mode 
de  France  et  d'Italie. 

—  Ch.Gounod  vient  de  parlirpourDarmstadt,  où  l'appellent  les  répétitions  gé- 
nérales de  la  Reine  de  Saba.  La  première  représentation  en  sera  donnée  dimanche 
prochain  en  jour  de  gala.  Toute  la  Cour  y  assistera,  ainsi  que  les  inlendants  et 
maîtres  de  chapelle  des  Étals  allemands  voisins.  Le  grand-duc  a  pris  sur  sa  cas- 
selle  particulière  les  frais  du  décor  de  la  Fonte,  qui  sera,  dit-on,  une  merveille 
d'exécution.  Comme  on  le  voit,  l'Allemagne,  la  Belgique  et  l'Italie  se  donnent 
la  maiu  pour  rendre  les  honneurs  à  la  musique  de  Ch.  Gounod. 

—  On  écrit  de  Lisbonne  :  On  a  donné  la  semaine  dernière,  à  notre  théâtre  de 
Saint-Charles ,  l'Ebreo  du  maestro  Appolloni.  —  Nous  avons  eu  aussi,  en  fait  de 
nouveautés,  le  violoniste  Gleischauff,  qui  a  été  accueilli  de  notre  public  avec 
une  faveur  marquée. 

—  La  Servante  Maîtresse,  de  Pergolèse,  qui  avait  été  froidement  accueillie  à 
sa  première  représentation  au  théâtre  de  la  .Monnaie,  à  Bruxelles,  a  reçu,  le 
second  jour,  un  accueil  des  plus  chaleureux.  Bruxelles  n'est  pas  la  seule  ville 
où  se  manifestent  ces  revirements  et  celte  divergence  de  jugements.  —  Un 
nouveau  ballet,  le;  Songes,  de  M.  Justament,  a  parfaitement  réussi  au  même 
théâtre.  On  y  répète  aussi  le  Freyschùtz  de  Weber,  avec  les  récitatifs  intercalés 
par  Hector  Berlioz. 

—  Si  la  presse  américaine  se  signale  par  son  excentricité,  en  revanche  elle 
tase  d'originalité  certaines  choses  qui  sont  toutes  simples  et  toutes  vulgaires 
chez  nous;  seulement  les  échangistes  se  gardent  d'en  parler.  On  lit  dans  le 
Commerce,  de  New-York  : 

«  Une  proposition  assez  originale  vient  de  nous  être  faite  par  M.  Trenor, 
mailre  de  danse  de  notre  ville.  Il  nous  propose  d'insérer  ses  annonces  dans 
notre  journal,  et  de  nous  donner  en  compen-alion  des  leçons  de  danse.  » 

—  M.  Carpier,  ancien  directeur  du  théâtre  des  Variétés  de  Paris,  et  des 
théâtres  de  Bordeaux  et  de  Lyon,  vient  d  être  appelé  à  la  direction  du  Théâtre 
Royal  de  la  Haye. 

—  Nous  trouvons  dans  un  intéressant  mais  indiscret  feuilleton  du  journal 
le  Turf,  signé  Paul  Malézieuv,  quelques  vers  dils  par  Gustave  Nadaud,  en  ma- 
nière de  toast,  au  banquet  d'adieu  donné  en  son  honneur  par  Roubaix,  sa  ville 
natale,  à  l'issue  de  la  séance  solennelle,  dans  laquelle  M.  le  Préfet  du  Nord  a 
remis  à  notre  poète  musicien  la  grande  médaille  d'or  de  la  Société  impériale 
des  sciences  et  des  arts.  Voici  quelques-uns  des  vers  de  G.  Nadaud  en  réponse 
au  toast  de  M.  Amédée  P...: 

«  Je  ne  m'attendais  pas  à  prendre  la  parole,  » 

Disait  un  orateur  qui.  depuis  quinze  jours, 

un  matin  jusqu'au  soir,  apprenait  sou  discours. 

J'ai  fait  le  mien  en  vêts.  La  muse  est  une  folle 

Qui,  même  en  ses  écarts,  sait  pratiquer  aussi 

Le  système  usuel  dont  nous  parlons  ici. 

Mais,  pour  mieux  réciter  le  discours  qu'elle  inspire, 

Le  plus  sage  est  d'avoir  du  papier  pour  l'écrire, 

Le  plus  sur  est  d'avoir  de  bons  yeux  pour  le  l.re  ; 

On  ne  craint  pas  ainsi  d'oublier  en  chemin 

L'impromptu  que  la  veille  adiesse  au  lendemain. 

Aujourd'hui  vous  fêttz  par  plu»  d  une  rasade 

tin  souvenir  d'enfance,  un  ancien  camarade, 

De  tous  concitoyen,  ami  de  presque  tous, 

Qui  se  tiouvecliez  lui  quaud  il  revient  chez  voui. 


Ce  qu'a  dit  à  l'instant  notre  cher  Amédée, 
Je  ne  le  savais  pas...  mais  j'en  avais  l'idée. 
Il  parle  en  votre  nom,  et  je  suis  assuré 
Ou'en  le  remerciant,  je  vous  remercierai. 


Je  voudrais  bien  encor,  s'il  ne  fallait  se  taire, 
Boire  à  notre  Roubaix  vainqueur  de  l'Angleterre.... 
Non,  je  bois  à  Roubaix,  mes  premières  amours, 
Puisque  li  chanson  dit  qu'on  y  revient  toujours. 

—  On  lit  dans  le  Sport  : 

a  Les  médecins  aujourd'hui  rassurent  complètement  les  amis  de  M"1  Livry 
sur  l'issue  de  la  longue  épreuve  que  sa  santé  subit.  La  trace  de  ses  blessures 
se  dissipe,  le  sommeil  commence  à  réparer  ses  forces.  M'"  Livry,  dès  les  pre- 
miers jours  qui  ont  suivi  son  miraculeux  sauvetage,  a  voulu  que  le  brave  pom- 
pier Muller  eût  un  souvenir  qui  consacrât  sa  reconnaissance.  Elle  lui  a  fait 
remettre  une  magnifique  montre  de  Breguet,  avec  chaîne,  et  portant  gravée 
dans  sa  boite  la  mémorable  date  du  13  novembre  1802.  » 


CONCERTS   ET  SOIREES 


Les  salons  de  M.  et  M."*  Rossini  reprennent  leur  animation  accoutumée. 
Mercredi  dernier,  il  y  avait  brillante  assemblée  et  grand  concours  de  notabilités 
artistiques  et  littéraires.  —  M"e  Trebelli,  de  retour  d'Allemagne,  s'y  est  fait  re- 
marquer autant  par  son  talent  que  par  sa  beauté.  Aussi  a-t-elle  doublement 
charmé  ses  auditeurs  dans  l'air  de  Semiramide  et  le  duo  à' Il  Bai  bière.  — Badiali, 
également  de  retour,  est  venu  avec  Delle-Sedie  prendre  une  large  part  des  bra- 
vos de  la  soirée.  ■ —  Louis  Diemer  a  fait  entendre  une  superbe  marche  inédite 
de  Rossini,  et  les  scènes  comiques  de  Levassor  sont  venues  égayer  ce  pro- 
gramme improvisé,  à  la  grande  satisfaction  de  tous.  Levassor  est  resté  le  roi  du 
genre  qu'il  a  créé  au  Palais-Royal.  C'est  un  type  de  distinction  dans  un  genre 
qui  en  manque  le  plus  souvent. 

— Les  salons  Orfila  ont  aussi  réouvert  leur  piano  de  soirées  musicales.  Delle- 
Scdie,  Mllc  Marie  Battu,  M""  Charles  Ponchard  et  le  violon  de  Sighicelli  ont  fait 
les  honneurs  de  la  réouverture. 

—  M1"  Patti,  dans  l'espoir  d'éloigner  les  demandes  de  soirées  musicales,  a 
fixé  le  prix  de  2,500  fr.  par  soirée,  tout  comme  pour  une  représentation  au 
Théâtre-Italien,  ni  plus  ni  moins.  —  Ce  chiffre  officiel  connu,  l'espiègle  Ro- 
sine espérait  se  reposer  les  jours  où  son  service  ne  l'appelle  pas  à  la  salle  Ven- 
tadour  ;  mais  elle  avait  compté  sans  JI.  Pereire,  qui  l'a  prise  au  mot.  —  Le  mou- 
vement est  donné.  M11"  Patti  peut  doubler  son  prix.  C'est  ainsi  que  se  passent 
les  choses  ai  Paris. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  premier  Concert  de  la  Société  des  Concerts  du 
Conservatoire,  36me  année  :  1°  41"  symphonie  d'Haydn  ;  2°  2e  chœur  des  Nymphes 
de  Psyché,  A.  Thomas;  3°  2  fragments,  Idoménée  de  Mozart;  ouverture,  récits  et 
airs  par  M'n"  Vandeuheuvel-Duprez  ;  4°  Symphonie  en  mi  bémol,  Beethoven; 
5°  Introduction,  Siège  de  Corinthe,  Rossini  ;  Soli  par  Massol,  Paulin  Beh  al. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Tilmant.  Chef  du  chant,  JI.  Vauthrot. 

—  Aujourd'hui  dimanche  1 1  janvier,  à  deux  heures,  Cirque  Napoléon,  lme  Con- 
cert populaire  de  musique  classique  (2me  série)  symphonie  en  mi  bémol,  Mozart; 
adagio  du  quatuor  n°  6,  Haydn;  scherzo  d'une  symphonie  inédite  de  M.  Bizet;  le 
Comte  d'Egmont,  Beethoven. 

—  Le  Désert,  de  Félicien  David,  sera  exécuté  dimanche  prochain,  à  deux 
heures,  salle  de  l'Exposition  de  peinture  du  boulevard  des  Italiens.  D'aulres 
productions  symphouiques  compléteront  le  programme  de  cette  solennité. 

—  M™'  Escudier-Kastner  et  MM.  Batta  et  Vieuxtemps  donneront  leur  pre- 
mière séance,  salle  Herz,  avec  le  concours  de  Mlle  Marie  Battu,  le  mercredi  soir, 
21  janvier. 

—  M.  Charles  Lamoureux  annonce  la  reprise  de  ses  séances  de  musique  de 
chambre.  La  première  aura  lieu  mardi  prochain,  13  janvier,  salle  Pleyel,  avec 
le  concours  de  MM.  Th.  Ritter,  Colonne,  Adam,  E.  Rignault  et  Dufour. 

—  Deux  séances  de  musique  de  chambre  vont  être  prochainement  données 
salle  Pleyel,  par  M"c  Adrienne  Picard,  MM.  Emile  Magnin,  Hippolyte  Rabaud, 
Casimir  Ney,  Aubery  et  Bailly.  La  première  séance  aura  lieu  mardi  en  huit , 
20  janvier. 

—  Vendredi  prochain  16  janvier,  à  huit  heures  du  soir,  dans  les  salons  de 
MM.  Pleyel  et  Wolff,  concert  donné  par  les  sœurs  Clauss. 


—  Sous  le  titre  École  d'ensemble  moderne,  l'éditeur  Girod  va  publier  une 
série  de  12  duos  concertants  pour  piano  et  violon  sur  les  plus  beaux  thèmes  des 
chefs-d'œuvre  lyriques  des  grands  maîtres,  par  E.  Ketlerer  et  Ad.  Herman  ;  le 
premier,  qui  est  sur  Cost  fan  tatte,  de  Mozart,  est  sous  presse,  les  autres  paraî- 
tront successivement. 

—  Au  premier  bal  de  la  cour,  mercredi  dernier,  l'orchestre  Strauss  a  fait 
entendre  non-seulement  le  répertoire  des  bals  de  l'Opéra,  mais  aussi  quelques 
productions  dansantes  exécutées  expressément  pour  le  salon  impérial,  et  entre 
autres  le  quadrille  des  Chansons  de  Madrid,  composé  par  Strauss  sur  les  chan- 
sons espagnoles  du  maestro  Yradier  :  Aij  Chiguita,  El  Arreglito,  la  Mononita  et 
Maria  Dolorés. 


.1.  L.  Heugel,  directeur. 


J.  Lovv,  rédacteur  en  chef. 
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LE    MÉNESTREL 


MUSIQUE  ET  ALBUMS  EN  VENTE  AU  MÉNESTREL 


vcnlc  chez  SCIIOTT ,  éditeur,  50,  me  Keuvc-Sainl-Auguslïn 


A.  Gautié. 

NATOLEONE   VOARINO. 


Ferdinand  Berré. 

J.   CoNRARDY. 

B.  C.  Fadconier. 
Alphonse  Thévenet, 


MUSIQUE   DE   PIAMO 

Op.  10.  Berceuse,  2e  rêverie . 6  » 

Op.  ]2.  Envolez-vous,  2°"  romance  sans  paroles a  » 

Op.  7.  Impromptu  de  salon  5  » 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Vous  reverrai-je  encore 2  50 

Le  Clerc  d'avoué,  chansonnette 2  50 

Souvenez-vous,  mélodie  religieuse 5  » 

Les  Andalouses ,  boléro »  » 

La  Femme  du  Pécheur,  romance  dramatique 2  50 

Levez-vous,  ô  ma  bien -aimée 2  50 

Adieu  de  Bérançer  à  la  France 2  50 

Scnyrne  est  une  princesse 2  50 

Le  Sylphe  et  la  Rose,  romance 2  50 


En  Tente  chez  l'édileiir  SAINT-HÏLAIRE,  11,  faubourg  Poissonnière 
SIX   MÉLODIES 

DE 

MLLE   C.    MAC-LUSKIE 


Toisles  de  XII.  MARTINE  el  VICTOR  I 


1.    TRISTESSE 
SI   MES  VERS  AVAIENT  DES    AILES 
3.   LA   CHANSON   DES  AMOURS 


Prix  :  2  fr.  50  c. 


Du  môme  auteur  :  La  Grand'  Mère 


A   UN  ENFANT 
ÈRE    DE     ElKUl 
.'INSECTE  AILÉ 

Prix  :  2  fr.  50  c. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

CH.  ALWENS.        Op    5  6.  Valse  de  salon 6 

PAUL  .BERNARD.    Op.  73.  Évohé,  hymne  à  Bacchus  d'OfFENBACH 7 

L.  DIEMER.            Op.  8.  Première  valse  de  salon 5 


L.  DIEMER.  Transcription  :  Un' aura  amorosa,  Cosi  fan  Tutte 

—  Duo  des  Portraits,  —  

J.  CH.    HESS.         Op.  74.  Orphée  aux  Enfers,  fantaisie-caprice 

Op.  75.  Chanson  de  Fortunio 

LEFÉBDRE-WELY.  Pensées  d'Album,  op.  151,  six  morceaux: 

N°  1 .  Nuit  d'Orient,  rêverie 

N°  2.  La  Czarienne,  marche 

N°  3.  Les  Lagunes,  nocturne 

N°  4.  La  Viennoise,  mazurka 

N°  5.  Le  Myosotis 

N°  6.  The  Derby,  galop 

A.  M  A  R.MO  X  TEL.  Op.  66.   La  Brise,  valse  brillante 

CH.  NEUSTEDT.  Op.  40.  Prière  de  Moïse,  transcription  variée 

Op.  42.  Cosi  fan  tutte,  de  Mozart,  transcription  variée. 
A.   TAEEXY.  Rassure-toi,  mélodie 


A.  GODARD. 
M.  GRAZIANI. 
J.  STRAUSS. 


PH.  STUTZ. 


ALFRED  YUNG. 


G.  NADAUD. 
PELLAERT. 
OFFENBACU. 


MUSIQUE  DE  DANSE 


polka-mazurka 

Le  Songe,  valse  romantique 

La  Rieuse,  valse 

Fleur  de  Noblesse,  valse 

Valse  des  Valses 

Un  Bal  à  la  Cour,  valse 

Jockey-Club ,   polka 

Joyeuse,  polka 

Souvenir  d'Auvergne,  polka-mazurka. 

Les  Mandarins,  polka 

La  Pastorale,  polka-mazurka 

La  Livry,  valse 

Les  Jeunes  Valseurs }  facile 

Laurence,  polka 

Amînthe ,  valse 

Lorraine,  mazurka 


MUSIQUE  DE  CHANT 

El  Arreglito  (la  promesse  de  mariage),  chanson  havanaise. 

La  Mononita,  chanson  havanaise,  1-2 

Trop  tard 

La  Danza,  valse,  chantée  par  MUc  PATTI 

Partition  illustrée  d'Orphée  aui  Enfers,  net 

Partition  piano  solo  d'Orphée  aux  Enfers ,  net 


PRIMES   GRATUITES  DÉLIVRÉES  AUX  ABONNÉS  DU  MÉNESTREL 


CHANT 


PIANO 


1°    UN    RECUEIL   DE   20   MÉLODIES    CÉLÈBRES 


3°  LES  PENSÉES  D'ALBUM,   SIX  MORCEAUX 


CHARLES  GOUNOD 

Volume  in-8°,  orné  du  portrait  de  l'auteur,  renfermant  entre  autres  mélodies  :  l'Ave 
Maria,  sur  le  prélude  de  Bach;  la  Sérénade  et  l'Aubade,  de  Victor  Hugo;  le  Vallon 
et  le  Soir,  de  Lamartine;  le  Vieil  Habit  et  les  Champs,  de  Béranger;  Venise  et  le 
Lever,  d'ALFRED  de  Musset;  la  Naïade,  de  Ponsard,  etc.,  etc. 


LEFÉBURE-WÉLY 

Dédiés  aux  pianistes  et  renfermant  :  1"  Nuit  d'Orient,  rêverie  dédiée  à  M.  T.  Ritter; 
2°  la  Tzarienne,  marche,  à  M.  F.  Le  Codppeï;  3°  les  Lagunes,  nocturne,  à  M.  Mar- 
mohtel;  V  la  Viennoise,  mazurka,  à  MUo  J.  Martin;  5"  le  Myosotis,  liedjàM"10  Edouard 
Lyon  ;  6°  The  Derby,  galop,  à  M.  Camille  Stamatï. 


2°  UN  RECUEIL  DE  20  CHANSONS  (AU   CHOIX)       \      4°  L'ALBUM- 1863    DES   BALS   DE    LA    COUR 


G.  NADAUD 

Volume  in-8",  orné  du  portrait  de  l'auteur,  à  choisir  dans  la  collection  complète  des  chan- 
sons de  Gustave  Nadaud,  publiée  en  sept  volumes,  ou  une  partition  à  choisir  dans  les 
opéras  de  salon  de  G.  Nadaud  :  la  Volière,  le  Docteur  Vicuxtemps,  et  les  opérettes  de 
J.  OlFENRACH  :  le  Mariage  aux  Lanternes,  la  Chatte  métamorphosée,  la  66,  -t 
la  Chanson  de  Fortunio. 


STRAUSS 


Renfermant  les  six  morceaux  de  danse  :  1"  Fleur  de  noblesse,  valsn  de  la  marquise 
d'ALiGRE  ;  2°  Un  Bal  à  la  Gour,  valse  de  la  duchesse  de  Tau  ente  ;  3"  Valse  des  valses, 
à  Mme  Ernest  André  ;  h"  Souvenir  d'Auvergne,  polka-mazurka  de  la  comtesse  de 
Preissac;  5"  Jockey-Club,  polka  du  marquis  de  Caox;  6°  Joyeuse,  polka  de 
M.  Gustave  Rocher. 


N.  B.  Ajouter  au  prix  d'abonnement  un  supplément  d'un  franc  pour  l'envoi  franco  des  primes,  chant  ou  piano,  et  de  deux  francs  pour  les  primes  compléta 


Prime  de  liLLUSTRATIOîN  :  Album-Gavarni,  100  Dessins.  —  Prix  :  30  fr.,  au  lieu  de  120  fr. 


LES  BUREAUX,  2 


rue   Vivienne.   —   HEUGEL  et  C,  éditeurs,   aux   Magasins  et  abonnements  de  Musique  du  MENESTREL. 


3  0"    ANNÉE    DU    MÉNESTREL   —    A    SES    ABONNÉS 


Le  numéro-spécimen  de  la  30"  année  de  publication  du  Ménestrel,  format  de 
l' Illustration,  indique  l'extension  donnée  à  la  partie  littéraire  du  journal,  qui 
a  pris,  depuis  quelques  années,  une  place  aussi  honorable  qu'importante  dans 
la  presse  musicale. 

Comme  par  le  passé,  le  Ménestrel  aura  pour  but  d'intéresser  et  d'instruire 
es  lecteurs  ;  aussi  s'est-il  assuré  la  précieuse  collaboration  des  plumes  compé- 
tentes de  MM.  Azevedo,  H.  Barbedette,  Paul  Bernard,  Oscar  Comettant,  Denne- 
Baron,  Léon  Haléw,  Gustave  Hèquet,  B.  Jouvin,  Amédée  Méreaux,  Marmontel, 
j.  d'Ortigue  et  Richard  de  la  Bibliothèque  impériale,  qui  tous  ont  bien  voulu  se 
charger  d'écrire  pour  ses  lecteurs  des  études  spéciales  sur  nos  plus  célèbres 
compositeurs.  Ces  notices  biographiques  seront  illustrées  de  portraits  et  auto- 
graphes qui  en  compléteront  l'intérêt. 

Lu  Ménestrel  va  donc  publier  successivement,  à  dater  de  ce  jour,  indépendam- 
ment des  comptes  rendus  et  nouvelles  des  théâtres  et  concerts,  les  notices 
biographiques  et  études  des  œuvres  de  nos  célèbres  compositeurs  : 

IT.Hai.èw,  par  Léon  Halévy. — '2°HÉROLDet  àuber,  par  B.  Joovin. — 3°  Rossini 
et  Félicien  David,  par  Azevedo. —  4°  Meyerbeer,  par  J.  d'Ortigue.  — ■  5°  Boïeldieu, 
par  G.  Héquet. — 0°  Schubert  et  Mendelssohn,  par  H.  Barbedette.  —  1°  Spontini, 
par  D.  Denne-Baron.  —  8°  Les  Clavecinistes,  par  Amédée  Méreaux. 

D'intéressants  documenls  inédits  sur  Stradella  et  ses  œuvres,  recueillis 
par  M.  Richard,  de  la  Bibliothèque  Impériale;  de  curieuses  recherches  sur  la 
Musique  nègre,  par  Oscar  Comettant;  la  continuation  des  Lettrés  d'un  Bibliophi.e 
musicien,  par  J.  d'Ortigue,  et  des  Tablettes  du  Pianiste  et  du  Chanteur,  par 
MM.  Marmontel,  Paul  Bernard,  G.  Dupkez  et  Ponciurd,  alterneront  avec  les 
notices  de  MM.  Azevedo,  Barbedette,  Denne-Baron,  Léon  Halevy,  G.  Héquet, 
B.  Jouvin,  et  Amédée  Méreaux  et  J.  d'Ortigue. 


Une  importance  analogue  sera  désormais  donnée  aux  publications  musicales 
du  Ménestrel.  Ses  lecteurs  réclament  avec  instance  de  la  musique  sérieuse  alter- 
nant plus  régulièrement  avec  de  la  musique  légère.  Toutefois,  ce  journal  n'ou- 
bliera pas  qu'il  s'adresse  de  préférence  au  public,  c'est-à-dire  aux  amateurs  de 
musique  qui  demandent  des  œuvres  de,PtANO  et  de  Chant  de  tous  les  genres, 
de  tous  les  styles,  et  de  moyenne  difficulté.  Les  primes  de  l'année  1862-1 863 
témoignent  de  la  variété  de  répertoire  que  s'imposera  le  Ménestrel,  afin  de 
pouvoir  s'adresser  utilement  à  tous  ses  souscripteurs.  Les  20  mélodies  célèbres 
de  Ch.  G'iunod,  le  recueil  des  chansons  populaires  de  G.  Nadaud,  d'une  part, 
et  de  l'autre  les  six  remarquables  pensées  d'album  de  Lefébure-Wély  et  l'album 
des  bals  de  la  Cour,  de  Strauss,  indiquent  de  la  manière  la  plus  complète  le 
programme  varié  qu'il  s'est  tracé,  sans  sortir  des  limites  du  bon  goût  et  d'une 
difficulté  d'exécution  accessible  à  tous.  De  plus,  les  portraits  des  compositeurs 
et  artistes  célèbres  illustreront  les  publications  hebdomadaires.  Par  suite  du 
nouveau  programme  adopté  pour  l'année  1862-1863,  et  de  la  surcharge  consi- 
dérable des  frais  de  papier  et  d'impression,  de  gravure  et  de  manuscrits  qui  en 
seront  la  conséquence  forcée,  les  prix  d'abonnement  sont  fixés  aux  chiffres  ci- 
dessus,  et  d'une  manière  uniforme  pour  les  abonnés  de  Paris  et  de  la  Pro- 
vince, —  ces  derniers  ayant  adressé  de  nombreuses  et  légitimes  réclamations 
sur  la  surélévation  des  prix  d'abonnement  dans  les  départements.  Désormais, 
la  surtaxe  d'affranchissement  ne  portera  que  sur  les  abonnements  faits  à  l'é- 
tranger. Toutefois,  l'envoi  franco,  des  primes  annuelles  en  province  donnera 
lieu  à  un  affranchissement  d'un  franc  pour  les  primes  Viano  et  t  haut  et  de 
deux  francs  pour  les  Primes  réunies.  Les  abonnés  des  départements  qui  fe- 
ront prendre  leurs  primes  dans  les  bureaux  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne, 
à  partir  du  1er  décembre,  n'auront  aucun  supplément  de  prix  à  payer.  (Voir 
l' entête  du  journal.) 


m  —  30-  ANNÉE 


'N°  7! 


Dimanche  18  Janvier  1863 


LE 


MENESTREL 

JOURNAL 
MUSIQUE    ET    THEATRES 


les  Boréaux,  2  bis,  rue  Vivïenne  —  J.-L.  HEUGEL,  Directeur 


CONDITIONS  D'ABONNEMENT 


1er  Mode  d'abonnement  :  «fournal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  Chansons,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  francs. 


2"  Mode  d'abonnement   :  «Ïourual-Texle,  tons   les   dimanches;  26    Morceaux  : 

Fantaisies,  Transcriptions,  Valses.  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  francs. 


3e  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  ou  Partitions. 

Un  an  :  30  fr.  —   Paris  et  Province,  Étranger  :  36  fr. 
On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décemhre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année.  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser  franco  un  bon 

sur  la  poste,  à  MM.  HËUGSEL  et  C",  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 
(Texte  seul  :  10  fr.  —  Étranger  :  12  fr.) 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  F.  Halévy,  sa  vie  et  ses  œuvres  (7me  article),  L.  Halévy.  —  II.  Semaine  théâtrale: 
Première  représentation  d'I  Lombamm,  reprise  de  Do.\  Pasquale ,  par  M"c  Patti; 
nouvelles,  J.  Lovy.  —  III.  Tablettes  du  Pianiste  et  du  Chanteur  :  Les  Clavecinistes 
de  1637  à  1700  (chipitre  VII),  Asiédée  Méreu'x.  —  IV.  Réouverture  des  Concerts  du 
Conservatoire,  Ed.  Viel;  cinquième  Concert  populaire  de  Musique  classique  (2me  série), 
.1.  Lovy:  Musique  de  Chambre  en  France  et  en  Italie  :  lettre  de  J.  d'Ortigce. — 
V.  Nouvelles,  Soirées  et  Concerts. 


MUSIQUE   DE   PIANO 

Nos  abonnés  a  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
la  transcription  variée  de  C.Stamatï  sur  l'air  de  Grétry  : 

DU  MOMENT  QU'ON   AIME 

De  Zémire  et  Azon;  suivra  immédiatement  après:  la  Cilesera,  valse  espagnole, 
composée  par  Emile  Desgranges,  sur  la  chanson  favojite  cTYradier,  chantée  par 
M1'"  Patti,  et  ornée  de  son  portrait. 


MUSIQUE   DE    CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
LA   CALESEBA 

Chanson  espagnole  du  maestro  Yradier,  paroles  françaises  de  Tagliafico, 
chantée  au  ihéàtrelialien  par  M11'  Patti,  et  ornée  de  s^n  portrait  dû  au  crayon 
de  M.  Jacotin  ;  suivra  immédiatement  après  :  Le  Départ  des  Alpes,  12e  lyrolienne 
de  J.-B.  Wekerlin,  lirée  de  la  grande  scène  du  FREjtERSBEac,  de  Koennemann. 


F.  HALÉVY 


SA      VIE     ET      SES      ŒUVRES 


RECITS     ET     IMPRESSIONS     PERSONNELLES     —     SIMPLES     SOUVENIRS 

Glissons  rapidement  sur  son  opéra  le  Nabab,  joué  avec  succès  à 
l'Opéra-Comique  en  1853,  et  arrivons  à  ce  mois  de  juillet  de  l'an- 
née suivante,  qui  modifia  si  profondément  son  existence,  et  fit  de 
l'éminent  artiste  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  beaux- 
arts.  Pour  la  première  fois  depuis  sa  création,  l'Académie  appelait 
l'un  de  ses  membres  à  remplir  cette  fonction,  dont  jusque-là  avaient 
été  successivement  investis  trois  membres  de  l'Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres,  Joachim  Lebreton,  Quatremère  deQuincy 
etRaoul-Rochetle.  Mort  le  5  juillet  1854,  Raoul-Rochette  fut  rem- 
placé par  l'auteur  de  la  Juive  le  29  du  même  mois.  Si  quelque 
chose  peut  prouver  combien,  ea  se  livrant  à  ses  travaux  littéraires, 
il  obéissait  principalement  à  ses  entraînements  et  à  ses  prédilec- 
tions d'artisle,  combien  peu  il  y  attachait  de  calcu.1,  combien  toute 
vue  d'accroissement  dans  sa  position  était  éloignée  de  son  esprit, 


si  quelque  chose,  disons-nous,  peut  le  démontrer,  c'est  la  surprise, 
l'indicible  étonnement  dans  lequel  il  fut  jeté,  lorsque  après  la  mort 
de  Raoul-Rochette  je  lui  dis  le  premier  que  je  regardais  sa  candi- 
dature comme  possible,  et  lui  en  suggérai  la  pensée  :  il  fallut  du 
temps  pour  l'accoutumer  à  cette  idée.  Il  alléguait  ses  travaux,  la 
difficulté  de  la  tâche,  si  supérieure  à  ses  forces,  la  spécialité  de  son 
art,  le  nom  de  compétiteurs,  justement  illustres,  dans  d'autres  aca- 
démies et  dans  la  sienne  (1).  Son  élection  même,  loin  de  le  rassurer, 
ajouta  à  son  inquiétude  et  à  ses  doutes.  Ce  ne  fut  qu'après  le  succès 
de  sa  première  notice,  celle  de  Fontaine,  qu'il  commença  à  se  par- 
donner à  lui-même  sa  nomination  et  à  espérer  que  le  public  la  lui 
pardonnerait  à  son  tour. 

Mais,  rassuré  par  cette  première  et  décisive  épreuve  contre  la 
crainte  de  son  insuffisance,  il  pouvait  redouter  encore  que  cet  in- 
signe honneur,  couronnement  inespéré  de  sa  carrière  d'artiste,  ne 
l'arrêtât  dans  son  cours,  et  que  l'accomplissement  des  nouveaux 
devoirs  auxquels  il  se  voua  avec  ardeur  ne  le  détournât  du  théâtre 
et  ne  l'enlevât  à  d'autres  succès  qu'il  aimait.  Cette  crainte,  que  plu- 
sieurs de  ses  amis  partageaient  avec  lui,  il  n'eut  rien  de  plus  à 
cœur  que  de  la  dissiper  promptement,  et,  l'année  même  qui  suivit 
sa  nomination  au  secrétariat  perpétuel,  le  légitime  et  éclatant  suc- 
cès de  Jaguarita  l'Indienne  au  Théâtre-Lyrique  (14  mai  1855)  vint 
prouver  que  le  musicien  n'avait  rien  perdu  de  sa  verve,  de  son  ori- 
ginalité puissante,  et  que  les  obligations,  remplies  d'une  manière 
si  consciencieuse  et  si  élevée  par  le  secrétaire  perpétuel,  ne  nui- 
raient en  rien  à  la  gloire  du  compositeur. 

Jaguarita,  au  Théâtre-Lyrique  (1855),  Valentine  d'Aubigny, 
à  l'Opéra-Comique  (1856),  la  Magicienne,  au  grand  Opéra 
(17  mars  1858)  (2),  sont  les  trois  ouvrages  qu'il  lit  représenter 
depuis  son  élection  en  remplacement  de  Raoul-Rochette,  jusqu'au 
17  mars  1862,  jour  de  sa  mort. 

Jaguarita  l'Indienne  fut  peut-être  l'une  de  ses  œuvres  les  plus 
complètes,  le  plus  justement  applaudies,  œuvre  variée  et  d'une 
inspiration  soutenue  (3).  Le  Val  d'Andorre  fit  la  fortune  de  deux 
théâtres  différents;  Jaguarita  fit,  à  deux  reprises,  celle  du  théâtre  qui 
l'avait  mise  au  jour;  et  à  une  époque  où  l'Opéra  semblait  délaisser 
le  maître  qui  l'avait  illustré  et  enrichi,  la  brillante  réapparition  de 
Jaguarita  fut  l'une  des  dernières  joies  de  sa  vie.  Valentine  d'Au- 
bigny fut  encore  une  de  ces  erreurs  dans  le  choix  des  poëmes,  er- 
reurs réfléchies  (chose  étrange!)  dont  il  eut  à  se  repentir  souvent, 
et  qui  firent  méconnaître  plusieurs  de  ses  partitions  les  plus  belles. 

(1)  M.  Vitet,  M.  Hittorff,  M.  Rwaisson. 

(2)  Le  premier  de  ces  poëmes  est  de  MM.  de  Saint-Georges  et  de  Leuven;  le  second,  de 
MM.  Barbier  et  Michel  Carré;  le  troisième,  de  M.  de  Saint-Georges. 

(3)  M"c  Cabel  s'y  montra  avec  éclat.  Monjauze,  Mcillet,  Junca,  partagèrent  sou  succès 
et  celui  du  maître. 
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A  l'opéra  comique  bourgeois,  se  rapprochant  du  vaudeville,  il  pré- 
férait la  comédie  d:inlrigue,  à  la  manière  espagnole,  avec  des  indi- 
cations de  caractères.  Quand  il  ne  pouvait  exprimer  des  passions, 
il  voulait  que  la  musique  eût  à  peindre,  non  pas  le  grotesque  ou  le 
ridicule,  mais  certains  travers  d'esprit  ou  de  cœur,  avec  une  nuance 
d'originalité  bouffonne.  Dans  la  contexlure  d'une  œuvre  dramalique, 
il  aimait  assez  la  complication  et  les  ressorts,  et,  par  suite  de  son 
respect,  exagéré  peut-être,  pour  le  travail,  il  ne  reconnaissait  pas 
volontiers  la  différence  entre  le  simple  et  le  négligé  dans  l'art. 
Entre  la  marche  trop  unie,  trop  naturelle,  d'une  œuvre  dramalique 
et  l'invraisemblance  qui  en  eût  compliqué  la  conduite  et  tendu  les 
ressorts,  il  inclinait  souvent  pour  le  dernier  choix,  et  il  le  prouva 
en  acceptant  le  poëme  de  Valentine  d'Aubigny.  Il  écrivit  pour  cet 
ouvrage,  dont  la  réussite  ne  se  prolongea  pas,  une  partition  rem- 
plie de  pages  exquises  et  de  beautés  de  l'ordre  le  plus  élevé  (1). 
La  Magicienne,  son  dernier  grand  opéra,  composé  sur  la  fable  de 
Mélusine,  eut  du  succès.  Quoique  cet  ouvrage  eût  pour  lui  l'attrait 
de  la  légende,  il  hésita  cependant  longtemps  avant  d'en  entre- 
prendre la  partition,  car  il  voulait  terminer  un  autre  opéra,  Vanina 
d'Ornano,  dont  il  avait  écrit  deux  actes.  Il  aimait  ce  poëme  :  la 
Corse  délivrée  du  joug  des  Génois,  la  mâle  figure  de  Sampietro,  le 
héros  corse,  la  fin  tragique  de  Vanina,  le  conviaient  à  ses  plus  sé- 
rieuses inspirations  (2).  Mais,  devant  la  préférence  marquée  de  la 
direction,  il  dut  faire  taire  ses  prédilections  particulières.  Il  n'eut 
pas,  du  reste,  à  s'en  repentir  :  pendant  un  grand  nombre  de  repré- 
sentations le  théâtre  retrouva  de  belles  soirées  ;  et  le  génie  du  com- 
positeur éleva  jusqu'à  la  passion,  et  quelquefois  jusqu'au  grandiose, 
la  fable  puérilequ'il savait  animer  et  vivifier(3). L'admirable  musique 
du  cinquième  acte  de  la  Magicienne,  si  elle  eût  été  appliquée  à  des 
sentiments  humains,  au  lieu  de  l'être  à  des  idées  et  à  des  faits  de 
l'ordre  surnaturel,  aurait  soulevé  l'auditoire.  Elle  excita  bien  l'en- 
thousiasme, mais  elle  passionnait  l'oreille  sans  toucher  les  cœurs, 
Le  chœur  des  damnés,  le  trio  final,  n'en  rappelèrent  pas  moins  les 
plus  vigoureuses,  les  plus  saisissantes  beautés  de  la  Juive. 

La  Magicienne  fut  le  dixième  ouvrage  qu'Halévy  fil  représenter 
sur  le  théâtre  de  l'Opéra.  Comme  on  a  pu  le  voir  dans  cet  exposé 
de  ses  travaux,  il  y  avait  donné  successivement  :  la  partition  du 
ballet  de  Manon-Lescaut,  son  premier  ouvrage  sur  sur  cette  scène  ; 
l'opéra-ballet  en  cinq  actes,  la  Tentation  ;  l'opéra  en  trois  actes,  le 
Drapier;  l'opéra  en  deux  actes,  le  Lazzarone,  et  six  grands  opéras 
en  cinq  actes:  la  Juive,  Guido  et  Ginevra,  la  Reine  de  Chypre, 
Charles  VI,  le  Juif  Errant  et  la  Magicienne.  Ces  opéras,  repré- 
sentés à  une  autre  époque,  lui  auraient  valu  le  maximum  de  la 
pension  accordée  aux  auteurs  dramatiques  travaillant  pour  la  scène 
de  l'Opéra,  et  dont  trois  ouvrages  avaient  dépassé  la  quarantième 
représentation.  Le  chiffre  de  la  pension  allait  s'accroissant  avec  le 
nombre  d'opéras  ayant  atteint  celte  limite,  considérée  autrefois 
comme  la  consécration  des  grands  succès.  Des  dix  ouvrages  d'Ha- 
lévy,  représentés  sur  la  scène  de  l'Opéra,  deux  seulement,  le  Dra- 
pier et  le  Jjazzarone,  sont  restés  en  deçà  de  cette  limite;  Guido  et 
Ginevra,  la  Reine  de  Chypre,  ont  dépassé  la  centième  représenta- 
tion; la  Juives,  été  jouée  près  de  trois  cents  fois.  L'opéra  de  Charles  VI 
avait  eu  près  de  cent  représentations,  lorsque  l'interdiction  politique 
dont  il  avait  été  frappé  à  diverses  reprises,  l'éloigna  définitivement 
de  la  scène.  Cette  pension,  rémunération  recherchée  et  glorieuse 
comme  tout  ce  qui  est  une  exception,  comme  tout  ce  qui  s'acquiert 
difficilement,  avait  été  instituée  en  équitable  dédommagement  de 
l'abaissement  des  droits  d'auteur  qui,  à  l'Opéra,  à  partir  delà  qua- 
rantième représentation,  diminuaient  de  plus  de  moitié.  Après  1830, 
la  pension  fut  supprimée,  mais,  contre  toute  logique  et  contre  toute 
justice,  la  réduction  du  droit  d'auteur,  quand  l'ouvrage  avait  franchi 
cette  quarantième  représentation,  si  rarement  atteinte,  cette  réduc- 
tion fut  maintenue,  de  sorte  que  le  produit  des  œuvres  était  en  raison 
inverse  de  leur  succès  (4).  Ce  fut  sous  ce  régime  qu'Halévy  composa 

(1)  M.  Marchai  (de  Calvi),  qui  proposa  à  mon  frère  ce  beau  sujet,  et  M.  de  Saint- 
Georges,  ont  coopéré  avec  moi  au  poëme  de  Vanina  d'Ornano. 

(2)  M""  Vannenueuvel-Duprez  déploya  un  grand  talent  dans  le  rôle  de  Valentine  d' Au- 
bigny.  M"c  Lefôvie,  MM.  Battaille,  Mocker,  obtinrent  près  d'elle  leur  succès  accoutumé. 

(3)  Le  compositeur  fut  bien  secondé  par  Gueymard,  Bonnehée,  Btlval,M"c"  Borghi-Mamo 
et  Lauiers,  qui  donnèrent  à  cette  œuvre  une  exécution  magistrale. 

(ù)  Prenons  pour  exemple  la  Juive.  Les  droits  d'auteur  de  cet  opéra,  fixés  (comme  ceux 


tous  ses  ouvrages,  représentés  depuis  1831  jusqu'en  1858;  et  ce 
fut.  seulement  le  1"  janvier  1861  qu'un  arrêté  réparateur  de  M.  le 
ministre  d'État  maintint  l'intégralité  des  droits  d'auteur  pendant 
toute  la  durée  des  ouvrages  joués  sur  la  scène  de  l'Académie  impé- 
riale de  Musique.  Malheureusement,  celle  mesure,  depuis  longtemps 
réclamée,  ne  fui  prise  qu'une  année  environ  avant  la  mort  d'Halévy, 
et  alors  que  ses  plus  beaux  opéras,  la  Reine  de  Chypre,  Guido  et 
Ginevra,  la  Juive  même  (nous  ne  parlons  pas  de  Charles  VI), 
étaient  l'objet  d'un  abandon  inexpliqué.  Halcvy  était,  avec  Auber, 
le  seul  maître  français,  qui,  depuis  Rameau,  eût  soutenu  l'honneur 
de  notre  première  scène  lyrique,  el  ce  titre  sans  doute  porta  mal- 
heur à  tous  deux,  puisque  la  Muette  était  l'objet  du  même  délais- 
sement. Cela  est  triste  à  dire,  mais  pendant  les  quinze  mois  qui  ont 
précédé  la  mort  d'Halévy,  la  Juive,  son  chef-d'œuvre,  a  été  repré- 
senté trois  fois  (1);  elle  n'a  pas  eu  une  seule  représenlation  pen- 
dant qu'à  Nice  il  s'éteignait  lentement;  et  si  le  théâtre  où  il  obtint 
de  si  grands  succès  eût  fait  relâche,  à  l'exemple  de  l'Opéra-Comi- 
que  et  du  Théâtre-Lyrique,  le  jour  de  ses  obsèques,  cette  soirée 
eût  été  la  première  que  l'Opéra  lui  eût  consacrée  depuis  près 
d'un  an. 

Mais  laissons  ces  tristes  souvenirs,  et  jetons  un  dernier  coup 
d'œil  sur  celte  carrière  si  noblement  parcourue  !  Que  de  travaux 
nous  venons  d'énumérer  !  Et  nous  n'avons  rien  dit  de  Noé , 
cette  œuvre  inédite  et  presque  achevée,  sa  dernière  pensée  mu- 
sicale. Nous  n'avons  point  parlé  de  ce  précieux  travail  sur  le 
Diapason,  que  l'Europe  entière  adopte,  et  qui  est  devenu  comme 
le  code  musical  de  la  voix  humaine ,  code  modèle ,  puisqu'il 
est  destiné,  non  pas  à  réprimer,  mais  à  prévenir.  Nous  n'avons 
rien  dit  de  ce  rapport  si  substantiel  et  souvent  éloquent  Sur  les 
Arts  et  l'Industrie,  inspiré  par  l'ouvrage  de  M.  le  comte  Léon  de 
Laborde,  ni  de  cette  œuvre  théorique,  œuvre  éminente  malgré  son 
titre  modeste  :  Leçons  de  lecture  musicale  (2).  Nous  n'avons  point 
rappelé  le  Dictionnaire  de  la  langue  des  beaux-arts,  dont  il  avait 
organisé  et  dont  il  dirigeait  la  publication  avec  ardeur;  ni  tant  de 
travaux  pour  toutes  ces  commissions,  soit  permanentes,  soit  tem- 
poraires, où  l'administration  invoquait  ses  lumières  et  l'autorité  de 
son  nom;  ni  ces  consultations  savantes,  que,  toujours  prodigue  de 
son  temps,  il  donnait  aux  débals  judiciaires  qui  intéressaient  l'art 
musical;  ni  de  brillants  morceaux  de  musique  religieuse;  ni  tous 
ces  chœurs  écrits  pour  V Orphéon ,  et  applaudis  dans  ces  solennités 
qu'il  aimait  et  dont  il  augurait  tant  de  bien.  11  me  répétait  souvent  : 
La  musique  n'a  pas  dit  son  dernier  mot;  et,  quand  il  s'exprimait 
ainsi,  ce  n'était  pas  seulement  de  la  musique  considérée  comme  art 
qu'il  entendait  parler,  mais  de  la  musique  comme  instrument  de 
progrès  pour  la  civilisation  et  la  sociabilité  humaines.  Aussi  est-ce 
avec  une  conviction  véritable  qu'à  la  fin  de  ses  Leçons  de  lecture 
musicale,  il  s'adresse  aux  jeunes  gens,  auxquels  l'ouvrage  est  des- 
tiné, pour  les  exhorter  à  aimer  ce  noble  délassement  dont  il  leur 
ouvre  l'accès,  plaisir  qui  occupe  et  qui  moralise,  doux  et  salutaire 
exercice,  compagnon  du  travail,  qui  charme  la  vie  et  qui  la  con- 
sole, art  que  «  Dieu  "semble  nous  avoir  donné,  dit-il,  pour  que 
»  toutes  les  voix,  confondant  leurs  accents,  lui  portent  les  prières 
■»  de  la  terre  unies  dans  un  rhylhme  harmonieux.  » 

L'artiste  qui  a  écrit  ces  belles  paroles  a  donc  pu  quelquefois, 
sans  déroger  à  sa  croyance,  à  la  foi  que  nous  avions  reçue  de  nos 
pères,  composer  pour  les  temples  catholiques  ces  chants  religieux 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure.  Pourtant,  il  y  mettait  une  restriction 
commandée  par  un  scrupule  honorable,  et  qui  sera  approuvée  de 
tous.  Un  jour,  à  la  campagne,  je  le  vis  occupé  à  écrire  un  Agnus 
Dei  pour  la  petite  église  du  lieu,  et  nous  échangeâmes  quelques 

de  tout  opéra  en  cinq  actes)  à  500  francs  par  chaque  représentation,  soit  250  francs  pour 
le  poëme  et  250  francs  pour  la  musique,  n'ont  plus  été  que  de  200  francs  à  partir  de  la 
quarantième  représentation,  c'est-à-dire  100  francs  pour  le  poëme  et  100  francs  pour  la 
partition. 

(1)  Ajoutez  à  ces  trois  représentations  de  la  /«tue, le  duo  de  la  Reine  de  Chypre  :  «Triste 
exilé,  »  chanté  à  la  représentation  de  retraite  de  Roger,  et  vous  aurez  tou  t  ce  qui  a  été  donné 
d'Halévy,  depuis  le  1er  janvier  1861,  date  de  la  mise  en  vigueur  du  nouveau  règlement  des 
droits  d'auteur,  institué  par  M.  le  comte  Walewski,  jusqu'au  17  mars  1S62,  jour  de  sa 
mort. 

(2)  Ce  travail,  demandé  à  Halévy  en  1852  par  la  commission  de  l'enseignement  du  chant 
dans  les  établissements  scolaires  de  la  ville  de  Paris,  ne  fut  terminé  et  publié  qu'en  1857- 
Une  seconde  édition,  augmentée  d'exercices  et  de  solfèges,  a  été  publiée  en  1860. 
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mots  sur  cette  question  de  tolérance  religieuse  :  «  Ne  trouves-tu 
pas,  me  dit-il,  que  VAgnus  Dei,  le  Gloria  in  excelsis  Deo,  sont 
de  tous  les  cultes?  D'ailleurs,  ajouta-t-il  en  souriant,  tu  as  dû  re- 
marquer que  je  n'ai  jamais  fait  de  Credo.  »  Le  Credo,  en  effet,  est 
une  profession  de  foi  véritable,  et,  s'il  l'eût  mis  en  musique,  lui 
qui  composait  avec  son  âme  et  avec  son  cœur,  il  eût  cru  faire  acte 
d'abjuration. 

—    Sjite  et  fin  au  prochain  numéro    — 

Léo»  H  A  ILE  V  Y 
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THEATRE-ITALIEN  :  I  Lombardi. 

C'est  au  Théâtre-Italien  que  reviennent  encore  les  honneurs  de  la  se- 
maine. Un  opéra  du  maestro  Verdi,  I  Lombardi,  joué  à  Milan  en  1842, 
s'est  pioJuit  pour  la  première  fois  devant  la  rampe  de  Vonladour.  Cepen- 
dant, la  partition  ne  nous  était  pas  inconnue.  Notre  grand  Opéra  nous 
l'avait  révélée,  en  1847,  sous  le  titre  de  Jérusalem.  MM.  Alphonse  Royer 
et  Gustave  Vaez  s'étaient  chargés  d'arranger  le  libretto  italien  pour  la 
scène  française;  Verdi  lui-même  avait  retouché  sa  partition,  en  y  ajoutant 
même  quelques  morceaux  importants. 

Duprez  et  M™  Van  Gelder  créèrent  les  deux  principaux  rôles,  et  le  suc- 
cès (on  s'en  souvient)  fut  des  plus  honorables,  car  le  talent  des  interprèles 
et  la  pompe  du  spectacle  venaient  se  greffer  sur  une  musique  pleine  de 
sève  et  de  sonorilé.  Le  maestro  italien  ne  nous  était  encore  connu  alors 
que  par  sa  partition  de  Nabuco,  c'est-à-dire  par  sa  première  manière,  qui 
recelait  autant  de  fièvre  que  de  mélodie. 

Aujourd'hui,  après  tant  d'années  d'abstention,  le  théâtre  Ventadour 
vient  nous  offrir  la  partiiion  primitive,  —  ou  plutôt  une  partition  plus  ou 
moins  altérée,  venue  de  Barcelone,  comme  il  appert  d'un  référé  introduit 
l'autre  semaine  devant  M.  Benoît-Champy  ;  car,  ainsi  que  nous  le  disions 
dimanche  dernier,  le  papier  timbré  avait  fonctionné  avant  le  lever  du  ri- 
deau; mais  M.  Calzado  a  passé  outre,  et  nous  voici  assez  complètement 
initiés  au  libretto  italien  pour  constater  un  chef-d'œuvre  de  déraison  de 
plus,  un  libretto  italien  enfin...  Tout  compte  fait,  il  y  a  quatre  morts  dans 
la  pièce;  chaque  acte  charrie  un  cadavre...  en  musique,  il  est  vrai;  mais 
cela  n'en  est  pas  moins  lugubre. 

Verdi  avait  trente  ans  quand  il  écrivit  I  Lombardi;  aussi  cette  partition 
est-elle  d'une  vigoureuse  sonorilé  au  double  point  de  vue  des  masses  vo- 
cales et  orchestrales;  aussi  les  ensembles  y  produisent-ils  un  grand  effet, 
mais  aux  dépens  le  plus  souvent  des  solis.  Pourtant,  la  prière  de  Giselda 
(M""  Frezzolini)  au  premier  acte,  l'air  d'Oronte  (Naudin)  au  second,  leur 
duo,  et  lu  trio  consacré  du  troisième,  méritent  d'être  particulièrement 
mentionnés. 

Les  nonneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  le  ténor  Naudin,  le  lion  de  la 
saison,  tout  comme  M"e  Palti  en  est  la  lionne.  Naudin  a  dit  avec  suavité 
l'air  :  La  Mia  letizia  infondere  et  son  cantabile  du  quatrième  acte  :  In 
cielo  benedctlo.  M™"  Frezzolini,  qui  créa  le  rôle  de  Giselda  à  Milan,  a  su 
puiser  encore  dans  sa  vaillante  nature  d'artiste  plus  d'une  source  d'émo- 
tion. Elle  nous  a  profondément  impressionné  dans  sa  belle  prière  :  Saloe 
Maria;  et  la  fameuse  cavatine  du  quatrième  acte,  Non  fu  sogno,  qu'on  dé- 
signe aussi  sous  le  titre  de  Polacca,  lui  a  valu  de  légitimes  a;  plaudisse- 
ments.  Mais,  à  côté  de  ces  éclairs,  que  de  défaillances  navrantes  !...  Jetons 
un  voile  sur  ces  douloureux  ravages  du  temps,  et  arrivons  au  trio  du 
baptême,  dans  lequel  Bartolini  a  obtenu  sa  part  de  rappel.  Et  pourtant, 
Bartolini  se  trouvait  ce  soir-là  sous  le  coup  d'une  véritable  jetlatura  : 
tantôt  c'était  la  voix,  lantôt  la  visière  de  son  casque  qui  conspirait  contre 
cet  artiste;  la  voix -manquait  d'ampleur,  le  casque  en  avait  trop;  et  le 
public  de  rire...  tout  comme  si  Levassor  eut  été  en  scène.  Cet  effet  de 
casque  a,  du  reste,  été  le  seul  effet  bouffe  â'I  Lombardi,  et  l'on  compren- 
dra que  nous  en  préférions  un  autre.  Pour  cela,  arrivons  tout  simplement 
à  Don  Pasquale. 

DOH   PASQUALE  :   M.""   PATTI 

Si  vous  voulez  du  rire  de  bon  aloi,  lecteurs,  de  ce  rire  qui  séduit  et  charme 
l'esprit  le  plus  délicat,  empressez-vous  de  retenir  stalles  et  loges  à  la  loca- 
tion du  Théâtre-Italien,  pour  la  reprise  de  Don  Pasquale  par  M"e  Patli. 
Voilà  un  charmant  démon  familier,  qui  mime  et  chante  d'une  façon  ado- 
rable le  rôle  de  Norina.  Quelle  verve,  quelle  gentillesse,  quelle  mutinerie  ! 
Jusqu'ici  nous  ne  connaissions  la  vraie  physionomie  de  Don  Pasquale  que 
par  Lablache,  dont  Zucchini  se  montre  le  digne  successeur.  M"0  Patti  s'est 


chargée  de  compléter  le  tableau,  et  il  faut  avouer  quelle  s'en  acquille  mer- 
veilleusement. On  ne  joue  pas,  on  ne  chante  pas  avec  plus  de  naturel,  d'esprit 
etde  séduclion.  M1'0  Palti  est  toujours  en  scène,  heureuse  de  s'y  trouver; 
c'est  le  poisson  duns  l'eau,  la  fleurette  au  pré.  Comédienne,  autant  pour 
elle  que  pour  le  public,  on  peut  dire  que  le  théâtre  est  son  élément,  et 
qu'elle  y  règne  en  jeune  souveraine. 

Encore  quelques  soirées,  et  cette  mignonne  reine  de  seize  ans  s'emolera 
vers  l'Allemagne,  non  sans  nous  laisser  un  dernier  souvenir  :  la  Zeiline 
de  Don  Juan. 

A  I'Opéra,  la  Muette  de  Portici  est  promise  pour  demain,  lundi,  ou  ven- 
dredi au  plus  tard,  si  la  représentation  est  honorée  de  la  présence  de  Leurs 
Majestés.  On  s'accorde  à  reconnaître  dans  Gueymard  un  remarquable  Ma- 
saniello.  M""  Vamlenheuvel-Duprez,  MM.  Cazeaux  etDulaurens  lui  dispu- 
teront les  bravos.  Voilà  donc  un  ensemble  remarquable,  sans  compter  que 
les  plus  petits  lôles  ont  été  confiés  à  des  artistes  de  talent.  Bref,  costumes, 
décors,  et  M""  Marie  Veinon  aidant,  on  espère  une  reprise  des  plus  heu- 
reuses et  pour  le  public  et  pour  l'Académie  Impériale. 

A  propos  de  reprises,  on  assure  que  M.  Emile  Perrin  songe  à  celle  de 
l'Armide,  de  Gluck.  C'est  là  une  idée  à  laquelle  on  ne  peut  qu'applaudir 
des  deux  mains.  Notre  première  scène  lyrique  se  doit  aux  chefs-d'œuvre 
consacrés,  tout  comme  le  Théâtre-Français  au  répertoire  de  Molière,  Racine 
et  Corneille. 

A  I'Opéra-Comique  la  rentrée  de  Sainle-Foy  a  dû  être  retardée  de  quel- 
ques jours  ;  mais  on  nous  l'annonce  définitivement  pour  celle  semaine  dans 
Rose  et  Colas  et  les  Rendez-vous  Bourgeois.  Ces  deux  pièces  accompagneront 
sur  l'affiche  Lalla-Roukh,  qui  ne  veut  point  encore  céder  la  place  à  la 
Déesse,  de  M.  Duprato. 

Quant  à  la  Dame  Blanche,  regain  de  succès  depuis  le  l'r  janvier  1863. 
Les  recettes  ont  repris  leur  maximum  de  5,000  fr.  —  Cette  agréable  sur- 
prise n'empêche  pointM.de  Leuven  de  pousser  activement  les  répétitions 
de  la  Bataille  d'Amour  de  MM.  Sardou  et  Vaucorbeil.  De  plus,  on  a  lu, 
jeudi  dernier,  les  trois  derniers  acteset  six  tableaux,  de:  feu  Scribe,  musique 
d'Auber.  On  le  voit,  l'hiver  1863  est  assuré  à  I'Opéra-Comique  qui  compte 
d'ailleurs  plusieurs  opéras  en  un  acte,  et  entre  autres  celui  de  MM.  Octave 
Feuillet  et  Ortolan,  qu'il  faut  citer  en  première  ligne. 

Le  Théâtre-Lyrique,  n'ayant  pas  trouvé  dans  Ondine  de  quoi  faire 
suivre  le  Faust,  de  Gounod,  d'un  fructueux  lendemain,  nous  prépare  un 
ouvrage  qui  a  bien  son  importance.  Il  s'agit  de  la  partition  de  Mozart,  Cosl 
fan  lutte,  adaptée  à  un  poëme  nouveau,  et  en  partie  imité  d'une  comédie 
de  Shakspeare  :  Peines  d'Amour  perdues.  Celte  transformation  d'unlibretlo, 
impossible,  sera  signée  Jules  Barbier  et  Michel  Carré.  Espérons  que  leur 
œuvre  sera  digne  de  la  musique  du  maître.  Les  interprètes  de  cet  opéra 
seront  pour  le  trio  des  hommes  :  MM.  Battaille,  Cabel  et  Wartel,  pour  celui 
des  femmes:  Mmes  Cabel,  Faure-Lefebvre  et  Girard,  — rien  que  cela;  on 
applaudit  d'avance. 


Jeudi  dernier,  le  Théâtre-Français  et  POdéon  ont  fêté  le  deux  cent 
quarante  et  unième  anhersaire  de  la  naissance  de  Molière. 

Les  sociétaires  de  la  rue  Richelieu  ont  joué  le  Misanthrope  et  le  Malade 
imaginaire.  M.  Régnier  a  lu  un  à-propos  en  vers,  de  M.  Henry  Derville  : 
les  Embarras  de  la  Comédie;  et  la  cérémonie  traditionnelle  terminait  le 
spectacle. 

A  I'Odéon,  c'était  l'École  des  Maris  qui  accompagnait  l'inévitable  Malade 
imaginaire  ;  et  la  pièce  d'à-propos  était  signée  Edouard  Fournier,  l'auteur 
de  Corneille  à  la  butte  Saint-Roch.  Notre  spirituel  confrère,  de  peur  que 
l'ombre  de  Poquelin  ne  devint  jalouse  du  dernier  panégyrique  joué  sur  la 
rive  droite,  a  cru  devoir  doter  la  rive  gauche,  d'un  pendant  intitulé:  la 
Fille  de  Molière.  Cette  apothéose  en  vers  a  été  fort  goûtée. 

Au  Gymnase,  triste  nouvelle  :  MUe  Victoria  et  son  futur  mari,  M.  Lafon- 
taine,  émigrent  vers  la  Comédie  Française,  où  d'emblée  ils  viennent 
d'être  reçus  sociétaires.  Un  autre  directeur  que  M.  Montigny  remettrait  sa 
démission;  lui,  plus  confiant  dans  son  habileté,  se  bornera  à  faire  ce  qu'il 
a  déjà  fait  maintes  fois  :  il  créera  de  nouvelles  étoiles. 

Le  Vaudeville  a  repris  Nos  Intimes,  pour  consoler  le  public  du  regret- 
table échec  des  Diables  Noirs  devant  la  censure.  MUeFargueil  est  toujours 
l'héroïne  fêtée  ;  Félix,  Febvre,  Parade,  Numa,  qui  a  repris  possession  de 
son  rôle,  partagent  ses  succès.  Munie,  MUc  Duplessis,  Blanche  Pierson  et 
Clotilde  complètent  un  excellent  ensemble. 

Pour  succéder  à  la  reprise  des  Intimes,  on  a  lu,  cette  semaine,  auVAUDE- 


52 


LE   MENESTREL 


ville,  le  Sheridan,  de  M.  Alph.  Langlé,  et  distribué  immédiatement  les 
rôles  de  ce  grand  et  intéressant  ouvrage. 

Au  Théatre-Déjazet,  Raynard,  le  désopilant  Chabanais  des  Chevaliers 
du  Pince-Nez,  a  obtenu  une  soirée  à  son  bénéfice.  Les  Égarements  d'un 
Billet  de  Banque  faisaient  partie  du  programme.  Le  billet  de  banque 
pourrait  bien  avoir  été  retrouvé  le  même  soir  dans  la  caisse  du  théâtre. 

J.  Lovy. 
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LES     CLAVECINISTES 
(De  1637  à  1790) 

ŒUVRES  CHOISIES,  CLASSÉES  DANS  LEUR  ORDRE  CHRONOLOGIQUE,  REVUES,  DOIGTÉES  ET  EXÉCUTÉES 
Avec  leurs  agréments  et  ornements  du  temps,  traduits  eu  toutes  notes 

AMÉDÉE    IUÉREAUX 

VII 

Considérations  sur  la  cause  et  les  résultats  des  progrès  que  les 
clavecinistes  ont  fait  faire  a  la  musique  de  clavecin: — comment  ils 
ont  préparé  l'avènement  du  piano  et  l'école  de  cet  instrument. 

Comment  convenait-il  de  publier  les  chefs-d'œuvre  des  clavecinstes  ?  — 
fallait-il  reproduire  les  anciennes  éditions,  en  se  contentant  de  les  graver 
en  notation  moderne,  tout  en  conservant  la  séméiographie  de  l'ornemen- 
tation? Les  signes  laissant  à  découvert  la  note  du  chant,  il  était  facile  de 
supprimer  les  agréments  qu'ils  indiquent  et  déjouer  la  noie  pure  et  simple, 
dénuée  de  tout  ornement. — Cela  eût  été  conforme  à  l'opinion  de  M.  Nieder- 
meyer  et  de  ses  adeptes.  — Je  crois  avoir  prouvé  que,  pour  arriver  à  la  véri- 
table interprétation  de  cette  musique,  on  ne  devait  pas  procéder  de  la  sorte. 

Fallait-il  chercher  la  vraie  manière  d'exécuter  les  ornements  et  les  tra- 
duire en  toutes  notes,  en  appropriant  les  différents  agréments  au  caractère 
delà  mélodie,  d'après  les  prescriptions  des  méthodes  du  temps"?  —  Cela 
se  rapproche  de  l'opinion  de  M.  Fétis,  et  c'est  le  système  que  j'ai  cru  devoir 
adopter.  '  .>. 

La  sonorité  défectueuse  du  clavecin  amena  l'usage  abusif  des  ornements. 
Dans  les  morceaux  d'expression,  les  clavecinistes  croyaient,  en  accumulant 
les  pinces,  les  ports  de  voix,  les  tremblements,  etc.,  suppléer  aux  nuances, 
aux  oppositions,  qui  constituent  l'expression  du  chant,  mais  que,  seule, 
l'élasticité  du  son  permet  de  produire. 

Avant  Chambonnières,  la  composition  instrumentale  était  tout  entière 
dans  les  combinaisons  du  contrepoint:  la  philosophie  de  l'art  n'y  avait  pas 
encore  pénétré.  Frescobaldi  et  ses  contemporains  ne  faisaient  qu'un  usage 
modéré  de  l'ornement  :  ces  maîtres  procédaient  préalablement  de  l'orgue, 
sur  lequel  les  agréments  ne  font  presque  jamais  un  bon  effet.  De  plus,  si 
l'orgue  n'avait  pas  encore  la  faculté  expressive  dont  la  facture  moderne  l'a 
enrichi,  du  moins,  il  avait,  au  suprême  degré,  la  prolongation  du  son,  res- 
source si  précieuse  pour  les  compositeurs  contrapuntistes,  comme  ils 
l'étaient  tous  à  celte  époque,  et  qui  rend  si  pleine  et  si  intéressante  l'har- 
monie à  plusieurs  parties  réelles  et  concertées. 

Ces  maîtres,  en  composant  pour  le  clavecin,  conservèrent  la  rigoureuse 
simplicité  de  leur  manière  d'écrire  pour  l'orgue;  mais  leurs  successeurs, 
en  donnant  à  la  musique  de  clavecin  plus  de  développements  au  point  de 
vue  du  rhythme  et  de  l'expression,  et  en  cherchant  à  lui  imprimer  un  ca- 
ractère imitatif  ou  sentimental,  rencontrèrent  de  grands  obstacles  à  leurs 
aspirations  esthétiques  dans  la  nature  même  de  leur  instrument.  C'est  pour 
lutter  contre  ces  inconvénients  ou  plutôt  contre  ces  impossibilités  qui  para- 
lysaient leur  génie,  qu'ils  eurent  recours  aux  ornements,  pour  faire  dis- 
paraître l'intermittence  du  son,  cette  ennemie  jurée  du  chant,  et  pour 
mettre  leur  dessin  mélodique  en  relief  même  dans  les  parties  inférieures. 
Mais,  abusant  de  ce  moyen  et  le  mauvais  goût  de  leur  époque  les  poussant, 
ils  sombrèrent  dans  cette  manie  d'ornementer  sans  cesse  et  quand  même, 
au  point,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  de  se  créer  un  style  dans  cette  manière. 
Du  reste,  il  faut  remarquer  que  les  clavecinistes  n'étaient  pas  seuls  cou- 
pables de  ces  abus  qu'on  retrouve  à  presque  égale  dose  chez  les  violonistes 
et  même  chez  les  chanteurs,  qui  n'avaient  pas  pour  excuse  l'impossibilité 
de  tenir  ou  de  modifier  le  son. 

Ici  se  présente  une  question  qui  me  semble  avoir  de  l'importance  et  qui 
doit  faciliter  la  solution  du  problème  que  je  me  suis  proposé  de  résoudre  : 
la  théorie  de  l'exécution  des  agréments. 

Puisque  les  clavecinistes  ont  été  amenés  à  l'abus  des  ornements  par  le 


besoin  de  chanter  sur  leur  instrument,  c'est-à-dire  de  jouer,  avec  expres- 
sion, des  pièces  auxquelles,  en  les  composant,  ils  avaient  voulu  donner  un 
cachet  descriptif,  un  coloris  sentimental,  un  caractère  imitatif,  il  me  semble 
que  les  ornements,  qu'ils  répandaient  à  profusion  sur  leur  tissu  mélodique, 
.  r.e  devaient  pas  êt>e  les  mêmes  pour  des  pièces  de  genres  tout  à  fait  diffé- 
rents. Ces  grands  maîtres  pouvaient-ils,  en  effet,  employer  les  mêmes  agré- 
ments pour  donner  une  signification  musicale  bien  appropriée  à  des 
pièces  aussi  opposées  de  style  que  les  Bergeries,  le  Réveille-malin,  les  Mu- 
settes de  Choisy  et  de  Taverny,  de  F.  Couperin,  et  les  Soupirs,  les  Tendres 
Plaintes,  de  Rameau,  l'Invention,  en  mi  bémol,  de  J.  Sébastien  Bach,  ou 
le  Rappel  des  Oiseaux,  de  Rameau,  les  Chaconnes,  de  Louis  Couperin  et  de 
Purcell,  les  Papillons,  la  Villers,  le  Carillon  de  Cythère,  de  François 
Couperin,  les  Gavottes,  et  les  Passe-pieds  de  J.  Sébastien  Bach?  —  Non, 
sans  doute  :  ils  devaient  modifier  leurs  agréments,  et  j'en  donnerai  tout  à 
l'heure  la  preuve  en  citant  des  prescriptions  de  F.  Couperin  à  cet  égard. 
Quelques  mots  d'abord  sur  l'introduction  de  l'élément  philosophique 
dans  la  musique  instrumentale  et  notamment  dans  la  musique  de  clavecin. 
C'est  à  la  danse  primitivement  que  les  anciens  clavecinistes  ont  em- 
prunté les  types  dont  ils  se  sont  inspirés  pour  créer  et  varier  leurs  mouve- 
ments rliythmiques.  Ainsi  l'Allemande,  la  Pavane,  la  Sarabande,  la  Pas- 
sacaille,  la  Chaconne,  la  Gigue,  furent  leurs  premiers  modèles  pour  la 
coupe  rhythmique  et  ia  tendance  imilative  de  leurs  compositions,  qu'ils 
publiaient  sous  le  titre  très-vague  de  suites,  chaque  pièce  qui  s'y  tiouvait, 
ayant  son  titre  particulier.  C'est  ce  que  nous  trouvons  chez  Chambonu.ères, 
Louis  Couperin,  Henri  Purcell,  Sébastien  Bach  etHandel. 

François  Couperin  fit  faire  un  progrès  notable  à  la  musique  instrumen- 
tale, en  cherchnnt  à  imiter  des  caractères,  à  exprimer  des  îentiments,  à 
dépeindre  des  passions  de  l'âme.  C'est  la  première  tentative  de  psychologie 
artistique  et  musicale,  appliquée  à  l'instrument.  La  Voluptueuse,  les  Bac- 
chanales, Sœur  Monique,  l'Ingénue,  l'Enjouée,  l'Attendrissante,  sont  des 
esquisses  empreintes  de  vérité  et  de  naturel.  Du  reste,  je  laisse  parler  Cou- 
perin. —  Voici  ce  qu'il  dit  de  la  tendance  psychologique  de  ses  œuvres, 
dans  la  préface  du  I"  livre  de  ses  pièces  de  clavecin  (1713): 

«  J'ai  toujours  eu  un  objet  en  composant  toutes  ces  pièces  :  des  ecca- 
»  sions  différentes  me  l'ont  fourni.  Ainsi  les  titres  répondent  aux  idées  que 
»  j'ai  eues  ;  on  me  dispensera  d'en  rendre  compte.  Cependant  comme  parmi 
»  ces  titres  il  y  en  a  qui  semblent  me  ilatter,  il  est  bon  d'avertir  que  les 
»  pièces  qui  les  portent  sont  des  portraits  qu'on  a  Irouvés  quelquefois  assez 
»  ressemblants  sous  mes  doigts  et  que  la  plupart  des  titres  avantageux  sont 
»  plutôt  donnés  aux  aimables  originaux,  que  j'ai  voulu  représenter,  qu'aux 
»  copies  que  j'en  ai  tirées.  » 

Que  Couperii)  ait  avec  intention  dessiné  des  portraits  mélodiques,  ou 
qu'après  coup  il  en  ait  fait  deviner  la  ressemblance  par  ses  auditeurs,  le 
progrès  musical  est  bien  accompli  et  c'est  son  œuvre.  Désormais,  la  mu- 
sique instrumentale,  même  sur  le  clavecin,  n'est  pas  seulement  harmo- 
nieuse, mélodieuse,  élégante  ou  rhythmique,  elle  est  encore  expressive, 
descriptive,  sentimentale;  elle  ne  parle  plus  uniquement  à  l'oreille  en  1 1 
charmant,  elle  parle  encore  à  l'esprit  et  au  cœur  ;  elle  touche  le  cœur;  elle 
captive  l'esprit.  C'est  du  moins  ainsi  que  F.  Couperin  l'a  comprise,  et  c'est 
dans  cet  ordre  d'idées  et  d'effets,  qui  lui  appartient,  que  ses  compositions 
sont  écrites.  Rien  n'est  plus  vrai,  plus  fin  et  plus  attachant  que  ses  inten- 
tions mélodiques,  pour  lesquelles,  malheureusement,  le  son  du  clavecin 
fut  un  organe  bien  impuissant. 

Les  œuvres  sentimentales  et  descriptives  de  F.  Couperin  firent  une 
grande  sensation  à  leur  époque,  puisqu'elles  frappèrent  le  génie  sérieux  de 
Sébastien  Bach,  qui  voulut  écrire^dans  le  même  style  et  composa,  dans  ce 
but,  ses  suites  dites  françaises.  Toutefois  il  n'alla  pas  plus  loin  que  l'imi- 
tation des  types  de  la  danse,  ainsi  que  dans  ses  suites  précédentes  ;  seule- 
ment, dans  les  suites  françaises  il  adoucit  la  sévérité  de  son  style  et  donna 
plus  de  charme  à  sa  mélodie.  N'est-ce  pas  à  l'influence  du  génie  obser- 
vateur de  F.  Couperin,  que  S.  Bach,  tout  en  conservant  les  allures  scienti- 
fiques de  son  génie  profond,  dut  les  sublimes  inspirations  qui  lui  dictèrent 
des  pages  telles  que  les  inventions  à  trois  parties  en  mi  bémol  et  en  fa  mi- 
neur, le  prélude  en  si  bémol  mineur,  la  fugue  en  ré  mineur  et  en  ut  dièse 
mineur,  où  l'expression  est  si  admirablement  unie  à  la  science.  Toutefois 
il  ne  suivit  pas  Couperin  dans  ses  études  analytiques  de  psychologie  musi- 
cale. —  Il  laissa  ce  soin  à  Rameau,  qui,  dans  ce  genre  tout  français,  se  fit 
le  continuateur  de  son  illustre  compatriote  et  devancier. 

Il  appartenait  à  l'esprit  français  de  faire  dans  la  musique  instrumentale, 
partie  si  essentielle  de  l'art  musical,  celte  innovation  qui  eut  un  immense 
résultat  :  car  l'union  de  l'élément  rhylhmique,  qui  réside  dans  les  pièces 
imitant  la  danse,  avec  l'élément  expressif  qui  règne  dans  les  pièces  in- 
spirées par  une  sensation,  un  caractère,  une  passion  de  l'âme,  réalisa  un 
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art  complet;  et  du  rhythme  combiné  avec  le  sentiment  est  née,  comme 
nous  le  verrons,  la  sonate,  type  esthétique  du  discours  musical,  et  qui  suc- 
céda aux  suites,  comme  cadre  des  compositions  instrumentales.  C'est  là 
l'origine  logique  (pour  ainsi  dire  littéraire)  de  la  sonate.  Sébastien  Bach 
l'avait  traitée  avec  les  ressources  du  contrepoint  et  de  la  fugue,  en  y  mêlant 
le  type  mélodique  issu  de  l'imitation  des  rhythmes  variés  de  la  danse  (1)  : 
son  tils,  Emmanuel  Bach,  qui  en  tixa  la  coupe  et  le  style,  dut  beaucoup, 
dans  cette  création,  aux  travaux  antérieurs  de  Sébastien  Bach  et  deHandel 
pour  l'élément  rhythmique  et  aux  modèles  laissés  par  F.  Couperin  et 
Rameau  pour  l'élément  sentimental. 

11  est  à  remarquer  que  l'emploi  des  ornements  augmenta  en  raison  des 
progrès  de  l'inspiration  mélodique.  Plus  on  voulait  chanter  sur  le  clavecin, 
plus  on  bradait.  Chez  F.  Couperin  et  chez  Rameau,  on  peut  dire  que  l'or- 
nementation est  la  splendeur  de  la  mélodie;  c'est  par  elle  que  la  heaulé 
mélodique  éclate  et  brille.  Telle  est  l'opinion  de  F.  Couperin,  dans  sa  Mé- 
thode et  dans  ses  préfaces,  où  il  recommande  qu'on  exécute  scrupuleuse- 
ment ses  agréments,  et  où  il  se  plaint  amèrement  de  ceux  qui  les  tronquent 
maladroitement  ou  les  suppriment.  Voici  de  quelle  façon  absolue  il  s'ex- 
prime à  ce  sujet,  dans  la  préface  de  son  troisième  livre  de  pièces  : 

«  Je  suis  toujours  surpris  (après  les  soins  que  je  me  suis  donnés  pour 
a  marquer  les  agréments  qui  conviennent  à  mes  pièces,  dont  j'ai  donné  à 
»  part  une  explication  assez  intelligible  dans  une  méthode  particulière, 
»  connue  sous  le  titre  de  l'Art  de  loucher  le  clavecin,)  d'entendre  des  per- 
»  sonnes  qui  ies  ont  apprises  sans  s'y  assujettir.  C'est  une  négligence  qui 
»  n'est  pas  pardonnable,  d'autant  qu'il  n'est  point  arbitraire  d'y  mettre 
»  tels  agréments  qu'on  veut.  Je  déclare  donc  que  mes  pièces  doivent  être 
»  exécutées  comme  je  les  ai  marquées  et  qu'elles  ne  feront  jamais  une  f  er- 
»  taine  impression  sur  les  personnes  qui  ont  le  goût  vrai,  tant  qu'on 
»  n'observera  pas  à  la  lettre  tout  ce  que  j'y  ai  marqué,  sans  augmentation 
»  ni  diminution.  » 

On  voit  que  j'avais  raison  de  dire  que  l'habitude  de  l'ornement  était 
devenue  une  seconde  nature  chez  les  clavecinistes  et  qu'ils  s'en  étaient  fait 
un  véritable  style.  Aussi,  comme  on  le  verra  plus  loin,  ai-je  suivi  respec- 
tueusement, pour  toute  son  époque,  les  préceptes  donnés  par  F.  Couperin 
dans  ses  préfaces  et  dans  sa  Méthode,  préceptes  qui,  du  reste,  sont  beau- 
coup plus  larges  qu'on  ne  pourrait  le  croire  d'après  ce  qu'on  vient  de  lire. 
Le  résumé  de  ces  préceptes  est  que  l'ornementation  employée  par  F.  Cou- 
perin doit  être  fidèlement  rendue  aux  endroits  où  il  l'indique,  mais  qu'elle 
doit  être  réglée  avec  un  sentiment  fin  de  l'esthétique  musicale  et  toujours 
sur  les  bases  de  la  vérité  mélodique.  C'est  un  sujet  que  je  traiterai  à  fond 
sur  preuves,  à  propos  de  la  théorie  des  ornements. 

—  La  suite  au  prochain  numéro  — 

Amcdée  MÈRE  AUX 


SOCIÉTÉ  DES  CONCERTS  DU  CONSERVATOIRE. 

36e  ANNÉE.    —    1e*   CONCERT. 

A  voir  la  foule  empressée  qui  envahissait  dimanche  la  petite  enceinte  des 
Menus-Plaisirs,  on  ne  se  serait  guère  douté  que  les  Concerts  populaires  de  mu- 
sique classique  en  sont  déjà  à  leur  douzième  séance,  et  qu'il  leur  reste  encore 
à  parcourir  plus  de  la  moitié  de  leur  carrière.  Malgré  ce  puissant  dérivatif 
offert  à  la  ferveur  du  haut  dilettantisme,  les  rangs  des  anciens  fidèles  ne  se  sont 
nullement  éclaircis  ;  le  cercle  des  amateurs  s'est  prodigieusement  agrandi,  et 
c'est  tout.  On  a  trop  souvent  répété  que  le  public  d'élite  agissait  sous  la  pres- 
sion d'une  mode  frivole  et  par  l'attrait  d'une  difficulté  vaincue;  ce  sont  là  de 
vieilles  et  ridicules  calomnies  qui  devraient  avoir  fait  leur  temps;  la  salle  fût- 
elle  trois  fois  plus  grande,  les  séances  trois  fois  plus  nombreuses,  nous  sommes 
assuré  que  les  sympathies  d'un  auditoire  éclairé  ne  feraient  pas  plus  défaut  au 
Conservatoire,  que  dans  les  conditions  et  avec  les  restrictions  actuelles.  La 
Société  n'offre-t-elle  pas  une  incontestable  supériorité  d'exécution,  indépen- 
damment de  parties  vocales  qui  lui  permettent  d'aborder  tous  les  genres? 

Cette  même  richesse  offre  d'ailleurs  quelques  légers  inconvénients  à  côté  de 
grands  avantages,  comme  on  a  pu  s'en  convaincre  dès  la  solennité  de  l'inau- 
guration. Les  instruments,  en  effet,  ne  s'enrhument  jamais;  il  n'en  est  pas 
tout  à  fait  de  même  des  chanteurs  en  général,  et  en  particulier  de  M.  Massol, 
dont  une  indisposition  a  dû  faire  ajourner  V Introduction  du  Siège  de  Corinthe, 
remplacé  par  l'O  filii  de  Lessring.  Au  reste,  l'assistance  s'est  si  bien  consolée 
de  cette  mésaventure,  qu'elle  a  voulu  réentendre  le  beau  chœur  gothique  du 
vieux  maître  avec  sa  large  harmonie  et  ses  alternations  pittoresques. 

Le  concert  débutait  par  la  41"  symphonie  d'Haydn,  —  à  peu  près  au  milieu 
de  son  œuvre  symphonique;  —  un  allegro,  plein  d'éclat  et  de  franchise,  un 
andante,  dont  la  phrase  principale  est  aussi  ingénieusement  variée  que  travail- 
lée ,  un  menuet  orné  d'un  trio  pour  violoncelle  solo,  et  dont  le  dessin  rapide, 

(1)  11  ne  faut  pas  confondre  composition  avec  création.  —  Création,  c'est  l'œuvre  spon- 
tanée du  génie  naturel,  sans  le  concours  nécessaire  de  la  science:  c'est  l'invention  mélo- 
dique qui  peut  B'arrêter  à  l'émission  simple  d'une  pensée  musicale;  ce  qui  arrive  souvent. 
—  Composition,  c'est  l'œuvre  du  genie  fécondé  parla  science.  Composer,  c'est  coordonner 
ses  idées  pour  en  faire  un  tout  vraiment  artistique.  IComponére,  assembler,  disposer 
ensemble.  )  . 


en  notes  détachées,  produit,  sous  le  magique  archet  de  Franchomme,  une  so- 
norité étrange  et  charmante;  un  finale  vigoureusement  enlevé,  telles  sont  les 
parties  saillantes  de  cette  composition  saine,  habile,  remplie  d'attraits,  où  le 
musicien  se  setrouve  tout  entier. 

Quel  délicieux  morceau  que  le  chœur  des  Nymphes  dans  la  Psyché  de 
M.  Ambroise  Thomas!  Cela  est  d'une  grâce,  d'une  fraîcheur  et  à  la  fois  d'un 
atticisme  incomparables;  pourquoi  la  partition  de  M.  Thomas  n'est-clle  pas 
restée  à  la  scène  ?  On  assure  que  M.  Emile  Perrin  a  l'idée  d'en  opérer  la  tran- 
splantation à  l'Opéra.  Nous  l'en  félicitons  de  grand  cœur. 

Sans  avoir  la  beauté  suprême  des  fragments  qu'exécute  d'ordinaire  la  So- 
ciété, l'Ouverture  et  l'air  A'Idoménée  ont  excité  de  véritables  transports,  grâce 
à  la  vérité  d'expression,  à  l'élévation  de  pensée  qui  caractérisent  ces  pages 
magnifiques.  Comme  celle  de  Don  Juan,  l'ouverture  n'a  pas  de  conclus'ou 
propre  et  se  relie  au  morceau  suivant,  —  un  air  de  soprano,  —  dont  l'énergie 
douloureuse  a  été  magistralement  interprétée  par  Mme  Vandenheuvel-Duprez. 

On  a  fini  par  la  symphonie  en  s/  bémol  de  Beethoven,  et  l'adagio  seul  est, 
comme  chacun  sait,  une  des  plus  grandes  conceptions  musicales  qui  existent. 

Tel  a  été  ce  premier  programme,  si  heureusement  rempli;  il  ne  comptait  pas 
moins  de  trois  pièces  nouvelles.  Voilà  qui  promet  pour  l'avenir. 

Ed.    Viel. 


CONCERTS   POPULAIRES   DE   MUSIQUE   CLASSIQUE 


DOUZIEME    CONCERT    DE   LA   SAISON 

En  fait  de  musique  classique,  le  public  affectionne  généralement  ce  qu'il 
connaît  et  n'écoute  avec  bonheur  que  ce  qu'il  a  déjà  entendu.  Aussi  l'auditoire 
a-t-il  chaleureusement  fêté,  dimanche  dernier,  la  symphonie  en  mi  bémol  de 
Mozart,  qui  ouvrait  le  programme  du  douzième  concert.  L'andante,  détaillé  et 
nuancé  en  perfection  par  l'orchestre,  a  été  couvert  d'applaudissements;  et  le 
menuet,  ce  motif  charmant  que  tous  les  pianistes  ont  sur  leur  pupitre,  a  obtenu 
les  honneurs  d'un  bis  unanime  :  c'est  le  sort  qui  lui  est  réservé  à  chaque  au- 
dition. 

Le  public  a  goûté  avec  une  égale  satisfaction  l'adagio  du  quatuor  n"  6,  de 
Haydn,  exécuté  par  tous  les  instruments  à  cordes.  On  sait  que  c'est  une  des  plus 
belles  compositions  du  patriarche. 

.Niais  les  séances  du  Cirque-Napoléon  ne  sont  pas  exclusivement  et  rigoureu- 
sement vouées  aux  œuvres  des  maîtres  classiques  :  maint  virtuose  contemporain, 
mainte  composition  née  d'hier  ont  trouvé  l'hospitalité  chez  M.  Pasdeloup.  C'est 
ainsi  que  dimanche  dernier,  nous  avons  eu  occasion  d'entendre  le  scherzo  d'une 
symphonie  de  M.  Georges  Bizet,  premier  prix  de  Rome,  de  1857.  C'est  un  mor- 
ceau fort  agréable,  écrit  avec  une  certaine  verve,  mais  dont  la  péroraison  laisse 
à  désirer.  L'auteur  a  néanmoins  récolté  des  bravos  de  bon  aloi;  ils  sont  d'un 
bon  augure  pour  le  succès  qui  lui  sera  sans  doute  réservé  au  Théâtre-Lyrique, 
où  M.  Bizet  nous  tient  une  partition  en  perspective. 

Le  reste  de  la  séance  était  envahi  par  une  grande  composition  du  géant 
Beethoven,  le  Comte  d'Egmont  (  tragédie  de  Gœthe),  ouverture,  entr'actes  et  mélo- 
drame. Tous  ces  morceaux  symphoniques,  puissamment  inspirés  et  interprétés 
avec  vigueur,  ont  été  aussi  religieusement  écoutés  que  sincèrement  acclamés. 
Le  moyen  de  rester  froid  devant  cette  conception  grandiose,  devant  cette  asso- 
ciation de  deux  génies  tels  que  Gœthe  et  Beethoven! 

Aussi,  comme  on  le  voit,  ce  douzième  concert  avait  peu  de  chose  à  envier  à 
ses  aînés,  nonobstant  la  redoutable  concurrence  de  la  Société  des  Concerts  qui 
ouvrait,  le  même  jour,  sa  saison  aux  Menus-Plaisirs. 

Aujourd'hui  dimanche  18  janvier,  treizième  concert  populaire.  En  voici  le 
programme  : 

Symphonie  en  mi  bémol,  n°  50,  Haydn  (solo  de  violon  par  M.  Lancien  ;  frag- 
ment de  la  symphonie-cantate  (Mendelssohn)  ;  ouverture  de  Fidelio  en  mi  ma- 
jeur, Beethoven;  Gavotte  (1720),  Sébastien  Bach  ;  symphonie  en  la,  Beethoven. 

J.  Lovv. 


OUVERTURE  DES  SÉANCES  DE  MUSIQUE  DE  CHAMBRE 


Ouverture  des  séauecs  de  mutique  fie  chanib:e.  —  La  Musique   de  chambre  à  Florence. 

—  En   Italie.  —   La  Società    del    quartetfo.  —  Boccherini,   Giornale  per  la  Soc  e!à. 

—  Collection  des  duos,  trios,  quatuors,  etc.;  en  petite  partition,  A  Londie-,  chezEwER, 
à  ilannheim,  chez  Heckel  ;  à  Florence,  chez  G.  G.  Guidi. 

A  Monsieur  le  Directeur  du  Ménestrel. 

Ce  n'est  pas  le  bibliophile  qui  vous  écrit  aujourd'hui,  mon  cher  directeur  ; 
c'est  bien  le  bibliophile,  si  vous  voulez ,  mais  devenu  ou  redevenu  amateur  et 
auditeur  de  musique.  Je  mets  donc,  de  lemps  en  temps,  un  sinet  aux  bouquins 
que  je  feuillette  nuit  et  jour,  pour  aller  voir  ce  qui  se  passe  dans  les  théâtres  et. 
les  concerts.  Le  mouvement  de  l'art  extérieur  est  curieux  à  observer  et  vaut 
bien  les  jouissances  un  peu  égoïstes  et  bornées  que  procurent  les  bouquins. 

J'ai  assisté,  samedi  dernier,  10  janvier,  à  la  première  séance  de  musique  de 
chambre  de  la  saison  qui  s'ouvre.  La  Société  Maurin-Chevilllard-Viguier- 
Sabatier,  consacrée,  comme  vous  savez,  à  l'exécution  des  dernières  œuvres  de. 
Beethoven,  a  fait  entendreà  son  public  d'élite  lequatuor  en  si  bémol,  œuvre  130, 
et  le  quatuor  en  mi  mineur,  œuvre  59.  Quand  je  me  sers  de  ces  mots  :  public 
d'élite,  mon  cher  directeur,  ne  croyez  pas  que  j'emploie  une  de  ces  locutions 
banales  qui  émaillent  trop  souvent  le  style  ordinaire  de  nos  comptes  rendus. 
C'est  bien  un  public  d'élite,  un  public  spécial  que  cet  auditoire  composé,  non- 
seulement  de  ce  que  Paris  contient  d'artistes  et  d'amateurs  sérieux,  mais  encore 
d'Allemands  enthousiastes  et  fiers  de  leur  grand  Beethoven,  de  princes  russes, 
riches  comme  des  Crésus,  et  qui  font  consister  une  des  plus  grandes  jouissances 
de  la  vie  à  se  faire  jouer  et  à  exécuter  eux-mêmes  les  sonates,  trios  et  quatuors 
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du  maître  immortel.  Aussi  quel  silence  !  quelle  attention  émue  de  la  part  de  cet 
auditoire  subjugué  par  une  telle  exécution  et  par  une  telle  musique!  quelles 
communications  sympathiques,  rapides  comme  l'éclair,  véhémentes  comme  la 
foudre,  s'établissent  entre  ceux  qui  chantent  et  ceux  qui  écoutent  !  on  dirait 
que  l'âme  du  maître  circule  des  uns  aux  autres  avec  les  palpitations  de  son 
cœur,  portées  sur  les  vibrations  des  cordes  sonores.  Savez-vous  ce  que  j'éprouve 
en  ces  occasions,  mon  cher  directeur?  J'éprouve  que  la  langue  française  est 
trop  pauvre  pour  exprimer  comme  je  le  voudrais  tout  ce  que  je  ressens  de 
plaisir  douloureux,  de  tressaillements  indéfinissables  dans  tout  mon  être.  Je 
reste  muet,  et  la  suffocation,  le  sanglot  me  coupe  la  parole.  Quel  quatuor  que 
ce  quatuor  en  si  bémol ,  composé  de  six  morceaux  de  styles  et  d'allures  si 
divers  !  Ici,  les  mots  de  beau,  de  beauté  sont  insuffisants  ;  il  faut  dire  sublime, 
et,  parmi  toutes  ces  sublimités,  celle  du  morceau  intitulé  cmatme  l'emporte 
sur  toutes  les  autres.  Non,  jamais  le  langage  musical  n'a  trouvé  des  accents 
plus  pénétrants,  plus  profonds;  l'âme  en  est  bouleversée.  Il  faut  que  je  vous 
l'avoue,  mon  cher  directeur,  le  plus  bel  opéra,  la  plus  belle  symphonie  ne 
m'ont  jamais  fait  éprouver  des  émotions  comparables  à  l'effet  que  produit  sur 
moi  un  quatuor  de  Beethoven  exécuté  par  la  Société  Maurin-Chevillard. 

Et  cependant,  combien  de  fois  ai-je  entendu  avec  larmes,  avec  enthousiasme, 
ces  grandes  symphonies  que  je  sais  par  cœur,  et  ces  grands  opéras  de  Don  Gio- 
vanni, de  la  Vestale,  à'Alceste,  d'Orphée,  des  Huguenots,  de  Guillaume  Tell ,  que 
je  sais  également  par  c  i  ur  !  A  quoi  cela  tient-il?  Ne  serait-ce  pas  qu'ici  les  im- 
pressions sont  trop  partagées  avec  la  foule?  trop,  pour  ainsi  dire,  éparpillées 
dans  une  vaste  salle?  tandis  que  plus  l'œuvre  est  intime,  plus  ses  moyens 
d'action  sont  bornés,  plus  ces  impressions  reprennent  de  leur  intensité.  C'est  le 
monde  intérieur  qui  se  révèle.  Et  puis,  il  y  a  dans  ce  timbre  de  même  nature 
des  quatre  instruments  qui  sont  animés  chacun  d'une  seule  individualité, 
quelque  chose  qui  nous  prend  par  les  fibres  les  plus  profondes  ;  ily  a  ce  charme 
irrésistible  qui  fait  que  le  quatuor,  lorsqu'il  est  manié  par  Haydn,  Mozart  ou 
Beethoven,  devient  l'œuvre  d'art  par  excellence,  l'œuvre  d'art  dans  sa  perfec- 
tion. 

Mm1  Szarvady  a  tenu  le  piano  dans  le  trio  admirable  de  Schubert  en  mi 
bémol.  Elle  l'a  joué  avec  une  fidélité  scrupuleuse,  une  fermeté,  une  netteté  et 
une  délicatesse  qu'on  ne  trouve  que  chez  les  grands  artistes. 

Le  mardi,  13,  M.  Ch.  Lamoureux  reprenait  ses  séances  par  le  trio  dédié  à 
l'archiduc  Rodolphe,  joué  par  lui,  MM.  Rignault  et  Ritter.  Théod.Ritter  a  des 
doigts  merveilleux;  il  a  joué  en  maître  ce  trio  et  la  sonate  en  si  bémol  de 
Mozart,  pour  piano  et  violon. 

Les  sociétés  Armingaud  et  Jacquard,  Alard  et  Franchomme,  vont  nous  rendre  : 
l'une,  ses  soirées,  avec  le  concours  de  Mmc  Massart  et  de  M.  Lubeck;  l'autre, 
ses  matinées,  avec  Louis  Diemer,  qui  est  devenu  le  pianiste  inséparable  de 
MM.  Alard  et  Franchomme. 

Mais  eussiez-vous  pensé,  mon  cher  directeur,  que  cette  musique  de  chambre, 
si  en  honneur  parmi  nous,  pût  faire  des  progrès  surprenants  en  Italie?  Rien 
n'est  plus  vrai  pourtant.  Il  s'est  formé  à  Florence  une  Société  du  quatuor, 
Società  d?l  quartetto,  qui  a  produit  déjà  d'immenses  résultats.  En  premier  lieu, 
un  concours  de  quatuor,  ouvert  par  les  soins  du  savant  professeur  Abraham 
Basevi.  C'est  le  fameux  contrebassiste  Bottesini,  l'auteur  d' il  Assedio  di  Firenze, 
opéra  représenté  au  Théâtre-Italien  de  Paris,  qui  a  remporté  le  premier  prix; 
le  deuxième  prix  a  été  remporté  par  un  jeune  professeur  de  contrepoint  à 
l'Institut  musical  de  Florence,  M.  Anichini.  Au  moment  où  je  vous  écris, 
le  même  M.  A.  Basevi  vient  d'ouvrir  un  second  concours  de  quatuors. 
Les  ouvrages  devront  être  composés  de  quatre  morceaux  distincts  :  allégro, 
adagio  ou  andante,  cherzo  et  finale,  et  être  envoyés  en  partitions  et  parties 
séparées,  avant  le  mois  d'août  1863.  En  second  lieu,  deux  autres  sociétés  de 
quatuors,  qui  se  sont  formées,  à  l'exemple  de  celle  de  Florence,  l'une  à. 
Modène,  l'autre  à  Naples.  En  troisième  lieu,  la  fondation,  à  Florence,  d'un 
journal  spécial  de  musique  de  chambre,  le  'Bocdierini,  du  nom  de  l'illustre 
Italien  qui  s'est  immortalisé  par  ses  quatuors  et  ses  quintettes,  et  dont  un 
charmant  quintette  en  sol  mineur,  a  été  exécuté  l'autre  soir  par  la  société 
Ch.  Lamoureux.  Ce  journal,  rédigé  par  des  plumes  fort  habiles,  contient  d'ex- 
cellentes analyses  des  chefs-d'œuvre  de  musique  de  chambre,  des  comptes 
rendus  fort  bien  faits  des  ouvrages  théoriques  et  didactiques,  et  des  correspon- 
dances de  toutes  les  parties  de  l'Europe  musicale  où  la  musique  de  chambre 
est  cultivée.  En  quatrième  lieu,  enfin,  un  éditeur  de  Florence,  G.  G.  Guidi,  a 
entrepris  une  intéressante  publication,  celle  des  quatuors,  quintettes,  trios,  de 
Mozart,  de  Beethoven,  en  petites  partitions,  dites  iaie-;necum,  les  plus  j  nies, 
les  plus  commodes  du  monde.  Vous  connaissez  la  collection  des  duos,  trios 
quatuors  et  quintettes  de  Haydn,  Mozart  et  Beethoven,  en  petit  format,  si  cor- 
recte, si  élégante,  si  utile  aux  amateurs ,  publiée  simultanément  à  Manheim, 
chez  Heckel,  et  à  Londres,  chez  Ewer.  Que  ne  doit-on  pas  à  ces  éditeurs  pour 
avoir  mis  à  la  portée  de  tous  les  connaisseurs  ces  chefs-d'œuvre  exquis  des 
grands  maîtres?  Eh  bien,  à  Florence,  M.  Guidi  a  voulu  rivaliser  avec  eux.  Déjà 
le  grand  septuor  et  les  six  premiers  quatuors  de  Beethoven  ont  paru;  les  deux 
quatuors  couronnés  de  MM.  Bottesini  et  Anichini,  ont  paru  dans  le  même  for- 
mat, et  cette  collection  est  naturellement  dédiée  a  Gioachiko  Rossini,  sublime 
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C'est  par  la  mention  de  cette  dédicace,  mon  cher  directeur,  que  je  veux  ter- 
miner celte  lettre. 

J.  d'Orticue. 


NOUVELLES   DIVERSES 


Le  Mœnnergesangverein  de  Vienne  (Société  chorale,  hommes),  a  exécuté 
à  son  premier  concert,  entre  autres  compositions,  le  Désert,  de  Félicien  David. 
Cette  ode-symphonie,  dit  le  correspondant  de  Vienne,  est  toujours  très-goùtée 
de  nos  dilettantes  autrichiens,  et  on  l'entend  chaque  fois  avec  un  nouveau 
plaisir.  C'est  la  locution  consacrée  au  delà  comme  en  deçà,  du  Rhin. 


—  A  Francfort-sur-le-Mein,  on  a  représenté  un  des  opéras  bouffes  de  Fiora- 
vanti,  i  Virtuosi  am.huhw.ti,  traduit  en  allemand  sous  le  titre  die  Wandernden 
komœlianten.  On  sait  que  le  sujet  de  cet  opéra  est  tiré  d'un  opéra  comique 
français,  les  Gamédi-n*  ambulants ,  paroles  de  Picard,  musique  de  Devienne  , 
représenté  en  1798  au  théâtre  Feydeau.  11  y  aurait  un  chapitre  curieux  à  écrire 
sur  les  pérégrinations  des  sujets  de  pièces.  Il  n'est  pas  impossible  que  les  Wan- 
dernden Jcomœdvmten  se  voient  un  jour  retraduits  pour  une  scène  de  Paris,  par 
MM.  d'Ennery  ou  Clairville. 

—  Les  journaux  allemands  confirment  la  nouvelle  que  nous  avons  déjà 
annoncée,  celle  de  l'engagement  d'une  troupe  italienne  par  M.  Benazet,  pour 
la  prochaine  saison  de  Bade. 

—  Le  patriarche  de  Jérusalem,  monsignor  Valerga,  a  daigné  envoyer  à  Franz 
Liszt,  les  insignes  de  l'ordre  du  Saint-Sépulcre.  Nous  ne  désespérons  pas  de  oir  le 
grand  pianiste  humanitaire  obtenir  les  honneurs  de  la  canonisation  et  prendre 
un  jour  sa  place  parmi  les  saints  du  calendrier. 

—  Sivori  excite  en  ce  moment  l'enthousiasme  de  l'Allemagne.  En  deux 
mois,  il  a  donné  trois  concerts  à  Stuttgart,  neuf  à  Munich,  trois  à  Augsbourg, 
quatre  à  Weimar,  un  à  léna,  un  à  Erfurt.  Sivori  arrivera  à  Berlin  vers  la  mi- 
février. 

—  Nous  lisons  dans  la  Gazetta  dei  Teatri  de  Milan  le  fait  suivant,  qui  prouve 
combien  la  réussite  de  nos  œuvres  lyriques  tient  à  leur  exécution  plus  ou  moins 
convenable,  et  combien  aussi  nous  avons  raison  de  déplorer  chaque  jour  da- 
vantage l'émigration  de  nos  cantatrices  françaises  vers  la  scène  italienne, 
qu'elles  illustrent  aux  dépens  de  l'opéra  français.  Voici  ce  que  nous  raconte 
la  Gazetta  de.  Milan  : 

«  L'opéra  il.  Bravo  a  été  représenté  à  la  Scala  de  Milan  il  y  a  quelques  jours, 
h  et  sa  première  apparition  a  été  un  long  désastre  :  la  pièce  est  tombée  sous 
«  les  sifflets.  Grand  fut  l'embarras  de  la  direction.  Elle  s'adressa  à  M™"  Pauline 
h  Colson,  qui,  en  six  jours,  apprit  le  rôle  de  Violetta,  et  vient  de  voir  ses  ef- 
»  forts  couronnés  du  plus  grand  succès.  Toute  cette  soirée  a  été  pour  notre 
h  compatriote  une  longue  ovation.  La  pièce  s'est  relevéeet  parcourt  maintenant 
»  une  carrière  honorable  pour  l'artiste  et  productive  pour  l'entreprise.  La  voix 
»  de  M"  Colson,  si  elle  n'est  pas  aussi  robuste  que  celle  de  M™e  Devriès,  est 
»  autrement  belle  ;  aussi  belle  que  l'est  sa  personne.  » 

—  Les  correspondances  d'Italie  nous  parlent  de  l'excellent  accueil  qu'a  reçu 
à  Milan,  une  de  nos  compatriotes,  la  signora  Boschetti  (lisez  M""  Bousquet),  et 
des  succès  qu'elle  remporte  en  ce  moment  au  théâtre  Royal  de  Turin.  Le  talent 
de  cette  jeune  cantatrice  aurait  également  sauvé  plusieurs  ouvrages  d'un  fiasco 
presque  inévitable  ;  aussi  les  correspondants  la  surnomment-ils  le  paraton- 
nerre du  répertoire. 

■ —  A  Gênes,  diminche  soir,  le  troisième  fils  du  roi  d'Italie,  S.  A.  R.  Odon, 
duc  de  Montferrat,  protecteur  de  la  Société  philo-dramatique,  honorait  de 
sa  présence  le  théâtre  Royal  del  Falcone.  On  lui  avait  ménagé  une  surprise. 
Au  lever  du  rideau,  la  scène  se  trouva  occupée  par  une  troupe  de  bambins  de 
quatre  à  cinq  ans,  alignés  avec  ordre,  divisés  en  deux  chœurs,  les  filles  d'un 
côté  et  les  garçons  de  l'autre,  tenant  tous  un  gros  bouquet  à  la  main.  Ces  gen- 
tils marmots  appartenaient  aux  maisons  d'asile  où  Gênes  donne  à  ses  enfants 
sans  fortune  le  bienfait  gratuit  de  l'éducation.  Quand  ces  pauvres  petits  êtres 
entonnèrent  leur  cantate  en  l'honneur  de  ceux  qui  les  protègent,  une  irrésis- 
tible émotion  gagna  toute  la  salle. 

■ —  A  Londres,  la  direction  de  l'Opéra  Royal  anglais  se  dispose  à  monter  un 
nouvel  opéra  de  M.  Balfe,  Maria  Tudor;  le  libretto  est  de  M.  G.  V.  Bridgman. 

—  On  écrit  d'Utrecth  (Pays-Pas).  La  Cecilia,  journal  de  musique,  qui  se 
publiait  depuis  vingt  ans  dans  notre  ville,  vient  d'émigrervers  Rotterdam  avec 
toute  sa  rédaction. 

—  A  partir  du  1er  janvier,  le  journal  le  Nord  a  cessé  de  s'imprimer  à 
Bruxelles,  il  devient  un  grand  journal  parisien.  Sans  nous  étendre  sur  les 
transformations  de  sa  rédaction,  nous  voulons  cependant  annoncer  que  le  feuil- 
leton dramatique  a  été  confié  à  la  plume  de  M.  de  Belloy,  l'auteur  de  Pytluus 
et  b  .mon,  et  le  feuilleton  de  musique  à  notre  ami  et  collaborateur  Gustave 
Bertrand,  qui  vient  de  quitter  la  rédaction  en  chef  de  l'Entr'acte.  .Nous  applau- 
dissons de  tout  cœur  à  ce  cho.x  intelligent,  car  M.  Gustave  Bertrand  n'est  pas 
un  critique  ordinaire.  Il  a  trouvé  indispensable  d'apprendre  la  musique  pour 
en  parler,  et  il  en  parle  en  érudit,  dans  un  style  clair  et  concis.  — ■  Voici  les 
promesses  faites,  par  .M.  Gustave  Bertrand  à  ses  lecteurs,  lundi  dernier,  dans 
son  premier  feuilleton  du  iïord  : 

o  En  ouvrant  ce  feuilleton,  nous  ne  pouvons  nous  retenir  d'avouer  les  ambi- 
tions que  nous  avons  conçues  pour  lui.  Nous  voudrions  qu'il  fût  vraiment  inter- 
national, qu'il  prêtât  une  égale  attention  à  toutes  les  manifestations  de  l'art 
musical,  en  quelque  pays  qu'elles  aient  à  se  produire.  La  musique  étant  une 
langue  universelle,  notre  tâche  est  simple  en  un  sens  :  il  ne  reste  plus  qu'à  se 
procurer  le  don  d'ubiquité  ;  nous  ferons  de  notre  mieux.  Nous  voici  prêt  à  pas- 
ser le  Rhin,  les  Alpes  ou  la  Manche  pouf  toute  audition  d'une  certaine  impor- 
tance. Et  quand  la  distance  sera  trop  longue  ou  que  d'autres  devoirs  nous  re- 
tiendront à  Paris,  nous  ne  nous  contenterons  point  du  récit  de  nos  correspon- 
dants, et  ferons  venir  aussitôt  et  autant  que  possible  les  partitions. 

»  Du  reste,  la  musique  est  voyageuse  de  sa  nature;  elle  vous  dispense  volontiers 
d'aller  à  elle  en  venant  à  vous,  et  Paris  est  précisément  un  foyer  d'irrésistible 
attraction  pour  les  œuvres  et  les  artistes.  Tous  et  toutes  y  viennent  à  leur  tour- 
Le  Tannhauser  y  est  bien  venu  !  Si  orageuse  qu'ait  été  l'épreuve  et  si  cher 
qu'elle  ait  pu  coûter,  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  l'ont  blâmée  ni  qui  la 
regrettent  :  le  public  parisien  avait  besoin  de  savoir  ce  qu'était  devenu  l'art  de 
Weber  et  de  Mozart  en  Allemagne.  S'il  n'y  avait  pas  ici  une  scène  exclusive- 
ment consacrée  à  l'opéra  italien,  nous  serions  des  premiers  à  demander  qu'on 
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traduisit  les  meilleurs  ouvrages  de  Verdi,  encore  que  nous  ne  professions  pour  la 
manière  du  maestro  parmesan  qu'un  enthousiasme  sujet  à  restrictions.  —  Mais 
il  n'est  pas  nécessaire.  Depuis  un  siècle  Paris  n'a  guère  manqué  de  se  tenir  au 
courant  des  meilleures  productions  du  génie  étranger.  » 

—  Les  trois  nouveau*  IhéUrcs  de  Paris  sont  portés  au  chapitre  des  recettes 
de  la  ville  de  Paris  pour  une  somme  de  4.ï0,000  fr.  Ces  théâtres  ont  coûté  en- 
semble 0  millions;  c'est  donc  o  pour  100  du  capital  déboursé. 

—  M.  de  Leuven  vient  d'adopler  pour  l'Opéra-Comique  un  nouveau  système 
d'éclairage  qui,  sans  supprimer  le  lustre  ni  la  rampe,  dont  tous  les  artistes 
demandent  la  conservation,  permet  l'application  des  réflecteurs  introduits  dans 
les  nouveaux  th jâtres. 

—  Voici  l'étal  des  recettes  brutes  qui  ont  été  faites  pendant  le  mois  de 
décembre  1862,  dans  les  établissements  soumis  à  la  perceplion  du  droit  des 
indigents  : 

1"  Théâtres  impériaux    subventionnés 353,S58  35 

2 '  Thé'tres  secondaires,  de  vaudevilles  et  petits  spectacles.   .  989,366  75 

31  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals.    .    .    .  193,988  » 

■\°  Curiosités  diverses 3,862  50 

Total 1,743,075    60 

La  récapitulation  des  recettes  de  l'année  IS02  s'élèvent  à  un  total  général 
de  17,400,651  fr.  62  c. 


CONCERTS   ET  SOIREES 


Nous  devons  la  première  place  au  dernier  mercredi  de  il.  et  Mmc  Rossini. 
En  l'honneur  du  grand  maître,  la  répétition  du  soir  de  Don  Pasqunle  a  eu  lieu 
le  jour,  et  c'est  au  sortir  de  cette  répétition  que  M"0  Patti  est  venue  charmer 
l'auteur  du  Barbier.  Elle  a  dit  l'air  et  le  duo  avec  Delle-Sedie,  puis  la  Calesera 
pour  bouquet. 

Placée  entre  II"10  Achille  Fould  et  M"10  la  vicomtesse  de  Grandval,  M"'  Palti  a 
été  l'objet  de  tous  les  regards  et  des  prévenances  les  plus  flatteuses.  N'im- 
porte, au  salon,  c'est  une  charmante  enfant  captive  qui  aspire  après  la  liberté 
du  théâtre.  Aussi  a-t-elle  renoncé  aux  soiréçs.  Le  duc  de  Galiera  et  M.  Pereire 
auront  eu  seuls  le  privilège  de  faire  entendre  M"e  Patti  a  leurs  invités.  Le 
prix  de  2,300  fr.  ne  les  a  pas  effrayés,  au  contraire,  et  bien  leur  en  a  pris. 

M""  Patti  ne  chanterait  pas  aujourd'hui  dans  le  monde  à  moins  de  dix  mille 
francs,  et  encore  ne  la  prenez  pas  au  mot.  11  va  sans  dire  que  chez  Rossini 
l'exemption  coule  de  source.  Là  les  chanteurs  sont  dans  leur  temple,  ils  hono- 
rent leur  dieu  et  sont  heureux  de  se  chauffer  à  ses  rayons.  Il  n'est  pas  que  les 
artistes  qui  viennent  s'incliner  devant  ce  génie  vivant,  la  finance  elle-même 
rend  les  armes  :  MM.  Fould  et  de  Rothschild  la  représentaient  au  dernier  mer- 
credi do  M.  et  M"'  Rossini,  dont  le  programme  a  été  court  et  bon. 

Un  trio  inédit  de  Georges  Mathias  ouvrait  la  soirée.  L'auteur,  au  piano,  avait 
pour  assesseurs  M.Lebouc  et  le  violoniste  White,  qui  ensuite  a  joué  un  solo.  Ce 
trio  est  tout  simplement  l'œuvre  d'un  musicien  éminent  qui  joint  la  science  à 
l'idée.  Louis  Diemer  a  interprété  deux  œuvres  manuscrites  de  Rossini ,  la 
Marche  des  Papes  et  le  Prélude  île  mon  temps,  deux  chefs-d'œuvre  entre  tous, 
exécutés  avec  une  incomparable  supériorité  par  le  jeune  virtuose.  Quant  à 
Delle-Sedie,  il  a  largement  partagé  avec  M1"  Patti  les  bravos  de  l'auditoire.  On 
ne  chante  pas  plus  purement  ni  dans  un  meilleur  style.  Le  talent  de  Delle- 
Sedie  fera  école  parmi  nous.  C'est  une  consolation  pour  l'avenir  du  chant. 

—  Quelques  jours  avant,  MmM  Orfila  et  Mosneron  offraient  aussi  à  leurs  in- 
vités l'un  de  ces  splendides  programmes  que  des  salons  privilégiés  comme  les 
leurs  peuvent  seuls  réaliser.  M11"  battu,  Trebelli,  MM.  Naudin,  Zucchini  et 
Delle-Sedie,  pour  quintette  italien,  sans  oublier  M.  et  surtout  M™"  Ferranti, 
qui  chante  en  grande  cantatrice  qu'elle  est.  Nous  n'essayerons  pas  de  suivre 
ce  programme,  c'était  une  longue  série  de  bis  et  de  rappels  mérités,  mais 
nous  dirons  qu'il  a  été  couronné  par  les  scènes  comiques  de  Levassor.  La 
partie  instrumentale  élait  repré-entée  par  liraga,  qui  joue  du  violoncelle  en 
compositeur.  A  la  bonne  heure,  MM.  les  solistes,  écrivez-nous  de  bonne  mu- 
sique, ou  condamnez-vous  à  jouer  celle  des  maîtres.  Vous  ne  vous  en  porterez 
que  mieux,  et  le  public  aussi. 

—  Le  Mémorial  d'Amiens  rend  compte  du  concert  donné  le  7  janvier  par  la 
Société  philharmonique  de  cette  ville,  avec  le  concours  de  M'"  Battu,  de 
MM.  Alard  et  Berthelier.  Comme  l'an  dernier,  cette  fête  a  fort  bien  répondu 
aux  promesses  du  programme.  L'orchestre,  dirigé  par  M.  Lacoste,  a  parfaite- 
ment exécuté  la  Mirehe  de  Schiller,  de  Meyerbeer,  et  la  Jw6e/-ouverture  de 
Weber.M"*  Baltu,  qui  s'est  obligeamment  offerte  pour  remplacerMmeCarvalho, 
retenue  à  Paris  par  une  circonstance  imprévue,  a  eu  plusieurs  fois  les  honneurs 
du  rappel.  Bien  entendu  que  le  violon  d'Alard  a  récolté  les  mêmes  ovations. 
Berthelier,  entin,  s'est  acquitté  avec  verve  de  sa  désopilante  mission.  La  vigie 
amiénoise  nous  signale  aussi  un  jeune  violoncelliste  distingué,  M.  Dunkler. 
Saluons  donc  le  65°  concert  donné  sous  la  direction  de  M.  Deneux. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  le  monde  musical  aurait  besoin  d'être  ubiquiste  : 
d'importants  concerts  résonneront  à  tous  les  horizons.  Au  boulevard  des  Italiens, 
le  Désert  de  Félicien  David;  au  Cirque-Napoléon,  séance  Pasdeloup;  enfin,  sa- 
lons Pleyel,  première  séance  de  MM.  Alard  et  Franchomme. Louis  Diemer  tien- 
dra le  piano.  Partout  des  œuvres  de  premier  ordre.  Où  aller?  où  ne  pas 
aller? 

—  Les  ouvriers  de  la  maison  Pleyel,  Wollî  et  C1»,  ont  eu  l'heureuse  idée  de 
donner  une  soirée  musicale  dont  le  produit  sera  atfecté  au  soulagement  de  leurs 
camarades  de  la  Seine-Inférieure.  La  société  chorale  composée  des  ouvriers  de 
cette  maison  (qui  a  fait  ses  premières  armes  l'année  dernière  à  Dieppe,  où  elle 


a  remporté  une  médaille  d'or)  fera  entendre  dans  cette  soirée  les  meilleurs 
chœurs  de  son  répertoire.  Ce  concert,  promis  pour  le  2  février,  sera  suivi  d'une 
tombola  dont  trois  lots  offerts  par  MM.  Pleyel  et  O.  —  Le  ltr  numéro  sortant 
gagnera  les  Œuvres  de  Chopin,  pour  piano  seul;  —  le  2e  numéro  les  Sonates 
pour  piano  seul  (2  vol.)  de  Beethoven;  —  Le  3e  numéro  un  piano  droit  de  la 
fabrique  de  MM.  Pleyel,  Wolff  etCie. 

Tous  les  dilettantes  voudront  concourir  à  cette  bonne  œuvre.  On  souscrit 
chez  les  éditeurs  de  musique,  qui  tous  s'empressent  d'apporter  à  la  tombola 
leur  tribut  de  charité. 

—  On  parle  de  l'arrivée  à  Paris  d'un  harpiste  de  talent,  M.  Aptomas,  qui 
nous  promet  un  concert  pour  le  3  février,  salle  Érard. 

— M™"  Chaudesaigues  ont  donné  le  12  de  ce  mois  une  soirée  musicale,  avec 
le  concours  de  MM.  Tricbert,  Jaucourt,  Michiels,  Guidon  frères  et  Fauvre. 
M'"  Louise  Chaudesaigues  a  défrayé  la  partie  vocale  et  instrumentale  du  pro- 
gramme. Après  avoir  chanté  avec  goût  l'air  de  la  Muette  et  une  chansonnette 
dePlantade,  elle  a  su  mériter  de  nouveaux  applaudissements  dans  la  Vulse 
des  Sylphes  de  Lefébure-Wély,  exécutée  sur  l'harmonicorde. 

—  M"10  Corinne  de  Luigi  annonce  un  concert  pour  un  des  premiers  jours  de 
février. 

—  Levassor  nous  promet  aussi  un  concer!  pour  le  2  février,  salle  Herz,  mais 
l'un  de  ces  concerts  humoristiques  qui  font  courir  tout  Paris.  Ce  sera  une  véri- 
table fête  de  carnaval. 

—  Une  jeune  pianiste  de  beaucoup  d'avenir,  M"e  Marie  de  V'erginy,  a  donné, 
le  8  de  ce  mois,  son  premier  concert  au  Cercle  des  Sociétés  Savantes.  Plusieurs 
morceaux  ont  eu  les  honneurs  du  bis,  et  un  deuxième  concert  lui  a  été  de- 
mandé séance  tenante;  preuve  irréfragable  de  son  talent. 

—  Le  dépôt  provisoire  de  la  maison  Blanchet  fils,  boulevard  des  Italiens, 
vient  d'être  réuni  à  la  manufacture  de  cet  excellent  fabricant  de  pianos,  les 
travaux  nécessités  rue  d'Hauteville  étant  complètement  terminés.  —  C'est  donc 
à  la  maison  principale  de  .M.  Blanchet  fils,  facteur  de  l'Empereur,  rue  d'Haute- 
ville, que  les  amateurs  devront  s'adresser  désormais  pour  les  divers  formats  de 
pianos  de  salon  qui  ont  mérité  la  décoration  et  la  médaille  de  Ire  classe  à 
M.  Blanchet  fils  aux  Expositions  universelles  de  Paris  et  de  Londres. 

—  L'Almanach  des  Orphéons  a  pris  son  rang  dans  l'innombrable  famille  des 
Almanachs  qui  s'abattent  chaque  année  sur  Paris  comme  une  nuée  de  saute- 
relles. Le  petit  volume  né  sous  les  auspices  orphéoniens,  se  signale  cette 
année  par  d'intéressantes  biographies  musicales  et  un  heureux  choix  d'anec- 
dotes. L'utile  et  l'agréable. 

—  Cours  d'akglais  par  conversation  et  la  méthode  combinées  (sans  apprendre 
par  cœur) 

Cette  méthode  met  les  élèves  de  tout  âge  à.  même  de  converser  en  peu  de 
temps. 

Prix  :  10  francs  par  mois.  — Trois  fois  par  semaine,  à  neuf  heures  du  soir. 

J.  Blcm,  16,  rue  Saint-Marc,  16. 

Leçons  parthuliéres. 

French  for  English  families.  —  At  il.  B's  own  résidence,  17,  rue  Godot-de- 
Mauroy,  of  boulevard  de  la  Madeleine. 

AIRS   DES    NOELS   LORRAINS 

Recueillis  et  arrangée 
POUR    ORGUE    ET    HARMONIUM 

PAR   R.  GR0SJEAN 

Organiste   de  la   Cathédrale    de   Saint-Dië    (Vosges),    un   beau    volume  grai.d  in- quarto,    oblomj 
Pris  :  S  Ce.   —    Par  la  po»  e,  6  te.  50  c. 

Ces  Ai' s  de  Noels,  au  nombre  de  86,  ont  été  arrangés  d'une  manière  simple  et 
facile,  afin  qu'ils  puissent  être  joués  par  tous  les  organistes  et  sur  toutes  les 
orgui  s. 

Us  sont  destinés  principalement  à  servir  d'Antiennes  ou  de  Versets  pendant  Us 
offices  des  fêtes  de  la  naissance  du  Sauveur  et  de  son  Epiphanie. 

S'adresser  à  l'auteur,  ou  au  Magasin  de  Musique  doM^PAULUs-AimouLD,  à  Nancy, 

En  vcnlc  chez  SCDOTT,  éditeur ,  50,  iue  Scuve-Saiil-Angnstin 


MUSIQUE   DE   PIAM0 

A.  Galtié.  Op.  10.  Berceuse,  2e  rôveiïe 

Op.  12.  Envolez-vous,  S™  romance  sans  paroles 

NAroLEONE  Voarino.    Op.  7.  Impromptu   dt:  salon  

MUSIQUE   DE  CHANT 

Ferdinand  Berré.  Vous  reverrai-je  'rncore 

J.  Coxrardy.  Le  Clerc  d'avoué,  chinsonnette 

B.  G.  Fauconier.  Souvenez-vous,  mélodie  religieuse 

Alpsorse  Tbévenet.  Les  Andalouses ,  boléro 

La  Femme  du  PêcUeur,  romance  dramatique 

Levez-vous,  6  ma  b'en-aimée 

Lucien  Winance.  Adieu  de  Bérançcr  à  la  France 

Zani  de  Fkaranti.      Siiiyme  est  une  princesse 

Le  Sylphe  et  la  Rose,  romance 

J.  L.  Heugel,  directeur, 

J.  Lovy,  rédacteur  en  chef. 

FARIS  -    TYPOGRAPHIE  MORRIS  ET    Ce,    RDE  ÀMELOT,  64. 


LE    MENESTREL 


NOUVEAUTÉS  MUSICALES  EN  VENTE  AU  MÉNESTREL 


Ch.-B.  Lïsberg. 
C.  Stauaiy. 


C.  Stamaty. 
"S.  Thalberg. 


Joseph  Batta. 
J.  L.  Battmann. 


PIANO 


Bergeronnette,  caprice 7 

Zémire  et  Azor,  transcription  variée  de  l'air  célèbre  de 

Grétry,  Du  morne 'it  qu'on  aime G 

Êtiolles,  valse 6 

Don   Juan  et  le  Straniera,  grande  fantaisie  de  concert, 

2e  édition,  revue  et  réduite  par  l'auteur 9 

Sérénade  du  Barbier  de  S  éville,  nocturne 7 

La  Rose  et  le  Papillon,  caprice  rêverie 7 

Sous  le  Feuillage,  3e  rêverie 5 

Caprice  Espagnol 5 


Eq  vente  chez  L.  GIflfc,  31 ,  boulevard  Bonne-Nouvelle 


J.  Blumenthal.          Badinage,  caprice 5 

Jours  Passés,  mélodie 5 

L.  CRAMEn.                  Galathée,  caprice 6 

A.  Marmoktel.            Pensée  dramatique 5 

FIAJÇO    A    ÇDATHE.    KâlRJi 

Lefébure-Wély.         Guillaume  Tell ,  fantaisie  brillante * 9 

—                duo  du  premier  acte,  transcrit 9 

iÇPïPE    ©E    PANSE 

Henri  Bohlmann.       Les  Jeunes  Moissonneurs,  quadrille,  suivi  d'une  polka...  U 

Les  Rochers  d'Avon,  quadrille h 

Mathilde  Marchesi.  24  Vocalises  pour  le  perfectionnement  du  mécanisme  de  la 

voix 20 

F.-A.  Gevaert.           Paquitta,  chanson  espagnole û 

L'Orpheline,  romauce û 


A   M.   AUBER 

DIRECTEUR    DU     CONSERVATOIRE    DE    MU5IQUE 

PROPAGATION  DES  MUSIQUES  D  HARMONIE  ET  DES  FANFARES 

PAR   LA    MÉTHODE    POLYPHONIQUE 

Ou  Cours  Élémentaire  et  très-progressif  pour  donner  i3es  leçons  a  la  fois  à  tous  les  instruments 

d'une  Musique  militaire* 

Par  Ch.  Ddpart  (op.  19).  Prii  :  8  fr.  net,  par  Cahier  ou  MéiLode. 

Celte  Méthode,  approuvée  par  MM.  les  Membres  de  l'Institut,  ainsi  que  par  nos 
sommi'és  musicales  de  Paris  et  des  Départements,  se  compose  de  six  méthodes 
pouvant  se  jouer  ou  toutes  a  la  fois,  pour  l'enseignement  simultané,  ou  sépa- 
rément, pour  des  leçons  particulières  : 

Première  Méthode ,  pour  les  inslruments  en  cuivre  (si  bémol); 

Première  Mélh'ide  (bis),  pour  les  clarinettes  et  les  saxophones  (si  bémol); 

Deuxième  Méthode,  pour  tous  les  instruments  en  cuivre  et  bois  (mi  bémol); 

Deuxième  Méthode  (bis),  pour  les  instruments  en  la  bémol; 

Troisième  Méthode,  pour  les  basses  en  ut; 

Quatrième  Méthode,  pour  les  basses  «n  si  bémol. 

Chacun  des  six  cahiers  se  vend  séparément,  le  professeur  pourra  donc  choisir 
celui  qui  convient  à  l'instrument  qu'il  met  entre  les  mains  de  chacun  des  élèves. 

Demander  franco  le  guide  de  la  Méthode,  ainsi  que  la  partition-spécimen,  à 
M.  Ch.  Dupart,  S,  rue  de  la  Fidélité,  à  Paris. 

En  rente  chez  l'éditeur  SAINT-HILAIKE,  11,  faubourg  Pnisssmmii're 
SIX   MÉLODIES 

DE 

MLLE   G.    MAC-LUSK 

Poésies  de  MM.  LAMARTIHE  e!  VICTOR 

1.    TRISTESSE 

2.  SI  MES  vers  avaient  des  ailes  5. 

3.    LA    CHANSON    DES    AMOURS 

Prix  :  2  fr.  50  c.  Du  même  auteur  :  La  Grand'mère 


PRIMES   GRATUITES  DÉLIVRÉES  AUX  ABONNÉS  DU  MÉNESTREL 


CHANT 


PIANO 


1°    UN  RECUEIL   DE    20   MÉLODIES    CÉLÈBRES       l       3°  LES  PENSÉES  D'ALBUM,  SIX  MORCEAUX 


CHARLES   GOUNOD 

Volume  in-8°,  orné  du  portrait  de  l'auteur,  renfermant  entre  autres  mélodies  :  l'Ave 
Maria,  sur  le  prélude  de  Bach;  la  Sérénade  et  l'Aubade,  de  Victor  Hogo  ;  le  Vallon 
et  le  Soir,  de  Lamartine;  le  Vieil  Habit  et  les  Champs,  da  BÉRANGER;  Venise  et  le 
Lever,  d' Alfred  de  Musset;  la  Naïade,  de  Poissard,  etc.,  etc. 

2°  UN  RECUEIL  DE  20  CHANSONS  (AU   CHOIX) 

DE 

G.  NADAUD 

Volume  in-S°,  orné  du  portrait  de  l'auteur,  à  choisir  dans  la  collection  complète  des  chan- 
sons de  Gustave  Nadaud,  publiée  en  sept  volumes,  ou  une  partition  à  choisir  dans  les 
opéras  de  salon  de  G.  Nadaud  :  la  Volière,  le  Docteur  Vicuxtemps,  et  les  opérettes  de 
J.  Oifenbach  :  le  Mariage  aux  Lanternes,  la  Chatte  métamorphosée,  le  66,  et 
la  Chanson  de  Fortunio. 


LEFÉBURE-WÉLY 

Dédiés  aux  pianistes  et  renfermant  :  1"  Nuit  d'Orient,  rêverie  dédiée  à  M.  T.  Ritter; 
2°  la  Tzarienne,  marche,  à  M.  F.  Le  Cocppey;  3°  les  Lagunes,  nocturne,  à  M.  Mar- 
montel;  h"  la  Viennoise,  mazurka,  à  MUc  J.  Martin;  5"le  Myosotis,  lied, à  MMC  Edouard 
Lyon;  6°  The  Derby,  galop,  à  M.  Camille  Stamatï. 

h°  L'ALBUM- 1863    DES   BALS    DE    LA    COUR 

STRAUSS 

Renfermant  les  sis  morceaux  de  danse  :  1°  Fleur  de  noblesse,  valse  de  la  marquise 
d'ALiGRE  ;  2"  Un  Bal  à  la  Cour,  valse  de  la  duchesse  de  Tarente  :  3"  Valse  des  valses, 
à  Mmc  Ernest  André;  h"  Souvenir  d'Auvergne,  polka-mazurka  de  la  comtesse  de 
Preissac;  5°  Jockey-Club,  polka  du  marquis  de  Caux;  6°  Joyeuse,  polka  de 
M.  Gustave  Rouher. 


N.  B.  Ajouter  au  prix  d'abonnement  un  supplément  tfuN  franc  pour  renvoi  franco  des  primes,  chant  ou  piano,  et  de  dedx  francs  pour  les  primes  complètes 

Prime  de  l'lLLlSTUAT101\  :  Albura-Ga\arni,  100  Dessins.  —  Prix  :  30  fr.,  au  lieu  de  120  fr. 

LES  BUREAUX,  2  bis,  rue   Vioienne.   —   HEUGEL  et  C,   éditeurs,   aux    Magasins  et   abonnements  de  Musique  du  MÉNESTREL. 


3  0"  ANNÉE  DU  MENESTREL 


A    SES    ABONNES 


Le  numéro-spécimen  de  la  30e  année  de  publication  du  Ménestrel,  format  de 
l'Illustration,  indique  l'extension  donnée  à  la  partie  littéraire  du  journal,  qui 
a  pris,  depuis  quelques  années,  une  plaL-c  aussi  honorable  qu'importante  dans 
la  presse  musicale. 

Comme  par  le  passé,  le  Mén-strel  aura  pour  but  d'intéresser  et  d'instruire 
es  lecteurs  ;  aussi  s'est-il  assuré  la  précieuse  collaboration  des  plumes  compé- 
tentes de  MM.  Azevedo,  H.  Barbedette,  Paul  Bernard,  Oscar  Comettant,  Dekne- 
Baron,  Léon  Halévy,  Gustave  Hêquet,  B.  Jouvin,  Amédée  Méreaux,  M\r«ontel, 
J.  d'Ortigue  et  RiciunD  de  la  Bibliothèque  impériale,  qui  tous  ont  bien  voulu  se 
charger  d'écrire  pour  ses  lecteurs  des  études  spéciales  sur  nos  plus  célèbres 
compositeurs.  Ces  notices  biographiques  seront  illustrées  de  portraits  et  auto- 
graphes qui  en  compléteront  l'intérêt. 

Le  Ménestrel  va  donc  publier  successivement,  à  dater  de  ce  jour,  indépendam- 
ment des  comptes  rendus  et  nouvelles  des  théâtres  et  concerts,  les  notices 
biographiques  et  études  des  œuvres  de  nos  célèbres  compositeurs  : 

1°  F.  Halévy,  par  Léon  Halévï.  —  S'HÉROLDel  Aubir,  par  B.  Jouvin. — 3°  Rossini 
et  Félicien  David, par  Azevedo. —  4°  Meyeubeer,  par  J.  d'Ortigue.  —  5"  Boïeldieu, 
par  G.  Héquet. — 0°  Schubert  et  Mendelssohn,  par  H.  Barbedette.  —  7°  Spontini, 
par  D.  Denne-Baron.  —  8°  Les  Clavecinistes,  par  Amédée  Méreaux. 

D'intéressants  documents  inédits  sur  Stradella  et  ses  oeuvres,  recueillis 
par  M.  Richard,  de  la  Bibliothèque  Impériale;  de  curieuses  recherches  sur  la 
Musique  nègre,  par  Oscar  Comettant;  la  continuation  des  Lettres  d'un  Bibliophi.e 
musicien,  par  J.  d'Ortigue,  et  des  Tablettes  du  Pianiste  et  da  Chantew,  par 
MM.  Marhontel,  Paul  Bernard,  G.  Duprez  et  Poxchard,  alterneront  avec  les 
notices  de  MM.  Azevedo,  Barbedette,  Denne-Baron,  Léon  Halévy,  G.  Héquet, 
B.  Jouvin,  et  Amédée  Méreaux  et  J.  d'Octigie. 


Une  importance  analogue  sera  désormais  donnée  aux  publications  musicales 
du  Ménestrel.  Ses  lecteurs  réclament  avec  instance  de  la  musique  sérieuse  alter- 
nant plus  régulièrement  avec  de  la  musique  légère.  Toutefois,  ce  journal  n'ou- 
bliera pas  qu'il  s'adresse  de  préférence  au  public,  c'est-à-dire  aux  amateurs  de 
musique  qui  demandent  des  oeuvres  de  Piano  et  de  Chant  de  tous  les  genres, 
de  tous  les  styles,  et  de  moyenne  difficulté.  Les  primes  de  l'année  18(32-1863 
témoignent  de  la  variété  de  répertoire  que  s'imposera  le  Ménestrel,  alin  de 
pouvoir  s'adresser  utilement  à  tous  ses  souscripteurs.  Les  20  mélodies  célèbres 
de  Ch.  Gounod,  le  recueil  des  chansons  populaires  de  G.  Nadaud,  d'une  part, 
et  de  l'autre  les  six  remarquables  pensées  d'album  de  Lefébure-Wély  et  l'album 
des  bals  de  la  Cour,  de  Strauss,  indiquent  de  la  manière  la  plus  complète  le 
programme  varié  qu'il  s'est  tracé,  sans  sortir  des  limites  du  bon  goût  et  d'une 
difficulté  d'exécution  accessible  à  tous.  De  plus,  les  portraits  des  compositeurs 
et  artistes  célèbres  illustreront  les  publications  hebdomadaires.  Par  suite  du 
nouveau  programme  adopté  pour  l'année  1862-1 S63,  et  de  la  surcharge  consi- 
dérable des  frais  de  papier  et  d'impression,  de  gravure  et  de  manuscrits  qui  en 
seront  la  conséquence  forcée,  les  prix  d'abonnement  sont  fixés  aux  chiffres  ci- 
dessus,  et  d'une  manière  uniforme  pour  les  abonnés  de  Paris  et  de  la  Pro- 
vince, —  ces  derniers  ayant  adressé  de  nombreuses  et  légitimes  réclamations 
sur  la  surélévation  des  prix  d'abonnement  dans  les  départements.  Désormais, 
la  surtaxe  d'affranchissement  ne  portera  que  sur  les  abonnements  faits  à  l'é- 
tranger. Toutefois,  l'envoi  franco,  des  primes  annuelles  en  province  donnera 
lieu  à  un  affranchissement  d'un  franc  pour  les  primes  Piano  et  thant  et  de 
deux  francs  pour  les  Primes  réunies.  Les  abonnés  des  départements  qui  fe- 
ront prendre  leurs  primes  dans  les  bureaux  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne, 
à  partir  du  1er  décembre,  n'auront  aucun  supplément  de  prix  à  payer.  (Voir 
.Ventile  da  juurna'.) 


852  -  30-  ANNEE 


(W 


Dimanche  25  Janvier  i863 


LE 


MENESTREL 

JOURNAL 
MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 


Les  Bureaux,  1  bis,  rue  Vivienne  —  J.-L.  HEUGEL,  Directeur 


CONDITIONS  D'ABONNEMENT 


1er  Mode  dobonnenient  .'«Bournal-Texte,  tous  1rs  dimanches;  26  Morceaux  :  Scènes, 
Mélo  lies,  Romances,  Chansons,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albunis- 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Étranger  :  25  fraDCs. 


2e  Mode  d'abonnement   :  Journal-Texte,  tous   les   dimanches;  26    SXorceanx  : 

Fantaisies,  Transcriptions,  Valses.  Quadiilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Allmms- 
primes.  —  Un  an  :  20  l'rancs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  francs. 


3"  il/ocre  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  ou  Partitions. 

Un  an  :  30  fr.  —  Paris  et  Province,  Étranger  :  36  fr. 
On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décemhre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année,  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser  franco  un  bon 

sur  la  poste,  à  MM.  HEUGEL  et  C'%  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 
(Texte  seul  :  10  fr.  —  Étranger  :  12  fr.) 
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MUSIQUE   DE    CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
LA   CALESERA 

Chanson  espagnole  du  maestro  Yradif.r,  paroles  françaises  de  Tagliafico, 
chantée  au  Théâtre-Italien  par  M"c  Patti,  et  ornée  de  sen  portrait  dû  au  crayon 
de  M.  Jacotis;  suivra  immédiatement  après  :  Le  Départ  des  Alpes,  12e  tyrolienne 
de  J.  B.  Wekerlw,  tirée  de  la  grande  scèae  du  Fremersbebg,  de  Koennemann. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pournos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
LA    CALESERA 

Valse  espagnole,  composée  par  Emile  Desgranges  sur  la  chanson  favorite 
d'YRADiER,  chantée  par  M"0  Patti,  et  ornée  de  son  portrait;  suivra  immédiate- 
ment après  le  quadrille  les  Chansons  de  Madrid,  composé  par  Strauss  pour  les 
bals  de  la  Cour  sur  les  Chansons  espagnoles  d'YRADiER. 


PRIMES   DU  MÉNESTREL 

Les  primes  gratuites  du  Ménestrel  sont  à  la  disposition  immédiate  de  nos  abon- 
nés, dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne.  (Voir  aux  annonces.) 


F.  HALÉVY 

SA      VIE     ET      SES      ŒUVRES 


RECITS    ET     IMPRESSIONS    FERSONNELLES 


SIMPLES     SOUVENIRS 


Pour  le  poëte,  le  prosateur,  la  grande  pensée  qui  vient  du  cœur 
est  l'éclair  d'un  instant.  L'inLelligence,  l'esprit,  la  raison,  viennent 
ensuite  la  formuler  à  la  lueur  de  cet  éclair.  Il  illumiae  et  guide 
toutes  ces  qualités  d'habileté,  d'expérience  et  de  mise  en  œuvre  qui 
sont  le  talent.  11  en  est  ainsi  dans  les  arts.  Le  Poussin  conçoit  son 
idée  sublime  :  une  mère  élevant  son  enfant  au-dessus  des  flots,  puis 
la  solitude,  la  mer  immense.  C'est  le  déluge  :  le  cœur  a  parlé. 
Mais  le  peintre  ensuite  posera  le  modèle;  il  copiera  les  flots;  il 
montrera  l'arche  dans  le  lointain  ;  une  barque  et  un  homme  perdus 
dans  l'espace;  l'époux  cherchant  à  saisir  l'enfant  qu'il  ne  peut  at- 


teindre; il  exécutera  dans  le  calme  l'idée  sortie  tout  émue  des  pro- 
fondeurs de  l'âme.  Dans  le  Laocoon,  un  instant  le  marbre  a  pleuré  ; 
puis  c'est  l'anatomiste  qui  triomphe.  Dans  les  œuvres  de  l'archi- 
tecte, où  est  le  cœur?  Où  est-il  dans  le  patient  travail  du  burin? 
Mais  que  Rossini  chante  et  s'écrie  :  Mon  père,  tu  m'as  dû  mau- 
dire! il  va  palpiter  et  pleurer  pendant  toute  la  durée  de  l'immortel 
trio.  C'est  que,  pour  le  compositeur,  la  grande  pensée  qui  vient  du 
cœur  ne  se  formule  qu'avec  le  cœur.  Le  musicien  la  chante  avec  le 
cœur,  la  dit  au  piano  avec  le  cœur,  l'écrit  et  la  développe  avec  le 
cœur.  Tel  fut  Halévy.  Ces  incessantes  et  nobles  émotions  usent  les 
forces,  et  quand  viennent  s'y  joindre  quelques-unes  de  ces  bles- 
sures qui  saignent  à  l'intérieur,  le  cœur  tout  à  coup  se  brise  avec 
la  vie. 

Cependant  tant  de  travaux,  de  fonctions  impérieuses,  ne  lui  fai- 
saient pas  oublier  ce  qui  était  aussi  pour  lui  une  obligation,  en 
même  temps  qu'un  penchant  naturel  :  le  devoir  d'obliger.  Dans 
ces  journées  dont  les  heures  ne  pouvaient  lui  suffire,  il  avait  tou- 
jours quelques  instants  en  réserve  pour  rendre  un  service.  Pouvait- 
il  oublier  tant  de  clients  (car  le  talent  a  aussi  les  siens)  qui  recouraient 
à  sa  position  influente  dans  l'art,  et  à  sa  bonté  toujours  accessible, 
la  plupart,  musiciens  intéressants  et  recommandables,  quelques- 
uns,  anciens  condisciples,  restés  en  arrière  dans  ces  positions  secon- 
daires ,  dans  ces  rangs  obscurs  qu'il  n'est  pas  donné  à  tous  de 
franchir  :  ces  existences  modestes,  il  a  su  les  peindre  avec  un  grand 
bonheur  d'expression,  avec  une  sorte  de  sympathie  et  d'amour, 
dans  un  délicieux  passage  resté  dans  la  mémoire  de  ses  lecteurs, 
et  où  il  retrace  le  rôle  de  Y  alto  dans  nos  orchestres  (1).  Depuis  ses 
premières  années  d'études,  depuis  le  temps  où  il  concourait  pour 
le  grand  prix  de  Rome  avec  son  condisciple  et  ami,  le  regrettable 
compositeur  Ratton,  mort  avant  lui,  à  combien  de  luttes,  de  tra- 
vaux, d'espérances  couronnées  ou  déçues  n'avait-il  pas  assisté  ?  11 
avait  vu  commencer  une  génération  nouvelle  de  musiciens,  pendant 
que  celle  dont  il  était  le  glorieux  représentant,  poursuivait  sa  marche 
laborieuse  et  s'avançait  dans  la  vie  avec  des  chances  inégales  et  des 
fortunes  diverses.  11  tendait  également  la  main  aux  vieux  et  aux 
jeunes.  Il  avait  des  paroles  de  consolation  et  d'encouragement  pour 
les  désillusions  du  passé ,  comme  pour  les  illusions  de  l'avenir. 
Heureux  quand  il  pouvait  apporter  autre  chose  que  des  paroles  à 
de  courageuses  infortunes,  à  des  disgrâces  imméritées!  L'aimable 
et  spirituel  directeur  du  Conservatoire  qui  savait  à  combien  de  sol- 
licitations souvent  indiscrètes  il  était  exposé,  combien  d'instants 
précieux  elles  lui  dérobaient  souvent,  disait  plaisamment:  «Halévy 
a  tort  de  demeurer  chez  lui;  il  devrait  demeurer  ailleurs.  »  Mais 
cette  précaution  impossible,  et  indiquée  avec  tant  d'originalité  et 

(1)  Souvenirs  et  Portraits,  p.  188.  (Éloge  de  l'architecte  Blouet.) 


LE   MÉNESTREL 


d'esprit,  n'aurait  pu  même  lui  servir,  car  ceux  qui  n'avaient  pu 
le  voir  chez  lui,  allaient  l'attendre  au  Conservatoire,  à  ses  jours  de 
leçon,  certains  do  lui  parler,  soit  à  son  arrivée,  soit  à  sa  sortie.  11 
ne  quittait  jamais  sa  classe,  sans  passer  au  secrétariat,  chargé  de 
recommandations  et  de  requêtes.  Aussi  M.  Auher  (qu'il  nous  par- 
donne de  le  faire  parler  encore  ;  nos  lecteurs  nous  en  remercieront) , 
dit-il  un  jour  à  M.  de  Beauchesne  (1)  :  «  Faites  tout  ce  qu'Halévy 
vous  demandera  pour  ceux  qu'il  croira  devoir  vous  recommander  ! 
N'est-i!  pas  d'ailleurs  mon  successeur  désigné?  »  Parole  charmante 
que  nous  sommes  heureux  d'enregistrer ,  et  qui  mérite  d'être  con- 
servée, car  elle  peint  d'un  trait  le  caractère  et  les  rapports  mutuels 
de  deux  hommes  illustres,  et  leur  fait  honneur  à  tous  deux. 

La  consigne  qu'il  était  obligé  de  donner  souvent  pour  fermer  sa 
porte  aux  importuns,  quelquefois  même  aux  personnes  qu'il  aurait 
eu  plaisir  à  recevoir,  exposait  ceux  qui  étaient  chargés  de  l'exécuter 
à  un  blâme  presque  inévitable,  soit  qu'ils  suivissent  cette  consigne 
à  la  rigueur,  soit  qu'ils  prissent  sur  eux  de  la  faire  fléchir.  Je  le  vis 
un  jour  recevant  de  son  domestique  la  carte  d'un  jeune  homme  qui 
demandait  à  être  introduit  :  —  Je  vous  ai  dit  que  je  n'y  étais  pour 
personne.  —  Monsieur,  c'est  un  de  vos  élèves.  —  Il  jeta  les  yeux 
sur  le  nom  :  «  Que  me  veut-il?  Je  l'ai  vu  ce  malin  au  Conservatoire, 
dil-il  avec  assez  de  brusquerie.  Dites-lui  que  je  ne  puis  le  rece- 
voir... »  Puis,  rappelant  le  domestique  qui  s'éloignait  :  «  Après 
cela..,  le  pauvre  garçon!...  Il  vient  de  si  loin!...  Qu'il  entre.  »  Le 
jeune  homme  introduit  s'approcha  timidement,  un  rouleau  sous  le 
bras  :  —  «  Bonjour.. .  Je  vous  ai  vu  ce  matin  à  ma  classse  ;  que  me 
voulez-vous?  »  (Il  fallait  que  le  dérangement  fût  grand,  et  il  l'était 
en  effet,  pour  que  ces  paroles  fussent  dites.)  —  Je  voulais,  mon- 
sieur, vous  montrer  un  travail.  —  11  fallait  me  l'apporter  ce  matin 
au  Conservatoire.  —  Je  craignais...  Je  n'ai  pas  osé...  —  Quel  est 
ce  morceau?  (Et  il  écrivait  toujours.) — C'est  un  acte  d'opéra...  — 
Vous  faites  un  opéra?  (Et  il  ne  levait  pas  la  tête  de  sa  musique,  et 
les  notes  couraient  sous  sa  plume.)...  Vous  avez  un  poëme?  —  Un 
poëme  d'un  jeune  homme,  d'un  de  mes  amis...  —  Voyons...  »  Il 
déposa  entin  la  plume  et  prit  le  rouleau  qu'il  ouvrit.  11  examina  avec 
attention  le  travail  de  l'élève;  de  temps  en  temps  il  jetait  d'un  air 
inquiet  les  yeux  sur  la  pendule,  mais  il  continuait  sa  lecture.  C'é- 
tait un  acte  de  grand  opéra,  ou  plutôt  un  grand  opéra  en  un  acte. 
Le  sujet  en  eût  exigé  cinq  pour  le  moins.  Il  s'arrêta  à  un  détail  his- 
torique, sur  lequel  il  me  demanda  mon  avis  et  fit  au  jeune  homme, 
ou  plutôt  au  poète  absent,  une  observation  utile.  La  musique  eut 
bientôt  son  tour  ;  il  encouragea  l'élève  par  de  bienveillantes  paroles, 
comme  s'il  eût  voulu  lui  faire  oublier  la  sévérité  involontaire  et 
inaccoutumée  deson premier  accueil.  —  «  Cela  est  bon  comme  étude, 
lui  dit-il  en  lui  rendant  le  manuscrit,  mais  n'y  attachez  pas  d'autre 
importance...  11  y  a  des  idées  et  de  bonnes  choses...  Au  revoir;  mais 
une  autre  fois,  quand  vous  aurez  quelque  chose  à  me  communi- 
quer, il  faut  me  l'apporter  à  ma  classe...  »  L'élève  se  retira  tout 
confus...  Quand  il  le  vit  près  de  la  porte  :  —  «  Continuez,  cela  ira 
bien.  »  Et  l'élève  partit  charmé. 

Dès  que  nous  fûmes  seuls,  son  premier  regard  fut  pour  la  pen- 
dule; il  se  leva  :  «  Il  m'a  fait  perdre  une  demi-heure,  dit-il  très- 
mécontent...  Me  voilà  bien  en  retard!...  Je  manquerai  mon  rendez- 
vous.  »  Et  il  répéta  encore  :  «Après  cela,  le  pauvre  garçon!...  il 
vient  de  si  loin!  »  —  Et  où  demeure-t-il  donc?  lui  demandai-je 
enfin.  —  Il  vient  d'Orléans,  me  répondit-il.  —  D'Orléans  !  et  il  suit 
ta  classe?  —  Oui,  comme  élève-auditeur.  Je  l'y  ai  fait  admettre  à  la 
demande  de  plusieurs  personnes  notables  de  sa  ville.  Il  a  quelque 
aisance,  un  petit  emploi  ;  il  prend  tous  les  jeudis  le  chemin  de  fer, 
et  retourne  à  Orléans,  après  la  classe.  » 

Il  avait  manqué  son  rendez-vous  ;  mais  il  n'avait  pas  voulu  ren- 
voyer, sans  le  voir,  ce  pauvre  jeune  homme  qui  venait  de  si  loin,  et 
il  avait  donné  quelques  encouragements  à  cet  élève-voyageur,  qui 
faisait  chaque  semaine  soixante  lieues  en  chemin  de  fer  pour  assister 
à  sa  leçon. 

Plein  d'admiration  pour  les  maîtres  et  pour  les  chefs-d'œuvre  du 
passé,  il  avait  néanmoins  cette  foi  dans  la  perfectibilité  de  l'art, 
cette  croyance  au  progrès,  sans  laquelle,  selon  moi,  le  droit  à  l'en- 

(1)  Secrétaire  du  Conservatoire  impérial  de  Musique. 


seignement  n'existe  pas.  Aussi,  tous  les  moyens  tendant  à  faciliter 
et  à  encourager  la  production,  à  mettre  l'artiste,  le  créateur  en  évi- 
dence, à  le  rapprocher  du  publie,  trouvaient  en  lui  un  partisan  cha- 
leureux et  convaincu.  11  voulait  abaisser  les  barrières,  aplanir  la 
route,  ouvrir  l'espace  aux  débutants.  11  étendait  sur  tous  son  intérêt; 
mais  ses  élèves  (qui  l'en  blâmerait?)  étaient  particulièrement  l'objet 
de  sa  constante  sollicitude.  Ceux  qui  avaient  franchi  les  innombra- 
bles obstacles  qui,  en  France,  ferment  aux  jeunes  compositeurs  les 
avenues  du  théâtre,  ceux  pour  qui  le  grand  prix  de  Borne  n'avait 
pis  été  une  déception  et  un  leurre,  il  les  soutenait,  de  ses  vœux,  de 
ses  conseils,  il  prenait  part  à  leurs  succès.  Gounod,  Massé,  Bazin, 
Deffès,  Deldevez,  Gaslinel,  d'autres  encore  (car  je  ne  puis  les  citer 
tous),  savent  ce  qu'il  avait  pour  eux  de  sympathie,  d'encourage- 
ment, de  fraternelle  affection.  Pour  ceux  qui,  moins  heureux,  frap- 
paient aux  portes,  il  employait  sa  protection,  sa  haute  influence  à 
leur  obtenir  pour  l'avenir  des  garanties  toujours  impuissantes,  des 
promesses  toujours  illusoirer-,  d'insignifiantes  clauses  insérées  dans 
un  privilège  de  théâtre,  et  trop  facilement  inexécutées,  c'est-à-dire 
une  lettre  morte.  Se  reportant  en  arrière,  et  retrouvant  ses  élèves 
au  même  point  où  il  s'était  vu  lui-même  il  y  a  quarante  ans,  il  com- 
prit enfin  que  de  vains  palliatifs  ne  sauraient  porter  un  efficace  se- 
cours à  une  situation  désespérée,  et  qu'après  tant  d'inutiles  efforts, 
un  remède  radical  et  extrême  pourrait  seul  tout  sauver.  Or.  ce  re- 
mède suprême,  cette  panacée  souveraine,  c'était  celle  qu'indiquait 
le  simple  bon  sens  :  la  liberté  des  théâtres. 

Aussi,  quand  son  concours  lui  fut  demandé,  quand  l'appui  de  sa 
parole  et  de  ses  actes  fut  sollicité  pour  obtenir  du  pouvoir  cette 
liberté  des  théâtres,  si  nécessaire  à  l'art  musical,  quand  il  fut  prié 
par  un  grand  nombre  de  compositeurs  de  faire  agir  la  section  de 
musique  de  l'Académie  des  beaux-arts,  cette  Académie  dont  il  était 
l'organe  aimé  et  l'éloquent  interprète,  non-seulement  il  accueillit 
ce  vœu  et  promit  de  le  seconder  avec  ferveur,  lui,  l'homme  parvenu 
aux  positions  les  plus  hautes;  mais  encore  s'idenlifiant,  se  substi- 
tuant, pour  ainsi  dire,  à  ceux  dont  l'avenir  était  fermé,  et  qui  ve- 
naient se  briser  contre  recueil,  le  compositeur  illustre,  le  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  se  fit  de  lui-même,  et  pour  un  moment,  le 
secrétaire  des  musiciens  qui  invoquaient  son  secours.  Il  écrivit,  au 
nom  de  tant  d'existences  découragées,  ce  projet  de  requête  à  ses 
confrères  de  l'Institut  : 

A  MM.  les  membres  de  la  seclion  de  musique  de  l'Académie 
des  beaux-arts. 

Messieurs, 

«  Les  compositeurs  de  musique  soussignés  s'adressent  à  vous, 
leurs  protecteurs  naturels. 

»  Tous  les  arts  reçoivent  de  l'État  des  encouragements.  Les  pein- 
tres, les  sculpteurs,  les  architectes,  trouvent  dans  les  expositions  le 
moyen  de  faire  connaître  leurs  travaux.  Les  compositeurs  de  mu- 
sique sont  seuls  exclus  de  ces  conditions  favorables.  Ils  n'ont  aucune 
part  aux  commandes  faites  par  le  gouvernement.  Ils  ne  trouvent 
que  de  rares  et  difficiles  occasions  de  faire  entendre  leurs  ouvrages. 
Les  théâtres  lyriques  leur  sont,  pour  ainsi  dire,  fermés.  Les  grands 
prix  de  composition  musicale,  à  leur  retour  de  Rome,  ne  sont  pas 
mieux  traités,  et  perdent,  dans  une  vaine  attente,  les  plus  belles 
années  de  leur  jeunesse,  malgré  les  dispositions  qui  les  protègent, 
dit-on,  dans  les  privilèges  des  théâtres  lyriques  subventionnés. 

»  Vous  connaissez  comme  nous,  messieurs,  cette  triste  situation, 
et  nous  savons  que  vous  vous  en  êtes  plus  d'une  fois  préoccupés  ; 
c'est  pourquoi  nous  vous  demandons  votre  appui.  Nous  ne  voyons 
de  remède  au  mal  que  nous  vous  signalons  que  dans  la  liberté  des 
théâtres,  puisque  le  régime  actuel  nous  est  si  contraire,  puisqu'il 
nous  abandonne  dans  le  présent  et  atteint  notre  avenir,  nous  frap- 
pant à  la  fois  dans  nos  intérêts  et  dans  nos  espoirs  d'artistes. 

»  Nous  pensons  que  l'autorité  supérieure  étendrait  sur  nous  le 
bienfait  de  la  sollicitude  et  des  dispositions  bienveillantes  dont  elle 
est  animée  pour  les  beaux-arts,  si  notre  fâcheuse  position  lui  était 
connue  » 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qu'effraye  le  mot  d'utopie.  J'ai  vu  réussir 
tant  de  projets,  salués  de  ce  nom  par  d'infaillibles  augures;  j'ai  vu 
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tanl  de  fois  la  chimère  devenir  vérité  ;  tant  de  barques  qui  devaient 
se  briser  contre  les  récifs  devenir  de  puissants  navires  et  arriver 
au  port  triomphalement  !  Aussi  n'hésiterais-je  pas,  si  j'avais  à  dé- 
finir dans  un  dictionnaire  le  mot  :  Utopie,  à  écrire  hardiment  : 
«  Chose  praticable,  souvent  facile,  regardée  comme  impossible.  » 

Ceux  qui  aiment  la  liberté  d'un  véritable  amour,  et  qui,  par 
conséquent,  croient  en  elle,  ceux-là  sont  convaincus  qu'elle  porte  en 
elle-même  ses  lois  d'équilibre  et  sa  propre  réglementation.  La 
liberté  ne  supprime  rien;  elle  n'impose  rien;  elle  modifie,  elle 
multiplie,  elle  transforme.  Si  je  demande  une  place  égale  à  la  vie  de 
l'âme  et  à  la  vie  de  la  chair  et  des  sens,  je  ne  m'érige  pas 
pour  cela  en  censeur  morose;  si  je  demande  qu'on  soit  aussi 
tolérant  pour  la  satisfaction  des  jouissances  intellectuelles  et 
morales  que  pour  celle  des  besoins  matériels ,  je  ne  veux  pas  pour 
cela  que  l'on  ferme  ces  cafés  babyloniens  aux  galeries  splendides, 
aux  étages  superposés,  où  se  perdent  souvent  les  épargnes  et  la 
santé  de  l'ouvrier  ;  mais  je  veux  que  l'on  puisse  élever  à  côté  une 
«  Académie  populaire  de  musique,  »  qui  sera  subventionnée  par  le 
public.  Respectez  ce  café  chantant,  et  laissez  la  chansonnette  s'é- 
battre joyeusement  au  milieu  de  lu  fumée  des  cigares;  mais  per- 
mettez, qu'à  deux  pas,  une  troupe  inconnue  chante  l'opéra  d'un 
débutant  ou  d'un  maître,  en  attendant  que  le  café  chantant  se 
transforme  lui-même,  et  écrive  sur  sa  façade:  «  Opéra-Comique. 
Théâtre  sans  privilège.  »  Car  la  liberté  est  ingénieuse,  et  elle  a 
quelquefois  autant  d'esprit  que  le  monopole.  N'appelez  plus  déri- 
soirement  «  ouvrages  du  domaine  public  »  une  foule  de  chefs- 
d'œuvre  dramatiques  confisqués  au  profit  d'un  ou  deux  théâtres 
richement  subventionnés  pour  jouir  d'un  trésor  dont  ils  usent 
peu.  Mais  laissez  jouer  partout  Corneille,  Racine,  Molière,  Regnard, 
DufVény,  Dancourt,  Marivaux,  Voltaire,  Beaumarchais,  Picard, 
aussi  bien  que  Gluck,  Grétry,  Monsigny,  Berton,  Nicolo.  Paër, 
Catel,  Méhul,  Cherubini,  Lesueur,  Spontini.  J'entends  déjà  bon 
nombre  de  lettrés  et  même  d'illettrés  crier  à  la  profanation,  au  scan- 
dale :  «  Ces  chefs-d'œuvre  seront  mal  joués,  mal  exécutés.  »  — 
D'abord,  qu'en  savez-vous?  mais  je  vous  l'accorde,  et  je  vous  de- 
manderai ce  que  vous  diriez  d'une  loi  qui  ne  permettrait  d'imprimer 
que  sur  vélin  nos  grands  écrivains  et  nos  grands  poètes  ? 

Mais  j'espère  qu'on  ne  tiendra  pas  compte  de  ces  tristes  défail- 
lances dont  ne  souffre  pas  seulement  la  politique,  ni  de  ces 
hypocrites  sollicitudes  qui  vont  sans  doute  aussi  déplorer  «  le  gouffre 
où  s'engloutiront  les  fortunes  privées.  »  Ces  âmes  compatissantes 
poussent-elles  les  mêmes  clameurs  quand  s'ouvre  un  restaurant 
monstre,  un  hô'el-palais  grand  comme  une  ville  pour  les  voyageurs 
opulents,  un  gigantesque  bazar  pour  le  velours,  la  dentelle  et  la 
soie  ?  Ces  alarmistes,  prophètes  de  malheur,  qui  annonceront  à 
plaisir,  pour  les  nouvelles  entreprises  dramatiques  et  musicales,  les 
faillites  elles  catastrophes  commerciales,  devraient  songer  que  ce 
sont  là  des  crises  passagères  dont  l'on  se  relève,  mais  que  l'abais- 
sement des  lettres  et  des  arts  est  aussi  une  faillite,  et  que  celle-là 
amène  la  déchéance  morale  des  nations. 

Prononcez  ce  mot  magique  :  liberté  !  et  à  la  place  de  cet  Eldo- 
rado, qui  existe,  mais  qui  n'est  pas  l'Eldorado  depuis  si  longtemps 
rêvé  par  nos  jeunes  lauréats ,  vous  verrez  s'élever  peut-être  le 
«  Théâtre  des  grands  prix  de  Rome.  »  Ils  y  auront  accès  à  celui-là  ; 
mais  ne  croyez  pas  qu'ils  en  abusent  ;  la  liberté  est  généreuse.  Ils 
sauront  compatir  aux  maux  qu'ils  ont  soufferts.  Au  bout  d'une 
année,  de  six  mois  peut-être,  ils  ouvriront  leur  porte  à  quelque 
talent  inconnu,  à  quelque  jeune  confrère  sans  couronne,  qui  vien- 
dra demander  la  sienne  au  public.  Ne  leur  reslera-t-il  pas  d'ailleurs 
le  théâtre  Grétry,  le  théâtre  Berton,  le  théâtre  Sedaine,  le  théâtre 
Scribe,  le  théâtre  Méhul,  le  théâtre  Cherubini,  le  théâtre  Boïel- 
dieu,  le  théâtre  Adam,  le  théâtre  Halévy,  le  théâtre  Hérold,  et  plus 
tard,  le  plus  tard  possible,  les  théâtres  Auber  et  Rossini? Utopie! 
va-t-on  s'écrier.  Vérité,  répondrai-je.  Que  l'on  essaye. 

Oui,  l'on  s'en  souviendra  :  si  l'on  en  vient  enfin  à  traiter  sérieu- 
sement, dans  les  sphères  administratives,  de  la  réforme  des  institu- 
tions qui  régissent  en  France  l'art  musical,  étouffé  par  tous  les  liens 
qui  l'enserrent,  et  comprimé  dans  les  plus  incroyables  entraves,  on 
n'oubliera  pas  que  la  dernière  et  définitive  pensée  d'Halévy  sur 


cette  question  a  été  :  la  liberté  des  théâtres.  Oui,  ce  fut  là  le  der- 
nier mot  d'un  homme  pour  qui,  exceptionnellement,  nos  trois 
scènes  lyriques,  et  même  la  scène  italienne,  s'étaient  ouvertes 
avec  éclat.  Quelle  protestation  plus  éloquente  et  [dus  désintéressée 
pourrait  s'élever  jamais  contre  cette  plaie  mortelle  du  privilège  ! 

—    Suite  et  fin  au  prochain  numéro     — 

Léon    HALÉVY 

ACADÉMIE  IMPÉRIALE   DE    MUSIQUE 


Première  représentation  de  la  Reprise  de  LA  MUETTE  DE  PORTICI,  opéra  en  5  actes, . 
paroles  de  E.  Scribe,  musique  de  M.  Auber. 

Hoc  erat  in  colis.  La  Muette  de  Portici  nous  est  enfin  renJue.  Il  y  a 
longtemps  que,  pour  mon  compte,  je  formais  ce  vœu.  Si  M.  Auber  me  per- 
mettait de  réveiller  chez  lui  un  souvenir  qui  remonte  aujourd'hui  à  trois 
ans,  je  lui  rappellerais  le  premier  concert  donné  au  Théâtre-Italien  en  jan- 
vier 1860,  par  M.  Wagner,  auquel  il  assistait,  et  qu'il  ne  saurait  avoir  ou- 
blié. Peut-être  se  rappelle-t-il  moins  exactement  quel  était,  dans  cette 
mémorable  soirée,  son  voisin  de  gauche,  avec  lequel  il  ne  dédaignait  pas 
d'échanger  ses  impressions,  et  qui  s'estimait  heureux,  durant  les  inter- 
mèdes, de  préférer,  aux  bruyantes  rumeurs  du  foyer,  où  la  discordance 
ne  régnait  pas  moins  que  sur  la  scène,  les  appréciations  d'un  esprit  fin, 
délicat,  d'une  raison  saine,  droite,  et  hautement  impartiale.  En  ce  mo- 
ment où  le  nouveau  genre  de  musique  inauguré  par  M.  Wagner  obtenait 
la  seule  sorte  de  succès  auquel,  jusqu'à  présent,  il  semble  avoir  dû  pré- 
tendre, et  qui  consiste  à  se  produire  avec  éclat,  à  cause  de  la  curiosité 
qu'il  excite  au  premier  abord  ;  en  ce  moment,  dis-je,  je  crus  l'occasion 
bonne  de  ramener  l'esprit  de  mon  illustre  interlocuteur  vers  la  musique  du 
passé,  en  lui  demandant  si,  parmi  tant  d'ouvrages  de  l'ancien  répertoire 
que  l'Opéra  croyait  devoir  reprendre,  la  Muette  de  Portici  n'aurait  pas 
son  tour.  — Je  me  suis  toujours  fait  une  loi,  me  répondit  M.  Auber, 
quand  il  a  été  question  de  mes  ouvrages,  ne  ue  jamais  intervenir  dans  les 
délibérations  de  ce  genre,  et  de  ne  jamais  peser  sur  les  décisions  à  prendre. 
Je  laisse  faire  au  temps. 

Ceux  qui  connaissent  M.  Auber  ne  seront  nullement  étonnés  de  cette  ré- 
ponse; pour  moi,  je  la  tiens  non-seulement  pour  de  très-bon  goût,  mais 
encore  pour  parfaitement  sincère.  Le  caractère  du  vrai  talent  est  de  ne  s'im- 
poser que  par  ses  œuvres,  non  par  sa  personne.  Voyez  Rossini  !  quelle  su- 
blime insouciance  de  lui-même  et  de  ses  chefs-d'œuvre!  Non  pas  certes 
que  j'approuve  cette  insouciance;  mais  enfin  on  ne  peut  nier  qu'elle  ne 
soit  un  signe  de  force.  On  taille,  on  rogne,  on  retranche,  on  ajoute,  on 
brode,  on  dénature  dans  sa  musique.  Allons!  messieurs  et  mesdames,  pre- 
nez vos  ébats;  donnez-vous-en  à  cœur  joie;  déchiquetez,  désossez,  désar- 
ticulez ces  nobles  mélodies.  Quelques  vieux  grognards  comme  moi  crieront 
au  sacrilège';  ils  gémiront  comme  si  on  les  criblait  de  coups  de  canif.  Le 
génie  seul  ne  dit  mot,  il  reste  impassible  ;  il  n'a  pas  l'air  de  s'apercevoir 
que  c'est  sur  lui  qu'on  opère  toutes  ces  mutilations  : 

Le  Dieu,  poursuivant  Fa  carrière, 
Verse  des  torrents  de  lumière 
Sur  ses  obscurs  profanateurs. 

Je  reviens  à  la  Muette.  C'est  le  vendredi,  29  janvier  1828,  que  ce  bel 
opéra  fut  représenté  pour  la  première  fois.  Les  interprètes  d'alors  étaient 
Adolphe  Nourrit,  Dabadie,  M"0  Cinti  |Mme  Damoreau),  Alexis  Dupont, 
Prévost,  Massol  ;  MUc  Noblet  (l'aînée)  était  chargée  du  rôle  muet  de  Fenella , 
les  dieux  et  déesses  de  la  danse  étaient  Coulon,  Ferdinand,  M""s  Dupont, 
Athalie,  Legallois,  Julien  et  Dupuis.  L'orchestre  marchait  sous  les  ordres 
de  M.  Valentino.  L'Académie  royale  de  Musique  était  dirigée  par  M.  Lub- 
bert.  Tout  cela  est  loin  de  nous,  chers  lecteurs.  Nous  avons  vu  depuis  lors 
deux  révolutions  et  trois  gouvernements.  Comptez  bien;  il  y  aura  juste 
trente-cinq  ans  dans  quelques  jours.  Hé  bien!  cette  musique  de  la  Muette,  du 
moins  dans  ses  belles  parties,  et  ce  sont  les  plus  nombreuses,  est  toujours 
pleine  de  fraîcheur  et  de  jeunesse.  Elle  n'a  pas  plus  vieilli  que  le  talent  de 
son  auteur;  je  serais  tenté  d'ajouter  que  son  auteur  lui-même.  Les  airs  de 
ballet  du  troisième  acte,  que  M.  Auber  a  écrits  expressément  pour  cette 
reprise,  sont  d'un  artiste  de  vingt  et  un  ans;  ce  qui  veut  dire  d'un  artiste 
consommé,  qui  a  atteint  sa  majorité,  et  qui  prouve  victorieusement  qu'il 
est  émancipé.  En  donnant  ce  chiffre  de  vingt  et  un  ans,  qui  est  bien  l'âge 
de  cette  musique,  je  passe,  il  est  vrai,  un  nombre  trois,  et  ce  nombre  trois, 
hélas  1  représente  trois  vingtaines  d'années.  Mais  je  suis  bien  obligé  de  les 
passer,  puisque  M.  Auber  les  passe  lui-même,  et  qu'elles  ne  semblent  pas 
exister  pour  lui.  Je  mentionne  tout  de  suite  ces  airs  de  ballet,  parce  que 


60 


LE    MENESTREL 


c'est  la  seule  addition  faite  à  la  partition.  Ils  se  composent  de  deux  mouve- 
ments en  sol,  un  six-huit  et  un  cantabile,  d'un  mouvement  en  mi  bémol, 
et  de  deux  en  ut.  Je  serais  bien  embarrassé  de  dire  lequel  de  ces  jolis  mor- 
ceaux a  plus  de  grâce,  de  désinvolture  élégante  et  juvénile.  C'est  dans  ce 
ballet  du  troisième  acte,  que  M"0  Poinet,  une  élève  de  Petipa,  a  débuté 
sous  le  nom  de  Mlle  Fonla.  C'est  une  fort  jolie  personne,  dont  la  danse  a  la 
légèreté  et  la  flexibilité  du  vol  d'un  oiseau.  Là  voilà  passée  au  rang  d'étoile. 

Ainsi,  cette  musique  de  la  Muetle  est  toujours  étincelante  de  vigueur  et 
de  verve;  elle  conserve  tout  son  charme  des  premiers  jours.  Vous  me  direz 
que  certains  erjdroits  de  la  partition  portent  la  trace  évidente  de  l'imitation 
rossinienne;  en  effet,  il  y  a  eu  un  moment  où  le  souffle  rossinien  a  passé 
sur  toutes  les  têtes  musicales;  nul  compositeur  de  cette  époque  n'y  a 
échappé  :  Auber  pas  plus  que  Boïeldieu  et  qu'Hérold.  Meyerbeer  s'est 
rossinisé  en  Italie  dans  son  Orociato  et  sa  Margherita  d'Anjù.  Il  y  a 
donc  de  l'imitation  rossinienne  dans  la  Muette,  comme  l'attestent  l'ouver- 
ture, le  duo  :  Amour  sacré  de  la  patrie,  d'autres  morceaux  encore 'qui 
n'en  sont  certes  pas  à  dédaigner  pour  cela,  mais  qui  n'en  portent  pas  moins 
la  marque  du  temps.  Il  y  a  même  dans  la  scène  où  Alphonse  et  Elvire 
viennent  se  réfugier  dans  la  chaumière  de  Masaniello  et  implorer  la  pitié 
de  Fenella,  il  y  a  un  motif  en  mi  bémol,  excellent  en  lui-même,  mais  qui 
rappcTe,  de  très-près,  et  dans  le  même  ton,  un  motif  d'Olello.  Cette 
tendance  rossinienne  nous  paraît  d'autant  plus  singulière  dans  la  Muette, 
à  la  distance  où  nous  sommes  aujourd'hui  de  cette  éclatante  période 
du  (aient  de  M.  Auber,  que  Rossini  devait,  dix-huit  mois  après,  dans 
Guillaume  Tell,  briser  presque  entièrement  avec  sa  première  manière,  et 
laisser  ses  dépouilles  se  partager  entre  tous  les  geais  qui  n'avaient  pour  se 
couvrir  que  les  plumes  du  paon.  Mais  il  est  arrivé  pour  M.  Auber  ce  qui 
arrive  toujours  pour  les  hommes  doués  d'une  vraie  originalité,  ce  qui 
était  arrivé  pour  Beethoven  lui-même  en  Allemagne;  c'est  qu'après  avoir 
subi  transitoirement  l'influence  d'un  génie  dominateur,  ils  secouent  bien 
vile  cette  défroque  étrangère,  et  apparaissent  dans  leur  vraie  nature,  riches 
de  leur  propre  fonds. 

Je  l'ai  déjà  dit,  ces  morceaux  du  style  rossinien  sont  en  grande  mino- 
rité dans  l'ouvrage  de  M.  Auber.  L'admirable  chœur  religieux  du  pre- 
mier acte,  Dieu  puissant,  le  chœur  religieux,  sans  accompagnement, 
non  moins  admirable,  du  troisième  acte...  (Je  n'ai  pas  besoin  d'apprendre 
aux  lecteurs  que  ces  deux  chœurs  faisaient  partie  d'une  messe  que  M.  Auber 
avait  composée  dans  sa  jeunesse;  ils  ont  été  légués  sous  leur  première 
forme  et  en  manuscrit  autographe  à  M.  Ch.  Gounod,  avec  la  riche  biblio- 
thèque de  son  beau-père,  M.  Zimmermann.)  Ces  deux  chœurs  religieux, 
les  danses  délicieuses  du  premier  acte,  les  barcarolles,  couplets  et  chœurs 
des  pêcheurs  du  second,  la  prodigieuse  scène  du  marché,  la  tarentelle  du 
troisième,  l'air  adorable  du  Sommeil,  les  récitatifs  et  les  chœurs  du  troi- 
sième, et  une  foule  d'autres  que  je  ne  puis  désigner  en  ce  moment,  faute 
d'avoir  le  livret  ni  la  partition  sous  les  yeux,  sont  autant  de  chefs-d'œuvre 
qui  ne  sauraient  appartenir  qu'à  M.  Auber. 

Et ,  remarquez  bien,  ces  morceaux,  non-seulement  appartiennent  en 
propre  à  M.  Auber,  mais  encore  quelques-uns  d'entre  eux,  les  chœurs  reli- 
gieux, l'air  du  Sommeil, le  finale  triomphalduquatrième  acte  nous  révèlent 
en  M.  Auber,  non  pas  simplement  un  grand  compositeur,  mais,  ce  qu'on 
ne  soupçonnait  pas  en  lui,  un  compositeur  qui  fait  du  grand,  qui  trouve 
de  larges  et  belles  inspirations.  Oui,  en  1828,  il  s'est  rencontré  des  cri- 
tiques, d'ailleurs  fort  habiles,  qui  ont  écrit  que  la  Muette  était  un  opéra 
comique  transplanté  à  l'Opéra,  une  enfilade  de  scènes  d'opéra  comique 
liées  entre  elles  au  moyen  d'un  récitatif.  Eh  bien  !  je  proteste  contre  cette 
opinion.  M.  Auber  a  montré  dans  la  Muette  que  s'il  sait,  quand  il  lui  plaît, 
faire  de  lapetite  musique  en  grand  musicien,  il  sait  aussi  faire  de  la  grande 
musique  en  non  moins  grand  musicien,  c'est-à-dire  agrandir  sa  pensée 
avec  la  situation  dramatique  et  agrandir  la  forme  avec  sa  pensée. 

Assurément,  il  y  a  de  beaux  rôles  dans  la  Muette.  Le  rôle  de  Masaniello 
est  de  ce  nombre  ;  c'est  un  type.  Mais  il  y  a,  à  mon  sens,  un  rôle  qui  l'em- 
porte sur  tous  les  autres,  un  rôle  pour  lequel  j'ai  une  particulière  prédilec- 
tion, c'est  celui  de  Fenella.  Ici,  je  ne  parle  pas  du  geste  et  de  la  mimique. 
La  pauvre  Fenella  est  muette,  elle  ne  saurait  s'exprimer  autrement.  Toute- 
fois, la  voix  et  la  parole  lui  sont  rendues  dans  l'orchestre.  Combien  les 
accents  que  le  compositeur  charge  l'orchestre  de  lui  prêter  sont  touchants, 
expressifs,  passionnés,  pleins  de  sensibilité!  Comme  l'orchestre  rend  bien 
toutes  les  douleurs,  tous  les  sanglots,  tous  les  gémissements  qui  éclatent 
dans  la  poitrine  de  cette  victime  si  lâchement  séduite  et  abandonnée  !  Et 
vous  entendrez  dire  pourtant  que  M.  Auber,  le  compositeur  charmant,  le 
causeur  spirituel,  gracieux,  fin,  n'a  pas  la  corde  sensible.  Oh  !  si,  il  l'a,  cette 
note  sensible;  il  l'a  quand  il  faut  l'avoir.  J'en  citerai  d'autres  exemples, 
notamment  dans  le  troisième  acte  de  Manon  Lescaut.  A  propos  de  Fenella, 


j'ai  lu  dans  l'analyse  du  Journal  des  Débats  que  cet  excellent  Castil-Blaze 
publia  le  surlendemain  de  la  première  représentation,  et  que  j'ai  été  cu- 
rieux de  rechercher,  j'ai  lu  ,  dis-je,  la  phrase  suivante  :  «  La  muette  s'ex- 
»  prime  par  des  gestes  très-animés,  et  la  musique  parle  pour  elle  avec  une 
»  fidélité  pleine  d'esprit  et  de  vérité.  Cette  partie  de  l'opéra  mérite  l'atten- 
»  tion  particulière  des  connaisseurs.  »  A  la  bonne  heure,  me  suis-je  écrié  ; 
voilà  qui  est  bien  jugé!  Quelle  a  été  ma  surprise,  lorsque,  ouvrant  1' .His- 
toire de  l'Académieimpériale  de  Musique  dumêmeCaslil-Blaz?,  au  tome II, 
page  207,  je  suis  tombé  sur  cette  autre  phrase  :  «  Introduire  une  muette  dans 
»  un  drame  lyrique  est  une  maladresse;  le  silence  forcé  de  Fenella  porte 
»  un  nolable  préjudice  aux  combinaisons  du  musicien,  appauvrit,  éborgne 
»  les  morceaux  d'ensemble.  »  Je  crains  bien  que  l'écrivain  ne  soit  ici  de- 
venu aveugle.  Je  comprends  aussi  bien  que  personne  que,  dans  une  longue 
carrière  decritique,  les  opinions  se  modifient,  changent  même  sur  quelques 
points.  Mais  sur  l'appréciation  d'un  rôle  tel  que  celui  de  Fenella,  on  ne  con- 
çoit pas  qu'on  puisse  dire  ainsi  le  pour  et  le  contre,  le  blanc  et  le  noir.  Je  ne 
conçois  pas  quelorsqu'on  a  goûlé  une  fois  ce  qu'il  y  a  de  charmant,  d'ori- 
ginal, de  dramatique  dans  cette  poétique  création,  on  en  vienne  plus  tard 
à  la  méconnaître,  à  la  nier  brutalement. 

Je  maintiens  mon  dire.  M.  Auber  sait,  quand  il  le  faut,  se  montrer 
peintre  du  cœur  humain,  comme  il  sait  se  montrer  peintre  de  la  nature. 
Ce  Parisien  de  Paris,  cet  Anglais  de  Londres,  qui  ne  veut  connaître  d'au- 
tres horizons  que  ceux  de  Hyde-Park  ou  du  bois  de  Boulogne,  saura  nous 
transporter  sous  le  soleil  de  Naples  comme  sur  les  rochers  abrupts  de  la 
Nouvelle-Orléans.  Dans  la  Muette,  ce  sont  bien  la  barcarolle  et  la  tarentelle 
napolitaines  ;  c'est  bien  le  mouvement,  l'animation  d'un  marché  de  la  cité 
des  lazzaroni;  c'est  bien  la  joie,  l'air  de  fêle  d'un  peuple  impressionnable, 
qui  puise  dans  les  voluptés  enivrantes  de  son  climat  ses  aspirations  vers  la 
liberté.  Osez  dénier  ce  qu'on  appelle  la  couleur  locale  à  ce  délicat  et  fin 
classique  !  Non-seulement  la  Muette,  mais  encore  Fra  Diavolo,  les  Diamants 
de  la  Couronne,  le  Domino  noir,  Manon  Lescaut  nous  répondront.  Mais 
cette  couleur  locale,  l'emprunle-t-il  à  une  palette  grossièrement  chargée  ? 
Non,  elle  réside  dans  le  je  ne  sais  quoi,  dans  le  trait  léger,  hardi,  fugitif, 
qui  parle  bien  plus  à  l'imagination  qu'aux  sens. 

Gueymard  a  déployé  de  grandes  qualités  dans  le  rôle  de  Masaniello. 
Quelques  efforts  exagérés  ont  nui  néanmoins  à  l'éclat  de  sa  voix.  J'aurais 
voulu,  dans  l'air  du  Sommeil,  où  il  a  été  fort  applaudi,  encore  plus 
d'égalité,  de  douceur  et  de  demi-teintes.  Comme  les  violons  de  l'orchestre, 
il  devrait  mettre  une  sourdine  à  son  organe.  Mme  Vandenheuvel-Duprez, 
qui  a  chanté  en  cantatrice  de  la  grande  école  le  rôle  d'Elvire,  n'a  pas 
échappé  à  ce  défaut  de  l'exagération.  Il  paraît  que  les  vastes  dimensions  de 
la  salle  poussent  à  ce  défaul,  car  je  n'ai  pas  retrouvé  dans  le  chant  de 
MmB  Vandenheuvel  cette  mesure  parfaite  dontelleavait  fait  preuve  à  la  pre- 
mière séance  de  la  Société  des  Concerts,  dans  le  récit  et  l'air  d'Jdoménée, 
de  Mozart,  qui  lui  ont  valu  un  véritable  triomphe.  Cazaux  a  presque  tou- 
jours élé  remarquable  dans  le  rôle  de  Pietro.  Dulaurens  a  lutté  contre  les 
difficultés  d'un  rôle  qui  n'élait  pas  dans  ses  moyens.  'Quant  aux  ensembles, 
aux  chœurs,  à  l'orchestre,  dirigé  par  M.  Dietsch,  ils  ne  laissent  rien  à 
désirer  pour  la  précision,  la  justesse,  les  nuances,  l'animation. 

M,le  Vernon  qui,  à  défaut  de  cette  gracieuse  et  infortunée  M"°  Emma  Li- 
vry,  — chez  laquelle,  dit-on,  M.  Auber  est  allé  déposer  sa  carte  le  soir  de 
la  première  représentation,  —  a  élé  chargée  du  rôle  de  Fenella,  est  char- 
mante de  naïveté  et  de  giâce  ingénue.  Elle  a  des  poses  louchantes  etpleines 
d'abandon.  Peut-être  est-elle  un  peu  trop  Napolitaine;  je  veux  dire  qu'elle 
exprimeavec  trop  de  vivacité  et  des  gestes  trop  multipliés,  cequenos  Fran- 
çaises exprimeraient  avec  des  mouvements  plus  contenus. 

Le  nouveau  directeur,  M.  Perrinj  s'entend  merveilleusement  en  mise  en 
scène.  La  mise  en  scène  du  marché,  de  la  tarentelle,  du  triomphe  de 
Masaniello  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  rapport  du  pittoresque  de  la 
richesse,  de  l'entrain,  de  la  variété  et  de  la  vérité.  On  assure  que  M.  Auber, 
voyant  de  quels  tableaux  vivants  M.  Perrin  avait  illustré  certaines  parties 
de  son  ouvrage,  a  dit  avec  ce  bon  goût  et  cette  grâce  modeste  qui  le  distin- 
guent :  «  La  musique  aurait  bien  besoin  d'être  rajeunieaussi.  »  Non,  mon- 
sieur Auber,  votre  musique  ne  doit  être  ni  retouchée,  ni  encore  moins  ra- 
jeunie. Seulement,  si  j'osais  vous  adresser  une  supplique,  je  vous  prierais 
de  faire  disparaître  ce  tutti  de  castagnettes  qui  accompagnent  trop  con- 
stamment les  airs  de  ballet  du  premier  acte,  et  qui,  à  la  longue,  nous  vril- 
lent les  oreilles  comme  le  chant  des  cigales  en  plein  soleil  du  midi.  On  voit 
bien  que  vous  vous  contentez  d'écrire  votre  musique,  mais  que  vous  ne 
vous  souciez  guère  de  l'écouter. 

Je  finis  par  où  j'ai  commencé  :  la  Muette  nous  est  enfin  rendue.  Espé- 
rons, sans  jeu  de  mots,  que  nous  l'entendrons  longtemps. 

J.  d'Ortigue. 
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Les  deuxième  et  troisième  représentations  de  la  Muette  ont  confirmé  et 
au  delà  les  bonnes  dispositions  du  public.  A  partir  du  deuxième  acte,  l'au- 
ditoire est  intéressé,  charmé.  Les  artistes,  plus  sûrs  d'eux-mêmes,  sont 
mieux  placés  dans  leurs  rôles  respectifs,  et  tout  vient  assurer  à  I'Opéra 
une  fructueuse  série  de  représentations.  Certes,  les  impressions  sont  moins 
vives,  moins  profondes  que  dans  les  Huguenots,  la  Juive,  Robert  et  Guil- 
laume Tell,  mais  quelle  verve,  quelle  variété  scénique  et  musicale,  quelle 
sève  de  mélodie,  quelle  énergie  derhythme!  et,  parmi  les  pages  émou- 
vantes, quelle  belle  inspiration  que  la  cavatine  :  Arbitre  de  ma  vie  I  et 
combien  Mme  Vandenheuvel-Duprez  sait  la  rendre  dramatique!  Aujour- 
d'hui, toute  la  salle  s'émeut  à  cette  scène  déchirante,  confiée  jusqu'ici  à 
des  sopranos  légers,  infiniment  plus  à  l'aise  dans  le  délicieux  air  :  Plaisir 
du  rang  suprême.  M™  Vandenheuvel-Duprez  vient  de  prouver  qu'on  pou- 
vait être  à  la  fois  l'Elvire  du  premier  et  du  quatrième  acte. 

Aujourd'hui  dimanche,  à  I'Opéra,  le  Trouvère  et  Graziosa;  et  demain 
lundi,  quatrième  représentation  de  la  Muette.  La  troisième  soirée  était 
honorée  de  la  présence  de  Leurs  Majestés. 

LA  SERVA  PADRONA  de  Peiicolése  :  salle  Ventadour. 

A  rencontre  du  mouvement  naturel  des  choses  lyriques  d'ici-bas,  c'est 
la  salle  Favart  qui  aura  inspiré  à  la  salle  Ventadour  la  reprise  de  la  Serra 
Padrona.  Et  chose  non  moins  curieuse  à  constater,  c'est  que  la  supério- 
rité d'exécution  de  ce  petit  chef-d'œuvre  de  Pergolèse  demeure  acquise  à 
l'Opéra-Comique.  M"  ■•  Penco  a  cependant  fait  de  grands  efforts  pour  s'ap- 
proprier un  rôle  qui  n'est  pas  le  sien,  et  il  faut  dire  qu'on  lui  en  a  lar- 
gement tenu  compte.  —  Mais  est-il  dans  sa  nature  et  ses  habitudes  de 
jouer  les  Lisette,  les  Marron,  les  Dorine?  Évidemment  non.  Elle  n'y  a  ni 
verve,  ni  gaieté,  et  sa  voix  s'accroche  aux  rires  du  chemin.  M118  Patti,  qui 
assistait  à  lareprésentation,  et  battait  des  mains  comme  une  excellente  co- 
médienne qu'elle  est,  aurait  réalisé  le  type  de  Zerbina.  Mais  l'ouvrage 
n'a  pas  assez  d'imporlance  pour  faire  salle  comble,  même  avec  MUc  Patti  ; 
aussi  M.  Calzado  a-t-il  préféré  lui  réserver  la  Zerline  de  Don  Juan,  qu'elle 
chantera  mercredi  prochain  à  son  bénéfice. 

Revenons  à  la  Zerbine  de  Pergolèse,  qui  a  trouvé,  salle  Favart,  une 
interprèle-née,  en  la  personne  de  M™  Galli-Marié.  A  la  bonne  heure, 
voilà  de  l'aisance  dans  le  geste,  de  l'accentuation  et  de  la  verve  dans  la 
diction,  de  l'agilité  et  du  mordant  dans  la  vocalise,  puis  enfin...  ce  qui  ne 
se  donne  pas  et  s'acquiert  encore  moins  :  de  la  jeunesse  partout. 

A  côté  de  Mmo  Penco,  le  premier  bouffe  de  France  et  d'Italie,  Zucchini 
lui-même,  n'était  pas  à  l'aise,  et  il  a  eu  quelque  peine  à  dérider  un  pu- 
blic qui  lui  rit  toujours.  Quant  au  mime,  au  muet  Scapin,  c'est  l'occasion 
de  faire  comme  lui,  c'est-à-dire  de  nous  taire  à  son  sujet. 

Si  nous  ne  disons  rien  non  plus  de  la  musique  de  la  Serva  Padrona,  de 
ses  extraits  de  naissance  en  Italie  et  en  France,  c'est  que  déjà  le  Ménestrel 
du  17  août  1862,  et  notamment  notre  numéro  du  23  septembre  même 
année,  se  sont  chargés  de  ce  soin.  On  y  trouvera  sous  les  signatures  Castil- 
Blaze  et  Amédée  Méreaux,  des  détails  biographiques  les  plus  complets  et 
une  analyse  des  mieux  fouillées.  Nous  y  renvoyons  donc  nos  lecteurs,  nous 
bornant  à  cette  simple  citation  :  «  Écrite  à  Naplesen  1730,  et  représentée  à 
Paris  en  1752,  la  partition  de  la  Serva  Padrona,  sous  le  modeste  titre  d'in- 
termède, fit  la  plus  vive  impression,  et,  en  effet,  c'est  un  chef-d'œuvre, 

»  Élégance  de  mélodie,  esprit  scénique,  verve  musicale,  tout  ce  qui  con- 
stitue ce  genre  charmant  de  la  comédie  musicale  dont  Cimarosa  et  Rossini 
semblent  avoir  dit  les  derniers  mots  dans  il  Malrimonio  Segreto  et  dans 
UBarbiere  di  Siviglia,  se  trouve  indiqué  et  déjà  largement  formulé  dans 
cette  jolie  partition.  La  science  s'y  cache  sous  l'indépendance  de  l'inspira- 
tion, car  si  Pergolèse  était  un  homme  de  génie,  c'était  aussi  un  savant 
musicien  ;  c'est  même  à  cette  science  latente,  mais  qui  féconde  et  vivifie 
l'imagination,  que  son  œuvre  doit  la  portée  artistique  qu'eile  a  eue,  l'in- 
fluence qu'elle  a  exercée  et  la  puissance  créatrice  qui  lui  a  assuré  jusqu'à 
nos  jours  la  gloire  incontestée  d'avoir  donné  naissance  à  l'opéra  bouffe  de 
l'école  italienne,  et  à  l'opéra  comique  de  la  scène  française. 

»  La  Serva  Padrona,  après  le  départ  de  ses  interprèles  nationaux,  n'en 
resta  pas  moins  en  possession  de  la  scène  française.  Traduite  par  Baurans, 
elle  devint  la  Servante  Maîtresse,  et  continua  de  charmer  les  dilettantes 
parisiens  du  Coin,  de  la  Reine,  sous  la  gracieuse  et  spirituelle  physionomie 
de  Mme  Favart.  » 

Aujourd'hui  dimanche,  au  Théâtre-Italien,  quatrième  représentation  de 
a  reprise  de  Von  Pasquale,  par  M11"  Patti,  qui  nous  donnera  quelques  soirées 


de  plus  que  celles  fixées  par  son  engagement  avec  M.  Calzado.  Son  départ 
de  Paris  pour  Vienne  est  ajourné  au  15  février. 

On  annonce  pour  cette  semaine,  à  I'Opéra-Comique,  la  première  repré- 
sentation de  la  Déesse  et  le  Berger,  musique  de  M.  Duprato.  Voici  la  dis- 
tribution de  cet  opéra  :  Bathylle,  Capoul;  Bacchus,  Crosti;  Polémon, 
Gourdin;  Silène,  Prilleux;  Maia,  M"0  Baretti  ;  la  Naïade,  Ferdini. — 
D'après  les  noms  des  personnages,  on  devine  le  milieu  mythologique  dans 
lequel  les  auteurs  ont  transporté  la  donnée  de  leur  ouvrage.  Le  vieil  Olympe 
a  déjà  dicté  d'assez  bonne  musique;  on  n'est  pas  fâché  quelquefois  de  se 
délecter  à  cette  source.  Les  Orphée  ont  gagné  le  prix  sous  toutes  les 
zones...  tantôt  avec  Gluck,  tantôt  avec  Offenbach. 

Au  Théatre-Lyriqoe,  le  Faust,  de  Gounod,  est  toujours  à  l'apogée  de  sa 
vogue,  et  cette  vogue  n'est  pas  près  de  s'épuiser.  Malheureusement  Mmc  Car- 
valho  est  dans  l'obligation  de  tenir  un  engagement  qui  la  lie  au  théâtre  de 
Marseille  pour  un  certain  nombre  de  représentations. 

M.  Carvalbo  a  tenté,  mais  sans  succès,  tous  les  moyens  de  racheter  les 
soirées  promises  par  Mffi0  Carvalho  au  théâtre  de  Marseille.  Le  public  pari- 
sien sera  donc  forcément  privé  de  sa  Marguerite  pendant  quelques  semai- 
nes. Toutefois,  l'ajournement  au  1"  mars  a  été  obtenu  de  M.  Halanzier. 

Moins  heureuse  que  Marguerile,  la  pauvre  Ondine  a  disparu  de  l'affiche; 
et,  en  attendant  l'opéra  en  quatre  actes,  Peines  d'Amour  perdues,  musique 
de  Mozart  [Cosl  fan  tulle),  ce  théâtre  va  nous  rendre  deux  importants  ou- 
\rages,  dont  le  public  saluera  la  reprise  avec  plaisir:  Si  j'étais  Roi  et  le 
Val  d'Andorre. 

*  * 

Le  Théâtre-Français  a  repris  Mérope,  Iragédie  de  Voltaire  qui  n'a- 
vait pas  été  jouée  depuis  dix-sept  ans.  Le  rôle  principal,  un  des  plus 
beaux  de  l'ancien  répertoire  tragique,  offrait  à  M™°  Guyon  l'occasion  de 
déployer  les  ressources  de  son  talent  éprouvé.  L'artiste  a  été  très-émou- 
vanle,  et  le  public  l'a  bruyamment  rappelée  à  la  chute  du  rideau,  Worms 
(Égisle)  s'est  distingué  par  la  fermeté  de  son  jeu  et  la  netteté  de  sa  diction. 
Maubant,  Chéry  et  Mlle  Tordeus  méritent  également  leur  part  d'ologes. 

Le  Vaudeville  ne  se  borne  pas  à  répéter  Sheridan.  Deux  autres  ou- 
vrages nous  sont  offerts  en  perspective  :  les  Paysans,  trois  actes  de  M.  Cadot, 
et  le  Balafré,  un  acte  du  docteur  Ély  :  —  un  docteur!...  la  chronique  ne 
nous  dit  pas  si  c'est  un  docteur  en  médecine.  Espérons  que  le  Vaudeville 
n'aura  pas  besoin  de  recourir  à  la  Faculté  pour  raison  de  santé. 

Au  Palais-Royal,  on  répète  une  pièce  intitulée  :  la  Dame  au  Petit  Chien, 
et  une  auire  sous  le  titre  de  :  Céliman  le  Bien-Aimé;  puis  une  opérette 
destinée  aux  débuts  de  Berthelier,  annoncée  pour  le  G  février.  Ce  sera 
presque  un  événement. 

Après  le  Bossu,  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  se  propose  de  re- 
prendre Don  Juan  de  Marana,  drame  d'Alexandre  Dumas.  Mélingue  jouei  a 
le  rôle  principal,  créé  par  feu  Bocage. 

La  Gaité  vient  de  reprendre.  Cartouche,  grand  drame  de  MM.  d'Ennery 
et  F.  Dugué.  —  11  est  question  à  ce  théâtre  de  l'engagement  de  M1Ie  Page 
et  de  M""  Pauline  Cico.  Les  Cico  ont  leur  dynastie. 

L'Ambigu  nous  promet  pour  samedi  prochain  François  les  Bas  bleus,  de 
M.  Paul  Meurice,  avec  la  rentrée  de  M'"0  Marie  Laurent.  Encore  une  soirée 
littéraire  qui  se  prépare  clans  ce  sanctuaire  du  vieux  mélodrame  I  M.  de 
Cbilly  ne  se  donne  plus  la  peine  de  dissimuler  son  ambition  ;  il  demandera 
prochainement  pour  I'Ambigu  le  titre  de  Troitième  Théâtre-Français  ;  — 
il  est  vrai  que  le  Gymnase  réclamera. 

J.   Lovy. 

SOUSCRIPTION  DU  MÉNESTREL 

PODR 

LES     OUVRIERS    DE     LA     SEINB-INFÉEIBURB 

Les  employés  du  Ménestrel  ayant  pris  l'initiative  d'une  coti- 
sation en  faveur  des  ouvriers  de  la  Seine-Inférieure,  M.  J.-L.  Heugel 
a  cru  devoir  ouvrir,  dans  les  bureaux  du  Ménestrel,  2  bis,  rue 
Vivienne,  une  liste  de  souscription  en  tête  de  laquelle  le  directeur, 
les  rédacteurs  et  employés  de  ce  journal  se  sont  inscrits  pour  une 
somme  de  cinq  cents  francs. —  MM.  les  compositeurs,  éditeurs, 
artistes  et  amateurs  de  musique  sont  donc  invités  à  adresser  leurs 
offrandes  au  Ménestrel  ,  qui  s'empressera  de  transmettre  chaque 
semaine  au  Moniteur  les  fonds  versés  et  la  liste  des  souscripteurs. 


LE   MENESTREL 


PREMIÈRE    LISTE     DE    SOUSCRIPTION. 

Le  directeur,  les  rédacteurs  pi  employés  du  Ménestrel,  500  fr.  — 
MM.  Aucher  frères,  fabricants  dp  pianos,  et  leurs  ouvriers,  180  fr.  — 
M.  Marmontel.  50  fr.  —  M.  J.  l'.li.  Hess,  50  fr.  —  M.  Gustave  Nadaud, 
25  fr.  —  M.  Ch.  Neustedt,  15  fr.  —  M.  Félix  Godefroid,  25  fr.  —  Mmc  de 
Chatillon,  6  fr.  —  M.  Levassor,  20  fr.  —  M.  J.  Rosentiain,  40  fr.  —  Ano- 
nyme, 10  fr.  —  M.  Slrauss,  20  fr.  —  M.  W.  Kruger,  10  fr.  —  M  Léon 
Achard,  50  fr.  — M.  Morand,  5  fr.  — M.  Denne-Baron,  10  fr.  —  M.  Laget, 
10  fr.  —  M1Ie  A.  Guy,  20  fr.  —  Total,  1,046  fr. 

N.  B.  —  Les  employés  du  magasin  de  musique  de  M.  Relté,  rue  Richelieu, 
ont  adressé,  dès  îe  1er  janvier,  leurs  cotisations  au  journal  le  Temps,  et  les 
élèves  de  la  classe  du  Conservatoire  de  M.  F.  Lecouppey  au  journal  le  Constitu- 
tionnel. On  ne  saurait  trop  répandre  et  multiplier  ce  genre  de  cotisations,  qui 
permet  à  la  plus  modeste  offrande  de  trouver  sa  place.  —  Nous  ne  saurions 
aussi  trop  insister  près  des  artistes  qui  ont  déjà  coopéré  à  d'autres  listes  de 
souscription,  comme  cela  arrive  déjà,  pour  plusieurs  personnes,  qui  ont  bien 
voulu  néanmoins  prendre  part  à  la  liste  du  Ménestrel.  —  Nous  demandons  et 
nous  accepterons  avec  reconnaissance  la  plus  légère  offrande. 


CONCERTS 


SOCIÉTÉ   DES  BEAUX-ARTS 

Troisième  Concert.  —   Nouvelles    œuvres  symphoniques.  —  La  Marche  triomphale,  de 
M.  G.  Meïebbeer.  —  Le  Désert,  de  Félicies  David. 

11  est  à  remarquer  qu'un  mouvement  général  se  produit  en  ce  moment  à 
Paris,  en  faveur  de  la  musique  symphonique  ;  et  l'on  peut  assurer  que  la  créa- 
tion des  Concerts  populaires  de  M.  Pasdeloup  a  été  pour  beaucoup  dans  cet  élan 
vers  les  hautes  sphères  musicales. 

La  Société  des  Beaux-Arts  vient  de  faire  un  pas  nouveau  sur  ce  terrain  dont 
le  privilège  semblait  par  trop  réservé  jusqu'ici  à  la  Société  des  Concerts  du 
Conservatoire. 

Mais  en  venant  apporter  son  contingent  de  séances  symphoniques,  la  Société 
des  Beaux -Arts  a  eu  un  double  but  :  celui  d'abord  de  répondre  à  ce  désir  géné- 
ral du  public,  qui  semble  le  porter  vers  la  musique  de  chambre  et  la  musique 
d'orchestre  ;  celui  ensuite  d'ouvrir  aux  jeunes  compositeurs  une  lice  fermée 
jusqu'ici  à  leurs  efforts  et  à  leurs  travaux. 

Le  concert  de  dimanche  dernier  avait  attiré  une  grande  affluence.il  renfer- 
mait, du  reste,  un  triple  attrait  en  promettant  au  public  :  1"  l'audition  d'œuvres 
symphoniques  inédites;  2'  la  première  exécution,  à  Paris,  de  la  grande  Marche 
triomphale,  composée  par  Meyerbeer,  pour  l'ouverture  de  l'Exposition  de  Londres; 
3°  l'audition  complète  du  Détert,  de  Félicien  David. 

La  première  partie  de  ce  programme  était  remplie  par  des  fragments  de 
symphonie  de  M.  Saint-Saëns,  par  une  Marche  funèbre  de  M.  Debillemont  et  par 
un  scherzo  de  M.  Bizet,  déjà  exécuté  au  concert  de  M.  Pasdeloup. 

Un  allegro  et  surtout  un  andante  ont  permis  à  M.  Saint-Saëns  de  développer 
une  certaine  originalité  d'orchestration.  La  mélodie  de  V andante,  d'une  couleur 
semi-pastorale,  se  jouant  au  milieu  de  dessins  ingénieux,  des  timbres  bien  agen- 
cés, quelques  surprises  bien  ménagées,  ont  valu  à  leur  auteur  des  applaudisse- 
ments mérités.  La  .11  irche  funèbre  de  M.  Debillemont  nous  a  paru  un  peu  terne, 
quoique  renfermant  cependant  des  qualités  sérieuses  et  un  juste  sentiment 
musical.  Quant  au  scherzo  de  M.  Bizet,  c'est  l'œuvre  d'un  musicien  consommé; 
mais  nous  y  avons  en  vain  cherché  l'inspiration  mélodique,  nécessaire  à  ce 
genre  de  morceau  et  dont  les  exemples  sont  si  nombreux  dans  Haydn,  Mozart, 
Beethoven  et  Mendelssohn.  Les  premières  mesures  en  style  imitatif,  promet- 
taient cependant.  Malheureusement,  la  suite  de  l'œuvre  devient  un  peu  lourdj 
et  nous  a  surtout  semblé  prolixe. 

Nous  ne  passerons  pas  sous  silence  le  spectacle  intéressant  offert  par  ces 
jeunes  compositeurs,  venant  à  tour  de  rôle  conduire  leur  œuvre  et  assumer  en 
personne  la  responsabilité  d'une  première  épreuve.  11  en  résulte  comme  une 
réciprocité  charmante.  Le  public  désire  trouver,  l'auteur  désire  prouver,  et  le 
cœur  prend  place  où  l'esprit  seul  croyait  avoir  à  juger. 

Après  ces  essais  sont  venus  les  coups  de  maîtres.  La  curiosité  était  vivement 
surexcitée  au  sujet  de  la  grande  Marche  triomphale  de  Meyerbeer.  Par  malheur, 
l'exécution  s'en  trouvait  prématurée  et  les  répétitions  manquaient  évidemment. 
L'orchestre  aussi  n'était  pas  assez  au  comple'.  pour  rendre  pleinement  cette 
œuvre  colossale,  écrite  pour  un  immense  vaisseau  et  pour  une  grande  solen- 
nité. Toutefois,  l'auditoire  a  été  vivement  impressionné  par  l'ampleur  de  style, 
par  la  touche  vigoureuse,  par  la  conception  hardie  qui  président  tout  l'ensem- 
ble de  ce  morceau  symphonique.  Une  marche  triomphale  assez  développée  sert 
d'introduction  à  une  marche  religieuse.  Dans  chacune  d'elles,  l'illustre  compo- 
siteur, maniant  l'orchestre  avec  une  sûreté  sans  égale,  arrive,  soit  par  le  détail, 
soit  par  la  puissance,  à  des  effets  véritablement  saisissants.  Confiant  à  ses 
cuivres  les  parties  soutenues  de  l'œuvre,  les  chants  larges  et  les  harmonies, 
il  donne  à  toutes  les  cordes  réunies  des  traits  à  l'unisson  d'une  vigueur  peu 
commune.  Après  la  marche  religieuse  survient  un  pas  redoublé  d'un  rhythme 
très-original,  au  milieu  duquel  s'intercale  le  chant  national  anglais,  Bule 
Brilannia.  A  partir  de  ce  moment,  l'orchestre  se  meut  comme  une  mer  en 
délire.  Le  motif  du  pas  redoublé,  l'hymne  anglais,  les  variations  des  instru- 
ments à  cordes,  tout  cela  se  répond,  se  mêle,  se  confond,  se  choque,  se  disperse 
et  se  réunit  enfin  pour  arriver  à  une  péroraison  de  la  plus  grande  chaleur. 
C'est  une  œuvre  qu'il  faut  redire  souvent  pour  la  bien  exécuter,  et  qu'il  faut 
entendre  au  moins  autant  pour  l'apprécier  à  sa  juste  valeur. 


Que  dire  du  Désert  ?  Ce  qu'on  en  a  dit  cent  fois  :  Que  c'est  la  plus  constante 
inspiration,  la  plus  délicieuse  peinture  musicale,  la  conception  la  plus  com- 
plète qui  se  soit  produite  dans  la  musique  imilative.  L'immensité  vous  entoure, 
le  simoun  vous  oppresse ,  le  soleil  d'Orient  vous  éblouit  ;  vous  êtes  transporté 
dans  un  monde  de  bayadères  et  de  houris.  Les  guzlas  résonnent,  les  chibouks 
fument,  les  mélopées  poétiques  frémissent  dans  la  fraîcheur  de  la  nuit.  Vous 
êtes  séduit,  entraîné,  haletant  sous  les  impressions  étranges  que  font  naître 
celte  œuvre  unique  et  sans  précédents.  La  Marche  de  la  Caravane,  l'Hymne  à 
la  Nuit,  la  Danse  des  Aimées,  le  Lever  du  Soleil,  sont  autant  de  bijoux  se  réunis- 
sant pour  former  le  plus  riche  écrin  qui  se  puisse  voir. 

L'exécution  aurait  pu  être  plus  parfaite.  Adressons  toutefois  nos  félicitations 
à  M.  Debillemont  pour  le  zèle  qu'il  a  déployé  en  conduisant  vaillamment  et  au 
pied  levé  l'orchestre  qui  devait  être  dirigé  par  Félicien  David,  empêché  pour 
cause  d'indisposition;  mentionnons  aussi  la  manière  supérieure  dont  M.  Warot 
a  interprété  la  partie  de  ténor  et  surtout  le  chant  du  Muezzin,  qui  lui  a  valu 
une  ovation  méritée.  Impossible  de  dire  avec  plus  de  perfection  cette  impossible 
mélodie,  égrenant  son  chapelet  chromatique  surla  terre  comme  la  rosée  du  matin. 

En  quittant  le  Désert  on  s'est  retrouvé  en  plein  boulevard  des  Italiens. 
Malheureusement,  il  pleuvait  comme  au  déluge. 

Paul  Bernard. 


CONCERTS   POPULAIRES   DE  MUSIQUE  CLASSIQUE 


TREIZIÈME   CONCERT    DE   LA    SAISON 

Si  nous  ne  craignions  d'être  injuste  envers  les  douze  concerts  qui  ont  précédé 
celui-ci,  nous  proclamerions  la  séance  de  dimanche  dernier  comme  la  plus 
splendide  de  la  saison.  La  composition  du  programme,  la  parfaite  exécution  des 
oeuvres,  la  disposition  des  assistants,  parmi  lesquels  brillait  S.  A.  I.  Madame  la 
princesse  Mathilde,  tout  concourait  à  ce  résultat,  tout  imprimait  à  cette  ma- 
tinée un  cachet  d'animation  extraordinaire. 

On  a  ouvert  le  concert  par  une  des  plus  belles  symphonies  de  Haydn,  le 
n°  50,  en  mi  bémol,  dont  le  solo  de  violon  a  été  dit  par  M.  Lancien,  d'une  façon 
tout  à  fait  supérieure,  digne  d'un  élève  et  émule  d'Alard.  M.  Lancien  a  été 
bruyamment  rappelé,  et  jamais  ovation  ne  fut  plus  légitime. 

Après  la  symphonie  on  nous  a  fait  entendre  une  composition  de  Mendelssohn, 
dans  laquelle  ce  maître  a  déployé  toutes  les  ressources  de  son  génie  fantaisiste; 
c'est  un  fragment  de  sa  Symphonie- Cantate.  Ici,  le  compositeur  n'étant  pas 
astreint  à  suivre  le  plan  et  la  coupe  ordinaire  de  la  symphonie  proprement 
dite,  a  pu  s'abandonner  à  ses  instincts  romantiques.  Ce  fragment,  exécuté  par 
l'orchestre  avec  une  verve  entraînante,  a  été  couvert  d'applaudissements. 

L'ouverture  de  Fidelio,  en  mi  majeur,  —  l'une  des  trois  ouvertures  que 
Beethoven  écrivit  pour  cet  opéra,  —  a  été  accueilli  avec  le  religieux  respect 
qu'on  doit  aux  conceptions  de  ce  génie  ;  mais  il  faut  le  dire,  elle  semble  moins 
heureusement  inspirée  que  les  deux  autres  variantes,  notamment  celle  qui 
porte  le  titre  de  Léonore. 

Un  morceau  exquis,  c'est  la  Gavotte  de  Sébastien  Bach.  Cette  gavotte,  d'un 
merveilleux  tissu  instrumental,  a  littéralement  charmé  l'auditoire;  et  dans  le 
grand  succès  qu'elle  a  obtenu,  l'orchestre  peut  largement  revendiquer  sa  part. 

Le  bouquet  de  cette  matinée  a  été  la  symphonie  en  la,  de  Beethoven.  Ce 
chef-d'œuvre  que  les  artistes  de  M.  Pasdeloup  nous  ont  fait  entendre  maintes 
fois  et  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer.  Vandante,  cette  Marche  nuptiale  qui  est 
tout  simplement  une  des  plus  belles  marches  funèbres  connues  dans  le  domaine 
de  l'art,  a  soulevé  d'enthousiastes  bravos.  Cette  majestueuse  page  contraste  de 
la  façon  la  plus  piquante  avec  le  finale,  que  le  caprice  du  maître  semble  avoir 
dérobé  à  un  répertoire  de  ménétrier.  11  n'y  a  qu'un  grand  musicien  qui  ose 
exercer  sa  verve  sur  un  thème  de  crincrin. 

Nos  félicitations  sincères  à  M.  Pasdeloup  pour  le  choix  de  ce  programme,  et 
nos  sincères  compliments  à  l'orchestre  qui  s'est  spécialement  distingué  dans 
cette  matinée.  La  concurrence  de  la  Société  des  Concerts  semble  apporter  en  ce 
moment  un  stimulant  de  plus  à  l'ardeur  habituelle  de  la  jeune  phalange;  et 
certes,  le  public  ne  peut  que  gagner  à  ce  tournoi  musical. 

J.  Lovv. 


SEANCES    MUSICALES 


ESCUDIER-KASTNER,  ,M  M.  VIEUXTEMPS    ET    BATTA 


La  première  des  quatre  séances  de  MM.  Vieuxtemps,  Batta  et  M">B  Escudier- 
Kastner,  a  été  donnée  mercredi  soir,  salle  Herz. 

Nonobstant  l'attrait  du  programme  et  les  noms  des  virtuoses,  la  salle  offrait 
des  lacunes  qui  ne  parvenaient  à  se  combler  que  vers  neuf  heures.  Décidément, 
le  public  met  chaque  année  plus  de  lenteur  à  se  rendre  au  concert  ;  il  finira 
par  arriver  après  minuit,  alors  nos  soirées  musicales  deviendront  des  matinées. 

Le  concert  s'est  ouvert  par  le  trio  en  sî  bémol,  de  Beethoven,  que  trois  artistes 
de  premier  ordre  peuvent  seuls  traduire  d'une  façon  digne  et  irréprochable. 
Aussi  avec  quelleprécision,  avec  quelle  délicatesse  de  touche  Mmc  Escudier-Kastner 
a-t-elle  rendu  la  pensée  du  maître  !  Avec  quelle  sûreté  de  main  Vieuxtemps  et 
son  partenaire  lui  ont  donné  la  réplique!  Un  seul  souffle  semblait  faire  vibrer 
ces  cordes  sonores,  et  nos  trois  artistes  ont,  dès  ce  début,  récolté  d'enthousiastes 
bravos  accompagnés  d'un  rappel. 

Henri  Vieuxtemps  a  su  ensuite  triompher  pour  son  propre  compte  dans  sa 
sonate  en  ré  majeur,  une  de  ses  meilleures  compositions,  sans  préjudice  néan- 
moins du  gracieux  clavier  et  du  non  moins  gracieux  archet  qui  dialoguaient 
avec  lui.  M"1  Escudier-Kastner  a  également  défrayé  deux  solos  :  un  nocturne 
de  Chopin  et  des  variations  de  Hœndel,  qu'elle  a  détaillés  avec  une  grande 
finesse. 
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La  partie  vocale  était  représentée  par  Mlle  Battu,  qui,  dans  un  air  de  Cima- 
rosa  et  c-'  «  des  Nozze  di  Figaro,  a  déployé  sa  légère  et  brillante  vocalisation. 

Après  cette  série  d'œuvres  classiques  et  un  riche  contingent  de  rappels,  les 
jouissances  musicales  étaient  épuisées;  il  n'en  restait  plus  pour  Vottetto  de 
Mendelssohn.  11  est  vrai  que  cette  composition  pèche  par  un  développement 
excessif  qui  n'était  pas  suffisamment  racheté  au  point  de  la  verve  et  de  la 
distinction  mélodique.  Quand  les  fantaisistes  marchent  terre  à  terre,  ils  ont  le 
pas  plus  lourd  que  le  commun  des  martyrs.  Sous  l'influence  narcotique  de  cet 
ottcttn,  notre  ami  Berlioz  lui-même  sentait  s'appesantir  ses  paupières,  et  s'il  no 
dormait  pas  tout  a  fait,  c'était  par  charité  pure...  Im  reste,  le  talent  des  inter- 
prètes, Vieuxlemps,  Batla,  Bessems,  Accursi,  Adam,  Huiler,  Coblain,  liorelli, 
servaient  de  sauf  conduit  aux  défailla  ces  de  Mendelssohn.  Mainte  œuvre  musi- 
cale n'est  pas  toujours  aussi  bien  abritée. 

J.  Li'W. 


NOUVELLES    DIVERSES 


On  dirait  qu'il  y  a  pour  les  œuvres  musicales  un  mystérieux  magnétisme, 
et  qu'a  certaines  époques  elles  exercent  à  travers  l'espace  une  attraction  simul- 
tanée. La  Muette  de  Portici,  d'Auber,  obtient  en  ce  monvrit  une  vogue  subite 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne.  Une  correspondance  d'Oporlo  mais  annonce 
cette  semaine  que  la  Muta  di  Portici  a  été  représentée  dans  cette  ville  avec  un 
éclatant  succès.  On  a  bissé  le  célèbre  duo  Amore. 

—  Le  grand  monde  continue  à  faire  concurrence  aux  artistes  de  profession. 
M.  de  Bach,  frère  de  l'ambassadeur  d'Autriche,  à.  Borne,  a  présenté  à  l'admi- 
nistration du  théâtre  de  la  cour  de  Vienne,  un  opéra  intitulé  Sardanapale. 

—  La  race  des  symphonistes  n'est  pas  près  de  s'éteindre  en  Allemagne.  A  la 
suite  du  concours  ouvert  par  la  Société  philharmonique  de  Vienne,  on  a  constaté 
que  trente-trois  symphonies  avaient  été  envoyées  au  comité.  Deux  numéros  ont 
été  particulièrement  distingués.  Ces  deux  symphonies  vont  être  exécutées  par 
l'orchestre  de  la  Société. 

—  A  Munich,  on  a  représenté  un  opéra  nouveau,  musique  de  M.  Max  Tenger. 
La  pièce  est  intitulée  Foscari,  et  le  sujet  tiré  de  l'histoire  de  Venise.  La  parti- 
tion, disent  les  correspondances,  a  pa.faitement  réussi;  elle  se  distingue  par 
une  instrumentation  savante....  et  de  riches  mélodies,  ce  qui  vaut  mieux. 

—  La  ville  de  Breslau  (Silésie)  possède  onze  Sociétés  chorales  (hommes).  — 
Autant  valait  compléter  la  douzaine. —  Toutes  ces  Sociétés  vont  se  réunir  pour 
donner  un  concert  monstre,  dont  le  produit  sera  destiné  à  l'érection  du  monu- 
ment a  la  mém  lire  du  poète  Uhland. 

—  Nous  avons  annoncé  tout  récemment  que  Constantinoplc  avait  eu  la  pri- 
meur d'un  ouvrage  italien  :  Ladislao,  opéra  en  deux  actes  du  maestro  Pisani. 
Le  Courrier  d'Oriei.t  nous  apporte  le  compte  rendu  de  cette  représentation  qui 
a  eu  lieu  le  29  décembre  au  théâtre  Naum.  Le  journal  analyse  la  partition  con 
amore,  et  dit,  en  guise  de  conclusion,  que  cet  opéra  contient  des  beautés  qui 
demanderaient  des  pages  entières  d'analyse.  «  Après  chaque  morceau,  compo- 
siteur et  acteurs  ont  été  appelés  sur  la  scène;  l'enthousiasme  a  été  grand, spon- 
tané; les  ovations  sincères  et  unanimes  :  bouquets,  couronnes, -sonnets,  rien  n'a 
manqué  à  celle  magnifique  soirée.  »  —  A  deux  mille  kilomètres  de  distance, 
il  n'y  a  que  la  foi  qui  sauve. 

—  La  réouverture  du  grand  théâtre  d'Apollo,  à  Rome,  splendidement  res- 
tauré, s'est  faite  avec  Poliuto,  de  Verdi,  et  un  nouveau  ballet  de  Rosa, 
l'Eliodoro. 

—  On  annonce  que  la  surintendance  des  théâtres  de  Naples  a  été  abolie  par 
un  décret  royal.  Le  titulaire  actuel  était  le  duc  de  San  Donato. 

—  Le  Faust,  de  Gounod,  va  être  représenté  à  Londres,  au  théâtre  royal  de 
Covcnt-Garden,  dans  les  premiers  jour  de  février,  avec  une  traduction  anglaise. 
M"c  l'arepa  doit  remplir  le  rôle  de  Marguerite  et  M.  Perrin  celui  de  Faust. 
L'Opéra  est  en  pleine  répétition  et  l'administration  fait  de  très-grands  frais 
pour  la  mise  en  scène.  Il  est  aussi  question  déjouer  cet  ouvrage  en  italien,  la 
saison  prochaine,  au  théâtre  de  Sa  Majesté. 

—  M.  Ch.  Hanssens ,  chef  d'orchestre  du  théâtre  royal  de  Bruxelles,  a  été 
promu  au  grade  d'officier  de  l'ordre  de  i.éopold. 

—  Sa  Majesté  la  reine  des  Pays-Bas  vient  de  faire  remettre  à  M.  Strauss, 
chef  d'orchestre  des  bals  de  la  cour,  une  bague  d'une  très-grande  richesse, 
comme  témoignage  de  la  sympathie  de  Sa  Majesté  pour  les  dernières  œuvres 
de  ce  compositeur. 

—  Un  jeune  compositeur  roussillonnais,  M.  François  Coste,  a  fait  représenter 
récemment  au  théâtre  de  Périgueux,  un  opéra  comique  intitulé  te  Roi  de  Prusse. 
Il  paraît  que  ce  titre  n'a  pas  porté  malheur  au  travail  du  jeune  maestro  puisque 
son  œuvre  a  été  fort  bien  accueillie. 

—  M"0  Brunetli,  à  la  suite  de  pérégrinations  vocales  dans  les  départements, 
est  revenue  à  Paris  où  elle  compte  se  faire  entendre  dans  les  concerts  et  soi- 
rées, en  attendant  que  le  théâtre  reprenne  possession  de  cette  étoile  de  l'école 
Duprez. 

—  Encore  des  prodiges!  Les  frères  Emile  et  Auguste  Sauret,  l'un  violoniste, 
l'autre  pianiste,  nous  arrivent  d'Allemagne  où  les  tètes  les  plus  couronnées  les 
ont  comblés  de  bravos  et  de  présents.  C'est  au  théàtre'des  Variétés  que  doivent 
se  produire  à  Paris  ces  deux  astres  naissants.  Puissent-ils  un  jour  devenir,  l'un 
Paganini ,  l'autre  Franz  Liszt. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  l'occasion  de  la  fête  de  Sainte-Agnès,  patronne 
de  Saiut-Eustache,  M.  Hurand,  maître  de  chapelle  de  cette  église,  fera  exécuter 
une  nouvelle  messe  avec  orchestre,  composée  par  M.  F.  Benoisl,  professeur  au 
Conservatoire  impérial  de  Musique.  Al.  Éd.  Batiste,  organiste  de  la  paroisse, 
touchera  le  grand  orgue. 


CONCERTS   ET  SOIREES 


Mercredi  dernier,  les  salons  de  M.  et  Mm°  Rossini  ont  vu  se  dérouler  un 
programme  comme  on  en  voit  peu.  M""  Trebelli,  Battu,  MM.  Badiali,  Gardoni, 
Zucchini  et  Caponi  ont  dit  les  plus  belles  pages  de  leur  répertoire  aux  applau- 
dissements sans  fin  des  assistants.  Depuis  longtemps  Gardoni  n'avait  chanté 
avec  autant  de  verve.  Sa  voix,  altérée  par  une  maladie  de  larynx,  se  remet 
complètement,  et  nous  nous  en  félicitons  avec  lui.  Quant  à  M"0  Trebelli,  dans 
son  a'r  de  l'une, edi,  et  sou  duo  du  même  opéra  avec  M""  Marie  Battu,  elle 
nous  a  donné  la  mesure  du  plaisir  que  nous  causerait  la  reprise  de  ce  chef- 
d'œuvre  de  Ros  ini  au  Théâtre-Italien.  Allons,  monsieur  Calzado,montrez;-nous 
une  belle  et  bonne  fois  M"e  Trebelli  dans  un  rôle  si  bien  fait  pour  elle  et  sous 
tous  les  rapports. 

Dans  la  partie  instrumentale  de  celte  même  soirée,  indépendamment  de 
Braga,  qui  est  l'ami  de  la  maison,  on  a  entendu  un  harpiste  anglais,  M.  Apto- 
mas,  qui  nous  a  paru  posséder  une  merveilleuse  dextérité  sur  les  quarante- 
trois  cordes  de  son  instrument.  Mais,  en  écoutant  les  quatre  modestes  cordes 
du  violoncelle  de  Braga,  le  virtuose  anglais  a  pu  se  convaincre  qu'en  musique 
instrumentale  même,  il  y  a  autre  chose  que  du  mécanisme,  si  merveilleux 
qu'il  puisse  être.  Aujourd'hui,  et  en  France  surtout,  on  demande  aux  instru- 
mentistes de  bonne  musique,  et  chantante  avant  tout. 

—  Au  nombre  des  virtuoses  qui  vont  se  faire  entendre,  cet  hiver,  à  Paris,  on 
cite  les  violonistes  J.  Bccker  et  Dubois,  puis  M""0  Pleyel  et  Mme  Clara  Schumann, 
attendue  pour  les  premiers  jours  do  février. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  25  janvier,  au  Cirque-Napoléon,  6e  concert  popu- 
laire de  musique  classique  (2"  série).  En  voici  le  programme  :  Symphonie  en 
ré  majeur,  Beethoven;  Concert- Stuclt  pour  piano,  de  Weber,  exécuté  par 
M"1  Pleyel;  Largo  et  Cantubile  du  5°  quatuor  d'Haydn,  par  tous  les  instruments 
à  cordes;  symphonie  en  la  mineur,  Mendelssohn;  ouverture  de  Guillaume  Tell, 
Rossini. 

On  voit  que  le  concours  de  M'"  Pleyel  ne  sera  pas  le  seul  élément  attractif 
de  cette  matinée. 

—  La  deuxième  soirée  musicale  de  M"18  Escudier-Kastner,  A.  Batta  et  Henri 
Vieuxlemps  aura  lieu  mercredi  prochain,  à  huit  heures  du  soir,  dans  la  salle 
Herz,  avec  le  concours  de  J'.  Delle-Sedie,  du  Théâtre-Italien.  Le  programme 
est  composée  de  façon  à  piquer  vivement  la  curiosité  des  vrais  dilettanli.  Il 
renferme  des  morceaex  de  divers  genres  et  de  plusieurs  écoles.  Citons  plutôt  : 
T  trio  en  sol  mineur  de  Rubinstein,  exécuté  parM"e  Escudier,  MM.  Vieuxtemps 
et  Batta  ;  2°  air  d'église  de  Stradella,  chanté  par  M.  Delle-Sedie;  3°  le  Trille  du 
Diable,  de  Tartini,  par  Vieuxtemps  ;  4°  feuillet  d'album  de  Heller  et  Passiflore, 
par  A.  Batla;  5°  sérénade  de  Don  Juan,  de  Mozart,  chantée  par  M.  Delle-Sedie; 
6°  sonate  de  Beethoven,  dédiée  à  Kreutzer,  exécutée  par  M""  Escudier  et  Henri 
Vieuxtemps. 

—  Mercredi  prochain  28  janvier,  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  aura  lieu  la 
première  séance  de  MM.  Armingaud,  Jacquart,  Lalo  et  Mas,  avec  le  concours 
de  M.  Lubeck.  On  y  entendra  :  1»  le  grand  trio  en  ré  (op.  70),  de  Beethoven, 
pour  piano,  violon  et  violoncelle;  2°  le  82°  quatuor  en  fa,  de  Haydn,  pour  deux 
violons,  alto  et  violoncelle  ;  3°  l'adagio  en  si  bémol,  de  Mozart ,  pour  piano  et 
violoncelle  ;  4°  l'ottetto  de  M  endelssohn,  pour  quatre  violons,  deux  altos  et  deux 
violoncelles,  exécuté  par  MM.  Armingaud,  Mas,  Accursi,  Max-Lévy,  Lalo^/ra- 
gone,  Jacquart  et  Lée. 

—  M.  Ch.  Lamoureux  donnera  mardi  prochain,  27  janvier,  salle  P'.yel,  sa 
deuxième  séance  de  musique  de  chambre. 

—  Mme  Oscar  Comettant ,  appelée  à  Dunkerque  ,  Troyes  et  Saint-Omer,  y  a 
obtenu  un  succès  de  si  bon  aloi,  que  les  Sociétés  de  Tours  et  Lille  l'ont  immé- 
diatement demandée.  C'est  là  un  résultat  qui  dispense  des  meilleurs  éloges. 

—  Appelé  dans  les  Pyrénées,  notre  baryton,  Edouard  Lyon,  a  été  sollicité  pour 
une  représentation  théâtrale  qui  était  en  même  temps  une  bonne  œuvre.  Il 
s'est  empressé  d'y  donner  son  concours,  et  revient  prendre  sa  part  des  pro- 
grammes parisiens. 

—  M.  Dumon,  professeur  de  flûte  au  Conservatoire  royal  de  Bruxelles,  et 
exécutant  de  premier  ordre,  se  trouve  depuis  quelques  jours  à  Paris,  et  va 
donner  un  concert  pour  lequel  M"ie  Pleyel  a  promis  son  concours.  Deux  éléments 
d'attraclion. 

—  Les  soirées  dramatiques  et  musicales  de  M.  Pître-Chevalier  sont  toujours 
très-goûtées  du  monde  artistique  et  littéraire.  La  dernière  était  consacrée  à 
une  charade  en  trois  actes  sur  le  mot  Cigare,  avec  ouverture,  cavatine,  ro- 
mance et  chansons;  les  acteurs  étaient  coslumés  comme  en  plein  théâtre.  Ber- 
thelier,  Malézieux,  Armand  Dubarry  et  M""  Rousseil,  de  l'Odéon,  ont  eu  les 
honneurs  de  la  soirée,  qu'ils  ont  partagés  avec  le  maître  du  logis. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  salons  de  MM.  Pleyel,  Wolff  et  Ci0,  audition  des 
nouvelles  compositions  de  M.  Alfref  Mutel. 

—  Samedi  prochain,  mêmes  salons,  audition  des  nouvelles  œuvres  du  pianiste- 
compositeur  Eugène  Ketterer. 

—  C'est  le  vendredi,  30  janvier,  salle  Herz,  qu'a  lieu  le  concert  donné 
par  M"0  Julie  de  Wocher,  pianiste,  avec  le  concours  de  M""  Lagnier,  de 
MM.  Guyot,  Brisson,  Vamlergucht  et  Hunnemann. 

—  L'éditeur  Marcel  Colombier  vient  de  publier  les  Deux  Fauvettes,  chanson- 
nette, et  les  Deux  Anges  gardiens,  romance,  musique  de  N.  Martyns. 

—  On  annonce  aussi  un  nouveau  boléro,  musique  de  Gustave  Péronnet,  sur 
la  poésie  d'Alfred  de  Musset,  intitulée  :  Madrid. 


J.  L.  Heugel,  directeur. 


S.  Lovï,  rédacteur  en  chef. 
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NOUVEAUTÉS  MUSICALES  EN  VENTE  AU  MÉNESTREL 


Ch.-B.  LïSBERC. 
C.  Stamaty. 

C.  Stamaty. 

S.  TllALBERG. 

Bernard-Rie. 
Joseph  Batta. 
J.  L.  Battmann. 


PIANO 


Bergeronnette,  caprice 7  50 

Zémtre  et  Azor,  transcription  variée  de  l'air   célèbre"  de 

Guétry,  Du  moment  q>Con  aime. . 6  » 

Êtiolles,   valse 6  » 

Don   Juan  et  le  Straniera,  grande  fantaisie  de  concert, 

2e  édition,  revue  et  réduite  par  l'auteur -  9  » 

Sérénade  du  Barbier  de  S  éville,  nocturne 7  50 

La  Rose  et  le  Papillon,  caprice  rêverie 7  50 

Sous  le  Feuillage,  3e  rêverie 5  » 

Caprice  Espagnol 5  » 


En  venlc  chez  L.  GRIS,  31,  boulevard  Bonnc-NouTclle 


PSARG 

J.  Blcmenthal.         Badinage,  caprice 5  » 

Jours  Passés,  mélodie 5  » 

L.  Cramer.                  Galathée,  caprice 6  » 

A.  Mabmoktel.            Pensée  dramatique • 5  » 

FE&W©   &   QUATRE  as&EXBï 

Lefébure-Wély.         Guillaume  Tell ,  famaisie  brillante 9  » 

—                duo  du  premier  acte,  transcrit 9  » 

ISUSXQr/E    DE.    D4.NSE, 

Henri  BohlmANN.       I*es  Jeunes  Moissonneurs,  quadrille,  suivi  d'une  polka...  k  50 

Les  Rochers  d'Avon,  quadrille k  50 

esAUtï 

Mathilde  Marchesi.  2h  Vocalises  pour  le  perfectionnement  du  mécanisme  de  la 

voix 20  h 

F.-A.  Gevaert.           Paquitta ,  chanson  espagnole U  50 

L'Orpheline ,  romauce h  » 


A   M.   AUBER 

DIRECTEUR     DU     CONSERVATOIRE    DE    MUSIQUE 

PROPAGATION  DES  MUSIQUES  D IMMOME  ET  DES  FANFARES 

PAR   LA    MÉTHODE    POLYPHONIQUE 

On  Cours  Élémentaire  et  très-progressif  pour  donner  <1es  leçons  a  la  fois  à  tons  les  instruments 

d'une  Musique  militaire" 

Par  Ch.  Dcpart  (op.  19).  Prix  :  8  fr.  net,  par  Cahier  ou  Méluode. 

Cette  Méthode,  approuvée  par  MM.  les  Membre:;  de  l'Institut,  ainsi  que  par  nos 
sommités  musicales  de  Paris  et  des  Départements,  se  compose  de  six  méthodes 
pouvant  se  jouer  ou  toutes  a  la  fois,  pour  l'enseignement  simultané,  ou  sépa- 
rément, pour  des  leçons  particulières  : 

Première  Méthode,  pour  les  instruments  on  cuivre  (si  bémol); 

Première  Mélhode  (bis),  pour  les  clarinettes  et  les  saxophones  (si  bémol); 

Deuxième  Méthode,  pour  tous  les  instruments  en  cuivre  et  bois  (mi  bémol); 

Deuxième  Méthode  (bis),  pour  les  instruments  en  la  bémol; 

Troisième  Méthode ,  pour  les  bas-es  en  ut; 

Quatrième  Mélhode,  pour  les  basses  i  n  si  bémol. 

Chacun  des  six  cahiers  se  vend  séparément,  le  professeur  pourra  donc  choisir 
celui  qui  convient  à  l'instrument  qu'il  met  entre  les  mains  de  chacun  des  élèves. 

Demander  franco  le  guide  de  la  Méthode,  ainsi  que  la  partition-spécimen,  à 
M.  Ch.  Dupart,  5,  rue  de  la  Fidélité,  à  Paris. 

EN   VENTE    AU    MÉNESTREL 


JOSEPH    FRANCK,    DE    LIEGE 

POUR  LE  PIANO  : 

Op.  10.  Première  Mélodie,  étude  de  salon 5  f.  » 

Op.  15.  L'Espérance  grande  valse  de  salon 7    50 

Op.  2t.  La  Reconnaissance 6      » 


PRIMES   GRATUITES   DÉLIVRÉES  AUX  ABONNÉS  DU  MÉNESTREL 


CHANT 
1°    UN  RECUEIL   DE    20   MÉLODIES    CÉLÈBRES 

Charles"  gounod 

Volume  ia-8°,  orné  du  portrait  de  l'auteur,  renfermant  entre  autres  mélodies  :  l'Ave 
Maria,  sur  le  prélude  de  Bach;  la  Sérénade  et  l'Aubade,  de  Victor  Hugo;  le  Vallon 
et  le  Soir,  de  Lamartine;  le  Vieil  Habit  et  les  Champs,  de  Béranger;  Venise  et  le 
Lever,  d' Alfred  de  Musset;  la  Naïade,  de  Ponsard,  etc.,  etc. 

2°  UN  RECUEIL  DE  20  CHANSONS   (AU   CHOIX) 

DE 

G.  NADAUD 

Volume  in-8°,  orné  du  portrait  de  l'auteur,  à  choisir  dans  la  collection  complète  des  chan- 
sons de  Gustave  Nadaud,  publiée  en  sept  volumes,  ou  une  partition  à  choisir  dans  les 
opéras  de  salon  de  G.  Nadaud  :  la  Volière,  le  Docteur  Vieuxtemps,  et  les  opéretlPS  de 
J.  Offenbacb  :  le  Mariage  aux  Lanternes,  la  Chatte  métamorphosée,  le  66,  et 
la  Chanson  de  Fortunio. 

N.  B.  Ajouter  au  prix  d'abonnement  un  supplément  rf'uN  franc  pour  l'envoi  fi 


PIANO 
3°  LES  PENSÉES  D'ALBUM,   SIX  MORCEAUX 

DE 

LEFÉBURE-WÉLY 

Dédiés  aux  pianistes  et  renfermant  :  1Q  Nuit  d'Orient,  rêverie  dédiée  à  M.  T.  Ritter; 
2°  la  Tzarienne,  marche,  à  M.  F.  Le  Couppey;  3°  les  Lagunes,  nocturne,  à  M.  Mar- 
montel; û°  la  Viennoise,  mazurka,  à  M.Ile  J.  Martin;  5°  le  Myosotis,  lied,àMme  Édocaed 
Lyon;  6°  The  Derby,  galop,  à  M.  Camille  Stamaty. 

4°  L'ALBUM- 1863    DES   BALS    DE    LA    COUR 

STRAUSS 

Renfermant  les  sis  morceaux  de  danse  :  1°  Fleur  de  noblesse,  valse  de  la  marquise 
d'ALiGRE  ;  2°  Un  Bal  à  la  Cour,  valse  de  la  duchesse  de  Tarente  ;  3"  Valse  des  valses, 
à  M010  Ernest  André;  W  Souvenir  d'Auvergne,  polka-mazurka  de  la  comtesse  de 
Preissac;   5°   Jockey-Club,   polka  du  marquis   de  Caox;    6°    Joyeuse,    polka    de 

M.  GOSTAVE  ROUHER. 

co  des  primes,  chant  ou  piano,  et  de  deux  francs  pour  les  primes  complètes 


Prime  de  ÏILLlSTMTIOPi  :  Album-Gavarni,  100  Dessins.  -  Prix  :  30  fr.,  au  lieu  de  120  fr. 

LES  BUREAUX,  2  bis,  rue   Vivienne.   —   HEUGEL  et  C,  éditeurs,   aux    Magasins  et  abonnements  de  Musique  du  MÉNESTREL. 

3  0"   ANNÉE    DU    MÉNESTREL   -    A    SES    ABONNÉS 


Le  numéro-spécimen  de  la  30e  année  de  publication  du  Ménestrel,  format  de  j. 
l'Illustration,  indique  l'extension  donnée  à  la  partie  littéraire  du  journal,  qui  * 
a  pris,  depuis  quelques  années,  une  place  aussi  honorable  qu'importante  dans 
la  presse  musicale. 

Comme  par  le  passé,  le  Ménestrel  aura  pour  but  d'intéresser  et  d'instruire 
es  lecteurs;  aussi  s'est-il  assuré  la  précieuse  collaboration  des  plumes  compé- 
tentes de  MM.  Azevedo,  H.  Barbedette,  Paul  Bernard,  Oscar  Comettant,  Denne- 
Baron,  Léon  Halévy,  Gustave  Héquet,  B.  Jouvin,  Amedée  Méreaux,  Marmontel, 
J.  d'Ortigue  et  Richard  de  la  Bibliothèque  impériale,  qui  tous  ont  bien  voulu  se 
charger  d'écrire  pour  ses  lecteurs  des  études  spéciales  sur  nos  plus  célèbres 
compositeurs.  Ces  notices  biographiques  seront  illustrées  de  portraits  et  auto- 
graphes qui  en  compléteront  l'intérêt. 

Le  Ménestrel  va  donc  publier  successivement,  à  dater  de  ce  jour,  indépendam- 
ment des  comptes  rendus  et  nouvelles  des  théâtres  et  concerts,  les  notices 
biographiques  et  études  des  œuvres  de  nos  célèbres  compositeurs  : 

1°F.  Halévy,  par  Léon  Halévy. —  2°HÉROLDet  Aubeb,  par  B.  Jouvin.— 3°  Rossim 
et  Félicien  David, par  Azevedo. —  4°  Meïerbeer,  par  J.  d'Ortigue.  —  5°  Boïeldieu, 
par  G.  Héquet. — 0°  Schubert  et  Mendelssohn,  par  H.  Barbedette.  —  7°  Spontini, 
par  D.  Denne-Baron.  —  8°  Les  Clavecinistes,  par  Amêdée  Méreaux. 

D'intéressants  documents  inédits  sur  Stradella  et  ses  œuvres,  recueillis 
par  M.  Richard,  de  la  Bibliothèque  Impériale  ;  de  curieuses  recherches  sur  la 
Musique  nègre,  par  Oscar  Comettant;  la  continuation  des  Lettres  d'un  Bibliophile 
musicien,  par  J.  d'Ortigue,  et  des  Tablettes  du  l'ianiste  et  du  Chanteur,  par 
MM.  Marmontel,  Paul  Bernard,  G.  Duprez  et  Poxchard,  alterneront  avec  les 
notices  de  MM.  Azevedo,  Barbedette,  Denne-Baron,  Léon  Halévv,  G.  Héquet, 
B.  Jouvin,  et  Amédée  Méreaux  et  J.  d'Ortigue. 


Une  importance  analogue  sera  désormais  donnée  aux  publications  musicales 
du  Ménestrel.  Ses  lecteurs  réclament  'avec  instance  de  la  musique  sérieuse  alter- 
nant plus  régulièrement  avec  de  la  musique  légère.  Toutefois,  ce  journal  n'ou- 
bliera pas  qu'il  s'adresse  de  préférence  au  public,  c'est-à-dire  aux  amateurs  de 
musique  qui  demandent  des  œuvres  de  Piano  et  de  Chant  de  tous  les  genres, 
de  tous  les  styles,  et  de  moyenne  difficulté.  Les  primes  de  l'année  1862-1863 
témoignent  de  la  variété  de  répertoire  que  s'imposera  le  Ménestrel,  afin  de 
pouvoir  s'adresser  utilement  à  tous  ses  souscripteurs.  Les  20  mélodies  célèbres 
de  Ch.  Gounod  ,  le  recueil  des  chansons  populaires  de  G.  Nadaud,  d'une  part , 
et  de  l'autre  les  six  remarquables  pensées  d'album  de  Lefébure-Wélt  et  l'album 
des  bals  de  la  Cour,  de  Strauss,  indiquent  de  la  manière  la  plus  complète  le 
programme  varié  qu'il  s'est  tracé,  sans  sortir  des  limites  du  bon  goût  et  d'une 
difficulté  d'exécution  accessible  à  tous.  De  plus,  les  portraits  des  compositeurs 
et  artistes  célèbres  illustreront  les  publications  hebdomadaires.  Par  suite  du 
nouveau  programme  adopté  pour  l'année  1862-1863,  et  de  la  surcharge  consi- 
dérable des  frais  de  papier  et  d'impression,  de  gravure  et  de  manuscrits  qui  en 
seront  la  conséquence  forcée,  les  prix  d'abonnement  sont  fixés  aux  chiffres  ci- 
dessus,  et  d'une  manière  uniforme  pour  les  abonnés  de  Paris  et  de  la  Pro- 
vince, —  ces  derniers  ayant  adressé  de  nombreuses  et  légitimes  réclamations 
sur  la  surélévation  des  prix  d'abonnement  dans  les  départements.  Désormais, 
la  surtaxe  d'affranchissement  ne  portera  que  sur  les  abonnements  faits  à  l'é- 
tranger. Toutefois,  l'envoi  franco,  des  primes  annuelles  en  prorince  donnera 
lieu  à  un  affranchissement  d'un  franc  pour  les  primes  Piano  et  Chant  et  de 
deux  francs  pour  les  Primes  réunies.  Les  abonnés  des  départements  qui  fe- 
ront prendre  leurs  primes  dans  les  bureaux  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne, 
à  partir  du  1"  décembre,  n'auront  aucun  supplément  de  prix  à  payer.  (Voir 
l'entête  du  journal.) 
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Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne  —  J.-L.  HEUGEL,  Directeur 


CONDITIONS  D'ABONNEMENT 


1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  chansons,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Vlliums- 
primes. Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Etranger  :  25  francs. 


'  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux 
Fant  lisies,  Transcriptions,  Valses.  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albun> 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  francs. 


3e  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-prir 

Un  an  :  30  fr.  —  Paris  et  Province,  Étranger  :  36  fr. 


ou  Partitions. 


On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1er  décemhre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année,  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser  franco 

sur  la  poste,  à  MM.  IIEUKEl,  et  C'%  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 
(Texte  seul  :  10  fr.  —  Étranger  :  12  fr.) 


SQMMAIRE-TEXTE 


I.  F.  Halévy,  sa  vie  et  ses  œuvres  (9mc  et  dernier  article},  L.  H  A  lé  v  y.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  Reprise  de  Don  Giovaxni,  bénéfice  de  M"c  Patti;  nouvelles,  J.  Lovy. — 
III.  Sousciiption  du  Ménestrel  pour  les  ouvriers  de  la  Seine-Inférieure.  —  IV.  Tablettes 
du  Pianiste  et  du  Chanteur  :  Les  Clavecinistes  de  1637  à  1790  (Chapitre  VIII),  Amedée 
Mépeaox.  — V.  Deuxième  Concert  du  Conservatoire,  Ed.  Viel;  Sixième  Concert  populaire 
de  Musique  classique  (2mc  série),  J.  Lovy. — VI.  Nouvelles,  Soirées  et  Concerts.  Nécrologie. 


MUSIQUE   DE   PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

LA   CALESERA 

Valse  espagnole,  composée  par  Emile  Desgranges  sur  la  chanson  favorile 
cTYradier,  chantée  par  M|le  Patti,  et  ornée  de  son  portrait;  suivra  immédiate- 
ment après  le  quadrille  les  Chansons  de  Madrip,  composé  par  Strauss  pour  les 
bals  de  la  Cour  sur  les  Chansons  espagnoles  u'Yradier. 

MUSIQUE  DE    CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prechair,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
LE    DÉPART    DES    ALPES 

Douzième  tyrolienne  de  J.  B.  Wekerlin,  tirée  de  la  grande  scène  du  Fremersiiei:g 
de  Koennemann;  suivra  immédiatement  après  :  Zeffiretta,  canzone  italienne  de 
P.  Perny,  paroles  françaises  de  Paul  Bernard. 


F.  HALÉVY 


SA      VIE     ET      SES      ŒÏÏVBES 


RECITS    ET     IMPRESSIONS     PERSONNELLES    —     SIMPLES    SOUVENIRS 
—    Suite  et  fia    — 

C'était  peu  de  temps  avant  son  départ  pour  Nice,  qu'il  rédigeait 
avec  une  si  vigoureuse  précision  cette  simple  et  irréfutable  expo- 
sition des  tristes  effets  du  monopole  lyrique,  et  qu'avec  un  dévoue- 
ment si  noble,  si  détaché  de  tout  intérêt  personnel,  il  sollicitait,  il 
préparait  pour  ses  jeunes  confrères  cet  avenir  qui  se  réalisera  peut- 
être  un  jour,  cette  liberté  du  travail,  celte  part  à  la  lutte  et  aux 
succès,  le  seul  rêve,  toujours  trompé,  de  leur  légitime  ambition. 
Ses  efforts,  nous  le  croyons  fermement,  n'auront  pas  élé  infruc- 
tueux ;  mais  il  ne  devait  pas  voir  la  réalisation  de  ses  généreuses  es- 
pérances. C'était  d'une  main  déjà  affaiblie  qu'il  traçait  ces  lignes, 
car  le  terme  fatal  marqué  à  cette  existence  si  féconde  approchait. 

L'homme  n'accomplit  pas  impunément  de  si  rudes  labeurs 
au  milieu  des  agitations  inséparables  de  la  vie.de  l'artiste,  même 
en  ses  plus  beaux  jours.  Halévy  dépérissait,  et  cette  haute  intel- 


ligence, toujours  si  vivace  et  si  active,  ne  rayonnait  plus  que  dans 
un  corps  languissant.  L'altération  de  ses  traits,  l'amoindrissement 
progressif  de  ses  forces,  avaient  frappé  tous  ses  amis,  et  indiquaient 
une  lésion  profonde.  Un  voyage  dans  le  Midi  fut  ordonné  par  les 
médecins.  Lui-même  désigna  Nice,  et  s'attacha  avec  une  sorte 
d'obstination  au  choix  de  ce  séjour.  Il  partit  avec  sa  famille  le 
23  décembre  1861.  La  science  espérait  tout  de  ce  changement  de 
climat  ou  feignait  de  tout  espérer,  pour  rassurer  les  siens.  Peu  de 
jours  avant  son  départ,  il  avait  écrit  l'exposé  sommaire  et  comme  la 
préface  d'un  travail  sur  la  Musique,  destiné  à  V Encyclopédie  nou- 
velle, ouvrage  important  préparé  sous  la  direction  de  MM.  Emile 
et  Isaac  Pereire,  par  une  Société  de  savants  et  d'écrivains.  Nous 
détacherons  ce  passage  charmant  de  ce  travail  inconnu,  et  qui  ne 
sera  jamais  publié,  car  il  n'en  a  laissé  que  quelques  pages.  Après 
avoir  exposé  que  chaque  peuple  a  possédé  d'abord  une  musique 
qui  lui  était  propre,  sa  musique  nationale,  sa  musique  maternelle, 
il  ajoute  :  «  Faites  entendre  les  airs  écossais  les  plus  chéris  des  high- 
»  landers  aux  lazzaroni  de  Naples  ou  de  Palerme,  ils  n'y  trouve- 
»  ront  que  des  intonations  incompréhensibles,  barbares.  Ce  qui  est 
»  populaire  a  des  racines  profondes  et  se  transplante  difficilement. 
»  Et  puis  il  faut  le  temps  de  l'acclimatation.  Il  n'y  a  pas  longtemps 
»  que  les  Italiens  n'admettaient  pas  les  compositeurs  allemands, 
»  qui  le  leur  rendaient  bien,  ni  les  compositeurs  français,  plus  to- 
»  lérants  cependant,  et  dont  le  cœur  ne  garde  pas  de  rancune  ;  car, 
»  si  le  musicien  français  se  montre  parfois,  comme  musicien,  scep- 
»  tique,  exclusif  et  railleur,  comme  Français,  il  est  curieux,  ami 
»  de  la  nouveauté,  éclectique  et  hospitalier.  Les  trois  branches 
»  principales  de  la  musique  européenne  sont  très-caractérisées, 
»  chaque  peuple  aime  de  préférence  sa  musique,  parce  qu'il  l'a 
»  faite  à  son  image.  Une  mélodie  de  Cimarosa  est  de  la  même  fa- 
»  mille,  du  même  sang  qu'une  strophe  du  Tasse.  Le  Français  aime 
»  que  le  chant  soit  transparent,  qu'il  laisse  voir  la  pensée,  qu'il  en 
»  dessine  le  contour.  La  phrase  allemande,  puissante  et  fortement 
»  tissue,  a  le  ton  lumineux  d'un  nuage.  Mais  aujourd'hui  l'avenir 
»  de  la  musique  n'est  plus  douteux.  L'éducation  musicale  se  coni- 
»  plète  dans  tous  les  pays  et  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 
»  La  France  seconde  ce  mouvement  et  lui  donne  une  impulsion  sa- 
»  lutaire.  L'harmonie  n'est  plus  une  science  mystérieuse,  réservée 
»  aux  habiles  ;  elle  se  dévoile  à  tous.  La  musique  sera  bientôt  ce 
»  qu'elle  doit  être,  une  poésie  universellement  comprise;  et  déjà 
»  des  beautés,  réputées  jusqu'à  ce  jour  inaccessibles  au  vulgaire, 
»  se  sont  ouvert  le  chemin  d'intelligences  étonnées  et  charmées  de 
->  ces  jouissances  nouvelles. ..  La  peinture,  l'architecture,  la  mu- 
»  sique,  tous  les  moyens  dont  l'homme  dispose  pour  exprimer  sa 
»  pensée  ou  lui  donner  un  corps,  ont  été  soumis  à  des  influences 
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\»  semblables,  et  ont  reçu  l'empreinte  profonde  des  époques  et  des 
>\  races.  Ces  influences  diverses  n'ont  jamais  touché  que  l'aspect, 
»  l'apparence  de  l'art,  sans  s'attaquer  au  fond,  qui  est  invulné- 
»  rable,  puisqu'il  n'est  autre  que  la  pensée  elle-même  et  le  senli- 
»  ment  poétique  que  Dieu  a  mis  dans  nos  cœurs.  Elles  s'exercent 
»  encore  aujourd'hui;  mais,  grâce  à  la  facilité  merveilleuse  des 
»  communications,  elles  n'ont  plus  rien  d'exclusif;  on  les  discute, 
»  mais  on  les  admet;  on  les  combat,  mais  on  les  respecte.  Elles  se 
»  prêtent  un  secours  mutuel  :  les  idées  ont  constitué  à  leur  profit 
»  le  libre  échange.  » 

a  Je  vous  remettrai  le  reste  à  mon  retour,  »  avait-il  dit  à  M.  Bu- 
soni  (1),  en  lui  donnant  ces  quelques  pages.  Il  n'a  pu  terminer  ce 
travail,  où  il  se  proposait  de  caraclériser  les  différences,  d'écrire 
l'histoire  des  idiomes  musicaux  et  des  écoles  diverses.  On  comprend 
tout  ce  que  sa  science  profonde,  son  goût,  son  rare  talent  d'écri- 
vain et  sa  personnalité  même  auraient  jeté  d'intérêt  sur  une  pareille 
œuvre  :  la  mort  ne  lui  a  pas  permis  de  l'achever. 

Le  séjour  de  Nice  ne  lui  fut  pas  favorable.  Il  y  arriva  fatigué  du 
voyage,  bien  qu'il  l'eût  fait  depuis  Toulon  à  petites  journées;  les 
difficultés  d'une  installation  qui  n'avait  pu  être  arrêtée  à  l'avance 
ajoutèrent  à  la  fatigue  ;  enfin,  une  charmante  villa,  rue  de  France, 
reçut  l'illustre  voyageur  et  sas  famille.  Bientôt  une  société  choisie 
l'entoura;  le  préfet  des  Alpes-Maritimes,  M.  Gavinr,  lui  prodigua 
les  soins  les  plus  empressés.  Le  commandant  du  génie,  M.  de 
Rivière,  M.  Alfred  Leroux,  M.  Lubonis,  d'autres  personnes  distin- 
guées, lui  témoignèrent  la  plus  cordiale  sollicitude.  Le  célèbre 
chanteur  Tamburini,  alors  à  Nice,  passa  chez  lui  de  nombreuses 
soirées;  il  chantait  de  sa  voix  toujours  jeune,  toujours  belle,  ac- 
compagné quelquefois  par  mon  frère  lui-même.  Mais  une  saison 
exceptionnelle  à  Nice,  un  temps  inégal,  variable,  n'apporta 
qu'une  amélioration  passagère  à  une  santé  si  gravement  atteinte. 
Sa  faiblesse  lui  rendait  le  travail  presque  impossible;  le  décou- 
ragement s'était  emparé  de  lui.  Loin  de  ce  monde  parisien  qu'il 
aimait,  loin  des  distractions  qui  lui  étaient  chères,  et  au  pre- 
mier rang  desquelles  il  plaçait  les  occupations  journalières  d'une 
vie  si  bien  remplie,  il  se  trouvait  face  à  face  avec  les  préoccu- 
pations de  la  maladie,  sans  cesse  entretenue  par  les  prescriptions 
d'un  régime  sévère.  A  défaut  du  théâtre,  exclusivement  occupé  par 
une  troupe  italienne,  et  qui  ne  pouvait  représenter  ses  ouvrages,  la 
musique  militaire  jouait  tous  les  dimanches  sur  la  promenade  pu- 
blique les  plus  beaux  morceaux  de  ses  opéras  ;  il  fut  très-sensible 
à  ce  délicat  hommage,  qui  lui  fut  constamment  rendu  pendant  son 
séjour.  Dans  les  lettres  qu'il  m'écrivit,  je  remarquai  le  soin  qu'il 
mettait  à  garder  sur  sa  santé  le  silence  le  plus  absolu,  et  j'en  conçus 
de  tristes  pressentiments. 

Indépendamment  de  ce  silence,  qui  était  par  lui-même  comme 
un  affligeant  aveu,  je  ne  reconnaissais  pas  dans  sa  correspondance 
son  habituel  enjouement.  Une  seule  fois,  il  parut  revenir  à  sa 
gaieté  d'autrefois:  j'avais  eu  à  lui  transmettre  plusieurs  lettres  qui 
lui  étaient  adressées  de  Florence  par  le  président  de  la  Commis- 
sion italienne,  instituée  dans  cette  ville  pour  le  monument  projeté 
à  la  mémoire  de  Cherubini.  Pour  éviter  la  transmission  des  mis- 
sives elles-mêmes  (chose  fort  inutile)  et  avec  la  pensée  que  je  pourrais 
lui  épargner  un  embarras,  en  me  chargeant  d'y  répondre,  je  m'étais 
borné  à  l'informer  de  l'objet  et  du  contenu  de  ces  lettres  ;  et  je 
n'avais  pu  m'empôcher  de  plaisanter  un  peu  sur  la  quantité  de 
seigneuries  et  surtout  iï  illustrissimes  dont  l'honorable  correspon- 
dant s'était  montré  prodigue  (très-justement  sans  doute),  mais  en 
sacrifiant  peut-être  un  peu  trop  à  l'usage  du  pays. 

Voici  quelle  fut  sa  réponse  : 

Nice,  10  février  (après  la  posle). 

Mon  Cher  Frère, 
«  Voici  ce  que  je  te  prie  de  faire.  Prends  la  peine  d'écrire  au 
seigneur  Ferdinando  Morini.  Dis-lui  que  mon  illustrissime  sei- 
gneurie est  à  Nice  pour  rétablir  sa  santé,  que  c'est  à  l'illustrissime 
M.  Auber,  président  du  Comité  et  directeur  du  Conservatoire,  qu'il 
doit  s'adresser  pour  connaître  le  produit  du  grand  concert  (2)  ;  que 

(1)  Secrétaire,  avec  M.  Ch.  Duveyrier,  du  comité  de  rédaction  de  V Encyclopédie. 

(2)  Le  concert  qui  avait  été  donné  au  Conservatoire  par  les  soins  Je  la  Commission 
parisienne  du  monument,  et  au  profit  de  la  souscription. 


l'illustrissime  prince  Poniatowski  est  seulement  vice-président, 
comme  j'ai  l'honneur,  non  mérité,  de  l'être.  Quanta  savoir  ce  que 
le  Comité  parisien  se  propose  de  faire  encore,  Auber,  toujours 
Auber.  Di<-lni  aussi  que,  quant  au  morceau  qu'il  s'agit  de  com- 
poser (1),  dès  que  ma  santé  le  permettra,  je  serai  à  sa  disposition. 
Informe-le  aussi  que  tu  l'es  empressé  de  faire  remettre  à  leur 
adresse  toutes  les  missives  qu'il  me  chargeait  de  distribuer  aux  di- 
verses célébrités.  Ce  faisant,  tu  m'obligeras  beaucoup,  et  tu  feras 
une  chose  très-convenable  et  toute  naturelle. 

»  Mon  cher  Léon,  j'ai  écrit  à  Couder  (1),  ma  deuxième  lettre 
qui,  à  mon  compte,  a  dû  arriver  à  l'Institut  Vautre  samedi,  c'est-à- 
dire  le  1er  février.  Quelques  points  de  cette  lettre  pourraient  donner 
lieu  aune  réponse  ;  mais  comme  je  n'ai  reçu  aucune  nouvelle,  fais- 
moi  le  plaisir  de  t'informer  auprès  de  Pingard  si  cette  lettre  est 
parvenue.  Demande-lui  aussi  par  la  même  occasion  si  une  lettre 
que  j'ai  écrite  à  M.  Mignet  à  peu  près  à  la  même  époque,  et  que 
j'ai  adressée  aussi  à  l'institut,  lui  a  été  remise.  M.  Mignet  m'a  fait 
la  gracieuseté  de  m'envoyer  ici  sa  Notice  sur  Hallam  avec  une 
aimable  inscription,  et  je  lui  ai  écrit  pour  le  remercier. 

»  Dis  à  Anatole  que  ses  Prévost-Paradol  font  mes  délices.  Ses 
deux  Schewtchine,  le  dernier  surtout,  sont  deux  chefs-d'œuvre 
qui  m'ont  rempli  d'une  véritable  admiration. 

»  Excuse-moi  auprès  de  Ludovic  (mon  fils).  Je  pense  toujours  à 
lui  dans  mes  lettres  à  la  famille.  Les  siennes  sont  charmantes  et  me 
font  grand  plaisir.  Je  le  prie  de  ne  pas  me  laisser  chômer. 

»  Je  t'embrasse,  mon  cher  frère,  et  Flore,  Mélanie,  (nos  deux 
sœurs)  et  tous  les  tiens. 

F.  Halévt. 

P.  S.  —  «  Si  tu  peux  m'envoyer  les  deux  derniers  lundis  du 
Constitutionnel  (2),  c'est-à-dire  celui  du  3,  le  début  de  Nestor 
(M.  Roqueplan),  et  celui  d'aujourd'hui,  tu  me  feras  plaisir.  Je  vais 
m'arranger  dorénavant  pour  les  trouver  ici.  Voilà  bien  des  choses  !  » 

Comme  je  l'ai  dit,  parmi  les  lettres  qu'il  m'adressa,  celle-ci  fut 
la  seule  où  nul  trait  de  découragement  ne  se  faisait  sentir,  et  où 
se  montrait  cette  grâce  naturelle  et  enjouée  qui  lui  était  familière. 
Dans  toutes  les  autres,  perçait  une  sorte  d'abattement  involontaire 
qu'il  s'efforçait  en  vain  de  déguiser. 

Les  lettres  de  ma  belle-sœur,  au  contraire,  celles  de  mes  deux 
nièces,  renfermaient  de  favorables  assurances  et  donnaient  tout 
lieu  d'espérer.  Vers  le  commencement  du  mois  de  mars,  il  'fut 
même  question  du  retour.  Le  docteur  Pressât,  qui  avait  entouré 
mon  frère  des  soins  les  plus  assidus,  et  le  docteur  Maroncelli,  de 
Nice,  qui  s'adjoignit  à-lui  dans  les  derniers  temps,  firent  mander 
près  de  la  famille  mon  fils  et  l'un  des  excellents  et  dévoués  parents 
de  ma  belle-sœur,  M.  Henri  Vieyra.  Ce  motif  si  consolant,  si  plein 
d'espérance,  le  départ(quand  il  signifie  le  retour),  écarta  pour  nous 
toute  idée  d'alarme  de  cet  appel  précipité  :  il  s'agissait  de  nous  ra- 
mener notre  cher  et  illustre  malade.  On  va  voir  par  l'extrait  suivant 
d'une  lettre  adressée  par  mon  fils  à  sa  mère,  en  date  des  17  et 
18  mars,  ce  que  fut  ce  départ,  ce  que  devait  être  ce  retour.  On  ne 
lira  pas  sans  attendrissement  ce  simple  et  émouvant  récit  des  der- 
niers moments  de  l'homme  excellent,  du  tendre  père,  du  grand 
artiste,  à  qui  la  mort  ne  laissa  plus  que  des  admirateurs  et  des 
amis  : 

« Un  assez  grand  soulagement  a  suivi  cette  crise  de  la  nuit, 

et  ce  matin  (le  17),  de  sept  à  neuf  heures,  il  a  été  mieux  qu'il  n'a- 
vait été  hier;  il  a  un  peu  parlé,  nous  a  remerciés  de  nos  soins  et 
s'est  beaucoup  attendri  sur  Léonie  (ma  belle-sœur),  sans  que  rien 
cependant  nous  donnât  à  penser  qu'il  se  rendît  compte  de  sa  situa- 
tion. Nous  avons  dû  empêcher  Léonie  de  reprendre  quelque  espoir, 
car  nous  comprenions  bien  que  ce  calme  et  cet  apaisement  même 

(1)  Le  Comité  florentin,  à  l'exemple  du  Comité  de  Paris,  se  proposait  également  de 
donner  a  Florence  son  concert,  dont  le  produit  devait  être  destinéàla  souscription,  et  M. le 
président  Morini  demandait  a  Halévy,  ainsi  qu'a  plusieurs  de  ses  confrères  de  l'Institut, 
de  composer  un  morceau  pour  cette  solennité. 

(2)  Président  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  en  1862. 

(3)  Pour  les  articles  de  M.  Sainte-Beuve,  dont  il  était  fort  curieux.  L'éminetH  critique, 
qui  lui  a  consacré  depuis  un  si  touchant  souvenir,  n'eut  pas  de  lecteur  plus  assidu,  ni 
plus  charmé. 
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étaient  le  signe  de  la  fin.  Vers  dis  heures,  il  a  voulu  se  lever,  et  on 
l'a  mis  près  de  la  fenêtre  sur  le  canapé.  C'est  de  dix  heures  à  trois 
heures  qu'il  s'y  est  éteint.  Il  n'y  a  pas  de  mot  pouvant  mieux  ren- 
dre ce  qui  s'est  passé.  11  est  impossible  d'imaginer  une  mort  plus 
douce,  plus  calme,  plus  exempte  d'angoisse  et  de  trouble.  11  nous 
entendait  et  nous  répondait.  Nous  lui  disions  :  «  C'est  un  spasme 
comme  celui  que  vous  avez  eu  cette  nuit;  cela  ne  sera  rien,  ne  vous 
inquiétez  pas.  »  Il  était  si  tranquille  à  ses  derniers  moments,  que 
le  médecin,  qui  était  là,  a  dû  nous  prévenir  que  tout  était  fini.  J'in- 
siste sur  ces  détails  à  cause  de  toi,  mon  pauvre  père.  J'ai  vu  de  près 
cette  triste  scène;  je  ne  me  fais  pas  plus  fort  que  je  ne  suis,  et 
j'avoue  que  j'en  ai  été  déchiré.  Cependant,  il  y  avait  une  véritable 
consolation  à  voir  que  nous  étions  seuls  à  souffrir.  Esther  (l'aînée 
de  mes  nièces),  qui  a  été  très-forte  et  très-courageuse,  a  demandé 
à  entrer  une  dernière  fois,  et  elle  n'a  plus  quitté  sa  mère J'es- 
père avoir  terminé  demain  toutes  les  formalités  et  tous  les  prépara- 
tifs du  départ.  » 

C'est  ainsi  qu'il  nous  revint,  et  nous  n'avons  pu  que  rendre  à  ses 
restes  ces  derniers  devoirs,  auxquels  s'associèrent  les  regrets  et  les 
hommages  d'une  population  tout  entière  dans  la  mémorable  et  tou- 
chante journée  du  24  mars. 

La  mort  lui  arriva  donc  douce  et  calme  comme  elle  s'était  ap- 
prochée lentement,  sans  secousse  et  sans  aucun  de  ces  effrayants 
symptômes  qui  d'ordinaire  la  précèdent.  Il  ne  laissa  supposer  par 
aucune  de  ses  paroles  qu'il  eût  le  sentiment  de  sa  fin  prochaine. 
Dans  cette  crise  de  la  nuit  qui  précéda  son  dernier  jour,  il  dit,  il 
est  vrai,  à  la  femme  de  chambre  qui  les  avait  suivis  à  Nice  :  «  Ma 
pauvre  fille,  je  vous  ai  donné  bien  du  mal...  »  Mais,  comme  s'il  eût 
craint  que  l'on  donnât  à  ces  mots  une  interprétation  sinistre,  qui 
n'était  peut-être  pas  dans  sa  pensée,  il  se  hâta  d'ajouter  :  «  Je  vous 
en  récompenserai  à  Paris.  » 

L'un  de  ses  derniers  caprices  de  malade  fut  une  riante  fantaisie 
musicale.  Un  matin,  il  demanda  tout  à  coup  la  Serva  Padrona 
de  Pergolèse  (on  ne  songeait  pas  encore  à  Paris  à  la  reprise  de  ce 
charmant  opéra).  11  fallut  qu'à  l'instant  même  on  lui  cherchât  la 
partition  chez  les  marchands  de  musique  de  Nice.  On  la  lui  ap- 
porta ;  il  se  mit  lui-même  au  piano,  et  il  accompagna  quelques  airs 
du  vieux  maître,  que  lui  chanta  l'aînée  de  ses  filles. 

Peu  de  jours  avant  sa  mort,  quelques  paroles,  qui  semblaient 
l'effet  d'un  délire  passager,  n'étaient  que  le  résultat  d'une  modi- 
fication soudaine  dans  sa  manière  de  s'exprimer  et  de  sentir.  Lui, 
qui,  d'habitude,  avait  toujours  mieux  aimé  parler  littérature,  philo- 
sophie, peinture,  politique  même,  que  parler  musique,  dans  les 
derniers  temps,  au  contraire,  il  employait  de  préférence  les 
expressions  et  les  images  qui  rappelaient  l'art  qu'il  avait  tant 
aimé,  tant  illustré.  Un  soir,  il  cherchait  à  prendre  un  livre  placé 
sur  une  table  un  peu  trop  loin  de  sa  main  pour  qu'il  pût  l'atteindre 
sans  un  effort  qui  l'eût  fatigué  :  «  N'est-ce  pas  que  je  ne  fais  rien 
■dans  le  ton?  dit-il  à  sa  fille  qui  lui  donna  le  livre?...  Conviens-en, 
ma  chère  Esther,  je  ne  fais  plus  rien  dans  le  ton.  »  Le  matin  même 
de  sa  mort,  il  Ût  une  application  plus  imprévue,  plus  bizarre,  et  plus 
touchante  encore  de  ce  langage  musical  qui  lui  redevenait  cher  et 
familier.  11  était  assis  sur  son  divan;  il  voulut  s'y  étendre  et  re- 
poser sa  tête  sur  l'oreiller.  Mais  il  n'y  serait  pas  parvenu  de  lui- 
même,  et  il  fallut  l'aider  :  «  Couchez-moi  en  gamme,  dil-il  à  ses 
deux  filles...  »  Elles  le  comprirent;  elles  l'inclinèrent  lentement, 
doucement,  et  comme  en  mesure,  et,  à  chaque  mouvement,  il  di- 
sait en  souriant  :  Do,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  jusqu'à  ce  que  sa  tête 
reposât  sur  les  coussins.  Ces  notes,  dont  il  avait  fait  un  si  merveil- 
leux usage,  lui  avaient  servi  une  dernière  fois,  mais  pour  reposer 
sur  un  oreiller  sa  tête  mourante  à  l'aide  de  ses  deux  filles  chéries. 

Le  soleil,  ce  jour-là,  fut  l'un  des  plus  beaux  qui  se  fût  levé  sur 
Nice  ;  il  entrait  à  pleins  rayons  par  la  fenêtre,  près  de  laquelle 
il  avait  voulu  qu'on  le  plaçât.  Les  enfants  d'une  dame  polonaise, 
qui  habitait  aussi  la  villa,  jouaient  à  quelque  dislance  dans  le 
jardin,  et  si,  de  temps  à  autre,  leurs  rires  joyeux  n'eussent  monté 
jusqu'à  lui,  si  les  oiseaux  n'eussent  chanté,  rien  n'eût  troublé 
cette  indéfinissable  harmonie  du  silence  qui.s'exhale  d'un  beau  ciel 
par  une  douce  matinée  de  printemps.  A  contempler  cette  figure  se- 


reine, qui  reposait,  pâle  et  calme,  sur  ce  canapé  inondé  de  lumière, 
et  vers  lequel  s'élevait  le  parfum  des  citronniers  et  des  fleurs,  per- 
sonne n'eût  songé  à  la  mort,  à  moins  qu'on  ne  se  fût  rappelé  cette 
parole  du  Psalmiste  :  «  On  ne  verra  point  la  tombe,  quand  on  verra 
les  bons  qui  meurent.  »  C'est  ainsi  que  le  maître  aimé  s'acheminait 
vers  ce  champ  du  repos  que  l'Italie  nomme  «  le  champ  sacré,  » 
que  nous  appelons  tristement  le  cimetière,  et  que  les  Hébreux, 
n'ont  jamais  appelé  que  de  ce  nom  consolateur  :  la  maison  des 
vivants. 

Je  ne  rappellerai  pas  cette  impression  profonde  que  produisit  à 
Paris  la  douloureuse  nouvelle,  si  imprévue,  quoique  redoutée  :  on 
sentait  qu'un  homme  était  mort  qui  avait  occupé  une  grande  place 
dans  l'estime  et  dans  l'affection  de  tous.  Je  ne  dirai  ni  cette  solen- 
nité du  dernier  jour,  ni  cette  immense  affluence,  ni  ces  chants  fu- 
nèbres par  lesquels  il  semblait  lui-même  parler  à  la  foule  émue  et 
la  conduire  à  ses  obsèques;  ni  cette  triomphale  reprise  de  la  Juive, 
si  longtemps,  trop  longtemps  attendue;  ni  ce  buste,  ouvrage  de  sa 
veuve,  couronné  sur  la  scène  qu'il  avait  illustrée;  ni  la  récompense 
nationale  décernée  par  une  haute  et  sympathique  pensée;  ni  enfin 
cette  souscription  qui  lui  élève  une  statue  et  un  monument,  et  que 
je  puis  dire  aussi  nationale,  puisque  le  chef  de  l'État,  plusieurs  de 
ses  ministres,  l'élite  des  citoyens  et  la  fervente  milice  de  l'art  y  ont 
apporté  leur  tribut.  One  parole  habile  et  convaincue  a  retracé  ces 
souvenirs,  qui  ne  s'effaceront  plus  (1).  Je  remercie  Dieu  de  m'a- 
voir,  au  milieu  d'une  si  grande  douleur,  réservé  ime  semblable 
consolation,  qui  est  le  privilège  d'un  bien  petit  nombre.  J'ignorais 
combien  d'immenses  regrets  peuvent  s'adoucir,  quand  tout  les  res- 
sent et  les  exprime  autour  de  nous.  Quand  je  vis  cette  terre  fraî- 
chement remuée,  où  une  partie  de  moi-même  allait  descendre  ; 
quand  j'entendis  autour  de  son  cercueil  tant  d'éloquents  hommages 
dictés  par  le  cœur  (2),  je  compris  que  mon  nom,  ce  nom  que  nous 
nous  étions  partagé,  allait  s'ensevelir  avec  lui  dans  sa  tombe,  mais 
pour  en  ressortir  tout  glorieux  et  lui  appartenir  tout  entier. 

Léon  aDALBÏI'V 
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Théâtre  impérial  Italien  :  Don  Giovanni.    —    Bénéfice  de  M"°  PATTI, 

Depuis  quelques  années,  une  espèce  de  fatalité  pèse  chez  nous  sur  le  chef- 
d'œuvre  de  Mozart.  A  chaque  nouvelle  reprise  de  Don  Giovanni,  les  dilet- 
tantes de  la  bonne  école  répondent  avec  une  curiosité  empressée,  avec  une 
joie  pleine  de  ferveur,  à  l'appel  du  Théâtre-Italien  de  Paris  ;  et  chaque  fois 
hélas  I  le  public  sort  de  la  salle  cruellement  désenchanté,  amèrement  déçu  ; 
et  ceux  qui  se  souviennent  reportent  leur  pensée  vers  d'autre  temps,  se 
maintiennent  dans  le  culte  d'un  glorieux  passé  et  plaignent  la  génération 
actuelle. 

Il  est  vrai  que  cette  partition  de  Mozart  a  des  exigences  toutes  particu- 
lières ;  elle  demande  six  artistes  de  premier  ordre,  trois  femmes  et  trois 
hommes,  qui,  pénétrés  de  la  grandeur  de  l'œuvre,  soient  tous  à  la  hau- 
teur de  chaque  page,  de  chaque  mesure,  de  chaque  note  ;  car  dans  cette 
œuvre  if  n'y  a  pas  une  note  de  trop.  Il  est  également  vrai  que  Don  Gio- 
vanni a  été  écrit  pour  des  voix  et  dans  des  conditions  toutes  spéciales  ;  et 
pour  retrouver  la  trace  de  ces  voix  il  faut  remonter  le  cours  des  années. 

Or,  Don  Giovanni  nous  a  été  offert  cette  année  avec  un  personnel  qui  ne 
peut  que  raviver  les  regrets  du  passé.  Delle-Sedie  est  certainement  un 
grand  chanteur  entre  tous,  mais  sa  voix  manque  malheureusement  de 
cette  vigueur  qui  doit  caractériser  le  personnage  principal.  Mm0  Frezzo- 
lini,  qui  a  trouvé  quelques  notes  exquises  dans  le  trio  des  Masques,  a  ren- 
contré partout  ailleurs,  dans  ce  puissant  rôle  de  donna  Anna,  les  défail- 
lances auxquelles  on  s'attendait.  Chez  Gardoni  aussi,  la  maladie  de  larynx 
contre  laquelle  il  lutte  courageusement  depuis  quelques  mois,  a  accompli 
son  œuvre  :  Ottavio  s'en  est  ressenti,  et  cet  air  célèbre,  Il  mio  tesoro,  — 
jadis  le  triomphe  de  Rubini,  —  est  resté  lettre  morte.  Zucchini  lui-même, 
l'excellent  bouffe,  laisse  à  désirer  dans  le  grave  et  le  mordant  nécessaires 
au  type  de  Leporello.  Quant  à  Mlle  Guerra,  qui,  pour  toutes  qualités  vocales, 

(1)  M.  Eeulé,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  beaux-arts,  a  prononcé  l'éloge 
d'Halévy  à  la  séance  publique  annuelle  de  l'Académie,  le  û  octobre  1862.  La  vie  et  les 
travaux  de    son  prédécesseur  ont  trouvé  en  lui  un  digne  panégyriste. 

(2)  Discours  de  MAI.  Couder,  président  de  l'Académie  des  beaux-arts,  Ambroise  Thomas, 
Taylor,  membres  de  l'Académie;  Edouard  Monnais  et  Emile  Perrin. 
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a  les  plus  jolis  yeux  du  monde,  elle  n'a  servi  qu'à  rendre  l'ingrat  person- 
sage  d'Elvire  plus  ingrat  encore  que  de  nature. 

Nous  nous  tairons  sur  Mazetto  et  le  Commandeur. 

Reste  M1"  Patti,  la  jeune  reine  de  la  saison ,  une  charmante,  une  ado- 
rable Zerline!  On  n'est  pas  plus  mutine,  plus  coquette,  plus  séduisante. 
Comme  elle  a  chanté  La  ci  darern  la  mano  en  compagnie  de  Delle-Sedie! 
comme  elle  a  joué  Batti  batti  l...  Avec  Zerline  la  glace  s'est  rompue,  avec 
elle  la  salle  s'est  animée;  Batti  batti  a  été  bissé,  et  un  énorme  bouquet  et 
un  chaleureux  rappel  ont  couronné  cette  scène.  Avec  Vedrai  carino,  nou- 
veaux bouquets  et  nouveaux  rappels.  Enfin,  Zerline  a  triomphé  pendant 
toute  la  soirée;  aussi  Leurs  Majestés,  qui  assistaient  à  la  représentation, 
l'ont-elles  demandée  dans  la  loge  impériale. 

Mais  Zerline  n'est  pas  tout  Don  Giovanni,  et,  si  le  public  de  Yentadourse 
déclare  satisfait,  l'ombre  de  Mozart  a  le  droit  de  faire  ses  réserves. 

Une  chose  digne  de  remarque  :  cet  admirable  trio  des  Masques,  dont 
l'exécution  n'est  jamais  parfaite,  a  joui  cette  fois  d'une  bonne  fortune  im- 
prévue; Mm'  Frezzolini,  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  a  su  trouver  ici  des 
notes  d'une  suavité  extrême;  et  Gardoni,  ainsi  que  Mlle  Guerra.  l'ont  fort 
bien  secondée.  Le  morceau  a  été  redemandé,  et  les  trois  artistes  ont  eu  les 
honneurs  du  rappel. 

Tout  en  déplorant  l'impossibilité  d'une  exécution  irréprochable,  il  ne 
faut  pas  faire  un  crime  aux  impresarii  d'inscrire  Don  Giovanni  sur  leur 
programme  annuel  :  ils  ne  font  qu'accomplir  un  devoir.  Le  chef-d'œuvre 
de  Mozart  ne  doit  jamais  disparaître  du  répertoire. 


La  Muette  de  Portici  poursuit  sa  belle  et  fructueuse  carrière  au  théâtre 
impérial  de  I'Opéra.  —  On  répète  à  loisir  le  ballet  en  deux  actes  pour 
M"  Ferraris.  La  pièce,  comme  on  sait,  a  pour  titre  provisoire  Zara,  la 
musique  est  signée  Ernest  Boulanger;  le  livret  est  de  M.  Nuitter  et  la  partie 
chorégraphique  réglée  par  Mllc  Taglioni.  M11"  Marie  Vernon  est  chargée 
d'un  rôle  épisodique  emprunté  à  la  mythologie.  Ce  ballet  sera  représenté 
le  même  soir  que  la  Mule  de  Pedro,  l'opéra  de  M.  Victor  Massé. 

Sainte-Foy  a  effectué  son  retour  à  I'Opéra-Comique,  son  domicile  légal. 
Jocrisse  et  les  Rendez-vous  Bourgeois  ont  été  ses  ouvrages  de  rentrée; 
il  y  a  déployé  sa  verve,  son  aisance  et  son  comique  dj  bon  aloi;  aussi, 
le  public  lui  a-t-il  témoigné  ses  plus  vives  sympathies. 

Jeudi  dernier,  la  Bataille  d'Amour  de  M.  de  Vaucorbeil,  poëme  de 
MM. Victorien  Sardou  et  Karl  Daclin ,  est  descendue  à  la  scène,  style  de  cou- 
lisses. Cette  évolution  est  significative.  Elle  indique  d'une  part  que  l'opéra 
de  M.  Duprato  est  à  l'ordre  du  jour,  de  l'autre  qu'il  sera  suivi  de  près  de  la 
Bataille  d'Amour.  —  On  répète  très-activement  un  acte  de  M.  Eugène 
Prévost  pour  compléter  l'affiche  de  la  Déesse  et  le  Berger.  On  avait 
d'abord  pensé  à  un  ouvrage  de  M.  de  Flotow,  également  en  répétition, 
mais  l'importance  de  cette  partition  en  deux  actes  a  fait  ajourner  ce  pre- 
mier projet. 

Au  Théâtre-Lyrique,  la  reprise  de  Si  j'étais  Roi  a  été  parfaitement  ac- 
cueillie. L'ouvrage  est  remonté  avec  soin,  et  la  musique  d'Ad.  Adam  est  tou- 
jours très-appréciée.  Bouvard  s'acquitte  de  son  mieux  du  rôle  de  Zéphoris. 
Ribes  se  fait  applaudir  dans  le  personnage  du  roi,  M11'  Moreau  et  Mllc  Wil- 
lème  (une  débutante),  sont  bien  placées  dans  ceux  de  Nemea  etZélide; 
enfin,  Legrand,  Serène  elLeroy  tiennent  fort  bien  les  autres  rôles.  —  Mardi 
dernier,  Mme  Miolan-Carvalho  s'est  trouvée  indisposée  pendant  la  repré- 
sentation de  Faust.  Emportée  par  son  zèle,  elle  a  voulu  néanmoins  chanter 
son  rôle  de  Marguerite  jusqu'au  bout;  seulement  on  a  dû  abréger  deux 
tableaux.  Pour  donner  à  l'éminente  artiste  le  temps  de  se  remettre,  on  a 
remplacé,  jeudi,  l'œuvre  de  Gounod  par  l'opéra  de  Weber,  Robin  des  Bois. 
Hier,  samedi,  Faust  a  repris  sa  place  sur  l'affiche. 

On  répète,  entre  autres  ouvrages,  un  acte  àeUme  la  vicomtesse  de  Grand- 
val,  sous  ce  litre  :  le  Mariage  à  l'Épée,  poëme  de  Michel  Carré.  M™  de 
Grandval  dirige  en  personne  ses  répétitions  comme  une  vraie  musicienne 
qu'elle  est.  Les  moindres  notes  de  son  orchestration  sont  écrites  de  sa  plume 
d'artiste.  Bref,  ce  l'est  point  une  partition  de  complaisance  dont  il  s'agit. 
La  vicomtesse  ne  signera  pas  son  œuvre,  mais  nous  tenons  à  honneur  de 
la  signaler  comme  un  compositeur  dont  les  prix  de  Rome  s'enorgueilli- 
raient à  bon  droit. 

Aux  Bouffes-Parisiens,  les  dernières  représentations  d'Orphée  aux 
Enfers  étaient  annoncées  pour  cette  semaine.  Les  Deux  Bavards  doi- 
vent succéder  à  cet  opéra  bouffe  plusieurs  fois  centenaire.  On  sait  que 
ce  nouvel  ouvrage  est  de  J.  Offenbach  pour  la  musique  et  qu'il  a  été  repré- 
senté au  théâtre  d'Ems.  Mmc  Ulgade  s'en  est  approprié  le  rôle  d'homme. 


le  chanteur  de  la  pièce.  Plusieurs  actes  sont  également  en  répétition, 
entre  autres  celui  de  M.  E.  Jonas  pour  M"e  Géraldine. 

*  * 

Mlle  Lloyd,  premier  prix  de  comédie,  élève  de  Régnier,  a  débuté,  il  y  a 
quelques  jours,  au  Théâtre-Français,  dans  le  rôle  de  Célimène  du  Mi- 
santhrope. Elle  s'est  tirée  de  cette  tâche  avec  beaucoup  de  bonheur.  Toutes 
les  nuances  de  ce  rôle  ont  été  fort  bien  rendues  par  la  débutante,  et  son 
succès  n'a  pas  été  contesté  un  seul  instant.  Encore  une  espérance  pour 
l'avenir. 

L'Odéon  et  le  Vaudeville  ont  opéré,  vendredi  dernier,  un  chasse-croisé 
qui  a  été  très-goùté  sur  les  deux  rives.  La  rive  gauche  avait  hérité  des 
Intimes  et  la  rive  droite  du  Testament  de  César  Girodot  et  de  la  Dernière 
Idole.  Cette  entente  cordiale  ne  peut  que  profiter  au  public. 

M.  Sardou  destine  une  pièce  au  Vaudeville  qui  serait  montée  à  grande 
vitesse  et  prochainement  représentée.  En  attendant,  les  Paysans  se  répè- 
tent activement,  et  l'on  cherche  soir  et  matin  l'héroïne  de  Sheridan.  Il  ne 
s'agit  que  d'une  femme  jeune,  jolie,  expressive, dramatique,  d'une  Victoria 
enfin.  M.  Mathieu  de  la  Drôme  est  à  son  télescope. 

J.  Lovy. 


1",  2e  et  3°  Lisles  de  Souscription  du  MÉNESTREL 

POUR 

LES     OUVRIERS    DE     LA     SE  I  NE- I  N  FÉ  R  I  E  TJ  R  E 


Première  liste  :  Le  directeur,  les  rédacteurs  et  employés  du  Ménestrel, 
—  500  francs.  — 

Deuxième  liste  :  MM.  Aucher  frères,  facteurs  de  pianos,  et  leurs  ou- 
vriers, 180  fr.  —  M.  Marmontel,  50  fr.  —  M.  J.  Ch.  Hess,  50  fr.  — 
M.  Gustave  Nadaud,  25  fr.  —  M.  Ch.  Neustedt,  15  fr.  —  M.  Félix  Gode- 
froid,  25  fr. — Mm3  de  Chatillon,  6  fr.  —  M.  Levassor,  20  fr.  —  M.  Jacques 
Rosenhain,  40  fr.  —  Anonyme,  10  fr.  —  M.  Strauss,  20  fr.  —  M.  W.  Kru- 
ger,  10  fr.  —  M.  Léon  Achard,  de  l'Opéra-Comique,  50  fr.  —  M.  Morand, 
5  fr.  —  M.  Denne-Baron,  10  fr.  —  M.  Laget,  du  Conservatoire,  10  fr.  — 
M110  A.  Guy,  20  fr.  —  Total,  546  fr. 

Troisième  liste  :  M.  Retté,  propriéiaire-gérant  du  magasin  de  musique, 
rue  de  Richelieu,  150  fr.  —  M"  Orfila  ,  50  fr.  —  M"0  Mosneron, 
25  fr.  —  M.  Eugène  Jonquier,  50  fr.  —  M"0  Trebelli,  du  Théâtre-Italien, 
40  fr.  —  M.  Francis  Planté,  50  fr.  —  M.  Alary,  20  fr.  —  M.  Louis  Die- 
mer,  20  fr.  —  M.  Joseph  Batta,  5  fr.  —  M.  Moucelot,  10  fr.  —  Léon  Grus, 
éditeur,  20  fr.  —  Mmc  Duchassaing,  20  fr.  —  M"  Alard  Guerette,  5  fr.  — 
M.  Sarasate,  10  fr.  —  M.  Adrien  Boïeldieu,  10  fr.  —  M1"  Gabrielle  de 
Caritan  (8  ans),  10  fr.  —  M.  Paul  Wagner,  5  fr.  —  M.  Davioud,  10  fr.  — 
M-  J.  L.  Battmann,  25  fr.— M°"  Haranger  (MUa  Dussy),  20  fr.  —M-»"  Da- 
moreau,  15  fr.  —  M.  H.  Valiquet,  15  fr.  —  M.  N.  Martyns,  5  fr.  — 
M.  Benoist,  graveur,  5  fr.  —  M.  Nicou-Choron,  10  fr.  —  Mlle  Monvoisin, 
10  fr.  —  M.  Ponchard  père ,  10  fr.  —  Total,  635  fr.  —  Total  général, 
1,681  fr. 

N.  B.  Indépendamment  de  la  souscription  personnelle  àî  M.  Retté,  les  em- 
ployés de  son  magasin  de  musique,  rue  Richelieu,  ont  adressé,  dès  le  l"janvier, 
leurs  cotisations  au  journal  le  Temps,  et  les  élèves  de  la  classe  du  Conservatoire 
de  M.  F.  Le  Couppey  au  journal  le  Constitutionnel.  On  ne  saurait  trop  répandre 
et  multiplier  ce  genre  de  cotisations,  qui  permet  à  la  plus  modeste  offrande  de 
trouver  sa  place.  —  Nous  ne  saurions  aussi  trop  insister  près  des  artistes  qui  ont 
coopéré  à  d'autres  listes  de  souscription,  comme  cela  arrive  déjà  pour  beaucoup 
de  personnes,  qui  ont  bien  voulu  néanmoins  prendre  part  a  la  liste  du  Ménestrel. 

Nous  demandons  et  nous  accepterons  avec  reconnaissance  la  plus  légère 

offrande. 

Aujourd'hui  dimanche,  concert  extraordinaire  du  Conservatoire,  en  dehors 

de  l'abonnement,  au  bénéfice  des  ouvriers  de  la  Seine-Inférieure.  C'est  là  une 
belle  et  fructueuse  idée  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  Société  des  Concerts, 
en  prouvant  une  fois  de  plus  combien  les  bonnes  œuvres  trouvent  leur  écho 
dans  le  cœur  des  artistes. 

Demain  lundi ,  concert,  déjà  annoncé,  des  ouvriers  de  la  maison  Vleyel, 

Wolff  et  C'%  au  bénéfice  des  ouvriers  de  la  Seine-Inférieure.  Beau  programme 
et  riche  tombola  dans  laquelle  figure  le  piano  offert  par  la  maison  Pleyel, 
WohV,  et  Cie. 

On  annonce  aussi  que  les  musiques  de  la  Garde  Nationale  se  cotisent 

entre  elles  pour  les  ouvriers  cotonniers.  M.  J.  Meifred,  chef  de  musique  de  la 
3e  subdivision,  fait  son  appel  à  la  mairie  de  la  Banque. 


TABLETTES    DU    PIANISTE    ET    DU    CHANTEUR 


69 


TABLETTES  DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR 


LES     CLAVECINISTES 

(De  1637  à  1790) 

ŒUVRES  CHOISIES,  CLASSÉES  DANS  LEUR  ORDRE  CHRONOLOGIQUE,  REVUES,  DOIGTÉES  ET  EXÉCUTÉES 

Avec  leurs  agréments  et  ornements  du  temps,  traduits  en  toutes  notes 


A.11EDEE    MEREAUX 

VIII 

LES   ÉCOLES 

L'esthétique  est  la  science  du  beau,  l'étude  est  le  sentiment  du  vrai  : 
c'est  l'esthétique,  ai-je  dit,  qui  doit  présider  au  maintien  ,  au  choix,  aux 
modifications  bien  appropriées,  des  ornements  dans  les  œuvres  des  clave- 
cinistes. C'est  donc  sur  l'esthétique  que  repose  la  doctrine  dont  je  vais  dé- 
velopper les  principes,  pour  fixer,  autant  que  cela  est  possible,  les  règles 
de  l'interprétation  de  cette  musique  si  intéressante,  d'ailleurs,  quant  au 
fond  et  à  la  nature  des  idées. 

Toutefois,  celte  doctrine  doit  aussi  être  basée  sur  la  connaissance  du 
style,  des  tendances  et  des  formules  de  tous  les  compositeurs  dont  il  s'agit 
de  bien  faire  comprendre  les  œuvres.  En  effet,  selon  le  genre  et  le  caractère 
de  l'œuvre,  le  môme  agrément  peut  être  rendu  différemment  chez  plu- 
sieurs auteurs  et  même  dans  plusieurs  pièces  du  même  auteur,  et,  pour 
bien  déterminer  cette  différence,  il  faut  avoir  recours  à  la  logique  de  l'art. 
Aussi,  afin  d'arriver  avec  le  plus  de  facilité  et  de  certitude  possible  à  l'ac- 
complissement de  mon  œuvre  de  vulgarisation,  ai-je  procédé  par  l'analyse 
des  éléments  de  l'art  pour  former  les  synthèses  de  ses  produits  :  j'ai  fait 
l'analyse  des  styles,  qui  m'a  donné  la  synthèse  des  écoles.  Ce  dernier  tra- 
vail est  le  résumé  de  toutes  les  questions  que  je  viens  de  traiter  une  à  une 
et  se  trouve  classé  dans  les  tableaux  suivants  : 


CLASSIFICATION 


ELEMENTS 

SCIENCE 

RHYTHME 

SENTIMENT 

BRAVOURE 

CONTREPOINT. 

GRACE:  ÉLÉGANCE. 

expression:  esprit 

exécution:  trait?. 

Développement   des 

Types  de  la  Danse  imités 

Types  psychologiques: 

Formules 

idées. 

par  les  Clavecinistes: 

instrumentales. 

Unîtc  de  pensée  et  do 
facture. 

LA    FUGUE 
Modèle  de  loule  com- 

Allemande :  courante: 

Sarabande  :  gigue  : 
Passacaille  :  chaconne: 

SœurMoniq:ie:I'iiidilTércn(e. 

Les  Bergeries  .-  le  RnppL'l  des 
Oiseaux:  • 

Pièces  eipresBives  : 

Les  Bacchanales  :!es  Soupirs: 

Habileté 

position  musicale  (1) 

etc.,  etc. 

en  fa  mineur,  5.  Bach 

Formes  techniques. 

CLASSIFICATION 

DES     STYLES,     D'APRÈS     l' ANALYSE     DES     ÉLÉMENTS 


STYLE   CADENCÉ 

L.  Codperis — J.-S.  Bach 
H-Torcell  —  F.  Mandée, 
F.  ConPBnis  —  RaiieAu 


STYLE  ORHÉl2,  EXPRESSIF 

cuambonkjirbs-j.s.bace 
F.Codperis—  G.F.BàSDEL 
Raiieao 


STYLE  BRILLANT 


Beneoetto  Marcello 
douesico    scarlatti 


De  ces  Éléments  et  de  ces  Styles  sont  sorties  les  formes  logiques  de  la  Composition 
Musicale,  desquelles  est  née  la  Sonate,  qui  en  est  le  plus  parfait  modèle  et  qui  offre  le 
cadre  et  la  coupe  les  plus  favorables  aux  productions  du  génie  musical.  La  souate  est 
devenue,  en  effct,  le  type  de  la  symphonie,  du  quatuor,  de  l'ouverture.  —  Emmanuel 
Bach  a  créé  la  Sonate.  Il  a  été  imité  par  le  P.  Martini,  de  Bologne,  Schobert,  Eckart, 
Chrétien  Bach,  et  continué  par  Haydn,  Mozart  et  Clementi,  qui  sont  les  chefs  des 
deux  écoles  classiques  du  piano,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 


HAYDN   et  MOZART 

Compositeurs  et  Clavecinistes,  procédant 
d'EmuxuEL  Bach,  deviennent  les  obefs  de 
l'école  qui  a  produit  : 

Kuiblock,  Hdllmardbl,  Steidelt,  Dossbck, 
Woelelt,  Beethoven,  Huhmel. 


MUZIO   CLEMENTI 

Essentiellement  instrumentiste ,     procédant 
d'Esi3UNDËL  Bach  et  de   DosiEmco  Scaklatti, 
devient  ic  chef  de  l'école  qui  a  produit  : 
1  -B.  Cramer,  John  Fillu,  Klekgel, 


(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  composition  avec  création.  —  Création,  c'est  l'œuvre  spon- 
tanée du  génie  naturel,  sans  le  concours  nécessaire  de  la  science  :  c'est  l'invention  mélo- 
dique qui  peut  s'arrêter  à  l'émission  simple  d'une  pensée  musicale;  ce  qui  arrive  souvent. 
—  Composition,  c'est  l'œuvre  du  génie  fécondé  parla  science.  Composer,  c'est  coordonner 
ses  idées  pour  en  faire  un  tout  vraiment  artistique.  (Componere,  assembler,  disposer 
ensemble.  ) 
'2)  J'ai  placé  sous  le  même  élément  (sentiment)  le  style  oiné  et  le  style  expressif:  en 


D'après  cet  exposé  esthétique  et  rationnel  des  opérations  du  génie  mu- 
sical pendant  un  siècle  et  demi  environ,  à  travers  les  éléments  et  les  styles 
d'où  sont  nées  les  deux  écoles  qui  constituent  le  vaste  et  beau  domaine  de 
la  musique  instrumentale  sur  le  clavecin  et  sur  le  piano,  il  devient  plus 
facile  de  tracer  et  d'accomplir  le  travail  qui  doit  avoir  pour  résultat  l'in- 
terprétation vraie  des  beautés  de  la  musique  de  clavecin  de  1637  à  1790. 
En  m'appuyant  de  ces  données  pratiques,  qui  reposent  sur  la  logique  et 
sur  le  sentiment,  et  en  mettant  en  œuvre  ces  principes  consciencieusement 
étudiés,  je  vais  aborder  la  démonstration  de  la  théorie  des  agréments,  de 
leur  emploi  et  des  signes  qui  les  indiquent. 

Je  suivrai  dans  ce  travail  la  classification  des  agréments  adoptée  par  le 
célèbre  théoricien  Marpurg,  dans  sa  méthode  de  clavecin.  Il  est  placé  à 
une  époque  où  il  touche  à  la  tradition  du  passé,  enseigne  les  règles  du 
présent  et  prépare  celles  de  l'avenir.  Il  écrit  en  1757  :  sa  démonstration  re- 
monte aux  clavecinistes  anciens  dont  les  œuvres  étaient  encore  en  vogue 
de  son  temps,  Frescobaldi,  F.  Couperin,  Sébastien  Bach,  Handel,  Mar- 
cello, Scarlatti,  Rameau,  Telemann,  Porpora,  Schroetter,  Emmanuel 
Bach,  et  va  diriger  ceux  qui  le  suivront,  Schobert,  Eckart,  Chrétien  Bach, 
jusqu'à  Clementi,  qui,  en  même  temps  qu'il  fixe  pour  toujours  le  doigté 
du  piano,  règle  aussi  les  agréments,  avec  Haydn  et  Mozart,  par  des  prin- 
cipes qui  régissent  encore  l'exécution. 

Toutefois,  pour  Chambonnières  et  Henri  Purcell,  je  reproduirai  les  ta- 
blatures qu'ils  donnent  dans  les  éditions  de  leurs  œuvres.  François  Coupe- 
rin, dans  sa  méthode  et  dans  ses  préfaces,  et  Rameau  dans  le  premier 
livre  de  ses  pièces,  publient  des  indications  détaillées  sur  l'exécution  de 
leurs  ouvrages  et  sur  la  manière  d'y  traiter  les  agréments  qui  en  font  la 
principale  difficulté:  je  réunirai  ces  indications,  je  leur  donnerai  une  ap- 
plication raisonnée  et  j'en  tirerai  les  déductions  démonstratives  que  je 
crois  les  plus  utiles  pour  arriver  au  sentiment  du  vrai  et  à  l'expression  du 
beau  dans  les  œuvres  de  ces  maîtres. 

—  La  suite  au  prochain  numéro  — 

Araédée  SU  15  RE  AUX 


CONCERTS 


SOCIÉTÉ  DES  CONCERTS  DU  CONSERVATOIRE. 


DEUXIÈME    CONCERT 

La  pièce  capitale  du  dernier  concert  était  l'Iphigénie  eu  Aulide,de  Gluck,  dont 
on  a  donné  l'ouverture  avec  quelques  fragments  du  premier  acte  :  l'air  d'Aga- 
memuon,  le  duo  d'Agamemnon  et  de  Calchas,  et  le  chœur  final.  Les  gémisse- 
ments du  roi  des  rois,  l'inflexible  menace  du  grand  prêtre,  les  cruelles  impré- 
cations des  Grecs,  tout  cela  forme  un  tableau  dont  le  coloris  sombre,  sévère  et 
un  peu  uniforme,  a  besoin  du  prestige  de  la  scène  ;  aussi,  malgré  de  fréquentes 
marques  d'approbatnn  données  par  quelques  appréciateurs  de  l'expression 
vraie  et  du  sentiment  noblement  déclamé,  on  peut  dire  que  l'action  du  musi- 
cien sur  les  masses  ne  s'est  réellement  fait  sentir  qu'à  l'entrée  du  délicieux 
motif:  Que  de  grùce!  que  de  beauté .'...  Ici,  toutes  les  résistances  se  sont  évanouies, 
toutes  les  glaces  se  sont  fondues;  c'était  comme  une  subite  clarté  illuminant  les 
profondeurs  du  drame  lyrique. 

Le  goût  du  public  semble  d'ailleurs  pencher,  plutôt  cette  année,  vers  le  gra- 
cieux, que  vers  le  grandiose  :  témoin  l'accueil  fait  à  la  charmante  symphonie 
en  ut,  de  Mozart,  au  toujours  charmant  undante  de  la  14"  symphonie  d'Haydn, 
au  très-agréable  trio  des  songes  de  Dardanus,  de  Rameau,  et  même  à  la  fantaisie 
de  Beethoven,  pour  piano,  orchestre  et  chœur. 

Toutj  proportion  gardée  par  rapport  au  cadre  et  aux  développements,  cette 
dernière  œuvre,  ainsi  que  celles  citées  précédemment,  se  recommande  sur- 
tout par  la  grâce  et  le  charme  ;  elle  n'avait  eu  qu'un  succès  d'estime  à  une 
première  audition;  cette  fois,  mieux  comprise,  elle  a  emporté  tous  les  suffrages, 
et  sa  péroraison  enlevée  avec  un  irrésistible  élan  par  l'orchestre  et  les  chœurs 
a  déterminé  un  magnifique  tonnerre  d'applaudissements. 

La  séance  se  terminait  par  la  Jubel-Ouverture,  de  Weber,  qu'on  proclamerait 
parfaitement  belle,  grande  et  complète,  si  le  maître  n'avait  écrit  plus  tard  ses 
trois  ouvertures  chefs-d'œuvre. 

Le  programme  qui  se  tenait,  comme  on  vient  de  le  voir,  dans  une  sphère 
tempérée,  a  paru  faire  le  plus  grand  plaisir,  et  les  bravos  l'ont  amnistié  dans 
toute  sa  teneur.  Un  précédent  que  je  ne  voudrais  cependant  pas  voir  s'établir, 
c'est  le  morcellement  des  symphonies  :  une  pareille  œuvre  forme  un  tout  dont 
chaque  partie  est  solidaire  des  autres  parties. 

M"B  Charpentier,  MM.  Grisy  et  Bussine,  dans  le  trio  de  Dardanus;  M.  Crosti 
(Agamemnon),  et  M.  Bonnesseur  (Calchas),  dans  l'Iphigénie,  se  sont  conscien- 
cieusement acquittés  de  leur  tûche;  M.  Camille  Saint-Saëns  a  obtenu  un  légi- 
time succès  en  rendant  avec  autant  de  Unique  de  correction,  la  partie  de  piano 
dans  la  fantaisie  de  Beethoven.  Encore  quelques  efforts  dans  le  sens,  du  moel- 

effet,  on  peut  dire  que  l'ornementation  est  une  exubérance  d'expression.  Nous  en  avons  ta 
preuve  chez  les  chanteurs  italiens  qui  sont  toujours  enclins  à  broder  les  mélodies  qu'ils 
sentent  si  vivement,  tandis  que  les  chanteurs  du  Nord,  moins  chaleureux,  ne  font  que  peu 
d'usage  des  fioritures,  lis  ont  pourtant  l'un  et  l'autre  le  sentiment  vrai  de  la  musique. 
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leux  et   de  l'ampleur,  et  M.  Saint-Saëns  ne  laissera  plus  aucune  prise  à  la 
critique. 

Une  petite  rectification  pour  finir  :  en  parlant  dans  mon  dernier  compte 
rendu  d'un  trait  de  violoncelle  formant  le  trio  d'un  menuet  d'Haydn,  j'en  ai 
attribué  l'exécution  au  violoncelliste-solo  de  la  Société;  c'est  une  erreur  que 
m'ont  fait  commettre  la  netteté, l'ensemble  et  le  fonds  de  cette  exécution  vrai- 
ment merveilleuse;  je  n'en  dois  pas  moins  réparation  d'honneur  aux  habiles 
confrères  de  M.  Franchomme;  mon  excuse  est  dans  leur  talent  mtae;  il  serait 
tout  aussi  nécessaire  de  voir  ces  messieurs  que  de  les  entendre;  ils  sont  là 
treize  qui  jouent  comme  un  seul  homme  ! 

E.    VlEL. 
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Encore  une  excellente  séance  que  celle  de  dimanche  dernier! 
«  Pasd'lonp,  cesse  de  vaincre,  ou  je  cesse  d'écrire!» 
dirait  notre  ami  Berlioz,  en  patoisant  son  vers;  mais  le  Ménestrel  est  trop  grave 
pour  se  permettre  les  boutades  humoristiques  du  Journal  des  Débuts. 

A  l'intérêt  musical  d'un  programme  des  mieux  nourris,  se  joignait  cette  fois 
un  autre  attrait  :  celui  du  concours  de  Mm0  Pleyel,  une  lionne  du  clavier,  que 
Bruxelles  détient  depuis  quelques  années  dans  son  Institut  d'acclimatation. 

La  symphonie  en  ré  majeur,  de  Beethoven,  ouvrait  le  concert.  Cette  sympho- 
nie est  la  seconde  que  le  maître  ait  écrite.  Lans  la  première  (celle  en  ut),  on 
sent  encore  l'empire  des  idées  de  Mozart;  mais  la  symphonie  en  ré  commence 
à  se  soustraire  à  cette  influence  ;  Beethoven  est  déjà  lui-même,  son  allure  est 
fière,  indépendante.  L'introduction,  l'allégro  et  le  finale  sont  plein  de  brio  et 
de  fantaisie;  le  larghetto  seul  semble  procéder  de  l'auteur  de  Don  Juan  par  la 
limpidité  de  son  dessin  et  la  suavité  de  son  chant  ;  et  disons-le  à  la  louange  de 
l'auditoire,  ce  morceau  a  excité  d'enthousiastes  applaudissements  et  remporté 
le  triomphe. 

Mrae  Pleyel  a  fait  son  apparition  après  la  symphonie.  Depuis  quelques  années, 
cette  artiste  renommée  n'avait  paru  devant  le  public  parisien  ;  et  d'emblée,  un 
nouveau  progrès  a  frappé  tous  les  regards  de  l'assistance.  Ce  progrès,  il  est  vrai, 
n'a  rien  de  musical  :  il  est  purement  physiologique  et  consiste  dans  un  embon- 
point très-respectable,  indice  d'une  bonne  santé  dont  on  ne  saurait  trop  la  féli- 
citer. 

M™"  Pleyel  a  exécuté  le  Concert-slûcli  (morceau  de  concert)  de  Weber,  appelé 
en  français  le  Retour  du  Croisé.  Ce  fameux  concerto,  dont  toute  la  légion  des 
pianistes  contemporains  nous  a  saturé  les  oreilles,  M™*  Pleyel  l'a  fait  entendre, 
pour  sa  part,  deux  ou  trois  mille  fois;  elle  le  jouerait  en  dormant,  et  c'est 
peut-être  à  cette  pratique  éternelle,  à  ce  mécanisme  incrusté  dans  les  doigts, 
qu'il  faut  attribuer  une  trop  grande,  fougue  d'exécution.  Notre  virtuose, 
entraînée  par  la  force  d'impulsion  que  donne  l'habitude,  n'est  pas  toujours 
maîtresse  de  son  jeu;  alors  l'auditeur  dérouté  ne  sait  p. us  s'il  se  trouve  en  pré- 
sence d'une  agilité  prodigieuse  ou  d'une  exécution  confuse.  On  a  vu  s'épanouir 
aussi  sous  les  doigts  de  Mme  Pleyel  quelques  fantaisies  d'artiste,  inadmissibles 
dans  un  concerto  de  Weber.  Le  style  des  chefs-d'œuvre  ne  peut  que  perdre  à 
ces  écarts. 

Ces  réserves  faites,  nous  devons  constater  l'éclatant  succès  qu'a  néanmoins 
obtenu  la  grande  pianiste.  Inutile  de  dire  qu'elle  a  été  bruyamment  rappelée. 

Les  instruments  à  cordes  ont  ensuite  exécuté  le  largo  et  can'ubile  du  cin- 
quième quatuor  d'Haydn,  et  ce  n'a  pas  été  un  des  moindres  charmes  de  cette 
matinée. 

Une  remarquable  composition,  c'est  la  symphonie  en  la  mineur  de  Mendels- 
sohn,  dont  l'auditoire  de  M.  Pasdeloup  s'est  déjà  délecté  plus  d'une  fois.  Ici  le 
dessin  mélodique  et  le  coloris  instrumental  sont  habilement  combinés  et  for- 
ment un  tout  homogène  d'un  puissant  effet.  L'allégro  moderato  et  sa  péroraison 
orageuse,  V adagio  (une  belle  marche  funèbre),  le  scherzo,  ce  romantique  babil 
à  deux  temps,  et  le  finale  avec  son  chant  de  victoire,  ont  récolté  une  nouvelle 
moisson  de  bravos. 

Enfin  ce  plantureux  programme  a  eu  pour  bouquet  l'ouverture  de  Guillaume 
Tell,  supérieurement  enlevée  par  l'orchestre;  et  ici,  M.  Bruno  (flûte)  et 
M.  Casteignet  (cor  anglais),  ont  mérité  et  obtenu  une  ovation  spéciale  pour  la 
façon  dont  ils  ont  rendu  la  fameuse  pastorale  du  milieu  de  l'ouverture. 

On  aurait  souhaité  (vœu  stérile  !  )  que  notre  grand  maestro  Rossini  eût  assisté 
à  l'exécution  de  son  œuvre  dimanche  dernier  :  cette  fois  il  eût  éprouvé  une 
émotion  sincère,  sans  accompagnement  d'ironie. 


J.  Lov\. 
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S.  M.  l'Empereur  a  fait  dimanche  dernier,  dans  la  grande  salle  du  palais 
du  Louvre,  la  distribution  des  récompenses  aux  exposants  français  dont  les  mé- 
rites ont  été  signalés,  par  la  commission  impériale,  à  la  dernière  Exposition 
universelle  de  Londres. 

M.  Henri  Herz  a  reçu  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur,  pour 
l'excellence  dans  la  fabrication  de  ses  pianos  ;  et  M.  Auguste  Wolff,  celle  de  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur,  pour  perfectionnement  et  excellence  dans  la  fa- 
brication de  pianos  de  la  maison  Pleyel-Wolff  et  C*.  Ces  deux  nominations  ont 
été  accueillies  par  d'unanimes  bravos.  On  a  regretté  de  ne  pas  entendre  pro- 
noncer le  nom  de  M.  Wolfel,  qui,  à  tous  égards,  méritait  la  même  distinction. 
Il  n'est  qu'une  voix  sur  le  mérite  hors  ligne  de  ce  facteur,  que  sa  trop  grande 
modestie  tient  seule  à  l'écart.  Fort  heureusement,  ses  pianos,  qui  ont  la  juste 
célébrité  des  violons  de  Vuillaume,  parlent  pour  lui,  —  et  nous  saisissons  cette 
occasion  de  les  signaler  à  la  sollicitude  éclairée  de  M.  le  ministre  du  com- 
merce. 


—  Vienne  va  avoir  une  troupe  italienne,  ce  dont  cette  capitale  a  été  privée 
depuis  longtemps.  M.  Lehmann  a  traité  avec  l'imprésario  Merelli,  qui  s'est  en- 
gagé à  produi-e  un  très-bon  personnel,  notamment  M"0  Patti. 

—  Nous  lisons  dans  les  Signale  de  Leipzick  : 

A  Vienne,  on  danse  pour  le  monument  de  Beethoven.  Le  20  janvier  on  a 
donné,  dans  les  salons  du  grand  Serin  {zum  grossen  Zeisig),  un  bal  de  souscri-' 
plion,  pour  réaliser  un  fonds  destiné  à  garnir  annuellement  de  fleurs  la  tombe 
du  grand  symphoniste.  Voilà  de  la  piété  musicale  qui  ne  manque  pas  d'une 
certaine  grâce...  pour  des  Allemands. 

■ —  On  lit  dans  une  correspondance  de  Vienne  :  Pour  prouver  combien  est  de- 
venue populaire  l'air  d'Arditi,  il  Bacio,  le  savant  docteur  Sounleithner  assure 
avoir  entendu  cet  air  sur  l'orgue  pendant  la  grande  messe  à  Jérusalem,  lors 
de  son  voyage  récent  en  Palestine. 

—  Le  doyen  des  fanatiques  de  spectacle,  M.  Grabow,  proche  parent  du  pré- 
sident de  la  seconde  Chambre  prussienne ,  vient  de  mourir  à  Vienne,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-dix-huit  ans.  Depuis  1783,  il  n'aurait  pas  manqué  une  seule 
des  17,200  représentations  du  Carls-Teater.  Il  a,  dit-on,  légué  plus  d'un  mil- 
lion de  florins  à  des  artistes  qu'il  n'avait  jamais  vus  qu'en  scène. 

—  On  nous  écrit  de  Berlin  que  l'opéra  de  Rubinstein,  les  Enfants  des  Landes, 
sera  représenté  cet  hiver  au  théâtre  de  la  cour.  En  attendant,  on  va  mettre  en 
scène  la  Rèole,  musique  de  M.  Schmidt. 

—  Dans  toutes  les  capitales  allemandes  on  prépare  en  ce  moment  des  fêtes 
commémoratives  en  l'honneur  du  poëte  Uhland.  Celle  qu'on  organise  à  Berlin 
s'annonce  avec  beaucoup  d'éclat  :  il  s'est  formé  un  comité  composé  de  littéra- 
teurs et  d'artistes  distingués.  La  partie  vocale  de  la  solennité  sera  exécutée  par 
les  membres  de  la  Société  Stern.  Le  programme  de  la  partie  instrumentale  6e 
composera  d'oeuvres  de  Weber,  ;\iendelssohn.  Meyerbeer,  etc. 

—  Le  compositeur  Ferdinand  Huber,  dont  les  lieder  suisses  ont  été  chantés 
dans  le  monde  entier,  est  mort  le  9  janvier  à  Saint-Gall,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans. 

—  Les  correspondances  d'Italie  nous  parlent  du  chaleureux  accueil  que 
M"6  Borghi-Mamo  a  reçu  au  théâtre  de  la  Scala,  à  Milan,  dans  le  rôle  de  la 
Desdemona,  A'Otello.  L'excellente  cantatrice  abordera  prochainement  celui  de 
Fidès,  du  Prophète. 

—  L'épreuve  tentée  par  M""  Lafon,  au  théâtre  d'Amsterdam,  ayant  été  des 
plus  concluantes  dans  Norm'a,  Lucrezia  et  il  Trovatore,  l'imprésario  Merelli  s'est 
empressé  de  l'engager  pour  la  prochaine  saison  de  Vienne.  M™  Lafon  y  chan- 
tera entre  autres  ouvrages  :  Un  lallo  £■/.  Maschera  et  la  donna  Anna  de  Don  Juan, 
dont  M"e  Patti  sera  la  Zerlina.  Voilà  donc  une  résurrection  accomplie,  une 
grande  cantatrice  rendue  à  la  scène.  Mais  pourquoi  n'est-ce  pas  à  la  scène 
française,  et  quel  vertige  pousse  toutes  nos  compatriotes  vers  le  théâtre 
italien? 

—  M.  Wallace,  le  compositeur  en  renom,  qui  représente,  avec  MM.  Benedict 
et  Balfe,  l'opéra  anglais,  est  en  ce  moment  à  Paris,  où  il  vient  de  signer  un 
traité  avec  M.  Calzado  pour  une  partition  dans  laquelle  M,u  Patti  tiendrait  le 
rûle  principal.  Il  est  aussi  question  de  représenter  au  Théâtre  Lyrique  un  ou- 
vrage de  .M.  Wallace  qui  obtient,  en  ce  moment,  un  si  grand  succès  à  Covent- 
Garden,  avec  son  dernier  opéra:  Looe's  Triumph  (Triomphe  de  l'Amour),  dont 
M"e  Pyne  est  l'héroïne. 

—  M.  Allavilla  vient  d'organiser  dans  les  prorinces  d'Angleterre  une  série  de 
représentations  théâtrales  avec  une  troupe  italienne.  Il  Trovitore  a  obtenu  un 
grand  succès  à  Douvres,  et  M.  Altavilla,  M™"  Léona  et  Ciaschetti  ont  été  plu- 
sieurs fois  rappelés.  Norma  a  reçu  également  le  meilleur  accueil.  11  en  sera  de 
même  sans  doute  de  la  Tmviata  et  de  Lucieiiu.  M.  Altavilla  a  traité  avec  Dou- 
vres pour  six  représentations. 

—  On  écrit  de  Valence  (Espagne)  :  «  Notre  troupe  italienne  se  fait  surtout  re- 
marquer par  les  chanteurs.  Le  ténor  Ernest  Nicolas  a  complètement  réussi  dans 
il  Troratoie.  On  l'a  rappelé  à  plusieurs  reprises,  ainsi  que  le  baryton  Mazzanti. 
Moins  heureux  du  cûté  des  femmes,  le  personnel  do  notre  théâtre  ne  nous  a 
encore  offert  aucune  Malibran  digne  d'être  citée. 

—  Roger  vient  de  faire  une  fructueuse  tournée  à  Blois,  à  Poitiers,  à  Angou- 
lême,  à  Niort,  à  la  Rochelle.  Le  Mémorial  de  la  Vienne  rend  compte  des  succès 
de  notre  ténor  et  dit  en  terminant  son  article  : 

«  M.  Roger  est  à  la  fois  un  homme  du  monde  et  un  savant  très-distingué. 
C'est  un  véritable  polyglotte;  il  parle  toutes  les  langues,  mais  celle  qu'il  chante 
est  toujours  la  plus  riche  et  la  plus  belle.  » 

—  Le  banquet  de  Molière  a  été  l'occasion  toujours  nouvelle  de  nouveaux  dis- 
cours en  l'honneur  du  grand  peintre  de  la  comédie  humaine.  M.  Samson,  en 
l'honneur  de  qui  M.  Legouvé  a  entrepris  une  croisade  chevaleresque,  s'est  mon- 
tré, comme  toujours,  très-heureusement  inspiré.  Après  les  discours,  la  musique 
a  eu  son  tour,  et  Ponchard  père  est  venu  dire,  d'une  voix  toujours  jeune,  la  ca- 
vatine  de  Musmitllo  et  des  couplets  d'à-propos,  intitulés  :  Malgré  mes  cheveux 
blancs.  Des  bravos  sans  fin  ont  accueilli  le  doyen  et  le  modèle  de  nos  chanteuis 
français. 

—  Va  compositeur  justement  estimé,  M.  Limnander.  vient  d'accepter  une 
direction  dans  une  administration  de  chemins  de  fer.  «  On  a  déjà  bien  des  fois 
parlé,  fait  très-judicieusement  observer  la  Gazette  des  Étrangers,  des  difficultés 
extrêmes  qu'éprouvent  les  musiciens  à  se  faire  connaître  et  apprécier.  Le  fait 
existe,  et  toutes  les  lamentations  n'aboutiront  à  rien  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
regrettable  de  voir  un  artiste  comme  M.  Limnander,  découragé  au  point  de 
renoncer  à  un  art  dans  lequel  il  excelle.  »  Avoir  fait  les  Druides,  les  Monténé- 
grins, le  Château  de  la  Barbe-Bleue,  le  Mallie-Chanteur,  pour  aboutir  à  une  direc- 
tion de  chemins  de  fer!...  Encore,  si  c'était  la  direction  d'un  théâtre  lyrique!... 

—  Par  arrêté  de  M.  de  Maupas,  sénateur,  préfet  des  Bouches-du-RhÔne,  le 
ténor  Audran,  qui  a  laissé  les  meilleurs  souvenirs  à  Paris  et  à  Bruxelles,  vient 
d'être  nommé  professeur  au  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation  de 
Marseille.  C'est  un  choix  auquel  tout  le  moud  applaudira. 
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CONCERTS   ET  SOIREES 


Chaque  mercredi  voit  s'accroître  le  nombre  des  élus  dans  les  salons  de 
M.  et  W?"  Rossini.  Pour  peu  que  cela  continue,  les  escaliers  seront  de  nouveau 
tout  aussi  encombrés  qu'ils  l'étaient  autrefois  le  samedi.  \llle  Trebelli  a  encore  eu 
mercredi  dernier  les  honneurs  de.  la  soirée  avec  Brdiali.  >  ™!  Tardieu  de  Malle- 
ville  et  Louis  Diemer  se  sont  succédé  au  piano,  et  Berthelier  a  couronné  le  pro- 
gramme par  de  nouvelles  scènes  comiques  qui  ont  le  privilège  de  fort  égayer 
l'illustre  maître  de  la  maison. 

—  Les  salons  particuliers  de  M™'  Érard  se  sont  rouverts  dimanche  dernier. 
Il  y  avait  foule  comme  chaque  hiver  et  nombre  d'illustrations  de  tous  les  genres. 
Quant  à  la  musique,  elle  était  représentée  par  le  ténor  Naudin,  le  quatuor 
Maurin,  Chevillard,  Sabatier  avec.  M™"  Viguier  pour  pianiste  ;  est-il  besoin  d'a- 
jouter que  les  bravos  ont  retenti  durant  toute  la  soirée? 

—  Le  même  dimanche,  M'"  Trebelli  se  faisait  redemander  le  rondo  de  la  Cene- 
rftrtola,  dans  les  salons  de  M"10  Orfila,  où  M™  Clara  Pfeiffer  et  M.  Georges  Pfeiffer 
récoltaient  de  nombreux  applaudissements  au  double  titre  de  compositeur  et  de 
pianiste  de  la  bonne  école.  11"''  Balbi  et  H"'  Géraldine  complétaient  le  pro- 
gramme, la  première  avec  le  boléro  de  la  Chanteuse  voilée,  et  la  seconde  dans 
les  Variations  de  Rode  qu'elle  a  chantées  en  prima  donna  d'opéra  comique. 

—  En  dehors  des  salons  artistes,  le  monde  rouvre  partout  ses  portes  à.  la 
musique.  Nous  avons  parlé  des  soirées  musicales  de  M.  Pereire  qui  non-seule- 
ment traite  les  artistes  en  grand  seigneur,  mais  encore  les  recherche  chez  ses 
amis.  Il  était  des  premiers  a  les  applaudir  chez  ».  Billault  qui  a  déjà  donné  deux 
soirées  dans  son  bel  hôtel  de  la  rue  de  la  Michodière.  On  y  entendu  successive- 
ment nos  jeunes  virtuoses  Diemer  et  Sarasate,  M"e  Dickson,  »lle  Rives,  la  harpe 
de  Félix  Godefroid,  les  compositions  de  Paul  Bernard,  et  les  scènes  comiques  de 
Levassor.  On  y  annonce  H"'  Trebelli  et  Francis  Planté,  qu'on  n'a  pas  entendu 
à  Paris  depuis  plusieurs  années  et  dont  la  santé  est  heureusement  rétablie. 

—  Indépendamment  de  ces  réunions  où  les  femmes,  les  diamants,  les  fleurs 
et  les  lumières  luttent  trop  souvent  avec  la  musique  au  lieu  de  la  servir,  il  est 
dans  Paris  de  ces  salons  tranquilles,  fermés  au  bruit  et  au  luxe,  vers  lesquels 
un  tout  petit  nombre  de  conviés  s'acheminent  silencieusement,  tout  comme 
pour  un  saint  pèlerinage;  là,  on  se  groupe  avec  religion,  avec  recueillement  ;  le 
piano  s'ouvre  sur  Mozart  ou  Chopin,  et  l'archet  de  sainte  Cécile  parle  son  lan- 
gage le  plus  élevé.  Chaque  note  vous  saisit,  vous  charme  et  vous  laisse  un  sou- 
venir. (  ette  musique  ne  saurait  être  celle  de  tout  le  monde;  puis  pour  la 
poétiser  comme  elle  le  mérite,  il  faut  l'archet  de  Franchomme,  les  doigts  de 
Chopin.  C'est  ce  qu'il  nous  a  été  donné  de  trouver  réuni,  samedi  dernier, dans 
l'un  de  ces  salons  qu'on  ne  nomme  pas,  parce  que  si  la  foule  curieuse  ou  in- 
discrète s'y  pressait,  le  charme  serait  rompu;  Chopin  n'y  apparaîtrait  plus  sous 
les  traits  de  son  élève  de  prédilection,  à  laquelle  il  a  légué  son  âme  d'artiste  et 
tous  les  secrets  de  son  poétique  génie.  Cette  élève  de  prédilection,  cette  digne 
partenaire  de  Franchomme,  vous  l'avez  nommée,  c'est  M""  Camille  Dubois. 
Impossible  de  rendre  une  exécution  plus  idéale,  un  ensembleplus  merveilleux. 
On  dirait  une  seule  pensée,  puisant  les  mêmes  accents  aux  sources  les  plus  éle- 
vées de  l'art.  A  côté  de  Mozart  et  de  Chopin ,  les  mélodies  d'Edmond  Membre, 
les  productions  de  Nadaud,  ont  su  trouver  leur  place  ;  c'est  un  honneur  qu'elles 
ont  justifié. 

—  Le  Comité  de  laSocî'é/c  nationale  des  Seaux-Art?,  boulevard  des  Italiens, 
voulant  produire  les  compositeurs  de  musique,  a  décidé  qu'une  série  de  con- 
certs serait  donnée  dans  ses  galeries,  en  attendant  l'ouverture  de  l'exposition 
qui  aura  lieu  le  1e'  mars  prochain.  —  Aujourd'hui  dimanche,  grand  concert 
symphonique  dirigé  par  Hector  Berlioz  et  composé  de  ses  œuvres:  deuxième 
partie  de  l'Enfance  du  Christ  et  ouverture  du  Carnaval  Romain.  L'Invitation  à 
lavalse,  de  Weber,  la  symphonie  en  mi  bémol  de  Félicien  David,  et  deux  grandes 
scènes  de  MM.  Georges  Bizet  et  de  Billemont  feront  également  partie  du  pro- 
gramme. H""  Girard,  MM.  Warot  et  Troy  chanteront  lessoli. 

—  Dimanche  dernier,  M""  Marie  Mira  donnait  sa  séance  annuelle,  musicale 
et  dramatique,  salle  Herz,  en  prenant  possession  de  la  haute  comédie,  sous  le 
patronage  et  avec  le  concours  même  de  Bressant,  qui  lui  donnait  la  réplique 
dans  le  proverbe  d'Alfred  de  Musset  :  11  fout  qu'une  porte  soi'/  ouverte  (Tu  fermée. 
M"eMira,  qui  eût  été  aussi  parfaite  comédienne  qu'elle  estexcellente  musicienne, 
lance  le  mot  à  ravir;  et  elle  a  dit,  avec  une  grande  distinction,  le  rôle  si  fin  de 
la  Marquise.  Un  véritable  succès  était  réservé  à  Bressant,  qui  semble  devoir 
rester  l'interprète  privilégié  des  œuvres  de  Musset.  Après  la  comédie  est  venu 
l'opéra  comique  :  M1"-'  Mira  a  chanté,  avec  M.  Biéval,  le  petit  acte  des  Travestis- 
sements. AI.  Biéval  s'y  est  montré  comédien  et  fort  agréable  chanteur,  Mlk  Mira 
a  déployé  beaucoup  d'aisance  et  d'adresse  dans  le  double  personnage  de  la 
vieille  Douairière  et  de  la  Soubrette.  La  partie  du  concert  était  défrayée  par 
M1!c  Balbi,  qui  a  chanté  le  boléro  de  la  Clvnteuse  voilée  ;  par  M.  Jules  Lcfort,  qui 
a  interprété  l'air  de  Joseph,  et  par  M.  Badiali  pour  lequel  l'air  du  Barbier  a  été 
le  sujet  d'un  bis  formidable,  ovation  des  plus  méritées. 

—  MM.  Lamouryx  et  Henri  Kowalski  viennent  d'entreprendre  une  tournée 
artistique  en  Normandie  et  en  Bretagne.  Le  talent  de  ces  artistes  a  été  très- 
apprécié  à  Caen,  à  Itayeux,  à  Saint-Malo,  Rennes  et  Nantes.  On  sait  que 
M  Kowalski  est  un  ancien  élè.e  de  notre  professeur  Marmontel,  dont  l'excel- 
lente méthode  est  un  passe-partout.  Nos  trois  artistes  ont  récolté  une  véritable 
ovation  à  la  Société  des  beaux-arts  de  Nantes. 

—  M1"  Etterlin,  engagée  par  Reunes,  Laval  et  Le  Mans,  pour  le  premier  con- 
cert de  l'association,  vient  d'y  remporter  un  double  succès  comme  pianiste  et 
comme  cythariste;  son  talent  la  recommande  aux  sociétés  philharmoniques. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  au  Cirque-Napoléon,  septième  concert  populaire 
de  musique  classique  (ïc  série).  En  voici  le  programme  : 

Ouverture  de  Mcdée,  Cherubini  ;  Symphonie  mvitaire,  Haydn;  Polonaise  de 
Struensée,  Meyerbeer;  septuor  de  Beethoven. 


—  La  deuxième  soirée  donnée  à  la  salle  Herz  par  Mme  Escudier-Kastner, 
MM.  Yieuxtemps  et  Batla  avec  le  concours  de  M"e  Trebelli,  a  eu  un  grand  re- 
tentissement dans  le  monde  musical.  La  troisième  soirée  aura  lieu  mercredi, 
i  février,  avec  le  concours  de  M.  Delle-Sedie.  En  voici  le  programme  : 

1"  Sonate  pour  piano  et  violon,  dédiéeà  Kreutzer,  de  Beethoven  (redemandée). 
—  2°  Air  chanté  par  M.  Delle-Sedie.  —  3°  Sonate  pour  alto,  exécutée  pour  la 
première  fois  à  Paris  par  l'auteur  (  Vieuxtemps).  —  4°  Chant.  —  5°  Duo  pour 
piano  et  violoncelle.  —  6°  Quatuor  en  la  majeur  (  Beethoven.) 

—  Mme  Clara  Schumann  donnera,  le  14  février,  un  concert  dans  les  salons 
Érard.  I  a  célèbre  artiste  aura  le  concours  de  MM.  Armingaud  et  Jacquard.  On 
ne  doute  pas  que  la  sensation  qu'elle  a  produite  l'hiver  dernier  ne  se  renou- 
velle cette  année. 

—  Jean  Becker,  le  violoniste  allemand,  se  propose  de  donner,  à  la  salle  Herz, 
une  série  de  concerts  historiques  dans  lesquels  il  fera  entendre  les  morceaux 
les  plus  célèbres  de  l'école  de  violon,  depuis  les  premiers  maîtres  jusqu'à  nos 
jours.  C'est  là  une  idée  intelligente  et  dont  la  réalisation  ne  manquera  pas  d'in- 
téresser vivement  les  artistes  et  les  amateurs. 

—  Deux  pianistes  russes,  M""  Nadine  et  Marie  Harder,  donneront,  le  lundi 
9  février,  un  concert  dans  les  salons  Érard. 

—  M11'  Marie  Ducrest  donnera  le  6  février,  dans  les  salons  de  Pleyel,  son 
dernier  concert  avant  de,  se  rendre  à  Bordeaux,  où  elle  doit  se  fixer  comme 
professeur  de  chant.  Tous  les  appréciateurs  de  son  talent  et  de  sa  personne  se 
presseront  à  ce  rendez-vous  d'adieu. 

—  M"*  Lehunedé,  professeur  et  lauréat  du  Conservatoire,  annonce  un  concert 
pour  le  7  février,  salle  du  Grand-Orient,  rue  Cadet,  avec  le  concours  de  plu- 
sieurs artistes  de  mérite. 

—  M"e  Laguesse  a  donné  dimanche  17  janvier  une  très-intéressante  séance 
d'élèves.  Toutes  les  jeunes  fiUes  qui  s'y  sont  fait  entendre  ont  justifié,  par  la 
netteté  de  leur  jeu,  l'excellence  de  la  méthode  du  professeur,  i  e  violon  de 
White  et  les  duos  des  frères  Guidon  ont  prêté  à  cette  séance  tout  l'attrait  d'un 
concert,  —  ce  dont  l'auditoire  n'a  eu  garde  de  se  plaindre. 

—  La  saison  de  carnaval  ne  pouvait  se  terminer  sans  voir  éclore  une  danse 
nouvelle.  Cette  fois,  c'est  Mm*  Marie  Taglioni  qui  a  la  parole.  Elle  vient  de  ré- 
gler une  nouveUe  danse  de  salon  qui  résume  toutes  les  autres  de  la  manière  la 
plus  élégante.  Deux,  trois,  quatre  couples  et  plus  peuvent  se  partager  les 
honneurs  de  ce  quadrille-cotillon  qui  prend  le  nom  de  son  auteur.  La  musique 
en  a  été  confiée  à  M.  Philippe  Stutz. 


NECROLOGIE 


Nous  avons  à  déplorer  la  perte  bien  trop  prématurée  d'un  jeune  artiste  plein 
d'avi  nir,  ».  Canoby,  élève  distingué  de  Marmontel,  moissonné  au  printemps  de 
la  vie  par  ces  impitoyables  affections  de  poitrine  qui  frappent  de  préférence  les 
organisations  d'élite.  M.  Canoby  avait  plus  d'une  fois  prouvé  son  talent  dans  les 
salons  de  Mme  Orfila  et  de  notre  illustre  maestro  Rossini.  De  plus  il  témoignait 
d'une  grande  distinction  de  manières  et  d'esprit;  aussi  les  regrets,  les  plus 
sincères,  les  plus  profonds,  l'ont-ils  accompagné  à  sa  dernière  demeure.  Pauvre 
jeune  homme  I  la  vie  s'est  terminée  pour  lui  au  moment  où  tant  d'autres, 
moins  dignes,  la  voient  commencer  riante  et  pleine  de  longévité. 


ETIENNE    ARMAUD 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  une  bien  douloureuse  nouvelle  nous 
arrive  encore  :  Etienne  Arnaud,  auquel  nous  avions  serré  la  main,  à  Paris,  tout 
récemment,  vient  de  mourir  à  Marseille  où  il  était  allé  chercher  la  santé,  dans 
sa  famille,  selon  l'habitude  qu'il  en  avait  prise  depuis  plusieurs  années. 

«  Il  est  possible,  nous  écrit  le  ténor  Audran,  que  ma  lettre  vous  arrive  lorsque 
»  'e  monde  artiste  saura  la  perte  qu'il  vient  de  faire  ;  mais  moi,  l'ancien  élève 
»  d'Etienne  Arnaud,  moi  qui  lui  dois  de  m'être  fait  un  nom  parmi  les  chan- 
n  leurs  de  théâtre;  moi,  l'un  des  premiers  interprètes  de  ses  gracieuses  mé- 
»  lodies;  moi,  son  ami,  son  compatriote,  je  croirais  manquer  de  reconnaissance 
»  envers  lui,  si  je  ne  venais  pas  hautement  exprimer  le  chagrin  que  me  cause 
»  celte  mort  prématurée.  Arnaud  avait  cinquante-cinq  ans. 

»  Je  ne  vous  parle  pas  de  son  esprit,  de  son  talent  ;  vous  avez  été  mieux  que 
»  moi  à  même  d'en  juger.  Depuis  quelque  temps,  son  caractère  m'avait  pari 
»  changé:  il  était  triste,  souffrant,  et  en  quelques  jours  il  est  mort  d'une  fluxion 
»  de  poitrine.  Est-il  à  plaindre?  je  ne  le  crois  pas,  il  ne  souffre  plus;  mais  sa 
»  jeune  femme,  ses  deux  petits  enfants?... 

ii  Demain,  nous  suivrons  cet  ami  jusqu'à  sa  dernière  demeure  ;  le  reverrons- 
»  nous?  Dieu  seul  le  sait  !  » 

Etienne  Arnaud,  l'auteur  de  tant  de  romances  populaires ,  publiées  par  /'; 
Mènes  re',  venait  de  faire  paraître  son  dernier  album,  chez  l'éditeur  Gérard, 
quand  il  partit  pour  Marseille  où  la  mort  est  venu  le  surprendre,  et  frapper  si 
cruellement  sa  famille.  En  dehors  de  ses  mélodies  qui  ont  fait  le  tour  du  monde, 
comme  celles  de  Romagnesi,  Beauplan,  de  Mmes  Duchambge,  Puget;  de  Bérat, 
Masini,  Etienne  Arnaud  s'occupait  beaucoup  de  chant  lyrique  et  de  lecture 
musicale,  deux  spécialités  dans  lesquelles  il  excellait  également.  Nombre  de 
chanteurs  lui  doivent  leur  carrière  théâtrale,  témoin  le  ténor  Audran  qui  nous 
adresse  aujourd'hui  cette  douloureuse  nouvelle.  Ses  regrets  auront  plus  d'un 
écho  dans  le  monde  des  arts,  à  Paris,  où  Etienne  Arnaud  s'était  fait,  à  tant  de 
titres,  de-  nombreux  et  sincères  amis. 


i.  L.  Hecgel,  directeur. 


J.  Lovir,  rédacteur  en  chef. 


LE    MENESTREL 


NOUVEAUTÉS  MUSICALES  EN  VENTE  AU  MÉNESTREL 


REPRODUCTIONS    ITALIENNES 


SIX 

MORCEAUX  ET  TRANSCRIPTIONS  POUR  PIANO 


P.   PERNY 


1.  Chant  du  Cœur,  rêverie 6     n 

2.  Joli  Démon,  mazurka 6    » 

3.  Les  Lutins  Joyeux,  improvis.     6     » 


Û.  Quintette    de  la  Sonnambula .     5     » 

5.  La  Danse  des  Anges,   caprice     7  50 

6.  Quatuor  d'I  Puritanï 5     » 


A  MONSIEUR  MARMONTEL 

TROIS 

MORCEAUX  DE  SALON  POUR  PIANO 

PAR 

JOSEPH    GREGOIR 

1.  Confidence,  rêverie.  —  2,  Valse  en  ré  bémol.  —  3.  Conte  d'autrefois,  méditation. 

CHAQUE   NUMERO,    PRIX    :    5    FRANCS 


CATALOGUE 

DES 

NOUVELLES   ŒUVRES   DE  STRAUSS 

Publiées  au  MÉNESTREL,  2  bis.  rue  Yivicnne. 


Fleur  de  Noblesse,  grande  valse. 

Un   Bal  à  la  Cour,   grande  valse. 

Valse   des   Valses. 

Le  Couronnement,  grande  valse. 

La  Reine   des  Pays-Bas,  grande  valse. 

La  Rieuse,  grande  valse. 

Le  Mari  sans  le  savoir  (St-RÉMy),  valse. 

Le  Papillon  (Offenbach),  valse. 

Jockey-Club,  polka. 

Joyeuse,  polka. 


Un  Rayon  de  Soleil,  polka. 

Souvenir  d'Auvergne,  polka-mazurka. 

Les  Songes  dorés,  polka-mazurka. 

La  Lesguinka  (Offenbach),  polka-maz. 

Le  Petit  Tambour,  quadrille. 

Le  Quartier  Latin  (Nadaud),  quadrille. 

Les  Dieux  (Nadaud),  quadrille. 

Les  Chansons  de  Madrid,  qllc  espagnol. 

Sémiramis,  quadrille. 

La  Chanson  de  Fortunio  (Offenbach), qlle 


En  Tente  chez  PETIT  aîné,  éditeur  de  musique,  50,  galerie  Montpcnsicr 
MYTHOLOGIE  MUSICALE 

DOUZE    DANSES    POUR   LE   PIANO 

PAR 

JULES    YUNG 

N°  1.  Dieu  Pan.  —  N°  2.  Apollon,  quadrilles.  —  N°  3.  Polymnie.  —  N°  II.  Orphée.— 
N"  5.  Cybèle,  valses.  —  N°  6.  Junon.  —  N"  7.  Lydie.  —  N°  8.  Psyché,  mazurkas.  — 
Nc  9.  Diane.  —  N°  10.  Flore,  polkas.  —  N°  11.  Euierpe,  redowa.  —  N°  12.  Terpsy- 
chore,  schottisch.  —  Paix  :  2  Fa.  5f  " 


SOUS  PRESSE   -   AU   MENESTREL,  2  BIS,    RUE  VIVIEHHE 


CHŒURS   D'ORPHÉONS 


L'ORPHÉON  OLâSSIQSÏE  ET  POPULAIRE 


LUIGI    BORDESE 


FRAGMENTS  DES  CHEFS-D'ŒUVRE   DES  PLUS  CÉLÈBRES  AUTEURS  ARRANGES  SUR   DES   PAROLES    FRANÇAISES  EN    CHŒURS  A  QUATRE  VDIX 

AVEC    OU   SANS   ACCOMPAGNEMENT 


N"  1,  Beethoven.  La  Sainte  Ligue,  Symphonies  en  la  et   à   N°    7.  Bellini. 

8.  Haydn. 
N°  2.  Rossini.         Les  Gueux  de  Flandre.  —  Ouverture 

Sémiramide. 
N°  3.  Weber.         L'Aubade.  —  Barcarolle  Obei^on. 
N°  h.  Mébul.  La  Chasse. — Ouverture  du  Jeune  Henri. 

K°  5.  F.Schubert.  Cri  de  guerre.  —  Marche  héroïque. 
N°  6.  Mozart.        L'Aurore.  —  Andante. 


Les  Druides. —Introduction  de  Norma. 
Orgueil  humain.— And.  chant  national. 
N°     9.  Schubert.  Chant    des   Routiers.  —  Marche  mi- 
litaire. 
N°  10.  Stradella.  Ave  Maria.  —  Air  d'église. 
N°  11.  Rossini.       Les  Trappistes.— Final  de  Sémiramide 
N°  12.  Bellini.      Les  Cyclopes.  —  Chœur  de  Norma. 
cS   N°  13.  Beethoven. Chant  de  Mai.  —  Andante  (op.  26). 


N°  lu.  Rossini.      0  Salutaris.  —  Prière  de  Sémiramide. 

N°  15.  Mozart.       Les  Enfants  de  St-Maro.— Barcarolle. 

N°  16-  Rossini.  La  Suisse  délivrée. —  Romance,  chœur 
et  final  de  la  Donna  del  Lago. 

W  17.  Weber.  Robin  des  Bois.  —  Ouverture  et  valse 
de  Robin  des  bois. 

N°  18.  Beethoven. Fête  villageoise.  —  Septuor  et  sym- 
phonie pastorale. 


Chaque  morceau  séparé,  net  75  c,  1  fr.,  1  fr.  50,  2  fr,  cl  9  fr.  50.  —  Parties  séparées,  15, 20  et  25  centimes.  —  Cole.'lion  complète  1  vol.  iu-S°,  ucl;  12  fr. 


AMEDEE     M ERE AUX 

POUR     QUATRE    VOIX    d'hOMIIES 


LA    VEILLE    DE    BATAILLE 


EN  VENTE   AU  MÉNESTREL,   2  BIS,  RUE  YIYIENNE 


DOUZE 

CHOEURS  D'ORPHÉONS 

LAURENT  DE  RILLÉ 


Barcarolle. 3 

A  la  Gloire  !  à  l'Amour  ! It 

L'Orgue 3 

Les  Pêcheurs 0 

Fête  rustique  : a 

La  Nuit 6 

Hymne  de   l'Enfant 2 

Chanson  d'Avril 2 

Le  Capitaine  Roland lt 

O  salutaris  hostia 3 

Le    Matin   5 

Le  recueil  complet;  net 7 

:  cborale  à  4  voix 9 


HEURES   D'AMOUR 

6  quatuors  en  chœurs 

GEORGES   KASTNER 

SANS    ACCOMPAGKEMEiNT 

Chaque  chœur,  net 1    » 

L'ouvrage  complet ,  net 5     » 

SIX    CHOEURS 

REINE    HORTENSE 


A  trois  ïoix  f 

N°  1.     Les 


s,  ara  ou  an:  accompa; 

hevaliers   francai 
et  Fidélité. 

N°  3.     Marchons  à  la  Victoir 
N°  4.     Vaillance  et  Prudence 
N"  5.     Retour  en  France. 
N°  6.     Hymne  à  la  Paix. 

Chaque  numéro  séparé,  prix  marqué 

—  petit  format,  prix  net... 


CHCEURS   DIVERS 


Gh.  Dancla 
J.  Denefvï 


Hymne 
La  Cba 


à    l'Agr 


ultur 


Cantique  tiré  de  l'Imitation  de  Jésus-Ghrist 


La  Fin  de  la  semaine 2 

Les  Francs  Buveurs ,  valse  avec  in- 
troduction       6 

Invocation    à    Apollon,     chœur    avec 

solo  de  ténor A 

La  Reine  du  Lac,  cheeur  avec  solo 

de  baryton h 

Le    Serment    des    Gueux,     chœur 

guerrier 3 

Le  recueil  complet 15 

A.  Dohacpas.  La  Chasse,  grand  chœur  de  concours.  5 
Christophe  Colomb,  chœur  avec  solo 

de  baryton 5 

Justicîa,   grand  chœur  guerrier,  avec 

solo  de  ténor 6 

Le  Réveil  de  l'Aurore 3 

Tout  dort 3  ' 

A.  Méreaux.  Les  Blés,  idylle  chorale U  ! 

Veille  de    Bataille 6 

A.  Saimis.     Les  Enfants  du  Peuple 5 

G.  MEYERBEER  Poésie    de    PIERRE    CORNEILLE 

DIX    1)E    BASSE     —      PEIX  :     7    FR1XCS  5  0     CEMIMES. 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 


Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Viviennc  —  J.-L.  HEUGEL,  Directeur 


CONDITIONS  D'ABONNEMENT 


1er  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  diman elles;  26  Morceaux  :  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  Chansons,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Étranger  :  25  francs. 


2e  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux 
Fantaisies,  Transcriptions,  Valses.  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albin? 
prîmes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  francs. 


3e  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  ou  Partitions. 

Un  an  :  30  fr.  —   Paris  et  Province,  Étranger  :  36  fr. 
On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année,  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser  franco 

sur  la  poste,  à  MM.  IIEliGEL  et  C",  éditeurs  dn  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 
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MUSIQUE   DE    CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

LE    DÉPART    DES    ALPES 

Douzième  tyrolienne  de  J.  B.  Wekerlin,  tire'e  de  la  grande  scène  du  Fresiersberg 
de  Koennemann  ;  suivra  immédiatement  après  :  Zeffiretta,  canzone  italienne  de 
P.  Perny,  paroles  françaises  de  Paul  Bernard. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
le  quadrille  : 

LES    CHANSONS    DE    MADRID 

Composé  par  Strauss  pour  les  bals  de  la  Cour  sur  les  Chansons  espagnoles 
d'YRADiER;  suivra  immédiatement  après  :  Pesaro,  valse  de  Paul  Giorza,  hommage 
à  G.  Rossiw  et  orné  de  son  portrait  (1820). 


FÉLICIEN  DAVID 

COUP    D'CEIL    SUR     SA    VIE    ET    SON    ŒUVRE   (U 


En  son  style  «  exact  comme  l'algèbre,  coloré  comme  la  poésie,  » 
le  premier  Consul  écrivait  à  Bernardin  de  Saint-Pierre  :  «  Votre 
plume  est  un  pinceau.  » 

Ce  compliment,  qui  est  en  même  temps  un  jugement  suprême, 
s'applique  en  toute  justice  et  en  toute  justesse  à  Félicien  David. 

En  effet,  l'auteur  du  Désert,  de  Christophe  Colomb,  de  Moise  au 
Sinaï,  de  YEden,  de  la  Perle  du  Brésil,  d'Herculanum  et  de  Lalla- 
Roukh,  des  mélodies,  des  quintettes,  des  trios  et  des  symphonies, 
est  surtout  un  grand  peintre.  Son  génie  se  plaît  et  se  délecte  dans  la 
contemplation  et  la  description  de  la  nature  et  des  choses.  Le  choc 
des  passions  humaines,  les  événements  de  la  vie,  les  déchirements  du 
cœur,  le  drame,  en  un  mot,  ne  va  jamais  ou  presque  jamais  dans  ses 
œuvres  sans  les  circonstances  extérieures  qui  doivent  l'environner, 
sans  le  milieu  où  il  s'agite  ;  le  pays,  le  climat,  la  saison,  le  temps 

(1)  Droits  de  reproduction  et  de  traduction  réservés. 


qu'il  fait,  l'heure  qu'il  est,  les  fleurs,  les  oiseaux,  les  insectes,  il 
veut  que  tout  y  soit,  et  tout  y  est.  Son  esthétique  entière  peut  se 
résumer  ainsi  :  le  drame  dans  le  paysage,  et,  au  besoin,  le  paysage 
sans  le  drame. 

Comme  Bernardin  de  Saint-Pierre,  dont  le  premier  Consul  a  si 
bien  caractérisé  le  génie,  comme  Chateaubriand,  comme  Jean- 
Jacques-Rousseau  leur  maître,  il  a,  sinon  tout  à  fait  introduit,  dé- 
veloppé du  moins  dans  son  art,  avec  plus  d'abondance  et  de  conti- 
nuité que  ses  devanciers,  cet  amour  de  la  nature  et  des  choses,  cette 
puissance  de  contemplation  et  de  description  qui,  en  portant  les 
mille  voix  de  la  création  vers  le  créateur,  du  tableau,  fait  sou- 
vent une  prière. 

Entre  Jean-Jacques-Rousseau,  Bernardin  de  Saint-Pierre  et 
Chateaubriand,  et  l'auteur  du  Désert,  les  analogies  de  toute  sorte 
sont  nombreuses  et  frappantes  ;  les  citations  qui  suivent  en  fourni- 
ront la  preuve  : 

«  L'imagination,  dit  un  éminent  écrivain,  c'est  le  rameau  d'or 
dont  parle  Virgile,  qui  brille  et  se  fait  reconnaître,  dans  la  forêt 
sacrée,  au  milieu  de  tous  ces  arbres  d'une  hauteur  égale  : 

Discolor  unde  auri  per  ramos  aura  refulsit. 

Mais  cette  imagination  se  forme-t-elle  aisément,  au  milieu  des  raffi- 
nements et  des  industries  de  la  vie  sociale  ?  dans  ce  mélange  rapide 
et  continu,  personne  n'est  plus  assuré  de  penser  comme  soi-même; 
dans  ce  dernier  degré  de  sociabilité,...  l'originalité  du  talent  de- 
vient plus  rare  encore  que  la  force  des  caractères  dans  une  civilisa- 
tion corrompue 

»  L'étude  ne  suffit  pas  pour  développer  les  germes  du  talent 
original  ;  c'est  la  vie  entière  qu'il  faut,  une  vie  exercée  par  des  pas- 
sions, des  combats,  des  épreuves....  Voyez  dans  toute  l'Europe,  le 
seizième  siècle  et  le  commencement  du  dix-septième  :  c'était  une 
époque  rude,  inégale,  féconde,  où  tout  annonçait  la  richesse  et  la 
puissance  de  l'esprit  humain;  les  grands  hommes  pullulaient.... 
c'était  le  temps  des  grandes  aventures,  et  c'était  souvent  par  les 
aventures  de  la  vie  réelle  que  l'on  préludait  à  celles  de  l'imagina- 
tion.... Avant  de  faire  unpoëme  épique,  on  allait  jusqu'au  bout  du 
monde,  aux  indes  ;  on  éprouvait  des  exils,  des  captivités,  des  nau- 
frages—  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  fail'e  recommander  le  malheur, 
comme  moyen  d'avoir  du  génie.  Tous  les  accidents  du  sort  ne 
suffiraient  pas,  si  la  nature  ne  s'y  prêtait;  mais  on  sait  qu'une  âme 
ainsi  exercée  a  une  tout  autre  force.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
que  ces  époques  heureuses  d'une  civilisation  si  bien  arrangée,  ne 
soient  pas  un  champ  fécond  pour  l'originalité  ;  bien  plus,  si  nous 
pouvons  l'y  trouver  encore,  ce  sera  dans  quelque  homme  isolé  au 
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milieu  de  ce  monde  si  sociable,  ayant  eu  ses  aventures,  ses  malheurs 
particuliers,  dans  la  tranquillité  générale 

»  Sa  vie  est  un  roman.  A  la  vue  de  cet  homme,  qui,  à  travers  la 
vie  la  plus  aventureuse,  devient  un  musicien  de  génie,  vous  sentirez 
combien  l'éducation  des  écoles  est  incomplète,  et  combien  le  spec- 
tacle de  la  nature  et  la  rude  expérience  du  monde...  sont  féconds 
et  inspirateurs... 

»  Son  imagination  fut...  saisie...  et  il  était  déterminé  à  se  faire 
missionnaire,  beaucoup  moins  pour  convertir  des  infidèles  que  pour 
voir  des  pays  nouveaux  et  se  remplir  de  l'aspect  de  ce  magnifique 
Orient  qui  l'enchantait  dans  les  récits... 

»  Qu'avait-il  fait  pendant  ces  années?...  Il  avait  vu,  il  avait 
senti,  il  avait  souffert;  il  avait  amassé  des  émotions  et  des  couleurs; 
il  s'était  fait  autre  que  les  autres  hommes  ;  il  avait  passé  par  l'école 
qui  développe  les  peintres,  les  poètes,  les  hommes  de  talent.  Voilà 
ce  qu'il  avait  gagné  à  ses  longs  voyages.  Toutefois,  il  mourait  de 
faim,  ou  à  peu  près... 

»  Plus  d'une  fois,  au  milieu  de  la  tempête,  au  milieu  du  désert, 
ou  dans  ce  désert  d'hommes  indifférents  qui  laissent  mourir  de 
faim  celui  qu'ils  ne  connaissent  pas,  il  croyait  avoir  été  protégé  de 
Dieu.  Il  avait  une  sorte  de  piété  à  lui,  originale  comme  toute  sa 
vie...  Esprit  naïf...  il  n'apportait  pas  dans  le  monde  cette  vivacité 
légère  et  moqueuse  que  l'on  recherchait  alors.  Il  n'avait  pas  de 
saillies  :  il  était  rêveur,  distrait,  timide  et  ombrageux  comme  les 
hommes  qui  ont  beaucoup  souffert. 

»  Son  talent,  enrichi  déjà  de  tant  d'impressions  diverses,  s'an- 
nonça au  public  par  un  ouvrage.  Il  était  revenu  pauvre...  mais  il 
rapportait  une  œuvre  inspirée  par  la.  vue  des  lieux...  à  l'âge  de 
près  de  quarante  ans,  le  voilà  enfin  arrivé  à  la  destination  pour 
laquelle  la  nature  l'avait  fait,  qu'il  avait  cherchée  à  travers  toutes 
les  vicissitudes  de  la  vie...  le  voilà  peintre  de  la  nature. 

»  Enfin,  du  milieu  de  cette  vie  malheureuse,  de  cette  indigence 
presque  continuelle,  de  cette  solitude  presque  absolue,  sortit  un 
musicien  original  et  l'œuvre  du  Désert. 

»  Oh!  s'il  est  dans  la  vie  d'un  homme  qui  a  beaucoup  souffert, 
qui  a  été  maltraité  des  hommes,  et  qui  a  la  conscience  du  génie 
méconnu,  s'il  est  dans  sa  vie  un  beau  jour  qui  le  paye  de  toutes  ses 
peines  et  qui  l'en  paye  avec  usure,  c'est  le  moment  où  son  talent 
se  révèle,  où  tout  à  coup  il  est  assuré  de  sa  gloire  par  le  cri  public. 
Souvenez-vous  du  récit  où  Rousseau  se  représente  assistant  au 
Devin  du  Village  dans  les  magnificences  de  Fontainebleau,  au  mi- 
lieu des  pompes  de  la  cour,  lui  inconnu,  pauvre,  avec  son  costume 
négligé,  et  où,  tout  à  coup,  il  entend  l'admiration  qui  circule  autour 
de  lui  et  mille  voix  qui  répètent  :  Que  cela  est  divin  !  tous  ces  sons 
vont  au  cœur!  ce  jour-là,  Rousseau,  dans  son  âme  de  poète,  goûta 
la  plus  grande  des  joies. 

»  Eh  bien,  cette  enivrante  émotion  d'un  juste  orgueil,  Félicien 
David  la  sentit,  lui  jusqu'alors  si  malheureux,  lorsque  s'éleva  un 
cri  d'enthousiasme  pour  saluer  le  musicien  nouveau  qui  rendait 
tant  de  charmes  au  spectacle  de  la  nature. . .  Il  est  proclamé  le  pre- 
mier, ou  du  moins  le  plus  séduisant  coloriste  de  son  temps. . . 

»  Pour  lui  la  nature  s'était  enrichie  d'horizons  nouveaux.  A 
quelques  sites. ..  vulgaires  et  voisins  des  villes,  le  peintre  voyageur 
substituait  l'Océan,  l'Amérique,  l'Egypte,  la  Judée....  La  solitude, 
il  l'avait  surprise  et  contemplée....  vivante  dans  les  déserts....  la  vie 
sauvage,  il  la  faisait  entrer  dans  la  poésie,  et  l'ajoutait  comme  une 
nouvelle  scène  au  drame  inépuisable  du  cœur.  Quelle  vaste  carrière 
d'imagination!  quel  éclat  de  génie  !  quelle  union  de  l'instrumen- 
tation la  plus  ornée  avec  la  précision  sévère  du  style.  » 

Qui  donc  parle  si  bien  de  Félicien  David,  et  mieux,  certes,  qu'on 
en  ait  jamais  parlé  ?  qui  donc  fait  un  portrait  si  ressemblant  de 
l'homme,  établit  si  fortement  l'influence  de  ses  aventures,  de  sa 
pauvreté,  de  ses  voyages,  sur  le  développement  et  le  caractère  de 
son  génie,  et  porte  sur  ses  œuvres  des  jugements  si  sûrs  et  si  vive- 
ment motivés?  qui  ? 

M.  Villemain  dans  son  Tableau  de  la  Littérature  au  dix-huitième 
siècle! 

Mais,  va-t-on  s'écrier,  M.  Villemain  ne  s'est  jamais  occupé  de 
musique.  S'en  fût-il  occupé  d'ailleurs,  il  n'aurait  pu  parler,  dans 


des  cours  professés  en  Sorbonne,  avant  la  révolution  de  1830,  de 
Félicien  David,  dont  le  public  n'a  connu,  le  nom  que  le  8  décem- 
bre 1844,  par  la  première  exécution  du  Désert  dans  la  salle  du 
Conservatoire. 

C'est  en  parlant  de  Jean-Jacques-Rousseau,  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  de  Chateaubriand,  que  M.  Villemain  a  si  bien  parlé 
de  Félicien  David,  de  son  talent  et  de  ses  œuvres,  sans  le  vouloir, 
certes,  et  sans  le  savoir.  Pour  rendre  exactement  applicable  au  mu- 
sicien ce  que  l'éminent  professeur  a  dit  des  littérateurs,  dans  ses 
belles  leçons,  il  a  suffi  de  choisir  les  passages,  de  les  rapprocher,  et 
d'y  changer,  tout  en  conservant  scrupuleusement  le  texte,  quelques 
noms  propres,  quelques  litres  d'œuvres,  et  quelques  mots  spéciaux. 

En  faveur  du  motif,  on  nous  pardonnera  peut-être  la  petite  su- 
percherie dont  nous  nous  sommes  rendu  coupable  pendant  un 
instant.  Pour  établir  l'étroite  parenté  qui  unit  le  musicien  peintre 
aux  auteurs  dont  la  mission  a  été  d'introduire  et  de  développer  le 
sentiment  de  la  nature  dans  les  œuvres  littéraires,  il  eût  fallu  de 
longues  séries  de  raisonnements,  présentés,  de  toute  nécessité, 
dans  notre  humble  prose.  Or,  il  nous  était  facile  d'établir  cette  pa- 
renté par  la  preuve  de  fait,  en  citant  M.  Villemain  ;  qui  pourrait  se 
plaindre  de  la  préférence  donnée  à  ce  moyen  si  décisif,  et,  de  tous 
points,  si  avantageux  pour  le  lecteur  (1)  ? 

Cette  renconlre  si  singulière  en  apparence,  si  naturelle  en  réalité, 
de  fragments  de  leçons  de  M.  Villemain  sur  Jean- Jacques-Rousseau, 
Bernardin  de  Saint-Pierre  et  Chateaubriand,  s'adaptanl,  avec  une 
précision  rigoureuse,  aux  œuvres,  à  la  vie  et  à  ce  que  nous  pourrions 
nommer  la  mission  artistique  de  Félicien  David,  fait  surgir  en  foule 
les  réflexions  et  les  questions  !  Par  quels  liens  la  musique  est-elle 
attachée  à  la  littérature?  en  vertu  de  qu  elle  loi  le  dernier  de  ces  arts 
précède-t-il  presque  toujours  le  premier  dans  l'histoire  moderne, 
tandis  que  l'histoire  de  l'antiquité  nous  les  montre  marchant  fra- 
ternellement ensemble?  pourquoi  la  scolastique  a-t-elle  disparu  de 
la  littérature  un  siècle  au  moins  avant  que  le  génie  des  novateurs 
ait  pu  seulement  porter  quelques  légères  atteintes  à  son  autorité 
sur  la  musique?  pourquoi...?  mais  pour  énumérer  et  résoudre 
toutes  les  questions  que  soulève  un  pareil  problème,  il  faudrait 
faire  un  traité  complet  de  musique  et  de  littérature  comparées,  et 
nous  n'oublions  pas  que  nous  n'écrivons  ici  qu'une  simple  notice. 

Peut-être  un  jour  essayerons-nous,  humble  travailleur,  de  donner 
notre  coup  de  pioche  dans  cette  mine  vierge,  et  de  mettre  enlumière 
quelques  parcelles  des  trésors  qu'elle  recèle  en  ses  profondeurs 
fécondes. 

Alexis  Azevedo. 

—  La  suite  au  prochain  numéro.  — 


SEMAINE   THEATRALE 


L'Opéra  nous  tient  en  perspective  YArmide  de  Gluck.  C'est  Mmc  Guey- 
mard  qui  remplirait  le  rôle  principal,  et  Warot  serait  chargé  de  celui  de 
Renaud.  —  On  recommence  aussi  à  parler  d'une  reprise  de  Moïse.  —  La 
Mule  de  Pedro  se  répète  en  l'absence  de  M.  Dumanoir,  l'auleur  du  li- 
bretlo,  que  des  raisons  de  santé  retiennent  à  Nice;  mais  on  annonce  son 
arrivée  pour  le  10,  et  l'on  pourra  immédiatement  commencer  les  répéti- 
tions générales. 

Au  Théâtre-Italien,  les  dernières  représentations  de  M"c  Patii  attirent 
la  foule.  Encore  quelques  soirées,  et  la  dica  apparaîtra  sur  le  grand  théâtre 
de  Vienne,  dans  la  Sonnambula,  son  meilleur  rôle. 

Pour  consolation,  et  en  attendant  la  rentrée  de  Tamberlick,  qui  s'effec- 

(1)  Snr  les  analogies  entre  Félicien  David  et  les  littérateurs  de  l'école  paysagiste,  on  de- 
viendrait facilement  intarissable.  Bornons-nous  à  transcrire  ce  passage  des  Causeries  du 
lundi,  de  M.  Sainte-Beuve.  Jean-Jacques-Rousseau  dans  ses  Confessions  dit:  «  Ma  mère 
avait  iaissô  des  romans;  nous  nous  mimes  à  les  lire  après  souper,  mon  père  et  moi.... 
Nous  lisions  tour  à  tour  sans  relâche,  et  passions  les  nuits  à  cette  occupation....  Quelque- 
fois mon  père,  entendant  le  matin  les  hirondelles,  disait  tout  honteux:  Allons  nous  cou- 
rtier, je  suis  plus  enfant  que  toi.  » 

«  Notez  bien  cette  hirondelle,  s'écrie  II.  Sainte-Beuve  :  c'est  la  première,  et  qui  an- 
nonce un  nouveau  printemps  de  la  langue  :  on  ne  commence  à  la  voir  paraître  que  chex 
Rousseau,  i 

Notez  bien  aussi  les  Hirondelles  de  Félicien  David  1  elles  annoncent  un  filon  nouveau 
dans  la  musique,  et  le  Désert,  dont  la  première  apparition  produisit  une  si  profonde 
sensation. 
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tuera  quinze  jours  après  le  départ  de  M"e  Patti ,  les  abonnés  du  Théâtre 
Italien  auront  la  première  représentation,  à  Paris,  du  Stradella  de  M.  de 
Flotow,  opéra  d'origine  allemande,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
Stradella  de  Niedermeyer,  représenté  à  notre  grand  Opéra. 

M.  de  Flotow  a  quitté  l'Allemagne,  son  poste  officiel  de  chambellan, 
pour  présider  les  dernières  répétitions  de  son  œuvre,  que  l'on  dit  capitale. 
Naudin  représentera  Stradella,  M1"  Battu  Léonor.  Quant  aux  rôles  des 
deux  bandits,  ils  sont  échus  àZucchini  etDelle-Sedie.  OrZucchini  n'a  ni  le 
sérieux  ni  la  voix  grave  du  brigand  dont  il  est  chargé,  et  Delle-Sedie  en- 
core moins,  car,  cette  fois,  c'est  une  voix  de  ténor  qu'il  lui  faudrait.  C'est 
bien  là  un  signe  des  temps  où  nous  vivons.  Chacun  se  trouve  placé,  bon 
gré  mal  gré,  où  il  ne  devrait  pas  être.  Voyez  Delle-Sedie,  le  seul  grand 
chanteur  de  son  époque  peut-être,  sans  cesse  transformé  en  basse  ou  té- 
nor, venant  perdre  dans  des  registres  qui  ne  sont  pas  ceux  du  barylon  les 
trésors  de  son  style  et  de  son  chant.  —  Quand  nous  rendra-t-on  un  Ballo 
in  Maschera? 

Monlaubry  a  donné,  celle  semaine,  à  l'administration  de  I'Opéra-Co- 
mique  les  preuves  d'un  zèle  et  d'un  dévouement  des  plus  louables.  Achard 
n'ayant  pu,  par  suite  d'un  enrouement,  jouer  la  Dame  Blanche  lundi  der- 
nier, Monlaubry,  qui  avait  chanté  la  veille  le  Postillon  de  Lonjumeau,  a 
consenti  à  jouer  Lalla-Roukh,  et  s'est  tenu  ainsi  pendant  quatre  jours  à  la 
disposition  du  théâtre  et  du  public. 

De  tels  faits  doivent  être  signalés;  ils  sont  le  complément  du  talent,  et 
peuvent  servir  d'exemple  aux  camarades. 

Le  maximum  des  recettes  seul  empêche  les  nouveautés  de  se  faire  jour 
à  l'Opéra-Comique.  Directeur  et  administrateur  en  prennent  leur  parti  de 
gaieté  de  cœur;  cela  se  comprend,  mais  les  auteurs,  mais  le  public  de 
Paris?...  Tous  les  départements,  que  dis-je,  toute  l'Europe  défilera  devant 
la  Dame  Blanche  et  Lalla-Roukh! 

Au  Théâtre  Lyrique,  Faust  est  toujours  l'opéra  en  vogue,  et  le  départ 
prochain  de  M""  Carvalho  ne  fait  que  redoubler  l'empressement  de  la 
foule. 

La  critique  puritaine  pousse  des  clameurs  à  propos  de  Cosl  fan  lutte, 
qu'on  répète  activement  à  ce  théâtre.  Il  paraîtrait  que  M.  Carvalho  serait 
à  la  veille  de  commettre  un  sacrilège  :  il  ose  substituer  un  libretto  de  sa 
façon  à  cet  inepte  poème  de  Da  Ponte,  dont  le  public  du  Théâtre  Italien  a 
gardé  la  mémoire.  Idée  funeste,  profanation,  abomination,  désolation,  etc. 
—  Et  la  critique  puritaine,  dans  son  anathème  préventif,  pronostique  à 
M.  Carvalho  les  sifflets  de  la  France  entière...  Calmez-vous,  cher  Aris- 
tarque!  Tous  ceux  qui  se  rappellent  les  antécédents  de  la  direction  Car- 
valho, tous  ceux  qui  savent  avec  quels  soins  consciencieux  elle  a  monté 
naguère  les  œuvres  de  Mozart,  Weber  et  Gluck,  sont  pleinement  rassurés 
sur  les  nouvelles  destinées  de  Cosl  fan  tulle;  ils  espèrent,  avec  une  juste 
confiance,  que  la  musique  de  Mozart  restera  intacte.  En  effet,  dans  le 
nouveau  poème,  toutes  les  intentions  et  les  situations  musicales  de  Cosl 
fan  butte  ont  été  religieusement  conservées;  parlant,  rien  n'a  été  dénaturé 
de  la  pensée  du  maître.  Et,  en  somme,  l'œuvre  de  Mozart  ne  sera  pas  trop 
humiliée  d'échanger  la  verroterie  de  Da  Ponte  contre  un  diamant  de 
Shakspeare. 

Les  Bouffes-Parisiens  ont  donné,  vendredi  soir,  deux  premières  repré- 
sentations avec  la  reprise  de  Bataclan.  A  dimanche  prochain  notre  compte 
rendu  des  deux  pièces  nouvelles,  Job  et  son  Chien  et  M""1  Pygmalion. 


Le  comité  administratif  du  Théâtre-Français  s'est  réuni  pour  donner 
son  avis  sur  l'admission  de  Lafontaine  et  de  Mlle  Victoria,  du  Gymnase. 

Le  comité  s'est  prononcé  contre  l'admission  de  Lafontaine  et  pour  celle 
de  Mlle  Victoria  en  qualité  de  pensionnaire,  en  réservant  pour  cette  artiste 
la  question  du  sociétariat,  —  c'est-à-dire  un  vingtième  de  sceptre  en  per- 
spective; mais  il  nous  semble  qu'une  royauté  indivise  au  Gymnase  avait 
bien  son  prix. 

Dans  la  même  séance,  MIle  Jouassain  a  été  reçue  duègne-sociétaire  à 
l'unanimité. 

Le  Vaudeville  vient  de  nous  offrir  une  étude  berrichonne  de  M.  Edouard 
Cadol.  Germaine,  comédie  en  trois  actes,  nous  est  apparue  comme  un 
reflet  de  la  palette  de  George  Sand;  dans  chaque  scène,  l'auteur  semble 
s'être  inspiré  du  style  et  des  idées  de  cette  illustration  féminine.  —  Parade, 
Delannoy,  Febvre,  Munie,  J.  Deschamps,  M1UsPierson  et  Cellier  ont  contri- 
bué au  succès  de  la  pièce  qui  défraiera  bon  nombre  de  soirées. 


Au  Théâtre  des  Variétés,  les  Secrets  du  grand  Albert,  deux  actes  de 
MM.  Grange  et  Rochefort,  ont  réussi;  Kopp  joue  son  rôle  avec  une  niai- 
serie parfaite. 

Le  nouveau  drame  de  M.  Paul  Meurice,  François  les  Bas-Bleus,  a  été 
accueilli  à  I'Ambigu-Comique  selon  ses  mérites.  Le  public  a  chaleureuse- 
ment fêlé  l'œuvre  et  les  interprètes.  L'auteur  a  su  combiner  avec  art  l'élé- 
ment historique  et  laticlion  théâtrale.  Une  riche  mise  en  scène  ajoute  à 
l'intérêt  du  drame.  On  a  particulièrement  applaudi  Castellano,  Mmc  Marie- 
Laurent,  M""3  Jane  Essler,  Debonue  et  Lambert.  —  L'Ambigu  a  sa  cham- 
brée complète  assurée  pour  un  trimestre. 

Vendredi  dernier,  le  Palais-Royal  donnait  une  pièce  nouvelle:  la  Dame 
au  Petit  Chien,  et  le  lendemain,  samedi,  il  annonçait  la  pièce  de  début  de 
Berthelier,  le  transfuge  de  l'Opéra-Comique.  Rossini  assistait  à  la  répéti- 
tion générale  du  nouveau  ténor  de  MM.  Dormeuil  et  Plunkett,  et  il  les  a 
vivement  complimentés  de  leur  acquisition.  Berthelier  a  chanté  cavatines 
sur  couplets  dans  sa  pièce  de  début,  greffant  le  sentiment  sur  le  comique  ; 
aussi  le  maestro  Rossini,  en  le  félicitant,  l'a-t-il  surnommé  le  Rubini  du 
Palais-Royal. 

J.   Lovv. 
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GRANDE  ÉPOQUE  DU  CLAVECIN 

CHARBONNIÈRES,   LOUIS  COUPERIN,  HEURT   PURCELL,  FRANÇOIS   COUPERIN,   RAMEAU 

THÉORIE 

DES  AGRÉMENTS  OU  ORNEMENTS  DU  CHANT 

L'interprétation  des  œuvres  des  clavecinistes  exige  un  talent  réel  de 
virtuose  et  de  musicien.  Castil-Blaze,  le  judicieux  critique,  a  dit  quel- 
que part  :  «  Il  faut  beaucoup  de  talent  et  de  connaissance  de  l'ancienne 
»  musique  pour  l'exécuter  convenablement  et  surmonter  les  difficultés  de 
»  plus  d'une  espèce  qui  s'y  rencontrent.  On  se  tromperait  fort  si  l'on 
»  croyait  que  les  œuvres  de  nos  anciens  clavecinistes  sont  d'une  exécution 
»  plus  facile  que  les  compositions  de  notre  époque.  Tel  morceau  de  Scar- 
»  latti,  de  Sébastien  Bach,  arrêterait  un  foudre  de  guerre  qui  vient  de 
»  dévorer  les  pages  formidables  de  Liszt  et  de  Thalberg  (1).  » 

De  toutes  les  difficultés  qui  se  trouvent  dans  cette  musique,  les  plus 
radicales  sont  l'intelligence  et  l'exécution  des  agréments.  La  tradition  en 
est  presque  effacée  :  il  faut  la  chercher  dans  les  quelques  ouvrages  didac- 
tiques qu'ont  laissés  de  célèbres  clavecinistes  pour  transmettre  leur  système 
d'exécution.  C'est  donc  un  style,  à  peu  près  oublié,  qu'il  faut  restaurer. 
Pour  opérer  cette  restauration,  on  doit,  avant  tout,  rétablir  l'ornementation 
et  ses  figures ,  c'est-à-dire  les  agréments,  tels  qu'ils  étaient  ou  tels  qu'ils 
devaient  être  à  leur  époque.  Les  agréments,  cette  parure  caractéristique  de 
la  mélodie,  sont,  en  effet,  les  formules  fleuries,  les  liens  artificiels  qui 
rattachent  ensemble  et  mettent  en  rapport  plus  expressif  les  notes  du  chant 
trop  séparées  les  unes  des  autres  par  la  brièveté  des  sons  du  clavecin. 

Écoutons,  à  l'endroit  des  agréments,  le  savant  Marpurg,  qui  fut  si  bien 
placé  pour  en  apprécier  et  en  juger  les  effets,  la  valeur  musicale  et  l'im- 
portance dans  la  contexture  du  discours  mélodique,  au  point  de  vue  de 
l'usage  qu'en  faisaient  les  clavecinistes.  Voici  ce  qu'il  dit,  dans  sa  Méthode 
du  Clavecin,  chapitre  XII  :  «  Des  agrimer^en  général,  »  article  2. 

DES    FIGURES    D'EXECUTION    (2). 
§    1". 

«  Quelque  importants  que  soient  ces  trois  points,  de  rendre  le  chant  d'un 
»  air  note  par  note,  d'entrer  dans  le  mouvement  de  cet  air,  et  de  ne  pas 

(1)  France  musicale,  27  mars  1842. 

Concerts  historiques  donnés  à  Rouen,  par  M .  A.  Mêreaus. 

(2)  Marpurg  a  écrit  sa  Méthode  de  Clavecin  dans  une  langue  qui  n'était  pas  la  sienne. 
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»  broncher  dans  la  mesure,  ce  n'est  proprement  que  bien  lire  la  musique. 
»  Il  faut  quelque  chose  de  plus  pour  la  bien  jouer,  pour  la  jouer  de  façon 
»  que  l'oreille  n'ait  plus  rien  à  désirer;  c'est-à-dire  qu'il  faut  jouer  avec 
»  goût,  qu'il  faut  accompagner  le  jeu  de  certains  ornements,  non  pas  tou- 
»  jours  de  ces  ornements  arbitraires  au  moyen  desquels  l'exécutant  sub- 
»  stitue  son  goût  à  celui  du  compositeur,  mais  de  ces  ornements  essentiels, 
»  qui  font  valoir  à  la  fois  celui  qui  a  faitla  pièce  et  celui  qui  l'exécute.  Les 
»  agréments  arbitraires  diminuent  souvent  de  la  beauté  de  l'air;  les 
»  essentiels  y  en  ajoutent,  une  pièce  composée  comme  il  faut,  peut  bien 
»  se  passer  d'ornements  de  caprice,  mais  non  pas  d'ojrnements  convenables 
»  au  goût  du  chant. 

§2. 

»  Cependant  quelque  désagréable  que  soit  un  jeu  dénué  de  tout  agrément, 
»  celui-là  ne  l'est  pas  moins,  dont  toutes  les  notes  en  sont  farcies.  L'un 
»  prête  un  air  de  rudesse  aux  pensées  les  plus  raffinées,  l'autre  fait  mécon- 
»  naître  le  fond  du  chant.  Un  musicien  qui  broderait  chaque  note  en  y 
»  mettant  un  tremblement  ou  pincé,  aurait  aussi  mauvaise  grâce  qu'un 
»  homme  qui,  dans  un  compliment,  accompagnerait  chaque  mot  d'une 
»  révérence. 

I  3. 

»  Mais  où  apprend-on  à  distinguer  les  notes  qui  doivent  être  colorées  et 
»  les  endroits  du  chant  où  tel  agrément  convient  mieux  qu'un  autre?  Il 
»  faut  étudier  des  pièces  où  tous  les  agréments  sont  marqués,  et  où  il  n'y 
»  en  a  ni  trop  ni  trop  peu.  Il  faut  entendre  après  cela  des  personnes  qui 
»  sont  dans  la  réputation  de  bien  jouer.  Car  il  est  impossible  de  donner  des 
»  règles  pour  placer  les  agréments  qui  soient  propres  pour  tous  les  cas  : 
»  tant  la  musique  est  une  source  intarissable  de  variétés  et  tant  un  musi- 
o  cien  diffère  de  l'autre,  sinon  pour  la  totalité  du  goût,  du  moins  en 
»  partie 


»  On  voit  par  là  la  nécessité  où  se  trouve  un  compositeur,  s'il  veut  être 
o  entendu  partout  et  que  sa  pièce  soit  jouée  d'une  façon  et  non  pas  d'une 
»  autre,  d'avoir  soin  d'y  mettre  tous  les  agréments  dont  il  la  croit  suscep- 
»  tible  :  c'est  une  chose  aussi  nécessaire  que  d'indiquer  le  mouvement  de 


l'air. 


».  ...  Les  Français  méritent  bien  des  éloges  à  cet  égard.  Ils  n'ou- 
»  blient  pas  le  moindre  ornement  dans  leurs  pièces,  c'est  dommage  que 
»  souvent  ils  en  mettent  trop. 


»  ...  Tous  les  agréments  se  marquent  ou  par  des  caractères  (signes 
»  d'exécution),  ou  par  de  petites  notes  qu'on  appelle  notes  postiches,  ou 
»  par  des  notes  de  la  grandeur  ordinaire.  Les  caractères  s'emploient  pour 
»  marquer  certains  agréments  que  l'on  ne  saurait  représenter  qu'avec 

»  peine  par  des  notes 

».  .  .  .  Ce  qu'on  peut  effectuer  avec  moins  de  peine  et  plus  commo- 
»  dément  au  moyen  des  notes  n'a  pas  besoin  de  caractères.  C'est  là  le  cas 
»  où  l'on  emploie  les  notes  postiches,  qui,  quoiqu'elles  se  prennent  sur  le 
»  temps  des  notes  ordinaires,  ne  se  comptent  pourtant  pas  au  nombre  de 
»  celles  qui  constituent  la  mesure.  Mais  comme  il  y  a  souvent  de  la  confu- 
»  sion  à  craindre  en  employant  ces  petites  notes, l'on  se  sert  enfin  des  notes 
»  ordinaires  pour  exprimer  un  agrément.  » 

Les  principes  raisonnes  que  Marpurg  expose  dans  ce  dernier  paragraphe 
me  fournissent  l'occasion  d'expliquer  le  motif  qui  m'a  déterminé  à  donner 
en  toutes  notes  les  agréments  dans  les  pièces  des  anciens  clavecinistes,  sur- 
tout dans  celles  qui  forment  la  première  partie  de  cette  publication. 
Marpurg  reconnaît  que,  afin  d'éviter  la  confusion  résultant  même  de 
l'emploi  des  notes  postiches,  on  fait  bien  de  se  servir  des  notes  ordinaires 
pour  exprimer  les  agréments.  Mais,  lorsqu'il  s'agit  de  vulgariser  une  mu- 
sique dont  l'ornementation  et  même  la  phraséologie  sont,  pour  ainsi  dire, 
incomprises  et  presque  incompréhensibles  de  nos  jours, tant  la  séméiogra- 
phie  en  est  obscure  et  mal  gravée  dans  les  éditions  du  temps,  n'a-t-on  pas 
bien  plus  à  craindre  la  confusion  avec  les  notes  postiches  et,  plus  encore 
avec  les  caractères  ?  Si  donc,  comme  le  pense  Marpurg,  il  est  utile  au  com- 
positeur de  marquer  avec  exactitude  les  agréments  par  les  caractères,  ou, 

Voici  dans  quels  termes  il  s'eicuse,  dans  sa  préface,  de6  incorrections  de  son  style  en 
français  : 

«  On  trouvera  sûrement  dans  cet  ouvrage  plusieurs  fautes  contre  la  langue  française  : 
n  j'en  demaade  pardon  aux  Français.  Seraient-ils  moins  disposés  à  pardonner  à  celui  qui 
»  écrit  qu'à  celui  qui  parle?  Ils  sont  trop  polis  pour  ne  pas  accorder  à  un  étranger  la 
»  même  indulgence  à  ces  deux  égards.  » 


pour  plus  de  clarté,  de  les  indiquer  par  des  notes  postiches,  ou,  enfin, 
pour  obtenir  la  précision  nécessaire,  de  les  écrire  avec  les  notes  ordinaires 
(c'est-à-dire  en  toutes  notes),  à  plus  forte  raison,  dans  le  but  de  faciliter 
l'intelligence  d'un  enseignement  tout  spécial,  n'est-il  pas  indispensable 
d'adopter  le  procédé  reconnu  le  meilleur  pour  se  faire  comprendre?  Écrire 
les  agréments  en  toutes  notes  était  le  plus  sûr  moyen  de  rendre  intelligible 
et  pratique  la  théorie  sur  laquelle,  d'après  l'opinion  que  je  m'en  suis  faite 
en  compulsant  les  ouvrages  qui  pouvaient  le  mieux  faire  autorité  dans 
cette  question,  on  doit  en  régler  l'usage.  Car,  ce  que  j'ai  entrepris  est  bien 
un  enseignement,  basé  sur  les  éléments  que  j'ai  pu  trouver  épars  dans  les 
rares  écrits  didactiques  des  clavecinistes  et  que  j'ai  scrupuleusement  re- 
cueillis pour  en  faire  un  corps  de  doctrine  d'exécution.  Je  ne  pouvais  pas 
donner  trop  de  précision  à  mes  démonstrations  ;  et  ma  plus  claire  ressource 
était  d'écrire  en  toutes  notes  les  agréments.  Les  pianistes  pourront  com- 
parer les  textes  traduits  de  cette  édition  avec  les  textes  séméiographiques 
des  éditions  anciennes  :  de  cette  comparaison  résultera  toute  la  facilité 
facilité  désirable  pour  exécuter  les  agréments  qu'on  rencontrera  conservés 
avec  leurs  signes  dans  les  publications  modernes,  ou,  du  moins,  ils  sont 
indiqués  avec  soin. 

Dans  les  passages  que  je  viens  de  citer  de  la  méthode  de  Marpurg,  les 
agréments  sont  très-clairement  définis,  et  le  rôle  qu'ils  remplissent  dans 
l'exécution  est  parfaitement  tracé.  Avant  de  passer  à  la  classification  qu'en 
donne  ce  savant  maître  et  à  la  théorie  détaillée  qu'il  en  expose,  je  vais  re- 
tourner de  quelques  pas  en  arrière  et  reprendre  en  sous-œuvre  la  doctrine 
des  agréments  pour  l'époque  de  Chambonnières,  L.  Couperin,  H.  Purcell, 
Fr.  Couperin  et  Rameau.  C'est  de  leurs  œuvres  mêmes  que  j'extrais  les 
modèles  d'exécution  de  tous  les  agrémenls  qui  y  sont  employés. 

Quant  aux  modifications  qu'il  est  possible  de  faire  subir  aux  agréments, 
lors  même  qu'ils  sont  indiqués  par  des  signes  semblables,  je  me  suis  déjà 
expliqué  à  cet  égard  :  il  ne  faut  pas  oublier  les  règles  suivantes,  dont  l'ob- 
servation me  semble  devoir  nous  amener  à  la  vérité  d'exécution  et,  par 
conséquent,  à  la  vérité  d'effet,  dans  le  style  orné. 

o  C'est  la  valeur  des  notes  qui  doit,  en  général,  déterminer  la  durée  des 
»  pinces  doubles,  des  ports  de  noix  doubles  et  des  agréments.  » 

«  Quoique  les  tremblements  soient  marqués  égaux,  dans  la  table  des 
»  agréments  de  mon  premier  livre,  ils  doivent  cependant  commencer 
»  plus  lentement  qu'ils  ne  finissent;  mais  cette  gradation  doit  être  imper- 
»  ceptible.  » 

A  ces  règles,  qui  se  trouvent  dans  sa  méthode,  Fr.  Couperin  ajoute 
l'exemple  suivant,  dans  lequel  il  désigne  les  trois  points  saillants  du  trem- 
blement long,  et  qu'il  donne  comme  explication  fondamentale  de  la  grada- 
tion qu'il  prescrit. 

«  Les  tremblements  d'une  valeur  un  peu  considérable  renferment  trois 
»  objets,  qui  dans  l'exécution  ne  paraissent  qu'une  même  chose:  1°  L'appui 
»  qui  se  doit  former  sur  la  note  au-dessus  de  l'essentielle  ;  2°  les  batte- 
»  ments  ;  3°  le  point  d'arrêt. 


»  A  l'égard  des  autres  tremblenients,  ils  sont  arbitraires.  Il  y  en  a 
»  d'appuyés;  d'autres  si  courts  qu'ils  n'ont  ni  appui,  ni  point  d'arrêt.  On 
»  en  peut  faire  même  d'aspirés.  » 

Il  est  bien  entendu  que  les  modifications  qu'on  peut  apporter  à  l'orne- 
mentation des  anciens  clavecinistes  consiste  seulement  à  diminuer  la  durée 
de  quelques  agréments,  en  raison  de  la  valeur  des  notes  auxquelles  ils  sont 
affectés  et  surtout  en  raison  du  caractère  et  du  genre  du  morceau  dans 
lequel  ils  sont  employés.  On  peut,  pour  conserver  au  morceau  la  pureté  de 
ses  lignes  mélodiques  et  pour  ne  rien  altérer  de  son  expression,  supprimer 
quelques  agréments,  mais  avec  une  grande  réserve  et  un  sentiment  bien 
étudié  du  style  de  la  composition  dans  l'intérêt  de  laquelle  tout  change- 
ment doit  être  fait.  Dans  aucun  cas  on  ne  doit  introduire  des  agréments 
d'une  autre  époque,  ni,  comme  dit  Marpurg,  substituer  des  ornements 
arbitraires  aux  ornements  essentiels. 

Voici  encore  quelques  règles  indispensables  que  donne  Fr.  Couperin. 

«  Sur  quelque  note  qu'un  tremblement  soit  marqué  il  faut  toujours  le 
«  commencer  sur  le  ton  ou  le  demi-ton  au-dessus.  » 
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«  Tout  pincé  doit  être  fixé  sur  la  note  où  il  est  posé  :  les  battements  et 
»  la  note  ou  l'on  s'arrête,  doivent  tous  être  compris  dans  la  valeur  de  la 
»  note  essentielle.  » 

«  Il  faut  que  la  petite  noie  perdue  d'un  port  de  voix  ou  d'un  coulé, 
»  frappe  avec  l'harmonie,  c'est-à-dire  dans  le  temps  qu'on  devait  toucher, 
»  la  noie  de  valeur  qui  la  suit.  » 

C'est  d'après  ces  règles  que,  dans  le  tableau  suivant,  tous  les  agréments 
sent  exprimés  d'après  leurs  signes,  sur  deux  portées  ainsi  superposées  : 


Amédée  U£)CEAl'X 


4°  Liste  de  Souscription  dn  MÉNESTREL 

POUR 

LES     OUVRIERS     DE     LA      SEINE-IHFÉRIEURE 


lre,  2°  et  3e  Listes  insérées  au  Moniteur  du  4  février.     Total,  1,681  fr. 

4° Liste  :  M^CarvalhOjdu  Théâtre-Lyrique,  100  f.—  M. J. Lefort,  40  f.— 
M.  Delle-Sedie,  du  Th.-Italien,  20  f.— M.  Saint-Germain,  du  Vaudeville,  10  f. 
—  M.  Ch.  Dubois,  25  fr.  —  M.  Sighicelli,  10  fr.  —  M.  Alfred  Godard, 
10  fr.  —  M.  V"*,  20  fr.  —  M.  Mohr-Dietsch,  5  fr.  —  M.  Ponce  de  Léon, 
10  fr.  —  M11"  Sophie  Tringuet,  de  Douai,  20  fr.  —  M.  Dourlhe,  aveugle, 
lauréat  (1862)  du  Conservatoire,  10  fr.  —  Anonyme,  10  fr. 

Imprimerie  Morris.  —  MM.  Morris  et  Cic,  25  fr.  — M.  A.  de  C**¥,  1  fr. 
—M.  Hy  père,  2  fr.  —  M.  Ravel,  2  fr.  —M.  Legras,  1  fr.  —  M.  Tol- 
leret,  2  fr.  —  M.  Laurent,  2  fr.  —  M.  Béconseille,  2  fr.  —  M.  Arnaud, 
ï  fr.  —  M.  Courlial,  50  c.  —  M.  Goupil,  2  fr.  —  M.  Bernalle  (Edouard), 
1  fr.  —  M.  Henri,  25  c.  —  M.  Solnois,  1  fr.  —  M.  Huet,  1  fr.  — 
M.  Levieux,  50  c.  —  M.  Varenne,  50  c.  —  M.  Alexandre,  50  c.  — 
M.  Lucien,  25  c.  —  M.  Didier,  50  c.  —  M.  Conslant,  2  fr.  —  M.  Coupeau, 
50  c.  —  M.  Lesourd,  50  c.  —  M.  Maurice,  25  c.  —  M.  Novand,  50  c.  — 
M.  Jules,  50  c.  —  M.  Bonhomme,  50  c.  —  M.  Eugène,  50  c.  —  M.  Bacon, 
1  fr.  —  M.  Amédée,  50  c.  —  M.  Pigeon,  1  fr.  —M.  Albert  Woëts,  1  fr.— 
M.  Carolus,  1  fr.— M.  Chenu,  1  fr.— M.  F.Pasquier,  50c— M.  Estienne, 
50  c.  —  M.  Ménand,  1  fr.  — M.  Hemmerlé,  1  fr.  —  M.  Achaintre,  1  fr.  — 
M.  Marcq,  25  c.  —  M.  Barocelli,  25  c. — M.  François,  1  fr.  — M.  Auguste, 
t  fr.  —  M.  Desmarest,  50  c. —  M.  B.,  1  fr.  —M.  Linage,  25  c.  —M.  Vin- 
cent, 50  c.  —  M.  Adrien  Cahen,  2  fr.  —  M.  Michon,  1  fr.  —  M.  Leroy, 
I  fr.  —  M.  Ponlhenier,  50  c.  —  M.  Brandicourt,  50  c.  —  M.  Louis  Lau- 
rent, 25  c.  —  M.  Guslave  Pennequin,  1  fr.  —  M.  Alphonse,  50  c. — 
M.  Philippe,  50  c.  —MM.  Béral  frères,  4  fr.  —M.  Charles,  50  c  — 
M.  Malifas,  50  c.  —  M.  D.,  5  fr.  —  M.  Eugène,  50  c.  —  M.  Lonque- 
teau,  1  fr.  —  M.  Germain,  1  fr.  —  M.  Boire,  1  fr.  —  M.  Armand,  1  fr.  — 
M.  Pain,  2  fr.  —  M.  Bard,  50  c.  —  M.  Laisné,  1  fr.  —  M.  Millier,  1  fr.  — 
M.  Jacquy,  50  c.  —  M.  Gilbert,  50  c.  —  M.  Petit  jeune,  1  fr.  —  M.  Pillois, 
1  fr.  —  M"e  Louise,  50  c.  —  Mlle  Julie,  1  fr.  —  M"6  Rachel,  1  fr.  —  M»e  Fa- 
lire,  1  fr.  —  M»e  Novand,  50  c.  —  M'"  Bacon,  1  fr.  —  Mmc  Hartz,  1  fr.— 
Mn,e  Dcssaux.  1  fr. 

Total  de  la  4»=  Liste  :  392  fr.   75  c. 

(Total  général  :  2,073  fr.  75  c.) 


CONCERTS   POPULAIRES  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE 

SEPTIÈME  CONCERT    DE   LA    2e    SÉRIE.    —  QUINZIÈME    DE   LA   SAISON 

Chaque  dimanche,  la  vaste  salle  du  Cirque-Napoléon  offre  le  même  as- 
pect. Toutes  les  places  sont  occupées  jusqu'au  sommet  du  vaisseau.  Ainsi, 
pas  la  moindre  solution  de  continuité  dans  celte  vogue,  qui,  dès  le  pre- 
mier jour,  s'empara  de  ces  concerts  et  les  sacra  viables. 

Celle  constance  du  goût  chez  un  peuple  d'un  tempérament  si  mobile  et 
si  variable,  nous  prouve  que  le  caractère  national  s'est  profondément  mo- 
difié, ou  que  la  vieille  réputation  dont  nous  jouissons  au  dehors  n'avait 
aucune  raison  d'être.  El,  de  fait,  celle  réputation  nous  a  tout  l'air  d'être 


usurpée,  quand  nous  songeons  à  la  ténacité  de  certains  abus,  de  certaines 
inepties,  de  certains  vêlements,  —  sans  compter  les  crinolines. 

Mais  nous  voilà  bien  loin  des  concerts  Pasdeloup  !  Revenons- y. 

La  séance  de  dimanche  nous  offrait  en  tête  de  son  programme  l'ouver- 
ture de  Médée,  de  Cherubini,  une  riche  composition  que  le  public  des 
Concerts  populaires  avait  déjà  eu  occasion  d'apprécier. 

Après  cette  ouverture,  très-vaillamment  exécutée  par  l'orchestre,  est 
venue  la  symphonie  militaire  de  Haydn  avec  son  rhythrne  franc  et  sa  lim- 
pidité mélodique.  Cette  oeuvre,  comme  on  sait,  fut  écrite  par  Haydn  pour 
la  Sociélé  philharmonique  de  Londres,  dans  un  des  voyages  qu'il  fit  en 
Angleterre  (1790-1791).  Toutes  les  parties  de  celte  symphonie,  notam- 
ment l' allegretto,  le  menuet  et  le  finale,  ont  été  saluées  des  plus  sincères 
et  des  plus  chaleureux  bravos. 

Les  honneurs  du  bis  appartenaient  cette  fois  à  la  polonaise  de  Struen- 
sée,  de  Meyerbeer.  C'est  un  fragment  de  la  partition  écrite  par  l'illustre 
maître  sur  le  drame  allemand  de  Struensée,  de  son  frère  Michel  Béer. 
Meyerbeer  a  composé  pour  cet  ouvrage  une  marche  avec  chœurs,  divers 
morceaux  symphoniques  et  une  brillante  polonaise,  dont  la  musique  cor- 
respond à  la  partie  du  drame  représentant  le  bal  et  l'arrestation.  L'or- 
cheslre  Pasdeloup  peut  encore  revendiquer  sa  part  dans  le  succès  de  cette 
belle  page. 

Le  septuor  de  Beethoven  a  été  le  bouquet  de  celle  matinée.  C'est  une 
œuvre  privilégiée  que  le  public  des  Concerts  populaires  a  déjà  entendue 
maintes  fois,  et  dont  il  ne  se  lasse  jamais.  C'est  qu'elle  est  le  fruit  d'une 
inspiration  facile,  en  même  temps  que  poétique.  Ici,  rien  de  heurté,  point 
de  brusquerie  ni  recherches;  une  contexture  nette,  un  dessin  mélodique 
des  plus  suaves,  qui  laisse  l'auditoire  sous  le  charme  et  l'émotion.  Toutes 
les  parties  de  ce  septuor  ont  été  acclamées,  redemandées;  mais  M.  Pasde- 
loup a  sagement  résisté  à  ce  bis  inconsidéré.  —  MM.  Auroux,  Sspeignet, 
Paquis  et  tous  les  instruments  à  cordes  ont  obtenu  les  plus  légitimes  ap- 
plaudissements. 

Et,  finalement,  l'habile  et  heureux  chef  a  recueilli  son  ovation  d'usage. 

3me    SOIRÉE   MUSICALE 

DO.MVHE    PAR 

M""    ESCUDIER-KASTNER,   MM.  VIEUXTEMPS    ET    BATTA 

Cetle  troisième  séance  n'a  rien  à  envier  à  ses  deuxaînies.  A  l'attrait 
bien  légitime  du  talent  hors  ligne  de  ce  trio  d'artistes,  se  joignait  cette  fois 
un  autre  intérêt:  celui  du  concours  de  M.  Delle-Sedie,  le  grand  chanteur 
du  Théâtre-Italien. 

La  sonate  de  Beethoven,  dédiée  à  Kreutzer  (redemandée],  ouvrait  le  pro- 
gramme delà  soirée.  Mmo  Escudier-Kastner  et  son  digne  partenaire,  Henri 
Vieuxtemps,  ont  détaillé  cette  belle  composition  en  artistes  de  la  haute 
école.  Mmc  Escudier  a  traduit  la  pensée  du  maîlre  avec  beaucoup  de  grâce 
et  de  netteté,  et  Vieuxtemps  a  particulièrement  charmé  l'auditoire  dans  ce 
fameux  adagio  varié  qui  fait  les  délices  du  monde  musical. 

Le  célèbre  violoniste  a  exécuté  ensuite,  pour  la  première  fois,  sa  sonate 
pour  alto. Depuis  fort  longtemps  Vieuxtemps  ne  s'était  faitentendre  sur  cet 
instrument  ;  et,  en  vérité,  il  le  manie  avec  la  même  perfection  que  le  vio- 
lon ;  ce  n'est  pas  peu  dire.  Du  reste,  on  lui  connaissait  ce  talent,  et  les 
dillettanles  se  souviennent  encore  de  l'effet  immense  que  produisit,  il  y  a 
quelques  années,  le  virtuose,  lorsqu'il  joua  son  Élégie  sur  ce  bel  instru- 
ment, par  trop  négligé  aujourd'hui. 

Delle-Sedie  a  conquis  sa  grande  et  légitime  part  des  applaudissements 
de  celte  soirée  dans  la  sérénade  de  Schubert  et  le  Lascia  eh'io  pianga  de 
Handel. 

Le  violoncelle  de  Batta  a  retrouvé  sa  digne  place  dans  le  duo  de  Men- 
delssohn  et  le  cinquième  quatuor  en  la  majeur  de  Beethoven. 

Mercredi  prochain,  quatrième  et  dernière  séance  du  trio  artiste,  avec  le 
concours  de  M.  Bonnehée,  de  l'Opéra. 

J.  Lovv. 

MESSE  SOLENNELLE  DE  M.  F.  BENOIST 

A     SAINT-EUSTACHE. 

Les  dimanches  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas.  L'a vant-dernier  dimanche, 
je  vous  parlais  de  la  reprise  triomphante  delà  Muette  de  Portici,  du  charme  de 
la  musique  el  de  la  danse,  des  richesses  de  la  mise  en  scène  ;  aujourd'hui  je 
vous  dirai  quelques  mots  d'une  messe  en  musique  de  M.  F.  Benoist,  exécutée  à 
Saint-Eustache  à  l'occasion  de  la  fête  patronale  de  cette  paroisse. 

C'est  une  belle  œuvre  que  la  nouvelle  messe  de  M.  benoist.  Le  Kyrie,  en  fa 
mineur,  repose  sur  un  sujet  que  le  compositeur  n'abandonne  jamais  un  seul 
instant,  et  qui,  par  la  manière  dont  il  est  traité,  se  prête  merveilleusement  à 
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l'accent  de  la  prière.  C'est  le  comble  de  l'art  de  faire  ainsi  servir  les  combi- 
naisons scientifiques,  non  à  une  vaine  curiosité  de  l'oreille,  mais  à  l'expression 
du  sentiment  qu'il  s'agit  avant  tout  de  faire  pénétrer  dans  l'âme  de  l'auditeur. 
Sur  le  Christe  eleison,  un  élégant  contrepoint  de  violons,  en  la  bémol,  se  ba- 
lance dans  l'aigu,  avec  une  délicieuse  suavité,  landis  que,  pour  arriver  à  la 
terminaison,  le  thème  principal  s'enroule  sur  lui-même,  tantôt  en  majeur, 
tantôt  en  mineur,  comme  pour  rendre  ce  sentiment  de  confiance  qui  ne  doit 
jamais  abandonner  l'invocation  la  plus  humble  et  la  plus  suppliante. 

Le  Gloria,  en  sol,  annoncé  avec  éclat  par  l'orchestre,  s'ouvre  par  un  solo 
d'enfant  auquel  le  choeur  vient  se  joindre  sur  le  même  motif.  Un  second  mou- 
vement amène  un  solo  de  ténor,  en  mi  bémol,  accompagné  par  les  violons  dans 
le  haut.  A  ce  solo  en  succède  un  troisième  de  voix  de  basse.  Ensuite  le  pre- 
mier motif  du  Gloria  reparaît  dans  un  magnifique  ensemble. 

Le  Sanctus,  en  fa,  est  grave,  pompeux  et  bref.  Il  est  bientôt  suivi  d'un  très- 
bel  0  Salutaris  en  ré,  où  les  violons,  les  violoncelles  et  les  harpes  s'unissent 
dans  des  accords  qui  ne  semblent  pas  appartenir  à  la  terre. 

VAgnus  Dei,  en  la  bémol,  n'est  pas  inférieur  au  précédent  morceau.  Les 
solos  de  soprano  et  de  ténor  y  alternent  avec  le  chœur,  et  les  violons  et  vio- 
loncelles y  entrelacent  leurs  dessins  dans  les  arpèges  des  harpes.  On  a  re- 
marqué, dans  ce  morceau,  des  séries  de  tierces,  présentées  à  découvert  par  les 
altos  et  les  violoncelles, et  des  renversements,  des  accords  de  septième  majeure 
et  mineure  du  plus  bel  effet. 

On  a  remarqué  également  le  Domine  salvum  fac  lmperatorem,  où  le  chant  de 
l'église  se  poursuit  majestueusement  sous  un  riche  et  brillant  dessin  des  in- 
struments à  cordes.  L'exécution  de  ce  bel  ouvrage  a  été  de  tout  point  irrépro- 
chable et  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Hurand,  l'excellent  maître  de  cha- 
pelle de  Saint-Eustache.  Il  faudra  maintenant  que  M.  Benoist  s'occupe  de 
compléter  cette  œuvre,  car  elle  n'a  pas  de  Credo.  (Le  Credo  a  été  chanté  en 
plain-chant.)  Et  quand  elle  sera  terminée,  il  faudra  que  M.  Benoist  s'occupe  de 
la  faire  graver,  pour  qu'elle  puisse  être  exécutée  dans  les  paroisses  moins 
abondantes  en  ressources  que  Saint-Eustache,  ce  qui  ne  sera  pas  difficile, 
attendu  que  M.  Benoist  a  eu  l'idée  de  remplacer  les  instruments  à  vent  par 
l'orgue,  et  qu'il  s'est  borné,  pour  les  instruments  à  cordes,  aux  parties  de 
premier  violon,  d'alto,  de  violoncelle  et  contre-basse,  auxquelles  il  a  joint, 
dans  deux  morceaux  seulement,  des  parties  de  harpes. 

Tout  cela  est  fort  aisé  à  dire.  Mais  on  ne  sait  pas  ce  qu'il  en  coûte  pour  en 
venir  là.  On  ne  sait  pas  que,  pour  l'exécution  de  cette  belle  messe,  on  a  fait 
des  frais  considérables.  Et  dans  quel  dessein?  dira-t-on.  Dans  le  dessein  d'attirer 
à  cette  cérémonie  beaucoup  de  monde,  des  personnes  riches  surtout,  afin  que 
la  quête  que  l'on  y  devait  faire  en  faveur  des  malheureux  ouvriers  de  Rouen 
fût  plus  abondante.  Et  cette  quête,  comme  il  y  a  lieu  de  le  penser,  a  dû  être 
fructueuse,  à  en  juger  par  la  nombreuse  assistance  qui  se  pressait  dans  la 
vaste  nef. 

La  charité  a  sa  susceptibilité,  et  nous  craignons  que  notre  plume  ne  se 
montre  involontairement  indiscrète  ;  mais  il  n'est  pas  inutile  de  dire  que  cer- 
taines œuvres  d'art  ne  sont  pas  seulement  de  belles  choses  en  elles-mêmes, 
qu'elles  sont  encore  l'occasion  de  nobles  et  touchantes  actions. 

Je  ne  veux  pas  déposer  la  plume  sans  exprimer  toute  la  satisfaction  que  m'a 
fait  éprouver  M.  Batiste  par  la  manière  dont  il  a  tenu  le  grand  orgue.  Son  la- 
lent  est  tout  à  fait  à  la  hauteur  du  noble  et  magnifique  instrument  qui  lui  est 
confié.  Son  Offertoire,  dans  lequel  il  a  eu  le  temps  de  donner  un  libre  cours  à  sa 
pensée  et  de  produire  divers  contrastes,  est  un  morceau  de  maître.  M.  Batiste 
s'y  est  surpassé. 

Vendredi  30  janvier,  M"«  Trebelli,  du  Théâtre-Italien,  offrait  l'hospitalité  de 
son  bel  et  vaste  appartement  à  une  jeune  et  brillante  pianiste,  M"e  Marie 
Roubier,  qui  était  heureuse  de  faire  son  début  dans  le  monde  musical  sous  les 
auspices  de  la  jeune  et  brillante  cantatrice,  son  amie.  Et  il  est  advenu  que  ce 
bel  et  vaste  appartement  s'est  trouvé  trop  étroit,  tant  le  public  était  séduit 
d'avance  par  le  programme  de  M"c  Marie  Roubier,  et  tant  il  s'était  flatté  de 
l'espoir  d'entendre  et  d'applaudir  M"c  Trebelli,  bien  que  le  nom  de  cette  der- 
nière n'y  figurât  pas.  Cet  espoir  n'a  pas  été  trompé.  Après  le  délicieux  quatuor 
en  mi  bémol,  de  Mozart,  pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle,  supérieurement 
rendu  par  M"e  Marie  Roubier,  MM.  Sighicelli,  Mùller  et  *";  après  la  sonate  en 
sol,  œuvre  96e,  de  Beethoven,  dans  laquelle  le  piano  de  M""  Marie  Roubier  et  le 
violon  de  M.  Sighicelli  ont  fait  merveille  pour  mettre  en  relief  tout  ce  qu'il  y  a 
de  charmant,  de  fier,  de  passionné,  de  gracieux  dans  cette  œuvre,  M'"  Trebelli 
a  bien  voulu  consentir  à  chanter  les  Variations  de  Rode,  dans  lesquelles  elle  a 
fait  admirer  la  beauté  et  la  richesse  de  son  organe,  sa  fermeté  et  sa  justesse 
irréprochable,  ainsi  que  son  art  infini  des  nuances.  Ensuite,  M1"  Marie  Roubier 
et  M.  Mùller  ont  enlevé  l'élégante  Polonaise  de  Chopin,  pour  piano  et  violon- 
celle. La  soirée  s'est  terminée  par  le  trio  en  si  bémol,  de  Beethoven,  non  moins 
bien  rendu  par  M11"  Marie  Roubier,  MM.  Sighicelli  et  Mùller. 

Voilà  donc  une  nouvelle  et  habile  pianiste  lancée  dans  le  monde  musical. 
M"e  Marie  Roubier  n'est  pas  seulement  une  virtuose  consommée ,  possédant 
tous  les  secrets  du  mécanisme  du  piano,  et  qui  se  fera  remarquer  par  un  jeu 
plein  de  finesse  et  de  fini,  c'est  encore  une  grande  musicienne,  qui  aime  pas- 
sionnément les  maîtres ,  la  très-humble  et  très-obéissante  servante  de  Haydn, 
de  Mozart  et  de  Beethoven. 

J.  d'Ohtigue. 

NOUVELLES   DIVERSES 

La  saison  italienne  devienne  sera  inaugurée  du  15  au  20  février  par  le  début 
de  MUe  Patti,  dans  la  Sonnambula. 

—  Le  23  janvier  dernier,  on  a  représenté  sur  le  théâtre  Grand-Ducal  de 
Darmstadt  la  Reine  de  Saba,  de  Gounod.  Presque  tous  les  directeurs  des  théâ- 
tres de  l'Allemagne  assistaient  à  cette  représentation,  que  le  grand-duc  et  sa 
famille  honoraient  de  leur  présence.  Gounod  dirigeait  l'orchestre  lui-même. 
Le  succès  de  son  œuvre  a  été  très-grand.  Le  second  acte,  qui  représente  la  mer 


d'airain,—  tentative  devant  laquelle  on  a  reculé  à  Paris, —  a  produit  beaucoup 
d'effet;  le  compositeur  a  été  rappelé  à  la  fin  de  la  soirée.  Avant  son  départ  de 
Darmstadt  pour  se  rendre  à  Berlin ,  Gounod  a  reçu  du  grand-duc  la  croix  de 
l'ordre  de  Philippe-le-Magnanime. 

—  Une  correspondance  particulière  de  Berlin  nous  apprend  que  la  fête 
donnée  le  31  janvier,  au  théâtre  de  la  Victoire,  à  la  mémoire  du  poète  Louis 
Uhland,a  été  des  plus  intéressantes  et  des  plus  solennelles.  Lepublic,  en  grande 
tenue,  était  nombreux  et  enthousiaste.  Le  prologue  de  Charles  Heigî,  qui  com- 
mençait le  spectacle,  a  obtenu  beaucoup  de  succès;  les  strophes  en  l'honneur 
de  Uhland  ont  été  très-applaudies,  ainsi  que  quelques  paroles  chaleureuses 
dites  par  M.  B.  Auerbacb.  Dans  cette  soirée,  on  donnait  une  symphonie  de 
Beethoven,  un  morceau  de  piano,  exécuté  par  M.  Hans  de  Bulow,  et  des 
tableaux  vivants   tirés  des   poésies    d'Uhland. 

—  Nous  avons  constaté  le  succès  que  Saint-Léon  a  obtenu  à  Saint-Pétersbourg, 
avec  son  ballet  de  Théolinde.  Des  correspondances  plus  récentes  nous  appren- 
nent qu'à  la  deuxième  représentation,  lepublic,  qui  avait  rappelé  l'auteur  après 
chaque  tableau,  lui  a  fait  remettre,  sur  la  scène,  une  bague  en  diamants  et 
saphirs.  De  plus,  le  lendemain  de  son  retour  de  Moscou,  l'empereur  et  toute  la 
famille  impériale  ont  assisté  à  la  troisième  représentation,  pendant  laquelle  Sa 
Majesté  a  daigné  descendre  sur  la  scène  pour  féliciter  l'habile  chorégraphe. 

—  Au  théâtre  de  la  Scala,  de  Milan,  on  a  donné  un  nouveau  ballet  du  choré- 
graphe Taglioni,  intitulé  :  1  Bue  Soci.  Le  libretto,  qui  a  pour  héros  Robert- 
Macaire  et  Bertand,  a  fort  amusé  le  public. 

—  Au  Royal  English  Opéra,  à  Londres,  on  vient  de  représenter  un  grand 
ballet  intitulé  Beauty  and  the  Beast  (la  Belle  et  la  Bêle);  sans  doute  le  sujet  de 
Zérnire  et  Azor. 

—  Les  Concerts-Promenades  vont  prendre  un  nouvel  essor  à  Londres.  M.  Louis 
Jullien,  fils  du  célèbre  Jullien,  vient  de  faire  sa  première  apparition  à  la  tête 
d'un  orcheslre,  et  le  public  d'Argyll-Rooms  lui  a  fait  le  plus  brillant  accueil. 
M.  Louis  Jullien  s'est  montré  chef  habile,  et  ses  compositions  ainsi  que  ses 
arrangements  ont  été  fort  goûtés.  Ce  jeune  artiste  promet  de  marcher  digne- 
ment sur  les  traces  de  son  père.  Espérons  qu'il  en  évitera  le  faux  pas...  et  les 
excentricités. 

—  Sivori,  de  retour  d'Allemagne,  a  fait  sa  rentrée  à  Paris,  vendredi  dernier, 
dans  les  salons  de  M.  Pereire. 

—  Félix  Godefroid  vient  de  partir  pour  une  tournée  départementale  dans 
l'Est.  Il  doit  se  faire  entendre  à  Mulhouse,  Colmar,  Vesoul,  Bâle,  Strasbourg, 
Nancy,  Metz,  en  compagnie  de  sa  harpe,  qui  vaut  à  elle  seule  tout  un  pro- 
gramme. 

—  La  Société  Philharmonique  de  Bordeaux  a  fait  venir  M1"  Marie  Sax,  qui  a 
littéralement  électrisé  les  dilettantes  de  la  Garonne  dans  l'air  du  Freyschutz, 
la  cavatine  de  Pierre  de  Médicis  et  l'Ane  Maria  de  Gounod,  avec  le  concours  du 
violoniste  Bazzini. 

—  Le  Conseil  municipal  de  la  ville  d'Albi  (Tarn),  ville  natale  de  M.  Sudre, 
vient  de  décider  qu'un  monument  funèbre  lui  serait  élevé  aux  frais  de  la  ville, 
avec  concession  à  perpétuité,  dans  le  cimelière  local,  «  afin  d'honorer  la  mé- 
»  moire  d'un  Albigeois,  qui  s'est  acquis  un  nom  si  honorable  dans  les  sciences 
i)  et  dans  les  arts...  »  (Texte  de  la  délibération  du  Conseil.) 

—  Le  ténor  Pascal  Lamazou  ne  se  borne  pas  à  délecter  les  salons  et  les  con- 
certs avec  ses  airs  béarnais  et  ses  chansons  havanaises ,  il  est  aussi,  de  temps 
immémorial,  la  Providence  des  Pyrénées,  et  protège  ces  contrées  contre  1  in- 
vasion des  ours.  L'Union  rapporte  les  détails  d'un  nouvel  exploit  accompli  par  le 
Gérard  des  Pyrénées  avant  sa  rentrée  à  Paris. 

—  On  annonce  le  mariage  de  M.  Edmond  Moreaux,  organiste  et  compositeur, 
avec  M"1  Angèle  Adam ,  fille  de  notre  regrettable  ami  Adolphe  Adam. 

—  On  a  célébré,  mardi  dernier,  le  mariage  de  M.  Crosti,  artiste  de  l'Opéra- 
Comique,  avec  M"0  Andrieu.x. 

■ —  M.  Henri  Herz,  pour  fêter  sa  promotion,  avait  réuni,  dimanche  dernier, 
en  un  somptueux  dîner,  tout  le  personnel  de  sa  manufacture  et  de  ses  maga- 
sins de  pianos  (cent  cinquante  convives).  Le  festin  a  eu  lieu  dans  la  salle  des 
Concerts;  il  s'est  signalé  par  une  animation, une  gaieté  des  plus  franches  et  des 
plus  cordiales.  Il  yaea  des  speeches,  des  toasts  et  des  couplets  de  circonstance. 
L'amphitryon-ofiicier  a  fait  les  honneurs  de  ce  repas  avec  une  aménité  char- 
mante. C'était,  sous  tous  les  rapports,  la  fête  du  piano. 

—  Jeudi,  22  janvier,  a  eu  lieu  à  la  nouvelle  église  Saint-Bernard,  de  la  Cha- 
pelle, l'inauguration  du  grand  orgue,  construit  par  les  soins  de  M.  A.  Cavaillé- 
Coll.  Le  nom  du  célèbre  facteur  est  à  lui  seul  l'éloge  de  ce  bel  instrument, 
que  faisait  entendre  M.  Chauvet,  organiste  titulaire  de  la  paroisse.  A  cette  oc- 
casion, plusieurs  morceaux  de  chant,  entre  autres  un  Qui  tollis,  de  Haydn,  et 
un  Tantum  ergo,  de  Durante,  ont  été  exécutés  d'une  manière  remarquable 
sous  l'habile  direction  de  M.  Dhibaut,  par  la  maîtrise  de  l'église  Saint-Thomas 
d'Aquin. 

—  MM.  les  maîtres  de  chapelle,  organistes,  ecclésiastiques  qui  ont  adhéré  à 
la  formation  d'une  Société  pour  la  restauration  du  plain-chant  et  de  la  musique 
d'église,  ainsi  que  les  personnes  qui  seproposent  d'en  faire  partie,  sont  convoqués 
à  une  assemblée  générale,  qui  aura  lieu  le  mercredi  1 1  février,  à  deux  heures  et 
demie,  dans  les  salons  Érard,  13,  rue  du  Mail,  sous  la  présidence  de  M.  V.  Pel- 
letier, chanoine  du  diocèse  d'Orléans ,  ancien  président  du  Congrès  pour  le 
plain-chant  et  la  musique  d'église.  C'est  dans  cette  séance  que  la  Société  doit 
être  définitivement  constituée. 

CONCERTS   ET  SOIRÉES 

—  Les  soirées  musicales  se  multiplient  à  plaisir  dans  les  sphères  officielles, 
financières  et  artistiques.  M.  le  président  Troplong  a  repris  ses  dimanches, 
M.  le  duc  de  Morny  ses  mercredis.  Au  palais  des  Tuileries  comme  à  l'Hôtel 
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de  Ville,  on  n'attend  que  le  mercredi  des  Cendres  pour  faire  succéder  les 
concerts  aux  bals.  Partout  nos  artistes  en  renom  sont  recherchés  et  disputés  à 
prix  d'or;  car  à  Paris,  aujourd'hui,  on  est  arrivé  non-seulement  à  rétribuer 
le  concours  des  artistes  dans  nos  soirées  du  grand  monde,  mais  encore  à  les 
rétribuer  plus  généreusement  qu'à  Londres,  où  tout  se  paye  infiniment  plus 
que  dans  notre  bonne  ville  de  Paris.  AI.  Pereire  a  été  l'un  des  premiers  à 
traiter  nos  chanteurs  princièrement.  On  sait  que  tout  récemment,  il  donnait  un 
cachet  de  2,500  fr.  —  soit  une  représentation  du  Théâtre-Italien —  au  concours 
de  M"c  Patli.  Après  cette  étoile  américaine,  AI.  Pereire  a  désiré  voir  briller  sur 
son  programme  l'étoile  française,  Mmc  Carvalho;  mais  la  France  ne  pouvait  et 
ne  devait  céder  en  rien  a  l'Amérique.  Française  avant  tout,  Mme  Carvalho  n'a 
pas  tarifé  son  concours,  elle  l'a  gracieusement  donné.  Du  reste,  il  était  écrit 
que  ce  concert  de  vendredi  dernier,  chez  M.  Pereire,  serait  essentiellement 
français.  On  n'y  a  entendu  que  de  la  musique  française,  exécutée  par  des  chan- 
teurs français;  et  cependant  l'imprésario  de  II.  Pereire  est  M.  Kubini,  un 
maitre  italien  qui  entend  et  pratique,  on  le  voit,  la  bonne  confraternité  dans 
les  arts. 

—  L'avant-veille,  M.  Moreau,  l'agent  do  change,  offrait  pour  programme  à  sa 
nombreuse  cl  brillante  assemblée  vingt  morceaux  chantés  par  MAI.  Delle-Sedie, 
Zucclvini,  Naudin,  Gardoni,  Capponi;  M""5  Trebeili  et  Battu.  Les  bis  se  succé- 
daient sur  toute  la  ligne.  M"0  Trebeili  et  Delle-Sedie  en  ont  pris  leur  bonne  part. 

—  Chez  51™»  la  comtesse  Lowental  on  a  innové.  Les  intermèdes  du  Théâtre 
Italien  ont  été  chantés  en  costumes  tout  comme  sur  la  scène  Ventadour;  le  vio- 
loncelle de  Braga  représentait  l'orchestre  dans  les  entr'actes.  MraC  Viardot  a 
pleuré  le  Saule  en  Desdemone  convaincue  qu'elle  est;  puis  elle  a  reparu  a\ec 
Delle-Sedie  dans  le  dernier  acte  de  Maria  di  Robin,  et  toujours  en  costume 
de  scène.  C'est,  du  reste,  un  genre  que  se  donnent  nos  salons;  ils  tendent 
chaque  jour  davantage  à  se  transformer  en  théâtres. 

—  En  fait  d'artistes  et  de  costumes,  mercredi  dernier,  dans  les  salons  de  M.  et 
M"16  Rossini,  on  remarquait  un  Anglais  si  bien  grimé,  et  causant  près  de  l'il- 
lustre maestro  avec  tant  de  flegme,  que  personne  ne  reconnaissait  Levassor  sous 
la  louche  humoristique  et  les  blonds  favoris  d'un  enfant  de  la  noble  Albion. 
Ce  n'est  qu'au  moment  de  se  rendre  au  salon  principal  que  tous  les  yeux  de- 
vinèrent à  la  fois  qu'une  scène  allait  se  jouer  près  du  piano.  Un  capitaine  de 
paquebot  s'y  trouvait  assis,  tout  prêt  à  nous  faire  passer  la  Manche  sans  quitter 
la  Chaussée-d'Anfin.  Levassor  était  l'unique  passager  de  celte  traversée,  et  nous 
renonçons  à  décrire  la  scène  ou  plutôt  les  scènes  improvisées  par  lui  et 
M.  Chaumonl,  du  Vaudeville.  Du  coté  des  assistants,  cela  n'a  été  qu'un  long 
éclat  de  rire.  La  musique  avait  précédé  la  comédie  :  le  piano  de  Diemer,  le 
violon  de  Sarasate,  la  voLx  de  M"c Battu,  celles  de  MM.  Badiali  et  Géraldy  s'étaient 
mariés  ou  succédé,  et  l'orgue  de  M.  Uomano,  le  Lefébure  de  l'Italie,  avait 
auverl  la  soirée. 

—  MIU'  Brunelti,  dont  nous  avons  annoncé  le  retour  à  Paris,  récolte,  comme 
M""  Trebeili,  les  honneurs  partagés  dus  à  son  talent  et  à  sa  personne  dans  nos 
salons  parisiens  ;  c'est  un  double  succès  sous  tous  les  rapports.  Dimanche  der- 
nier, chez  M™6  Orfila,  Duprez  est  venu  donner,  en  personne,  la  réplique  à  son 
élè\e  dansle  duo  de  Rigoletto.La  ténor  .Xaudin  s'est  approché  de  l'ex-Arnold  de 
l'Opéra  en  lui  disant  avec  effusion  :  «Je  ne  vous  avais  jamais  entendu.  — Vous 
n'èles  pas  plus  avancé,  »  lui  répondit  spirituellement  l'illustre  ténor  transformé 
en  baryton.  C'est  surtout  dans  un  air  italien,  inconnu  en  France,  que  M"e  Bru- 
nelti a  prouvé  toutes  les  ressources  de  l'école  Duprez.  Élève  et  professeur  ont 
été  admirés. Une  élève  de  M""  la  comtesse  de  Sparre,AI"'  Rives,  se  faisait  égale- 
ment applaudir  à  cette  soirée,  ainsi  que  Mendelssohn  et  Chopin,  par  les  doigts 
de  Diemer. 

—  Les  deux  jeunes  virtuoses  Emile  et  Auguste  Sauret  se  sont  aussi  fait  en- 
tendre chez  M""  Orfila,  à  la  suite  de  deux  intermèdes  au  théâtre  des  Variétés. 
Leurs  duos  concertants  pour  piano  et  violon  ont  été  très-goûtés.  Ils  annoncent 
un  concert  pour  le  21  de  ce  mois. 

—  La  première  soirée  de  MM.  Armingaud,  Jacquard,  Lalo  et  Mas  a  pleine- 
ment répondu  à  toutes  les  espérances  de  l'auditoire.  De  vifs  applaudissements 
ont  accueilli  la  finesse  de  l'interprétation,  l'ensemble  parfait  de  ces  artistes 
dans  l'exécution  des  œuvres  de  Beethoven,  d'Haydn,  de  Mozart  et  Mendelssohn. 
L'excellent  pianiste,  M.  Ernest  Lubeck,  a  justifié  sa  réputation.  —  Mercredi 
prochain,  1 1  février,  deuxième  séance,  avec  le  concours  de  M™'  Massart.  Voici 
le  programme  :  1°  Quatuor  en  mi  bémol,  de  Beethoven,  pour  piano,  violon, 
alto  et  violoncelle  ;  —  2°  Quatuor  en  sol,  de  Mozart,  pour  deux  violons,  alto  et 
violoncelle;  —  3°  Sonate  en  nu  bémol,  de  AVeber,  pour  piano  et  violon;  — 
4°  Quatuor  en  ré,  de  Mendelssohn,  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  au  Cirque-Xapoléon,  8S  concert  populaire  de 
musique  classique  (2e  série).  En  voici  le  programme  : 

Ouverture  de  Geneviève,  Robert  Schumann;  —  Symphonie  n'  42,  Haydn;  — 
Adagio  du  0°  quatuor  de  Beethoven;  —  Le  Songe  d'une  Nuit  d'été,  Mendelssohn. 

—  Une  soirée  pour  laquelle  les  salons  Érard  seront  trop  exigus,  bien  certai- 
nement, ce  sera  celle  annoncée  par  Louis  Diemer  pour  le  mardi  24  de  ce  mois. 
Le  jeune  virtuose,  qui  s'est  placé  si  haut  dans  la  musique  classique,  exécutera 
du  Beethoven  avec  Alard,  du  Mozart  avec  Franchomme,  du  Weber  avec  Leroy, 
et  seul  du  Mendelssohn,  du  Chopin,  et  enfin  du  Rossini  inédit,  privilège  que 
l'illustre  maestro  a  accordé  à  son  pianiste  assermenté.  La  partie  vocale  sera 
digne  de  la  partie  instrumentale,  et,  chose  digne  d'être  signalée,  c'est  que 
Louis  Diemer,  compositeur  autant  et  mieux  que  beaucoup  d'autres  virtuoses, 
s'efface  complètement  pour  le  plus  grand  honneur  de  la  musique  des  maîtres. 

—  Mardi  dernier,  M"0  Adrienne  Picard,  MM.  Magnin  et  Rabaud,  donnaient 
leur  deuxième  séance  de  musique  de  chambre,  dans  les  salons  Pleyel,  Wollf 
etC'«.  Le  programme  de  la  soirée  était  dignement  rempli  par  ces  artistes,  qui, 
dans  l'exécution  des  oeuvres  classiques,  n'en  sont  pas  à  faire  leurs  preuves. 
Le  talent  de  M,le  Picard  s'est  montré  des  plus  élevés;  et  la  sonate  en  ré,  de  Bee- 
thoven, ainsi  que  les  variations  du  maitre  (en  ut  mineur)  ont  trouvé  en  elle 
une  fidèle  et  sérieuse  nterprète.  MM.  Magnin,  Casimir  Xey  e  Rabaud  ou; 
pa:  âgé  le  succès  de  la  ■_,  aniste. 


—  Le  concert  de  M""  Clara  Schumann  reste  fixé  à  samedi  prochain,  14  février, 
dans  les  salons  Érard.  La  célèbre  artiste  y  exécutera  les  œuvres  suivantes  : 
1°  Trio  en  mi  bémol  majeur  (op.  70),  de  Beethoven,  avec  MM.  Armingaud  et 
Jacquard.  —  2°  Deux  canons  (études  pourle  piano  à  pédales),  Robert  Schumann. 
3°  Variations  sérieuses ,  de  Mendelssohn  (op.  54).  —  4°  Nocturne  en  fa  dièse 
mineur  et  étude  en  sol  bémol  majeur,  de  Chopin. 

—  Une  pianiste  également  réputée,  Mme  Madeleine  Graever,  tout  récemment 
arrivée  de  New- York,  nous  promet  un  grand  concert,  avec  orchestre,  dans  les 
salons  de  l'hôtel  du  Louvre,  pour  après-demain  mardi,  10  février,  avec  le  con- 
cours de  Roger  et  du  pianiste-compositeur  Henri  Litolf.  L'orchestre  sera  dirigé 
par  M.  Litolf,  qui  fera  entendre  son  ouverture  des  Girondins. 

—  Demain  lundi,  9  février,  salons  de  Pleyel,  grand  concert  donné  par 
M.  Georges  Pfeiffer.  Le  bénéficiaire  exécutera  son  deuxième  concerto  avec 
orchestre. 

—  La  troisième  séance  de  musique  de  chambre,  de  M.  Charles  Lamoureux, 
aura  lieu  le  10  février,  à  huit  heures  et  demie,  dans  les  salons  Pleyel.  En  voici 
le  programme  :  Trio  en  ut  mineur,  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  de  Men- 
delssohn, exécuté  par  MM.  Th.  Ritter,  Ch.  Lamoureux  et  É.  Rignault.  — 
Quatuor  en  ré  majeur  (n°  63),  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle,  d'Haydn. 
—  Thème  et  variations  de  la  sonate  en  la  majeur,  pour  piano  seul,  de  Mozart, 
exécutés  par  Th.  Ritter.  —  Quatuor  en  si  bémol  (n°  6),  pour  deux  violons,  alto 
et  violoncelle,  de  Beethoven. 

—  M.  Vincent  Adler  donnera,  vendredi  prochain,  un  concert  dans  les  salons 
Érard,  avec  le  concours  de  M"'  Marie  Cruvelli  et  de  MM.  Armingaud,  Jacquard, 
Lalo  et  Mas.  M.  Adler  y  fera  entendre  ses  plus  nouvelles  compositions  pour  le 
piano,  entre  autres  une  Barcarolle  et  une  Tarentelle  dont  on  dit,  à  l'avance, 
beaucoup  de  bien. 

—  M""  Oscar  Comettant  s'est  fait  entendre  la  semaine  dernière,  à  Tours,  où  elle 
a  été  rengagée  séance  tenante  pour  un  prochain  concert.  Décidément,  c'est  reVidre 
service  aux  sociétés  philharmoniques  que  de  leur  signaler  cette  nouvelle  étoile 
de  nos  concerts. 

—  Le  Journal  de  Saône-et-Loire  parle  d'une  intéressante  soirée  musicale 
donnée  au  lycée  de  Mâcon.  «  H  s'agissait  d'entendre  un  artiste  distingué, 
M.  Martin,  violoncelliste,  dont  le  talent  s'était  déjà  révélé  dans  un  des  salons 
de  notre  ville.  M.  Martin  a  exécuté  d'une  manière  remarquable  plusieurs 
compositions  dont  il  est  l'auteur,  et  divers  morceaux  choisis  dans  les  œuvres 
de  Servais,  d'Offenbach  et  de  Batta.  Le  violoncelle  est  un  de  ces  iestruments 
qui  souffrent  le  moins  la  médiocrité  ;  mais  lorsque  l'archet  est  conduit  par  une 
main  habile  et  sûre  d'elle-même,  il  se  prête  avec  une  rare  puissance  à  tous  les 
effets  d'harmonie.  M.  Martin  en  a  fourni  une  nouvelle  preuve  dimanche  der- 
nier. 11  possède  tous  les  secrets  de  son  art;  les  difficultés  les  plus  compliquées 
sont  vaincues  par  lui  sans  le  moindre  effort;  elles  ne  font  que  mieux  ressortir 
les  qualités  solides  de  son  jeu  brillant  et  pur.  » 

—  Le  concert  de  M.  J.  Dumon,  professeur  de  flûte  du  Conservatoire  de 
Bruxelles,  reste  fixé  à  samedi  prochain,  14  février  (salle  Pleyel.) 

—  Un  des  salons  où  l'on  entend  souvent  de  bonne  musique  est  celui  de 
Al.  Bergson.  A  sa  dernière  soirée,  cet  artiste  a  fait  entendre  ses  nouvelles  com- 
positions :  Berceuse,  Barcarolle  et  SUjrienne.  La  partie  vocale  était  représentée 
par  trois  cantatrices,  dont  nous  avons  apprécié  tour  à  four  le  talent  :  AIme  Alar- 
chesi,  AI™'  Guery-Fleury  et  AI1"  Lindo.  Le  fameux  trombone ,  M.  Nabich,  a 
charmé  autant  que  surpris  l'auditoire  en  chantant  sur  son  instrument  plusieurs 
romances  et  un  andante  expressément  composé  pour  lui  par  M.  Bergson. 

—  M"0  Julie  de  Wocher  a  donné  également  son  concert  à  la  salle  Herz,  et  le 
nouvel  officier  de  la  Légion  d'honneur,  M.  Henri  Herz,  encourageait  de  ses 
bravos  les  efforts  des  artistes  présents.  Outre  la  bénéficiaire,  MM.  Hunnemann 
(violon),  Yandergucht  (violoncelle),  Brisson  (orgue),  il  ne  faut  pas  oublier 
Guyot,  des  Bouffes-Parisiens,  qui  a  interprété  d'une  manière  large  et  brillante 
le  Jésus  de  Nazareth,  de  Gounod,  et  AIme  Lagnier,  qui  vient  grossir  le  nombre 
de  nos  cantatrices  de  salon. 

—  AI"'  Ida  Boullée  donnera,  le  13  février,  salle  Herz,  un  concert  vocal  et 
instrumental.  Mlle  Boullée  exécutera  un  concerto  de  sa  composition  avec 
orchestre,  dirigé  par  M.  Tilmant.  Les  chœurs  de  l'Orphéon  feront  entendre  le 
Roi  Théodore,  de  Paisiello,  et  diverses  compositions  d'Ambroise  Thomas,  Fran- 
çois Bazin,  Saint-Julien,  etc. 

—  On  annonce  le  retour  à  Paris  de  notre  flûtiste  de  Vroye,  qui  termine  en 
ce  moment,  en  Allemagne,  une  fructueuse  série  de  concerts.  Un  dernier  enga- 
gement vient  de  lui  être  offert  par  la  Société  des  Quartettes,  de  Francfort. 

En  vcnle  chez  L.  GRUS,  51,  boulevard  Bonnc-KouTclle 


Massé  (Vor)*  Galathée  ,    opéra    comique 
en  deux  actes. 
Les  Saisons,  opéra  comique 
en  troii  actes. 

Les  Chants  Bretons,  8  mé- 
lodies détachées. 


MâSSÉ  (V")-  Les     Chants     d'autrefois , 

douze  mélodies  détachées. 

Les    Chants    du     Soir. 

quîuze  mélodies  détachées. 

G.  RossiM.     Guillaume  Tell,  grand  opéra 

en  quatre  actes. 


EN    VENTE   AU    MÉNESTREL 

MUSIQUE    D'ORGUE-HARMONIUM 

*  PAR 

J.-C.-L.  DE   CALOffXE 

Op.  kl.  30  Morceaux  adaptés  aux  divers  modes  des  saints  offices 8  » 

Op.  58.  Une  fièvre  brûlante,  de  Grétry 6  » 

Op.  59.  Beautés  de  l'Ecole  classique,  en  quatre  livraisons  chacune 9  » 

Op.  60.  Adagio  d'HAYDis,  pour  harmonium,  violon  et  violoncelle 7  50 

J.  L.  Heugel,  directeur. 

J.  Lovy,  rédacteur  en  chef. 


LE    MÉNESTREL 


NOUVEAUTÉS  MUSICALES  EN  VENTE  AU  MÉNESTREL 


REPRODUCTIONS    ITALIENNES 
SIX 

MORCEAUX  ET  TRANSCRIPTIONS  POUR  PIANO 

PAR 

P.   PERNY 


û.  Quintette  de  la  Sonnambula      5    » 

5.  La  Danse  des  Anges,   caprice     7  50 

6.  Quatuor  d'I  Puritani 5     » 


1.  Chant  du  Cœur,  rêverie 6 

2.  Joli  Démon,  mazurka 6 

3.  Les  Lutins  Joyeux    improvis.     6 


A  MONSIEUR  MARMONTEL 

TROIS 

MORCEAUX  DE  SALON  POUR  PIANO 

PAR 

JOSEPH    GREGOIR 

1.  Confidence,  rêverie.  —  2.  Valse  en  ré  bémol.  —  3.  Conte  d'autrefois,  méditation. 

CHAQUE   NUMÉRO,    PRIX    :    5    FRANCS 


REPERTOIRE  DE  PHILIPPE   STUTZ 


Ph.  Stutz.  Juliette  et  la  Livry,valses  <J> 

Strauss  (Vienne)  Les  Enfants  de  Vienne 

(Wiener  Kinder). 
Stiiadss  (Vienne)  Les    Premiers    Violons 

(Die  Vorgeiger) ,  valse. 

P.  GlORZA.  Diavolino  et  Pesar0j 

valses. 

Des  ranges.        La  Cales  era,  valse. 

M.  Graziani.       Le  Songe,  valse. 

C.  Stamatv.         Etiolles,  valse. 

P.  Wagner.        Favorite- Sultane ,  valse. 

Pu.  Stutz.  Léa  et  Polka  des  Man- 

darins, polkas. 

P.  Giorza.  Ariella,PolkadesFolies. 

Ardak.  A   vos  Souhaits  1  polka. 


Ph.  Stutz.  La  Pastorale  et  le  Fre- 

mersberg,   polkas-maz. 
A  ne  \  \.  La  Perle  de  l'Adriatique, 

polka -mazurka. 
Alf.  Godard.      Souvenance,  polka-maz. 
L.  JVIicheli.         La  Fille  du  Lac,  p. -m. 
Ph.  Stutz.  Le  Miroir  Parisien,  q,lp. 

Arban.  Le  Voyage  de  MiYl.Du- 

nanan  père  et  fils,  q11*. 
Strauss.  Quatre    hommes  et    un 

Caporal,  quadrille. 
LEFÉRURE-WÉLY.The  Derby,  galop. 
Ph.  Stutz.  La    Taglioni  ,    nouvelle 

danse  de  salon,  avec  théorie  réglée  par 
M"10  Marie  Taglioni. 


NOUVELLES   ŒUVRES   DE   STRAUSS 


Fleur  de  Noblesse,  grande  valse. 

On   Bal  à  la  Cour ,   grande  valse. 

Valse   des   Valses. 

Le  Couronnement,  grande  valse. 

La  Reine  des  Pays-Bas,  grande  valse. 

La  Rieuse,  grande  valse. 

Le  Mari  saus  le  savoir  (Sl-Rémy),  valse. 

Le  Papillon  (Offeseach),  valse. 

Jockey-Club,  polka. 

Joyeuse,  polka. 


Un  Rayon  de  Soleil,  polka. 

Souvenir  d'Auvergne,  polka-mazurka. 

Les  Songes  dorés,  polka-mazurka. 

La  Lesguinka  (Offenbach),  polka-maz. 

Le  Petit  Tambour,  quadrille. 

Le  Quartier  Latin  (Nadadd),  quadrille. 

Les  Dieux  (Nadaud),  quadrille. 

Les  Chansons  de  Madrid,  qllc  espagnol. 

Sémîramis,  quadrille. 

La  Chanson  de  Fortunio  (OFFENBACH),qlle 


SOUS  PRESSE   -   AU   MÉNESTREL,  2  RIS,   RUE  VIVIENNE 


CHŒURS  D'ORPHÉONS 


L'OEFHSON  iUmm  ET  POPULAIRE 


LUI-6I'  BORDESE 


FRAGMENTS  DES  CHEFS-D'ŒUVRE  DES  PLUS  CÉLÈBRES  AUTEURS  ARRANGÉS  SUR  DES   PAROLES   FRANÇAISES  EN    CHŒURS  A  QUATRE  VOIX 

AVEC   OU   SANS   ACCOMPAGNEMENT 

N°    7.  Bellini.       Les  Druides. — 'Introduction  de  Norma. 
N°     8.  Haydn.        Orgueil  humain. — And.  chant  national. 
N°    9.  Schubert.  Chant   des   Routiers.  —  Marche  mi- 
litaire. 
N°  10.  Stradella.  Ave  Maria.  —  Air  d'église. 
N°  11.  Rossini.       Les  Trappistes.— Finale  de  Sémiramide 
N°  12.  Bellini.       Les  Cyclopes.  —  Chœur  de  Norma. 
N°  13.  Beethoven. Chant  de  Mai.  —  Andante  (op.  26). 


N°  1.  Beethoven,  La  Sainte  Ligue,  Symphonies  en  la  et 

en  ut  mineur. 
N°  2.  Rossini.         Les  Gueux  de  Flandre.  —  Ouverture 

Sémiramide. 
N°  3.  Weber.         L'Aubade.—  Barcarolle,  Oberon. 
N°  h.  Méhul.  La  Chasse. — Ouverture  du  Jeune  Henri. 

K°  5.  F. Schubert.  Cri  de  guerre.  —  Marche  héroïque. 
N°  6.  Mozart.         L'Aurore.  —  Andante. 


0  Saltttaris.  —  Prière  de  Sémiramide. 

Les  Enfants  de  St-Maro.— Barcarolle. 

La  Suisse  délivrée. —  Romance,  chœur 
et  finale  de  la  Donna  del  Lago. 

Robin  des  Bois.  —  Ouverture  et  valse 
de  Robin  des  bois. 
N°  18.  Beethoven. Fête  villageoise.  —  Septuor  et  sym- 
phonie pastorale. 


K°  14.  Rossini. 

N°  15.  Mozart. 

K°  16.  Rossini. 

N=  17.  Weber. 


Chaque  morceau  séparé,  net,  75  c,  1  fr.,  1  fr.  50,  %  fr,  et  2  fr.  50.  —  Parties  séparées,  15, 20  et  25  centimes.  —  Col  e.tion  complète  1  vol.  in-S°,  net  :  12  fr. 


SœTBLd^ÊBZmB 


AMEDEE     M ERE AUX 

POUR     QUATRE    VOIX    D'nOMMES 


LA    VEILLE    DE    BATAILLE 


EN  VENTE   Aïï  MÉNESTREL,   2  BIS,  RUE  VIVIENNE 


DOUZE 

CHŒURS  D'ORPHÉONS 

LAURENT  DE  RILLÉ 


N"     1.   Barcarolle 3  75 

N°     2.  A  la  Gloire  !  à  l'Amour  ! ù  50 

N°    3.  L'Orgue 3  75 

N"    (i.  Les  Pêcheurs 5    » 

N°     5.  Fête  rustique h  50 

N°     6.  La  Nuit 6     » 

N"     7.  Hymne  de  l'Enfant 2  50 

N°     8.  Chanson  d'Avril 2  50 

R°     9.  Le  Capitaine  Roland G  50 

N"  10.  0  salutaris  hoslia 3  75 

N°  11.  Aubade 2  50 

N"  12.  Le   Malin 5     » 

Le  recueil  complet,  net 7    » 

Messe  chorale  à  4  voix 9     n 


HEURES   D'AMOUR 

G  quatuors  en  chœnrs 

GEORGES   KASTNER 

SANS    ACCOMPAGNEMENT 

Chaque  chœur^  net 1    » 

L'ouvrage  complet ,  net 5    » 

SIX    CHOEURS 

REINE    HORTENSE 
A,  trois  wi  égales,  avec  ou  sans  acsompagneniEnt 

N°  1. 


K°  2. 


Les  Chevaliers   français, 
et  Fidélité, 
à  la  Victoire, 
et  Prudence. 
:  France. 


V-  3.  March* 
N°  h.  Vaîllan 
N°  5.  Retour 
N*  6.     Hymne  à  la  Paix. 

Chaque  numéro  séparé,  pris  marqué.. 
—  petit  format,  prix  net 


CHŒURS   DIVERS 


Cantique  tiré  de  l'Imitation  de  Jésus-Chri 


G.  MEYERBEER 


Ch.  Dancla.  Hymne   à  l'Agriculture 

J.   Denefve.  La  Chasse 

La  Fin  de  la  semaine 

Les  Francs  Buveurs,  valse  avec  in- 
troduction   

Invocation   à  Apollon ,    chœur   avec 

solo  de  ténor 

La  Reine  du  Lac,  chœur  avec  solo 

*     de  baiyton 

Le    Serment     des     Gueux ,      cheeur 

guerrier 

Le  recueil  complet 

A.  Duuaupas.  La  Chasse,  grand  chœur  de  concours. 
Christophe  Colomb,  chœur  avec  solo 

de  baryton 

Justicia,  grand  chœur  guerrier,  avec 

solo  de  ténor 

Le  Réveil  de  l'Aurore 

Tout  dort 

A.  Méreaux.  Les  Blés,  idylle  chorale 

Veille  de   Bataille 6 

A.  SAIHTIS.     Les  Enfants  du  Peuple 5 

Poésie    de    PIERRE    CORNEILLE 


k  50 
6     » 

2  50 

6  n 
4  50 
Il  50 

3  75 


3  75 
3  75 
(,  50 


ET    SOLO    DE 


ASSE     —     r-RlX  :     7    FRANCS   50     CENTIMES. 


-  30-  ANNEE 


(N°  H 


Dimanche  13  Février  1863 


LE 


MENESTREL 


JOURNAL 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Les  Bureaux,  2  bis,  me  Yivienne  —  J.-l.  HEUGEL,  Directeur 


CONDITIONS  D'ABONNEMENT 


1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  Chansons,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Etranger  :  25  francs. 


2e  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceau* 
Fantaisies,  Transcriptions,  Valses.  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albuiv 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  francs. 


3e  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Album: 
Un  an  :  30  fr.  —   Paris  et  Province,  Etranger  :  36  fr. 
On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décemhre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année,  —  texte  et  musique,  - 

sur  la  poste,  à  MM.  HEUGEL  et  C'%  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 
(Texte  seul  :  10  fr.  —  Étranger  :  12  fr.) 


-primes  ou  Partitions. 

-  forment  collection.  —  Adresser  fri 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Félicien  David,  sa  vie  et  son  œuvre  (2e  article),  Azevedo.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
l'Illustre  Gaspard,  à  l'Opéra-Comique;  Madame  Pygmalion.  et  Job  et  son  Chien,  aux 
Bouffes-Parisiens;  débuts  de  Berthelier,  au  Palais-Royal;  l'Argent  et  l'Amour,  au 
Théâtre-Dèjazet,  J.  Lovy.  —  III.  Du  Rouge  et  du  Blanc  au  Théâtre,  C.  Docssaolt.  — 
IV  5e  Liste  de  souscription  du  Ménestrel.  —V.  Concerts  du  Conservatoire,  Ed.  Viel. 
—  VI.  Huitième  Concert  populaire  de  Musique  classique,  J.  Lovï.  —  VII.  Nouvelles, 
Soirées  et  Concerts. 

MUSIQUE   DE   PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
le  quadrille  (annoncé  par  erreur  dimanche  dernier)  : 

LES    CHANSONS    DE    MADRID 
Composé  par  Strauss  pour  les  bals  de  la  Cour  sur  les  Chansons  espagnoles 
d'YiuDiER;  suivra  immédiatement  après  :  Pesaro,  valse  de  PaulGiorza,  hommage 
à  G.  Rossmi  el  orné  de  son  portrait  (1820). 

MUSIQUE   DE    CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

ZEFFIRETTA 
Canzone  italienne,  de  P.  Perny,  paroles  françaises  de  Paul  Berxard;  suivra 
immédiatement  après  la  Coupe  d'Or,  scène-mélodie  de  J.-B.  Wekerlin. 


FÉLICIEN  DAVID 


ENFANCE.     SÉJOUR   A   LA    MAITRISE    DE    LA    CATHÉDRALE    D\AIX 

Félicien  David  est  né  à  Cadenet,  village  du  département  de 
Vaucluse,  non  le  8  mars,  comme  on  l'a  souvent  imprimé  par 
erreur,  mais  le  13  avril  1810.  Nous  sommes  en  mesure  de  garantir 
l'authenticité  de  cette  dernière  date. 

Il  fut  le  cinquième  et  dernier  enfant  du  ménage,  qui  a  eu  deux 
filles  et  trois  garçons.  Sa  mère  mourut  assez  peu  de  temps  après 
sa  naissance  pour  qu'il  n'ait  pu  la  connaître. 

Son  père,  natif  de  Valence,  était  amateur  de  musique;  il  jouait 
du  violon  très-bien,  dit-on,  pour  un  amateur.  Lorsqu'il  fut  appelé 
à  Saint-Domingue,  par  un  de  ses  parents,  il  jouissait  d'une  très- 
honnèlc  aisance  ;  il  fit  une  grande  fortune  dans  notre  colonie, 
mais  la  révolte  des  noirs  le  contraignit  à  tout  quitter,  et  il  revint 
en  France  moins  riche  qu'il  n'en  était  parti.  Il  s'établit  pendant 
quelque  temps  à  Marseille,  puis  à  Cadenet,  où  il  mourut  à  quar 
rante  ans  environ,  laissant  quatre  enfants  ;  Félicien,  lorsqu'il  perdit 
son  père,  avait  cinq  ans  à  peu  près. 

(1)  Droits  de  reproduction  et  de  traduction  réservés. 


Sans  chercher  à  tirer  du  fait  des  conséquences  à  perte  de  vue, 
on  doit  noter  ce  père  musicien  et  voyageur  qui,  pendant  son  séjour 
à  Saint-Domingue,  avait  dû  se  faire  quelque  peu  créole,  sous  l'in- 
fluence d'un  climat  tout-puissant ,  dont  l'empreinte  laisse  des 
traces  indélébiles,  même  chez  les  hommes  qui  ne  l'ont  pas  reçue 
tout  entière.  Le  Désert  prouve  que  Félicien  David  n'a  pas  accepté 
sous  bénéfice  d'inventaire  l'héritage  d'un  père  musicien  et  voya- 
geur; et  très  certainement,  il  a  quelques  gouttes  de  sang  créole  ou, 
si  l'on  veut,  créolisé  dans  les  veines.  Le  caractère  général  de  sa 
musique,  sa  singulière  aptitude  à  deviner,  à  chanter,  à  peindre  les 
pays  du  soleil,  le  démontreraient  suffisamment ,  en  l'absence  de 
toute  généalogie. 

La  vocation  musicale  éveillée  dès  l'âge  le  plus  tendre  par 
l'exemple  de  parenls  aimant  et  cultivant  l'art  des  sons  et  des 
rhythmes,  est  une  circonstance  qui  se  retrouve  dans  la  vie  de 
presque  tous  les  grands  compositeurs,  et  c'est  bien  naturel  et  bien 
simple.  Pour  être  parlée  avec  éloquence,  employée  en  toute  liberté!, 
la  langue  musicale  doit  être  une  langue  maternelle.  Pour  en  pos- 
séder tous  les  secrels,  il  faut,  dès  la  mamelle,  pour  ainsi  dire, 
avoir  été  bercé  à  ses  rhythmes,  enivré  de  ses  accents.  Certes,  les 
initiations  tardives  produisent  de  bons  musiciens  ;  mais  leurs  com- 
positions sont  toujours  un  peu  artificielles  et  contraintes,  comme 
les  poésies  latines  des  lauréats  de  l'Université.  Virgile,  Horace, 
revenant  au  monde,  trouveraient  quelque  chose  à  critiquer  dans 
ces  poésies-là. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  petit  Félicien  se  dodelinait  en  cadence, 
avec  toute  la  gentillesse  et  la  précision  désirables,  aux  sons  du  vio- 
lon paternel,  et  le  père,  enchanté,  disait  à  ses  autres  enfants: 
«Faites  attention  à  Félicien,  il  sera  bon  musicien  quelque  jour.'» 

Pès  l'âge  de  quatre  ans,  l'enfant  avait  appris  par  cœur  plusieurs 
romances  qu'il  chantait  avec  beaucoup  de  grâce.  Au  dessert,  les 
jours  de  fêtes,  on  le  mettait  debout  sur  la  table,  et  on  lui  faisait 
égrener  son  petit  répertoire.  Applaudissements,  baisers,  exclama- 
tions, joujoux  et  bonbons  étaient  sa  récompense. 

Cela,  naturellement,  fit  du  tapage  dans  Cadenet,  où  le  hasard 
conduisit  M.  Garnier,  alors  premier  hautbois  de  l'Opéra,  lequel 
était  venu  passer  les  vacances  à  Lauris,  son  pays  natal.  On  voulut 
avoir  l'opinion  de  cet  artiste  expérimenté  sur  l'enfant  de  six  ans, 
dont  la  manière  de  chanter  surprenait  si  fort  tout  le  monde. 
M.  Garnier  n'eut  pas  de  peine  à  reconnaître  en  Félicien  David  les 
signes  d'une  vocation  décidée.  Ne  voulant  rien  hasarder,  cependant, 
il  ne  se  contenta  pas  de  l'entendre  chanter  ;  il  lui  proposa  des  in- 
tonations difficiles  et  des  rhyLhmes  bizarres,  dont  le  bambin  se  tira 
d'une  manière  satisfaisante.  Après  une  telle  épreuve,  il  n'y  avait 
plus  de  doute  possible.  Aussi,  M.  Garnier  engagea-t-il  fortement 
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les  parents  de  Félicien  à  lui  faire  donner  l'éducation  musicale  dans 
quelque  maîtrise.  Ce  conseil,  dont  l'avenir  a  si  bien  montré  l'excel- 
lence, fut  religieusement  suivi  par  la  famille,  qui,  pour  le  mettre 
en  pratique,  vint  peu  de  temps  après  s'établira  Aix,  où  elle  fit  des 
démarches  afin  d'obtenir  l'admission  de  l'enfant  à  la  maîtrise  de 
Saint-Sauveur. 

Cette  admission  eut  lieu  sans  de  bien  grandes  difficultés;  dès 
qu'ils  eurent  entendu  la  voix  si  fraîche,  si  juste,  si  pénétrante,  dès 
qu'il  eurent  discerné  le  goût  charmant,  le  sentiment  précoce  du 
petit  Félicien,  les  chefs  de  la  maîtrise  s'empressèrent  de  le  rece- 
voir au  nombre  de  leurs  enfants  de  chœur.  11  avait  alors  sept  ans 
et  demi. 

Le  voilà  donc  enfant  de  chœur  à  l'église  de  Saint-Sauveur,  d'Àix, 
comme  Haydn  l'avait  été,  à  peu  près  au  même  âge,  à  Saint-Étienne 
de  la  capitale  de  l'Autriche.  Adieu  les  champs  de  Cadenet,  adieu 
la  vie  en  plein  air,  dont  il  fut  toujours  épris,  adieu  l'insouciante 
liberté  delà  première  enfance  !  Mais,  il  ne  regrettait  rien.  N'allait-il 
pas  apprendre  l'art  pour  lequel  la  nature  l'avait  fait  et  dont  il  avait 
déjà  deviné  ou  pressenti  tant  de  choses  ? 

Le  programme  de  l'éducation  des  enfants  de  chœur  à  la  maîtrise 
d'Aix  n'était  pas  trop  chargé  ;  il  se  bornait  à  la  lecture,  l'écriture,  le 
solfège  et  quelques  éléments  de  latin.  Le  solfège,  on  le  croira  sans 
peine,  était  l'objet  de  la  grande  prédilection  de  Félicien  David.  Au 
bout  de  deux  ans  d'études,  il  était  devenu  déchiffreur  à  toute 
épreuve.  Il  lisait,  à  première  vue,  toute  la  musique  vocale  qu'on 
lui  présentait;  il  n'a  jamais  pu,  cependant,  parvenir  à  être  un 
grand  déchiffreur  de  musique  de  piano.  C'est  qu'il  n'a  commencé 
l'étude  de  cet  instrument  qu'à  l'âge  de  vingt  ans,  un  peu  après  son 
arrivée  à  Paris,  n'ayant  pas  eu  de  piano  à  sa  disposition  avant  cette 
époque.  C'est  aussi  que,  lorsqu'il  a  pu  se  procurer  un  piano,  il 
n'avait  pas  assez  d'argent  pour  acheter  ou  louer  l'énorme  quantité 
de  musique  spéciale  qu'il  faut  avaler  avant  d'atteindre  le  but. 

On  ne  doit  pas  s'en  plaindre.  Un  grand  talent  de  pianiste  pousse 
facilement  les  compositeurs  qui  le  possèdent  à  la  recherche  des 
complications  et  à  la  tolérance  de  certaines  duretés  de  style.  Sans 
Mozart,  unique  et  immortelle  exception  qui  prouve  la  règle,  on 
pourrait  dire  d'une  manière  absolue,  que  ce  grand  talent  de  pia- 
niste est  incompatible  avec  l'art  de  bien  écrire  pour  les  voix.  Il  peut 
avoir  aussi  une  influence  mauvaise  sur  la  manière  d'orchestrer.  On 
est  naturellement  tenté  d'employer  le  style  et  les  effets  dont  on  a 
l'habitude,  et  il  se  trouve  bien  souvent  que  ce  style  et  ces  effets, 
appliqués  à  d'autres  instruments,  produisent  des  résultats  déplora- 
bles. Si  des  pianistes  de  première  force,  tels  que  Mozart  et  Beetho- 
ven, ont  été  de  prodigieux  symphonistes,  c'est  qu'ils  n'ont  jamais 
considéré  le  piano  qu'à  travers  l'orchestre.  Voyez  plutôt  leur  mu- 
sique spéciale.  Leurs  sonates  sont  des  symphonies  où  le  style,  les 
effets  et  le  coloris  de  l'orchestration,  débordent  à  chaque  note,  pour 
ainsi  dire,  la  sécheresse  naturelle  de  l'instrument  à  marteaux. 
Mais,  encore  une  fois,  l'exception  prouve  la  règle. 

Donc,  Félicien  David  n'est  pas  devant  le  clavier  un  grand  cro-' 
que-notes;  il  n'a  pas  non  plus  le  mécanisme,  l'habileté  manuelle 
des  pianistes  de  profession  ;  mais  s'il  n'a  pas  ce  qu'ils  ont ,  il  a  ce 
qu'ils  n'ont  pas,  ou  ce  qu'ils  n'ont,  du  moins,  que  bien  rarement  : 
le  charme  et  la  sensibilité  du  son,  le  rhythme  inébranlable  et  l'ex- 
pression sympathique  au  suprême  degré  ;  il  fait ,  à  la  lettre , 
chanter  le  piano  comme  une  voix.  Nul  n'accompagne  aussi  bien 
que  lui  sa  musique  vocale,  nul  n'interprète  aussi  bien  que  lui  ses 
Mélodies-Valses,  ses  Rêveries,  ses  Promenades  sur  le  Nil,  son  Ab- 
sence, son  andanle  en  la  bémol,  et  le  reste  de  sa  musique  spéciale 
de  piano.  Virtuose  plus  que  médiocre,  au  point  de  vue  du  méca- 
nisme, il  n'a  peut-être  pas  son  pareil  comme  pianiste  poétique. 

Il  était  indispensable,  dès  l'abord,  de  dire  toutes  ces  choses,  car 
le  piano  si  tard  commencé,  si  imparfaitement  appris  avec  des 
moyens  plus  que  restreints,  joue  un  grand  rôle  dans  la  vie  active 
de  Félicien  David,  comme  on  le  verra  par  la  suite  de  cette  notice. 

Mais  revenons  à  la  maîtrise  de  Saint-Sauveur,  que  nous  avons 
un  moment  abandonnée.  Comme  Haydn  à  Saint-Étienne,  le  petit 
Fehcien  David  s'y  fit  bientôt  remarquer  par  sa  délicieuse  voix  et 
son  talent  de  chanteur  si  précoce,  ou  pour  mieux  dire  inné.  On  ve- 


nait de  loin  pour  l'entendre.  Bien  avant  l'âge  où  les  passions  im- 
priment à  la  sensibilité  son  mouvement  d'expansion  suprême,  il 
avait  au  plus  haut  degré  le  don  d'expression  et  de  sympathie,  si 
rare  chez  les  enfants  chanteurs,  qu'on  se  contente  de  leur  demander 
l'éclat  et  la  précision.  Le  sentiment  musical  que  la  nature  avait  mis 
en  lui,  n'avait  besoin,  pour  jaillir,  que  d'une  issue.  La  musique 
religieuse  de  Haydn,  Mozart,  Cherubini,  la  lui  ouvrit,  et  ce  fut  en 
l'interprétant  avec  toute  la  ferveur  d'expression  voulue  qu'il  attira 
la  foule  aux  cérémonies  de  la  cathédrale  d'Aix. 

On  devine  l'effet  du  contact  de  telles  œuvres  sur  une  telle  organi- 
sation. M.  Marius  Roux,  qui  remplissait  les  fonctions  de  maître  de 
musique  à  la  place  du  titulaire ,  M.  l'abbé  Michel ,  empêché 
par  son  grand  âge,  ne  lui  enseignait  que  le  solfège.  Haydn,  Mozart, 
Cherubini,  lui  enseignèrent  la  composition.  Il  chantait  leur  mu- 
sique avec  délices,  il  la  lisait  avec  amour.  Sa  disposition  natu- 
relle, son  irrésistible  vocation,  son  ardente  curiosité,  lui  faisaient 
chercher  et  deviner,  en  partie,  les  règles  de  l'art  d'écrire  ;  et  il 
écrivait. 

Sans  avoir  reçu  la  moindre  leçon  d'harmonie,  le  petit  Félicien 
composa  des  motels,  des  hymnes,  où  l'on  trouve,  s'il  faut  s'en  rap- 
porter au  témoignage  d'un  bon  juge  qui  les  connaîL  très-bien,  des 
choses  d'un  mérite  réel.  A  l'âge  de  treize  ans,  il  écrivit  un  quatuor 
pour  instruments  à  cordes ,  dont  ie  manuscrit  existait  encore  en 
1845,  aux  archives  de  la  maîtrise.  L'auteur,  aujourd'hui,  con- 
sidère ce  quatuor  comme  un  véritable  enfantillage. 

Chose  étrange  que  la  composition  musicale!  ceux  que  la  nature 
n'a  pas  créés  pour  la  deviner,  ne  peuvent  se  l'assimiler  complète- 
ment, et  tous  les  Conservatoires,  tous  les  professeurs  de  contre- 
point du  monde  n'en  font  que  des  rhéteurs,  jamais  des  orateurs. 

Alexis  Azevedo. 

—  La  suite  au  prochain  numéro.  — 

SEMAINE    THÉÂTRALE 

A  l'OpÉnA,  la  partition  de  Victor  Massé  et  le  ballet  nouveau,  musique 
d'Ernest  Boulanger,  se  dessinent  dans  un  horizon  prochain,  mais  sans 
date  certaine  :  tout  s'élabore  longuement  sur  cetle  scène,  on  le  sait  ;  si  le 
théâtre  est  grand,  les  atermoiements  le  sont  aussi,  témoin  la  prise  de 
possession  durôle  principal  duballetdeM"'"!Taglioni,  par  Mlle  Marie  Vernon 
qui  succède  définitivement  dans  cette  œuvre  chorégraphique  à  M"' Emma 
Livry  et  à  M"'0  Ferraris.  Pour  l'instant,  on  tient  le  vérilable  succès  avec  la 
Muette:  chacun  veut  entendre  ces  limpides  mélodies,  ces  rayons  tout  napo- 
litains, sortis  d'un  jet,  du  cœur  le  plus  français  et  du  cerveau  le  plus  pari- 
sien qui  se  puissent  voir.  Gueymard  est  une  incarnation  de  Masaniello 
très-salisfaisante;  Cazaux  se  f;iil  vivement  applaudir  dans  le  célèbre  duo 
du  second  acte,  ainsi  que  Mn'°  Vandenheuvel-Duprez,  dans  ses  deux  airs; 
M""  Vernon  et  Fon ta  rivalisent  de  grâce,  de  charme  et  de  légèreté. 

A  propos  de  grâce,  de  charme,  de  légèreté,  ce  n'est  pas  sans  regret  que 
nous  annonçons  aux  nombreux  admirateurs  du  talent  sans  rival  de 
Mme  Ferraris,  que  cette  reine  de  la  grande  école  de  danse  ne  paraîtra  plus 
qu'une  fois  à  l'Opéra,  pour  sa  représentation  à  bénéfice. 

Dimanche  dernier,  M'10  Wertheimber,  —  une  infatigable  voyageuse,  — 
a  joué,  au  pied  levé,  le  rôle  d'Azucena  du  Trouvère,  par  suite  d'une  indis- 
position de  Mmc  Tedesco.  Elle  s'est  très-heureusement  tirée  de  cette  lâche. 

Au  Théâtre-Italien,  les  dernières  représenlations  de  Mllc  Palti  ont  attiré 
une  telle  foule  que  la  queue  n'a  cessé  d'assiéger,  toute  la  semaine,  le 
bureau  de  location.  Aujourd'hui  dimanche,  dernière  représentation  de 
Mllc  Palti  dans  la  Sonnambula,  qui  lui  a  servi  de  début  et  a  été  bien 
certainement  la  clef  de  ses  succès  à  Paris.  Demain,  M"0  Patli  sera  sur  la 
roule  de  Vienne,  nous  ne  la  reverrons  plus  que  l'hiver  prochain,  à  moins 
de  traverser  la  Manche  pendant  la  saison  de  Londres,  où  sa  réputation  va 
doubler  de  la  renommée  qu'elle  vient  de  se  faire  à  Paris. 

Jeudi  prochain,  première  représentation  de  Stradella,  l'œuvre  la  plus 
importante  de  M.  deFlotow.  MM.  Naudin,Delle-Sedie,  Zucchini  et  M"1'  Marie 
Battu,  sont  prêts.  On  est  à  la  recherche  d'un  pas  de  danse  obligé,  dit-on; 
c'est  là  une  obligation  dont  le  public  du  Théâtre-Italien  donnera  futilement 
quittance  en  cas  d'impossibilité. 

Opéiu-Comique.  L'Illustre  Gaspard,  un  acte  de  MM.  Duvert  et  Lausanne, 
musique  de  M.  Eugène  Prévost. 


MIPSIQUE    ET   THÉÂTRES 


83 


On  attendait  cette  semaine  la  Déesse  et  le  Berger;  c'est  l'Illustre  Gaspard 
qui  a  eu  le  pas;  preuve  que  nous  ne  nous  gênons  guère  avec  la  mytho- 
logie :  les  dieux  de  l'Olympe  sont  faits  pour  attendre.  D'ailleurs,  la  Dame 
Blanche  et  Lalla-Roukh  barrent  le  chemin  à  toute  nouveauté  importante; 
elles  laissent  passer  tout  au  plus  un  lever  de  rideau.  l'Illustre  Gaspard  est 
mieux  loti,  puisqu'il  est  destiné  à  terminer  le  spectacle. 

L'illustre  Gaspard  est  un  voleur  célèbre,  Gaspard  de  Besse,  qui  répand 
l'effroi  dans  les  environs  de  Brignoles,  et  donne  bien  des  soucis  au  che- 
valier de  Cavailles,  le  maire  de  cette  ville.  Le  digne  homme  en  perd  le 
boire  et  le  manger.  Prendre  Gaspard  mort  ou  vif,  voilà  son  rêve;  il  doit 
marier  sa  nièce  au  chevalier  de  Porquerolles  :  mais  ils  attendront  :  tout  est 
ajourné  jusqu'à  l'époque  fortunée  où  le  fameux  bandit  sera  tombé  sous  la 
main  de  l'autorité.  Au  milieu  de  ces  préoccupations,  un  inconnu  se  pré- 
sente chez  le  maire  de  Brignoles.  Il  se  nomme  Berlaudier  ;  il  aime  Ar- 
mande,  la  nièce  de  Cavailles;  il  l'a  suivie  partout,  il  voudrait  la  fuir,  et, 
partout  il  la  retrouve.  C'est  un  original,  dont  le  langage  et  les  allures  ex- 
citent l'impatience  d'Armande  tout  en  piquant  sa  curiosité.  «  Où  fuir  pour 
ne  plus  vous  rencontrer?  s'écrie  Berlaudier.  —  Où  vous  voudrez;  en  Amé- 
rique, si  cela  vous  convient. — En  Amérique;  c'est  dit.  »  Mais  il  faut 
payer  le  passage,  et  Berlaudier  n'a  pas  d'argent.  Alors,  le  chevalier  de 
Porquerolles  imagine  une  ruse  pour  se  débarrasser  de  ce  rival.  Le  gouver- 
nement s'est  décidé  à  faire  grâce  à  Gaspard  de  Besse,  si  le  bandit  consent 
à  se  laisser  embarquer  pour  l'Amérique;  on  lui  payera  le  voyage  et  la 
table  :  «  Faites-vous  passer  pour  Gaspard!  dit  Porquerolles  à  Berlaudier. 
—  qu'est-ce  que  ce  Gaspard?  — Un  monsieur  qui  travaille  sur  les  grandes 
roules.  —  Un  ingénieur,  sans  doute?  »  Berlaudier  montre  d'abord  quel- 
ques scrupules,  puis  il  adopte  le  moyen,  et  se  fait  passer  pour  l'illustre 
Gaspard.  Le  maire,  heureux  de  sa  capture,  fait  mille  politesses  à  son  hôte, 
tout  en  mourant  de  peur.  Sur  ces  entrefaites,  Porquerolles,  impatienté  de 
voir  toujours  reculer  son  mariage,  se  permet  d'enlever  Armande,  et  c'est 
Berlaudier  qui  la  sauve.  Mais  les  gendarmes  s'emparent  du  sauveur,  le 
prenant  toujours  pour  Gaspard  de  Besse.  Fort  heureusement,  il  a  sur  lui 
des  papiers  qui  font  découvrir  l'erreur. 

Le  fond  et  la  contexlure  de  ce  librelto  ne  nous  semblent  pas  d'une  en- 
tière fraîcheur,  mais  la  pièce  est  gaie  et  ne  saurait  arriver  plus  à  propos 
pour  répondre  aux  besoins  du  carnaval.  Quant  à  la  partition,  elle  est  signée 
d'un  musicien  longtemps  absent  de  France,  et  qui  jadis  avait  doté  l'Opéra- 
Comique  d'un  petit  ouvrage  intitulé  Cosimu. 

L'ouverture  de  l'Illustre  Gaspard  mérite  uue  mention  spéciale.  L'intro- 
duction, d'un  agréable  dessin,  et  l'allégro,  à  trois  temps,  d'une  allure 
piquante  et  fine,  ont  enlevé  tous  les  suffrages.  M.  Eugène  Prévost  n'a  pas 
toujours  aussi  bien  réussi  dans  le  corps  de  la  partition.  Deux  duos  et  un 
trio,  puis  la  scène  du  portrait,  dans  laquelle  le  compositeur  a  cru  devoir 
intercaler  la  vieille  romance,  Portrait  charmant,  ont  été  néanmoins  fort 
bien  accueillis. 

Couderc  a  joué  le  principal  rôle  (Berlaudier')  avec  cette  parfaite  aisance 
qui  ne  le  quitte  jamais.  Lemaire  [le  maire  de  Brignoles)  est  tout  à  fait 
désopilant.  Potel  représente  de  son  mieux  le  greffier  Rastoul,  —  un  coquin 
déguisé  qui  a  obtenu,  on  ne  sait  comment, — les  auteurs  seuls  le  savent, — 
un  emploi  honnête  dans  cette  honnête  maison.  Mm0  Chollet-Byard  s'est 
résignée  au  personnage  un  peu  effacé  delà  nièce.  Quant  à  M""  Casimir,  la 
duègne  de  Favart  (Urgèle),  elle  a  fourni  un  contingent  plus  sérieux  que 
de  coutume  en  faisant  les  honneurs  d'une  cavatine  chargée  de  trilles  qui 
semblaient  évoquer  les  beaux  jours  de  son  rôle  de  prima  donna. 

En  somme,  l'Illustre  Gaspard  est  un  succès  ;  mais  l'ensemble  de  l'œuvre 
pourrait  être  étiqueté  :  Ttetour  d'Amérique. 

Théâtre-Lyrique.  —  Deux  débuts  se  sont  effectués  vendredi  soir,  dans 
Robin  des  bois. 

M'10  Schubert,  jeune  Saxonne,  qui  porte  un  beau  nom,  —  un  nom  essen- 
tiellement mélodique,  —  nous  apparaissait  dans  le  rôle  d'Annette  [alias 
Agathe)  ;  et  M.  Mermand,  un  ténor  déjà  applaudi  par  les  Toulousains, 
abordait  le  personnage  de  Tony  (Max). 

La  partition  du  Freyschùtz  est  faite  pour  dérouter  maint  chanteur  ;  elle 
demande  généralement  plus  d'âme  que  de  vocalisation.  M.  Mermand  s'est 
tenu  dans  les  limites  du  programme  :  il  a  chanté  avec  pureté  les  différentes 
parties  de  son  rôle,  et  possède  un  organe  sonore  dont  l'étude  ne  peut  man- 
quer de  développer  les  ressources.  Mu"  Schubert,  extrêmement  émue,  n'a 
pu  déployer  toute  la  vigueur  de  son  soprano  ;  elle  a  joué  et  chanté  d'une  fa- 
çon satisfaisante,  et  dit  avec  suavité  Vandante  de  son  grand  air  et  la  prière 
du  troisième  acte.  En  somme,  les  deux  débutants  ont  été  bien  accueillis. 

M"c  Marie  Cabel,  de  retour  de  Lyon,  vient  de  se  mettre  à  la  disposition 


de  son  directeur.  Par  suite,  les  répétitions  de  Peines  d'amour  perdues  [Cosï 
fan  tutte),  de  Mozart,  vont  être  poussées  avec  plus  d'activité. 

Bouffes-Parisiens.  — Mme  Pygmalion,  opérette  en  un  actede  MM.  Jules 
Adenis  et  Francis  Tourte,  musique  de  Al.  Frédéric  Barbier.  —  Job  et  son 
Chien,  opérette  de  MM.  Briffaut  et  Mestepès,  musique  de  M.  Emile  Jonas. 

Nous  n'avons  pu  que  constater  sommairement,  dimanche  dernier,  le  bon 
accueil  qu'on  a  fait  à  ces  deux  nouveautés. 

Le  sujet  de  Job  et  son  Chien  est  passablement  insensé,  et  ne  s'éloigne  pas 
trop,  par  conséquent,  des  traditions  de  cette  scène.  C'est  une  histoire  d'ar- 
senic et  d'acide  prussique,  dont  le  chapitre  final  est  des  plus  tragiques  pour 
un  pauvre  caniche,  relégué  à  la  cantonade.  Ingrats  mortels,  comme  vous 
traitez  l'ami  def  honime  I  Heureusement,  la  musique  d'Emile  Jonas  égayé 
cette  petite  tragédie  canine.  Les  mélodies  coulent  de  source  ;  elles  sont 
faciles  et  scéniquement  traitées  ;  l'entrain  et  la  verve  ne  font  pas  défaut. 
On  atrès-applaudi  le  duo  Eh  va  bon  train,  cher  médecin,  le  duo  à  boire, 
le  trio  du  Café  Noir  et  le  Ira  la  la  final.  Desmonts  et  MUo  Géraldine  font 
parfaitement  les  honneurs  de  ce  petit  acte. 

Quant  à  Madame  Pygmalion,  c'est  une  parodie  de  Galathée,  ou  la  fable 
retournée.  La  dame  Clorinde,  une  femme  peintre,  devient  sérieusement 
éprise  d'un  de  ses  tableaux,  représentant  un  prince  indien,  un  affreux 
Djalmal  Or,  Andrias,  un  joyeux  ami  de  la  soubrette,  pour  s'introduire 
dans  la  maison,  s'amuse  à  découper  le  portrait  du  prince,  en  prend  la 
place,  descend  du  cadra,  et  se  livre  à  toutes  sortes  d'excentricités,  qui  cor- 
rigent dame  Clorinde  de  sa  plastique  idolâtrie. 

La  partitionnette  de  M.  Frédéric  Barbier  justifie  les  espérances  que  nous 
a  déjà  données  ce  jeune  compositeur.  Nous  avons  remarqué  un  quatuor 
d'une  agréable  facture,  une  sérénade  en  duo,  un  trio  de  femmes  très- 
réussi,  et  quelques  heureux  couplets.  Duvernoy,  Jean  Paul,  Mme  Beau- 
doin,  et  surtout  M"*  Géraldine,  ont  déterminé  le  succès  de  cette  pièce. 

On  a  repris  le  même  soir  Bataclan,  une  excellente  bouffonnerie,  et 
l'une  des  meilleures  inspirations  de  Jacques  Olfenbach  (première  manière). 
Pradeau  est  toujours  le  héros  de  cette  joyeuse  épopée  musicale. 

Maintenant,  la  parole  est  à  Bavard  et  Bavarde,  dont  la  première  re- 
présentation aura  lieu  après  les  jours  gras.  Pradeau,  Désiré,  Mmes  Ugalde 
et  Toslée  rempliront  les  principaux  rôles  de  cet  ouvrage  en  deux  actes,  qui 
a  toute  l'importance  d'un  opéra  comique. 


Au  Théâtre-Français,  on  vient  de  reprendre  l'École  des  Bourgeois,  co- 
médie en  trois  actes,  de  Dallinval,  qu'on  n'avait  pasjouée  depuis  quelques 
années,  Bressant  est  un  Moncade  des  plus  élégants  ;  Monrose  joue  le  rôle 
de  Potdevin  avec  une  verve  entraînante  ;M"esBonval,  Jouassain,Royer, dé- 
frayent on  ne  peut  mieux  le  contingent  féminin. 

L'Odéon  a  obtenu,  cette  semaine,  un  de  ses  plus  beaux  succès  littéraires 
avec  Macbeth,  drame  imité  de  Sliakspeare  par  M.  Jules  Lacroix.  C'est 
une  œuvre  grandiose  et  hardie  à  laquelle  la  direction  a  fait  les  honneurs 
d'une  splendide  mise  en  scène.  Ici  tout  Shakspeare  se  déroule  devant  nous 
avec  ses  tableaux  pleins  d'émotion  et  de  terreur.  Taillade,  engagé  spéciale- 
ment pour  ce  drame,  a  fait  preuve  d'un  grand  talent  dans  le  rôle  principal, 
—  rôle  d'une  responsabilité  écrasante  :  Gibeau,  M11"  Karoly  et  Duguéret  le 
secondent  avec  intelligence.  Le  tableau  final,  les  Sorcières,  est  d'un  fan- 
tastique formidable  :  tout  Paris  voudra  le  voir,  —  mais  gare  aux  nerfs 
sensibles  1 

Au  Théâtre  des  Variétés,  on  ne  frémit  guère.  Là,  MM.  Lambert  Thi- 
houst  et  Eugène  Grange  viennent  de  nous  plonger  jusqu'au  cou  dans  les 
extravagances  du  carnaval.  Leur  folie-\audeville  en  trois  actesa  été  enlevée, 
jeudi  dernier,  avec  une  bouffonnerie  diabolique  par  MUo  Alphonsine, 
MM.  Dupuis,  Kopp,  Potier,  Grenier,  Guyon,  Christian,  Hittemans.  La 
pièce  porte  un  titre  des  plus  affriolants  pour  la  circonstance  :  les  Mousque- 
taires du  caraaïai.-elleapourdénoûment  le  bal  de  l'Opéra,  avec  tout  le  vo- 
cabulaire poissard, —  vocabulaire  un  peu  négligé  par  la  génération  actuelle. 

Au  Palais-Royal,  la  pièce  de  début  de  Berthelier,  Jean  Torgnolle,  a 
complètement  réussi.  Elle  est  signée  des  mêmes  auteurs  qui  viennent  de 
fêter  le  carnaval  chez  M.  Cogniard.  Mais  le  grand  succès  a  été  pour  le 
débutant.  Berthelier  qui  est  ici  sur  son  véritable  terrain;  il  est  plein 
d'humour  et  de  crdnerie  ;  puis  il  chante  avec  une  aisance,  une  sûreté,  un 
brio,  qui  enlèvent  la  salle.  Priston,  Fizelier,  Mmes  Aubry  et  Deschamps 
l'ont,  du  reste,  fort  gaiement  secondé. 

Le  Théâtre  Déjazet  nous  a  donné  une  pièce  en  trois  actes,  de  M.  Jaime 
fils,  couplets  de  MM.  Collin  et  Polo,  musique  de  M.  Eugène  Déjazet  :  l'Ar- 
gent et  l'Amour  (intitulé  primitivement  les  Dieux  s'amusent),  nous  offre 
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une  allégorie,  peu  diaphane,  qui  ne  manque  pas  d'une  nuance  philoso- 
phique. Celle  pièce  est  une  nouvelle  victoire  pour  M"e  Déjazet  transformée 
successivement  en  Mercure,  en  M1'6  de  Scudéry  et  en  Jean  Maclou.  La  spi- 
rituelle comédienne  chante  ses  couplets  avec  une  finesse  inouïe,  avec  une 
voix  toujours  jeune  et  pleine  de  charme;  aussi,  chaque  soir  ce  sont  des 
rappels  et  des  bouquets!  M"e  Déjazet  accapare  toutes  les  fleurs  du  quartier 
du  Temple. 

J.  Lovy. 


VARIETES 


DU   ROUGE   ET  DU    BLANC  AU   THÉÂTRE 

Les  premières  fois  que,  dans  ma  jeunesse,  j'eus  le  bonheur  d'aller  au 
théâtre,  il  me  souvient  que  je  fus  très-désagréablement  surpris  en  voyant  ces 
acteurs,  et  surtout  ces  actrices,  qui  s'offraient  dans  mes  rêves  avec  tout  le 
prestige  que  je  prêtais  de  si  bonne  foi  à  leurs  rôles,  barbouillés  de  blanc, 
de  rouge  ei  de  noir  delà  manière  la  plus  extravagante. 

Je  fis  part  de  mes  remarques  à  ceux  qui  me  parurent  des  autorités  en 
celte  matière;  on  me  répondit  que,  sans  rouge,  les  acteurs  paraîtraient  trop 
pâles  à  la  lumière  intense  de  la  rampe.  J'objectai  alors  qu'ils  devraient  se 
borner  à  corriger  ce  défaut,  sans  forcer  le  public  à  s'apercevoir  du  moyen, 
et  je  persistai  à  critiquer  la  façon  dont  on  appliquait  ces  couleurs.  Bref,  le 
procédé  me  semblait  barbare. 

Pourquoi,  par  exemple,  disais-je,  mettre  le  rouge  sous  les  yeux,  y  compris 
la  paupière  inférieure,  au  lieu  de  se  borner  à  la  partie  saillante  de  la  joue?. . . 
C'est  une  tradition,  me  répondait-on,  et  cela  doit  être  pour  le  mieux  ! 

Je  me  fis  tant  bien  que  mal,  tout  comme  le  public,  à  celte  mode  théâtrale 
qui  m'avait  si  fort  déplu,  et  je  me  suis  aguerri,  depuis,  à  bien  d'autres  lai- 
deurs de  la  mode...  Mais  plus  tard,  me  croyant  le  droit  d'avoir  une  opi- 
nion, je  raisonnai  celte  impression  désagréable  de  mon  enfance,  et  en  face 
d'une  nouvelle  bizarrerie,  née  sans  doute  dans  le  cerveau  d'une  actrice  qui 
avait  le  nez  rouge,  mon  instinct  de  peintre  se  révolta  de  nouveau. 

Maintenant  que  cet  usage  esl  solidement  établi,  il  est  convenu  d'avance, 
et  accepté  par  le  public,  que  toutes  les  actrices  doivent  se  mettre  une  pla- 
que de  blanc  sur  le  nez,  et  celle  qui  y  manquerait  serait  accueillie  par  un 
hourra  formidable  d'étonnement  au  foyer  des  acteurs. 

Une  autre  tradition,  contemporaine  du  blanc  sur  le  nez  au  théâlre,  con- 
siste à  se  peindre  les  lèvres  avec  du  carmin,  et  cela  avec  tant  d'inlensilé, 
que  toute  harmonie  avec  le  reste  de  la  figure  disparaît. 

Je  demanderai  la  permission  à  nos  jolies  actrices  de  joindre  les  conseils 
à  la  critique,  les  priant  de  vouloir  bien  m'aider  à  renverser  l'inflexible 
mode,  afin  de  leur  apprendre  à  devenir  plus  jolies  encore,  et  à  quelques- 
unes,  que  je  m'abstiendrai  de  nommer,  à  cesser  d'être  laides  et  ridicules. 
D'ailleurs,  mes  avis  trouveront  dans  le  monde  plus  d'une  femme  à  qui 
s'adresser,  puisque  cette  triste  mode  envahit  le  salon  tout  comme  le 
théâtre. 

Il  existe  un  livre  italien  très-curieux  sur  la  peinture  ;  c'est,  avec  les  ma- 
nuscrits grecs  du  mont  Athos,  attribués  à  Pensillinos,  l'un  des  plus  an- 
ciens traités  de  cet  art;  il  est  d'un  élève  de  Simone  Memmi,  nommé  Cen- 
nino  Cennini,  et  date,  par  conséquent,  du  xivc  siècle.  Une  nouvelle  édition 
en  a  été  faite  à  Milan  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  et  est  déjà  devenue 
très-rare. 

Entre  autres  choses  curieuses  pour  notre  art,  j'y  trouve  un  chapitre  in- 
titulé :  De  la  manière  de  peindre  le  visage  humain. «  Il  viso  umano,  et  le 
maître  entre  ainsi  en  matière:  «Se  tu  miol dipingere un  uomo  ouna donna, 
bisogna ,  etc.  » 

Ce  qui  prouve  qu'au  temps  de  Cennini,  une  femme  qui  voulait  être  belle, 
avant  d'aller  à  une  fête  ou  se  montrer  dans  une  réunion  quelconque,  ne  se 
fiait  pas  pour  cela  à  la  tradition  ni  à  son  instinct  de  coquetterie,  mais  se 
mettait  entre  les  mains  d'un  peintre  habile,  qui  s'y  prenait  de  son  mieux 
pour  l'embellir.  Quelle  est  la  femme  du  monde  de  nos  jours,  et  surtout  la 
femme  de  théâtre,  qui,  connaissant  un  peintre  de  talent,  songe  à  lui  de- 
mander sa  coopération  pour  peindre  son  visage  ?  Aucune  assurément  !  N'y 
a-t-il  pas  la  tradition?  —  Est-ce  que  le  peintre  connaît  la  tradition  du 
rouge  et  du  blanc? dirait-on. 

Voilà  cependant,  mesdames,  ce  que  ferait,  et  se  dirait,  ce  peintre  qui 
aurait  lu  Cennino  Cennini,  ou  qui  tout  simplement  aurait  été  révolté 
comme  moi  de  cette  manière  de  vous  peinturer. 

Il  se  dirait  d'abord,  et  tous  ses  confrères  diraient  comme  lui,  qu'en  cli- 
gnant des  yeux,  de  manière  à  résumer  un  ensemble  dans  un  total  qui  efface 


les  détails,  et  en  regardant  une  figure,  que  le  nez  le  plus  juvénile  s'en- 
lève toujours  en  tons  colorés  sur  l'ensemble  de  cette  figure?  C'est  un  prin- 
cipe élémentaire,  et  qu'y  mettre  du  blanc  à  profusion,  c'est  avoir  la  préten- 
tion de  supprimer  le  nez  dans  la  figure  humaine,  ce  qui  est  la  plus  horrible 
des  laideurs!...  Ensuite,  qu'au  lieu  de  mettre  le  rouge  sous  la  paupière 
inférieure,  il  faudrait  le  mettre  au-dessus  de  l'œil  sous  l'arcade  sourcillère, 
tant  que  nos  théâtres  n'auront  pas  un  autre  mode  d'éclairage  que  la  rampe. 
Car  la  tête  des  acteurs,  comme  toute  leur  personne,  étant  éclairée  de  bas 
en  haut,  au  lieu  de  haut  en  bas,  à  l'inverse  des  autres  figures,  et  dans  des 
conditions  inusitées,  il  faut  lâcher  d'atténuer  ce  que  cel  effet  a  d'étrange 
et  de  désagréable. 

Ainsi,  le  dessous  des  sourcils,  qui  est  toujours  dans  l'ombre  ou  en  demi- 
leinte  dans  la  vie  ordinaire,  est  toujours  le  plan  le  plus  forlement  éclairé 
au  théâtre,  étant  le  plus  perpendiculaire  au  foyer  de  la  rampe,  ce  qui  donne 
un  air  effaré  à  certains  visages  dont  les  sourcils  sont  un  peu  élevés.  Y  met- 
tre du  rose,  c'est  donc,  s'il  est  mis  artistiquement ,  atténuer  cet  effet  bla- 
fard de  la  grande  lumière  directe. 

Il  esl  bien  de  se  blanchir  le  cou,  les  bras  et  les  mains  dans  certains  cas, 
j'en  demeure  d'accord,  à  la  condition  cependant  de  rester  dans  les  dnnnérs 
de  la  nature,  et  d'ajouter  après  coup  un  peu  de  rose  aux  coudes  et  aux 
mains. 

Une  main  aussi  blanche  que  le  bras  est  une  main  de  morte.  Nos  actrices 
cependant  le  veulent  ainsi  :  et  prendraient  sans  doute  en  pilié  l'aurore  aux 
doigts  de  rose  allant  ouvrir  les  portes  nacrées  de  l'Orient. 

Onobtiendrait  un  résultat  très-agréable  en  bannissant  le  blanc  d'une  ma- 
nière absolue  de  la  loge  des  acteurs,  ou  du  moins  en  y  substituant  un 
blanc  légèrement  teinté  de  jaune;  cette  teinte  disparaissant  à  la  lumière,  ou 
n'étant  pas  appréciable,  on  éviterait  ce  Ion  plâtreux  qui  détruit  la  transpa- 
rence naturelle  de  la  peau,  enlève  toute  expression  à  la  physionomie,  et 
devient  perceptible  à  l'état  de  farine,  aux  moins  bonnes  lorgnettes. 

Si  un  artiste  devait  peindre  dans  un  portrait  les  lèvres  les  plus  ver- 
meilles, il  se  garderait  bien  d'employer  du  carmin  ou  de  la  laque,  par 
cette  raison  que  le  carmin  est  sourd,  et  qu'ainsi  que  la  laque  il  ne  renvoie 
pas  la  lumière.  En  agissant  de  la  sorte,  il  aurait  fait  à  distance  des  lèvres 
noires;  c'est  cependant  ce  qui  arrive  à  nos  actrices,  dont  quelques-unes 
passionnées  pour  ce  genre  de  décoration,  semblent  avoir  mangé  des  mûres 
ou  des  cerises  noires  avant  d'entrer  en  scène. 

Je  ne  développerai  pas  ce  sujet  digne  d'intérêt  cependant,  mais  je  nie 
permettrai  de  recommander  l'étude  de  la  peinture  à  nos  actrices,  avant  de 
leur  permettre  de  retoucher  leurs  figures,  ce  qu'elles  n'oseraient  certaine- 
ment pas  faire  pour  le  plus  mauvais  de  leurs  portraits;  ce  qui  serait  mieux 
encore,  et  plus  pratique,  ce  serait  d'attacher  un  peintre  de  portraits  à 
chaque  théâtre;  on  créerait  en  même  temps  une  ressource  nouvelle  à  nos 
portraitistes  si  nombreux,  et  dont  l'industrie  est  ruinée  par  la  photogra- 
phie. 

Mais  hélas,  il  y  aurait  révolte  au  sérail,  jusqu'à  ce  qu'un  théâlre  mieux 
avisé  que  les  autres,  eût  mis  les  conseils  et  les  talents  de  cet  artiste  à  profit, 
et  que  le  public,  sans  s'en  rendre  compte,  trouvât  les  actrices  de  ce  théâtre 
plus  jolies  en  dépit  de  la  fameuse  tradition  qui  donne  desi  tristes  résultats. 

Je  me  borne  en  attendant,  à  provoquer  une  croisade  du  bon  goût  contre 
le  blanc  sur  le  nez  et  le  carmin  sur  les  lèvres.  Je  déclare,  n'en  déplaise  à 
nos  actrices  à  la  mode,  qu'un  nez  me  semble  un  meuble  indispensable  dans 
une  figure,  et  que  je  proleste  contre  cette  tentative  hideuse  de  s'en  défaire, 
ou  d'en  faire  un  navet,  fût-il  de  la  blancheur  de  l'hermine. 

La  critique  que  je  viens  de  faire  des  moyens  empiriques  de  préparer  l'il- 
lusion théâtrale,  et  d'ajouter  artificiellement  à  l'effet  des  figures,  je  me 
propose  de  l'appliquer  aux  costumes  et  à  la  mise  en  scène,  il  me  sera  facile 
de  démontrer  combien,  en  dehors  des  décors  si  remarquables  même  dans 
nos  théâtres  de  second  ordre,  l'intervention  d'un  peintre  est  chose  sérieuse 

et  indispensable. 

C.  Doussault. 

Souscription  du  MÉNESTREL 

POUR 

LES    OUVRIERS     DE     LA     SEINE-INFÉRIEURE 

Nous  avons  reçu  trop  tard,  pour  pouvoir  l'insérer  dimanche  dernier,  la 
souscription  des  ouvriers  de  l'imprimerie  Moucelot  qui  a  déjà  figuré  sur 
l'une  de  nos  précédentes  listes.  Voici  les  noms  des  ouvriers  qui  se  sont  em- 
pressés de  répondre  à  l'appel  de  leurs  camarades  malheureux  : 

M.  Auguste  Eude,  3  fr.  —  M.  Tuffin,  contre-maître,  S  fr.  — 
M.  F.  Malsang,  3fr.  — M.  Nio,  3fr. —  M.  Garcin,  3fr.— M.Plagne,  3  fr. 
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—  M.  Eugène  Eude,  3  fr.  —  M.  Musset,  3  fr.  —  M.  déniant,  3  fr.  — 
M.  François  Kibourtz,  5  fr.  —  M.  Godin,  1  fr.  —  M.  Delaunay,  1  fr.  — 
M.  Luquet,  1  fr.  —  M.  Chevallier,  1  fr.  —  M.  Hinzelin,  1  fr.  —  M.  Fran- 
cis Knaus,  1  fr.— M.  Chédecker,  1  fr.— M.  Vernet.  1  fr.— M.  Taillade,  2  fr. 
15  c.  —  M.  Messidor,  3  fr.  —  M.  Reder  père,  2  fr.  —  M.  Keder  fils,  1  fr. 

—  M.  Boiteux,  1  fr.  —  M.  Chastillon,  1  fr.  —  M.  Lonnoy,  3  fr.  —  M.  Ber- 
thelin,  3  fr.  —  Apprentis,  75  c. 

Total 57  fr.  10  c. 
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que  nous  avons  versée  au  Moniteur  avec  les  précédentes  sommes  encaissées 
par  le  Ménestrel,  et  s'élevant  au  total  général  de  2,135  fr.  85  c. 

Le  comité  des  souscriptions,  primitivement  destiné  aux  ouvriers  coton- 
niers de  la  Seine-Inférieure,  venant  de  se  transformer  en  Comité  National  de 
Bienfaisance,  au  profit  des  ouvriers  sans  travail  de  l'industrie  cotonnière 
en  général,  c'est-à-dire  de  toutes  les  localités  en  souffrance,^nousavonscru 
devoir  clore  nos  modestes  listes  de  souscription  et  appeler  les  artistes  et 
tout  ce  qui  tient  au  monde  des  arts  à  souscrire  directement  au  bureau  du 
Moniteur,  comme  vient  de  faire  la  maison  Érard,  tant  en  son  nom  qu'en 
celui  de  ses  employés  et  de  ses  ouvriers. 

C'est  avec  plaisir  que  nous  signalerons  de  même  la  Maison  Herz  qui 
vient  de  s'inspirer  à  l'imitation  de  celle  Pleyel-Wolff,  d'un  concert  de 
bienfaisance  au  profit  des  ouvriers  cotonniers. 

Nous  devons  aussi  une  menlion  spéciale  à  la  Société  des  Gens  de  lettres 
qui,  sur  la  proposition  de  M.  Edouard  Plouvier,  a  voté  un  secours  de  mille 
francs  dans  sa  dernière  séance.  Nous  saisirons  enfin  cette  occasion  d'enregis- 
trer une  mesure  semblable  déjà  prise  par  le  Comité  de  la  Société  des  auteurs, 
compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  qui  a  également  voté  un  secours  de 
trois  cents  francs  et  l'abandon  de  tous  droits  à  Paris  et  dans  les  départe- 
ments, pour  tous  les  concerts  donnés  au  profit  des  ouvriers  cotonniers. 

SOCIÉTÉ  DES   CONCERTS  DU   CONSERVATOIRE 

CONCERT   DE    BIENFAISANCE    ET    TROISIÈME    CONCERT 

Pour  cette  intéressante  solennité  qu'il  s'agissait  de  rendre  aussi  fruc- 
tueuse que  possible,  la  société  a  déployé  les  plus  séduisantes  richesses  de 
son  répertoire  :  la  symphonie  en  ut  mineur  et  les  fragments  du  septuor  de 
Beethoven,  un  chœur  de  Muidelssohn,  un  chœur  de  S.Bach,  l'ouverture 
d'Obéron,  de  Weber;  rien  que  cela,  un  vrai  dessus  de  panier.  Les  artistes 
se  sont  surpassés;  l'exécuiion  a  été  splendide,  la  recette  magnifique.  Le 
public,  de  son  côté,  a  largement  donné  carrière  à  son  admiration,  ce  pauvre 
publiede  rencontre  à  qui  il  est  rarement  permis  de  savourer  de  pareilles 
jouissances  musicales  ! 

Dimanche,  l'abonnement  a  repris  sa  place  et  son  cours.  On  a  débuté  par 
la  belle  symphonie  en  la  majeur  de  Mendelssohn,  l'une  des  mieux  réussies 
du  maître.  Nous  en  avons  déjà  parlé,  nous  ne  laisserons  pas  d'y  revenir  : 
le  premier  allegro  est  basé  sur  un  thème  qui  a  du  caractère  etde  l'élan.  L'an- 
dante  en  mouvement  de  marche  est  une  sorte  de  voix  douloureuse  d'où 
s'exhalent  les  plus  tendres  plaintes,  les  plus  harmonieux  sanglots.  Le  me- 
nuet, —  c'est  un  menuet,  —  se  recommande  surtout  pur  un  délicieux  trio 
coniié  aux  cors.  Dans  le  finale,  le  compositeur  paraît  s'être  abandonné  au 
genre  fantaisiste  qui  lui  a  valu  tant  de  succès.  Ce  morceau  accompagnait 
merveilleusement  une  danse  de  bohémiens.  Les  idées  de  Mendelssohn  sont 
toujours  choisies  sans  avoir  beaucoup  de  force  ni  de  profondeur,  mais  ce 
qui  le  distingue  surtout,  c'est  l'habileté  exquise  avec  laquelle  il  les  pré- 
sente, les  développe,  les  met  en  lumière  et  les  fait  valoir. 

Le  délicieux  chœur  de  Rossini,  la  Charité,  a  été  très-élégamment  inter- 
prété par  les  dames  choristes  et  par  M"0  de  Taisy  pour  le  solo;  celte 
dernière  a  également  chanté  dans  les  couplets  et  la  romance  i'Egmont, 
dont  toutes  les  autres  parties  sont,  comme  on  sait,  instrumentales,  et  dont 
Beethoven  a  écrit  la  partition  pour  accompagner  le  drame  de  Gœthe.  La 
musique  est  tout  à  fait  digne  de  la  poésie,  elle  ne  lui  cède  ni  en  passion  ni 
en  grandeur;  parmi  les  morceaux  qui  ont  le  privilège  d'émouvoir  le  plus 
profondément  l'assistance,  il  faut  citer  l'Agonie  de  Claire,  d'une  vérité 
aussi  saisissante  que  pourrait  l'être  une  peinture  ou  un  récit,  mais  d'un 
elTet  assurément  plus  terrible  et  plus  navrant;  l'ouverture,  le  songe,  l'apo- 
théose ont  été  chaleureusement  applaudis. 

Un  chœur  d'Haydn  :  la  Tempête  et  le  Calme,  a  passé  sans  faire  grande 
sensation;  après  l'orage  de  la  symphonie  pastorale  et  celui  de  l'ouverture 
de  Guillaume  Tell,  une  certaine  agitation  dans  le  dessin  mélodique  et  dans 
le  mouvement  ne  saurait  consliluerla  réalisation  d'un  pareil  litre.  L'auditeur 


a  peine  à  y  voir  autre  chose  qu'un  artifice  de  composition,  avec  lequel  n'a 
rien  à  faire  l'émotion  inspirée  du  musicien;  la  seconde  partie,  le  Calme, 
est  infiniment  supérieure  :  c'est  une  espèce  de  prière,  une  hymne,  une  ac- 
tion de  grâces  d'un  sentiment  doux  et  recueilli. 

Puis,  pour  finir,  quel  contraste!  l'ouverture  du  Frcyschùtz  avec  ses  cé- 
lestes canlilènes  et  ses  sataniques  épouvantements. 

E.  VlEL. 

CONCERTS   POPULAIRES  DE  MUSIQUE   CLASSIQUE 

Robert  Schumann,  une  des  étoiles  de  la  pléiade  de  Weimar,  n'est  pas 
encore  \  arvenu  à  s'acclimater  parmi  nous  au  litre  de  symphoniste.  Plu- 
sieurs expériences  ont  été  tentées,  elles  n'ont  pas  abouti.  La  musique  de 
Schumann,  un  des  plus  âpres  fruits  du  romantisme,  est  le  plus  souvent 
fortement  conçue,  largement  dessinée,  mais  elle  manque  de  clarté  ;  elle  ne 
projette  qu'à  de  rares  intervalles  ce  rayon  limpide  qui  frappe  et.  séduit  les 
masses.  Le  désordre  et  la  confusion  envahissent  parfois  jusqu'aux  meil- 
leures pages  du  musicien,  comme  hélas  I  ils  ont  envahi  plus  tard  le  cer- 
veau de  l'homme. 

L'ouverture  de  Geneviève,  de  Schumann,  qui  ouvrait  le  concert  de  di- 
manche dernier,  n'a  donc  obtenu  qu'un  accueil  très-tempéré.  Quelques 
enthousiastes  de  l'école  de  Weimar,  prétendent  que  nous  ne  sommes  pas 
encore  mûrs  pour  le  Schumann,  que  notre  goût  se  formera,  que  notre 
oreille  s'assimilera  les  expansions  de  cet  astre  germanique  comme  elle 
s'est  assimilé  les  accents  de  Beethoven  et  de  Mendelssohn.  Mais  ce  pro- 
nostic ne  me  semble  pas  trop  rassuranl.  Où  s'arrêtera  cet  acheminement 
progressif?  L'humanité  est  en  marche,  je  le  veux  bien;  mais  il  est  nombre 
de  routes  mauvaises,  et  de9  plus  mauvaises  même.  Encore  faudrait-il  être 
certain  de  marcher  dans  la  bonne  voie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Schumann  est  une  des  grandes  personnifications  de 
cette  nouvelle  école  contemporaine  qui  fleurit  au  delà  du  Rhin,  et  dont  la 
dernière  expression  s'appelle  Richard  Wagner.  Comme  tous  les  composi- 
teurs qui  appartiennent  à  cette  école,  Schumann  a  recherché  l'originalité 
et  la  nouveauté  des  formes  par  le  moyen  des  combinaisons  harmoniques  et 
l'enchevêtrement  des  modulations.  Parfois  il  est  arrivé  à  des  effets  d'une 
étrangeté  saisissante;  mais  généralement  sa  musique  porte  l'empreinte 
d'un  sentiment  inquiet  et  maladif,  symptôme  de  celte  affection  cérébrale 
qui  l'a  prématurément  conduit  au  tombeau. 

M.  Pasdeloup  professe  beaucoup  de  sympathie  pour  Schumann,  et  il  est 
probable  que  nous  aurons  une  nouvelle  audition  de  l'ouverture  de  Gene- 
viève, avec  laquelle  d'ailleurs  l'orchestre  ne  s'était  pas  parfaitement 
identifié. 

Haydn,  après  Schumann,  c'est  le  rayon  après  la  brume.  Aussi  la  sym- 
phonie n°  42  est-elle  venue  dilater  toutes  les  poitrines.  L'adagio  du  neu- 
vième quatuor  de  Beethoven  a  également  jeté  son  rayonnement  dans  les 
âmes.  Les  instruments  à  cordes  ont  enlevé  cette  belle  page  d'une  façon  irré- 
prochable. 

La  séance  s'est  terminée  par  le  Songe  d'une  Nuit  d'été,  une  des  plus 
heureuses  conceptions  de  Félix  Mendelssohn,  et  celle  qui  a  été  entendue 
le  plus  fréquemment  aux  concerts  populaires.  L'allégro  appassionato  a 
failli  être  redemandé  ;  mais  le  pi»  est  venu  se  concentrer  sur  le  scherzo, 
délicieux  papillolage  dicté  par  des  sylphes. 

J.  Lovy. 
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NOUVELLES   DIVERSES 


On  lit  dans  une  lettre  de  Saint-Pétersbourg  :  Notre  saison  italienne  touche 
à  sa  fin,  et  vient  d'être  signalée  par  une  belle  représentatiou  d'Otello,  au  béné- 
fice de  Tamberlick.  Cette  soirée  a  été  de  tous  points  remarquable  ;  seulement 
un  incident  a  ému  un  instant  l'auditoire  :  à  la  dernière  scène,  au  moment  où 
Otello  poursuit  Desdemona  pour  la  frapper  de  son  poignard,  embarrassée  dans 
les  plis  de  sa  robe,  M""  Barbota  fait  une  chute  assez  violente  pour  que  la  belle 
cantatrice  s'évanouît  sur  le  coup.  Des  marques  du  plus  vif  intérêt  se  sont  ma- 
nifestées de  toutes  les  parties  de  la  salle,  et  le  public  ne  s'est  rassuré  que  lors- 
qu'il a  su  que  M°c  Barbot  en  serait  quitte  pour  une  contusion  et  quelques, 
écorchures. 

—  Le  théâtre  Marie,  à  Saint-Pétersbourg,  a  eu  aussi  sa  solennité,  dit  le 
même  correspondant  :  «  L'opéra  inédit  de  M.  Villebois  (notre  compatriote, 
quoique  d'origine  française),  Natascha  a  été  représenté  pour  la  première 
l'ois  au  bénéfice  de  JI°e  Leonoff.  Sans  être  une  œuvre  de  premier  ordre,  on  y 
reconnaît  le  travail  d'un  homme  qui  fait  des  études  sérieuses;  mais,  ce  qui  n'est 
pas  à  dédaigner  de  nos  jours,  c'est  qu'elle  renferme  beaucoup  de  mélodies  ori- 
ginales.]) Espérons  que  ces  éloges  n'auront  pas  été  dictés  par  la  complaisance. 
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—  Les  correspondances  d'Allemagne  nous  apprennent  que  parmi  les  manu- 
scrits qui  font  partie  delà  succcession  du  poëleUhland,  on  a  trouvé  une  opérette 
intitulée  :  le  Chevalier  du  l'Ours,  qu'il  avait  écrite  en^ collaboration  avec  Koerner. 
C'est  Kucken  qui  s'est  chargé  (l'en  composer  la  musique. 

—  A  Kœnigsberg  (Prusse),  il  lient  de  paraître  une  nouvelle  feuille  musicale 
sous  le  titre  de  Guette  musicale  da  Nord.  Elle  est  rédigée  par  M.  Auguste  Pabst. 
Cette  multiplicité  d'organes  et  de  tribunes  témoigne  du  nombre  croissant 
des  artistes  et  des  virtuoses  en  Allemagne.  Ceux-ci  ne  manqueront  donc  pas 
de  piédestaux. 

—  Un  opéra  d'Aimé  Maillart,  représenté,  il  y  a  quelques  années,  au  Théâtre 
Lyrique,  les  Pécheurs  de  Cutané,  vient  d'être  accueilli  à  Berlin  de  la  façon  la 
plus  favorable.  Aimé  Maillart  est  du  petit  nombre  des  compositeurs  français 
pour  lesquels  l'Allemagne  a  de  grandes  sympaihies.  On  sait  que  toutes  les 
scènes  allemandes  se  sont  emparées  de  ses  Dragons  de  Villars,  sous  le  titre  :  la 
C'o'-liette  de  l'Ermite. 

—  Un  pensionnaire  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  M.  Wallcr,  doit  se  rendre 
a  Paris  au  printemps  prochain  pour  y  achever  ses  éludes  de  chant. 

—  Les  théâtres  de  Londres  sont  en  ce  moment  en  pleine  pantomime.  Depuis 
Noël,  les  clowns  et  les  arlequins  régnent  en  despotes,  A  Covent-Garden,  Arle- 
quin est  devenu  le  héros  de  Zémire  et  Azor,  et  chaque  représentation  de  cette 
pantomime  est  précédée  de  l'un  des  nombreux  opéras,  presque  tous  de  facture 
anglaise,  qui  ont  fait  l'honneur  et  la  fortune  de  ce  grand  théâtre  lyrique,  tels 
que  The  Bohémien  Girl.  Satanella,  Mnritana.  Lnve's  Triumph,Rose  of  Castille,  The 
Bravo's  liride,  etc.  Dans  ces  opéras  si  aimés  du  public,  Miss  L.  Pyne,  qui  est  la 
première  cantatrice  de  l'Angleterre,  et  AI.  Harrison  sont  toujours  applaudis 
avec  enthousiasme. 

—  Un  incendie  A  détruit  le  théâtre  Royal  de  Glascow  (Ecosse).  Malgré  la  ra- 
pidité des  secours,  l'édifice  n'est  plus  qu'un  monceau  de  ruines. 

—  Un  acte  judiciaire  vient  de  s'accomplir  à  Londres.  M.  Lumley,  à  la  demande 
de  plusieurs  de  ses  créanciers,  s'est  présenté  devant  la  Cour;  il  a  produit  ses 
livres,  il  a  rendu  compte  de  ses  affaires  comme  ancien  directeur  du  Théâtre  de 
Sa  Majesté.  Après  un  examen  approfondi,  la  Cour  a  reconnu  que  les  désastres 
éprouvés  par  M.  Lumley  étaient  dus  pour  la  plus  grande  partie  aux  exigences 
des  acteurs  et  surtout  du  public.  Satisfaite,  et  personne  ne  s'y  opposant,  elle 
a  donné  à  M.  Lumley  une  décharge  complète. 

—  Les  deux  directeurs  des  théâtres  italiens  de  Londres,  M.  Gye  ,  de  Covent- 
Garden,  et  M.  Mapleson,  du  Théâtre  de  Sa  Majesté,  sont  en  ce  moment  à  Paris. 

—  Le  violoniste  allemand,  Jean  Becker,  vient  d'être  appelé  à  Bruxelles  pour 
une  séance  de  musique  de  chambre,  donnée  au  Conservatoire  par  le  savant 
directeur  M.  Félis  père.  Cette  séance  a  eu  lieu  mercredi  11,  et  M.  Becker y 
a  joué  un  quintette  de  M.  Fétis,  et  le  second  quatuor  d'Edouard  de  Hartog,  de 
manière  à  justifier  sa  renommée.  M.  Becker  va  se  faire  entendre  à  Anvers,  où 
il  esl  appelé  pour  la  troisième  fois,  et  sera  de  retour  à  Paris  dans  quelques 
jours,  pour  son  concert,  salle  Herz,  le  25  février. 

—  Le  grand  théâtre  de  Lyon  se  fait  les  honneurs  partagés  de  nos  artistes  en 
renom.  Après  M'oc  Carvalho  est  venue  Mme  Cabel;  puis  voici  qu'on  annonce  les 
représentations  de  Koger.  Les  vigies  lyriques  nous  signalent  aussi  la  présence 
et  le  concours  de  Levasseur  à  une  représentation  extraordinaire.  Aussi,  grâce 
aux  chemins  de  fer,  on  peut  dire  qu'aujourd'hui  Paris  est  en  proùnce,  tout 
comme  la  province  est  à  Paris. 

—  Voici  une  nouvelle  preuve  des  avantages  artistiques  dus  à  la  rapidité  des 
communications.  M.  le  receveur  général  d'Arras  vient  de  donner  une  soirée 
musicale  a\ec  le  concours  de  nos  artistes  parisiens,  tout  comme  s'il  eût  habile 
la  Chaussée-d'Antin  ou  le  faubourg  Saint-Germain.  Le  matin  il  télégraphiait, 
et  le  soir  venu,  M'i"  Werthember  et  le  virtuose  Sarasate  se  faisaient  applaudir 
dans  ses  salons. 

—  On  nous  écrit  du  Marseille  :  «  Un  grand  concours  d'amis,  d'artistes  et  d'an- 
ciens élèves  en  deuil,  suivaient  le  convoi  d'Etienne  Arnaud,  enlevé  si  cruelle- 
ment à  sa  famille.  Des  paroles  de  regrets  et  de  douleur  ont  été  prononcées  sur 

j  sa  tombe  par  M.  Augusle  Morel,  directeur  du  Conservatoire  de  cette  ville, 
'.compatriote  et  ami  du  défunt.  Nous  regrettons  que  le  défaut  d'espace  ne  nous 
permette  pas  de  reproduire  quelques  paragraphes  de  ce  discours  nécrologique 
q\i  a  vivement  impressionné  la  foule.  Quelques  jours  après,  M. G.  Bénédit,l'un 
des  anciens  amis  et  condisciples  d'Etienne  Arnaud,  au  Conservatoire  de  Paris, 
lui  consacrait  tout  un  feuilleton  biographique  dans  le  Sémaphore.  » 

—  On  lit  dans  le  Sémaphore  :  «  L'enseignement  musical  du  Conservatoire  de 
Marseille  va  prendre  de  plus  grands  développements  par  la  création  de  cinq 
nouvelles  classes  d'instruments  à  vent  :  flûte ,  haulbois,  clarinette,  basson  et 
cor.  M.  le  Sénateur  chargé  de  l'administration  du  département,  a,  par  un  ré- 
cent arrêté,  nommé  professeurs  titulaires  de  ces  classes  :  MM.  Lauret,  PJiein, 
Grosché,  Lacroix  et.Frémaux. 

»  Par  le  même  arrêté,  M.  Audran,  ayant  élé  nommé  professeur  de  chant,  une 
nouvelle  extension  aura  lieu  clans  l'enseignement  de  cette  spécialité. 

»  Les  jeunes  gens  qui  voudraient  se  vouer  à  l'étude  des  instruments  sus- 
mentionnés, sont  prévenus  qu'ils  pourront  se  faire  inscrire  au  secrétariat  de 
l'école,  lundi,  mercredi  et  vendredi  de  la  semaine  prochaine ,  de  deux  à  trois 
heures  après-midi.  De  nouvelles  inscriptions  pour  les  classes  de  chant  seront 
aussi  reçues  les  mêmes  jours  et  aux  mêmes  heures.  » 

—  Les  correspondances  de  Marseille  nous  apprennent  aussi  que  M.  Coulon, 
de  l'Opéra,  a  fail  sa  première  apparition  sur  la  scène  marseillaise,  dans  le  rôle 
de  Bertram,  de  Robeit  le  Diable.  Le  public  s'est  montré  un  peu  froid  d'abord, 
mais  l'artiste  enleva  si  vaillamment  le  duo  bouffe,  puis  le  fameux  si  bémol 
de  Sinon  la  mort!  et  le  trio  sans  accompagnement,  et  le  duo  Des  cheoaliers,  qu'il 
eut  bientôt  gagné  sa  cause.  Coulon  s'est  produit,  depuis,  dans  les  Martyrs,  Guil- 
laume Teiref  la  Favorite,  et  chaque  fois  le  public  lui  a  témoigné  les  plus  vives 
sympathies.  •■"• 


—  La  Société  impériale  de  Valenciennes  (Agriculture,  Sciences  et  Arts),  ouvre 
un  concours  de  composition  musicale  pour  chœur  d'hommes,  sans  accompagne- 
ment ni  solo,  sur  des  paroles  choisies  à  la  suite  d'un  concours  {la  Poésie  pour 
tous,  cantate  de  M.  P.  R.  Lemaître).  Une  médaille  en  or  ou  en  vermeil,  selon 
le  mérite  de  l'œuvre,  sera  décernée  à  l'auteur  de  la  composition  jugée  la  meil- 
leure. Le  chœur  devra  être  à  trois  ou  quatre  voix,  et  sera  adressé  franco  à 
M.  A.  Martin,  secrétaire  général  de  la  Société,  avant  le  1"  mai  prochain. 

—  D'importants  travaux  de  restauration  sont  entrepris  depuis  quelques  mois 
au  Conservatoire  de  Musique  et  de  Déclamation.  La  décoration  de  la  salle  de 
spectacle  a  été  refaite  ;  on  change  le  local  de  la  bibliothèque  des  partitions,  et 
l'on  prépare  un  emplacement- pour  le  musée  Clapisson.  Enfin  divers  bustes  ont 
été  commandés  pour  l'ornementation  des  salles. 

—  Voici  une  intéressante  lettre  de  M.  Delsarte ,  adressée  à  un  jeune  compo- 
siteur, M.  Edouard  Couzien,  dont  le  Ménestrel  doit  publier  prochainement  plu- 
sieurs productions  qui  seront  interprétées  cet  hiver  par  Anatole  Lionnet.  Cette 
lettre  renferme  un  enseignement  pour  tous  ceux  qui  font  de  la  musique  l'objet 
de  leurs  travaux  et  de  leurs  aspi'ations,  et  c'est  à  ce  titre  surtout  que  nous 
nous  empressons  de  la  reproduire  : 

A  Monsieur  Armand  Gouzien. 
Monsieur, 
»  J'ai  pris,  avec  un  véritable  intérêt,  connaissance  delà  composition  que  vous 
m'avez  fait  parvenir.  Elle  répond  dignement  à  l'opinion  que  m'avaient  déjà  fait 
concevoir  de  vous  d'autres  compositions  du  même  genre.  Oui,  monsieur,  et  je 
me  plais  à  vous  le  redire  ici,  j'ai  foi  en  votre  avenir  !  Poursuivez  avec  confiance 
une  carrière  qui  s'ouvre  à  vous  si  pleine  d'espérances.  Les  qualités  que  vous 
devez  à  votre  exceptionnelle  organisation  ,  vous  appellent  manifestement  à  de 
grands  succès,  et  je  verrai  avec  un  vif  plaisir  se  réaliser  des  prévisions  justi- 
fiées déjà  par  l'œuvre  charmante  que  vous  voulez  bien  me  dédier.  Est-il  besoin 
de  vous  dire  que  j'accepte  cette  dédicace,  dont  l'offre  gracieuse  me  touche  au- 
tant qu'elle  m'honore.  Comptez,  au  besoin,  sur  l'intérêt  que  vous  m'inspirez  à 
plus  d'un  titre.  Puissiez-vous,  dans  l'exercice  de  ce  bel  art  que  j'étudie  encore 
avec  tant  d'amour,  goûter  les  joies  qu'y  trouvent  certainement  ceux  qui  savent 
y  chercher  autre  chose  que  l'instrument  de  leur  vanité  ou  le  prétexte  de  leurs 
tours  de  force.  Puissiez-vous,  enfin,  dédaignant  les  puériles  satisfactions  aux- 
quelles tant  d'artistes  immolent  leur  art,  vouloir  être  grand  comme  vous  mé- 
ritez de  l'être,  et  conformer  votre  conduite  à  cette  parole  que  j'offre  à  votre 
sérieuse  méditation  :  Le  temps  n'épargne  pas  ce  qui  se  fait  sans  lui.  » 

Fn.  Delsarte. 

—  Le  mariage  de  M"1'  Angèle  Adolphe  Adam  avec  M.  Eugène  Moreaux,  a  été 
célébré,  jeudi  dernier,  à  l'église  Sainl-Eustache ,  avec  un  éclat  digne  de  la 
famille  et  du  nom  aimé  de  notre  regretté  compositeur.  Grand  nombre  d'artistes, 
d'amis,  et  plusieurs  membres  de  l'Institut,  assistaient  à  l'intéressante  cérémo- 
nie: M.  Ambroise  Thomas  conduisait  la  mariée  à  l'autel.  Bien  entendu  que  la 
musique,  et  surtout  la  musique  d'Adolphe  Adam,  a  eu  sa  grande  part  de  cette 
solennité.  M.  Batiste  a  improvisé  sur  l'orgue  un  thème  de  Si  j'étais  roi  !  Une  fan- 
taisie composée  par  le  marié,  M.  Moreaux,  sur  des  motifs  d'Auber,  Ambroise 
Thomas  et  Adam,  a  été  exécutée  par  l'orchestre  et  les  chœurs.  MM.  Guyot  et 
Périer  chantaient  les  solos.  M.  Périer  a  dit,  avec  beaucoup  de  pureté,  un 
OBanUaris'l  d'Adolphe  Adam.  Le  souvenir  du  défunt  revivait  dans  l'âme  de 
tous  les  assistants,  et  donnait  à  celte  cérémonie  une  puissant  appoint  d'é- 
motion. 

—  L'Association  des  artistes  musiciens  célébrera  la  fête  de  la  Purification  en 
l'église  Saint-Vincent  de  Paul,  le  lundi  23  février,  à  onze  heures  très-précises, 
en  faisant  entendre  la  première  messe  de  M.  Léon  Gastinel.  Les  exécutants,  au 
nombre  de  deux  ceuls,  seront  dirigés  par  M.  Deloffre.  Les  soli  seront  exécutés 
par  nos  premiers  artistes.  Le  produit  de  la  quête  et  des  chaises  sera  versé  dans 
la  caisse  de  secours  de  l'Association. 


SOCIÉTÉ   NATIONALE   DES   BEAUX-ARTS 
26,  Boulevard  des  Italiens,  26. 
Dimanche,  22  février,  à  une  heure  et  demie,  cinquième  grand  conceri. 
Fuite  en  Egypte  (deuxième  partie  de  l'Enfance  du  Christ),  trilogie  sacrée,  pa- 
roles et  musique  par  HECTOR  RERLIOZ. 

Ouverture  du  Carnaval  romain,  de  H.  Berlioz. 

L'Invitation  à  la  Valse,  rondo  de  piano  de  Ch.  Marie  de  Weber,  orchestrée 
par  H.  Berlioz. 
Celte  partie  du  Concert  sera  dirigée  par  II.  BERLIOZ. 
Christophe  Colomb,  ode  symphonie  en  quatre  parties,  paroles  de  MM.  Méry, 
Chaubet,  Silvain  Saint-Élienne,  musique  de  Félicien  David. 
M.  Félicien  David  dirigera  l'orchemre. 

—  Voici  l'état  des  recettes  brutes  qui  ont  été  faites  pendant  le  mois  de 
janvier  1863,  dans  les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  indi- 
gents : 

Théâtres  impériaux 622,700     69 

Théâtre  secondaires 1,167,876     60 

Cafés,  spectacles,  concerts,  bals 273,372    60 

Curiosités  diverses 7,631     50 


Total. 


2,071,581     29 


CONCERTS   ET  SOIREES 

11  devient  impossible  de  suivre  le  cours  des  soirées  musicales  et  des  con- 
certs donnés  dans  le  monde,  dans  la  salle  Herz,  et  les  salons  Èrard  et  Pleyel. 
Il  ne  faudrait  rien  moins  qu'une  compagnie  d'estafettes  lettrées  pour  se  main- 
tenir au  courant  de  tous  les  programmes.  Aussi  nous  contenterons-nous  de 
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glaner  par-ci  par-là,  en  passant  rapidement  même  sur  les  séances  les  plus 
intéressantes.  Nous  citerons  de  ce  nombre  et  en  tète,  le  dernier  mercredi,  de 
M.  et  Mme  Rossini,  où  nous  avons  eu  l'occasion  d'entendre  W™  la  vicomtesse  de 
Grandval,  qui  chante  en  grande  musicienne  qu'elle  est.  M110  Trcbelli  etBadiali 
étaient  du  programme,  c'est  dire  tout  l'intérêt  de  la  partie  vocale.  Louis 
Diemer  et  le  violon  d'Accursi  s'étaient  chargés  de  la  partie  instrumentale. 
Puis  MM.  Tagliafico  et  Berthelier  sont  venus  jouer  et  chanter,  pour  la  pre- 
mière fois,  une  grande  scène  bouffe  qui  a  presque  l'importance  d'une  opérette 
de  J.  Offenbach.  Celte  première  représentation  sera  suivie  de  beaucoup  d'au- 
tres. 

—  Le  lundi  suivant,  M"°  Trcbelli,  la  reine  de  nos  salons,  se  faisait  entendre 
chez  M.  et  Mmo  Billaud,  en  compagnie  de  M'"  Maria  Brunetti.  Elles  ont  redit 
ensemble  les  duos  qui  leur  ont  valu  tant  de  succès  à  Berlin,  il  y  a  deux  ans, 
quand  elles  y  brillaient  au  même  théâtre  italien,  et  au  double  titre  de  jolies 
femmes  et  de  remarquables  cantatrices.  Leur  succès  a  été  tel,  lundi  dernier, 
qu'elles  ont  pu  se  croire  un  instant  à  Berlin  ;  c'est  qu'il  y  a  de  bons  et  excel- 
lents juges  à  Paris.  Demandez  plutôt  à  M.  Francis  Planté,  qu'une  absence  de 
plus  de  deux  années  n'a  pu  faire  oublier  des  habitués  de  M.  et  M™"  Billaud. 
Comme  ils  l'ont  accueilli  et  acclamé  après  chacun  de  ses  morceaux  ;  comme 
aussi  ce  virtuose  accompli  a  su  prouver  autant  de  sagesse  que  de  jeunesse,  au- 
tant de  verve  que  de  tempérance  dans  l'interprétation  des  belles  pages  de 
Rossini,  Weber  et  Mendelssolm  confiées  à  ses  vingt  doigts',  on  peut  le  redire, 
car  Thalbcrg  serait  le  premier  à  le  proclamer. 

—  Dimanche  dernier,  un  autre  virtuose  dont  on  peut  aussi  proclamer  à  juste 
titre  les  vingt  doigts,  M.  Louis  Diemer,  nous  faisait  entendre,  dans  les  salms 
particuliers  de  M™0  Érard,  une  grande  œuvre  inédite  de  Rossini ,  sous  le  titre  : 
Prélude  démon  temps.  Parlez-nous  du  piano  ainsi  voué  aux  grandes  pages  des 
maitres.  C'est  alors  qu'il  est  le  roi  des  instruments.  On  a  ensuite  applaudi 
Jl"°  Brunetti,  aussi  agréable  à  voir  qu'à  entendre,  et  M.  Jules  Lefort,  qui, 
depuis  quelques  années,  s'est  placé  en  tète  de  nos  meilleurs  chanteurs.  La  Chan- 
son d'amour,  de  Membrée  et  le  Vallon ,  de  Gounod ,  lui  ont  mérité  une  ovation. 

L'auditoire  de  M"16  Érard  a  rendu  les  mêmes  honneurs  à  l'archet  de  Sara- 
salc  qui  a  fait  merveille  dans  le  duo  de  Don  Juan,  de  Weber,  cl  sa  grande  fan- 
taisie sur  le  Désir,  de  Schubert.  Le  jeune  virtuose  craignait  les  développements 
de  ce  morceau  dans  un  salon,  et  cependant  toutes  les  voix  eussent  crié  bis  si 
on  n'avait  craint  l'indiscrétion. 

—  L'architecte  des  nouveaux  théâtres  de  la  place  du  Ch'telet,  M.  Da\ioud, 
était  déjà  un  grand  artiste  dans  sa  spécialité.  L'érection  de  son  Théâtre-Lyrique 
en  a  fait  un  dilettante  de  première  classe.  Aussi  ses  salons  se  sont-ils  ouverts 
à  la  meilleure  musique  interprétée  par  des  amateurs  et  des  artistes  d'élite. 
C'est  dire  que  M"c  B**  notamment,  parente  de  M™'  Davioud,  a  rivalisé  de  talent 
avec  Delle-Sedie,  avec  Braga  et  Louis  Diemer.  Les  chansonnettes  de  Levassor 
ont  couronné  le  programme  musical  de  cette  brillante  soirée,  qui  s'est  ensuite 
transformée  en  un  bal  des  plus  élégants. 

—  Indépendamment  de  ses  samedis  consacrés  plus  particulièrement  à  des 
réunions  d'élèves,  le  digne  successeur  de  Zimmermam  ,  notre  professeur  Mar- 
montel ,  ouvre  exceptionnellement  ses  salons  à  de  grands  talents.  Ainsi, 
Dimanche  dernier,  M»'  Pleyel  s'y  faisait  entendre  devant  un  public  aussi  pressé 
qu'empressé.  Elle  y  a  fait  applaudir,  non-seulement  les  œuvres  consacrées , 
mais  aussi  deux  productions  inédites  de  Jules  Cohen,  qu'elle  s'est  appropriées, 
comme  fit  naguère  la  célèbre  pianiste,  en  ajoutant  quelques  broderies,  quelques 
fioritures  à  l'andante  de  Hummcl.  Cette  nouvelle  tentative  a  été  couronnée  du 
plus  grand  succès. 

—  Notre  professeur  et  pianiste-compositeur  Paul  Bernard  a  repris,  lui  aussi, 
ses  soirées  d'élèves.  Mardi  dernier,  on  ne  s'en  est  pas  tenu  aux  morceaux  à 
deux  et  à  quatre  mains  par  des  élèves  qui  promettent  et  tiennent  déjà  beau- 
coup. Le  maître  de  la  maison  et  son  élève-professeur,  M"'  Marie  Baronnet,  ont 
exécuté  un  duo  de  Hummel  à  deux  pianos,  et  avec  le  plus  grand  effet.  Une 
autre  élève-professeur,  qui  fait  grand  honneur  à  M.  Paul  Bernard, 
M™"  Guy-Rorcl,  a  interprété  la  ballade  de  Thalberg.  Pour  varier  son  répertoire 
de  musique  de  piano,  M.  Paul  Bernard  avait  appelé  à  son  aide  les  chansons  de 
Nadaud,  dites  successivement  par  l'auteur,  par  M.  Vincent,  ténor  du  Conserva- 
toire, qui  le  sera  bientôt  de  l'Opéra-Comique,  et  enfin   par  les  frères  Guidon. 

—  Une  soirée  d'élèves  remarquable  entre  toutes,  c'est  celle  de  M.  et  .M""  Henri 
Ravina,  dans  leurs  nouveaux  salons  de  la  rue  de  Douai.  —  On  aurait  dit  un 
concert  donné  par  les  jeunes  pianistes  du  grand  monde  en  toilette  de  bal. 
Impossible  devoir  réunies  un  plus  grand  nombre  de  jolies  et  élégantes  jeunes 
filles,  et  qui  toutes  ont  fait  vibrer  en  artistes  le  clavier  du  piano.  Là  encore, 
les  chansons  de  G.  Nadaud  sont  venues  porter  leur  intérêt  ou  leur  gaieté,  aux 
applaudissements  de  toutes  ces  blanches  mains. 

—  Samedi  dernier,  dans  les  salons  de  IL  Lenepveu,  Mm0  Tardieu  de  Malle- 
ville  a  exécuté,  avec  le  talent  qu'on  lui  connaît,  un  trio  de  Mozart,  un  nocturne 
de  C.  Estienne,  pour  piano  et  violoncelle,  avec  Lee,  et  des  variations  de  Handel. 
Dans  cette  même  soirée,  M.  Ch.  Dancla  a  fait  entendre  une  symphonie  concer- 
tante de  sa  composition,  pour  deux  violons  et  violoncelle,  très-bien  instru- 
mentée. 

—  M""  Trebelli,  Maria  Brunetti  et  M.  Badiali  se  feront  entendre  au  concert 
de  Louis  Diemer,  le  mercredi  soir,  24  février,  salons  Érard.  On  sait  que 
MM.  AlardetFranchomme,  ainsi  que  le  clarinettiste  Leroy,  prêteront  également 
leur  concours  à  leur  pianiste  attitré  ;  ce  sera  donc  un  programme  intéressant 
entre  tous  que  celui  de  Louis  Diemer. 

—  Mme  Madeleine  Graever,  la  pianiste  américaine,  dont  Paris  avait  gardé  le 
meilleur  souvenir,  a  récolté  de  nouveaux  succès,  mardi  dernier,  dans  la 
grande  salle  du  Louvre.  Beethoven  et  Liszt  ont  trouvé  en  Mmo  Graever  une  ha- 


bile interprète.  Henri  Litolf,  avec  son  ouverture  des  Girondins,  dans  laquelle  il 
a  intercalé  In  Marseillaise,  a  partagé  le  succès  de  la  soirée.  Enfin,  Roger, 
chargé  à  lui  seul  de  la  partie  vocale,  a  été  fêté  dans  le  Roi  des  Aulnes  et  l'air  de 
Joseph. 

—  La  Société  philharmonique  d'Amiens  vient  de  se  donner  un  nouveau  con- 
cert, dans  lequel  brillaient  M"0  Carvalho^,  M11"  Escudier-Kastner  et  le  baryton 
Delle-Sedie.  Est-il  besoin  d'ajouter  quelque  chose  à  cet  éloquent  programme? 

—  Le  concert  que  notre  harpiste  Félix  Godefroid  a  donné  à  Vesoul,  est  devenu 
pour  lui  un  véritable  triomphe.  «  Jamais,  dit  le  Journal  de  la  Haute-Saône,  au- 
cun autre  artiste  n'a  eu  dans  notre  ville  un  auditoire  aussi  nombreux  et  aussi 
sympathique.  »  M.  Godefroid  était  secondé  par  M.  et  M"e  Marie  Battmann,  qui 
ont  exécuté,  avec  un  grand  sicc>s,  plusieurs  mélodies  transcrites  pour  piano 
et  orgue,  par  M.  J.  L.  Bittmann. 

—  M.  Léon  Meneau,  dont  le  nom  est  connu  des  lecteurs  du  Ménestrel,  vient 
de  faire  exécuter,  à  la  Société  Philharmonique  de  la  Rochelle,  une  symphonie 
de  sa  composition.  Deux  parties  surtout  -.l'andante  écrit  d'inspiration,  et  le 
scherzo  traité  avec  originalité,  ont  valu  au  compositeur  de  chaleureux  applau- 
dissements. Nous  aimons  à  enregistrer  ces  succès  de  la  province,  qui  deviennent 
chaque  année  plus  nombreux  et  plus  importants,  et  témoignent  en  faveur  du 
progrès  de  l'art  musical.  La  Société  Philharmonique  de  la  Rochelle  mérite,  en 
particulier,  des  éloges  pour  sa  constance  et  ses  efforts  ;  elle  existe  sans  inter- 
ruption depuis  1815,  époque  à  laquelle  elle  succéda  à  une  Société  de  concerts 
dont  Rameau  était  membre  honoraire.  E.  B. 

—  Samedi  dernier.  Um  Emma  Wernik,  cantatrice  du  théâtre  de  Drury-Lane, 
a  donné,  sous  le  patronage  de  lady  Conley,  une  soirée  musicale  où  elle  a  été 
Irès-appréciée,  notamment  dans  l'air  et  le  rondo  de  Lucrezia  Sorgia.  A  la 
même  soirée,  nous  avoirs  entendu  un  fragment  de  trio  pour  piano,  violon  et 
violoncelle,  de  la  composition  de  M.  F.  Lentz,  exécuté  par  l'auteur,  avec  le 
concours  de  MM.  Ferrand  et  Alard.  Ce  morceau  qui  atteste  chez  le  jeune  com- 
positeur une  étude  approfondie  de  la  musique  classique,  a  été  suivie  de  déli- 
cieuses rêveries  pour  l'harmonium,  du  même  auteur. 

—  Le  concert  donné  par  AI1"  Marie  Ducresl,  salle  Pleyel,  a  répondu  à  toutes 
ses  promesses.  La  bénéficiaire  a  particulièrement  brillé  dans  le  grand  air  de 
la  Donna  del  Lago  et  dans  deux  mélodies  de  Wckerlin,  l'Aubade  Béarnaise  et 
l'Ancienne  Jiallade.  La  partie  instrumentale  avait  pour  dignes  représentants  : 
MM.  Kriiger,  Rhein,  Auguste  Durand  et  Godard,  élève  de  Hammer.  Une  co- 
médie inédite,  de  M.  Victor  Lagoguée,  le  Mari  de  Madame,  est  venue  couronner 
cette  intéressante  soirée. 

—  M.  Aptommas,  l'habile  harpiste  de  New-York,  s'est  fait  entendre,  samedi 
dernier,  dans  les  salons  d'Lrard.  Cet  artiste,  qui  possède  le  complet  mécanisme 
de  son  instrument,  se  livre  à  foutes  les  variations  possibles  avec  une  prodi- 
gieuse agilité;  ses  compositions  ne  manquent  pas  d'un  certain  cachet  d'outre- 
mer. Ce  virtuose  étonne  toujours,  et  parfois  il  remue  les  fibres  ;  mais  cela  ne 
dépasse  pas  l'épiderme;  on  cherche  en  vain  le  charme  de  Félix  Godefroid. 

—  On  annonce  un  concert  de  M.  G.  Romano,  pianiste-compositeur  milanais, 
et  le  Lefébure  de  l'Italie  sur  l'orgue  de  salon. 

—  Aujourd'hui  dimanche  15  février,  au  Cirque-Napoléon,  1er  concert  popu- 
laire de  musique  classique  (3e  série).  En  voici  le  programme  : 

Symphonie  de  Jupiter,  Mozart;  Marche  targue,  Beethoven;  Andante  et  finale 
de  la  symphonie  de  l'Ours,  Haydn;  Ouverture  i'Oberon,  Weber  ;  Air  du  ballet 
de  Prométhée,  Beethoven  ;  Ouveiture  du  Jeune  Heivi,  Méhul. 

—  Le  mercredi  28  février,  M.  Edmond  Hocmelle,  organiste  de  Sainl-Philippe- 
du-Roule  et  de  la  chapelle  du  Sénat,  donnera,  salle  Ilerz,  une  matinée  musicale 
et  littéraire,  avec  le  concours  de  MM.  Alard,  Jules  Lefort,  de  M""  Agar  et  quel- 
ques autres  artistes  d'élite.  M.  Hocmelle  fera  entendre  ses  nouvelles  composi- 
tions vocales,  et  pour  l'orgue  d'Alexandre  et  pour  le  piano.  Enfin  il  produira 
pour  la  première  fois  en  public  une  jeune  cantatrice,  son  élève,  M110  Marti- 
nelli. 

—  Le  jeune  pianiste  W.  Goldner  donnera,  le  mois  prochain ,  un  concert 
chez  Pleyel.  Il  fera  entendre  plusieurs  compositions,  entre  autres  une  sonate 
pour  piano  et  violon,  exécutée  dernièrement  chez  Rossini.  I  e  célèbre  trombo- 
niste, M.  Nabich,  se  fera  également  entendre  dans  ce  concert. 

—  Le  concert  de  rentrée  de  M"e  Corinne  de  Luigi,  aura  lieu  le  vendredi 
0  mars  au  soir,  salle  Herz. 


—  Le  pianiste-compositeur  Ch.  Neustedt  vient  de  faire,  paraître  deux  nou- 
veaux morceaux,  sous  les  titres:  Première  Rêverie  et  Deuxième  Nocturne. 

—  L'éditeur  Repos,  rue  Bonaparte,  70,  a  publié  deux  nouvelles  œuvres  pour 
l'orgue,  par  D.  Denne-Baron,  une  Grande  marche  solennelle  et  une  Communion. 
Nous  recommandons  particulièrement  aux  amateurs  de  musique  d'harmonium 
ces  deux  morceaux  que  nous  avons  entendu  exécuter  dimanche  dernier,  par 
G.  Schmilt,  sur  le  grand  orgue  de  l'église  Saint-Sulpice. 

—  L'éditeur  Marcel  Colombier  vient  de  faire  paraître  deux  nouvelles  tran- 
scriptions vocales  de  nos  grands  maîtres  :  Marguerite  (chanson  florale),  musique 
de  Beethoven;  l'Oiseau  (conversation),  musique  de  J.  Field,  poésies  de Mme  Des- 
bordes-Valmore.  —  Indépendamnent  de  leur  mérite  littéraire  et  musical,  ces 
deux  morceaux  ont  le  précieux  avantage  de  pouvoir  être  chantés  par  de  jeunes 
personnes. 


J.  L.  Heugel,  directeur. 


5.  Lovy,  rédacteur  en  chef. 
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En  venlc  clin  11.  MOÏSE,  édileur,  256,  me  Saint-Honoré 

MUSIQUE   NOUVELLE  POUR  PIANO 


Les  Souvenirs  de  ma  Grand-Mére,  par  A.  Croisez,  airs  anciens  arrangés  pour 
piano  :  N°  1.  Caprice  à  la  Tyrolienne.  —  N*  2.  Rondeau  gracieux.  —  N°  3.  Fan- 
taisie élégante;  chacun & 

Brise  légère,  polka  mazurka  pour  Piano,  par  W.  GouwEr,   4 

L'Espiègle,  polka  sur  des  motifs  de  Donizetti,  pour  Piano,  par  Amw h 

La  Lucciola,  polka  pour  Piano,  par  R.  de  Vilbac 5 

Piociola,  polka  brillante  pour  Piano,  — 5 

Violetta,  polka-mazurka  pour  Piano,  —  6 

Les  Beautés  dramatiques,  arrangées  pour  Piano  à  quatre  mains,  par  R.  de  Vilbac  : 

N"  27.  L'Italienne  à  Alger.— N°  42.  Zémire  et  Azor N°  49.  Reautés  du  Prophète. 

N'  78,  Richard  Cœur-de-Lion;  chaque  suite 9 

MUSIQUE    POUR    ORGUE-HARMONIUM 

Op.  41-  Trois  Morceaux  caractéristiques,  par  A.  Durand  :  N°  1.  Prière u 

.M"  2.  Vilanelle 5 

N°  3.  Canzonetta 6 

Les  Trois  réunis 10 

Beautés  de  la   Sonnambula,   de  Bellisi,  arrangées  pour  Piano  et   Orgue,  par 

R.  de  Vilbac 8 

En  vcnlc  cliez  SCI10TT,  éditeur,  30,  me  Seuvc-Saint-Augiulio 

TROIS 

NOUVELLES  PRODUCTIONS  POUR   PIANO 


Le  Chant  des  Naïades,  paraphrase  sur  une  mélodie  de  l'opéra  de  LinLiKE...     9 

Victoire,  deuxième  galop 6 

Les  Trompettes  du  Régiment 5 


En  rente  chez  J,  HAI10,  25,  Faubourg  ?aint-Ilonorc 


NOUVEAUTES   POUR   PIANO 


C  -A.  Caspan.    Beaufort,  mazurka  de  concert 6 

St.  Helleb.       Op.  105.  Trois  Romances  sans  paroles 9 

A.  Henselt  .      Valse  sentimentale 4 

F.LeCoiippeï.  Rigodon  de  Dardanus,  de  Rameau,  transcription ' 4 

R.  Loeffleb.     Op.  41.  Lauterbach,  idylle  styrienne 5 

Ch.  Maïeb.        Op.   134.  Romance  italienne 5 

Th.  OEsten.       Op.  50.  Six  morceaux  de  salon.  N'  1.  Valse  Brillante 5 

N"  2.  Chants  des  Alpes 5 

H"  3.  '  Le  Printemps 5 

N"  4.  Sérénade 5 

N-  5.  Chant  d'Amitié 5 

N"  6.  Séparation . . . . 5 

BaiNLEY-RtCHABDS.  Op.  7.  Andante  con  Moto,  pastorale 6 

Op.  30.  Sibylle,  romance  sans  paroles 5 

Op.  36.  La  Préciosa,' valse  de  salon 0 

Op.  40.  La  Reine  Blanche,  galop  de  concert 7 

Op.  50.  Chant  du  Soir,  romance  sans  paroles 5 

Op.  60.  Marie ,  nocturne 6 

Op.  67.  Louise,  2mc  nocturne 5 

Op.  68.  Fleur  Fanée,  romance  transcrite 5 


En  vente  chez  l'éditeur  SA1ST-HILAIRE,  11,  faubourg  Poissonnière 

LE   CENTENAIRE 

Suèoe  pour  voix  de  basse 
POÉSIE     DE     M.    EDOUARD     D'ANGLiïONT 

MUSIQUE  DE 

Prix  :  6  francs  HENRY     COHEN  Prix  :  6  francs 

DU  MÊME  AUTEUR  ;     LES   FILLES  DE   L'ETNA.     PRIX   :    3    FRANCS 


EN  VENTE  CHEZ  MARCEL  COLOMBIER,  ÉDITEUR,  85,  RUE  DE  RICHELIEU,  PARIS 


PIANO 

Prix  mai 

Paul  Bernard.      Barcarolle 6 

Lucien  Lambert.  God  save  the  Queen,  air  national  anglais 6 

Ch.  Neustedt.       Première  Rêverie 5 

Deuxième  Nocturne 5 

Adrien  Talexy.  Les   Feuilles,  de   la  Marguerite   (six    morceaux -oracles)  : 
N°  1.  Il  m'aime  !  N"  2.  Un  peu  !  N"  2.  Beaucoup  !  K°  /,.  Ten- 
drement !   N°  5.   A  la  Folie  !   N°  6.  Pas   du   tout  !  chaque 

numéro  séparé û 

L'ouvrage  complet,  broché 15 

Fouets  et  Grelots,  grand  galop  brillant 7 

—  à  quatre  mains 9 

F.  Waciis.  I.a  Première  Amit'é,  romance  sans  paroles    5 


Beethoven. 
John  Field. 


Ad.  Talexy. 

Lkcorb 


F.  Wachs. 
Mathieu  fil: 


CHANT 

Prit  marqué 

Marguerite  (Poésie  de  M™  Valmore),  chanson  florale  3  » 

L'Oiseau,               . —                —               conversation 3  » 

Le  Rêve  à  Deux,                   —              romance 2  50 

L'Amour  et  l'Amitié  (Fabliau  de  Millevoïe),  2  tons 2  50 

DANSES 

Fifres  et  Clairons,    polka 3  » 

Turf,  polka 5  » 

Bella-Maria,  polka 5  » 

La  Première  Gerbe,  valse 5  » 

La  Fête  au  Hameau  (irès-facile),  quadrille 4  50 

Le  Tourbillon,  quadrille U  50 

Déesse,   polka-mazurka 5  » 


NOUVEAUTÉS  MUSICALES  EN  VENTE  AU  MÉNESTREL 


REPRODUCTIONS    ITALIENNES 


SIX 

MORCEAUX  ET  TRANSCRIPTIONS  POUR  PIANO 

PAR 

P.   PERNY 

J.  Chant  du  Coeur,  rêverie 6     »     6     h.  Quintette   de   la  Sonnambula.     5     » 

2.  Joli  Démon,  mazurka 6     »      T     5.  La  Danse  des  Anges,   caprice     7  50 

3.  Les  Lutins  Joyeux,  improvis.     0     »      Ç     6.  Quatuor  d'I  Puritani 5     » 

A  MONSIEUR  MÀRM0NTEL 

TROIS 

MORCEAUX  DE  SALON  POUR  PIANO 

PAR 

JOSEPH    GREGOTR 

1.  Confidence,  rêverie.  —  2.  Valse  en  ré  bjmol.  —  3.  Conte  d'autrefois,  méditation. 

CHAQUE   NUMÉRO,    PRIX    :   5   FRANCS 


NOUVELLES   ŒUVRES   DE   STRAUSS 


Fleur  de  Noblesse,  grande  valse. 

Ud    Bal  à  la  Cour ,   grande  valse. 

Valse   des    Valses. 

Le  Couronnement,  grande  valse. 

La  Reine   des  Pays-Bas,  grande  valse. 

La  Rieuse,  grande  .  valse. 

Le  Mari  sans  le  savoir  (St-RÉMy),  valse. 

Le  Papillon  (Offenbach),  valse. 

Jockey-Club,  polka. 

Joyeuse,  polka. 


Un  Rayon  de  Soleil,  polka. 
Souvenir  d'Auvergne,  polka-mazurka. 
Les  Songes  dorés,  polka-mazurka. 
La  Lesguinka  (Offenbach),  polka-maz. 
Le  Petit  Tambour,  quadrille. 
Le  Quartier  Latin  (Nadaud),  quadrille. 
Les  Dieux  (Nadaud),  quadrille. 
Les  Chansons  de  Madrid,  qllc  espagnol, 
quadrille. 

de  Forlunîo  (OFFENBACIl),qlle 


RÉPERTOIRE   DE  PHILIPPE   STUTZ 


Pu.  Stutz.  Juliette  et  la  Lîvry,valses 

Strauss  (Vienne)  Les  Enfants   de  Vienne 

[Wiener  Kinder). 
Strauss  (Vienne)  Les    Premiers    Violons 
(Die  Vnrgeiger) ,  valse. 
Diavolino  et  Pesaro, 

valses. 
La  Calesera,  valse. 
Le  Songe,  valse. 
Eiiolles,  valse. 
Favorite  Sultane,  valse. 
Lén  et  Polka  des  Man- 
darins, polkas. 
Ariella ,  Polka  des  Folies. 
A    vos   Souhaits  !  polka. 


P.  GiorzA. 

Des  :  ranges. 
M.  Graziani 
C.  Stamaty. 
P.  Wagner. 
Ph.  Stutz. 


Pn.  Stutz.  La  Pastorale  et  le  Fre- 

mersberg,    polkas-maz. 
Arban.  LaPerledel'Adriatique, 

polka -mazurka. 
Alf.  Godard.       Souvenance,,  polka-maz. 
L.  Micheli.  La  Fille  du  Lac,  p. -m. 

Pu    Stutz.  Le  Miroir  Parisien,  q"c. 

Arban.  Le  Voyage  de  MlVB.Du- 

nanan  père  et  {ils,  qUc. 
Strauss.  Quatre  .hommes  et    un 

Caporal,  quadrille. 
LEFÉBiT.E-WÉLY.The  Derby,  galop. 
Pli.  Stutz  La    Taglionî  ,    nouvelle 

danse  de  salon,  avec  théorie  réglûe  par 
M1"  Marie  Taglionî. 
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Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne  —  J.-L.  HE1IGEL,  Directeur 


CONDITIONS  D'ABONNEMENT 


PIANO 
:  doui-nal-Texte,  tous   les   dimanches;   26    Morceau* 


2e  Mode  d'abonnenicu  .  wuuiuai-aesie,  ions  les  uunancnes;  2b  Morceaux 
Fantdsies,  Transcriptions,  Valses.  Quadiilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albu»t- 
prîmes.  —  Un  au  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Etranger  :  25  francs. 


1"  Mode  dabonnemetit  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  SI orecaux  :  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  Chansons,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albuius- 
primes.  —  On  an  :  26  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  francs. 

3°  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  ou  Partifious 

Un  an  :  30  fr.  —   Paris  et  Province,  Étranger  :  36  fr. 

Ou  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"'  déceml>re,  et  les  52  numéros  de  chaque  année.  —  texte  et  musique,  —  forment  collection  Adresser  frt 

sur  la  poste,  à  MM.  HEUGEL  et  C'%  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 
(Texte  seul  :  10  fr.  —  Étranger  :  12  fr.) 


SQMMAIRE-TEXTE 


I,  Félicibn  David,  sa  vie  et  son  œuvre  (3e  article),  Azevedo.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
Premières  représentatifs,  à  Pa:is,  de  Stradella,  de  M.  de  Flotow,  et  de  Bavard  et 
Bavarde,  de  M.  J.  OrrcMiiCH,  J.  Lovï.  —  III.  Petite  Chronique  :  Les  Fiançailles  de 
Mozart  avec  l'archiduchesse  Marie-Antoinette,  J.  E.  Wskeiilin. —  IV.  Premier  Concert 
de  la  troisième  série  des  Concerts  populaires  de  Musique  classique,  J.  Lovv.  — 
V.  Nouvelles,  Bals  travestis,  Soirées  et  Concerts. 


MUSIQUE   DE    CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

ZEFFIRETTA 

Canzone  italienne,  de  P.  Perny,  paroles  françaises  de  Paul  Bebnard;  suivra 
immédiatement  après  la  Coupe  d'Or,  scène-mélodie  de  J.  B.  Wekerlii». 


MUSIQUE   DE   PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnes  a  la  musique  de  piano  : 

PESARO 

Valse  du  maestro  italien  Paul  Giorza,  hommage  à  G.  Rossim,  et  oin  ;e  de  sou 
portrait  (Naples-1820);  suivra  immédiatement  après  le  n°  1 ,  Gavotte  en  sol  mi- 
neur, des  trois  danses  dans  le  style  ancien,  d'AucusiE  Dupont,  le  pianiste-compo- 
siteur belge,  dont  les  œuvres  et  le  talent  d'exécution  ont  produit  une  si  grande 
sensation  a  Paris  l'hiver  dernier. 


FÉLICIEN  DAVID 


m 


SliJOUIl     ATJ     COLLEGE     DES     JESUITES     D    AIX. 

Quand  la  mue  vint,  Félicien  David  perdit  sa  délicieuse  voix  de 
soprano  et  quilta  la  maîtrise  de  Saint-Sauveur  où  il  avait  passé  sept 
ans. 

Il  faut,  pourl'lionneur  national,  mettre  en  regard  le  sort  de  deux 
enfants  de  chœur  sortant  de  leur  maîtrise  à  l'époque  de  la  mue. 

L'un,  menacé,  dit-on,  d'une  abomination  chirurgicale  dont  il 
avait  refusé  de  subir  la  douleur  et  l'opprobre,  est  mis  un  beau  jour 
à  la  porte  de  la  maîtrise  de  Saint-Étienne,  durement,  impitoyable- 
ment, sans  ressources  d'aucune  sorte,  sans  que  les  gens  qui  ont 
profité  de  son  jeune  talent  et  du  printemps  de  sa  voix  daignent  jeter 
un  regard  de  pitié  sur  la  destinée  du  pauvre  adolescent.  Il  eût  cer- 

(1)  Droits  de  reproduction  et  de  traduction  réservés. 


tamement  couché  à  la  belle  étoile,  il  serait  peut-être  mort  de  faim, 
sans  l'humanité  d'un  perruquier,  qui,  plus  tard  fit  de  sa  bonne 
action  la  dot  d'une  fille  acariâtre  et  dévole,  que  l'honnête  et  grand 
artiste  crut  devoir  épouser  par  reconnaissance. 

Cet  enfant  de  chœur  se  nommait  Joseph  Haydn. 

L'autre  est  placé,  par  les  soins  et  aux  frais  du  chapitre  de  Saint- 
Sauveur,  au  collège  des  jésuites  d'Aix  pour  y  terminer  son  éduca- 
tion littéraire.  Et  ce  traitement  paternel  n'est  pas  une  exception 
faite  en  faveur  d'un  seul,  pour  prix  des  services  éclatants  qu'il  a  pu 
rendre  à  l'église;  il  est  l'application  d'une  règle  constamment 
suivie  à  l'égard  des  enfants  de  chœur  sortant  de  la  maîtrise  do 
Saint-Sauveur. 

Ce  second  enfant  de  chœur  se  nommait  Félicien  David. 

Le  voilà  donc  au  collège  des  jésuites.  Plus  de  voix,  parlant,  plus 
de  chants;  mais  des  versions,  des  thèmes,  de  bons  pensums,  et  tout 
l'aimable  cortège  des  choses  dont  on  embellit  l'âge  le  plus  heureux 
de  la  vie,  sous  le  fallacieux  prétexte  d'enseigner  aux  gens  une 
langue  morte,  qu'ils  n'apprennent  guère,  et  qui,  s'ils  parvenaient 
à  la  bien  apprendre,  quatre-vingt-dix-neuf  fois  sur  cent  ne  leur 
servirait  à  rien.  Basa,  la  rose,  le  De  Vais  Illustrions  et  leurs  riants 
collègues  onl-ils  fait  trouver  à  Félicien  David  une  seule  de  ses  mé- 
lodies? Nous  nous  permettons  d'en  douter,  dussent  les  quatre  Fa- 
cultés, leurs  massiers  en  tête,  nous  assommer  à  coups  de  bonnets 
carrés. 

Par  bonheur,  on  faisait  beaucoup  de  musique  au  collège  des 
jésuites  d'Aix,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  on  en  faisait  de  bonne. 
Les  RR.  PP.  choisissaient  le  répertoire  de  leur  chapelle  parmi  les 
chefs-d'œuvre  du  genre  sacré,  et  ne  reculaient  pas  devant  ceux  du 
genre  profane.  Prenant  leur  bien  partout  où  ils  le  trouvaient,  ils 
s'emparaient  des  meilleurs  airs  d'opéras,  auxquels  ils  adaptaient 
des  paroles  de  prières.  En  leurs  heureuses  mains,  l'air  Délia  sua 
pace,  du  Don  Juan  de  Mozart,  était  devenu  un  Ave  verum,  et  celui 
Venez,  aimable  Stéphanie,  de  Berton,  s'était  métamorphosé  en 
cantique. 

Félicien  David  avait  appris  le  violon  à  la  maîtrise  sans  avoir  reçu 
régulièrement  des  leçons  de  cet  instrument.  Quelques  indications, 
quelques  conseils  lui  avaient  suffi.  MM.  Michel  et  Sylvestre  étaient 
alors  professeurs  de  musique  à  l'établissement  des  jésuites  d'Aix. 
Tous  deux  s'occupaient  de  la  comiiosition  des  morceaux  destinés  à 
la  chapelle,  mais  le  dernier  était  plus  particulièrement  chargé  de 
surveiller  et  de  diriger  l'exécution.  Ayant  facilement  reconnu  l'ap- 
titude de  Félicien  David,  il  le  choisit  pour  chef  des  premiers  vio- 
lons et  pour  second  chef  d'orchestre.  M.  Sylvestre  se  contenta  dé- 
sormais de  tenir  le  bâton  de  mesure;  il  n'avait  plus  besoin  de 
soutenir  les  exécutions  en  jouant  lui-même  du  violon. 
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Les  airs  d'opéras  transformes  en  prières  avaient  initié  le  jeune 
homme  à  la  musique  moderne.  Le  démon  de  la  composition  ne  lui 
laissait  pas  ub>  instant  de  repos;  mais  comment  faire  pour  composer 
sans  avoir  appris?  11  faut  am  moins  avoir  quelque  bon  modèle  de- 
vant les  yeux.  Or,  les  BR.  PP.,  jaloux  peut-être  de  conserver  le  mo- 
nopole de  leur  beau  répertoire,  n'en  laissaient  approcher  personne. 
Ils  n'auraient  pas  souffert,,  d'ailleurs,  que  le  temps  destiné  arax 
études  littéraires  fût  employé  par  leurs  élèves  à  lire  des  partitions. 

Tous  ces  obstacles  ne  parvinrent  pas  à  rebuter  Félicien  David. 
Voulant  à  toute  force  contempler  face  à  face  et  bien  à  son  aise  les 
chefs-d'œuvre  qui  ne  faisaient  que  passer  sur  son  pupitre  de  violo- 
niste, il  apprend  par  cœur  sa  partie, suit  très-attentivementeelie  des 
autres  pendant  l'exécution,  cl,  retiré  dans  sa  chambre  aussitôt 
après  l'office,  il  écrit  de  mémoire  ce  qu'il  vient  d'entendre,  et  rem- 
place ce  qu'il  n'a  pu  retenir  par  des  remplissages  de  sa  façon.  La 
possession  des  plus  beaux  motels  d'Haydn,  de  Mozart,  de  Cheru- 
bini,  de  Lesueur,  est  le  prix  de  ce  tour  de  force  de  mémoire  et 
d'instinct  musical. 

Notons  en  passant  ces  ardentes  convoilises,  ces  prodiges  de  mé- 
moire. On  les  retrouve  dans  la  jeunesse  de  tous  les  artistes  vérita- 
blement nés  pour  la  composition.  Mozart  apprit  par  cœur,  en  deux 
auditions  à  la  chapelle  Sixline,  le  célèbre  Miserere  d'Allegri,  dont 
il  était  défendu,  sous  peine  d'excommunication,  de  laisser  prendre 
copie,  et  il  n'avait  pas  le  secours  d'une  partie  écrite.  Pendant  la  car- 
rière militante  de  Rossini,  on  n'a  jamais  vu  chez  lui,  en  fait  de  par- 
titions, que  sa  provision  de  papier  réglé.  Et  il  savait  par  cœur  tous 
les  ouvrages  de  tous  les  répertoires  ;  il  les  sait  encore.  On  pourrait 
facilement  multiplier  les  exemples  de  ce  genre. 

Ceci  ne  veut  pas  dire  que  tous  les  hommes  doués  d'une  grande 
mémoire  musicale  aient  été  des  hommes  de  génie,  mais  simplement 
que  tous  les  hommes  de  génie  ont  été  doués  de  cette  mémoire. 
Entre  la  faculté  de  créer  en  musique  et  celle  de  composer,  ou,  en 
d'autres  termes,  d'arranger,  il  y  a  des  différences  énormes  que 
M.  Méreaux  a  très-bien  établies  dans  ses  Études  sur  les  Claveci- 
nistes (1).  La  force  et  l'étendue  des  souvenirs  doivent  nécessaire- 
ment être  doublées  de  l'aptitude  à  composer.  11  n'est  pas  au  monde, 
en  effet,  de  mémoire  assez  puissante  pour  retenir  spécialement 
chacun  des  innombrables  faits  contenus  dans  un  morceau  de  mu- 
sique, si  simple  soit-il  :  noms  des  noies,  intervalles  successifs  de 
la  mélodie,  durée  des  sons  et  des  silences  formant  le  rhylhme  prin- 
cipal et  les  rhythmes  secondaires  de  toutes  les  figures  de  l'accom- 
pagnement, groupes  simultanés  ou  accords,  appogiatures,  notes  de 
passage,  modulations,  timbres,  nuances  et  distribution  de  toutes  ces 
choses  aux  voix  et  aux  instruments  ;  aussi,  n'est-ce  jamais  par  le 
détail  que  les  gens  bien  doués  retiennent  une  œuvre  de  musique 
après  une.  seule  audition  ou  une  seule  lecture  ;  c'esl  en  la  recompo- 
sant au  moyen  de  quelques  jalons  conservés  par  le  souvenir.  Privée 
de  cette  faculté  de  recomposition,  livrée  à  ses  seules  forces,  la  mé- 
moire, même  la  plus  puissante,  ne  saurait  atteindre  le  but.  Elle  ne 
peut  pas  plus  retenir  toutes  les  notes  d'une  partition  d'orchestre, 
que  l'œil  de  l'accompagnateur  qui,  du  premier  coup  les  réduit  pour 
le  piano,  ne  peut  les  lire  effectivement;  cet  accompagnateur  re- 
compose la  partition  avec  les  indications  incomplètes  que  son  regard 
saisit. 

S'il  était  possible  ici  de  fortifier  cette  opinion  sur  la  mémoire 
musicale  de  preuves  scientifiques,  nous  appellerions  à  notre  se- 
cours les  travaux  admirables  de  M.  Aimé  Paris  sur  l'art  de  donner 
aux  souvenirs  une  puissance  pour  ainsi  dire  indéfinie  (2).  Nous 
établirions,  par  les  faits,  que  les  termes  les  plus  divergents  du  pro- 
blème le  plus  ardu,  réduits  à  l'unité  par  la  traduction  et  l'associa- 
tion des  idées,  s'apprennent  très-vite,  et  ne  s'oublient  que  bien 
rarement.  Mais  nous  en  avons  assez  dit  pour  faire  comprendre 
que  la  faculté  de  composition  est  la  véritable  mnémotechnie  de  la 
musique,  et  que,  sans  elle,  la  mémoire,  bornée  à  ses  seules  forces, 
ne  retiendrait  que  les  petites  mélodies  des  petites  chansons.  Donc, 

(1)  Création,  c'est,  dit  M.  Méreaux,  l'œuvre  spontanée  du  génie  naturel,  sans  le  con- 
cours nécessaire  de  la  science.  —  Composer,  c'est  coordonner  ses  idées  pour  en  faire  un 
tout  vraiment  artistique.  (Componere,  assembler,  disposer  ensemble.) 

(2)  Principes  et  applications  de  la  Mnimotechnie,  par  Aimé  Paris,  2  vol.  in-8".  Mulot, 
122,  rue  Saint  Jacques. 


une  grande  mémoire  musicale  est  le  signe  de  la  faculté  de  compo- 
sition ;  établir  cela  était,  en  vérité,  toute  notre  ambition. 

Mais,  revenons  à  Félicien  David,  que  sa  grande  mémoire  a  failli 
nous  faire  oublier.  Àstrein!  à  l'exacte  discipline  du  collège  des 
jésuites,  obligé  de  consacrer  le  meilleur  de  son  temps  à  des  éludes 
littéraires,  il  ne  pouvait,  comme  à  la  maîtrise,  se  livrer  tout  entier 
à  sa  passion  pour  la  musique.  Bien  souvent,  courbé  sur  son  pu- 
pitre d'écolier  pour  écrire  ses  thèmes  ou  ses  versions,  il  pensait  à 
son  pupitre  de  chef  des  premiers  violons,  à  la  chapelle,  sa  véritable 
classe,  à  Mozart,  Haydn,  Chsrubini,  ses  vériiables  professeurs. 
Tous  les  instants  qu'il  pouvait  dérober  à  ses  devoirs  de  collégien,  il 
les  employait  à  composer  d'instinct  ou  à  lire  les  œuvres  des  maîtres 
qu'il  avait  écrites  de  souvenir.  Cela,  naturellement,  n'allait  pas 
sans  de  fortes  distractions,  dont  l'étude  du  latin  se  ressentait  un 
peu.  Les  bons  Pères,  habiles  entre  tous  à  pénétrer  les  mystères  du 
cœur  humain  et  à  l'incliner  à  leur  volonté,  n'avaient  pas  eu  grand'- 
peine  à  découvrir  la  cause  des  distractions  de  leur  élève,  et  le  moyen 
de  l'en  punir.  Lorsqu'il  s'était  rendu  coupable  de  quelque  crime 
éclatant  de  lèse-pensum,  ils  lui  confisquaient  son  papier  réglé  et 
tout  ce  qu'ils  pouvaient  saisir  de  sa  musique  écrite. 

Ils  encourageaient,  en  revanche,  tout  ce  que  Félicien  David  pou- 
vait faire  pour  la  plus  grande  gloire  de  leur  chapelle  ,  el,  grâce  à 
ces  encouragements,  les  quatre  ans  passés  dans  leur  collège  n'oat 
pas  été  stériles  pour  le  développement  de  ses  aptitudes  de  musicien. 
Il  y  a  entendu  des  chefs-d'œuvre,  il  a  concouru  à  leur  exécution  , 
et  enfin,  il  a  pu  ,  malgré  tous  les  obstacles ,  les  étudier  et  se  rendre 
compte,  en  partie,  des  procédés  employés  par  les  maîtres,  mais 
son  penchant  pour  la  composition  était  singulièrement  comprimé 
par  la  discipline  de  la  maison.  De  temps  en  temps,  cependant, 
lorsque  le  maître  de  musique  était  surchargé  de  besogne,  il  char- 
geait Félicien  David  d'orchestrer  les  accompagnements  de  quelque 
motet,  de  quelque  cantique. 

C'était,  on  le  voit,  une  bien  maigre  pitance  pour  un  si  grand 
appétit. 

Malgré  les  distractions  que  lui  donnaient  son  penchant  pour  la 
musique,  —  distractions  si  cruellement  punies  par  la  confiscation 
du  papier  réglé  el  des  partitions  manuscrites,  —  Félicien  David  fit 
de  bonnes  études  littéraires.  Ce  caractère  indépendant  jusqu'à  la 
sauvagerie,  cet  esprit  qui  ne  nourrit  jamais  qu'une  idée  à  la  fois, 
mais  qui  la  nourrit  assez  bien  pour  la  transformer  en  obsession  , 
n'excluent  pas  chez  lui  le  sentiment  du  devoir  et  l'amour  de  l'exac- 
titude en  toutes  choses.  Si ,  lorsqu'il  gribouillait  ses  thèmes  et  ses 
versions,  son  âme  était  parfois,  non  en  la  cuisine  comme  celle  du 
jeune  Gargantua,  mais  en  la  musique ,  il  parvenait  souvent,  par  un 
grand  effort  de  volonté,  à  dominer  ses  penchants  et  à  consacrer 
toute  son  attention  à  la  tâche  qui  lui  était  imposée.  Après  quatre 
ans  de  séjour  au  collège,  il  avait  terminé  sa  rhétorique.  Ce  n'est 
pas  tant  mal  pour  un  distrait,  pour  un  rêveur,  pour  un  ensorcelé 
de  mélodie. 

11  n'a  pas  quitté  le  collège;  mais  le  collège  l'a  quitté,  c'est- 
à-dire,  a  cessé  d'être,  par  suite  de  la  mesure  gouvernementale 
qui,  en  1828,  fit  fermer  en  France  tous  les  établissements  des  jé- 
suites. 

Jeté  dans  la  vie  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  orphelin,  sans  res- 
sources, n'ayant  pour  tout  bagage  que  le  latin  qu'on  lui  avait  trop 
enseigné,  et  la  musique  qu'on  ne  lui  avait  pas  assez  apprise,  voilà 
Félicien  David  mis,  par  la  destinée,  en  demeure  de  gagner  son  pain. 
Naturellement,  il  voulut  le  demander  à  l'art  qu'il  chérissait,  et 
qui  l'a  si  bien  payé  de  retour,  après  tant  de  longues  et  navrantes 
épreuves. 

Alexis  Azevedo. 


Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  recevons  les  plus  affligeantes 
nouvelles  de  l'état  de  santé  de  M"e  Cinti-Damoreau,  qui,  depuis  quelques 
semaines,  avait  éprouvé  une  légère  amélioration.  Malheureusement,  le 
mieux  ne  s'est  pas  soutenu,  malgré  tous  les  soins  dont  la  malade  est  en- 
tourée. Les  hommes  de  l'art,  ses  amis,  sa  famille,  et  notamment  sa  fille, 
M™5  J.B.  Wekerlin,  qui  la  veille  nuit  el  jour,  ne  conservent  plus,  no  as  le 
disons  avec  douleur,  qu'un  faible  espoir  de  la  sauver. 
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Prcmiwc  rcprésentatiou  à  l'ai  is 

STRADELLA   de   M.   DE   FLOTOW 

411    THEATRE-ITALIEN 

Celle  œuvre  a  déjà  plusieurs  années  de  date.  Représentée  pour  la  pre- 
mière fois  au  théâtre  de  Hambourg,  le  31  décembre  1844,  puis  jouée 
sur  tous  les  théâtres  de  l'Allemagne,  elle  est  venue  ajouter  un  titre  de  plus 
à  la  renommée  musicale  de  l'auteur  de  Maria  et  de  l'Ame  en  peine.  Il  était 
temps  que  le  public  parisien  fit  connaissance  avec  Siradella.  Si  Paris  n'a 
décidément  plus  le  monopole  des  primeurs,  encore  faut-il  qu'on  ne  lui  en- 
lève pas  le  privilège  de  sanctionner  les  succès  du  dehors. 

On  connaît  le  sujet  de  Siradella.  Un  compositeur  de  la  grande  école,  feu 
Niedermayer,  nous  a  donné  un  opéra  poi  tant  le  même  titre.  Un  de  nos 
théâtres  secondaires,  le  Palais-Royal,  s'est  également  emparé  de  ce  sujet. 
Stradella  y  était  représenté  par  Achard,  le  gracieux  chanteur,  père  de  notre 
Georges  Davenel  de  1862.  Le  poète  allemand,  M.  Friedrich,  s'est  inspiré 
de  la  même  donnée,  et  c'est  sur  son  canevas  que  M.  de  Flotow  a  écrit  sa 
partition.  MM.  Oppelt  et  Royer  se  sont  chargés  de  traduire  le  texte  alle- 
mand pour  les  scènes  françaises.  Mais,  pour  l'instant,  nous  avons  une 
adaptation  italienne  dont  la  plume  nous  est  inconnue.  L'action  commence 
à  Venise,  la  ville  mystérieuse  et  sombre,  où  le  plaisir  coudoie  le  meurtre. 
Siradella  aime  Leonora;  il  est  aimé  ;  leur  mariage  se  célèbre  avec  pompe. 
Stradella  est  heureux,  insouciant,  pendant  que  la  mort  le  menace  dans 
l'ombre;  un  rival  puissant  a  juré  sa  perte,  et  Stradella  est  désigné  aux 
poignards  de  deux  braoi  qui  le  suivent  jusqu'à.  Rome,  où  il  doit  faire  exé- 
culer  un  oratorio  dans  l'église  de  Saint- Jean  de  Lalran.  C'est  dans  l'église 
même  que  Stradella  doit  être  frappé  ;  mais  sa  musique  est  si  suave,  sa 
voix  si  expressive,  que  les  bandits  subjugués  laissent  tomber  leurs  poi- 
gnards. 

Celle  donnée,  d'un  caractère  si  essentiellement  musical,  qui  affirme  et 
glorifie  le  triomphe  de  la  mélodie  sur  le  cœur  même  des  assassins,  offri- 
rait un  écueil  à  plus  d'un  musicien.  M.  de  Flotow  n'a  pas  craint  d'aborder 
la  difficulté  de  front,  et  il  s'en  est  tiré  souvent  avec  bonheur.  Les  canli- 
lènes  qu'il  a  mises  dans  la  bouche  de  Stradella  (Naudiii)  se  distinguent 
par  la  grâce  et  la  suavité,  et  l'on  comprend,  jusqu'à  un  certain  point, 
qu'elles  aient  fasciné,  charmé,  désarmé  même  les  deux  braci  qui  en  vou- 
laient à  ses  jours.  Les  chœurs  sont  également  d'une  grande  richesse  mé- 
lodique, et,  de  son  côté,  l'instrumentation  renferme  des  pages  remar- 
quables. 

L'inlroduciion  de  l'ouverture  mérite  une  première  mention;  le  chœur, 
au  lever  du  rideau,  ainsi  que  la  sérénade  chantée  par  Stradella,  sont  d'une 
bonne  facture;  mais  les  meilleurs  éléments  de  la  partition  semblent  con- 
centrés dans  les  deuxième  et  troisième  actes.  Là,  on  a  successivement  ap- 
plaudi l'air  de  Leonora  (M""  Battu)  son  brindisi,  le  duo  bouffe  des  deux 
ôrai'i  (Delle-Sedie  et  Zucchini),  leur  chanson  à  boire,  morceau  très-original, 
qu'on  a  bissé,  puis  un  fort  beau  chœur  ;  enlin  tcut  le  finale  du  deuxième 
acte. 

Le  troisième  acte  brille  particulièrement  par  un  quatuor,  un  trio  dont  la 
coda  a  été  surtout  remarquée,  et  par  l'hymne  final  de  Siradella. 

M.  de  Flotow  a  cru  devoir,  en  l'honneur  du  public  parisien,  enrichir  sa 
parlUion  de  deux  morceaux  nouveaux  :  une  romance  dite  au  premier  acte, 
par Mac  Battu,  et  le  brindisi  qu'elle  chante  au  deuxième  acte;  ce  dernier 
morceau  ne  manque  pas  de  vene,  mais  la  caractéristique  chanson  des  deux 
dran'dont  il  est  immédiatement  suivi,  lui  fait  grand  tort,  et  constitue,  dans 
tous  les  cas,  un  double  emploi. 

Naudin  chante  le  rôle  de  Stradella  en  ténor  di  primo  carlello  digne  du 
héros  de  M.  de  Flotow.  Mlle  Marie  Battu  met  toute  sa  fine  vocalisation  au 
service  du  personnage  de  Leonora;  enfin  Delle-Sedie  et  Zucchini  tiennent 
parfailementles rôles  des  deux  bravi  et  leur  impriment  un  excellent  cachet. 

Deux  rappels  chaleureux  ont  prouvé  aux  artistes  qu'ils  ont  bien  mérité 
de  l'auteur  et  du  public. 

Par  malheur,  l'auteur  n'a  pu  jouir  en  personne  de  l'acclimalation  de  son 
œuvre  sur  notre  scène  italienne.  Mandé  en  toute  hâte  en  Allemagne,  par 
une  douloureuse  dépêche,  il  a  dû  quitter  Paris  le  matin  même  de  la  pre- 
mière représentation  de  Siradella,  pour  aller  rendre  les  derniers  devoirs  à 
une  mère  qu'il  chérissait  et  dont  la  mort  subite  est  venue  le  frapper  bien 
cruellement.  Celte  trisle  nouvelle,  répandue,  dans  la  salle,  avait  jeté  comme 
un  linceul  sur  le  premier  acte  de  Stradella,  et  ce  n'est  qu'au  milieu  du 


second  acle  que  la  glace  s'est  rompue.  Le  public,  séduit  et  entraîné  par  les 
mélodies  de  M.  de  Flotow,  ne  s'est  plus  souvenu  que  du  compositeur,  mais 
pours'asssocier  le  lendemain  au  deuil  du  fils  désolé  qui  subit  au  milieu  de 
son  succès  les  tristes  épreuves  de  la  vie  humaine. 


L'Opéra  annonce,  comme  très-prochaine,  sa  double  première  représen- 
tation de  l'opéra  de  M.  Victor  Massé  et  du  ballet  de  Mme  Taglioni.  —  Nous 
avons  annoncé  également  la  reprise  de  V  Armide  de  Gluck,  qui  donne  un 
certain  intérêt  d'actualité  aux  éphémérides  du  Siècle,  du  15  de  ce  mois  : 

1686.  —  Première  représentation  d'Armide,  tragédie  avec  un  prologue, 
de  Quinaulf,  musique  par  Lulli.  «  Quinault,  »  dit  Laharpe,  «  eut,  comme 
Racine,  ce  bonheur  assez  rare  que  le  dernier  de  ses  ouvrages  fut  aussi  le 
plus  beau.  Sa  muse,  qui  mit  sur  la  scène  les  fabuleux  enchantements 
d'Armide,  était  la  véritable  enchanteresse.  C'est  là  que  l'élégance  du  style 
est  la  plus  continue,  que  les  situations  ont  le  plus  d'intérêt,  qu'il  y  aie 
plus  d'in\entions  allégoriques,  le  plus  de  charme  dans  les  détails.  » 
Armide,  proclamée  par  Voltaire  et  Laharpe  le  chef-d'œuvre  de  notre  scène 
lyrique,  n'a  pas  été  détrônée  par  nos  opéras  modernes:  après  avoir  passé 
pour  classique,  elle  a  vieilli  et  a  été  remplacée  par  l'admirable  partition  de 
l'auteur  d'Alcesle  et  d'Orphée.  Sans  doute,  l'enthousiasme  pour  Armide 
paraît  s'être  refroidi  ;  mais  il  ne  faut  s'en  prendie  ni  au  pcëme  de  Quinault 
ni  à  la  musique  de  Gluck,  et  l'on  doit  admettre  plutôt  que  la  féerie  a  perdu 
de  sa  faveur,  et  qu'il  serait  peut-être  fort  difficile  de  trouver  uue  actrice 
capable  de  remplir  dignement  le  rôle  d'Armide. 

L'affiche  de  I'Opéra-Comique  nous  annonçait,  pour  hier,  samedi,  la  pre- 
mière représentation  de  la  Déesse  et  le  Berger. 

Deux  importantes  reprises  nous  sont  promises  au  Théâtre  Lyrique.  Celle 
de  la  Statue,  d'Ernest  Reyer,  un  des  beaux  succès  de  ces  derniers  temps, 
et  celle  du  Val  d'Andorre.  On  parle  aussi  de  i'Obéron,  de  Weber,  et  enfin 
il  est  très-sérieusement  question  des  Troyens,  d'Hector  Berlioz.  En  atten- 
dant, les  répétitions  de  Peines  a" Amour  perdues  sont  très-avancées.  Quant 
à  la  vogue  de  Faust,  elle  ne  fléchit  pas  un  seul  instant;  cette  belle  œuvre 
de  Gounod  atteint  chaque  fois  le  maximum  de  la  recette. 

Première  représentation  à  Palis 
BAVARD   ET  BAVARDF,  de  J.  QFFENBACH 

AUX  BOUFFES  PAMSIENS 

On  sait  que  ce  petit  ouvrage  a  déjà  été  représenté  à  Ems  au  mois  de 
juillet  1862,  mais  M.  Ofhnbach,  de  même  que  M.  de  Flotow,  a  cru  devoir, 
en  l'honneur  du  public  de  Paris,  enrichir  sa  partition  de  quelques  mor- 
ceaux nouveaux.  Bien  plus,  la  distribution  de  sa  pièce  a  subi  une  impor- 
tante transformation  :  un  des  principaux  personnages  a  changé  de  sexe, 
et  s'est  incarné  en  Mm0  Ugalde,  l'Eurydice  de  la  dernière  heure  d'Orphée. 

Comme  nous  l'avons  constaté  en  son  temps,  M.  Nuitter  s'est  inspiré  d'un 
intermède  espagnol,  los  Dos  Habladores,  de  Michel  Cervantes;  el  voici  ce 
que  nous  en  disions  dans  le  Ménestrel  du  20  juillet  dernier  : 

«  M.  Nuitter  a  respecté  l'idée  originale,  développant  toutefois  en  deux 
petits  actes  ce  qui  ne  consliluait  que  deux  petites  scènes  :  Un  jeune  et 
pauvre 'hidalgo,  Roland,  amoureux  sans  espoir  et  affamé  sans...  bifsteck, 
sérail  bien  aise  de  trouver  chez  le  seigneur  Sarmiento  gentille  épouse  et 
bonne  table.  Mais  ce  Sarmiento  est  toujours  mal  disposé  à  cause  de  sa 
ménagère,  dont  le  bavardage  sempiternel  l'assourdit:  ce  qu'elle  dit  de  pa- 
roles dans  une  journée  défrayerait  toute  la  session  d'une  Chambre.  De 
plus,  Sarmiento  sort  de  chez  lui,  furieux  d'aller  payer  une  amende  de  deux 
cents  ducats  pour  avoir  fait  une  estafilade  sur  la  joue  d'un  voisin.  Roland 
se  met  à  la  disposition  du  bonhomme  pour  recevoir  quelque  horion  du 
même  genre  qui  lui  rapporterait  pareille  somme.  Le  langage  du  jeune 
homme  est  tellement  prolixe,  bourré  de  phrases  redondantes,  alimenté 
sans  cesse  par  un  flux  de  paroles  qui  se  croisent  dans  l'air  comme  une 
série  de  feux  de  pelotons,  qu'il  entrevoit  dans  ce  tourbillon  parlant  de  quoi 
engloutir  les  avalanches  dialoguées  de  son  épouse  :  «  Tant  qu'il  sera  dans 
»  ma  maison,  se  dit-il,  Béatrix  ne  pourra  placer  quatre  mots.  »  —  C'est 
conclu.  Voilà  Roland  installé,  près  de  sa  bien-aimée  Inès,  la  nièce  de  la 
maison,  devant  des  plats  succulents  et  des  vins  généreux. 

»  Quant  à  la  pauvre  Mme  Sarmiento,  c'est  en  vain  qu'elle  veut  faire  tourner 
le  moulin  qui  lui  sert  de  langue  ;  à  peine  l'enragé  Roland  cesse-t-il  de 
parler  pour  manger.  Les  vœux  du  maîlre  sont  comblés.  Mais  Béalrix  dé- 
couvre la  supercherie,  et,  cherchant  sa  revanche  dans  un  procédé  extrême, 
ne  répond  plus  à  son  mari  qu'en  pantomime,  ce  qui  l'embarrasse;  parmi  les 
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gestes  se  trouve  un  soufflet,  ce  qui  le  contrarie  au  point  de  lui  donner  des 
regrets.  —  Cette  scène,  qui  De  se  trouve  pas  dans  Cervantes,  est  une  heu- 
reuse et  amusante  idée  du  librettiste.  —  Que  Roland  prenne  sa  fiancée  et 
sa  dot,  et  que  Béatrix  reparle;  après  tout,  Sarmiento  a  toujours  gagné  une 
demi-journée  de  silence.  » 

Voilà  le  joyeux  prétexte  que  M.  Nuitter  a  fourni  à  la  musique  de 
M.  Offenbach,  en  compliquant  le  canevas  de  deux  personnages  bouffes  (un 
alcade  et  son  greffier). 

La  musique,  d'un  bout  à  l'autre,  pétille  comme  du  vin  de  Champagne. 
L'ouverture  offre  une  vraie  mosaïque,  presque  tous  les  motifs  de  l'opérette 
y  sont  groupés,  notamment  le  refrain  d'une  chanson  qui  fait  le  nerf  de  la 
partition  comme  la  chanson  dans  Fortunio.  Au  premier  acte,  il  faut  citer 
les  couplets  de  la  bavarde  (Mlle  Tostée)  ;  ceux:  Ah!  quel  alcade,  et  un 
duo  dont  la  péroraison  est  enlevée  avec  beaucoup  de  verve  par  Mmc  Ulgade. 
Parmi  les  morceaux  nouveaux,  nous  signalerons  la  ronde  des  femmes, 
Il  faut  qu'on  paie,  dont  on  a  redemandé  le  couplet  final.  Le  deuxième  acte 
brille  particulièrement  par  la  chanson  de  Roland  (Mm0  Ulgade),  un  rondo 
babillard,  et  un  terzetle  d'un  excellent  cachet.  La  chanson  a  été  bissée,  et 
le  sera  tous  les  soirs,  malgré  la  note,  —  peut-être  à  cause  de  la  note  disso- 
nante qui  s'épanouit  dans  son  refrain  avec  une  audace  tout  offenbachienne. 
Et  pour  que  l'oreille  s'y  habitue,  le  compositeur  la  reprend  au  dénoûment 
en  guise  de  couplet  au  public.  Pradeau,  Désiré,  Georges,  M110  Tostée,  mais 
surtout  M""  Ulgade,  ont  remporté  les  honneurs  de  la  pièce.  Mmc  Ulgade  a 
trouvé  dans  la  création  de  Roland  le  pendant  de  son  Gilblas. 


Au  Vaudeville,  on  représente  depuis  quelques  jours  une  agréable  petite 
comédie  due  à  un  homme  de  science  qui  se  cache  sous  le  pseudonyme  de 
M.  Maréville.  Henri  le  Balafré,  est  un  acte  écrit  avec  goût  et  renfermant 
quelques  scènes  originales.  La  pièce  est  parfaitement  jouée  par  Félix,  Saint- 
Germain  et  Mlle  Manvoy,  jeune  actrice  qui  donne  les  meilleures  espérances. 

Nous  sommes  en  retard  avec  le  Théâtre  Allemand,  qui  poursuit  avec 
succès  ses  représentations  salle  Beethoven. 

3Ime  Bruning  est  au  passage  de  l'Opéra  ce  que  Mn,c  Déjazet  est  au  bou- 
levard du  Temple  :  à  la  fois  directrice  et  comédienne,  elle  forme  l'aimant 
de  ses  soirées;  elle  joue,  chante  et  darise  avec  beaucoup  de  grâce  et  'de 
^erve.  Près  d'elle  se  font  justement  applaudir  M.  Fleischer  et  MmB  Wol- 
bruck.  La  troupe  défraye  un  répertoire  joyeux,  qui  fait  les  délices  du  pu- 
blic allemand  et  le  désespoir  des  Français,  pour  qui  YEulenspiegel  est  de 
l'hébreu. 

J.  Lovï. 
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LES     CLAVECINISTES 

(De  1637  a  1790) 

ŒUVRES  CHOISIES,  CLASSÉES  DANS  LEUR  ORDRE  CHRONOLOGIQUE,  REVUES,  DOIGTÉES  ET  EXÉCUTÉES 

Avec  leurs  agréments  et  ornements  du  temps,  traduits  en  toutes  notes 
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Nous  publierons  dimanche  prochain  le  tableau  synoptique  et  comparatif 
de  tous  les  agréments  avec  leurs  signes  et  leur  effet,  employés  par  Cham- 
bonnières,  L.  Purcell,  F.  Coiiperin  et  Rameau.  — Dimanche  prochain,  nous 
reprendrons  aussi  le  cours  de  la  publication  du  texte  de  M.  Amédée  IMéreaux, 
relardée  par  l'exécution  typographique  des  clichés  de  musique  qui  doivent 
accompagner  ce  texte.  Nous  publierons  plus  tard  dans  le  Ménestrel  la  pre- 
mière livraison,  G.  Frescobaldi  (1637),  destinée  à  ouvrir  la  collection 
des  œuvres  choisies  de  nos  célèbres  clavecinistes,  collection  composée 
d'environ  deux  cents  pièces  de  divers  caractères,  qui  paraîtront  cette  année 
1863.  Les  biographies  et  portraits  des  célèbres  clavecinistes  prendront  place 
dans  une  livraison  d'introduction,  consacrée  au  texte  seul  de  l'importante 
publication  île  M.  Amédée  Méreaux. 


PETITE    CHRONIQUE 

LES   FIANÇAILLES   DE   MOZART 

Avec  l'archiduchesse  Maiiie-Anto^f.tte. 

Mozart  I  voilà  de  ces  rares  individualités  avec  lesquelles  on  aime  à  se 
retrouver  sans  cesse;  on  se  plaît  à  profiter  des  moindres  incidents  biogra- 
phiques de  leur  existence;  on  voudrait  pouvoir  suivre  ces  organisa- 
tions d'élite  du  premier  au  dernier  jour,  interroger  chaque  battement  de 
leur  cœur,  chaque  étincelle  de  leur  génie  dès  leur  première  éclosion.  C'est 
à  ce  titre  que  nous  nous  empressons  dereproduire  la  narration  des  fian- 
çailles de  Mozart  avec  l'archiduchesse  Marie-Antoinette.  Les  admiratiurs 
du  cygne  de  Salzbcurgy  trouveront  à  glaner  quelque?-unes  de  ces  douces 
et  naïves  émotions  de  plus  en  plus  rares  dans  notre  société  moderne. 

«  Wolferl  !  Wolferl  (1)  !  mais  à  quoi  t'amuses-tu  donc?  Dépêche-toi, 
dépêche- toi!  Trois  heures  vont  sonner  ;  il  est  grandement  temps;  le  car- 
rosse impérial  va  arriver  tout  à  l'heure  pour  nous  prendre.  Es-tu  prêt?  » 

Ainsi  s'exprimait  un  homme  à  la  fleur  de  l'âge,  un  jour  de  septembre 
de  l'année  1762,  en  se  promenant  de  long  en  large  dans  l'une  des  cham- 
bres de  l'auberge  du  Bœuf-Blanc  (aujourd'hui  l'hôtel  de  la  Ville  de  Lon- 
dres, situé  à  l'ancienne  place  de  la  Boucherie).  Cet  homme  était  Léopold 
Mozart,  musicien  delà  chapelle  du  prince-évêque  de  Salzbourg. 

—  «  Voilà,  petit  père,  voilà,  répond  une  voix  d'enfant  —  c'était  celle 
de  son  fils  Wolfgang-Amédée  Mozart.  —  Je  ne  parviens  pas  à  ôter  de  mes 
doigts  cette  maudite  encre,  et,  ainsi  barbouillé,  je  ne  puis  pourtant  pas  aller 
jouer  du  piano  devant  la  grande  impératrice. 

—  Tu  vois,  tu  vois  I  ne  te  l'ai-je  pas  répété  cent  fois,  qu'on  écrit  avec  la 
plume  et  non  avec  les  doigts?  A  part  cela,  tu  obéis  au  moindre  signe  de 
tes  parents;  mais  quant  à  l'écriture,  il  y  a  encore  bien  à  redire.  Tu  te 
presses  trop,  et  si,  par  hasard,  tu  prends  la  bonne  résolution  d'y  mettre 
du  soin,  les  premières  lignes  sont  passables,  mais  les  suivantes  ne  sont 
qu'une  enfilade  de  pâtés.  Qu'as-tu  encore  barbouillé  de  si  important? 

—  Oh  !  petit  père,  c'est  une  pièce  de  concert  pour  le  clavecin.  Cela  vient 
de  me  venir,  et,  malheureusement,  il  faudra  que  je  laisse  là  la  première 
partie,  sans  cela  nous  ne  partirions  jamais! 

—  Une  pièce  de  concert!  que  de  pattes  de  mouche  inondées  de  taches 
d'encre  cela  doit  faire  !  personne  ne  pourra  te  lire.  Cela  doit  être  curieux  ! 
Vois-tu,  Wolferl,  je  t'ai  averti  cent  fois  de  ne  pas  plonger  ta  plume  jus- 
qu'au fond  de  ton  encrier.  Il  en  résulte  pâtés  sur  pâtés.  Après,  tu  les  ef- 
faces avec  la  paume  de  la  main,  et  tu  te  remets  à  écrire  des  notes  par  là- 
dessus.  Que  de  fois  nous  nous  sommes  moqués  de  ce  griffonnage,  le 
trompette  de  cour  Schachtner  et  moi,  et  que  de  fois  aussi  nous  nous  en 
sommes  irrités  ! 

—  Ne  te  fâche  pas,  petit  père.  A  ces  mots,  un  petit  garçon  de  six  ans 
s'élança  de  la  pièce  voisine  et  se  jeta  au  cou  du  musicien.  J'ai  fini,  et 
nous  pouvons  partir.  Je  sais  que  je  te  cause  beaucoup  de  peine  avec  ma 
vilaine  écriture,  mais  je  me  corrigerai,  pour  de  vrai.  En  retour,  il  faut 
que  tu  me  promettes  de  chanter  avec  moi  mes  compositions,  tous  les  soirs 
avant  de  me  coucher;  mais  non  pas  comme  hier,  où  tu  as  trouvé  un  pré- 
texte pour  ne  pas  chanter  mon  petit  duo  avec  moi. 

—  Eh!  bien,  oui,  Wolferl,  je  le  ferai;  mais  je  le  préviens  aussi  que 
pour  cette  fois  il  faut  que  tu  tiennes  parole  ;  sans  cela,  je  me  fâcherai 
sérieusement. 

—  Oh!  je  sais  :  après  Dieu,  c'est  toi  qui  viens  immédiatement.  Aussi 
je  te  le  promets.  » 

Le  chambellan,  qui  entra  en  ce  moment  même,  leur  annonça  qu'un  car- 
rosse de  la  cour  venait  d'arriver  pour  conduire  MM.  Mozart  père  et  fils 
devant  Leurs  Majestés  l'empereur  François  I"  et  Marie-Thérèse;  après 
quoi,  tous  deux  prirent  leur  chapeau  et  descendirent  gravement  l'escalier, 
se  pavanant  dans  leurs  habits  de  fêle. 

Durant  ce  temps,  deux  heureux  époux  étaient  assis  sur  un  sofa  dans 
les  appartements  de  Sa  Majesté  Impériale  Marie-Thérèse.  Celait  l'impéra- 
trice elle-même  et  son  époux  François-Etienne  de  Lorraine. 

lisse  tenaient  par  la  main  quand  le  chambellan  entra  pour  annoncer 
les  hôtes  attendus  pour  le  concert.  François  de  Lorraine,  quoique  pianiste 
excellent,  n'était  pas  précisément  un  enthousiaste  de  la  musique,  encore 
moins  un  connaisseur;  Marie-Thérèse,  au  contraire,  non-seulement  aimait 
la  musique  et  s'y  connaissait  parfaitement,  mais  elle  chantait  d'une  ma- 
nière fort  remarquable.  Ainsi,  en  1739  (elle  avait  alors  vingt  deux  ans), 

(l)  Wolferl,  diminutif  de  Wolfgang,  Gangoulfe. 
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dans  un  duo  qu'elle  chanta  à  Florence  avec  Senesino,  elle  impressionna 
tellement  son  vénérable  partenaire,  que  celui-ci  fondit  en  larmes.  Cette 
fois,  ell;  se  promettait  un  grand  plaisir,  en  présentant  elle-même  à  sa  cour 
ce  petit  enfant  prodige  de  Salzbourg,  et  elle  était  curieuse  de  voir  l'im- 
pression qu'il  produirait  sur  son  auditoire. 

Mozart  père  et  fils  entrèrent. 

Au  plus  grand  effroi  de  tous,  Wolferl  s'élança  immédiatement  sur  les 
genoux  de  l'impératrice,  la  prit  par  le  cou  et  la  combla  de  caresses. 

—  k  Oh  !  bien  vrai,  impérati  ice,  je  n'ai  jamais  vu  une  aussi  belle  femme 
que  toi  !  » 

L'impératrice  caressa  le  petit  audacieux,  qui,  dans  sa  naïveté,  lui  avait 
l'ait  le  compliment  le  plus  flatteur. 
«  Ainsi,  je  te  plais,  Wolferl? 

—  Tu  es  belle  comme  un  ange,  et  je  pourrais  t'aimer  comme  le  beau 
violon  de  mon  père! 

—  Eh  bien!  reprit  l'empereur,  joue  maintenant  quelque  chose  de  bien 
beau  aussi  à  l'impératrice  ;  je  vais  te  tourner  les  pages.  » 

—  Je  ne  demande  pas  mieux,  répondit  Mozart ,  mais  je  ne  sais  com- 
ment cela  ira  avec  les  pages  à  tourner.  M.  Wugenseil  n'est-il  pas  ici?  c'est 
lui  qu'il  faut  faire  venir  ;  en  voilà  un  qui  entend  la  chose  !  » 

L'empereur  le  fit  chercher. 

—  -  Monsieur  Wagenseil,  lui  dit  Mozart  quand  il  entra,  je  m'en  vais  jouer 
un  de  vos  concertos,  mais  il  ne  faut  rien  me  faire  passer.  » 

Le  morceau  fut  très-bien  joué  jusqu'au  bout. 

— «  Petit  bonhomme,  dit  l'empereur,  c'est  untalentque  de  jouer  avec  tous 
les  doigts  ;  mais  si  tu  pouvais  jouer  avec  un  doigt  sur  un  clavier  couvert, 
je  t'admirerais.  » 

Là-dessus,  Mozart  joua  avec  un  doigt  différents  passages  difficiles,  se 
laissa  couvrir  le  clavier,  et,  malgré  cela,  joua  si  bien,  que  les  auditeurs 
crurent  qu'il  s'était  exercé  à  ce  genre  de  difficulté. 

Le  concert  était  terminé.  Le  compositeur  de  la  cour  Wagenseil,  qui 
d'abord  fût  le  maître  de  l'impératrice  Marie-Thérèse,  puis  celui  des  jeunes 
archiduchesses,  avait  chaleureusement  serré  la  main  à  Mozart  en  s'en  al- 
lant. En  ce  moment,  le  petit  garçon  fut  entraîné  par  les  jeunes  archidu- 
chesses, Marie-Antoinette  (plus  tard  l'infortunée  reine  de  France),  elle 
avait  alors  sept  ans,  et  Caroline  (qui  devint  reine  de  Sicile),  âgée  de  dix 
ans;  elles  lui  firent  voir  les  magnifiques  appartements  du  château.  Les 
enfants  parcouraient  en  liant  et  en  chantant  une  pièce  attenante  aux  ap- 
partements de  l'impératrice. Mozart  était  poursuivi  par  les  archiduchesses, 
qui  voulaient  l'attrapper;  et,  cherchant  à  leur  échapper,  il  glissa  sur  le 
parquet  fraîchement  ciré,  et  tomba  tout  de  son  long. 

L'archiduchesse  Caroline  se  tenait  devant  le  petit  garçon  honteux  et 
sanglotant;  elle  riait  et  se  moquait  de  lui,  mais  Marie-Antoinette  s'appro- 
cha et  le  releva,  essuya  ses  larmes  avec  son  mouchoir,  et  chercha  à  le  con- 
soler par  ses  caresses. 

Mozart  examina  la  gracieuse  petite  fille  avec  des  yeux  attendris;  puis, 
la  prenant  par  la  niaiD,  il  lui  dit  d'un  ton  grave  et  sérieux  :  «  Antoinette, 
je  vois  que  tu  es  bonne  et  compatissante,  je  voudrais  avoir  un  jour  une 
femme  comme  toi,  sais-tu?  je  t'épouserai!  » 

La  petite  archiduchesse  fut  si  enchantée  de  cette  naïve  déclaration,  qu'elle 
s'élança  dans  la  chambre  de  sa  mère,  en  s'écriant  : 

—  «  Maman,  maman,  figure-toi, Mozart  veut  m'épouser;  oh!  que  ce  sera 
charmant! 

—  Mais,  fit  l'impératrice  en  riant,  le  petit  bonhomme  a  du  goût  et  ce 
n'est  pas  un  mauvais  parti  pour  toi.  Fais  donc  entrer  ton  futur. 

Les  deux  enfants,  se  tenant  par  la  main,  parurent  devant  l'impératrice. 

—  Dis-moi  donc,  Wolferl,  continua  Marie-Thérèse,  pourquoi  veux-tu 
épouser  de  préférence  la  petite  Toinette?  Lili  est  pourtant  aussi  une  gen- 
tille petite  fille? 

—  Oh  !  bonne  impératrice,  répondit  Mozart,  je  ne  veux  pas  la  princesse 
Caroline  pour  ma  femme.  Elle  est  cause  que  je  suis  tombé  et  que  je  me  suis 
fait  bien  mal;  après,  elle  m'a  laissé  par  terre  et  s'est  moquée  de  moi,  tandis 
que  Toinette,  elle,  est  bonne,  et  puisqu'elle  a  bon  cœur,  je  vais  l'épouser. 

—  C'est  très-bien  à  toi,  mais  sais-tu  bien  aussi  que,  pour  épouser  une 
princesse,  il  faut  avoir  de  beaux  habits,  comme  un  prince? 

Le  petit  garçon  baissa  tristement  la  tête  et  se  mit  à  pleurer. 

—  Ah!  comment  puis-je  avoir  de  beaux  habits  comme  un  prince?  Je 
suis  pauvre  et  il  faut  que  Toinette  me  prenne  ainsi. 

—  J'ai  peine  à  le  croire,  demande-lui  plutôt. 

Mozart  courut  vers  la  petite  Antoinette,  la  prit  par  les  deux  mains,  et  !ui 
dit  avec  une  naïve  effusion  ; 

—  N'est-ce  pas  que  lu  me  prendras  ainsi  ? 


—  Oui,  bien  sûr,  fut  la  réponse,  toi  et  nul  aulre. 

L'impératrice  rit  de  bon  cœur  de  cette  scène  et  laissa  les  enfants  conti- 
nuer leurs  jeux. 

Le  lendemain  matin,  une  voiture  de  la  cour  s'arrêta  devant  l'auberge  du 
Bœuf-Blanc,  un  chambellan  en  decendit;  il  apportait  au  petit  Wolferl  un 
costume  de  cour  complet,  tel  que  les  princes  avaient  alors  l'habitude  de  le 
porter.  Dans  cet  habit  de  gala  brodé  d'or,  avec  des  manchettes  de  dentelle, 
des  bas  de  soie,  des  souliers  à  boucles,  un  chapeau  claque  sous  le  bras  et 
une  épée  au  coté,  Mozart  fut  reconduit  au  château  et  présenté  à  sa  petite 
fiancée. 

Parmi  les  objets  laissés  après  sa  mort  par  la  veuve  de  Mozart  (elle  avait 
épousé  en  secondes  noces  le  conseiller  Nissen),  on  trouva  un  portrait  qui 
représentait  Mozart,  petit  garçon,  dans  le  costume  que  nous  venons  de  dé- 
crire, costume  qui  avait  été  confectionné  d'après  les  ordres  de  la  gracieuse 
souveraine.     [Traduit  de  l'allemand.) 

J.  B.  Wekerlin. 


CONCERTS   POPULAIRES   DE    MUSIQUE   CLASSIQUE 

PREMIER    CONCERT    DE    LA    TROISIÈME    SÉRIE.    DIX-Si:i>TIÈ\lE    SÉANCC. 

Le  premier  concert  de  la  troisième  série,  et  le  dix-septième  de  la  saison, 
a  été  donné  dimanche  dernier;  sans  avoir  eu  l'éclat  de  quelques-unes  des 
séances  de  ces  dernières  semaines,  il  a  obtenu  le  bon  accueil  qu'on  était 
en  droit  d'espérer  de  son  programme. 

Ce  programme  débuiait  par  la  symphonie  en  ut  majeur,  de  Mozart,  dé- 
signée sous  le  nom  de  Jupiter.  Cette  symphonie  date  de  1788  (Mozart  avait 
alors  trente-deux  ans).  L'andante  porte  un  cachet  de  grandeur  et  de  ma- 
jesté qui  a  fait  placer  cette  œuvre  sous  les  auspices  du  roi  des  dieux.  Le 
scherzo  est  plein  de  charme  et  de  coquetterie,  et  l'orchestre  Pasdcloup  l'a 
magistralement  enlevé. 

La  Marche  turque,  de  Beethoven,  un  des  fragments  de  ses  Ruines  d'A- 
thènes, et  le  seul  morceau  purement  instrumental  de  cette  œuvre  célèbre,  a 
été  redemandée  avec  acclamation. 

Après  ce  fragment,  tout  élincelant  de  verve  et  de  couleur  locale,  l'andante 
final,  l'Ours,  de  Haydn,  ne  pouvait  produire  que  de  tièdes  impressions  :  du 
reste  l'exécution  de  cet  andante  laissait  à  désirer. 

Une  riche  et  puissante  conception,  c'est  l'ouverture  à'Oberon,  de  Weber. 
L'orchestre  Pasdeloup  semble  s'en  être  emparée  avec  ferveur,  car  il  traduit 
cette  belle  page  d'une  façon  vraiment  remarquable  :  aussi  des  salves  d'ap- 
plaudissements réitérées  ont-elle  accueilli  le  chef-d'œuvre  ainsi  que  les 
interprètes. 

C'est  à  Beethoven  qu'appartenaient  dans  cette  matinée  les  honneurs  du 
bis.  Après  avoir  exécuté  l'air  de  ballet  de  Prométhée,  l'orchestre  a  été  obligé 
de  le  recommencer.  Ce  morceau,  qui  réunit  la  suavité  de  Mozart  à  l'esprit 
de  Haydn,  avait  déjà  été  entendu  à  l'un  des  concerts  de  cette  saison  ;  alors, 
comme  aujourd'hui,  l'auditoire  éprouvait  un  plaisir  mêlé  d'un  peu  de  sur- 
prise en  présence  d'une  production  de  Beethoven,  si  peu  en  harmonie  avec 
le  tempérament  du  grand  symphoniste.  En  fait  de  musique  de  danse, 
Beethoven  a  laissé  douze  menuets  et  douze  valses  pour  orchestre  et  le  ballet 
de  Prométhée  'gli  Uoiaini  di  Prometeo),  dont  il  composa  l'ouverture  et  les 
divers  morceaux  sur  un  canevas  du  chorégraphe  Vigano.  Ce  ballet,  qui  est 
en  trois  actes,  fut  représenté  en  1799  à  Vienne,  et  en  1813  à  la  Scala  de 
Milan.  La  partition  appartient  à  la  première  manière  de  Beethoven  et  porte 
l'empreinte  gracieuse  des  maîtres  qui  l'ont  précédé  dans  la  carrière.  Plus 
tard,  la  grille  du  lion  sut  secouer  ces  douces  chaînes  pour  nous  ouvrir  les 
grands  horizons.  En  écoutant  cet  air  de  ballet,  on  se  reporte  par  la  pensée 
aux  premiers  essais  de  l'immortel  symphoniste,  et  ce  parallèle  rétrospectif 
n'est  pas  sans  charme...  Quel  abîme  entre  Prométhée  et  les  derniers  qua- 
tuors du  maître  !... 

La  séance  de  dimanche  dernier  s'est  terminée  par  l'ouverture  du  Jeune 
Henri,  de  Méhul,  une  page  des  plus  classiques...  pour  les  bourgeois  de 
Paris;  un  type  de  musique  descriptive,  un  excellent  morceau  de  vénerie... 
qui  appelle  à  lui  les  horizons  de  la  forêt  de  Fontainebleau. 

J.  Lovï. 


A  dimanche  prochain,  le  compte  rendu,  par  notre  collaborateur  J.  d'Or- 
tigue,  des  auditions  des  œuvres  symphoniques  d'HECToa  BtRuoz  à  la 
Société  nationale  des  Beaux-Arts ,  du  quatuor  inédit  de  notre  virtuose-vio- 
loniste Ernst,  chez  M.  et  M"'  A***,  et  du  concerto  avec  orchestre  de 
Georges  Pfeiffer,  salon  Pleyel-Wolff. 
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LE   MENESTREL 


NOUVELLES   DIVERSES 


On  lit  dan?  le  Moniteur  de  dimanche  dernier  : 

M.  Calzado  ayant  remis  sa  démission  entre  les  mains  de  M.  le  ministre  d'Étal, 
la  gérance  provisoire  du  Théâtre  Impe'rial  Italien,  jusqu'à  la  nomination  d'un 
nouveau  directeur,  a  été  confiée  à  M.  Andrés  Mico,  sous  la  surveillance  admi- 
nistrative do  M.  Edouard  iVonnais,  commissaire  impérial  prés  les  théâtres 
lyriques  subventionnés. 

—  M.  le  comte  de  iSieuwerkerke,  directeur  général  des  Musées  impériaux, 
infendant  des  beaux-arts  de  la  maison  de  l'Empereur,  a  repris  cette  semaine, 
les  vendredis  du  Louvre,  devenus  le  rend  z-vous  des  hommes  les  plus  distingués 
dans  le  monde  officiel,  les  arts,  les  sciences  et  les  lettres.  Comme  par  le  passé, 
M.  Pasdeloup  est  chargé  des  programmes  de  musique,  et  l'on  sait  qu'ils  sont 
courts  et  bons;  —  double  mérite  bien  rare  en  France  et  parfaitement  inconnu 
en  Angleterre. 

—  On  vient  de  représenter  pour  la  première  fois  au  théûtre  Apollo,  de  Rome, 
le  nouvel  opéra  de  Verdi ,  la  Forza  del  Destina,  sous  le  titre  de  Don  Alvaro. 
Jim"  Marchisio,  le  ténor  Graziani  et  le  baryton  Squareia  en  étaient  les  inter- 
prètes. Les  artistes  ont  été  rappelés  plusieurs  fois.  > 

—  Un  incendie  vient  de  consumer  le  théûtre  Alibert,  à  Rome.  Ce  théâtre  avait 
été  tout  récemment  restauré  par  son  propriétaire  le  prince  Torlonia.  11  ne  lui 
reste  plus  qu'à  le  rebâtir. 

—  L'exploitation  des  théâtres  royaux  de  Naples  a  été  concédée  pour  neuf  ans 
â  M.  Malepson,  directeur  du  Théâtre  de  Sa  Majesté,  à  Londres. 

—  On  nous  écrit  de  Lisbonne.  Notre  saison  musicale  suit  sa  marche  habi- 
tuelle, et  le  public  du  théâtre  Saiut-Charles  goûte  fort  les  opéras  de  Verdi,  qui, 
du  reste,  composent  trop  exclusivement  le  répertoire  de  ce  théâtre.  Pourtant, 
leilfoîse  de  Rossini,  a  excité,  tout  récemment,  le  plus  vif  enthousiasme.  On  y  a 
particulièrement  applaudi  MM.  Mongini  et  Beneventano.  Le  grand  succès  que 
ces  deux  chanteurs  ont  obtenu  dans  le  magnifique  duo,  déterminera  sans 
doute  la  direction  à  varier  un  peu  plus  notre  répertoire,  et  à  nous  rendre  en- 
fin quelques  belles  pages  du  cygne  de  Pesaro. 

Le  violoniste  GleichholT  a  donné  son  premier  concert  à  Saint-Charles;  il  a 
obtenu  de  chaleureux  applaudissements.  Cet  artiste  a  le  projet  de  nous  donner 
quelques  séances  de  musique  de  chambre. 

—  Le  gouvernement  autiichien,  par  décision  du  8  de  ce  mois,  a  déclaré 
qu'une  Exposition  universelle  d'industrie,  d'agriculture  et  de  beaux-arts  aurait 
lieu  en  1863,  «  si  les  préparatifs  le  permettent  (ajoute  le  décret  impérial),  ou 
au  plus  tard  l'année  suivante.  »  Tout  le  tempérament  autrichien  est  renfermé 
en  ces  mots  : 

Marchez  tout  doucement  et  ne  vous  pressez  pas, 
Jfin  que  ta  Laiidw.hr  puisse  emboîter  le  pas, 

dit  une  chanson  allemande  (iYur  langsam  voran,nur  lanjsaii  voran,  etc.) 

—  On  écrit  de  Brunswick  :  L'opéra  de  Bénédict,  la  Rose  d'Êrin,  qui  a  déjà 
obtenu  soixante  représentations  à  Londres,  sous  le  titre  de  Lilly  de  Killarney,  a 
été  donné  ici  tout  récemment,  pour  la  première  fois,  au  théâtre  de  la  Cour. 
Sans  être  précisément  une  œuvre  originale,  dit  le  correspondant,  la  partition 
est  des  plus  agréables  ;  elle  a  reçu  un  bienveillant  accueil. 

—  Nous  apprenons  que  l'opéra  d'Hector  Berlioz,  joué  à  Bade,  l'été  dernier, 
par  M™'3  Charton-Demeur,  Monrose,  MM.  Montaubry  et  Jules  Lefort,  sera  re- 
présenté, le  8  avril  prochain,  à  Weimar,  à  l'occasion  de  la  fête  de  la  grande- 
duchesse.  Berlioz  conduira  l'orchestre.  —  La  partition,  poëme  et  chant  de  cet 
opéra,  vient  de  paraître,  en  France,  chez  les  éditeurs  Brandus-Dufour. 

—  M.  Balfe  a  donné,  à  Londres,  le  13  de  ce  mois,  au  théâtre  de  Covent- 
Garden,  un  nouvel  ouvrage  en  trois  actes,  paroles  de  J.  Bridgeman.  «Le  public 
a  trouvé  cet  opéra  un  peu  long,  »  dit  le  correspondant,  il  a  duré  quatre  heures 
(il  faut  que  le  public  anglais  ait  été  bien  mal  disposé). 

—  Au  Théâtre  Sadler's-Wells,  de  Londres,  on  a  représenté  un  drame  lyrique 
intitulé  Léonie  la  Vivandière  (Sutler  GiiT),  ou  laComteise  dans  Vembarra",  pièce 
imitée  du  français,  par  le  capitaine  Hortyn-Rhys.  On  ne  nous  dit  pas  si  la  mu- 
sique de  Donizetti  a  été  également  imitée,  comme  cela  se  pratique  en  Espagne. 

—  Les  correspondances  de  Tiflis  (Géorgie  russe)  continuent  à  nous  entretenir 
des  succès  de  Mn,°  Maria  Edenska,  sur  le  théâtre  Impérial  Italien  de  cette  ville. 
Le  2  janvier,  à  une  représentation  à  son  bénéfice,  Mme  Edenska  a  chanté  Romeo 
et  Marta;  eile  a  récolté,  en  dehors  des  bravos,  des  rappels  et  des  bouquets 
d'usage,  jusqu'à  des...  bracelets  enrichis  de  diamants.  Voilà  l'Amérique  di- 
slancée. 

—  Le  violoncelliste  Ernest  Nathan  vient  de  donner  son  plus  beau  coup  d'ar- 
chet au  bénéfice  des  ouvriers  cotonniers.  C'est  à  Nice  que  le  fait  s'est  accompli, 
samedi  soir,  sept  février,  à  huit  heures  de  relevée,  avec  le  c  ncours1  de  Tani- 
burini,  de  Mllcs  Pozzi,  Peschel,  Coraly-Mugnier,  de  Mil.  Pavani,  Ponchard, 
Schemboche  et  Alexandre  Henry.  —  1 ,065  fr.  ont  été  envoyés  au  président  du 
comité  de  la  Seine-Inférieure,  et  300  fr.  remis  aux  pauvres  de  Nice,  tous  fiais 

'prélevés.  —  Voilà  un   concert  qui  comptera   dans  les   états  de  service  de 
M.  Ernest  Nalhan. 


—  Le  mardi  suivant,  un  autre  violoncelliste,  M.  Ch.  Casello,  se  faisait  en- 
tendre à  Nice,  en  compagnie  de  Mmcs  d'Arboville,  Peschel,  de  MU.  Sassaino, 
Bregozzo,  Perny,  Guidi  et  Henry.  —  Nouveaux  succès  et  salle  comble.  —  On 
le  voit  :  Nice  devient  un  petit  Paris. 

—  Les  nouvelles  de  la  santé  de  M"e  Emma  Livry  prennent  un  caractère  des 
plus  rassurants.  Mardi  dernier,  M"0  Emma  Livry  a  pu  se  lever  pour  la  première 
fois ,  et  se  donner  le  plaisir  de  voir  passer  le  cortège  du  Bu  uf-Gras  à  travers 
les  vitres  de  son  appartement.  Puisse  ce  premier  pas  être  accompagné  de  beau- 
coup d'autres,  qui  nous  la  ramènent  un  beau  soir  sur  la  scène  de  l'Opéra,  où 
elle  trouvera,  pour  saluer  et  acclamer  sa  rentrée,  tout  un  immense  cortège 
d'amis  et  d';dmirateurs. 


BALS   TRAVESTIS,  SOIREES   ET   CONCERTS 


Les  bals  travestis  ont  primé  la  musique  celle  semaine.  La  cour  et  la  ville  ont 
célébré  le  carnaval  avec  une  humour  qui  ne  paraissait  plus  être  dans  nos  mœurs. 
Nous  laissons  aux  chroniqueurs  de  la  semaine  le  compte  rendu  des  fêtes  car- 
navalesques officielles ,  mais  nous  nous  réservons  le  programme  des  salons 
Orfila,  qui  ont  eu  leur  bal  travesti  avec  intermèdes  lyriques  et  dramati- 
ques, comme  on  ne  saurait  les  improviser  nulle  part.  C'est  que  dans  les  salons 
Orfila,  les  artistes  sont  chez  eux  et  se  traitent  en  Lucullus  chez  I  ucullus.  Qu'on 
en  juge  plutùt  par  ce  programme  fo;  t  incomplet,  auquel  les  amphitryons  et  des 
amateurs  passés  maîlres  ont  pris  part,  soit  sur  la  scène,  soit  dans  l'auditoire  : 
le  rideau  s'ouvre  sur  le  théâlrc  du  Guignol  lyrique  fondé  par  les  Duprez  :  on 
y  joue  et  on  y  chante  la  Favorite  et  Ci  ai  a,  à  vous  désopiler  tout  en  vous 
charmant  l'oreille.  C'est  une  vraie  merveille  que  le  Guignol-Duprez.  Apres 
Guignol,  Tagliadco  et  Berlhelier  exécutent  leur  Leçon  de  Chant,  déjà  représen- 
tée chez  Rossini;  mais  cette  fois,  en  costumes.  Viennent  ensuite  trois  autres 
scènes  bouffes  vocales,  par  M.  Ferranli,  MmBS  Trebelli,  Montaubry  et  Charles 
Ponchard.  Dans  un  grand  air  mosaïque,  composé  de  toutes  les  phrases  consa- 
crées du  répertoire  Italien,  M"0  Trebelli  nous  a  prouvé  toute  la  souplesse,  la 
variété,  toutes  les  séductions  de  sa  voix  et  de  son  chant  tour  à  tour  sentimen- 
tal, bouffe  et  wn-ziale.  On  applaudissait  encore  que  M'""  Montaubry  mimait  l'air 
de:  Giàc.e!  chanté  dans  la  coulisse  par  M""  Charles  Ponchard;  aussi  les  bravos 
n'ont-ils  fait  que  continuer. Mais  place  à  la  tragédie!  ressuscitée  par  le  poète  de 
la  maison,  M.  P"*,  qui  a  plus  d'esprit  et  de  rime  que  bien  des  dramaturges 
patentés.  L'auteur  s'est  chargé  de  représenter  son  héros  :  il  est  le  Talma  de 
son  poëme,  et  Mmo  Amould-Plessy  sa  Rachel;  Coquelin  leur  donne  la  réplique, 
et  quelle  réplique  !  Les  alexandrins  n'avaient  jamais  été  à  pareille  fête.  La  Mort 
de  Bucéphale  a  triomphé  sur  toute  la  ligne,  et  a  eu  pour  cortège  le  défilé  de  la 
Comédie  Française...  Que  dis-je?  le  défilé  de  tous  les  théâtres  de  Paris,  car 
chaque  théâtre  avait  là  ses  représentants.  Et  pour  preuve;  l'Opéra  qui  n'avait 
pas  encore  paru,  nous  a  régalé  de  la  première  représentation  du  Réveil  de  la 
Rose,  ballet  expressément  composé  par  Mrae  Marie  Taglioni,  musique  de  Ph.  S  tulz, 
ballet  on  ne  peut  plus  gracieusement  dansé  par  Si"0  Marie  Pila'.e  (la  Rose) 
M1"5  Rust  et  blanche  Ricois.  Après  le  spectacle ,  le  bal  s'est  ouvert  par  la  nou- 
velle danse  la  Taglioni,  puis  les  quadrilles  se  sont  formés.  Levassor  en  a  été 
le  roi,  dans  un  costume  de  vieille  femme,  impossible  à  décrire.  A  propos  de 
costumes,  ceux  du  ballet  comme  du  reste,  bon  nombre  des  plus  élégants  tra- 
vestissemen's  de  cette  fête  dansante  et  théâtrale,  ont  été  dessinés  et  exécutés 
par  M.  Pilate,  in  véritable  artisle  dans  cetle  spécialité. 

—  M.  Dumon,  professeur  de  flûte  au  Conservatoire  royal  de  Bruxelles,  a 
donné  son  concert  samedi  dernier,  salle  Pleyel.  Cette  soirée  a  pleinement  con- 
firmé la  réputation  dont  ce  virtuose  s'était  fait  précéder,  et  les  succès  qu'il  avait 
déjà  récoltés  à  l'étranger.  L'auditoire  n'a  pas  tardé  à  reconnaître  ici  un  talent 
de  premier  ordre.  M.  Dumon  joint  à  la  correction  la  plus  irréprochable,  toutes 
les  précieuses  qualités  du  véritable  artiste  :  le  goût,  le  style  et  le  sentimedt.  Il 
a  joué  admirablement  les  Airs  vainques  de  Doppler,  et  la  Sonate  de  Wel  er.  avec 
jj.lo  p]eyei.  Sa  Fantaisie  sur  un  thème  de  sa  compostion  lui  a  également  valu 
les  plus  vifs  applaudissements.  De  leur  coté,  les  artistes  qui  ont  secondé  l'émi- 
nent  flûtiste,  M1"  Pleyel,  en  tète,  MM.  Archainbaud,  Dancla,  Lee,  n'ont  eu  qu'à 
se  louer  de  l'excellent  accueil  qu'ils  ont  reçu  du  public. 

—  Le  même  soir,  M'"  Clara  Schumann  donnait  son  premier  concert,  salle 
Érard,  en  compagnie  de  M">°  ViardotJ  de  V1M.  Armingaud  et  Jacquard.  M""  Schu- 
mann a  interprété  Beethoven,  Chopin,  Mendelssohn,  avec  cette  pureté  classique 
et  cette  maestria  un  peu  roide  qu'on  avait  déjà  appréciées  l'an  dernier.  Elle 
laisse  toujours  à  désirer  ce  brio  plein  de  charme  qui  caractérise  notre  école 
française  du  piano.  M"16  Viardot  a  chanté  des  mélodies  de  Schumann ,  de  façon 
à  leur  faire  obtenir  les  honneurs  du  bis. 

—  La  veille  (  1 3  février),  M.  Adler  donnait  son  concert  dans  la  même  salle. 
Le  double  talent  de  ce  pianiste  comme  compositeur  et  comme  exécutant,  a  été 
fort  apprécié.  On  a  redemandé  sa  Scène  de  bal  et  son  Allegro  avec  double  qua- 
tuor (  MM.  Armingaud,  Jacquard,  Lalo  et  Mas).  M1"  Marie  Cruvelli  s'était  chargée 
de  la  partie  vocale ,  et  on  a  pu  con-taler  un  progrès  qui  la  rapproche  du  nom 
qu'elle  porte. 

—  Les  virtuoses  belges  abondent  à  Paris  en  ce  moment,  et  nous  aurions 
mauvaise  grâce  à  nous  en  plaindre.  Après  Vieuxfemps  et  MmI  Pleyel,  nous 
avons  le  violoniste  Dubois,  le  flûtiste  Dumon,  et  voici  venir  le  clarinettiste 
Jean  Machiels,  élève  de  Blaes,  et  le  violoncelliste  Jules  Deswert,  déjà  connu  et 
apprécié  à  Paris.  —  Que  de  concerts  belges  en  perspective, —  sans  compter  la 
bienvenue  de  Servais  et  celle  d'Auguste  Dupont,  dont  nous  espérons  bien  la 
réapparition  cet  hiver  à  Paris. 
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—  M'"  Tardieu  do  Malleville  a  repris,  chez  Pleyel-Wollf,  ses  intéressantes 
séances  de  musique  de  chambre,  avec  le  concours  de  MM.  viaurin,  Chevillard, 
Casimir  Ney  et  Colblain.  A  la  surprise  de  tous,  le  programme  annonce  que 
c'est  la  io°  année  des  séances  de  W'  Tardieu.  C'est  que  M1"  Chariot  le  de  Malle- 
ville,  encore  enfant,  fut  vouée  à  la  musique  classique,  dont  elle  est  aujour- 
d'hui l'un  des  plus  vaillantes  et  des  plus  habiles  interprètes.—  Puissions-nous 
fêter  la  cinquantaine  en  compagnie  de  Weber,  Beethoven,  Mozart  cl  Men- 
delssohn,  qui  défrayaient,  avec  Rameau,  la  seconde  soirée  (13°  année!  des 
séances  classiques  de  M"18  Tardieu  de  Malleville. 

—  De  retour  d'Allemagne  en  de  Hollande  où  il  a  fondé  des  concerts  popu- 
laires, M.  Edouard  de  Harlog  se  propose  de  s'associer  il  un  des  trois  concerts 
historiques  que  le  virtuose  violoniste  Jean  Becker,  donnera  prochainement,  et 
où  l'on  dira  deux  nouvelles  b  illades  avec  orchestre,  /  Oi<e  u  et  le  Peclurur,  et 
où  M.  Becker  jouera  un  intermezzo  avec  orchestre,  de  sa  composition,  ainsi  qne 
le  9e  concerto  de  Spohr  et  un  scherzo  de  David.  Ce  sera  une  séance  musicale 
d'un  intérû:  tout  spécial,  et  dont  nous  donnerons  le  programme  prochaine- 
ment. 

—  On  nous  écrit  de  Melun  : 

«  Plusieurs  artistes  distingués  prêtaient. leur  concours  samedi  dernier  à  un 
concert  de  bienfaisance,  organisé  par  les  autorités  de  la  ville.  Les  honneurs  de 
la  soirée  devaient  être,  et  ont  été,  en  effet, pour  le  proverbe  deMusset,  lu  Caprice, 
joué  par  M.  l'.arraud,  M™'  Madeleine  Brohan,  sa  jeune  nièce  M""  Samary,  qui 
a  prouvé  que  bon  sang  ne  saurait  mentir.  Après  la  comédie,  est  venu  le  concert, 
dans  lequel  on  a  applaudi  le  violoncelliste  Samary,  son  fds,  élève  d'Alard, 
petit  prodige  qui  nous  promet  un  violoniste  de  talent,  et  pour  la  partie  vocale, 
M"-'  Duclos  et  les  frères  Guidon.  Ces  derniers  ont  joué  et  chanté  en  costume, 
une  remarquable  scène  inédite:  l'Amour  au  Cabaret,  composé  pour  eux,  par 
MU.  Emile  Harateau  et  t..  Clapisson,  les  deux  auteurs  de  la  collection  caracté- 
ristique des  scènes  en  duos  du  Vieux  Paris. 

—  Vendredi  13  février,  Tune  de  nos  meilleurcspiaiisle  et  compositeur,  à  son 
heure,  M""  Ida  Boulée,  a  pris  possession  de  la  salle  Herz,  avec  un  orchestre  que 
devail  diriger  M.  Tilmant,  et  qui  a  élé  définitivement  conduit  par  M.  Placeti. 
Les  chœurs  d'orphéon,  dirigés  par  M.  Vaquetfe,  ont  vaillamment  répondu  à 
l'orchestre.  La  partie  vocale  des  so/i  était  défrayéepar  M1'0 Dubois etM.Hermann- 
Léon.  Ce  dernier  est-il  fils  ou  frère  de  l'excellente  basse  de  l'Opéra-Comique, 
décédé  il  va  quelques  années?  C'est  ce  que  ne  dit  point  le  programme  qui  indique 
dans  la  partie  instrumentale,  indépendante  de  l'orchestre  et  du  piano  de 
M"*  Boulée,  le  hautbois  de  M.  Bruyant.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  qu'enre- 
gistrer ce  programme,  mais  le  flot  des  .oncerts  monte,  monte  toujours,  et 
menace  d'envahir  nos  modestes  colonnes. 

—  Nous  sommes  en  retard  avec  l'audition  des  nouvelles  productions  du  pia- 
niste-compositeur Ketterer,  parmi  lesquelles  on  a  beaucoup  apprécié  le  Réveil 
des  Patres  et  la  Vais'-  d:s  Fleurs.  M.  Eugène  Ketterer  annonce  ,  du  reste  ,  un 
concert  dont  nous  aurons  occasion  de  parler. 

■ —  A  l'occasion  de  sa  promotion  d'officier  de  la  Légion  d'honneur,  M.  Henri 
Herz  a  réuni  loues  ses  élèves  dans  un  bal  qui  a  eu  son  épisode:  une  députa- 
lion  de  charmantes  jeunes  tilles  est  venue  lui  offrir  une  croix  enrichie  de  dia- 
mants. Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  combien  le  prof.sseur  a  été  touché  de 
cet  hommage  imprévu. 

—  Comme  nous  l'avons  annoncé,  M.  Henri  Herz  organise,  pour  la  fm  de  ce 
mois,  dans  sa  salle,  un  concert  avec  orchestre  dont  le  produit  sera  consacré  au 
soulagement  des  ouvriers  de  la  Seine-Inférieure. 


CONCERTS    ANNONCES 


Dans  l'impossibilité  de  donner  place  à  toutes  les  noies  qui  nous  parviennent 
sur  les  concerts  en  perspective,  nous  avons  dà  en  faire  le  résumé  bien  incom- 
plet, sans  doute,  sur  la  liste  :  Concerts  anmncés.  MM.  les  bénéficiaires  el  nos 
lecteurs  sont  priés  de  vouloir  bien  se  contenter  de  ces  simples  renseignements 
que  nous  renouvellerons  tous  les  dimanches. 


Février   22  Cirque-Napoléon  (  2  heures).  2°  concert  populaire  de  musique 

classique  (3e  série).  Symphonie  de  Haydn,  n"  al  ;  Ouverture  de 
la  Grotte  de  Fingal,  de  Mendelssobn  ;  Sérénade  pour  instruments 
a  vent,  Mozart  ;  Symphonie  en  ut  mineur,  Beethoven. 

d"  Société  Nationale  des  Beaux-Arts,  26  boulevard  des  Italiens, 

(2  heures),  5e  concert  (Hector  Berlioz  et  Félicien  David). 

23  Salle  Érard.  English  choral  Society. 

24  Salle  Érard.  M.  Louis  Diemer,  avec  le  concours  de  M""  Trebelli, 
Maria  Brunetli,  MM.  Badiali,  Alard,  Franchomme  et  le  clarinet- 
tiste Leroy. 

d°  M.  Charles  Lamouroux,  4"  séance  de   musique  de  chambre, 

avec  le  concours  de  MM.  Fissot,  pianiste;  Rignault,  Colonne, 
Adam  et  borelli. 

d°  Salle  Érard.  M.  Binfield. 


2.'i  Salle  Herz.  Le  violoniste  Jean  Becker,  qui  exécutera  le  Concerto 

de  Beethoven,  a\ec  orches  re ,  morceau  de  salon;  le  Grelot  du 
Diabh;  de  sa  composition,  et  les  célèbres  variations  de  Paganini, 
sur  Sel  cor  più  non  mi  sento,  avec  accompagnement  d'orchestre. 

d"  Salle  Herz.. M.  Ed.  Hocmelle  (matinée). 

d"  Salle  Pleyel  (S  heures).  3e  séance  de  Quatuors,  de  MM  Armin- 

gaud,  Jacquard,  Lalo  et  Mas,  avec  le  concours  de  M.  Lubeck. 

2G         Salle  Pleyel.  Mme  Szarwady  (M"c  W.  Clauss). 

d°  Salle  Barthélémy.  Concert  de  l'Œuvre  des  Saints-Anges. 

28  Salle  Érard  (  8  heures).  Mllc  Berlha  Eichberg ,  harpiste,  élève 

de  M.  Théophile  Krûger,  avec  le  concours  de  la  Société  chorale 
allemande  la  Teutonia,  dirigée  par  M.  J.  Offenbach,  de  Mlles  Icart 
et  Hecrmann ,  MM.  W.  Krûger,  Guidon  frères,  Heermann  et 
Muller. 


SaLc  Herz  (8  heures). Soirée  musicale  el  dramatique,  au  profil 
de  l'Œuvre  de  la  Société  centrale  d'Assistance  et  d'Éducation, 
pour  les  sourds-muets,  en  France,  avec  le  concours  de  M"c  de  la 
Morlière,  MV).  Alard,  Th.  Ritter,  Caslel  et  Hayet. 

Salle  Érard.  M"J  Belin  de  Launay. 

Salle  Pleyel  (2  heures).  M.  Gouffé. 

Salle  Herz.  Concert  donné  par  M"c  Sabalier-Blot,  au  bénéfice 
des  ouvriers  cotonniers. 

Salle  Herz.  M.  Nabich. 

Salle  Herz.  M.  Sigbicelli. 


Bal  d'enfants  de  la  Mi-Carème.  —  Le  lundi  gras,  de  nombreux  équipages 
stationnaient  pendant  le  jour,  près  du  Casino,  rue  Cadet.  Nous  connaissions 
l'établissement  pour  y  être  allés  souvent  entendre  les  excellents  concerts  qui 
s'y  donnent  le  soir,  nous  avons  voulu  voir  le  Casino  le  jour,  et  bien  nous  en  a 
pris,  car  c'était  bien  le  plus  ravissant  spectacle  que  l'on  puisse  s'imaginer  que 
de  voir  trois  cents  petits  garçons  et  petites  filles,  tous  gentiment  costumés, 
sauter,  gambader,  danser  suivant  leur  âge,  sous  l'impulsion  de  l'orchestre  si 
entraînant  i'Arban,  et  dirigés  d'une  manière  toute  paternelle  par  M.  HawM, 
l'ancien  organisateur  des  bals  du  Jardin-d'iiiver.  Nous  avons  été  si  heureux  de 
l'heure  que  nous  avons  passée  lundi  dernier  au  Casino,  que  nous  nous  pro- 
mettons bien  d'y  retourner  le  jeudi  de  la  Mi-Carême,  où  il  y  aura  un  deuxième 
bal  d'enfants. 


En  vcnlt  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  YivicnnO 

HAVANERAS 

Fantaisie  espagnole  sur  des  mo'.ifs  de  MM.  Gastambide  et  Yradier 
taii 

op. 52.  HENRI    RAVINA         **«•*■ 

Du   môme  auteur  : 

LES  OISEAUX,  n"  1  DES   CONTEMPLATIONS 

1 2  grandes  Études  artistiques  à  quatre  mains. 
rmx  :  9  francs. 

Sous  presse,  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne 

2  c   DUO 

POUR   DEUX   PIANOS 

SUE 

OBERON,  PRECIOSA,  FREYSCHUTZ 

D2 

WEBER 

CH.-B.    LYSBERG 

DU    MÊME  ACTEIR  : 
1"  Duo  sur   DON   JUAN,    de    MOZART. 


J.  L.  Heugel,  directeur. 


J.  Lovv,  rêlacteur  en  chef. 
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En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  «viorne 
DOUZE 

GRANDES  ÉTUDES  CARACTÉRISTIQUES 

POUR 

PAR 

TH.   LECUREUX 


Op.  50.  —  Pris  .  20  francs. 


N°  1.  Étude-graziosa. 

N"  2.  Élude-vélocité. 

N°  3.  Étude-trémolo. 

N°  i.  Étude-carillon. 

N°  5.  Étude-mélodie. 

N°  6.  Étude-légèreté. 


N°  1.  Étude-ciulabile. 

K°  8.  Étude-espressione. 

K°  9.  Ëtude-legato. 

N"  10.  Étude-maiziale. 

N"  H.  Elude-agitato. 

N°  42.  Étude-impromptu. 


En  veille  au  MÉNESTREL,  2  lus,   rue  ïivieiinc 
REPRODUCTIONS    ITALIENNES 

TROIS   ŒUVRES  DANSANTES 

DE 

PESARO  <j>  DIAVOLIWO 

Hommage  à  G.  Rossisi.  Y         Hommage  au  prince  Ponutowski. 

DU   MÈMB  Al 'TEUl  : 

Polka  des    Folies,  hommage  à  M"'  Feuraris 

En  vente  chez  SCDOTÎ,  éditeur,  50,  lue  Ncuvc-Saint-Augustin 

TROIS 

NOUVELLES  PRODUCTIONS  POUR   PIANO 


1»  Le  Chant  des  Naïades,  paraphrase  sur  une  mélodie  de  l'opéra  de  Lurlise.  . .     9    n 

2°  Vïotoîre,  deuxième  galop 6    » 

3°  Les  Trompettes  du  Régiment. i 5     » 


En  Tente  chez  II.  LL5I0INE,  éditeur,  256,  rue  Sainl-Honorc 

MUSIQUE   NOUVELLE  POUR  PIANO 

Les  Souvenirs  de  ma  Grand'mère,  par  A.  Croisez,  airs  anciens  arrangés  pour 
piano  :  N"  1-  Caprice  h  la  Tyrolienne.  —  N"  2.  Rondeau  gracieux.  —  IN"  3.  Fan- 
taisie éléganie;  chacun U 

Brise  légère,  polka  mazurka  pour  Piano,  par  W.  Goldxer k 

L'Espiègle,  polka  sur  des  motifs  de  Donizetti,  pour  Piano,  par  Arban û 

La  Lucciola,  polka  pour  Piano,  par  R   de  Vilbac 5 

Piociola,  polka  brillante  pour  Piano,  — 5 

Vîoletta,  polka-mazurka  pour  Piano,  —  « - .      G 

Les  Beautés  dramatiques,  arrangées  pour  Piano  à  quatre  mains,  par  R.  de  Vilbac: 
N°  27.  L'Italienne  à  Alger.— N°  42.  Zémire  et  Az'or.— N°  69.  Reautés  du  Prophète. 
N"  78.  Richard  Cceur-de-Lion;  chaque  suite 9 

MUSIQUE    POUR    ORGUE-HARMONIUM 

Op    il-  Trois  Morceaux  caractéristiques,  par  A.  Dcrand  :  ND 1.  Prière a 

K°  2.  Vilanelle 5 

N°  3.  Canzonetta 6 

Les  Trois  réunis 10 

Beautés  de   la    Sonnambula,   de  Bellini,   arrangées  pour  Piano  et   Orgue,   par 

R.  de  Vilbac 3 


En  vente  chez  J,  MAÏÏ0,  25,  Faubourg  Sainl-Hoaorë 


NOUVEAUTES    POUR   PIANO 

C  A.  Caspan.     Beaufort,  mazurka  de  concert 6 

St.  Heller.       Op.  105.  Trois  Romances  sans  paroles. 9 

A.  Henselt.      Valse  sentimentale û 

F.  LeCouppeï.  Rigodon,  de  Dardanus,  de  Hameau,  transcription lx 

R.  Loeffler.     Op.  ûl.  Lauterbach,  idylle  styrienne 5 

Ch.  Maïer.        Op.  13£j.  Romance  italienne    5 

Th.  OEsten.       Op.  50.  Six  morceaux  de  salon.  N"  1.  Valse  Brillante 5 

N°  2.  Chants  des  Alpes 5 

K°  3.  Le  Printemps 5 

N°  4.  Sérénade 5 

N°  5.  Chant  d'Amitié fr 

1\°  6.   Séparation 5 

Bris  ley-R  i  en  Ar.ns.  Op.  7.  Andante  con  Moto,  pastorale 6 

Op.  30.  Sibylle,  romance  sans  paroles 5 

Op.  36.   La  Préciosa,  valse  de  salon 6 

Op.  40.  La  Reine  Blanche,  galop  de  concert .'.  7 

Op.   50.  Chant  du  Soir,  romance  sans  paroles. 5 

Op.  60.  Marie ,  nocturne 6 

Op.  67.  Louise,  2mp  nocturne 5 

Op.  68.  Fleur  Fanée,  romance  transcrite 5 


SOUS  PRESSE    -   AU   MENESTREL,  2  BIS,   RUE  VIVIENNE 


CHŒURS   D'ORPHÉONS 


L'ORPHEON  OUSSIODE  11  POPULAIRE 


LUIGI    BORDÈSE 


FRAGMENTS   DES   CHEFS-D'ŒUVRE   DES   PLUS  CÉLÈBRES  AUTEURS  ARRANGÉS  SUR  DES   PAROLES    FRANÇAISES  EN    CHŒURS  A  QUATRE  VOIX 

AVEC    OU   SANS   ACCOMPAGNEMENT 

N"  1.  Beethoves.  La  Sainte  Ligue,  Symphonies  en  la  et   à   N"    7.  Bellini.      Les  Druides.— Introduction  de  Norma.   à    N°  14-  Rossu 


en  ut  mineur. 
W°  2.  Rossini.  Les  Gueux  de  Flandre.  —  Ouverture 

Sémiramide. 
L'Aubade.— Barcarolle,  Oberon. 
La  Chasse. — Ouverture  du  Jeune  Henri, 
lierre.  —  Marche  héroïque. 
.  —  Andante. 


N°  3.  Webeb. 

3N"1  h.  Mêhdl. 

K°  5.  F. Schubert.  C: 

N°  0.  Mozart.         L' 


N°     8.  Hayi)\.        Orgueil  humain.— And.  chant  national. 
]NU     9.  Schubert.  Chant    des   Routiers.   —  Marche  mi- 
litaire. 
N°  10.  Stradella.^4^  Maria.  —  Air  d'église. 
N°  11.  Rossini.       Les  Trappistes.—  Finale  de  Sémiramide 
N°  12.  Rellini.       Les  Cyclopes.  —  Cliceur  de  Noi'ma. 
<j)   N°  13.  BEETHOVEN.Chant  de  Mai.  —  Andante  (op.  26).    § 


O  Salicfaris.  —  Prière  de  Sémi/'amide. 

Les  Enfants  de  S t-M arc— Barcarolle. 

La  Suisse  délivrée. —  Romance,  chœur 
et  finale  de  la  Donna  del  Lago. 

Robin  des  Bois.  —  Ouverture  et  val.se 
de  Robin  des  bois. 
N3  18.  BEETHovEx.Fète  villageoise.  —  Septuor   et  sym- 
phonie pastorale. 


N"  15.  Moz.vr' 
N"  3  6.  Rossin 


K*  17.  "Weber 


Chaque  morceau  sépare,  ncl,  75  c,  1  lï.,  1  fr.  50,  2  lr,  et  2  fr.  50.  —  Parlies  séparées,  15, 20  el  25  confîmes.  —  Col  e.lion  complète  1  vol.  in-80,  ncl  :  12  fr. 


AMEDEE    MEREAUX 


VEILLE    DE    BATAILLE 


POL'R     QL'ATRE    VOIX    DD.OS1MES 


857  —  30-  ANNÉE 


(N°  13) 


Dimanche  1"  Mars  1863 


LE 


MENESTREL 

JOURNAL 
MUSIQUE    ET    THEATRES 


Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne  —  J.-L. 


CONDITIONS  D'ABONNEMENT 


1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  261ïorceanx:  Scènes, 

Mélodies,  Romances,  Chansons,  paraissant  de   quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Étranger  :  25  fraDCS. 


0  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  2S  Morceaux 
Fantaisies,  Transcriptions,  Valses.  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Alhun* 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  francs. 


3e  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  ou  Partitions. 

Un  an  :  30  fr.  —   Paris  et  Province,  Etranger  :  36  fr. 
On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décemhre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année,  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser  franco 

sur  la  poste,  à  MM.  HBIJCSEI.  et  C'%  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 
(Texte  seul  :  10  fr.  —  Étranger  :  12  fr.) 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Félicien  David  ,  sa  vie  et  son  œuvre  (/t°  article),  Azevedo.  —  II.  Mort  de  M",e  Cinti- 
Damoreau,  J.-L.  Heucel.  —  III.  Opéra-Comique  :  Première  représentation  de  la  Déesse 
et  le  Berger,  J.  Lovy.  —  IV.  Semaine  théâtrale,  J.  Lovy.  —  V.  Causerie  musicale: 
La  Fuite  en  Egypte,  oratorio  d'Hector  lierlioz  ;  1er  Concerto  de  P.  Pfeifîer,  et  un 
quatuor  inédit  de  Ernst,  J.  d'Ortigue.  —  VI.  Quatrième  Concert  du  Conservatoire, 
Ed.  Viel.  —  VII.  Dix-huitième  Concert  populaire  de  Musique  classique,  J.  Lovy. — 
VIII.  Nouvelles,  Soirées  et  Concerts. 


MUSIQUE   DE   PIANO 

Nos  abonnés  ù  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  .jour  : 

PESARO 

Valse  du  maestro  italien  Paul  Giorza,  hommage  à  G.  Rossini,  et  orn;e  de  son 
portrait  (Naples-1820);  suivra  immédiatement  après  le  n°  1 ,  Gavotte  en  sol  mi- 
neur, des  trois  danses  dans  le  style  ancien,  d'AuousTE  Dupoot,  le  pianiste-compo- 
siteur belge,  dont  les  œuvres  et  le  talent  d'exécution  ont  produit  une  si  grande 
sensation  a  Paris  l'hiver  dernier. 

MUSIQUE   DE   CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

LA  COUPE   D'OR 

Scène-mélodie  de  J.-B.  Wekeblik  ;  suivra  immédiatement  après:  FLORIDE, 

paroles  et  musique  de  Mme  Amélie  Peyroknet,  romance  chantée  par  M™  Charles 

PûNCHARD. 


FÉLICIEN  DAVID 


IV 

LE     THÉÂTRE     DE     VAUDEVILLE.    L'ÉTUDE     d'aVOUÉ.    

RETOUR     A     LA     CATHÉDRALE. 

Il  fallait  vivre,  et,  pour  vivre,  il  fallait  faire,  comme  on  dit, 
quelque  chose.  Félicien  David  trouva  la  place  de  second  chef  d'or- 
chestre au  théâtre  d'Aix,  où  l'on  jouait  le  vaudeville,  et  la  prit. 
Voilà  donc  le  timide  collégien  lancé  en  plein  roman  comique. 
Passer,  sans  transition ,  de  l'établissement  des  jésuites  au  petit 
théâtre,  du  sérieux  d'une  vie  quasi  monacale  au  ton  frivole  des 
comédiens  et  des  actrices  d'une  troupe  de  quatrième  ordre,  la 
chute  est  singulière,  on  en  conviendra,  le  contraste,  bizarre,  l'op- 
position, complète.  S'il  n'y  a  pas  pris  le  goût  des  modulations 
enharmoniques,  c'est  évidemment  qu'il  n'était  pas  né  pour  ce 
genre  de  modulations. 

L'extrême  naïveté  du  jeune  homme,  sa  parfaite  ignorance  de  ce 

(1)  Droits  de  reproduction  et  de  traduction  réservés. 


qu'on  nomme  la  vie  d'artiste,  lui  valurent  au  théâtre  l'accueil 
qu'on  y  réserve  toujours  aux  nouveaux.  On  le  fit  poser,  —  excusez 
le  jargon  que  réclame  impérieusement  la  couleur  locale,  —  on  lui 
fit  des  charges.  Mais  c'était  là  le  moindre  de  ses  soucis.  Son  véri- 
table chagrin  était  l'obligation  d'accompagner  le  vaudeville.  C'est 
un  métier  spécial,  dont  Habeneck  lui-même  n'aurait  pu,  sans  ap- 
prentissage, surmonter  les  difficultés.  Il  y  faut  à  la  fois  invoquer  et 
oublier  tout  ce  qu'on  sait  de  musique,  pour  obéir  aux  exigences 
soudaines  de  chanteurs  sans  voix,  sans  intonation,  sans  rhythme, 
qui,  au  gré  de  leurs  rhumes,  de  leurs  caprices,  de  leur  désir  de 
faire  valoir  tel  ou  tel  mot  par  la  précipitation  ou  le  ralentissement 
de  la  diction,  obligent  les  infortunés  orchestres  à  transposer  instan- 
tanément dans  des  tons  inhabitables,  à  supposer  les  clefs  et  les  acci- 
dents les  plus  rébarbatifs,  et  à  suivre  des  changements  imprévus  de 
mouvements,  qui  font  de  la  mesure  la  plus  inutile  et  la  plus  dan- 
gereuse des  chimères. 

Or,  Félicien  David  est  le  rhythme  incarné;  ceux  qui  l'ont  vu  di- 
riger l'exécution  de  ses  œuvres  n'ont  pas  besoin  qu'on  le  leur  dise. 
Sur  son  exquise  sensibilité  musicale,  une  erreur  de  mesure  pro 
duit  l'effet  douloureux  d'un  son  faux.  On  conçoit  ce  qu'il  devait 
souffrir  dans  un  endroit  où  la  mesure  était  de  droit  anéantie,  et  où, 
certes,  les  sons  faux  ne  pouvaient  pas  briller  par  leur  absence. 

Il  s'y  était  acclimaté  cependant,  poussé  par  cette  rude  conseil- 
lère qu'on  nomme  la  nécessité,  et  des  témoins  nous  assurent  qu'il 
faisait  très-bien  son  office  au  théâtre  d'Aix.  Mais  les  mœurs  des 
théâtres  de  vaudeville  sont  ainsi  faites,  que  les  acteurs  et  les  ac- 
trices rendent  responsables  de  toutes  leurs  fautes  le  chef  d'orchestre 
ou  le  souffleur.  Nous  avons  vu  dans  notre  jeunesse,  au  petit  théâtre 
de  Bordeaux,  un  acteur  sifflé  parce  qu'il  ne  savait  pas  son  rôle,  et 
que  son  état  d'ivresse  l'empêchait  d'entendre  le  souffleur,  prendre 
la  chandelle  de  la  lanterne  qu'il  portait,  et  la  donner  à  ce  dernier 
en  lui  disant  tout  haut  :  «  Puisque  l'administration  ne  vous  fournit 
pas  de  lumière  pour  les  moments  où  la  rampe  est  baissée,  prenez 
cette  chandelle  et  soufflez-moi  comme  il  faut;  vous  avez  failli  com- 
promettre mon  succès  !  » 

Le  second  chef  d'orchestre  du  théâtre  d'Aix  devait  être,  et  fut, 
en  effet,  victime  d'un  fait  de  ce  genre.  Un  acteur,  sifflé  pour  avoir 
estropié  plus  que  de  raison  certain  couplet  de  son  rôle,  eut  la  bonté 
de  signaler  Félicien  David  au  public  comme  le  seul  auteur  du  désas- 
tre; et  les  siffleurs,  sans  autre  enquête,  se  tournèrent  contre  le 
malheureux  musicien,  qui  ne  trouva  que  des  larmes  pour  repousser 
une  accusation  si  mal  fondée. 

Peu  fait  pour  supporler  de  pareilles  avanies,  le  jeune  artiste 
quitta  sur-le-champ  le  théâtre  où  il  avait  rempli  pendant  six  mois 
les  fonctions  de  second  chef  d'orchestre. 
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La  dure  nécessité  Affaire  quelque  chose  se  présenta  de  nouveau, 
plus  impérieuse  que  jamais.  Le  jeune  homme  entra  dans  l'étude 
d'un  avoué,  M.  Pellegrin,  en  qualité  de  petiL  clerc.  On  croira  sans 
peine  qu'il  ne  brilla  pas  dans  une  carrière  pour  laquelle  il  avait  une 
vocation  des  plus  médiocres.  Copier  des  significations  et  des  conclu- 
sions motivées  n'était  pas  précisément  son  fait.  Naturellement,  il  fit 
des  infidélités  à  la  chicane  en  faveur  de  sa  chère  musique,  et  les 
copies  s'en  ressentirent.  Mais  M.  Pellegrin  était  un  patron  débon- 
naire et  paternel;  il  traita  très-doucement  Félicien  David  et  lui  par- 
donna ses  peccadilles. 

Bien  différent  était  ce  bon  M.  Pellegrin  d'un  de  ses  collègues,  vé- 
ritable tyran  d'étude,  qui  obligeait  ses  clercs,  sous  prétexte  de 
perfectionner  leur  calligraphie,  à  copier  des  bouquins  lorsqu'ils 
n'étaient  pas  occupés  à  transcrire  des  actes,  et  qui  fut  un  jour  puni 
de  sa  tyrannie  en  découvrant  qu'une  de  ses  obéissantes  victimes 
avait  copié  les  cinquante  premières  pages  de  Têlémaque  sur  du 
papier  timbré  à  70  centimes  la  feuille. 

Félicien  David  ne  cultiva  pas  longtemps  la  procédure.  La  place 
de  maître  de  musique  à  la  cathédrale  étant  devenue  vacante,  il  se 
mit  sur  les  rangs.  Mais  il  avait  bien  peu  de  chances  de  l'obtenir  ; 
toutes  les  présomptions  étaient  en  faveur  de  M.  Sylvestre,  dont  la 
réputationétaitparfaitementétablie,  et  qui  était  appuyé  par  de  puis- 
santes recommandations.  Mais  ce  digne  artiste  n'était  pas  homme  à 
profiter  de  ses  avantages.  Touché  de  la  position  du  pauvre  orphelin, 
voyant  tout  le  bien  que  pourrait  lui  faire  une  place  comme  celle  de 
maître  de  musique  à  la  cathédrale,  M.  Sylvestre  alla  noblement 
déclarer  à  l'archevêque,  M.  de  Beausset,  qu'il  se  retirait  du  con- 
cours, ne  voulant  pas  se  présenter  contre  Félicien  David. 

Voilà  donc  le  jeune  artiste  maître  de  musique  dans  celte  cathé- 
drale où  il  avait  été  si  longtemps  enfant  de  chœur.  Il  y  avait  huit 
cents  francs  d'appointements,  la  table  et  le  logement,  et,  chose 
qu'il  estimait  beaucoup  plus,  l'incessante  occasion  de  composer  et 
d'entendre  ses  œuvres. 

On  sent  bien  qu'il  s'empressa  de  saisir  l'occasion  aux  cheveux  et 
d'épancher  tout  ce  que  la  compression  de  lu  discipline  du  collège 
l'avait  contraint  d'enfermer  de  musique  en  lui. 

Il  saluait  la  venue  de  chaque  fête  solennelle  par  quelque  motet, 
quelque  hymne,  qu'il  écrivait  sur  les  paroles  liturgiques,  avec  ac- 
compagnement soit  d'orgue,  soit  d'orchestre.  La  grande  facilité  avec 
laquelle  il  composait  ces  ouvrages  est  d'autant  plus  remarquable, 
qu'il  n'avait  jamais  reçu  la  moindre  leçon  d'harmonie,  de  contre- 
point et  d'instrumentation.  On  cite,  comme  l'une  de  ses  meilleures 
pages  de  cette  époque,  un  Beatus  vir  d'une  facture  très-harmo- 
nieuse et  très-correcte,  dit-on.  Nous  ne  le  connaissons  pas. 

On  peut  se  faire  une  idée  exacte  de  la  valeur  des  compositions 
écrites  par  Félicien  David  pour  la  cathédrale  d'Aix  en  lisant,  ou,  ce 
qui  vaut  mieux,  en  entendant  les  six  motets  :  Cœli  enarrant,  Sub 
tuam,  Angelis  suis  Deus,  Omnis  Gentes,  Pie  Jesu  et  O  Salularis, 
publiés  beaucoup  plus  tard,  après  correction  de  quelques  fautes 
d'orthographe  musicale.  11  s'exhale  un  grand  sentiment  religieux 
des  mélodies  contemplatives  et  des  harmonies  à  la  fois  très-tonales 
et  très-rêveuses  de  ces  œuvres  de  pure  inspiration,  et  l'on  y  trouve 
des  passages  qui  témoignent  d'un  rare  pressentiment  du  contre- 
point. 

La  musique  sacrée  n'absorba  pas  cependant  toutes  ses  pensées. 
Son  goût  pour  la  musique  profane  fut  éveillé  par  un  fait  bien  simple 
en  lui-même,  mais  qui  eut  le  mérite  de  venir  à  propos.  Un  soir, 
M.  Sylvain  Saint-Étienne  et  deux  autres  amis  de  Félicien  David 
eurent  l'idée  d'aller  chanter  sous  les  fenêtres  de  la  maison  qu'il 
habitait,  place  de  l'Archevêché,  le  nocturne  Tendre  fruit  des  pleurs 
de  l'Aurore,  de  M.  Roux  Martin.  Cette  sérénade  lui  plut  assez  pour 
qu'il  priât  les  chanteurs  nocturnes  de  recommencer  le  morceau, 
dont  il  n'avait  pu,  disait-il,  bien  saisir  les  premiers  accords. 

Le  lendemain,  il  montra  le  nocturne,  écrit  de  souvenir,  à  M.  Syl- 
vain Saint-Étienne,  en  lui  racontant  qu'il  en  avait  été  obsédé  au 
point  de  ne  pouvoir  dormir  avant  de  l'avoir  fixé  sur  le  papier. 

L'impression  était  reçue,  l'impulsion  acquise.  Félicien  David 
s'empressa  de  composer  des  nocturnes  et  des  romances  avec  l'ar- 
deur qu'il  met  aux  choses  qui  lui  plaisent,  et  que  les  années  n'ont 


pas  eu  le  pouvoir  de  tempérer.  Dans  l'espace  d'un  mois,  il  écrivit 
une  quinzaine  de  nocturnes  à  trois  ou  quatre  voix.  «  Ces  nocturnes, 
un  peu  retouchés,  seraient  encore  aujourd'hui  recherchés  des  ama- 
teurs, »  dit  M.  Sylvain  Saint-Étienne  dans  la  notice  qu'il  a  consa- 
crée aux  commencements  delà  carrière  de  Félicien  David,  noliceà 
laquelle  nous  sommes  redevable  de  beaucoup  de  renseignements. 

La  première  romance  du  jeune  compositeur  est  intitulée  le  Pre- 
mier des  Navigateurs.  C'est  M.  Philippe  Tardif,  avocat  au  barreau 
d'Aix,  qui  en  a  fait  les  paroles.,  ainsi  que  celles  du  premier  nocturne 
sorti  de  la  plume  de  Félicien  David. 

Les  échos  de  l'antique  cité  parlementaire  répétaient  incessam- 
ment le  bruit  des  succès  obtenus  par  le  jeune  compositeur  à  l'é- 
glise et  dans  les  salons  des  amateurs.  Mais  de  tels  succès  n'assouvis- 
saient pas  son  ambition.  11  lui  fallait  pour  théâtre  la  grande  ville 
d'où  les  réputations  rayonnent  sur  le  monde  entier  :  il  lui  fallait 
Paris. 

Et  ce  n'était  pas  seulement  la  gloire  qu'il  y  voulait  chercher; 
c'était  encore  et  surtout  la  science.  Certes,  il  sentait  dès  lors  ce 
qu'il  valait,  il  mesurait  ce  qu'il  était  capable  de  faire  avec  tout 
l'enthousiasme  de  la  jeunesse,  liais  il  sentait,  il  mesurait  aussi, 
avec  cette  noble  conscience  d'artiste  dont  ses  œuvres  témoignent  à 
chaque  page,  à  chaque  note,  pour  ainsi  dire,  tout  ce  qui  lui  man- 
quait pour  atteindre  le  but,  et  il  voulait  l'acquérir  par  les  enseigne- 
ments et  les  exemples  des  maîtres,  et  par  un  travail  acharné. 

Mais  pour  aller  à  Paris,  il  lui  fallait  de  l'argent,  et  il  n'en  avait 
pas.  Il  lui  fallait  surtout  des  ressources  assurées  pour  y  vivre  pen- 
dant la  durée  de  ses  études.  A  la  rigueur,  il  aurait  trouvé  chez  ses 
amis  la  petite  somme  nécessaire  au  voyage,  mais  seul  un  de  ses  oncles 
se  trouvait  en  étal  de  lui  donner  les  moyens  de  vivre  pendant  une  ou 
deux  années.  Cet  oncle,  en  effet,  était  assez  riche  pour  faire  ce  petit 
sacrifice  sans  se  gêner;  mais  il  était  positif,  — d'aucuns  diraient 
avare,  —  comme  le  sont  les  gens  du  Midi  lorsqu'ils  le  sont.  Il  faut 
avoir  vu  cette  lésine,  cette  dureté  envers  les  autres  et  envers  soi- 
même  pour  y  croire.  L'oncle,  d'ailleurs,  ou  l'imagine  sans  peine, 
ne  comprenait  rien  aux  questions  d'art  et  aux  exigences  de  la  car- 
rière d'artiste.  Il  lui  semblait  impossible  que  des  pattes  de  mouche 
sur  du  papier  réglé,  que  des  motets  et  des  chansons  fussent  des 
moyens  d'arriver  à  la  richesse.  Quant  à  la  gloire,  n'en  ayant  pas  la 
plus  petite  notion,  il  en  aurait  dit  volontiers,  mais  avec  une  va- 
riante, ce  qu'en  dit  le  personnage  du  trio  de  Guillaume  Tell  : 

Je  ne  sais  trnp  ce  que  c'est  que  la  gloire  , 
Mais  je  connais  le  poids  de  l'or. 

C'était  vainement  que  toutes  les  personnes  intelligentes  de  la 
ville  le  suppliaient  de  venir  au  secours  de  son  neveu,  de  favoriser 
la  noble  et  légitime  ambition  d'un  artiste  fait  pour  arriver  aux  pre- 
miers rangs.  Il  ne  répondait  non  plus  qu'une  pierre. 

Une  circonstance  vint  cependant  ébranler  cet  homme  inébran- 
lable. 11  avait  bien  voulu  se  déranger  pour  entendre,  chez  M.  Nico- 
las, professeur  de  violoncelle,  une  nouvelle  composition  de  son 
neveu.  C'était  un  0  Salutaris  à  trois  voix,  avec  accompagnement 
de  quatuor,  où  l'auteur  avait  ménagé  pour  M.  Ferrière  un  solo  de 
violon.  L'effet  de  celte  composition  fut  si  grand,  que  les  exécutants 
et  les  auditeurs,  non  contents  de  féliciter  l'auteur,  se  mirent  à 
l'embrasser  avec  enthousiasme.  L'oncle,  attendri  par  ce  spectacle, 
n'y  put  tenir.  Il  promit  à  Félicien  David  une  pension  de  cinquante 
francs  par  mois,  et  le  naïf  artiste  crut  à  la  promesse  avunculaire. 

Son  projet  de  départ  bien  arrêté  dans  sa  tête,  il  alla  d'abord 
l'annoncer  à  M.  Sylvestre,  qui  s'était  si  noblement  retiré  du  con- 
cours pour  la  place  de  maître  de  musique  à  la  cathédrale,  afin  de 
laisser  le  champ  libre  au  jeune  orphelin.  Puis,  ce  devoir  accompli, 
et  toutes  ses  affaires  mises  en  ordre,  il  fit  ses  adieux  à  sa  famille, 
à  ses  amis,  et  partit  pour  la  grande  ville,  au  printemps  de  1830,  la 
conscience  tranquille  et  le  cœur  bondissant  d'espérance.  Il  allait,  à 
l'âge  de  vingt  ans,  prendre  sa  première  leçon  d'harmonie  et  de  con- 
trepoint. Cette  perspective  le  remplissait  de  joie.  Hélas!  il  allait 
prendre  aussi  la  dure  leçon  d'adversité  qui  devait  durer  quinze  ans. 

Il  y  a  si  loin  de  la  coupe  aux  lèvres,  surtout  au  banquet  des 
compositeurs! 

Alexis    AZEVEDO. 
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Nos  douloureuses  prévisions  n'étaient  que  trop  fondées:  Mmc  Cinti-Da- 
raoreau  n'est  plus  I  mercredi  de  cette  semaine,  vers  cinq  heures  et  demie, 
elle  cessait  de  respirer,  sa  main  placée  dans  la  main  de  sa  fille  qu'elle  ne 
voulait  plus  quitter.  La  vie  et  la  mort  se  sont  ainsi  rencontrées  dans  une 
suprême  et  solennelle  étreinte. 

11  faut  renoncer  à  décrire  les  derniers  moments  de  cette  pauvre  femme 
vouée  aux  plus  cruelles  souffrances  depuis  plus  de  six  mois.  Elle  avait 
perdu  la  raison  pour  la  retrouver  devant  le  mal  physique  qui  devait  l'em- 
porter. L'apoplexie  n'avait  cédé  que  devant  l'impitoyable  hydropisie  qui, 
pas  à  pas,  est  venue  accomplir  son  oeuvre  de  destruction,  sans  qu'il  fût 
permis  aux  hommes  les  plus  éminents  de  l'art  médical  d'apporter  même 
quelque  soulagement  à  celte  interminable  et  navrante  agonie.  Aussi, 
peut-on  dire  que  la  mort  a  été,  pour  cette  martyre,  une  véritable  déli- 
vrance. 

Nous  n'entreprendrons  aujourd'hui  ni  la  nécrologie  ni  la  biographie  de 
l'illustre  artiste  qui  voulut  bien  nous  compter  au  nombre  de  ses  meilleurs 
amis  et  de  ses  plus  fervents  admirateurs.  La  force,  le  courage  et  le  temps 
nous  manqueraient  d'ailleurs  pour  remplir  ce  pieux  devoir  comme  nous 
l'entendons.  Un  jour  viendra  où  nous  réunirons  les  notes  laissées  et  écrites 
par  M°,e  Cinti-Uamoreau  elle-même;  nous  en  formerons  la  notice  de  ses 
Souvenirs  artistiques,  et  nos  lecteurs  y  trouveront,  à  côté  des  faits  les  plus 
intéressants,  ce  rare  esprit  de  la  femme  distinguée  qui,  chez  elle,  ne  s'est 
pas  démenti  un  seul  instant. 

M'"0  Damoreau  écrivait  comme  elle  parlait,  avec  ce  charme  naturel  qu'elle 
apportait  dans  son  cliu.nl,  dans  ses  manières,  dans  toute  sa  personne.  Si  son 
exquise  scnsibiliié  eut  souvent  à  subir  de  cruelles  épreuves,  on  peut  dire 
hautement  qu'elle  rendit  toujours  le  bien  pour  le  mal.  Et  cependant, 
l'esprit  abondait  sur  ses  lèvres  ou  sous  sa  plume,  mais  rien  de  cet  esprit 
qui  blesse  et  dont  tant  d'autres  abusent  sans  songer  au  lendemain.  L'esprit 
de  Mmc  Damoreau  reflétait  son  cœur  :  une  mauvaise  pensée  n'y  trouva  ja- 
mais place. 

C'est  là  ce  qui  explique  ce  deuil  universel  qui  s'adresse  autant  à  la  femme 
aimée  qu'à  la  grande  artiste  si  regrettée  et  si  regrettable. 

En  attendant  que  le  Ménestrel  lui  rende  le  complet  hommage  qui  lui  est 
dû,  nous  allons  résumer  en  quelques  lignes  sa  triple  carrière  théâtrale. 

M"1"  Damoreau.  née  taure  Cinthie-Monlalant,  qui  fut  l'une  des  plus 
grandes  illustrations  de  son  siècle,  dans  L'art  du  chant,  naquit  à  Paris,  le 
6  février  1801.  —  Admise  au  Conservatoire  de  Musique  dès  l'âge  de  sept 
ans,  elle  y  fit  ses  premières  études  de  solfège,  de  harpe,  de  piano  et  d'har- 
monie. Bientôt  ses  dispositions  pour  le  chant  se  manifestèrent  d'une  ma- 
nière si  prononcée,  que,  malgré  sa  grande  jeunesse,  l'on  songea  sérieuse- 
ment à  diriger  ses  études  vers  l'art  qu'elle  devait  illustrer  un  jour. 

Elle  avait  onze  ans,  lorsque  M.  l'abbé  Jacques,  précepteur  des  enfants 
de  la  reine  Hortense,  et  ami  de  la  famille  Montalant,  vint  la  présenter 
à  M.  Plantade  père,  professeur  de  chant  au  Conservatoire,  lequel  s'empressa 
de  l'entendre,  et  reconnut  dans  cette  enfant  les  plus  précieuses  qualités. 
Il  lui  donna  d'abord  chez  lui  des  leçons  particulières,  et  l'admit  bientôt 
après  dans  sa  classe  de  l'Opéra,  le  Comité  du  Conservatoire  n'ayant  pas 
trouvé  assez  de  voix  à  la  petite  Cinthie  pour  la  recevoir  dans  une  de  ses 
classes  de  chant  (1).  Ce  fut  plus  tard  un  grand  regret  pour  Cherubini, 
devenu  directeur  de  cette  institution.  ' 

Quelques  années  après,  la  reine  Hortense,  charmée  des  brillantes  apti- 
tudes de  M"0  Montalant,  se  l'était  fait  présenter  dans  l'intention  de  l'attacher 
à  sa  maison  ;  mais,  trop  jeune  pour  quitter  sa  mère,  et  entraînée  d'ail- 
leurs par  son  irrésistible  vocation  pour  le  théâtre,  elle  continua  ses  études 
et  lit  bientôl,  à  l'âge  de  quinze  ans,  son  premier  début  au  Théâtre-Italien, 
sous  le  patronage  de  la  célèbre  M"'  Catalani,  dans  le  rôle  de  Lilla,  de  la 
Cosa  tara.  Elle  y  obtint  un  succès  de  bon  augure;  c'est  alors  que  la  Cata- 
lani eut  l'idée  d'italianiser  le  nom  de  fa  Cinti,  dont  le  talent  ne  pouvait 
tarder  à  illustrer  l'enseignement  de  Bordogni. 

La  Cinti,  car  dès  lors  on  l'appela  ainsi,  resta  au  Théâtre-Italien  une 
dizaine  d'années  auprès  de  Mme*  Fodor,  Sonlag,  Ronzi  et  Naldi,  de- 
venue Mme  de  Sparre.  Garcia,  émerveillé  de  celte  organisation  d'élite,  lui 
confia  le  premier  rôle  de  son  opéra,  il  Kalif  di  Bagdada,  ce  qui  détermina 
le  succès  de  la  jeune  fille  sur  cette  grande  scène,  où  la  musique  si  pure 
et  si  élevée  de  Mozart  avait  trouvé  en  elle  une  interprèle  pleine  de 
charme  et  de  style.  Les  dilettantes  du  temps  se  la  rappellent  avec  bonheur 
dans  Don  Juan,  le  Nozze,  UMatrimonio  et  Cosï  fan  lutte.  Les  principaux 
ouvrages  de  Rossini  lui  furent  aussi  confiés  ;  et  l'illustre  maestro  en  conserva 


si  bon  souvenir,  que,  plus  tard,  lorsqus  MUe  Cinti,  devenue  M™0  Damo- 
reau, quitta  le  grand  Opéra,  il  insista  tout  particulièrement  pour  son 
retour  aux  Italiens. 

A'oici  comment  M,le  Cinti  fut  portée  par  les  circonstances  sur  la  scène  de 
l'Opéra  :  Appelée  par  M.  le  duc  de  La  Rochefoucauld  à  jouer  le  Rossignol 
dans  une  représentation  au  profit  des  incendiés  de  Salins,  elle  y  obtint  un 
tel  accueil,  que  l'administration  voulut  se  l'attacher  immédiatement. 
Comme  le  Thcâtre-Iialien  réclamait,  il  fut  convenu  que  la  prima  donna 
paraîtrait  alternativement  sur  les  deu\  scènes,  ce  qui  effectivement  eut  lieu 
pendant  quelque  temps.  —  Après  le  Rossignol,  elle  débuta  dans  Fernand 
Cortez,  genre  complètement  opposé  au  talent  qu'elle  avait  prouvé  jis- 
qu'alors.  Spontini  fut  si  frappé  de  l'accent  expressif  déployé  par  MJle  Cinti 
dans  ce  rôle  d'Amazili,  un  de  ses  triomphes  de  femme  et  d'artiste,  qu'il  lui 
confia  immédiatement,  auprès  de  M"e  Branchu,  un  premier  rôle  dans  son 
opéra  ù'Olympie. 

La  cantatrice  d'expression  s'était  donc  révélée,  et  les  créations  succes- 
sives du  Siège  de  Corinthe,  de  Moïse  et  de  Guillaume  Tell,  celle  d'Isa- 
belle de  Robert-le- Diable,  témoignent  combien  la  grande  canlatrice  de 
grâce  et  d'exécution  était  aussi  une  artiste  pleine  d'âme,  qui  savait  trou- 
ver l'expression  vraie  sans  les  cris  et  les  efforts  qui  ont  depuis  si  complè- 
tement altéré  l'art  du  chant. 

Indépendamment  du  Comte  Ory,  comme  rôles  de  première  chanteuse  à 
roulades,  M"0  Damoreau  créa  successivement  à  l'Opéra  ceux  du  Serment, 
du  Philtre,  du  Dieu  et  la  Bayadère,  et  enfin  l'Elvire  de  la  Muette,  qui  par- 
ticipait des  deux  genres. 

Les  opéras  d'Auber  furent  le  trait  d'union  qui,  de  la  scène  du  grand 
Opéra,  transporta  M™0  Damoreau  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique,  alors 
place  de  la  Bourse.  Elle  y  débuta  par  A  Mon.  Puis  arrivèrent  l'Ambas- 
sadrice, le  Mauvais  Œil,  le  Luthier  de  Vienne,  le  Shérif,  le  Domino  noir, 
Zanetla,  et  enfin  la  Rose  de  Péronne,  d'Ad.  Adam.  Cette  création  fut  la 
dernière  de  sa  carrière  lyrique,  en  l'année  1841.  —  Mmc  Damoreau  avait 
alors  quarante  ans,  et  comptait  vingt-cinq  années  de  service  comme  prima 
donna  assolula  sur  nos  trois  scènes  :  Italienne,  d'Opéra  et  d' Opéra-Comique. 
Cette  carrière  si  bien  remplie  s'est  donc  arrêlée  à  l'âge  où  tant  d'autres 
artistes  persistent  à  recommencer  le  cours  de  leurs  premiers  succès. 
Mmc  Damoreau,  qui  avait  autant  d'esprit  que  de  talent,  ne  voulut  point 
que  la  scène  la  quittât,  elle  lui  lit  elle-même  ses  adieux,  et  ces  adieux 
sont  encore  dans  la  mémoire  de  chacun. 

A  partir  de  1841,  ses  élèves  du  Conservatoire  eurent  seuls  le  privilège 
d'enlendre  chanter  Mmc  Damoreau  dans  les  classes  qu'elle  y  dirigeait  de- 
puis déjà  cinq  années.  Toutefois  ,  des  intermèdes  et  des  concerts,  donnés 
par  la  célèbre  cantalrice  en  Russie  et  en  Amérique ,  furent  les  derniers 
échos  d'un  chant  qui  a  fait  école  dans  les  deux  mondes,  et  dont  les  tradi- 
tions vivront  parmi  nous,  malgré  le  mauvais  goût  qui  envahit  aujourd'hui 
le  théâtre,  et  en  particulier  l'art  lyrique. 

Les  opéras  créés  par  Mmo  Damoreau,  et  dans  lesquels  son  génie  vocal  a 
laissé  deviner  une  collaboration  effective,  attestée,  du  reste,  par  les  com- 
positeurs eux-mêmes,  — Auber  le  premier,  —  sont  autant  de  titres  in- 
destructibles de  l'École  de  chant  fondée  par  cette  célèbre  canlatrice.  Ses 
deux  Méthodes  et  le  talent  de  sa  fille,  reflet  vivant  d'un  style  si  pur  et  si 
parfait,  nous  restent  comme  le  consolant  héritage  de  cette  grande  illustra- 
tion contemporaine. 

C'est  en  l'église  Nolre-Dame-de-Lorette,  sa  paroisse,  que  les  obsèques 
de  Mme  Cinti-Damoreau  ont  été  célébrées  hier,  samedi ,  à  midi.  M.  Emile 
Perrin,  directeur  de  l'Opéra,  avait  autorisé  M.  Vaulhrol,  chef  du  chant, 
à  convoquer  tous  les  artistes  de  l'Académie  Impériale  de  Musique.  La  messe 
funèbre  se  composait  des  morceaux  suivants  : 

1°  Le  Tuba  mirum,  de  la  messe  du  Requiem  de  Mozart,  chanté  par 
MM.  Levasseur,  Obin,  Belval  etWarot; 
2°  Libéra,  motet  de  Plantade,  à  six  voix; 

3°  Pie  Jesu  de  Panseron  et  le  De  profundis,  par  tous  les  artistes  de 
l'Opéra,  au  nombre  desquels  nous  citerons  MM.  G-ueymard,  Bonnehée, 
Marié,  Porthéaut  Peschard,  Kcenig,  Grisi,  indépendamment  de  MM.  Le- 
vasseur, Obin,  Belval,  Warot  et  Gourdin  de  l'Opéra-Comique. 

L'orgue  d'accompagnement  était  tenu  par  M.  Porthéaut,  l'exécution 
dirigée  par  M.  Vauthrot. 

On  remarquait  dans  la  nef  toutes  les  notabilités  théâtrales,  hommes  et 
femmes,  et,  en  tête  des  artistes  lyriques,  leurs  directeurs,  MM.  Emile 
Perrin  et  de  Leuven. 

M.  le  baron  Taylor  présidait  aussi  à  cette  cérémonie  funèbre,  à  côté  de 
M.  Auber,  arrivé  le  premier  à  la  maison  mortuaire  pour  porler  ses  conso- 
lations à  sa  filleule,  M""  Marie  Damoreau-Wekerlin.  Le  célèbre  maestro 
se  rappelait,  non  sans  une  profonde  émotion,  qu'à  trente-cinq  ans  de  là, 
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en  1828,  le  28  février  même,  Mme  Damorcau  créait  à  l'Opéra  le  rôle  d'EI- 
vire  dans  la  Muette. 

Après  la  messe,  le  convoi  s'est  remis  en  marche  vers  le  cimetière  Mont- 
martre.—  Les  cordons  du  char  funèbre  ont  été  tenus  tour  à  tour  par 
MM.  Camille  Doucet,  de  Saint-Georges,  Ambroise  Thomas,  Emile  Perrin, 
de  Leuven,  Duprez  et  Despré,  le  statuaire. 

M.  Damoreau  et  son  gendre,  M.  Wekerlin ,  suivaient  immédiatement 
le  char.  Sur  la  tombe  de  l'illustre  et  regrettée  défunte,  les  derniers  adieux 
ont  été  prononcés  par  M.  Ambroise  Thomas  au  nom  des  compositeurs  ;  par 
M.  de  Saint-Georges  pour  le  monde  théâtral;  par  M.  Ed.  Monnais  pour  le 
Conservatoire.  Puis  on  s'est  séparé  la  douleur  dans  le  cœur,  en  se  donnant 
rendez-vous  près  de  cette  tombe,  sur  laquelle  s'élèvera  bientôt  un  monu- 
ment destiné  à  perpétuer  la  mémoire  d'une  femme  de  cœur  et  d'esprit, 
d'une  grande  artiste  qui  fut  la  personnification  de  son  art,  c'est-à-dire 
la  musique  même.  J.  L.  Heugel. 


THÉÂTRE   IMPÉRIAL   DE  L'OPÉRA-COMIQUE 

La  Déesse  et  le  Berger,  opéra  comique  en  deux  actes  et  en  vers. 

La  nouvelle  direction  de  Favart,  qui  tient  à  réhabiliter  bien  des  choses, 
commence  par  la  mythologie,  si  compromise  depuis  quelques  années  dans 
l'esprit  des  populations.  Les  dieux  de  l'Olympe,  déjà  battus  en  brèche  par 
Henri  Heine,  avaient  reçu  le  coup  de  grâce  des  quatre  cents  représentations 
A' Orphée  aux  Enfers,  —  les  faux  dieux  du  passage  Cboiseul  aidant,  pous- 
sant à  la  roue.  Mais  Jupiter  soit  loué!  un  poète  aimable  s'est  rencontré, 
un  poëte  convaincu,  qui  remet  quelque  peu  sur  leur  piédestal  nos  divi- 
nités éclopées.  Il  commence  parle  personnel  inférieur,  dl  minores;  espé- 
rons que  plus  tard  il  s'occupera  des  gros  bonnets. 

Voici  ce  que  M.  du  Locle  nous  raconte  en  vers  d'une  coupe  gracieuse  et 
d'une  grande  distinction. 

Nous  sommes  dans  l'île  de  Naxos.  Le  berger  Batylle  s'est  épris  de  la 
jeune  déesse  Maïa,  et  celle-ci,  de  son  côté,  témoigne  un  doux  penchant 
pour  Batylle.  Or,  le  grand  prêtre  du  temple  de  Bacchus,  chargé  de  veiller 
sur  la  déesse,  a  de  puissantes  raisons  pour  troubler  leurs  tête-à-tête.  Il 
menace  Maïa  et  le  berger  de  la  colère  des  dieux.  Quoi  !  un  chevrier,  un 
chétif  mortel  aimerait  une  déesse!  0  sacrilège!...  Au  premier  baiser, 

Vous  verriez  le  ciel  s'embraser, 

Et  les  traits  de  la  foudre, 

Réduisant  tout  en  poudre , 
A  vos  pieds  viendraient  l'écraser. 

Voilà  nos  deux  jeunes  gens  bien  en  peine,  et  n'osant  plus  s'approcher. 
Sur  ces  entrefaites  arrivent  deux  étrangers,  qui,  sous  leurs  vêlements  ter- 
restres, cachent  les  divines  personnes  de  Bacchus  et  de  Silène.  Quoique 
déjà  fort  sur  le  retour,  Silène  est  toujours  vert-galant.  Il  aperçoit  la  jeune 
déesse,  et  cherche  à  captiver  ses  bonnes  grâces.  Maïa  se  prête  volontiers 
au  jeu,  désirant  faire  l'expérience  du  tonnerre  in  anima  vili.  Eile  laisse 
prendre  un  baiser  et  attend  la  colère  des  dieux.  Mais  les  dieux  ne  bougent 
pas,  le  ciel  reste  pur.  Le  grand  prêtre  a  donc  menti?...  et  Maïa  court  rejoin- 
dre son  bercer  on  riant  au  nez  du  vieux  Silène  déconcerté;  rire  qui  trouve 
de  l'écho  chez  les  naïades  de  la  source  prochaine. 

Pendant  ce  temps,  Polémon,  le  grand  prêtre,  raconte  à  Bacchus  et  à 
Silène,  qu'il  prend  pour  de  simples  mortels,  comment  Maïa  n'est  rien 
moins  qu'une  déesse  :  c'est  une  enfant  du  peuple  qu'il  a  recueillie,  élevée 
et  transformée  en  déesse  pour  attirer  la  foule  au  temple.  Grâce  à  cette 
sainte  supercherie,  le  vieux  sycophante  fait  admirablement  ses  affaires. 
Certes,  voilà  d'étranges  confidences  faites  par  un  grand  prêtre  à  des  in- 
connus! Il  est  vrai  qu'on  est  à  table,  et  que  le  vin  rend  bavard  dans  l'île  de 
Naxos  comme  ailleurs. 

Mais  en  vain  le  rusé  Polémon  voudrait  faire  passer  Maïa  pour  la  fille  de 
Bacchus;  on  découvre  finalement  que  la  jeune  déesse  n'est  qu'une  simple 
mortelle.  En  revanche,  Batylle,  le  chevrier,  est  le  fils  véritable  de  Bacchus 
et  d'Ariane.  Les  rôles  sont  changés.  N'importe,  l'affaire  s'arrange  encore 
plus  facilement;  on  devine  que  le  berger,  devenu  dieu,  dépose  sa  couronne 
d'immortelle  aux  pieds  de  Maïa. 

Comme  on  le  voit,  toute  cette  fiction  mythologique  n'est  pas  d'une  gaieté 
folle;  le  dénoûment'  surtout  a  semblé  languissant;  mais  deux  scènes  rem- 
plissent parfaitement  le  programme  de  l'Opéra-Comique  :  celle  du  baiser 
et  le  récit  confidentiel  du  grand  prêtre.  Une  bonne  part  du  mérite  de  ce 
libretto  appartient  à  la  versification.  Malheureusement,  grand  nombre  de 
vers,  très-délicatement  tournés,  nous  échappent  sous  la  trame  des  parties 
vocales. 


Arrivons  à  la  partition  de  M.  Duprato.  Ce  compositeur  a  débuté,  comme 
on  sait,  par  les  Trovatelles,  une  petite  œuvre  très-colorée  et  fort  goûtée  du 
monde  musical.  D'autres  ouvrages  l'ont  suivie  sur  la  scène  de  Favart,  no- 
tamment Sakalor  Rosa,  mais  n'ont  pas  atteint  le  niveau  du  premier  suc- 
cès. Toutefois,  une  très-jolie  opérette,  signée  de  la  même  plume,  M'sieu 
Landry,  a  été  jouée,  il  y  a  quatre  ans,  aux  Bouffes-Parisiens. 

La  musique  de  la  Déesse  et  le  Berger  n'est  pas  précisément  de  celles  qui 
font  événement,  mais  elle  est  mélodieuse,  distinguée,  et  adaptée  avec  in- 
telligence aux  diverses  situations  du  libretto.  On  a  particulièrement  ap- 
plaudi l'introduction,  le  chœur  des  Naïades  et  la  romance,  chantée  par 
Batylle,  la  Goutte  d'eau  dans  une  Rose.  Capoul,  jeune  ténor  qui  se  fait 
apprécier  de  plus  en  plus,  a  dit  cette  romance  avec  une  suavité  et  une 
expression  pénélrantes.  Citons  aussi  le  duo  entre  Maïa  (Mlle  Barelti)  et 
Batylle,  le  rondo  de  Polémon  du  deuxième  acte,  rondo  supérieurement 
détaillé  par  Gourdin,  et  les  couplets  de  M"c  Barelti  :  J'en  veux  tenter  l'ex- 
périence, couplets  que  le  public  a  redemandés.  Mentionnons  enfin  la 
grande  marche  avec  chœurs  et  solos,  morceau  d'une  facture  large  et  d'un 
bon  sentiment  scénique. 

M"e  Baretti  est  une  Maïa  des  plus  avenantes,  et  plus  d'un  berger  en 
chambre  se  laisserait  prendre  à  ses  doux  accents.  Crosti,  avec  son  talent, 
aurait  pu  faire  mieux  dans  le  rôle  de  Bacchus.  Capoul  a  trouvé  dans  le 
personnage  de  Batylle  une  création  qui  lui  sera  comptée.  Gourdin  (Polé- 
mon), Prilleux  (Silène)  ont  joué  et  chanté  avec  verve.  N'oublions  pas  une 
belle  et  séduisante  naïade  sous  les  traits  de  M"0  Ferdinand,  qui  chante  et 
déclame  d'une  façon  très-intelligente. 

Un  décor,  un  vrai  tableau,  dû  au  pinceau  de  MM.  Nolan  et  Rubé,  une 
mise  en  scène  des  plus  soignées,  et  les  évolutions  d'un  charmant  essaim  de 
naïades,  constituent  la  part  de  l'administration  et  complètent  l'attrail  de 
cette  œuvre  mythologique. 

J.   Lovï. 

SEMAINE   THÉÂTRALE 

A  I'Opéiu,  la  vogue  de  la  Muette  ne  faiblit  pas.  L'autre  soir,  une  indis- 
position légère  de  Cazaux  a  permis  à  Bonnesseur  de  remplacer  cet  artiste 
dans  le  rôle  de  Pietro  et  de  s'y  faire  justement  applaudir  ;  et,  mercredi  der- 
nier, M"0  Hamakers  a  chanté  le  rôle  d'Elvire,  en  remplacement  de  MD,C  Van- 
denheuvel-Duprez.  Quant  à  Gueymard,  il  est  toujours  sur  la  brèche,  et 
cette  exactitude  vocale,  fruit  d'une  vigoureuse  nature,  peut  être  comptée 
au  nombre  de  ses  plus  précieuses  qualités.  De  leur  côté,  Mllos  Marie  Vernon 
et  Laure  Fonta  contribuent,  pour  une  bonne  part,  à  l'attraction  exercée 
par  le  mélodieux  opéra  d'Auber,  dont  les  recettes  atteignent  le  maximum 
de  11,000  fr.  —  L'opéra  de  M.  Victor  Massé  est  entré  en  répétition  générale 
avec  orchestre.  Nous  sommes  donc  à  la  veille  d'une  première  représen- 
tation. 

L'Opéra-Comique  a  donné  samedi  dernier,  21  février,  la  première  repré- 
sentation de  la  Déesse  et  le  Berger.  (Voir  notre  article.)  Les  trois  épreuves 
qui  ont  suivi  cette  première  soirée  ont  confirmé  les  agréables  impres- 
sions du  public  et  le  verdict  de  la  presse  théâtrale. 

Bataille  d'Amour  se  répèle  activement,  et  il  est  maintenant  question  de 
l'Crne,  de  M.  Octave  Feuillet,  dont  la  première  représentation  pourrait 
bien  coïncider  avec  sa  réception  officielle  à  l'Académie. 

Une  bonne  nouvelle  nous  a  été  annoncée  cette  semaine  par  l'administra- 
tion du  Théâtre  Lyrique.  On  a  obtenu  du  directeur  du  théâtre  de  Marseille 
que  l'engagement  contracté  avec  lui  par  Mmo  Carvalho  ne  reçût  son  exécu- 
tion qu'à  partir  du  1er  avril.  Faust  sera  donc  joué  pendant  tout  le  mois  Je 
mars,  et  les  retardataires  peuvent  encore  aller  admirer  l'éminente  canta- 
trice dans  la  belle  œuvre  de  Gounod. 

On  pense  que  la  première  représentation  de  Cosl  fan  tulte,  de  Mozart, 
pourra  s'effectuer  dans  les  premiers  jours  de  mars. 

Aux  Bouffes-Parisiens,  les  Bavards,  avec  Mme  Ugalde  pour  héroïne, 
promettent  de  défrayer  bien  des  soirées.  C'est  une  fin  de  saison  assurée. 


Par  arrêté  ministériel,  M.  et  Mmc  Lafontaine  entreront  au  Théâtre- 
Français,  le  1er  avril,  en  qualité  de  membres  sociétaires. 

On  sait  que  Samson  doit  quitter  la  Comédie-Française  au  mois  d'avril. 
Il  sera  remplacé  par  Bressant  dans  le  rôle  du  marquis  du  Fils  de  Giboyer. 
Bressant  doit  aussi  reprendre  le  rôle  du  marquis  dans  les  Effrontés.  — 
N'est-ce  point  trop  tôt  divorcer  avec  son  emploi  actuel?  Pourquoi  se  vieil- 
lir à  plaisir?...  Tant  d'autres  font  le  contraire  au  théâtre! 
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Les  Ganaches  ont  quitté  l'alfiche  du  Gymnase  après  avoir  fourni  une 
glorieuse  carrière.  Trois  comédies  leur  ont  succédé  :  Sortir  seule,  trois 
actes  de  MM.  Grange  et  Rochefort;  Permettez,  madame,  un  acte  de 
MM.  Labiche  et  Delacour  ;  et  le  Défaut  de  Jeanne,  un  acte  de  M.  Morcau. 
Ces  trois  nouveaulés  ont  été  favorablement  accueillies. 

Le  Palais-Royal  nous  a  donné,  vendredi  dernier,  un  vaudeville  en  trois 
actes,  CMimare  le  Bien  Aimé,  de  MM.  Eugène  Labiche  et  Delacour.  Cette 
pièce,  bâtie  sur  une  de  ces  joyeuse  données  d'où  les  situations  plaisantes 
jaillissent  d'elles-mêmes,  a  obtenu  un  franc  succès  de  rire.  Geoffroy,  chargé 
du  principal  rôle,  s'en  acquitte  avec  une  verve  merveilleuse.  L'héritier 
(Vernouillet)  est  également  fort  amusant.  Hyacinthe  et  Lassouche  complè- 
tent la  désopilante  épopée,  et  M°"  Rose  Deschamps  est  très-gracieuse  dans 
le  personnage  d'Emma. 


CAUSERIE  MUSICALE 


La  Fuite  en  Egypte,  oratorio  d'Hector  Berlioz;  un  Concerto  de  G.  Pfeiffer; 
un  Quatuor  inédit  du  virtuose  Eunst. 

Peu  de  personnes  savent  aujourd'hui  l'iiistoire  du  petit  oratorio  de  la 
Fuite  en  Egypte,  de  M.  Hector  Berlioz,  qui  a  toute  la  grâce  et  la  naïveté  d'un 
fabliau  du  moyen  âge,  et  qui  a  donné  lieu  à  une  des  plus  célèbres  parti- 
lions  de  son  auteur  :  l'Enfance  du  Christ.  La  Fuite  en  Egypte  remonle  en- 
viron à  douze  ans.  Or,  dans  cet  espace  de  douze  ans,  magnum  vilœ 
intervallum,  comme  dit  un  ancien,  beaucoup  de  choses  s'accomplissent, 
beaucoup  d'autres  s'oublient  ;  deux  générations  d'hommes  disparaissent, 
en  emportant  bien  des  souvenirs;  deux,  autres  générations  arrivent,  ayant 
tout  à  apprendre.  Il  n'est  donc  pas  hors  de  propos  de  vous  raconter  l'ori- 
gine et  l'histoire  de  ce  petit  mystère,  qui  parut  pour  la  première  fois,  en 
1851  ou  1852,  aux  concerts  de  la  Société  Sainte-Cécile,  sous  le  litre  de  «  la 
»  Fuite  en  Egypte,  mystère  dans  le  style  ancien,  par  Pierre  Ducré,  maître 
»  de  musique  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  en  1679.  » 

M.  Berlioz  passait  un  jour  la  soirée  chez  un  ami,  où  se  trouvait  un  de 
ses  anciens  condisciples  de  l'académie  de  Rome,  M.  Duc,  un  savant  archi- 
tecte. On  jouait  au  -whist,  à  l'écarté;  seul,  M.  Berlioz  ne  jouait  pas.  Il  ai- 
mait mieux  s'ennuyer.  —  Puisque  tu  ne  joues  pas,  lui  dit  M.  Duc,  chante. 
—  Je  n'ai  pas  de  voix.  —  Le  beau  mérite  de  chanter  quand  on  a  de  la 
voix!  Chante  sans  voix;  un  compositeur  n'en  a  pas  besoin.  — Pour  toute 
réponse,  Berlioz  poussa  un  soupir.  —  Eh  bien,  reprit  M.  Duc,  puisque  tu 
ne  veux  ni  jouer  ni  chanter,  compose.  Tiens!  Il  me  faut  absolument  une 
page  de  musique  signée  de  loi  pour  mon  album.  — ■  M.  Berlioz  prit  une 
feuille  de  papier  blanc,  y  traça  quelques  portées  sur  lesquellles  vint  se 
poser  un  andantino  à  quatre  parties  pour  orgue.  Il  crut  y  voir  un  certain 
caractère  de  mysticité  agreste,  et,  le  musicien  réveillant  l'homme  de  lettres 
(je  ne  dis  pas  le  parolier),  l'idée  lui  vint  d'y  appliquer  un  texte  versifié.  Le 
morceau  d'orgue  disparaît  et  devient  ce  chœur  en  trois  couplets  de  l'Adieu 
des  Bergers,  si  suave,  si  pur,  si  onctueux,  et  dont  les  parties  inférieures, 
la  basse  surtout,  se  meuvent  par  des  contours  si  moelleux,  qu'elles  devien- 
nent en  quelque  sorte  autant  de  mélodies  distinctes,  s'entrelaçant  les  unes 
les  autres  autour  de  la  mélodie  dominante. 

Le  morceau  terminé,  ou  plutôt  improvisé,  paroles  et  musique,  on  quitte 
lus  tables  de  jeu  pour  le  lire  au  piano.  On  essaye,  on  tâtonne,  on  finit  par 
le  déchiffrer  passablement.  On  est  émerveillé  de  cette  douce  musique  et  du 
tour  moyen  âge  des  versicules.  —  Maintenant,  dit  M.  Berlioz  à  son  ami 
Duc,  je  vais  mettre  ton  nom  là-dessous;  je  veux  te  compromettre.  —  Non 
pas,  répondit  M.  Duc,  je  ne  suis  pas  compositeur  ;  je  voudrais  l'être  et 
avoir  fait  ce  morceau,  mais  je  ne  veux  i  as  qu'on  se  moque  de  moi.  — 
Soit!  s'écria  M.  Berlioz;  ton  nom  y  sera  tout  de  même  ;  je  vais  l'accoler  à 
la  seconde  noté  de  la  gamme;  l'auteur  sera  Pierre  Ducré,  que  j'institue 
maître  de  musique  à  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  au  dix-septième  siècle. 
Ce  qui  fut  dit  fut  fait. 

Quelques  jours  après,  le  bagage  musical  de  Pierre  Ducré  s'enrichit  du 
Repos  de  la  Sainte  Famille,  de  cet  adorable  récit  pour  ténor  que  nous  a\  ons 
successivement  entendu  chanter  par  Jourdan,  par  Roger,  et,  aux  deux  der- 
niers concerts  de  l'Exposition,  par  Warot,  récit  que  le  public  fait  toujours 
répéter.  M.  Berlioz  fit  précéder  le  tout  de  cette  petite  ouverture  fuguée, 
pour  un  petit  orchestre,  en  fa  dièze  mineur  sans  noie  sensible,  un  autre 
chef-d'œuvre  de  grâce,  d'instrumentation  délicate  et  piquante,  un  char- 
mant badinage  en  contrepoint  gothique. 

Ainsi  fut  achevée  la  Fuite  en  Egypte.  M.  Berlioz  n'y  songeait  plus, 
lorsque,  un  mois  plus  tard,  un  chœur  vint  à  manquer  sur  le  programme 
d'un  concert  de  la  Société  Sainte-Cécile,  je  crois,  que  le  compositeur  diri- 


geait. L'idée  lui  vint  de  remplacer  le  chœur  absent  par  l'Adieu  des  Bergers, 
en  laissant  celui-ci  sous  le  nom  de  Pierre  Ducré  et.  sous  le  titre  que  j'ai 
transcrit  tout  à  l'heure.  Les  choristes  s'éprirent  d'une  vive  affection  pour 
ce  morceau.  —  Où  donc  avez-vous  déterré  cela?  dirent-ils  à  M.  Berlioz. 
—  Déterré  est  le  mot,  répondit-il.  Ce  morceau  a  été  trouvé  dans  une  ar- 
moire murée  tandis  qu'on  faisait  la  restauration  de  la  Sainte-Chapelle. 

Quelques  critiques  donnèrent  fort  bien  dans  le  panneau,  Allyre  Bureau 
entre  autres,  écrivain  distingué,  excellent  musicien,  auteur  de  quatuors  de 
violon  très-recommandables.  Quand  l'imagination  se  monte,  et  que  l'esprit 
ne  se  défie  pas,  il  est  si  facile,  et,  j'ajouterai,  si  naturel,  de  se  laisser  en- 
traîne!'! Ces  critiques  no  manquèrent  pas  de  se  récrier  sur  la  sève  mélo- 
dique, le  parfum  d'antiquité,  la  fraîcheur  d'inspiration  de  ces  maîtres 
oubliés, 

Dont  le  vieux  style  encore  a  des  grâces  nouvelles. 

Une  belle  dame  pâle,  adversaire  déclarée  des  œuvres  de  M.  Berlioz,  triom- 
phait et  disait  à  M.  Duc  après  le  concert  :  —  Ce  n'esl  pas  votre  M.  Ber- 
lioz qui  trouverai!  des  choses  pareilles.  Voilà  qui  est  simple,  mélodieux, 
délicieux!  —  Hélas!  madame,  répondait  M.  Duc,  c'est  pourtant,  ne  vous 
en  déplaise,  mon  M.  Berlioz  qui  a  fait  cet  Adieu  aux  Bergers;  il  l'a  im- 
provisé (levant  moi,  un  soir,  sur  une  table  d'écarlé.  —  M,.  Berlioz  est  un 
impertinent!  repartit  vivement  la  dame  en  se  mordant  les  lèvres. 

La  réplique  est  jolie,  amoureuse,  admirable, 

ctsurtout  péremptoire!  Ce  disant,  la  belle  dame  pâle  devint  pourpre  de  dépit. 

J'ai  dit  qu'après  avoir  achevé  la  Fuite  en  Egypte,  M.  Berlioz  la  perdit, 
de  vue.  Cela  peut  paraître  étrange,  et  rien  pourtant  n'est  plus  certain. 
C'est  que  M.  Berlioz  ne  prit  pas  d'abord  au  sérieux  ce  qu'il  regardait 
comme  un  badinage  musical.  Lui-même  se  moqua  fort  agréablement  de 
son  œuvre  dans  une  lettre  écrite  de  Londres,  à  la  date  du  15  mai  1852,  et 
adressée  à  son  ami  M.  Ella,  directeur  de  l'Union  musicale  de  Londres.  Il 
s'y  égaya  d'une  façon  fort  spirituelle  et  fort  incisive  sur  le  style  innocent, 
un  peu  niais,  de  cette  musique  d'ancêtres.  Cette  lettre  se  trouve  en  lête  de 
l'édition  de  la  Fuite  en  Egypte,  publiée  il  y  a  onze  ans  par  M.  Richault,  et 
M.  Berlioz  est  bien  capable  d'avoir  supprimé  cette  édition  depuis  que  le 
petit  oratorio  a  été  intercalé  dans  le  grand  oratorio  de  l'Enfance  du  Christ, 
et  en  est  devenu  la  seconde  partie.  Je  présume  fort  que  le  grand  succès  du 
mystère  dans  le  style  ancien  est  la  vraie  cause  qui  a  fait  que  M.  Berlioz  l'a 
enfin  pris  au  sérieux  et  lui  a  suggéré  l'idée  de  l'Enfance  du  Christ,  dont  les 
première  et  troisième  parties  (les  nouvelles)  renferment  des  beautés  non 
moins  originales  et  peut-être  d'un  ordre  plus  relevé. 

Je  ne  veux  pas  omettre  de  dire  qu'aux  deux  concerts  de  l'Exposition 
àe  peinture,  du  boulevard  des  Italiens,  l'exécution  de  la  Fuite  en  Egypte  a 
été  précédée  et  suivie  de  l'Incitation  à  la  valse,  orchestrée  par  M.  Berlioz, 
et  de  l'ouverture  admirable  du  Carnaval  Romain.  Toutes  les  fois  que  j'en- 
tends l'Invitation  à  la  valse  ainsi  transformée,  je  ne  puis  m'empêcher,  quel 
que  soit  le  plaisir  que  j'éprouve,  de  regretter  que  Weber  n'ait  pas  entendu 
son  œuvre  pour  piano,  si  magnifiquement  revêtue  de  tout  le  luxe  de 
l'instrumentation.  Quel  n'eût  pas  été  son  étonnement  s'il  avait  vu  lui- 
même  une  pareille  métamorphose,  dont  il  ne  soupçonnait  sans  doute  pas 
la  possibilité?  J'ajoute  qu'au  dernier  concert,  la  Fuite  en  Egypte  s'est  mon- 
trée à  côté  de  la  poétique  conception  de  Félicien  David,  Christophe  Colomb. 

Il  me  reste  à  vous  entretenir  encore  de  deux  œuvres  remarquables  : 
le  deuxième  concerto  pour  piano,  de  M.  Georges  Pfeiffer,  et  un  quatuor 
inédit  pour  deux  violons,  alto  et  basse,  du  célèbre  violoniste  Ernst.  C'est 
le  9  février  que  M.  Georges  Pfeiffer  a  exécuté  son  nouveau  concerto  dans 
la  salle  Pleyel.  Cette  œuvre  se  compose  de  trois  parties  :  un  allegro  maes- 
toso,  un  intermezzo  et  un  finale.  Il  y  a  de  beaux  élans  dans  l'allégro. 
Néanmoins,  l'auteur  semble  s'y  être  moins  préoccupé  de  l'enchaînement 
des  idées  que  du  rôle  brillant  qu'il  a  donné  à  l'instrument  principal. 
En  effet,  M.  Georges  Pfeiffer  déploie  dans  ce  morceau  une  exécution  si 
foudroyante,  que  l'orchestre  a  peine  à  le  suivre.  Évidemment,  l'auteur  a 
voulu  concentrer  tout  l'intérêt  sur  le  piano. 

L'intermezzo  est  une  délicieuse  barcarolle  qui  se  poursuit  avec  une  ingé- 
nuité et  un  abandon  pleins  de  charme.  Ce  morceau  suffirait  à  lui  seul 
pour  prouver  que  M.  Georges  Pfeiffer  possède  le  don  très-rare  de  la 
mélodie. 

Quant  au  finale,  c'est  un  morceau  hors  ligne,  tout  à  fait  digne  d'un 
maître  consommé.  L'auteur  y  a  rencontré  une  idée  vraiment  sym pho- 
nique, idée  féconde  par  les  développements  et  les  contrastes  auxquels  elle 
donne  lieu.  Ici,  le  piano,  sans  cesser  d'être  l'instrument  principal,  devient 
instrument  d'orchestre.  Le  trait  symphonique,  qui  sert  de  motif,  galope 
sur  le  clavier,  rebondit  sous  les  archets,  et  se  répercute  aux  instruments  à 
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vent,  avec  mille  jeux  imprévus  ou  variés.  Un  compositeur  doil  s'applaudir 
d'avoir  trouvé  un  semblable  motif,  et  d'en  avoir  tiré  parti  avec  tant  de 
science  et  de  verve. 

Le  rondo  pastoral  du  premier  concerto  de  M.  G.  Pfeiffer,  ce  rondo 
adopté  par  le  Conservatoire  et  qui  a  élé  entendu  dans  la  même  séance,  a 
fait  le  plus  grand  plaisir  assurément;  mais  il  est  loin  de  valoir  le  finale 
dont  je  viens  de  parler  et  qui  signale,  chez  le  jeune  compositeur-pianiste, 
un  progrès  Irès-sensible.  Je  ne  veux  pas  quitter  la  salle  Pleyel  sans  féliciter 
M.  Auguste  Wolff  de  l'idée  qu'il  a  eue  d'enrégimenter,  en  société  chorale, 
les  ouvriers  de  la  maison  Pleyel  et  Wolff.  Ces  ouvriers  ont  rendu  avec  tant 
d'ensemble  le  chœur  des  prêtres  de  la  Flûte  enchantée  et  le  chœur  intitulé 
la  Vapeur,  de  M.  Ambroise  Thomas,  que  l'auditoire  les  a  redemandés. 

Le  mardi  gras,  la  Société  Alard,  Franchomme,  Casimir  Ncy  et  Magnin 
s'était  transportée  dans  les  salons  de  M.  et  Mme  A"*  pour  y  exécuter,  de- 
vant une  assemblée  choisie,  un  quatuor  inédit  du  grand  violoniste  Ernst. 
Ce  quatuor  n'est  pas,  comme  on  aurait  pu  s'y  attendre,  une  sonate  pour 
violon  solo  avec  accompagnement  de  trois  instruments.  C'est  un  vrai  qua- 
tuor concertant,  savamment  intrigué  à  la  façon  des  grands  maîtres.  Le  pre- 
mier morceau  est  en  quelque  sorte  un  tour  de  force  tant  l'auteur  s'y  est 
astreint  à  suivre  son  motif,  qu'il  ne  lâche  pas  un  seul  instant  et  qu'il 
conduit  jusqu'à  la  conclusion  avec  une  persistance  qui  témoigne  d'une 
grande  puissance  de  développement. 

L'adagio  est  d'un  fort  beau  sentiment  musical,  noble  et  grave.  Le  sujet 
intermédiaire  y  est  rehaussé  par  un  dessin  qui  se  promène  tantôt  au  second 
violon,  tantôt  à  l'alto,  de  la  tonique  à  la  quarte  inférieure.  C'est  la  pièce 
capitale  de  l'œuvre. 

Le  scherzo,  ou  plutôt  le  minuetto,  est  d'un  rhythme  original.  Je  ne 
m'explique  pas  pour  quelle  raison  ce  minuetto  n'a  pas  de  trio. 

Le  finale  a  beaucoup  d'ampleur.  Le  motif  présent;  quelque  analogie  avec 
■une  des  phrases  saillantes  ù'Euryanthe.  Mais  il  n'y  a  ici  ni  imitation  ni 
même  réminiscence.  C'est  simplement  une  rencontre  fortuite.  Ce  morceau 
n'en  est  pas  moins  fort  bien  suivi,  fort  bien  traité,  et  d'un  très-bon  effet 
dans  son  ensemble. 

Pour  bien  apprécier  ce  quatuor,  dont  l'exécution  est  fort  difficile,  il  fau- 
drait l'entendre  plusieurs  fois.  Il  révèle  une  grande  intelligence  musicale, 
une  main  fort  habile  et  une  vocalion  réelle  pour  le  style  propre  à  la  mu- 
sique de  chambre. 

.T.  d'Ortigue. 


L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  remettre  de  huit  jours  encore 
la  continuation  de  la  publication  des  Clavecinistes,  de  M.  Amédée  Méreaux. 


SOCIÉTÉ  DES   CONCERTS   DU   CONSERVATOIRE 

Lorsqu'on  entend  la  Symphonie  héroïque,  on  ne  sait  ce  qu'admirer  le  plus 
de  l'adorable  fantaisie  répandue  dans  le  scherzo  et  le  finale,  ou  de  la  pro- 
fondeur des  deux  premiers  morceaux  ;  la  marche  funèbre  rallie  générale- 
ment les  suffrages;  quant  à  nous,  le  premier  allégro  nous  étonne  et  nous 
captive  encore  plus:  assurémenl,  pourla  perfection  du  rendu  et  la  grandeur 
de  la  conception,  cette  page  prodigieuse  peut  soutenir  le  parallèle  avec  les 
•compositions  musicales  les  plus  îenommées,  et  il  n'y  a  guère  d'oeuvre  dans 
les  autres  arts,  en  statuaire,  en  peinture,  et  même  en  poésie,  qui  puisse  lui 
être  comparée;  c'est  le  travail  d'un  géanl,  c'est  la  pensée  d'un  être  sur- 
humain. 

Pour  ne  point  pâlir  à  côté  de  Beethoven,  il  faut  que  le  0  Saluiaris  de 
Cherubini  se  dislingue  par  des  qualités  bien  éminenles;  rarement,  en 
effet,  nous  avons  vu  le  maître  allier  à  la  sévère  correction  de  son  style  une 
onction  aussi  véritablement  religieuse.  Nous  reviendrons  sur  ce  beau 
chœur  que  la  société  nous  rendra  sans  doute,  avant  la  fin  de  la  saison. 

Laissant  de  côté  l'ouverlure,  les  couplets  et  la  marche,  l'on  n'a  exécuté 
celte  fois  que  Irois  fragments  du  Songe  d'une  Nuit  d'été,  de  Mcndelssohn  : 
l'allégro  appassionato,  l'andanle  tranquillo,  le  scherzo,  et  ce  ne  sont  pas, 
comme  vous  voyez,  les  plus  mal  choisis  :  depuis  longtemps  le  scherzo  est 
en  pleine  possession  de  la  faveur  publique  ;  Vallegro,  qui,  en  somme,  a 
plus  de  valeur,  pourrait  bien,  un  jour,  prendre  le  pas  :  il  a  été,  dimanch  ;, 
parfaitement  compris  et  apprécié;  le  morceau  intitulé  :  l'Andante  Tran- 
quillo est,  de  son  côlé,  une  inspiration  exquise,  mais  dans  laquelle  l'auteur 
n'a  pas  su  se  soustraire  à  son  défaut  favori,  c'est  dire  qu'elle  est  trop  lon- 
gue et  trop  développée  ;  l'orchestre  d'ailleurs  s'ingénie  à  force  d'art  et  de 
nuances  à  triompher  de  la  monotonie  relative  de  la  composition.  Les  cors 


notamment  y  ont  fait  merveille  ;  ils  s'étaient  déjà  couverts  de  gloire  dans 
le  scherzo  de  la  symphonie  ;  bref,  ils  ont  été  les  héros  de  la  dernière 
séance. 

Les  beautés  classiques  de  la  Création  sont  trop  connues  pour  qu'il  soit 
besoin  d'y  insister  de  nouveau  ;  disons  seulement  que  MM.  Belval  et  Paulin 
et  XI™"  Barthe-Banderali  ont  su  se  faire  applaudir  dans  une  musique  que 
peuvent  seuls  aborder  des  chanteurs  d'école  et  de  style.  L'air,  le  chœur,  le 
trio  elle  second  finale,  telles  sont  les  parties  qui  avaient  été  choisies  dans 
l'œuvre  du  vieil  Haydn.  L'ouverlure  de  Guillaume  ï'eHnenous  a  pas  semblé 
tout  à  fait  irréprochable:  ainsi  que  dans  la  médiocrité,  il  y  a  des  degrés 
dans  la  perfection,  et  la  société  nous  a  rendu,  sous  ce  rapport,  excessive- 
ment difficile. 

E.   VlEL. 

CONCERTS   POPULAIRES  DE   MUSIQUE  CLASSIQUE 


TROISIÈME   CONCERT    DE     LA   DERNIÈRE    SÉRIE. 
DE   LA   SAISON 


DIX-HUITIEME    CONCERT 


Celte  matinée  a  débuté  par  une  des  limpides  conceptions  de  Haydn,  la 
cinquante  et  unième  symphonie,  dont  le  finale  villageois  a  surtout  charmé 
l'auditoire.  Après  celte  œuvre  essentiellement  classique,  M.  Pasdeloup 
nous  aoffert  une  nouvelle  audilion  de  l'ouverture  delà  Grotte  de Fingal,  de 
Mendelssohn,  ouverture  déjà  entendue  l'an  dernier.  Elle  esl  écrite  dans  le 
style  symphonique,  mais  portant  le  cachet  de  fantaisie  qui  distingue  la 
manière  de  l'auteur. 

Celle  page,  d'une  riche  contexture  harmonique,  brille  en  même  temps 
par  un  dessin  d'une  persistance  originale  et  fantasque.  Le  public  a  fait  le 
meilleur  accueil  à  l'œuvre  ainsi  qu'aux  interprètes. 

Les  instruments  à  vent  sont  venus  ensuite  nous  donner  une  sérénade, 
signée  Mozart.  Cette  gracieuse  expansion  du  cygne  de  Salzbourg  a  été  tra- 
duite d'une  façon,  sinon  irréprochable,  du  moins  très-satisfaisante.  Un 
bon  point  à  MM.  Casteignet,  Blanvillain,  Auroux,  Grisez,  Espeignel, 
Dihan,  Paquis  et  Bonnefoy  ! 

On  pourrait  sans  doute  reprocher  aux  programmes  de  M.  Pasdeloup 
d'être  un  peu  sobres  d'œuvres  nouvelles,  ou  d'anciens  chefs-d'œuvre  peu 
connus,  et  d'immobiliser  quelque  peu  le  même  répertoire  dans  la  mémoire 
des  abonnés.  Mais  cette  sorte  d'uniformité,  —  dont  d'ailleurs  nul  ne  se 
plaint,  — ne  peut  que  tourner  au  profit  de  l'exécution.  C'est  ainsi  que  la 
symphonie  en  ut  mineur,  de  Beethoven,  de  laquelle  l'auditoire  s'est  maintes 
fois  délecté,  a  été  supérieurement  rendue  par  l'orchestre.  Il  faut  dire  aussi 
que  dans  cette  page  admirable  le  génie  du  maître  éclate  dans  toute  sa  puis- 
sance. C'est  à  coup  sûr  l'œuvre  la  plus  condensée  qui  soit  sortie  du  cerveau 
de  Beethoven.  L'allégro,  l'andanle,  le  finale,  ont  successivement  excité  de 
bruyantes  salves  d'applaudissemenls.  L'andanle  a  été  bissé,  on  aurait  voulu 
redemander  toute  la  symphonie. 

Voilà  donc  encore  un  programme  vaillamment  rempli;  nous  en  félicitons 
M.  Pasdeloup  ainsi  que  sa  fervente  clientèle,  dont  l'empressement  ne  flé- 
chit pas. 

Il  est  vrai  que  dans  celle  même  salle  du  Cirque,  se  presse,  quelques 
heures  après,  une  foule  non  moins  compacte  pour  admirer  Crockett, 

le  dompteur  de  lions Mais  le  monde  parisien  se  compose  de  tant  de 

mondes!.... 

,T.  Lovy. 
■ — «b-^^sSEâ^fe^ — 

NOUVELLES  'DIVERSES 


—  On  écrit  de  Vienne  qu'un  crédit  de  10,000  florins  (22,500  fr.)  a  été  ou- 
vert au  budget  de  l'État  pour  l'encouragement  des  beaux-arts. 

—  La  même  correspondance  nous  donne  le  titre  de  l'opéra  en  deux  actes, 
composé  par  J.  Offenbach  pour  le  théâtre  du  Quai.  Cette  pièce  est  intitulée 
la  Fée  iîose. 

—  Au  théâtre  de  la  Cour,  à  Darmstadt,  on  a  représenté  le  Meunier  de  Marlinac, 
opéra  nouveau  de  M.  Jesper.  Sous  ce  pseudonyme  se  cache,  dit-on,  le  comte  de 
Reiset,  ministre  de  France  près  la  cour  de  llesse-Darmstadt. 

—  Le  nouvel  opéra  de  Rubinstein,  Lalla  Boukli,  a  élé  représenté  le  22  février 
au  théâtre  de  la  Cour  de  Dresde,  sous  le  titre  de  Feramors.  Les  auteurs  ont 
choisi  ce  nouveau  titre,  disent  les  Signale  de  Leipzig,  afin  d'éviter  la  confu- 
sion avec  le  Lalla  Roukh  de  Félicien  David. 

—  La  Gazette  de  Cologne  annonce  que  la  quarantième  fête  musicale  du  Bas- 
Rhin  aura  lieu,  cette  année,  à  Dusseldorf. 
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—  Un  opéra  nouveau ,  Piccarda  Tionnii,  a  été  représenté  sur  le  théâtre  de 
Florence.  Le  compositeur  il  signor  Moscuzza  a  été  rappelé  vingt  fois!...  Que 
restera-t-il  de  ces  vingt  rappels  à  la  lin  de  l'année  18^3? 

—  Le  21  février,  M"e  la  baronne  Vigier  (Sophie  Cruvelli)  a  donné,  à  Nice,  un 
fort  beau  concert  au  bénéfice  du  Hureau  de  Bienfaisance  de  la  ville.  La  recette 
et  le  programme  n'ont  rien  laissé  à  désirer. 

—  Voici  pour  la  première  fois,  croyons-nous,  que  la  Corse  se  signale  par  une 
primeur  musicale;  il  y  a  commencement  à  tout.  Le  14  février  on  a  représenté, 
sur  le  théâtre  d'Ajaccio,  un  opéra  italien  en  quatre  actes  sous  le  titre  ù'Ivanhoè, 
de  M.  Thomas  Sari,  jeune  compositeur  de  cette  ville.  Le  libretto,  dû  a  M.  Mar- 
chessi,  est  tiré  du  roman  de  Walter  Scott.  La  musique  de  M.  Sari  est  fort  belle 
et  a  été  accueillie  avec  enthousiasme.  11  ne  pouvait  en  èlre  autrement;  car,  à 
part  quelques  longueurs  et  un  ou  deux  chœurs  qui  nous  ont  paru  faibles,  le 
reste  de  l'ouvrage,  dit  le  correspondant,  M.  Charpentier,  est  un  vrai  coup  de 
maître. 

—  Mario,  du  Théâtre-Italien,  vient  de  partir  pour  Barcelone,  où  il  est  engagé 
pour  deux  mois.  Ce  départ  annonce  l'arrivée  de  Tamherlick. 

—  Nous  avons  dit  que  M.  Benazet,  le  grand  vizir  des  plaisirs  de  Bade, 
avait  institué  un  comité  de  lecture,  en  vrai  directeur  de  théâtre  qu'il  est.  Ce 
comité,  composé  d'un  sociétaire  de  la  Comédie  Française,  d'un  écrivain  en  ré- 
putation et  d'un  homme  du  monde  versé  dans  la  connaissance  du  théâtre,  va 
entrer  immédiatement  en  fonctions  à  Paris. 

—  La  commission  municipale  vient  de  décider  que  l'une  des  nouvelles  rues 
construites  dans  le  voisinage  du  bâtiment  nouveau  de  l'Opéra  prendrait  le  nom 
de  rue  Auber. 

—  Lundi  dernier  a  été  célébré,  en  l'église  Saint-Eugène,  le  mariage  de 
M.  Lafontaine  et  de  M"°  Victoria.  Tous  les  artistes  du  Gymnase  assistaient  à  la 
cérémonie,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'artistes  des  autres  théâtres  de  Paris  et 
une  foule  d'hommes  de  lettres.  M.  Lefébure-Wély  tenait  l'orgue,  et  M"  Lefc- 
bure  a  chantél'O  Sa'ularis  avec  une  grande  pureté  de  voix  et  de  style. Le  violon 
d'IIermann  a  aussi  résonné  de  ses  accents  les  plus  sympathiques,  en  l'honneur 
du  mariage  de  M.  Lafontaine  avec  M11'  Victoria  qui  s'annonce  sous  les  plus  heu- 
reux auspices. 

—  On  annonce  aussi  pour  le  lundi  9  mars,  à  l'église  Saint-Hoch,  la  célébra- 
tion du  mariage  de  M"c  Trebelli,  de  notre  Théâtre-Italien  de  Paris,  avec 
M.  Bettini,  du  théâtre  Italien  de  Saint-Pélersbourg. 

—  Les  Sociétés  philharmoniques  croisent  leurs  feux  sur  toute  la  ligne.  Pen- 
dant que  M.1'"'  Maria  Brunetti  et  Boulay  se  font  entendre  à  Nantes  en  compa- 
gnie de  Tagliafico,  le  jeune  virtuose  Sarasate  nous  revient  d'Orléans,  M"' Tre- 
belli de  Lille,  M"°  Balbi  d'Abbcville,  M1"1'  Peudefer  de  Valenciennes,  et  de 
partout,  les  journaux  pleuvent  d'éloges.  Nous  ne  pouvons  que  les  enregistrer 
et  y  renvoyer  nos  lecteurs. 

—  Lundi,  23  février,  M.  Léon  Gaslinel  a  fait  exécuter,  en  l'église  Saint-Vin- 
cent-de-Paul, sa  première  Messe  solennelle,  avec  le  concours  des  premiers 
artistes  de  Paris.  Le  produit  de  la  quête  et  des  chaises  a  été  versé  dans  lai  aisse 
de  secours.de  l'Association  des  Artistes  musiciens.  Un  grand  succès  était  assuré 
à  cette  fête  de  bienfaisance,  qui  a  réalisé  le  double  attrait  d'une  bonne  musique 
et  d'une  œuvre  de  charité. 


CONCERTS   ET  SOIREES 


Les  soirées  musicales  de  l'Hôtel  de  Ville  ont  repris  leur  cours  samedi 
dernier.  L'orchestre  Pasdeloup  a  exécuté  des  fragments  du  Songe  a'une  Nuit 
d'été,  de  l£ endelssohn,  et  les  Ruines  d'Athènes,  de  Beethoven.  MU"  Jîarimon  et 
Lévy  ont  chanté  les  soli,  et  M1"  Marimon  a  dit  ensuite  le  Voi  che  sapete,  de 
Mozart,  de  manière  à  charmer  tout  l'auditoire  de  M.  et  ST"  Haussmann,  qui 
était  aussi  brillant  que  nombreux.  —  On  y  remarquait  M.  le  comte  et  BIP"'  la 
comtesse  de  Persigny,  S.  Exe.  M.  Uouher,  MM.  les  ministres  de  Belgique,  de 
Portugal,  des  Pays-Bas  et  d'Italie,  M'""  la  maréchale  de  Saint-Arnaud,  S.  Exe. 
le  maréchal  Magnan,  les  généraux  de  Lawœstine,  d'Hautpoul,  le  comte  de 
Palikao,  l'amiral  Romain-Des fossés,  il.  et  Mmo  de  Forcade  La  Roquette,  MM.  Au- 
ber, Velpeau,  Beulé,  etc.,  de  l'Institut. 

—  Au  piemier  vendredi  de  M.  le  comte  de  Nieuwcrkerke,  au  Louvre,  même 
empressement  des  notabilités  officielles,  littéraires  et  artistiques.  —  C'est  aussi 
l'orchestre  Pasdeloup,  ou  du  moins  une  notable  partie  de  cette  vaillante  pha- 
lange, qui  a  fait  les  honneurs  de  la  première  séance,  par  le  magnifique  sep- 
tuor de  Beethoven. 

—  Si,  du  classique,  nous  voulons  passer  à  la  fantaisie,  enregistrons  les  hauts 
faits  de  la  comédie  de  salon,  de  plus  en  plus  recherchée  cet  hiver.  Dans 
les  salons  de  M.  et  M'"Billaud,  lundi  dernier,  nous  avons  revu  la  scène  bouffe 
de  la  Leçon  de  chant,  par  Mil.  Tagliafico  el  Berthelier,  et  applaudi  le  Cigare  en 
wagon,  proverbe  de  il.  Pitre-Chevalier,  lu  par  l'auteur,  en  l'absence  de  M.  Du- 
barry,  et  joué  à  ravir  par  il1"  Rousseille,  qui  a  dit  aussi  avec,  beaucoup  de  ta- 
lent une  scène  de  l'École  des  Vieillards.  —  Le  surlendemain,  mercredi,  nous 
retrouvions  le  Cigare  de  M.  Pitre-Chevalier  dans  les  salons  de  M.  et  M"'  Ros- 
sini.  Cette  fois,  le  rôle  de  M"e  Rousseille  était  tenu  par  1I"Q  Dinah  Félix,  la 
sœur  de  Rachel.  M.  Dubarry  avait  repris  le  sien,  et  tout  a  marché  pour  le 
mieux.  Avant  la  comédie,  M""Alboni  avait  fait  l'honneur  d'un  concert  en  com- 
pagnie de  M1"  Battu,  de  Mil.  Delle-Sedie,  Solieri,  de  M.  et  Mm»  Henri  Ravina, 
qui  ont  fait  entendre,  pour  la  première  fois,  les  Contemplations,  études  concer- 
tantes, à  quatre  mains,  qui  se  recommandent  d'elles-mêmes  à  tous  les  pia- 
nistes. 


—  Le  mercredi  précédent,  la  comédie,  ou  plutôt  le  vaudeville,  avait  encore 
fait  élection  de  domicile  chez  le  maestro  Rossini.  —  Brasseur  et  Pèlerin,  du 
Palais-Royal,  étaient  venus  lui  donner  une  représentation  de  l'amusante  po- 
chade militaire  intitulée  :  Carabinier  el  Fantassin.  —  Rien  n'égayé  Rossini 
cfimme  toutes  ces  scènes  excentriques.  Levassor,  Berthelier,  Brasseur,  sont  au- 
jourd'hui ses  ténors  de  prédilection  :  «  Bouffe,  je  suis  venu  au  monde,  dit  l'au- 
teur de  Guillaume  Tell,  el  bouffe  je  finirai.  » 

—  Ce  langage  n'empêche  pas  le  maestro  Rossini  d'écrire  d'admirables  pages 
pour  le  piano  dans  le  genre  du  Prélu  le  de  mon  temps,  que  son  pianiste  attitré, 
Louis  Diemer,  a  fait  entendre,  mardi  dernier,  à  son  concei  l  chez  Érard.  — 
Pour  la  première  fois  de  l'hiver,  les  salons  de  la  rue  du  Mail  se  trouvaient 
bien  trop  exigus.  Les  couloirs  étaient  encombres.  La  plus  belle  société  de  Paris 
avait  envahi  les  stalles.  Il  est  vrai  que  le  programme  justifiait  cet  empresse- 
ment. De  bonne  musique  et  d'excellents  interprètes  ne  sont  pas  choses  qui 
courent  les  concerts.  Mozart,  Beethoven,  Weber,  Mendclssohn,  Chopin  et  Ros- 
sini ont  dû  être  satisfaits. 

Ils  ont  été  merveilleusement  interprétés  par  MM.  Alard  et  Franchomme,  le 
clarinettiste  Leroy,  qui  fait  de  son  instrument  une  voix  humaine,  par  M"'s  Tre- 
belli et  Brunetli,  aussi  délicieuses  à  voir  qu'à  entendre,  enfin  par  un  chanteur 
de  la  grande  école,  M.  Badiali,  et  par  le  bénéficiaire,  Louis  Diemer,  qui  s'est 
multiplié  à  l'infini  en  nous  prouvant  loute  la  souplesse,  tout  le  charme  de  son 
talent.  II  est  sorti  victorieux  de  tous  les  styles,  de  toutes  les  difficultés,  avec  au- 
tant de  charme  que  d'art.  On  l'a  rappelé  une  dizaine  de  fois  dans  la  soirée  et 
on  ne  cessait  de  l'applaudir,  lia  couronné  la  séance  par  l'invitat/ion  à  la  valse,  de 
Weber,  qui  a  été  pour  lui  un  nouveau  et  dernier  triomphe.  Marmontel  assistait 
au  succès  de  son  école,  et  Francis  Planté,  en  serrant  avec  effusion  les  mains  à 
son  camarade  Louis  Diemer,  est  venu  doubler  le  bonheur  de  l'éminent  profes- 
seur auquel  nous  devons  toule  une  pépinière  de  jeunes  virtuoses  qui  sont  au- 
jourd'hui l'honneur  de  la  musique  classique  en  France. 

—  A  la  troisième  séance  des  quatuors  de  MM.  Amingaud,L.  Jacquard,  Ed. Lalo 
et  ilas,  ont  été  exécutés  avec  une  entente  et  un  goût  qui  ne  se  démentent  jamais 
le  deuxième  trio  en  ut  mineur,  op.  CG,  de  Mendclssohn;  le  huitième  quatuor 
en  mi  mineur,  de  Beethoven;  la  sonate,  op.  33,  du  même  compositeur,  et  le 
soixante-douzième  quatuor  de  Haydn.  L'affluence  est  toujours  la  même,  intelli- 
gente et  de  high  lire;  le  succès  est  de  plus  en  plus  ému,  sincère,  à  l'audition 
d'œuvres  si  bien  choisies  et  si  remarquablement  exécutées. 

—  M.  Jean  Becker,  qui  a  donné  concert  mercredi  dernier  à  la  salle  Herz, 
s'est  montré  violoniste  de  premier  ordre.  11  a  exécuté  en  maître  le  concerto  en 
ré,  de  Beethoven,  dominant  la  difficulté  et  rendant  l'adagio  avec  une  grande 
pureté  de  style  ;  il  s'esl  montré  non  moins  remarquable  dans  le  point  d'orgue 
développé,  qui  doit  être  ajouté  au  premier  allegro.  Becker  a  aussi  charmé  l'au- 
ditoire avec  la  Cascade,  de  Konski,  et  plusieurs  morceaux  de  sa  composition  , 
notamment  son  Grelot  du  Diable;  puis  il  a  terminé  la  soirée  par  le  Nel  cor  pik 
non  mi  sento,  varié  par  Paganini,el qui  est  tout  simplement  un  petit  chef-d'œuvre. 

—  Lundi  9  mars,  l'orchestre  Pasdeloup  et  l'Orphéon  de  Paris  exécuteront  le 
Requiem  de  Mozart,  i  l'église  Saint-Euslache,  en  mémoire  de  Wilhem.  Une  quête 
sera  faite  au  bénéfice  des  ouvriers  cotonniers. 

— Lamalinée  musicale  et  littéraire,  donnée  salle  Herz  par  il.  Edmond  Hocmelle, 
organiste  de  Saint-Philippe  du  Roule,  et  de  la  chapelle  du  Sénat,  a  été  des  plus 
intéressai] les.  Le  concours  d'Alard  devait  d'abord  jeter  un  vif  éclat  sur  le  pro- 
gramme. M.  Henri  Binfield,  l'habile  harpiste,  et  le  bénéficiaire  complétèrentla 
partie  instrumentale.  Le  chant  était  représenté  par  Jules  Lefortet  parune  élève 
de  M.  Hocmelle,  lI"cMartinelli,  qui  se  faisait  entendre  pour  la  première  fois 
dans  un  concert.  Ce  début  lui  a  été  des  plus  favorables:  le  Pré  aux  Clercs,  la 
Guzza  Indra  et  il  Bacio  lui  ont  valu  de  sincères  applaudissement.  Les  diverses 
compositions  d'Hocmeile,  puis  M™"  Armand  et  Jenny  Sabatier,  dans  des  scènes 
déclamées,  et  enfin  M.  Cartel  avec  ses  chansonnettes,  ont  pris  leur  part  des 
succès  de  cette  matinée. 

CONCERTS    ANNONCÉS 

Mars         1"         Cirque-Napoléon  (2  heures).  3e  concert  populaire  de  musique 
classique  (3e  série). 
d°  Société  Nationale  des  Beaux-Arts,  26  boulevard  des  Italiens. 

d>  Salle  Érard.  il.  Delolfre. 

2  Salle  Érard.  il"c  de  Schoultz,  pianiste  russe. 

■i  Salle  Pleyel.  il.  C.  Saint-Saëns,  concert  avec  orchestre,  dirigé 

par  M.  Seghers  et  avec  le  concours  de  M.White. 

d°  Salle  Herz.  M.  G.  Alaryavcc  le  concours,  pour  la  partie  vocale, 

de  il""3  Giulia  Grisi,  Trebelli,  Brou-Laveyssière  ;  MM.  Bettini, 
Zucchini,  Tagliafico,  Jules  Lefort,  Graziani;  pour  la  partie  instru- 
mentale, de  11.  et  M™0  Accursi,  et  M.  Braga. 

3  Salle  Herz.  Œuvre  de  la  Société  centrale  d'Assistance  pour  les 
sourds-muets. 

d°  Salle  Pleyel.  Quatuors  français.  M.  Albert  Ferrand;  première 

séance,  dans  laquelle  on  cntendrale  douzième  quintette  d'Onûow, 
le  troisième  trio  de  Reber,  et  la  sonate  pour  piano  et  allô,  de 
Vaucorbeil,  interprétés  par  MM.  Albert  Ferrand,  Lelong,  Viguier, 
Lee,  Gonflé  et  il™0  Viguier. 

6  Salle  Herz.  M.  Emile  Prudent;  concert  avec  orchestre  dirigé 

par  il.  Tilmant,  et  avec  le  concours  de  Mmc  Pauline  Viardot  et  de 
M.  Franchomme. 

d°  Grand  bolel  du  Louvre  (il'c  Corinne  de  Luigi. 

d°  Salle  Érard.  M.  Romano,  pianiste  et  organiste  de  Naples. 

8  Salle  Pleyel  (matinée).  M.  Isidore  Lévy,  élève  d'Alard  et  1"  prix 

du  Conservatoire. 

d  Cirque-Napoléon  (S  heures).  ie  concert  populaire  de  musique 

classique  (3e  série). 
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CONCERTS  ANNONCÉS 

Mars  9,  16  et  2C  Salle  Herz.  M.  Jean  Becker.  Concerts  historiques. 
d°  Salle  Érard.  M.  Nollet,  harpiste. 

10  Salle  Érard.  M.  Herman,  -violonisle. 

d°  Salle  Herz.  M.  G.  Jacobi,  arec  le  concours  de  M"e  Joséphine 

Martin,  M.  Hayet,  etc. 

11  Salle  Érard.  M.  W.  Krûger  avec  le  concours  de  MmD  Barthe- 
Banderali,  MM.  Jules  Lefort  et  Hammer. 

<!"  Salle  Herz.  M°e  Guibert  Yung. 

14  Sille  Érard.  Il"»  Belin  de  Launay. 

16  Salle  Herz.  M.  Ben  Tayoux. 

17  Salle  Herz.  l\illc  Louise  Murer. 

18  Salle  Pleyel  (matinée)  M.  Gouffé. 

d°  Salle  Herz.  M.  Bernard  Rie,  pianisle-compositeur.  Le  bénéfi- 

ciaire fera  entendre  le  concert-stack  de  Weber,  et  le  concerto  en 
soi  mineur  de  Mendelssohn,  avec  accompagnement  d'orchestre, 
et  plusieurs  de  ses  nouvelles  compositions  pour  piano  seul.  L'or- 
chestre, sous  la  direction  de  M.  Placct,  exécutera  les  ouvertures 
de  la  Grotte  de  Fingal,  de  Mendelssohn,  de  la  Flûte  enchantée,  de 
Mozart,  et  des  fragments  d'une  symphonie  inédite  d'Ad.  Blanc. 

lil         Salle  Herz.  M"e  Sabatier-Blot. 

23         Salle  Herz.  M.  Auguste  Durand. 

Vt         Salle  Érard.  M.  Binfield. 

30         Salle  Herz.  M.  Nabich. 

En  vente  au  MÉNESTREL,  3  |,is,  me  VivUnm- 
DOUZE 

GRANDES  ÉTUDES  CARACTÉRISTIQUES 

roun 

PAR 

TH.    LECUREUX 


On.  50.  —  Pris .  20  francs. 


N°  1.  Etude-graziosa. 

N°  2.  Étude-vélocité. 

N"  3.  Étude-trémolo. 

N°  4.  Étude-carillon. 

N°  b.  Étude-mélodie. 

K"  6.  Étude-légèreté. 


Ëtude-canlabile. 

Étude-espressione. 

Étude-legato. 

Étudc-marziale. 

Etude-agitato. 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne 

HAYANERAS 

Fantaisie  espagnole  sur  des  motifs  de  MM.  Gastambide  et  Yradieiî 
par 

HENRI    RAVINA         «"•*- 

Du  môme  auteur  : 

LES  OISEAUX,  n°  L  DES   CONTEMPLATIONS 

12  grandes  Études  artistiques  à  quatre  mains. 

PRIX  :   9  FRANCS. 

Sous  presse,  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne 

2nc  DUO 

POUR   DEUX    PIANOS 

SI' P. 

OBERON,  PRECIOSA,  FREYSCHUTZ 

DE 

WEBER 

PAR 

CH.-B.   LYSBERG 

DO    MÊME  AUTEUR  : 

1"  Duo  sur  DON  JUAN,  de  MOZART. 


J.  L.  Heugel,  directeur. 


J.  Low,  rédacteur  en  chef. 


N°  tî.     Étude-impromptu. 


SOUS  PRESSE    -   AU   MÉNESTREL,  2  BIS,    RUE  VIVIEHNE 


CHŒURS   D'ORPHÉONS 


L'ORPHEON  SLASSIQUE  ET  POPULAIRE 


LUIGI    BORDÈSE 


FRAGMENTS   DES   CHEFS-D'ŒUVRE   DES   PLUS   CÉLÈBRES  AUTEURS  ARRANGÉS  SUR   DES   PAROLES    FRANÇAISES   EN    CHŒURS  A  QUATRE  VOIX 

AVEC    OU   SANS   ACCOMPAGNEMENT 


Nn  1,  Beethoven.  La  Sainte  Ligue,  Sympho>.-es en  /net    à    N"     7.  Bellini.       Lt 


N°  2.  Fiossini. 

N°  3.  "Weber. 

N°  h.  Méiiul. 

N°  5.  F. Schubert.  Cri  de 

N"  6.  Mozart.         L'Aurc 


eu  ut  mineur. 
Les  Gueux  de  Flandre.  —  Ouverture 

Sémiramide. 
L'Aubade,— Barcarolle,  Oberon. 
La  Chasse. — Ouverture  du  Jeune  Henri. 
e.  —  Marche  héroïque. 
Andante. 


ddes. — Introduction  de  Norma.   à    N°  lu-  Rossini. 


Haydn.        Orgueil  humain. — And.  chant  national. 
N"    9.  Schubert.  Chant    des   Routiers.  —  Marche  mi- 
litaire. 
N°  10.  Stradella.  Ave  Maria.  —  Air  d'église. 
N0  11.  Rossin:.       Les  Trappistes.  —Finale  de  SemîVamiYfe 
K"  12.  Bellini.       Les  Cyclopes.  —  Chœur  de  Norma. 
N"  13.  Beethoven. Chant  de  Mai.  —  Andante  (op.  2G  ).    ç 


0  Salutaris.  —  Prière  de  Sémiramide. 

Les  EnFants  de  St-Marc.— Barcarolle. 

La  Suisse  délivrée.— Romance,  chœur 
et  finale  de  la  Donna  del  Lago. 

Robin  des  Bois.  —  Ouverture  et  valse- 
de  Robin  des  bois. 
Ng  18.  Beethoven. Fête  villageoise.  —  Septuor  et  sym- 
phonie pastorale. 


N°  15.  Mozak 
N"  16.  Rossin 


NB  17.  Weber. 


Chaque  morceau  séparé,  net,  75  e.,  1  lï.,  1  fr,  50,  2  fr,  et  2  fr.  50,  —  Parties  séparées,  15, 20  el  25  centimes.  —  Collclion  complète  1  vol.  in-80,  nel  ;  12  fr. 


AMEDEE     MEREAUX 

POUH     QUATRE    VOIÏ    D'HOMMES 


VFILLE    DE    BATAILLE 


838  -  30-  ANNÉE 


(H-  14) 


Dimanche  8  Mars  1865 


LE 


MENESTREL 

JOURNAL 

MUSIQUE    ET    THEATRES 


Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivïenne  —  J.-L.  HEUGEL,  Directeur 


chant  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  piano 

l"  Mode  et  abonnement. -Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Scènes,      |      2e  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous   les   dimanches;   26    Morceaux 
Mélodies,  Romances,  Chansons,  paraissant  de   quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums-  Faut  iis.es,  Transcriptions,  Valses.  Quadiilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Album 

primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  francs.  I         primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  francs. 

3"  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  on  Partitions. 

Un  an  -.  30  fr.  —  Paris  et  Province,  Eiranger  :  36  fr. 
On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'anuée  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année.  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser  franco 

sur  la  poste,  à  MM.  HEUGEL,  et  C",  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 
(Texte  seul  :  10  fr.  —  Étranger  :  12  fr.) 


SQMMAIRE-TEXTE 


I.  Félicien  David,  sa  vie  et  son  œuvre  (5e  article),  Azevedo.  —  II.  Opéra  :  Première 
représentation  de  la  Mule  de  Pedro,  opéra  en  deux  actes,  de  MM.  Dumasoir  et 
Victor  Massé,  J.  Lovy.  —  III.  Semaine  théâtrale,  J.  L.  Heugel.  —  IV.  Obsèques  de 
Mmc  Cinti-Damoreau.  —  V.  Nouvelles,  Soirées  et  Concerts. 


MUSIQUE   DE   CHANT 

Nos  abonnés  a  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LA  COUPE  D'OR 

Scène-mélodie  de  J.  B.  Wekerlin  ;  suivra  immédiatement  après:  FLORICE 
paroles  et  musique  de  Mmc  Amélie  Peyronnet,  romance  chantée  par  11"°  Charles 

PONCHARD. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano, 
le  n°  1  : 

GAVOTTE   EN    SOL   MINEUR 

Des  trois  danses  dans  le  style  ancien,  d'AccusTE  Dupont,  le  piani»te-compositeur 
belge,  dont  les  œuvres  et  le  talent  d'exécution  ont  produit  une  si  grande  sen- 
sation à  Pairs  l'hiver  dernier;  suivra  immédiatement  après  :  Bergeronnette 
caprice  par  Ca.  B.  Lysberg. 


Nos  abonnés  recevront  avec  le  numéio  de  ce  jour  le  tableau  synoptique  et 
comparatif  des  agréments  employés  par  les  célèbres  clavecinistes,  d'après  Amédée 
Méreal'x.  C'est  le  premier  spécimen  pratique  de  cette  belle  et  grande  publication. 
Les  autres  exemples  suivront  avec  leur  théorie. 


FÉLICIEN  DAVID 


LE     CONSERVATOIRE.    I   HOTEL     CORNEILLE. 

Voilà  donc  Félicien  David 

Dans  ce  Paris  plein  d'or  et  de  misère, 

où  il  venait  puiser  la  science  musicale  à  ses  sources  les  plus  renom- 
mées. Tout  rempli  de  son  objet,  il  ne  s'amusa  pas,  on  le  pense 
bien,  aux  curiosités  de  la  capitale.  Laissant  aux  provinciaux  désœu- 
vrés le  soin  de  visiter  le  dôme  du  Panthéon,  la  grande  marmite 
des  Invalides  et  l'intérieur  de  la  Colonne,  il  s'empressa  d'user 
d'une  lettre  de  recommandation  qu'il  avait  pour  M.  Grégoire,  in- 
specteur de  la  musique  du  roi,  et  de  faire  les  démarches  néces- 
saires à  son  admission  au  Conservatoire. 

(1)  Droits  de  reproduction  et  de  traduction  réservés. 


Interrompons-un  instant  le  récit  pour  chercher  l'influence  de  la 
première  éducation  musicale  de  Félicien  David  sur  la  formation  et 
la  direction  de  son  talent.  Jl  avait  commencé  par  le  solfège,  qui  est 
le  véritable  commencement.  Puis,  il  avait  chanté  jusqu'à  la  mue,  et 
composé  d'instinct.  Il  avait  appris  seul,  ou  peu  s'en  faut,  le  violon, 
qui  lui  valut,  au  collège  des  jésuites,  la  faveur  de  concourir  aux 
travaux  de  la  chapelle,  et  l'heureuse  occasion  d'exécuter  et  d'en- 
tendre les  œuvres  des  maîtres.  Ces  œuvres,  il  les  avait  transcrites 
de  souvenir,  aûn  d'en  pouvoir  tirer,  par  une  étude  assidue,  des 
indications  sur  l'art  de  composer.  Malgré  les  rigueurs  de  la  disci- 
pline du  collège,  il  avait  pu,  de  la  sorte,  ne  pas  se  séparer  tout  à 
fait  de  la  musique  pendant  le  cours  de  ses  études  littéraires.  Enfin, 
devenu  maître  de  chapelle  à  son  tour,  il  avait  écrit  d'inspiration 
beaucoup  de  motels  pour  l'église,  et  des  compositions  légères,  et,  ce  , 
qu'il  avait  écrit,  il  l'avait  entendu. 

Faut-il  se  plaindre  qu'il  ne  soit  pas  tombé,  dès  l'enfance,  dans 
les  mains  des  docteurs  jurés  de  la  science  musicale?  Il  nous  semble 
que  non!  L'éducation  toute  pratique  qu'il  avait  reçue  à  la  maîtrise, 
l'éducation  contemplative  qu'il  s'était  donnée  lui-même  par  la  mé- 
ditation des  œuvres  les  plus  pures  des  grands  modèles,  le  devoir  de 
chanter  à  l'église  pendant  sept  ans,  la  possibilité  d'entendre  ses  es- 
sais de  composition,  et  d'en  ôter  les  scories  révélées  par  l'audition, 
tout  cela  valait  mieux,  à  notre  sens,  pour  la  fécondation  d'un 
germe  précieux  de  mélodie  à  la  fois  originale  et  naturelle,  que  la 
dure  férule  des  pédagogues  et  leur  méthode  subtile  et  barbare. 

Chanter,  en  effet,  c'est  pour  un  composileurle  commencement  de 
la  sagesse  ;  la  mélodie  venue  du  cœur  et  formulée  par  la  voix  hu- 
maine est  la  mélodie  par  excellence,  la  mélodie  suprême  ;  l'autre, 
la  mélodie  instrumentale,  n'est  bonne  qu'à  proportion  de  son  degré 
de  ressemblance  avec  la  mélodie  vocale,  et  de  la  fidèle  application 
qu'on  y  trouve  des  lois  supérieures  de  cette  dernière  mélodie.  Jouer 
du  violon  instinctivement,  sans  aucune  recherche  des  tours  de  force 
des  virtuoses,  c'est  encore  chanter. 

Ne  sachant  que  chanter  ou  faire  chanter  son  violon,  composant 
d'instinct  ou  à  l'imitation  des  belles  œuvres  qu'il  avait  apprises  par 
cœur,  étudiées,  contemplées,  Félicien  David  développa  le  germe  de 
mélodie  vocale  que  la  nature  lui  avait  donné,  à  cet  âge  où  les  im- 
pressions laissent  en  nous  des  traces  ineffaçables.  Des  modèles 
qu'il  avait  choisis,  ou  qu'un  heureux  hasard  avait  mis  à  sa  portée, 
il  avait  pris  librement  ce  qui  convenait  le  mieux  à  sa  vocation. 
Hors  d'état,  par  son  ignorance  des  règles  scolastiques  et  de  Fart 
déjouer  du  piano,  d'écrire  une  seule  ligne  de  cette  musique  artifi- 
cielle, bonne  seulement  pour  le  plaisir  des  yeux  ou  pour  la  vaine 
gymnastique  des  doigts,  il  devait,  tirant  tout  de  lui-même,  rester 
toujours  chantant  et  garder  toute  sa  vie  l'horreur  des  remplissages 
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purement  scientifiques  et  des  bruyants  Tairas  d'instrumentation.  Il 
devait  surtout,  par  ses  libres  études,  développer  son  individualité, 
son  originalité  d'artiste. 

Aussi,  ses  idées  principales  sur  la  composition  élaienl-elles  ou 
peu  s'en  faut  arrêtées  lorsqu'il  vint  à  Paris,  à  l'âge  de  vingt  ans, 
sa  forme  trouvée,  son  pli  pris.  Ce  qu'il  entendait  demander  à  l'en- 
seignement du  Conservatoire,  c'était  le  moyen  d'épurer  ce  qu'il 
savait  déjà,  de  le  formuler  en  préceptes  positifs,  de  lui  donner  toute 
l'extension  possible,  plutôt  qu'une  refonte  totale  de  son  éducation 
première. 

Son  tempérament  d'artiste  était  fait  et  n'avait  plus  besoin  que 
d'être  fortifié  par  la  science. 

Cherubini  dirigeait  alors  notre  célèbre  école  de  musique.  Strict, 
infatigable,  jaloux  de  remplir  les  devoirs,  et  plus  que  les  devoirs  de 
sa  place  dans  leurs  plus  minutieux  détails,  le  grand  conlrepointiste 
ne  renvoya  pas  nonchalamment  Félicien  David  à  l'exameu  d'un 
comité  d'admission.  Il  voulut  éprouver  lui-même,  en  lisant  ses 
essais,  le  savoir  du  jeune  homme  qui  frappait  à  la  porte  du  Conser- 
vatoire. 

Entre  le  candidat  naïf  et  timide,  qui,  pour  la  première  fois  de  sa 
vie  se  trouvait  en  présence  d'un  des  maîtres  vénérés  dont  les  œu- 
vres lui  avaient  servi  de  modèle,  et  le  scolastique  et  irascible  Flo- 
rentin, qui  avait  trouvé  des  milliers  de  fautes  dans  la  Vestale  de 
Spontini,  la  scène  fut  des  plus  étranges,  on  le  devine  sans  peine. 
Chaque  fois  qu'il  découvrait  une  infraction  aux  règles  du  contre- 
point sévère  dans  les  essais  instinctifs  du  jeune  homme,  — et,  certes, 
il  en  devait  trouver  beaucoup, —  Cherubini  frappait  du  pied,  faisai  t 
de  terribles  grimaces,  et  criait,  de  cette  voix  stridente,  sèche,  aiguë, 
que  ne  peuvent  oublier  ceux  qui  ont  eu  l'occasion  de  l'ouïr  : 

«  Que  vous  né  savez  rien?  Que  vous  né  faites  gué  des  fautes  ! 
Que  ce  n'est  pas  dé  la  mousique.  Que  votre  maître  est  oun  âne 
bâté.  » 

En  vain,  l'infortuné  récipiendaire  disait-il  qu'il  n'avait  jamais 
eu  de  maître,  et  qu'il  en  venait  chercher  au  Conservatoire,  pré- 
cisément parce  qu'il  en  avait  grand  besoin.  Cherubini,  sans  l'écou- 
ter, continuait  sa  chasse  aux  fautes,  ses  battements  de  pied,  ses 
grimaces,  ses  cris  et  ses  propos  caressants,  tant  et  si  bien,  que  le 
jeune  homme  désespéré  ne  lui  opposa  plus  que  des  larmes. 

Alors,  par  un  de  ces  revirements  soudains,  si  fréquents  chez 
Cherubini,  dont  le  cœur  était  bon,  le  caractère  équitable,  sous  des 
formes  terrifiantes,  la  scène  changea  d'aspect. 

«  JV^vous  désolez  donc  pas,  dit-il  à  Félicien  David.  Votre  Beatus 
vir  n'est  pas  mal.  Que  zé  vous  donne  une  classe  de  contrepoint. 

—  Mais,  monsieur,  répondit  le  jeune  homme  un  peu  rassuré, 
puisque  je  ne  sais  rien,  comment  voulez-vous  que  je  commence  par 
le  contrepoint? 

—  C'est  zouste  !  »  répliqua  Cherubini. 

El  il  le  fit  entrer  dans  la  classe  d'harmonie  tenue  par  M.  Mil- 
laud,  aujourd'hui  chef  des  seconds  violons  à  l'orchestre  de  l'Opéra. 

Admis  enfin  au  Conservatoire,  Félicien  David  travailla  résolu- 
ment, sans  trêve  et  sans  repos.  Les  leçons  d'harmonie  qu'il  y  rece- 
vait d'après  le  système  de  Catel,  ne  suffisaient  pas  à  son  ardent 
désir  de  se  mettre  bientôt  hors  de  page.  Il  avait  eu  l'occasion  de 
connaître  M.  Reber,  qui  faisait  alors  à  des  étudiants  réunis  à  l'hôtel 
Corneille,  un  cours  d'harmonie  d'après  le  système  de  Reicha .  Admis 
à  ce  cours,  il  le  suivit  avec  ardeur,  sans  que  ses  travaux  du  Conser- 
vatoire en  souffrissent.  Ce  double  enseignement  par  des  systèmes 
opposés,  qui  pouvait  si  facilement  jeter  le  doute  et  la  confusion  dans 
un  esprit  moins  bien  préparé  que  le  sien,  fut  pour  lui  un  trait  de 
lumière.  11  médita,  compara,  pratiqua,  et,  de  la  méditation,  de  la 
comparaison,  de  la  pratique,  il  tira  ces  règles  supérieures,  nulle 
part  formulées,  mais  que  les  véritables  compositeurs  suivent  tou- 
jours, souvent  à  leur  insu. 

Sentant  que  le  piano  lui  devenait  indispensable,  il  se  présenta 
aux  concours  d'admission  pour  les  classes  de  cet  instrument  muni 
d'une  sonate  de  sa  composition.  Ayant  été  refusé,  sous  prétexte  qu'il 
était  trop  âgé,  il  travailla  tout  seul,  s' éclairant  de  quelques  conseils 
et  regardant  attentivement  comment  faisaient  les  bons  pianistes.  Ce 
qu'il  savait  de  l'art  du  violon  le  secourut  dans  l'étude  du  doigté.  Ses 


progrès  furent  rapides,  car  il  se  mil  au  travail  du  piano  avec  autant 
d'ardeur  et  de  ténacité  qu'à  celui  de  l'harmonie.  On  conçoit  que 
tout  son  temps  était  absorbé  par  ces  deux  études,  si  laborieusement 
menées  de  front. 

Naturellement,  il  faisait  de  grandes  relaxions  sur  son  art.  Une 
lettre  qu'il  a  écrite  à  cette  époque  à  l'un  de  ses  amis  d'Aix,  donne 
un  aperçu  fidèle  de  l'objeL  cl  de  la  tournure  de  ses  réflexiotts  : 

«A  mon  avis,  écrivait-il  (1),  l'unité,  voilà  une  «les  -qualités  les 
plus  difficiles  et  aussi  les  plus  importantes  de  1a  composition.  Il 
n'e.U  pas  mal  aisé  d'entasser  pensées  sur  pensées  qui  n'ont  aucun 
rapport  entre  elles  ;  mais  faire  qu'un  morceau  ne  fasse  qu'un  tout, 
qu'une  idée  principale  domine  toujours,  qu'elle  reparaisse  sous 
différentes  formes,  sans  cependant  lasser  par  une  trop  grande  ré- 
pétition; joindre  a  cela  les  entrées  intéressantes  des  parties,  des 
repos  bien  ménagés,  des  imitations  surtout  voilà  l'art  du  composi- 
teur,   VOILA    CE    QUI    EMBELLIT    L'iMAGWATION    SANS    L  ENCHAINER.    » 

Félicien  David  faisait  bien  de  philosopher  de  la  sorte  au  sujet  de 
son  art.  Cela  le  préparait  à  l'habitude,  dont  il  allait  avoir  le  plus 
grand  besoin,  de  philosopher  au  sujet  des  réalités  de  la  vie.  L'oncle 
de  Provence,  que  personne  assurément  ne  s'avisera  de  prendre  pour 
un  oncle  d'Amérique,  après  avoir  payé  pendant  trois  ou  quatre  mois 
la  pension  de  cinquante  francs  qu'il  avait  promise,  la  supprima  bru- 
talement. Obsessions,  remontrances,  supplications,  rien  ne  put  le 
faire  revenir  de  cette  décision  cruelle. 

Le  malheureux  musicien  supporta  ce  désastre  avec  un  grand  cou- 
rage. Son  frère,  M.  Charles  David,  peintre  en  miniature,  le  re- 
cueillit chez  lui  et  lui  fit  partager  ses  modiques  ressources;  mais 
cela  ne  suffisait  pas  et  ne  pouvait  durer.  Il  se  mit  alors  à  donner 
des  leçons  de  solfège,  de  piano  et  d'harmonie,  quand  il  en  trouvait 
l'occasion,  à  des  prix  qui  feraient  sourire  de  pitié  les  plus  chétifs 
coureurs  de  cachet  du  temps  actuel. 

Cotte  vie  misérable  de  privations,  d'inquiéludes,  de  durs  labeurs, 
ne  le  fit  pas  dévier  un  instant  de  la  route  qu'il  s'était  prescrite;  il 
continua  ses  études  comme  par  le  passé.  En  six  mois,  il  était  arrivé 
au  terme  de  son  cours  d'harmonie,  grâce  au  double  enseignement 
qu'il  avait  suivi.  A  la  rentrée,  après  les  vacances  de  1830,  il  fut 
admis  dans  la  classe  de  contrepoint  de  M.  Fétis,  où  il  demeura  pen- 
dant un  an.  Plus  tard,  il  fut  admis  dans  la  classe  d'orgue  et  d'im- 
provisation de  M.  Benoist,  où  il  demeura  pendant  environ  six  mois. 
Il  n'a  jamais  fait  partie  de  la  classe  de  Lesueur,  comme  l'a  dit  un 
de  ses  biographes,  sur  ce  point  mal  renseigné. 

Une  seule  chose  favorable  advint  à  Félicien  David  pendant  cette 
dure  période  de  sa  vie.  Un  bon  numéro  tiré  au  sort  l'exempta 
de  la  conscription  ;  heureusement  pour  lui-même,  pour  l'arL  musi- 
cal, et  aussi  pour  la  conscription,  car  il  eût  fait,  tout  le  prouve,  un 
soldat  des  plus  médiocres. 

Sorti  du  Conservatoire  aux  vacances  de  1831,  l'élicien  David  n'a 
reçu  l'enseignement  régulier  de  la  composition  que  pendant  dix- 
huit  mois,  et,  quand  nous  disons  composition,  nous  allons  trop  loin; 
c'est  harmonie  et  contrepoint  qu'il  faudrait  dire.  Personne  ne  lui  a 
jamais  enseigné  l'instrumentation  et  ce  qu'on  nomme  la  haute  com- 
position. Nous  conterons  plus  tard  de  quelle  manière  et  dans  quelles 
circonstances  il  s'est  assimilé  l'art  de  l'orchestre,  où  il  excelle.  En 
attendant,  ton  tentons-nous  de  renvoyer  à  ses  œuvres.  Elles  prou- 
vent mieux  que  toutes  les  affirmations  du  monde,  le  parti  qu'il  a  su 
tirer  des  leçons  de  ses  professeurs. 

Les  leçons  reçues  et  données,  la  double  étude  du  contrepoint  et 
du  piano,  les  soucis,  les  privations,  la  misère,  rien  ne  put  empêcher 
l'infortuné  musicien  de  se  livrer  à  la  composition.  De  cette  triste 
époque  de  sa  vie,  datent  un  Ave  Verum,  qui  fut  exécuté  dans  sa 
ville  natale,  et  un  Lauda  Sion  en  contrepoint  fleuri,  double  et  ren- 
versable  sur  un  plain-chant  de  Saint-Sauveur.  Il  écrivit  aussi  la 
moitié  d'une  partition  d'opéra  sur  un  livret  qui  lui  avait  été  confié 
par  un  jeune  littérateur,  ignorant,  comme  lui,  les  obstacles  dont  les 
abords  de  nos  théâtres  lyriques  sont  hérissés;  mieux  informé  de  ces 
obstacles,  il  abandonna  livret,  librettiste  et  partition,  et,  certes,  il 
fit  bien  d'agir  de  la  sorte  en  1831.  C'est  le  22  novembre  1851, 
vingt  après  cette  velléité  de  composition  théâtrale,  c'est-à-dire  sept 

(!)  lettre  citée  par  M.  Sylvain  Saiit-Étienne. 
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ans  après  l'immense  succès  du  Désert,  qu'il  a  pu  faire  jouer  son 
premier  opéra  :  la  Perle  du  Brésil,  au  Théâtre  Lyrique,  dont  ce 
charmant  ouvrage  a  essuyé  les  plâtres  et  assuré  l'existence,  en  lui 
donnant  la  consécration  artistique. 

Le  grand  courage  de  Félicien  David  ne  résista  pas  sans  quelques 
défaillances  aux  assauts  réitérés  de  la  misère.  A  cette  époque,  il 
écrivait  à  l'un  de  ses  amis  d'Aix  (I  )  : 

«  Quanta  l'argent,  puisqu'il  en  faut  parler,  c'est  de  mal  en  pis; 
cela  va  toujours  par  gradation  descendante;  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  je  suis  bientôt  à  bas.  J'ai  été  malade  pendant  trois  se- 
maines; c'étaient  des  maux  de  reins,  la  lièvre  et  un  malaise  dans 
tout  le  corps.  Cette  maladie  a  été  provoquée  par  les  chagrins  que 
j'ai  eus,  par  la  mauvaise  nourriture  des  restaurants  de  Paris  et  l'hu- 
midité continuelle  qui  règne  ici.  Aussi,  pourquoi  ne  suis-je  pas  un 
peu  plus  riche?  Il  me  semble  qu'une  aisance  raisonnable  pour  un 
artiste  me  ferait  beaucoup  de  bien.  Je  ne  parle  pas  du  corps,  partie 
de  nous-mêmes  qui  influe  cependant  beaucoup  sur  notre  intelli- 
gence, mais  mon  imagination  s'en  porterait  beaucoup  mieux;  car, 
comment  veux-tu  qu'une  tête,  sans  cesse  occupée  des  besoins  maté- 
riels, puisse  agir  librement.  Ma  foi  !  je  dis  que  la  misère  tue  l'ima- 
gination !  » 

Voyez-vous  l'artiste!  Ce  n'est  pas  pour  son  corps  qu'il  regrette 
de  manquer  du  plus  strict  nécessaire;  c'est  pour  son  imagination. 

Cette  lettre  navrante  a  son  pendant.  J.  J.  Rousseau,  s'excusant  de 
la  modicité  d'un  petit  cadeau  qu'il  envoie  à  sa  bienfaitrice,  lui 
écrit  :  -  Je  voudrais  vous  en  envoyer  davantage  ;  mais  tout  est  si 
cher  ici,  et  surtout  le  pain!  » 

Hélas!  le  pain  est  bien  cher,  en  effet,  bien  rare,  bien  dur,  au 
commencement,  et  parfois  au  milieu  et  à  la  fin,  de  la  carrière  des 
véritables  artistes.  Alexis  AZEVEDO. 

THEATRE    IMPÉRIAL    DE   L'OPÉRA 

La  Mule  de  Pedro,  opéra  en  deux  actes,  paroles  de  M.  D'ohahoir,  musique  de 
M.  Victor  Massé. 

Les  deux  auteurs  qui  ont  signé  cet  opéra  n'en  sont  pas  à  faire  leurs  pre- 
mières armes ,  on  le  sait;  mais  c'est  sur  d'autres  théâtres  qu'ils  ont  con- 
quis leurs  chevrons.  Tous  deux  viennent  de  débuter  en  collaboration  sur 
notre  première  scène  lyrique.  L'un,  vaudevilliste  de  bonne  maison,  n'a  ja- 
mais pactisé  avec  l'esprit  de  bas  étage,  et  ses  vaudevilles  ont  l'allure  de  la 
comédie;  l'autre,  charmant  peintre  de  genre,  nous  a  donné  les  Noces  de 
Jeannette,  Qalalhie,  les  Saisons,  la  Reine  Topaze.  De  l'association  de  ces 
deux  plumes  ne  pouvait  naître  qu'une  œuvre  bien  constituée,  saine  de 
corps  et  d'esprit,  mais  quelque  peu  dépaysée  sur  le  sol  de  la  rue  Lepe- 
letier,  voué  aux  grandes  expansions  lyriques.  Aussi  avait-il  été  un  mo- 
ment question  de  rendre  la  Mule  de  Pedro  à  son  bercail  naturel,  la  scène 
de  Favart;  on  parlait  même  d'un  projet  de  libre  échange  entre  les  deux 
théâtres  :  la  Déesse  et  le  Berger  devait,  de  son  côté,  traverser  te  boulevard 
avec  ses  naïades,  ses  bacchantes,  son  grand  prêtre  et  son  temple  de  Naxos. 
Cet  échange  semblait  tout  rationnel  :  l'œuvre  mythologique  de  MM.  du 
Locle  et  Duprato,  un  peu  fourvoyée  à  l'Opéra-Comique,  fournissait  le 
cadre  d'un  gracieux  opéra-ballet,  et  eût  fait  pendant  au  Dieu  et  la  Baya- 
dère  (toutes  proportions  gardées). 

Ce  chassé-croisé  lyrique  ne  devait  point  s'accomplir.  Le  destin  des 
théâtres  fait  des  siennes,  et  n'a  pas  de  compte  à  nous  rendre. 

Nous  allons  donc  aborder,  sans  autre  préambule,  le  libretto  de  M.  Du- 
manoir. 

Pedro  Zamora,  riche  fermier  de  la  Vieille-Castille,  s'est  épris  de  la  belle 
Gilda,  fille  de  l'hôtelier  Hernandez.  Mais  Pedro  perd  ses  soins  galants  et 
ses  soupirs  :  Gilda  a  donné  son  cœur  à  une  ami  d'enfance,  le  jeune  Te- 
baldo,  depuis  deux  ans  soldat  du  roi.  N'importe,  notre  fermier  est  entêté 
presque  autant  que  sa  mule-,  il  jure  que  Gilda  lui  appartiendra,  dût-il 
l'enlever,  —  moyen  qui  réussit  quelquefois...  en  Espagne.  Pendant  qu'il 
mûrit  ce  projet  dans  son  cerveau  fantasque,  et  que  la  foule  se  précipite  à 
une  course  de  taureaux,  arrive  Tebaldo,  le  jeune  soldat;  son  régiment,  qui 
vient  des  frontières  de  France,  s'est  arrêlé  près  du  Douro,  et  l'ami  d'en- 
fance de  Gilda  a  voulu  revoir  un  instant  son  hameau  natal  et  sa  belle  pro- 
mise. Tebaldo  arrive  à  point  pour  devenir  le  sauveur  de  Gilda,  menacée 
par  un  taureau  furieux  qui  avait  franchi  la  barrière.  Pedro,  très-contrarié 

(1)  Lettre  citée  par  M.  Sylvain  Saint-Étienne. 


du  retour  inopiné  de  son  rival,  veut  le  provoquer  en  duel  ;  mais,  en  ap- 
prenant que  Tebaldo  doit  repartir  sur-le-champ  pour  rejoindre  son  régi- 
ment, il  se  rassure  complètement  et  offre  ses  bons  offices  au  jeune  militaire 
blessé;  car  on  pense  bien  que  c'est  au  péril  de  ses  jours  que  Tebaldo  a 
sauvé  Gilda  ;  son  sang  coule,  il  ne  peut  faire  un  pas.  —  Maudite  blessure  ! 
dit-il.  Et  le  régiment  qui  va  partir  dans  une  heure!  —  Vous  ne  déserterez 
pas  vos  drapeaux,  lui  dit  Pedro.  J'ai,  à  quelques  pas  d'ici,  ma  mule  tout 
attelée;  prenez-la.  —  Le  jeune  soldat  accepte  avec  reconnaissance  l'offre 
de  cet  ami  si  généreux,  et  disparait. 

Au  deuxième  acte,  nous  voici  dans  la  ferme  de  Pedro.  L'audacieux  fer- 
mier a  exécuté  son  projet  d'enlèvement  à  l'aide  de  quelques  contrebandiers 
dévoués  —  moyennant  finance.  Gilda,  se  voyant  victime  d'un  guet-apens, 
a  recours  à  la  ruse.  —  J'aime  l'audace  et  le  courage,  dit-elle  à  Pedro  ;  je 
vous  pardonne  cet  enlèvement.  — -  Ce  n'est  point  un  enlèvement.  — 
Qu'est-ce  donc?  — Une  simple  demande  en  mariage,  —  un  peu  brusque 
sans  doute;  mais,  songez-y!  j'ai  déjà  le  consentement  de  votre  père,  et  je 
suis  sûr  d'avoir  le  vôtre  lorsque,  au  point  du  jour,  vous  sortirez  de  ma 
demeure  aux  yeux  de  tout  le  village.  Et  Pedro  se  frotte  les  mains.  Gilda 
continue  à  feindre;  on  rit,  on  boit,  on  chante  des  boléros.  Déjà  la  bou- 
teille est  vide,  mais  la  cave  ne  l'est  pas.  Pedro  prend  la  lanterne,  descend 
dans  le  cellier;  alors  Giralda  referme  la  porte  sur  lui  et  pousse  le  verrou; 
puis  elle  cherche  à  fuir. 

Tout  à  coup  l'on  entend  le  bruit  des  grelots.  Grillo,  le  garçon  de  ferme, 
qui  reconnaît  le  son  de  ces  clochettes,  court  ouvrir...  C'est  la  mule  de 
Pedro  !  Au  heu  de  transporter  Tebaldo  vers  les  bords  du  Douro,  la  mule  a 
pris  le  chemin  habituel  de  la  ferme  de  Pedro. 

—  Quelle  est  cette  maison?  se  demande  le  jeune  soldat;  et  il  recon- 
naît sa  promise  :  —Vous  ici?  est-ce  un  rêve?  —  Gilda  lui  raconte  les 
prouesses  du  fermier.  —  Le  misérable!...  —  La  jeune  fille  éteint  les  flam- 
beaux, pendant  que  Tebaldo  ouvre  la  porte  du  cellier  ébranlée  par  les 
efforts  de  Pedro.  Le  fermier  se  croit  toujours  seul  avec  Gilda.  —  Eh  bien, 
ma  belle  !  le  jour  commence  à  poindre  ;  tout  le  village  doit  accourir  aux 
sons  de  cette  cloche  ;  je  vais  sonner  le  tocsin.  —  Sonnez,  si  cela  peut  vous 
faire  plaisir. 

Pedro  sonne.  Les  gens  du  village  accourent.  ~  Que  voulez-vous,  voisin? 
que  se  passe-t-il  ici?  —  C'est  un  fermier  qui  vous  présente  sa  femme.  — 
La  mienne,  s'il  vous  plaîtl  dit  Tebaldo.  —  Hein?  d'où  sort-il,  celui-là.... 
Qui  l'a  conduit  chez  moi  ?  —  Ta  mule.  —  Vous  avez  fait  une  sotie  cam- 
pagne, mon  cher,  lui  dit  Pedro;  car  moi  je  sauvais  l'honneur  de  Gilda 
que  j'avais  compromis  ;  en  ferez-vous  autant?  —  0  ciell  c'est  impossible; 
je  suis  soldat  du  roi.... 

EU  bien,  mon  brave,  au  diable  la  cocarde  ! 

Cessez  d'être  un  héros  pour  être  un  homme  heureux!... 

H  faut  se  montrer  généreux, 

Quani  tout  le  monde  vous  regarde... 
Rassurez-vous  tous  deux:  j'ai  là  cent  bons  ducats, 

Et  c'est  juste  la  somme 
Qu'il  faut,  je  crois,  pour  racheter  un  homme. 

Vous  voyez  que  ce  diable  Pedro  rachète  en  même  temps  son  méfait  par 
un  trait  spirituel  et  du  meilleur  goût. 

Mais  sans  cette  mule  phénoménale,  le  mariage  de  Tebaldo  et  de  Gilda 
serait  peut-être  encore  à  faire. 

Indépendamment  de  ses  situations  musicales,  qui  sont  fort  bien  ame- 
nées, ce  poème  du  M.  Dumanoir  se  distingue  par  une  versification  heu- 
reuse et  par  des  couplets  d'un  tour  gracieux  et  fin.  Quant  à  la  musique 
de  M.  Victor  Massé,  nous  citerons,  parmi  les  morceaux  saillants,  les  cou- 
plets de  Pedro  (Faure)  chantant  les  louanges  de  sa  mule,  au  premier  acte: 

C'est  elle  qui,  chaque  semaine. 
Me  mène  aux  marchés  d'alentour, 
Et  qui  doucement  me  ramène 
Quand  sonne  l'heure  du  reiour. 
Bien  mieux  que  moi,  la  bonne  bête 
Sait  le  chemin  de  la  maison... 
Ohl  c'est  qu'elle  a  toute  sa  tête 
Quand,  moi,  je  n'ai  plus  ma  raison. 

C'est  charmant  de  musique  comme  de  versification;  disons,  toutefois, 
que  le  musicien  a  moins  réussi  dans  le  refrain,  malgré  l'heureux  emploi 
des  clochettes,  et  leur  agréable  retour  au  deuxième  acte.  L'air  de  Tebaldo 
(Warol)  :  Hameau  natal,  mérite  également  d'être  mentionné;  Warot  en 
a  dit  l'andante  d'une  façon  remarquable. 

La  ballade  du  second  acte,  très -bien  détaillée  par  Grillo  (M1"  de  Taisy), 
Il  est,  dit-on,  unméchant  lutin,  brille  surtout  par  son  orchestration.  Et  à 
propos  d'orchestration,  nous  constaterons  que  la  partition  de  M.  Victor 
Massé  est,  sous  ce  rapport  surtout,  digne  de  la  scène  de  l'Opéra.  Le 
compositeur  a,  de  même,  manié  en  maître  la  partie  chorale.  —  On  a 
vivement  applaudi  le  duo  entre  Pedro  et  Gilda,  J'aime  l'audace  et  le  cou- 
rage; il  est  vrai  que  les  applaudissements  s'adressaient  en  même  temps  à 
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Faure  et  à  Mme  Gueymard.  Un  morceau  original,  c'est  le  boléro  Je  suis  la 
Gilana;  il  a  trouvé  une  énergique  interprèle  en  Mmc  Gueymard;  aussi 
a-t-il  été  bissé.  Le  chœur  des  villageois  :  Qui  doncnous  appelle?  complète 
les  éléments  agréables  de  ce  deuxième  acte. 

Mme  Gueymard,  Faure,  Warot  et  Mlle  de  Taisy  font  parfaitement  les  hon- 
neurs dû  la  Mule  de  Pedro.  Warot  a  débuté  avec  bonheur;  sa  voix  s'accli- 
matera parfaitement  sur  la  scène  de  l'Opéra. 

Comme  on  le  voit,  l'Opéra  n'a  pas  craint  de  confier  ses  meilleurs  inter- 
prètes à  M.  Victor  Massé.  De  plus,  en  son  honneur,  il  a  mis  cinq  déco- 
raleurs  à  l'œuvre...  pour  deux  modestes  décors.  Somme  toute,  si  la  Mule 
de  Pedro  ne  fait  pas  son  chemin...  c'est  qu'elle  y  mettra  de  l'entêtement. 

J.  Lovy. 
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La  rupture  de  Mmc  Ferraris  avec  I'Opéra  —  qui  a  été  suivie  de  son  en- 
gagement immédiat  au  théâtre  de  Sa  Majesté,  à  Londres,  —  n'a  pas  permis 
de  représenter  le  même  soir,  comme  on  l'avait  projeté,  le  ballet  de  Mm0  Ta- 
glioni  et  l'opéra  de  MM.  Dumanoiret  Victor  Massé  (voir  notre  article).  On 
ne  sait  encore  au  juste  quand  pourra  paraître  la  nouvelle  œuvre  choré- 
graphique primitivement  destinée  à  cette  pauvre  Emma  Livry,  —  qui  vient 
d'être  l'objet  d'une  charmante  attention  épislol  lire  de  la  part  de  la  Société 
des  auteurs  dramatiques.  Les  bonnes  paroles  de  MM.  les  membres  du 
Comité  seront  un  précieux  baume  pour  la  jeune  convalescente  dont  l'état 
de  santé  se  raffermit  chaque  jour  et  donne  les  meilleures  espérances. 

Au  Théâtre-Italien,  en  attendant  la  rentrée  de  Tamberlick,  qui  a  dû 
s'effectuer  hier  soir,  samedi,  dans  Poliulo,  on  a  procédé  à  une  reprise 
perdue  de  la  Traviata  par  M™"  Penco  et  Gardoni,  qui,  malheureuse- 
met,  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre  les  personnages  du  drame  de  M.  Alexandre 
Dumas.  En  France,  la  Violelta  et  l'Alfredo  de  la  Traviata  ne  sauraient 
être  que  la  Marguerite  Gauthier  et  l'Armand  Duval  de  la  Dame  aux 
Camélias,  c'est-à-dire  la  DocheetleFechter  du  Vaudeville.  Or,  Mme  Penco 
s'y  montre  en  bonne  mère  de  famille  et  Gardoni  en  fiancé  des  plus  rési- 
gnés. Par  suite,  les  caractères  disparaissant,  la  passion  s'éteint,  l'intérêt 
meurt...  et  la  musique  ne  dit  plus  rien. 

Du  reste,  au  Théâtre-Italien,  la  rentrée  même  de  Tamberlick  pâlit  de- 
vant l'avènement  imminent  d'un  nouveau  directeur.  En  quelles  mains  vont 
décidément  tomber  ou  s'élever  les  destinées  de  la  scène  Ventadour?  La 
subvention  sera-t-elle  ou  non  maintenue  à  ce  théâtre  ?  Voilà  les  questions 
brûlantes  du  jour.  L'un  des  prétendants  les  plus  sérieux  à  ce  trôr.e  lyri- 
que vacant,  M.  Bagier,  nous  est  arrivé  de  Madrid,  où,  en  moins  de  quel- 
ques années,  il  a  complètement  régénéré  le  Théâtre  Royal.  Aussi  M.  Bagier 
est-il  très-appuyé  :  ses  précédents  et  sa  position  financière,  des  plus  hono- 
rables, parlent  haut  et  ferme  en  sa  faveur.  Mais  plusieurs  concurrents  re- 
doutables lui  disputent  le  sceptre,  et  cependant,  à  bien  voir  les  choses, 
cette  souveraineté  est  tout  aussi  périlleuse  que  celle  du  roi  Olhon.  Mais  il 
s'agit  ici  de  Paris,  et  la  nouvelle  Athènes  a  bien  des  charmes,  envisagée 
de  i'avant-scène  d'un  théâtre.  Pour  preuve,  voyez  s'agiter  les  compétiteurs 
à  chaque  mutation  dans  la  direction  de  nos  scènes  théâtrales.  C'est  à  qui 
en  recherchera  les  roses  au  milieu  d'épines  sans  fin. 

Nous  parlons  des  ronces  du  chemin  :  adressez-vous  à  M.  de  Leuven,  qui 
vient  d'être  cité  à  comparaître  devant  le  feuilleton  lyrique  par  les  musi- 
ciens de  son  orchestre.  L'Opéra  avait  eu  son  émeute  orchestrale,  lors  de 
l'avènement  de  M.  Emile  Perrin  ;  I'O'péra-Comique  désirait  avoir  la  sienne, 
il  l'a  eue,  et  sur  une  plus  grande  échelle.  Si  nous  sommes  bien  informé, 
quelques  mesures  d'ordre  auraient  été  le  prétexte  des  regrettables  mani- 
festations de  l'orchestre  contre  la  nouvelle  administration  de  I'Opéra- 
Comique.  M.  de  Leuven,  dans  sa  réponse  aux  attaques  dont  cette  admini- 
stration est  l'objet,  met  publiquement  au  défi  tous  les  artistes  de  l'orchestre 
de  prouver  qu'une  réduction  d'appointement  quelconque  ait  été  agitée  un 
seul  instant;  et  c'est  là  le  grand  cheval  de  bataille  des  mécontents.  Pour- 
rait-on sérieusement  songer  à  une  économie  sur  le  traitement  déjà  si  réduit 
des  musiciens  et  des  choristes?  Évidemment  non  ;  et  nous  croyons  M.  de 
Leuven  sur  parole,  nous  qui  n'avons  pas  mission  de  le  défendre,  et  qui 
nous  sommes  gardé  de  l'attaquer  sans  entendre  le  pour  et  le  contre. 

Après  la  lettre  si  nette  et  si  précise  de  M.  de  Leuven,  on  dit  qu'il  ne  s'a- 
gissait pas  d'une  réduction  d'appointements,  mais  bien  delà  réduction  d'un 
certain  nombre  de  musiciens  dans  l'orchestre  de  M.  Tilmant,  proposition 
devant  laquelle  cet  excellent  chef  aurait  offert  sa  démission.  —  Ceci  serait 
plus  grave  encore  ;  mais  nous  nous  demandons  alors  à  quoi  bon  les  con- 


cours annoncés  par  l'administraiion  de  l'Opéra-Comique?  Les  concours 
fournissent  des  sujets  et  ne  sont  guère  institués  pour  en  supprimer. 

On  le  voit,  les  erreurs,  les  malentendus  se  croisent,  comme  c'est  d'usage 
dans  ces  sortes  de  récriminations,  qui  devraient  toujours  se  vider  en  fa- 
mille. Toutefois,  c'est  le  moment  d'appeler  l'attention  des  parties  intéres- 
sées sur  leurs  devoirs  respectifs,  en  tête  desquels  il  faut  placer  le  chapitre, 
si  peu  observé,  des  égards  réciproques. 

On  doit  dire,  d'une  part,  aux  vaillants  capitaines  comme  aux  soldats  qui 
composent  nos  orchestres  lyriques  de  Paris,  que  l'ordre,  la  discipline,  le 
désir  de  bien  faire,  devraient  entrer  plus  complètement  dans  leurs  habi- 
tudes quotidiennes ,  Ils  devraient  et  ils  pourraient  certainement  faire 
mieux.  D'autre  part,  on  ne  saurait  trop  appeler  la  sollicitude  des  adminis- 
trations théâtrales  sur  les  services  rendus  par  les  orchestres  et  les  chœurs 
de  nos  théâtres  lyriques.  On  doit  savoir  encourager  et  rétribuer  des  ser- 
vices qui  ont  une  importance  capitale.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'un  grand 
nombre  de  virtuoses  siègent  là  modestement  pour  le  seul  honneur  des 
chanteurs  de  primo  cartello,  et  que  ces  virtuoses  méritent  d'autant  plus  les 
égards  de  chacun. 

Pour  résumer  par  une  question  d'art  la  question  de  chiffres  qui  aura 
motivé  tout  ce  débat,  exprimons  le  vœu  que  des  jetons  de  supplément 
soient  créés  au  bénéfics  des  musiciens  et  des  choristes  pour  les  répéti- 
tions extraordinaires,  comme  il  a  été  récemment  statué  à  l'endroit  des 
représentations  extraordinaires  du  Théâtre-Italien.  N'est-ce  pas  le  seul 
moyen  d'arriver  à  une  exécution  digne  de  nos  théâlres  impériaux?  Est-il 
convenable,  faute  de  répétitions  que,  notamment  à  l'Opéra  et  au  Théâtre- 
Italien,  l'orchestre  et  les  chœurs  viennent  exécuter  au  pied  levé  des  ou- 
vrages qui  n'ont  point  été  représentés  depuis  quelque  temps,  et  parfois 
avec  le  concours  de  chanteurs  à  leurs  débuts  ou,  tout  au  moins,  étrangers 
à  l'ensemble  de  l'ouvrage.  N'est-ce  point  ainsi  que  la  dernière  reprise  du 
Comte  Ory  s'est  effectuée  à  l'Opéra,  et  que  cela  se  passe  tous  les  jours  salle 
Ventadour? 

En  somme,  il  y  a  là  une  réforme  utile  et  de  nature  à  satisfaire  tous  les 
intérêts,  y  compris  ceux  des  administrations  théâtrales.  Que  de  stalles  vides 
seraient  remplies  si  l'exécution  du  répertoire  courant  laissait  moins  à  désirer  ! 

En  terminant  cette  Revue  plus  orchestrale  que  théâtrale,  annonçons, 
pour  celte  semaine,  la  première  représentation  du  Coû  fan  lutte,  adapté 
à  la  scène  française.  Nous  verrons  bien  si  les  préventions  de  maints 
aristarques  seront  ou  non  justifiées.  En  tout  cas,  la  critique  préventive  est 
de  celles  contre  lesquelles  l'impartialité  proteste.  On  regrette  aussi  de  ren- 
contrer dans  un  journal  sérieux  de  ces  faits  si  contraires  à  la  vérité  des 
chiffres.  «  Le  Théâtre-Lyrique  épuise  le  pauvre  Faust,  qui  n'en  peut 
plus.  »  Or,  le  pauvre  Faust,  qui  n'en  peut  plus,  encaisse,  chaque  soir,  le 
maximum  des  recettes,  et  le  chiffre  officiel  de  6,000  francs  peut  être  con- 
firmé par  les  administrateurs  des  droits  d'auteurs  et  des  pauvres.  Pourquoi 
donc  insinuer  ce  qui  n'est  pas,  à  l'occasion  d'une  cause  entendue  et  jugée? 

Discutez  la  musique  de  Faust,  c'est  votre  droit,  mais  ne  prêtez  pas 
au  public  des  opinions  qui  ne  sont  pas  les  siennes. 

J.  L.  Heugf.l. 


OBSÈQUES  DE  MraC  CINTI-MMOREATJ 

Nos  lecleurs  nous  sauront  gré  de  reproduire  les  touchantes  paroles  pro- 
noncées sur  la  tombe  de  M""  Cinti-Damoreau  par  MM.  Edouard  Monnais, 
de  Saint-Georges  et  Ambroise  Thomas.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter 
combien  l'émotion  a  été  générale  ;  cet  hommage  rendu  à  la  grande  artiste 
a  rencontré  son  douloureux  écho  dans  le  cœur  de  tous  les  assistants. 

M.  Edouard  Monnais  s'est  exprimé  ainsi  au  nom  des  théâlres  lyriques 
et  du  Conservatoire  : 

«  Le  Conservatoire  tout  entier,  son  illustre  chef  d'abord,  et  les  artistes 
dont  il  se  compose,  viennent,  par  mon  organe,  déposer  un  douloureux 
hommage  sur  celte  tombe,  qui  va  se  fermer  pour  jamais. 

»  Mmc  Damoreau  n'est  plus,  et  nous,  qui  l'avons  suivie,  depuis  le  pre- 
mier pas  jusqu'au  dernier,  dans  sa  brillante  carrière  de  cantatrice  et  de 
professeur,  nous  n'avons  qu'à  dire  la  vérité  toute  simple  pour  lui  décer- 
ner un  éloge  qu'envierait  l'orgueil  le  plus  exigeant,  mais  que  n'aurait  pu 
désavouer  son  aimable  et  sincère  modestie. 

»  Au  Conservatoire,  M"0  Laure-Cinthie  Montalant,  qui  devint  Mmc  Da- 
moreau, fut  ce  qu'on  appelle  l'enfant  de  la  maison.  Elle  n'avait  pas  sept 
ans  lorsqu'elle  y  fut  admise  comme  élève  de  solfège  ;  elle  y  étudia  le  piano, 
l'harmonie,  la  vocalisation.  Il  n'entrait  pas  dans  le  plan  des  fondateurs 
d'exclure  les  femmes  de  l'enseignement,  puisque  le  nom  de  M""Monge- 
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rouit,  si  estimée  comme  pianiste,  figure  sur  la  première  liste  des  profes- 
seurs; mais  il  disparut  bientôt,  et,  sauf  de  rares  exceptions  pour  des 
classes  secondaires,  on  ne  rencontre  plus  dans  le  professorat  que  des  noms 
d'hommes,  jusqu'à  l'époque  où  l'on  voit  apparaître  celui  de  Mmo  Damoreau, 
à  qui  une  classe  de  chant  fut  confiée,  et  elle  la  garda  plus  de  vingt  ans. 

»  Noire  Rachel  aussi  reçut  le  titre  de  professeur,  mais  elle  n'en  exerça 
pas  les  fonctions.  M"c  Mars,  M"c  Georges  furent  seulement  appelées  au  co- 
mité des  études  et  au  jury  des  concours.  M""  Damoreau  fut  réellement, 
sérieusement  professeur,  et,  en  cette  qualité,  elle  forma  une  école.  L'en- 
fant de  la  maison  eut  alors  le  droit  d'en  être  surnommée  la  Muse,  comme 
cet  être  idéal  placé  par  M.  Ingres  dans  l'admirable  portrait  de  Cherubini, 
et  dont  le  regard  divin  plane  sur  le  grand  artiste. 

»  Mmc  Damoreau  était  née  le  6  février  1801.  C'est  en  181G  qu'elle  débuta 
sur  la  scène  italienne,  où  le  célèbre  Garcia  la  fit  monter  pour  chanter  avec 
lui  dans  son  Califfo  di  Bagdad.  En  1823,  elle  parut  au  grand  Opéra  dans 
une  représentation  extraordinaire.  Pendant  quelques  mois,  elle  se  partagea 
entre  les  deux  théâtres,  et,  en  1826,  elle  s'attacha  exclusivement  au  der- 
nier, qu'elle  quitta  dix  ans  après  pour  passer  à  l'Opéra-Comique.  Au  mois 
de  mai  18V1,  elle  crut  devoir  prendre  sa  retraite,  au  milieu  des  succès. 

»  Avant  elle,  nulle  artiste  n'avait  obtenu  la  double  couronne  qui  cei- 
gnait son  front  :  celle  du  chant  italien,  et  celle  du  chant  français  dans  les 
deux  genres  si  voisins,  mais  si  différents,  du  grand  opéra  et  de  l'opéra 
comique.  Si  la  forte  émotion  n'était  pas  de  son  domaine,  la  pureté,  la  cor- 
rection, l'élégance  hardie,  lui  appartenaient  par  droit  de  nature  et  d'édu- 
cation, C'était  un  clavier  parfait  que  sa  voix.  Chacune  de  ses  notes,  irré- 
prochable dans  sa  justesse,  avait  la  sûre  et  douce  sonorité  d'une  touche 
d'ivoire. 

»  A  elle  la  gloire  d'avoir  inspiré  des  hommes  de  génie  :  Rossini,  Auber, 
Meyerbeer,  Halévy.  Les  airs  qu'ils  ont  écrits  pour  elle  conserveront  à  ja- 
mais le  souvenir,  et,  s'il  faut  le  dire,  l'impression,  la  trace  de  cette  \oix, 
pourtant  si  légère.  C'estque  les  grands  artistes  qui  exécutent  ont  leur  put 
de  création  dans  l'œuvre  des  hommes  de  génie  qui  composent.  On  trouve, 
on  invente  pour  eux  ce  qu'on  n'aurait  trouvé  ni  inventé  pour  nul  autre; 
et  ce  fut  là,  sans  aucun  doute,  l'un  des  plus  rares  et  des  plus  précieux  pri- 
vilèges départis  à  Mm0  Damoreau. 

»  Dans  le  professorat,  elle  porta  le  môme  goût,  le  même  talent  qu'au 
théâtre.  Dans  la  Méthode  de  chant  qu'on  lui  doit,  on  la  retrouve  toujours 
avec  sa  raison, 'sa  modération  fine  et  ingénieuse.  Que  n'a  t-elle  pu  y  dé- 
poser aussi  sa  grâce  spirituelle  et  son  inépuisable  bonlé!  Elle  était  chérie 
de  toutes  ses  élèves,  parce  qu'elle  ne  refusait  à  aucune  sa  tendresse,  son 
zèle  et  ses  soins.  Dans  ses  leçons,  dans  les  examens,  elle  les  accompagnait 
toujours  elle-même  sur  le  piano,  et  avec  quel  talent  I  11  nous  semble  l'en- 
tendre encore  ! 

»  D'autres  que  nous  vous  peindront  ses  qualités  de  femme,  de  mère, 
d'amie.  Nous  ne  devions  vous  parler  que  de  l'artiste,  dont  le  modèle  n'exis- 
tait pas  chez  nous.  Nous  ne  voulions  que  rappeler  ses  litres  à  une  renom- 
mée que  le  temps  ne  détruira  pas.  » 

M.  de  Saint-Georges  a  pris  ensuite  la  parole  au  nom  des  auteurs  drama- 
tiques : 

«  Interprète  des  nombreux  amis  deMm0  Damoreau,  des  auteurs  qui  lui 
ont  dû  leurs  plus  beaux  succès,  écho  de  tous  ceux  qui  l'ont  connue,  c'est- 
à-dire  de  tous  ceux  qui  l'ont  aimée,  je  viens  apporter  sur  cette  tombe  une 
large  part  de  douleur,  de  larmes  et  de  regrets! 

»  D'autres  vous  diront  sa  triple  carrière  d'artiste,  ses  brillants  triomphes 
sur  nos  trois  principales  scènes  lyriques,  se  demandant  celle  des  trois  où 
elle  fui  le  plus  admirable  et  le  plus  admirée?... 

»  L'avenir  enregistrera  la  mémoire  de  ce  talent  complet,  modèle  éternel 
de  goût  et  de  grâce,  de  charme  et  de  savoir,  revêtus  des  formes  les  plus 
élégantes  et  les  plus  pures... 

»  D'autres  encore,  ses  élèves  chéries,  nous  garderont  précieusement 
quelques-unes  des  rares  traditions  de  cette  admirable  école  des  Nourrit  et 
des  Ponchard,  dont  Cinti-Damoreau  fut  la  plus  vive  étoile!  Mais  par  com- 
bien d'émolions,  de  tourments,  d'inquiétudes,  Cinti,  si  impressionnable, 
si  injustement  défiante  d'elle-même,  n'a-t-elle  pas  payé  ses  triomphes  ! 

»  Les  vrais  artistes,  tous  ceux  chez  qui  le  ciel  a  mis  son  feu  sacré,  sont 
plus  rapprochés  de  la  tombe  que  les  autres  créatures  par  leur  extrême  sen- 
sibilité, par  l'exquise  délicatesse  de  leurs  impressions  et  le  profond  et  con- 
tinuel énervement  de  leurs  sensations. 

»  Mais  si  ces  natures  d'élite  se  trouvent,  comme  chez  les  artistes  drama- 
tiques, en  rapport  direct  avec  le  public,  leurs  émotions  sont  souvenl  mor- 
telles!... 

»  Et  quelles  émotions,  messieurs,  que  celles  de  la  scène!...  Quelle  lutte 


de  tous  les  jours!  ..  quels  combats  que  ceux  où  l'on  doit  remporter  chaque 
soir  une  nouvelle  victoire!  où  la  faiblesse  n'est  jamais  permise!  où  le  succès 
du  lendemain  doit  surpasser  celui  de  la  veille!... 

»  Le  grand  artiste  n'a  le  droit  d'écouter  ni  ses  douleurs  morales,  ni  ses 
souffrances  physiques,  ni  sa  frayeur  môme. 

»  Il  faut  tout  cacher  avec  soin,  tout  dissimuler  devant  ce  juge  suprême 
qui  veut  admirer  sans  cesse  ceux  qu'il  admire,  et  n'admet  aucune  défail- 
lance dans  la  perfection. 

»  Aussi,  que  d'efforts,  de  combats  intimes  et  inconnus,  chez  ces  talents 
privilégiés,  qui  sont  à  la  fois  nos  victimes  et  nos  vainqueurs!... 

»  Je  vous  parlais  de  la  frayeur,  cette  ennemie  cruelle  de  tant  d'artistes. 
Elle  était  poussée  à  l'excès  chez  Cinti-Damoreau...  Je  l'ai  vue  tremblante, 
émue,  agitée  à  la  centième  représentation  d'un  opéra  comme  à  la  pre- 
mière. 

»  Un  soir,  à  l'une  de  ces  centièmes  représentations,  je  la  surpris  tra- 
vaillant et  vocalisant  dans  sa  loge. 

»  —  Que  faites-vous  donc  là  ?...  lui  demandai-jc. 

»  —  Je  répète  mon  rôle...,  me  dit-elle. 

»  Mot  sublime  de  conscience  et  de  modestie  ! 

t>  C'est  ainsi  qu'elle  usait  ses  forces  dans  le  travail,  comme  elle  usait 
sou  cœur  dan-s  les  émotions  de  la  vie  et  de  la  famille  ! 

»  Ce  cœur,  trop  éprouvé,  devait  engendrer  la  maladie  cruelle  qui  nous 
l'a  ravie!... 

»  Épuisée  par  la  perte  douloureuse  d'un  fils  bien-aimé,  par  des  revers 
que  les  grands  artistes  ne  devraient  jamais  connaître,  et  qui  ne  l'affli- 
geaient que  pour  sa  fille  chérie,  digne  héritière  de  l'incomparable  talent  de 
sa  mère,  Cinti-Damoreau  est  allée  porter  sa  céleste  voix  au  milieu  des 
saintes  et  divines  phalanges!...  Mais  si  nos  cœurs  doivent  battre  au  sou- 
venir des  douces  émotions  que  nous  a  causées  le  plus  parfait  talent  lyrique 
c'e  notre  époque,  ils  battront  plus  encore,  en  nous  rappelant  les  eminentes 
qualités  de  son  âme,  le  bien  qu'elle  a  fait  autour  d'elle,  et  son  exquise 
bonté! 

»  A  tout  cela,  Cinti,  nos  éternels  regrets!  » 

Puis,  M.  Ambroise  Thomas  a  prononcé  les  paroles  suivantes  au  nom  des 
compositeurs  de  musique  : 

«  Vous  venez  d'entendre,  messieurs,  l'expression  sincère  des  regrets  des 
artistes  et  des  auteurs  dramatiques. 

»  Même  après  ces  voix  éloquentes,  n'est-il  pas  naturel  que  les  composi- 
teurs s'empressent  aussi  de  rendre  un  dernier  hommage  à  celle  qui  leur 
prêta  si  souvent  son  charme  souverain  et  sa  féconde  inspiration  ? 

»  Pendant  la  brillante  et  glorieuse  carrière  de  Jlme  Damoreau,  n'avons- 
nous  pas  tous,  jusqu'à  ceux  d'entre  nous  qui  n'ont  pas  eu  le  bonheur  de 
l'avoir  pour  interprète  de  leurs  œuvres,  oui,  n'avons-nous  pas  tous  ressenti 
l'heureuse  influence  de  son  merveilleux  talent? 

»  Comment  serions-nous  restés  insensibles  à  cette  distinction,  à  cette 
élégance,  à  ce  goût  si  parfait,  à  cette  pureté  de  style  et  à  cet  art  inimitable 
qui  caractérisaient  la  grande  cantatrice? 

»  Qui  mieux  qu'elle  personnifiait  la  musique  française? 

»  N'en  était-elle  pas  la  muse  aimable  et  ravissante?  Et  ne  trouve-t-on 
pas  dans  les  rôles  qu'elle  a  créés,  comme  une  image  fidèle  de  sa  grâce, 
comme  un  écho  de  sa  voix  suave  et  pénétrante? 

»  Femme  de  cœur,  indulgente  et  bonne,  toujours  prête  à  encourager  les 
jeunes  talents,  M"  Damoreau  brillait  dans  le  monde  aussi  bien  que  sur  la 
scène. 

»  Trop  tôt  retirée  du  théâtre,  trop  tôt  perdue  pour  le  Conservatoire,  elle 
n'en  a  pas  moins  laissé  d'ineffaçables  souvenirs. 

»  Ses  élèves,  et  surtout  celle  qui  lui  était  naturellement  la  plus  chère,  et 
comme  le  reflel  vivant  de  son  style  admirable,  sauront  maintenir  la  tradi- 
tion de  sa  méthode  ;  le  public  qu'elle  a  charmé  ne  l'oubliera  jamais,  et  ses 
amis  nombreux  resteront  toujours  fidèles  à  sa  mémoire.  » 


Voici  le  programme  du  quatrième  concert  populaire  de  musique  classique 
(troisième  série),  dont  nous  parlerons  dimanche  prochain  en  rendant  compte 
de  la  précédente  séance,  qui  a  été  l'occasion  d'une  manifestation  peu  flatteuse 
pour  les  symphonies  de  Robert  Schumann  : 
Symphonie  en  sol  majeur  (n°  45) Haïdn. 

Introduction,  Allégro,  — Adagio,  —Menuet,  —  Finale. 

Le  solo  de  violon  par  M.  Lakciek. 

Allegretto  un  poco  agitato  de  l'opéra  58 Mekdelsjohn. 

Marche  turque  (orchestrée  par  M.  Pascal) Mozart. 

Symphonie  en  si  bémol Beethoven. 

Imroduction,  Allégro,  —  Adagio,  —  Menuet,  —  Finale. 

Ouverture  de  Sénuramis Rossmi. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pacdeloup. 


no 


LE   MENESTREL 


NOUVELLES    DIVERSES 


Une  correspondance  de  Saint-Pétersbourg,  publiée  par  le  Musial  World, 
avait  annoncé  la  suppression  de  l'Opéra  Italien  de  Saint-Péterbourg;  mais  cette 
assertion  est  démentie  par  la  Gazette  du  Bas-Rhin. 

—  Le  ténor  Naudin  rient  d'être  engagé  par  M.  Gye,  pour  la  prochaine  sai- 
son du  Covent-Garden,  mais  on  nous  assure  que  ce  théâtre  perd  du  même 
coup,  MmM  Carvalho,  Penco  et  M.  Dellc-Sedie,  trois  artistes  bien  difficiles  à  rem- 
placer. Du  reste,  M.  Gyene  fait  pas  encore  connaître  le  personnel  de  sa  troupe; 
donc  le  dernier  mot  n'est  pas  dit.  On  assure  même  que  M""  Carvalho  vient  de 
traiter  pour  un  mois  avec  Covent-Garden,  où  elle  chanterait  Catherine  de 
l'Étoile  du  Nord. 

— ■  Le  Théâtre  de  Sa  Majesté  observe  également  le  plus  grand  mystère  à  l'en- 
droit de  sonprogramme.  C'est  une  lutte  sous-marine  entre  les  deux  impresarii 
d'outre-Manche.  Ils  tendent  chacun  leurs  filets,  et  tous  deux  ils  espèrent  la 
meilleure  pêche.  Déjà  M"cTrebelli,  MM.Gassier  et  Bettini  sont  acquis  au  Théâtre 
de  Sa  Majesté. 

—  Décidément,  le  nouvel  opéra  de  Verdi,  la  Forza  del  Destina,  a  été  un  véri- 
table succès  à  Madrid,  confirmé  par  plusieurs  soirées  consécutives.  Auteur  et 
artistes  sont  rappelés  chaque  fois;  la  mise  en  scène,  à  la  parisienne,  fait 
honneur  au  bon  goût  de  M.  Bagier,  qui  a  entrepris  de  régénérer,  sous  ce  rap- 
port et  beaucoup  d'autres,  l'antique  théâtre  italien. 

—  Après  quatre  saisons  successives  à  la  Scala  de  Milan,  M™e  Colson  vient 
d'être  engagée  pour  la  saison  de  printemps,  à  Home.  Elle  doit  ensuite  venir 
prendre  un  repos  à  Paris,  où  elle  est  annoncée  comme  devant  prendre  posses- 
sion de  l'un  des  principaux  rôles  des  Troyens  d'Hector  Berlioz.  Il  est  en  effet 
projeté  d'attacher  à  la  fortune  des  Troyens,  le  double  talent  de  M™05  Charton- 
Demeur  et  Colson,  mais  rien  encore  n'est  arrêté  à  ce  sujet. 

—  La  musique  française  continue  à  s'acclimater  en  Italie.  Le  Cail,  d'Am- 
broise  Thomas,  avec  texte  italien,  vient  d'être  représenté  sur  le  théâtre  de 
Milan.  Le  succès  a  été  de  fort  bon  aloi  et  plusieurs  morceaux  ont  eu  les  hon- 
neurs du  bis.  Le  Cuîd  fera  son  tour  d'Italie. 

—  La  gazette  musicale  de  Berlin  (Echo),  nous  apprend  que  M"'Artot  se  dispose 
à  chanter  le  Domino  noir,  d'un  bout  à  l'autre  en  langue  allemande,  vu  que  l'im- 
pression générale  souffrait  quelque  peu  du  mélange  d'allemand  et  de  français 
introduit  dans  l'opéra  d'Auber  pour  les  représentations  de  la  cantatrice  fran- 
çaise. On  ne  peut  qu'applaudir  à  la  tentative  de  M""  Artot. 

—  On  écrit  de  Vienne  que  la  souscriptian  au  monument  de  Schubert  a  déjà 
dépassé  le  chiffre  de  10,000  florins  (22,300  fr.).  On  voit  que  l'Allemagne  honore 
dignement  ses  grands  musiciens  (quand  ils  ne  sont  plus). 

—  La  Liedertnfel  d'Aix-la-Chapelle  a  ouvert  un  concours  pour  deux  compo- 
sitions pour  choeurs  d'hommes  a\ec  orchestre.  Le  premier  prix  est  de  300  tha- 
lers;  le  second,  de  100  thalers.  Le  choix  du  texte  (allemand)  est  laissé  au 
compositeur.  Adresser  les  manuscrits  à  M.  le  directeur  Hoderburg,  à  Aix-la- 
Chapelle. 

—  Charles  Gounod  travaille  en  ce  moment  à  un  nouvel  opéra  dont  le  libretto 
a  pour  héros  et  pour  titre  :  Ivan  le  Terrible.  Les  journaux  allemands  —  car  ce 
sont  eux  qui  annoncent  cette  nouvelle,  —  ne  nous  disent  pas  à  quel  théâtre 
cette  œuvre  est  destinée. 

—  Très-prochainement,  l'intérieur  de  la  salle  de  l'Opéra  va  subir  d'impor- 
tantes réparations;  ce  qui  fait  supposer  que  l'achèvement  de  la  nouvelle  salle 
dépassera  le  terme  des  premières  prévisions. 

—  Le  ténor  Poultier  est  de  retour  à  Paris,  après  une  série  de  représentalions 
à  Boulogne-sur-Mer,  Amiens  et  Saint-Quentin,  où  il  a  été  demandé  pour  la 
Muette  et  la  Dame  Blanche,  les  deux  nouveautés  du  jour  !  On  sait  que  les  deux 
rôles  de  Masaniello  et  de  Georges  Brown  sont  ceux  de  prédilection  de  Poultier. 

—  A  Lyon,  c'est  aussi  la  Dame  Blanche  qu'on  a  demandée  à  Roger,  dès  ses 
premières  représentations  au  Grand-Théâtre.  En  province  comme  à  Paris,  cet 
éternel  chef-d'œuvre  retrouve  une  nouvelle  jeunesse  à  chacune  de  ses  reprises. 

—  Entre  les  deux  parties  d'un  concert  donné,  samedi  dernier,  au  cercle  des 
Sociétés  savantes,  M"»  Olga  deV.lleneuve  a  joué  Velleda,  monodie  de  M.  Edouard 
d'Anglemont,  brillante  et  dramatique  reproduclion  de  l'épisode  des  Martyrs. 

—  La  Comtdie,  nouvelle  publication  bis-hebdomadaire,  consacrée  au  théâtre, 
à  la  littérature  et  à  toutes  les  manifestations  de  l'art,  va  paraître  (31,  quai  Alala- 
quais,  au  Cercle  des  Sociélés  savantes),  sous  la  direction  de  notre  confrère  Paul 
Ferry. 


CONCERTS   ET  SOIRÉES 

Le  premier  concert  officiel  de  la  Cour  a  été  donné  lundi  dernier  au  palais 
des  Tuileries.  C'est  l'Opéra-Comique  qui  en  a  fait  les  honneurs.  Le  programme 
se  composait  :  1"  Chœur  de  l'Enfant  'prodigue,  Auber;  2°  Air  du  Chalet,  Adam 
(M.  Troy);  3°  Duo  de  la  Dame  Blanche,  Boïeldieu  (Al"e  Cico,  M.  Achard);  4°  Air 
des  Noces  de  Jeannette,  Massé  (M!"  Marimon);  5°  Slances  et  Chœur  i'Uaydée, 
Auber  (M.  Achard);  6"  Trio  du  Caid,  A.  Thomas  (M"c  Cico,  MM. Achard  et  Troy); 
7°  Chœur  de  la  Psyché,  du  Théâtre-Français,  Jules  Cohen;  8J  Air  de  la  Dame 


Blanche  (Ah  !  quel  plaisir  d'être  soldat),  Boïeldieu  (M.  Achard);  9°  Duo  (nocturne) 
de  Lalla-Boukh,  F.  David  (Mllc'  Marimon  et  Cico);  10°  Air  du  Domino  noir  (l'Ara- 
gonaise),  Auber  (M"' Cico):  11°  Scène  et  Chœur  de  la  Circubsienne,  Auber 
(MM.  Achard,  Troy  et  les  chœurs). 

Comme  d'usage,  le  piano  était  tenu  par  M.  Alary,  et  selon  sa  coutume  aussi, 
le  public  officiel  s'est  montré  un  peu  froid.  Le  lundi  précédent,  les  bravos  les 
plus  chaleureux  avaient  cependant  retenti  dans  le  salon  de  l'Impératrice. 
C'est  qu'il  s'agissait  d'un  concert  d'amateurs,  et  le  premier,  depuis  bien  long- 
temps du  moins,  qui  ait  eu  lieu  au  palais  des  Tuileries.  Des  gens  du  monde  se 
sont  entendus  pour  faire  cette  surprise  à  Leurs  "aje  tes,  et  nous  pouvons  dire 
qu'elle  a  été  goûtée  de  manière  à  faire  espérer  de  nouvelles  surprises  du  même 
genre.  Puisse  cet  exemple  donné  d'en  haut,  rendre  à  nos  amateurs  de  salon  le 
goût  et  surtout  la  pratique  de  l'arl  musical,  aujourd'hui  presque  exclusivement 
réservée  aux  artistes  de  profession.  C'est  dans  cet  espoir  que  nous  allons  com- 
mettre l'indiscrétion  de  publier  à  la  suite  du  programme  officiel  du  lundi  2  mars 
le  programme  privé  du  lundi  23  février:  1°  Trio  d'il  Dcsi'lerio,  Gordigiani 
(Mn,c  Bouchet,  MM.  Meynard,  comte  Olympe  Aguado);  2°  Mélodie  O  Sanlisyima 
Vergine,  Gordigiani  (comte  Aguado);  3°  Duo  II  Convegno,  Luccantoni  (M™6  Bou- 
chet, M.  Meynard);  4°  Mélodie  Son  Tre  Giorni,  Pergolèse  (M""'  Moulton);  5"  Duo 
Dove  sei  crudele  (Troontare)  Verdi  (il""  la  baronne  de  Caiers,  comte  Aguado); 
6°  Cavatine  de  Pierre  de  Mé  iici<,  prince  Poniatowski  (  M™'  la  baronne  de  Caters); 
7°  Couplets  de  Psyché,  A.  Thomas,  et  Songe  d'une  Nuit  d'été,  id.  (M10"  Bouchet); 
8°  Vaise  de  Vnizano  (M""1  Moulton);  9"  Chanson  espagnole  d'Yradier,  et  Chanson 
napolitaine  (M'"0  la  baronne  de  Caters);  10°  Trio  d't  Lomhuriii,  Verdi  ( Al™"  la 
baronne  de  Caters,  MM.  Meynard,  le  comte  Aguado). 

—  Demain  lundi,  nouveau  concert  à  la  cour,  défrayé,  cette  fois,  par  les  ar- 
tistes du  Théâtre-Italien. 

—  A  l'Hôtel  de  Ville,  le  2°  concert  offert  par  M.  et  M"1"  Haussmann  à  leurs 
nombreux  visiteurs  n'a  pas  été  moins  remarquable  que  le  premier.  L'orchestre 
de  M.  Pasdeloup  a  fait  merveille  dans  l'ouverture  à'Obéron  et  l'andanle  de 
Haydn  ;  les  chœurs  de  la  bohémienne,  de  Balfe,  de  Colinette  à  la  Cour,  de  Gré- 
try,  ont  charmé  l'auditoire,  ainsi  que  M""  Marie  Battu  et  Zucchini  chargés  des 
soli.  On  remarquait  parmi  les  assistants  M.  le  président  et  M")C  la  présidente 
Troplong,  le  duc  de  Morny,  M.  le  marquis  et  Mme  la  marquise  de  Boissy, 
les  généraux  de  Grouchy,  Mellinet ,  le  comte  et  la  comtesse  de  Lesseps, 
MM.  Frémy,  Emile  Pereire,  Camille  Doucet,  Auber,  de  Saint-Georges,  Gudin, 
Duret,  Lefuel,  Delacroix,  etc.,  etc. 

—  Au  second  vendredi  du  Louvre,  deux  artistes  seulement  défrayaient  le 
programme.  Le  ténor  Naudin  a  dit  l'air  de  Robert  d'Evreux  et  la  romance  de 
Cosi  fan  tutte,  puis  M"e  Octavie  Caussemillc,  remarquable  pianiste  d'exécu- 
tion ,  a  interprété,  entre  autres  choses,  un  nocturne  de  Chopin  et  une  étude 
du  même  auteur.  De  nombreux  applaudissements,  dont  le  signal  était  donné 
par  le  comte  de  Nïeuwerkerque ,  ont  accueilli  ce  programme,  court  et  bon, 
selon  les  habitudes  de  la  maison. 

—  M.  et  M'"c  Isaac  Pereire  ont  prouvé,  vendredi  dernier,  que  l'on  pouvait 
réaliser  des  programmes  substantiels  et  intéressants  d'un  bout  à  l'autre.  Voici 
les  douze  morceaux  exécutés  à  leur  magnilique  soirée  musicale  du  (i  mars, 
organisée,  comme  toujours,  par  leur  imprésario  Rubini  : 

1"  Quintette  Cosi  fan  lutte,  Mozart  (M°"s  Frczzolini,  Nantie-Didier,  MM.  Naudin, 
Graziani,  Capponi);  2°  Romance,  Donizetti  (M.  Graziani);  3"  Duo  Licia,  Doni- 
zetti  (M1""  Frezzolini  et  M.  Naudin);  4"  Solo  violoncelle,  Braga  (l'auteur);  K°  Air 
Cosi  fan  tutte,  Mozart  (VI.  Naudin);  6"  Finale  à'Ernani,  Verdi  (M"1"  Frezzolini, 
iMM.  Naudin,  Graziani,  Capponi  et  chœurs);  7»  Trio  il  Desiderio,  Gordigiani 
(Mmc  Nantié-Didié,  MV1.  Tamberlick  et  Capponi);  8°  Cavatine  Normu,  Bellini 
(Mmc  Frezzolini);  9"  Quartetto  Rigoletto,  Verdi  (M™"  Frezzolini,  Nantie-Didier, 
MM.  Naudin  et  Graziani);  10°  Mélodie,  Pinsatti  (M.  Tamberlick);  11°  Valse, 
Ciardi(M"e  Nantie-Didier);  12°  Trio  Guillaume  Tell,  Rossini  (MM.  Tamberlick, 
Graziani  et  Capponi). 

Comme  on  le  voit,  M.  et  Mme  Isaac  Pereire  ont  eu  la  primeur  de  MM.  Tam- 
berlick, Graziani  et  de  M'"0  Nantie-Didier,  de  retour  de  Russie. 

—  La  salle  Herz  semblait  s'être  transformée  mercredi  soir  en  une  succursale 
du  Théâtre-Italien.  C'était  le  concerl  annuel  donné  par  M.  Alary.  Tout  le  per- 
sonnel de  la  scène  de  Ventadour  se  trouvait  au  rendez-vous,  y  compris  même 
les  excellents  chanteurs  dont  cette  scène  est  privée  depuis  deux  ans,  le  baryton 
Graziani  et  la  basse  Tagliafico.  La  partie  vocale  a  donc  été  largement  défrayée 
dans  cette  soirée.  Citer  les  noms  de  MM.  Graziani,  Zucchini,  Tagliafico,  Bettini; 
M"os  Grisi  et  Trebelli  (qui  s'appellera  Mm°  Bettini  à  partir  de  demain),  c'est  déjà 
enregistrer  un  bulletin  de  victoire.  Malheureusement,  Graziani,  affligé  d'un 
rhume,  n'a  pu  fournir  que  la  moitié  du  contingent  annoncé,  mais  son  triomphe 
s'est  maintenu  tout  entier.  M""  Grisi  a  retrouvé  les  éclairs  de  ses  plus  beaux 
jours;  le  très-agréable  contralto  de  M""  Trebelli  a  été  doublement  fêté  en  com- 
pagnie de  la  voix  exercée  de  son  futur  mari,  le  ténor  Bettini,  du  théâtre  llalien 
de  Saint-Pétersbourg,  qui  a  été  fort  bien  accueilli  du  public  parisien.  Au  milieu 
de  tous  ces  chanteurs  italiens,  M.  Jules  Le.'ort  etMmC  Brou-Laveyssière  ont  eu 
leur  part  d'applaudissements,  et  le  public  n'a  pas  épargné  ses  bravos  aux  mé- 
lodies de  M.  Alary.  Constatons  aussi  les  succès  de  la  partie  instrumentale,  re- 
présentée par  Al.  G.  Braga  et  M.  et  Al"1"  Accursi.  Le  trio  de  Papataci  (MM.  Betlini, 
Tagliafico  et  Zucchini)  a  été  le  bouquet  final  de  cette  attrayante  séance.  «  Last, 
»  not  least,  »  diraient  les  Anglais. 

—  C'est  par  erreur  que  plusieurs  journaux  ont  annoncé  l'arrivée  de  Thalberg 
pour  les  premiers  jours  du  mois  de  mars.  Le  célèbre  pianiste  n'est  attendu  à 
Paris  qu'après  Pâques,  et  ses  séances  n'auront  lieu,  dans  les  salons  Érard,  que 
dans  la  première  semaine  d'avril.  Indépendamment  d'études  inédites,  d'airs 
irlandais,  écossais,  de  ses  transcriptions  de  l'Art  du  Chant,  Thalberg  se  fera 
l'interprète  des  œuvres  de  Beethoven,  Mozart,  Mendelssohn,  Chopin,  Schubert, 
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Moschelès.  Nous  citerons  la  sonate,  en  ré  mineur,  celle  en  ut  dièze  mineur,  et 
YAdélni  le,  de  Beethoven  ;  le  menuet  fie  la  symphonie  en  s  <l  mineur  de  Mozart, 
le  scherzo  du  Sonne  dune  \uil  d'été,  de  Mendclssohn,  des  éludesde  Moschelès, 
la  Marche  funèbre,  les  Pu/o/Miise--,  en  la  bémol  et  en  W  dièze  mineur  de  Ch  'pin, 
Y  Ave  Marin.,  la  Fille  tlu  pécheur  et  te  Joueur  de  rielle,  de  Schubert.  Voilà  un 
grand  élément  d'attraction  de  plus  s'il  en  était  besoin. 

—  Arban,  qui  cumule  les  fondions  de  cheT  d'orchestre  avec  te  talent  d'exécu- 
tion d'un  virtuose  accompli,  a  été  demandé  à  Lille,  en  compagnie  de  M'|e  Tre- 
belli,dont  il  a  partagé  le  triomphe,  '.'est  ainsi  que  dans  nos  villes  départemen- 
tales comme  à  Paris,  M"-'  Trebelli  se  venge  en  artiste  de  son  mutisme  forcé  au 
théâtre. 

—  Le  25  du  mois  dernier,  avait  lieu  à  I  ille  le  quatrième  concert  de  l'Asso- 
ciation lilloise.  Le  concert  a  été  pour  M.  Paul  Martin,  ancien  premier  prix  de 
violon  du  Conservatoire  de  Paris  (classe  d'Alard)  et  chef  d'orchestre  de  l'Asso- 
ciation, l'occasion  d'un  triomphe  justement  mérité.  M.  le  comte  de  Melun,  au 
nom  de  la  Société  tout  entière,  a  offert  au  virtuose  un  très-bel  archet  comme 
un  témoignage  de  sympathie  et  de  reconnaissance,  pour  le  zèle  et  le  talent  dont 
cet  artiste  a  constamment  donné  des  preuves  dans  ces  laborieuses  et  difficiles 
fonctions.  L'orchestre  s'est  joint  au  public,  pour  saluer  M.  Martin  de  bravos  et 
d'applaudissements  unanimes.  «  Une  pareille  ovation,  dit  le  Mémorial  de  Lille, 
»  était  de  nature  à  faire  pâlir  toute  autre  étoile  que  celle  de  M"'  Oscar  Comet- 
»  tant.  »  Puis  entrant  dans  l'analyse  des  morceaux  chantés  par  cette  gracieuse 
cantatrice,  le  critique  n'a  que  des  éloges  pour  sa  voix  et  sa  méthode. 

—  Les  journaux  de  Vatenciennes  ne  tarissent  pas  d'éloges  sur  la  méthode  et 
le  charme  de  la  vnix  de  M""  Peudefer,  appelée  à  se  faire  entendre  au  .concert 
de  la  Société  philharmonique  de  cette  ville.  Encore  une  cantatrice  qui  prend 
rang  parmi  nos  plus  agréables  fauvettes  voyageuses. 

—  Après  le  concert  de  la  Société  des  Beaux-Arts  de  Nantes,  qui  a  été  l'objet 
d'ovations  sans  fin  pour  M"1'  Maria  Brunetti,  M.  Tagliafico  et  la  jeune  violoniste 
Maria  Boulay,  la  jeune  virtuose  a  donné  un  concert  au  Grand-Théâtre  de  la  ville. 
Même  foule,  mêmes  bravos. 

—  Le  Courrier  du  Bas-Rhin  nous  parle  d'un  grand  concert  donné  dans  la 
salle  du  théâtre  de  Strasbourg,  au  bénéfice  des  ouvriers  cotonniers  de  l'Alsace. 
Dû  à  l'initiative  du  directeur  du  théâtre,  M.  Bernard,  le  concert  a  été  fort  bril- 
lant et  des  plus  productifs.  Parmi  les  principaux  éléments  du  programme, 
figuraient  deux  grandes  et  remarquables  compositions  déjà  appréciées  à  Paris, 
Berlin  la  Xuit  et  l'Océan,  de  M.  Victor  Elbel. 

—  Le  directeur  du  théâtre  d'Orléans,  M.  Dancourt,  vient  de  donner  une  re- 
présentation au  bénéfice  des  pauvres.  Il  avait  imaginé,  dans  la  partie-concert 
de  cette  représentation,  de  faire  conduire  l'orchestre  par  la  sœur  de  M.  Jules 
Micheli,  son  chef  d'orchestre  habituel.  Or,  on  sait  que  M"0  Laure  Michcli,  au- 
teur d'une  foule  de  productions  dansantes,  a  déjà  tenu  le  bâton  de  comman- 
dement aux  concerts  Musard.  Cette  tentative  ne  pouvait  donc  que  réussir  au 
double  point  de  vue  de  l'exécution  et  de  la  recette;  c'est  ce  qu'enregistre  le 
Nouvelliste  du  Loiret. 

—  Dimanche  dernier,  M.  Deloll're,  l'excellent  chef  d'orchestre  du  Théâtre- 
Lyrique,  a  donné,  salle  Érard,  une  très-brillante  matinée  musicale,  en  com- 
pagnie de  M.  Mockcr,  pianiste,  et  avec  le  concours  du  ténor  Monjauze,  du 
Théâtre-Lyrique,  de  M"'  Balbi,  de  MM.  Gouffé,  Duvernoy,  Adam,  Lebouc,  Ri- 
gnault  aîné  et  Berthelier.  Constatons  d'abord  un  succès  de  premier  ordre  obtenu 
par  le  quatuor  de  M.  Dcloffre.  Cette  composition,  conçue  dans  le  plus  pur  sen- 
timent classique,  et  riche  de  mélodie,  a  produit  beaucoup  d'effet  ;  le  scherzo 
surtout  a  enlevé  tous  les  suffrages.  La  partie  vocale  était  défrayée  par  Monjauze, 
à  qui  l'air  de  la  Dame  Blanche  a  valu  de  vils  applaudissements,  et  par  M""  Balbi, 
qui  a  dit  délicieusement  les  airs  du  Barbier  et  de  la  Muette.  N'i  ublions  pas  une 
suave  mélodie  de  Léon  Gatayes,  Sommeil  de  l'Enfant,  paroles  de  Victor  Hugo, 
que  Monjauze  a  interprétée  à  ravir,  et  qu'on  a.  bissée.  Enfin  notre  chanteur  co- 
mique Berthelier  et  M"B  Frasey  complétaient  l'attrait  de  cette  matinée. 

—  M"c  Joséphine  Martin  avait  réuni  chez  elle,  samedi  dernier,  un  personnel 
d'artistes  aimés,  et  le  programme  de  la  soirée  était  naturellement  à  l'avenant. 
M"e  Trebelli  s'est  fait  vivement  applaudir  dans  l'air  de  Tancredi  et  le  brindisi 
de  Lucreziu.  Le  Dis  le-moi,  de  Schubert,  arrangé  en  duo  par  la  cantatrice  elle- 
même,  a  été  bissé.  M""  Trebelli  avait  pour  partenaire  son  fiancé,  M.  Bettini,  qui 
a  récolté  un  vrai  succès  pour  son  compte  personnel.  M""  Martin,  sœur  de  notre 
pianiste,  s'est  distingué  dans  l'air  de  lu,  Gazza  Ladru.  De  son  côté,  M"e  Joséphine 
Martin,  dans  le  trio  de  Beethoven,  et  deux  de  ses  élèves,  M"1"  Marie  Marceau  et 
Pugno,  jeune  virtuose  âgée  de  dix  ans,  ont  fait  merveille. 

—  Artistes,  chanteurs,  instrumentistes,  continuent  à  se  succéder  dans  les 
salons  de  M"e  Ernest  Lévi-Alvarès,  rue  Saint-Louis-au-Marais.  M.  et  Mme  Thys, 
Mmc  Sébaul  (Pauline  Thys),  le  ténor  Vincent,  M.  Colonne,  violoniste  de  l'Opéra 
et  des  concerts  Pasdeloup;  M'"  Nina  Polak ,  la  brillante  pianiste;  M.  Alfred 
Guyard  (une  formidable  basse-taille  en  perspective)  ;  M"1  Camille  Labarre,  un 
expressif  mezzo-soprano,  ont  très -agréablement  varié  les  programmes  des  der- 
niers samedis,  la  maîtresse  du  logis  aidant.  Et  l'autre  soir,  nous  y  avons  entendu 
un  jeune  ténor,  élève  de  M.  Laget,  un  vrai  phénomène  vocal  dont  nos  théâtres 
pourraient  bien  un  jour  s'emparer  avec  bonheur  :  il  se  nomme  Jules  Bosquin, 
—  retenez  bien  ce.  nom!  —  Fils  d'un  simple  artisan  de  Rouen,  comme  Poultier, 
il  y  a  toute  une  fortune  dans  son  gosier.  Avis  à  nos  impresarii. 

—  Une  élève  de  M""  Nau  et  de  Baroilhet,  M11-  Hermann  de  Tours,  vient  de 
faire  apprécier  son  talent  et  sa  belle  voix  au  troisième  concert  de  la  Société 


Philharmonique  d'Angers,  qui  s'est  terminé  par  des  chansons,  comme  la  plu- 
part des  concerts  de  nos  départements.  C'est  M.  Castel  qui  s'était  chargé  de  ce 
liors-d'œuvre  vocal  à  la  grande  satisfaction  du  public  angevin. 


CONCERTS   ANNONCÉS 


Mars        7  Cirque-Napoléon  (8  heures).  ie  concert  populaire  de  musique 

classique  (3e  série). 
9,  16  et  26  Salle  Herz.  M.  Jean  Becker.  Concerts  historiques. 
d°  Salle  Érard.  M.  Nollet,  harpiste. 

10  Salle  Herz.  M.  G.  Jacobi,  a\ec  le  concours  de  M"e  Joséphine 
Martin,  M.  Hayet,  etc. 

d°  Salle  Pleyel.  5e  séance  de  musique  de  chambre,  donnée   par 

MM,  Ch.  Lamoureux,  Emile  Rignault,  Colonne,  Adam  et  Borelli, 
avec  le  concours  de  M.  Théodore  Rilter. 

d°  Salle  Érard.  M.  et  Ml|clleerman,avec  le  concours  de  Mme  Viardot, 
MM.  Félix  Godefroy  et  Lubeck. 

11  Salle  Érard.  M.  W.  Krûger  avec  le  concours  de  Mm*  Barthe- 
Randerali,  MM.  Jules  Lefort  et  Ranimer. 

d"  Salle  Herz.  M"c  Guibert  Yung. 

d°  Salle  Pleyel.  MM.  Armingaud,  Jacquard,  Lalo  et  Mas. 

1 1  Salle  Herz.  M.  Peudefer. 

d»  Sille  Érard.  M"e  Belin  doLaunay,  avec  le  concoursde  MM.  Alard, 

Bad-iali  et  M"-'  R.  Desnoyer. 

1o  Salle  Herz.  M"8  Lhaudesaigues  (matinée). 

d°  Salle  Érard.  Mmo  Clara  Schumann,  2e  concert. 

16  Salle  Herz.  M.  Ben  Tayoux. 

i7  Salle  Herz.  M"°  Louise  Murer. 

d°  Salle  Erard.  MM.  Guidon  frères  et  M11"  J.  M.  de  Lalanne. 

d°  Salle  Pleyel.  M.  Coldner  avec  le  concours  de  M""  Comeilant , 

M1"  Heerman,  MM.  Heerman,  Xabich,  Poëncet. 

18  Salle  Pleyel  (matinée)  M.  Gouffé. 

d°  Salle  Herz.  M.  Bernhard  Rie,  pianiste-compositeur.  Le  bénéfi- 

ciaire fera  entendre  le  concert-stuck  de  Weber,  et  le  concerto  en 
sol  mineur  de  Mendclssohn,  avec  accompagnement  d'orchestre, 
et  plusieurs  de  ses  nouvelles  compositions  pour  piano  seul.  L'or- 
chestre, sous  la  direction  de  M.  Placet,  exécutera  les  ouvertures 
de  la  Grotte  de  Finpal,  de  Mendelssohn,  de  la  Flûte  enchantée,  de 
Mozart,  et  des  fragments  d'une  symphonie  inédite  d'Ad.  Blanc. 

d°  Salle  Pleyel.  M.  Edouard  Lyon. 

19  Salle  Herz.  MUe  Sabatier-Blot. 

23  Salle  Herz.  M.  Auguste  Durand. 

24  Salle.  Érard.  M.  Binfield. 
30         Salle  Herz.  M.  Nabich. 

Avril       I"         Salle  Pleyel.  MUe  Julienne  Andrée. 
10  Salle  Herz.  M.  Sighicelli. 


NECROLOGIE 


Encore  une  perte  pour  l'art  musical  ! 

M.  Alfred  Dufresne,  compositeur  de  musique,  vient  de  mourir  à  l'âge  de 
qnarante  et  un  ans.  11  avait  fait  représenter  au  Théâtre  Lyrique  les  Valets  de 
Gascogne,  et  aux  Bouffes-Parisiens  Maître  Bâton,  Ea  Revenant  de  Pontoise  et 
l'Hôtel  de  la  Poste.  11  a  doté,  en  ov..ce,  nos  salons  décompositions  très-estimées, 
et  de  mélodies  dont  quelques-une.1  ont  été  publiées  par  le  Ménestrel. 

Les  obsèques  de  M.  Dufresne  ont  eu  lieu  vendredi  dernier  en  présence  d'un 
nombreux  concours  d'artistes  et  d'amis  qui  associaient  leurs  regrets  profonds 
au  deuil  de  la  famille. 


En  vente  chez  L.  «RUS,  51,  boulevard  Bonne-Nouvelle 

W.  Kiujger.          Guillaume  Tell,  illustrations  dramatiques  pour  Piano 7  50 

Ch.  Lïsbeiig.         Ou.  95.  Chant  de  l'Helvélie,  deuxième  fantaisie  pour  Piano  sur 

fantaisie  pour  Piano  sur  Guillaume  Tell 7  50 

L.Messesueckeks. Op.  100.  Fleur  du  Nord,  rêverie  mazurka  pour  piano 5  » 

J.  Rummel.          La  Fuvorite,  fantaisie  pour  piano 5  „ 

Lefébdbe-Wély.   Les  Noces  de  Figaro,  fantaisie  pour  harmonium 13  „ 

Souvenirs,  de  Vktor  Massé,  transcription  pour  harmonium....  &  » 
A.  Batta.             La  Favorite  et  Norrna,  fantaisie  brillante  pour  violoncelle,  avec 

accompagnement  do  piano  9  „ 

La  morne,  avec  accompagnement  de  quatuor 12  » 


J.  L.  Heccel,  directeur. 


J.  Lovï,  rédacteur  en  chef. 
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EN  VENTE    AU    MENESTREL,    2    BIS,   RUE  VIVIENNE 

MUSIQUE    D'ORGUE 


SIX  MESSES 

VÊPRES  POUR  ORGUE 

Prix  net  :  6  fr. 


AVEC  VERSETS 

ANTIENNES 

Un  volume  in-8°. 


Professeur  à  l'École  de  Musique  Rtl:gieuse     O  J— i  _tLi  JVL  xii  JN    _L        L i  \J  iri  xii   J_      Organiste  de  Saint-Louis- d'Antin. 

LU    MÊME    AUTEUR   : 

Exercice  journalier  et  Études  pour  Orgue,  avec  et  sans  Pédales 

J.-L.   BATTMANN -cent  morceaux  pour  orgue -LA  PETITE  CHAPELLE 

Entrées,    Sorties,    Offertoires,   Communions,    Élévations,   Préludes,   Versets,   Amen,  pouvant   se  jouer   sur   le  grand   Orgue    et  l'Orgue  expressif. 


PUBLICATION  DES  ÉDITEURS  DU  MÉNESTREL,   HEUGEL  ET  CIE 

COLLECTION    COMPLÈTE 

CHANSONS  DE  GUSTAVE  NADAUD 

Pub'.iicscn  sepl  Volumes  «raid  in-S°,  cl  une  Collection  de  50  Cli;nson;  légères ,  paroles  et  musique,  avec  accompagnement  de  Piano 


PREMIER   VOLUME 


1.  Vieille  Histoire. 

2.  L'Inconnu. 

3.  L'Automne. 

4.  Une   Fée. 

5.  Trompette. 

21.  Le  Quartier   Latin. 

22.  Les  Dieux. 

23.  Le  Vieux  Tilleul. 

24.  L?   Château  et  la  Chaumière. 

25.  La   Ligue   des   Maris. 

41.  Les   Pauvres  d'Esprit. 

42.  Est-ce  tout? 


44.  La  Meunière    et  le 

45.  May. 

61.  Le   Voyage  aérien. 

62.  Rose -Claire -Marie. 

63.  Mon    Héritage. 

64.  Paris. 

65.  Jaloux,  jaloux. 

81.  La   Forêt. 

82.  Lanlaïre. 

83.  Pêcheur   silencieux. 

84.  L'Aveu. 

85.  Des   Bêtises. 


101.  Les   Heureux   Voyageu 

102.  L'Aimable  Voleur. 

103.  La  Vie    Moderne. 

104.  Le    Pot   de   Vin. 

105.  La   Vigne   Vendangée. 
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L'Histoire   de   mon  Chie 

122 

Libre  !   Stances   à  l'Ital 

123 
124 

Bernique. 
Nuit  d'Été. 

125 

Mon  Oncle  Gaspard. 

1. 

Les  Amants  d'Adèle. 

2. 

Le   Souper   de   Manon. 

3. 

Satan   Marié. 

4. 

Toinette   et  Toinon. 

5. 

Ursule. 

6. 

Les    Gros   Mots. 

7. 

Quitte   à  Quitte. 

8.  Le  Coucher 


6.  Voilà  pourquoi  je  su 

7.  Les    Mois. 

8.  Un   Propriétaire. 

9.  Le   Melon. 
10    Je  Pêche  à  la  Ligne 


à 


11.   Au    Coi, 


26.  Bonhomme. 

27.  La    Ballade    au    Moulin. 

28.  Perrette    et    le    Sorcier. 

29.  Les    Cerises   de   Montmorency. 

30.  Je  n'aime  pas. 


du   Feu. 

12.  Les  Grands-Pères. 

13.  Les    Rats. 

14.  Je    M'embête. 
O        15.  Ma    Femme   n'est  pas  la. 

DEUXIÈME  VOLUME 

'         31.  Rêves    et   Réalité. 

32.  Les    Étrennes    de  Julie. 

33.  M.   Bourgeois. 


34.  Lo 


46.  La    Solution. 

47.  Pastorale. 

48.  Fantaisie. 

49.  Je   Grelotte. 

50.  Jean  qui  Pieu 


35.  Le   Docteur  Grégoire. 

TROISIÈME    VOLUME 

(*)         51.  Les    Ecus. 

52.  Pierrette   et   Pierrot. 

53.  Le   Phalanstère. 

54.  Les   Impôts, 
ïet  Jean  qui  Rit.    9         55.  Les    Réformes. 

QUATRIÈME    VOLUME 

71.  I 

t-Martin. 


66.  Mes    Méir 

67.  L'Été  de  li 

68.  La   Bayadère   Voilée. 

69.  Le   Jardin    de   Téhadj 

70.  Souvenirs    de   Voyage, 

CINQUIÈME    VOLUME 


72.  La   Vieille   Servante. 

73.  Il   faut  Aimer. 

74.  Ma    Philosophie. 

75.  Les   Deux   Notaires. 


86.  Le    Fou    Guilleau. 

87.  La    Nacelle. 

88.  Père    Capucin. 

89.  La  Pluie. 

90.  Les    Plaintes    de    Glycè 
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91.  Le   Vieux  Télégraphe. 

92.  Ma  Sœur. 

93.  Les   Ruines. 

94.  La  Mère    Godichon. 

95.  M.    de  la  Chance. 


106.  Le    Cigare. 

107.  Les  Lamentât! 

108.  La    Confideno 

109.  Les  Pêcheuse: 

110.  La  Cl 


SIXIEME   VOLUME 

111.  Le  Puits  de 


sd'unRéverhèr 


de  Gros-Pier 


126.  L'Attente. 

127.  L'Oubli. 

128.  Le   Roi   Boiteux. 

129.  L'Improvisateur   de  Sorrente. 

130.  Les   Côtes  d'Angleterre. 

COLLECTION    DES 

9.  Les   Boutons. 

10.  Auguste,  étudiant  de  10"  Anr 

11.  Boisentier. 

12.  La   Gaité   Française. 

13.  Les    Poissons. 

14.  La  Chanson   de   Trente  Ans. 


tkerlo. 

112.  Les    Projets    de  Jeunesse. 

113.  Le   Sultan. 

114.  La   Cuisine   du   Château. 

115.  Chanson   Napolitaine. 

SEPTIÈME    VOLUME 

131.  A    propos  d'Annexion. 

132.  M'aimez-vous? 

133.  Le    Mandarin. 

134.  Elle. 

135.  Une   Histoire  de   Voleur. 
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16.  La  Lorette  de  la  Veille. 

17.  La  Lorette  du  Lendemain. 

18.  La  Chaumière. 

19.  Les   Reines  de   Mabille. 

20.  Palinodie. 

21.  Les   Confessions. 


19.  Aujourd'hui  et   Demain. 


Chut  ! 

Les    Hommes  Utiles. 

Le   Champagne. 

Le    Carnaval   à   l'Assemblée 

Beauté. 


56.  Le  Message. 

57.  Pandore. 

58.  L'Histoire   du   Mendiant. 

59.  La  Valse  des  Adieux. 

60.  La  Première   Maîtresse. 


77.  La  Petite  Ville. 

78.  Le   Cheva'.ier   à  Boire. 

79.  Flora  crueUe. 

80.  Cheval    et    Cavalier. 

96.  Ma    Voisine. 

97.  Le  Vallon    de   la    Jeunesse. 

98.  La   Fille   de  l'Amour. 

99.  Lettre  d'un  Étudiant  à  une  Étudiante 
100.  Réponse  de  l'Étudiante  à  l'Étudiant 

116.  La  Bûche   de  Noël. 

117.  Macadam. 

118.  Le    Paya    Natal. 

119.  La  Lecture   du   Roman. 

120.  Le   Nid   abandonné. 

J      136.  La  Promenade. 

137.  La   Bruyère. 

138.  La  Ferme  de  Beauvoir. 

139.  Le   Vent  qui  Pleure. 

140.  Florimond  l'Enjôleur. 

23.  Mes  Enfants. 

24.  Madeleine. 

25.  Les  Plaisirs  sont  trop  Courts, 

26.  Un    Mari   Malhe 

27.  Thérèse 
28-  Le   Lio-  v.  - 

29.  Le   Dix-Cors. 

30.  La   Toilette. 


15.  Adèle.  ç        22.  Les   Deux 

Prix  net,  chaque  volume  :  6  fr.  —  Collection  des  30  Chansons  légères,  8  fr.  —  Chaque  Chanson,  grand  format,  Piano  el  Chant,  net  :  1  fr 


La   Mère   Frauçoû 

Consolation. 

La   Mouche   de   M.  Letortu. 

Un   Regard. 


HUITIÈME  V0LME,  COMPRENANT  LES  20  DERNIÈRES  CHANSONS.   PRIX  NET  :  6  FR. 


La   Névralgie. 
Bonhomme  Séraphin. 
Le  Mari  de  M"«  Victoire. 
L'Alcyon. 


Lorsque   j 
Simple  projet. 


Le   Bonheur  et   l'Amour. 
A  vos  Amours. 
Supposition. 
L'Histoire   du   Général. 


Pudica. 
Trop  Tard. 
Carcassonne. 


N.  B.  Depuis  le  1"  Décembre  1862,  les  Chansons  de  GUSTAVE  NADAUD  par  lissent  de  mois  en  mois  dans  le  journal  1.11,11  STHAIIOV.  pour  être  ensuite  publiées 

séparément  et  en  volumes  par  les  Éditeurs  du  MÉNESTREL. 
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SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Félicien  David,  sa  vie  et  son  œuvre  (6e  article),  Azevedo.  —  II.  Théâtre-Italien  : 
Rentrée  de  Tamberlick,  J.  L.  Heugel.  —  III.  Semaine  théâtrale,  J.  Lovy.  —  IV.  Ta- 
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MUSIQUE   DE   PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

GAVOTTE   EN    SOL   MINEUR 
Des  trois  danses  dans  le  style  ancien,  d'AuGusTE  Dupont;  suivra  immédiatement 
après:  BERGERONNETTE,  caprice  par  Ch.  B.  Ltsberg. 

MUSIQUE  DE   CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
FLORIDE 

Paroles  et  musique  de  Mml!  Amélie  Peïronnet,  romance  chantée  par  M°c  Charles 
Ponchard;  suivra  immédiatement  après  :  l'AVE  VERUM,  de  M°"  la  vicomtesse 
de  Giundval,  paroles  françaises  de  Paul  Bernard. 


FÉLICIEN  DAVID 


VI 


LE     SAINT-SIMONISME.     LA     RUE     MO  NSI  G  N  T.    

MÉNILMONTANT. 

Une  position  si  précaire,  des  privations  si  dures,  une  si  grande 
misère,  tranchons  le  mot,  préparaient  médiocrement  Félicien  David 
à  trouver  que  tout  fût  pour  le  mieux  dans  la  meilleure  des  sociétés 
possibles.  Aussi,  un  peintre,  M.  Justus,  dont  il  avait  fait  la  connais- 
sance, n'eut-il  pas  beaucoup  de  peine  à  l'incliner  vers  la  doctrine 
qui  avait  pour  but  de  classer  chacun  selon  sa  capacité,  et  de  récom- 
penser chaque  capacité  selon  ses  œuvres. 

Préparé  de  la  sorte,  notre  musicien  se  laissa  tout  doucement  con- 
duire aux  réunions  des  saints- simoniens  dans  les  salons  de  la  rue 
Monsigny,  vers  la  fin  de  l'année  1831 ,  et  bientôt  il  adopta  tout  à  fait 
leur  doctrine,  qui  venait  de  se  transformer  en  religion. 

Avec  ses  frères  en  Saint-Simon,  Félicien  David  trouva  ce  qui  lui 
manquait  plus  encore  que  le  pain  :  un  auditoire  intelligent,  sym- 
pathique, passionné,  capable  de  comprendre  et  de  sentir  vivement 

(1)  Droits  de  reproduction  et  de  traduction  réserves. 


ses  inspirations,  et  de  lui  en  suggérer  de  nouvelles.  Dans  leurs  réu- 
nions, il  chanta,  il  improvisa  sur  le  piano,  et  reçut  du  succès  l'im- 
pulsion qu'il  lui  fallait  pour  composer  et  rajeunir  incessamment 
son  répertoire. 

Il  y  produisit  une  sensation  irrésistible,  si  nous  en  jugeons  par 
tous  les  témoignages  venus  jusqu'à  nous,  et  particulièrement  parle 
chaleureux  éloge  que  faisait  de  ses  œuvres  et  de  son  talent  d'inter- 
prétation, pendant  un  séjour  à  Bordeaux,  au  printemps  de  1832, 
une  des  personnes  que  nous  avons  le  plus  chéries  en  ce  monde,  qui 
fut  pour  nous  une  bonne  et  tendre  sœur,  et  que  la  cruelle  mort 
vint  arracher,  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  à  ceux  qui  l'aimaient,  c'est- 
à-dire  à  tous  ceux  qui  connaissaient  son  esprit  et  son  cœur,  alors 
que  les  présages  d'un  avenir  certain  lui  promettaient  une  opulence 
sans  bornes,  dont  sa  bonté  sans  bornes  aurait  fait  le  plus  généreux, 
le  plus  royal  usage. 

Eussions-nous  qualité  pour  expliquer  et  juger  la  religion  saint- 
simonienne,  ce  ne  serait  pas  ici  le  lieu  de  le  faire.  Ce  que  nous 
pouvons,  ce  que  nous  devons  dire,  parce  que  cela  tient  par  des  liens 
intimes  à  notre  sujet,  c'est  que,  réunissant  sous  sa  bannière  des 
hommes  jeunes,  ardents,  instruits,  elle  fut  pour  eux  un  puissant* 
foyer  de  développement  intellectuel  ;  l'avenir  l'a  bien  prouvé.  On  y 
faisait,  dans  la  discussion,  table  rase  de  l'ancienne  société  pour  en 
projeter  une  nouvelle  moins  imparfaite,  comme  Descartes  avait  fait 
table  rase  de  tous  les  principes  de  certitude  acceptés  de  son  temps, 
afin  de  trouver  celui  qui  sert  de  base  à  l'immortel  Discours  de  la 
Méthode.  Tous  les  systèmes,  toutes  les  idées,  tous  les  projets  y 
étaient  incessamment  proposés,  repoussés,  agités  par  des  voix  élo- 
quentes, à  la  tribune  ou  dans  des  écrits  répandus  à  profusion  ;  encore 
une  fois,  nous  ne  nous  permettons  pas  déjuger.  Mais,  à  ne  prendre 
une  pareille  effervescence  que  comme  gymnastique  de  la  pensée,  il 
est  certain  qu'elle  devait  être  féconde  en  résultats  :  et  elle  fut 
féconde. 

Quelle  différence  pour  Félicien  David,  par  exemple,  entre  l'en- 
seignement étroit,  borné,  froidement  pédagogique  du  collège  des 
jésuites  d'Àix,  et  cet  enseignement  large,  libre,  généreux,  soule- 
vant, dans  des  discussions  ardentes,  toutes  choses,  et  plusieurs 
autres  encore,  critiquant  amèrement  les  défauts  de  l'organisation 
sociale,  proposant  les  remèdes,  et  cherchant  à  prouver  leur  effica- 
cité par  des  arguments  tirés  de  toutes  les  sciences,  par  des  aspirations 
évoquées  de  tous  les  désirs,  de  toutes  les  souffrances,  de  tous  les 
sentiments. 

Il  y  puisait  avec  ardeur,  et  son  esprit  méditatif  y  trouvait  sans 
cesse  des  aliments  nouveaux.  Certes,  il  n'apprenait  pas  tout,  mais  il 
apprenait  à  tout  comprendre,  et  cette  élaboration  féconde  le  pré- 
parait a  tout  exprimer. 
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La  perspective  que  lui  offrait  la  religion  saint-simonienne  nais- 
sante était,  d'ailleurs,  bien  faite  pour  enflammer  un  compositeur 
qui  sentait  quelque  chose  en  lui,  et  qui  cherchait  l'occasion  la  plus 
favorable  de  faire  jaillir  ce  quelque  chose.  Cette  religion,  comme 
toutes  les  religions,  ne  pouvait  se  passer  d'une  musique  litur- 
gique appropriée  à  son  caractère.  Créer  le  type  de  cette  musique, 
être  en  quelque  sorte  le  saint  Ambroisc,  le  saint  Grégoire,  le  Pales- 
trinaou  le  Luther  des  chorals  du  saint-simonisme,  telle  fut  la  mis- 
sion offerte  a  Félicien  David  par  les  circonstances,  saisie  par  lui 
avec  toute  l'ardeur  de  l'artiste,  et  accomplie  avec  toute  la  ferveur  et 
la  conviction  du  croyant. 

A  la  suite  d'un  schisme,  dont  l'explication  serait  tout  à  fait  inu- 
tile ici,  un  groupe  assez  nombreux  de  saint-simoniens  fit  une  re- 
traite à  Ménilmontant,  sous  la  direction  de  M.  Enfantin,  revêLu  du 
litre  de  Père  Suprême-.  Cette  retraite  avait  pour  but  la  préparation 
à  l'apostolat  et  aux  missions  lointaines,  parla  vie  en  commun,  le 
renoncement  à  beaucoup  de  choses  auxquelles  on  ne  renonce  pas 
volontiers,  et  la  mise  en  pratique  de  certains  principes,  restés  jus- 
qu'alors à  l'état  de  théorie  et  de  simple  prédication.  Ménilmontant 
fut  le  collège  de  la  Propagande  de  la  religion  nouvelle. 

La  musique  et  Félicien  David  eurent  beaucoup  à  faire  dans  cette 
retraite,  ouverte  aux  visiteurs  deux  fois  par  semaine,  le  jeudi  et  le 
dimanche,  et  où  la  foule  accourait.  Il  fallait  créer  tout  un  réper- 
toire de  chœurs  religieux,  dignes,  par  leur  beauté,  de  donner  un 
grand  prestige  aux  cérémonies.  Il  fallait  aussi,  chose  plus  pénible, 
enseigner  ces  chœurs  aux  frères,  presque  tous  gens  de  sciences 
exactes  ou  positives,  mathématiciens,  ingénieurs,  économistes,  et 
peu  ou  point  musiciens. 

Astreints  à  un  régime  exceptionnel,  les  saint-simoniens  à  Mé- 
nilmontant employaient  les  loisirs  que  leur  laissait  leur  préparation 
à  l'apostolat,  à  faire  en  triple  la  copie  de  leurs  archives,  à  s'instruire 
mutuellement  par  des  leçons  fraternelles,  et  h  étudier  les  chœurs 
écrits  par  Félicien  David.  M.  Tajan-Rogé,qui  précédemment  avait  été 
violoncelliste  à  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique ,  remplissait,  avec  un 
zèle  à  toute  épreuve  et  en  pleine  connaissance  de  cause,  les  dures  fonc- 
tions de  répétiteur.  Avec  un  personnel  de  quarante  choristes  impro- 
visés, donlvingt  tout  auplus  remplissaient  les  principales  conditions  de 
voix  et  d'aptitude  instinctive,  mais  dont  pas  un  peut-être  n'aurait 
pu  lire  sa  partie  à  première  et  même  à  seconde  vue,  il  était  parvenu 
à  constituer  un  ensemble  relativement  merveilleux. 

M.  Lambert,  le  futur  fondateur  de  l'École  Polytechnique  du 
Caire,  le  futur  bey,  leur  faisait  des  cours  de  mathématiques  et  d'as- 
tronomie. 

Rempli  d'une  ardeur  indicible,  poussé  par  un  incessant  désir  de 
composer,  Félicien  David  saisissait  toutes  les  occasions,  tous  les 
prétextes,  pour  écrire  de  la  musique;  au  besoin,  il  les  aurait  fait 
naître. 

Les  occasions,  certes,  étaient  fréquentes.  Un  jour,  c'était  la  cé- 
rémonie du  renvoi  des  domestiques;  tant  d'hommes  de  science  et 
d'avenir,  qui  presque  tous  sont  arrivés  depuis  aux  plus  éminenles 
positions,  avaient  voulu,  dans  leur  communauté,  se  servir  eux- 
mêmes,  à  tour  de  rôle,  comme  les  soldats  Un  autre  jour,  c'était  la 
cérémonie  de  la  prise  d'habit;  les  solitaires  avaient  adopté  un  cos- 
tume symbolique,  composé  d'une  loque,  d'une  tunique  bleue,  d'un 
plastron  blanc  servant  de  gilet,  et  d'un  large  pantalon  retenu  par 
une  ceintnre  ;  la  ceinture  était  l'emblème  de  l'apôtre  voyageur;  le 
plastron,  qui  se  boutonnait  sur  le  dos,  était  l'emblème  de  la  frater- 
nité, parce  qu'on  ne  pouvait  le  vêtir  sans  le  secours  d'une  main 
amie.  C'était  aussi  l'inauguration  du  temple,  c'est-cà-dire  d'un  vaste 
cirque,  ménagé  dans  le  jardin  au  moyen  de  terrassements  exécutés 
par  les  frères,  qui,  pendant  leur  labeur,  chantaient  le  Chœur  dit 
travail  du  temple,  intercalé  depuis  dans  le  Christophe  Colomb, 
avec  les  nouvelles  paroles,  Amis  fidèles  ! 

Avant  et  après  chaque  repas,  le  chœur  chantait.  Pendant  le  re- 
pas, Félicien  David  improvisait  au  piano.  Les  jours  où  la  maison  de 
Ménilmontant  était  ouverte  aux  visiteurs,  la  foule  se  pressait  pour 
assister  à  ces  repas,  plus  avide  de  voir  sans  doute,  que  portée  à  se 
convertir  à  la  religion  nouvelle,  mais  toujours  respectueuse.  Lorsque 
le  chant  du  chœur  annonçait  l'entrée  du  Père  Suprême,  sur  un 


simple  signe  du  maître  des  cérémonies,  toute  l'assistance  se  décou- 
vrait. 

Exécutants,  public,  circonstances  capables  d'exciter  sa  faculté  de 
compositeur,  sujets  à  traiter,  rien  ne  manquait  à  Félicien  David 
dans  ce  milieu  singulier  et  sympathique  de  Ménilmontant,  où  il  re- 
présentait l'art  à  lui  tout  seul,  ou  peu  s'en  faut,  et  où  sa  personna- 
lité de  musicien  devait  se  développer  chaque  jour. 

Lorsque  M.  Edmond  Talabot  mourut  du  choléra,  on  lui  fit  des 
funérailles  où  le  public  fut  admis.  Pendant  que  la  foule  silencieuse 
passait  lentement  devant  le  corps  de  l'infortuné  jeune  homme,  ex- 
posé, revêtu  du  costume  saint-simonien,  dans  une  sorte  de  chapelle 
ardente,  Félicien  David  exhalait  sa  douleur  au  piano  par  des  impro- 
visations, dont  les  auditeurs  ont  gardé  le  plus  touchant  souvenir. 

A  tout  il  mêlait  sa  musique,  même  aux  éloquentes  prédications 
fai  tes  à  la  foule  par  M.  Emile  Barrault,  duhaut  du  monticule  du  Cirque 
nommé  le  Temple.  Ces  prédications  étaient  entremêlées  de  chœurs 
et  de  préludes  que  l'infatigable  maître  de  chapelle  de  la  nouvelle 
croyance  exécutait  sur  son  piano.  Ces  préludes,  séparant  les  points 
d'un  discours  religieux,  ne  sont  pas  sans  précédents.  Haydn  com- 
posa son  œuvre  immortelle  des  Sept  Paroles  dans  un  but  semblable. 
Peut-être  l'ignorait-on  alors  à  Ménilmontant.  On  y  était  bien  éloi- 
gné, d'ailleurs,  de  chercher  à  imiter  quoi  que  ce  soit;  tout  s'y  fai- 
sait d'inspiration,  louty  était  suggéré  par  les  circonstances. 

Un  jour,  le  Père  résolut  de  s'absenter,  afin  d'habituer  la  famille 
à  se  passer  de  lui  au  besoin,  et  à  garder  l'obéissance  hiérarchique 
envers  les  frères  aînés.  Son  absence  dura  six  jours.  Lorsqu'il  revint 
à  la  maison  deMônilmontant,  un  chœur,  à  la  fois  solennel  et  joyeux, 
accueillit  son  entrée.  Les  voix  chantaient  Père,  salut!  et  gloire  à 
Dieu  !  Félicien  David  avait  composé  ce  chœur,  M.  Tajan-Rogé  l'a- 
vait fait  répéter,  et  les  choristes  l'avaient  appris  en  six  jours ,  pour 
faire  une  surprise  au  Père. 

Pendant  que  les  saint-simoniens  chantaient  ainsi  Père,  salut! 
dans  leur  retraite  de  Ménilmontant,  le  6  juin  1832,  les  roulements 
du  tonnerre,  mêlés  au  bruit  lointain  des  canons  de  la  guerre  civile, 
leur  faisaient  un  accompagnement  terrible.  A  Paris,  la  double  épou- 
vante causée  par  le  choléra  et  l'émeute  ;  à  Ménilmontant,  les  chants 
d'allégresse  de  la  famille  revoyant  son  chef.  Quel  contraste! 

On  deviendrait  facilement  surabondant  si  l'on  voulait  raconter 
tous  les  faits  qui,  pendant  le  séjour  de  Félicien  David  à  Ménilmon- 
tant, lui  ont  fourni  l'occasion,  avidement  saisie,  de  donner  carrière 
à  son  ardent  désir  de  composer.  Mais  il  faut  se  borner.  Nous  de- 
mandons cependant  la  permission  d'ajouter,  à  ce  que  nous  avons 
déjà  dit,  une  dernière  anecdote,  plus  singulière  assurément  que 
toutes  les  autres. 

Un  soir,  le  compositeur  aperçut  des  lumières  dans  le  jardin.  Il 
approcha  de  ceux  qui  les  portaient  :  l'un,  immobile,  tenait  un 
flambeau  ;  le  second  marchait  en  décrivant  de  grands  cercles  autour 
du  porte-flambeau,  mais  en  marchant,  semblable  au  plus  célèbre 
officier  du  convoi  de  Marlborough,  il  ne  portait  rien  ;  un  troisième, 
M.  Duguet,  le  plus  intrépide  valseur  de  la  communauté,  muni  d'une 
lanterne,  tournait  rapidement  autour  de  celui  qui  marchait  en  dé- 
crivant les  grands  cercles. 

Qu'était-ce?  Purement  et  simplement  une  démonstration  d'as- 
tronomie que  faisait  M.  Lambert  aux  élèves  de  son  cours.  L'immo- 
bile porte-flambeau  représentait  le  soleil  ;  le  marcheur,  la  terre 
accomplissant  son  évolution  autour  de  l'astre-roi,  et  le  valseur  por- 
tant une  lanterne,  la  lune  tournant  autour  de  la  terre. 

Le  professeur  ordonnait  en  termes  brefs  les  évolutions  qui  de- 
vaient produire  les  levers,  les  couchers  du  soleil  et  de  la  lune,  les 
saisons  et  les  éclipses. 

Félicien  David  regardait  de  tous  ses  yeux,  écoulait  de  toutes  ses 
oreilles,  absorbé  dans  une  profonde  contemplation. 

«  Comment  trouves-tu  mon  petit  ballet  astronomique?  lui  dit 
M.  Lambert  en  lui  posant  la  main  sur  l'épaule. 

—  Incomplet!  répondit  le  compositeur;  il  y  manque  la  mu- 
sique :  mais  je  vais  la  faire  !  » 

Et  il  la  fit;  c'est  un  chœur  pour  voix'd'hommes  sans  accompa- 
gnement, qui  finit  par  une  vocalise,  dont  l'auteur  s'était  réservé 
l'interprétation  ;  il  excellait  comme  chanteur  dans  celte  délicieuse 
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vocalise.  Ce  chœur,  qui  reçut  naturellement  le  nom  de  Dansa  des 
Astres,  fut  composé  sur  les  explications  du  professeur  d'astronomie, 
mises  en  prose  cadencée.  Quinze  ans  plus  tard,  le  8  décembre  1844, 
il  a  tenu  dignement  sa  place,  sous  le  titre  de  Chant  du  Soir,  au 
concert  où  le  Désert  a  été  entendu  pour  la  première  fois  (1). 

Les  rieurs  peuvent  s'en  donner  à  cœur  joie;  pour  notre  part, 
nous  ne  rions  pas,  nous  admirons  de  toute  notre  force  cetle  leçon 
d'astronomie  si  originale,  si  frappante,  si  bien  faite  pour  introduire 
les  notions  de  la  science  dans  l'esprit  des  élèves;  que  n'enseigne- 
t-on  toutes  choses  de  cette  manière  à  la  fois  positive  et  charmante  ! 
Nous  admirons  aussi  cet  insatiable  besoin  de  produire,  qui  faisait 
trouver  dans  tout  à  Félicien  David  des  sujets  de  composition  ;  dans 
tout,  même  dans  des  leçons  d'astronomie,  qui  furent  désormais 
continuées  aux  sons  de  sa  musique. 

C'était  un  beau  rêve  que  cette  vie  retirée,  singulière,  inspirante, 
où  l'artiste,  dégagé  des  soucis  de  la  vie  matérielle,  aimé,  soutenu, 
admiré  par  sa  famille  religieuse,  cherchait  et  trouvait  incessamment 
des  occasions  et  des  sujets.  Or,  les  beaux  rêves  ne  durent  guère;  le 
cruel  réveil  les  vient  bientôt  dissiper.  Entré  le  10  mars  1832  à 
Ménilmoniant,  Félicien  David  en  sortit  à  la  fin  de  décembre  de  la 
même  année,  au  moment  où  des  poursuites  judiciaires  furent  diri- 
gées contrôles  saint-simoniens.  Puis,  après  avoir  assisté  aux  débats 
de  leur  procès,  il  partit  pour  l'Egypte  avec  ce  groupe  de  pionniers 
de  la  civilisation,  qui  allaient  dès  lors  préparer  le  projet  du  perce- 
ment de  l'isthme  de  Suez. 

Plus  prompt  ou  plus  heureux  que  ses  compagnons  de  voyage, 
l'artiste  a  réalisé  sa  part  de  l'entreprise  bien  longtemps  avant  eux. 
Les  navires  ne  vont  pas  encore  de  la  Méditerranée  à  la  mer  Rouge  ; 
ils  iront  bientôt,  Dieu  merci!  Mais  la  barrière  qui  séparait  l'aspira- 
tion musicale  de  l'Orient  de  celle  de  notre  Europe  est  détruite  de- 
puis le  jour  où  les  deux  arts  se  sont  rencontrés  et  fraternellement 
étreinls  dans  l'œuvre  du  Désert. 

Alexis    AZEVEDO. 
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Rentrée  de  Tamberlick. 

L'événement  de  la  semaine  a  été  la  rentrée  de  Tamberlick  au  Théâtre- 
Italien.  Grâce  aux  chemins  de  fer,  le  célèbre  ténor  a  pu  exécuter  aussi 
promptement  que  confortablement  son  retour  de  Russie.  Autrefois  c'était 
tout  un  voyage  au  long  cours,  pendant  lequel  nos  chanteurs  risquaient  leur 
voix,  sinon  leur  existence.  Aussi  est-ce  de  Saint-Pétersbourg  que  nous 
viennent  les  appointements  formidables  des  ténors  et  prime  donne  à  la 
mode.  On  ne  savait  trop  se  faire  payer  les  ronces  du  chemin.  Aujourd'hui 
les  ronces  ont  disparu  sous  le  rail-way  de  la  locomotion  moderne,  mais  les 
roses  n'en  sont  que  plus  enviées  par  nos  artistes  nomades.  Conséquem- 
ment,  il  n'y  a  aucune  baisse  à  espérer  sur  la  production  vocale,  qui  reste  et 
demeurera  longtemps  encore  hors  de  prix. 

Après  toul,  le  raisonnement  deM.  Tamberlick,  comme  celui  de  M"e  Patti, 
est  bien  simple  et  des  plus  concluants  :  nous  faisons  salle  comble,  donc 
vous  ne  sauriez  trop  nous  rétribuer.  Aux  Mécènes  qui  les  recherchent 
pour  leurs  plaisirs,  ils  répondent  :  «  Rémunérez-nous  comme  au  théâtre, 
nous  ne  vous  demandons  pas  davantage.  »  Je  le  crois  bien,  et  que  cette 
faveur  nous  distance  du  bon  temps  où  Rubini,  Tamburini  et  le  chevalier 
Paër  se  faisaient  entendre  de  compagnie  dans  nos  soirées  musicales  pour 
le  modeste  chiffre  rond  de  cinq  cents  francs!... 

Si  encore  nous  avions,  pour  consolation,  de  ces  météores  qui  ont  immor- 
talisé l'école  italienne  !  Mais,  hélas  !  les  virtuoses  de  nos  jours  mettent  en 
lumière  des  qualités  incontestables  sans  doute,  mais  qui  sont  loin  de 
porter  l'empreinte  du  génie.  Fort  heureusement,  le  public  est  devenu  bon 
prince  sous  tous  les  rapports  :  il  paye  royalement,  et  se  contente  de  ce 
qu'on  lui  offre,  fort  heureux  encore  quand  il  lui  est  donné  d'entendre  une 
Patti,  un  Tamberlick.  Il  fallait  voir  samedi  dernier  la  splendide  salle  qui 

(1)  Les  chœurs  composés  à  Ménilmontant  par  Félicien  David  furent  gravés  à  l'époque 
par  les  soins  de  la  communauté  saint-simonienne,  et  chacun  de  ses  membres  en  avait 
reçu  un  exemplaire. 


attendait  le  retour  du  ténor  favori  !  Et  comme  on  l'a  fêté  dans  le  beau  rôle 
de  Poliuto,  bien  qu'il  n'y  fût  pas  absolument  lui-même.  Le  lendemain,  di- 
manche, même  affluence,  et,  de  plus,  la  présence  officielle  de  Leurs 
Majestés. 

Il  faut  dire  aussi  que  depuis  quelques  années  la  partition  de  Poliuto  a 
pris  et  mérité  une  place  d'honneur  dans  le  répertoire.  Tôt  ou  lard  ce  bel 
ouvrage  de  Donizetti  reprendra  sur  l'affiche  de  notre  Opéra  le  rang  qui 
lui  est  dû  et  qu'il  n'aurait  jamais  dû  quitter.  Comme  la  Fille  du  Régi- 
ment, les  Martyrs  nous  reviendront  sur  la  scène  française  par  la  scène  ita- 
lienne. Pour  cela,  il  ne  nous  faudrait  que  la  rencontre  d'un  Tamberlick  à 
l'Opéra  et  d'une  Penco  pour  Pauline,  car  nous  devons  constater  qu'impos- 
sible dans  la  Traviala,  Mm0  Penco  est  superbe  dans  Poliuto.  Elle  s'y 
montre  la  digne  partenaire  de  Tamberlick. 

Il  Trovatore  a  succédé  à  Poliuto  pour  la  continuation  des  sohées  de 
Tamberlick,  et  l'on  annonce  sa  prise  de  possession  du  rôle  de  Riccardo 
dans  Un  Ballo  inMaschera,  reprise  impatiemment  attendue.  Quant  à  VOtello, 
qui  fut  et  restera  le  piédestal  du  célèbre  ténor,  on  ne  sait  pas  encore 
au  juste  si  M»*  Frezzolini  en  sera  la  Desdemone,  ou  si  cet  honneur  reviendra 
décidément  à  M"e  de  Lapommeraye,  dont  l'engagement  a  été  signé  tout 
expressément  à  cette  intention.  On  parle  d'une  transformation  complète 
de  la  voix  et  du  chant  de  cette  jolie  transfuge  de  l'Opéra,  —  transformation 
purement  vocale,  fort  heureusement.  En  conséquence,  les  yeux  n'y  per- 
dront rien,  tandis  que  les  oreilles  ont  tout  à  gagner.  C'est,  du  moins,  la  pré- 
diction du  nouveau  Garât  qui  a  effectué  la  naturalisation  italienne  de 
MUe  de  Lapommeraye. 

J.  L.  Hf.ugel. 
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Nous  avons  parlé  de  quelques  réparations  à  effectuer  à  la  salle  actuelle 
de  I'Opéra.  C'esl  pendant  la  semaine  sainte  que  le  Théâtre  Impérial  fer- 
mera ses  portes.  On  profitera  de  ce  laps  de  temps  pour  remettre  à  neuf  les 
peintures  et  les  dorures.  Le  conseil  des  bâtiments  civils  a  ouvert  à  cet  effet 
un  crédit  de  cent  mille  francs.  M.  Boulanger,  dit-on,  est  chargé  de  peindre 
sur  la  vieille  coupole  les  motifs  de  sculpture  qui  doivent  orner  la  coupole 
de  la  salle  future;  ainsi,  le  public  pourra  d'avance  se  faire  une  idée  de 
l'effet  que  produiront  un  jour  les  œuvres  d'art  dans  le  théâtre  qui  s'élève. 

Le  ténor  Villaret,  une  nouvelle  recrue,  dont  on  a  beaucoup  parlé  dans 
ces  derniers  temps,  débutera  vendredi  prochain  dans  Guillaume  Tell.  Un 
autre  début  nous  est  promis  dans  Giselle  :  celui  de  M""  Mouravief,  pre- 
mière danseuse  de  Saint-Pétersbourg,  que  l'Opéra  vient  d'engager  pour 
six  mois,  avec  le  consentement  du  grand  maître  de  la  maison  de  l'empe- 
reur de  Russie.  En  attendant,  les  représentations  de  la  Mule  de  Pedro 
poursuivent  leur  cours,  et  le  libretto  de  M.  Dumanoir,  ainsi  que  la  mu- 
sique de  M.  Victor  Massé,  obtiennent  chaque  fois  bon  accueil.  M.  Faure 
devant  prendre  son  congé  à  la  fin  du  mois,  c'est  M.  Bonnehée  qu'on  a  dé- 
signé pour  lui  succéder  dans  le  rôle  de  Pedro.  Avis  aux  retardataires  qui 
ont  des  sympathies  particulières  pour  M.  Faure. 

On  prépare  une  reprise  du  Comte  Ory  par  M.  Warot,  avec  Mmcs  Van- 
denheuvel-Duprez,  de  Taisy,  MM.  Obinet  Borchard  pour  les  autres  rôles. 
Il  est  aussi  question  de  la  représentation  à  bénéfice  de  Mme  Ferraris,  fixée 
au  samedi  21,  et  dont  le  programme  atteindrait  les  proportions  d'une 
grande  solennité...  Et  cependant,  le  prix  des  places  restera  le  même, 
Mm°  Ferraris  n'ayant  pas  voulu  faire  coter  ses  adieux. 

Au  Théâtre-Italien,  rentrée  de  Tamberlick  dans  Poliuto  (voir  notre 
article). 

A  I'Opéra-Comique,  la  Dame  Blanche  poursuit  sa  fructueuse  carrière,  et 
l'on  ne  sait  quand  cette  vogue  s'arrêtera.  Aussi  quelques  jeunes  com- 
positeurs commencent-ils  à  s'alarmer  sérieusement  des  succès  deBoïeldieu 
et  des  encouragements  qu'on  ne  cesse  de  prodiguer  à  ce  jeune  musicien 
dont  la  position  est  faite. 

Mais  que  nos  dilettantes  se  rassurent  :  les  répétitions  de  Bataille 
d'Amour  sont  poussées  avec  la  plus  grande  activité,  et  nous  ne  pouvons 
tarder  à  voir  se  produire  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique  le  premier  ou- 
vrage d'un  compositeur  sur  lequel  on  fonde  les  plus  légitimes  espérances. 

Au  Théâtre-Lyrique,  l'indisposition  de  deux  artistes  a  dû  forcément 
retarder  la  première  représentation  de  Peines  d'Amour  (Cosl  fan  lutte,  de 
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Mozart).  En  attendant,  M"'  Marie  Cabel  vient  de  faire  sa  rentrée  dans  la 
Chatte  merveilleuse.  La  brillante  cantatrice  a  retrouvé  les  applaudisse- 
ments que  lui  avait  valu  cent  fois  ce  rôle  de  Féline.  La  musique  pleine 
d'entrain  de Grisar  a  produit  son  effet  habituel;  le  succès  de  cette  parti- 
tion se  maintiendra  longtemps  encore. 

Grande  nouvelle  aux  Bouffes-Parisiens!...  On  a  décidé  enfin  la  recon- 
struction surplace  de  la  salle  du  passage  Choiseul,  depuis  longtemps  re- 
connue trop  petite  pour  la  foule  qui  se  porte  à  ce  théâtre.  Au  lieu  de  cinq 
cents  places  environ  que  jauge  la  salle  actuelle,  il  y  en  aura  mille  vingt. 
Une  contenance  du  double  1  C'est  faire  les  choses  largement.  Les  amis  de 
la  maison  Offenbach  chantent  un  Alléluia...  en  l'honneur  de  Mme  Ugalde. 


Au  Théâtre-Français,  notre  excellent  comédien  Samson  passe  en  revue 
les  principales  œuvres  qui  composent  son  répertoire.  On  sait  que  l'hono- 
rable sociétaire  prend  définitivement  sa  retraite.  Aujourd'hui,  dimanche, 
M.  Samson  jouera  le  Bourgeois  gentilhomme  pour  la  dernière  fois.  Si 
tous  ceux  qu'il  a  charmés  durant  sa  longue  carrière  se  rendaient  à  cet 
appel  suprême,  la  maison  de  Molière  serait  un  million  de  fois  trop  petite. 

Bressant  succède  déjà  à  Samson.  Il  vient  de  s'emparer  du  rôle  du  mar- 
quis dans  le  Fils  de  Giboyer.  On  nous  croira  sans  peine  quand  nous  con- 
staterons qu'il  s'y  montre  trop  jeune  malgré  tout  son  talent  à  se  vieillir. 
En  cette  circonstance,  le  Théâtre-Français  et  M.  Bressant  prouvent  trop 
d'abnégation.  N'eût-il  pas  été  préférable  d'engager  Lafont  pour  tenir  la 
succession  ouverte  par  la  retraite  de  Samson,  du  moins  dans  le  répertoire 
moderne? 

Le  Gymnase  a  repris  cette  semaine  le  Fils  naturel,  pour  les  débuts  de 
MUe  Fanny  Génat,  transfuge  de  la  danse.  C'était  une  petite  fête  de  famille. 
Certes,  il  fallait  un  grand  courage  pour  aborder  le  rôle  de  Clara  Vignot, 
créé  par  la  regrettable  Rose  Chéri,  un  rôle  où  l'éminente  artiste  a  laissé 
l'empreinte  de  son  talent;  mais  l'entourage  sympathique  aidant,  la  débu- 
tante s'est  tirée  de  sa  tâche  avec  assez  de  bonheur.  MM.  Landrol,  Berton, 
Derval,  Dieudonné,  M11"  Delaporte  et  Mélanie  ont  eu  part  à  la  fête. 

Le  Vaudeville  a  repris  le  Mariage  d'Olympe,  celle  œuvre  hardie  de 
M.  Emile  Augier.  Le  public  a  fait  à  la  pièce,  ainsi  qu'à  la  principale  inter- 
prète, M"e  Fafgueil,  un  accueil  enthousiaste.  Cette  artiste  est  à  la  fois  ad- 
mirable et  effrayante  de  vérité.  Félix,  de  son  côté,  est  toujours  plein  de 
verve  dans  le  personnage  de  Montrichard.  Il  y  a  dans  cette  reprise  une 
série  assurée  de  bonnes  soirées. 

Le  théâtre  de  la  Gaité  s'est  emparé  d'un  intéressant  drame  de  M.  Auguste 
Maquet,  la  Kelle  Gabrielle,  et  lui  a  fait  les  honneurs  d'une  mise  en  scène 
splendide.  iYlUe  Page,  MM.  Clarence,  Lacressonnière,  etc.,  tiennent  leurs 
rôles  avec  une  grande  distinction.  Nous  souhaitons  à  ce  drame,  recueilli 
par  M.Harmant,  lalongévité  qu'il  atteignit,  il  y  a  sept  ans,  à  la  Porle-Saint- 
Marlin.  —  Leurs  Majestés  ont  honoré  de  leur  présence  la  troisième  repré- 
sentation. 

Et  pendant  que  nos  théâtres  de  Paris  s'épuisent  en  vaillants  efforts  pour 
attirer  le  public  payant,  voici  une  formidable  concurrence  qui  vient  de 
poindre  sourdement  sur  le  boulevard  Pigale;  —  concurrence  néanmoins 
fort  innocente,  puisqu'elle  est  suscitée  par  une  compagnie  d'amateurs. 
Quelques  confrères  nous  avaient  déjà  entretenus  de  cette  société  dramatique, 
fondée  par  de  jeunes  hommes  appartenant  la  à  Bourse,  à  la  banque  et  au 
commerce.  Or,  ces  volontaires  de  l'art  théâtral  viennent  de  convier  la 
presse  à  l'une  de  leurs  représentations.  Nous  n'avons  eu  garde  de  manquer 
à  cette  petite  fête;  et  nombre  de  chroniqueurs  parisiens  se  sont  risqués 
avec  nous,  mercredi  dernier,  à  faire  un  pèlerinage  vers  cette  Mecque  extra- 
théâtrale.  Figurez-vous  une  salle  de  spectacle  des  plus  coquettes,  une 
troupe  régulièrement  organisée,  jouant  une  pièce  en  trois  actes  et  un  pro- 
logue (due  à  la  plume  de  deux  desservants  de  la  Bourse,  MM.  Demeuse 
et  Rival)  ;  une  Revue  de  l'année,  s'il  vous  plaît,  avec  son  piquant  pano- 
rama d'actualités,  ses  rondes  et  ses  couplets,  ses  trucs,  ses  décors  et  ses 
costumes  — et  même  ses  scènes  d'imitation,  dans  lesquelles  M.  Emma- 
nuel, un  des  artistes  qui  a  sa  part  de  collaboration  dans  la  pièce,  a  parti- 
culièrement brillé.  Nous  ne  serions  pas  étonné  qu'un  de  nos  directeurs  de 
théâtre  entrât  un  jour  en  négociation  avec  ce  jeune  comique — et  demandât, 
par  la  même  occasion,  un  manuscrit  à  nos  jeunes  boursiers. 

Auteurs,  comédiens,  méfiez-vous  du  boulevard  Pigale  i 

J.  Lovy. 
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GRANDE  ÉPOQUE  DU  CLAVECIN 

CHAMBONNIÈRES,  LOUIS  COUPERIN,  HEHRVPURCELL.  FRA    ÇQ1S   COUPER  IN,  R  ASIE  AD 

THÉORIE 

II 
DIDACTIQUE. 

Quelques  mots  sur  la  manière  d'exécuter  et  d'employer  les  signes  d'exé- 
cution dans  la  musique  des  anciens  clavecinistes  : 

—  Dans  le  pincé,  la  petite  note,  qui  est  prise  en  dessous,  doit  toujours 
être  chromatique,  c'est-à-dire  à  la  distance  d'un  demi-ton  seulement  de  la 
note  essentielle. 

—  Dans  le  tremblement,  la  petite  note,  qui  est  prise  au-dessus,  doit  tou- 
jours être  diatonique,  c'est-à-dire  à  la  distance  d'un  ton  ou  d'un  demi-ton 
diatonique  de  la  note  essentielle,  d'après  les  degrés  naturels  de  la  gamme 
du  ton  dans  lequel  on  joue. 

—  François  Couperin  indique  ainsi  la  manière  de  faire  deux  notes  liées  : 
«  Coulés,  dont  les  points  marquent  que  la  seconde  note  de  chaque  temps 

doit  être  plus  appuyée  :  » 


—  Le  doigté  de  substituer,  qui  consiste  à  changer  de  doigt  sur  la  même 
note  sans  la  répéter,  est  d'un  excellent  usage  dans  la  musique  de  clavecin. 
Dans  le  style  fugué,  il  est  indispensable.  Il  donne  le  moyen  de  faire 
chanter  les  parties,  en  permettant  de  tenir  les  notes  longues,  pendant  que, 
de  la  même  main,  on  en  exécute  de  mouvementées  avec  les  autres  doigts. 

—  Le  doigté  de  glisser  d'une  touche  noire  à  une  touche  blanche  est 
aussi  très-utile.  Couperin  en  donne  l'exemple  suivant  : 


Ces  doigtés  étaient  indispensables  du  temps  de  Couperin,  lorsque  le  pas- 
sage du  pouce  n'était  pas  permis. 

Voici  le  doigté  de  la  gamme  tel  que  H.  Purcell  le  donne  en  tête  de  son 
livre  de  pièces  (1684)  : 


■s  i     i* 


Ce  doigté  fut  celui  de  Chambonnières,  Louis  Couperin,  H.  Purcell  et 
François  Couperin.  Depuis  Sébastien  Bach  et  Handel,  le  passage  du  pouce 
a  été  admis  en  principe  et  d'un  usage  général.  Ce  qui  n'empêche  pas  que 
les  doigtés  de  substituer  et  de  glisser  ne  soient  restés  en  vigueur,  et  ne 
soient  encore  employés  et  très-recommandés  par  les  pianistes  modernes. 

—  F.  Couperin  conseille  de  faire  le  tremblement  (le  trille)  de  tous  les 
doigts;  ce  qui  est  nécessaire  lorsqu'un  tremblement  doit  être  soutenu  pen- 
dant qu'une  autre  partie  chante  avec  les  autres  doigts  de  la  même  main. 
Toutefois,  il  dit  que  ;  «  les  plus  usités  de  la  main  droite  se  font  du  troi- 
»  sième  doigt  avec  le  deuxième,  et  du  quatrième  doigt  avec  le  troisième  ; 
»  et  que  ceux  de  la  main  gauche  se  font  du  premier  doigt  avec  le  deuxième, 
»  ou  du  deuxième  doigt  avec  le  troisième.  » 

—  De  tous  les  agréments,  ceux  auxquels  il  est  surtout  permis  d'apporter 
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quelques  légères  modifications,  ce  sont  les  tremblements.  Encore  faut-il 
observer,  en  le  faisant,  certaines  convenances  d'époque,  de  style  et  de 
goût. 

Sur  le  clavecin,  le  tremblement,  bien  qu'il  fût  employé  pour  remplacer 
a  prolongation  du  son,  en  empêchant  toute  intermittence  de  son  par  ses 
battements,  ne  pouvait  pourtant  être  enflé  ni  diminué  comme  sur  le  piano. 
C'est  ainsi  qu'il  fallut  lui  donner  une  forme  qui  fit  illusion  à  l'oreille,  et 
qui  permît,  sinon  de  le  nuancer,  du  moins  de  le  varier,  en  donnan 
une  valeur  différente  à  ses  deux  notes;  c'est  ce  que  Couperin  a  voulu 
obtenir  par  les  trois  points  qu'il  établit  dans  le  tremblement  :  l'appui,  les 
battements,  le  point  d'arrêt.  Toutefois,  sentant  bien  que,  de  cette  formule 
unique,  imposée  à  cet  agrément,  naîtrait  une  monotonie  contraire  à  la 
liberté  d'expression  réclamée  par  la  diversité  de  genre  des  morceaux,  il  se 
hâte  de  dire  que  cette  gradation  doit  être  imperceptible,  ce  qui  ramène 
l'exécution  du  tremblement  des  clavecinistes  au  principe  même  d'exécu- 
tion du  trille  des  pianistes,  où  il  est  toujours  de  règle  que  les  battements 
soient  plus  lents  au  début,  —  accélérés  au  milieu,  —  et  modérés  à  la  un. 

Le  trille,  comme  le  tremblement,  doit  être  ralenti  ou  accéléré,  sans  que 
cela  puisse  être  appréciable  autrement  que  par  l'effet  d'une  ondulation 
expressive.  11  «n  est  de  même,  du  reste,  de  toutes  les  nuances  dans  toute 
espèce  de  fioritures  et  même  dans  toutes  sortes  de  passages  mélodiques.  Il 
serait  ridicule  de  donner  à  ces  nuances  une  apparence  de  valeurs  écrites  et 
subdivisées  symétriquement  :  il  y  a  là  une  affaire  de  sentiment  qui  se 
refuse  à  la  notation. 

—  Voici  comment,  je  pense,  on  peut  rendre  sensible  sur  le  piano,  avec 
l'ampleur  et  l'élasticité  de  son  de  cet  instrument,  la  gradation  imper- 
ceptible que  Couperin  recommande  pour  l'exécution  des  tremblements 
longs. 


Signe 


Pour  rendre  complètement  l'idée  de  F.  Couperin,  on  ne  doit  pas  même 
exécuter  minutieusement  ces  différences  de  valeurs  ;  il  faut  seulement,  aux 
endroits  où  elles  sont  marquées,  faire  sentir  une  sorte  de  ralentissement  ou 
une  certaine  accélération  dans  les  battements.  J'ai  donc  écrit  en  toutes 
notes  égales  les  tremblements  longs  qui  doivent  être  exécutés  avec  l'ondu- 
lation que  je  viens  d'indiquer. 

—  Voici  comment  je  comprends  que,  toujours  selon  F.  Couperin,  les 
autres  tremblements  puissent  être  arbitraires  : 


Signe 


Il  est  bien  entendu  que  dans  ces  modifications,  il  doit  être  tenu  compte 
du  genre  et  du  mouvement  des  morceaux  où  ces  passages  se  trouvent. 

—  La  musique  de  clavecin  ne  peut  plus  et  ne  doit  plus  être  exécutée 
désormais  que  sur  le  piano,  sauf  quelques  occasions  exceptionnelles  et 
provoquées  bien  plus  par  un  sentiment  de  curiosité  que  par  le  respect  de 
la  tradition.  La  tradition  est  dans  l'œuvre  du  génie,  et  non  dans  la  nature 
de  l'instrument  qui  servait  bien  ou  mal  à  l'exprimer.  Le  piano  a  l'ampleur 
et  l'élasticité  de  son  qui  permettent  à  l'exécutant  de  chanter  avec  expres- 
sion. Donc,  les  changements  qu'il  était  possible  de  faire  aux  agréments  et 
surtout  aux  tremblements  sur  le  clavecin  deviennent  presque  nécessaires 
sur  le  piano.  On  peut  diminuer  de  durée  ces  agréments  sur  les  notes 
longues,  quelquefois  même  les  supprimer,  lorsque  la  vibration  du  piano 
suffit  à  la  prolongation  du  son ,  d'après  la  valeur  de  la  note;  si  l'on  ne  les 
supprime  pas,  on  peut,  au  moins,  les  prendre  plus  tard,  ou  les  finir  plus 
tôt  sur  le  point  d'arrêt. 

Voici  un  exemple  dans  lequel  on  verra  que  le  tremblement,  bien  que 
placé  sur  une  note  longue,  ne  saurait  être  long,  et  encore  moins  exécuté 


avec  les  trois  points  de  gradation.  Cet  ornement  dénaturerait  le  chant  qui 
est  trop  connu,  pour  qu'on  hésite  un  instant  à  le  conserver.  Le  tremble- 
ment, dans  ce  cas,  ne  devait  être  que  très-court  et  n'avoir  pour  effet  que 
de  donner  plus  de  force  à  la  note,  qui  ne  pouvait  être  tenue  jusqu'à  la 
suivante,  à  laquelle  elle  est  liée. 
Tout  le  monde  connaît  l'air  :  Dodo,  l'enfant  do, 


Do  .    do  l'enfant     do. 

dont  voici  le  thème  primitif  dans  le  rondeau  de  F.  Couperin  :  Le  Dodo  ou 
l'Amour  au  berceau. 


Souvent  les  tremblements  sont  marqués  à  la  fois  aux  deux  mains,  de 
manière  à  donner  lieu  au  mauvais  effet  de  deux  quintes  parfaites  de  suite 
par  mouvement  semblable  et  par  degrés  conjoints.  Je  pense  que  le  meilleur 
moyen  d'exécuter  ces  passages  est  de  diminuer  un  des  tremblements  et 
d'allonger  la  première  note  de  l'autre  comme  appui. 


Il  en  est  de  même  pour  les  pinces,  ports  de  voix,  etc.,  pour  lesquels  on 
divise  la  valeur  de  chaque  agrément  (1).  Avec  un  tremblement  un  peu 
long,  ils  doivent  être  pris  sur  la  note  à'appui  (2). 


Sur  les  notes  brèves,  il  faut  conserver,  presque  toujours,  les  tremble- 
ments, conformément  à  la  valeur  de  la  note,  et,  toujours,  les  autres  agré- 
ments, qui,  dans  ces  cas  fréquents,  étaient  destinés,  non  plus  à  simuler  la 
durée  du  son,  mais  à  orner  et  à  caractériser  le  chant.  Telles  étaient  les 
fonctions  mélodiques  des  pinces,  ports  de  voix,  du  coulé,  du  doublé,  cte 
l'accent,  des  tierces  coulées,  des  arpégements,  de  l'aspiration,  de  la  suspen- 


sion. 

—  La  suite  au  prochair 


Amédée  UEREAUX 


SOCIÉTÉ  DES   CONCERTS  DU   CONSERVATOIRE 

CINQUIÈME   CONCERT. 

La  séance  débutait,  dimanche,  par  la  31e  symphonie  de  Haydn,  une 
œuvre  familière  au  public  des  Menus-Plaisirs,  et  de  laquelle,  d'ailleurs, 
il  n'y  a  trop  rien  à  dire  :  l'imprévu,  les  surprises  manquent  généralement 
à  cette  musique,  qui  se  recommande  surloutpar  la  franchise,  la  facilité, 
la  grâce  et  le  calme,  toutes  qualités,  au  reste,  fort  sympathiques,  et  que 
l'auditoire  a  bruyamment  fêtées.  Le  chœur  du  Castor  et  Pollux,  de  Ra- 
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meau,  ne  tranchait  pas  absolument  sur  le  premier  morceau  :  cette  char- 
mante et  sereine  inspiration  ne  forme,  comme  on  sait,  dans  l'opéra  du 
maîlre,  qu'un  simple  intermède  de  danse,  dit  par  le  quatuor,  au  prologue, 
si  j'ai  bonne  mémoire.  Venaient  ensuite  les  fragments  de  Prométhée,  au- 
jourd'hui réduits  à  deux  airs  :  un  adagio  et  un  allegro,  par  la  suppression 
de  l'ouverture;  quel  admirable  ballet  ce  doit  êlre  que  Prométhée,  et  com- 
bien nous  serions  reconnaissants  à  la  Société  d'en  placer  quelques  autres 
morceaux  à  son  répertoire,  car  on  ne  peut  supposer  que,  dans  tout  le 
reste,  Beethoven  soit  resté  inférieur  à  ces  deux  pages,  si  étincelantes,  si 
fines  et  si  distinguées;  cette  fois,  je  ne  craindrai  pas  de  me  tromper  en 
adressant  mes  félicitations  à  M.  Franchomme  pour  son  délicieux  solo  de 
violoncelle. 

Nous  avons  déjà  entendu,  il  n'y  a  pas,  bien  longtemps,  le  Psaume,  de 
Mendelssohn.  Cet  empressement  qui  éloigne  quelque  chef-d'œuvre  du 
programme  ne  nous  paraît  pas  suffisamment  justifié.  Assurément,  la  com- 
position de  Mendelssohn  a  une  grande  tournure  et  témoigne  des  tendances 
élevées,  mais  il  nous  a  rappelé,  malgré  nous,  la  fable  de  la  Montagne  ac- 
couchant d'une  souris;  il  faut  que  le  cadre  soit  en  rapport  avec  le  sujet; 
or,  il  nous  semble  que  le  déploiement  inusité  de  forces  et  de  moyens  mis 
en  œuvre  par  l'auteur  n'est  pas  en  proportion  avec  sa  pensée,  pas  plus 
qu'avec  le  résultat  obtenu  :  un  double  chœur,  des  voix  récitantes,  l'orgue, 
l'orchestre  complet, voilà  des  complications  bien  considérables  pour  arriver 
à  un  aussi  piètre  effet. 

La  symphonie  en  la  de  Beethoven  n'affecte  pas  de  si  hautes  prétentions, 
ne  pousse  pas  de  si  grands  cris,  et  pourtant  quelle  puissance,  quelle 
force,  quel  charme,  quelle  émotion  !  Mais  j'ai  tort  de  parler  ainsi  :  il  y  a 
injustice  à  mettre  quelque  musique  que  ce  soit  en  parallèle  avec  la  mu- 
sique de  Beethoven.  E.  VIEL. 

CONCERTS   POPULAIRES   DE   MUSIQUE   CLASSIQUE 

DIX-NEUVIÈME    ET   VINGTIÈME    CONCERT   DE   LA   SAISON. 

Nous  le  disions  l'autre  jour  :  Robert  Schumann  n'est  pas  encore  par- 
venu à  s'acclimater  parmi  nous  au  titre  de  symphoniste.  Néanmoins,  jus- 
qu'à présent,  le  public  de  Paris  avait  su  garder  à  l'endroit  des  œuvres  de 
Schumann  une  attitude  neutre,  et  pour  ainsi  dire  expectante. 

Certes,  ce  n'était  point  de  la  sympathie,  mais  ce  n'était  pas  non  plus  de 
la  répulsion.  Une  pareille  disposition  d'esprit  est  trop  philosophique  pour 
avoir  chance  de  durée  en  ce  pays-ci.  En  effet,  le  défaut  d'enthousiasme 
vient  de  prendre  un  corps  dans  la  dix-neuvième  séance  des  Concerts 
Pasdeloup. 

L'orchestre  exécutait  la  symphonie  en  mi  bémol  de  Robert  Schumann. 
L'andante  et  le  scherzo  ont  été  parfaitement  accueillis  ;  mais  ['allegro  et  le 
finale  surtout,  fragment  d'un  caractère  indigeste,  ont  soulevé  d'hostiles 
manifestations.  L'auditoire  s'est  mis  à  chuter.  C'est  la  première  fois  que 
semblable  chose  arrive  aux  Concerts  populaires,  et  les  échos  du  Cirque- 
Napoléon  ont  dû  en  tressaillir  d'étonnement. 

Bien  entendu  que  nous  n'approuvons  pas  cette  manifestation  publique. 
■Un  silence  froid,  sévère,  eût  été  la  meilleure  condamnation  du  finale  de  la 
symphonie.  D'ailleurs,  Vandante  et  le  scherzo  plaidaient  les  circonstances 
atténuantes. 

A  part  cet  incident,  le  programme  du  1er  mars  a  marché  sans  encom- 
bre; et  l'ouverture  HtPreciosa,  deWeber,  et  celle  de  la  Grotte  de  Fingal, 
de  Mendelssohn  (redemandée),  et  l'adagio  du  quintette  de  Mozart,  et  la 
symphonie  en  ut  majeur  de  Beethoven,  ont  successivement  enthousiasmé 
l'assistance. 

La  séance  de  dimanche  dernier,  la  vingtième  de  la  saison,  n'a  pas  été 
moins  attrayante.  Elle  débutait  par  la  symphonie  en  sol  majeur  de 
J.  Haydn,  dont  le  solo  de  violon  a  valu  à  M.  Lancien,  premier  prix  de 
violon  et  élève  d'Alard,  les  plus  chaleureux,  les  plus  légitimes  applaudis- 
sements. 

1! Allegretto unpoco  ag italo,  de  Mendelssohn,  a  eu  sa  part  de  succès; 
mais  le  public  s'est  particulièrement  délecté  à  la  Marche  Turque,  de 
Mozart,  œuvre  à  la  fois  classique  et  populaire.  On  sait  que  ce  morceau, 
extrait  d'une  sonate  de  piano  de  Mozart,  a  été  instrumenté  avec  beaucoup 
de  tact  et  de  goût  par  M.  Prosper  Pascal,  et  intercalé  par  lui  sous  forme 
à'entr'acte  dans  l'Enlèvement  au  Sérail.  Cette  délicieuse  page  a  charmé  les 
auditeurs  du  Cirque,  comme  elle  charme  les  habitués  du  Théâtre-Lyrique 

La  symphonie  en  si  bémol  de  Beethoven,  avec  son  émouvant  adagio,  et 
l'ouverture  de  Sémiramis,  de  Rossini,  complétaient  le  programme  de  cette 
matinée,  qui  s'est  terminée,  comme  toujours,  par  une  ovation  faite  à 
M.  Pasdeloup,  l'ardent  et  infatigable  chef  de  celte  phalange  instrumentale. 

J.  Lovy. 


NOUVELLES   DIVERSES 

Après  la  représentation  du  Prophète,  à  Barcelone,  la  direction  et  le  per- 
sonnel du  théâtre  de  cette  ville  ont  fait  parvenir  au  maestro  Meyerbeer,  à 
Berlin,  une  couronne  de  lauriers  en  or  massif.  Voilà  un  éloge  consciencieux  et 
d'une  valeur  incontestable. 

—  A  Vienne,  comme  à  Paris,  le  premier  début  de  W  Patti  s'est  réalisé  dans 
laSonnambula.  Toute  la  famille  impériale  assistait  a  la  seconde  représentation 
de  cet  opéra,  et  l'enthousiasme  public,  disent  les  correspondants,  a  atteint  un 
degré  qui  rappelle  les  plus  beaux  jours  du  Théâtre-Italien  de  Paris. 

—  On  écrit  de  Vienne  que  le  maître  de  chapelle  J.  Strauss,  a  reçu  le  titre  de 
directeur  des  bals  de  la  Cour,  emploi  qui  était  resté  inoccupé  depuis  la  mort 
de  Strauss  père. 

—  Les  journaux  de  Dresde  font  l'analyse  de  la  partition  de  Feramor  (Lallu- 
Rouli>i),  de  Kubinstein.  Une  musique  rêveuse,  orientale;  une  instrumentation 
colorée,  des  mélodies  d'un  rhjlhrue  original,  un  premier  acte  tout  à  fait  réussi, 
une  baUade  beaucoup  trop  longue  ;  tel  est  le  résumé  de  ces  comptes  rendus. 
En  somme,  un  succès  d'estime. 

—  Sivori  est  à  Berlin.  Le  roi  et  la  reine  de  Prusse  ont  voulu  l'entendre,  et 
deux  grands  concerts  ont  eu  lieu  à  la  Cour,  dans  lesquels  il  a  exécuté  les  plus 
beaux  morceaux  de  son  répertoire.  Sivori  a  été  engagé  pour  trois  concerts  a 
Kœnigsberg. 

—  A  Milan,  le  compositeur  Pacini  s'occupe  en  ce  moment  d'écrire  un  nouvel 
opéra  pour  la  Scala.  Le  maestro  Pacini  est  octogénaire.,. 

■ —  Charles  Gounod  vient  de  partir  pour  Home.  Son  absence  sera,  comme  l'an 
dernier,  de  deux  mois  environ. 

—  Au  théâtre  Carlo-Délice,  à  Gènes,  on  a  représenté  un  nouvel  opéra  du 
maestro  Bona,  intitulé  Vittoria.  Les  correspondants  citent  une  remarquable 
romance.  C'est  peu  pour  une  partition  en  quatre  actes. 

—  Les  correspondances  d'Italie  nous  parlent  des  grands  succès  qu'obtient 
M"e  Lagrua  au  théâtre  Reggio,  à  Turin. 

—  A  l'occasion  du  mariage  de  M"*  Trebelli,  qui  avait  attiré  à  l'église  Saint- 
Roch  un  grand  concours  d'artistes  et  d'hommes  de  lettres,  nous  empruntons  au 
Constitutionnel  les  lignes  suivantes  :  «  On  a  célébré,  lundi  .dernier,  à  l'église 
Saint-Roch,  le  mariage  de  M"1  Trebelli,  de  notre  Théâtre-Italien  de  Paris,  avec 
le  ténor  Bettini ,  du  Théâtre-Italien  de  Saint-Pétersbourg.  Le  maestro  Rossini, 
qui  a  signé  au  contrat,  assistait  à  la  cérémonie  nuptiale.  L'orgue  était  tenu  par 
M.  Auguste  Durand,  organiste  du  grand  orgue.  On  remarquait  parmi  les  assi- 
stants, MM.  Ponsard,  Jules  Sandeau,  Legouvé,  Francis  Wey  et  Mér y,  et  parmi  les 
témoins,  Wartel-Schubert,  le  professeur  de  chant  auquel  M"c  Trebelli  doit  sa 
transformation  de  pianiste  française  en  remarquable  cantatrice  italienne.  » 

—  La  Bohémienne,  de  Balfe,  paraît  avoir  donné  à  SIM.  les  Rouennais  le  goût 
des  primeurs.  Un  nouvel  opéra  comique  du  crû  vient  d'être  représenté  au 
théâtre  des  Arts,  à  Rouen.  Il  est  intitulé  :  le  Sergent  d'Ouistrehum  (un  nom  peu 
mélodieux).  Les  paroles  sont  de  MM.  Théodore  Lebreton  et  G.  Richard,  la  mu- 
sique est  signée  Camille  Caron,  élève  de  M.  Amédée  Méreaux.  «  Sur  ce  libretto 
dont  le  sujet  a  été  puisé  à  la  source  des  annales  normandes,  le  musicien  a  écrit, 
dit  le  humai  de  Rouen,  une  partition  qui  lui  fait  honneur  et  qui  est  du  meilleur 
augure  pour  ses  tendances  lyriques.  C'est  son  premier  ouvrage,  et  déjà  il  y  fait 
preu\e  d'une  remarquable  aptitude  à  l'expression  scénique,  d'une  heureuse 
invention  mélodique  et  d'une  habileté  réelle  daus  la  manière  de  traiter  l'or- 
chestration. » 

Le  journal  entre  ensuite  avec  amour  dans  le  coeur  de  la  partition.  Maint 
maestro  titcé,  à  Paris,  voudrait  être  ainsi  gâté  par  le  feuilleton. 

—  La  Société  philharmonique  de  la  Rochelle  vient  de  se  donner  à  son  tour 
l'exécution  du  premier  sextuor  de  Barbedette,  exécuté  avec  un  si  grand  succès 
àBordeaux.  L'œuvre  a  été  déclarée  de  nouveau  digne  d'un  maître;  et  cela  se 
comprend  à  l'éducation  musicale  de  l'auteur,  véritable  érudit  pratique,  —  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  en  matière  de  musique  de  chambre  classique. 
M.  Harbedette  tenait  le  piano,  secondé  par  des  amateurs  et  artistes  de  la 
Sociélé  philharmonique  de  la  Rochelle,  véritable  sanctuaire  musical  où  l'art 
élevé  domine  en  souverain. 

—  Les  deux  quatuors  de  C.  Estienne ,  dédiés  à  Sivori  et  à  Maurin,  ont  été 
exécutés  à  Freybourg  (grand-duché  de  bade:,  aux  séances  du  quartettiste 
Eichhorn.  On  a  remarqué  de  nouveau  que  les  parties  fuguées  et  les  adugii 
de  ces  quatuors  rappelaient  le  style  de  Haydn  et  de  Mozart. 

—  M.  Lefébure-Wély  se  rend  daris  les  principales  villes  du  midi  de  la 
France  où  il  se  propose  de  faire  entendre  ses  nouvelles  compositions  pour  le 
piano.  Nous  apprenons  aussi  qu'avant  son  départ,  le  \irtuose-compositeur  vient 
d'adopter  le  nouvel  orgue  expressif  de  Mustel,  l'habile  facteur  qui  a  su  créer, 
après  de  nombreuses  recherches ,  un  orgue  expressif  exceptionnel,  renfermant 
les  ressources  les  plus  variées  :  qualité  des  timbres,  égalité  des  sons,  double 
expression  permettant  de  jouer  aussi  -piano  que  poss  ble,  sans  que  l'attaque 
perde  de  sa  précision.  A  son  retour  à  Paris,  M.  Lefébure-Wély  nous  fera  en- 
tendre le  nouvel  instrument  que  son  merveilleux  talent  va  faire  connaître  dans 
le  midi. 

—  Huit  concerts  successifs  ont  déjà  été  donnés  par  Félix  Godefroid,  dans  les 
villes  de  l'Est,  Bar-le-Duc,  Nancy  et  Strasbourg  ont  été  particulièrement  favorables 
au  grand  artiste,  qui  se  fait  entendre  en  ce  moment  à  Épinal  et  Chàlons-sur- 
Marne.  Son  retour  à  Paris  est  annoncé  pour  cette  semaine. 

—  On  nous  écrit  d'Orléans  que  M.  de  Vroye,  flûtiste,  et  M.  Mortier,  ténor, 
ont  été  fort  bien  accueillis  au  dernier  concert  de  la  Société  de  Sainte-Cécile. 
M.  de  Vroye  a  eu  les  honneurs  du  rappel.  L'orchestre  et  les  chœurs,  dirigés 
par  M.  Salesses,  ont  rendu,  d'une  façon  satisfaisante,  quelques  fragments  de  la 
Symphonie  en  ut  mineur,  de  Beethoven,  les  chœurs  de  Judas  Macchabée  et  de 
Guillaume  Tell. 

■ —  La  grande  scène  instrumentale,  le  Fremersberg,  de  Kœnnemann,  le  chef 
d'orchestre  de  Bade,  fait  son  tour  de  France  après  avair  fait  celui  d'AUemagne. 
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On  nous  écrit  de  Brest  qu'au  deuxième  concert  de  la  Société  musicale  de  celle 
ville,  cette  symphonie  descriptive  a  été  exécutée  avec  un  remarquable  en- 
semble, en  compagnie  du  finale  de  la  première  partie  de  l'oratorio  la  Création, 
d'Haydn.  C'est  beaucoup  d'honneur. 

—  La  division  des  orphéonistes  de  Paris  (rive  gauche)  a  exécuté,  lundi  der- 
nier, sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup,  à  l'église  Saint-Eustache,  le  Rec/viem  de 
Mozart.  C'était  une  véritable  solennité.  L'orchestre  des  Concerts  populaires  et 
les  élèves  des  classes  de  chant  des,  écoles  de  Paris  formaient  une  masse  de  six 
cents  exécutants.  L'ensemble  a  été  des  plus  remarquables,  et  l'œuvre  de  Mozart 
a  produit  une  vive  sensation.  Le  grand  orgue  était  terni  par  M.  Edouard  Batiste, 
l'ne  foule  immense  envahissait  la  nef,  et  la  quête  faite  au  profit  des  ouvriers 
cotonniers  a  dû  être  très-productive. 


CONCERTS   ET  SOIREES 

Comme  nous  l'avions  annoncé,  le  deuxième  concert,  donné  au  Palais  des 
Tuileries  a  été  défrayé  par  les  artistes  du  Théâtre-Italien  qni-se  sont  montrés 
dignes  de  la  solennité.  Une  indisposition  de  Mme  Penco  et  le  mariage  de 
M"e  Trebelli  avaient  cependant  privé  le  programme  d'éléments  attractifs.  On  a 
dû  le  modifier  le  jour  même  du  concert,  mais  si  heureusement  que  les  absents 
ont  eu  tort,  —  si  regrettables  qu'ils  fussent.  — Voci  le  programme  définitif,  tel 
qu'il  s'est  réalisé  à  la  grande  satisfaction  de  l'auditoire  officiel  tout  surpris  de 
ses  manifeslations  si  peu  coulumières.  Leurs  Majestés  donnaient,  du  reste,  le 
signal  de>  applaudissements: 

1°  Chœur  0  Signor  (Lombardi),  Verdi;  2°  Romance  Eritu  (Ballo  in  Maschera), 
Verdi  (M.  Delle-Sedie);  3»  Duo  Danque  io  sono  (Barbiere\  Rossini  (M*0  Alboni, 
M.  Delle-Sedie);  4°  Prière  de  Poliuto,  Stigclla  (M.  Tamberlick);  5°  Duo  Dow  va 
[Don  Pasquale),  Donizetti  (M"e  Battu,  M.  Zucchini)  ;  6°  Solo  de  violoncelle,  Fran- 
chomme  (M.  Franchomme)  ;  T>  Tulte  le  feste  (îligoleito),  Verdi  (M11*  Battu, 
M.  Delle-Sedie);  8°  Duo  Vira  d'amerso  fato  (Oiello),  Rossini  (MM.  Tamberlick  et 
Delle-Sedie)  ;  9"  Rondo  In  mo-ale  (Don  Pasquale),  Donizetti  (M"°  Battu);  10°  Air 
Vdite  o  rustici  (Elisire  d'Amore,  Donizetti  (M.  Zucchini  et  chœurs);  11°  Brindisi 
11  segrelto  (Lucrezia  Borgiu),  Donizetti  (M""' Alboni);  12°  Quatuor  Vndisebbhne 
(Rigoletto),  Verdi  (VI""  Battu,  Alboni;  MM.  Tamberlick  et  Delle-Sedie). 

—  A  la  Ville  comme  à  la  Cour,  cette  semaine,  la  bonne  musique  et  les  ap- 
plaudissements étaient  dans  l'air:  M"s  Trebelli,  bien  que  mariée  le  malin  à  la 
mairie  du  I™  arrondissement,  chaulait  le  soir,  belle  et  radieuse,  à  l'Hôtel  de 
Ville,  sous  son  nom  de  demoiselle,  mais  en  compagnie  de  son  mari,  M.  Bet- 
tini,  dont  la  jolie  voix  de  ténor  et  l'agréable  méthode  ont  charmé  tous  les  as- 
sistants. Par  ses  bravos  sans  fin,  l'auditoire  de  M.  le  Préfet  de  la  Seine  a  déclaré 
M.  et  M™c  Bettini,  des  époux  on  ne  peut  mieux  assortis.  Et  quel  auditoire  ! 
M.  le  prince  et  M'"c  la  princesse  de  Metlcrnich,  les  ministres  de  Belgique,  de 
Danemark,  de  Hanovre,  de  Saxe  et  de  Hesse,  le  comte  de  Persigny,  le  duc  de 
Morny,  le  prince  Ponialowski,  le  maréchal  Magnan,  les  généraux  Fleury,  de 
Roguet,  de  la  Rue,  Mellinel,  le  duc  et  la  duchesse  de  Trévise,  le  comte  et  la 
cornlc:-se  de  Clary,  les  baronnes  de  Bruat,  de  Mackau,  le  comte  et  la  comtesse  de 
Goyon,  les  sénateurs  Piétry,  Ingres,  MM.  Vvon  et  Gudin,  etc.,  etc.  Voici  le  pro- 
gramme de  celte  belle  soirée  musicale  dirigée  par  M.  Pasdeloup: 

1°  Ouveriure  de  Sémiramis,  Rossini;  2°  Romance  de  l'Elisire  d'Amore,  Doni- 
zetti (par  M.  Bettini);  3°  Chœur  de  la  Reine  de  Saba,  Gounod  ;  4°  Cavaline  de 
Sapho,  Pacini  (par  M"8  Trebelli)  ;  S"  Andante  de  la  symphonie  en  ut  mineur, 
Beethoven,  G"  Duo  de  la  Cenerentola,  Rossini  (par  M""  Trebelli  et  Betlini); 
7°  Marche  et  chœur  des  Fiançailles  de  Lohengrin,  Richard  Wagner;  8°  Air 
d'Arsace  de  Sémiramis,  Rossini  (par  AI"a  Trebelli). 

—  Parmi  les  fêtes  qui  dateront  dans  les  fastes  du  faubourg  Saint-Germain, 
nous  citerons  deux  splendides  soirées  données  récemment  par  la  marquise 
d'Aoust.  Deux  fois,  la  société  la  plus  brillante  a  été  convoquée  à  l'hôtel  de  la 
rue  de  l'Université  pour  entendre  un  opéra  comique,  intitulé  Une  partie  de 
dominos,  dont  le  marquis  d'Aoust  a  composé  la  musique.  Le  poëme,  des  plus 
divertissants,  est  de  M.  Blezzy,  une  célébrité  financière  retirée,  qui  consacre 
ses  loisirs  aux  lettres,  et  dont  on  connaît  déjà  de  jolies  comédies.  La  musique 
fait  le  plus  grand  honneur  au  noble  maestro.  Plusieurs  airs  charmants,  un 
duo,  un  trio  remarquable  on!  eu  les  honneurs  du  bis.  L'exécution  a  été  excel- 
lente. MM.  Jules  Lefort  el  Biéval  étaient  chargés  des  deux  rôles  d'homme.  Les 
rôles  de  femme  ont  été  bien  interprétés  par  M"10  Ribaulf,  de  retour  de  la  pro- 
vince et  de  l'étranger,  et  par  M"J  Lapommeraye,  qui  abandonne  la  scène  fran- 
çaise pour  h:  Théâtre-Italien;  car  on  annonce  son  début  dans  le  rôle  de  Des- 
demona,  d'Otello,  en  compagnie  de  Tamberlick.  L'orchestre,  dirigé  par  le 
compositeur  lui-même,  a  fait  merveille,  el,  pour  couronner  l'ensemble,  M.  Pe- 
ruzzi  était  chargé  de  l'emploi  de  maestro  al  cembalo.  Le  succès  a  été  complet. 
La  soirée  avait  commencé  par  le  chœur  de  femmes  de  ta  Hein;  de  Saba,  admi- 
rablement exécuté.  On  remarquait  au  nombre  des  choristes  choisies  parmi  les 
dames  du  grand  monde  :  la  vicomtesse  de  Grand  val,  la  comtesse  de  Molki,  la 
baronne  de  Laborde,  la  marquise  de  Lauriston,  la  comtesse  de  Meffeny,  la 
princesse  Castel-Cicala,  la  baronne  de  Caters,  la  marquise  d'Aoust  elle-même, 
dont  le  talent  est  célèbre  sur  la  rive  gauche.  L'opéra  comique  était  piécédé 
d'un  prologue  en  vers  de  M.  Émiljen  Pacini;  le  bon  goût,  le  tour  spirituel  de 
cette  poésie  élégante,  fort  bien  appropriée  à  la  fête,  ainsi  que  le  véritable 
•talenl  avec  lequel  l'auteur  l'a  récitée,  ont  excité,  â  plusieurs  reprises,  les  bravos 
d'un  parterre  étincelant  des  diamants  les  plus  aristocratiques  de  Paris. 

—  La  saison  des  concerts  n'en  est  pas  à  son  début,  car  les  salles  Herz,  Érard 
et  Pleycl  sont  depuis  deux  mois  envahies  chaque  soir;  mais  nous  voici  dans  la 
grande  période  où  l'œuvre  annuelle  des  virtuoses-concertants  sévit  dans  toute' 
son  intensité.  Enregistrons  quelques-uns  des  concerls  de  la  dernière  huitaine. 
D'abord,  salle  Herz,  nous  avons  eu  la  soirée  musicale  d'un  des  princes  du 
piano,  Emile  Prudent,  avec  le  concours  de  M-  Viardol,  de  M.  Franchomme,  et 
d'un  orchestre  dirigé  par  M.  Tilmant.  Le  pianiste-compositeur  y  a  fait  entendre 
un  morceau  de  concert  inédit,  les  Trois  Lèves.  Cette  nouvelle  composition, 
ainsi  que  plusieurs  productions  du  bénéficiaire,  ont  obtenu  un  très-grand  suc- 
cès. —  Salle  Érard,  on  a  vu  se  succéder  M.  Nollel,  harpiste  au  talent  éprouvé; 


AI.  et  AI"e  Heermann,  et  notre  pianiste-compositeur,  William  Kruger.  La  harpe 
ne  demande  pas  mieux  que  de  se  réhabiliter  dans  les  sphères  du  dilettantisme, 
puisque  les  applaudissements  qui  ont  accueilli  M.  Nollet  se  sont  renouvelés 
le  lendemain  pour  Al""  Heermann,  élève  de  Godefroid.  Le  frère  de  cette  jeune 
artiste,  Hugo  Heermann,  un  violoniste  solide  et  de  la  bonne  école,  n'a  pas  été 
moins  fêté.  —  Le  11,  William  Kruger  nous  a  fait  entendre,  au  milieu  des 
bravos,  plusieurs  de  ses  compositions  et  un  scherzo  de  Chopin.  —  Mentionnons 
enfin  la  matinée  musicale  donnée  salle  Pleyel,  par  le  jeune  Isidore  Lévi,  pre- 
mier de  violon  du  Conservatoire  et  artiste  du  Théâtre^Italien.  Cette  séance 
était  plus  dramatique  que  musicale,  car  Tartufe  et  les  Folies  Amoureuses  en 
formaient  l'élément  culminant.  Le  public  n'a  pas  réclamé. 

—  Nous  avons  annoncé  la  fondation  de  la  Société  des  Quatuors  français.  La 
première  séance  de  cette  Société  a  eu  lieu  le  jeudi  5  mars,  salons  Pleyel-Wolff. 
Elle  a  été  consacrée  â  l'audition  des  œuvres  d'Onslow,  Reber,  Vaucorbeil  et 
Gastinel,  par  M.  A.Ferrand,  Jl.et  Mm'Viguier,AIM.Gouffé,  Lee  et  Lelong.Ily  avait 
nombreuse  assemblée  et  l'accueil  le  plus  chaleureux  aux  exécutants  et  aux 
œuvres  elles-mêmes,  qui,  pour  n'être  pas  d'origine  allemande,  sont  de  l'école 
d'Onslow,  qui  a  bien  son  mérite.  Le  douzième  quintette  de  ce  maître  a  eu  les 
honneurs  de  la  séance.  Le  deuxième  trio  de  Reber,  le  premier  quatuor  de 
Gastinel  et  la  Sonate  pour  piano  et  alto,  de  Vaucorbeil,  ont  tour  â  tour  partagé 
les  applaudissements  enthousiastes  décernés  au  quintette  d'Onslow.  La  seconde 
séance  a  lieu  jeudi  prochain,  mêmes  salons.  On  y  entendra  les  œuvres  de  Féli- 
cien David,  F.  Boëly,  et  le  dernier  trio  de  G.  Malhias,  pour  lequel  M™"  Viguier 
a  bien  voulu  céder  sa  place  de  pianiste  en  titre  de  la  Société  des  Quatuors 
français,  fondés  par  M.  Albert  Ferrand. 

—  A  la  quatrième  séance  des  quatuors  de  MAL  Armingaud,  Léon  Jacquard-, 
Ed.  Lalo  et  .N'as,  le  trio  en  mi  bémol  (op.  I),  de  Beethoven,  obtenait  un  chaleu- 
reux accueil,  surtout  le  menuet  et  le  presto.  Le  Concerto  en  fa,  pour  piano,  deux 
flûtes  concertantes  et  quintette,  de  J.  Sébastien  Bach,  a  été  supérieurement 
exécuté.  Les  trois  parties  de  ce  concerto  sont  vraiment  admirables;  les  motifs 
fugues  n'ont  pas  la  longueur  désespérante  d'autres  œuvres  du  même  maître,  et 
l'orchestration,  riche  et  chantante,  offre  les  milles  caprices  d'une  riche  dentelle 
harmonique.  MM.  Simon  et  Élie  tenaient  les  flûtes,  M.  Bailly,  la  contrebasse. 
Le  quatrième  quatuor  en  mi  mineur,  de  Mendelssohn,  et  un  quatuor  en  ré 
majeur,  de  Beethoven,  défrayaient  aussi  le  programme,  et  Almc  Alassart  était  au 
piano,  à  la  satisfaction  des  gens  de  goût  qui  préfèrent  un  jeu  intelligent  au 
bruit  sans  fin  des  touches  d'ivoire. 

—  Mardi  soir,  AL  Charles  Lamoureux  a  donné  sa  cinquième  séance  de  musique 
de  chambre,  avec  le  concours  de  AI.U.  Colonne,  E.  Rignault,  Adam,  Borelli  et  le 
pianiste  Th.  Ritter.  On  y  a  vivement  applaudi  le  beau  quintette  en  la  majeur, 
de  Mozart,  le  Trio  en  ut  mineur,  de  Beethoven ,  et  la  Sonate  en  fa  majeur,  du 
même  maître,  exécutée  dans  la  perfection  par  MM.  Ch.  Lamoureux  et  Ritter. 
Alentionnons  aussi  Vallegro  et  cadenza  du  Concerto  de  Rode,  fort  habilement 
rendus  par  M.  Lamoureux. 

—  M"°  Caroline  Rémaury,  pianiste.  del'écoleLe  Couppey,  s'est  produite,  jeudi 
dernier,  salon  Érard,  au  double  titre  de  pianiste-soliste  concertante,  en  com- 
pagnie de  5IA1.  Henri  Vieuxtemps  et  Lebouc.  Beaucoup  d'artistes  et  grand 
nombre  de  jeunes  personnes  du  monde  qui  suivent  le  cours  de  AIile"  Rémaury, 
s'étaient  empressés  de  se  rendre  à  cette  soirée  dans  laquelle  la  jeune  et  habile 
virtuose  a  prouvé  que  le  véritable  talent  sait  non-seulement  s'approprier 
tous  les  styles,  mais  encore  s'élever  à  sa  juste  valeur  par  le  choix  des  auteurs  et 
de  leurs  œuvres.  Le  temps  des  notes  est  passé,  celui  de  la  musique  est  arrivé. 
Il  faut  que  les  pianistes  se  le  disent  et  en  tiennent  compte. 

—  Les  frères  Lamoury  et  Henri  Kowalski,  sont  de  retour  à  Paris,  après  cinq 
mois  de  concerts  en  Noi'mandie  et  en  Bretagne.  Les  journaux  de  Bordeaux  font 
un  grand  éloge  de  ces  trois  artisles,  engagés  par  A1AI.  Cramer  et  Beale,pour  une 
tournée  en  Angleterre. 

—  ha  Gazette  Flamande  nous  parle  de  succès  obtenus  par  AL1*  Nelly  Cocque- 
reau,  dans  un  concert  donné  au  profit  des  pauvres,  par  la  Société  de  Sainte- 
Cécile  de  Lokeren.  La  voix  de  Al1"  Cocquereau  et  son  talent  de  cantatrice  ont 
tout  à  fait  captivé  le  public  flamand. 

■ —  Al"c  Joséphine  Laguesse  vient  de  préluder  à  son  concert,  annoncé  pour  le 
samedi  21  mars,  salons  Érard,  par  une  soirée  musicale  et  dramatique,  défrayée 
par  AT™  Gavaux-Sabatier,  le  ténor  Lévy,  le  violoniste  Tavelli,  les  frères  Guidon, 
M"°  Rose  Deschamps,  du  Théâtre-Français  et  un  jeune  élève  de  Samson.  La 
musique  et  le  théâtre  se  sont  disputé  les  bravos. 

—  L'éditeur  A.  Calelin  publie  la  partition  du  Dilettante  d'Avignon,  qui  paraî- 
tra le  17  mars,  jour  anniversaire  de  la  mort  de  F.  Halévy,  son  auteur.  Cette 
publication,  du  premier  chef-d'œuvre  de  ce  maître  tant  regretté,  est  précédée 
d'une  notice  biographique. 

—  Nous  nous  empressons  d'annoncer  quatre  œuvres  nouvelles  pour  orgue  : 
Offertoire  du.  saint  jour  de  Pâques,  composé  sur  léchant  de  YO  Filii\  trois 
Offertoires  et  trois  Communions,  de  M.  Edouard  Batiste,  professeur  au  Conser- 
vatoire Impérial  de  Musique.  Ces  remarquables  compositions  de  l'organiste  de 
Saint-Eustache  sont  publiées  chez  l'éditeur  Simon  Bichault. 

—  Les  deux  thèmes  variés  de  Alarmontel  viennent  d'être  mis  à  l'étude  dans 
les  classes  de  l'excellent  professeur  du  Conservatoire,  M"c  Jousselin,  dont  l'en- 
seignement est  aussi  suivi  qu'apprécié. 

—  F.  Le  Couppey  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  le  Progrès,  un  nouveau 
recueil  d'études,  pour  compléter  son  Cours  de  piano  élémentaire  et  progressif. 

—  Un  de  nos  jeunes  compositeurs  qui  a  déjà  fait  ses  preuves  sur  nos  scènes 
lyriques,  AI.  Léo  Delibes,  vient  de  faire  paraître  trois  mélodies  :  1°  une  chan- 
son intitulée  :  Bonjour  Suzon,  paroles  d'Alfred  de  Alusset;  2°  une  Églogue  sur 
des  stances  de  Victor  Hugo;  un  Boléro,  chanson  espagnole,  d'Alfred  de  Alusset. 
Ces  trois  produ  tions  se  recommandent  d'elles-mêmes  au  monde  chantant. 


J.  L.  Hecgel,  directeur. 


J.  Low,  rédacteur  en  chef. 
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COHCERTS   ANNONCÉS 


15  Cirque-Napoléon  (8  heures).  5e  concert  populaire  de  musique 
classique  (3e  série). 

15         Salle  Herz.  M11"  Chaudesaigues  (matinée). 

16  et  26  Salle  Herz.  M.  Jean  Becker.  Concerts  historiques. 


Salle  Herz.  M.  Ben  Tayoux. 

Salle  Pleyel.  Mm'  Szarwady,  avec  le  concours  de  Mm*  Clara 
Schumarm,  M"e  Catherine  Lorch,  MM.  Maurin  et  Chevillard. 

Salle  Érard.  M.  Mancel. 

Salle  Herz.  Mlle  Louise  Murer. 

Salle  Érard.  MM.  Guidon  frères  et  M"e  J.  M.  de  Lalanne,  avec 
le  concours  de  M™  Oscar  Comettant,  MM.  Bettini,  Tagliaûco, 
Sighicelli,  Lasserre  et  Catel. 

Salle  Pleyel.  M.  Goldner  avec  le  concours  de  M"e  Heerman, 
MM.  Heerman,  Nabich,  Poëncet. 

Salle  Pleyel  (matinée)  M.  Gouffé. 

Salle  Herz.  M.  Bernhard  Rie ,  pianiste-compositeur. 

Salle  Pleyel.  M.  Edouard  Lyon. 


CONCERTS  ANNONCÉS 


19  Salle  Herz.M"e  Sabatier-Blot,  au  profit  des  ouvriers  cotonniers. 

20  Salle  Pleyel.  M.  Wieniavvski. 
d°         Salle  Érard.  M.  F.  Schœn. 

21  Salons  du  Casino,  rue  Cadet.  Grand  festival  annuel  du   chef 
d'orchestre  Arban. 

23  Salle  Herz.  M.  Auguste  Durand,  avec  le  concours  de  M™1  Barthe- 
Banderali,  MM.  Badiali.  C.  de  Bériotet  Sighicelli. 

24  Salle  Érard.  M.  Binfield. 

d»  Grand  Hôtel  du  Louvre.  Dernier  concert  à  grand  orchestre  de 

M.m'  Madeleine  Graever,  avec  le  concours  de  M.  Henri  Litolf,  dont 
on  exécutera  l'ouverture  des  Guelfes  et  deux  fragments  du 
i'  Concerto-symphonie  :  Adagio  et  Scherzo. 

28         Salle  Érard.  M»e  Wartel. 

30         Salle  Herz.  M.  Nabich. 

1"         Salle  Pleyel.  Mlle  Julienne  André. 
6         Salle  Érard.  M.  Bessems. 

10  Salle  Herz.  M.  Sighicelli. 


PUBLICATION  DES  ÉDITEURS  DU  MÉNESTREL,   HEUGEL  ET  C" 


COLLECTION    COMPLETE 


CHANSONS  DE  GUSTAVE  NADAUD 

Pubfa  en  scpl  Volunes  grand  in-S°,  cl  une  Collection  de  50  Chansons  lèpres,  paroles  et  musique,  avec  accompagnement  de  Tiano 


PREMIER   VOLUME 


1.  Vieille  Histoire. 

2.  L'Inconnu. 

3.  L'Automne. 

4.  One  Fée. 

5.  Trompette. 

21.  Le  Quartier   Latin. 

22.  Les  Dieux. 

23.  Le  Vieux  Tilleul. 

24.  Le  Château  et  la  Chaumièr 

25.  La   Ligue    des    Maris. 

41.  Les   Pauvres  d'Esprit. 

42.  Est-ce   tout? 

43.  La  Kermesse. 

44.  La  Meunière    et   le   Moulin 

45.  May. 

61.  Le   Voyage  aérien. 

62.  Rose-Claire-Marie. 

63.  Mon   Héritage. 

64.  Paris. 

65.  Jaloux,  jaloux. 

81.  La   Forêt. 

82.  Lanlaire. 

83.  Pécheur  silencieux. 

84.  L'Aveu. 

85.  Des  Bêtises. 

101.  Les   Heureux   Voyageurs. 
162.   L'Aimable  Voleur. 

103.  La  Vie  Moderne. 

104.  Le   Pot  de  Vin. 

105.  La   Vigne  Vendangée. 

121.  L'Histoire  de   mon  Chien. 

122.  Libre  !  Stances  à  l'Italie. 

123.  Bernique. 

124.  Nuit  d'Été. 

125.  Mon  Oncle   Gaspard. 

1.  Les  Amants  d'Adèle. 

2.  Le   Souper  de   Manon. 

3.  Satan   Marié. 

4.  Toinette   et  Toinon. 

5.  Ursule. 

6.  Les   Gros  Mots: 

7.  Quitte   à    Quitte. 
S.  Le   Coucher. 


6.  Voilà  pourquoi  je  su 

7.  Les   Mois. 

8.  On   Propriétaire. 

9.  Le  Melon. 
10.  Je  Pêche  à  la  Ligne 


;  Garçon,     rt 


26.  Bonhomme. 

27.  La    Ballade    au    Moulin. 

28.  Perrette   et   le   Sorcier. 

29.  Les   Cerises   de   Montmorency 

30.  Je  n'aime  pas. 


11.  Au  Coin  du  [Feu. 

12.  Les  Grands-Pères. 

13.  Les   Rats. 

14.  Je    M'embête. 

15.  Ma    Femme   n'est  pas 

DEUXIÈME  VOLUME 

£        31.  Rêves    et   Réalité. 

32.  Les    Étrennes    de  Julii 

33.  M.   Bourgeois. 


34.  Lo 


35.  Le   Docteur  Grégoire 

TROISIÈME    VOLUME 

rS        51.  Les  Écus. 

52.  Pierrette  et   Pierrot. 

53.  Le   Phalanstère. 

54.  Les   Impôts. 


46.  La  Solution. 

47.  Pastorale. 

48.  Fantaisie. 

49.  Je  Grelotte. 

50.  Jean  qui  Pleure  et  Jean  qui  Rit.  ç        55.  Les    Réformes 

QUATRIÈME    VOLUME 


66.  Mes    Mén 

67.  L'Été  de  la  Saint-Martin 

68.  La   Bayadère   Voilée. 

69.  Le    Jardin    de   Téhadja. 

70.  Souvenirs   de   Voyage. 


71.  Insomnie. 

72.  La  Vieille   Servante. 

73.  Il  faut   Aimer. 

74.  Ma   Philosophie. 

75.  Les   Deux   Notaires. 


CINQUIÈME    VOLUME 


86.  Le   Fou   Guilleau. 

87.  La   Nacelle. 

88.  Père    Capucin. 

89.  La  Pluie. 

90.  Les    Plaintes    de   Glycère. 


91.  Le   Vieux  Télégraphe 

92.  Ma  Soeur. 

93.  Les    Ruines. 

94.  La  Mère    Godichon. 
.  95.   M.    de  la   Chance. 


SIXIEME   VOLUME 


106.  Le   Cigare.  <S 

107.  Les  Lamentations  d'un  Réverbère 

108.  La    Confidence. 

109.  Les  Pêcheuses  du  Loiret. 

110.  La  Chanson  de  Gros-Pierre. 


126.  L'Attente. 

127.  L'Oubli. 

128.  Le  Roi  Boiteux. 

129.  L'Improvisateur  de  Sorrente. 

130.  Les   Côtes  d'Angleterre. 


111.  Le   Puits   de   Pontkerlo. 

112.  Les    Projets    de  Jeunesse. 

113.  Le   Sultan. 

114.  La   Cuisine  du   Château. 

115.  Chanson   Napolitaine. 

SEPTIÈME    VOLUME 

tj)       131.  A    propos  d'Annexion. 

132.  M'aimez-vous? 

133.  Le    Mandarin. 

134.  Elle. 

135.  Une   Histoire   de   Voleur. 


COLLECTION    DES    30    CHANSONS    LÉGÈRES 

9.  Les  Boutons.  cj> 

10.  Auguste,  étudiant  de  10e  Année. 

11.  Boisentier. 

12.  La   Gaité   Française. 

13.  Les   Poissons. 

14.  La  Chanson   de  Trente  Ans. 

15.  Adèle.  <J) 


16.  La  Lorette  de  la  Veille. 

17.  La  Lorette  du  Lendemain. 

18.  La  Chaumière. 

19.  Les    Reines   de    Manille. 

20.  Palinodie. 

21.  Les   Confessions. 

22.  Les  Deux. 


Je  Ris. 

Nous  ; 

Ivresse. 

Aujourd'hui  et   Demain. 

Chut  ! 

Les   Hommes  Utiles. 

Le   Champagne. 

Le    Carnaval   à   l'Assemblée 

Beauté. 

.  Le  Message. 

.  Pandore. 

.  L'Histoire   du   Mendiant. 

.  La  Valse  des  Adieux. 

.   La  Première   Maîtresse. 

.  Le   Bonsoir. 

.  La  Petite  Ville. 

.  Le   Chevalier  A  Boire. 

.  Flora  cruelle. 

.  Cheval    et   Cavalier. 


97.  Le  Vallon    de   la   Jeunesse. 

98.  La   Fille   de  l'Amour. 

99.  Lettre  d'un  Étudiant  à  une  Étudiante 
fy     100.  Réponse  de  l'Étudiante  à  l'Étudiant 


116. 
117. 
118. 
119. 
120. 

136. 
137. 
138. 
139. 
140. 


La  Bûche  de  Noil. 

Macadam. 

Le    Pays    Natal. 

La  Lecture   du  Roman. 

Le    Nid   abandonné. 

La  Promenade. 

La   Bruyère. 

La  Ferme  de  Beauvoir. 

Le   Vent  qui   Pleure. 

Florimond   l'Enjôleur. 


Mes  Enfants. 

Madeleine. 

Les  Plaisirs  sont  trop  Courts. 

Un   Mari   Malhe 

Thérèse. 


Prix  net,  chaque  volume  :  6  lï.  —  Collection  des  30  Chansons  légères,  8  fr.  —  Chaque  Chanson,  grand  formai,  Pi 

SOUS  PRESSE  :  HUITIÈME  VOLUME,"  COMPRENANT  LES  20  DERNIÈRES  CHANSONS.   PRIX 


ir. 


La  Mère   Françoise.  6     La  Névralgie.  Ô       Lorsque 

Consolation.  I      Bonhomme  Séraphin.  Simple  projet. 

La   Mouche   de   M.  Letortu.  Le  Mari  de  M""--  Victoire.  Adieux  à   un  Ami. 

Un   Regard.  fy     L'Alcyon.  c)>       Causerie   d'Oiseaux. 

»'.  D.  Depuis  le  1"  Décembre  1862,  les  Chansons  de  GUSTAVE  NADAUD  paraissent  de  mois  en 

séparément  et  en  volumes  par  les  Ëditeu 


Supposition. 
L'Histoire   du  Général. 


Pudica. 
Trop   Tard. 
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Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne  —  J.-L  HEEGEL,  Directeur 


CONDITIONS  D'ABONNEMENT 


1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  Chansons,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Étranger  :  25  francs. 


e  Mode  d'abonnement  :  Jonrnal-Texfe,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux 
Fantaisies,  Transcriptions,  Valses.  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine  ;  2  Album 
prîmes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Etranger  :  25  francs. 


3"  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  ou  Partitions. 

Un  an  :  30  fr.  —   Paris  et  Province,  Étranger  :  36  fr. 
On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décemhre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année,  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser  franco 

sur  la  poste,  à  MM.  HEiJfiEL  et  C'%  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 
(Texte  seul  :  10  fr.  —  Étranger  :  12  fr.) 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Félicien  David,  sa  vie  et  son  œuvre  (7e  article),  Azevedo.  —  II.  Théàlre-Italieu  : 
Reprise  d'Un  Ballo  in  Maschera ;  Débuts  de  Tamberlick  et  de  M1"  Saint-Urbain, 
J.-L.  Hbusel.  —  III.  Semaine  théâtrale,  J.  Lovy.  —  IV.  Procbaines  séances  de 
S.  Thalberg,  salons  Érahd.  —  V.  Les  Comédiens  amateurs  au  Conservatoire,  Paul 
Bernard.  —  VI.  Nouvelles,  Soirées  et  Coocerts. 


MUSIQUE  DE   CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour. 
FLORIDE 

Paroles  et  musique  de  M™8  Amélie  Peyronnet,  romance  chantée  par  M""  Charles 
Pokchard;  suivra  immédiatement  après  :  l'AVE  VERUM,  de  Mmc  la  vicomtesse 
de  Grandval,  paroles  françaises  de  Paul  Bernard. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
BERGERONNETTE 

Caprice  par  Ch.  B.  Lysberg;  suivra  immédiatement  après  :  CASTA  DIVA, 
cavatine  de  Norma,  de  Bellini,  transcrite  pour  piano  par  S.  Thalberg,  morceau 
extrait  de  sa  quatrième  série  de  l'Art  du  Chant,  actuellement  sous  presse. 


FÉLICIEN  DAVID 


VII 

LE    VOYAGE 

LT0N. AVIGNON. MARSEILLE. CONSTAN  TINOPLE. SM  YRNE. 

Leur  maison  de  Ménilmontant  fermée,  leurs  chefs  condamnés  à 
la  prison,  les  saint-simoniens,  voyant  que  toute  issue  était,  pour 
le  moment,  interdite  à  leurs  doctrines  en  France,  résolurent  de 
s'expatrier.  Beaucoup  d'entre  eux  se  dirigèrent  vers  l'Egypte. 
Ils  se  proposaient  de  rendre  sa  splendeur  première  à  ce  pays, 
qui  fut  le  grenier  d'abondance  du  monde  antique,  par  la  science 
pure  ou  appliquée  aux  grandes  entreprises  d'utilité  publique. 

«  Ce  fut,  dit  M.  Charles  Sauveslre  (2),  un  véritale  apostolat,  y 
compris  le  martyre,  tel  du  moins  que  peut  le  comporter  notre  ci- 
vilisation. On  abandonnait  sa  fortune  à  la  communauté,  et  l'on 
partait,  sur  l'ordre  du  Père,  à  pied,  le  sac  sur  le  dos,  le  bâton  à  la 
main,  comme  le  prolétaire  qu'on  voulait  rehausser  ;  on  se  mêlait  à 

(1)  Droits  de  reproduction  et  de  traduction  réservés. 

4?)  Mes  Lundis,  par  M.  Ch.  Sauvestre  {Opinion  Nationale  du  11  mars  1863). 


ses  travaux;  on  ne  se  bornait  pas  à  des  discours,  on  prêchait 
d'exemple.  Tel  officier  du  génie  allait  tourner  la  meule  à  Lyon,  au 
grand  ébahissement  du  coutelier  son  maître.  Folie,  dira-t-on,  mais 
folie  sublime,  comme  la  foi  seule  peut  en  enfanter. 

»  ...  La  communauté  établie  à  Ménilmontant  fut  traduite  en 
police  correctionnelle,  et  l'on  vit  passer,  à  travers  la  ville,  ces 
jeunes  hommes  beaux,  intelligents,  calmes  sous  les  risées,  portant 
bravement  le  costume  qu'ils  avaient  adopté.  Ils  se  rendaient  au 
Palais  de  Justice. 

»  Plus  tard,  renonçant  à  vaincre  ici,  ils  s'en  allèrent  vers  l'Orient, 
et  y  portèrent  la  fécondité  de  leur  génie.  Ce  fut  une  seconde  expé- 
dition d'Egypte.  Par  eux,  la  France  eut  la  gloire  de  donner,  une 
seconde  fois  dans  le  même  siècle,  la  vie  à  la  vieille  terre  des  Pha- 
raons. Elle  allait,  sous  leurs  mains,  se  transfigurer  tout  entière. 
Le  grand  Nil,  barré,  avait  trouvé  son  maître.  Désormais,  ses  ondes 
fertiles  furent  savamment  distribuées,  et  tout  le  long  de  l'immense 
vallée,  une  ligne  de  télégraphes  rendait  partout  présente  la  pensée 
qui  dirige,  prévoit,  répare,  assure  l'ordre  et  la  sécurité.  Le  canal 
de  Suez,  dont  le  projet  remonte  à  cette  époque,  et  dont  il  faut  rap- 
porter la  pensée  première  à  M.  Enfantin,  n'était  qu'une  partie  de 
ce  plan  immense  de  régénération. 

»  Malheureusement,  il  est  difficile  de  rien  fonder  sous  la  domi- 
nation des  Turcs.  Le  barrage  du  Nil  n'est  aujourd'hui  qu'un  pont 
splendide  en  un  lieu  désert;  l'École  polytechnique,  établie  par 
Lambert-Bey,  n'existe  plus  que  dans  le  souvenir.  Les  télégraphes 
sont  brisés,  l'Observatoire  du  Caire  est  abandonné,  l'École  de  mé- 
decine fermée,  ainsi  du  reste,  sauf  le  canal  de  Suez,  dont  M.  de 
Lesseps  a  si  vigoureusement  repris  le  projet,  et,  qui,  Dieu  merci, 
sera  une  propriété  internationale.  » 

Félicien  David  quitta  Paris  pour  se  rendre  en  Egypte  avec  une 
petite  troupe  où  figurait  l'éloquent  M.  ÉmileBarrault.  Au  lieu  de 
ses  quarante  choristes  de  Ménilmontant,  le  musicien  ne  trouva 
parmi  ses  compagnons  de  voyage  que  les  éléments  d'un  quatuor- 
vocal.  Chemin  faisant,  il  perfectionna  le  plus  possible  ce  quatuor, 
et  donna  des  concerts  avec  son  concours  dans  les  principales  villes 
qu'il  traversait. 

On  lit  dans  l'article  Félicien  David  de  la  Biographie  universelle 
des  Musiciens,  par  M.  Fétis,  que  le  produit  de  ces  concerts  était 
versé  dans  la  caisse  commune  des  saint-simoniens.  Rien  n'est  plus 
exact,  sauf  un  détail  sans  importance  aucune  :  ces  concerts  étaient 
absolument  gratuits. 

A  Lyon,  les  apôtres  voyageurs  furent  très-bien  reçus  par  les 
partisans  de  leur  doctrine.  L'un  d'eux,  M.  Chavan,  facteur  de 
pianos,  fit  présent  à  Félicien  David  d'un  piano  droit  à  cinq  octaves 
et  demie,  construit  dans  les  meilleures  conditions  pour  résister 
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aux  chocs  de  la  route  et  aux  effets  des  températures  brûlantes.  Ce 
piano,  garanti  par  une  caisse  d'emballage  très-ingénieusement 
combinée,  a  partout  suivi  l'artiste  dans  ses  pérégrinations,  lui  a 
partout  fourni  des  ressources  et  des  consolations.  C'était,  sauf  la 
difficulté  plus  grande  du  transport,  comme  la  harpe  du  nouveau 
troubadour. 

A  Lyon,  la  troupe  saint-simonienne  prit  une  barque  pour  at- 
teindre Avignon.  Elle  y  arriva  un  dimanche  matin.  Il  s'agissait  de 
traverser  en  costume  celte  ville  fanatique,  dont  la  populace  s'est 
rendue  tristement  célèbre  dans  les  annales  par  l'assassinat  du  ma- 
réchal Brune.  Pour  comble  de  mauvaises  chances,  les  portefaix 
étaient  à  la  campagne  ce  jour-là,  Sympathiques  à  la  doctrine  nou- 
velle, ils  auraient  très-certainement  pris  la  défense  des  voyageurs 
en  cas  d'attaque;  mais  des  apôtres  ne  reculent  pas.  Marchant  en 
bon  ordre,  d'un  pas  tranquille,  le  visage  calme,  la  petite  troupe, 
assaillie  par  des  clameurs  féroces  et  une  grêle  de  pierres,  lancées 
heureusement  par  des  ivrognes  incapables  de  les  bien  diriger,  me- 
nacée par  des  énergumènes  brandissant  des  couteaux,  la  petite 
troupe  alla  d'un  bout  à  l'autre  de  la  ville,  sans  changer  d'allure 
et  d'attitude.  Un  seul  signe  de  frayeur,  un  seul  mouvement  préci- 
pité, et  c'en  était  fait  de  ces  nobles  jeunes  gens.  Saisis  de  respect 
à  la  vue  d'un  si  mâle  courage,  des  invalides,  qu'ils  rencontrèrent 
en  route,  leur  rendirent  les  honneurs  du  salut  militaire.  Félicien 
David  sortit  de  cette  bagarre  avec  un  doigt  légèrement  blessé  d'un 
coup  de  pierre. 

A  Marseille,  les  choses  se  passèrent  tout  autrement  pour  les 
saint-simoniens.  Le  concert  qu'ils  y  donnèrent  fut  l'occasion  d'une 
ovation  chaleureuse.  On  fit  en  leur  honneur  un  grand  banquet,  et, 
le  22  mars  1833,  le  navire  la  Clorinde,  sur  lequel  ils  se  rendaient 
à  Constanlinople,  fut  escorté,  jusqu'à  la  pleine  mer,  par  des  bar- 
ques d'où  leurs  amis  leur  renouvelaient  les  souhaits  de  bon  voyage. 
Le  souvenir  de  cette  scène  touchante  n'est  peut-être  pas  étranger 
à  la  disposition  si  frappante  de  vérité  que  Félicien  David  a  su  don- 
ner au  tableau  des  adieux,  placé  à  la  fin  de  la  première  partie  du 
Christophe  Colomb. 

Arrivés  à  Constantinople  sans  aucun  incident,  les  douze  apôtres 
de  la  nouvelle  croyance  louèrent  une  maison  dans  le  faubourg  grec 
de  Beschich-Tasch.  Le  vendredi  qui  suivit  leur  arrivée,  ils  allèrent 
voir  passer  le  sultan,  qui,  selon  l'usage,  se  rendait  à  la  mosquée, 
entouré  de  son  brillant  cortège.  Le  magnifique  commandeur  des 
croyants  ayant  remarqué  le  costume  singulier  des  saint-simoniens, 
demanda  vivement  à  son  favori  Achmet-Pacha  ce  qu'étaient  ces 
étrangers.  Celui-ci  répondit  en  tremblant  qu'il  l'ignorait. 

«  Comment,  chien  !  s'écria  Sa  Hautesse,  il  y  a  des  étrangers  dans 
ma  capitale,  et  tu  ne  sais  pas  ce  qu'ils  sont,  ni  ce  qu'ils  viennent 
faire?  » 

On  imagine  assez  la  haine  qu'un  favori,  traité  de  la  sorte,  doit 
nourrir  à  l'endroit  des  personnes  qui  l'ont  fait  tomber  dans  la  dis- 
grâce de  son  tout-puissant  seigneur  et  maître.  Le  bel  Achmet-Pacha 
fut  d'autant  plus  sensible  à  cette  disgrâce,  qu'il  jouissait  alors  de 
toute  la  faveur  du  sultan,  dont  la  volonté  l'avait  soudainement 
élevé,  par  un  de  ces  jeux  de  la  fortune  dont  l'histoire  de  l'Empire 
Ottoman  offre  de  nombreux  exemples,  de  la  condition  de  simple 
batelier  à  celle  de  ministre. 

11  faut,  d'ailleurs,  être  juste  envers  tout  le  monde,  même  envers 
la  justice  turque.  L'émoi  du  sultan  était  en  partie  motivé.  A  ce  mo- 
ment, l'armée  égyptienne  victorieuse,  commandée  par  Ibrahim, 
campait  à  deux  journées  de  Constantinople.  En  pareille  situation, 
la  présence  d'étrangers  vêtus  d'un  costume  insolite  devait  attirer 
la  question,  et  même  la  dure  réplique  du  sultan,  qui  craignait  de 
voir,  d'une  minute  à  l'autre,  la  Sublime  Porte  du  sérail  franchie 
par  les  soldats  d'Ibrahim. 

En  homme  qui  fait  passer  avant  tout  les  devoirs  de  la  courtoisie, 
Achmet-pacha,  flanqué  d'un  drogman  et  d'une  escorte,  s'empressa 
d'aller  rendre  une  visite  amicale  aux  saint-simoniens  dans  leur  pe- 
tite maison  du  faubourg  grec,  où  les  meubles  brillaient  surtout  par 
leur  absence.  Mettant  de  côté  la  grandeur  de  son  rang  et  le  cérémo- 
nial turc,  il  s'introduisit  sans  façon,  s'accroupit  sur  le  premier  ma- 
telas venu,  et,  jetant  un  coup  d'oeil  sur  le  logis,  il  s'écria,  du  ton 


d'un  bon  camarade,  qu'il  avait  ouï  parler  des  illustres  étrangers 
chez  lesquels  il  avait  l'insigne  honneur  d'être  admis,  qu'il  connais- 
sait de  réputation  leur  science  et  leurs  louables  projets,  qu'il  n'a- 
vait pas  voulu  perdre  une  minute  pour  se  donner  la  grande  joie  de 
profiter  de  leur  conversation,  que,  ne  pouvant  souffrir  qu'ils  fussent 
logés  d'une  manière  si  peu  conforme  à  leur  mérite,  il  leur  offrait, 
dès  le  lendemain,  l'hospitalité  dans  son  palais,  et  qu'en  attendant, 
il  leur  laissait  une  garde  chargée  de  les  garantir  des  outrages  pos- 
sibles de  la  populace.  Puis,  il  partit  en  leur  prodiguant  tous  les 
témoignages  du  plus  vif  intérêt,  eu  faisant  un  éloge  pompeux  de 
l'Ecole  polytechnique  dont  plusieurs  d'entre  eux  étaient  les  élèves, 
et  en  refusant  leurs  remercîments  avec  une  bonhomie  charmante. 

Nos  douze  saint-simoniens  s'endormirent  tout  joyeux  de  la  bonne 
aubaine. 

Le  lendemain  matin,  ils  furent  réveillés  par  le  bruit  de  crosses 
de  fusil  frappant  contre  la  porte  avec  toute  l'aménité  turque.  Un 
drogman  leur  transmit  l'ordre  de  suivre  la  garde  sans  perdre  un 
instant,  et,  arrivés  au  palais  d'Achmet-Pacha,  on  leur  déclara,  sans 
autre  préambule,  qu'ils  étaient  prisonniers. 

L'aventure  tournait  au  sérieux.  Elle  prit  une  teinte  tragique  à  la 
brusque  entrée  dans  la  salle  basse  du  Palais,  transformée  en  prison, 
d'un  homme  chargé  de  chaînes,  hâve,  haletant,  en  proie  à  la  frayeur 
la  plus  terrifiante,  qui  criait  d'une  voix  lamentable  :  «  Sauvez-moi 
la  vie,  mes  bons  seigneurs  !  Portez  témoignage  pour  moi  !  On  veut 
me  couper  la  tête.  Je  suis  innocent,  vous  le  savez  bien  !  » 

Cet  homme  était  le  drogman  que  les  saints-simoniens  avaient  pris 
à  leur  service  depuis  leur  arrivée  à  Constantinople.  La  police  du 
pacha  s'était  emparée  de  ce  pauvre  diable,  et  lui  avait  fait  subir  un 
interrogatoire,  pendant  lequel  les  plus  terribles  menaces  et  d'assez 
mauvais  traitements  lui  avaient  été  prodigués.  Connaissant  les 
autorités  à  qui  il  avait  affaire,  sa  frayeur  était  véritablement  bien 
excusable.  Il  fut  plus  tard  relâché  sans  autre  dommage. 

Munis  de  passe-ports  réguliers,  n'ayant  commis  aucune  action  ré- 
préhensible,  les  saints-simoniens  réclamèrent  avec  une  énergique 
indignation  contre  le  traitement  dont  ils  étaient  l'objet.  Après  bien 
des  pourparlers,  il  leur  fut  permis  d'invoquer  la  protection  de 
l'amiral  Roussin,  alors  ambassadeur  de  France  à  Constantinople; 
cette  protection  leur  valut,  non  une  mise  en  liberté  pure  et  simple, 
mais  au  moins  la  fin  de  leur  détention,  qui  avait  duré  quatre 
jours. 

La  capitale  des  Osmanlis  fut  enfin  délivrée  de  la  présence  de  ces 
douze  étrangers  en  jaquette,  qui  faisaient  trembler,  au  dire  des  au- 
torités turques,  la  Sublime-Porte  dans  ses  gonds.  On  les  jeta  sur 
une  barque  non  pontée,  dont  une  certaine  quantité  d'olives  et.d'oi- 
gnons  formait  toutes  les  provisions  de  bouche.  Ils  voguèrent  dans 
les  Dardanelles.  Où  allaient-ils?  Ils  l'ignoraient,  et  le  patron  de 
la  barque  lui-même  ne  le  savait  pas  mieux  qu'eux.  Au  départ,  on 
lui  avait  remis  des  ordres  cachetés,  qu'il  ne  devait  ouvrir  qu'à  la 
première  station.  A  celte  station,  on  les  plaça  sur  une  seconde 
barque  non  pontée,  dont  le  palron  était  également  chargé  d'ordres 
cachetés;  et  toujours,  pour  toute  provision,  les  oignons  inévitables 
et  leurs  fidèles  compagnes  les  olives.  A  chaque  station  nouvelle,  le 
même  transbordement  avait  lieu  dans  les  mêmes  conditions. 

C'est  en  naviguant  de  cette  manière  pittoresque  sans  doute,  mais 
assurément  peu  confortable,  que  les  saints-simoniens,  d'échelle  en 
échelle,  atteignirent  Smyrne  ;  ils  s'étaient  arrêtés  à  Tenédos,  Myti- 
lène,  Rhodes,  Phocée,  et  dans  beaucoup  d'autres  endroits.  Plusieurs 
fois  le  gros  temps  avait  obligé  les  patrons  des  barques  à  rentrer  au 
port,  et  à  relâcher  pendant  trois  ou  quatre  journées,  jusqu'au  retour 
de  la  bonace. 

A  Smyrne,  on  dit  aux  saints-simoniens  qu'ils  étaient  libres 
d'aller  où  ils  voudraient,  sauf  à  Constantinople.  Quelques-uns 
d'entre  eux  restèrent  avec  Félicien  David  Les  autres  partirent  pour 
diverses  destinations. 

Le  soir,  au  moment  où  les  habitants  de  Smyrne  respirent  non- 
chalamment la  fraîche  brise  sur  les  terrasses,  Félicien  David  faisait 
monter  son  piano  sur  la  sienne,  et,  se  livrant  à  son  inspiration,  im- 
provisait, de  la  voix  et  des  doigts,  des  cantilènes,  des  préludes,  des 
fantaisies  de  toute  sorte.  Le  profond  silence  de  la  ville  orientale,  à 
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cette  heure  de  dolce  far  niente,  permettait  de  l'entendre  de  loin. 
Ces  concerts  improvisés  de  la  terrasse  produisirent  un  effet  magique 
et  furent  un  événement  dans  la  paisible  cité,  où,  certes,  les  concerts 
sont  encore  plus  rares  que  les  événements. 

On  ne  parla  plus  d'autre  chose  que  du  musicien  français.  Sou- 
vent, dans  la  rue,  des  bouquets  lancés  par  des  mains  invisibles  ve- 
naient tomber  à  ses  pieds.  Dévoré  par  les  punaises  dans  la  première 
maison  qu'il  avait  habilée,  il  était,  dans  la  seconde,  désolé  par  les 
moustiques.  Le  séjour  de  l'Orient  ne  va  jamais  sans  ces  sortes  de 
poésies.  11  en  avait  la  fièvre,  et  ne  donnait  plus  régulièrement  les 
concerts  de  la  terrasse.  Touchée  de  son  sort,  contrariée  dans  son 
dilettantisme,  la  maîtresse  d'une  maison  voisine  fit  remettre  une 
superbe  moustiquaire  au  compositeur,  et  les  concerts  reprirent 
désormais  sans  interruption. 

Le  séjour  de  Félicien  David  à  Smyrne  se  prolongea  pendant  les 
trois  mois  de  mai,  juin  et  juillet  1833.  Les  concerts  de  la  terrasse 
lui  avaient  procuré  quelques  leçons  à  donner  à  un  ou  deux  élèves. 
Il  vécut  du  modique  produit  de  ces  leçons,  lui  qui  sait  vivre  de  si 
peu.  M.  Alrik,  le  sculpteur,  qui  devait  faire  plus  tard  le  buste  du 
vice-roi  d'Egypte,  partageait  le  logis  du  musicien,  et,  préludant 
à  de  plus  hautes  destinées,  payait  sa  part  de  loyer  en  modelant  le 
buste  du  propriétaire. 

C'est  à  Smyrne  que  Félicien  David  a  composé  les  premiers  mor- 
ceaux de  piano  du  recueil  publié,  plus  tard,  sous  le  titre  :  les  Brises 
d'Orient. 

A  la  fin  du  mois  de  juillet,  notre  voyageur  prit  passage  avec 
MM.  Barrault  et  Granal  sur  un  navire  turc,  qui  portait  à  Jaffa 
des  chrétiens  arméniens  se  rendant  en  pèlerinage  à  Jérusalem. 
Le  voyage  s'effectua  sans  accident,  et  bientôt  Félicien  David  foula 
le  sol  biblique  de  la  Syrie. 

Alexis  AZEVEDO. 


THEATRE-ITALIEN 

Un  Ballo   in  Maschera,  de  Veiidi  :  MM.  Tamberlick,  Delle-Sedie 
M01"  Saim'-Uhbain,  Marie  Battu  et  Trebelli-Bettini. 

Un  Ballo  in  Maschera  est  l'un  des  ouvrages  du  maestro  Verdi  que  le 
public  parisien  affectionne  le  plus;  aussi  en  attendait-il  la  reprise  avec 
quelque  impatience.  Mario  parti,  chacun  se  demandait  :  Quel  ténor  lui 
succédera  dans  ce  rôle  de  Ricardo,  qui  semble  avoir  été  écrit  à  son  inten- 
tion? Certes,  on  aurait  pu  nommer  Gardoni,  Naudin,  sans  songer  àTam- 
berlick,  et  c'est  justement  ce  dernier  qui  est  venu  accepter  cette  délicate 
mission;  délicate  est  le  mot,  car  on  a  beau  dire  à  chaque  nouvelle  saison  : 
Mario  n'est  plus...  son  ombre  seule  suffit  au  désespoir  de  ceux  qui  lui 
disputent  ses  rôles  de  prédilection.  D'ici  longtemps  on  ne  pourra  toucher 
au  personnage  d'Almaviva,  et  celui  de  Ricardo  pourrait  bien  offrir  les 
mêmes  dangers.  Sans  y  être  absolument  complet,  Mario  y  savait  donner 
un  tour  adorable  à  certaines  phrases  de  Verdi.  Pour  n'en  citer  qu'une,  si- 
gnalons le  chromatique-staccato  de  la  canzone  :  Di  tu  se  fedeleil  flutto  m'as- 
pelta,  Mario  avait  là  de  ces  inflexions  de  voix  et  de  rhythme  inconnus  à 
d'autres.  Dans  les  passages  de  force,  le  nouveau  Ricardo  a  tenté  de 
prendre  sa  revanche;  mais  il  faut  le  dire  pour  rendre  hommage  à  la  vérité  : 
Otello  et  Poliuto,  voilà  les  triomphes  de  Tamberlick.  Il  l'a  prouvé  de  nou- 
veau mardi  dernier  dans  une  nouvelle  représentation,  qui  a  été  pour  lui  et 
Mme  Penco  le  sujet  d'une  double  ovation. 

A  Tamberlick,  on  ne  saurait  donc  reprocher  de  forcer  sa  nature,  d'exa- 
gérer ses  moyens,  bien  au  contraire.  Les  grandes  lignes,  les  fortes  émo- 
tions, voilà  son  milieu,  et  la  partition  A'il  Trovatore  peut  être  considérée, 
à  bon  droit,  comme  la  mélodieuse  frontière  qui  le  sépare  de  Mario  :  c'est 
Yomega  de  celui-ci,  Valpha  de  celui-là. 

Parlez-nous  de  Delle-Sedie  :  quel  admirable  Renato  au  point  de  vue  du 
chant  comme  à  celui  du  drame  !  Dans  sa  voix,  chaque  note  frappe  droit  au 
cœur;  dans  sa  personne,  chaque  geste  double  l'accent  du  chanteur.  Aussi 
quelle  émotion  dans  toute  la  salle,  quel  bis  spontané  que  celui  décerné  à  la 
scène  et  air  :  Eri  tu  che  macchiavi  quell'  anima  I  C'est  que  Delle-Sedie  est 
l'un  de  ces  grands  artistes  convaincus  qui  portent  en  eux  la  flamme  de  la 
déclamation  lyrique.  Pourquoi  nous  le  montre-t-on  si  peu  dans  son  vrai 
cadre,  et  si  souvent  dans  des  rôles  impossibles? 
Cette  parenthèse  nous  conduit  tout  naturellement  à  nous  adresser  une 


interrogation  analogue  pour  Mmc  Trebelli-Bettini,  chargée  du  personnage 
de  la  sorcière  Ulrica.  Pourquoi  ne  nous  est-il  donné  de  voir  et  d'entendre 
cette  jeune  et  belle  cantatrice  dans  des  rôles  plus  dignes  d'elle?  Le  Théâtre- 
Italien  semble  ignorer  qne  Mme  Trebelli  s'est  acquise  une  véritable  renom- 
mée dans  le  monde  des  salons.  Ne  serait-ce  pas  le  moment,  pour  la  salle 
Ventadour,  de  récolter  les  fruits  qu'elle  n'a  pas  semés? 

Avant  d'arriver  à  MIU  Marie  Battu  (Paggio),  qui  a  partagé  avec  Delle- 
Sedie  les  honneurs  de  la  soirée,  nous  devons  quelques  ligues  à  la  nouvelle 
Adelia,  Mlle  Saint-Urbain.  On  l'a  revue  avec  plaisir  sur  la  scène  de  ses 
agréables  débuts.  Sa  voix  comme  sa  personne  sont  devenues  plus  expres- 
sives; mais  certaines  notes  aiguës  ont  laissé  parfois  à  désirer,  dans  un 
rôle,  du  reste,  réputé  ingrat  au  théâtre.  Demandez  plutôt  à  Mmc  Penco. 

M11"  Marie  Battu,  au  contraire,  a  retrouvé  dans  le  page  Edgar  un  déli- 
cieux cadre  à  sa  personne,  à  sa  voix  et  à  son  talent.  Elle  y  est  simplement 
ravissante,  et  de  tous  points.  Si  Mlle  Patti  avait  été  dans  la  salle,  elle  eût 
envié  les  bravos  décernés  à  M"e  Battu.  Et  ce  n'est  pas  peu  dire,  car  on  sait 
que,  pour  un  temps,  la  jeune  diva  américaine  avait  monopolisé  toutes  les 
mains  parisiennes,  comme  elle  fait  en  ce  moment  des  bravos  viennois. 

Mais  à  Paris,  quinze  jours  d'absence  ont  suffi,  —  Tamberlick  aidant, 
—  pour  faire  dériver  le  cours  des  idées  et  des  succès  :  MmcAlboni,  dans  le 
Barbier,  Mmc  Penco,  dans  Poliuto,  et  M110  Battu,  dans  Un  Ballo,  viennent 
de  retrouver  leur  public.  Espérons  que  cet  inconstant  mais  souverain 
maître  ne  leur  faillira  plus. 

S.  L.    Heugel. 
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Vendredi  dernier,  —  le  Poultier  du  Midi,  ci-devant  brasseur  à  Beau- 
caire,  —  M.  Villaret,  a  fait  sa  première  apparition  devant  le  public  de 
I'Opéra,  dans  le  rôle  d'Arnold,  de  Guillaume  Tell.  Comme  on  le  sait,  à 
l'exemple  de  Poultier,  la  belle  voix  de  M.  Villaret  l'a  décidé  à  quitter  sa 
profession  pour  prendre  le  théâtre.  M.  Alphonse  Royer  l'engagea  et  lui 
fit  donner  des  leçons  dont  nous  venons  d'être  appelés  à  juger  les  résultats. 

Or,  ces  résultats  ont  justifié,  et  au  delà,  les  espérances  du  public  de 
l'Opéra.  Dès  les  premières  mesures  de  son  récitatif,  au  premier  acte,  le 
débutant  était  jugé  :  on  a  reconnu  une  très-belle  voix  de  ténor,  d'un  timbre 
sonore  et  pur,  d'une  émission  franche  et  facile.  M.  Villaret  a  dit,  d'une 
façon  remarquable,  le  duo  avec  Faure  (Guillaume),  et  n'a  pas  été  moins 
heureux  dans  le  duo  du  deuxième  acte  avec  Mm0  Vandenbeuvel-Duprez, 
qui,  elle  aussi,  s'est  surpassée  dans  le  rôle  de  Mathilde.  Enfin  le  débutant  a 
parfaitement  détaillé  l'air:  Asile  héréditaire,  que  Duprez  a  rendu  célèbre. 
Visiblement  ému,  et  encore  inexpérimenté  dans  l'art  du  comédien,  M.  Vil- 
laret n'en  a  pas  moins,  comme  chanteur,  remporté,  vendredi  soir,  une  de 
ces  victoires  qui  fondent  tout  un  avenir. 

Un  incident  digne  d'être  mentionné  a  failli,  l'autre  soir,  faire  manquer 
la  représentation  à  l'Opéra  : 

M"e  Gueymard,  indisposée  de  la  veille,  s'est  trouvée  prise  par  le  froid 
et  atteinte  d'une  complète  extinction  de  voix.  On  a  du  appeler  M.  Marchai 
de  Calvi,  qui,  grâce  à  une  opération  pratiquée  dans  le  larynx,  est  parvenu 
à  lui  rendre  la  voix,  le  soir  même,  après  un  retard  d'une  heure.  La  repré- 
sentation de  la  Mule  de  Pedro  a  donc  pu  s'effectuer,  grâce  au  courage  de 
Mmc  Gueymard  et  à  l'habileté  du  docteur  Marchai. 

Le  ténor  Achard,  —  sitôt  qu'il  sera  remis  de  son  indisposition  actuelle, — 
abordera  à  I'Opéra-Comique  le  rôle  deLorédan,  dans  Haydée.  Après  nous 
avoir  fait  apprécier  son  gracieux  talent  dans  le  personnage  de  Georges 
Brown,  Achard  va  nous  donner  la  mesure  de  ses  qualités  dramatiques 
et  de  la  puissance  de  cette  voix  dont  nous  n'avons  encore  pu  connaître  que 
le  charme  et  la  souplesse.  Cette  seconde  tentative  a  bien  son  côté  intéres- 
sant; c'est  donc  une  solennité  que  nous  prépare  l'administration  de  Favart. 
A  propos  de  solennité,  la  première  représentation  de  Bataille  d'Amour  est 
décidément  fixée  pour  la  semaine  de  Pâques. 

Le  soir  môme  de  la  reprise  à' Un  Ballo  in  Maschera,  (voir  notre  article), 
le  Théâtre-Italien  connaissait  son  nouveau  directeur,  dont  la  nomination, 
pour  être  absolument  officielle,  n'attendait  que  l'insertion  au  Moniteur. 
Comme  nous  l'avions  pressenti,  et  à  tous  les  titres,  M.  Bagier,  directeur  del 
Teatro  Real  de  Madrid,  est  nommé  directeur  du  Théâtre-Italien  de  Paris. 
Toutefois,  il  n'entrera  en  fonctions  qu'au  1er  mai  prochain,  c'est-à-dire 
avec  la  clôture  de  cette  saison  1863.  Nous  donnerons,  dimanche  prochain, 
le  programme  du  nouveau  directeur. 
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Au  Théatre-Lïrique,  Faust  n'aura  plus  que  quelques  représentations, 
vu  le  départ  forcé  de  Mme  Carvalho,  que  Marseille  réclame  avec  instance. 
Aussi  la  foule  des  dilettantes  parisiens  se  presse-t-elle  aux  bureaux  de  loca- 
tion pour  applaudir  la  poétique  Marguerite  et  l'œuvre  de  Gounod.  — Mardi 
prochain,  centième  représentation  de  Faust,  desliné,  au  plus  fort  de  sa 
vogue,  à  quitter  l'affiche,  place  du  Châtelet  comme  au  boulevard  du  Temple. 

A  son  retour  à  Paris,  au  mois  de  mai,  on  assure  que  Mme  Carvalho  fera 
sa  rentrée  par  la  Perle  du  Brésil,  de  Félicien  David. 

M.  Carvalho  vient  de  sortir  d'un  grand  embarras  par  un  coup  de 
maître:  l'indisposition  de  M.  Cabel  entravait  indéfiniment  les  premières 
soirées  du  Cosï  fan  lutte  de  Mozart,  adapté,  comme  on  le  sait,  à  la  scène 
française  sur  un  poëme  de  Shakspeare,  par  les  soins  de  MM.  Michel  Carré 
et  Jules  Barbier,  les  auteurs  de  la  traduction  des  Noces  de  Figaro.  Il  fallait 
sortir,  à  tout  prix,  de  cet  embarras  prolongé  et  trouver  en  même  temps  un 
ténor  digne  de  répondre  aux  accenis  de  M.  Naudin  dans  le  fameux  air  : 
Un  aura  amorosa.  Les  deux  difficultés  ont  été  enlevées  du  même  coup,  en 
frappant  tout  simplement  à  la  porte  d'une  vieille  amitié  toujours  dévouée, 
celle  des  Duprez.  C'est  en  la  personne  même  de  Léon  Duprez,  le  fils  de  notre 
grand  chanteur,  que  Mozart  vient  de  trouver  un  digne  interprète  dont  le 
style  et  le  talent  doubleront  la  voix.  Ce  sera  le  premier  pas  sur  la  scène  de 
ce  ténor  improvisé,  et  son  début  se  fera  sous  les  auspices  du  cygne  de 
Salzbourg,  tout  comme  naguère  à  l'Odéon,  celui  de  G-  Duprez  s'effectua 
dans  l'Ottavio  de  Don  Juan.  Puisse  Mozart,  à  trente  années  de  distance, 
nous  valoir  un  nouvel  Arnold. 

Le  Vaudeville  vient  de  remettre  à  l'étude  Sheridan,  pièce  en  quatre 
actes  de  MM.  Aylic  Langlé  et  Basset,  qui  avait  été  lue  aux  artistes  de  ce 
théâtre  il  y  a  environ  six  semaines.  Les  principaux  rôles  sont  confiés  à 
Parade,  Delannoy,  Febvre,  Saint-Germain,  Nertann  et  M""  Pierson  qui, 
par  la  Germaine,  vient  de  se  poser  dans  les  grands  rôles. 

Au  Gymnase,  on  a  repris  les  Ganaches  sous  de  piquants  auspices.  Une 
indisposition  subite  de  M™e  Victoria-Lafontaine  a  déterminé  l'administra- 
tion à  faire  débuter  à  l'improviste,  dans  le  rôle  de  Marguerite,  une  jeune 
artiste  de  la  salle  Molière,  M"e  Augusline  Roussel;  cette  jeune  comédienne, 
inconnue  la  veille,  s'est  très-heureusement  tirée  de  sa  tâche.  Et  voilà 
comme  les  bonnes  fortunes  s'improvisent  au  théâtre. 

Aux  Variétés,  Arna',  qui  prend  décidément  sa  retraite,  —  et  qui  l'a  bien 
gagnée,  —  passe  en  revue  son  joyeux  répertoire.  Il  vient  de  reprendre  suc- 
cessivement Passé  Minuit  et  Riche  d'Amour.  Nous  avons  revu  en  même 
temps  les  Amours  de  Cléopâlre,  une  des  meilleures  comédies  du  répertoire, 
et  dans  laquelle  M11"  Alphonsine  déploie  toute  sa  fantaisie.  Charles  Potier 
joue,  d'une  façon  très-satisfaisante,  le  rôle  de  Codeville,  créé  par  Leclère. 
—  Un  petit  acte,  intitulé  les  Balayeuses,  a  été  bien  accueilli  vendredi  der- 
nier. Auteur  :  M.  Michel  Carré. 

Nous  avons  enregistré  le  grand  succès  de  la  Belle  Gabrielle  au  théâtre 
delaGAiTÉ;  mais  nous  devons  constater  la  grande  part  qui  en  revient  à 
Berton  et  à  Dumaine,  c'est-à-dire  aux  deux  principaux  interprètes  du 
drame  de  M.  Auguste  Maquet,  ces  deux  artistes  qui  concourent  si  vaillam- 
ment à  l'œuvre,  et  récoltent,  chaque  soir,  les  applaudissements  et  les  rap- 
pels du  public. 

Une  curieuse  représentation  a  été  donnée,  samedi  dernier,  au  Théâtre- 
Allemand  (salle  Beethoven)  au  bénéfice  d'une  des  bonnes  artistes  de  la 
troupe,  M11'  Bertha  AYohlbruck.  Dans  cette  soirée,  les  pièces  allemandes 
alternaient  avec  des  pièces  françaises.  M"c  Wohlbruck  a  dit  son  rôle  dans 
le  Piano  de  Berlhe  comme  une  vraie  Parisienne,  —  ou  à  peu  près.  Quant  à 
M"e  Ida  Bruning,  elle  a  littéralement  enlevé  le  public  avec  la  Lisette  de 
Béranger.  M"e  Déjazet  pourrait,  à  bon  droit,  lui  intenter  un  petit  procès 
en  contrefaçon.  De  leur  côté,  MUeChreiienno  et  M.  Bonnet  ont  chanté  une 
saynète  tyrolienne  d'une  façon  très-comique.  Enfin ,  une  imitation  de 
l'opérette  des  Six  demoiselles  à  marier  (moins  la  musique  d'Offenbach),  a 
également  été  fort  goûtée.  Cette  soirée  était  donc  doublement  désopilante, 
car  on  y  riait  dans  les  deux  langues.  —  Le  Théâtre-Allemand,  à  défaut  de 
subvention,  mérite  au  moins  d'être  encouragé. 

J.  Lovv. 
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Si  la  charité  profite  à  ceux  qui  souffrent,  il  faut  reconnaître  qu'elle  pro- 
fite aussi  à  ceux  qui  la  pratiquent,  non-seulement  parce,  qu'il  est  doux  de 
faire  le  bien,  mais  encore  psrce  que  la  charité  est  quelquefois  le  prétexte 
de  solennités  exceptionnelles.  Elle  seule  peut  les  autoriser,  et  on  doit  lui 
en  savoir  un  gré  infini,  surtout  lorsque  ces  solennités  réunissent  des  élé- 
ments aussi  relevés  que  ceux  des  deux  soirées  dramatiques  données  cette 
semaine,  au  bénéfice  de  l'OEuvre  de  Sainte- Anne,  par  l'élite  de  l'aristocratie 
parisienne. 

N'est-il  pas  fort  extraordinaire,  en  effet,  de  voir  surgir  comme  au  coup 
de  baguette  d'une  fée,  —  la  meilleure  de  toutes,  celle-là,  la  fée  charité,  — 
un  théâtre  tout  organisé,  avec  sa  troupe  au  complet,  avec  des  artistes  émé- 
riles  pleins  de  chaleur  et  de  talent  que  vous  rencontriez  la  veille  dans  les 
salons  sans  vous  douter  que  vous  auriez  à  les  applaudir  le  lendemain  sur 
la  scène.  Cela  tient  du  prodige,  cela  tient  du  miracle,  et  cependant  rien 
n'est  plus  réel.  Deux  mille  personnes  ont  assisté  aux  deux  représentations 
données  mardi  et  mercredi  derniers,  30,000  fr.  ont  été  encaissés  au  profit 
du  malheur,  le  succès  a  été  étourdissant.  Succès  et  recette  pourraient  bien 
empêcher  de  dormir  maints  directeurs  fort  soucieux  en  ce  moment  de 
trouver  l'un  et  l'autre. 

Le  programme  se  composait  de  pièces  connues  et  consacrées  :  le  Village, 
proverbe  d'Octave  Feuillet,  Ce  que  femme  veut,  comédie-vaudeville  en 
deux  actes,  de  MM.  Duvert  et  Lauzanne,  et  enfin  le  Sicilien,  comédie  de 
Molière,  illustrée  d'intermèdes  de  musique  et  d'une  cérémonie  finale  dans 
laquelle  toute  la  troupe  est  venue  défiler  dans  les  plus  brillants  costumes. 
Nous  ne  serons  pas  plus  indiscret  que  le  programme  en  constatant  que 
cette  troupe  improvisée  comptait  dans  ses  rangs:  Mmc  la  princesse  de 
Beauvau,  M™0  la  comtesse  de  Lowenlhal,  M™"  d'Assailly,  Brooke-Greville, 
Moulton,  d'Amicourt,  M.  Maurice  Cottier,  les  marquis  d'Aramon  et  de 
Miramon,  le  comte  Grabowski,  les  vicomtes  de  Magnien  et  Henri  de  Pins. 
C'était,  on  le  voit,  une  assez  brillante  compagnie  dans  laquelle  le  talent 
formait  comme  une  seconde  noblesse,  baptisée  celle-ci  par  des  applaudis- 
sements, par  des  rappels,  par  des  bouquets,  par  un  enthousiasme  sans  fin 
et  par  un  succès  réel  et  bien  mérité. 

Le  Village  a  été,  pour  Mme  la  princesse  de  Beauvau,  l'occasion  de  dé- 
ployer un  grand  fonds  de  sensibilité  et  une  diction  des  plus  distinguées, 
cela  se  comprend.  M.  Maurice  Cottier  lui  a  vaillamment  donné  la  réplique, 
et,  dans  le  personnage  de  Marianne,  M"8  d'Amicourt  a  su  trouver  des 
accents  de  servante  outragée  qui  ont  enlevé  la  salle  entière.  Quant  à 
M.  le  vicomte  de  Magnien,  pratiquant  la  charité  même  aux  dépens  de  son 
amour-propre,  il  avait  abandonné  les  jeunes  premiers  dans  lesquels  il  ex- 
celle, pour  se  grimer  et  remplir  le  rôle  marqué  de  Tom  Rouvière. 

Dans  Ce  que  femme  mut,  M.  Maurice  Cottier  est  venu  continuer  le  cours 
de  ses  succès.  Il  faut  le  dire,  M.  Cottier  a  été  le  lion  de  la  soirée.  Impos- 
sible du  reste  d'avoir  plus  de  naturel  et  d'être  plus  véritablement  humori- 
stique. Le  rôle  de  Cbampignel  a  été  pour  lui  un  vrai  triomphe.  A  côté  de 
ce  dangereux  voisinage,  la  gracieuse  comtesse  viennoise  de  Lowenthal  et 
la  piquante  Mmc  d'Assailly  ont  su  récolter  leur  part  de  bravos  ainsi  que  la 
princesse  de  Beauvau  et  le  vicomte  de  Pins.  Cette  pièce  a  fait  le  plus 
grand  effet  et  a  été  enlevée  avec  un  entrain  digne  d'un  théâtre  subven- 
tionné. Ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'à  cet  entrain  qui  semblait  dénoter  des 
gens  du  métier,  il  se  joignait  un  certain  parfum  de  bon  goût  qui  n'appar- 
tient qu'aux  gens  du  monde.  Il  en  résultait  une  couleur  particulière,  un 
charme  rempli  d'imprévu,  un  mélange  de  tact  et  de  gaieté,  d'audace  et  de 
retenue,  qui  a  ravi  tout  l'auditoire  pendant  les  deux  actes  de  ce  spirituel 
vaudeville,  terminé  par  le  couplet  final  que  voici,  couplet  inspiré  à 
M.  Duvert  par  la  circonstance  : 

Pour  soulager  de  nombreuses  misères, 
Nous  avons  fait  un  appel  à  vos  cœurs  ; 
A  vous,  merci,  de  vos  dons  tutélaires, 
Car  uq  peu  d'or  peut  tarir  bien  des  pleurs. 
Mais  nous  avons  aussi  notre  indigence, 
Pour  nos  efforts,  nous,  artistes  sans  art, 
Nous  espérons  aumône...  d'indulgence, 
Ne  faut-il  pas  que  chacun  ait  sa  part? 

Le  Sicilien  est  venu  montrer  à  son  tour  que  Molière  pouvait  être  com- 
pris et  interprété  ailleurs  qu'au  Théâtre-Français.  Mm°  Brooke  Greville  y  a 
trouvé,  sous  les  traits  d'une  esclave  grecque  et  dans  un  adorable  costume, 
un  succès  de  jolie  femme  et  de  fine  comédienne.  Dans  l'intermède, 
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M»  Mou!  ton  s'est  fait  entendre.  Or,  M™  Moulton  est  Américaine,  et  depuis 
la  Patli,  n'est-ce  pas  déjà  tout  un  brevet  de  cantatrice.  Enûn,  la  cérémonie 
finale  a  enlevé  tous  les  suffrages  par  la  richesse  et  l'harmonie  des  costumes. 
Une  éblouissante  concurrence  leur  était  cependant  faite  dans  la  salle.  Que 
dire  de  cette  profusion  de  toilettes,  de  fleurs,  de  diamants  et  de  blanches 
épaules?  L'orchestre  en  était  émaillé,  les  loges  et  les  galeries  surchargées. 
La  cravate  blanche,  trônant  sans  exception,  donnait  un  air  officiel  à  cette 
fête  vraiment  splendide.  On  se  serait  cru  au  spectacle  à  la  cour,  et  du  reste 
toute  la  soirée  Leurs  Majestés  l'Empereur  et  l'Impératrice  ont  été  atten- 
dues. La  loge  impériale  était  occupée  parla  famille  Murât. 

Seul  le  buffet  laissait  à  désirer.  Il  est  vrai  de  dire  que  les  objets  de  con- 
sommation se  débitaient  au  bénéfice  de  l'Œuvre,  ce  qui  fait  que  les  prix 
n'étaient  guère  ménagés.  Tout  ce  qui  peut  aider  la  recette  dans  une  insti- 
tution semblable,  doit  être  respecté.  Mais  alors  pourquoi  ne  pas  étendre 
l'idée?  N'avons-nous  pas  vu  maintes  fois  de  véritables  bazars  tenus  par  des 
dames  du  monde"?  Un  mirliton  y  était  payé  5  francs,  un  porte-monnaie 
y  coûtait  plus  cher  que  l'or  qu'il  pouvait  contenir.  Pour  en  revenir  au 
buffel,  pourquoi  ne  pas  le  confier  à  un  Lucullus  ou  à  un  Brillât  Savarin 
blasonné?  Il  s'adjoindrait  pour  le  service  Mmt  la  comtesse  Hébé  de  ***  et 
M.  le  vicomte X.  de  Ganymède.  Oh!  alors,  lestasses  de  chocolat  pourraient 
valoir  20  fr.  et  mieux.  C'est  une  idée  que  nous  soumettons  à  M"'0  la  prin- 
cesse de  Beauvau  pour  sa  prochaine  saison  dramatique.  Ne  pourrait  on 
aussi,  comme  cela  s'est  pratiqué  ailleurs,  dans  de  pareilles  circonstances, 
mettre  à  l'enchère,  même  à  la  surenchère,  les  billets  de  première  loge, 
balcon  et  orchestre?  Ce  serait  un  supplément  considérable  dans  la  recette 
dont  l'amour-propre  ferait  tous  les  frais. 

Paul  Bernard. 


SÉANCES  DE  S.  THALBERG. 


A  cette  place  même,  réservée  à  nos  Tablettes  du  Pianiste,  nous  venons 
annoncer  à  nos  lecteurs  le  prochain  retour  à  Paris  de  S.  Thalberg,  et  les 
nouvelles  séances  de  style  et  d'exécution  que  va  donner  le  célèbre  virtuose 
dans  les  salons  Érard.  Ce  sont  là  de  précieuses  leçons  pratiques  devant 
lesquelles  les  meilleures  théories  doivent  s'incliner.  Aussi,  les  artistes  et 
les  amateurs  qui  font  de  l'art  du  chant  une  étude  sérieuse  s'empresseni-ils 
à  s'inscrire  chez  Érard.  La  première  séance  est  fixée  au  samedi  soir, 
8  avril  ;  en  voici  le  programme,  classique  et  moderne,  s'adressant  à  tous 
les  styles,  à  toutes  les  écoles  : 

PROGRAMME. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

1.  Adélaïde,  )    .  ,   ,      ,     t       ,  ■  ■        (    Beethoven. 

,,    ,     ,     „      .  s  Art  du  citant  applique  au  piano.]  ,,, 

Ballade  de  Preciosa,     (  r         (  Weber. 

2.  Deux  romances  sans  paroles Mendelssohn. 

3.  Étude  en  octaves  liées  (inédite) S.  Thalberg. 

4.  Marche  funèbre F.  Chopin. 

5.  Le  Trille  (inédit) S.  Thalberg. 

DEUXIEME    PARTIE. 

1.  Sonate  en  ut  dièze  mineur Beethoven. 

„        »  îi   '  (  Soirées  de  Pausilippe S.  Thalberg. 

3.  Deux  études .Moscheles. 

4.  Fantaisie  {lonnambulo) S.  Thalberg. 

— e=-eT«£8az*f&«=3 — 
NOUVELLES   DIVERSES 


M.  Gye,  directeur  du  théâtre  italien  de  Covent-Garden,  vient  d'engager 
Obin  pour  tout  le  temps  de  son  congé,  qui  commence  le  1"  avril.  Une  vocaliste 
renommée  de  l'Opéra  de  Berlin,  M"°  Lucca,  a  été  également  engagée  par 
M.  Gye,  lequel  vient  de  modifier  son  traité  avec  M1"  Patti,  aujourd'hui  majeure. 
On  est  tombé  d'accord  sur  le  chiffre  exorbitant  de  20,000  francs  pas  mois  ! 
offerts,  du  reste,  par  le  Théâtre  de  Sa  Majesté. 

—  De  son  côté,  M.  Mapleson,  directeur  du  théâtre  italien  de  Sa  Majesté,  s'est 
assuré  du  concours  de  Delle-Sedie,  aussitôt  sa  résiliation  avec  M.  Gye. 

—  Les  correspondances  de  Barcelone  nous  parlent,  non-seulement  de  l'im- 
mense succès  de  Mario,  dans  il  Barbiere,  mais  aussi  d'un  remarquable  baryton, 
M.  Steller,  qui  vient  de  débuter  au  théâtre  du  Lycée,  dans  la  Traoiata.  Ce 
chanteur  arrive  de  Moscou;  «  c'est  une  des  plus  belles  voix  que  l'on  connaisse, 
écrit-on,  et  aussi  bon  acteur  que  vocaliste;  enfin,  un  artiste  d'une  grande 
distinction.  »  La  distance  ne  nous  permet  pas  de  vérifier  l'exactitude  de  ces 
appréciations. 


—  Les  journaux  allemands  nous  apprennent  que  M.  de  Flotow,  à  la  suite  du 
deuil  qui  vient  de  le  frapper  d'une  manière  si  cruelle  et  si  imprévue,  a  résigné 
ses  fonctions  d'intendant  du  théâtre  de  la  cour  de  Schwerin,  et  compte  fixer 
définitivement  sa  résidence  à  Paris. 

—  La  Société  chorale  d'Erk  a  donné,  à  Berlin,  son  grand  concert  annuel. 
Cette  Société  a  pour  but  et  pour  mission  de  chanter  exclusivement  des  lieder 
populaires. 

—  La  Nouvelle  Gazette  musicale  de  Berlin  nous  apprend  que  l'opérette  d'Offen- 
bach,  le  Pont  des  Soupirs,  remise  à  l'étude  par  les  soins  du  nouveau  régisseur 
M.  Hein,  vient  d'être  représentée  avec  renfort  de  rire  et  de  bravos. 

—  Un  virtuose  de  Vienne,  M.  Bocklet,  s'est  avisé  de  donner,  dans  cette  ville, 
un  concert  public,  divisé  en  deux  soirées,  pour  y  faire  entendre  exclusivement 
les  42  Romances  sans  paroles ,  de  Mendelssohn.  Les  dilettantes  allemands ,  qui 
sont  pourtant  des  modèles  de  patience,  ne  paraissent  pas  avoir  très-goûté  cette 
idée,  et  les  journaux  allemands  ne  la  trouvent  pas  heureuse. 

—  M.  Ernest  Reyer  vient  d'être  nommé  chevalier  de  l'ordre  de  la  Couronne 
de  Prusse.  C'est  un  souvenir  gracieux  de  la  représentation  i'Èrostrate,  à  Bade, 
à  laquelle  la  reine  de  Prusse  avait  assisté. 

—  On  écrit  de  Trieste  :  Alfred  Jaë'll ,  qui  vient  de  donner  six  concerts  dans 
notre  ville,  a  été  nommé  membre  honoraire  du  Schiller-Verein  (Société  de 
Schiller.) 

—  Roger  donne,  en  ce  moment,  des  représentations  à  Genève,  après  s'Être 
fait  entendre  à  Lyon,  à  Avignon,  à  Dijon  et  autres  villes  de  France.  Le  Journal 
de  Vaucluse  s'exprime  ainsi  à  l'occasion  des  deux  soirées  que  Roger  a  données 
aux  Avignonnais  : 

«  Le  célèbre  ténor  a  interprété  le  rôle  de  Lorédan,  à'Haydée,  avec  cette  am- 
pleur, cette  magnificence  de  talent  qui  l'ont  placé  au  premier  rang  parmi  les 
artistes  de  notre  époque.  Applaudi  avec  enthousiasme,  il  a  été  rappelé  plu- 
sieurs fois,  et  à  chaque  fois  a  été  l'objet  d'une  nouvelle  et  brillante  ovation  de 
la  part  du  pubhc.  En  présence  d'un  semblable  succès,  Roger  ne  pouvait  qui» 
se  rendre  au  désir  unanime  et  se  faire  entendre  une  seconde  fois.  L'opéra 
choisi  pour  cette  seconde  représentation  était  les  Mousquetaires  de  la  Reine.  Dans 
les  Mousquetaires,  Roger  s'est  montré  aussi  charmant  comédien  que  délicieux 
chanteur,  et  dans  tous  les  passages  a  soulevé  d'enthousiastes  et  légitimes 
applaudissements.  »  On  le  voit ,  même  en  Carême,  les  ovations  théâtrales  ne 
chôment  pas  à  Avignon. 

—  Le Sémaphore  s'étend  tout  aussi  chaleureusement  sur  la  rentrée  de  Mmt  Meillet, 
dans  les  Martyrs.  Éloignée  de  la  scène  marseillaise  depuis  une  quinzaine  de 
jours,  cette  cantatrice  dramatique  a  retrouvé,  en  reprenant  sa  place  au  réper- 
toire, les  vives  sympathies  d'un  public  fidèle  appréciateur  de  son  beau  talent. 
Le  rôle  de  Pauline  lui  a  valu  toute  une  soirée  d'ovations. 

—  Nous  lisons  dans  une  correspondance  de  Marseille  : 

«  L'autre  soir,  dans  une  représentation  donnée  au  bénéfice  des  cotonniers  de 
Rouen,  on  a  joué  pour  la  première  fois  une  opérette  en  un  acte  de  M.  Edmond 
Audran ,  le  fils  de  l'ex-ténor  de  l'Opéra-Comique,  aujourd'hui  professeur  au 
Conservatoire  de  Marseille.  La  pièce  mise  en  musique  par  M.  Edmond  Audran 
n'est  autre  que  l'Ours  et  le  Pacha,  vaudeville  de  Scribe,  tout  à  fait  amusant,  et 
on  peut  dire  une  de  ses  meilleures  pièces.  Le  succès  de  cette  opérette  a  été 
très-franc  et  très-décidé  ;  les  mélodies  ont  été  trouvées  fraîches  et  originales,, 
et  l'orchestration,  bien  que  légère  et  spirituelle,  comme  le  comportait  d'ail- 
leurs le  sujet,  traité  avec  un  talent  qui  fait  honneur  à  un  jeune  musicien  de 
vingt  ans.  » 

—  Dimanche  dernier,  les  Orphéons  de  la  Seine  et  de  la  Seine-Inférieure  s'é- 
taient réunis  dans  la  salle  du  Cirque  de  l'Impératrice,  pour  faire  un  appel  à  la 
charité  en  faveur  des  ouvriers  cotonniers.  Alard  y  a  joué  du  violon;  Iules  Simon, 
de  la  flûte;  Hollebeck,  du  nouveau  tombone  à  six  pistons,  d'Adolphe  Sax  ;  et 
chacun  de  ces  artistes  a  récolté  une  ample  moisson  de  bravos.  Un  des  plus  inté- 
ressants morceaux  de  la  séance  était  la  Sérénade  de  Schubert,  arrangée  pour  huit 
saxophones  et  exécutée  par  seize  élèves  militaires.  A  la  fois  onctueux  et  éner- 
gique, le  timbre  du  saxophone  a  produit  un  excellent  effet;  cet  instrument 
semble  un  intermédiaire  entre  les  instruments  à  cordes  et  ceux  à  vent;  nous 
le  croyons  appelé  à  tenir  un  rang  distingué  dans  nos  orchestres.  Le  reste  du 
programme  a  été  rempli  par  des  chœurs  et  par  la  musique  militaire  de  la  Garde- 
de  Paris,  sous  la  direction  de  son  chef  M.  Paulus. 

—  Aujourd'hui  22  mars,  dimanche  de  la  Passion,  et  le  29  mars,  dimanche 
des  Rameaux,  M.  Hurand ,  maître  de  chapelle  à  Saint-Eustache,  fera  exécuter 
en  ladite  église,  à  quatre  heures  très-précises,  le  Stabat  Mater  (avec  orchestre), 
de  Pergolèse. 


CONCERTS  ET  SOIREES 


Les  artistes  de  l'Opéra  ont  défrayé  le  troisième  et  dernier  concert  de  la  Cour. 
Mardi  dernier,  l'Académie  Impériale  de  Musique  s'est  montrée  digne  d'elle-même, 
en  disputant  au  Théâtre-Italien  les  palmes  officielles.  Ce  concert  a  été  très- 
remarquable,  les  artistes  très-fêtés  et  particulièrement  complimentés  par  Leurs 
Majestés,  qui  ont  également  adressé  leurs  félicitations  à  M.  Auber,  directeur 
de  la  musique  de  la  Cour,  félicitations  dont  l'illustre  maestro  a  fait  part  à 
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MM.  Labarre,  Alary  et  Jules  Cohen,  chargés  de  le  seconder  dans  l'organisation 
des  fêtes  musicales  du  palais  des  Tuileries,  placées  sous  la  haute  impulsion  de 
M.  le  comte  Bacciochi.  Voici  le  programme  de  ce  troisième  concert  qui  avait 
pour  auditeurs  toute  la  famille  impériale,  lesminislresde  France  et  de  l'Étran- 
ger, tous  les  représentants  des  grands  Corps  de  l'Étal  : 

Première  partie.  —  1°  Chœur  de  Sémiramis,  Rossini;  2°  Air  de  l'Enfunt  pro- 
digue, Auber  (M.  Faure);  3°  Duo  des  Huguenots,  Meyerbeer  (M"e  Sax  et  M.  Obin); 
4°  Barcarolle  de  la  Muette,  Auber  (M.  Gueymard  et  les  chœurs);  5°  Quatuor  des 
Vêpres  siciliennes,  Verdi  (M"eSax,  MM.  Gueymard,  Faure,  Obin);  6°  Solo  de 
violon ,  Favilli  ;  7°  Miserere  du  Trouvère,  Verdi  (M.  et  M1"8  Gueymard  et  les 
les  chœurs.) 

Deuxième  partie.  —  8°  Chœur  de  Moïse,  Rossini;  9°  Air  du  Trouvère,  Verdi 
(M118  Sax);  10°  Trio  de  Guillaume  Tell,  Rossini  (MM.  Gueymard,  Faure,  Obin); 
11°  Couplets  de  la  Mule,  Massé  (Mme  Gueymard);  12°  Finale  de  Moïse,  Rossini 
{ M"8  Sax,  MM.  Gueymard,  Faure,  Obin  et  les  chœurs). 

—  Au  Palais  du  Luxembourg,  non-seulement  les  réceptions  du  dimanche  de 
M.  le  président  Troplong  sont  consacrées  à  de  très-bonne  musique,  sous  l'in- 
spiration même  de  M.  Troplong,  excellent  musicien,  comme  chacun  sait,  mais 
voici  que  M.  le  Grand  référendaire  marquis  d'Haulpoul  appelle  aussi  la  mu- 
sique à  défrayer  ses  réceptions  du  mercredi.  Il  a  confié  la  direclion  de  sa  mu- 
sique à  M.  Jules  Cohen  qui  lui  a  composé,  mercredi  dernier,  un  programme  où 
rayonnaient  les  noms  de  Weber,  Meyerbeer,  Auber,  Verdi,  Grélry,  Gounod  et 
le  prince  Poniatowski.  Les  élèves  lauréats  du  Conservatoire,  aidés  de  M"0  Marie 
Sax  et  de  M.  Caron  de  l'Opéra,  étaient  les  interprètes  de  ce  programme  dans 
lequel  tenaient  une  belle  place  un  Sanctus  de  Jules  Cohen  et  une  remarquable 
élégie-nocturne,  composée  par  lui  sur  la  poésie  de  Lamartine  :  Le  soir.  Ce  sont 
là  de  ces  œuvres  qui  placent  un  jeune  compositeur  à  côté  des  maîtres  et  à 
juste  titre.  M11"  Marie  Sax  a  déployé  toute  la  verve  de  sa  belle  voix  et  de  son 
expression  dramatique  dans  cette  mélodie  du  Soir,  la  cavatine  de  Pierre  de  Mé- 
dias et  la  polonaise  de  Jérusalem.  Aussi  les  honneurs  de  la  soirée  ont-ils  été 
pour  elle.  Parmi  les  assistants  à  cette  audition  musicale,  on  remarquait 
MM.  LL.  Exe.  Billault,  Chasseloup-Laubat,  Son  Exe.  Djemil-Pacha,  ambassa- 
deur de  Turquie  à  Paris,  JIM.  les  maréchaux  de  Mac-Mahon  et  Magnan,  les  gé- 
néraux Montauban  et  Parchappe,  le  président  du  Sénat,  M.  de  Royer,  le  duc  de 
Brunswick,  MM.  de  Ladoucette,  Le  Verrier,  Thayer,  le  marquis  de  Boissy,  le  vi- 
comte de  La  Guéronnière,  M.  de  Maupas,  préfet  de  Marseille,  le  prince  Ponia- 
towski, et  un  grand  nombre  de  sénateurs  et  de  membres  des  premiers  corps 
de  l'État. 

—  On  annonce  aussi  de  prochaines  soirées  musicales  dans  les  salons  de  M.  le 
premier  président  de  la  cour  des  Comptes,  M.  de  Royer.  Comme  on  le  voit,  le 
Palais  du  Luxembourg  ne  dédaigne  pas  la  musique  au  milieu  des  plus  graves 
intérêts  de  l'État,  et  c'est  là  un  grand  honneur  pour  les  musiciens. 

—  M.  le  Préfet  de  la  Seine,  de  son  côté,  continue  ses  concerts  du  samedi  qui 
sont  de  véritables  solennités  musicales  à  grand  orchestre,  sous  la  direction  de 
M.  Pasdeloup.  Les  concerts  de  la  Ville  sont  aussi  suivis  que  ceux  du  Conserva- 
toire. Les  plus  grands  personnages  en  deviennent  les  fidèles  habitués.  Samedi 
dernier  on  y  remarquait  les  ambassadeurs  de  Russie  et  de  Prusse,  M.  le  ministre 
de  Bavière,  celui  du  Pérou,  les  généraux  Lebœuf  et  Bougarel,  les  sénateurs  de 
Maupas,  Thayer,  de  Boissy,  de  Richemont,  l'amiral  Charner,  et  parmi  les  mem- 
bres de  l'Institut:  MM.  Auber,  Ambroise  Thomas,  Beaulé,  Heins,  etc.  Le  pro- 
gramme se  composait  de  : 

1°  Ouverture  de  Zampa,  Hérold  ;  2"  Air  de  Cpsi  fantutte,  Mozart  (M.  Naudin); 
:îo  Barcarolle  des  Y épres ,  Verdi  (choeur)  ;  4°  Duo  de  la  Traviata,  Verdi 
(Mme  Kenneth-Ferranti  et  M.  Naudin);  S0  Marche  turque,  Mozart;  6°  Aria  del 
Sonno  délia  Muta,  Auber  (M.  Naudin);  7° Chœur  de Philémonet  Baucis,  Gounod; 
8°  Cavatine  de  la  Traviata,  Verdi  (Mm8  Kenneth-Ferranti); 9°  Chœur  de  Semira- 
mide,  Rossini. 

—  Les  vendredis  du  Louvre,  comme  les  samedis  de  la  Ville,  ont  leurs  fidèles 
habitués  dans  le  monde  officiel  comme  dans  celui  des  arts,  des  lettres  et  des 
sciences.  On  peut  dire  que  la  France  compte  là  ses  plus  dignes  représentants. 
On  n'y  fait  pas  seulement  d'excellente  musique ,  à  laquelle  viennent  prendre 
part  nos  meilleurs  artistes  ;  on  y  cause  de  toutes  choses  avec  autant  d'esprit,  de 
savoir,  que  de  bon  goût.  Les  réceptions  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  com- 
mencent de  bonne  heure  et  finissent  de  même  ;  chaque  programme  est  court 
et  cependant  substantiel.  Entre  chaque  morceau  ,  les  conversations ,  la  prome- 
nade et  le  buffet  font  intermèdes  et  diversion.  On  arrive  bientôt  à  la  fin  de  la 
soirée,  au  moment  où  elles  commencent  ailleurs,  ce  qui  permet  à  chacun  de 
cumuler  ses  devoirs  et  plaisirs  de  société. 

—  Notre  ami  et  collaborateur  Paul  Bernard  rend  compte  dans  notre  numéro 
de  ce  jour  de  deux  représentations  données  au  Conservatoire  parles  comédiens 
amateurs  du  grand  monde,  représentations  qui  témoignent  non-seulement  de 
l'amour  de  la  charité,  mais  aussi  de  l'amour  du  théâtre  de  société,  qui  en- 
vahit jusqu'aux  dernières  semaines  du  carême  de  1 863. Ces  manifestations  théâ- 
trales ne  sont  pas  les  seules  que  nous  ayons  à  enregistrer  cetle  semaine.  Un 
nombre  infini  de  soirées  satellites  leur  onl  répondu  du  faubourg  Saint-Ger- 
main aux  Champs-Elysées.  Sur  la  rive  gauche  du  boulevard  de  Sébastopol,  à 
la  fraîcheur  des  cascades  de  la  fontaine  Saint-Michel,  nous  avons  vu  jouer  dans 
les  salons  de  M.  et  M™0  D*'B,  et  par  les  maîtres  de  la  maison,  en  compagnie  de 
l'auteur,  M.  Verconsin,  une  spirituelle  opérette  sans  musique,  une  fine  petite 
comédie  intitulée  :  A  la  porte.  —  Quelques  jours  plus  tard,  nous  retrouvions 
M.  D***,  dans  le  délicieux  hôtel  construit  par  ses  soins  pour  M.  et  Mm0  de  L***, 
donnant  la  réplique  à  M"os  Dupont  et  Simon  dans  le  deuxième  acte  de  Tartuffe. 
Le  deuxième  acte  de  Tartuffe  était  précédé  d'une  scène  du  Philosophe  marié, 
de  Destouches,  par  M™'  Anaïs  Ségalas  et  M.  d'Herment,  de  poésies  de  M.  Eug. 


Tourneux,  et  d'une  nouvelle  audition  des  Poèmes  de  la  Mer,  de  J.  Autran,  ode- 
symphonie  de  J.  B.  Wekerlin,  avec  soli  chantes  par  M""  Balbi,  MM.  Félix  Lé^y 
et  A.  de  Boislisle.  On  se  rappelle  que  cette  œuvre  remarquable  fut  exécutée 
au  Théâtre-Italien  avec  orchestre  il  y  a  quelques  années,  et  non  sans  un  suc- 
cès mérité.  Cette  fois,  l'orchestre  était  représenté  par  l'orgue  et  le  piano,  tenus 
par  MM,  Frelon  et  Matton.  La  soirée  s'est  terminée,  aux  Champs-Elysées  comme 
au  boulevard  de  Sébastopol,  par  des  chansons,  et  il  va  sans  dire  que  Nadaud, 
avec  le  concours  de  Levassor  et  Malezieux,  y  a  brillé  sur  toute  la  ligne. 

—  Des  salons  où  la  musique  sérieuse  a  seule  rempli  le  programme,  sont  ceux 
de  MM.  Pereire  et  Crémieux;  encore  les  chansons  de  Nadaud  ont-elles  trouvé 
un  numéro  de  faveur  chez  M.  et  Mme  Crémieux  qui  avaient  convié  leurs  amis, 
jeudi  dernier,  à  une  soirée  musicale  en  pleine  bibliothèque  du  célèbre  avocat. 
Ce  salon  ,  d'un  décor  tout  spécial,  est  habitué  et  de  longue  date  à  la  bonne 
musique.  Nos  auteurs  morts  s'en  délectent  et  ne  s'en  portent  que  mieux. 
Ils  ne  se  plaignent  pas  davantage  des  charmants  visages,  des  blanches  épaules 
qui  viennent  émailler  leurs  classiques  reliures.  Tout  cela  produit  des  con- 
trastes charmants  et  nous  repose  des  lambris  dorés.  Nous  parlions  de  visages 
charmants,  nous  ajoulerons  :  à  la  voix  animée  et  chantante,  —  car  ces  dames 
nous  ont  favorisé  de  deux  chœurs  de  Weber  et  Ambroise  Thomas  qui  ont  fait 
le  bonheur  de  l'assistance.  On  a  redemandé  celui  de  Psyché.  Les  ténors  ne 
chômaient  pas  chez  M.  et  Mmc  Crémieux.  Duprez,  son  fils,  et  Naudin  les  repré- 
sentaient splendidement  ;  Delle-Sedie,  Mm8S  Vaudenheuvel-Duprez  et  Laborde 
couronnaient  le  programme.  Le  piano  était  tenu  d'abondance,  sans  musique, 
par  M.  Amédée  Vandenheuvel  qui,  entre  autres  morceaux,  est  venu  accom- 
pagner à  sa  femme  une  scène  capitale,  composée  de  plusieurs  scènes  de  Faust, 
à  laquelle  les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  adjugés  à  l'unanimité. 

—  Chez  M.  Isaac  Pereire,  le  lendemain  vendredi,  la  partie  instrumentale  ré- 
gnait en  souveraine  et  par  droit  d'exclusion.  Le  fameux  septuor  de  Beethoven, 
par  MM.  Alard,  Franchomme  et  autres  virtuoses  du  Conservatoire,  était  la 
grande  pièce  du  programme.  Une  sonate  de  Beethoven  par  Alard  et  Louis  Die- 
mer,  un  prélude  inédit  de  Rossini,  par  Louis  Diemer,  formaient  seuls,  avec  le 
septuor  de  Beethoven,  les  éléments  sérieux  de  cette  soirée  musicale,  à  laquelle 
il  n'avait  été  convié  qu'un  certain  nombre  de  vrais  amateurs  de  bonne  musique. 
Onne saurait  trop  applaudir  dépareilles  tentatives.  Décidément,  l'art  musical 
est  en  progrès,  et  nous  votons  des  remercîments  à  M.  Pereire  ainsi  qu'à  son 
imprésario,  M.  Rubini. 

—  N'enregistrons  que  pour  mémoire  les  soirées  musicales  données  par 
M.  et  M"8  Mathieu,  M.  et  M""  Seydoux.  Dans  le  premier,  on  a  entendu  Mmcs  Mio- 
lan-Carvalho,  Faure-Lefebvre,  MM.  Battaille,  Capoul,  le  violoniste  Sarasate  et 
Léo  Delibes  au  piano.  Dans  la  seconde,  Mm*  Trebelli-Bettini,  MM.  Delle-Sedie, 
Ravina,  Braga,  Sarasate,  Nollet  et  Durand.  De  pareils  éléments  constituent  de 
beaux  programmes.  Aussi  les  bis  et  rappels  se  sont-ils  succédé  sans  interrup- 
tion. 

—  Au  nombre  des  soirées  musicales  que  nous  ne  pouvons  qu'enregistrer, 
faute  de  tems  et  de  place,  signalons  celles  données,  samedi  dernier,  par 
MM.  Marmontel  et  Le  Couppey,  qui  avaient  accaparé  nos  pianistes,  artistes  et 
amateurs  en  renom.  Chez  M.  Marmontel,  Mmc  Rosa  Escudier-Kastner  le  dispu- 
tait à  M"11  Pleyel,  qui  faisait  furore  chez  M.  Le  Couppey.  Avant  Mme  Escudier,  on 
avait  applaudi  Louis  Diemer  dans  les  salons  de  M.  Marmontel.  Le  piano,  chez 
de  tels  professeurs,  se  trouve  comme  le  poisson  dans  l'eau,  c'est-à-dire  dans 
son  élément.  On  ne  saurait  trop  l'entendre,  et,  d'ailleurs,  nos  meilleurs  chan- 
teurs et  instrumentistes  lui  donnent  la  réplique.  Que  ne  pouvons-nous  leur 
accorder  ici  la  place  qui  leur  est  due? 

—  Un  pianiste-compositeur  qui  n'a  pas  abusé  du  piano,  chez  lui,  c'est 
M.  J.  Rosenhain;  il  a  réuni  la  semaine  dernière  quelques  artistes  et  amateurs. 
Rossini  en  tête,  —  pour  leur  faire  entendre  deux  quatuors  de  sa  composition 
pour  instruments  à  cordes.  L'auteur  ne  tenait  donc  pas  le  piano  qu'il  touche  en 
maître,  il  s'est  contenté  de  l'archet  de  MM.  Becker,  Heermann,  Millier  et  Bec- 
cius,  et  sa  conscience  lui  a  dicté  bien  bas  les  quelques  mots  allemands  que 
Rossini  a  prononcés  bien  haut  :  leh  bin  sehr  zufrieden ,  —  traduction  libre  : 
«  Je  suis  très-content.  » 

—  Un  autre  pianiste-compositeur,  que  nous  devons  signaler  comme  un 
grand  musicien,  c'est  M.  Georges  Mathias,  le  nouveau  professeur  du  Conserva- 
toire, dont  la  Société  des  quatuors  français  vient  d'exécuter  le  trio  inédit,  bap- 
tisé chez  le  maestro  Rossini  il  y  a  quelques  semaines.  Cette  œuvre  a  de  nou- 
veau produit  une  véritable  impression  sur  le  public  par  la  valeur  du  fonds  et 
l'imprévu  des  détails.  Nos  compositeurs  français,  maintenant  qu'ils  ont  une 
tribune,  prouveront  bien  vite  que  la  musique  de  chambre  compte  plus  d'un 
digne  représentant  parmi  nous. 

—  M-0  Clara  Scbumann  et  M"8  Szarvady  (Wilhelmine  Clauss),  ont  leur  ré- 
putation solidement  établie;  mais  il  était  curieux  d'entendre  ces  deux  pianistes, 
l'une  à  côté  de  l'autre.  L'événement  s'est  accompli  lundi  dernier,  salle  Pleyel. 
Ces  deux  \irtuoses  du  clavier  ont  interprété  tour  à  tour  les  œuvres  de  Beetho- 
ven, Mozart,  Chopin,  Mendelssohn  et  Schumann;  toutes  deux  ont  remporté  ex 
œquo  le  prix  de  la  correction,  du  sentiment  classique  et  d'une  admirable  net- 
teté d'exécution;  c'est  à  peine  si  l'auditoire  a  pu  signaler  un  peu  plus  de  roi- 
deur  magistrale  chez  l'une,  un  peu  plus  de  grâce  chez  l'autre;  les  bravos 
étaient  unanimes  et  sincères.  Le  programme  de  cette  soirée  se  complétait  par 
le  concours  de  MM.  Maurin  et  Che\  illard,  et  de  M118  Catherine  Lorch,  pour  la 
partie  vocale. 

—  Le  premier  concert  de  musique  historique  donné  par  Jean  Becker,  à  la 
salle  llerz,  était  des  plus  attrayants.   L'habile  violoniste  a  fait  entendre  trois 
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morceaux  italiens,  d'époques  différentes  et  successives  :  sa  célèbre  sonate  de 
Tartini,  intitulée  le  Trille  du  Diable;  le  vingt-neuvième  concerto  de  Viotti; 
Palpiti,  de  Paganini;  et  une  fantaisie  originale  de  Bazzini.  Dans  ces  diverses 
compositions,  le  virtuose  Becker  a  donné  de  nouvelles  preuves  d'un  talent 
hardi,  joignant  la  pureté  du  style  à  la  belle  qualité  du  son  et  a  une  grande 
justesse.  On  a  pu  remarquer  que  son  Trille  est  des  mieux  soutenus  et  des  plus 
corrects.  La  deuxième  soirée  de  Becker,  consacrée  à  l'école  allemande,  aura  lieu 
le  26. 

—  Le  second  concert  de  M"e  Clara  Schumann  a  mis  de  nouveau  en  relief  les 
qualités  sérieuses  de  cette  virtuose  d'outre-Rhin.  Chez  elle,  la  puissance  du  son, 
la  correction  rliythmique  sont  irréprochables.  Dans  les  délicieuses  pièces  de 
genre  de  son  mari.  M1"0  Schumann  trouve  même  des  moments  de  grâce  et  de 
naïveté  qui  ne  sont  pas  le  propre  de  son  talent.  Quant  à  ses  mouvements  et  à 
ses  intentions  de  musique  classique,  nous  leur  préférons  le  style  de  l'école  ac- 
tuelle des  pianistes  français  qui  nous  offre,  de  tous  points,  l'idéal  de  la  perfec- 
tion, à  l'exemple  de  l&Société  des  Concerts  du  Conter  cataire  en  matière  d'oeuvres 
symphoniqucs. 

—  Dimanche  dernier,  M.  Lack,  un  des  habiles  professeurs  de  musique  de 
Quimper  (Finistère),  a  donné,  dans  cette  ville,  un  grand  concert  au  profit  des 
ouvriers  cotonniers.  Les  dilettantes  ont  répradu  avec  empressement  à  ce  gé- 
néreux appel,  et  la  certitude  d'une  bonne  œuvre  a  doublé  l'attrait  du  pro- 
gramme. L'exemple  donné  par  M.  Lack  est  bon  a  suivre. 

—  Parmi  les  soirées  musicales  dignes  d'être  mentionnées,  citons  celle  qu'ont 
donnée  mardi  dernier,  salle  Érard,  MM.  Guidon  frères  et  M"8  de  Lalanne,  pia- 
niste-compositeur-professeur. Deux  excellents  chanteurs  italiens,  MM.  Tagliaûco 
et  Bettini,  brillaient  dans  la  partie  vocale,  en  compagnie  de  Mme  Oscar  Comet- 
tant.  Les  plus  chaleureux  bravos  ont  accueilli  l'air  du  Barbier,  les  duos  de  Don 
Pasquale  et  de  l'Italinna  in  Algieri.  Mil.  Guidon  frères  ont  charmé  leur  audi- 
toire comme  de  coutume.  Le  violoniste  Sighicelli,  M.  Lasserre,  violoncelliste, 
et  M1"  de  Lalanne,  remplissaient  la  partie  instrumentale.  Signalons  en  passant 
deux  compositions  de  M'"  de  Lalanne ,  l'Absence ,  romance  sans  paroles,  et  le 
Galop  du  Fou.  Enfin,  M.  Castel  a  égayé  la  salle  entière  avec  ses  chansonnettes, 
notamment  la  Leçon  de  Solfège. 

—  Faute  d'y  avoir  assisté,  nous  empruntons  au  Figaro-Programme  le  compte 
rendu  suivant  de  la  soirée  de  M""  Alexandre-Dreyfus  :  «  Lundi  dernier,  deux 
cents  personnes  appartenant  au  monde,  aux  lettres  et  aux  arts,  étaient  réunies 
dans  les  salons  de  M""  Alexandre  (Charlotte  Dreyfus).  Une  soirée  artistique  qui 
aurait  fait  fortune  à  la  salle  Herz,  avait  été  organisée  par  les  soins  de  la  gra- 
cieuse maîtresse  de  la  maison,  qui  est  en  même  temps  une  de  nos  grandes 
artistes.  En  voici  le  programme  :  l'Air  de  Lalla-Roukh  et  il  Bacio,  admirablement 
chantés  par  M°"  Oscar  Comettant;  l'air  de  Robin  des  Bois,  que  la  belle  MmC  Bertini 
a  dit  à  ravir;  un  solo  de  violon  d'Alard,  sur  des  motifs  de  la  Muette,  exécuté 
par  M.  Baukeller  qui,  dernièrement,  a  obtenu  un  si  grand  succès  à  l'hôtel  du 
Louvre;  Souvenirs  de  Diane  de  Solange,  composés  et  exécutés  sur  le  piano  par 
M.  Auguste  Mey;  une  fantaisie  pour  orgue,  ainsi  que  le  duo  de  Freyscliutz,  pour 
orgue  et  piano,  par  M«ne  Dreyfus  et  M.  A.  Mey  (ces  deux  morceaux,  d'un  grand 
effet). 

»  M"»  Dupont,  du  Théâtre-Français,  a  dit  des  vers  :  les  Deux  Chats  et  le  Voleur 
par  humanité;  M"|C  Armand,  de  l'Odéon,  a  récité  l'Histoire  d'un  Sou,  de  M™'  Anaïs 
Ségalas;  enfin  un  proverbe  d'Octave  Feuillet,  le  Cheveu  Blatte  a  été  interprété 
d'une  manière  remarquable  par  Mm°  Armand  et  par  H.  Saint-Germain,  du  Vau- 
deville, et  a  été  accueilli  par  plusieurs  salves  d'applaudissements.  » 

—  An  concert  de  M*"  B.  Peudefer,  les  honneurs  ont  été  pour  la  bénéficiaire. 
L'air  de  Faust,  —  et  ce  n'est  pas  peu  dire,  après  M1"0  Carvalho  !  —  a  enlevé  la 
salle  ;  le  grand  air  de  la  Prise  de  Jéricho,  de  Mozart,  lui  a  valu  le  même  succès  ; 
le  Nid  abandonné,  de  Xadaud,  chanté  par  M.  Archainbaud ,  et  le  talent  de 
MM.  Lccieux,  Lee,  M1"  Marie  Beaumetz,  ont  complété  l'intérêt  de  cette  séance 
musicale. 

—  Le  pianiste-compositeur  M.  Goldner,  a  donné  son  concert,  salle  Pleyel. 
A  cûté  du  bénéficiaire  dont  les  œuvres  et  le  talent  ont  été  applaudis  avec  jus- 
tice, on  a  particulièrement  fêté  M.  et  M"e  Heermann,  le  tromboniste  Nabich,  le 
violoncelliste  Muller,  et  M™0  Alard-Guerette,  qui  a  remporté  les  honneurs  du 
chant. 

—  Un  jeune  compositeur  inconnu  à  Paris,  M.  Ten-Brïnk,  avait  convié,  diman- 
che dernier,  un  petit  groupe  d'artistes  et  de  critiques,  à  l'audition  de  quelques- 
unes  de  ses  œuvres.  Cette  épreuve  lui  a  été  favorable  :  on  a  sincèrement 
applaudi  un  quatuor,  exécuté  par  MM.  Lamoureux,  Mas ,  Lasserre  et  l'auteur, 
ainsi  que  Vandante  et  le  scherzo  d'un  trio.  En  somme  une  musique  agréable, 
sans  grande  originalité,  mais  d'une  facture  intelligente.  M.  Nabich,  tombone, 
et  M.  Lasserre,  le  violoncelliste,  ont  partagé  le  succès  de  cette  matinée. 

—  M""  Gabrielle  Colson  réunit  tous  les  mois,  chez  elle,  une  société  nom- 
breuse et  choisie.  La  musique  classique  joue  le  principal  rôle  dans  ces  séances, 
qui  ont  lieu  avec  le  concours  de  l'habile  violoniste  White.  Au  dernier  mercredi, 
les  frères  Lionnet  sont  venus  dire  quelques-unes  des  plus  jolies  productions  de 
leur  répertoire.  W  Samary  s'est  distinguée  dans  plusieurs  scènes  de  déclama- 
tion, et  Paul  Briand  a  été  fort  goûté  avec  ses  amusantes  chansonnettes. 

—  Nous  nous  trouvons  dans  l'obligation  d'ajourner  plus  ou  moins  indéfini- 
ment force  concerts,  soirées  et  représentations  d'opérettes,  notamment  celle 
représentée  dimanche  dernier  chez  M.  Pitre-Chevalier.  Que  nos  ennemis,  —  et 
nos  amis  surtout,  —  nous  le  pardonnent;  mais  nous  ne  saurions  être  partout 


et  rendre  compte  de  tout.  Il  nous  faudrait  pour  cela  le  don  d'ubiquité,  que 
nous  n'avons  pas,  et  les  colonnes  du  Moniteur  Universel,  qui  nous  font  défaut. 

—  L'éditeur  Richault  vient  de  publier  un  nouveau  quatuor  et  le  premier 
quintette  de  C.  Estienne,  dédié  à  Casimir  Ney. 

—  L'éditeur  Pacini  vient  de  publier  l'Écho  des  Iles,  valse  de  Cialdi,  dédiée  à 
Mme  Nantié-Didiée,  et  chantée  par  M"B  Trebelli  aux  soirées  de  Rossini  ;  paroles 
de  Giuseppe  Torre. 


CONCERTS  ANNONCÉS 


Mars      22  Cirque-Napoléon  (2  heures).  6e  concert  populaire  de  musique 

classique  (3e  série). 
d°  Salle  Herz.  M"e  Hélène  de  Katow. 

23  Salle  Herz.  il.  Auguste  Durand,  organiste  de  Saint-Roch,  avec 
le  concours  de  M™"  Barthe-Banderali,  et  de  MM.  Badiali.  C.  de 
Bériot  et  Sighicelli. 

24  Salle  Herz.  M"e  Angèle  Tailhardat. 

d°         Salle  Pleyel.  M.  Ch.  Lamom'eux,  sixième  séance  de  mnsique 

de  chambre. 
d°  Hôtel  du  Louvre.  M™0  Madeleine  Graever,'  avec  le  concours  de 

M.  Henri  Litolf. 
d°  Salle  Érard.  MM.  et  M"e  Binfield,  avec  le  concours  de  MM.  Accursi, 

Sabatier,  Borelli,Poëncet  et  Hurand  pour  la  partie  instrumentale, 

M"'-  Perelli,  Lindo,  et  M.  Archainbaud  pour  la  partie  vocale. 
24  Salle  Pleyel.  MM.  Armingaud,  Jacquard,  Lalo  et  Mas  (Société 

de  quatuors,  cinquième  séance),  avec  le  concours  de  M.  Ernst 

Lubeck. 

26  Salle  Pleyel.  M.  Greive,  avec  le  concours  de  M'1»  Lévielli, 
MM.  Armingaud,  Jacquard,  Lalo,  Lubeck  et  Aug.  Mortier. 

27  Salle  Érard.  M.  Emile  Magnin. 

28  Salle  Érard.  M"e  Wartel. 

31  Salle  Herz.  51.  Nabich,  avec  le  concours  de  M™0  Szarvady,  née 

Wilhelmine  Clauss,  M"5  Lindo,  de  Londres,  MM.  Maurin,  Chevil- 
lard,  Viguier  et  Sabatier. 
Avril       1"         Salle  Pleyel.  M11"  Julienne  André. 

6  Salle  Érard.  il.  Bessems. 

7  Salle  Érard.  M.  Charles  Jeltsch. 
d°          Salle  Herz.  M.  Léon  Lecieux. 
10          Salle  Herz.  M.  Sighicelli. 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  me  ïivienne 

HAVANERAS 

Fantaisie  espagnole  sur  des  motifs  de  MM.  Gastambide  et  Yradier 
par 

■op.  52.  HENRI   RAVINA 

Du  même  auteur: 

LES   OISEAUX,   n°  1    DES    CONTEMPLATIONS 

12  grandes  Études  artistiques  à  quatre  mains- 
prix  :  9  FRAKCS 

En  vente  chez  SCEOTT,  éditeur,  50,  me  Keuve-Saiat-Augustin 


Stéphen  Helleiî.   Op.  106.  Bergeries,  pour  Piano 9  » 

Op.  107.  1  1/aendler  (allemandes),   pour  Piano 9  » 

En.  Viênot.            Op.    33.  Esquisse,  pour  Piano 5  » 

Teresa  Milanolo.  Op.      a.  Atc  Maria,  de   Frakçois  Schubert,  transcription 

pour  Violon  4  50 


En  vente  an  MÉNESTREL,  î  bis,  me  ïivienne 

GRANDE  VALSE  POUR  PIANO 


Impromptu  de  Salon 


Les    Echos,    mazurka 


J.  L.  Heogel,  directeur. 


J.  Lovy,  rédacteur  en  chef. 


LE  MÉNESTREL 


EN  VENTE  OU   SOUS   PRESSE  AU   MÉNESTREL,   2  BIS,   RUE  VIYIENNE 


Morceaux  exécutés  aux  séances  de  S.  THALBERG,  dans  les  salons  ÉRARD 

LART  DU  CHANTA.  S.  THALBERG 

APPLIQUÉ   AU    PIANO  4 

19  Ca.ta  diva,   oavatine  de  NORMA BELLINI.  à       22  David  sur  le  rocher  blanc AIR  GALLOIS. 

20  Mon  cœur  soupire,  dea  Noces  DE  Figaro MOZART.  23  Chanson  et  Chœur  des  SaisoïS HAYDN. 

21  Quatuor   d'EiraïAMHE WEBER.  <j>       24  Fenesta   vascia CHANSON  NAPOLITAINE. 

1RE,  2mE   ET  3ME  SÉRIES   EN  VENTE 

PREMIÈRE    SÉRIE  DEUXIÈME    SÉRIE 


1  Quatuor  d'I  Puriiani BELLINI 

2  Tre  Giorni PERGOLESE. 

3  Adélaïde BEETHOVEN. 

4  Air  d'église STRADELLA. 

5  Lacrymosa  et  Nozze  DI  FlGAIlO MOZART. 

6  Duetto  de  Zelmira ROSSINI. 


7  Bella  adorata MERCADANTE. 

8  Le  Meunier  et  le  Torrent F.  SCHUBERT. 

9  II  mio  tesoro  de  Don  JuAN MOZART. 

10  Chœur  des  conjurés  du  CnOClATO MEYERBEER. 

11  Ballade  de  Preciosa WEBER. 

12  Duo  de  Freïschutz WEBER. 


TROISIEME    SERIE 

13  Sérénade  du  Barbier  de  Séville ROSSINI.                 ô       le  Trio  des  Masqbes  et  Duetto  de  Don  Juan MOZART. 

14  Duo  de  la  Flûte  Enchantée MOZART.                         17  Sérénade  de  l'Ajunt  Jaloux GRÉTRY, 

15  Barcarolle  de  Gianxi  di  Calais DONIZETTI.            <J>       18  Romance  du  Saule  d'OTEtxo ROSSINI. 


Chaque  morceau  s'parc  :  5,  6  et  7  fr.  50  c.  —  Claque  série  cnmplèlc,  un  Leau  volume  illustré,  avec  portrait  de.  l'auteur,  net  :  10  fr. 

N.  B.    Édition  simplifiée  par  Ch.  Czernï  des  deux  premières  séries  à  2  et  à  A  mains,  mise  a  la  portée  de  tous  les  Pianistes.    Étude  préparatoire  à  la  grande  édition  d'artiste  de 

S.  THALBERG 

POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT,   DU    MÊME  AUTEUR 


TROIS  MÉLODIES  DE  F.  SCHUBERT,  TRANSCRITES  POUR  PIANO 

(Tirées  des  Voyages  d'Hiver  et  des  Chansons  de  la  Belle  Meunière) 

N"  1.  L'ILLUSION  N8  2.   CURIEUSE  N°  3.   LA   POSTE 

EN   VENTE,   DU   MÊME   AUTEUR,  AU    MÉNESTREL,  2   BIS,   RUE  ViVIENNE 


jr  •■». 


CELEBRE  BALLADE  r  PARIS  ET  LONDRES 

(  Nouvelle  é<  ition,  revue  par  l'Auteur.  ) 

DONJUAN  t  LA    STRANIERA 


Fantaisie  et  Variations  A  Fantaisie  et  Varia' ions 

LES  SOIRÉES  DE  PAUSILIPPE 

(Hommage  à  Rossint.) 

24  PENSÉES   MUSICALES  pour  Piano,  par  S.  THALBERG 


PREMIERE   SERIE  :    SIX   LIVRAISONS 


1.  Andantino  en  la  b-  —  Moderato  en  mi  nat 5     » 

2 .  Agitato  en  la  min .  —  Andantino  en  ré  nat ■ 5     » 

3.  Tarentella  en  sol  min .  —  Vivace  en  mi  b 7  50 

û. .  Lento  en  ut  maj .  —  Presto  en  la  min 5      » 

5 .  Andantino  en  ré  nat .  —  Cantabile  en  si  b 5     » 


7.  Adagio  en  si  b.  —  Allegretto  en  ré  nat 5 

8.  Presto  en  sol  min.  —  Allegro  en  ré  b 5 

9 .  Adagio  en  fa  nat .  —  M arcia  en  ré  min 5 

10.  Molto  vivace  en  si  min.  —Allegro  en  si  b 6 

11 .  Allegretto  en  la  min .  —  Allegretto  en  ré  min 6 


6 .  Allegretto  en  fa  nat .  —  Allegretto  en  ré  b G     »       ç>       12.  Andantino  en  si  maj .  —  Polacoa  en  la  b 7  50 

Chaque  série  de  12  Pensées  musicales,  net,  10  fr. 

N.  B.  —  Ces  Pensées  musicales,  bien  qu'écrites  spécialement  pour  ]e  piano,  sont  surtout  remarquables  par  l'élévation  de  l'idée  mélodique  et  la  distinction  des  harmonies.  En  tran- 
scrivant à.  Naples  ce  que  Thalberg  appelle  ses  Soirées  de  Pausilippe,  et  en  les  plaçant  sous  les  auspices  du  maestro  Rossini,  le  virtuose  a  compris  qu'il  devait  faire  place  au  musicien. 
les  Pensées  musicales  de  S.  Thalberg  ne  sont  donc  pas  des  morceaux  d'exécutiou  proprement  dite,  mais  bien  plutôt  d'intéressantes  exquisses  de  belle  et  bonne  musique  de  chambre, 
destinées  à  faire  suite  à  son  Art  du  chant.  Les  artistes  et  les  élèves  trouveront  là  un  sujet  d'étude  et  de  méditation  qui  marquera  un  nouveau  progrès  dans  l'art  du  Piano. 


PARIS  —  TYPOGRAPHIE   MORRIS  ET  COMPAGNIE,    6$,   RIE  AMELOf 


861 


ANNÉE 


(NB  17) 


Dini?.Dcl:e  29  Mars  1863 


LE 


MENESTREL 

JOURNAL 
MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 


Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Yivienne  —  J.-L.  HEUGEL,  Directeur 


CONDITIONS  D'ABONNEMENT 


1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  Chansons,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  francs. 


*  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux 
Fantaisies,  Transcriptions,  Valses.  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Album 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  francs. 


3"  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet ,  les  52  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  ou  Partitions. 

Un  an  :  30  fr.  —  Paris  et  Province,  Étranger  :  36  fr. 
On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année,  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser  franco 

sur  la  poste,  à  MM.  IIEUGEL,  et  C'%  éditeurs  du  Ménestrel,  2  Dis,  rue  Vivienne. 
(Texte  seul  :  10  fr.  —  Étranger  :  12  fr.) 


SQMMAIRE-TEXTE 


I.  Félicien  David,  sa  vie  et  son  œuvre  (8e  article),  Azevedo.  —  II.  Semaine  théâtrale, 
J.  L.  Hedgei..  —  III.  Encore  des  Autographes,  A.  Duiieau.  —  IV.  Sixième  Concert  du 
Conservatoire,  Ed.  Viel.  —  V.  Vingt  et  unième  et  vingt-deuxième  Concerts  populaires 
de  Musique  classique,  J.  Lovv.  —  VI.  Nouvelles,  Soirées  et  Concerts. 


MUSIQUE   DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour; 

BERGERONNETTE 

Caprice  par  Ch.  B.  Lysbehg;  suivra  immédiatement  après:  CASTA  DIVA, 
cavaline  de  Norma,  de  Bellini,  transcrite  pour  piano  par  S.  Thalberg,  morceau 
extrait  de  sa  quatrième  série  de  l'Art  du  Chant,  actuellement  sous  presse. 


MUSIQUE   DE   CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
AVE    VERUM 

Musique  de  Mmo  la  vicomtesse  de  Grandval,  paroles  françaises  de  Paul  Bernard; 
suivra  immédiatement  après  :  CARCASSONNE,  paroles  et  musique  de  Gustave 
Nadaud. 


FÉLICIEN  DAVID 


VIII 


LE    VOYAGE 


et  fin). 


JAFFA.    RAMLEH.     JERUSALEM.    ALEXANDRIE.    LE 

CAIRE.  LE    HAREM.    L'iSTHME    DE    SUEZ.    LA    PESTE. 

LE    DÉSERT.   GAZA.  SIDON.    SAINT-JEAN    d'aCRE. 

BEYROUTH. 

Félicien  David,  MM.  Barrault  et  Granal  acceptèrent,  pour  les 
quelques  jours  qu'ils  devaient  passer  à  Jaffa,  l'hospitalité  chez 
M.  Damiani,  agent  consulaire.  Ce  singulier  personnage,  dont  M.  de 
Lamartine  a  parlé  dans  son  Voyage  en  Orient,  portait  un  costume 
composite,  qui  était  comme  le  rendez-vous  d'objets  provenant  des 
principaux  vestiaires  de  l'univers,  parlait  un  langage  mélangé  où 
•se  trouvaient  des  mots  de  sept  ou  huit  idiomes.  Causer  avec  lui 
•devait  être  une  rude  besogne  pour  tout  le  monde,  et  particulière- 
ment pour  notre  musicien,  qui  n'a  pas  un  goût  bien  accentué  pour 
la  causerie. 

(i)  Droits  de  reproduction  et  de  traduction  réservés.  ; 


Le  fils  de  M.  Damiani,  atteint  d'une  lièvre  intermittente,  lan- 
guissait dans  son  lit.  Félicien  David  proposa  de  faire  un  peu  de 
musique  pour  le  distraire.  La  proposition  fut  acceptée  avec  le  plus 
grand  empressement.  On  roula  le  piano  voyageur  dans  la  chambre 
du  pauvre  jeune  homme,  et  le  musicien  joua  et  chanta  sous  la 
dictée  de  l'inspiration  du  moment.  L'effet  produit  par  cette  impro- 
visation sur  M.  Damiani  fils,  qui  ne  s'était  jamais  trouvé,  comme 
on  dit,  à  pareille  fête,  dépassa  toutes  les  espérances.  Lorsque  le 
compositeur,  fatigué,  faisait  mine  de  s'interrompre,  le  malade  lui 
lançait  des  regards  attendris ,  et  lui  disait  d'une  voix  suppliante  : 
«  encore l  encore'.  » 

Le  lendemain,  M.  Damiani  fils  était  guéri  de  sa  fièvre  intermit- 
tente. 

Félicien  David,  M.  Granalet  M.  Emile  Barrault  ne  voulaient  pas, 
on  l'imaginera  facilement,  quitter  la  Syrie  sans  visiter  Jérusalem. 
Selon  la  coutume  du  pays,  ils  enfourchèrent  des  ânes,  qui  les  con- 
duisirent à  peu  près  au  quart  du  chemin  de  la  ville  sainte.  Là,  ils 
s'arrêtèrent  au  couvent  espagnol  de  Ramleh,  où,  d'après  la  règle, 
ils  devaient  recevoir  l'hospitalité  pendant  trois  jours,  et  trouver  des 
chevaux  pour  aller  jusqu'à  Jérusalem. 

D'aventure,  ils  rencontrèrent  dans  la  cour  du  couvent  de  Ramleh 
un  instructeur  français  des  troupes  du  vice-roi  d'Egypte.  Aussitôt 
conversation  de  se  lier,  propos  d'aller  leur  train,  questions  surtout 
de  tomber  dru  comme  grêle  :  «  Qui  êtes-vous?  où  allez-vous?  pour- 
quoi ce  costume?  Ah  1  vous  êtes  saint-simoniens  1  j'ai  beaucoup  en- 
tendu parler  des  saint-simoniens.  Je  vous  connais  de  réputation. 
Vous  êtes  de  très-bons  garçons  ;  vous  voulez  le  bonheur  de  tout  le 
monde;  c'est  un  excellent  sentiment.  Vous  venez  sans  doute  ici  pour 
chercher  le  femme  libre.  Vous  avez  mal  choisi  le  pays.  Toutes  les 
femmes  y  sont  claquemurées,  voilées  et  surveillées  par  des  gaillards 
qui  ont  la  voix  plus  douce  que  le  cœur.  Touchez  là,  je  suis  bien 
aise  d'avoir  rencontré  des  compatriotes  et  d'avoir  vu  des  saint-si- 
moniens une  fois  dans  ma  vie.  Depuis  six  mois  je  n'avais  trouvé 
l'occasion  de  causer.  » 

Et  voilà  notre  brave  instructeur  qui  s'en  donne  à  cœur  joie.  Mal- 
heureusement, il  ne  se  contenta  pas  de  dépenser  ses  économies  de 
verbiage  avec  les  voyageurs. Tout  fier  d'avoir  quelque  chose  de  nou- 
veau à  dire,  il  alla  trouver  le  supérieur  du  couvent,  et  tint  à  hon- 
neur de  lui  expliquer,  à  sa  manière,  ce  qu'étaient  les  saint-simo- 
niens et  la  religion  nouvelle  qu'ils  prétendaient  fonder.  L'effet  de 
cette  révélation  fut  terrible. 

Félicien  David,  M.  Granal  et  M.  Emile  Barrault  se  partageaient 
fraternellement  et  paisiblement  l'omelette  de  l'hospitalité,  qu'on  leur 
avait  servie  sur  une  table  du  réfectoire.  Ils  virent  entrer  le  supérieur 
furieux,  suivi  du  cuisinier  plus  furieux  encore  s'il  est  possible.  Le 
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supérieur,  hors  de  lui,  les  régala  d'un  discours  en  latin  dans  lequel 
il  les  traitait  d'apôtres  de  Satan,  de  missionnaires  de  Belzébuth,  de 
prédicateurs  de  l'enfer;  entre  autres  choses  peu  consolantes,  il  leur 
dit  que  leur  vie  était  dans  sa  main,  mais  que,  dans  son  inépuisable 
charité,  il  se  contentait  de  les  chasser  immédiatement  du  couvent. 

Et  le  cuisinier  les  regardant  d'un  air  farouche,  portait  de  temps 
en  temps  une  main  frémissante  sur  le  manche  du  coutelas  dont  sa 
ceinture  était  ornée. 

En  orateur  ferré  sur  la  réplique,  M.  Emile  Barrault,  sans  s'émou- 
voir, gratifia  le  supérieur  d'une  riposte  en  latin,  qui  adoucit  un  peu  le 
terrible  moine  et  l'effrayant  cuisinier,  dontla  physionomie  et  les  mou- 
vements se  réglaient  sur  la  physionomie  et  l'altitude  de  son  supé- 
rieur. Grâce  à  l'éloquence  cicéronienne  du  voyageur,  il  fut  convenu 
qu'il  pourrait  avec  ses  compagnons  passer  la  nuit  au  couvent,  et 
avoir  des  chevaux  le  lendemain  matin.  Mais  les  trois  jours  de  l'hos- 
pitalité réglementaire  furent  pour  eux  réduits  à  un  seul. 

Il  faut  s'arrêter  un  instant  sur  cette  scène  étrange  pour  admirer 
la  grande  utilité  de  l'éducation  classique.  Si  Félicien  David  n'avait 
pas  employé  les  plus  belles  années  de  sa  jeunesse  à  l'étude  de  la 
langue  latine,  il  aurait  été  privé  de  l'avantage  de  comprendre  les 
injures  que  lui  prodiguait  en  cet  idiome  le  supérieur  du  couvent 
de  Ramleh.  C'est,  au  reste,  la  seule  occasion  de  sa  vie  où  la  con- 
naissance du  latin  lui  ait  été  de  quelque  secours. 

A  Térébinthe,  sur  la  route  de  Ramleh  à  Jérusalem,  les  trois  tou- 
ristes eurent  la  désagréable  surprise  d'entendre  siffler  des  balles  à 
leurs  oreilles.  Informations  prises,  ils  découvrirent  que  les  gens  de 
Térébinthe  célébraient  une  grande  fête,  qu'ils  se  divertissaient, 
selon  l'usage,  en  faisant  parler  la  poudre,  et  que,  pour  pousser  leur 
divertissement  à  ses  dernières  limites,  ils  chargeaient  leurs  fusils  à 
balle. 

Arrivés  à  Jérusalem,  Félicien  David,  M.  Granal  et  M.  Emile  Bar- 
rault reçurent  l'hospitalité  pour  trois  jours  au  couvent  latin,  dont 
le  supérieur,  homme  très-distingué,  leur  dit  qu'il  était  instruit  de 
l'algarade  de  son  confrère  de  Ramleh,  et  qu'il  désapprouvait  sa  ma- 
nière de  parler  et  d'agir. 

Us  employèrent  ces  trois  jours  à  visiter  les  lieux  saints,  et,  le 
plus  qu'ils  purent,  les  curiosités  de  la  ville  et  des  environs;  ils  au- 
raient bien  voulu  pousser  leurs  excursions  jusqu'à  la  mer  Morte. 
Mais  un  chef  de  brigands,  qui  tenait  alors  les  routes  avec  sa  troupe, 
arrêtait  les  voyageurs,  les  laissait  passer  s'ils  avaient  une  rançon  de 
trois  ou  quatre  cents  francs  à  lui  fournir,  ou  leur  faisait  trancher 
la  tête  tout  net,  s'ils  étaient  hors  d'état  de  disposer  de  cette  petite 
somme  en  sa  faveur. 

Les  trois  pèlerins,  qui  ne  portaient  pas  de  grosses  provisions 
d'argent  dans  leur  escarcelle,  et  qui,  naturellement,  tenaient  à 
n'avoir  pas  la  tête  tranchée,  renoncèrent,  non  sans  regrets,  à  leur 
projet  de  pousser  jusqu'à  la  nier  Morte  ;  ils  retournèrent  à  Jaffa,  où 
ils  s'embarquèrent  sur  une  djerme,  sorte  de  barque  non  pontée, 
qui  portait  un  chargement  de  pastèques  à  Alexandrie. 

Dans  la  ville  des  Ptolémées,  Félicien  David  rencontra  quelques- 
uns  de  ses  frères  de  Ménilmontant.  Il  vécut  en  commun  avec  eux, 
et  trouva  quelques  leçons  à  donner.  Après  quatre  mois  de  séjour,  il 
partit  pour  le  Caire,  où  il  reçut  l'hospitalité  d'un  négociant  français, 
et  la  paya  de  son  mieux  en  donnant  des  leçons  de  musique  aux  en- 
fants de  son  hôte.  Il  habitait  au  Vieux-Caire  une  petite  maison, 
située  au  bord  du  Nil,  qui  fut  plus  tard  occupée  par  Lambert-Bey. 
Comme  à  Smyrne,  il  chantait  et  jouait  du  piano  le  soir  sur  sa  ter- 
rasse; un  de  ses  compagnons,  M.  Granal,  dont  les  souvenirs  de 
voyage  ont  été  publiés,  au  retour,  dans  le  journal  le  Temps,  le 
montre,  nouvel  Orphée,  charmant  les  barbares  par  les  sons  si  nou- 
veaux pour  eux  de  son  instrument. 

Un  jour,  la  chaleur  était  étouffante.  Un 'horrible  craquement  se 
fait  entendre  ;  il  provenait  du  piano.  L'artiste  se  précipite  sur  son 
instrument  chéri,  l'ouvre,  l'examine  avec  la  plus  tendre  sollicitude. 
Rien  n'était  rompu,  ni  même  dérangé.  Il  en  était  quitte  pour  la 
peur.  Mais  il  ne  put  remarquer,  sans  une  prodigieuse  surprise, 
que  toutes  les  notes  avaient  baissé  à  peu  près  d'un  ton,  de  sorte  que 
le  diapason  avait  été  changé  sans  altération  notable  de  l'accord. 

Cet  incident  le  jeta  dans  de  grandes  réflexions.  Il  comprit  tout 


le  danger  que  faisait  courir  à  son  piano  et  à  sa  santé  une  tempéra- 
ture ainsi  capable  de  placer,  d'un  seul  coup,  des  doubles  bémols 
devant  toutes  les  notes  d'un  instrument,  et  il  prit  le  parti  de  rega- 
gner Alexandrie,  que  le  voisinage  de  la  mer  préserve  des  chaleurs 
excessives. 

Plus  tard,  il  revint  au  Caire,  où  un  emploi  lui  fut  proposé.  Il 
s'agissait  d'enseigner  l'art  du  piano  aux  épouses  du  vice-roi.  Ces 
beautés  invisibles  habitaient  le  harem  situé  dans  la  citadelle  du 
Caire.  Or,  il  y  a  loin  de  la  ville  à  la  citadelle.  Le  professeur  de- 
mandait un  cheval  pour  faire  le  trajet  sans  trop  se  fatiguer.  Les  dis- 
tributeurs des  munificences  du  vice-roi  lui  refusaient  net  le  qua- 
drupède si  légitimement  réclamé.  L'obstination  étant  égale  des 
deux  côtés,  la  négociation  ne  pouvait  manquer  d'échouer.  Mais  un 
artiste,  un  voyageur  curieux  de  toutes  choses,  devait  saisir  l'occa- 
siou  de  pénétrer  dans  ces  retraites  mystérieuses  où  nul  ne  pénètre, 
de  voir  face  à  face  ces  odalisques  tant  célébrées  par  les  poètes,  et 
que  nul  ne  peutvoir.  Renonçant  à  sa  juste  demande,  Félicien  David 
sut  sacrifier  lequitationà  son  penchant  pour  la  contemplation  des 
belles;  il  lui  a  fait  bien  d'autres  sacrifices  dans  sa  vie. 

Il  partit  à  pied  pour  donner  sa  première  leçon,  l'imagination  pleine 
de  toutes  les  fleurs  de  la  poésie  orientale.  Arrivé,  on  l'introduit  dans 
la  salle  des  eunuques.  Il  attend;  on  ne  lui  dit  rien.  11  attend  en- 
core; on  continue  à  ne  lui  rien  dire.  Prenant  son  courage  à  deux 
mains,  il  demande  où  sont  ses  élèves. —  Ici!  lui  répond  en  arabe,  et 
d'une  voix  aiguë  un  personnage  à  la  mine  singulière.  —  Comment, 
ici?  réplique  le  musicien  stupéfait.  Les  explications  surviennent.  Il 
était  sous-entendu  que  Félicien  David  devait  donner  ses  leçons  aux 
eunuques,  lesquels  étaient  chargés  de  les  transmettre  aux  sublimes 
épouses  de  S.  A.  le  vice-roi. 

Déçu  dans  toutes  ses  espérances,  frappé  de  l'impossibilité  de 
faire  faire  des  progrès  à  ses  élèves  avec  un  pareil  mode  d'éducation, 
le  professeur  se  mit  derechef  à  réclamer  le  cheval  avec  une  énergie 
toujours  croissante;  au  besoin,  il  aurait  réclamé  des  chameaux,  des 
dromadaires,  des  palanquins,  une  escorte  et  des  esclaves  faisant 
brûler  des  parfums  devant  lui,  pour  échapper  à  l'ennui  d'un  ensei- 
gnement si  peu  conforme  aux  saines  doctrines  de  la  pédagogie.  Mais 
la  demande  du  cheval  suffit,  et  tout  fut  rompu. 

Indépendamment  de  ses  allées  et  venues  d'Alexandrie  au  Caire, 
notre  voyageur  fit  plusieurs  excursions.  11  visita  les  Pyramides, 
cela  va  sans  dire.  Il  fut  un  jour  surpris  par  le  simoun  dans  une  île 
du  Nil.  11  courut  un  grand  danger  en  allant  trouver  M.  Enfantin 
à  l'isthme  de  Suez  :  des  gens  déguenillés  et  à  la  mine  peu  rassu- 
rante vinrent  assiéger  un  château  abandonné  et  presque  en  ruines 
où  il  s'était  réfugié  avec  son  petit  guide  et  son  dromadaire  pour 
prendre  un  peu  de  repos.  Les  quelques  mots  d'arabe  qu'il  savait 
suffirent  à  lui  faire  comprendre  les  mauvais  desseins  de  ces  malfai- 
teurs; il  passa  la  nuit  debout,  le  couteau  à  la  main,  écoutant  le 
moindre  bruit,  et  prêt  à  vendre  chèrement  sa  vie.  Cette  attitude 
éloigna  le  péril,  et,  le  jour  venu,  le  voyageur  put  partir  sans 
obstacle. 

Au  mois  de  février  1835,  la  peste  éclata  d'une  manière  terrible 
en  Egypte.  11  fallait  pour  l'éviter,  ou  partir  sans  délai,  ou  s'empri- 
sonner pendant  trois  mois  dans  une  maison  d'Européens,  et  y  rester 
sans  aucune  communication  possible  avec  le  dehors.  La  perspec- 
tive de  celte  ennuyeuse  captivité,  qui  est  le  seul  moyen  connu  de 
se  préserver  de  l'épouvantable  fléau,  décida  Félicien  David  à  partir. 
Renonçant,  avec  de  grands  regrets,  au  projet  d'une  excursion  dans 
la  Haute-Egypte,  il  s'entendit  avec  M.  Granal,  le  frère  de  son  pre- 
mier compagnon  de  voyage,  et  tous  deux  quittèrent  le  Caire  le 
18  février  1835.  Alexandrie  était  ravagée  par  la  peste.  11  y  mourait 
environ  deux  cents  personnes  par  jour.  On  ne  pouvait  songer  à  s'y 
embarquer.  Les  deux  fugitifs  prirent  des  guides,  des  dromadaires, 
firent  provision  de  riz,  de  dattes,  de  café,  et  cheminèrent  dans  le 
déserl  pour  gagner  la  Syrie. 

C'est  un  beau  voyage,  surtout  lorsqu'on  en  est  revenu.  Plusieurs 
fois,  Félicien  David  et  M.  Granal  manquèrent  d'eau.  Ils  étaient 
obligés  de  coucher  dans  les  caravansérails  pêle-mêle  pour  ainsi  dire 
avec  les  animaux.  Ils  préparaient  eux-mêmes  leur  pilau,  moulaient 
et  faisaient  bouillir  leur  café.  L'auteur  de  ces  lignes  a  eu  l'avantage 
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de  voir  le  moulin  à  café  dont  s'est  servi  Félicien  David  pendant  la 
traversée  du  désert.  C'est  un  cylindre  en  cuivre,  muni  d'un  tourni- 
quet non  fixé,  qu'on  renferme  lorsqu'on  a  fini  d'opérer.  Rien  ne 
ressemble  mieux,  sauf  les  dimensions,  aux  instruments  que  fuit 
avec  une  agilité  sans  pareille  l'intrépide  M.  de  Pourceaugnac. 

Allant  de  la  sorte,  les  voyageurs  atteignirent  enfin  Gaza,  où  ils 
prirent  des  chevaux,  qui  les  portèrent  à  lieyrouth  par  la  route  du 
littoral.  Ils  virent  en  passant  l'antique  Sidon  et  les  ruines  de  Saint- 
Jean  d'Acre,  dont  Ibrahim-Pacha  avait  fait  le  siège  peu  de  temps 
avant, 

A  Beyrouth,  où  ils  arrivèrent  un  mois  après  leur  départ  du  Caire, 
il  s'embarquèrent  sur  la  Madona  di  Grazia,  qui  se  rendait  à 
Gènes.  La  mer  était  horrible.  Deux  bâtiments  sardes,  un  brick  et 
une  goélette,  venaient  de  périr  en  vue  des  côtes.  Il  y  eut  plus  de 
soixante  naufrages  dans  cette  partie  de  la  Méditerranée  au  prin- 
temps de  1835.  La  traversée  de  la  Madona  di  Grazia  fut  longue, 
fatigante  et  périlleuse.  Ce  bâtiment  ne  mit  pas  moins  de  quarante 
jours  à  franchir  la  distance  de  Beyrouth  à  Gênes. 

Pendant  son  séjour  dans  le  Levant,  Félicien  David  n'a  composé 
que  les  morceaux  de  piano  du  recueil  commencé  à  Smyrne,  et  pu- 
blié plus  lard,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  sous  le  titre  :  les 
Brises  d'Orient.  Ce  recueil  était  formé  de  sept  livraisons.  En  Egypte, 
il  enrichit  son  imagination  bien  plus  que  son  portefeuille.  Certes, 
il  y  avait  éprouvé  de  dures  privations  de  toute  sorte;  la  plus 
cruelle,  celle  qu'il  ressentit  le  plus  vivement,  fut  l'impossibilité 
de  toute  véritable  expansion  musicale.  Chanter  et  jouer  du  piano 
sur  des  terrasses,  afin  de  charmer  des  barbares,  n'est  qu'un  moyen 
tout  à  fait  insuffisant  de  s'épancher,  lorsqu'on  a  l'imagination  fé- 
conde et  le  désir  si  naturel  de  communiquer  les  œuvres  qu'elle  fait 
naître;  le  principal  besoin  d'un  artiste  digne  de  ce  nom  est  un  au- 
ditoire intelligent  et  sensible,  capable  de  tout  comprendre,  de  tout 
éprouver,  de  tout  juger,  un  de  ces  auditoires,  en  un  mot,  dont 
l'approbation  et  la  critique  fertilisent  le  génie. 

Plus  curieux  de  laisser  aux  faits  leur  physionomie  réelle,  que 
d'y  chercher  l'occasion  de  phrases  ambitieuses  et  de  grands  mou- 
vements oratoires,  nous  avons  systématiquement  écarté  de  la  nar- 
ration du  voyage  de  Félicien  David  en  Orient,  toute  espèce  de  tirade 
sur  les  impressions  qu'il  dut  recevoir  des  grands  spectacles  offerts  à 
ses  yeux  et  à  son  imagination  par  la  nature  et  les  monuments  de 
l'antique  terre  d'Egypte.  Ces  impressions,  il  les  ressentit  aussi  vi- 
vement qu'on  les  puisse  ressentir,  nul  n'en  saurait  douter.  Mais 
elles  ne  pouvaient  s'épanouir  sur-le-champ  dans  l'âme  de  l'artiste 
en  proie  aux  inquiétudes  d'une  vie  précaire,  aux  souffrances  maté- 
rielles causées  par  une  température  dévorante,  aux  souffrances  mo- 
rales de  l'expatriation  dans  un  pays  barbare.  Colorer  ce  voyage  en 
Egypte  d'après  l'œuvre  qu'il  a  inspirée,  serait  le  colorer  fort  inexac- 
tement. Nous  avons  fait  tous  nos  efforts  pour  éviter  l'écueil  où  il 
était  si  facile  de  se  heurter.  Qu'on  pardonne  la  comparaison  : 
certaines  truffes  blanches  ont,  lorsqu'on  les  mange,  le  goût  de  l'ail; 
mais  elles  laissent  dans  la  bouche  un  arrière-goût  d'ananas.  Il  en 
est  ainsi  du  voyage  du  compositeur  en  Orient.  Nous  en  avons  dit  le 
côté  prosaïque  et  réel.  Ceux  qui  veulent  en  connaître  le  côté  poé- 
tique, l'arrière-goût  d'ananas,  n'ont  qu'à  lire  cette  page  musicale 
des  Mémoires  de  Félicien  David,  nommée  le  Désert. 

—  La  suite  au  prochain  numéro.  — 

Alexis    AZEVEDO. 
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Vendredi  dernier,  nos  trois  théâtres  lyriques  français  avaient  projeté  de 
rendre,  le  même  jour,  un  triple  hommage  à  la  mémoire  de  F.  Halévy,  en 
représentant  la  Juive,  les  Mousquetaires  et  le  Val  d'Andorre,  trois  chefs- 
d'œuvre  consacrés  du  maître  si  regretté  et  si  regrettable.  Par  malheur, 
l'Opéra-Comique  et  le  Théâtre-Lyrique  ont  rencontré  d'invincibles  obsta- 
cles, et  l'Académie  Impériale  de  Musique  seule  s'est  trouvée  en  mesure  de 
célébrer  l'anniversaire  projeté  en  commun,  par  une  belle  représentation 
de  la  Juive,  qui  avait  attiré  la  foule  des  amis  et  admirateurs  du  célèbre 


compositeur.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  les  interprètes  de  ce  chef-d'œuvre 
se  sont  surpassés?  Il  est  de  ces  deuils  qui  obligent,  et  dont  le  souvenir  se 
perpétue  sans  jamais  s'affaiblir.  Ce  n'est  pas  seulement  le  musicien  de 
génie  que  chacun  pleure  en  Halévy,  c'est  encore  le  cœur,  le  caractère  d'un 
esprit  aussi  élevé  que  plein  de  grâce  et  d'aménité.  Dans  la  vie  privée,  l'au- 
teur de  la  Juive  brillait  des  qualités  les  plus  aimables,  les  plus  affectueuses. 
Ses  écrits  littéraires,  ses  derniers  souvenirs  et  portraits,  que  vient  de  pu- 
blier la  librairie  Michel  Lévy,  disent  l'homme  tout  entier.  Déjà  les  lecteurs 
du  Ménestrel  ont  pu  l'apprécier,  et  le  suivre  du  berceau  à  la  tombe,  grâce 
aux  récits  et  impressions  personnelles  de  son  digne  frère,  Léon  Halévy. 
Ces  touchants  récits,  ces  vives  impressions,  empruntées  au  foyer  domes- 
tique même,  ont  ému  autant  qu'intéressé,  et  nos  lecteurs  apprendront  avec 
plaisir  qu'à  l'occasion  de  l'anniversaire  des  obsèques  d'Halévy,  le  Ménestrel 
a  réuni  tous  ces  précieux  documents  en  un  volume,  illustré  d'autographes 
et  d'unsuperbe  portrait  du  maître  dessiné  par  Aug.  Lemoine,  d'après  une  toile 
que  Roller  destine  à  la  prochaine  exposition.  Ce  beau  portrait  et  un  auto- 
graphe de  musique  emprunté  à  l'album  de  son  élève,  Paul  Bernard,  sont 
suivis  d'une  épitre  en  vers  (autographe),  adressée  par  Halévy,  en  18i0,  à 
l'un  de  ses  amis  qu'il  conviait  à  dîner.  Cette  curieuse  et  spirituelle  page 
intime  ne  figure  pas  dans  les  numéros  du  Ménestrel,  et  nous  en  devons  la 
reproduction  à  nos  abonnés. 

Samedi  soir. 
Si  vous  osez  demain  braver  de  Février 

Et  le  fioid  et  la  bise, 
Si  vous  pouvez  demain  un  moment  oublier 

Adaure  et  Cidalise. 


Quittez  puur  un  instant  le  passage  Saulnier 

Et  la  cité  Trévise, 
Et  dirigez  vos  pas  vers  la  rue  Olivier, 

Que  Laffltte  divise. 

C'ist  là  que  près  d'un  riche  et  fécond  encrier, 

Notre  Scribe  improvise, 
Et  c'est  là,  qu'exerçant  son  facile  gosier, 

Doius-Gras  vocalise. 

Mais  n'allez  pas  si  loin,  passez  sans  louvoyer, 

Devant  la  sainte  église 
Qui  s'élève  aux  confins  de  ce  jeune  quartier, 

Qu'une  vierge  baptise. 

Là,  montez  vers  le  nord,  et  vous  verrez  briller, 

Pour  blason  et  devise, 
De  Larochefoucault,  La  Bruyère  et  Fléchier, 

C'est  la  terre  promise. 

Terre  d'or  et  d'amour,  que  viennent  émailler 

Florentine  et  Louise, 
Mais  tene  sainte  aussi,  noble  et  sacré  foyer, 

Et  que  l'art  fertilise. 

Entrez  dans  ma  maison,  et  parlez  au  portier, 

Parlez  avec  franchise; 
Puis  gravissez,  ami,  le  second  escalier, 

Sonnez  à  votre  guise. 

Joseph  vous  ouvrira,  suivez  l'étroit  sentier, 

Et  sans  nulle  remise, 
A  six  heures  un  quart,  mon  toit  hospitalier 

Verra  la  nappe  mise. 

Vous  trouverez  Girard  (t),  dont  l'œil  sait  débrouiller 

Notre  muse  incomprise, 
Et  qui  voit  chaque  soir,  à  son  archer  allier, 

La  mesure  soumise. 


REPRÉSENTATION   D' ADIEU   DE   Mme   FERRARIS.   —  LE   TÉNOR   VILLARET 

Le  samedi  21  mars  1863  sera  une  date  mémorable  non-seulement 
pour  M™c  Ferraris,  mais  encore  pour  le  public  de  l'Opéra,  qui  n'a  ménagé 
ni  regrets  ni  enthousiasme  à  la  célèbre  artiste.  Leurs  Majestés  ont 
honoré  de  leur  présence  sa  représentation  d'adieu,  et  lui  ont  fait  remettre, 
par  M.  le  comte  Bacciochi,  le  soir  même,  avant  d'entrer  en  scène,  d'impé- 
riales boucles  d'oreilles,  qui  ont  eu  leur  belle  et  bonne  part  des  succès  de 
la  soirée.  Un  pareil  témoignage  de  haute  sympathie  ne  pouvait  mieux 
s'adresser:  par  son  talent,  sa  distinction  et  son  honorabilité,  Mmc  Ferraris 
avait  conquis,  à  Paris,  une  situation  aussi  enviée  qu'enviable.  Elle  nous 
quitte,  portée  de  l'autre  côté  du  détroit  par  sept  années  de  triomphes  sur 
la  scène  de  l'Opéra,  et  sa  dernière  soirée  n'en  aura  pas  été  le  moins  écla- 
tant. Mais  pourquoi  nous  quitte-t-elle?  nous  demanderez-vous.  Parce  que 

(1)  Chef  d'orchestre  de  l'Opéra. 
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les  Iriomphes  eux-mêmes  s'expient  ici-bas,  au  théâtre  surtout,  où  la 
lièvre  du  nouveau  dévore  les  meilleurs  esprits.  Et  il  faut  convenir  qu'en 
matière  de  danse,  le  nouveau  a  bien  son  charme,  témoin  les  apparitions  de 
Mme  Petipa,  et  tout  ce  que  l'on  raconte  à  l'avance  des  merveilles  chorégra- 
phiques de  M"e  Mouraview.  Nous  avons  si  longtemps  approvisionné  Saint- 
Pétersbourg  de  danseuses,  que  la  Russie  tient  à  s'acquitter  envers  nous. 
Faut- il  s'en  plaindre?  Nous  verrons  bien  à  la  prochaine  reprise  de  Giselle 
qui  se  prépare  concurremment  avec  celle  du  Comte  Ory,  pour  la  continua- 
tion des  débuts  du  ténor  Warot. 

Nous  parlions  du  mérite  de  la  nouveauté  aux  yeux  comme  aux  oreilles 
du  public  parisien  :  le  ténor  Villaret  vient  de  nous  en  fournir  une  nouvelle 
preuve.  Son  premier  pas  sur  la  scène  de  l'Opéra  a  réalisé  une  recette  de 
10,000  francs,  dès  la  seconde  soirée  de  Guillaume  Tell,  mercredi  dernier; 
et  le  lendemain  la  location  envahissait  toutes  les  places  pour  la  troisième 
soirée  du  nouveau  ténor.  En  ce  moment  même,  on  ne  parle  plus  que  du 
nouvel  Arnold  ;  chacun  en  écrit  l'histoire  à  sa  façon.  Voici  notre  version  en 
quelques  mots  :  M.  Villaret  est  natif  de  l'orphéon  de  Beaucaire.  Appelé  avec 
son  orphéon  à  Avignon,  il  fut  remarqué  par  M.  Brun,  directeur  du  Con- 
servatoire et  de  l'orphéon  de  la  cité  épiscopale.  M.  Brun  lui  proposa  de 
renoncer  à  Beaucaire  et  à  sa  brasserie,  de  devenir  son  pensionnaire  dans 
la  double  acception  du  mot,  et,  bref,  de  se  préparer,  sous  sa  direction,  aux 
plus  hautes  destinées  vocales.  Six  mois  après,  l'ex-brasseur  de  Beaucaire 
s'essayait  dans  Arnold,  de  Guillaume  Tell,  à  Avignon  même,  à  l'occasion 
d'une  représentation  à  bénéfice.  Le  résultat  fut  tel  que  M.  Brun  et  son 
lénor  s'acheminèrent  vers  Paris,  et  sollicitèrent  uneaudition  de  M.  Alphonse 
Royer,  alors  directeur  de  l'Opéra.  Ceci  se  passait  il  y  a  peu  de  temps,  en 
plein  automne  1862.  L'engagement  de  M.  Villaret  suivit  de  près  l'audition. 
500  francs  par  mois  lui  furent  alloués  pour  vivre  et  travailler  jusqu'au  mo- 
ment de  ses  débuts,  à  la  suile  desquels  il  était  engagé  pour  trois  années 
aux  appointements  de  15,  20  et  25,000  francs.  M.  Vauthrot,  l'habile  chef 
du  chant  de  l'Opéra  et  de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire,  fut  seul 
chargé  de  terminer  ce  que  le  non  moins  habile  M.  Brun  avait  si  bien  com- 
mencé. Quelques  mois  après,  la  semaine  dernière,  le  nouvel  Arnold  tentaii,  à 
Paris,  sur  la  scène  de  l'Opéra,  l'entreprise  qui  lui  avait  réussi  sur  le  théâtre 
d'Avignon,  et  le  public  est  venu  confirmer  des  deux  mains  l'existence 
d'une  étoile  lyrique  dont  M.  Ambroise  Thomas  s'était  également  fait  le 
Leverrier  et  le  protecteur,  en  sa  double  qualité  de  président  du  jury  d'or- 
phéons et  d'inspecteur  général  des  voix  en  France. 

La  voix  de  M.  Villaret  est  surtout  ce  qui  frappe  en  son  talent.  D'une 
émission  franche  et  naturelle,  d'une  grande  étendue,  sonore  au  grave 
comme  à  l'aigu,  elle  porte  avec  aisance  et  suffisamment  d'ampleur  dans 
toutes  les  parties  de  la  vaste  salle  de  l'Opéra.  La  diction  du  débutant' est 
déjà  nette,  précise  et  de  bon  goût.  Son  récitatif  tient  le  milieu  entre  la  ma- 
nière de  Nourrit  et  l'école  Duprez.  Il  commence  et  termine  bien  ses 
phrases,  sans  cris  ni  contorsions,  ce  qui  laisserait  croire  à  un  manque  de 
chaleur,  dont  nous  trouvons  la  vraie  raison  d'être  dans  une  incontestable 
inexpérience  de  la  scène  et  du  chant  proprement  dit.  Il  est  évident  qu'avec 
de  l'étude  et  du  temps,  la  voix  de  M.  Villaret  donnera  plus  de  relief  à  ces 
phrases  secondaires,  à  ces  notes  intermédiaires  qui  préparent  les  grands 
effets  et  viennent  en  doubler  la  valeur.  Par  contre,  en  certains  moments,  il 
dépensera  moins,  et  sa  voix,  qui  se  porte  déjà  si  bien,  ne  s'en  portera  que 
mieux  encore.  En  somme,  le  nouvel  Arnold  sera  bientôt  le  Tamberlick  de 
l'Opéra;  pour  cela,  il  ne  s'agit  que  de  l'employer  avec  autant  de  ',act  que 
de  prudence.  Et  c'est  à  quoi  M.  Emile  Perrin  songe  sérieusement,  tout  en 
mettant  à  profit  la  semaine  sainte  pour  purifier  peintures  et  dorures  de  la 
salle  et  du  foyer  de  la  rue  Lepeletier. 

Ce  soir,  dimanche,  au  Théâtre-Italien,  grand  événement  :  rentrée  de 
Tamberlick  dans  Otello.  Mrae  Frezzolini  chantera  décidément  Desdémone, 
mais  pour  céder  bientôt  la  parole  à  M11"  de  Lapommeraye,  qui  n'a  été  en- 
gagée que  pour  ce  seul  rôle. 

La  nomination  de  M.  Bagier  à  la  direction  du  Théâtre-Italien  a  été 
rendue  officielle  par  arrêté  du  ministre  d'État,  en  date  du  25  mars.  Comme 
nous  l'avions  annoncé,  M.  Bagier  prend  possession  du  théâtre  à  partir  du 
1"  mai,  mais  pour  n'ouvrir  qu'avec  l'automne  prochain  et  sans  subven- 
tion. En  retour,  il  lui  sera  facultatif  de  jouer  plus  souvent  et  plus  long- 
temps. Aussi  entrerait-il  dans  le  programme  du  nouveau  directeur  d'ouvrir 
les  portes  de  la  salle  Ventadour  jusqu'à  cinq  fois  par  semaine,  et  de  nous 
donner,  comme  en  Italie,  trois  saisons  complètes  chaque  année  :  saison 
d'automne,  de  carnaval  et  de  printemps.  Ce  plan  de  compagne  permettrait 
à  M.  Bagier  de  nous  faire  entendre  un  grand  nombre  d'artistes,  parfaite- 
ment inconnus  du  public  parisien.  Et,  pour  commencer,  on  nous  an- 
nonce la  bienvenue  du  célèbre  ténor  Fraschini,  de  M""'  de  La  Grange  et 


Méric-Lablache,  avec  la  Forza  del  Deslino,  le  nouvel  ouvrage  du  maestro 
Verdi,  représenté  avec  un  si  grand  succès  à  Madrid.  Quant  aux  projets  de  tra- 
gédie, de  comédie  et  de  pantalonnades  à  l'italienne,  prêtés  au  nouveau  di- 
recteur, il  va  sans  dire  que  ce  sont  là  autant  de  bruits  qui  tombent  d'eux  - 
mêmes.  La  musique  sera  le  domaine  exclusif  de  M.  Bagier;  seulement  il 
entend  régénérer  le  Théâtre-Italien  à  Paris  sous  tous  les  rapports,  y  com- 
pris celui  de  la  mise  en  scène.  Et  à  ce  sujet ,  au  besoin,  il  ne  compte  pro- 
bablement pas  s'interdire  quelques  excursions  dans  le  domaine  de  la  danse. 
La  salle  va  être  aussi  l'objet  d'améliorations  et  de  modi  fications  assez  im- 
portantes. Bref,  M.  Bagier  se  prépare  à  une  brillante  campagne  d'ouverture. 

AI'Opéra-Comique,  on  a  commencé  les  répétitions  générales  à  grand 
orchestre  de  la  partition  de  M.  Vaucorbeil.  Cette  pierre  de  touche  instru- 
mentale des  jeunes  compositeurs  a  conclu  au  plus  grand  avantage  du  nou- 
veau venu.  Chacun  s'est  empressé  de  reconnaître  en  M.  Vaucorbeil  l'un  de 
ces  rares  musiciens  qui  ont  pris  leur  art  au  sérieux,  et  n'en  ont  négligé 
aucun  des  aspects:  instrumentation,  art  vocal,  déclamation,  charpente 
scénique,  sont  autant  d'éléments  traités  en  main  de  maître  par  le  musicien 
de  la  Bataille  d'Amour,  dont  le  poëme  est  une  comédie  pétillante,  signée  : 
Sardou,  avec  adjonction  devers  charmants,  écrits,  en  vue  de  la  musique,  par 
KarlDacklin.  Cette  bataille  lyrique  est  annoncée  pour  la  semaine  de  Pâques. 

On  assure  que  M.  Carvalho  livrera  la  sienne,  celle  de  Cosl  fan  tulle 
[Peines  d'Amour),  dans  la  semaine  sainte,  quelques  jours  avant  l'Opéra- 
Comique.  M.  Léon  Duprez  répète  et  nous  promet  une  soirée  des  plus  inté- 
ressantes. Tout  Paris,  dilettante  et  artiste,  sera  sous  les  armes  ce  soir-là. 

Cette  solennité  est  annoncée  pour  après-demain  mardi,  Cosl  fan  lutte 
se  trouvant  destiné  à  prendre  possession  des  heureux  jours  réservés  jus- 
qu'ici h  Faust,  dont  la  toute  dernière  représentation  aura  définitivement 
lieu  demain  lundi,  en  l'honneur  des  retardataires  qui  n'ont  pu  trouver 
place  aux  trois  dernières  représentations  de  la  semaine.  Or,  il  se  trou\r, 
cette  fois,  que  la  réclame  officielle  est  une  vérité  :  6,000  fr.  de  recette  ! 
Voilà  un  chiffre  éloquent,  qui  résume  le  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse 
faire  de  la  musique  de  Ch.  Gounod  et  du  talent  de  son  admirable  inter- 
prète, M"0  Miolan-Carvalho.  J.  L.  Heugel. 


Aujourd'hui  dimanche  et  après  demain  mardi,  les  deux  dernières  repré- 
sentations de  M.  Samson,  au  Théâtre-Français. 

Les  habitués  de  la  maison  de  Molière  et  les  jeunes  aspirants  à  la  scène 
française,  n'ont  pas  de  temps  à  perdre  pour  aller  admirer,  une  fois  encore, 
ce  modèle  de  diction  théâtrale. 

Le  Gymnase  nous  a  donné,  cetle  semaine,  deux  pièces  nouvelles  :  un 
proverbe  et  une  comédie.  L'un,  intitulé  le  Bout  de  l'an  de  l'Amour,  est 
signé  Théodore  Barrière.  C'est  une  causerie  à  deux,  une  bluetle  plus  philo- 
sophique et  plus  morale,  peut-être,  que  la  plupart  des  proverbes  ayant 
cours  dans  nos  salons.  Le  Bout  de  l'an  de  l'Amour  est  fort  bien  joué  par 
MM.  Lafontaine  et  Berton.  —  La  comédie  a  pour  titre  :  la  Maison  sans 
Enfants,  et  pour  auteur  M.  Dumanoir.  Une  action  attachante,  des  situa- 
tions amenées  avec  beaucoup  de  tact,  de  la  gaieté  dans  les  détails;  le  tout 
supérieurement  joué  et  accueilli  par  les  chaleureux  bravos  de  la  salle.  Tel 
est  le  bulletin  de  ces  trois  actes,  défrayés  par  MM.  Lafonlaine,  Landrol, 
>\.""s  Victoria-Lafontaine  et  Montaland. 

Le  théâtre  des  Variétés  a  offert  à  son  public  un  à-propos  en  deux  acles  : 
Croc/cbête  et  ses  Lions.  Cette  facétie,  due  à  la  plume  facile  de  M.  Clairville, 
M.  Blum  collaborant,  a  été  enlevée  avec  une  joyeuse  désinvolture  par 
MM.  Ambroise,  Charles  Potier,  Kopp  et  Guyon. 

Le  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin  vient  de  remonter  à  grands  frais 
Don  Juan  de  Marana,  drame  fantastique  en  cinq  acles  et  quatorze  ta- 
bleaux, de  M.  Alexandre  Dumas.  La  musique,  la  danse,  la  féerie,  les 
émotions  dramatiques,  le  prestige  dés  décors ,  la  richesse  des  costumes, 
tout  se  trouve  réuni  dans  cette  grande  épopée  théâtrale.  On  a  successive- 
ment applaudi  l'orgie  du  premier  acte,  le  brindisi,  les  chœurs,  la  scène 
d'entrée  de  Mélingue,  le  deuxième  tableau  et  la  sérénade  de  Don  Juan; 
on  a  surtout  fêté  l'acte  de  la  posada,  le  ballet  espagnol ,  la  scène  des 
joueurs,  et  enfin  le  cinquième  acte  et  l'apothéose  finale.  MAL  Mélingue, 
Brindeau,  M"*'  Periga,  Defodon,  Darty,  peuvent  revendiquer  une  grande 
part  du  succès  de  celte  reprise. 

L'Ambigu-Comique  s'occupe  d'une  pièce  nouvelle  intitulée  l'Otage,  six 
actes  et  un  prologue.  Ce  théâtre  veut  revenir  complètement  au  drame  pur 
sang;  il  se  trouve,  dit-on,  un  peu  gêné  dans  les  entournures  littéraires. 
.  .     :  J.  Lovv. 
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SÉANCES    DE    S-    THALBERG 

SALONS     ÉRARD 

C'est  mercredi  soir  en  huit  (8  avril),  et  non  samedi,  comme  nous  l'avons 
annoncé  par  erreur,  qu'aura  lieu  la  première  des  séances  de  style  et  d'exécu- 
tion ,  par  S.  Thalberg,  dans  les  salons  Érard.  En  voici  le  programme  classique 
et  moderne,  s'adressant  à  tous  les  styles,  à  toutes  les  écoles  : 

PREMIÈRE   PARTIE. 

I    Adélaïde  I    .       ,      ,     „        ■  ■     ■  •        (  Beethoven. 

„  ,,    .     î  [    a  Tt  du  chant  applique  au,  piano  A  „,„„„„ 

Ballade  de  Preciosa,     (  •    .    .   ..  I  Weber. 

•>.  Deux  romances  sans  paroles Mendelssohs. 

3.  Étude  en  octaves  liées  (inédite) S.  Thalberg. 

i.  Marche  funèbre r-  Cbopin. 

5,  Le  Trille  (inédit) S.  Thalberg. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

I .  Sonate  en  ut  dièze  mineur Beethoven. 

'  Ta  -pnfpllp'  i  Moirées   de  PausiKppe S.  Thalberg. 

3.  Deux  études Moscheles. 

i.  Fantaisie  (Sonnambula) S.  Thalberg. 

iV.  B.  S'adresser  maison  Érard,  13,  rue  du  Mail,  pour  la  location  des 
stalles. 


ENCORE    DES    AUTOGRAPHES. 

Une  riche  collection  de  lettres  autographes,  relatives  au  théâtre  et  à  la 
musique,  sera  mise  en  vente,  demain  lundi,  parles  soins  de  M.  Laverdet. 
Voici  quelques  extraits  du  catalogue  que  nous  avons  sous  les  yeux  : 

Ad.  Adam  écrit  à  propos  de  la  reprise,  en  1835,  de  son  Postillon  de 
Lonjumeau  :  «  Il  parait  que  nous  avons  vieilli  depuis  dix  ans,  car  j'enten- 
dais dire  autour  de  moi  que  cela  était  trop  petit  pour  l'Opéra,  et  que  nous 
aurions  bien  mieux  à  présent  :  nous  serons  bien  perruques  quand  nous 
serons  vieux!  Il  n'y  a  qu'un  homme  dont  je  voudrais  entendre  du  nou- 
veau, parce  qu'il  n'y  a  que  lui  capable  d'en  faire,  c'est  Bossini.  Malheu- 
reusement il  ne  fera  rien...  » 

Nos  lecteurs,  auditeurs  du  Postillon  en  1862,  diront  que  nul  n'est  pro- 
phète en  son  pays,  autant  pour  la  seconde  partie  de  la  lettre  citée,  que 
pour  le  jugement  du  spirituel  compositeur  sur  ses  propres  ouvrages. 

—  Une  lettre  de  Beethoven  (six  grandes  pages  in-4°)  est  indiquée  par  la 
note  suivante  de  l'expert:  «  Véritable  macédoine,  contenant  un  peu  de 
toui.  Des  phrases  très-drôles  et  très-originales,  des  allusions  à  la  musique 
et  au  jeu  de  billard,  des  citations  latines;  enfin,  assez  pour  prouver  que 
cette  lettre  a  été  écrite  dans  un  moment  d'intimité  et  d'abandon.  C'est 
Beethoven  en  robe  de  chambre.  » 

—  M.  Berlioz  écrit  au  vicomte  de  La  Rochefoucauld,  à  propos  d'un 
ballet  sur  Faust,  de  M.  Uohain,  qui  lui  en  demande  la  musique  :  «  Qu'il 
a  o  chestré  la  plus  grande  partie  des  poésies  de  Gœthe,  qu'il  a  la  tête 
pleine  de  Faust,  qu'il  lui  est  impossible  de  rencontrer  un  sujet  sur  lequel 
son  imagination  puisse  se  développer  avec  plus  d'avanlages.  » 

—  Boieldieu  ne  cache  pas  au  direcleur  de  l'Opéra-Comique  «  que  la 
coupe  musicale  des  Deux  Nuits  est  chargée;  mais  il  est  d'avis  qu'en  mu- 
sique, il  faut,  sans  trop  sacrifiera  la  mode,  faire  cependant  quelque  chose 
pour  elle.  Si  l'on  n'eût  pas  agi  ainsi  de  tout  temps,  nous  en  serions  encore 
à  la  musique  de  Lulli...  » 

—  Cherubini  se  plaint  «  qu'on  n'ait  pas  donné  son  Anacréon  depuis 
quinze  jours...  Dans  l'ancien  régime,  un  auteur  avait  le  droit  d'exiger 
qu'on  jouât  sa  pièce,  tant  que  les  recettes  de  celles-ci  n'étaient  pas  tombées 
au-dessous  de  douze  cents  francs...  » 

—  Donizetti  écrit  de  Venise  que  Pia  de  Tolomei  «  a  plu,  mais  pas  au- 
tant à  la  première  fois  qu'à  la  deuxième....  il  faut  du  temps  (aux  Véni- 
tiens? )  pour  digérer  la  musique....  » 

—  Gavaudan  raconte,  dans  une  curieuse  missive,  qu'il  a  été  arrêté  et 
interrogé  le  22  nivôse,  pour  avoir  porté  un  habit  bleu,  doublé  jaune,  liséré 
jaune,  boutons  à  fleurs  de  lis,  etc.,  etc. 

Citons,  en  abrégeant,  une  jolie  déclaration  d'amitié  amoureuse,  de 
Grétry  à  M"*  M...  ;  un  rapport  important  d'HÉROLD,  en  sa  qualité  de  chef 


du  chant  à  l'Opéra,  sur  l'organisation  des  chœurs,  de  l'orchestre,  etc.  ; 
des  lettres  de  Kreutzer,  de  Lesueur,  de  Liszt,  de  Weber  ;  une  belle  épître 
pariotique  de  Mario,  sur  les  affaires  de  Venise;  des  détails  intéressants  de 
Paisiello,  sur  le  refus  de  l'Opéra  de  jouer  sa  Proserpine;  et,  terminons 
par  ce  piquant  billet  d'une  actrice  anglaise,  miss  Faucit  ;  elle  est  toujouis 
en  Ecosse...,  les  braves  gens  la  fêtent  comme  une  petite  reine....  «  Je  ne 
crois  pas  probable  que  j'épouse  un  laird  écossais  et,  jusqu'à  présent,  pas 
un  seul  millionnaire  anglais....  à  mon  goût....  ne  s'est  offert.  Je  suis  peut- 
être  trop  difficile,  et  puis  je  n'ai  pas  le  temps.  Je  suis  sûre  qu'il  n'y  a  que 
les  paresseux  qui  tombent  amoureux,  j'espère  que  cela  m'arrivera  un 
jour....,  mais  il  faut  attendre  et  j'attends.  »  Et  la  suite  à  la  salle  Sylvestre, 
le  seul  endroit  de  Paris  où  se  vende  le  papier  au  poids  de  l'or. 

A.  Dureau. 

SOCIÉTÉ  DES  CONCERTS  DU  CONSERVATOIRE 

sixième   concert 

La  Symphonie  avec  chœur  formait  le  début  et  occupait  la  majeure  partie 
du  dernier  concert.  On  sait  que  cette  œuvre  prodigieuse  ne  dure  pas  moins 
d'une  heure  et  demie;  la  Société  n'ose  pas  l'aborder  souvent,  par  égard, 
sans  doute,  pour  une  certaine  portion  de  ses  abonnés  qui  n'en  sont  pas  en- 
thousiastes. Peut-être  y  aurait-il  avantage  à  recourir  au  procédé  inverse  ; 
car  il  n'y  a  chance,  pour  de  telles  compositions,  de  pénétrer  dans  l'intelli- 
gence et  de  conquérir  les  sympathies  des  masses,  que  dans  des  exécutions 
aussi  multiples  que  possible.  Qu'on  se  reporte  à  l'apparition  de  la  Neuvième 
symphonie,  dans  la  salle  des  Menus-Plaisirs,  qu'on  la  compare  avec  l'ac- 
cueil qu'elle  reçoit  autourd'hui  dans  la  même  enceinte,  et  l'on  conviendra 
que  nous  pourrions  bien  avoir  raison.  Il  n'y  a  plus  que  le  premier  allegro 
et  certains  passages  du  finale  qui  soient  encore  reçus  avec  hésitation  ou 
réserve.  Quant  à  l'andante,  et  surtout  au  scherzo,  ils  excitent  des  trans- 
ports d'admiration.  Dimanche,  notamment,  on  ne  pouvait  se  rassasier  de 
les  applaudir;  l'exécution,  il  est  vrai,  semble  progresser  à  mesure  que  se 
fait  l'éducation  de  l'auditoire.  Le  scherzo,  la  première  partie  de  l'andante 
sont  des  merveilles  de  perfection  ;  la  fin  du  même  andante  n'est  pas  tout  à 
fait  aussi  irréprochable  ;  je  sais  que  c'est  là  un  des  morceaux  les  plus 
difficiles  à  mettre  ensemble;]^  ne  doute  pas,  cependant,  que  l'incomparable 
orchestre  de  la  Société  ne  parvienne  à  triompher  de  cette  difficulté  su- 
prême ;  pour  ce  qui  est  du  chœur  et  du  quatuor  vocal,  il  y  a  progrès  im- 
mense; il  est  vrai  que  les  solistes  avaient  nom:  M"8'  Viardot  et  Van- 
denheuvel,  MM.  Bussine  et  Warot;  donc,  c'était  infiniment  mieux,  et 
pourtant  ce  n'était  pas  encore  tout  à  fait  bien;  on  est  sur  la  route,  on 
arrivera. 

La  neuvième  symphonie  pourrait  presque  remplir  un  programme  à  elle 
seule,  et  dire  comme  Médée  : 

Moi  seule  et  c'est  assez! 

Elle  était  néanmoins  accompagnée  de  l'hymne  divin  d'Haydn,  qui  a 
triomphé,  à  ses  côtés,  par  suite  de  la  loi  des  contrastes,  de  la  belle  et  pit- 
toresque ouverture  du  Jeune  Henri;  enfin  du  nocturne-duo  de  Uéatrix  et 
Bénédict,  de  Berlioz.  Me  croirez-vous  quand  je  vous  aurai  affirmé  que  ce 
duo  a  été  applaudi  à  tout  rompre  et  bissé  avec  acclamation  ?  Rien  de  plus 
vrai  cependant  ;  oui,  cette  émotion  contenue,  ce  charme  pénétrant,  cette 
iendresse  mystérieuse,  cette  originalité  exquise  dont  l'œuvre  du  maître  est 
pétrie,  tout  cela  a  trouvé  grâce,  que  dis-je,  tout  cela  a  paru  ravir  le 
public  tant  soit  peu  rogue  et  exclusif  du  Conservatoire,  bien  qu'il  s'agît 
d'un  compositeur  vivant,  et  que  ce  compositeur  fût  Berlioz  i  MmM  Viardot 
et  Vandenheuvel  ont  délicieusement  soupiré  cette  enivrante  cantilènequi 
vous  transporte  sous  un  beau  ciel  étoile,  au  milieu  des  champs  et  des 
vagues  harmonies  nocturnes  si  délicatement  rendues  par  le  sussurement  du 
quatuor  en  sourdine  relevé  par  des  accents  lointains  de  flûte  et  de  clari- 
nette. Quelque  théâtre  ne  prendra-t-il  pas  prétexte  de  cette  réussite,  pour 
nous  faire  entendre  tout  entier  le  bel  opéra  de  Berlioz? 

E.  Viel. 

CONCERTS   POPULAIRES   DE  MUSIQUE   CLASSIQUE 

Les  séances  dominicales  dirigées  par  M.  Pasdeloup  s'acheminent  avec 
honneur  vers  la  fin  de  la  campagne;  et  cela,  devant  un  auditoire  à  peu  près 
immuable,  et  dont  la  fidélité  est  désormais  acquise.  Nous  n'avons  plus  à 
signaler  l'utilité  de  ces  concerts,  leur  haute  influence  sur  le  progrès  de 
l'art,  leur  portée  féconde  sur  l'éducation  musicale  des  masses.  Nous  n'en 
sommes  pas  non  plus  à  rendre  justice  à  l'ardeur  infatigable  avec  laquelle 
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M.  Pasdeloup  remplit  sa  mission;  mais  quelques  organes  de  la  presse, 
dont  l'opinion  ne  manque  pas  de  valeur,  appellent  de  leurs  vœux  un  peu 
plus  de  variété  dans  le  programme  de  ces  matinées,  et  nous  nous  asso- 
cions volontiers  à  leurs  réclamations.  En  effet,  il  semble  que,  sans  déserter 
le  drapeau  classique,  —  et  en  admettant  le  monopole  bien  légitime  des 
grands  symphonistes  allemands, — on  pourrait  faire  alterner  plus  fré- 
quemment les  chefs-d'œuvre  de  ces  maîtres  avec  d'autres  chefs-d'œuvre 
moins  connus,  et  donner  parfois,  sur  le  programme,  une  petite  place  à  nos 
compositeurs  nationaux.  La  saison  est  trop  avancée  pour  que  nous  insis- 
tions sur  cette  critique  de  détail,  mais  nous  croyons  que  la  requêle  mérite 
d'être  prise  en  sérieuse  considération,  —  pour  l'hiver  prochain. 

Aujourd'hui,  nous  avons  à  parler  des  deux  derniers  concerts. 

Le  programme  du  15  mars  débutait  par  la  Symphonie  pastorale  de 
Beethoven,  cette  œuvre  magistrale  qui  réunit  toutes  les  qualités  constitu- 
tives de  la  perfection  :  invention  mélodique,  richesse  du  développement, 
coloris  instrumental,  sentiment  descriptif;  tout  abonde  dans  cette  admi- 
rable conception.  L'exécution  a  été  très-satisfaisante,  et  l'orchestre  a  su 
recueillir  une  bonne  portion  des  enthousiastes  bravos  prodigués  au 
maître. 

L'adagio  du  quatuor  de  Haydn  n'a  pu  produire  que  des  impressions  re- 
lativement tièdes  après  cette  page  grandiose;  mais  l'ardeur  publique  s'est 
ranimée  en  présence  du  Comte  d'Egmont,  tragédie  de  Gœthe,  musique  de 
Beethoven.  Tous  les  fragments  ou  entr' 'actes  de  cette  belle  œuvre,  notam- 
ment le  deuxième  entr'acte,  ont  été  applaudis  avec  transports,  et  M.  Cas- 
teignet,  le  hautbois,  s'est  vu  compris  dans  la  justice  distributive  de  l'au- 
ditoire. 

L'ouverture  de  Zampa  terminait  la  séance.  Cette  fougueuse  page  d'Hé- 
rold  a  été  rendue  avec  verve,  mais  pouvait  l'être  avec  plus  de  verve  encore. 

Le  vingt-deuxième  concerl,  donné  dimanche  dernier,  commençait  par 
l'ouverture  de  Siruensée,  de  Meyerbeer.  On  sait  que  Meyerbeer  a  écrit  pour 
Siruensée,  le  drame  de  feu  son  frère  Michel  Béer,  poète  dramatique  très- 
eslimé  en  Allemagne,  une  ouverture,  une  marche  avec  chœurs,  une  bril- 
lante polonaise,  et  divers  morceaux  symphoniques.  La  plupart  de  ces  mor- 
ceaux ont  été  exécutés  pour  la  première  fois,  à  Paris,  par  la  Société  des 
Jeunes-Artistes  de  M.  Pasdeloup.  Struensée  est  donc  leur  propriété  par 
droit  d'initiative. 

Après  cette  ouverture,  on  a  entendu  la  symphonie  en  fa  de  Beethoven; 
—  encore  un  chef-d'œuvre.  Puis,  M.  Lancien,  un  excellent  premier  violon 
des  Concerts  populaires,  est  venu  exécuter  Vallegro  du  concerto  en  ré  mi- 
neur de  Kreutzer.  Les  habitués  du  Cirque-Napoléon  ont  déjà  maintes  fois 
apprécié  le  talent  de  ce  jeune  artiste,  la  flexibilité  de  son  archet,  son  jeu 
sûr,  vigoureux,  exempt  d'afféterie.  Le  solo  lui  a  valu  de  nouveaux  succès 
illustrés  d'un  rappel. 

L'adagio  de  la  44e  symphonie  de  Haydn  et  le  Songe  d'une  Nuit  d'été,  de 
Mendelssohn,  complétaient  le  programme  de  la  séance.  Le  public  ne  se 
lasse  jamais  d'entendre  celle  œuvre  inspirée  de  Mendelssohn.  Vallegro 
appassionalo,  l'andante,  le  scherzo,  ont  exercé  successivement  leur  charme 
sur  l'auditoire,  et  le  bis  a  fonctionné. 

Aujourd'hui  dimanche,  dernier  concert  de  la  saison.  Viendront  ensuite 
les  séances  de  musique  sacrée  (concerts  spirituels)  en  l'honneur  de  la  se- 
maine sainte,  et  les  deux  concerts  supplémentaires,  avec  le  concours  des 
cinq  cents  chanteurs  (hommes  et  femmes)  de  l'Orphéon  classique,  créé 
par  M.  Pasdeloup  pour  couronner  son  œuvre  instrumentale.  Le  Cirque- 
Napoléon  nous  réserve  donc  de  grandes  et  intéressantes  solennités  avant 
l'arrivée  des  hirondelles. 

J.  Lovy. 
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NOUVELLES   DIVERSES 


La  réception  de  M.  Octave  Feuillet,  à  l'Académie  française,  s'est  effectuée 
jeudi  dernier,  avec  beaucoup  d'éclat.  Deux  discours  très-remarquables,  spiri- 
tuellement conçus,  et  pleins  de  souvenirs  intéressants,  ont  glorifié  le  nom  de 
Scribe  dont  le  nouveau  récipiendaire  occupe  aujourd'hui  le  fauteuil.  M.  Octave 
Feuillet,  dans  son  discours  de  réception,  et  M.Vilet,  dans  sa  réponse,  ont  rendu 
un  égal  hommage  à  l'auteur  de  toutes  ces  œuvres  ingénieuses  qui  enrichissent 
notre  théâtre  depuis  un  demi-siècle.  Nos  deux  orateurs,  tout  en  appréciant  le 
dramalurge,  n'ont  pas  oublié  les  titres  lyriques  du  célèbre  défunt,  et  la  plume 
qui  a  signé  Robert  le  Diable,  les  Huguenot*,  le  Domino  ïïoir,  V Ambassadrice  et  le 
Chalet,  a  reçu  son  juste  tribut  d'éloges. 

S.  M.  l'Impératrice,  qui  assistait  à  la  séance  de  réception  de  M.  Octave  Feuil- 
let, a  été  reçue  à  son  arrivée  par  S.  Exe.  le  ministre  d'État  et  par  le  bureau  de 
l'Académie,  composé  de  M.  Vilet,  directeur,  de  M.  Legouvé,  chancelier,  et  de 
M.  Villemain,  secrétaire  perpétuel. 

LL.  AA.  II.  le  prince  Napoléon,  la  princesse  Marie-Clotilde  et  la  princesse 
•  Mal.hilde  assistaient  également  à  cette  séance. 


—  On  annonce  l'arrivée  de  Meyerbeer  à  Paris,  pour  le  mois  de  mai. 

—  Le  maestro  Verdi,  de  séjour  à  Paris,  va,  dit-on,  présider  aux  répétitions 
de  la  reprise  projetée  par  l'Opéra,  des  Vêpres  siciliennes. 

—  Voici,  d'après  le  Times  et  dans  l'ordre  même  du  journal  anglais,  le  pro- 
gramme des  deux  troupes  italiennes  pour  la  prochaine  saison  de  Londres. 

THÉÂTRE   DE    COVENT-GARDEN. 

Soprani  e  contrai t i  :  M™"  Adelina  Patti,  Nantié-Didiée,  Antonielta  Fricci , 
Marie  Battu.  Dottini,  Rudersdorft,  Anese,  TagliaOco,  Miolan-Carvalho,  Fioretti, 
Maurensi,  Elvira,  Demi,  de  Maftei  et  Paolina  Lucca  (qui  doit  remplacer 
Mme  Penco). 

Tenori  :  MM.  Tamberlick,  Neri-Baraldi ,  Lucchesi,  Rossi,  Mario,  Naudin,  Fe- 
renesi  et  Caffieri. 

Baritoni,  bassi  e  bvffi  :  MV1.  Faure,  Graziani,  Ronconi,  Formes,  Tagliafico, 
Fellar,  Fatriossi,  Zelger,  Capponi,  Ciampi  et  Obin,  de  l'Opéra. 

Ballerini  :  Mmes  Salvioni,  Zina  Richard,  Alontero,  Duriez  et  Dumilatre. 

THÉÂTRE   DE   SA    MAJESTÉ. 

Soprmi  e  contralti:  M"1"  Titiens,  Artot,  Louise  Michal,  Rose  de  Ruda,  Kellogg, 
Alboni,  Lemaire  et  Trebelli. 

Tenori  :  MM.  Baragli,  Geremia  Bettini,  Alessandro  Be'tini,  Gambetti  et 
Giuglini. 

Baritoni,  bassi  e  bnffi  :  MM.  Delle-Sedie,  Santley,  Fagotti,  Fricca,  Bagagiolo, 
Bossi,  Vialetli,  Rovere,  Zucchini  et  Gassier. 

Ballerini.  M"0'  Ferraris,  Baretta,  Pocchini,  Bertolatti,  Ida  Idalie  et  Giuliani. 

—  De  plus,  le  directeur  du  théître  de  Sa  Majesté,  à  Londres,  vient  de  traiter 
avec  le  maestro  Paul  Giorza,  de  Milan,  pour  la  composition  de  musique  nou- 
velle du  ballet  et  la  direction  de  l'orchestre. 

—  Les  correspondances  de  Vienne  nous  apprennent  que  l'enthousiasme  au- 
trichien, pour  Adelina  Patti,  se  propage  de  famille  en  famille.  L'engouement 
parisien  est  dépassé. 

—  Les  journaux  anglais  annoncent,  pour  la  fin  de  ce  mois,  l'arrivée  de 
M"e  Carlotta  Patti,  à  Londres.  Elle  possède,  comme  sa  sœur,  nous  l'avons  déjà 
dit,  une  voix  et  un  talent  des  plus  remarquables.  Mlle  Carlotta  Patti  a  dû  quitter 
Ne\v-Yoikle  II  mars.  On  assure  qu'elle  est  en  négociation  d'engagement  avec 
un  des  grands  théâtres  italiens  de  l'Europe. 

—  La  fête  séculaire  du  17  Mars  a  été  célébrée  avec  éclat  dans  les  deux 
théâtres  royaux  de  Berlin,  en  présence  de  la  famille  royale  et  de  tous  les  mi- 
nistres. Les  diverses  institutions  musicales  de  la  ville  se  sont  également  asso- 
ciées à  la  fête.  Dans  la  journée,  deux  mille  vétérans  figuraient  à  la  grande 
cérémonie  de  la  pose  de  la  première  pierre  du  monument  de  Frédéric-Guil- 
laume III.  La  partie  musicale  de  cette  cérémonie  était  confiée  au  docteur 
Wieprecht. 

—  Au  thé'tre  de  Frédéric-Guillaume,  à  Berlin,  on  représente  en  ce  moment 
une  parodie  de  Faust,  de  Charles  Gounod.  Tout  l'opéra  du  compositeur  fran- 
çais s'y  résume  en  une  valse  assez  burlesque.  Comme  on  ne  parodie  générale- 
ment que  les  œuvres  de  valeur,  la  facétie  lyrique  du  théâtre  de  Frédéric- 
Guillaume  n'enlèvera  pas  une  parcelle  des  sympathies  qu'excite  la  musique  de 
Gounod. 

— ,  On  lit  dans  l'Opinion  Nationale  :  On  nous  écrit  de  Munich,  le  15  mars,  que 
Lal/a-Roukh,  de  Félicien  David,  représenté  la  veille  pour  la  première  fois  sur 
le  théâtre  de  la  Cour,  a  obtenu  le  plus  éclatant  succès. 

—  Mme  Jenny-Lind-Goldschmid,  qui  reparaît  de  temps  en  temps  à  l'horizon  des 
concerts,  de  peur  que  le  public  ne  l'oublie,  s'est  décidée  à  figurer  sur  le  pro- 
gramme du  prochain  festival  du  Bas-Rhin,  à  Dusseldorf.  Elle  chantera  les  solos 
de  la  Création,  d'Haydn,  de  VÊlie,  de  Mendelssohn,  et  de  l'Hymne  à  sainte  Cécile, 
de  Handel. 

—  Mme  Pauline  Viardot,  qui  se  retire  définitivement  du  théâtre,  va,  dit-on, 
se  fixer  en  Suisse,  auprès  de  sa  fille,  mariée  depuis  peu  au  chancelier  de  la 
Légation  française,  à  Berne.  D'autres  assurent  qu'elle  doit  habiter  sa  propriété 
de  Bade. 

—  M.  Stockausen,  grand  chanteur  que  l'Allemagne  dispute  à  la  France,  vient 
d'être  nommé  directeur  des  concerts  de  la  Société  philharmonique  de  Ham- 
bourg. 

—  A  Turin,  on  vient  de  représenter  au  théâtre  Carignan,  une  comédie  en 
quatre  actes,  de  M.  Luigi  Dasti,  intitulée  :  Rossini  à  Napoli.  Le  sujet  de  la 
pièce  est  emprunté  à  un  épisode  (peut-être  apocryphe)  de  la  vie  de  l'illustre 
maestro. 

—  Les  journaux  et  les  correspondances  d'Italie  continuent  à  nous  entretenir 
de  notre  jeune  compatriote,  M,lc  Boschetti  (Bousquet),  prima  donna  du  théâtre 
de  la  Scala,  à  Milan.  La  signora  Boschetti  vient  d'y  reprendre  le  rôle  de  Mar- 
guerite, de  Faust,  à  la  grande  satisfaction  des  dilettantes  milanais  dont  elle  est 
l'enTant  gâtée. 

—  La  Commission  du  monument  d'Halévy  s'est  réunie  le  jeudi  19  de  ce  mois 
au  Conservatoire.  Tous  les  membres  dont  elle  se  compose  avaient  été  invités  à 
visiter  le  modèle  de  la  statue,  qui  vient  d'être  terminé  par  M.  Duret,  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts.  L'œuvre  du  célèbre  statuaire  a  été  l'objet  d'une  appro- 
bation générale.  M.  Lebas,  chargé  de  la  parlie  architecturale,  a  aussi  présenté 
ses  plans,  et  il  est  probable  que  le  travail  pourra  être  entièrement  achevé  dans 
le  cours  de  l'année.  ; 
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—  L'Association  des  artistes  musiciens  a  fait  célébrer,  mercredi  dernier,  à 
l'église  Xotre-Dame,  une  messe  en  musique,  à  l'occasion  de  la  fête  de  l'Annon- 
ciation. Les  soli  ont  été  chantés  par  M.  Battaille  et  Lavessière,  artistes  du 
Théâtre  Lyrique,  et  Caillou,  ténor,  avec  leur  talent  habituel.  M».  Triebert,  du 
Comité  des  musiciens,  Boulu,  du  Théâtre  Lyrique,  et  Barthélémy,  ont  exécuté 
sur  le  hautbois  un  triode  Beethoven,  qui  a  produit  un  grand  effet.  Vieuxtemps, 
qui  avait  bien  voulu  prêter  son  concours  à  cette  fête  de  bienfaisance,  a  fait  en- 
tendre sur  le  violon  un  morceau  religieux,  et  a  vivemrnt  ému  l'auditoire. 
L'Orphéon  de  SI.  Foulon  et  les  élèves  de  la  classe  de  chant  de  SI.  Bazin,  dirigés 
par  M.  Prumier  fils,  ont  chanté  les  chœurs  avec  un  rare  ensemble.  La  belle 
musique  de  la  Garde  de  Paris,  sous  la  direction  de  son  habile  chef,  SI.  Paulus, 
outre  la  messe,  a  exécuté  la  marche  religieuse ,  avec  accompagnement  de 
harpes,  de  Ad.  Adam,  et  le  Noël,  du  même  compositeur. 

—  Un  concours  d'Orphéons,  de  musiques  d'harmonie  et  de  fanfares,  organisé 
par  le  comité  de  l'Association  des  sociétés  chorales  de  la  Seine,  sous  le  patro- 
nage de  l'autorité  municipale,  aura  lieu  à  Suresnes  (Seine),  le  dimanche 
28  juin  1SC3.  Les  sociétés  chorales  ou  intrumentales  qui  désiraient  y  prendre 
part  sont  priées  d'adresser  leurs  adhésions  à  SI.  Érasme  Gugonberger,  à  la 
mairie  de  Suresnes  ou  au  bureau  du  journal  l'Écho  des  Orphéons,  35, rue  Notre- 
Dame  de  Nazareth,  à  Paris. 

'     —  Voici  l'état  des  recette;  brutes  qui  ont   été  faites  pendant  le  mois  de 

février  1863,  dans  les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  in- 
digents : 

1°  Théâtres  impériaux  subventionnés 592,197    21 

2"  Théâtres  secondaires,  de  vaudevilles  et  petits  spectacles.  1,052,525    95 

3°  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals.   .  2S7,tj30    25 

4°  Curiosités   diverses 8,967       » 


Total i.941,320    41 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  un  Annuaire  spécial  des  artistes  musiciens,  conçu 
et  rédigé  d'après  un  plan  nouveau  par  S!mc  J.  R.  de  B...  L'auteur,  qui  n'a  pas 
encore  pu  donner  à  ce  premier  essai  tous  les  développements  possibles,  nous 
promet,  pour  l'année  prochaine,  un  Annuaire  plus  complet,  des  documents 
plus  nombreux  et  une  classification  plus  régulière.  Celte  utile  entreprise  se 
recommande  d'elle-même  au  monde  musical. 

—  La  marche  triomphale  l'Italia,  de  SI.  le  comle  Maximilien  Graziani,  com- 
posileur,  dédiée  au  roi  d'Italie,  a  valu  au  compositeur  uns  lettre  des  plus  flat- 
teuses du  ministre  de  la  maison  du  roi,  SI.  Nïgra,  accompagnée  de  l'envoi  d'une 
médaille  d'honneur  de  la  part  de  Sa  Slajesté. 

—  La  traduction  des  hymnes  et  chants  nationaux  de  tous  les  pays,  du  comle 
Eugène  de  Lonlay,  vient  de  paraître  chez  Cournol ,  20,  rue  de  Seine,  un  vo- 
lume avec  •vignettes.  Prix  :  I  f'r.  Dans  ce  recueil  se  trouvent  les  chants  Polonais, 
Américains,  Russes,  Autrichiens,  Anglais,  Danois,  Suèdcis,  Espagnols,  Portugais, 
Français,  etc.,  etc. 


CONCERTS   ET  SOIREES 

L'abondance  des  matières,  et  plus  encore  l'accumulation  incessante  des 
bulletins  de  soirées  et  concerts,  nous  obligent  à  renvoyer,  à  dimanche  pro- 
chain, notre  compte  rendu  de  la  semaine.  Nous  profiterons  de  la  semaine 
sainte  pour  nous  mettre  en  état  de  grâce,  autant  que  faire  se  pourra,  vis-à- 
vis  des  innombrables  programmes  que  nous  avons  sous  les  yeux  et  sur  la 
conscience. 


CONCERTS   ANNONCÉS 

Cirque-Napoléon  (2  heures).  Concert  populaire  de  musique 
classique. 

Salle  Herz.  Sl"e  Jenny  Bloch. 

Salle  Érard.  SI.  H.  Dombrowski. 

Salle  Herz.  SI.  Nabich  (tromboniste) ,  avec  le  concours  de 
SI"»  Szarvady,  née  Wilhelmine  Clauss,  M"e  Lindo,  de  Londres, 
MM.  Slaurin,  Chevillard,  Viguier  et  Sabaticr,  qui  interpréteront 
des  œuvres  de  Mozart,  F.  David,  Schumann,  Bergson  et  Ferrari. 
Le  bénéficiaire  exécutera  plusieurs  morceaux  de  sa  composition. 

Salle  Éiard.  SI"e  Slarie  Colin,  avec  le  concours  de  il™  Oscar 
Comeltant,  MSI.  Alard  et  Léon  Jacquard. 

Salle  Pleyel.  M"e  Julienne  André. 

Salle  Pleyel.  SI""  Léonie  CollongueSj  avec  le  concours  de  la 
Slalibran  noire. 

Salle  Érard.  M.  Bessems. 

Salle  Pleyel.  M.  Léopold  Dancla,  avec  le  concours  de  M.  Louis 
Dancla,  SIM.  Archainbaud ,  Bernhard  Rie,  Fauvre,  Mohr  (de 
l'Opéra),  S.  Lee,  Charles  Dancla. 

Salle  Érard.  M.  Charles  Jeltsch. 

Salle  Herz.  M.  Léon  Lecieux. 

Salle  Herz.  M""  Léonie  Tonel  ;  première  représentation  d'un 
proverbe  en  un  acte. 

Salle  Herz.  SI.  Sighicelli. 

Salle  Pleyel.  M.  A.  Billet;  séance  de  musique  classique. 

Salle  Herz.  SI.  Herman. 

Salle  Herz.  Belle  matinée  musicale  donnée  au  bénéfice  de 
SI""' veuve  IJoulangei-Kungé,  sous  les  auspices  et  avec  le  concours 
de  G.  Duprez. 


Les  Concerts  Musard  ,  transférés  au  Pre  Cafetan,  ont  été  le  succès  de  l'année 
dernière.  L'Aministration  municipale,  désirant  encourager  cette  artistique  en- 
treprise, vient  de  continuer  le  privilège  du  Pré  Catelan  à  SI.  Alfred  Slusard. 
Vienne  le  soleil  et  le  jour  de  Pâques,  Paris  aura  son  premier  concert  de  prin- 
temps. 

AVIS  AUX  ABONNÉS    DU   MÉNESTREL 


Les  Abonnés  du  Ménestrel  qui  désireraient  recevoir  franco  la  notice  complète 
de  F.  HALÉVY,récits  et  impressions  deson  frère  LéonHalévy, — notice  illustrée 
de  précieux  autographes  et  d'un  beau  portrait  du  célèbre  compositeur,  dessiné 
d'après  Roller,  par  Aug.  Lemoine,  —  sont  priés  de  nous  adresser  un  bon  sur  la 
poste,  de  2  francs  (au  lieu  de  3  fr.),  prix  réduit  pour  les  seuls  abonnés  du 
Ménestrel. 

—  Les  éditeurs  du  Ménestrel  viennent  de  publier  tout  une  série  des  meil- 
leures productions  chantées  dans  les  concerts  et  soirées  musicales  de  la  sai- 
son ;  nous  citerons  de  ce  nombre  l'air  Un'  aura  amorosn  de  Cosi  fan  tutte 
(paroles  françaises  et  italiennes),  illustré  d'un  beau  portrait  de  Slozart,  le  Soir, 
de  Lamartine,  musique  de  Jules  Cohen,  chanté  par  M"c  Marie  Sax,  les  chan- 
sons espagnoles  d'Yradier:  la  Calesera,  la  Mononita,  elAreglito,  et  Maria  Dolorës, 
chantées  par  SI'1"  Patti,  Trebelli,  MSI.  Tagliafico  et  Lamazou,  la  Fée  Alcyna, 
Lavallière  aux  Carmélites  et  Notre-Dame  des  Sept-Bouleurs ,  valse  et  scènes 
dramatiques  de  Jacques  Potharst,  la  Coupe  d'or,  scène-mélodie  de  J.  B.  Weker- 
lin  et  ses  nouvelles  tyroliennes:  le  Départ  des  Alpes  (tirée  du  Fremersberg)  et  le 
Dieu  des  Moissonneurs,  ZeffiretU,  canzone  de  Perny,  l'Ave  Verum,  de  la  VMe  de 
Grandval,  Céphale,  grande  scènedeJ.  Oucot, la  Danza, valse  chantée  de  A.  E.  de 
Peelaert,  et  les  nouvelles  chansons  de  Gustave  Nadaud  :  Carcassonnc,  Trop  tard, 
l'Histoire  de  mon  Général,  ainsi  que  celles  primitivement  publiées  par  le  jour- 
nal l'Illustration  :  le  Prince  Indien,  le  Ruisseau  et  Fleurs,  Fruits  et  Légumes. 


En  vente  an  MÉNESTREL ,  2  liis,    rue  Vivicnnc 


ÉLÉGIE  POUR  PIANO 


Exécutée  par 

M""  MARIE  PLEYEL 

AVEC 

Traits  et  Ornements  de  la  célèbre  Pianiste,  op.  53.  I»ri.v  :  7  fr.  50  c 

DU    MÊME    ACTEUR  *. 

DEUX  ROMANCES  SANS  PAROLES 

A  SI.  Marjiontel  :  L'Adieu  A  Mm=  Pleïel  :  Les  Regrets 

Op.  54  Op.  55 

LE    SOIR 

PcvEie  de  LAMARTINE,  scène  chaatée  par  M"1  MARIE  SAX 
En  vente  au  MÉNESTREL,  2  Lis,  rue  Vivicnnc 

HAVANERAS 

Faniuisie  espagnole  sur  des  motife  de  MM.  Gastambide  et  Yradiek 
par 

oP  52  HENRI    RAVINA         **»«*. 

Du  même  auteur: 

LES   OISEAUX,   n°  1    DES    CONTEMPLATIONS 

1 2  grandes  Études  artistiques  à  quatre  mains- 

PRIX:    9  FRANCS 

En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivicnnc 

GRANDE   VALSE  POUR  PIANO 


Impromptu  de  Salon 


Les   Echos,    mazurka 


J.  L.  Heccel,  directeur. 


i.  Lovï,  rédacteur  en  chef. 
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EN  VENTE  OU   SOUS   PRESSE  AU   MÉNESTREL,  2  BIS,    RUE  VIVIENNE 


Morceaux  exécutés  aux  séances  de  S.  THALBERG,  dans  les  salons  ÉB4RD 

L'ART  DU  CHANL  ».  S.  THALBERG 

APPLIQUÉ    AU    PIANO 

QUATRIÈME    SÉRIE  SOUS   PRESSE  QUATRIÈME   SÉRIE 

„  S 

19  Casta  diva,  oavatine  de  INIoruA BELLINI.  à       22  David  sur  le  rocher  blano AIR  GALLOIS. 

20  Mon  cœur  soupire,  dei  Noces  de  Figabo MOZART.  23  Chanson  et  Chœur  des  Saisons HAYDN. 

21  Quatuor   d'EimiANTHE WEBER.  cS       24  Fenesta   vascia CHANSON  NAPOLITAINE. 


1RE,  2ME   ET  3ME  SÉRIES   EN  VENTE 

PREMIÈRE    SÉRIE  DEUXIÈME    SÉRIE 


1  Quatuor  d'I  PrJBITAM BELLINI. 

2Tre  Giorni PERGOLESE. 

3  Adélaïde BEETHOVEN. 

4  Air  d'église 8TRADELLA. 

5  Lacrymosa  et  NOZZE  D[  FlGARO MOZART. 

6  Duetto  de  Zelmira ROSSINI. 


7  Bella  adorata MERCADANTE. 

8  Le  Meunier  et  le  Torrent F.  SCHUBERT. 

9  II  mio  tesoro  de  Dos  Juan MOZART. 

10  Chœur  des  conjurés  du  CltOCIATO MEYERBEER. 

11  Ballade  de  Pbeciosa WEBER. 

12  Duo  de  Freyschctz WEBER. 


TROISIEME    SERIE 

13  Sérénade  du  Babbieb  be  Séville ROSSINI.  A       16  Trio  des  Masques  et  Duetto  de  Dos  Joan MOZART. 

14  Duo  de  la  Flûte  Enchantée MOZART.  17  Sérénade  de  l'Amant  Jaloux GRÉTRY. 

15  BaroaroUe  de  Giannidi  Calais DONIZETTI.  c>        18  Romance  du  Saule  d'C-TELLO ROSSINI. 


Chaque  morceau  srparc  :  5,  6  cl  7  fr.  50  c.  —  Chaque  série  complèlc,  un  leau  volume  illustré,  avec  portrait  de.  l'autour,  nel  :  10  fr. 

N.  B.    Édition  simplifiée  par  Cu.  Czebnï  des  deux  premières  séries  à  2  et  à  4  mains,  mise  à  la  portée  de  tous  les  Pianistes.   Étude  préparatoire  à  la  grande  édition  d'artiste  de 

S.  THALBERG 


POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT,   DU    MÊME  AUTEUR 


TROIS  MÉLODIES  DE  F.  SCHUBERT,  TRANSCRITES  POUR  PIANO 

(Tirées  des  Voyages  d'Hiveb  et  des  Chansons  de  la  Belle  Meunièbe) 

N°  1.  L'ILLUSION  N°  2.   CURIEUSE  N°  3.   LA   POSTE 


EN   VENTE.   DU   MÊME   AUTEUR,  AU    MÉNESTREL,  2   BIS,   RUE  VIVIENNE 

CÉLÈBRE  BALLADE  >-r  PARIS  ET  LONDRES 

DONJUAN  $  LA    STRANIERA 

Fantaisie  et  Variations  (  Nouvelle  édition,  revue  par  l'Auteur.  )  Fantaisie  et  Variations 

LES  SOIRÉES  "DE  PAUSILIPPE 

(Hommage  à  Rossini.) 

24  PENSÉES   MUSICALES  pour   Piano,  par  S.  THALBERG 

■        PREMIÈRE  SÉRIE  :  SIX  LIVRAISONS  9M'M?m  —        "5^"  SB  DEUXIÈME  SÉRIE    :    SIX  LIVRAISONS 


d .  Andantino  en  la  b.   —  Moderato  en  mi  nat 5      » 

2 .  Agîtato  en  la  min .  —  Andantino  en  ré  r.at ' 5      » 

3 .  Tarentella  en  sol  min .  —  Vivace  en  rai  b 7  50 

û.  Lento  en  ut  maj.  —  Presto  en  la  min 5     » 

5.   Andantino  en  ré  nat.  —  Cantabile  en  ! 


7 .  Adagio  en  si  b.  —  Allegretto  en  ré  nat 5 

8.  Presto  en  sol  min.  —  Allegro  en  ré  b 5 

9.  Adagio  en  fa  nat.  —  Marcia  en  ré  min 5 

10.  Molto  vivace  en  si  min.  —  Allegro  en  si  b 6 

11.  Allegretto  en  la  min.  —  Allegretto  en  ré  min. 


6.  Allegretto  en  fa  nat.  —  Allegretto  en  ré  b 6     »       ç>       12.  Andantino  en  si  maj.  —  Polacca  en  la  b 7  50 

Chaque  série  de  12  Pensées  musicales,  net,  10  fr. 

N.  B.  —  Ces  Pensées  musicales,  bien  qu'écrites  spécialement  pour  le  piano,  sont  surtout  remarquables  par  l'élévation  de  l'idée  mélodique  et  la  distinction  des  harmonies.  En  tran- 
scrivant à  Naples  ce  que  Thalberg  appelle  ses  Soirées  de  Pausilippe,  et  en  les  plaçant  sous  les  auspices  du  maestro  Rossini,  le  virtuose  a  compris  qu'il  devait  faire  place  au  musicien. 
Les  Pensées  musicales  de  S.  Thalberg  ne  sont  donc  pas  des  morceaux  d'exécution  proprement  dite,  mais  bien  plutôt  d'intéressantes  exquisses  de  belle  et  bonne  musique  de  chambre, 
destinées  à  faire  suite  à  son  Art  du  chant.  Les  artistes  et  les  élèves  trouveront  là  un  sujet  d'étude  et  de  méditation  qui  marquera  un  nouveau  progrès  dans  l'art  du  Piano. 


PARIS    —    TYPOGHAPUIE   MORRIS   ET  COMPAGNIE,    C/j,    ÎU'E   AÎIELOl 


862  —  30-  ANNÉE 


(«•  18) 


Dimanche  5  Avril  1863 
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MENESTREL 

JOURNAL 
MUSIQUE    ET    THEATRES 


Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Yivienne  —  J.-L.  HEUGEL,  Directeur 


CONDITIONS  D'ABONNEMENT 


1er  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  Chansons,  paraissant  de  quiozaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Étranger  :  25  francs. 


2e  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tons  les  dimanches;  26  morceaux 
Fantaisies,  Transcriptions,  Valses.  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Album 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  francs. 


3"  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  ou  Partitions 

Un  an  :  30  fr.  —  Paris  et  Province,  Étranger  :  36  fr. 
On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décemhre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année,  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser  franco 

sur  la  poste,  à  MM.  HECJKEL  et  C",  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne.  ' 

(Texte  seul  :  10  fr.  —  Étranger  :  12  fr.) 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Félicien  David,  sa  vie  et  son  œuvre  (9e  article),  Azevedo.  —  Le  Cosi  fan  Tutte, 
de  Mozart  au  Théâtre-Lyrique;  première  représentation  des  Peines  d'Amour,  Paul 
Bernard.  —  III.  Semaine  théâtrale,  J.  Lovy.  ■ —  IV.  Concerts  populaires  de  Musique 
classique,  dernière  séance  de  l'abonnement;  Concert  spirituel  du  vendredi  saint, 
J.  Lovy.  —  V.  Nouvelles,  Soirées  et  Concerts. 


MUSIQUE   DE    CHANT 

Nos  abonnés  ;'i  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
AVE    VERUM 

Mu-ique  de  Mmo  la  vicomtesse  de  Grakdval,  paroles  françaises  de  Paul  Bernard; 
suivra  immédiatement  après  la  chanson  :  CARCASSONNE,  paroles  et  musique 
de  Gustave  Nadaud. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
CASTA    DIVA 

Cavaline  de  la  Noima,  de  Belliki,  transcrite  pour  piano,  par  S.  Tbalberc, 
morceau  extrait  de  la  iac  série  de  l'Art  in  Chant  appliqué  au  Piano  ;  suivra, 
immédiatement  après  :  LA  CHANSON  NAPOLITAINE,  Fenesta  Yastia,  trans- 
crite par  S.  Thalberg. 


FÉLICIEN  DAVID 


IX 

LE    RETOUR . 


MARSEILLE.     A1X.     PEYROLLES.     PARIS.    IGNY.    

L'iLE     SAINT-LOL'IS.     LA     RUE     FONTAINE-SAINT-GE  ORGES. 

PREMIÈRE     VENTE     D'OEUVRES. 

Après  une  rude  et  dangereuse  traversée  de  quarante  jours,  la 
Madona  diGrazia  trouva  dans  le  port  de  Gènes  un  refuge  assuré. 
Mais  ses  passagers  durent  subir  une  quarantaine  complète,  c'est-à- 
dire  de  quarante  jours,  avant  de  pouvoir  quitter  le  bord.  Félicien 
David  remplit,  en  travaillant,  le  vide  des  longues  heures  de  sa  capti- 
vité sanitaire.  Il  fit  alors  des  essais  de  morceaux  pour  instruments 
de  cuivre.  Ces  essais  n'ont  jamais  vu  le  jour.  C'est  par  erreur 
qu'un  des  biographes  du  compositeur  écrit  qu'ils  ont  été  employés 
dans  le  nonetto  pour  instruments  de  cuivre,  joué  longtemps  après 
aux  concerts  Musard. 

(1)  Droits  de  reproduction  et  de  traduction  réservés. 


Parti  de  Cènes  par  la  route  de  la  Corniche,  Félicien  David  arriva 
à  Marseille  le  19  juin  1835.  Il  y  fit  entendre  les  morceaux  du  re- 
cueil intitulé  les  Brises  d'Orient  dans  les  salons  de  M.  Boisselot, 
son  compagnon  d'études,  son  fidèle  ami.  Ces  morceaux  frappèrent 
vivement,  par  leur  couleur  sui  generis,  un  auditoire  choisi.  Leur 
exécution  était  entremêlée  du  récit  que  faisait  le  compositeur  des 
principales  aventures  de  son  voyage  en  Orient.  Un  de  ses  amis, 
M.  Théodore  de  Seynes,  lui  fit  les  paroles  de  la  Promenade  sur  le 
Nil,  où  il  trouva  l'occasion  d'intercaler  un  chœur  de  bateliers 
arabes,  d'une  allure  tout  à  fait  originale. 

Félicien  David  voulut  revoir  Aix.  Il  comptait  y  passer  quelque 
temps  au  milieu  de  sa  famille  et  de  ses  amis  d'enfance;  mais  le 
choléra  l'en  chassa  bientôt,  comme  la  peste  l'avait  chassé  du  Caire. 
Quel  agréable  duo  d'épidémies!  Il  se  réfugia  dans  la  maison  d'une 
de  ses  sœurs,  au  village  de  Peyrolles,  où  il  resta  deux  mois.  Il  y 
composa,  sur  des  paroles  de  M.  Sylvain  Saint-Ëtienne,  un  chœur  et 
une  prière.  Cette  prière,  très-bien  interprétée  à  l'église  par  un  en- 
fant de  chœur,  produisit  beaucoup  d'effet. 

Mais  Paris  l'appelait.  Il  comptait  s'y  faire  connaître  par  ses  Brises 
d'Orient,  il  espérait  surtout  obtenir  un  livret  d'opéra  de  M.  Duvey- 
rier,  son  coreligionnaire  en  Saint-Simon.  Il  arriva  dans  la  capitale 
au  mois  d'août  1835.  Son  premier  soin  fut  de  publier  à  ses  frais, 
avec  son  mince  pécule  de  voyageur,  les  Brises  d'Orient.  Il  les  mit 
en  dépôt  chez  M.  Pacini,  dont  le  magasin,  adossé  au  Théâlre-Ila- 
lien,  aujourd'hui  l'Opéra-Comique,  faisait  l'angle  du  boulevard  et 
de  la  rue  Marivaux,  vis-à-vis  le  Café  Anglais.  Toutes  ses  espérances 
furent  déçues  de  la  façon  la  plus  cruelle.  Le  livret  désiré  ne  lui  fut 
pas  donné,  les  Brises  d'Orient  passèrent  inaperçues.  Pour  comble 
de  désastre,  l'incendie  du  Théâlre-Italien,  dont  les  ravages  s'éten- 
dirent indirectement  jusqu'au  magasin  de  M.  Pacini,  causa  la  des- 
truction de  l'édition  entière  et  des  planches  de  l'œuvre  sur  laquelle 
il  comptait  établir  sa  réputation. 

Pendant  son  second  séjour  à  Paris,  Félicien  David  ne  fut  pas, 
matériellement,  aussi  malheureux  que  pendant  le  premier.  La 
pauvreté  fut  son  lot;  mais  elle  n'atteignit  jamais  ce  comble  de 
misère  qui,  en  1830  et  1831,  l'avait  réduit  plusieurs  fois  à  passer 
des  jours  entiers  sans  manger.  Il  avait  quelques  connaissances, 
qui  lui  procurèrent  quelques  élèves.  Le  produit  des  leçons  n'était 
pas  bien  élevé  ;  elles  n'étaient  pas  bien  nombreuses.  Au  moment 
des  vacances,  il  se  trouvait  bien  près  de  sa  dernière  pièce  de  mon- 
naie ;  mais,  encore  une  fois,  il  ne  souffrit  pas  de  la  faim.  Sa  plus 
grande  douleur  était  de  voir  ses  œuvres  rester  dans  l'obscurité. 
Quelques  extraits  d'une  lettre  qu'il  écrivait  à  l'un  de  ses  compa- 
triotes feront  mieux  connaître  sa  situation  morale  en  ce  temps,  que 
tout  ce  que  nous  pourrions  dire  : 
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«  S'il  fallait  (1),  écrivait-il,  juger  du  mérite  de  mes  compositions 
par  le  succès  qu'elles  ont  obtenu,  j'aurais  de  tristes  compli.nents  à" 
me  faire.  J'en  ai  pris  mon  parti.  Maintenant,  je  travaille  pour  mon 
plaisir,  parce  que  c'est  chez  moi  un  besoin,  une  jouissance.  Dieu 
fera  connaître  mes  œuvres  quand  il  le  voudra.  Mais  pour  cela,  je  ne 
m'abaisserai  pas  à  mendier  des  protections  auprès  de  gens  qui  ne 
me  valent  pas.  Ai-je  raison  d'èlre  fier?...  Tu  me  parles  de  la  gloire 
qui  doit  être  le  but  constant  de  mes  travaux,  et  de  la  postérité  qui 
méjugera  mieux  un  jour.  Mais,  mon  cher  ami,  qu'importe  la  pos- 
térité si  je  meurs  même  pendant  ma  vie!...  La  gloire  après  la  mort 
n'est  qu'un  vain  mot.  Elle  serait  quelque  chose  si  elle  pouvait  nous 
dédommager  des  maux  que  nous  avons  soufferts  pour  elle. 

»  Ainsi,  me  voilà  tout  à  fait  dans  l'ombre;  je  ne  suis  pas  fait 
pour  l'intrigue  ;  encore  moins  pour  la  musique  de  convention,  celle 
qu'il  faut  livrer  au  public  pour  se  bien  faire  venir  de  lui.  Chaque 
auteur  a  son  genre  ;  le  mien,  je  le  sens  bien,  est  trop  sévère,  trop 
religieux  pour  le  public.  » 

Félicien  David  travaillait  malgré  tout,  et  travaillait  beaucoup, 
«  parce  que  c'était  pour  lui  un  besoin,  une  jouissance,  »  comme  il 
le  dit  lui-même  dans  la  lettre  qui  vient  d'être  citée.  11  avait  depuis 
son  retour  à  Paris  complété  les  Brises  d'Orient  et  tenté  divers  essais 
de  morceaux  de  piano  et  de  musique  d'orchestre.  11  commença 
dans  ce  temps  sa  symphonie  en  fa.  M.  Boisselot  lui  avait  prêté  les 
partitions  de  la  symphonie  héroïque  et  de  celle  en  si  bémol  de  Bee- 
thoven. Il  étudiait  ces  deux  chefs-d'œuvre  avec  toute  l'attention, 
tout  l'amour  dont  il  est  capable,  et  ce  n'est  pas  peu  dire.  Chaque 
note  en  quelque  sorte,  chaque  combinaison  d'harmonie  ou  d'in- 
struments, chaque  détail  en  un  mot,  était,  de  sa  part,  l'objet  d'une 
méditation  assidue,  d'une  recherche  incessante,  jusqu'à  ce  qu'il  en 
eût  trouvé  le  pourquoi. 

C'est  de  cette  manière  contemplative  et  métaphysique,  qu'il  s'as- 
simila tout  à  fait  l'art  essentiellement  pratique  de  l'instrumenta- 
tion, dont  il  avait  pris  une  première  teinture  au  temps  de  ses 
études  au  Conservatoire,  en  lisant  dans  la  bibliothèque  de  celte 
école  les  partitions  de  Fidelio  et  du  Freyschutz.  Il  ne  lui  en  a  pas 
fallu  davantage  pour  devenir  passé  maître  en  fait  de  combinaisons 
instrumentales. 

Il  passa  de  la  sorte  près  de  trois  ans  à  Paris,  travaillant,  médi- 
tant, donnant  quelques  leçons  à  bas  prix,  vivant  de  très-peu,  si 
l'on  peut  appeler  cela  vivre,  et  luttant,  avec  des  .alternatives  de 
victoires  et  de  défaites,  contre  le  désespoir  où  le  jetait  l'indifférence 
du  public  à  l'égard  de  ses  œuvres.  Il  devint  misanthrope  et  presque 
sauvage. 

Un  de  ses  amis,  un  de  ses  coreligionnaires  en  Saint-Simon, 
M.  Tourneux,  ingénieur  distingué,  le  voyant  dans  cette  triste  situa- 
tion morale,  lui  offrit  l'hospitalité  à  la  campagne,  dans  une  maison 
située  près  du  village  d'Igny,  dans  la  vallée  de  Bièvre,  à  quatre 
lieues  environ  de  Paris.  Pressé  de  fuir  un  monde  qui  le  fuyait,  mi- 
santhrope, désespéré,  poussé  d'ailleurs  par  le  désir  de  méditer  dans 
le  silence  et  de  travailler  loin  des  bruits  et  des  distractions  de  la 
ville,  Félicien  David  accepta  cette  offre  avec  empressement,  et  le 
voilà  tout  à  fait  campagnard. 

Aux  champs,  il  se  lit  jardinier  volontaire.  11  partageait  son  temps 
entre  les  travaux  de  la  musique  et  ceux  de  la  culture,  quittant  tour 
à  tour  la  bêche  et  la  serpette  pour  le  piano  et  le  papier  réglé.  Pen- 
dant la  belle  saison,  il  jouissait  de  la  société  de  M.  et  Mmc  Tour- 
neux, ses  hôtes.  Mais  l'hiver  venu,  il  restait  absolument  seul  pour 
garder  la  maison  et  prendre  soin  de  toutes  choses,  du  jardin  sur- 
tout. 

11  vécut  trois  ans  de  cette  vie  solitaire  et  presque  sauvage,  de 
1838  au  printemps  de  1841,  époque  de  son  retour  à  Paris.  Pen- 
dant ces  trois  ans,  il  travailla,  il  produisit  énormément.  Il  acheva 
sa  symphonie  en  fa,  composa  celle  en  mi  et  les  trois  premiers  mor- 
ceaux de  celle  en  mi  bémol,  avec  la  plus  grande  application.  Il 
écrivit  les  vingt-quatre  quintettes  pour  instruments  à  cordes,  inti- 
tulés les  Saisons.  Ces  quintettes,  où  la  forme  mélodique  domine, 
sans  effacer  toutefois  la  (inesse  des  détails  scientifiques  et  les  effets 
d'une  instrumentation  piquante,  sont  très-certainement  le  premier 

(1)  Lettre  citée  par  M.  Sylvain  Saint-Étienne. 


jalon  d'une  transformation  nécessaire  de  la  musique  de  chambre, 
dans  le  sens  d'un  système  plus  chantant  et  moins  fouillé  que  celui 
des  grands  maîtres  de  l'école  allemande.  Ils  auront  leur  jour  et 
leur  heure;  on  n'en  saurait  douter.  Jusqu'à  présent,  ils  n'ont  été 
appréciés  selon  leur  mérite,  que  par  un  très-petit  nombre  de  fins 
dégustateurs. 

Il  écrivit  aussi  à  la  campagne  des  mélodies  pour  violoncelle  et 
piano,  deux  nonetti  pour  instruments  de  cuivre  :  deux  eornets  et 
quatre  cors  à  pistons,  deux  trombones  et  un  ophicléide,  et  un  grand 
nombre  de  romances  et  de  mélodies  vocales,  parmi  lesquelles  on 
peut  citer  le  Chibouck,  P Égyptienne,  la  Rêverie,  Gronde  Océan, 
la  Pensée  des  Morts,  les  Adieux  à  Charence  et  la  Pluie,  dont  l'esprit 
naturellement  poétique  des  éditeurs  a  depuis  transformé  le  titre  en 
celui  de  la  Rosée. 

La  retraite  de  Félicien  David  à  la  campagne  n'était  pas  absolue , 
et  l'obscurité  qui  enveloppait  de  son  manteau  glacial  et  ses  œuvres 
et  son  nom  commençait  à  se  dissiper.  Au  mois  de  juillet  1838,  sa 
symphonie  en  fa  avait  été  exécutée  une  dizaine  de  fois  aux  concerts 
de  la  rue  Saint-Honoré,  avec  approbation  de  la  part  des  connais- 
seurs. 

Ces  concerts  de  la  rue  Saint-Honoré,  dirigés  par  un  chef  d'or- 
chestre homme  de  cœur  et  d'un  rare  talent,  nous  avons  nommé 
M.  Valentino,  n'eurent  que  le  tort  de  venir  trop  tôt,  avant  la  matu- 
rité du  goût  du  public  pour  les  grandes  œuvres  de  la  musique  in- 
strumentale. Tous  les  soirs,  on  pouvait  y  entendre,  pour  un  franc, 
des  symphonies  de  Beethoven,  d'Haydn,  de  Mozart;  financièrement, 
ils  n'ont  pas  obtenu  de  succès;  artistiquement,  ils  ont  semé  des 
germes  dont  la  fécondité  n'éclate  qu'aujourd'hui.  Mieux  vaut  lard 
que  jamais,  sans  doute.  Mais  on  se  rendrait  complice  de  la  fatalité 
qui  pèse  si  lourdement  sur  les  hommes  d'initiative,  en  ne  signalant 
pas  leur  nom  et  leurs  efforts  à  la  reconnaissance  des  foules  ou- 
blieuses. 

lîn  1839,  le  nonetto  en  fa  pour  instruments  de  cuivre  fut  joué 
trois  ou  quatre  fois  aux  concerts  Musard,  où  il  obtint  un  succès 
d'estime.  Cet  ouvrage,  dont  l'exécution  réclamait  des  virtuoses  de 
premier  ordre,  tels  que  M.  Joseph  Forestier,  qui  figurait  alors  dans 
l'orchestre  de  la  rue  Vivienne,  ne  pu  t  se  répandre  comme  s'il  eût 
été  à  la  portée  des  exécutants  ordinaires. 

Le  besoin  d'expansion  musicale,  qui  avait  ramené  Félicien  David 
de  l'Egypte,  lui  faisait  déserter  sa  retraite  d'Igny  une  fois  par  se- 
maine à  peu  près  ;  il  partait  à  trois  ou  quatre  heures  du  matin,  à 
pied,  et  venait  à  Paris  chez  son  ami  Boisselot.  Là,  il  causait,  faisait 
entendre  ses  nouvelles  compositions,  communiquait  ses  projets  de 
travail,  ses  plans,  ses  intentions,  recevait  des  conseils,  des  encou- 
ragements, pressentait  l'effet  de  ses  œuvres.  Puis,  réconforté  par 
ces  épanchements  sympathiques,  il  partait  à  huit  ou  neuf  heures 
du  soir,  toujours  à  pied,  par  tous  les  temps,  dans  toutes  les  saisons, 
pour  franchir  les  quatre  lieues  qui  le  séparaient  de  sa  demeure.  Il 
avait  à  traverser,  à  minuit,  dans  la  boue,  dans  la  neige,  des  bois 
où  parfois  il  s'embourbait  et  tombait.  Mais  ces  légers  incidents  et 
la  fatigue  d'un  tel  trajet  ne  l'empêchaient  pas  de  recommencer  la 
semaine  suivante.  On  a  beau  être  sauvage,  on  aime  toujours  plus 
qu'on  ne  croit  la  communication  avec  ses  semblables.  Il  avait, 
d'ailleurs,  conservé  quelques  élèves  fidèles,  et  il  profitait  de  sa  pré- 
sence à  la  ville  pour  leur  donner  des  leçons,  dont  le  mince  produit 
lui  était  indispensable,  car  il  ne  pouvait  tout  attendre  de  l'hospi- 
talité. 

Indépendemment  de  ses  visites  à  son  ami  Boisselot,  Félicien  David 
profitait  de  ses  apparitions  à  la  ville  pour  aller  entendre  de  la  mu- 
sique de  chambre,  chez  M.  Armingaud,  qui  réunissait,  tous  les  jeu- 
dis, quelques-uns  de  ses  camarades  de  l'orchestre  Valentino.  Il  y 
apporta  ses  premiers  quintettes,  qui  furent  exécutés  et  fort  goûtés. 
Pour  l'exciter  au  travail,  II.  Armingaud  et  ses  camarades  lui  impo- 
sèrent amicalement  la  tâche  d'apporter,  chaque  semaine,  un  quin- 
tette nouveau.  Il  n'y  manqua  pas,  cela  va  sans  dire;  c'est  dans  ces 
conditions  que  furent  composés  la  plupart  des  morceaux  formant 
l'œuvre  intitulée  les  Saisons. 

L'un  d'eux  mérite  une  explication  particulière.  Pendant  qu'on 
exécutait  un  quatuor  de  Beethoven  chez  M.  Armingaud,  le  portier, 
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dans  la  cour,  faisait  jouer  une  pompe  dont  le  cri  donnait  invariable- 
ment les  notes  sol,  fa  dièse  et  ré.  Après  avoir  juré,  pesté,  tempêté 
contre  la  pompe  interruplrice,  les  artistes  prenant  gaiement  leur 
parti,  entourent  Félicien  David,  et  lui  intiment,  en  plaisantant, 
l'ordre  de  composer,  pour  la  semaine  suivante,  un  quintette. sur  le 
motif  du  cri  de  la  pompe.  Il  obéit.  On  imagine  avec  quelle  joyeuse 
verve  fut  exécuté  ce  morceau,  où  l'ingéniosité  du  travail  dissimule, 
autant  que  possible,  la  facture  du  sujet  imposé. 

Lassé  de  la  vie  solitaire,  il  quitta  la  campagne  et  vint  habiter  une 
chambre  dans  l'île  Saint-Louis,  quai  d'Anjou,  n"  9.  Là,  il  écrivit  le 
quatrième  morceau  de  sa  symphonie  en  mi  bémol,  l'une  de  ses  plus 
délicieuses  pages;  il  écrivit  aussi  des  romances,  des  mélodies,  qui 
figurent  dans  le  recueil  publié,  en  1842,  par  l'éditeur  Maurice 
Schlesinger. 

11  travaillait  sur  un  de  ces  petits  pianos  d'Êrard,  à  cinq  octaves 
et  demie,  comme  on  en  voit  encore  chez  les  marchands  de  vieux 
meubles.  Ce  piano  lui  avait  été  donné  par  un  de  ses  voisins  de 
campagne,  M.  de  Plancy,  homme  excellent,  dont  il  avait  plusieurs 
fois  éprouvé  l'obligeance  dans  des  moments  difficiles. 

Le  demi-jour  qui  s'était  fait  sur  ses  œuvres  et  son  nom,  fut  favo- 
rable à  sa  position  comme  professeur.  Il  finit  par  trouver  quelques 
élèves  dont  il  était  passablement  rétribué.  Des  leçons  qu'il  donnait  à 
Chaillot  lui  rapportaient  six  francs  chacune.  Chaillot  fut  sa  Californie. 

Après  un  an  de  séjour  il  quitta  l'île  Saint-Louis,  en  1842,  pour 
venir  habiter  un  tout  petit  appartement  de  garçon  rue  Fonlaine- 
Saint-George,  n°  17.  Là  il  vécut  un  peu  mieux;  le  produit  des 
leçons  qu'il  donnait  lui  permit  d'acheter  un  piano,  qu'il  paya  par 
à-comptes  mensuels  de  quinze  francs.  Il  composa  la  célèbre  mélodie 
les  Hirondelles.  Quelques-uns  de  ses  ouvrages  furent  gravés,  mais 
cela  n'augmentait  guère  ses  revenus;  presque  toujours  il  les  cédait 
gratuitement  aux  éditeurs  de  Paris ,  dans  l'espoir  que  leur  publi- 
cation ferait  luire  enfin  sur  son  nom  le  jour  de  la  notoriéié.  Quant 
à  la  gloire,  il  l'ajournait  à  des  temps  meilleurs. 

Indépendamment  de  ses  leçons  et  de  ses  travaux  de  composi- 
tion ,  il  se  livrait  à  la  consolante  besogne  de  copier  toutes  les  par- 
ties de  sa  symphonie  en  mi  bémol ,  de  quelques  chœurs  et  des 
autres  ouvrages  qu'il  voulait  faire  entendre  dans  un  grand  concert. 
Il  espérait  donner  ce  concert  dans  la  salle  du  Conservatoire  le 
1er  décembre  1843  ;  mais  des  obstacles  s'opposèrent  à  la  réalisation 
de  ce  projet,  qu'il  fut  obligé  de  remettre  au  mois  de  décembre  de 
l'année  suivante. 

S'il  cédait  gratuitement  la  propriété  de  la  plupart  de  ses  œuvres 
aux  éditeurs  de  Paris,  il  était  aussi,  parfois,  mieux  traité  de  la 
fortune.  Un  jour  il  vit  apparaître  Plulus  sous  la  forme  de  M.  Be- 
naci,  éditeur  de  musique  à  Lyon.  Plutus  lui  acheta,  sans  prendre 
des  airs  de  Mécène,  —  cette  modeste  attitude  double  le  prix  du 
bienfait,  —  les  Hirondelles,  la  Rêverie,  et  la  mélodie-valse  de 
piano  intitulée  la  Pensée,  pour  la  somme  de  soixante-quinze  francs, 
soit  vingt-cinq  francs  par  ouvrage.  Revendues  par  M.  Benaci , 
après  le  succès  du  Désert ,  les  Hirondelles  et  la  Pensée,  sans  comp- 
ter la  Rêverie,  dont  le  succès  n'a  jamais  égalé  le  mérite,  ont 
donné  des  bénéfices  énormes  à  leurs  nouveaux  acquéreurs. 

Et  pourtant,  le  jour  où  Félicien  David  échangea  les  trois  feuilles 
de  papier  réglé  renfermant  les  Hirondelles,  la  Rêverie  et  la  Pensée, 
contre  la  somme  inespérée  de  soixante-quinze  francs,  fut  un  des 
plus  beaux  jours  de  sa  vie,  et  comme  l'aurore  de  celui  où  le  Désert 
éclata.  Il  avait  enfin  la  preuve  que,  commercialement,  sa  musique 
valait  quelque  chose. 

Alexis    AZEVEDO. 


LE  COSI  m  TDTTE  DE  MOZART  AU  THÉATRE-LYR1QDE 


Première  représentation  des  Peines  d'Amour,  poème  imité  de  Shakespeare, 
par  MM.  Michel  Carré  et  Jdles  Barbier. 

La  transfiguration  de  la  partition  italienne  du  Cosi  fan  lutte  en  pièce 
française  a  véritablement  offert  toutes  les  phases  d'un  procès  artistique,  en 
ce  sens  que,  depuis  trois  mois  qu'il  en  est  question,  on  a  pu  voir,  à  l'a- 
vance, les  plumes  se  tailler,  les  raisons  pour  et  contre  se  formuler,  les 


partis  pris  se  dessiner,  tout  comme,  la  veille  d'une  bataille,  les  escarmou- 
ches servent  à  s'observer  et  à  se  compter. 

Mais  le  jour  du  procès,  ou  pour  mieux  dire,  le  jour  des  débats,  était 
bien  celui  de  la  première  représentation.  Voyez  :  les  juges  sont  un  peu 
partout.  Les  pièces  de  conviction  se  tiennent  encore  derrière  le  rideau.  Les 
accusateurs  publics,  les  voici  :  à  la  galerie,  à  l'orchestre,  dans  les  loges.  Il 
n'est  pas  jusqu'au  pacifique  foyer  qui  ne  se  donne  un  air  de  salle  des 
Pas-Perdus.  La  discussion  s'échauffe,  les  raisons  s'entre-choquent,  les 
avocats  s'attaquent  et  se  ripostent,  et,  par-dessus  tout  cela,  on  sent  qu'un 
grave  intérêt  est  en  jeu  :  ne  s'agit-il  pas,  en  effet,  d'un  crime  de  lèse- 
Mozart  ! 

Comment!  s'écrie-t-on,  oser  toucher  à  l'arche  sainte  du  génie!  com- 
mettre un  sacrilège  d'outre-tombe!  affubler  à  sa  guise  la  pensée  d'un 
grand  musicien  qui  n'est  plus!  Prohpudorl 

Et  les  accusateurs  publics  de  reprendre  en  chœur,  avec  un  ensemble 
digne  d'un  théâtre  lyrique  :  sacrilège!  sacrilège!  !  sacrilège!  I  ! 

Qu'on  nous  permette,  à  nous,  qui  sommes  arrivé  là  sans  parti  pris, 
de  faire  un  léger  résumé  des  débats,  et  de  combattre  à  armes  courtoises, 
bien  entendu,  les  griefs  exagérés  qui  s'attachent  à  cet  essai  de  transplan- 
tation du  Cosi  fan  lutte. 

Parmi  ces  griefs,  le  plus  impardonnable  est  celui  d'avoir  substitué  un 
poëme  nouveau  au  poëme  mis  en  musique  par  Mozart.  Certes,  cette  raison 
semble  de  haute  importance,  et  nous  serions  le  premier  à  blâmer  un  essai 
de  ce  genre  s'il  s'attaquait  à  une  œuvre  colorée  comme  Don  Juan  ou  Guil- 
laume Tell.  La  contexture  musicale  de  Don  Juan  ne  pourrait  certainement 
se  plier  à  une  autre  donnée,  telle  dramatique  qu'elle  puisse  être.  La  mu- 
sique y  est  coulée  d'un  bloc  dans  le  creuset  de  l'action,  et  l'on  ne  pourrait 
modifier  ce  creuset  sans  en  altérer  le  contour.  Dans  Guillaume  Tell,  les  mêmes 
impossibilités  se  présentent.  Puis,  il  y  a  là  des  types,  une  couleur  locale 
des  élans  d'amour  et  de  liberté,  un  horizon  de  lacs  et  de  montagnes  qu'on 
ne  saurait  renverser.  Toute  tentative  d'arrangement  sur  ces  deux  chefs- 
d'œuvre  serait  donc  une  folie  et  un  non-sens.  Mais  ici,  sur  Cosi  fan  lutte, 
y  a-t-il  un  si  grand  inconvénient  à  substituer  à  un  poëme  sans  caractère, 
mais  absurde,  un  autre  poëmedans  un  sentiment  analogue,  plus  supportable 
par  le  fond,  plus  intéressant  par  les  détails? 

La  partition  de  Cosi  fan  lutte  m'a  toujours  fait  l'effet  d'un  délicieux 
concert  en  trente  morceaux,  concert  un  peu  long,  car  la  couleur  reste  la 
même  d'un  bout  à  l'autre.  Il  s'agit  de  tous  les  tours  que  l'amour  peut  se 
jouer  à  lui-même;  non  pas  l'amour  sérieux,  capable  d'en  mourir,  mais 
l'amour  badin,  folâtre,  enjoué  et  moqueur.  Plutôt  que  l'amour,  c'est  le 
jeu  de  l'amour,  et  la  musique  adaptée  par  Mozart  à  ce  délicat  divertisse- 
ment pourrait  s'appeler  un  marivaudage  musical.  Du  commencement  à  la 
fin  on  n'entend  que  refrains  amoureux,  romances  tendres  et  duos  galants. 
Il  est  aisé  de  comprendre  que  dans  cette  couleur  rose  tous  les  sujets  en 
demi -teinte  peuvent  facilement  s'encadrer.  Avec  Peines  d'amour  nous 
gagnons  un  libretto  possible  pour  des  oreilles  françaises,  un  ingénieux 
tour  de  force  pliant  une  charmante  comédie  de  Shakespeare  à  la  ravissante 
musique  de  Mozart,  de  très-jolis  vers  fort  galamment  et  fort  spirituelle- 
ment tournés.  Je  ne  vois  vraiment  pas  ce  qu'il  y  aurait  à  regretter  au 
vieux  Cosi  fan  lutte,  si  ridicule,  si  vraiment  bête,  si  inconvenant  pour 
l'humanité  en  général  et  pour  les  dames  en  particulier. 

Mais,  répondra-t-on ,  ce  nouveau  travail  a  nécessité  une  interversion 
dans  l'ordre  et  même  le  caractère  des  morceaux,  et  il  faut  reconnaître, 
sur  ce  point,  que  les  intentions  du  musicien  ont  été  sacrifiées,  car  il  avait 
combiné  ses  effets  de  tonalités,  de  rhythmes  et  de  sonorités  de  manière  à 
les  faire  valoir  l'un  par  l'autre.  Ceci  serait  surtout  à  considérer  si  les 
morceaux  s'enchaînaient  sans  interruption  comme  aux  Italiens;  mais  nous 
sommes  en  plein  opéra  comique,  et  le  dialogue  vient  atténuer  le  délit.  De 
plus,  je  doute  fort  qu'en  cette  circonstance,  Mozart  ait  beaucoup  pensé  à 
cet  enchaînement  nécessaire  de  ses  morceaux.  En  les  comparant,  j'y  vois 
des  tonalités  fort  éloignées,  d'autres  fort  rapprochées,  des  rhythmes  sem- 
blables et  peu  propres  à  se  faire  opposition  ;  j'avoue  alors  que  je  comprends 
moins  cette  nécessité  inaltérable  dans  l'ordre  et  la  marche  de  la  partition. 

Cependant,  tous  les  accusateurs  publics  se  lèvent  pour  s'écriera  l'unis- 
son, en  généralisant  l'anathème  :  Traduilore,  traditoret 

Alors,  messieurs,  d'après  vous,  toute  traduction  est  coupable,  blâmable 
et  rêfutable.  Si  pourtant  je  cherche  en  littérature  des  moyens  pour  vous 
combattre,  j'y  trouve  de  nombreux  points  d'appui.  Je  vous  accorde  volon- 
tiers qu'une  traduction  ne  peut  approcher  de  son  modèle.  Cependant,  pour 
qui  ne  comprend  pas  une  langue  étrangère,  la  tradition  initie,  jusqu'à  un 
certain  point,  aux  beautés  de  la  pensée  et  quelquefois  aussi  aux  beautés 
de  la  forme.  Qui  pourrait  regretter  que  la  littérature  française  soit  aujour- 
d'hui dotée  des  traductions  d'Homère  et  de  son  Illiade,  de  Virgile  et  de  ses 
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Églogues,  de  Milton  et  de  son  Paradis  perdu,  de  Gœthe  et  de  son  Faust,  de 
Shakespeare  et  de  son  théâtre,  du  Tasse  et  de  sa  Jérusalem,  du  Dante,  de 
Cervantes,  de  Schiller,  deByron,  de  Silvio  Pellico  et  detant  d'autres  encore 
que  je  ne  saurais  nommer?  Pour  en  revenir  au  point  de  vue  purement 
musical,  n'avons-nous  pas  eu  la  traduction  de  Freyschiitz,  de  Weber,  de- 
venu le  Robin  des  Bois  de  M.  Castil-Blaze?  Combien  de  foudres  M.  Castil- 
Blaze  ne  reçut-il  pas  en  plein  visage  à  l'époque  de  son  audacieuse  entreprise? 
Cependant,  aujourd'hui,  Robin  des  Bois  a  pris  la  force  du  fait  accompli, 
et  M.  Castil-Blaze  a  eu  l'insigne  honneur  de  servir  de  parrain,  en  France, 
à  Ch.  Marie  de  Weber.  Depuis,  nous  avons  eu  les  traductions  du  Barbier, 
de  Semiramide,  de  Lucie,  d'Oberon,  et  de  bien  d'autres ,  tandis  qu'à  l'é- 
tranger nous  voyons  nos  chefs-d'œuvre  français,  tels  queGuillaume  Tell, 
Robert,  les  Huguenots,  la  Juive,  le  Domino  noir, lePré-aux-Clercs,  Zampa, 
l'Éclair,  traduits  dans  toutes  les  langues,  et  rendre  universel  ce  qui  n'était 
d'abord  que  français.  D'après  tout  cela  est-il  vraiment  juste  et  raisonnable 
de  stigmatiser  du  titre  de  traître  le  modeste  et  infatigable  traducteur, 
dont  la  principale  qualité  est  de  savoir  s'oublier  soi-même? 

Il  faut  dire  aussi  une  chose,  c'est  que  les  paroles  primitives  n'ont  pas 
toujours  l'extrême  importance  qu'on  veut  bien  leur  prêter,  dans  les  poèmes 
italiens  surtout.  Nous  n'en  donnerons  qu'une  preuve.  Est-il  possible  de 
trouver  une  cantilène  plus  poétique,  plus  suave  que  le  fameux  air  :  Un 
aura  amorosa?  On  s'imagine  que  Mozart  a  dû  s'inspirer  des  plus  tendres 
expressions  que  la  langue  italienne  puisse  produire  :  —  «  Est-ce  qu'on  ne 
mange  pas  aujourd'hui?  »  s'écrie  un  des  personnages.  Le  ténor  répond, 
et  ceci  est  la  traduction  prosaïque  de  la  romance  :  «  La  pensée  amoureuse  de 
notre  trésor  présente  au  cœur  une  douce  consolation.  Le  cœur  soutenu  par 
l'espoir  et  l'amour  n'a  pas  besoin  d'une  meilleure  nourriture.  » 

Franchement,  au  point  de  vue  de  la  musique,  Mozart  ne  se  ferait  aucun 
scrupule  de  donner  la  préférence  aux  nouvelles  paroles  de  MM.  Jules 
Barbier  et  Michel  Carré. 

Nous  entendions  regretter  que  le  charmant  trio  accompagné  en  sour- 
dine ne  soit  plus  en  situation.  Il  s'agit  ici  d'un  départ  sur  mer,  et  le  texte 
dit  :  Que  le  vent  soit  doux,  l'onde  tranquille,  que  les  éléments  se  confor- 
ment à  nos  souhaits.  Le  dessin  d'accompagnement  en  doubles  notes  a  cer- 
tainement été  employé  par  Mozart  pour  imiter  la  brise  dans  les  voiles  et 
les  caresses  du  flot  sur  les  flancs  du  navire.  Cependant,  nous  sommes  au- 
jourd'hui dans  un  jardin,  en  pleine  rêverie  amoureuse,  et  les  violons  en 
sourdine  peuvent  également  rendre  l'effet  de  la  brise  dans  les  feuilles.  La 
musique  imitative  n'a  rien  d'assez  précis  pour  qu'un  sentiment  analogue 
ne  puisse  parfois  se  présenter  et  s'admettre. 

Mais  c'est  assez  nous  étendre  sur  les  détails.  Revenons  à  la  représenta- 
tion de  mardi,  et  disons,  en  quelques  mots,  que  la  pièce  empruntée  à 
Shakespeare  par  MM.  Carré  et  Barbier  présente  quelques  situations  con- 
servées du  Cosl  fan  lutte  de  Da  Ponte,  entre  autres  le  finale  du  troisième 
acte  avec  la  consultation  du  médecin,  et  celui  du  quatrième  avec  la  scène 
du  magicien.  Cela  était  inévitable  pour  se  rallier  à  la  forme  musicale  de 
ces  deux  grandes  pages.  Quant  au,  reste  du  libretto  des  Peines  d'Amour, 
c'est  une  réduction  de  la  très-longue  comédie  de  Shakespeare  :  Love's  la- 
bours lost.  Les  auteurs  en  ont  pris  la  donnée  générale,  et  ont  traduit  sou- 
vent avec  bonheur  le  dialogue  vif,  spirituel  et  enjoué  du  pcëte  anglais. 

Un  roi  de  Navarre,  philosophe  et  amoureux  de  l'étude,  vient  de  pro- 
mulguer un  édit  par  lequel  il  défend  à  toute  sa  cour,  pendant  trois  ans,  de 
se  laisser  aller  au  doux  penchant  de  l'amour.  Les  jeunes  seigneurs  qui 
l'entourent  se  soumettent  sans  murmurer.  Heureusement  pour  l'ordre 
naturel  des  choses,  une  princesse  de  France  arrive,  suivie  de  toutes  ses 
femmes,  et  les  projets  insensés  du  jeune  et  présomptueux  monarque  tom- 
bent tous,  un  à  un,  devant  cette  légion  de  sourires,  de  beautés,  de  prin- 
temps et  d'amour.  La  partie  comique  de  ce  scénario  est  confiée  à  un  vieil 
hidalgo,  qui  est  le  premier  à  se  laisser  surprendre,  et  à  son  jenne  page 
Papillon,  compère  fort  éveillé,  chez  lequel  la  malice  n'attend  pas  le  nom- 
bre des  années.  En  somme,  la  pièce  est  alerte,  les  bons  mots  jaillissent  au 
milieu  de  vers  charmants,  et,  si  ce  n'est  quelques  longueurs,  nous  la 
croyons  destinée  à  relever  fort  agréablement  la  couleur  trop  égale  de  la 
partition  de  Mozart. 

Cette  partition  est  restée  presque  dans  son  entier,  sauf  trois  ou  quatre 
morceaux  retranchés  et  quelques  coupures  dans  les  deux  finales.  Elle  est 
surtout  restée  toujours  délicieuse  et  charmante,  telle  que  vous  avez  connu 
Cosl  fan  tutte.  L'exécution  en  a  été  on  ne  plus  satisfaisante  ;  nous  n'au- 
rons presque  que  des  éloges  à  adresser,  dont  la  meilleure  part  revient  tout 
d'abord  à  la  princesse,  Mme  Faure-Lefebvre.  Impossible  d'être  plus  parfaite 
chanteuse,  plus  agréable  femme,  plus  fine  comédienne.  Elle  a  dit  le  Mozart 
avec  une  simplicité  et  un  goût  exquis,  elle  a  détaillé  le  dialogue  avec  un 
charme  et  UDe  finesse  qui  lui  font  le  plus  grand  honneur.  Mmc  Cabel,  qui 


semblait  d'abord  douter  un  peu  d'elle-même  dans  cette  musique,  si  con- 
traire à  ses  habitudes,  a  tout  doucement  rallié  son  public,  qui  doutait 
aussi,  et  a  finalement  ravi  tout  l'auditoire,  dans  son  grand  air  du  qua- 
trième acte,  par  un  excellent  style  et  par  la  manière  large  dont  elle  a  posé 
son  chant.  C'était  toujours  Mme  Cabel  avec  sa  charmante  voix,  mais  c'é- 
tait, de  plus,  une  cantatrice  toute  nouvelle,  et  que  la  salle  entière  a  fêtée 
de  grand  cœur. 

M""  Girard,  qvi  progresse  sans  s'arrêter,  a  trouvé  dans  le  rôle  du  page 
Papillon  l'occasion  de  déployer  beaucoup  de  verve  et  de  gentillesse.  Elle 
lance  le  mot  comme  à  la  Comédie  Française,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de 
chanter  comme  aux  Italiens. 

Mais  l'un  des  principaux  attraits  de  la  soirée  était  le  début  de  M.  Léon 
Duprez.  Fils  de  notre  célèbre  ténor,  le  jeune  débutant  n'était  encore  connu 
que  dans  les  salons  et  pour  s'être  fait  remarquer  sur  le  théâtre  paternel  de 
la  rue  Tu  rgot.  C'est  une  tâche  lourde  que  de  porter  un  nom  de  cette  valeur  ; 
dans  l'art  comme  ailleurs,  noblesse  oblige.  M.  Léon  Duprez  s'est  vaillam- 
ment tiré  de  cette  épreuve  improvisée.  Charmant,  cavalier,  rempli  de  dis- 
tinction, déjà  rompu  à  la  scène,  il  a  joué  en  comédien  et  chanté  en  musi- 
cien de  la  grande  école.  La  voix  seule  laisse  à  désirer.  Cependant  elle  porte 
bien,  malgré  son  peu  de  volume,  et  dans  les  ensembles  elle  parvient  à  se 
faire  entendre,  tellement  la  pureté  et  la  franchise  de  l'émission  ont  de  pres- 
tige. M.  Léon  Duprez  est  un  exemple  frappant  de  la  puissance  du  talent, 
puisque  avec  une  voix  parfois  négative  il  a  su  obtenir  un  beau  et  légitime 
succès.  L'air  Un,  aura  amorosa  lui  a  été  redemandé  avec  acclamation  et 
c'était  justice.  On  ne  phrase  pas  avec  plus  de  goût,  on  ne  ménage  pas  mieux 
ses  effets. 

M.  Petit,  ainsi  que  Wartel  et  M"e  Faivre,  méritent  aussi  nos  meilleurs 
éloges.  M.  Petit  qui  n'avait  pas  encore  créé  de  rôle  aussi  important  a  mon- 
tré beaucoup  d'intelligence  et  a  fait  apprécier  sa  belle  voix  de  baryton. 

L'orchestre  s'est  distingué  sous  la  conduite  de  son  infatigable  chef  M.  De- 
loflre.  Le  menuet  de  la  symphonie  en  sol  mineur  servant  d'entr'acle  a  été 
on  ne  peut  mieux  détaillé.  Et  c'est  ici  le  moment  de  signaler  la  collabora- 
tion de  M.  Prosper  Pascal,  qui  a  donné  tous  ses  soins  à  la  transformation 
musicale  de  l'œuvre,  aidé  en  cela,  par  M.  Léo  Delibes,  chef  du  chant  au 
Théâtre  Lyrique. 

Ce  qui  mérite  encore  des  éloges  tout  particuliers,  c'est  le  luxe  que  la 
direction  a  déployé  pour  monter  l'ouvrage  de  Peines  d'amour.  La  mise  en 
scène  est  splendide  ;  les  décors  et  les  costumes  sont  d'une  richesse  incom- 
parable. Rien  n'a  été  fait  encore  d'aussi  frais,  d'aussi  pittoresque,  d'aussi 
complet  que  le  décor  du  jardin.  M.  Carvalho  s'est  surpassé  lui-même,  et  ce 
n'est  pas  peu  dire,  car  M.  Carvalho  est  un  des  rares  directeurs  qui  osent  et 
qui  réussissent  souvent. 

Pour  en  finir,  et  pour  en  revenir  à  l'adaptation  d'un  poëme  franco- 
anglais  à  la  musique  de  Cosl  fan  tutte,  nous  dirons  tout  simplement  :  la 
cause  reste  pendante  devant  le  Théâtre  Lyrique.  C'est  au  public,  souverain 
juge,  à  se  prononcer.  Qu'il  assiste  souvent  et  avec  impartialité  à  ces  inté- 
ressants débats  :  il  pourra  se  faire  ainsi  une  opinion  personnelle,  sans  se 
laisser  imposer  pas  plus  notre  manière  de  voir  que  celle  de  nos  honorables 
contradicteurs. 

Paul  BERNARD. 

SEMAINE   THÉÂTRALE 

Comme  d'usage,  nosthéâtresimpériaux  ontfaitreMcftelejeudi  et  le  ven- 
dredi de  la  semaine  sainte.  L'Opéra  a  effectué  sa  clôture  annuelle  samedi 
dernier  avec  Guillaume  Tell,  et  le  nouveau  ténor  Villaret,  dont  le  succès 
prend  de  solides  proportions.  —  Une  grande  activité  règne  dans  la  sec- 
tion chorégraphique  de  l'Opéra.  La  direction  vient  d'engager  pour  le 
1er  septembre  une  danseuse  d'une  certaine  réputation  :  M™'  Amina  Bos- 
chetti,  qui  a  créé  plusieurs  rôles  importants  sur  les  grandes  scènes  de 
l'Italie  ;  on  la  dit  très-bonne  mime.  Voilà  donc,  avec  MUc  Mouraview,  deux 
nouvelles  ballerines  de  primo  cartello  en  perspective. 

Comme  d'usage,  le  Théâtre-Italien  a  célébré  la  semaine  sainte  par 
deux  auditions  du  Stabat  de  Rossini,  chanté  par  M""  Frezzolini,  Penco, 
Trebelli,  MM.  Gardoni,  Delle-Sedie,  Bartolini,  Capponi  et  Monari  ;  comme 
d'usage  aussi,  les  splendides  pages  de  ce  chef-d'œuvre  ont  été  couvertes  de 
bravos  et  même  redemandées.  L'exécution  a  cependant  laissé  plus  d'une 
fois  à  désirer,  mais  le  public  s'est  montré  plein  de  clémence  pour  les 
pécheurs  et  d'enthousiasme  pour  ses  élus.  Un  trio  de  Mercadante,  avec 
chœur  d'un  certain  effet,  a  trouvé  place  dans  l'entr'acte  du  Stabat,  ainsi 
qu'un  modeste  Are  Maria  de  Verdi,  emprunté,  dit-on,  aux  Lombardi.  Ces 
hors-d'œuvre  étaient-ils  bien  à  leur  place? 
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Aujourd'hui  dimanche,  Tamberlick  renouvelle  le  foudroyant  prodige  de 
son  fameux  ut  dièze.  On  dirait  le  canon  du  Palais-Royal  transporté 
salle  Ventadeur.  Jamais  peut-être  cette  bombe  vocale  n'avait  fait  si  mer- 
veilleuse explosion  dans  le  duo  A'Olello  qui  lui  sert  d'affût.  Tout  Paris 
voudra  réentendre  l'inaltérable  ut  dièze  de  Tamberlick,  tout  en  regrettant 
par  ailleurs  certaines  défaillances  que  la  Frezzolini  à  largement  partagées 
dans  le  rôle  de  Desdémone.  Mais  comme  elle  a  su  s'élever  dans  la  romance 
du  Saule,  et  quelle  grande  artiste  que  cette  ombre  d'elle-même!  Aujour- 
d'hui, c'est  M"0  de  Lapommeraye  qui  lui  succède  dans  Desdémone. 

L'Opéra-Comique  fait  sa  réouverture  aujourd'hui,  dimanche  de  Pâques, 
par  la  Dame  Blanche,  avec  Achard,  qui  se  fera  entendre  deux  fois  encore 
dans  l'opéra  de  Buïeldieu  avant  d'aborder  Haydée.  —  Demain  lundi,  der- 
nière représentation  de  Lalla-Roukh,  avec  Montaubry;  et  jeudi  prochain, 
première  représentation  de  Bataille  d'Amour. 

Le  Théâtre-Lyrique  a  donné  mardi  dernier  la  première  représentation 
de  Peines  d'Amour.  (Voir  notre  article.) 

Un  télégramme  de  la  place  du  Châlelet  nous  annonce  cette  nouvelle 
imprévue,  mais  que  la  foule  accueillera  avec  une  véritable  joie  : 

«  Aujourd'hui,  dimanche,  au  Théâtre-Lyrique,  Faust,  spectacle  demandé. 
Mme  Miolan-Carvalho  remplira  le  rôle  de  Marguerite.  » 

C'est  la  première  fois  que  la  belle  œuvre  de  Gounod  fera  les  honneurs 
d'une  soirée  dominicale.  La  salle  sera  comble,  dimanche  de  Pâques 
aidant.  On  parle  vaguement  d'un  nouvel  ajournement  du  départ  de  MmB  Car- 
valho.  Nous  en  l'élicilerions  à  la  fois  le  public  et  la  direction  du  théâtre. 


M.  Samson,  le  doyen  de  la  Comédie-Française,  a  donné  mardi  sa  der- 
nière représentation.  L'éminent  artiste  se  relire  de  la  scène,  après  avoir 
pendant  cinquante  ans,  honoré  par  son  talent  et  par  son  caractère  un  art 
qu'il  aimait  et  auquel  il  a  rendu  d'éclatants  services.  Sa  dernière  représen- 
tation a  été  des  plus  émouvantes.  Le  public  se  pressait  jusque  dans  les 
couloirs.  Le  spectacle  se  composait  de  Belle-Mère  et  le  Gendre,  excellen  te  co- 
médie dueii  la  plume  deM.  Samson  et  de  Mademoiselle  de  la  Seiglière. Êlec- 
trisé  par  la  solennité,  tous  les  artistes  se  sont  surpassés.  Au  quatrième  acte, 
Samson,  ayant  vutomber  à  ses  pieds  des  bouquets  et  des  couronnes,  a  pu  dif- 
ficilement maîtriser  son  émotion.  Il  a  été  chaleureusement  rappelé  après  la 
chute  du  rideau  :  alors  toute  la  Comédie,  rangée  de  chaque  côté  du  théâtre, 
attendait  l'illustre  sortant  pour  lui  payer  un  juste  tribut  de  reconnais- 
sance et  de  regret.  Sur  la  place  du  Palais-Royal,  l'ovation  a  pris  des  pro- 
portions populaires,  les  acclamations  publiques  ont  répondu  aux  bravos 
de  la  salle.  De  pareils  hommages  sont  doux  à  enregistrer,  ils  prouvent  que 
ce  siècle  d'argent  n'a  pas  encore  envahi  tous  les  esprits,  eiqu'auxcœursbien 
nés  la  Comédie  reste  chère. 

J.  LOVY. 


CONCERTS   POPULAIRES   DE  MUSIQUE  CLASSIQUE 


DERNIÈRE  SÉANCE  DE   L'ABONNEMENT.  —  CONCERT   SPIRITUEL  DU  VENDREDI   SAINT. 

Mozart,  Beethoven,  Weber  et  Mendelssohn  ont  fait  les  honneurs  du  der- 
nier concert  de  l'abonnement.  Je  regrette  que  le  patriarche  Haydn  n'ait 
pas  eu  sa  part  de  cette  matinée  :  on  eût  réuni  ainsi  dans  le  programme  de 
clôture  les  cinq  maîtres  allemands  qui  défrayent  le  culte  de  la  grande  mu- 
sique instrumentale.  Un  seul  andante  de  Haydn,  choisi  dans  sa  riche  col- 
lection, aurait  complété  l'acte  de  justice  distributive. 

L'ouverlure  A'Eurianthe,  de  Weber,  ouvrait  le  programme  dimanche  der- 
nier. Celte  page  vigoureuse,  et  d'une  couleur  dramatique  si  accentuée,  a 
été  parfaitement  enlevée  par  l'orcheslre.  La  belle  symphonie  en  la,  de 
Beethoven,  lui  a  succédé.  On  sait  que  c'est  une  œuvre  conçue  à  l'instar  de 
la  Symphonie  pastorale.  Beethoven  en  l'écrivant  a  eu  l'idée,  dit-on,  de 
peindre  une  noce  villageoise.  En  effet,  1' 'allegro  semble  correspondre  à  l'ar- 
rivée des  villageois  ;  le  menuet,  à  la  danse  et  au  cortège  des  mariés  ;  le 
finale,  à  une  musique  de  ménétriers.  Vaudante  seul,  —  nous  l'avons  dit 
maintes  fois,  —  Mandante,  qui  doit  correspondre  à  la  marche  nuptiale, 
affecte  l'allure  et  le  ton  d'une  marche  funèbre,  et  donnerait  prise  à  une 
singulière  épigramme...  Mais  quel  chef-d'œuvre  que  cet  andante!  quel 
harmonieux  agencement!  que  de  suaves  et  de  sinistres  accents!...  Et 
comme  le  ciel  semble  s'ouvrir  à  l'attaque  de  la  phrase  en  majeur  avec 
son  sublime  crescendo  instrumental!  Beethoven  n'a  rien  produit  déplus 
saisissant.  Aussi  l'auditoire,  ému,  transporté,  a-t-il  fait  éclater  tout  son 
enthousiasme. 


Trois  œuvres,  déjà  fréquemment  applaudies,  ont  complété  cette  séance  : 
Pallégretio  un  poco  agilalo,  de  Mendelssohn;  l'andante  et  menuet  de  la 
symphonie  en  mi  bémol  de  Mozart  ;  et  le  célèbre  septuor  de  Beethoven. 
L'orchestre  s'est  surpassé,  et  le  public  lui  a  fait,  ainsi  qu'à  son  digne  chef, 
une  chaleureuse  et  bruyante  ovation. 

Maintenant  la  parole  est  aux  concerts  spirituels.  Ici,  M.  Pasdeloup  n'a 
pas,  non  plus,  failli  à  sa  tâche,  et  nous  a  offert  avant-hier,  en  l'honneur  du 
vendredi  saint,  une  solennelle  et  imposante  soirée. 

Sauf  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven,  le  programme  ne  se 
composait  exclusivement  que  de  musique  sacrée,  dont  Haydn,  Mozart, 
Handel,  Stradella  —  et  deux  maîtres  contemporains,  Auber  et  Gounod, 
faisaient  les  frais.  A  cette  solennité  est  venu  se  joindre  un  autre  attrait, 
celui  de  l'inauguration  du  chœur  de  cinq  cents  voix,  créé  par  M.  Pasdeloup 
pour  compléter  son  œuvre  de  fondation.  C'est  à  ce  choral,  —  auquel  le 
fondateur  a  donné  la  dénomination  de  Choral  populaire  de  musique  clas- 
sique, —  qu'était  confiée,  vendredi  soir,  l'exécution  des  chœurs  des 
quatorzième,  dix-septième,  dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles.  (Ce 
choral  fonctionnera  aussi  dans  les  deux  concerts  supplémentaires,  dont  le 
premier  doit  avoir  lieu  le  19  avril.) 

Or,  les  louables  efforts  de  M.  Pasdeloup  ont  pu  être  appréciés  dès  cette 
soirée  d'inauguration  du  vendredi  saint  :  les  chœurs  se  sont  montrés  di- 
gnes de  la  solennité  et  des  œuvres  austères  qu'ils  avaient  à  interpréter. 

La  pièce  de  début  seule,  l'Ave  Maria  du  seiziècle  siècle,  n'offrait  pas 
toute  la  sûreté  d'intonation  désirable;  mais  tous  les  autres  chœurs  :  Y  Allé- 
luia de  Haendel,  le  Lacrymosa  du  Requiem  de  Mozart,  et  le  Sanctus 
de  Gounod,  ont  produit  le  meilleur  effet.  Constatons  aussi  un  grand  et 
légitime  succès  remporté  par  Mme  Nantier-Didiée,  qui  a  dit,  de  sa  voix 
nette  et  sonore,  et  avec  une  simplicité  bien  sentie,  l'air  d'église  de  Stra- 
della, et  l'O  salutaris  d'Auber;  l'auditoire  lui  a  exprimé  ses  vives  sympa- 
thies par  deux  chaleureux  rappels.  L'orchestre  de  M.  Pasdeloup  a  récollé 
sa  bonne  part  de  l'enthousiasme  public  après  la  symphonie  en  ut  mineur 
de  Beethoven,  et  l'hymne  de  Haydn,  une  des  plus  suaves  et  des  plus  har- 
monieuses pages  du  patriarche,  et  qu'on  a  bissée  avec  acclamation. 

La  salle,  littéralement  comble  jusqu'aux  derniers  gradins,  présentait  un 
coup  d'œil  des  plus  imposants. 

J.  Lovy. 


NOUVELLES   DIVERSES 


Son  Exe.  M.  le  ministre  d'État  vient  d'accorder,  à  M.  Victor  liasse,  une 
pension  de  2,400  francs.  Tout  le  monde  approuvera  un  acte  de  muniûcence  si 
bien  placé. 

—  Le  concours  annuel  pour  le  grand  prix  de  composition  musicale  commen- 
cera le  samedi  2  mai,  à  dix  heures  du  matin.  Les  élèves  qui  seraient  dans  l'in- 
tention de  concourir,  sont  invités  à  se  faire  inscrire  au  secrétariat  de  l'Institut 
et  à  justifier  qu'ils  remplissent  les  conditions  requises. 

—  M.  Bagier,  dont  la  nomination  de  directeur  du  Théâtre-Italien  de 
Paris  a  été  confirmée  mardi  dernier  par  le  Moniteur,  s'est  aussitôt  rendu  à 
Madrid  pour  y  solliciter  le  renouvellement  de  son  privilège.  De  la  fusion  de 
ces  deux  théâtres  italiens,  le  nouveau  directeur  espère  de  grands  avantages 
pour  les  dilettantes  de  Paris  et  de  Madrid,  auxquels  il  pourra  offrir  successive- 
ment les  plus  grands  artistes  du  genre.  On  assure  de  plus  que  le  maestro  Verdi 
s'intéresse  tout  particulièrement  à  cette  double  entreprise,  et  que  son  puissant 
concours  lui  est  assuré  à  tous  les  titres.  M.  Bagier  sera  de  retour  à  Paris  pour 
le  1"  mai,  époque  de  son  entrée  en  jouissance,  salle  Ventadeur. 

—  On  organise  au  théâtre  de  Sa  Majesté,  à  Londres,  trois  représentations  au 
bénéfice  de  M.  Lumley,  l'ancien  imprésario.  M"e  Piccolomini,  aujourd'hui 
marquise  Gaetani,  et  retirée  de  la  scène,  doit  chanter  dans  ces  trois  représen- 
tations. C'est,  de  sa  part,  un  acte  de  gratitude  et  de  haute  convenance,  car  on 
sait  que  c'est  à  l'ex-directeur  du  théâtre  de  Sa  Majesté  qu'elle  doit  sa  fortune. 

—  A  Vienne,  on  en  est  encore  aux  ballets  mythologiques.  Les  journaux 
allemands  nous  parlent  du  grand  succès  que  viennent  d'obtenir  au  théâtre 
An  der  Vien,  deux  œuvres  chorégraphiques  de  Golmelli  :  Cérès  et  les  Naïades, 
et  Flore  it  Zéphyr.  11  paraîtque  l'impertinente  parodie  A'Orphée  aux  Enfers  n'a 
pas  encore  découragé  les  amateurs. 

—  Sivori  a  donné  jusqu'à  quatorze  concerts,  à  Berlin ,  à  la  salle  Kroll,  et  n'y 
a  pas  joué  moins  de  sept  fois  à  la  cour,  sans  compter  un  concert  à  la  salle 
Schauspielhaus  et  un  autre  au  Grand-Théâtre,  par  ordre  du  roi.  11  s'est  fait 
entendre,  en  outre,  dans  deux  concerts  de  bienfaisance,  et  partout  il  a  excité 
le  plus  vif  enthousiasme.  Aussi,  le  22  mars,  le  roi  de  Prusse  a-t-il  fait  remettre 
au  virtuose  les  insignes  de  l'ordre  de  la  Couronne  de  première  classe,  et  une 
somme  de  4,000  francs.  De  plus,  le  prince  royal  lui  a  offert,  en  souvenir,  la 
collection  des  sonates  de  S.  Bach,  pour  piano  et  violon,  revêtue  de  ses  armes  et 
accompagnée  d'une  lettre  autographe  des  plus  flatteuses.  Sivori  est  en  ce  mo- 
ment à  Hambourg,  où  il  a  dû  jouer  à  la  Société  philharmonique,  le  24  mars. 
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—  On  nous  écrit  de  Rome  :  «  Homo  n'est  plus,  depuis  longtemps,  la  cité  des 
événements  musicaux;  les  saisons  théâtrales  n'y  ont  pas  été  brillantes;  l'éclat 
fugitif  de  quelques-uns  de  nos  Uiéâtres  n'était  dû  qu'aux  représentations  de 
M°"  Barbot  et  des  sœurs  Marchisio.  Quant  aux  concerts,  il  vaut  mieux  n'en  pas 
parler.  Néanmoins,  les  deux  années  de  séjour  de  Franz  Liszt,  parmi  nous,  ont 
semblé  ranimer,  sur  plusieurs  points,  le  mouvement  musical ,  bien  que  le  cé- 
lèbre pianiste  ne  se  soit  fait  entendre  que  dans  un  cercle  très-restreint.  Deux  de 
ses  compositions  écrites  pour  voix  de  baryton  et  choeurs,  le  Cantique  de  siint 
François  et  les  Béatitudes  ont  été  exécutées  récemment  dans  une  série  de  con- 
certs, donnés  par  les  deux  jeunes  maestri  Mililatti.  Ces  deux  productions,  dont 
je  ne  puis  juger  l'orchestration,  puisqu'il  n'y  a  eu  qu'un  accompagnement  de 
piano  et  d'harmonium,  ont  produit  beaucoup  d'effet  et  valu  à  leur  auteur  les 
sympathiques  applaudissements  de  l'auditoire,  composé  de  tous  les  grands  ar- 
tistes de  la  ville.  »  Bienbar. 

—  Le  chef-d'œuvre  de  Jacques  Offenbach  a  traversé  l'Atlantique.  Les  corres- 
pondances de  New-York  nous  parlent  du  grand  succès  qu'oblient  dans  cette 
ville,  Orphée  aux  Enfers.  Cette  désopilante  épopée  mythologique  fait  une  heu- 
reuse diversion  aux  préoccupations  politiques  et  à  l'interminable  conflit  entre 
le  Nord  et  le  Sud.  Parmi  les  interprètes  d'Orphée,  on  applaudit  particulièrement 
M.  Know  (Jupiter),  M.  Hoym  (Mars)  en  uniforme  prussien,  et  M1"  Dupré 
(Eurydice). 

—  Toute  la  presse  musicale  a  publié  des  détails  biographiques  sur  le  ténor 
Villaret,  qui  vient  de  débuter  avec  tant  d'éclat  dans  Guillaume  Tell.  Nous  y 
joindrons  cette  particularité  empruntée  à  l'Almanach  provençal,  de  Frédéric 
Mistral. 

Après  avoir  fait  du  chanteur  un  éloge  pompeux,  le  célèbre  poète  de  Mireio 
raconte  qu'un  sieur  Crillon,  de  Beaucaire,  ami  de  Villaret,  voulant  lui  témoi- 
gner l'admiration  qu'il  professait  pour  son  talent  et  le  cas  qu'il  faisait  de  sa 
voix,  lui  envoya  un  jour  son  portrait  suspendu  aux  ailes  d'un  coq.  Ce  dessin 
allégorique  était  accompagné  des  vers  suivants,  que  liront  avec  plaisir  ceux  de 
nos  lecteurs  auxquels  la  langne  provençale  n'est  pas  étrangère.  Nous  les  don- 
nons dans  le  texte  original  en  les  faisant  suivre  d'une  traduction  presque 
littérale  : 

Bel  Arnold,  moim  ami,  sies  îou  gau  di  ténor; 
Nous  fas  reuasseja,  nous  embaimes  lou  cor, 

Quand  escoutan  ta  voues  divino. 
Se  rison,  en  vesènt  coume  fai  mascara, 
Digo-ie  :  «  Tarmogas,  quand  lou  gau  cantara, 
Farès  louti  car  de  galino! 

Bel  Arnold,  mon  ami,  tu  es  le  coq  des  ténors; 
Tu  nous  fais  rOver,  tu  nous  embaumes  le  cœur, 
Lorsque  nous  écoulons  ta  voix  divine. 
Si  l'on  rit  en  voyant  comment  je  t'ai  barbouillé, 
Dis-leur  :  Étourdis,  quand  le  coq  chantera, 
Vous  aurez  tous  la  cliair  de  poule.  » 

—  On  trouve  dans  les  publications  de  mariage,  de  cette  semaine,  celle  de 
M.  Contât  des  Fontaines,  associé  d'agent  de  change,  avec  W"  de  Belleyme. 
M.  Contât  des  Fontaines  (Albert  Dormeuil)  est  Bis  de  M.  Dormeuil,  directeur  du 
Vaudeville,  et  frère  de  M.  Léon  Dormeuil,  directeur  du  Palais-Royal. 

—  La  Bévue  des  Théâtres  nous  annonce  que  M.  le  ministre  d'État  a  décidé 
l'érection  d'un  quatrième  théâtre  qui  doit  remplacer  l'ancien  genre  Funam- 
bules. M.  Champfleury  serait  chargé  de  la  direction.  Sous  peu  de  jours,  la 
pioche  va  commencer  sa  besogne  dans  les  terrains  du  boulevard  du  Prince- 
Eugène,  où  sera  situé  le  nouveau  théâtre.  Le  public  du  boulevard  du  Temple 
retrouvera  ses  anciens  mimes,  Paul  Legrand  et  Deburau. 

—  L'Empereur  a  daigné  faire  remettre  une  belle  émeraude  entourée  de  bril- 
lants, à  M.  Adolphe  de  Grool,  chef  d'orchestre  du  théâtre  Impérial  du  Chàlelet, 
pour  la  cantate  composée,  le  16  mars  dernier,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de 
la  naissance  de  Son  Altesse  le  Prince  impérial. 

—  Le  Journal  de  Toulouse  nous  entretient  des  succès  que  M.  Lefébure-Wély  a 
obtenus,  ces  jours  derniers,  dans  les  salons  de  M.  Martin.  Notre  pianiste-orga- 
niste a  fait  entendre  aux  Toulousains  ses  dernières  compositions,  œuvres  écrites 
pour  le  piano.  Ses  Nuits  d'Orient,  ses  Romances  sans  pai  oies,  quelques-unes  de 
ses  nouvelles  Etudes,  et  enfin  une  Sonate  qu'il  a  exécutée  avec  M.  Capoul , 
violoniste,  lui  ont  valu  une  ovation  princière. 

—  Les  nombreux  fidèles  de  Saint-Sulpice  apprendront  avec  un  véritable  plai- 
sir la  prochaine  prise  de  possession  du  bel  orgue  de  cette  église  par  M.  Lefé- 
bure-Wély, dont  la  retraite  a  causé  tant  de  regrets  aux  fidèles  de  la  Madeleine. 

—  Le  vendredi  saint  à  l'église  Saint-Roch,  on  a  exécuté  l'oratorio  d'Haydn, 
les  Sept  paroles  de  Notre-Seigneur  sur  la  croix,  Aujourd'hui  dimanche  de  Pâ- 
ques, on  chantera  la  messe  du  Sacre  de  Cherubini.  Un  salut  de  la  composition 
de  M.  Vervoille  sera  chanté  à  trois  heures.  L'orchestre  et  les  chœurs  seront 
dirigées  par  M.  Vervoitte,  maître  de  chapelle  de  Saint-Roch. 


CONCERTS   ET  SOIREES 


La  semaine  sainte  a  été  sanclifiée  en  musique  sur  toute  la  ligne  :  à  l'église,  à  la 
cour,  à  la  ville,  au  théâtre.  C'était  partout  des  Dots  d'harmonie  religieuse.  Nos 
plus  grands  musiciens  étaient  évoqués  et  leurs  œuvres  dignement  interprétées. 
Au  Palais  des  Tuileries,  les  Stahat  de  Pergolèsc  et  de  Haydn  ont  été  fragmentés 
et  chantés  par  MUe  Marie  Sax,  MM.  Warot  et  Troy.  Deux  orgues,  tenus  par 
MM.  F.  Benoist  et  Jules  Cohen  tenaient  lieu  d'orchestre.  Le  Vidit  suum  dulcem 
natum  morientem,  par  M"'-  Marie  Sax,  a  produit  une  profonde,  impression  sur 
l'auditoire  officiel.  Le  même  soir,  à  la  même  heure,  jeudi  dernier,  le  Stahat  de 
Rossini  était  dit  dans  son  entier  au  Théâtre-Italien.  La  veille,  chez  l'illustre 
maestro  en  personne,  et  sur  un  pro;  anime,  arrêté  par  lui,  des  fragments  de 


son  Stabat  étaient  combinés  avec  des  fragments  du  Stuhnt  de  Pergolèse  et 
d'Haydn.  Mmrs  Grisi,  Ferranti,  M.  et  M"1'  Heltini-Trebelli,  MM.  Badiali  etPeruzzi, 
pour  accompagnateur,  formaient  lepersonnel  chantant  discipliné  .et  inspiré  par 
Rossini  qui  avait  présidé  aux  répétitions.  Aussi  quelle  exécution!  et  pour  ne 
citer  qu'un  morceau,  celui  bissé  par  acclamation,  quelle  admirable  page  que 
ce  quatuor  sans  accompagnement  :  quando  corpus  wiorietur.  Indépendamment 
des  fragments  des  trois  Sta&af  qui  indiquent  trois  grandes  époques,  le  célèbre 
maestro  avait  imaginé  de  faire  exécuter  par  trois  pianistes  différents  ses  trois 
préludes  du  temps  passé,  du  présent  et  de  l'aveuir.  Au  style  plein  d'autorité  de 
M.  J.  Rosenhain  était  dévolu  le  premier,  à  Louis  Diemer  le  second  et  le  troi- 
sième aux  doigts  riches  de  promesses,  du  jeune  Lavignac.  Il  y  a  bien  mieux 
que  des  promesses  dans  ce  nouveau  disciple  de  l'école  Marmontel,  c'est  déjà 
un  talent  fait,  un  Plant,  un  Diemer  en  perspective.  —  Aussi  les  encourage- 
ments ne  lui  ont-ils  pas  manqué. 

—  Parmi  les  auditeurs  des  trois  Stabat  et  des  trois  préludes,  exécutés  dans  les 
salons  de  M.  et  M™"  Rossini,  on  remarquait  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke,  direc- 
teur général  des  Musées  Impériaux  qui  vient  de  clore  la  série  de  ses  musicales 
réceptions  du  vendredi.  M.  et  M»"'  Bettini-Trebelli  ont  fait  les  honneurs  du 
dernier  programme,  celui  du  27  mars,  qui  comprenait  jusqu'à  sept  morceaux 
dont  trois  de  musique  instrumentale  par  les  frères  Dancla,  le  harpiste  Binfiold 
et  M""  Sabatier-Blot,  la  pianiste.  La  fouie  empressée  des  notabilités  officielles 
littéraires  et  artistiques  a  profité  de  ce  supplément  de  programme  pour  pro- 
longer son  séjour  dans  les  salons  du  Louvre  qu'elle  affectionne  à  tous  lus 
titres.  On  n'est  nulle  part  aussi  cordialement  accueilli,  aussi  agréablement 
entouré  et,  de  plus,  nulle  part  la  musique  n'est  mieux  choisie,  ni  plus  habile- 
ment ménagée.  On  en  fait  juste  ce  qu'il  faut  pour  intéresser  l'auditoire  sans  le 
jamais  fatiguer.  C'est  une  leçon  de  tempérance  donnée  par  la  peinture  à  la 
musique. 

—  Les  concerts  de  la  Ville  sont  également  clos,  et  le  programme  du  28  mars, 
n'était  rien  moins  qu'un  splendide  concert  spirituel,  comme  on  va  pouvoir  en 
juger  : 

Lacrymosa,  Mozart;  Air  d'église,  Stradella  (M.Gardoni);  Chœur  du  XVI'  siècle, 
Arcadet;  Inflammatus,  Rossini(M"e  Marie  Sax),  i  .hœur  des  Saisons  (le  Printemps), 
Haydn  ;  Air  de  l'oratorio  ù'Èlie,  Mendelssohn  (M.  Gardoni);  0  Salutaris,  Auber 
(M11'  Sax)  ;  Sunctus,  Gounod  (le solo,  par  M.  Colomb). 

Comme  d'usage,  l'exécution  était  dirigée  par  M.  Pasdeloup.  A  la  Ville  comme 
au  Louvre,  M.  le  baron  et  M™0  la  baronne  Haussmann  comptaient  un  grand 
nombre  de  dignitaires  et  d'illustrations  comme  les  auditeurs  de  leur  beau  con- 
cert. Nous  citerons  parmi  les  ministres,  LL.  Exe.  Drouyn  de  Lhuys  et  Billault, 
ceux  d'Espagne  et  de  Belgique,  M.  le  premier  président  de  la  Cour  des  comptes, 
M.  de  Royer,  et,  parmi  les  sénateurs,  le  prince  Poniatowski  et  M.  de  Maupas. 
On  remarquait  dans  l'assemblée  le  comte  Primoli  et  la  comtesse  Primoli,  née 
Charlotte  Bonaparte,  M.  le  marquis  et  M°"=  la  marquise  de  La  Grange,  M.  le 
marquis  d'Audiffret,  le  comfe  de  Barras,  MM.  Auber,  Octave  Feuillet  et  Beulé. 

—  Quelques  jours  avant,  M.  le  baron  et  M™'  la  baronne  Haussmann,  M.  le 
préfet  de  police  l'.oitlelle,  M  le  duc  de  Valmy,  l'amiral  Paris,  MM.  les  conseil- 
lers d'État  Boinvilliers,  Boulatignier,  les  Pereire  et  beaucoup  d'autres  nota- 
bilités officielles  et  financières  s'étaient  également  donné  rendez-vous  à  la 
dernière  soirée  musicale  de  M.  et  M"û  Billault.  La  partie  vocale  du  programme 
était  défrayée  par  M.  et  Mmc  Bettini-Trebelli,  la  basse  chantante  Tagliaûco, 
et  les  chansons  de  Gustave  Nadaud.  Le  piano  de  Diemer  a  seul  fait  les  hon- 
neurs de  la  partie  instrumentale  aux  applaudissements  du  brillant  auditoire. 

—  Les  salons  de  M™"  Orfila  se  sont  également  fermés  à  la  musique  sous  les 
auspices  de  M.  et  Mme  Bettini-Trebelli,  du  ténor  Lévy,  amateur  distingué,  de  la 
basse  chantante  Marochetti,  d'une  pianiste  d'un  vrai  talent,  M',e  Octavie  Cau- 
semille,  et  d'un  jeune  soprano  plein  d'avenir,  M"e  Marie  Bailly,  élève  de  Warlel. 
Ce  concert  de  dimanche  sera  le  dernier  de  la  saison  dans  ces  salons  artistiques 
par  excellence,  car  un  grand  deuil  de  famille,  bien  que  dès  longtemps  prévu  et 
désirable  peut-être,  vient  de  frapper  M1""  Orlila,  en  la  personne  de  son  fils,  qui, 
depuis  de  longues  années,  était  moralement  perdu  pour  elle.  Les  obsèques 
d'Henri  Orfila  ont  eu  lieu  jeudi  dernier  en  l'église  Saint-Pierre  du  Gros-Caillou, 
où  fous  les  amis  de  la  famille  se  sont  rendus  comme  à  un  pieux  pèlerinage. On 
y  remarquait  un  grand  nombre  d'artistes  en  renom  à  cûté  de  notabilités  mé- 
dicales et  scientifiques. 

—  Notre  collaborateur  et  professeur  Paul  Bernard  vient  aussi  de  fermer  ses 
salons  par  une  dernière  et  très-intéressante  réunion  d'élèves  à  laquelle  M"e  Os- 
car Comettant,  M.  et  M"°  de  Try,  ainsi  que  le  ténor  Vincent,  sont  venus  ap- 
porter leur  précieux  concours.  Le  piano  et  les  élèves  de  M.  Paul  Bernard  en  ont 
vu  doubler  leur  effet,  car  en  musique  autant  qu'en  peinture,  la  variété  est  un 
grand  coloriste.  Le  duo  à  deux  pianos,  exécuté  par  M""  Baronnet,  élève  passée 
maître  et  son  professeur,  a  notamment  disputé  les  bravos  à  la  voix  de  Mm«  Co- 
mettant, à  celle  de  M.Vincent,  au  violoncelle  de  M"°  de  Try,  et  à  l'instrument 
de  bois  et  paille  dont  M.  de  Try  se  sert  en  véritable  prestidigitateur. 

—  Une  nouvelle  séance  intime  de  M.  J.  Rosenhain  a  permis  d'apprécier  un 
nouveau  quatuor  de  sa  composition,  moins  agréable  peut-être  que  le  précè- 
dent mais  d'un  style  plus  symphonique.  Parmi  les  exécutants  qui  s'étaient 
rendus  à  l'appel  de  M.  Rosenhain,  on  remarquait  Henri  Vicuxtemps,  et  parmi 
les  auditeurs  le  maestro  Rossini,  charmé  d'entendre  pour  la  première  fois  ce 
grand  virtuose.  La  presse  musicale  s'était  donné  rendez-vous  à  cette  séance 
do  musique  de  chambre;  on  voyait  MM.  J.  d'Ortigues,  Azevedo,  Gustave  Héquet 
et  M.  Edouard  Monnais,  qui  partage,  avec  autant  de  bon  goût  que  d'érudition, 
ses  occupations  officielles  et  privées  entre  le  théâtre  et  la  musique. 

—  M"'e  Graever  a  donné  son  deuxième  concert  à  grand  orchestre,  dans  les 
salons  de  l'Hôtel  du  Louvre,  Cette  soirée  a  été  plus  brillante  encore  que  celle 
qui  la  précédait.  On  a  renvoyé  plus  de  trois  cents  personnes.  M""  Graever,  nous 
l'avons  dit,  est  une  pianiste  d'un  talent  sérieux  et  élevé;  elle  réunit  l'agilité, 
l'éclat,  l'énergie,  la  qualité  du  son,  la  grâce  et  le  style.  Son  triomphe  a  été 
complet.  Rappelée  après  Validante  et  le  scherzo  de  la  symphonie  de  Litolff,  rap- 
pelée et  acclamée  aprèi  les  i  aiutions  de  Haendel,  rappelée  une  troisième  fois 
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après  le  concerto  de  Meudelssohn ,  elle  gardera  certainement  le  souvenir  de 
cette  belle  soirée.  Son  maître  LitolfT,  qui  conduisait  l'orchestre,  n'a  pas  non 
plus  à  se  plaindre  de  l'accueil  parisien. 

—  M""  Amédée  Tardieu  (Charlotte  de  Malleville),  a  donné  sa  dernière  séance 
de  musique  de  chambre  le  vendredi  27  mars,  en  compagnie  de  MM.  Maurin, 
Chevillard,  Casimir  Ney  et  Colblain.  Nos  grands  maîtres  Bach,  Handel,  Haydn, 
Beethoven  et  Hummel,  se  partageaient  les  honneurs  du  programme.  A  côté 
des  grandes  œuvres  concertantes  que  M™"  Tardieu  interprète  si  admirablement, 
une  courante,  de  Handel,  une  gavote,  de  Rach,  sont  venus  redire  au  public 
qu'elle  est  aussi  l'interprète-née  des  pièces  de  clavecin.  C'eit  à  son  professeur, 
Amédée  Meneaux,  que  M"c  Tardieu  de  Malleville  doit  d'être  si  fidèlement  initiée 
à  la  musique  des  anciens  clavecinistes  qu'elle  traduit  avec  autant  de  charme 
que  de  perfection. 

Les  orchestres  ne  chôment  plus  aujourd'hui  aux  concerts  de  nos  artistes 

réputés.  Emile  Prudent  a  été  l'un  des  premiers  à  inspirer  en  France  ce  goût 
si  répandu  en  Allemagne.  Le  pianiste-compositeur  Bernhard-Rie  vient  de  suivre 
L'exemple  donné  MM.  par  Emile  Prudent,  Georges  Pfeiffcr  et  M""  Madeleine 
Graever.  Des  œuvres  orchestrales  de  Mendelssolin,  de  VVeber,  ont  trouvé 
place  sur  son  programme,  et  il  en  a  exécuté  les  parties  de  piano  avec  un  rare 
talent,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  briller  ensui'e  dans  de  petites  pièces  telles 
que  le  Rouet  {chant  de  ta  Fileuse),  et  le  nocturne-sérénade  du  BarbUr.  Nous  ne 
saurions  trop  applaudir  à  de  pareilles  tentatives. 

—  Un  autre  concert  à  orchestre  qui  mériterait  infiniment  mieux  qu'une 
mention,  c'est  celui  de  M""  Yung  Guibert,  l'un  des  plus  dignes  représentants 
de  l'école  Marmontel.  Elle  a  dit  un  concerto  de  Ch.  Mayer,  un  allégro  de  Men- 
delssohn,  avec  le  talent  de  MmeS  Szuvardy  et  Massart,  puis  elle  s'est  fait  égale- 
ment applaudir  dans  l'andante  de  Lucie,  par  Liszt,  et  un  thème  original  et  la 
valse,  la  Brise,  de  Marmontel. 

—  Une  autre  disciple  de  la  bonne  école,  qui  depuis  quelques  années  a  pris 
place  parmi  nos  meilleures  pianistes,  c'est  M""  Sabatier-Blot.  Après  son  pre- 
mier prix  du  Conservatoire,  classe  de  M"e  Farrenc,  M"e  Sabatier-Blot  a  redoublé 

.  de  zèle  et  recherché  les  conseils  de  M.  Marmontel.  Aujourd'hui,  c'est  une  vir- 
tuose accomplie,  interprétant  les  maîtres  classiques  ou  modernes  avec  une 
égale  perfection  de  style  et  de  mécanisme.  Elle  l'a  surabondamment  prouvé,  à 
son  dernier  concert,  dans  un  quintette  de  Spohr,  un  thème  varié  de  Weber, 
une  valse  de  Chopin,  et  une  transcription  de  t'Ait  du  Chant,  de  S.  Thalberg. 

—  M.  Gouffé  a  donné ,  récemment,  sa  séance  publique  de  musique  de  cham- 
bre, et  continue  ses  séances  hebdomadaires  avec  le  concours  d'artistes  émi- 
nents.  On  doit  savoir  gré  à  M.  Gouffé,  tout  en  conservant  le  culte  qui  est  dû 
aux  grands  maîtres ,  de  faire  entendre  les  compositions  nouvelles  qui  présen- 
tent de  l'intérêt  et  de  la  valeur.  C'est  ce  qui  explique  la  vogue  de  ses  matinées 
qui  sont,  chaque  année,  de  plus  en  plus  suivies. 

—  Le  concert  de  notre  excellent  professeur  Gêraldy,  a  été  ce  qu'il  est  chaque 
année,  d'un  intérêt  exceptionnel.  Le  bénéGciaire  a  chanté  avec  sa  verve  habi- 
tuelle la  cavaline  du»  Bullo  in  Maschera,  de  Verdi;  il  a  dit  avec  un  goût  ex- 
quis une  Vif  Ule  Chanson  du,  jeune  temps,  de  Victor  Hugo,  et  des  stances  de 
Shakespeare,  Ecoute  l'alouette,  traduction  de  Géraldy,  musique  de  Schubert. 
Le  quatuor  de  l'Jro.'o,  dans  lequel  il  avait  pour  partenaire  M.  Pagans,  M""  Bertini 
et  Numa  Blanc,  a  fait  merveille,  'et  le  public  l'a  redemandé,  il""  Numa  Blanc, 
MM.  de  Bériot  tils,  pianiste,  Deswert,  habile  violoncelliste  belge,  et  enfin  Caslel, 
le  chanteur  comique,  ont  recueilli,  chacun  en  son  genre,  les  bravos  les  plus 
empressés.  Ce  concert  se  terminait  par  le  Cheveu  blanc,  proverbe  de  M.  Octave 
Feuillet,  très-bien  joué  par  M""'  Armand  (de  l'Odéon),  Georgina  et  M.  Paer. 

—  A  la  dernière  soirée  de  M.  Pitre-lhevalier,  puis  dans  les  salons  de 
M°"  Orfila,  une  jeune  élève  de  M.  Wartel,  M"""  Bailly,  s'est  fait  entendre  pour 
la  première  fois,  et  a  subi  cette  épreuve  d'une  façon  très-reuiarquable. 
Mme  Bailly  possède  une  belle  voix  de  soprano,  flexible,  juste  et  sympathique  ; 
aussi  les  plus  chaleureux  compliments  ont-ils  été  prodigués  au  maître  et  à 
l'élève. Encore  une  étoile  en  perspective! 

—  Le  concert  donné,  salle  Herz,  par  notre  pianiste-compositeur  et  organiste 
de  Saint-Koch,  M.  Auguste  Durand,  était  des  plus  attrayants.  Toutes  les  pro- 
messes du  programme  ont  été  fidèlement  remplies.  M""  Barthe-Banderali,  arri- 
vée la  veille,  de  Bordeaux,  où  elle  avait  été  appelée  par  la  Société  philharmo- 
nique, s'est  fait  justement  applaudir  à  côté  de  Badiali.  Le  nombreux  public 
d'élite,  qui  avait  répondu  à  l'appel  de  l'organistedeSaint-Roch,  a  fait  répétera 
Badiali  la  cavatine  du  Barbier.  Le  violon  de  Sighicelli  a  fait  merveille,  et  le 
jeune  C.  de  Bériot,  digne  héritier  d'un  nom  illustre,  a  transporté  l'auditoire 
par  le. charme  de  son  jeu  et  le  goût  si  pur  deses  œuvres. Quant  au  bénéficiaire, 
au  double  titre  d'exécutant  et  d'auteur,  il  nous  a  révélé,  tour  à  tour,  le  délicieux 
orgue  de  salon,  d'Alexandre,  dans  toutes  ses  combinaisons  :  solos,  duos  et  trios 
ont  été  accueillis  et  fêtés. 

—  Le  concert  au  bénéfice  d'Arban ,  a  eu  lieu  au  Casino,  en  présence  d'un 
nombreux  auditoire.  Le  principal  attrait  de  cette  soirée  consistait  dans  la  pre- 
mière audition,  à  Paris,  de  la  Marche  de  Couronnement,  à  deux  orchestres,  de 
Meyerbeer.  Les  deux  orchestres,  sous  la  conduite  d'Arban,  ont  rendu  cette 
œuvre  grandiose,  d'une  façon  satisfaisante.  Une  nouvelle  fantaisie,  composée 
par  Arban,  sur  la  Muette  de  Sortici  et  te  Curnacal  de  Rome,  complétaient,  avec 
l'ouverture  de  Sémiramis,  la  partie  orchestrale  du  concert.  Les  solistes,  MM.  De- 
mersseman,  Isidore  Lévy  et  le  bénéficiaire,  avec  ses  variations  pour  le  cornet 
à  pistons,  ont  été  couverts  de  bravos.  La  salle  était  comble;  et  cette  fois,  le  mot 
bénéfice  n'a  pas  été  un  mythe,  un  mol  vide  de  sens,  comme  il  l'est  pour  la  plu- 
part de  nos  donneurs  de  concert. 

—  La  multitude  des  concerts  avec  lesquels  nous  avons  notre  compte  à  régler, 
ne  nous  permet  pas  de  consacrer  à  chacun  d'eux  une  mention  spéciale  et  dé- 
taillée. Voici  les  divers  bénéficiaires  qui  se  sont  succédé  dans  la  dernière 
quinzaine  sur  les  trois  estrades  des  rues  de  la  Victoire,  Rochechouart  et  du 
Mail. 


Salle  Herz  :M"eHélènedeKatow,unesainteCécilesurlevioloncelle;M"c  Angèle 
Tailhardat,  habile  pianiste  qui,  tous  les  ans,  donne  son  concert  devant  un  pu- 
blic empressé;  M.  Nabich,  le  tromboniste,  qui  transforme  un  instrument  ingrat 
en  un  cor  harmonieux;  Mlne  Szarvady,  MM.  Maurin,  Chevillard,  Viguier,  Saba- 
tier,  prêtaient  leur  concours  au  programme  de  ce  concert. 

Salle  Pleyel  :  M.  Eugène  Ketterer,  parfaitement  secondé  par  M.  Miolan  (or- 
gue), succès  d'exécutant  et  de  compositeur-arrangeur;  Mu°  Moreau,  du  Théâ- 
tre-Lyrique, coopérait  à  la  partie  vocale;  M.  et  Mmc  Edouard  Lyon,  deux  artistes 
aimés  à  qui  le  public  reste  fidèle. 

Salle  Érard  :  M.  Frédéric  Schoen,  pianiste-compositeur  fort  eslimé,  secondé 
par  le  violoniste  White;  MM.  Binfield,  famille  d  artistes,  applaudie  sous  les 
trois  espèces  :  piano,  harpe  et  chant  ;  M"e  Laguesse,  dont  le  concert  annuel 
réunit  l'élite  des  artistes;  Mme  Thérésa  Wartel,  la  pianiste  classique,  qui  com- 
pose aussi  de  spirituelles  comédies;  M.  Dombrowski,  dont  l'appel  a  été  entendu 
lundi  dernier  de  tous  les  dilettantes  polonais  ;  Mlle  Marie  Colin,  pianiste-com- 
positeur, puissamment  secondée  par  MM.  Alard  et  Jacquard.  On  a  entendu 
aussi  dans  cette  soirée  une  jeune  élève  de  Duprez ,  M1"  Dubois,  dont  le  talent 
vocal  a  été  fort  apprécié.  D'autres  salles  de  concerts,  moins  populaires,  se  sont 
ouvertes  à  quelques  artistes.  Au  Cercle  des  Sociétés  savantes,  M.  et  W"  Alard- 
Guerette,  un  gracieux  violoncelliste  et  une  cantatrice  habile.  Salle  du  Grand- 
Orient  de  France  :  MUe  Louisa  Barnard,  fort  applaudie  dans  la  Fileuse,  de  Men- 
delssohn,  et  les  Rumineras,  d'Henri  Ravina. 

—  Ch.  Lamoureux  vient  de  donner  sa  sixième  et  dernière  séance  de  musique 
de  chambre,  pour  cette  saison  ;  et  l'on  a  pu  remarquer  l'excellent  ensemble 
de  cette  musique  dans  les  diverses  séances  qui  se  sont  succédées.  Ch.  Lamou- 
reux possède  les  bonnes  traditions  de  l'école  française  du  violon  ;  de  plus,  il  sait 
varier  ses  programmes  avec  discernement  :  Ha;  dn,  Mozart,  Boccherini,  Beetho- 
ven, Weber,  S.  Bach,  Porpora,  Rode,  y  trouvent  leur  place,  et  le  virtuose  y 
ajoutera  sans  doute ,  par  la  suite ,  quelques  compositions  nouvelles,  afin  de 
mettre  en  pratique  ce  précepte  d'un  écrivain  célèbre  :  «  Qu'il  ne  faut  pas  que 
le  respect  dû  aux  grands  génies  d'une  autre  époque  fasse  complètement  oublier 
ceux  qui  ne  demandent  qu'à  vivre.  » 

—  La  villa  Mackensie,  à  Saint-Germain,  vient  d'avoir  son  concert,  dans  lequel 
la  maîtresse  de  la  maison,  Mm0  Mackensie,  nous  a  fait  apprécier  le  talent 
classique  que  nous  applaudissions  naguère  en  M""  Cathinka  de  Dielz.  Un  quin- 
tette de  Hummel  a  été  magistralement  interprété  par  Mms  Mackensie,  MM.  Bes- 
sems,  Muller,  Baillard  et  Rabaud,  qui  se  sont  ensuite  fait  applaudir  dans  des 
solos  très-goùtés  du  public.  Les  compositions  de  M.  Edmond  Guyon,  rêveries, 
barcarolle  et  galop,  pour  piano  seul,  ont  été  l'objet  de  nombreux  bravos.  Ce 
dernier  morceau,  dont  s'est  emparée  l'harmonie  militaire,  a  été  bissé  sur  la 
place  du  château  Saint-Germain. 

—  L'un  de  nos  meilleurs  professeurs  de  piano,  M.  Félix  Dumont,  vient  de 
publier  de  Nouvelles  Etudes  mécaniques  pour  le  piano,  qui  sont  en  même  temps 
l'œuvre  d'un  pianiste-compositeur  de  talent.  A  tous  les  titres,  ce  recueil  se 
recommande  donc  à  l'attention  des  professeurs  d'élèves  qui  ambitionnent  une 
bonne  exécution  sur  le  piano. 

NECROLOGIE 

M.  Serda,  l'ancienne  basse-taille  de  l'Opéra,  est  mort  à  Béziers,  le  23  mars, 
à  l'âge  de  o!)  ans.  Depuis  quinze  ans,  M.  Serda  avait  abandonné  le  théâtre  pour 
vivre  au  milieu  des  siens,  laissant  d'honorables  et  brillants  souvenirs  de  sa 
carrière  lyrique. 

11  y  a  trente  ans  environ,  M.  Serda  tenait  à  Rouen  l'emploi  de  basse-taille,  et 
il  y  obtenait  de  grands  succès.  Cet  artiste  avait  aussi  tenu  son  emploi  à  Bruxelles 
avec  distinction,  avant  d'entrer  a  l'Opéra. 

—  On  annonçait  aussi,  ces  jours-ci,  la  mort  subite  de  M.  Nicolas  Isouard,  an- 
cien chanteur,  ancien  directeur  des  théâtres  de  Rouen,  et  frère  du  compositeur 
Nicolo,  à  qui  nous  devons  Jucunde,  Jeannot  et  Colin,  Cendrillon,  les  Rendez-vous 
Bourgeois,  etc. 

CONCERTS  ANNONCÉS 


Avril    5  et  6      Pré  Catelan.  Inauguration  des  Concerts  Musard,  à  une  heure. 
Fanfares,    Concert,   Bal  d'Enfants,   Marionnettes  lyriques,   etc. 

6  Salle  Erard.  M.  Bessems. 

d»  Salle  Pleyel.  M.  Léopold  Dancla. 

d°  Salle  Herz. Troisième  et  dernier  concert  historique  de.MM.  Jean 

Becker  et  Edouard  de  Hartog. 

7  Salle  Érard.  M.  Charles  Jeltsch. 
d*          Salle  Herz.  M.  l.éon  Lecieux. 

8  Salle  Herz.  M"0  i.éonie  Touel  ;  première  représentation  d'un 
proverbe  en  un  acte. 

d°  Salle  Pleyel.  Sixième  et   dernière  séance    de    quatuors   de 

MM.    Armingaud,  Jacquard,    Lalo   et  Mas,  avec  M"*  Massart. 

U  Salle  Herz,  à  une  heure.  M.  Edmond   Hocmelle.  Grande  fête 

musicale,  dramatique  et  de  prestiges,  dédiée  à  la  jeunesse. 

d°  Salle  Herz,  à  huit  heures.  M"0  Joséphine  Martin,  avec  le  con- 

cours de  M.  et  M*e  Arcbaimbaud,  MM.  Pagans  et  Lassère.  L'or- 
chestre sera  dirigé  par  M.  Deledicque. 

10  Salle  Herz.  M.  Sighicelli.  —  Salle  Pleyel.  M.  A.  Billet. 

d°  Salle  Érard.  M""  Béguin-Salomon,  avec  le  concours  deMVJ.  White, 

Brunot,  Lebouc  et  Borelli. 

La  première  séance  de  S.  Thalberg,  annnoncée  pour  mercredi  8  avril,  est 
ajournée  et  définitivement  fixée  au  mercredi  soir,  io  avril,  salons  Érard. 
Le  programme  reste  le  même. 


J.  L.  Uecgel,  directeur. 


J.  Lovï,  rédacteur  en  chef. 
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EN    VENTE    AU    MÉNESTREL,    2    BIS,   RUE    VIVIENNE 

Morceaux  exécutés  aux  séances  de  S.  THALBERG,  dans  les  salons  ÉRARD 

LART  DU  CITANT^  S.  THALBERG 

APPLIQUÉ    AU    PIANO 
PREMIÈRE,   DEUXIÈME,  TROISIÈME  ET  QUATRIÈME  SÉRIES  EN   VENTE 


PREMIERE    SERIE  DEUXIEME    SERIE 

1  Quatuor  d'I  Poritam BELLINI. 

2  Tre  Giorni PERGOLÈSE. 

3  Adélaïde BEETHOVEN. 

4  Air  d'église STRADELLA. 

5  Lacrymosa  et  Nozze  Dl  FicAno MOZART. 

6  Duetto  de  ZelbÎira ROSSINI. 


7  Bella  adorata MERCADANTE. 

8  Le  Meunier  et  le  Torrent F.  SCHUBERT. 

9  II  mio  tesoro  de  Dos  Juan MOZART. 

10  Chœur  des  conjurés  du  CnociATO MEYERBEER. 

11  Ballade  de  Preciosa WEBER. 

12  Buo  de  Fheïschutz WEBER. 


TROISIEME    SERIE  QUATRIÈME   SÉRIE 

13  Sérénade  du  Barbier  de  Séville, ROSSINI.  6     19  Casta  diva,  oavatine  de  Norma BELLINI. 


14  Duo  de  la  Flûte  Enchantée MOZART. 

15  BarcaroUe  de  Gianni  di  Calais DONIZETTI. 

16  Trio  des  Masques  et  Duetto  de  Don  Juan MOZART. 

17  Sérénade  de  l'Amant  Jaloux GRÉTRY. 


20  Mon  cœur  soupire,  des  Noces  de  Figaro MOZART. 

21  Quatuor    d'EuRlANTHE WEBER. 

22  David  sur  le  rocher  blanc AIR  GALLOIS. 

23  Chanson  et  Chœur  des  SAISONS HAYDN. 

18  Romance  du  Saule  d'OTELLO ROSSINI.  cj>     2*  Fenesta    vascia CHANSON  NAPOLITAINE. 

Chaque  morceau  s  parc  :  5,  6  cl  7  fr.  50  c.  —  Chaque  série  empiète,  un  beau  volume  illustré,  avec  portrait  de  l'auteur,  net  :  10  fr. 

Edition  simplifiée  par  CH.  CZ3RNT,  des  deux  premières  séries  à  2  et  à  4  mains,  mise  à  la  po:  tée  de  tons  les  Pianistes.  Étude  préparatoire  à  la  grande  édition 

d'artiste  de  S.  THALBERG. 


TROIS  MÉLODIES  DE  F.  SCHUBERT,  TRANSCRITES  POUR  PIANO 

(Tintes  des  Voyages  d'Hiver  et  des  Chansons  de  la  Belle  Meunière) 

N°  1.  L'ILLUSION  N°  2.   CURIEUSE  N°  3.   LA   POSTE 

Prix  :  3  francs.  Prit  :  h  fr.  50  c.  Prix  :  5  francs. 

RÉUNIES,     PRIX    :     9    FRANCS 

L'ÉDEN   AU    BORD   DU    GANGE,  T  F.  MENDELSSOHN 

Transcription.  —  Frix  :  5  francs. 


CELEBRE  BALLADE  "r  PARIS  ET  LONDRES 

PRIX    :     9    FRANCS 
PRIX  :  9  FR.  PRIX  :  9  ni. 

DON   JUAN  0  LA    STRANIERA 

Fantaisie  et  Variations  (  Nouvelle  i<  ition,  revue  par  l'Auteur.  )  Fautcisie  et  Variaiions 

LES  SOIRÉES  DE  PAUSILIPPE 

HOMMAGE   A    ROSSINI 

24  PENSÉES   MUSICALES  pour   Piano,  par  S.  THALBERG 

PREMIÈRE   SÉRIE  :   SU   LIVRAISONS  C9DK?*«         ^ST  £f  DEUXIÈME    SÉRIE    :    SIX    LIVRAISONS 


1 .  Andanîino  en  la  b .  —  Moderato  en  mi  nat 5 

2 .  Agîtato  en  la  min  ;  —  Andantino  en  ré  nat ' 5 

3 .  Tarentella  en  sol  min .  —  Vivace  en  mi  b 7  - 

U ,  Lento  en  ut  maj .  —  Presto  en  la  min. 5 

5 .  Andantino  en  ré  nat .  —  Gantabile  en  si  b 5 


7.  Adagio  en  si  b.  —  Allegretto  en  ré  nat 5 

8.  Presto  en  sol  min.  —  Allegro  en  ré  b 5 

9.  Adagio  en  fa  nat.  —  Marcia  en  ré  min 5 

10.  lUolto  vivace  en  si  min.  —  Allegro  en  si  b 6 

11.  Allegretto  en  la  min.  —  Allegretto  en  ré  i 


6.  Allegretto  en  fa  nat.  —  Allegretto  en  ré  b 6     »       Ç       32.  Andantino  en  si  maj.  —  Polacca  en  la  b 7  50 

Chaque  série  de  12  Pensées  musicales,  net,  10  fr. 

N.  B.  —  Ces  Pensées  musicales,  bien  qu'écrites  spécialement  pour  le  piano,  sont  surtout  remarquables  par  l'élévation  de  l'idée  mélodique  et  la  distinction  des  harmonies.  En  tran- 
scrivant à  Naples  ce  que  Tlialberg  appelle  ses  Soirées  de  Pausîlippe,  et  en  les  plaçant  sous  les  auspices  du  maestro  Rossim,  le  virtuose  a  compris  qu'il  devait  faire  place  au  musicien. 
Les  Pensées  musicales  de  S.  ïhalberg  ne  sont  donc  pas  des  morceaux  d'exécution  proprement  dite,  mais  bien  plutôt  d'intéressantes  exquisses  de  belle  et  bonne  musique  de  chambre, 
destinées  à  faire  suite  à  son  Art  du  chant.  Les  artistes  et  les  élèves  trouveront  là  un  sujet  d'étude  et  de  méditation  qui  marqntraun  nouveau  progrès  dans  l'art  du  Piano. 
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Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne  —  J.-L  HEUGEL,  Directeur 


CONDITIONS  D'ABONNEMENT 


l"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  Chansons,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  francs. 


2e  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux 
Fantaisies,  Transcriptions,  Valses,  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Album 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Étranger  :  25  francs. 


3e  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet ,  les  52  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  ou  Partitions. 

Un  an  :  30  fr.  —   Paris  et  Province,  Etranger  :  36  fr. 
On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décemhre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année,  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser  frt 

sur  la  poste,  à  MM.  HEUGEL  et  C",  éditeurs  du  Ménestrel,  2  his,  rne  Vivienne. 
(Texte  seul  :  10  fr.  —  Étranger  :  12  fr.) 


SOMMAIRE-TEXTE 


I,  Félicien  Davib,  sa  vie  et  son  œuvre  (10e  article),  Azevedo.  —  II.  Restauration  de 
la  salle  de  l'Opéra.  —  III.  Semaine  théâtrale,  J.  Lovï.  — V.  Septième  Concert  et 
Concerts  spirituels  du  Conservatoire  ,  Ed.  Viel.  — VI.  Nouvelles,  Soirées  et  Concerts. 


MUSIQUE   DE   PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour . 

CASTA    DIVA 

Cavatine  de  la  Noima,  de  Bellini,  transcrite  pour  piano,  par  S.  Tiuluerg, 
morceau  extrait  de  la  i°"  série  de  l'Art  du  Chant  appliqué  au  Piano;  -:uivra, 
immédiatement  après  :  LA  CHANSON  NAPOLITAINE,  Fenesta  Vascia.  Iians- 
crite  par  S.  Thalberg. 

MUSIQUE  DE   CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
CARCASSONNE 

Paroles  et  musique  de  Gustave  Nadaud;  suivra  immédiatement  api  es  :  LE 
RÉVEIL,  grande  valse  chantée,  composée  par  Paul  Bernard  sur  la  Valse- Juliette 
de  Ph.  Stutz. 


FÉLICIEN  DAVID 


LA     REVELATION. 

Une  lueur  de  notoriété  pointait  enfin  sur  le  nom  et  les  œuvres 
de  Félicien  David.  L'exécution  de  sa  symphonie  en  fa  au  concert 
Valentino,  de  son  nonetto  pour  instruments  de  cuivre  au  concert 
Musard,  de  ses  quintettes  chez  M.  Armingaud  et  dans  quelques  au- 
tres réunions,  de  certaines  de  ses  mélodies  qu'avaient  adoptées 
deux  chanteurs,  MM.  Wartel  et  Amat,  l'avait  fait  connaître  et  ap- 
précier d'un  groupe  d'artistes  et  d'amateurs,  plus  important  par  la 
valeur  de  ceux  qui  le  composaient,  que  par  leur  nombre. 

Cette  façon  de  demi-succès  lui  avait  rendu  l'espérance  et  le  cou- 
rage. 11  voulait  aller  plus  loin,  sortir  définitivement  du  crépuscule 
comme  il  était  déjà  sorti  de  l'obscurité  complète.  Pour  cela,  il  fal- 
lait qu'il  frappât  un  coup  d'éclat.  Ce  coup  d'éclat  était  un  grand 
concert  dans  la  salle  du  Conservatoire.  Il  s'y  était  préparé  de  longue 
main  avec  toute  la  ténacité,  la  patience,  l'abnégation  dont  il  est 
capable,  et  certes,  ce  n'est  pas  peu  dire.  Non-seulement,  il  avait 

(1)  Dro'.ts  de  reproduction  et  de  traduction  réservés. 


accompli,  comme  on  l'a  vu,  la  tâche  rebutante  et  accablante  de  co- 
pier toutes  les  parties  d'orchestre  et  de  chœurs  nécessaires  à  l'exé- 
cution de  ses  œuvres;  —  figurez-vous  un  amas  de  cahiers  de  mu- 
sique de  près  d'un  mètre  de  hauteur!  —  il  avait,  en  outre,  fait 
des  démarches  de  toutes  sortes,  soit  auprès  de  quelques  amis  fi- 
dèles, pour  se  procurer  les  premières  souscriptions  de  billets,  les 
premières  ressources  pécuniaires,  soit  auprès  des  artistes,  pour  réu- 
nir les  éléments  d'une  bonne  interprétation,  soit  enfin  auprès  des 
hauts  fonctionnaires  qui  disposent  de  la  salle  du  Conservatoire. 

Ceux  qui  se  sont  livrés  une  fois  au  moins  en  leur  vie  à  la  char- 
mante occupation  d'organiser  un  tout  petit  concert  sans  orchestre 
et  sans  choristes,  et  qui  connaissent  par  expérience  l'épouvantable 
difficulté  de  concilier  toutes  les  volontés,  tous  les  intérêts,  tous  les 
amours-propres,  peuvent  seuls  se  rendre  compte  de  l'héroïsme  de 
la  tentative  de  Félicien  David. 

Des  empêchements,  des  embrouillements  étant  survenus,  le  con- 
cert projeté  pour  le  commencement  de  décembre  1843  fut  remis  à 
la  même  époque  de  l'année  suivante;  ne  nous  plaignons  pas  du 
contre-temps  :  il  fut  fécond. 

Ayant  un  an  devant  lui,  Félicien  David  résolut  de  l'employer  à 
la  composition  d'une  œuvre  sut  generis,  capable  de  frapper  vive- 
ment les  esprits  par  l'originalité  des  formes,  la  nouveauté  des  cou- 
leurs. Il  avait,  pendant  sa  retraite  à  la  campagne,  écrit  une  mélodie 
sur  des  paroles  de  M.  Cogniat,  l'un  de  ses  compagnons  de  voyage 
en  Egypte.  Cette  mélodie  chantait  les  charmes  de  la  fraîcheur  du 
soir  au  sein  de  l'oasis,  après  une  journée  de  marche  dans  les  sables 
brûlants  du  désert.  En  se  répétant  à  lui-même  cette  cantilène,  en 
s'en  gargarisant  pour  ainsi  dire,  comme  il  fait  volontiers  de  celle 
de  ses  compositions  qui  répond  le  mieux  à  sa  disposition  du  mo- 
ment, Félicien  David  fut  tout  à  coup  saisi  de  l'idée  de  donner  un 
cadre  à  cette  impression  si  bien  rendue  de  son  séjour  en  Orient. 

La  méditation  aidant,  le  germe  prit  bientôt  de  l'étendue  et  de 
la  consistance  ;  l'oasis  impliquait  le  désert,  le  désert  la  cara- 
vane, la  caravane  le  voyage  avec  ses  alternatives  de  labeur  et  de 
repos.  Quelle  galerie  de  tableaux,  pris  sur  la  nature  même,  un  tel 
germe  d'oeuvre  devait  faire  jaillir  de  l'imagination  et  du  cœur  de 
l'artiste  qui  l'avait  conçu  ! 

Mais,  un  germe  trouvé,  si  riche  soit-il,  les  principaux  linéaments 
d'un  plan  esquissés  à  l'état  de  projet,  n'impliquaient  pas  encore  la 
forme  définitive  et  nécessairement  nouvelle  d'un  ouvrage  de  nar- 
ration et  de  description,  où  la  musique  était  appelée  à  remplir  un 
rôle  qu'elle  n'avait  pas  encore  rempli,  ou  tout  au  moins  qu'elle 
n'avait  pas  encore  rempli  dans  de  pareilles  conditions.  La  peinture 
par  les  sons  et  les  rhythmes,  l'expression  des  sentiments  éprouvés 
par  le  voyageur  à  l'aspect  des  saisissants  tableaux  de  la  nature 
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orientale,  n'embarrassaient  guère  Félicien  David.  Né  peintre  en 
notes,  il  avait  renforcé  sa  vocation  par  la  contemplation  de  la  na- 
ture dans  ses  voyages  et  pendant  son  séjour  solitaire  à  la  campagne. 
Encore  une  fois,  ce  qu'il  s'agissait  de  créer,  c'était  une  forme  nou- 
velle, capable  de  faire  réussir  son  audacieuse  tentative. 

Comment  mettrait-il  sous  les  yeux  du  public  les  explications  né- 
cessaires à  l'intelligence  d'un  récit  de  voyage ,  explications  que 
toutes  les  ressources  de  l'idiome  musical  ne  sauraient  suppléer? 
Placerait-iT  en  tête  de  chacun  de  ses  morceaux  une  petite  légende, 
comme  a  l'ail  Beethoven  dans  sa  symphonie  pastorale?  Mais  ce 
moyen  ne  permet  de  donner  que  des  explications  générales,  et  il 
était  contraint,  par  la  nature  de  son  sujet,  d'entrer  dans  quelques 
détails  1  Emploierait-il  la  forme  du  récitatif,  comme  Haydn  dans  les 
Saisons?  Mais  le  récitatif,  lorsqu'il  n'est  pas  l'accentuation  des  pas- 
sions extrêmes,  des  sentiments  actifs,  soit  dans  le  sérieux,  soit  dans 
le  comique,  est  une  chose  essentiellement  terne,  monotone,  en- 
nuyeuse! Il  eût  jeté,  sur  une  œuvre  où  devait  dominer  le  coloris, 
des  ombres  glaciales  et  meurtrières. 

Ce  que  voyant,  Félicien  David  résolut  de  faire  déclamer  les  expli- 
cations, l'espèce  de  programme  de  son  ouvrage,  sur  des  tenues  ou  des 
trémolos  d'orchestre,  comme  dans  les  mélodrames.  La  poésie  natu- 
relle du  sujet  exigeait  que  ce  programme  fût  écrit  en  strophes.  De  là, 
l'ode.  Le  pivot  de  ce  sujet  étant  le  voyage,  nécessairement  représenté 
par  une  marche,  toujours  la  même,  mais  modifiée  selon  les  divers 
aspects,  les  diverses  circonstances  de  ce  voyage,  par  des  variétés  de 
contrepoint,  de  dispositions  sonores  et  de  clair-obscur,  ce  pivot 
unique  exigeait  l'emploi  des  principaux  moyens  des  symphonistes 
pour  métamorphoser  un  motif  persistant.  De  là,  la  symphonie;  et 
de  la  réunion  de  tous  ces  éléments,  l'ode-symphonie. 

Ces  idées  à  l'état  de  bouillonnement  et  de  fusion  dans  sa  tête, 
Félicien  David  alla  trouver  un  littérateur,  M.  Auguste  Collin,  de 
Marseille,  son  coreligionnaire  en  Saint-Simon  et  son  compagnon  de 
voyage  en  Egypte.  Il  lui  fit  part  de  son  plan,  et  M.  Collin  écrivit,  sur 
ses  indications,  le  livret,  ou  si  l'on  veut,  l'ode  du  Désert. 

L'imagination  exaltée  par  un  aussi  beau  sujet,  notre  musicien, 
qu'encourageait  la  certitude  d'avoir  enfin  trouvé  tout  ce  qu'il  lui 
fallait  pour  frapper  son  coup  d'éclat,  se  mit  à  l'œuvre,  et  la  parti- 
tion du  Désert  fut  écrite  en  trois  mois  environ,  d'avril  à  juillet 
1844. 

L'Hymne  à  la  Nuit  était  composé  d'avance,  comme  on  l'a  vu, 
puisqu'il  fût  le  noyau  de  l'ouvrage.  Indépendamment  du  coloris, 
les  souvenirs  du  voyage  en  Orient,  dégagés  de  toutes  les  misères  de 
la  réalité,  fournirent  au  musicien  le  thème  de  la  Chanson  Arabe,  le 
motif  d'une  chanson  syriaque,  intercalé  dans  la  Danse  des  Aimées, 
et  le  chant  caractéristique  du  Muezzin,  avec  sa  singulière  gamme 
finale  en  tiers  de  ton. 

Habitué  de  longue  main  aux  travaux  du  développement  sympho- 
nique,  Félicien  David  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  donner  à  sa 
Marche  de  la  Caravane  tous  les  aspects,  toutes  les  variétés,  toutes 
les  gradations  et  dégradations  de  coloris  et  de  lumière,  réclamés 
par  la  logique  du  sujet. 

Le  Lever  du  Soleil  lui  vint  d'un  seul  coup,  un  malin  de  prin- 
temps, à  l'aspect  de  la  joyeuse  lumière  d'un  beau  jour.  11  écrivit,  en 
un  tour  de  main,  et  d'inspiration,  ce  chef-d'œuvre  de  description 
à  la  fois  poétique  et  fidèle,  qui  semble  n'avoir  pu  venir  au  monde 
qu'après  une  longue  élaboration,  et  un  travail  non  moins  long 
d'épuration,  tant  tout  y  est  voulu,  exact  et  nécessaire. 

11  avait  à  peu  près  achevé  le  Désert  sans  avoir  pu  trouver  le  dé- 
but. La  difficulté  de  peindre  et  d'exprimer  le  silence  et  l'immen- 
sité par  des  sons  le  faisait  reculer  d'épouvante.  Il  médita  long- 
temps, essaya  diverses  combinaisons,  les  rejeta,  et  finit  par  arriver 
à  l'idée  saisissante  et  grandiose  de  cette  implacable  tenue  d'une 
même  note,  accompagnée,  à  de  longs  et  rares  inlervalles,  de  quel- 
ques tronçons  d'accords  s'exhalant  lentement  des  profondeurs  de 
l'orchestre  et  se  taisant  bientôt  comme  affaissés  après  un  effort 
suprême  : 

Tout  se  tait  :  l'air  flamboie  et  brûle  sans  haleine; 
La  terre  est  assoupie  en  sa  robe  de  feu. 

Ces  vers  de  M.  Leconle  de  Lisle,  l'un  des  plus  grands  poètes  de 


notre  temps,  et,  nous  le  croyons  bien,  de  tous  les  temps,  sont 
la  meilleure  explication,  la  meilleure  traduction  de  la  peinture 
musicale  du  silence  dans  l'immensité  des  solitudes  brûlantes,  qui 
ouvre  et  clôt  l'œuvre  du  Désert. 

Composition  achevée,  plaisir  fini,  peuvent  dire  les  musiciens. 
Après  le  travail  de  la  création,  dont  les  douleurs  mêmes  ne  sont  pas 
sans  une  sorte  d'acre  volupté,  viennent  toujours  les  misères  des 
réalités  mesquines.  «  Les  petits  hanicrochements,  dit  Rabelais,  sont 
cachés  sous  le  pot  aux  roses.  »  Le  Désert  terminé,  Félicien  David 
dut  se  livrer  à  l'ingrate,  aride,  accablante  besogne  d'en  copier 
toutes  les  parties  de  chant  et  d'orchestre  pour  un  nombre  considé- 
rable d'exécutants. 

Puis,  il  se  mit  en  démarches.  Par  l'intervention  de  M.  Michel 
Chevalier,  il  obtint  de  M.  de  Montalivet,  alors  ministre  de  la 
maison  du  roi,  la  salle  du  Conservatoire  pour  y  donner,  le  1er  dé- 
cembre 1844,  le  concert  projeté.  Il  plaça  chez  ses  amis  pour  en- 
viron huit  cents  francs  de  billets;  il  s'assura  le  concours  de  deux 
chanteurs,  M.  Alexis  Dupont  et  M.  Béfort;  ce  dernier  avait  une 
voix  aiguë,  au  timbre  étrange,  qui  devait  ajouter  à  l'illusion  de  la 
couleur  orientale  de  l'œuvre.  Enfin,  il  recruta  de  tous  côtés  des 
instrumentistes  et  des  choristes. 

Il  fut  fraternellement  aidé  dans  celte  dernière  partie  de  sa  tâche 
par  M.  Armingaud,  qui  trouva,  parmi  ses  camarades,  quelques  vio- 
lonistes disposés  à  jouer  gratis,  et  par  notre  excellent  ami,  M.  Mei- 
fred,  qui  n'a,  de  sa  vie,  refusé  son  concours  aux  tentatives  des 
artistes  dignes  de  ce  nom.  Malgré  tout,  cependant,  les  frais  du  con- 
cert devaient  s'éleverà  deux  mille  francs.  Ce  chiffre  n'étonnera  per- 
sonne, si  l'on  songe  qu'un  orchestre  et  des  chœurs  complets  de- 
vaient fonctionner  pendant  trois  séances  de  répétitions  et  la  séance 
définitive  en  présence  du  public.  Jl  avait  résolu,  en  cas  d'insuccès, 
de  vendre  son  piano,  et  de  faire,  comme  on  dit,  flèche  de  tout  bois, 
pour  payer  ses  musiciens. 

Tout  préparé,  le  concert  annoncé  par  des  affiches,  dut  être  remis 
au  8  décembre,  en  raison  de  la  promesse  qu'on  avait  faile  au  mi- 
nistère, par  erreur  sans  doute,  de  la  salle  du  Conservatoire  à  un 
autre  compositeur  pour  le  1er  décembre.  Il  fallut  vider  encore  ce 
calice,  et  commencer  de  nouvelles  démarches  pour  expliquer  le 
retard  aux  artistes  chargés  de  l'interprétation. 

L'auteur  de  ces  lignes  n'oubliera  jamais  la  rencontre  qu'il  fit  de 
Félicien  David  sur  le  boulevard  des  Italiens  quelques  jours  avant  le 
concert  du  Désert.  L'infortuné  compositeur  allait,  allait,  comme 
s'il  eût  été  mû  par  un  ressort.  Après  quelques  mots  de  conversation 
banale,  il  dit  :  «  Prenez  donc  une  loge  pour  mon  concert.  —  Une 
loge,  lui  fut-il  répondu,  c'est  trop  cher  pour  ma  bourse.  A  mon 
ftrand  regret,  je  suis  obligé  de  me  contenter  d'une  stalle.  —  Mais 
il  ne  s'agit  pas  de  bourse,  répliqua  Félicien  David.  Si  je  vous  offre 
cette  loge,  croyez-vous  donc  que  ce  soit  pour  vous  la  faire  payer? 
—  Je  craindrais  d'être  indiscret  en  l'acceptant.  —  Mais,  pas  du 
tout.  Amenez  avec  vous  de  bons  dilettantes;  j'ai  besoin  de  remplir 
la  salle,  et,  surtout,  d'être  écouté  par  des  gens  intelligents.  » 

Et  il  se  mit  en  devoir  de  fouiller  dans  une  de  ses  poches,  dont  il 
ne  parvenait  pas  à  tirer  un  énorme  paquet  :  «  Que  pouvez-vous 
donc  avoir  dans  cette  poche,  bon  Dieu?  —  Mon  bureau  de  loca- 
tion! »  répondit  le  compositeur  avec  un  sourire  à  la  fois  triste  et 
doux. 

Il  y  eut  une  anicroche  pour  les  contre-basses  et  les  timbales.  Ces 
instruments  appartiennent  au  mobilier  de  la  couronne.  Par  une 
raison  que  nous  n'avons  pu  pénétrer,  on  refusait  de  les  prêter  à 
Félicien  David.  Il  fallut  que  l'auteur  de  celte  notice,  accompagné  de 
son  lant  bon  ami  et  collègue  M.  Edmond  Viel,  allât  faire  une  dé- 
marche auprès  d'un  employé  supérieur  du  garde-meuble,  qui,  la 
requête  entendue,  voulut  bien  accorder,  avec  la  plus  parfaite  bonne 
grâce,  lesdites  contre-basses  et  timbales. 

Les  répétitions  avaient  été  faites  avec  beaucoup  de  zèle,  et  tout 
semblait  devoir  marcher  à  souhait.  Mais  il  était  dit  que  les  tribula- 
tions se  renouvelleraient  jusqu'à  la  dernière  minute.  La  veille  du 
concert,  vers  le  soir,  M.  Chotel,  qui  devait  lire  les  strophes  expli- 
catives, lit  savoir  que  des  obstacles  insurmontables  l'empêchaient 
de  tenir  sa  promesse.  Félicien  David,  désolé,  se  mit  en  quête  d'un 
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remplaçant.  Il  parcourut  tous  les  théâtres  du  boulevard,  depuis  les 
Variétés  jusqu'aux  plus  infimes  spectacles  du  boulevard  du  Temple, 
sollicitant  les  artisi.es  et  les  directeurs,  qui  tous,  réconduisirent 
d'une  façon  plus  ou  moins  polie.  Il  rentra  chez  lui  moulu  de  fa- 
tigue, désespéré,  anéanti,  à  une  heure  et  demie  du  matin.  Il  dormit 
peu  et  mal,  si  toutefois  il  dormit.  Le  jour  venu,  il  alla  trouver 
M.  Leplus,  le  flûtiste,  qui  le  conduisit  chez  Mm°  Matbilde  Payre, 
alors  attachée  à  la  troupe  de  l'Odéon.  Avec  l'obligeance  inépui- 
sable, l'élan  de  cœur  dont  tous  ceux  qui  connaissent  M™"  Mathilde 
Payre  ont  éprouvé  les  effets,  elle  écrivit  une  lettre  pressante  à  son 
collègue  M.  Thibeaudeau-Milon.  Cette  lettre  était  conçue  de  ma- 
nière à  rendre  un  refus  impossible.  Mais  Félicien  David  n'avait 
pas  ia  force  d'aller  la  remettre  à  sa  destination,  au  fond  du  fau- 
bourg Saint-Germain.  M.  Collin  se  chargea  de  ce  soin,  et  M.  Thi- 
beaudeau-Milon, qui  mit  toute  la  bonne  grâce  possible  à  rendre  le 
service  demandé,  fut  pour  ainsi  dire  enlevé  dans  un  fiacre  et  trans- 
porté sans  désemparer  au  Conservatoire. 

Cette  journée  du  dimanche  8  décembre  1844  restera  gravée  dans 
la  mémoire  de  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'assisLer  au  concert 
de  Félicien  David,  de  voir  naître,  grandir,  éclater  enfin  un  triomphe 
si  mérité. 

La  première  partie  du  programme  était  composée  de  morceaux 
détachés  :  deux  chœurs,  le  Chant  du  Soir  et  le  Sommeil  de  Paris; 
deux  romances,  le  Chibouck  et  les  Hirondelles  ;  et  le  scherzo  de  la 
symphonie  en  mi  bémol.  Tout  se  passa  bien,  mais  sans  rien  de 
notable. 

Dès  les  premières  mesures  de  la  description  du  silence  dans  l'im- 
mensité, qui  commence  le  Désert,  les  connaisseurs  virent  qu'ils 
avaient  devant  eux  une  véritable  œuvre,  un  véritable  maître.  Les 
symptômes  d'une  attention  extraordinaire  purent  être  remarqués 
dans  la  salle.  Au  délicieux  contre-sujet  de  hautbois  de  la  Marche 
de  la  Caravane,  un  applaudissement  formidable  éclata.  La  Danse 
des  Aimées  commença  le  délire,  qui  prit  des  proportions  indicibles 
après  le  Lever  du  Soleil. 

Assis  sur  un  modeste  escabeau,  près  du  chef  d'orchestre,  M.  Til- 
mant,  Félicien  David  s'était  d'abord  fait  tout  petit.  Il  n'était  pas  là 
pour  se  donner  en  spectacle.  Mais  sa  présence  à  cette  place  était 
indispensable.  Au  besoin,  il  pouvait  communiquer  des  indications 
rapides  au  chef  d'orchestre,  et  avertir  M.  Thibeaudeau-Milon,  qui 
n'avait  pas  répété,  du  moment  où  il  devait  lire  chaque  strophe.  Ce- 
pendant, à  mesure  que  le  succès  se  dessinait,  son  regard  devenait 
plus  brillant,  son  attitude  plus  ferme.  Il  semblait  grandir  physique- 
ment, comme  il  grandissait  moralement.  N'y  tenant  plus  enfin,  et  ne 
sachant  comment  exhaler  son  émotion,  il  se  mit  à  chanter  la  partie 
des  seconds  ténors  du  chœur.  Demandé  par  le  public  à  la  fin  du 
concert,  il  fut  accueilli  pendant  cinq  minutes  par  les  applaudisse- 
ments, les  trépignements,  les  acclamations  du  véritable  enthou- 
siasme, qui  réparait,  en  un  seul  instant,  les  souffrances  et  les  tra- 
vaux d'une  longue  vie  de  misères  et  de  tourments. 

Ses  amis,  ses  connaissances,  les  musiciens,  les  critiques,  allè- 
rent ensuite  le  féliciter,  l'embrasser,  lui  serrer  les  mains  sur  le 
théâtre.  11  ne  pouvait  plus  parler  et  ne  répondait  que  par  signes. 

L'émotion  des  auditeurs  fut  si  vive,  si  puissante,  si  parfaitement 
irrésistible,  qu'une  heure  et  plus  après  la  fin  du  concert,  le  grand 
vestibule  de  la  salle  du  Conservatoire  était  encore  rempli  de  per- 
sonnes demeurées  là  pour  parler,  pour  s'extasier,  pour  se  com- 
muniquer leurs  impressions,  leurs  remarques,  leurs  réflexions, 
pour  se  chanter  les  principaux  motifs  du  Désert,  pour  entendre 
ceux  que  chantait  le  voisin,  et  tous  disaient  d'une  voix  unanime  : 
«  Un  grand  compositeur  nous  est  né.  » 

En  rentrant  chez  lui  le  soir,  Félicien  David  fut  pris  d'un  accès 
de  rire  nerveux  qui  dura  plus  d'une  demi-heure.  Il  s'était  levé  in- 
connu, il  se  couchait  célèbre  et  glorieux.  Quelle  journée  pour  l'ar- 
tiste, quelle  journée  pour  l'art! 

Alexis  AZEVEDO. 


RESTAURATION  DE  LA   SALLE  DE  L'OPÉRA 


M.  CHARLES  GARNIER,  ARCHITECTE 
Peintures  de  la  Frise  par  MM.    LENEPVEC    et   Gustave   BOULANGER 

Ornements  et  Rideau  de  MM.  NOLAU  et  RVBÉ 

Une  modification  importante  a  été  apportée  à  l'éclairage  de  la  salle.  Une 
guirlande  de  globes  en  verre  dépoli,  posée  sur  la  corniche  de  la  coupole, 
ajoute  sa  lumière  à  celle  du  lustre. 

Au-dessus  de  cette  corniche,  à  la  partie  inférieure  de  la  voussure  de  la 
coupole,  vingt-quatre  motifs  d'œils-de-bœuf  sont  remplis  par  des  panneaux 
découpés;  des  consoles  les  séparent,  et  des  frontons  ou  amortissements 
circulaires  ornés  de  figures  ou  mascarons  leur  servent  de  couronnement. 

Dans  la  salle  du  futur  Opéra,  toute  cette  partie  de  la  coupole,  au  lieu 
d'être  peinle,  sera  exécutée  en  sculpture  saillante  et  mouvementée.  Les 
rayons  lumineux  venant  du  lustre  et  de  la  coupole  s'accrocheront  alors  et 
se  réfléchiront  sur  toutes  les  facettes,  de  manière  à  donner  à  l'ensemble 
une  richesse  que  la  peinture  ne  peut  atteindre. 

Les  trous  circulaires  percés  dans  cette  partie  de  la  coupole  et  masqués 
par  les  panneaux  découpés,  ont  l'avantage  de  parfaire  la  ventilation  et  l'a- 
coustique de  la  salle.  Ils  attirent,  en  effet,  et  font  monter  le  long  des  loges 
l'air  frais  venant  de  la  scène  et  les  ondes  sonores  que  la  cheminée  du  lustre 
appelait  au  centre  de  la  voûte,  c'est-à-dire  au  point  le  plus  éloigné  des 
spectateurs. 

Au-dessus  de  cette  décoration  et  s'anêtant  à  l'orifice  central,  court  une 
frise  circulaire  composée  de  figures  se  détachant  sur  un  fond  d'or.  La 
composition  générale  se  divise  en  quatre  parties  principales  qui  repré- 
sentent :  1°  Apollon  et  les  Muses;  2"  les  Grâces  et  la  Danse;  3°  la  Musique; 
4°  la  Tragédie. 

APOLLON  PRÉSIDANT  AUX  ARTS. 

1er  Groupe  :  l'Amour,  flambeau  du  Génie;  Polymnie,  muse  de  l'Éloquence  ; 
Érato,  poésie  lyrique  ;  Euterpe,  musique;  Terpsichore,  danse. 

LA    MUSIQUE 

2°  Groupe  :  Instrument  à  cordes  accompagant  la  voix;  Personnification  de  la 
Musique,  la  harpe;  Musique  pastorale  (instrument  4  vent);  Musique  dansante 
(  tambourin). 

LA     DANSE 

3e  Groupe  :  Danse  pastorale  (s'accompagnant  de  cimbales);  Danse  amoureuse; 
les  Grâces  présidant  à  la  danse;  Danse  bachique;  Danse  guerrière. 

LA    TRAGÉDIE 

4'  Groupe  :  le  Drame  moderne;  Personnification  de  la  Tragédie  (les  Furies 
ne  lui  laissent  pas  de  sommeil);  l'Ombre,  tragédie  antique;  Melpomène,Thalie, 
Clio,  Uranie. 

Le  groupe  de  la  Danse  a  été  peint  par  M.  Gustave  Boulanger,  les  trois 
autres  ont  été  composés  et  exécutés  par  M.  Jules  Lenepveu. 

Toutes  les  peintures  ont  été  terminées  en  moins  de  deux  mois  dans  les 
ateliers.  Il  a  suffi  de  sept  jours  et  de  quatre  nuits  pour  la  pose  et  la  dépose 
de  l'échafaudage,  la  restauration  des  foyers,  loges,  corridors,  la  dorure,  la 
tapisserie,  le  marouflage  des  toiles,  etc.,  elc. 

Dans  la  pensée  de  l'architecte,  ce  travail  considérable  n'est  pourtant 
qu'une  sorte  d'expérience  faite  pour  se  rendre  compte  des  effets  qu'il  veut 
obtenir  dans  la  nouvelle  salle.  A  l'exécution  définitive,  bien  des  améliora- 
tions seront  obtenues.  Le  relief,  la  sculpture,  la  dorure  remplaçant  les  sur- 
faces planes,  et  les  trompe-l'œil,  donneront  une  magnificence  sans  égale  au 
plafond  du  futur  Opéra,  dont  celui-ci  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  l'esquisse. 
Pour  donner  un  exemple,  M.  Garnier  compte  remplacer,  dans  la  frise,  tes 
peintures  qui  pâlissent  et  s'altèrent  sous  l'influence  de  la  poussière  et  du 
gaz,  par  une  mosaïque  qui  conservera  toujours  à  la  coupole  sa  fraîcheur 
et  son  éclat  primitifs  en  même  temps  qu'elle  donnera  à  la  décoration  plus 
de  fermeté  et  d'accent. 
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L'Opéra  a  profité  de  la  semaine  sainte,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé, 
pour  faire  un  bout  de  toilette;  —  et,  il  faut  le  dire,  ce  grand  seigneur 
subventionné  a  rempli  splendidement  s-a  tâche  printanière.  Toute  la  salle 
est  rafraîchie,  tout  est  restauré,  redoré,  et  la  coupole,  ornée  de  peintures, 
et  éclairée  par  une  couronne  de  globes  lumineux,  produit  un  excellent 
effet.  (Voir,  au  surplus,  notie  article  de  ce  jour  donnant  la  description  de 
la  salle.) 
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'  E  MÉNESTREL 


L'Opéra  a  joué  mardi  dernier  pour  rendre  aux  abonnés  la  représenta- 
tion du  30  mars,  qui  n'avait  pu  avoir  lieu  à  cause  des  travaux  de  restau- 
ration. 

Mercredi,  une  indisposition  de  Villaret  a  nécessité  un  changement  de 
spectacle.  On  a  donné  Robert  le  Diable  au  lieu  de  Guillautne  Tell;  et  ven- 
dredi, la  Muette  de  Port  ici  a  reparu  sur  l'affiche. 

Sous  peu  de  jours,  nous  verrons  le  Comte  Ory,  pour  la  continuation  des 
débuts  du  ténor  Warot.  On  remonte  aussi  Giselle,  la  charmante  œuvre 
d'Ad.  Adam.  C'est  dans  ce  ballet  que  M""  Mouraview  doit  se  montrer  pour 
la  première  fois  au  public  parisien. 

Comme  nous  l'avions  annoncé,  M1"  de  Lapommeraye,  lisez  :  Pomerani, 
a  succédé  à  MmB  Frezzolini  dans  le  rôle  de  Desdémone.  Fort  incontestable- 
ment, il  y  a  de  très-grands  progrès  réalisés  chez  le  contralto  de  l'Opéra, 
si  promptement  transformé  en  soprano  des  Italiens.  Cette  curieuse  trans- 
formation avait  excité  un  intérêt  général.  Peut-être  aurait-elle  dû  s'opérer 
dans  un  rôle  moins  ambitieux?  Mais,  en  musique,  au  théâtre  surtout,  qui 
peut  le  plus,  souvent  faillirait  dans  une  modeste  tâche.  Somme  toute,  sans 
être  irréprochable,  la  nouvelle  Desdémone  a  prouvé  des  qualités  qui  ne 
demandent  qu'à  se  développer.  L'agilité  de  la  voix  dans  un  gosier  voué 
jusqu'ici  au  chant  tenu,  a  surtout  surpris  les  fidèles  de  la  salle  Ventadour, 
qui  sont  aussi  pour  la  plupart  les  habitués  de  l'Opéra.  Quant  à  Tamber- 
lick,  vers  les  dix  heures,  il  a  de  nouveau  fait  tonner  son  admirable  ut 
dièze,  qui  a,  comme  toujours,  électrisé  la  salle.  —  Un  autre  événement  de 
la  semaine,  salle  Ventadour,  c'est  la  très-agréable  apparition  de  Mme  Tre- 
belli-Bettini  dans  la  Rosine  du  Barbier.  Enfin!... 

L'affiche  annonce  pour  lundi  la  première  représentation  de  Bataille 
d'Amour.  A  dimanche  les  détails  de  cette  épreuve  lyrique  de  M.  Sardou, 
qui  sera  en  même  temps  le  premier  pas  théâtral  du  musicien,  M.  Vau- 
corbeil. 

L'Opéra-Comique  a  donné,  mercredi  dernier,  une  représentation  ex- 
traordinaire au  bénéfice  des  enfants  de  Rameau.  Qu'on  juge  de  l'attrait  de 
cette  soirée  par  le  programme  suivant  :  Trio  de  Guillaume  Tell,  par  Tam- 
berlick,  Bonnehée,  Obin;  — Il  faut  qu'une  porte  soit  ouverte  ou  fermée, 
par  Bressant  et  Mmc  Plessy;  —  le  premier  acte  de  la  Traviata,  par 
Mm0  Charton-Demeur; —  air  de  Poliuto,  par  Tamberlick;  —intermède 
vocal  et  instrumental,  par  M""  Julia  Grisi,  Marimon,  Escudier-Kastner, 
MM.  Vieuxtemps  et  Sainte-Foy;  —  duo  à'il  Trovatore,  par  Bonnehée  et 
Mme  Julia  Grisi;  —  air  de  Marta  et  air  des  Puritains,  par  Mœc  Julia 
Grisi;  —  air  du  Songe,  par  Mllc  Marimon:  —  le  Chapeau  d'un  horloger, 
par  les  artistes  du  Gymnase  ;  —  et  enfin,  Maître  Pathelin,  joué  par  la 
troupe  de  Favart,  Couderc  en  tête. 

L'ombre  de  Rameau  a  dû  être  satisfaite  de  ce  programme.  Puissent, 
cette  fois,  les  héritiers  du  compositeur  avoir  également  à  se  réjouir  du  ré- 
sultat... qui  s'est  traduit,  mercredi  dernier,  par  une  recelte  brute  de 
11,000  fr.  L'an  dernier,  à  pareille  fête,  l'actif  s'était  résolu  négativement, 
ou  à  peu  près. 

L'Opéra-Comique  doit,  dit-on,  reprendre  Mina,  d'Ambroise  Thomas. 
C'est  là  une  idée  à  laquelle  on  ne  peut  qu'applaudir,  surtout  avec  les  prin- 
cipaux rôles  chantés  par  MM.  Montaubry,  Couderc  et  M"'  Galli-Marié.  Par 
contre,  un  cruel  accident  fait  ajourner  indéfiniment  l'opéra-ballet  annoncé 
pour  Mmc  Marie  Petipa.  Nous  apprenons  que  cette  charmante  ballerine  est 
forcément  éloignée  du  théâtre  par  une  luxation  de  la  jambe. 

Au  Théâtre-Lyrique,  les  représentations  de  Peines  d'Amour  se  succè- 
dent avec  bonheur,  et  l'impression  générale  dépasse  les  prévisions  de 
nos  puritains  et  de  nos  pessimistes.  Le  public,  peu  soucieux  du  crime 
de  lèse-Mozart,  —  si  crime  il  y  a,  —  applaudit  chaque  fois  la  suave 
musique  du  maître,  ses  excellents  interprètes  et  la  riche  mise  en  scène  de 
l'opéra. 

Et  pendant  ce  temps,  les  télégrammes  et  les  courriers  se  croisent  entre 
Paris  et  Marseille  au  sujet  de  M™6  Miolan-Carvalho,  —  et  vous  conviendrez 
que  le  sujet  en  vaut  bien  la  peine.  M.  Carvalho  est  en  instance  auprès  de 
M.  Halanzier,  soit  pour  la  résiliation  du  traité  qui  appelle  Mme  Carvalho  à 
Marseille,  soit  pour  l'ajournement  de  l'exécution  de  ce  traité.  M.  Carvalho 
a  offert  le  dédit  de  vingt  mille  francs,  ou  l'exécution  du  traité  à  dater  du 
20  mai. 

Au  milieu  de  ces  négociations,  le  théâtre  répèle  activement  Obéron,  de 
Weber,  et  un  acte  important  avec  chœurs,  musique  de  M.  Léo  Delibes. 
M.  Carvalho  enrichit  en  même  temps  le  personnel  de  la  troupe  ;  il  vient 
d'engager  plusieurs  artistes  qui  donnent,  les  uns,  les  meilleures  garanties, 
les  autres,  de  légitimes  espérances.  Nous  citerons,  parmi  les  premiers,  le 


ténor  Morini,  réputé  en  Allemagne  et  en  Italie.  Au  nombre  des  derniers, 
on  cite  Mlu  Ébrard,  élève  de  Laget,  M"0  Rosa  Bloch,  élève  de  Duprez, 
M,le  Murret  (Mézeray),  élève  de  Duprez,  M11"  Estagel,  M.  Ismaël,  MUe  Al- 
brecht,  etc.  Nous  aurons  mainte  occasion  de  revenir  sur  toutes  ces  nou- 
velles recrues. 

Post-scriptdm.  —  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons 
que  l'affaire  du  Théâtre-Lyrique  avec  le  théâtre  de  Marseille  est  arrangée. 
Voici  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés  : 

Mm0  Carvalho,  d'abord  engagée  à  Marseille  pour  deux  mois,  avait  obtenu 
de  ne  passer  qu'un  mois  dans  cette  ville,  et  cela,  grâce  à  la  compensation 
qu'avait  offerte  M.  Carvalho  en  donnant  Mmc  Cabel  pour  un  mois. 

Mais,  au  commencement  de  ce  mois,  M.  Carvalho  se  trouvant  dans 
l'impossibilité  de  laisser  partir  M™"  Carvalho,  s'est  rendu  lui-  même  à 
Marseille,  et  à  offert  à  M.  Halanzier  :  soit  le  dédit  stipulé  de  20,000  fr., 
soit  une  nouvetle  combinaison,  qui  donnait  M™0  Carvalho  au  théâtre  de 
Marseille  pendant  la  première  quinzaine  de  mai,  et  Mme  Cabel  pendant  la 
dernière  quinzaine. 

M.  Halanzier  n'a  accepté  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  offres.  Il  avait  assigné 
M.  Carvalho  non-seulement  en  payement  de  son  dédit,  mais  encore  en 
30,000  fr.  de  dommages-intérêts.  En  outre,  il  a  fait  publier  à  Marseille 
une  note  que  quelques  journaux  ont  reproduite,  —  note  qui  n'avait  qu'un 
tort,  celui  de  passer  sous  silence  l'offre  que  lui  avait  faite  M.  Carvalho  : 
ou  de  payer  le  dédit  de  20,000  fr.,  ou  de  lui  envoyer  Mmcs  Carvalho  et 
Cabel  de  mois  en  mois. 

L'affaire  en  était  là,  lorsque  M.  Carvalho,  dans  un  but  de  conciliation 
qu'on  appréciera,  a  proposé  un  nouvel  arrangement,  qui  consistait  à  en- 
voyer M"e  Carvalho  à  Marseille  en  représentation  du  20  avril  au  10  mai, 
etMmc  Cabel,  du  10  mai  jusqu'à  la  fin  du  mois. 

Cet  arrangement  a  été  accepté  par  M.  Halanzier,  et  l'affaire  s'est  ainsi 
lerminée  à  la  satisfaction  de  tous. 

Les  Bouffes-Parisiens  fermeront,  comme  à  l'ordinaire,  à  la  fin  d'avril  ; 
mais,  cette  fois,  c'est  pour  la  reconstruction  de  la  salle.  Avant  la  ferme- 
ture, et  quoique  le  succès  des  Bavards  soit  loin  d'être  épuisé,  les  Bouffes 
passeront  en  revue  quelques-unes  des  plus  jolies  pièces  de  leur  réper- 
toire. Ainsi,  dans  quelques  jours,  pour  la  clôture  des  représentations  de 
M"c  Ugalde,  Orphée  aux  Enfers  alternera  avec  les  Bavards,  et  le  public 
pourra  applaudir  tour  à  tour  Eurydice  et  Roland,  personnifiés  dans  l'infa- 
tigable artiste,  et,  à  côté  d'elle,  M"e  Tostée,  Pradeau,  Désiré,  Léonce, 
Georges,  etc.,  ses  joyeux  partenaires. 


Après-demain  mardi,  au  Théâtre-Français,  représentation  de  retraite 
au  bénéfice  de  Maillart  :  elle  se  composera  des  dernières  représentations  de 
Mademoiselle  de  la  Seiglicre  et  du  Bourgeois  gentilhomme.  Samson  jouera 
pour  la  dernière  fois  les  rôles  du  marquis  de  la  Seiglière  et  de  M.  Jourdain  ; 
Maillart,  pour  la  dernière  fois,  celui  de  Bernard  Stamply.  Un  intermède 
musical  et  la  cérémonie  du  Malade  imaginaire  compléteront  ce  séduisant 
programme. 

Le  Gymnase  nous  promet,  pour  jeudi  prochain,  sa  représentation  au 
bénéfice  de  Fervillc  :  encore  une  belle  soirée;  aussi  un  grand  mouvement 
se  manifeste-t-il  aux  abords  du  bureau  de  location. 

L'affiche  du  théâtre  des  Variétés  annonce  pour  demain  lundi,  une  pièce 
en  trois  actes,  le  Ménage  de  Césarine. 

La  Porte-Saint-Martin  nous  prépare  le  drame  d'Alexandre  Dumas, 
Charles  VII  chez  ses  Grands  vassaux.  Beauvallet  se  chargera  du  rôle  de 
Yacoub,  qu'il  a  créé  au  Théâtre-Français. 

L'Ambigu  a  produit  cette  semaine  son  nouveau  drame  en  cinq  actes, 
l'Otage;  auteur,  M.  Sauvage.  La  réussite  a  été  honorable.  Ce  drame  ren- 
ferme une  dose  suffisante  de  scènes  pathétiques  et  telles  qu'il  les  faut  dans 
ces  parages  si  avides  d'émotions. 

I.  Lovv. 
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SOCIÉTÉ  DES   CONCERTS   DU   CONSERVATOIRE 

CONCERTS   SMIUTCELS   DU    VENDREDI   SAINT    ET   DU   DIMANCHE   DE    PAQUES. 
Le  Christ  au   Mont  des  Oliviers,  oratorio  de  BeltbOVEK. 

Dès  l'année  dernière,  la  Société  avait  projeté  île  nous  donner,  en  son  en- 
tier, l'oratorio  de  Beethoven,  le  Christ  au  Mont  des  Oliviers.  Le  temps 
manqua  pour  cette  exhibition  exceptionnelle,  qui  vient  seulement  d'être 
réalisée  à  la  séance  de  vendredi  soir. 

L'oratorio  se  compose  d'une  certaine  quantité  de  morceaux  dont  nous 
allons  donner  la  nomenclature  avec  une  courte  appréciation  de  leur  objet 
et  de  leur  caractère  :  1°  Une  introduction  instrumentale  pleine  de  tristesse; 
quatuor  en  sourdine;  2°  Récitatif  et  air  du  Christ  (M.  WarotJ,  de  belles 
phrases,  une  instrumentation  très-habilement  traitée  ;  3°  un  air  de  Séra- 
phin (M1Ie  Marimon),  à  deux  mouvements;  d'abord  andanle,  ensuite  alle- 
gro à  trois  temps,  vers  la  fin  duquel  intervient  le  chœur  :  style  fleuri,  du- 
quel n'est  pas  exclu  la  roulade;  fortement  empreint  de  la  manière  de 
.Mozart.  4°  Duo  entre  le  Christ  et  le  Séraphin  :  dialogué  puis  avec  les  voix 
réunies;  au  début,  un  délicieux  dessin  des  violoncelles.  5°  Récitatif  du 
Christ.  —  Chœur  de  guerriers  venant  arrêter  Jésus  :  effet  de  piano, 
rhythme  original,  un  des  numéros  les  pics  applaudis.  6°  Chœur  de  guer- 
riers. —  Chœur  de  disciples  :  combinaisons  ingénieuses  aboutissant  à  une 
puissante  explosion.  7°  Trio  entre  le  Christ,  le  Séraphin  et  Pierre  (Bus- 
sine)  :  une  magnifique  cantilène,  dite  par  les  trois  voix  réunies,  ramenée 
après  des  interludes  fort  intéressants  de  l'orchestre.  8°  Récitatif  du  Christ 
auquel  se  mêle  le  chœur  :  morceau  traité  dans  un  sentiment  presque  dra- 
matique. 9°  Chœur  final  d'anges  célébrant  la  victoire  du  Christ  :  le  musi- 
cien rentre  dans  le  style  scolastique,  et,  après  un  passage  fugué,  termine 
par  un  ensemble  qui  ne  manque  ni  de  grandeur  ni  d'éclat. 

Celte  composition  se  dislingue  par  un  faire  soutenu  et  par  des  idées 
souvent  heureuses;  elle  est  écrite  avec  une  pureté  extrême;  son  instru- 
mentation est  des  plus  soignées,  le  plan  et  la  conduite  des  morceaux  sont 
irréprochables;  bref,  c'est  une  œuvre  classique  dans  toute  la  force  du 
terme. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  observer,  la  Société  s'y  était  préparée  de  longue 
main,  l'orchestre  et  les  chœurs  ont  parfaitement  marché,  fans  hésitation 
:ii  mollesse;  un  peu  moins  près  de  la  perfection,  les  solistes  se  sont  pour- 
tant acquittés  avec  talent  d'une  lâche  bien  lourde,  et,  malgré  ces  condi- 
tions de  succès,  le  public  eut  resté  froid;  l'œuvre  a  été  trouvée  singuliè- 
rement longue.  Peut-être  faudrait-il  à  cette  musique  une  sorte  de  mise  en 
scène  :  un  personnel  considérable,  un  vaste  local,  des  chœurs  largement 
divisés?  Sans  faire  le  procès  au  genre  oratorio,  il  nous  semble  aussi  que 
les  saints,  les  prophètes,  l'Écriture  offrent  assez  d'épisodes  sacrés  pour 
qu'on  s'abstienne  de  toucher  à  des  sujets  dont  le  moindre  inconvénient  est 
de  faire  chanter  le  Père  Éternel  ou  Dieu  le  Fils.  Si  puissantes  que  vous 
supposiez  les  forces  humaines,  elles  doivent  nécessairement  succomber, 
s'anéantir,  en  quelque  sorte,  en  présence  de  la  Divinité,  et  il  y  a  à  parier 
que  Beethoven  lui-même  n'a  pu  se  soustraire  aux  écrasantes  difficultés 
du  thème  qu'il  s'était  proposé.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  peine  à  reconnaître, 
dans  le  Christ  aux  Oliviers,  le  génie  tourmenté  mais  sublime  qui  écrivait 
presque  à  la  même  époque,  —  de  1805  il  1808,  —  la  symphonie  en  ut 
mineur,  la  Pastorale,  l'Héroïque,  les  concertos"  de  piano,  etc.,  etc.  L'ora- 
torio s'encadrait  précisément  vendredi  entre  cette  même  symphonie  en  ut 
mineur  et  l'ouverture  ù'Eurianthe,  d'une  touche  si  magistrale,  d'un  sen- 
timent si  pathétique  et  d'un  si  brillant  coloris. 

La  séance  de  dimanche  n'offrait  aucun  événement;  tout  y  était  prévu  : 
triomphe  de  la  Symphonie  Pastorale,  aussi  bien  que  celui  du  Juda  Ma- 
chabêe,  du  vieil  Handel,  aussi  bien  encore  que  les  acclamations  qui  ont 
accueilli  Vieuxtempsavee  sa  balladeet  sa  polonaise,  etdont  les  échos  de  ce 
journal  ont  déjà  plus  d'une  fois  retenti.  Dans  une  sphère  plus  tempérée, 
n'oublions  pas  de  rendre  justice  à  un  air  des  Fêtes  d'Alexandre,  de  Handel, 
consciencieusement  dit  par  M.  Marchesi,  et  à  un  remarquable  Credo  de 
Cherubini,  qui  a  vivement  impressionné  l'auditoire. 

E.   Viel. 

NOUVELLES   DIVERSES 

L'Allemagne  continue  à  exhumer  successivement  toutes  les  œuvres  pos- 
thumes de  François  Schubert.  A  Vienne,  on  a  exécuté,  pour  la  première  fois,  un 
oratorio  du  célèbre  défunt,  intitulé  :  Lazare.  Les  journaux  allemands  vantent 
le  caractère  grandiose  de  cette  œuvre  inconnue  jusqu'à  présent.  Les  dilettantes 
d'outre-Rhin  se  demandent  comment  un  pareil  trésor  a  pu  demeurer  si  long- 
temps enfoui,  sous  forme  de  manuscrit,  dans  les  oubliettes  d'un  magasin  de 
musique. 


—  Voici  le  programme  du  festival  du  Bas-Rhin,  qui  aura  lieu  à  Dusseldorl', 
les  2i,  23  et  26  mai  prochain.  Premier  jour  :  Élie,  de  Mendelssohn.  Deuxième» 
.jour: Ouverture,  de  Bach;  Psaume,  de  .Marcello:  Ode  o  sainte  Cécile,  de  Handel; 
Symphonie  en  ut  mineur,  de  Beethoven  ;  troisième  partie  de  la  Création,  de 
Haydn.  Troisième  jour:  Scènes  de  Faust,  de  Schumann;  Fragments  de  l'oratorio 
la  Destruction  de  Jérusalem,  de  Hitler.  La  direction  du  festival  est  confiée  ;'i 
MM.  Goldschmidt  et  Fausch. 

—  Le  dix-neuvième  concert  du  Gewandhaus,  à  Leipzig,  s'est  signalé  par  un 
programme  sans  précédent.  On  n'y  a  exécuté  que  des  compositions  françaises. 
Lully,  Rameau,  Catel,  Grétry  le  franco-belge,  Méhul,  Rode,  Lesueur,  Boïeldieu, 
Berlioz,  faisaient  les  Irais  de  cette  séance  de  musique  historique,  que  venaient 
compléter  deux  chansons  françaises  du  dix-septième  siècle.  — Les  ordonnateurs 
n'ont  pas  trop  mal  choisi. 

—  indépendamment  de  ses  représentations  théâtrales,  à  Vienne,  M1,c  Adelina 
Patti  prête,  ou  traite  à  des  prix  fabuleux,  le  concours  de  son  talent  aux  concerts 
et  aux  salons  de  la  capitale  autrichienne.  Elle  s'est  fait  entendre  gratuitement 
au  concert  qui  a  eu  lieu  au  Carls-Theater,  au  profit  de  la  Société  de  secours 
la  Concordia,  pour  les  journalistes  et  les  écrivains.  Bien  entendu  que  la  diva 
a  eu  les  honneurs  de  cette  soirée;  tous  les  morceaux  qu'elle  a  chantés  ont  été 


—  Mme  Charton-Demeur,  de  retour  de  la  Havane,  a  reparu  sur  la  scène  pari- 
sienne, à  FOpéra-Comique,  à  l'occasion  de  la  représentation  donnée  au  béné- 
fice des  héritiers  de  Rameau.  La  grande  cantatrice  a  chanté  un  acte  de  la  Tra- 
viata,  avec  autant  de  charme  que  de  verve.  Elle  a  été  rappelée  avec  acclama- 
tions. On  annonce  que  les  négociations  sont  ouvertes  entre  Mme  Charton-Demeur 
et  le  Théâtre  Lyrique,  au  sujet  du  grand  ouvrage  d'Hector  Berlioz,  lesTroyens, 
dans  lequel  le  rûle  de  Didon  lui  serait  réservé. 

—  S.  Thalberg  a  quitté  sa  villa  de  Pausilippe.  Il  est  arrivé  à  Paris  cette  se- 
maine. La  première  séance  du  célèbre  virtuose  aura  lieu  mercredi  prochain, 
salons  Érard. 

—  Les  journaux  allemands  parlent  avec  éloges  d'un  opéra  en  cinq  actes  inti- 
tulé :  Bizzio,  paroles  d'Emile  Mayer,  musique  d'A.  Sehliebner,  représenté  à 
Prague  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  mars. 

—  L'infatigable  maestro  des  Bouffes-Parisiens,  J.  Offenbach,  vient  de  repartir 
pour  l'Allemagne.  Voici  les  noms  des  ouvrages  auxquels  ils  travaille  et  qui, 
par  traité,  doivent  être  représentés  tous  avant  la  fin  de  l'année  :  1°  les  Fées  du 
Rhin,  opéra  romantique  en  quatre  actes,  composé  pour  l'opéra  impérial  de 
Vienne,  sur  un  poëme  de  M.  Nuitter.  C'est  M.  de  Walgogen,  un  des  premiers 
littérateurs  de  l'Allemagne,  qui  en  fait  la  traduction;  2°  la  B'ile  Aurore,  opéra 
bouffe  en  trois  actes  et  quatre  tableaux,  sur  un  livret  allemand,  composé  pour 
le  théâtre  de  Berlin  ;  3»  il  Signor  Fagotto,  opéra  bouffe  de  MM.  Nuitter  et  Tré- 
fou,  composé  pour  la  saison  d'Ems.  i°  les  Géorgiennes,  opéra  bouffe  en  trois 
actes,  de  M.  Moinaux  et  Dulocle,  pour  l'inauguration  de  la  nouvelle  salle  de; 
Boulïes-Parisiens,  qui  aura  lieu  le  1er  octobre  prochain. 

—  On  nous  écrit  de  Lisbonne,  31  mars  :  La  clôture  de  la  saison  italienne,  au 
théâtre  Saint-Charles,  s'effectue  aujourd'hui  par  Un  Ballo  in  Àlaschera,  un  des 
opéras  favoris  de  notre  public.  La  mise  en  scène  i'Otello,  le  triomphe  de  Mon- 
gini,  aura  figuré  parmi  les  événements  les  plus  remarquables  de  la  saison. 
Mongini  et  le  baryton  Benevent'ano,  ont  aussi  obtenu  un  très-grand  succès  dans 
Mois:  Le  violoniste  Lotto  est  venu  donner  quatre  concerts  à  Lisbonne,  et  le 
public  de  Saint-Charles  lui  a  fait  un  accueil  enthousiaste.  Un  autre  violoniste, 
M.  Gleichhauff,  talent  sérieux  et  classique,  a  organisé  quatre  intéressants  con- 
certs de  musique  de  chambre,  auxquels  assistaient  le  roi  et  les  dilettantes  les 
plus  distingués  de  la  ville.  Dans  toute  l'Europe,  décidément,  le  vent  est  a  la 
musique  classique. 

—  On  lit  dans  une  correspondance  de  Louvain,  publiée  par  le  Guide  musical 
bdge  :  a  Dimanche  dernier,  dans  la  salle  Frascati,  un  opéra  national  en  trois 
actes,  intitulé  la  Clef  d'or,  paroles  de  M.  Van  Even,  musique  de  M.  Joseph  Du- 
pont, de  Liège,  a  été  représenté  avec  sueccès  par  des  membres  de  la  Société 
I  ittéraire  flamande.  Toute  la  partition  est  colorée  d'un  chaud  rayon  d'inspira- 
tion, et  n'offre  pas  huit  mesures  qui  ne  soient  à  leur  place,  au  rebours  de  tant 
d'ouvrages  dont  les  morceaux  vont  en  se  perdant  dans  un  dédale  de  complica- 
tions savantes  et  inutiles.  »  —  Quelle  merveilleuse  clef  d'or  !... 

—  Après  une  brillante  excursion  en  Belgique, M1"  Marie Brunetfi  est  revenue 
à  Paris,  où  divers  engagements  lui  sont  proposés,  n  serait  question,  pour  celle 
charmante  cantatrice,  de  l'opéra  du  prince  Poniatowski,  poëme  de  M.  de  Saint- 
Georges,  ouvrage  qui,  du  Théâtre-Lyrique,  serait  transporté  à  l'Opéra-Comique. 

—  Une  correspondance  d'Afrique  nous  apprend  qu'on  vient  de  monter 
Charles  VI  sur  la  scène  lyrique  d'Alger.  L'opéra  d'Halévy  a  obtenu  le  plus 
grand  succès.  On  attend  l'arrivée  prochaine  de  M"e  Wertheimber  pour  chanter 
le  Prophète. 

—  M.  Beaulieu,  l'honorable  fondateur  de  la  Société  des  concerts  de  chant 
classique,  qui  a  déjà  prouvé  toute  son  importance  par  trois  années  d'épreuves 
victorieuses,  va  prendre  une  nouvelle  extension  indiquée  dans  les  nouveaux 
statuts  de  la  Société,  Nous  y  renvoyons  nos  lecteurs  en  attendant  que  la  place 
nous  permette  de  publier  tout  entier  ce  précieux  document.  Pour  la  prochaine 
séance  de  la  Société  du  chant  classique,  voir  aux  concerts  annoncés. 

Les  éditeurs  Goupil  et  Ce  viennent  de  publier  une  magnifique  gravure  de 
Lemud,  l'auteur  de  Maître  Wolfram,  et  représentant  cette  fois  le  grand  Beetho- 
ven, désespéré  de  ne  pouvoir  plus  se  rendre  compte  de  l'effet  de  sa  musique, 
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alors  qu'il  rêve  un  orchestre  insaisissable  pour  la  parfaite  exécution  des  sym- 
phonies qu'il  n'entend  pas  et  qu'il  ne  pourra  plus  entendre.  11  faut  voir  cette 
grande  figure  frappée  à  l'ouïe,  c'est-à-dire  au  cœur,  luttant  de  tout  le  déses- 
poir de  son  puissant  génie  contre  les  longues  tortures  qui  vont  faire  un  martyr 
du  plus  grand  musicien  de  l'Allemagne.  Tous  les  amateurs  de  belles  œuvres 
d'art  voudront  posséder  cette  admirable  gravure,  qui  n'est  rien  moins  qu'un 
tableau  de  maître. 

—  Au  nombre  des  artistes  des  départements  et  de  l'étranger,  que  les  vacances 
de  Pâques  et  les  concerts  spirituels  viennent  d'attirer  à  Paris,  nous  citerons 
M.  Auguste  Morel,  l'habile  directeur  du  Conservatoire  de  Marseille,  dont  la  per- 
sonne et  le  mérite  ont  laissé  de  si  bons  souvenirs  parmi  nous. 

M.  Edouard  Mangin,  pianiste-compositeur  et  lauréat  du  Conservatoire, 

vient  d'être  nommé  accompagnai eur  au  Théâtre  Lyrique,  en  remplacement  de 
M.  Léo  Delibes,  appelé  à  l'Opéra. 

—  Voici  l'état  des  recettes  brutes  qui  ont  été  faites  pendant  le  mois  de 
mars  1863,  dans  les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  in- 
digents : 

1°  Théâtres  impériaux  subventionnés 550,890  06 

2°  Théâtres  secondaires,  de  vaudevilles  et  petits  spectacles.  1,157,673  30 

3°  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals.   .  222,230  » 

4°  Curiosités  diverses 8,493  50 

Total i,939,286     86 

—  L'Écho  des  Orphéons  nous  apprend  qu'une  nouvelle  société  philharmonique 
intitulée  l'Èolienne,  a  été  inaugurée  à  Paris,  le  22  mars,  salle  Barthélémy,  avec 
le  concours  du  Choral  de  Belleville  et  de  divers  artistes.  L'exécution  des  mor- 
ceaux a  été  satisfaisante  ;  un  seul  des  chœurs,  cependant,  ajoute  l'Écho  des 
Cwphéons,  a  eu  un  accompagnement  singulier  et  jusqu'à  présent  inusité  :  la 
quête  se  faisait  pendant  le  chant,  et,  à  chaque  note  du  chœur,  on  entendait 
un  nouveau  son  métallique  qui  lui  répondait.  C'était  bien  là  l'image  vivante 
du  bienfait  des  sociétés  chorales,  la  voix  se  changeant  en  or  pour  secourir  les 
malheureux  cotonniers.  Depuis  la  première  note  du  chœur  jusqu'à  la  dernière, 
178  francs  étaient  tombés  dans  les  corbeilles! 


CONCERTS   ET  SOIREES 


M.  et  W"  Rossini  viennent  aussi  de  clore  la  série  de  leurs  mercredis,  et 
par  une  splendide  soirée  musicale  et  dramatique.  La  musique  y  était  repré- 
sentée par  M.  et  M"  Bettini-Trebelli,  Mme  Ferranti,  MM.  Gardoni,  Badiali  et 
Louis  Diemer,  le  pianiste  de  prédilection  de  Rossini.  Le  théâtre  avait  pour 
principaux  interprètes,  M"10  Arnould-Plessy  et  Breîsant,  qui  ont  joué  à  ravir  la 
spirituelle  comédie  de  Clément  Caraguel  :  le  Bougeoir.  Jamais  il  n'y  avait  eu 
plus  de  monde  et  d'éblouissantes  toilettes  dans  les  salons  de  l'illustre  maestro, 
qui,  maintenant,  va  se  disposer  à  prendre  possession  de  sa  villa  du  bois  de  Bou- 
logne. 

—  Samedi  dernier,  notre  spirituel  photographe  Nadar  avait  transformé  ses 
ateliers  en  salons  champêtres  et  en  jardins  :  lumières  à  profusion,  verdure, 
fleurs,  grottes  et  cascades,  rien  n'y  manquait;  c'était  un  spectacle  féerique, y 
compris  les  jolies  femmes.  Dans  cet  Ëden  improvisé,  Nadar  donnait  une  belle  et 
bonne  soirée  musicale.  Les  artistes  étaient  la  basse  chantante  Gassier  (de  pas- 
sage à  Paris), le  violoniste  Sighicelli;  M"""  Ch.  Dreyfus,  Hélène  de  Katow,  vio- 
loncelliste, Al"e  Mallet,  pianiste  distinguée,  et  enfin  M.  Vailati,  virtuose  aveugle, 
un  véritable  prodige  dont  la  mandoline  résonnera,  le  13  de  ce  mois,  salle  Herz. 
Jamais  on  n'avait  entendu  éclater  autant  de  bravos  dans  un  atelier  de  photo- 
graphie. Quel  riant  album  si  le  collodion  pouvait  reproduire  l'enthousiasme  ! 

—  Nous  sommes  en  retard  avec  une  foule  de  notes  qui  nous  sont  parvenues 
et  nous  parviennent  chaque  jour  sur  les  soirées  et  concerts  de  la  saison  ;  en 
voici  une  que  nous  retrouvons  sur  les  matinées  de  musique  et  de  portraiture 
de  M.  Pitre-Chevalier  : 

«  Lorsque  Léonard  de  Vinci  peignait  le  portrait  de  la  belle  Joconde,  il 
l'entourait  des  harmonies  les  plus  suaves.  C'est  ainsi  que,  dimanche  dernier, 
chez  M.  Pitre-Chevalier,  tandis  que  M.  et  M""  Bettini-Trebelli  chantaient  le 
duo  :  Mira  la  bionca  luna,  Morin,  Six  et  Worms  saisissaient  à  la  pointe  du  crayon 
le  profil  si  pur  de  la  Muette  de  Portici,  51"°  Marte  Vernon,  comme,  le  dimanche 
précédent,  ils  avaient  saisi  l'olympienne  ligure  de  Méry,  sous  la  surveillance  de 
Giroux.  fendant  que  M,ne  Méric-Lalande  chantait  les  grands  airs  de  Rossini. 
M.  Jousse  laromance  à'Aladin.  M"18  Garait,  de  l'Opéra-Comique,  et  Berthelier 
le  duo  bouffe  des  Tourtereaux,  Vizentini,  le  violon  grand  prix  de  Bruxelles, 
tirait  de  son  instrument  des  sons  enchanteurs.  M"0  Karoly,  la  tragique,  disait 
avec  Dubarry  une  scène  d'Horace,  M.  Boissière  réciiait  une  de  ses  charmantes 
fables,  et  Coquelin,  delà  Comédie  Française,  disait  avec  un  art  consommé,  Car- 
cassonne,  la  nouvelle  chanson  de  Nadaud.  Enfin,  Mme  Paé'r,  M"c  Clara  Lemonnier 
et  M.  Dubois  jouaient  avec  costumes,  accessoires,  lumières  et  rideau,  le  Loup  et 
l'Agneau,  de  Frédéric  Barbier,  paroles  de  MM.  Hipp.  Tressant  et  Chol  deCurcy, 
un  bijou  du  Théàtre-Déjazet,  honoré  d'une  soirée  impériale  à  Compiègne. 
M""-'  Causse,  M.  d'Aubel  et  M.  Populus  se  sont  signalés  comme  accompagna- 
teurs, ce  jour-là  comme  le  dimanche  précédent,  où  ils  avaient  accompagné 
M.  et  M",B  Tagliafico,  M"0  Oscar  Comettant,  Levassor,  etc.  » 

—  Nous  sommes  aussi  bien  en  retard  avec  les  concerts  historiques  donnés 
par  le  virtuose  Jean  Becker,  secondé  du  compositeur  Ed.  de  Hartog,  en  ce  qui 
touche  du  moins  la  seconde  séance,  qui  a  fusionné  vivants  et  morts.  C'est 
ainsi  qu'à  côté  d'une  chaconne  de  J.  S.  Bach,  fragment  d'une  sonate  composée 


en  1730  par  le  grand  maître  de  la  fugue,  M.  Edouard  de  Hartog  n'a  pas  craint 
de  faire  exécuter  une  aubade  de  sa  façon  (cru  1862)  pour  instruments  à  cordes, 
et  cette  téméraire  entreprise  a  été  couronnée  de  succès.  On  a  trouvé  cette  au- 
bade d'un  sentiment  exquis,  et  l'on  a  fait  ensuite  le  même  bon  accueil  aux 
mélodies  de  M.  Ed.  de  Hartog,  l'Esclave,  Gondolier',  le  Pêcheur  et  Poème 
d'Amour,  chantées  par  M.  Grisy  et  M""  de  Taisy  surtout,  avec  une  véritable 
supériorité.  Ce  n'est  pas  tout.  M.  de  Hartog  a  eu  les  honneurs  du  violon  de 
M.  Jean  Becker  dans  un  concertstuck  (inédit),  déjà  entendu  et  applaudi  en  Al- 
lemagne. 11  faut  dire  aussi  que  le  violon  de  M.  Becker  est  l'instrument  aux 
miracles  par  excellence.  Il  revêt  toutes  les  formes,  tous  les  styles,  avec  une  fa- 
cilité merveilleuse.  L'archet  de  M.  Becker  est-il  classique  ou  moderne,  alle- 
mand, français  ou  italien?  Nul  n'oserait  se  prononcer.  C'est  qu'il  est  de  tous 
les  pays,  de  toutes  les  écoles,  et  sympathique  entre  tous.  Voilà  cependant  un 
grand  artiste  qui  vient  tenter  à  Paris,  sans  succès  d'argent,  ce  que  Sivori  réalise 
si  heureusement  à  Berlin.  La  France  est  vraiment  peu  hospitalière  aux  vir- 
tuoses instrumentistes,  tandis  qu'elle  prodigue  son  or  aux  chanteurs.  Seuls,  les 
pianistes  trouvent  grâce  devant  nos  belles  Parisiennes,  témoin  les  prochaines 
séances  de  S.  Thalberg,  qui  révolutionnent  déjà  le  faubourg  Saint-Germain 
comme  le  faubourg  Saint-Honoré,  le  .Marais  comme  la  Chaussée-d'Antin. 

—  A  l'occasion  des  séances  de  S.  Thalber.',  salons  Érard  (dont  la  première 
aura  lieu  mercredi  prochain,  à  huit  heures  et  demie),  les  éditeurs  du  Ménestrel 
viennent  de  publier  la  quatrième  série  des  célèbres  transcriptions  de  son  Art 
du  Chant  appliqué  au  piano.  Cette  quatrième  série  comprend  :  L'air  Casta  Diva , 
de  Norma  ;  la  romance  des  Noces  de  Figaro,  le  quatuor  i'Euryunthe,  l'air  gallois 
David  sur  le  Rocher  blanc,  la  chanson  et  chœur  des  Saisons,  d'Haydn,  et  l'air 
napolitain  :  Fenesta  Vascia.  Les  première ,  deuxième  et  troisième  séries  de 
l'Art  du  Chant,  de  S.  Thalberg,  sont  également  en  vente  au  Ménestrel,  2  bis, 
rue  Vivienne.  Tous  les  pianistes  qui  s'empressent  aux  séances  du  célèbre  vir- 
tuose voudront  suivre  l'exécution  de  ses  transcriptions,  livre  en  main. 

—  La  dernière  séance  musicale  de  musique  de  chambre,  de  Charles  Dancla, 
a  été  fort  belle  et  très-intéressante.  Le  programme  olfrait  un  grand  intérêt  et 
une  variété  parfaitement  entendue.  Les  œuvres  de  Spohr,  de  Mendelssohn,  de 
Schumann,  de  Walkiers  et  de  Ch.  Dancla  ont  été  très-appréciées.  L'exécution 
de  ces  ouvrages  a  été  remarquable,  et  une  grande  part  du  succès  revient  à  juste 
droit  à  MM.  Dancla  frères,  Altès,  Lee,  Gouffé,  M"0  Clauss,  la  jeune  violoniste,  et 
à  iM"e  Sabatier-Blot,  l'excellente  pianiste,  qui  ont  été  de  bien  habiles  inter- 
prètes. 

—  Jeudi  dernier,  M"0  Joséphine  Martin  a  donné  son  concert  annuel,  salle 
Herz,  devant  la  plus  brillante  et  la  plus  nombreuse  assemblée  d'élèves  que  l'on 
puisse  imaginer.  L'habile  virtuose-professeur  a  interprété  avec  maestria  le 
morceau  de  salon  de  Weber  et  le  S8  concerto  de  Henri  Herz.  Elle  a  dit  aussi 
quelques  œuvres  légères,  tombées  de  sa  plume  facile  et  élégante,  en  les  ren- 
dant avec  tant  de  perfection  que  les  vieux  classiques  en  étaient  désarmés.  C'est 
que  ces  pages  de  charmante  fantaisie,  pour  n'avoir  pas  la  profondeur  et  la  sé- 
vérité des  œuvres  anciennes,  n'en  sont  pas  moins  des  plus  agréables  à  entendre, 
surtout  lorsque  M"e  Joséphine  Martin  nous  les  tiansmet  directement. 

—  Mardi  dernier,  salle  Herz,  le  violoniste  Léon  Lecieux  donnait  son  concert 
en  compagnie  de  MM.  Géraldy  et  Groc,  son  élève,  de  M.  Troy,  de  l'Opéra-i  o- 
mique,  de  M""  Oscar  (.'omettant,  de  M""  Caroline  Reuiaury,  du  violoncelliste  Lee, 
Le  programme  promettait  donc  beaucoup  et  il  a  tenu  toutes  ses  promesses; 
aussi  les  applaudissements  n'ont-ils  manqué  à  aucun  des  artistes  cités.  L'élé- 
gant violon  du  bénéficiaire  en  avait  cependant  accaparé  une  ample  moisson 
dans  sa  nouvelle  fantaisie  du  Domino  Noir,  et  celle  redemandée  sous  le  titre  : 
Fantaisie-Ballet. 

—  Mme  Guy-Borel,  professeur  adjoint  de  M.  Paul  Bernard,  a  célébré  le  lundi 
de  Pâques  en  réunissant  chez  elle  une  pépinière  de  ses  charmantes  élèves, 
qui  ont  joué,  à  deux  et  à  quatre  mains,  les  meilleurs  morceaux  de  leur  réper- 
toire, avec  autant  de  savoir  qne  d'émulation.  Ces  réunions  d'élèves  qui  devien- 
nent fort  à  mode,  intéressent  particulièrement  les  familles  et  répandent  le 
goût  de  la  musique. 

—  Nous  avons  entendu,  dans  le  salon  de  M.  Ducros,  l'un  des  rédacteurs  du 
Journal  général  d'Instruction  publique,  une  très-jolie  voix  de  contralto,  appar- 
tenant à  M"«  Lahagnier,  qui  a  déjà  rempli  l'emploi  de  première  chanteuse  sur 
plusieurs  scènes  de  province,  et  nous  semble  devoir  pouvoir  le  remplir  avec 
avantage  sur  nos  scènes  parisiennes. 

—  MM.  Guidon  frères  continuent  à  être  accueillis  avec  beaucoup  de  sympathie 
dans  les  diverses  réunions  et  soirées  auxquelles  ils  prêtent  leur  concours. 
Parmi  les  morceaux  à  deux  voix  dont  ils  se  rendent  les  interprètes,  nous  men- 
tionnerons les  fables  de  Lafontaine  mises  en  musique  par  M.  Ymbert  :  les  Mé- 
decins et  la  Montagne  qui  accouche.  Ces  deux  productions  d'un  genre  spécial 
doivent  leur  succès  à  l'originalité  de  la  musique  et  aussi  à  la  façon  dont  elles 
sont  rendues  par  MM.  Guidon. 

—  Au  nombre  des  œuvres  encore  manuscrites  jouées  par  le  pianiste-compo- 
siteur YV.  Goldner,  à  son  concert,  salons  Pleyel,  Wolff  et  O,  nous  signalerons  la 
marche  des  Chevaliers,  et  une  remarquable  sonate  pour  piano  et  violon,  dédiée 
à  G.  Rossini,  digne  de  prendre  place  à  cûté  des  œuvres  classiques  du  genre. 

—  Le  Stabat  Mater  d'Andres-Avelino  Valenti,  dédié  à  S.  A.  R.  l'infante  d'Es- 
pagne, vient  de  paraître,  réduit  pour  piano  et  chant,  in-8°,  chez  l'éditeur 
Lebeau.  Cette  belle  œuvre  de  musique  religieuse  est  écrite  pour  soprano,  con- 
tralto, ténor,  baryton,  basse  et  chœur. 

—  Trois  cantiques,  paroles  de  M.  l'abbé  J.  B.  Girardot,  musique  de  B.  Rocas, 
viennent  d'être  publiés  avec  accompagnement  de  piano  et  orgue,  sous  le  titre  : 
Noire-Dame  de  I"  Serré*. 
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jl.  Armand  Guzien,  indépendamment  de  ses  trois  nouvelles  productions, 

publiées  au  Ménestrel, som  les  litres  :  la  Vi'rge'à  la  Créelie,  MiePreaioni,le  ÏVoêZ 
du  Pauvre,  vient  de  paraître  chez  l'éditeur  Pacini  un  recueil  de  dis  mélodies, 
des  styles  les  plus  variés  et  composées  sur  nos  meilleures  poésies. 

—  Le  26  mars,  a  eu  lieu,  h  l'église  Saint-Eustache,  la  solennité  au  bénéfice 
de  la  Caisse  des  Écoles  du  II"  Arrondissement, dans  laquelle  a  été  exécutée  une 
grand'messe  en  musique  et  à  grand  orchestre ,  composée  expressément  pour 
cette  œuvre,  par  M.  Camille  Schubert.  Les  interprètes  des  soli  étaient  Mlle  Marie 
Sax,  MM.  Warot  et  Cazaux  ;  les  chœurs  conduits  par  JIM.  Ferrant  et  Pikaer,  et 
confiés  aux  enfants  des  écoles  et  aux  artistes  de  nos  thé'.tres  impériaux,  qui  les 
ont  rendus  avec  un  ensemble  parfait.  L'orchestre  du  Théâtre-Italien,  vaillam- 
ment conduit  par  M.  Hurand,  maître  de  chapelle  de  Saint-Eustache,  a  prouvé 
par  son  exécution  qu'il  était  composé  d'artistes  de  premier  ordre. 


CONCERTS   ANNONCÉS 

Salle  Herz.  11.  Jean  Vailati  (aveugle),  professeur  de  mandoline. 

Salle  Pleyel.  M".  Ch.  Lehouc,  violoncelliste,  avec  le  concours 
de  \\m"  Marie  Damoreau,  Béguin-Salomon,  de  MM.  Archaimbaud 
et  White. 

Salle  Herz.  Concert  de  la  Société  de  Chant  classique  (fondation 
Reaulieu,  4e  année),  au  profit  de  la  caisse  des  pensions  et  secours 
de  l'Association  des  Artistes  musiciens.  Principaux  morceaux  qui 
feront  partie  du  programme  de  ce  concert  :  Offertoire,  de  Michel 
Haydn,  dont  la  partition  n'est  pas  gravée  même  en  Allemagne; 
Fragments  du  26°  Psaume  à  trois  voix,  de  Marcello;  Ave  Verum 
Corpus,  inédit  d'IIalévy;  Fragments  du  Paulvs  de  Vendclssohn  ; 
Air  d'Armide,  de  Gluck;  Air,  de  Mozart;  Air  de  l'oratorio  de 
Samson,  de  Handel.  etc.,  etc.  Principaux  interprètes  :  M""  Van- 
denheuvel-Iluprcz.  M11"  Simon,  MM.  Baltaille  et  Paulin.  Chef 
d'orchestre,  M.  Deloffre;  chef  des  chœurs,  M.  Marie. 

Salle  Érard.  S.  Thalberg,  première  séance. 

Salon  de  l'Hôtel  du  Louvre.  M*™  Ciroud  de  Villette. 

Salle  Pleyel.  Matinée  musicale  avec  orchestre,  au  bénéfice  de 
M.  Thibault,  violon-lauréat  du  Conservatoire  (c  inscrit  de  1862), 
avec  le  concours  dell"'  Marie  Cabel.  MM.  Gourdin  et  Capoul,  pour 
la  partie  vocale.  M"c  Rouget  deLisle,  professeur  au  Conservatoire; 
MM.  Ch.  Piancla  et  Thibault,  professeurs  au  Conservatoire,  pour 
la  partie  instrumentale.  L'orchestre  de  l'Opéra-Comique  sera 
dirigé  par  M.  Tilmant. 

Salle  Érard.  M.  Achille  Dien. 

Salle  Érard.  Concert  du  pianiste-compositeur  Alexandre  Billet. 

Salle  Herz.  M.  Herman. 

Salle  Herz.  Belle  matinée  musicale  donnée  au  bénéfice  de 
M1""  veuve  Uoulanger-Kunzé,  sous  les  auspices  et  avec  le  concours 
de  G.  Duprez,  Géraldy,  Levassor,  Hammer,  M"""'  Martin  et 
Gentien. 

Salle  Herz.  Concert  au  profit  des  ouvriers  cotonniers,  donné 
par  la  Société  Académique  de  Musique  Sacrée,  sous  la  direction 
de  M.  Charles  Vervoitte. 

Salons  Érard.  M"c  Octavie  Causscmille. 


LE    PRE    CATELAN 


I  ji  continuant  à  Alfred  Musard  le  privilège  des  concerts  du  Pré  Catelan, 
l'administration  municipale  a  voulu  encourager  cette  entreprise  artistique  et 
donner  au  jeune  maestro  un  témoignage  de  l'intérêt  qui  s'attache  à  son  nom. 

L'inauguration  de  ces  fêtes  en  plein  air  a  eu  lieu  dimanche  dernier,  par  un 
temps  magnifique  ;  et  comme  il  n'y  a  pas  de  fête  sans  lendemain,  le  lundi  sui- 
vant, celle-ci  a  recommencé  de  plus  belle.  ■    * 

Le  Pré  Catalan,  grâce  au  chemin  de  fer  de  l'Ouest,  n'est  qu'à  quelques  pas 
de  Paris  ;  il  fut  improvisé  —  car  tout  s'improvise  aujourd'hui  —  au  moyen  des 
plus  grands  sacrifices,  et  avec  un  goût  digne  de  notre  époque  féerique.  Là  se 
mêlent  aux  fleurs  de  notre  pays  les  fleurs  exotiques  les  plus  rares;  ici  murmu- 
rent îles  ruisseaux;  plus  loin  s'émaiUent  des  prairies;  et  dans  quelques  jours, 
—  demain,  peut-être,  —  tous  ces  bosquets  (qui  attendent  des  feuilles),  y  prê- 
teront aux  promeneurs  de  frais  ombrages.  Le  Pré  Catelan  est  un  jardin  au  mi- 
lieu du  bois  de  Boulogne,  qui  est  lui-même  un  jardin.  L'un  est  une  miniature, 
l'auli r  est  un  vaste  tableau;  voilà  la  différence. 

Les  concerts  de  jour  de  cet  Eldorado  ont  réussi  dès  la  première  année  de 
leur  exploitation,  et  il  ne  pouvait  en  être  autrement;  car  on  sait  qu'Alfred 
Hasard  a  le  secret  d'éveiller  la  sympathie  du  public:  en  un  mol,  qui'  1;.'  fils  a 
hérité  de  son  père.  La  seconde  année  \ient  de  commencer,  et  elle  s'est  an- 
noncée sou>  les  plus  favorables  auspices.  Vous  trouverez  au  Pré  Catelan  une 
véritable  armée  d  excellents  virtuoses,  d'habiles  solistes,  en  plus  grand  nombre 
que  par  le  passé;  vous  y  entendrez  le  répertoire  le  plus  varié,  depuis  Mozart, 
Beethoven,  etc.  etc.,  jusqu'aux  jeunes  compositeurs  de  noire  époque,  qui,  à 
défaut  d'une  autre  scène,  reçoivent  là  l'hospitalité,  et  souvent,  de  chaleureux 
et  très-légitimes  applaudissements. 

Musard,  assuie-l-on,  nous  promet,  pendant  l'été,  une  série  de  surprises;  cela 
ne  nous  étonne  pas.  Au  surplus,  nous  irons  nous  en  convaincre,  el  nous  ne 
saurions  trop  engager  nos  lecteurs  à  en  faire  autant. 

Ch.  du  I'i.essy. 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  me  Viviennc 

HAVANEMS 

Fantaisie  espagnole  sur  des  motifs  de  MM.  Gastambide  et  Yradieb 
par 

op-".  HENRI   RAVINA         pri*9"- 

Du  même  auteur: 

LES  OISEAUX  ET  LES  MAGES,  n"  î  et  2  DES  CONTEMPLATIONS 

i  2  grandes  Études  artistiques  à  quatre  mains. 
prix:  9  FRANCS 

En  vente  chez  SCDOTI,  éditeur,  50,  rue  NênTe-Saiut-Angnstiii 

MUSIQUE    DE    PIANO 

DE 

wâsr  -     ^dl  ss  arz  m.  "ex  'msz  eto. 


Op.  110.  lia  Sonrco  limpide,  rèverie-étude 6  » 

Op.  111.  Chasse  aux  Papillons,  caprice-scherzo 0  » 

Op.  112.  I  Lazzarou i ,    esquisse  napolitaine 7  50 

Op.  113.  La  Perle  de  Pologne,  caprice -mazurka 0  » 

Op.  114-  Paraphrase  de  Concert  sur   l'air   irlandais  The   last   rose    of 

SUMMER 7  50 


NOUVEAUTÉS   POUR  PIANO 


J.  LËYBACII 

Op.  60.    Fantaisie   brillante    sur    des   motifs  de  l'opéra    <lone,    del    maestro 

Petrella 7    50 

Op.  Cl.    I/llortensIa,  caprice  brillant 6      » 

Op.  62.    lia  Boliémicnuc,  mazurka  brillante G      » 

Op.  63.    lia  Plainte  de  l'Exilé,  romance  s 
Op.  6û.    Premier   boléro  brillant 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Viviennc 


LA    FÉE    ALCYNA 


ANDANTE    ET    VA 

Paroles   italiennes    de   Berettoni,    paroles   françaises  de    Paul   Bernard 

DU    MÊME   AUTEUR ■ 
lavallière    aux    Carmélites  I     Xotre-Daine-dcs-Sept-Doulcurs 

Scène  dramatique1 


Paroles  de  Edouard  Plocvi 


Sccae  dramatique 
Paroles  de  Marc-Constantin 


En  vente  chez  E.  liEli,  éditeur,  rue  de  la  Chausscc-d'An'in,  10 


JOSEPH   FRANCK,    DE    LIÈGE 


POUR    LE    PIANO 

Op.  28.  25  Études  mélodiques,  faciles  et  progressives  approuvées  par  les  Conser- 
vatoires de  Paris  et  de  Liège 18  » 

Op.  42.  Deuxième  Mélodie-Étude  de  salon o  50 

Op.  46.  Souvenir  d'Aix-la-Chapelle 6  » 

Op.  67.  Offertoire  s  1  unel,  n°  1,  en  or  ma>ur,  pour  l'Orgue,  net 2  » 


DU    M  Ë  H  E     AUTEUR 

En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne 


POUR    LE    PIANO 

Op.  10.  Première  Mélodie-Étude  de  Salon 5  » 

Op.  15.  L'Espérance,  première  grande  valse  brillante  de  Concert 7  50 

Op.  21.  La  Reconnaissance 6  » 


J.  L.  Heucel,  directeur. 


J.  Lovr,  rédacteur  en  chef. 
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EN    VENTE    AU    MÉNESTREL,    2    BIS,    RUE    VIVIENNE 

Morceaux  exécutés  aux  séances  de  S.  TH4LBERG,  dans  les  salons  ËRABD 

LART  DU  CHANT,  »  S.  THALBERG 

APPLIQUÉ   AU    PIANO 
PREMIÈRE,   DEUXIÈME,  TROISIÈME  ET  QUATRIÈME  SÉRIES   EN   VENTE 

PREMIÈRE    SÉRIE  DEUXIÈME    SÉRIE 


1  Quatuor  d'I  Poritani BELLINI. 

2  Tre  Giorni PERGOLE8E. 

3  Adélaïde BEETHOVEN. 

«  Air  d'église STRADELLA. 

5  Lacrymosa  et  Nozze  di  FloAno MOZART. 

6  Duetto  de  Zelmira ROSSINI. 


7  Bella  adorata MERCADANTE. 

8  Le  Meunier  et  le  Torrent F.  SCHUBERT. 

9  II  miotesorode  Don  Juan MOZART. 

10  Chœur  des  conjurés  du  CROCIATO MEYERBEER. 

11  Ballade  de  Preciosa WEBER. 

12  Duo  de  Fbesschotz WEBER. 


TROISIEME    SERIE  QUATRIEME    SERIE 


13  Sérénade  du  Barbier  de  Séville ROSSINI. 

14  Duo  de  la  Flûte  Enchantée MOZART. 

15 "BaroaroUe  de  Gianni  di  Calais DONIZETTI. 

16  Trio  des  MASQUES  et  Duetto  de  Don  JuAK MOZART. 

17  Sérénade  de  l'Amant  Jaloux GRÉTRY, 


19  Casta  diva,  cavatine  de  NonuA BELLINI. 

20  Mon  cœur  soupire,  des  Noces  de  Figaro MOZART. 

21  Quatuor    d'EuRIANTHE WEBER. 

22  David  sur  le  rocher  blano AIR  GALLOIS. 

23  Chanson  et  Chœur  des  Saisoks HAYDN. 


18  Homance  du  Saule  d'C-TELLO ROSSINI.  $     24  Fenesta   vasoia CHANSON  NAPOLITAINE. 

Chape  morceau  s  parc  :  5,  C  cl  7  fr.50  c.  —  Chape  série  complète,  un  beau  volume  illustré,  avec  porlrail  de  l'auteur,  uet  :  10  fr. 

Édition  simplifiée  par  CH.  CZîRHT,  des  deux  premières  séries  à  2  et  à  4  mains,  mise  à  la  portée  de  tons  les  Pianistes.  Étude  préparatoire  à  la  grande  édition 

d'artiste  de  S.  THALBERG. 

TROIS  MÉLODIES  DE  F.  SCHUBERT,  TRANSCRITES  POUR  PIANO 

(Tirées  des  Voyages  d'Hiver  et  des  Chansons  de  la  Belle  Meunière) 

N"  1.   L'ILLUSION  N°  2.   CURIEUSE  N*  3.   LA   POSTE 

Prix  :  3  francs.  Prix  :  tt  fr.  50  c.  Pri,\  :  0  francs. 

RÉUNIES,     PRIX   :     9     FRANCS 


L'ÉDEN   AU   BORD   DU   GANGE,  T  F.  MENDELSSOHN 


Mélodie 

Transcription.  —  Prix  :  5  francs. 


CÉLÈBRE  BALLADE  »r  PARIS  ET  LONDRES 

prix  :   0  francs 
prix  :  9  fr.  **'*  :  9  fr. 

DONJUAN  0  LA    STRANIERA 

Fantaisie  et  Variations  (  Nouvel!;  éc'ition,  revue  par  l'A'.iteur.  )  Fantaisie  et  Varia'ions 

LES  SOIRÉES  1)E  PAUSILIPPE 

HOMMAGE    A    ROSSINI 

24  PENSÉES   MUSICALES  pour   Piano,  par  S.  THALBERG 

PREMIÈRE  SÉRIE  :   SIX  LIVRAISONS  OP>        rTST  £S  DEUXIÈME   SÉRIE   :    SIX   LIVRAISONS 


1 .  Andantino  en  la  b.  —  Moderato  en  mi  nat 5     » 

2 .  Agitato  en  la  min .  —  Andantino  en  ré  nat ' 5     » 

3 .  Tarentella  en  sol  min .  —  Vivace  en  mi  b ?  50 

k ,  Lento  en  ut  maj .  —  Presto  en  la  min 5     » 

5.  Andantino  en  ré  nat.  —  Cantabile  en 


7.  Adagio  en  si  b.  —  Allegretto  en  ré  nat 5 

8 .  Presto  en  sol  min .  —  Allegro  en  ré  b S 

9.  Adagio  en  fa  nat.  —  Marcia  en  ré  min 5 

10.  Molto  vivace  en  si  min.  —  Allegro  en  si'b 6 

11 .  Allegretto  en  la  min.  —  Allegretto  en  ré  i 


6.  AUegretto  en  fa  nat.  —  Allegretto  en  ré  b 6     »       9       1 2 .  Andantino  en  si  maj .  —  Polacca  en  la  b 7  50 

Chaque  série  de  12  Pensées  musicales,  net,  10  fr. 

I«.  B.  —  Ces  Pensées  musicales,  bien  qu'écrites  spécialement  pour  le  piano,  sont  surtout  remarquables  par  l'élévation  de  l'idée  mélodique  et  la  distinction  des  harmonies.  En  tran- 
scrivant à  \aples  ce  que  Tlialberg  appelle  ses  Soirées  de  Pausilippe,  et  en  les  plaçant  sous  les  auspices  du  maestro  Bossini,  le  virtuose  a  compris  qu'il  devait  faire  place  au  musicien. 
Les  Pensées  musicales  de  S.  Thalberg  ne  sont  donc  pa?  des  morcea'ix  d'exécuiiou  proprement  dite,  mais  bien  plutôt  d'intéressantes  esquisses  d.:  belle  et  bonne  musique  de  chambre, 
destinées  à  faire  suite  a  son  Art  du  chant.  Les  artistes  et  les  élèves  trouveront  la  un  sujet  d'étude  et  de  méditation  qui  raarqnera  un  nouveau  progrès  dans  l'art  d-  Piaao. 
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Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne  —  J.-L  HEUGEL,  Directeur 


CONDITIONS  D'ABONNEMENT 


1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  Morceaux  :  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  Chansons,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes,  —  On  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Étranger  :  25  francs. 


2e  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux 
Fantaisies,  Transcriptions,  Valses.  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine-  2  Album 
primes.  —  Dn  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  francs. 


3e  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet ,  les  52  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  ou  Partitions 

Un  an  :  30  fr.  —   Paris  et  Province,  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année,  —  texte  et  musique,  —  forment  collection. Adresser  franco 

sur  la  poste,  à  MM.  HBUCEL  et  C",  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 
(Texte  seul  :  10  fr.  —  Étranger  :  12  fr.) 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Félicien  David,  sa  vie  et  son  œuvre  (11°  article),  Azevedo.  —II.  Théâtre  impérial 
de  l'Opéra-Comique  :  Première  représentation  de  Bataille  d'Amour,  J.  L.  Heigel. 
III.  Semaine  théâtrale,  J.  Lovy.  —  IV.  T*  Concert  du  Conservatoire,  Ed.  Viel.  — 
V.  Première  séance  de  S.  Thalberg,  Paul Bernard.  —  VI.  Nouvelles, Soirées  et  Concerts. 


MUSIQUE  DE   CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

CARCASSONNE 
Paroles  et  musique  de  Gustave  Nadaud;  suivra  immédiatement  apiès  :  LE 
RÉVEIL,  grande  valse  chantée,  composée  par  Padl  Bernard  sur  la  Valse- Juliette 
de  Ph.  Stutz,  et  dédiée  à  M""  Oscar  Comettant. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  a  la  musique  de  piano , 
la  Cbanson  napolitaine 

FENESTA    VASCIA 

Transcrite  pour  Piano  par  S.  Thalberc,  morceau  extrait  de  la  4"»"  série  de 
l'Art  dn  Chant  appliqué  au  Piano;  suivra  immédiatement  après  :  LE  DUO  DES 
PORTRAITS,  du  Cosi  Fan  Tutte,  transcrit  par  Louis  Diemer,  et  orné  du  por- 
trait de  Mozart. 


FÉLICIEN  DAVID 


XI 


LA     CARRIERE. 


Le  succès  du  Désert  prit  les  proportions  d'un  événement,  d'une 
vogue  et  d'un  triomphe.  Pour  la  première  fois,  peut-être,  les 
Français,  qui  mettent  ordinairement  au-dessus  du  plaisir  de  goûter 
les  impressions  d'une  œuvre,  celui  de  la  juger  et  d'en  faire  un 
sujet  de  discussions  plus  ou  moins  spirituelles  et  raisonnables,  s'a- 
bandonnèrent, sans  arrière-pensée,  à  cette  fureur  sacrée  de  dilet- 
tantisme, dont  on  croyait  les  seuls  Italiens  capables. 

Inconnu,  délaissé  la  veille,  Félicien  David  fut  le  lendemain 
célèbre  et  recherché  de  tout  le  monde.  On  ne  vit  jamais  approba- 
tion plus  chaleureuse,  plus  unanime  que  celle  dont  le  Désert  fut 
l'objet  dans  les  journaux  et  dans  les  conversations.  El  cela  se  com- 
prend. Dans  un  cadre  nouveau,  l'ode-symphonie  réalisait  toutes 
les  aspirations  des  romantiques  à  la  description  et  au  coloris,  avec 
une  pureté  de  lignes,  une  sobriété  de  moyens,  une  correction  de 

U)  Droits  de  reproduction  et  de  traduction  réservés. 


style  à  ravir  en  admiration  les  plus  rigoureux  classiques.  A  cette 
heureuse  conciliation,  devenue  nécessaire,  joignez  la  surprise  d'un 
chef-d'œuvre  éclatant  comme  une  bombe,  l'intérêt  qu'inspirait 
enfin  la  vie  douloureuse  et  singulière  de  son  auteur,  une  certaine 
satisfaction  de  l'orgueil  national,  et  le  besoin,  la  joie  de  parler  de 
la  chose  à  la  mode,  vous  aurez,  ce  nous  semble,  les  causes  princi- 
pales du  succès  et  des  proportions  inusitées  qu'il  prit. 

Il  y  avait  là  de  quoi  troubler  la  tête  la  plus  froide  ;  Félicien 
David  fut  pour  ainsi  dire  ahuri  pendant  quelques  jours.  Il  ne  savait 
comment  répondre  aux  exigences  d'une  nouvelle  vie,  à  laquelle  son' 
passé  solitaire  ne  l'avait  nullement  préparé. 

Le  trouble  cependant  fut  de  courte  durée.  Vingt-deux  jours  après 
la  révélation  du  Désert,  le  30  décembre  1844,  il  écrivait  à  l'un  de 
ses  amis  : 

«  Enfin,  je  suis  récompensé  de  mes  travaux  et  de  mes  luttes. 
J'ai  donné  mon  second  concert  au  Théâtre-Italien.  Le  succès  a  été 
aussi  beau,  et  même  encore  plus  beau  que  la  première  fois.  Il  y  avait 
dans  la  salle  l'élite  de  la  population  parisienne.  Cette  soirée  a  con- 
sacré mon  premier  succès.  J'ai  reçu  ces  ovations  sans  enivrement; 
je  sais  à  quoi  cela  m'engage.  Dieu  aidant,  j'espère  n'être  pas  infé- 
rieur à  moi-même  dans  mes  nouvelles  œuvres. 

»  J'ai  souvent  pensé  à  mon  pays  au  milieu  de  mes  triomphes, 
car  il  n'y  a  pas  de  bonheur  pour  moi  sans  celui  de  mes  bons  parents 
et  de  mes  bons  amis  (1).  » 

C'est  noblement  parler,  cela,  et  comme  doit  parler  un  véritable 
artiste. 

Pendant  les  premiers  jours  qui  suivirent  l'explosion  du  Désert, 
l'immense  joie  de  son  auteur  n'allait  pas  sans  une  certaine  dose 
d'inquiétude  et  de  chagrin.  Il  s'était  fait  célèbre  en  un  seul  jour, 
et  c'était  beaucoup  ;  mais  ce  n'était  pas  tout.  11  devait  deux  mille 
francs  à  ses  interprètes,  et  la  recette  du  concert  ne  s'était  élevée 
qu'à  huit  cents  francs.  Félicien  David  l'artiste  était  le  millionnaire 
de  l'applaudissement  et  de  l'approbation  sous  toutes  ses  formes  ; 
Félicien  David  l'entrepreneur  de  concerts  était  en  déficit  d'une 
somme  de  douze  cents  francs  pour  payer  la  dette  d'honneur  con- 
tractée envers  ses  interprètes,  —  et  ne  savait  où  la  trouver.  Quel 
triste  revers  de  la  médaille  de  triomphe  ! 

Déroutés  par  la  forme  nouvelle  de  l'œuvre,  les  éditeurs  de  mu- 
sique ne  se  présentaient  pas  pour  l'acheter.  Enfin,  l'un  d'eux  s'en- 
hardit au  point  de  faire  des  propositions.  Il  offrit  douze  cents  francs 
pour  l'acquisition  de  la  propriété  pleine  et  entière  du  Désert,  et  Féli- 
cien David  accepta  sans  marchander,  sans  hésiter  un  instant,  celte 
offre  qui  lui  permettait  de  payer  sa  dette  et  de  conserver  son  piano 
bien-aimé. 

(1)  Lettre  citée  par  M.  Sylvain  Saint-Etienne. 
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Des  débats  qui  surgirent  plus  tard  au  tribunal  de  commerce, 
il  résulta  que  la  cession  de  la  propriété  pleine  et  entière  du  Désert 
comprenait,  non-seulement  les  droits  d'édition  et  de  vente  que  les 
auteurs  cèdent  ordinairement  aux  éditeurs,  mais  encore  une  partie 
des  droits  qu'ils  perçoivent  sur  la  recette  des  représentations  ou  exé- 
cutions de  leurs  ouvrages. 

Joué  fréquemment  au  Théâtre-Italien,  dans  des  concerts  qui  at- 
tirèrent une  foule  énorme,  le  Désert  fut  une  source  de  bénéfices 
non  moins  énormes. 

Si  cette  ode-symphonie  n'enrichit  pas  Félicien  David,  la  célé- 
brité dont  elle  entoura  son  nom  lui  permit  de  vendre  à  des  condi- 
tions raisonnables  quelques-uns  des  ouvrages  qu'il  avait  en  porte- 
feuille. 

En  1845,  il  partit  pour  donner  des  concerts  à  Lyon,  à  Mar- 
seille, puis  en  Allemagne  et  en  Hongrie.  Il  assista  aux  fêtes  de 
Bonn  pour  l'inauguration  du  monument  de  Beethoven.  A  Franc- 
fort, le  célèbre  Mendelssohn-Barlholdy  lui  donna  fraternellement 
l'hospitalité;  l'auteur  du  Songe  d'une  Nuit  d'été  fit  à  celui  du 
Désert  une  politesse  dont  peu  de  gens  seraient  capables.  A  la  lec- 
ture, à  première  vue,  de  la  partition  de  ses  quintettes,  il  les  rédui- 
sit pour  le  piano,  sans  omettre  une  note,  une  nuance,  une  simple 
intention. 

A  Berlin,  Félicien  David  eut  beaucoup  à  se  louer  des  procédés 
de  M.  Meyerbeer.  Le  Désert  fut  exécuté  à  Potsdam  pour  la  cour. 

Le  premier  concert  de  Félicien  David  en  Allemagne  a  été  donné 
à  Bade  le  30  août  1845.  Les  27  et  29  septembre,  il  en  a  donné 
deux  à  Francfort;  un  à  Manheim  le  13  octobre;  un  à  Munich  le 
29  octobre;  un  à  Pesth,  le  30  novembre;  quatre  à  Vienne,  les  7, 
11,  12  et  16  décembre,  sans  compter  ceux  où  l'on  fit  entendre  le 
Désert,  au  théâtre  de  la  Vieden  et  à  celui  de  la  porte  de  Carynthie. 

Sa  tournée  finie  en  Allemagne,  Félicien  David  revint  en  France 
par  Trieste,  Gênes  et  Marseille.  Il  s'arrêta  dans  celle  dernière  ville 
pour  y  donner  deux  concerts,  et  revint  à  Paris,  avec  son  œuvre  nou- 
velle, l'oratorio  de  Moïse  au  Sinaï.  Cette  œuvre  avait  été  composée 
à  Bade  et  à  Vienne,  sous  l'influence  des  idées  sévères  des  Allemands 
en  fait  de  style  religieux. 

Exécuté  dans  un  concert  à  l'Opéra,  le  28  mars  1846,  l'oratorio 
de  Moïse  au  Sinaï  fut  très-mal  accueilli  du  public,  ou,  pour  mieux 
dire,  ne  fut  pas  accueilli  du  tout.  Beaucoup  de  personnes  quittè- 
rent la  salle  avant  la  fin.  Depuis  le  Désert,  on  raffolait  de  paysages 
et  de  narrations  en  musique,  et  l'on  n'attendait  pas  autre  chose  de 
Félicien  David.  On  fut  déçu  par  le  style  austère  et  grandiose  de  cet 
oratorio,  et  la  déception  tourna  momentanément  contre  l'auteur. 
Sans  trop  médire,  d'ailleurs,  de  la  nature  humaine,  il  est  permis  de 
croire  que  son  immense  succès  du  Désert  lui  avait  suscité  quelques 
envieux,  et  que  ces  envieux  ne  furent  pas  étrangers  à  l'insuccès  du 
Moïse  au  Sinaï.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  oratorio,  mis  en  deux  par- 
ties et  augmenté  de  quelques  morceaux,  prit  une  revanche  complète 
dans  un  concert  donné,  le  12  décembre  1847,  au  Conservatoire,  où 
le  7  mars  de  la  même  année,  l'ode-symphonie  de  Christophe  Co- 
lomb avait  obtenu  un  succès  presque  égal  à  celui  du  Désert. 

Le  Christophe  Colomb,  dans  son  plan  primitif,  n'avait  que  (rois 
parties  :  le  départ,  la  traversée,  l'arrivée.  Félicien  David,  après 
l'avoir  achevé  dans  cette  forme,  trouva  qu'il  y  manquait  des  choses 
essentielles.  11  eut  recours  à  l'inépuisable  complaisance  de  Méry, 
qui  voulut  bien  se  charger  de  compléter  l'œuvre  par  l'adjonction 
des  scènes  du  calme  plat  sous  la  zone  torride  et  de  la  révolte;  Méry 
refit  aussi  presque  tous  les  vers  déjà  mis  en  musique,  —  ce  n'est 
pas  un  travail  facile,  assurément,  —  et  mit  tous  ses  soins  à  rendre 
les  strophes  déclamées  dignes  du  litre  d'ode;  elles  en  sont  dignes, 
en  effet,  par  la  grandeur  et  le  lyrisme  du  style. 

La  musique  du  Christophe  Colomb  fut  composée  à  Paris  ;  cer- 
taines parties  de  l'orchestration  furent  faites  à  Dieppe  pendant  une 
saison  de  bains  de  mer,  Après  la  première  exécution  de  cet  ou- 
vrage au  Conservatoire,  Félicien  David  organisa  des  concerts  pour  le 
faire  entendre  dans  la  salle  de  l'Opéra-Comique.  Le  premier  de  ces 
concerts  était  annoncé,  affiché  pour  le  vendredi  19  mars  1847.  La 
cour  devait  y  assister.  Toutes  les  places  étaient  louées.  Il  prit  alors 
fantaisie  au  directeur  du  Théâtre-Italien,  qui  avait  réalisé  de  très- 


grands  bénéfices  avec  le  Désert,  d'interdire  à  M.  Tilmant,  son  chef 
d'orchestre,  et  aux  autres  musiciens  de  son  théâtre,  toute  partici- 
pation au  concert  du  Christophe  Colomb,  sous  peine  d'une  amende 
égale  à  leurs  appointements  pendant  six  mois.  Le  concert  fut  néces- 
sairement ajourné.  Félicien  David  dut,  par  une  lettre  insérée  dans 
les  journaux,  signaler  au  public  le  procédé  de  M.  Valel.  Il  forma  la 
résolution  de  diriger  désormais  lui-même  l'exécution  de  ses  œu- 
vres. Sept  concerts  donnés  dans  la  salle  de  l'Opéra-Comique, 
n'épuisèrent  pas  la  vogue  du  Christophe  Colomb,  qui  fut  encore 
joué  au  Cirque.  M.  Tilmant,  cette  dernière  fois,  put  en  diriger 
l'exécution. 

La  cour  voulut  entendre  la  nouvelle  ode-symphonie.  A  la  suite 
d'un  concert  donné  aux  Tuileries,  et  dont  elle  remplit  tout  le  pro- 
gramme, le  roi  Louis-Philippe  remit,  de  sa  main,  à  Félicien  David 
la  décoration  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Bohain,  l'entrepreneur  d'un  jardin  public  nommé  le  Château 
des  Fleurs,  désirait  un  ouvrage  digne  d'attirer  la  foule.  11  s'entendit 
avec  Méry,  qui  lui  proposa  le  sujet  de  l'Êden.  Félicien  David  fut 
chargé  de  la  musique,  et  mit  dix  mois  à  la  composer.  L'Éden  de- 
vait être  interprété  comme  une  pièce,  par  des  artistes  en  costumes, 
sur  un  théâtre  dont  les  décorations  auraient  été  faites  de  fleurs  et 
d'arbres  véritables.  La  chute  de  l'entreprise  du  Château  des  Fleurs 
fit  avorter  ce  projet.  Les  auteurs  s'adressèrent  alors  à  MM.  Roque- 
plan  et  Duponchel,  directeurs  de  l'Opéra,  et  le  Mystère,  —  c'est  le 
titre  de  l'Êden,  —  fut  sur  le  point  d'être  joué  avec  des  costumes  et 
des  décors  ;  les  trav.rax  des  répétitions  de  Jeanne  la  Folle  ne  permi- 
rent pas  de  donner  suite  à  ce  deuxième  projet. 

Enfin,  l'Êden  fut  exécuté,  sans  costumes  et  sans  décors,  dans  un 
concert  à  l'Opéra,  le  25  août  1848.  Ce  soir-là,  l'Assemblée  Consti- 
tuante discutait  la  proposition  de  l'enquête  sur  MM.  Louis  Blanc  et 
Caussidière.  Le  souffle  révolutionnaire  agitait  tous  les  esprits.  On 
n'écoulait  que  d'une  oreille  cette  musique  si  digne  d'être  écoulée 
des  deux,  et  l'on  prêtait  l'autre  aux  rumeurs,  aux  nouvelles  de  la 
politique.  A  chaque  instant,  une  nouvelle  édition  des  journaux  du 
soir  faisait  irruption  dans  la  salle,  et  le  bruit  du  papier  froissé  cou- 
vrait parfois  les  doux  murmures  de  l'orchestre,  décrivant  les  pre- 
mières impressions  d'Eve  à  la  vue  des  fleurs  et  des  oiseaux.  Ce  fut 
le  paradis  terrestre  des  marchands  de  journaux  et  l'enfer  des  au- 
teurs et  de  leurs  interprètes. 

Un  autre  entrepreneur,  M.  Place,  avait  établi  le  plan  de  fêtes  gi- 
gantesques. Son  programme  donne  le  vertige.  Il  demanda  douze 
airs  de  danse  à  Félicien  David,  qui  s'empressa  de  les  composer. 
L'autorité  supérieure  n'autorisa  pas  M.  Place  à  réaliser  son  plan.  Le 
compositeur  a  mis  quelques-uns  de  ces  airs  de  danse  dans  le  ballet 
à'Herculanum  et  dans  celui  de  Lalla-Roukh.  Les  autres  sont  restés 
en  portefeuille. 

Composée  en  1850,  la  Perle  du  Brésil  fut  d'abord  reçue  et  mise 
à  la  copie  par  M.  Perrin,  directeur  de  l'Opéra-Comique.  M.  Perrin 
fit  plus  lard  des  réflexions  au  sujet  du  livret,  et  demanda  qu'il  fût 
amélioré.  11  ne  parvint  pas  à  s'entendre  avec  les  librettistes,  et  re- 
fusa de  monter  l'ouvrage.  Les  librettistes,  alors,  traitèrent  avec 
M.  Seveste,  directeur  du  Théâtre-Lyrique,  et  envoyèrent  du  papier 
timbré  à  Félicien  David  pour  le  contraindre  à  ratifier  leur  traité. 
Pour  éviter  le  scandale  d'un  procès,  le  litige  fut  soumis  à  un 
arbitrage  qui  donna  gain  de  cause  aux  librettistes. 

En  refusant  de  suivre  ses  collaborateurs  au  Théâtre-Lyrique, 
Félicien  David  voulait  surtout  conserver  à  sa  partition  les  inter- 
prètes pour  lesquels  il  l'avait  écrite  :  MM.  Audran,  Battaille  et 
Mme  Ugalde.  Scribe,  qui  était  venu  chez  lui  entendre  toute  la  mu- 
sique de  la  ferle  du  Brésil,  était  prêt  à  remanier  ou  à  refaire  le 
livret.  Le  payement  d'un  dédit  de  cinq  mille  francs  pouvait,  dit-on, 
rendre  l'in  1er ven lion  de  Scribe  possible,  et  assurer  la  jouissance  de 
l'ouvrage  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique.  Mais  le  directeur  de  ce 
théâtre  ne  fit  pas  mine  de  vouloir  payer  ce  dédit,  et  la  sentence  ar- 
bitrale fut  obéie.  Si  ces  renseignements,  puisés  à  bonne  source, 
sont  exacts,  l'avenir  a  dû  faire  bien  regretter  son  abstention  au  di- 
recteur de  l'Opéra-Comique. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  Periedu  Brésil  fut  représentée,  pourla  pre 
mière  fois,  au  Théâtre-Lyrique,  le  22  novembre  1851,  et  donna  la 
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consécration  artistique  à  ce  théâtre  naissant.  A  part  M.  Bouché , 
chargé  du  rôle  de  l'amiral,  et  M.  Junca,  chargé  du  personnage  épi- 
sodique  d'un  chef  sauvage,  les  interprètes  ne  se  montrèrent  pas 
trop  dignes  de  l'œuvre.  Les  costumes  laissaient  aussi  quelque  chose 
à  désirer;  le  ténor,  M.  Philippe,  était  orné  d'une  culotte  à  ballons 
et  à  crevés,  dont  l'aspect  répandit  une  hilarité  des  plus  dangereuses 
dans  la  salle.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  la  délicieuse  romance  : 
a  Zora,  je  cède  à  ta  puissance,  »  pour  rétablir  le  silence  et  l'at- 
tention. 

Les  cinq  premières  représentations  furent  très-favorables  au  dé- 
but théâtral  de  Félicien  David.  Le  succès  allait  grandissant  et  se 
manifestait,  entre  autres  symptômes,  par  l'augmentation  de  la  lo- 
cation des  loges  et  des  stalles.  Survinrent  les  événements  politiques 
de  décembre  1851,  qui  détournèrent  un  peu  ce  courant.  La  Perle 
du  Brésil,  malgré  tout,  produisit  des  receltes  relativement  très- 
belles,  et  assura  l'existence  du  Théâtre  Lyrique,  dont  l'institution 
est  indispensable  à  l'art  musical. 

Avant  d'écrire  la  partition  de  la  Perle  du  Brésil,  Félicien  David 
avait  composé  uue  ouverture,  une  marche,  des  airs  de  danse,  des 
entr'actes  et  un  grand  finale  pour  un  mélodrame  auquel  la  scèoe  du 
Jugement  dernier  servait  de  dénouaient .  11  croyait  ce  mélodrame  reçu 
authéâtrede  la  Porte-Saint-Marlin.  Grand  fut  son  désappointement 
lorsqu'il  découvrit  quesacroyance  était  mal  fondée.  L'idée  de  mettre 
en  musique  le  Jugement  dernier  l'avait  surtout  engagé  dans  ce  tra- 
vail. Ne  se  souciant  pas  de  l'avoir  fait  en  pure  perte,  il  eut  recours 
à  Méry,  le  sauveur  du  Christophe  Colomb.  Méry  proposa  le  sujet 
d'un  op:ra,  qui  devait  avoir  pour  titre  le  Dernier  Amour  ;  dans  cet 
opéra,  tous  les  morceaux  composés  trouvaient  naturellement  leur 
place,  et  le  finale  du  Jugement  dernier  formait  le  dénoûment,  tout 
comme  dans  le  mélodrame  non  reçu.  L'entreprise  était  effrayante; 
on  peut  trouver,  en  effet,  mille  routes  pour  atteindre  un  dénoûment 
ordinaire,  mais  on  en  trouve  bien  peu  pour  arriver  àun  dénoûment 
aussi  exceptionnel  que  l'est  le  Jugement  dernier.  En  déployant  un 
talent,  une  patience,  un  dévouement  dont  ceux  qui  l'ont  vu  à 
l'œuvre  peuvent  seuls  se  rendre  compte,  Méry  vint  à  bout  de  cette 
tâche  presque  impossible.  Pendant  qu'il  travaillait  aux  derniers 
actes  de  la  pièce,  Félicien  David  écrivait  la  musique  des  premiers. 

Ayant  appris  que  le  Juif  Errant  contenait  un  Jugement  dernier, 
le  compositeur,  d'après  le  conseil  de  son  ami  M.  Nicolet,  l'un  des 
meilleurs  avocats  du  barreau  de  Paris,  réunit  chez  lui  quelques  per- 
sonnes, le  22  avril  1852,  veille  de  la  première  représentation  du 
Juif  Errant,  exécuta  devant  elles  son  Jugement  dernier,  et  leur  fit 
signer  ne  varietur  et  dater  toutes  les  pages  de  sa  partition,  afin  de 
se  mettre  à  l'abri  de  tout  reproche  de  plagiat,  en  cas  d'analogie 
entre  les  deux  musiques  éciites  sur  le  môme  sujet.  Ce  fut  la  pré- 
caution inutile;  il  n'y  a  pas,  en  effet,  la  moindre  analogie  entre  les 
deux  Jugements  derniers. 

Le  Dernier  Amour  fut  reçu  et  mis  en  répétition  au  Théâtre-Lyrique 
au  moment  où  M.  Perrin  en  était  le  directeur.  Mais  les  interprètes, 
après  de  nombreux  essais,  furent  jugés  insuffisants  pour  l'œuvre, 
et  la  tentative  n'eut  pas  de  suite. 

Le  4  mars  1 859,  le  Dernier  Amour  fut  représenté  pourla  première 
fois  à  l'Opéra,  sous  le  titre  d'Herculanum.  L'ouvrage  primitif  a 
subi  bien  des  changements,  bien  des  mutilations;  on  l'a  privé  de 
son  dénoûment  naturel,  le  Jugement  dernier,  pour  lequel  tout 
avait  été  combiné,  préparé,  parfois  sacrifié.  Tel  qu'il  est  cependant, 
il  a  fourni  une  bslle  et  fructueuse  carrière,  malgré  l'interruption 
réitérée  de  ses  représentations  aux  meilleures  saisons  de  l'année. 

Nous  dirons  peu  de  choses  de  Lalla-Roukh;  le  succès  inépui- 
sable de  ce  délicieux  ouvrage  en  deux  actes,  qui  a  fait  la  fortune 
de  l'Opéra-Comique  en  plein  été,  répond  trop  haut  à  ceux  qui 
niaient  à  Félicien  David  la  faculté  d'écrire  de  véritable  musique 
théâtrale,  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'insister.  La  première  repré- 
sentation de  Lalla-Roukh  a  été  donnée  le  12  mai  1862,  et  sa  cen- 
tième représentation  le  9  avril  1863. 

Indépendamment  des  œuvres  qui  viennent  d'être  mentionnées, 
Félicien  David  a,  dans  son  portefeuille,  un  opéra  en  trois  actes  dont 
la  destination  est  inconnue  ;  il  travaille  à  un  opéra  comique  en  trois 
actes,  dont  le  premier  acte  est  presque  achevé. 


Il  a  écril,  depuis  le  Désert,  une  symphonie  en  ut  mineur;  trois 
trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle  ;  les  Esquisses  symphoniques, 
et  plusieurs  autres  compositions  pour  le  piano;  quelques  chœurs, 
quelques  airs  de  danse,  une  vingtaine  de  mélodies,  parmi  les- 
quelles on  remarque  plus  particulièrement  le  Nuage  et  la  Ven- 
geance des  /leurs. 

Depuis  l'automne  de  1860,  il  jouit,  grâce  à  la  munificence  du 
Souverain,  d'une  pension  annuelle  de  2,400  francs.  Depuis  le  mois 
de  février  1858,  MM.  Emile  et  Isaac  Pereire,  qui  n'ont  cessé  de  lui 
porter  le  plus  vif  intérêt,  lui  en  font  une  de  1,200  francs. 

En  revanche,  il  a  trouvé  des  Mécènes,  qui,  dans  ses  moments  de 
pénurie,  lui  ont  prêté  de  l'argent,  sur  garanties  valables,  à  l'intérêt 
légal,  augmenté  de  l'intérêt  des  intérêts,  —  rien  n'est  plus  régu- 
lier, —  lesquels  Mécènes  se  sont  hautement  vantés  d'être  ses  bien- 
faiteurs. 

Le  15  août  1862,  il  a  été  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

La  seule  fonction  qu'il  remplisse  est  celle  de  membre  du  Comité 
de  patronage  de  la  méthode  Galin-Pâris-Chevé,  qu'il  considère, 
après  mûr  examen,  comme  un  moyen  tout-puissant  d'opérer  la  dif- 
fusion de  l'art  et  de  la  science  de  la  musique  parmi  les  masses  po- 
pulaires. 

Il  s'est  présenté  trois  fois  à  l'Institut  :  la  première,  à  la  mort  de 
Reicha  :  M.  Reber  a  été  nommé  ;  —  la  seconde,  à  la  mort  d'Adol- 
phe Adam  :  M.  Clapisson  a  été  nommé  ;  —  la  troisième,  à  l'époque 
de  la  nomination  de  M.  F.  Halévy  à  la  fonction  de  secrétaire  per- 
pétuel :  M.  Berlioz  a  été  nommé. 

Lors  de  sa  première  candidature,  il  lui  vint  une  idée  triom- 
phante :  il  dressa  la  longue  liste  de  ses  ouvrages,  en  fit  autant  de 
copies  qu'il  avait  d'immortels  à  visiter,  et,  pour  abréger  les  haran- 
gues et  les  sollicitations,  il  remit  une  de  ces  copies  dans  les  mains 
de  chacun  des  académiciens  dont  dépendait  sa  nomination.  Le  naïf 
ne  s'était  pas  douté  que  cette  liste,  à  ses  yeux  bien  inoffensive,  pou- 
vait, en  certains  cas,  prendre  les  apparences  d'une  épigramme. 

On  ne  vit  jamais  candidat  plus  candide. 


Alexis  AZEVEDO. 


Suite  et  fin  au  prochai 


THEATRE  IMPÉRIAL  DE  LOPÊRA-COMIQUE 

BATAILLE   D'AMOUR 

Opéra  comique  en  trois  actes ,  poëma  de  MM.  Victorien  Sardoo  et  Karl  Daclin  , 
musique  de  M.   Vaucorbeil. 

Cette  Bataille  d'Amour,  le  soir  de  la  première  représentation,  n'a  rien 
moins  élé  qu'un  véritable  combat  entre  les  interprètes  de  l'œuvre  et  cer- 
taine portion  turbulente  du  parterre  et  de  l'orchestre.  Vainqueurs  au  pre- 
mier acte,  les  artistes  ont  été  moins  heureux  dans  les  deuxième  et  troi- 
sième. N'importe,  ils  ont  vaillamment  combattu  jusqu'à  la  dernière  note, 
mais,  sous  l'impression  défavorable  du  mauvais  accueil  fait,  dès  le  second 
acte,  à  quelques  hors-d'œuvre  du  poëme. 

C'est  qu'en  général,  rien  n'est  plus  difficile  à  satisfaire  que  le  public  de 
l'Opéra-Comique.  Il  a  un  langage  et  une  musique  à  lui;  de  l'un  et  de 
l'autre,  il  est  difficile  de  le  dépayser,  ou  tout  au  moins  devient-il  indispen- 
pensable  de  l'avenir. 

Si  nous  avions  eu  l'honneur  d'être  des  auteurs  de  Bataille  d'Amour,  nous 
aurions  dit  à  satiété  au  public,  avant  la  première  représentation,  et  par  la 
voie  des  journaux  ou  sous  forme  de  notice  :  «  Le  sujet  tout  entier  de  l'opéra 
que  nous  allons  avoir  l'honneur  de  représenter  devant  vous  est  tiré  d'une 
ancienne  comédie  du  dernier  siècle,  Guerre  ouverte,  de  feu  Dumaniant,  co- 
médie de  l'an  1786,  qui  charma  nos  aïeux,  et  que  l'Odéon  reprit  non  sans 
succès  en  1844.  Nous  l'avons  cru  susceptible  d'une  Iransformalion  lyrique, 
et  les  vers  de  M.  Karl  Daclin  aidant,  nous  avons  pensé  qu'une  musique, 
s'inspirant  de  l'époque,  ajouterait  à  l'intérêt  du  tableau.  C'est  donc,  sous 
bien  des  rapports,  une  œuvre  rétrospective  qui  vient  demander  à  vos  sym- 
pathies une  existence  nouvelle  salle  Favart.  » 

Ainsi  prévenu,  le  public  n'aurait  pas  attendu  de  M.  Victorien  Sardou  un 
pendant  aux  Intimes  ou  aux  Ganaches,  ni  du  musicien,  une  musique  à  la 
moderne  sur  un  ancien  canevas  dont  il  n'a  peut-être  que  trop  bien  com- 
pris le  style  et  l'époque. 

Cela  est  si  vrai,  que  le  premier  acte  tout  entier,  qui  est  certainement  des 
mieux  réussis,  musique  et  paroles,  n'a  pas  eu  tout  le  succès  qu'auteurs  et 
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acteurs  étaient  en  droit  d'en  attendre.  Cet  acte  seul  est  pourtant  un  déli- 
cieux opéra  comique,  traité  par  le  musicien  de  main  de  maître.  Tout  y  est 
plein  de  style,  de  finesse  et  d'élévation.  L'orchestre,  les  récitatifs,  les 
phrases  mélodiques  se  croisent  et  s'enchaînent  avec  autant  de  charme  que 
de  couleur.  C'est  de  la  musique  vraie,  qui  dit  tout  simplement  ce  qu'elle 
doit  dire.  Et  peut-être  est-ce  un  tort?  Cette  musique-là,  les  frondeurs,  les 
rhéteurs,  tout  comme  la  foule,  ne  la  permettent  qu'aux  musiciens  d'outre- 
tombe;  or,  non-seulement  M.  Vaucorbeil  se  porte  à  merveille  d'esprit  et  de 
corps,  mais,  de  plus,  c'était  là  sa  première  œuvre  lyrique.  Et  c'est  ici  le 
moment  d'ouvrir  une  parenthèse  qui  ne  manque  pas  d'à-propos;  on  nous 
l'accordera  bien. 

Nos  malheureux  directeurs  de  théâtres  lyriques  sont  constamment  sur  la 
sellette  à  l'endroit  des  jeunes  compositeurs.  On  reproche  à  nos  impresarii 
leurs  subventions  mal  acquises  et  les  clauses  inexécutées  de  leurs  privi- 
lèges. C'est  un  touchant  concert  de  plaintes  articulées  en  faveur  de  ces  pau- 
vres jeunes  compositeurs.  Et  qu'arrive-t-il  cependant,  lorsqu'un  directeur 
se  laisse  séduire  soit  par  l'appoint  d'un  librettiste  en  renom,  soit  par  de 
justes  espérances  fondées  sur  le  mérite  réel  d'un  débutant?  Il  arrive  que, 
du  salon  au  feuilleton,  ceux-là  mêmes  qui  ont  plaidé  pour  les  nouveaux 
élus  deviennent  tout  à  coup  leurs  plus  cruels  détracteurs.  Loin  d'encou- 
rager le  directeur  intelligent  qui,  le  plus  souvent,  a  sacrifié  le  certain  pour 
l'inconnu,  vous  les  voyez  détruire,  en  une  heure,  le  fruit  de  longs  et  pé- 
nibles labeurs.  Et  cependant,  quand  vient  échouer  au  port  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  un  jeune  compositeur,  ce  n'est  pas  seulement  celui-là 
qui  pousse  un  cri  de  douleur  ;  vingt  autres  à  ses  côtés  sont  meurtris  du 
même  coup.  N'est-ce  pas  la  Reine  de  Saba  qui  a  fait  indéfiniment  ajour- 
ner l'œuvre  de  M.  Gevaert  à  l'Opéra? 

Nos  pères  professaient  pour  le  théâtre  plus  de  bienveillance  avec  plus 
de  sévérité.  Ils  jugeaient  moins  vile,  et  prenaient  souci  de  la  valeur  réelle 
d'une  œuvre.  Un  opéra  n'était  pas  pour  eux  une  simple  distraction; 
c'était,  avant  tout,  un  objet  digne  d'intérêt.  A  tous  les  titres,  celui  de 
M.  Vaucorbeil  aurait  beaucoup  gagné  à  être  de  son  temps.  On  ne  lui 
aurait  pas  fait  un  crime  de  quelques  lazzi  déplacés,  il  est  vrai,  mais  qui 
ne  sont  pas  le  fonds  de  la  pièce,  encore  moins  celui  de  la  musique.  Si 
certaines  scènes  ont  vieilli  dans  Bataille  d'Amour,  c'est  le  sort  commun 
des  résurrections,  dont  il  faut  savoir  respecter  les  défaillances.  De  quoi 
s'agit-il  ici?  De  l'éternelle  Rosine,  qu'un  tuteur  met  sous  les  verrous;  de 
l'éternel  Almaviva,  qui  veut  les  briser.  Sur  cette  donnée,  il  était  difficile 
de  faire  du  neuf,  même  avec  l'habileté  de  M.  Sardou  et  les  éléments  ingé- 
nieux de  l'ancienne  comédie  de  Dumaniant.  Cependant,  cela  se  présentait 
bien.  Qu'on  en  juge  plutôt  par  cette  simple  exposition  du  sujet  : 

Le  baron  de  Hocquincourt  est  un  Bartolo  d'espèce  nouvelle,  dont  la  pu- 
pille se  nomme  Diane.  Mais,  de  son  côté,  Diane  est  une  beauté  timide, 
qui  n'a  rien  de  cette  espièglerie,  de  cette  piquante  malice  de  la  tradition- 
nelle Rosine.  En  revanche,  elle  possède  une  soubrette  alerte  et  fort  dé- 
gourdie, un  Figaro  femelle,  MIIe  Olivette.  C'est  en  Olivette  que  le  jeune 
Lindor,  ou  plutôt  le  comte  Tancrède,  —  j'allais  dire  le  comte  Almaviva, 

—  trouve  un  indispensable  auxiliaire  pour  livrer  bataille  au  vieux  tuteur 
et  entrer  dans  la  place. 

Le  tuteur  n'est  pas  commode,  car  il  connaît  toutes  les  ruses,  toutes  les 
tentatives  romanesques  en  matière  de  séduction  ;  —  il  en  avait  fort  usé 
dans  sa  jeunesse  pour  son  propre  compte  ;  toutefois  il  est  moins  égoïste 
que  le  fameux  Bartolo  :  c'est  au  chevalier  Ajax  qu'il  a  promis  la  main  de 
sa  nièce.  Or,  Ajax  de  Hautefeuille  est  un  personnage  ridicule  entre  tous, 
qui  ne  pense  qu'à  la  dot,  et  ne  s'occupe  que  de  bonne  chère.  Le  comte 
Tancrède  est  beau,  élégant;  il  aime  Diane;  le  choix  pour  Diane  n'est  pas 
douteux. 

Et  la  bataille  commence. 

Notez  que  dans  cette  bataille  tout  le  monde  joue  cartes  sur  table.  Le 
comte  Tancrède  aborde  d'abord  franchement  le  baron  de  Hocquincourt  et 
lui  demande  la  main  de  Diane.  —  Impossible,  comte  I  je  me  suis  engagé 
envers  le  chevalier  Ajax;  et  un  gentilhomme  n'a  que  sa  parole.  — Eh 
bien,  j'aurai  votre  nièce  malgré  vous.  —  Allons  donc!  —  Vous  verrez  !  — 
Et  comment  cela?  Je  connais  toutes  les  ruses,  j'en  ai  abusé  autrefois  ;  ne 
comptez  pas  sur  ces  vieux  moyens.  —  Et  si  je  réussis  par  des  moyens  nou- 
veaux, par  des  moyens  inconnus  de  votre  temps,  sans  tapage  ni  déguise- 
ments?... —  Si  vous  réussissez,  la  main  de  Diane  sera  le  prix  de  la  lutte. 

—  Eh  bien,  bataille!  bataille!... 

Et  ici  s'ouvre  le  remarquable  duo  des  deux  hommes  au  premier  acte,  dont 
on  a  faitbisser  le  charmant  motif  du  milieu.  On  aurait  dû  bisserau  même 
titre  la  poétique  invocation  à  la  nuit  qui  prépare  Vallegro  de  ce  morceau 
capital.  Voici,  du  reste,  les  vers  de  M.  Karl  Daclin  qui  ont  si  bien  inspiré 
M.  Vaucorbeil  : 


De  vos  murailles,  je  fais  fi , 

Et  si  j'accepte  le  défi, 

C'est  que  l'espoir  est  dans  mon  âme! 

LE  BARON 

Quelle  assurance  et  quelle  flamme  ! 


J'ajoute  encor  que  je  m'engage 

A  ne  pas  cacher  mon  visage. 

Le  masque  est  un  ancien  usage, 

Et  j'ai  la  noble  ambition 
D'employer  des  ruses  nouvelles. 


En  quatre  mots,  pour  tout  conclure  , 

Je  m'engage  formellement 

A  pénétrer  commodément, 

Tranquillement,  facilement, 

Jusque  dans  votre  appartement  ! 

0  nuit!  viens  cacher  de  tes  voiles 

Mes  lèves  de  bonheur  et  mes  ruses  d'amour  ! 

0  nuit!  dérobe  tes  étoiles 

Quand  j'entrerai  dans  ce  séjour  ! 


On  le  voit,  il  faut  qu'à  minuit,  commodément,  facilement,  tranquille- 
ment, Tancrède  soit  parvenu  à  enlever  Diane,  sinon  la  gageure  est  perdue. 

Le  jeune  comte  organise  son  siège.  Il  commence  par  le  plus  difficile  : 
brouiller  le  vieux  baron  avec  la  duègne  Barbe,  et  la  duègne  passe  à  l'en- 
nemi par  un  stratagème  aussi  spirituel  que  scénique.  Encore  une  auxi- 
liaire! De  son  côté,  le  baron  possède  un  valet  dévoué,  nommé  Calandrin  ; 
mais  ce  faquin  n'est  pas  de  force  à  lutter  avec  les  quatre  confédérés.  Le 
comte  parvient  donc  à  s'introduire  dans  le  château.  Calandrin  veut  donner 
l'alarme  ;  mais  Olivette  l'enferme  dans  la  malle  même  qui,  selon  Calandrin, 
avait  servi  d'introducteur  à  Tancrède. 

N'est-ce  point  ici  le  moment  d'ouvrir  une  nouvelle  parenthèse  pour  re- 
gretter, entre  autres  coupures  musicales  faites  pendant  les  répétitions,  le 
duo  de  la  Malle,  qui  aurait  été  tout  un  succès  pour  le  musicien,  et  auquel 
le  librettiste  eûtsingulièrement  gagné  lui-même. L'épisode  de  la  malle  sans 
musique  tombe  dans  le  banal,  ou,  tout  au  moins,  dans  le  vaudeville  de 
Palais-Royal.  Avec  le  secours  de  la  musique,  cette  scène  prenait  un  tour 
des  plus  piquants.  Calandrin  ouvrait  le  duo  surune  phrase  délicieuse  s 
«Veux-tu  savoir  ce  qu'on  entend  par  le  génie?  » 

Puis,  au  dénoûment,  quand  Calandrin  avait  pris  la  prétendue  place  de 
Tancrède  dans  cette  malle,  Olivette,  en  la  refermant  sur  le  pauvre  Calan- 
drin, lui  chantait  à  son  tour  les  mêmes  paroles  sur  la  même  mélodie.  Le 
tout  non-seulement  était  scénique,  mais  formait  un  duo  d'une  coupe  ori- 
ginale, commençant  et  finissant  par  la  même  phrase  solo,  qui  était  tout 
simplement  une  mélodie  trouvée. 

Vous  nous  demanderez  pourquoi  ce  duo  a  été  supprimé,  lui  et  bien  d'au- 
tres fragments  de  la  partition?  Par  une  raison  très-simple  que  voici  : 
c'est  qu'auteurs  et  directeur,  pressentant  les  longueurs  des  deuxième 
et  troisième  actes,  cherchaient  dans  la  musique  ce  qu'on  ne  croyait  pouvoir 
attribuer  à  feu  Dumaniant,  doublé  de  Victorien  Sardou.  Et  cependant, 
c'est  dans  le  poëme  qu'il  fallait  émonder.  Les  représentations  suivantes 
l'ont  prouvé  :  l'action,  dégagée  de  tirades  au  moins  inutiles,  de  mots  pas- 
sablement risqués,  a  considérablement  gagné,  et  l'on  en  est  venu  à  regret- 
ter aujourd'hui  la  musique  supprimée  aux  deuxième  et  troisième  actes. 

Mais,  sans  reprendre  le  fil  rompu  de  l'action,  qui,  d'ailleurs,  se  traduit 
par  une  longue  suite  de  petits  événements,  de  grilles,  verrous  et  senti- 
nelles sur  leurs  gardes,  d'escalades  projetées  et  déjouées,  arrivons  au 
dénoûment,  qui  nous  montre  Diane  sous  un  ravissant  costume  de  comte. 
Ce  comte  passe  pour  être  le  Tancrède  en  personne  et  que  le  baron  a  l'obli- 
geance de  mettre  lui-même  à  la  porte  de  son  château.  De  la  sorte,  Diane 
est  libre  et  mise  aux  mains  de  celui  qu'elle  aime. 

Minuit  sonne,  le  comte  Tancrède  a  gagné  son  pari,  mais  grâce  à  l'appui 
du  baron  ;  aussi  celui-ci  s'exécute-t-il.  Tancrède  épousera  Diane,  et  le 
chevalier  Ajax  est  condamné  à  s'arranger  de  la  duègne,  M"°  Révilly,  qui 
l'a  représentée  en  actrice  consommée. 

M"0  Baretti  a  gracieusement  personnifié  l'inoffensive  mais  très-sédui- 
sante Diane.  Elle  porte  à  ravir  son  double  costume,  et  s'est  agréablement 
tirée  de  sa  double  lâche  de  cantatrice  et  de  comédienne.  La  scène  du  Con- 
cert dans  les  bois  et  le  duo  de  la  Fuite  lui  ont  été  particulièrement  favo- 
rables. M110  Bélia,  dans  le  rôle  important  de  la  soubrette,  a  prouvé  de  nou- 
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veaux  progrès,  en  dépassant  les  espérances  du  public.  Cette  création  lui 
fait  le  plus  grand  honneur. 

Mais  le  succès  "de  la  soirée  s'est  surtout  décidé  du  côté  des  hommes  : 
Montaubry  (Tancrède)  a  joué  et  chanté  avec  une  verve,  une  grâce  incom- 
parables. Voilà  un  artiste  bien  précieux  pour  les  auteurs  comme  pour  les 
compositeurs.  Quelle  facilité  à  s'assimiler  chaque  situation,  chaque  phrase 
musicale  !  A  côté  de  lui,  Crosti  (le  baron)  s'est  fait  remarquer  par  les  mêmes 
qualités,  surtout  aux  représentations  suivantes.  Quant  à  Sainte-Foy  (Ajax), 
son  entrée  a  fait  merveille,  et  si  l'effet  ne  s'est  pas  soutenu  jusqu'au  troi- 
sième acte,  il  faut  s'en  prendre  plus  au  rôle  qu'à  lui-même.  Nous  citerons 
enfin  M.  Nathan  dans  le  personnage  de  Calandrin,  tout  en  regrettant  le 
chanteur,  ne  fût-ce  que  pour  le  duo  de  la  Malle,  suppression  déplorée  à  si 
juste  titre. 

Ce  duo  était  l'un  des  fleurons  de  la  partition  de  M.  Vaucorbeil  et  le  digne 
pendant  du  duo  bissé  au  premier  acte,  et  si  bien  enlevé  par  MM.  Montau- 
bry et  Crosti.  Ce  dernier,  quelques  instants  avant  son  entrée,  avait  fait  ap- 
plaudir l'air  non  moins  bien  inspiré  : 

Autrefois,  je  le  dis  sans  vergogne. 

Ce  sont  là  des  morceaux  qui  restent.  Rien  de  banal  :  une  mélodie 
franche,  distinguée,  d'un  style  élevé,  accompagné  avec  maestria,  et  pour 
ainsi  dire  par  de  simples  instruments  à  cordes,  sans  bruit,  sans  tapage, 
mais  non  sans  énergie.  Ces  mêmes  qualités,  nous  les  avons  retrouvées 
dans  l'air  de  la  soubrette  en  duègne  : 

Je  sais  par  cœur  toute  la  vie  de  ce  baron, 

puis,  dans  l'air  de  Montaubry,  au  troisième  acte,  et  dans  le  duo  des  Jupes 
et  celui  de  la  Fuite,  au  deuxième  acte,  dont  la  phrase  principale  a  servi  de 
texte  à  l'ouverture,  qui,  soit  dit  en  passant,  est  un  excellent  morceau  sym- 
phonique  tout  comme  la  Pavane  qui  sert  d'enlr'acte,  et  queje  musicien  a 
empruntée  à  sa  belle  sonate  pour  piano  et  alto,  exécutée  avec  un  si  grand 
succès  par  M.  et  M""  Viguier,  dans  les  salons  Érard. 

Si  j'appuie  sur  ce  dernier  détail,  c'est  qu'évidemment,  avec  M.  Vaucor- 
beil, comme  avec  M.  Reber,  qui  a  tracé  la  route,  on  ne  voit  pas  le  musi- 
cien de  chambre  abdiquer  devant  la  rampe.  Dans  notre  opinion  et  sous  ce 
rapport,  l'auteur  de  Bataille  d'Amour  n'a  même  pas  assez  compté  avec  les 
besoins  de  notre  époque  lyrique.  Son  orchestration  a  pensé  trouver  dans 
la  multiplicité  des  dessins,  dans  les  recherches  harmoniques,  une  variété 
qu'il  eût  obtenue  bien  plus  facilement  avec  moins  de  contre-sujets  et  plus  de 
contraste  dans  les  timbres.  C'eût  été  moins  vrai,  moins  de  l'époque,  moins 
archaïque,  permettez-moi  le  mot,  mais  infiniment  plus  varié,  plus  mouve- 
menté. Le  rhythme,  c'est  le  dessin  en  instrumentation;  la  couleur  ne  s'ob- 
tient qu'au  moyen  des  différents  timbres  de  l'orchestre,  et  au  théâtre,  le 
coloris  est  chose  indispensable  :  Adam  le  savait  bien  en  osant  porter  la 
main  aux  orchestrations  de  Grétry  et  de  Monsigny,  chemin  dans  lequel, 
du  reste,  le  maître  des  maîtres,  Mozart,  n'avait  pas  craint  lui-même  de 
creuser  un  premier  sillon. 

Certainement,  au  point  de  vue  de  l'art  absolument  rétrospectif,  nous 
sommes  pour  la  reproduction  fidèle,  historique,  des  œuvres  consacrées  ; 
mais  alors  n'y  appelez  pas  la  foule.  Jouez  vos  chefs-d'œuvre  du  temps  passé 
à  huis  clos,  entre  docteurs  es  musique.  Si  vous  affrontez  la  rampe  publique, 
faites  des  concessions  à  l'époque  dont  vous  sollicitez  le  suffrage.  Emparez- 
vous  de  ce  que  cette  époque  peut  vous  offrir  d'effets  nouveaux,  et  servez- 
vous-en  avec  ce  tact,  cette  discrétion,  qui,  loin  d'altérer  le  fonds  et  les  dé- 
tails d'une  œuvre,  ne  peuvent  que  leur  donner  du  relief,  en  rehausser 
même  la  valeur  aux  yeux  des  gens  sans  parti  pris,  et  c'est  là  l'immense 
majorité  des  auditeurs.  Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  la  musique  dra- 
matique d'un  autre  temps,  s'applique,  à  priori,  à  la  musique  contem- 
poraine qui  s'inspire,  à  un  certain  degré,  du  temps  passé.  A  celle-ci,  il  ne 
saurait  être  pardonné  de  se  priver  des  moyens  d'exécution  de  nos  jours. 
Assez  d'autres  éléments  sont  là  qui  peuvent  prendre  date,  sans  borner  les 
effets  d'une  manière  absolue.  Bref,  ce  n'est  point  faillir  à  un  style  que  de 
le  fleurir  avec  mesure,  surtout  au  point  de  vue  de  l'orchestration. 

Ce  n'est  pas  que  l'orchestration  de  M.  Vaucorbeil  soit  celle  de  Grétry  et 
de  Monsigny,  puisque  nous  la  déclarons  par  trop  symphonique  ;  elle  serait 
bien  plutôt  de  la  famille  de  Haydn,  tout  comme  son  chant  rappelle  la 
manière  des  anciens  maîtres  italiens,  des  Porpora,  des  Scarlatti.  Et  l'on  voit 
surtout,  par  l'absence  des  cuivres  violents,  que  l'auteur  a  voulu  réagir 
énergiquement  contre  le  déplorable  excès  qui  brise  toutes  les  voix  depuis 
plus  de  vingt  ans.  En  cela,  qui  saurait  le  désapprouver?  La  musique  de 
M.  Vaucorbeil  est  évidemment  une  protestation  contre  le  système  lyrique 
actuel,  qui  pour  lui  comme  pour  beaucoup  d'esprits  élevés,  est  bien  loin 
d'être  eri  progrès. 
Ceci  dit,  nous  signalerons  une  autre  difficulté,  admirablement  vain-     [ 


eue  par  le  musicien  dans  la  partie  vocale  de  sa  partition.  Nous  voulons 
parler  de  l'abondance  des  récitatifs,  prosodies  et  déclamés  avec  un  grand 
art.  On  comprend  que  la  transformation  d'une  comédie  en  opéra  comique 
amène  nécessairement  cette  abondance  de  récitatifs,  et,  à  ce  sujet,  il  faut 
aussi  rendre  cette  justice  à  M.  Sardou,  que,  dans  le  but  de  combattre  cet 
obstacle  sans  cesse  renaissant,  il  s'est  associé  un  véritable  poëte,  M.  Karl 
Daclin,  auquel  on  ne  reprochera  pas  d'écrire  des  vers  pour  être  seulement 
chantés;  ceux-là  peuvent  se  lire,  et  avec  plaisir. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  long  et  cependant  rapide  compte  rendu,  sans 
dire  quelques  mots  des  ensembles  accumulés  par  les  auteurs  dans  le  finale 
du  deuxième  acte.  Là,  coup  sur  coup,  se  succèdent  l'entrée  d'Ajax  armé 
jusqu'aux  dents,  le  chœur  des  Combats,  l'entrée  du  baron,  suivie  du  petit 
chœur  fugué  : 

Fidèlement  je  servirai  mon  maître, 

suivi  lui-même  du  chœur  des  Lanternes.  Le  premier  de  ces  chœurs,  par 
sa  sonorité  et  son  ampleur,  sort  du  cadre  tracé  à  toute  la  partition  ;  le  se- 
cond, bien  que  très-ingénieux,  n'en  nuit  pas  moins  au  troisième,  qui  se 
plaint  d'autant  plus  de  son  voisin.  Bref,  là,  il  nous  paraîtrait  qu'un  sacrifice 
serait  bien  placé,  ou,  ce  qui  serait  mieux,  une  simple  transposition  dé- 
sirable. C'est  au  dernier  acte,  que,  selon  nous,  le  chœur  des  Lanternes,  tout 
entier,  eût  dû  trouver  sa  véritable  place,  en  venant,  d'ailleurs,  compléter 
la  part,  inflniment  trop  réduite,  faite  au  musicien  dans  ce  troisième  acte. 

C'est  une  idée  que  nous  soumettons  à  M.  Vaucorbeil,  dont  le  premier  pas 
sur  la  scène  lyrique  ne  saurait  que  confirmer  le  musicien  d'école,  qui  a 
fait  de  son  art  une  religion.  La  partition  de  M.  Vaucorbeil  indique  non- 
seulement  un  musicien  austère,  mais  encore  un  esprit  élevé,  éclairé,  qui 
ne  s'en  est  pas  tenu  à  la  culture  de  la  musique.  Cette  omni-science  en- 
gendre parfois  des  finesses  de  style,  d'intention,  lesquelles,  au  théâtre  sur- 
tout, risquent  de  compromettre  le  premier  jet  de  l'inspiration.  C'est  donc 
contre  ses  propres  ressources  que  nous  engageons  l'auteur  de  la  partition 
de  Bataille  d'Amour  à  lutter  courageusement.  C'est  une  bataille  à  gagner 
qui  lui  en  assurera  beaucoup  d'autres. 

Nous  devons  une  mention  toute  spéciale  aux  décors  de  M.  Monnet.  Ce 
sont  de  véritables  toiles  d'artiste.  Le  salon  Louis  XIII,  au  deuxième  acte, 
notamment,  avec  ses  panneaux  recouverts  des  premières  tapisseries  des 
Gobelins,  représentant  des  Albane,  est  un  véritable  souvenir  historique. 
On  voit  que  M.  de  Leuveo  a  compris  l'importance  de  l'œuvre  dont  la  mise 
en  scène  lui  était  échue  ;  il  a  compris  qu'il  s'agissait  ici  d'une  partition 
où  la  pensée  la  plus  élevée  ne  cesse  de  dominer. 

En  résumé,  indépendamment  du  côté  archaïque,  vers  lequel  le  poëme 
entraînait  inévitablement  le  compositeur,  sous  peine  d'anachronisme,  nous 
appelons  l'attention  du  public  sur  le  côté  romantique  de  la  partition,  repré- 
senté dans  la  musique  par  le  comte  Tancrède  et  Diane.  Le  sentiment  de  ce 
contraste  sera  saisi  davantage  à  chaque  soirée;  pour  nous,  cette  idée  com- 
plexe est  une  véritable  création. 

J.  L.  Heugel. 
P.  S.  On  a  fait  grand  bruit  cette  semaine  de  l'originale  acquisition  faite 
par  une  jeune  et  belle  dilettante,  M™°  S.  de  P***,  de  la  partition  ma- 
nuscrite de  la  Déesse  et  le  Berger,  opéra  comique  de  M.  Duprato,  poëme 
de  M.  du  Locle.  Il  est  vrai  que  pareil  fait  n'est  plus  dans  nos  mœurs,  et  ne 
s'était  point  représenté  en  France  depuis  le  Stabat  de  Rossini,  écrit  spécia- 
lement par  le  célèbre  maestro  pour  Son  Exe.  EmmanuelFernandez  Varela. 
En  remettant  son  manuscrit,  Rossini  avait  exigé  la  non  publication  de  son 
œuvre,  qui  n'a  vu  le  jour  qu'après  la  mort  de  Son  Exe.  Varela  et  à  la  suite 
de  circonstances  toutes  particulières.  Dans  son  cadre  plus  modeste,  la  par- 
tition de  M.  Duprato  se  trouve  aujourd'hui  condamnée  au  même  silence, 
non  par  le  fait  de  l'auteur,  mais  selon  la  convention  expresse  imposée  au 
vendeur  par  l'acquéreur.  Mme  S.  de  P***  veut  pouvoir  chanter  seule,  mu- 
sique en  main,  l'opéra  que  le  public  parisien  a  quelque  peu  dédaigné  et 
que  les  éditeurs  français  ont  eu  la  prudence  ou  plutôt  l'imprudence  de 
ne  point  publier,  si  l'on  s'en  rapporte  à  l'appréciation  du  journal  VEn- 
tr'acte.  L'avenir  en  décidera,  car  si  l'auteur  est  dans  l'impossibilité  dfr 
publier,  il  a  du  moins  conservé  le  droit  de  se  faire  représenter  et  de 
reproduire  par  la  copie  l'orchestre  de  sa  partition.  Tous  nos  théâtres  des 
départements  vont  donc  pouvoir  infirmer  ou  confirmer  le  jugement  du  public 
parisien,  ce  qui  est  une  seconde  bonne  fortune  pour  les  auteurs  de  la  Déesse 
et  le  Berger.  Ils  la  devront  comme  la  première,  à  la  libérale  initiative  de 
l'enthousiaste  dilettante,  qui  prouve,  non-seulement  de  ses  deniers,  mais  de 
sa  personne,  l'admiration  qu'elle  professe  pour  la  musique  de  cet  opéra,  car 
elle  assiste  régulièrement  à  toutes  ses  représentations.  Le  récit  del'Ent'racle 
était  donc  au  fond  véridique,  bien  que  prématuré,  et  si  nous  nous  permet- 
tons de  le  compléter,  c'est  qu'en  effet  les  préliminaires  du  contrat  ont  été 
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posés  et  conclus,  dans  les  bureaux  du  Ménestrel,  par  l'obligeante  entremise 
de  M.  Henri  Heugel,  frère  du  directeur  de  ce  journal.  Mais  ce  que  ne  dit 
pas  l'Enlr'acle,  c'est  qu'avant  les  représentations  de  la  Déesse  et  le  Berger, 
et  le  soir  même  de  la  première  représentation,  plusieurs  éditeurs,  MM.  Gé- 
rard, Lemoine  et  Girod,  avaient  offert  trois,  quatre,  et  même  6,000  fr., 
dont  3,000  fr.  payables  seulement  à  la  cinquantième  soirée  de  cet  opéra,  sur 
lequel  chacun  fondait  les  plus  grandes  espérances.  Les  auteurs  ont  cru  de- 
voir refuser  ces  offres,  et  si  depuis  elles  n'ont  pas  été  renouvelées,  c'est 
qu'apparemment,  à  tort  ou  à  raison,  le  public  n'a  pas  ratifié  les  espérances 
conçues  avant  la  lettre.  Se  déjugera-t-il  un  jour?  Cela  lui  est  arrivé  plus 
d'une  fois  ;  et  en  tous  cas,  voici  une  piquante  occasion  de  l'y  provoquer. 
Nous  n'aurons  garde  d'y  manquer,  et  nous  l'engageons  bien  à  aller  réen- 
tendre la  Déesse  et  le  Berger,  au  risque,  un  beau  matin,  de  se  trouver  en  face 
du  supplice  de  Tantale  appliqué  à  la  mélodieuse  mais  inédite  musique  de 
M.  Duprato. 

SEMAINE   THÉÂTRALE 

Parmi  les  artistes  de  I'Opéra  qui,  après  Gueymard,  sont  constamment 
sur  la  brèche,  il  est  juste  de  citer  Dulaurens.  Depuis  quelque  tomps,  l'ad- 
ministration fait  un  fréquent  appel  à  son  zèle,  et  elle  n'a  pas  lieu  de  le 
regretter.  Dimanche  dernier,  Dulaurens  a  chanté  le  Trouvère;  mercredi, 
Masaniello,  de  la  Muette;  et  vendredi,  Fernand,  de  la  Favorite.  Masaniello 
a  été  abordé  par  lui  à  l'improvisle,  et  cette  tentative  lui  a  été  des  plus  fa- 
vorables. 

Le  ténor  Michot  est  de  retour  à  Paris.  Il  est,  dit-on,  parfaitement  réta- 
bli, et,  probablement,  sa  rentrée  ne  se  fera  pas  attendre.  Gueymard,  Villa- 
rel,  Michot,  Dulaurens,  Warol,  quelle  réunion  de  ténors!  Et  l'on  continue 
à  crier  dis.Hte  ! 

S'il  faut  en  croire  quelques  journaux  de  théâtres,  un  opéra  carthaginois 
poindrait  à  l'horizon  de  la  rue  Lepeletier,  —  ou  du  boulevard  des  Capu- 
cines. On  assure  que  le  dernier  livre  de  M.  Flaubert,  Salammbô,  aurait 
inspiré  à  M.  Théophile  Gautier  l'idée  et  le  sujet  d'un  grand  drame  lyrique, 
dont  la  musique  serait  confiée  au  maestro  Verdi.  Le  public  parisien  ne 
sera  pas  fâché  d'avoir  un  opéra  carthaginois.  Il  est  fâcheux  que  l'Indé- 
pendance belge  range  celte  nouvelle  parmi  les  palmipèdes. 

Pour  compléter  notre  bulletin  de  l'Opéra,  il  nous  reste  à  enregistrer 
l'affligeant  événement  qui  a  ouvert  la  semaine.  Lundi  dernier,  pendant  la 
répétition  du  Comte  Ory,  M.  Borchardl,  qui  était,  comme  on  sait,  chargé 
du  rô'.e  de  Raimbaud,  est  tombé  sur  la  scène,  en  faisant  son  entrée,  frappé 
d'une  attaque  d'apoplexie.  Les  docteurs  Levral,  Marchai  de  Calvi  et  La- 
borie,  mandés  immédiatement,  sont  venus  donner  des  soins  au  malade. 
Malheureusement,  cet  empressement  a  été  inutile.  M.  Borchardt  a  suc- 
combé sans  avoir  repris  connaissance.  Il  était  âgé  de  trente-cinq  ans. 

L'enterrement  du  comte  Borchardt,  —  car  le  défunt  était  comte,  —  a  eu 
lieu  vendredi  dernier,  au  milieu  d'un  concours  d'artistes  et  d'amis  tout 
consternés  de  cette  perte  aussi  prématurée  que  douloureuse. 

La  troupe  allemande,  dirigée  par  M""  Ida-Bruning,  a  clos  ses  représen- 
tations le  10  de  ce  mois,  avec  un  spectacle  extraordinaire,  donné,  par 
ordre,  dans  la  salle  du  Théâtre  Italien.  La  partie  allemande  se  composait 
de  deux  vaudevilles  dont  l'un  assez  prestement  enlevé  par  M1Ie  Wohlbruck, 
et  l'autre  supérieurement  joué  par  Mme  Bruning.  La  récitation  de  la  Cloche, 
avec  accompagnement  de  musique,  aurait  produit  plus  d'effet  si  ^assis- 
tants avaient  été  tous  familiarisés  avec  la  langue  de  Schiller.  La  partie 
française  se  composait  du  Premier  pas,  comédie  du  Gymnase.  M.  Bonnet 
et  M"e  Chretianno  complétaienl  l'élément  comique. 

L'Empereur  et  l'Impératrice  assistaient  à  la  représentation.  LL.  MM.  onl 
donné  souvent  le  signal  des  applaudissements.  Celle  sympathie  des  augustes 
visiteurs  doit  être  précieuse  à  Mme  Bruning.  Espérons  que  l'exemple  venu 
de  si  haut  sera  un  stimulant  pour  les  compatriotes  de  la  vaillante  artiste, 
lesquels,  jusqu'à  présent,  se  sont  montrés  assez  tièdes  à  l'endroit  de  ce 
théâtre  allemand. 

Quelques  jours  après,  Mlk  Volpini,  de  retour  à  Paris,  effectuait  sa  très- 
agréable  rentrée  dans  Don  Pasquale.  Ce  gracieux  soprano  arriveà  propos  pour 
suppléer  M116  Marie  Battu,  qui  nous  a  été  enlevée  trop  tôt  par  Covént-Garden. 

La  première  représentation  de  Bataille  d'Amour  s"est  effectuée  lundi 
dernier  à  I'Opéra-Comique.  (Voir  notre  article.)  Le  mercredi  et  le  vendredi 
suivants,  une  heureuse  réaction  s'est  faite  contre  les  impressions  de  la  fin 
de  celte  première  soirée,  et  l'ouvrage  de  MM.  Sardou  et  Vaucorbeil,  no- 
nobstant maintes  prévisions,  s'annonce  comme  destiné  à  fournir  une  longue 
carrière. 


Des  coupures  faites  dans  le  poëme  ont  fait  disparaître  ce  qui  avait  déplu 
au  public  de  la  première  représentation.  Aujourd'hui,  tout  marche  bien, 
et  la  musique  de  M.  Vaucorbeil  plaît  d'autant  plus  aux  connaisseurs, 
qu'elle  est  de  celles  qui  demandent  plus  d'une  audition  pour  être  appré- 
ciées à  toute  leur  valeur.  C'est  ce  que  l'on  peut  appeler  de  la  musique 
d'artiste,  au  double  point  de  vue  de  la  pensée  et  de  l'exécution. 

Au  Théâtre-Lyrique,  les  derniers  accents  de  Marguerite  ont  retenti  hier 
au  soir,  et  la  belle  partition  de  Faust  va  rentrer  dans  le  silence  jusqu'à  la 
saison  prochaine.  Aujourd'hui,  dimanche,  Mm°  Carvalho  part  pour  Mar» 
seille,  où  elle  est  attendue  avec  la  plus  vive  impatience,  tandis  qu'à  Paris 
elle  va  laisser  une  lacune  des  plus  regrettables.  Heureusement  Obéron  est 
tout  prêt,  et  la  reprise  immédiate  de  cette  grande  parlition  de  Weber  assure 
au  théâtre  de  fructueuses  soirées,  alternant  avec  Peines  d'amour,  dont  le 
succès  se  dessine  très-nettement.  La  critique  a  fait  ses  réserves,  c'est  son 
droit;  mais  le  public  ne  prend  conseil  que  de  ses  impressions  :  il  apprécie 
à  la  fois  l'habile  travail  des  librettistes,  la  suave  musique  de  Mozart,  l'excel- 
lente interprétation  et  la  somptueuse  mise  en  scène. 


L'Odéon  a  repris  les  Bourgeoises  à  la  mode,  spirituelle  comédie  de  Dan- 
court,  disparue  du  répertoire  depuis  cinquante  ans.  Cette  pièce  a  été  fort 
goûtée  de  la  génération  de  1863,  et  ce  succès  à  long  terme  fait  certaine- 
ment honneur  à  feu  Dancourt.  M"'  Delahaye  est  très-remarquable  dans  le 
rôle  de  Lisette.  Saint-Léon  se  fait  justement  applaudir  dans  celui  de  Simon. 

Un  bénéfice  brillant,  exceptionnel,  c'est  celui  qu'a  obtenu,  jeudi  demie  , 
au  Gymnase,  le  comédien  Ferville,  le  doyen  de  ce  théâtre.  Voici  quel 
était  le  programme  de  cette  représentation  de  retraite,  honorée  de  la  pré- 
sence de  Leurs  Majestés  : 

La  Maison  sans  Enfants,  avec  Lafon laine  et  M™e  Victoria;  le  Village, 
joué  par  Samson  (qui  pour  cette  fois  a  voulu  reparaître),  Régnier  el  M"e  Na- 
thalie; la  Chanoinesse,  avec  Ferville  dans  son  fameux  rôle  de  Bourga- 
chard  ;  la  Belle  Bourbonnaise,  par  M"°  Déjazel  ;  le  Serment  d'Horace,  par 
Ravel,  de  passage  à  Paris;  le  Théâtre  au  fusain,  scène  en  vers  de  M.  Ban- 
ville, jouée  par  les  frères  Lionnet  ;  un  intermède  musical  par  Gueymard  et 
M°"  Gueymard;  par  M11"  Grïsi  qu'on  trouve  toujours  pour  une  bonne  ac- 
tion; par  M1"  Marimon,  qui,  accompagnée  par  le  merveilleux  violon  de  Sa- 
rasale,  a  chanté  l'air  du  Pré-aux-Clercs  el  un  air  de  la  Gazza  ladra;  puis 
l'oultier,  Sainte-Foy,  Berthelier*  et  un  solo  de  violon  par  Sarasale  ;  enfin, 
les  Adieux  de  Ferville,  scène  de  circonstance  dans  laquelle  apparaissaient 
tous  les  grands  arlistes  parisiens  (même  ceux  qui  ont  quitté  le  théâtre)  : 
Duprez,  Ponchard,  Levasseur,  Frederick- Lemaître,  Delsarte,  Fontenay, 
de  Clnlly,  Samson,  Régnier,  Provost,  Leroux,  Maillart,  Got,  Delaunay, 
Monrose,  Monbant,  Bressant,  Talbot,  Bouffé,  Numa,  Henri  Monnier,  Félix, 
Tisserant,  Geoffroy,  Mélingue,  Paulin-Ménier,  Beauvallet,  Berlon,  Levas- 
sor,  Couderc,  Laferrière  et  Brindeau. 

Aux  Variétés,  la  pièce  nouvelle,  jouée  lundi  dernier,  le  Ménage  de  Césa- 
rine,  n'a  pas  donné  le  résultat  qu'on  pouvait  attendre  de  la  plume  de  deux 
auteurs  habitués  au  succès.  On  a  fait  baisser  le  rideau  avant  la  fin  du 
troisième  acte,  et  l'ouvrage  a  disparu  de  l'affiche.  C'est  une  revanche  à 
prendre. 

La  Porte-Saint-Martin  a  repris  son  fameux  Bossu,  avec  Mélingue  dans 
le  principal  rôle.  Si  Don  Juan  de  Marana  a  été  écarté  de  l'affiche,  ce  n'est 
pas  pour  cause  d'insuccès,  c'est  plutôt  (comme  nous  l'apprend  notre  poëte 
Miry  dans  une  lettre  spirituelle  adressée  à  la  Gazette  des  théâtres),  parc 
que  le  théâtre  de  la  Porle-Saint-Martin  se  trouve  placé  financièrement  dans 
des  conditions  exceptionnelles,  et  que  son  comité  administratif,  indépen- 
damment du  directeur  titulaire,  veut  obtenir  tous  les  soirs  des  recettes 
de  5,000  francs.  C'est  une  affaire  de  location;  Don  Juan  de  Marana  n'a  ja- 
mais dépassé  4,500.  Or,  si  tous  les  jours  il  y  avait  eu  celle  recette,  l'admi- 
nistration aurait  perdu  tous  les  jours  500  francs.  C'est  ce  qui  a  fait  reprendre 
le  Bossu,  en  attendant  la  féerie  des  Pilules  du  Diable,  deux  pièces  qui  attei- 
gnent toujours  le  maximum  parla  location. 

Il  y  a  une  pensée  ironique  blottie  derrière  cet  argument. 

Par  arrêté,  en  date  du  15  avril,  M.  le  ministre  d'État  a  nommé  M.  Lockroy 
directeur  du  théâtre  du  Prince-Eugène,  et  M.  ChampQeury  directeur  du 
théâtre  des  Funambules. 

Le  théâtre  du  Prince-Eugène,  comme  celui  des  Funambules,  fait  partie 
des  nouvelles  constructions  qui  s'élèvent  en  ce  moment  sur  le  boulevard  des 
Amandiers;  il  sera  consacré  au  drame,  à  la  comédie  en  prose  et  en  vers  et 
à  la  tragédie,  et  l'on  compte  qu'il  sera  ouvert  au  mois  de  mai  1864.  —  Il 
aura  donc  le  temps  de  préparer  son  répertoire.  J-  L'ovy. 
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SAISON  DE  LONDRES. 

CORRESPONDANCE  D'ANGLETERRE. 

Londres,  16  avril  1863. 

La  saison  de  Londres  est  commencée,  et  c'est  le  théâtre  ilalian  de  Covent- 
Garden,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  le  Royal-Ilalian-Opera,  quia  prononcé, 
cette  année,  le  discours  d'ouverture. 

Her-Majesty's-Theater  n'est  venu  que  quatre  jours  après.  S'il  est  un  peu 
distancé  par  son  rival  dans  ma  chronique  d'aujourd'hui,  qu'il  ne  s'en 
prenne  donc  qu'à  lui-même. 

La  Muette  de  Portici  qu'on  appelle  ici  Masaniello.  (Pourquoi? —  Parce 
que  le  Pardon  de  Ploërmel  s'y  appelle  Dinorah.)  —  La  Muette  a  remporté 
les  honneurs  de  la  premurj  soirée  avec  M"'  Battu,  Naudin  et  Faure 
pour  interprètes.  Que  vous  dirai-je  de  ces  artistes  que  vous  ne  sachiez 
déjà?  M"0  Battu  a  fort  bien  chanté,  mais  sa  voix  semble  faible  pour  une 
salle  aussi  grande.  Faure  n'a  rien  laissé  à  désirer,  ni  comme  acteur  ni 
comme  chanteur;  et  quant  à  Naudin...  tous  les  journaux  anglais,  trompés 
par  la  désjnence  de  son  nom,  l'ayant  pris  pour  un  artiste  français  on  a 
trouvé  que,  malgré  sa  voix  française,  sa  méthode  française,  son  exagéra- 
tion française,  la  musique  d'ailleurs,  tant  française,  le  nouveau  ténor  ne 
s'en  était  pas  trop  mal  tiré. 

Je  ne  sais  pas  si  M.  Naudin,  qui,  m'a-t-on  dit,  est  Parmesan,  a  trouvé 
que  la  leçon  valût  un  fromage,  mais,  à  sa  place,  je  me  ferais  immédiate- 
ment appeler  Naudino  ou  Naudini,  ne  serait-ce  que  pour  chanter  en  Angle- 
terre. 

Après  la  Muette,  les  Puritains  ont  servi  de  début  à  une  nouvelle  canta 
trice,  MUc  Fioretli.dont  le  talent  n'a  pas  été  un  instant  contesté.  Malheu- 
reusement, Ronconi,  si  remarquable  encore  aujourd'hui  dans  le  genre 
boulfe,  a  voulu  faire  sa  .-entrée  dans  le  rôle  de  l'oncle  Giorgio,  le  rôle  de 
L'iblache,  cl,  ma  foi!  je  crois  que  si  l'on  a  été  indulgent  pour  l'oncle  cette 
fois,  c'a  bien  été  par  égard  pour  la  nièce. 

Maintenant,  grande  nouvelle! 

C'est  ce  soir,  à  huit  heures  et  demie,  que  sera  visible  pour  l'Angleterre 
la  nouvelle  étoile  découverte  par  M.  Gye,  l'astre  annoncé  par  Covent-Gar- 
dent.  La  Patti,  deuxième  du  nom,  la  Carlotta  Patti,  sœur  aînée  d'Adelina 
Patti,  chantera  dans  un  intermède  musical,  entourée  des  satellites  de  se- 
cond ordre,  que  l'on  nomme  Nantier-Didiée,  Neri-Baraldi,  Ronconi  et  Ta- 
gliafico.  Tout  Londres  sera  là. 

D'abord,  l'affiche  annonce  pompeusement  que  Londres  aura,  le  premier, 
l'honneur  d'entendre  en  Europe  le  nouveau  prodige.  —  Pendez-vous, 
messieurs  les  Parisiens  I  —  Puis  on  sait  que,  moins  heureuse  que  M"e  de 
Lavallière,  à  qui  une  infirmité  naturelle  ajoutait  un  charme  de  plus,  la 
pauvre  Carlotta  ne  peut  aborder  la  scène;  et  voilà  tous  les  Anglais  en  veine 
de  sensibilité.  Après  tout,  qui  nous  dit  qu'Amina,  Ninetta,  Norina  ne  boi- 
taient pas  un  peu  ?  Au  théâtre,  l'illusion  est  facile  ;  je  suis  sûr  que  M.  Gye 
ne  désespère  pas  de  réunir  un  jour  dans  le  même  opéra  Patti  première  et 
Patti  seconde,  et  qui  sait?  si  Mm0  Slrakosh  voulait  s'y  prêter  un  peu,  d'of- 
frir un  jour  à  son  puLlic  le  trio  des  Patti. 

Weshall  see. 

Le  Théâtre  de  Sa  Majesté  a  débuté,  lui,  par  le  Trovatore,  suivi  des 
Puritains,  avec  Mme  Titiens,  Giuglini,  Gassier,  Alboni  et  Viaklti  pour  in- 
terprètes. Tous  ces  artistes  sont  connus  ici;  nous  n'avons  donc  à  enregis- 
trer aucun  début,  mais  toujours  à  constater  le  même  succès. 

Au  petit  théâtre  du  Lyceum,  chaque  soir  salle  comble  avec  le  Duke's 
Motto  {la  Devise  du  Duc),  —  lisez  le  Bossu,  —  dans  lequel  Fechter  ne  nous 
a  nullement  fait  regretter  Mélingue.  Le  nouveau  directeur  doit  être  con- 
tent de  sa  devise  :  I  am  hère!  car  le  public  lui  dit  chaque  fois  :  J'y  suis! 
Sur  ce  petit  calembour,  je  vous  quitte  en  vous  disant  :  A  huitaine! 

Nous  parlerons  de  Carlotta  Patti. 

De    Betz. 

SOCIÉTÉ  DES   CONCERTS  DU   CONSERVATOIRE 

SEPTIÈME     CONCERT. 

La  séance  débulait  par  la  charmante  symphonie  en  sol  de  M.  Reber; 
chacun  des  quatre  numéros  a  fait  grand  plaisir,  et  a  reçu  un  excellent  ac- 
cueil, particulièrement  Xandante  et  le  scherzo.  M.  Reber  n'est  pas  un 
homme  à  s'élancer  vers  les  sommets  ou  à  se  précipiter  dans  les  abîmes, 
mais  sa  muse,  discrète,  gracieuse,  limpide  et  toute  pleine  d'ingéniosilé, 
est  toujours  sûre  de  plaire  à  un  public  connaisseur  et  délicat,  surtoult 
quand  ce  public  est  français. 

Le  beau  chœur  de  l'oratorio  Paulus,  de  Mendelssohn,  aoblenu  un  très- 


grand  succès  ;  on  commence  à  en  apprécier  le  grand  caractère,  la  louche 
magistrale,  et  à  goûter  l'effet  si  piquant  du  dessin  obstiné  qui  accompagne 
l'œuvre  du  commencement  à  la  fin. 

M.  Rose  a  obtenu  un  véritable  triomphe  dans  un  délicieux  concerto  de 
Weber  pour  la  clarinette;  le  jeu  de  ce  jeune  artiste  est  sage  et  correct,  sa 
qualité  de  timbre  ne  manque  pas  de  distinction,  et  il  phrase  avec  style; 
on  ne  saurait  lui  souhaiter  qu'un  peu  plus  de  chaleur.  En  fait  de  solo,  la 
pièce  de  Weber  est  un  excellent  modèle  à  suivre,  et  l'on  n'en  devrait  ja- 
mais admettre  de  moins  musicale  dans  un  cadre  comme  le  Conservatoire; 
le  rôle  de  l'orchestre  y  est  constamment  intéressant,  tout  en  restant  su- 
bordonné à  l'instrument  principal;  rien  de  noble  comme  le  cantabile,  d'é- 
légant comme  le  rondo  final;  on  dirait,  par  moments,  un  écho  de  Freyschùtz 
et  de  Preciosa. 

Venait  ensuite  l'Introduction,  quatuor  et  chœur,  de  Moïse.  Quelle  splen- 
dide  conception,  quelle  inépuisable  fécondité  !  Écrite  en  vue  de  la  scène, 
l'instrumentation  de  Rossini  semble,  d'ailleurs,  d'une  sonorité  trop  vio- 
lente pour  cette  petite  salle  de  la  rue  Bergère,  qu'elle  ébranle  jusque  dans 
ses  fondements. 

Dans  les  quatuors  sans  accompagnements,  d'une  exécution  si  difficile, 
Mlle  de  Taisy,  MM.  Paulin  et  Belval  se  sont  fait  vivement  applaudir. 

On  a  fini  par  la  symphonie  en  ut  majeur  de  Beethoven;  sa  première, 
dans  laquelle,  —  à  l'exception  du  finale, —  il  se  montre  déjà  hors  de  page. 
Le  trait  de  violons  du  scherzo  a  produit  son  effet  accoutumé,  bien  qu'il 
nous  ait  paru  moins  net  et  moins  perlé  que  d'ordinaire,  par  suite  de  la 
rapidité  de  mouvement,  évidemment  exagérée,  avec  laquelle  avait  été  pris 
le  morceau. 

A  dimanche  prochain  le  dernier  concert. 

E.    Viel. 

PREMIÈRE  SÉANCE  DE  S.  THALBERG 

Ce  qui  prête,  cette  année,  un  charme  tout  nouveau  aux  séances  de 
Thalberg,  c'est  qu'il  s'est  décidé  à  jouer  en  public  des  morceaux  de  toutes 
les  écoles  et  de  tous  les  styles.  On  savait  dans  l'intimité  seule  combien  il 
interprète  magistralement  les  chefs-d'œuvre  de  nos  grands  maîtres,  et  la 
curiosité  générale  s'est  trouvée  surexcitée  au  dernier  point  par  celte  possi- 
bilité offerte  à  tous  de  venir  entendre  du  Beethoven,  du  Weber,  du  Men- 
delssohn, du  Moschelès  illustré  par  les  doigts  magiques  de  Thalberg  et 
rehaussé  encore,  s'il  est  possible,  par  la  supériorité  de  ce  maître  en  l'art  de 
bien  dire.  Aussi  l'alfluence  était-elle  considérable  dès  le  premier  soir  et  les 
stalles  se  disputent-elles  pour  les  prochaines  séances. 

Le  programme  de  mercredi  dernier  était  aussi  riche  que  varié.  La  trans- 
cription à' Adélaïde  de  Beethoven  et  celle  de  la  ballade  de  Preciosa  de 
Weber,  toutes  deux  tirées  de  l'Art  du  Chant  appliqué  au  Piano,  rappelèrent 
de  suite  aux  auditeurs  res  qualités  de  sonorité  si  diverses  par  lesquelles 
l'inimitable  pianiste  sait  faire  ressortir  un  chant  au  milieu  d'accompagne- 
ments multiples,  sans  que  jamais  l'oreille  puisse  le  perdre,  et  avec  toutes 
les  nuances  dont  la  voix  humaine  semblerait  devoir  garder  le  monopole. 
Quelle  diversité  de  timbres  1  Quelle  vérité  d'accents  !  Et  tout  cela  sort  d'un 
seul  clavier  1 

Deux  romances  sans  paroles  de  Mendelssohn,  dont  celle  connue  sous  le 
nom  de  la  Fileuse,  la  marche  funèbre  de  Chopin,  deux  études  de  Mosche- 
lès ont  moniré,  la  souplesse  de  ce  talent  sans  rival.  Mais  ce  qui  a  surtout 
enlevé  tous  les  suffrages,  c'est  la  manière  chaleureuse  et  magistrale 
dont  la  sonate  en  ut  dièse  mineur  de  Beethoven  a  été  interprétée.  La  lar- 
geur du  premier  morceau,  la  finesse  du  second, l'agitation  du  finale,  tout  a 
été  rendu  avec  une  parfaite  sûreté  d'intention  et  dans  un  sentiment 
exquis. 

Revenons  aux  œuvres  de  Thalberg.  Il  a  dit  deux  pièces  charmantes  de 
ses  Soirées  de  Pausilippe,  un  andanlino  et  une  tarentelle  ;  cette  dernière 
est  un  bijou  d'originalité  et  de  détails. 

Une  étude  en  octaves  liées  (inédite)  et  un  morceau  appelé  le  Trille  (iné- 
dit aussi)  ont  fait  le  plus  grand  effet.  Le  Trille,  d'une  coupe  rhythmique 
toute  particulière,  offre  des  modulations  pleines  d'imprévu  et  de  charme. 
Enfin,  sa  grande  fantaisie  de  la  Sonnambula  a  éleclrisé  l'auditoire  par  la 
grâce  des  motifs,  par  leur  heureux  agencement, par  la  fougue  de  son  finale 
et  par  la  maestria  avec  laquelle  elle  a  été  enlevée.  Quel  succès  !  quel  enthou- 
siasme !  quel  magnétiseur  musical  que  Thalberg  ! 

J'allais  oublier  de  dire  que  sa  ballade,  cette  ravissante  pensée  que  tous 
les  pianistes  connaissent  aujourd'hui,  lui  a  été  demandée  à  l'unanimité  et 
qu'elle  a  produit  son  effet  habituel. 

La  musique  est  une  délicieuse  chose,  chacun  le  sait,  mais  quand  elle 
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passe  par  les  doigts  de  Thalberg  pour  s'étendre  harmonieusement  sur  un 
clavier  d'Érard  ;  quand  elle  est  faite  pour  trois  cents  personnes  seulement, 
trois  cents  adeptes  qui  dégustent  en  gourmets,  elle  devient  la  plus  déli- 
cate sensation,  le  bonheur  intellectuel  le  plus  parfait  qui  se  puisse  imagi- 
ner... en  dépit  de  tous  ceux  qui  médisent  du  piano. 

Paul  BERNARD. 

P.  S.  Voici  le  programme  de  la  deuxième  séance  annoncée  pour  le 
mercredi  22  :  Barcarolle  de  Gianni  de  Calais,  duo  de  la  Flûte  enchantée, 
tirés  de  l'art  du  chant  appliqué  au  piano.  —  Airs  irlandais,  Thalberg  (iné- 
dits).—le  Joueur  de  Vielle,  la  Fille  du  Pêcheur,  F.  Schubert.  —  Pasto- 
rale, Thalberg  (inédite).  —  Sonate  en  ré  mineur,  Beethoven.  —  Ballade, 
Thalberg.  —  Romance  sans  paroles,  étude,  Thalberg.  —  Scherzo  du  Songe 
d'une  Nuit  d'été,  Mendelssohn.  —  Fantaisie  sur  le  Trovatore,  Thalberg. 


NOUVELLES   DIVERSES 


Le  Moniteur  vient  de  pubier,  non-seulement  le  texte  en  trente-six  ar- 
ticles, des  nouvelles  dispositions  arrêtées  par  la  Commission  de  la  propriété 
littéraire  et  artistique,  mais  aussi  un  lumineux  rapport  adressé  à  ce  sujet  à 
Sa  Majesté  l'Empereur,  par  Son  Exe.  le  ministre  d'État.  Ce  rapport  n'est  rien 
moins  qu'un  très-lucide  et  très-remarquable  commentaire  de  la  réglementation 
proposée  des  droits  de  propriété  en  matière  de  sciences,  arts  et  lettres  ;  régle- 
mentation qui  va,  maintenant,  être  soumise  à  la  triple  sanction  du  Conseil 
d'État,  du  Sénat  et  du  Corps  législatif.  Si  nous  ne  reproduisons  pas  immédia- 
tement les  termes  de  ce  rapport  et  les  principaux  articles  de  la  loi  élabo- 
rée par  la  Commission,  c'est  que  d'une  part,  la  place  nous  manque  com- 
plètement, et  que  de  l'autre,  nous  trouvons  plus  convenable  d'attendre  la 
solution  définitive  de  cette  haute  question  littéraire  et  artistique.  Constatons 
seulement,  dès  aujourd'hui,  que  le  principe  de  la  perpétuité  a  été  compris  et 
appliqué  de  manière  à  ne  léser  ni  les  intérêts  des  auteurs  et  de  leurs  familles, 
ni  ceux  du  public,  ni  ceux  des  éditeurs  qui ,  moyennant  une  redevance,  pour- 
ront tous  publier,  cinquante  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  des  éditions  à  leur 
gré,  des  ouvrages  de  leur  choix  ou  plutôt  de  celui  du  public.  Constatons  aussi 
que  le  juste  principe  de  la  non-rétroactivité  a  été  proclamé  comme  l'essence 
fondamentale  de  nos  lois,  et  qu'en  conséquence,  le  décret  de  1852  ne  pourra 
plus  être  invoqué  contre  les  éditeurs  français,  pour  toutes  publications  anté- 
rieures à  ce  décret,  dont  les  généreuses  et  hospitalières  dispositions  sont  main- 
tenues à  l'égard  des  auteurs  étrangers;  en  s'en  référant  toutefois  aux  clauses 
des  conventions  internationales  conclues  depuis  i852. 

—  Les  correspondances  de  Madrid,  nous  apprennent  que  Pierre  de  Médicis 
vient  d'être  représenté  dans  cette  ville  avec  un  très-grand  succès.  On  a  fort 
applaudi  le  ténor  Fraschini,  MM.  Bouché,  Giraldoni,  et  surtout  Mme  de  Lagrange, 
qui  a  chanté  d'une  façon  admirable  la  musique  du  prince  Poniatowski.  Bref, 
Pierre  de  Médicis  et  la  Vorza  del  Destina  sont  deux  grandes  nouveautés,  dont  la 
représentation  au  théâtre  royal  de  Madrid  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'habi- 
leté de  l'imprésario,  M.  Bagier. 

—  On  écrit  de  Saint-Pétersbourg  :  Une  des  intéressantes  solennités  de  cette 
fin  de  saison,  c'est  le  concert  qui  vient  d'être  donné  au  Grand-Théâtre,  au  bé- 
néfice des  Invalides.  Plus  de  mille  musiciens  et  chanteurs  ont  coopéré  à  celte 
fête  musicale,  à  laquelle  assistaient  Leurs  Majestés,  le  grand-duc  héritier  et  une 
foule  de  hauts  personnages. 

Les  correspondances  de  Vienne  nous  apprennent  que  le  riche  baron  Sina 

avait  invité  M"°  Patti  à  chanter  à  l'une  de  ses  soirées,  et  que  le  directeur  du 
théâtre,  M.Merelli,  n'y  a  consenti  qu'au  prix  de  10,000  francs.  Cette  somme  lui 
a  été  payée  sans  hésitation,  et  de  plus,  le  baron  aurait  fait  remettre,  le  lende- 
main, à  la  jeune  cantatrice,  un  fort  beau  bracelet  d'une  valeur  de  5,000  francs. 
Les  voilà  bien  effacés,  les  2,500  francs  de  M.  Pereire!...  Il  est  vrai  qu'en  voya- 
geant, les  chiffres  de  théâtres  surtout,  grossissent  indéfiniment. 

—  Nous  avons  constaté  que  l'engouement  des  Viennois  pour  la  Patti  se  pro- 
pageait de  famille  en  famille.  Bien  mieux  :  voici  que  le  flot  de  l'enthousiasme 
déborde  et  se  répand  sur  la  voie  publique.  Nous  lisons  ce  qui  suit  dans  un  jour- 
nal autrichien,  cité  par  la  Gazette  musicale  :  «Le  dimanche  de  Pâques,  une  foule 
immense  se  pressait .  dans  l'enceinte  de  l'église  des  Augustins  pour  entendre 
M"8  Patti,  qui  chantait  à  la  grand'messe.  Au  moment  où  la  cantatrice  quittait 
l'église  pour  monter  en  voiture,  il  y  eut  une  telle  cohue,  les  témoignages  d'en- 
thousiasme et  d'admiration  devinrent  tellement  bruyants ,  que  la  jeune  fille, 
à  moitié  évanouie,  fit  tous  ses  efforts  pour  chercher  à  se  dérober  à  une  ovation 
qui  commençait  à  l'effrayer.  Se  trouvant  séparée  des  personnes  qui  l'accompa- 
gnaient et  ne  pouvant  regagner  sa  voiture,  elle  prit  le  parti  de  se  réfugier  au 
palais  Palfy,  qui  est  tout  proche.  Mais  la  foule  qui  était  sur  ses  pas, se  précipita 
en  tumulte  sur  l'escalier,  après  avoir  enfoncé  la  porte;  enfin,  la  princesse  Palfy 
dut  se  montrer  elle-même,  et  par  ses  exhortations,  elle  parvint  à  décider  la 
foule  à  se  retirer.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  d'un  certain  temps  que  la  virtuose  effa- 
rouchée se  trouva  assez  bien  remise  pour  pouvoir  être  ramenée  sans  danger 
dans  sa  demeure.  Toutefoîs  l'émotion  que  lui  a  causée  cette  scène  ne  lui  a  pas 
permis  de  chanter  à  la  représentation  du  soir.  »  —  La  fièvre  américaine  pour 
Jenny  Lind  est  distancée. 

—  Le  directeur  des  Eaux  d'Ems  a  traité  avec  M.  Varney  pour  l'engagemen! 
d'une  partie  des  artistes  du  théâtre  des  Bouffes-Parisiens.  Us  joueront  les  prin- 
cipales pièces  de  leur  répertoire  et  une  opérette  nouvelle  du  maestro  Jacques 
Offenbach. 


—  On  nous  écrit  aussi  de  Lyon  que  le  public  du  grand  Théâtre  vient  de 
faire  un  très  -  bon  accueil  à  l'opéra  en  quatre  actes ,  la  Vendéenne,  paroles  de 
M.  Deschamps,  musique  de  M.  Malliot,  déjà  représenté  avec  un  égal  succès 
à  Rouen  et  à  Toulouse.  Voilà  donc  un  grand  ouvrage  né  en  province,  et  qui  est 
en  train  de  faire  son  tour  de  France.  Espérons  qu'il  finira  par  se  fixer  à  Paris. 

—  Le  dimanche  de  Pâques  on  a  fait  d'excellente  musique  à  la  cathédrale  de 
Dijon.  M.  l'abbé  Schwach,  arliste  des  plus  distingués,  a  dirigé  en  maître  la 
messe  d'Adolphe  Adam.  Sous  son  habile  direction,  l'orchestre  et  les  chœurs 
ont  parfaitement  marché.  On  a  surtout  remarqué  la  belle  voix  de  baryton  de 
M.  le  vicomte  de  S....,  qui,  naguère,  délectait  nos  salons  parisiens. 

—  La  Société  Académique  de  Musique  Sacrée,  appelée  à  continuer  celle  diri- 
gée autrefois  par  le  prince  de  la  Moskowa,  donnera,  le  vendredi  24  avril,  à  huit 
heures  du  soir,  dans  la  salle  Herz,  son  premier  concert  de  bienfaisance  au  profit 
des  ouvriers  cotonniers.  On  y  entendra  de  la  musique  des  divers  maîtres  des 
quinzième,  seizième ,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles.  Les  soli,  chœurs  et 
orchestre  seront  conduits,  par  M.  Charles  Vervoitte,  président-directeur  de  la 
Société.  Le  programme  de  ce  concert  promet  une  soirée  des  plus  intéressantes 
pour  les  amateurs  de  la  belle  musique  classique  et  religieuse,  et  le  double  but 
d'art  et  de  charité  qui  a  guidé  la  Société  nous  fait  un  devoir  de  la  recomman- 
der vivement  à  tous  nos  amis. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  M.  Pasdeloup  fera  exécuter  à  son  dernier  Concert 
populaire  la  Symphonie  avec  chœurs,  de  Beethoven ,  soli  chantés  par  Mme'  Viar- 
dot,  Simon,  MM.  Capoul  et  Bussine.  —  Indépendamment  de  l'exécution  des 
chœurs,  de  Handel,  Mme  Viardot  dira  un  air  de  l'opéra  à'Alcina,  du  même 
maître. 

—  Ce  n'est  pas  M.  Edouard  Mangin,  c'est  M.  Salomon,  deuxième  accompagna- 
teur au  Théâtre-Lyrique,  qui  prend  la  place  de  M.  Léo  Delibes.  M.  Edouard 
Mangin  a  été  nommé  en  remplacement  de  M.  Salomon. 

—  Au  nombre  des  artistes  engagés  pour  la  saison  prochaine  par  M.Carvalho, 
nous  devons  citer  une  basse  chantante  dont  l'audition  au  Théâtre  Lyrique  a  été 
des  plus  favorables  :  M.  Péront,  premier  prix  du  Conservatoire,  et  élève  de 
M.  Laget. 

CONCERTS  ET  SOIREES 

L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  ajourner  de  huit  jours  le  compte 
rendu  des  soirées  et  concerts  de  la  semaine.  En  attendant,  signalons  à  nos 
lecteurs  la  solennité  annoncée  par  Mm8  Oscar  Comettant ,  dont  nous  donne- 
rons le  splendide  programme  dimanche  prochain. 

CONCERTS  ANNONCES 


Salle  Herz.  Belle  matinée  musicale  donnée  au  bénéfice  de 
Mmc  veuve  Boulanger-Kunzé,  sous  les  auspices  et  avec  le  concours 
de  G.  Duprez,  Géraldy,  Levassor,  Hammer,  Mmo'  Martin  et 
Gentien. 

Cirque  Napoléon.  Concert  populaire  de  musique  classique. 
M°"  Viardot  et  chœurs. 

Salle  Pleyel.  Séance  d'Alard  et  Franchomme. 

Salle  Érard.  M.  Henri  Lutgen. 

Cercle  des  Sociétés  Savantes.  M""  Marie  Trautmann. 

Salle  Herz.  Concert  au  profit  des  ouvriers  cotonniers,  donné 
par  la  Société  Académique  de  Musique  Sacrée,  sous  la  direction 
de  M.  Charles  Vervoitte. 

Cercle  des  Sociétés  Savantes.  M.  Gariboldi  (Matinée). 

Salle  Érard.  Audition  des  œuvres  de  M.Ketterer,  qui  exécutera 
ses  nouvelles  fantaisies  sur  les  opéras  :  Il  Trovatore,  la  Sonnam- 
bula,  Faust,  la  Reine  de  Saba,  la  Forza  del  Destino;  les  Échos 
d'Espagne,  mosaïque  sur  les  chansons  d'Yradier;  le  duo  sur  Cosi 
fan  lutte,  pour  piano  et  violon,  avec  M.  Lecieux;  sur  Guillaume 
Tell,  pour  piano  et  orgue,  avec  M.  Durand,  et  la  Marche  orientale, 
pour  deux  pianos,  avec  M"0  Loïsa  Barnard.  M.  et  M1""  Archain- 
baud  chanteront  de  nouvelles  mélodies  d'Alfred  Mutel. 

Salle  Tivoli.  M.  S.  Dixon. 

Salle  Pleyel.  MM.  Portehaut  et  F.  Brisson.  M.  Brisson  exécutera 
ses  dernières  compositions,  dont  un  opéra  comique  en  un  acte; 
on  entendra  oussi  la  première  œuvre  d'Auber  :  un  trio  pour 
piano,  violon  et  violoncelle. 

Salle  Pleyel.  M.  Lamazou,  avec  le  concours  de  M""*  Oscar 
Comettant,  Barthe,  MM.  Bonnehée,  Guidon  frères,  Alard  et 
Lasserre. 

Salle  du  Grand-Orient.  Le  jeune  virtuose  violoniste  Carlo  Ni- 


cosia. 

Salle  Herz.  Grand  concert  donné  par  Mme  Oscar  Comettant, 
avec  le  concours  de  MM.  Tamberlick,  Bonnehée,  Alard,  Félix 
Godefroid ,  Léon  Jacquard ,  Diemer ,  Henri  Herz  ,  G.  Mathias , 
Bernhard-Rie,  W.  Kruger,  Ravina  et  Saint-Saëns. 

Salons  Érard.  M"c  Octavie  Caussemille. 

Salle  Herz.  M"*  Charlotte  Tiefensée,  cantatrice  d'origine  slave. 
Citant  cosmopolite,  chansons  nationales  en  six  langues  différentes. 


J.  L.  Hccgel,  directeur. 


J.  Lovy,  rédacteur  en  chef. 
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Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Yivicnne  —  J.-L  BEUGEL,  Directeur 


CONDITIONS  D'ABONNEMENT 


lw  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  Chansons,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Étranger  :  25  francs. 


2'  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux 
Fantaisies,  Transcriptions,  Valses.  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Album 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  francs. 


3e  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet ,  les  52  Uorceaux  de  chant  et  de  piano,  les  <  Albums-primes  ou  Partitions. 

Un  an  :  30  fr.  —  Paris  et  Province,  Étranger  :  36  fr. 
On  sonscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année,  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser  franco 

sur  la  poste,  à  MM.  HEUGEL  et  C",  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 
(Texte  seul  :  10  fr.  —  Étranger  :  12  fr.) 


SQMMAIRE-TEXTE 


I.  Félicien  David,  sa  vie  et  son  œuvre  (12e  et  dernier  article),  Azevedo.  —  II.  Semaine 
théâtrale,  J.  Lovv.  —  III.  Saison  de  Londres  :  Carlotta  Patti  à  Covent-Gaiiden, 
de  Retz.  —  IV.  Concerts  populaires,  séance  supplémentaire,  A.  Dubbad.  —  V.  Fêtes  de 
bienfaisance,  2Me  séance  de  S.  Thalberg,  Paul  Bernard.  —  VI.  Nouvelles,  Soirées  et 
Concerts. 


MUSIQUE   DE   PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
la  Chanson  napolitaine 

FENESTA    VASCIA 

Transcrite  pour  Piano  par  S.  Thalberg,  morceau  extrait  de  la  4m"  série  de 
l'Art  du  Chant  appliqué  au  Piano;  suivra  immédiatement  après  :  LE  DUO  DES 
PORTRAITS,  du  Cosi  Fan  Tutte.  transcrit  par  Louis  Diemer,  et  orné  du  por- 
trait de  Mozart. 


MUSIQUE   DE   CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnes  à  la  musique  de  clianl  : 

LE    RÉVEIL 

Grande  valse  chantée,  composée  par  Paul  Bernard  sur  la  Valse-Juliette  de 
Ph.  Stutz,   et  dédiée  à  Mme  Oscar  Comettant;  suivra  immédiatement  après: 

MARIA    DOLORÈS 

Chanson  espagnole  d'YRADiER,  paroles  françaises  de  Paul  Bernard. 


FÉLICIEN  DAVID 


XII 


LE     STYLE     ET    L    OEUVRE. 


Ce  n'est  pas  par  hasard  que  le  Désert  fut  senti,  compris,  vu 
du  premier  coup,  aussi  bien  et  mieux  peut-êlre  qu'après  des  au- 
ditions réitérées.  Il  ne  pouvait  y  avoir  de  hasard  favorable  à  l'artiste 
inconnu.  Si  ses  tableaux,  transmis  par  dus  sons  et  des  rhythmes, 
se  sont  instantanément  peints  dans  toutes  les  imaginations,  sises 
impressions  ont  immédiatement  retenti  dans  tous  les  cœurs,  cela 
vient,  sans  hasard  d'aucune  sorte,  de  la  précision  poétique,  du  co- 
loris vrai  et  de  l'extrême  clarté  de  son  style. 

Et  comme  le  style  du  Désert  est  celui  de  tous  les  ouvrages  de 
Félicien  David,  car  ce  style  est  bien  son  style,  il  se  trouvera  que, 
si  nous  parvenons  à  dégager,  par  l'analyse,  les  qualités  qui  le  con- 

(1)  Droits  de  reproduction  et  de  traduction  réservés. 


stituent,  nous  aurons  parlé,  non  d'un  seul  ouvrage,  mais  de  l'œuvre 
entier  du  maître  français. 

Ce  qui  frappe  d'abord  lorsqu'on  examine  la  musique  de  Félicien. 
David,  c'est  le  laconisme  des  formes.  Dans  le  plus  petit  nombre 
imaginable  de  mesures,  il  a  le  don  de  clore  des  mélodies  complètes, 
dont  il  est  impossible  de  rien  enlever  sans  les  anéantir,  cela  va 
sans  dire,  et  surtout  auxquelles  il  est  impossible  de  rien  ajouter, 
car  tout  y  est;  voyez  la  Chanson  du  Mousse  dans  Christophe  Co- 
lomb. En  dix-sept  mesures,  l'auteur  a  trouvé  le  secret  de  peindre  le 
balancement  du  navire  et  d'exhaler  la  plainte  naïve  du  petit  orphe- 
lin, de  manière  à  vous  faire  voir  le  navire  comme  s'il  était  là,  et  à 
vous  faire  éprouver  l'émotion  du  pauvre  enfant,  aussi  bien  au  moins 
que  si  le  mousse  en  chair  et  en  os  vous  disait  ses  peines.  Voyez 
encore  la  berceuse  de  la  Mère  indienne.  Une  stance  de  dix-sept 
mesures  y  suffit  à  tout  dire,  à  tout  peindre,  et  la  douleur  de  la 
mère,  et  la  douce  illusion  qui  lui  fait  bercer  son  enfant  mort  comme 
s'il  était  encore  vivant,  et  le  mouvement  du  hamac,  et  les  batte- 
ments d'ailes  des  oiseaux  qui  voltigent  autour  de  la  tombe  aérienne, 
et  les  parfums  puissants  des  végétaux  du  tropique. 

C'est  surtout  par  ce  laconisme  des  formes,  par  cette  faculté  de 
tout  faire  entrer,  sans  entassement  et  sans  compression,  dans  une 
courte  stance,  dans  un  petit  couplet,  que  Félicien  David  se  rattache 
à  l'école  de  nos  vieux  maîtres  français,  dont  le  couplet  est  le  moule 
de  prédilection,  et,  par  analogie,  à  la  souche  nationale  des  littéra- 
teurs, qui,  dans  une  seule  phrase,  brève  et  pleine,  savent  couler 
un  sens  profond  et  complet  :  Pascal,  La  Rochefoucauld,  La  Bruyère, 
Montesquieu,  Paul-Louis  Courier  et  les  autres,  comme  il  se  rattache, 
par  le  sentiment  de  la  nature  et  les  séductions  du  coloris,  à  la  souche 
des  écrivains  de  l'école  descriptive  :  Rousseau,  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  et  Chateaubriand. 

Un  tel  laconisme  de  formes  pourrait  facilement  conduire  à  la  sé- 
cheresse. Mais  par  l'élévation,  la  poésie  des  idées  mélodiques,  par 
des  harmonies  d'une  distinction  suprême,  par  un  coloris  instru- 
mental d'une  originalité,  d'une  vérité  saisissantes,  Félicien  David 
évite  l'écueil. 

Dans  la  Chanson  du  Mousse,  par  exemple,  la  forme  brève  et  très- 
arrêtée  du  couplet,  la  persistance  du  rhythme  imposé  par  la  néces- 
sité de  peindre  le  balancement  du  navire,  semblaient  devoir  exclure 
le  sentiment  de  l'infini  qu'on  éprouve  inévitablement  à  la  vue  de 
l'immensité  des  mers  ;  l'extrême  naïveté  de  l'enfant  qui  chante  ne 
permettait  qu'une  mélodie  très-simple,  très-pure,,  très-tonale.  Eh 
bien!  à  cette  forme  arrêtée,  à  ce  rhythme  voulu,  à  cette  mélodie 
essenliellement  tonale,  à  toutes  ces  choses  qui,  par  excellence,  dé- 
terminent, expriment  et  peignent  le  fini,  Félicien  David,  d'une 
main  sûre,  donné  des  horizons  sans  limites,  impose  le  caractère  de 
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l'infini,  par  une  simple  cadence,  la  plus  originale,  la  plus  inatten- 
due, et  pourtant  la  plus  naturelle  qui  soit  au  monde. 

L'extrême  laconisme  des  formes  implique  l'extrême  sobriété  des 
moyens.  Comment  tout  dire,  en  effet,  dans  un  très-petit  espace,  si 
l'on  se  permet  une  seule  «liose  inutile?  Aussi,  Félicien  David  ne 
s'en  permet-il  pas.  Le  remplissage,  les  formules,  sont  sévèrement 
exclus  de  sa  musique,  où  tout  est  voulu,  substantiel,  nécessaire,  où 
toutes  les  notes  tirent,  non  du  sang,  comme  le  voulait  le  grand  et 
tragique  Gluck,  mais  tour  à  tour  le  sentiment  et  l'image,  et  bien 
souvent  le  sentiment  et  l'image  à  la  fois,  fondus  en  une  indivisible 
unité. 

Faite  à  grands  coups  d'idées,  cette  musique  présente  la  perma- 
nence de  la  mélodie.  C'est  à  peine  si,  dans  les  symphonies  de  Féli- 
cien David,  imitées,  quant  au  plan,  de  celles  des  grands  maîtres  de 
l'Allemagne,  on  trouve  çà  et  là  quelques-unes  de  ces  lacunes  cal- 
culées, de  ces  mystérieuses  suites  d'accords,  employées  systémati- 
quement pour  faire  désirer  le  retour  du  motif  et  donner  plus  de 
piquant  à  sa  rentrée,  ou  pour  déshabituer  l'oreille  des  formes  trop 
arrêtées,  afin  de  ménager  des  contrastes  et  d'obtenir  des  effets  de 
clair-obscur.  Partout  ailleurs,  il  chante,  chante  encore,  chante  tou- 
jours. Et  quand  nous  disons  qu'il  chante,  nous  donnons  au  mot 
toute  son  acception.  Même  dans  sa  musique  instrumentale,  sa 
cantilène  a  le  caraclère  et  les  qualités  de  la  mélodie  vocale.  On  a 
mis  des  paroles  sur  des  fragments  de  ses  quintettes.  Il  semble  que  la 
musique  ait  été  faite  sur  et  pour  ces  paroles.  Tous  ses  motifs,  sans 
excepter  ses  airs  de  danse,  soumis  à  la  même  épreuve,  produiraient 
la  même  illusion;  c'est  que,  né  chanteur,  il  compose  en  chantant. 

Avec  la  seule  mélodie,  cependant,  si  heureusement  trouvée  soit- 
elle,  il  ne  parviendrait  pas  toujours  à  exprimer  ou  à  peindre  les 
éléments  parfois  très-multiples  des  situations  ou  des  tableaux  qu'il 
sait  si  bien  présenter  sous  forme  d'unité.  L'harmonie,  employée 
avec  un  grande  sûreté  de  main,  avec  un  art  qui  prend  sa  source 
dans  une  science  profonde  vivifiée  par  l'inspiration,  vient  à  son 
secours,  comme  on  l'a  vu  par  la  cadence  de  la  Chanson  du  Mousse. 
Mais  pour  atteindre  son  but,  il  écrit  plutôt  ses  accompagnements 
en  contrepoint  qu'en  harmonie  proprement  dite,  et,  lorsqu'il  est 
obligé  de  s'en  tenir  à  ce  dernier  moyen,  il  évite  avec  le  plus  grand 
soin  les  batteries  banales,  les  arpèges  tombés,  pour  ainsi  dire, 
dans  le  domaine  public.  Il  veut  que  ces  choses  aient  une  tournure 
particulière,  une  allure  spéciale,  une  appropriation  directe  à  la 
nature  de  l'objet  à  exprimer  ou  à  peindre. 

Il  affectionne  beaucoup  les  contre-sujets,  et  les  écrit  avec  une 
habileté  si  grande,  qu'on  les  croirait  issus  des  sujets,  sans  efforts  et 
comme  par  une  simple  opération  naturelle.  Et  non-seulement  ces 
contre-sujets  s'adaptent  à  l'idée  principale  assez  bien  pour  se  fondre 
en  elle,  sans  perdre  toutefois  leur  caractère  propre,  mais  encore, 
ils  sont  aussi  parfaitement  expressifs  ou  pittoresques,  que  s'ils 
avaient  été  conçus  librement,  dans  le  seul  but  d'exprimer  ou  de 
peindre.  Au  contre-sujet  du  hautbois  de  la  Marche  de  la  Caravane, 
on  voit,  comme  s'il  était  là,  l'Arabe  monté  sur  un  dromadaire,  et 
soufflant  dans  quelque  pipeau  pour  charmer  les  ennuis  du  voyage. 
A  celui  du  cor  anglais  dans  la  Marche  des  Trépassés  du  Jugement 
Dernier,  on  entend  l'écho  de  l'immense  ossuaire,  on  éprouve  la 
suprême  angoisse  des  justiciables  de  l'Éternel  se  rendant  au  tri- 
bunal redouté. 

Les  imitations  lui  sont  aussi  familières  que  les  contre-sujets.  Le 
Lever  du  Soleil  du  Désert,  est  un  modèle  incomparable  de  l'emploi 
poétique  et  pittoresque  de  cet  artifice  de  contrepoint.  Au  moment 
de  l'explosion  de  la  pleine  lumière,  elles  jaillissent  du  motif,  nom- 
breuses et  touffues,  comme  les  rayons  du  globe  de  l'astre-roi. 

Et  ne  croyez  pas  qu'en  employant  de  la  sorte,  pour  les  besoins  de 
l'expression  ou  de  la  peinture,  les  diverses  ressources  du  contre- 
point avec  une  liberté  de  main,  une  sûreté  de  rendu,  qui  semblent 
exclure  jusqu'à  la  pensée  d'une  entrave,  Félicien  David  se  permette 
la  moindre  licence,  traite  sans  façon  la  règle  la  plus  minutieuse. 
Rien  n'est  plus  pur,  plus  classique  dans  la  meilleure  accception  du 
mot,  que  les  partitions  sorties  de  sa  plume.  Il  a  trouvé  le  secret  de 
tirer  du  contrepoint  des  couleurs  pour  ses  tableaux,  des  accents 
pour  son  expression  des  sentiments  humains,  et  à  la  fois  les  meil- 


leurs modèles,  les  meilleures  leçons  que  le  scolastique  le  plus  sé- 
vère puisse  proposer  à  ses  élèves. 

Par  l'emploi  presque  incessant  fluil  fait  du  contrepoint  dans  les 
accompagnements  de  ses  cantilènes,  il  se  rattache  à  la  manière  de 
.Mczart,  comme  il  se  .rattache  à  celle  des  vieux  maîtres  français  par 
sa  prédilection  pour  le  moule  du  couplet,  et  à  celle  de  Rossini,  par 
la  permanence  de  la  mélodie.  Son  style,  on  le  voit,  a  ses  racines  en 
bonne  terre. 

La  permanence  de  la  mélodie  implique  la  permanence  du 
rhylhme,  car  l'une  ne  saurait  être  sans  l'autre.  Félicien  David  est 
le  rhythme  incarné.  Nul  ne  le  surpasse  dans  l'art  de  l'appliquer  à 
la  description  fidèle,  à  l'expression  vraie  des  choses  et  des  senti- 
ments. Même  dans  ces  effets  de  demi-teinte,  dans  ces  fuites  de 
perspective  qu'il  affectionne,  vous  trouverez,  si  vous  allez  au  fond, 
des  rhylhmes  d'une  solidité  à  toute  épreuve.  C'est  par  l'harmonie 
et  le  coloris  instrumental  qu'il  en  adoucit  les  angles,  qu'il  en  es- 
tompe les  figures  trop  accusées. 

Son  orchestration  est  aussi  sobre,  aussi  substantielle  et  originale 
que  le  reste.  Le  vain  fracas,  le  bruit  pour  le  bruit,  l'effet  pour  l'effet, 
en  sont  sévèrement  exclus.  11  veut  que  tout  porte  et  serve. 

Les  instruments  à  corde  sont  la  base  de  cette  orchestration.  11 
n'a  pas,  comme  certains  contemporains,  bouleversé  la  hiérarchie, 
en  donnant  aux  instruments  à  vent  la  fonction  du  quatuor.  Quant 
à  ces  instruments  à  vent,  il  est  passé  maître  dans  l'art  de  les  em- 
ployer. Non-seulement  il  en  tire  le  coloris  vrai  de  ses  peintures, 
mais  encore  il  fait  parfois  d'un  tube  sonore  un  personnage  ou  une 
chose,  en  lui  donnant  ce  qu'on  pourrait  nommer  un  rôle.  Dans  la 
Marche  de  la  Caravane,  le  hautbois  est  le  personnage  en  évidence  ; 
dans  la  chanson  du  Mizzoli,  de  la  Perle  du  Brésil,  la  flûte  est  un 
essaim  d'oiseaux;  dans  le  Jugement  Dernier ',1e  trombone  est  la  voix 
solennelle  du  juge  suprême;  dans  la  rêverie  de  Lalla-Roukh,  la 
clarinette  résume  en  elle  les  rumeurs  poétiques  de  la  nuit  au  sein 
d'une  nature  paisible.  11  donne  parfois  aussi  des  rôles  très-impor- 
tants à  des  instruments  à  cordes,  qui  ne  semblaient  guère  capables 
de  les  remplir.  Dans  la  cavatine  d'Eve,  de  FEden,  l'alto  avec  sour- 
dine est  l'abeille  qui  bourdonne  autour  de  la  première  femme, 
comme  si  elle  était  la  première  fleur. 

La  qualité  par  excellence  de  Félicien  David,  c'est  qu'il  a,  dans  sa 
musique,  ce  qu'on  pourrait  appeller  le  mot  propre.  Soit  qu'il  décrive, 
soit  qu'il  exprime,  dès  la  quatrième  note  on  comprend  ce  qu'il  veut 
dire,  on  éprouve  ce  qu'il  veut  faire  éprouver,  on  voit  ce  qu'il  veut 
peindre.  Avec  lui,  point  d'ambages  et  de  circonlocutions  ;  il  a, 
comme  les  maîtres  de  notre  littérature,  l'expression  directe,  vive  et 
simple;  en  écoutant  sa  musique,  on  sent  en  soi  l'irruption  de  l'évi- 
dence, comme  en  lisant  nos  grands  prosateurs. 

Et  c'est  parce  qu'il  a  le  mot  propre  qu'il  est  laconique.  Cette 
extrême  propriété  qu'il  affectionne  en  toutes  choses,  et  qui,  certes, 
lui  rend  bien  affection  pour  affection,  ne  permet  que  des  lignes 
d'une  entière  pureté,  des  lignes  pour  ainsi  dire  virgiliennes,  ra- 
phaëlesques  ou  mozartiennes.  Les  contrastes  pour  les  contrastes,  les 
effets  pour  les  effets,  le  clair-obscur  pour  le  clair-obscur,  la  cou- 
leur pour  la  couleur,  ne  sauraient  trouver  place  en  un  tel  style. 
Dans  sa  fidélité  scrupuleuse  au  sujet  qu'il  traite,  Félicien  David 
choisit  le  plan  de  morceau,  la  coupe  qui  lui  semble  le  mieux 
appropriée  à  ce  sujet.  Il  n'a  pas  de  moule  préconçu,  de  parti-pris 
en  matière  de  disposition  architecturale.  L'idée  née  de  la  méditation 
de  la  chose  à  peindre,  du  sentiment  à  exprimer,  impose  son  cadre 
et  la  juste  dispensation  de  ses  parties  dans  ce  cadre. 

Dans  l'ode-symphonie,  cette  recherche  d'un  moule  nouveau  et 
sui  generis  pour  chaque  idée,  est  une  qualité  de  premier  ordre.  La 
forme,  en  effet,  doit  être  libre  dans  ce  genre  de  composition  comme 
dans  le  roman,  dont  elle  est  l'équivalent  en  musique,  par  le  mé- 
lange des  descriptions,  des  narrations,  des  monologues  et  des  dia- 
logues. Mais  au  théâtre,  il  n'en  va  pas  tout  à  fait  ainsi  ;  mille  détails 
que  le  compositeur  doit  tirer  de  ses  seules  notes,  dans  l'ode  sympho- 
nie, dans  un  opéra  sont  indiqués  par  le  décorateur,  le  costumier, 
l'allumeur,  le  mime,  le  chanteur,  le  danseur.  L'attention  de  celui 
qui  se  borne  à  écouter,  ne  portant  que  sur  un  seul  point,  peut  de- 
venir très-intense  ;  divisée  au  théâtre,  et  partant  affaiblie,  elle  a  be- 
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soin  du  secours  deccrlains  plans  préconçus,  de  certaines  répétitions 
de  motifs  attendues;  il  lui  faut,  pour  ainsi  dire,  les  choses  à  moitié 
mâchées. 

Certes,  en  abordant  le  théâtre,  Félicien  David  a  laissé  de  côté  ce 
qui  dans  sa  manière  est  tout  à  fait  inhérent  à  l'ode-symphonie. 
Mais  son  horreur  naturelle  pour  les  banalités,  pour  les  ponsifs,  lui 
a  fait  parfois  sacrifier  le  gros  relief,  hélas  !  nécessaire,  on  le  croit 
du  moins,  à  des  scrupules  de  délicatesse,  un  peu  surpris  de  se 
trouver  en  pareil  lieu.  11  a  raison,  en  définitive;  le  meilleur  moyen 
de  se  faire  écouter  n'est  pas  de  parler  fort,  ou  d'employer  les  gros 
mots.  Il  sait,  d'ailleurs,  se  ranger  très-souvent  aux  formes  courantes 
de  la  musique  théâtrale.  Il  se  contente  d'y  mettre  ses  idées  et  son 
style. 

«  Je  finis  le  traité  des  fiefs  où  les  autres  le  commencent,»  dit 
Montesquieu  dans  YEsprit  des  Lois.  Nous  savons  la  dislance  infinie 
qui  nous  sépare  de  l'un  des  plus  grands  hommes  dont  le  genre 
humain  se  puisse  glorifier;  mais,  ayant  suivi  sa  méthode,  qu'il  nous 
soit  permis  au  moins  de  dire  que  nous  finissons  l'analyse  des  œuvres 
de  Félicien  David  où  les  autres  la  commencent.  En  parlant  de  notre 
mieux  des  qualités  individuelles  de  son  style,  des  particularités  ca- 
ractéristiques de  sa  manière,  en  expliquant,  si  nous  y  sommes  par- 
venu, comment  il  traite  la  mélodie,  le  rhythme,  l'harmonie,  le 
contrepoint,  l'instrumentation,  les  coupes,  et  comment  il  tire  de 
ces  éléments  l'expression  sympathique  des  sentiments  humains,  la 
peinture  saisissante,  fidèle  à  la  fois  et  poétique,  des  choses  de  la 
nature,  nous  n'avons  cessé  de  parler  de  ses  œuvres,  souvent  sans  les 
nommer,  toujours  en  évitant  d'entrer  clans  l'énumération  du  nom- 
bre infini  de  détails  qu'elles  présentent.  «  On  ne  saurait  tout  dire 
sans  un  mortel  ennui!  »  s'écrie  encore  Montesquieu. 

La  postérité  seule  peut  classer  les  maîtres  et  les  œuvres,  assigner 
leur  rang  définitif  dans  la  hiérarchie.  Nous  ne  tenterons  pas  de 
devancer  ses  arrêts,  ce  serait  folie.  Tout  ce  que  nous  oserons  prédire 
pour  conclure,  c'est  que,  par  l'individualité,  la  pureté  du  style,  la 
vérité  poétique  de  l'expression  et  de  la  description,  les  œuvres  de 
Félicien  David  se  présenteront  vivantes  au  tribunal  qui  juge  sans 
appel. 

Nous  arrivons  au  but.  Avant  de  finir,  nous  demandons  la  per- 
mission de  soumettre  au  lecteur  les  raisons  qui  nous  ont  guidé  dans 
le  choix  du  plan  de  la  présente  notice.  Après  l'explosion  du  Désert, 
nous  avons  couru  dans  la  vie  de  Félicien  David,  nous  arrêtant  à 
peine  aux  choses  strictement  nécessaires.  Avant  celle  explosion, 
nous  avons  fait  de  longues  stations,  à  chaque  pas  pour  ainsi  dire. 
C'est  qu'alors,  toutes  les  circonstances  concouraient  à  renforcer,  à 
modifier,  à  incliner  de  côté  ou  d'autre,  l'artiste  qui  n'avait  pas  en- 
core trouvé  sa  manière  définitive,  assis  sa  forme,  arrêté  son  style  ; 
c'est  aussi  que  toutes  les  circonstances  de  celte  vie  originale  et  dou- 
loureuse, toutes  ces  aventures,  qui  semblent  n'être  pas  possibles  en 
notre  temps,  ont,  par  elles-mêmes,  un  intérêt  romanesque,  bien 
fait  pour  entraîner  le  narrateur.  C'est  enfin,  qu'en  faisant  le  récit 
de  tant  de  souffrances  imméritées,  et  la  longue  énumération  des 
obstacles  que  Félicien  David  a  trouvés  sur  son  chemin,  nous  faisions, 
ce  nous  semble,  sauf  quelques  circonstances  personnelles,  le  récit 
des  souffrances  imméritées  de  tous  les  compositeurs  bien  doués,  et 
l'énumération  des  obstacles  dont  l'organisation  inhospitalière  et  sté- 
rilisante des  institutions  musicales  en  France  a  toujours  encombré 
leur  route. 

Si  nous  avons  eu  le  bonheur  d'éveiller  la  sympathie  par  le  récit 
des  souffrances  d'un  seul,  que  cette  sympathie  rejaillisse,  baume 
salutaire,  sur  les  souffrances  de  tous  les  compositeurs  dont  le  génie 
n'a  pas  encore  éclaté!  Si  nous  avons  eu  le  bonheur  de  faire  désirer 
la  réformation  d'un  système  d'institutions  musicales,  aussi  meur- 
trier pour  les  artistes  que  pour  l'art  lui-même,  que  ce  désir  s'af- 
firme hautement,  émeuve  l'opinion,  et  prépare  ainsi  les  voies  à  la 
réformation  nécessaire.  Si  nous  avons  fait  cela,  nous  avons,  par 
l'histoire  de  Félicien  David,  secondé  a  cause  de  tous  les  composi- 
teurs. Mais  nous  ne  l'avons  pas  fait,  hélas  !  nous  avons  seulement 
tenté  de  le  faire. 

Alexis  AZEVEDO. 
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Le  ténor  Villaret,  tout  à  fait  remis  de  son  indisposition,  a  repris,  à 
I'Opéba,  son  rôle  d'Arnold  dans  Guillaume  Tell.  Cet  artiste  a  retrouvé  l'ac- 
cueil sympathique  des  premières  soirées.  Son  chant  gagne  en  expression 
et  l'aptitude  scénique  paraît  se  développer  aux  feux  de  la  rampe.  Les  au- 
gures ne  se  sont  pas  trompés. 

On  vient  de  reprendre  les  répétitions  du  Comte  Ory,  un  moment  inter- 
rompues par  suite  de  la  mort  si  regrettable  de  Comte-Borchardt,  —  à  qui, 
par  erreur,  et  sur  la  foi  de  quelques  journaux,  nous  avions  délivré  des  let- 
tres de  noblesse.  Le  rôle  de  Raimbault  a  été  confié  à  Bonnesseur. 

Le  bruit  a  couru,  dit  le  Messager  des  Théâtres,  que  la  Compagnie  Immo- 
bilière a  proposé  un  crédit  de  12,000,000  de  francs  à  la  ville  pour  hâter 
la  construction  delà  nouvelle  salle,  qui  devrait,  en  cas  d'acceptation,  être 
prêle  dans  un  an.  La  Compagnie  a  un  grand  intérêt  à  ce  que  le  nouveau 
quartier  s'achève;  il  pourrait  doncy  avoir  beaucoup  de  vrai  dans  ce  propos 
répandu  par  la  Patrie. 

Tout  Paris  applaudirait  à  la  réalisation  de  ce  projet.  Mais,  comme  dit 
Molière  : 

On  n'exécute  pas  tout  ce  qu'on  se  propose, 
Et  le  chemin  est  loin  du  projet  à  la  chose. 

L'Opéra-Comique  nous  promet  la  reprise  A'Haydée  pour  mercredi  pro- 
chain. 

Samedi  dernier,  M"c  Cico  avait  appris,  à  l'heure  du  spectacle,  que  son 
père  venait  d'être  frappé  d'un  coup  de  sang.  On  comprend  que  cette  triste 
nouvelle  n'a  pas  permis  à  l'artiste  de  jouer  son  rôle  dans  la  Dame  Blanche. 
M"0  Cico  a  été  de  nouveau  remplacée  par  MUc  Baretti,  mais  elle  a  repris 
son  rôle  mercredi  et  vendredi. 

Une  fort  agréable  partition  de  Victor  Massé,  et  la  première  œuvre  de  ce 
compositeur,  la  Chanteuse  voilée,  va  être  reprise  par  Capoul,  Gourdin  et 
Mile  Marimon. 

Une  indisposition  de  Montaubry  est  venue  arrêter,  jeudi  dernier,  le  soir 
même,  la  cinquième  représentation  de  Bataille  d'Amour.  Par  excès  de  zèle 
pour  l'administration  elles  auteurs,  Montaubry  avait  surmonté,  aux  pre- 
mières représentations,  une  douleur  au  pied  qui  lui  rendait  très-difficile 
l'usage  dii  la  jambe  gauche.  Espérons  que  quelques  jours  de  repos  suffiront 
à  son  complet  rétablissement. 

Les  journaux  du  dimanche  et  du  lundi  ont  longuement  commenté  l'opéra 
de  M.  Vaucorbeil.  Depuis  longtemps  on  n'avait  vu  dans  la  grande  presse  de 
feuilletons  aussi  importants  sur  une  œuvre  lyrique.  Les  uns  ont  louange 
ou  discuté  le  musicien  en  d'excellents  termes ,  et  nous  citerons  de  ce 
nombre  le  Moniteur,  les  Débats,  la  France,  le  Pays,  la  Nation,  la  Gazette 
de  France,  le  Constitutionnel,  la  Patrie  et  II  Presse;  quelques  autres,  — 
la  grande  minorité,  — ont  honoré  la  partition  de  M.  Vaucorbeil  des  plus 
violentes  attaques,  ce  qui  prouve  encore  la  valeur  incontestable  de  l'œuvre; 
car  on  laisse  indifféremment  passer  ce  qui  ne  peut  exciter  que  l'indiffé- 
rence. Bref,  il  ressort  des  représentations  de  Bataille  d'Amour,  au  point 
de  vue  même  de  l'insuccès  de  l'ouvrage,  que  M.  Vaucorbeil  est  un  musicien 
avec  lequel  il  faut  compter,  et  cela  est  si  vrai  que  l'administration  de 
l'Opéra-Comique  lui  a  spontanément  promis  un  poème  plus  en  harmonie 
avec  son  talent  et  ses  aptitudes  dramatiques. 

Voici  un  curieux  et  dernier  renseignement,  au  sujet  de  la  princière 
acquisition  faite  par  Mm0  S.  de  P.  de  la  partition  manuscrite  de  la  Déesse 
et  le  Berger.  Indépendamment  du  prix  principal  de  6,000  francs,  l'enthou- 
siaste dilettante  a  cru  devoir  adresser  aux  auteurs  et  aux  interprètes  de  cet 
opéra  mythologique  des  présents  vraiment  dignes  des  dieux...  ou  tout  au 
moins  des  demi-dieux  de  l'Olympe.  A  M.  Duprato,  l'auteur  de  la  musique, 
elle  a  offert  un  cachet  en  pierre  dure  représentant  une  déesse;  à  M.  du 
Locle,  l'auteur  du  poëme,  une  plume  en  lapis  lazuli  ornée  de  rubis;  à 
Mlle  Baretti  (la  Déesse),  un  papillon  en  diamants  et  saphirs;  à  M.  Capoul 
(le  Berger),  un  diamant  solitaire  (bague);  à  M.  Crosli  (Bacchus),  une 
épingle  grecque  en  diamants  et  onyx  noir;  à  M.  Prilleux  (Silène),  une 
épingle,  coquille  en  diamants  avec  perle;  à  M.  Gourdin  (Polémon),  une 
garniture  de  boutons  en  diamants;  enfin,  à  Mme  Ferdinand  (la  Naïade), 
une  petite  lyre  en  diamants,  qui  vient  dignement  couronner  ces  fabuleux 
témoignages  d'un  dilettantisme  qui  tient  lui-même  de  la  fable,  et  n'est  ce- 
pendant rien  moins  que  de  l'histoire  contemporaine,  et  de  la  plus  véri- 
dique. 

Les  subventions  théâtrales  ont  eu  leur  intéressant  chapitre  dans  le 
remarquable  rapport  du  budget,  présenté,  la  semaine  dernière,  à  l'examen 
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du  Corps  législatif,  par  M.  Busson,  rapporteur,  au  nom  de  la  commission 
du  budget. 

Voici  les  paroles  textuelles  du  rapport,  qui  sont  un  témoignage  irrécu- 
sable de  l'intérêt  qu'inspirent  en  général  les  destinées  de  nos  scènes  dra- 
matiques, et  en  particulier  les  services  rendus  à  l'art  musical  par  le 
Théâtre-Lyrique  : 

«  Notre  honorable  collègue,  M.  le  baron  de  Ravinel,  a  proposé  de  ré- 
duire de  300,000  fr.  la  subvention  des  théâtres  impériaux,  pour  l'affecter 
à  d'autres  besoins  plus  urgents  à  ses  yeux.  Votre  commission  n'a  pas  cru 
pouvoir  s'associer  à  cette  pensée;  depuis  plusieurs  années  le  montant  de 
ce  crédit  est  le  même,  et  personne  n'a  critiqué  comme  excessives  les  allo- 
cations employées  à  encourager  et  à  soutenir  ces  grands  établissements 
destinés  à  vivifier  et  à  populariser  les  inspirations  du  génie  et  du  talent,  et 
à  conserver  les  monuments  de  notre  art  national.  Le  chiffre  inscrit  au  bud- 
get nous  parait  donc  devoir  être  maintenu.  Voire  commission  avait  remar- 
qué, toutefois,  que  les  circonstances  exceptionnelles  qui  ont  motivé,  il  y  a 
quelques  années,  la  subvention  accordée  au  Théâtre-Italien  ont  cessé  d'exis- 
ter. Puisqu'une  partie  du  crédit  peut  cesser  d'avoir  son  emploi  actuel,  la 
commission  pense  qu'il  serait  à  la  fois  juste  et  libéral  de  s'en  servir  pour 
encourager  le  Théâtre-Lyrique,  qui  se  recommande  par  ses  efforts  persé- 
vérants, le  caractère  artistique  de  son  exploitation  et  les  talents  qu'il  a  pro- 
duits. » 

Nous  ajouterons  que,  vendredi  dernier,  le  Corps  législatif  s'est  occupé 
de  la  question.  M.  Nogent  Saint-Laurent  a  chaleureusement  appuyé  le 
chapitre  de  la  subvention  en  faveur  du  Théâtre-Lyrique,  et  sa  parole  a 
rencontré  les  sympathies  générales. 

Le  Corps  législatif,  à  l'unanimité,  s'est  montré  dans  les  dispositions  les 
plus  favorables  pour  ce  théâtre. 

Le  vœu  depuis  si  longtemps  formé  par  les  auteurs  et  compositeurs 
de  musique  est  donc  bien  près  de  se  trouver  réalisé,  et  tout  le  monde  ap- 
plaudit déjà  des  deux  mains  aux  bonnes  paroles  de  la  commission  du 
budget.  Nous  croyons  pouvoir  dire  à  celte  occasion,  que  la  subvention  une 
fois  acquise  au  Théâtre-Lyrique,  les  jeunes  compositeurs  auront  un  avenir 
d'autant  plus  assuré,  que  la  sollicitude  de  S.  Exe.  le  ministre  d'État  leur 
ménage  des  moyens  réels  de  se  produire  dans  les  miilleures  conditions.  — 
On  en  jugera  bientôt. 

,  Le  Théâtre-Lyrique  nous  a  offert  une  belle  soirée  vendredi  dernier. 
M™-  Pauline  Yiardot,  avant  de  quitter  Paris,  a  voulu  paraître  une  dernière 
fois  dans  Orphée,  de  Gluck,  le  plus  beau  rôle  de  sa  carrière  théâtrale,  celui 
qui  l'a  placée  si  haut  dans  l'estime  des  connaisseurs. 

Tous  les  admirateurs  de  la  grande  artiste,  — »  et  le  nombre  en  est  im- 
mense,—  ont  répondu  à  cet  appel,  et  tout  le  haut  dilettantisme  parisien 
se  pressait  dans  la  salle  de  M.  Carvalho.  Le  talent  hors  ligne  de  M"10  Viar- 
dot,  son  style  élevé,  sa  déclamation  si  expressive  et  si  pathétique,  ne  se 
sont  pas  démentis  un  seul  instant.  Cette  soirée  d'adieux  a  donc  élé  un 
véritable  triomphe  pour  la  cantatrice  dramatique,  triomphe  auquel  venait 
se  mêler  un  regret  sincère,  puisque  nous  n'entendrons  plus  ces  accents  si 
profondément  inspirés  et  si  simples  dans  leur  grandeur.  Mmc  Pauline 
Viardot  se  retire  définitivement  de  la  scène,  et  emporte  dans  sa  retraite  le 
secret  de  l'école  de  Gluck. 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  nous  apprenons  qu'à  la 
demande  générale,  M™*  Viardot  donnera  encore  deux  représentations 
à'Orphée. 

La  reprise  à'Obéron  a  dû  être  reculée  de  quelques  jours,  mais  elle  ne 
s'en  effectuera  qu'avec  plus  d'éclat.  C'est  M"'  Ugalde  qui  nous  apparaîtra 
dans  l'œuvre  de  Weber.  Voilà  un  événement  imprévu  qui  excitera  vive- 
ment la  curiosité  publique.  En  attendant,  le  Théâtre-Lyrique  nous  don- 
nera, cette  semaine,  deux  petits  actes,  tous  deux  très-probablement  dans 
la  même  soirée  :  le  Lièvre  au  Gîte,  de  M.  Léo  Delibes,  et  le  Mariage  à 
ÎÉpée,  de  Mme  de  Grandval.  Ce  dernier  ouvrage  pourrait  bien  subir  une 
transformation  de  titre  avant  le  lever  du  rideau. 

L'intérim  directorial  du  Vaudeville  a  cessé.  C'est  M.  de  Beaufort  qui 
est  nommé  directeur  de  ce  théâtre.  Il  entrera  en  fonctions  le  i"  mai. 
C'est  une  rentrée,  car  M.  de  Beaufort,  on  le  sait,  a  déjà  dirigé  cetle 
scène.  On  parle  de  M.  Leroy  comme  associé-administrateur. 

M.  Ernest  Boïeldieu,  attaché' naguère  à  l'administration  du  Vaudeville, 
y  rentre  en  qualité  de  secrétaire  général.  Voilà  donc  ce  théâtre  de  nouveau 
organisé;  nous  lui  souhaitons  d'heureuses  destinées,  et  un  répertoire 
attrayant,  —  ce  qui  est  presque  synonyme.  Et  pour  commencer,  l'affiche 
de  samedi  annonçait  la  première  représentation  à' Un  Homme  de  rien,  co- 
médie en  quatre  actes,  répétée  sous  le  titre  de  Sheridan. 

J.  Lovï. 


SAISON   DE  LONDRES. 

Londres,  23  avril. 
Carlotta  PATTI   à   Covent-Garden. 

A  huilainp,  vous  disais-je  dans  ma  première  lettre,  nous  parlerons  de 
Carlotta  Patli.  Et  cette  promesse,  avec  son  petit  air  vainqueur,  vous  avait 
mis  l'eau  à  la  bouche;  avouez-le,  messieurs  du  Ménestrel? 

Hélas!  voilà  dix  minutes  que  je  tourne  et  retourne  ma  plume  entre  mes 
doigts;  je  ne  sais  comment  m'y  prendre...  pour  vous  dire...  que...  Une 
idée!  Si  je  vous  traduisais  l'article  du  Times?  Cela  sauverait  ma  responsa- 
bilité, cela  vous  donnerait  l'opinion  véritable  du  public,  puisque  c'est  le 
Times  qui  l'établit  ici  ;  enfin,  tout  le  monde  y  gagnerait. 

Attention!  c'est  le  Times  qui  parle  : 

«  ...  Que  le  calme  de  statue  qu'affecte  Mlle  Carlotta  Patli,  tandis  qu'elle 
laisse  échapper  de  son  gosier  de  vraies  notes  de  rossignol,  soit  le  symptôme 
d'une  apathie  de  caractère,  ou  bien  plutôt  le  résultat  inévitable  de  son 
malheur  (M116  Patti  boîte  très-fort),  nous  ne  pouvons  le  dire  ;  mais,  certes, 
rien  d'une  apparence  aussi  immuablement  privée  de  vie  n'a  jamais  para 
devant  un  public.  La  cavatine  de  Linda  est  un  éclat  de  joie  spontanée; 
l'air  de  la  Reine  de  la  Nuit  dans  il  Flaulo  magico  est  un  morceau  de  bra- 
voure exceptionnel;  eh  bien,  tous  les  deux  ont  été  rendus  par  M""  Carlotta 
Patti  avec  un  tel  semblant  d'indifférence,  qu'on  pourrait  le  comparer  seu- 
lement à  l'aisance  avec  laquelle  elle  exécutait  chaque  note,  faisant  dans  le 
premier  de  ces  deux  airs  un  trille  prodigieux  sur  ré  et  mi  aigus;  dans  le 
second,  attaquant  les  passages  en  staccato,  qui  touchent  si  souvent  au  fa, 
avec  autant  de  calme  et  d'indifférence,  que  si  elle  se  tenait  dans  les  limites 
les  plus  ordinaires  de  la  voix.  Dans  le  duo  bouffe  de  l'Elisir  d'Amore  avec 
Ronconi,  M1"  Carlotta  Patti  n'a  pas  une  seule  fois  regardé  son  partenaire; 
ses  yeux  Axaient  un  point  perdu  dans  l'espace,  et  Ronconi  a  fait  tous  les 
frais  de  la  partie  comique  du  duo.  Enfin,  disons  du  dernier  morceau,  la 
Chanson  de  l'Écho,  par  Eckert,  introduit  quelquefois  dans  UBarbiere  par 
Adelina  Patti,  qu'il  a  produit  encore  moins  d'effet  que  les  autres;  et  nos 
lecteurs  pourront  d'après  ce  qui  précède,  se  former  une  idée  du  talent  de 
M"e  Carlotta  Patti.  Quant  à  l'effet  produit  sur  le  public,  il  nous  serait  dif- 
ficile d'en  juger,  et  nous  attendrons  d'autres  occasions  pour  donner  déci- 
dément notre  opinion  sur  cette  artiste,  qu'on  a  accueillie,  du  reste,  avec 
l'esprit  le  plus  cordial,  et  encouragée  par  de  fréquents  applaudissements, 
en  compagnie  de  M™"  Nantier,  Herr  Formes,  M.  Tagliafico  et  signor  Ba- 
raldi.  » 

Qu'en  dites-vous? 

Si,  après  la  lecture  de  cet  article,  les  lecteurs  du  Ménestrel  n'ont  pas  une 
idée  bien  arrêtée  du  talent  de  Mu"  Carlotia  Patti,  c'est  qu'ils  y  mettront 
moins  de  bonne  volonté  que  les  abonnés  du  journal  anglais. 

Quant  à  moi,  je  vous  dirai,  sans  attendre,  comme  le  Times,  d'autres  oc- 
casions, que  l'exhibition  de  la  nouvelle  Patli  a  complètement  manqué  son 
effet,  et  que  rien  de  si  triste  n'a  paru  depuis  longtemps  aux  lumières  de  la 
rampe. 

Pauvre  tille,  que  la  spéculation  est  allée  chercher  dans  sa  retraite  et  a 
amenée  à  Londres  dans  l'espoir  d'exploiter  un  nom  tout  fait,  et  de  recueil- 
lir, après  coup,  une  part  dans  les  succès  et  la  fortune  de  sa  sœur  cadette  ! 
Quand  elle  se  traîne  péniblement  jusque  sur  la  scène,  il  y  a  un  tel  air  de 
mélancolie  et  de  résignation  répandu  sur  son  visage,  que  l'on  se  sent  d'a- 
bord tout  ému,  le  frisson  vous  gagne,  et  alors,  de  quelques  hardiesses  de 
vocalises,  de  quelques  difficultés  d'exécution  que  l'artiste  brode  son  thème, 
impossible  de  se  laisser  aller  à  un  franc  enthousiasme. 

Quelle  différence  entre  ce  début  et  celui  d' Adelina  Patti  il  y  a  deux  ans  ! 
Voilà  ce  à  quoi  je  songeais,  l'autre  soir,  profondément  enfoncé  dans  ma 
stalle,  et  c'est  ce  souvenir  peut-être  qui  m'a  gâté  toute  ma  soirée. 

Adelina  Patti  arrive  à  la  fin  du  mois.  On  annonce  pour  die  la  Gazza 
Ladra. 

En  attendant,  Covent-Garden  donne  ce  soir  Guillaume  Tell,  pour  le  dé- 
but d'un  nouveau  ténor,  il  signor  Caffieri;  Her-Majesty  a  affiché  Lucia,  tou- 
jours avec  Mlle  Titiens.  —  N'en  doutez  pas  un  seul  instant,  j'irai  à  Covent- 
Garden. 

De  Retz. 

P.  S.  —  Les  débuts  de  M°"  Ferràris  se  sont  effectués  avec  beaucoup 
d'éclat  au  Théâtre  de  Sa  Majesté  à  Londres. 

Elle  a  fait  sa  première  apparition  danj  le  ballet  de  la  Farfaletta,  ballet 
qui  a  également  réussi.  Il  y  a  eu  pour  la  célèbre  ballerine  des  bis,  des  rap- 
pels et  une  pluie  de  fleurs,  dont  le  musicien,  M.  Paul  Giorza,  a  pris  sa 
bonne  part. 
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CONCERTS   POPULAIRES   DE   MUSIQUE   CLASSIQUE 

SÉANCE   SUPPLÉMENTAIRE.    —   Mme   VIARDOT.    —   CHŒURS. 

Celui  qui  aurait  annonce,  il  y  a  quatre  ans,  que  six  mille  personnes  se 
réuniraient  boulevard  des  Filles-du-Calvaire  pour  y  écouler,  aussi  sérieu- 
sement qu'au  Conservatoire,  et  y  applaudir  plus  chaleureusement  que 
n'importe  où,  une  symphonie  de  Beethoven  et  un  choix  de  chœurs  de 
Haendel,  —  deux  heures  de  grande  musique!  sept  minutes  d'arrêt!  — 
celui-là  eût  été  accusé  d'enthousiasme. 

Et  cependant,  c'était  écrit!... 

La  symphonie  avec  chœurs  est,  comme  on  le  sait,  de  la  troisième  ma- 
nière de  Beethoven,  et  a  rencontré,  de  la  part  des  contemporains  et  de 
leurs  successeurs,  tant  en  Allemagne  qu'en  France,  de  nombreuses  criti- 
ques. Non  que  cette  fois  on  reprochât  au  compositeur  de  courir  quand 
même  après  l'imprévu,  mais  plutôt  de  n'avoir  su  donner  que  des  phrases 
mélodiques  imparfaites,  vulgaires  même,  ajoutaient  quelques-uns,  surtout 
dans  le  finale  (l'ode  à  la  Joie)  de  sa  symphonie. 

Le  public  n'a  pas  paru,  dimanche  dernier,  partager  ce  jugement.  L'al- 
légro, le  scherzo  (joli  morceau  par  parenthèse),  ont  été  bien  accueillis; 
l'adagio,  dont  le  chant  est  si  facile,  a  été  bissé,  et  le  fameux  finale  fort 
bien  reçu,  en  dépit  de  quelques  chorisles,  qui,  enflammés  d'une  sainte  ar- 
deur, couraient  trop  vite  fournir  leur  carrière  (traduction  nouvelle  de 
M.  Ruelle,  dit  le  programme). 

Les  soli  étaient  chantés  par  Mmc  Viardot,  M"0  Simon  et  MM.  Capoul  et 
Bussine.  Une  phrase  en  quatuor,  —  celle  précisément  que  les  arislarques 
spéciaux  tiennent  pour  vulgaire,  —  a  valu  aux  quatre  artistss  un  applau- 
dissement général. 

L'exécution  de  plusieurs  chœurs  de  Haendel,  un  des  encyclopédistes  de 
la  musique,  a  été  mieux  accueilli  encore.  Les  chorisles  de  M.  Pasdeloup, 
stimulés  par  leur  chef,  ont  marché  avec  un  ensemble  que  l'on  ne  pouvait 
espérer  de  jeunes  gens  réunis,  j'imagine,  un  peu  à  l'aventure,  et  qui  ne 
font  point  des  grands  maîtres  allemands  leur  nourriture  intellectuelle  or- 
dinaire. 

Le  magnifique  chœur  de  Salomon  :  Doux  Rossignol,  a  été  bissé;  celui 
du  Messie  :  Alléluia,  celui  de  Josué  :  Roi  des  Conquêtes,  ont  failli  l'être. 
Tous  les  auditeurs  paraissaient  étonnés  de  la  puissance  de  cette  musique, 
qui,  dans  les  plus  beaux  passages,  a  pour  tout  accompagnement  quelques 
instruments  à  cordes.  Cet  élonncment,  d'ailleurs,  a  été  heureusement  par- 
tagé par  Beethoven  et  par  Mozart,  et  ne  doit  pas  surprendre  la  génération 
actuelle. 

J'ai  gardé  pour  la  fin  l'air  de  l'opéra  à'Alcine,  du  même  maître.  Mmc  Viar- 
dot l'a  dit  et  chanté  avec  un  grand  style  et  une  grande  âme  musicale.  On  a 
fait  bisser  le  morceau,  et  des  approbations  et  des  murmures  de  plaisir 
menaçaient  à  lout  instant  d'interrompre  l'artiste.  Je  ne  sache  pas  que, 
dans  toute  sa  carrière  théâtrale,  M"'0  Viardot  ait  rencontré  un  accueil  aussi 
général  et  aussi  chaleureux.  La  majorité  du  public,  quitlant  à  peine  ses 
habits  de  travail  pour  ceux  des  dimanches,  n'a  pas  l'habitude  d'envoyer 
des  diamants,  et  l'adminislralion  des  Concerts  populaires  ne  fournit  pas  de 
bouquets  artificiels,  mais  quel  enthousiasme  et  quelle  émotion  !... 

L'orchestre  et  l'intelligent  organisateur  des  Concerts  populaires  mérite 
assurément  la  sympathie  qui  entoure  son  œuvre  de  propagande,  et  celle-ci 
marquera  une  date  importante  dans  l'histoire  de  la  musique. 

A.    Bureau. 

FÊTES   DE   BIENFAISANCE 

LES   AMIS   DE   L'ENFANCE   ET   L'OEUVRE   DE    SAINT-JOSEPH.   — 
DEUXIÈME    SÉANCE    DE   S.    THALBERG. 

Lundi  dernier  la  jolie  salle  Herz  était  plus  éblouissante,  plus  resplen- 
dissante, peut-être,  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été.  La  plus  brillante  société 
parisienne  s'y  était  donné  rendez-vous  pour  répondre  à  l'appel  d'une 
œuvre  de  bienfaisance  digne  de  toutes  les  sympathies,  puisqu'il  s'agit  de 
faire  d'honnêtes  ouvriers  en  adoptant  de  pauvres  enfants  destinés  au  mal- 
heur, à  la  souffrance,  peut-être  au  vice  et  à  la  dégradation. 

La  Société  des  Amis  de  l'Enfance,  patronnée  par  MM.  le  duc  de  Brissac, 
le  comte  de  Béthune,  le  comte  de  la  Bouillerie,  le  marquis  de  Béthisy,  le 
comte  de  Périgord,  le  vicomte  de  l'Épine,  le  baron  de  Croza,  et  bien  d'au- 
tres grands  noms,  organise  chaque  année  des  fêtes  dont  le  produit  nourrit 
et  élève  des  enfants  arrachés  à  la  misère,  à  l'orphelinat.  La  recette  de  lum  i 
dernier  dépassait  10,000  francs,  et  l'on  comprend,  outre  le  but  de  charilé, 
que  le  programme  avait  dû  attirer  une  grande  affluence  par  la  rareté  et 


l'importance  même  de  sa  composition.  Un  chœur,  formé  de  plus  de 
quarante  dames  et  de  quarante  messieurs,  tous  amateurs  et  gens  du 
monde,  dirigés  par  M.  Edouard  Rodrigues,  et  la  coopération  de  Mm0  de 
Caters ,  la  brillante  cantatrice  que  nos  grandes  scènes  lyriques  envient ,  et 
que  l'on  a  trop  peu  l'occasion  d'entendre  et  d'applaudir;  voilà,  certes, 
des  éléments  attractifs  de  premier  ordre,  et  de  quoi  piquer  la  curiosité 
la  plus  rebelle. 

L'esirade  de  la  salle  Herz  était  splendidement  bordée  d'une  ceinture 
de  fleurs ,  et  de  ces  fleurs  sortait  un  essaim  de  jeunes  et  charmanles 
femmes  dans  les  plus  riches  et  les  plus  ravissantes  toilettes.  Le  coup 
d'œil  était  enchanteur,  et,  lorsque,  avec  le  chœur  de  Lalla-Roukh,  on 
entendit  la  délicieuse  mélodie  qui  porte  ces  paroles  : 

C'est  ici  le  pays  des  roses, 

il  y  eut  un  murmure  général  qui  semblait  sanctionner  cette  phrase  de 
si  heureuse  coïncidence.  Le  succès  ne  se  borna  pas  là,  toutefois,  et  l'on 
fut  vivement  étonné  du  résultat  obtenu  par  cette  réunion  d'amateurs  atta- 
quant avec  une  égale  réussite  des  morceaux  de  différents  caractères.  Un 
chœur  de  l'Etoile  du  Nord  fut  enlevé  avec  un  brio  presque  inconnu  à 
l'Opéra- Comique,  et  le  chœur  de  Judas  Macchabée  se  posa  en  véritable 
émule  du  Conservatoire.  Aussi  furent-ils  bissés  tous  les  deux,  et  ce  fut 
justice.  M.  Edouard  Rodrigues  semblait  fort  heureux  de  ce  succès;  nous 
l'en  félicitons  sincèrement.  On  sent  combien  sa  direction  doit  être  intelli- 
gente et  expérimentée  rien  qu'à  voir  de  tels  résultats. 

Que  dire  de  M"'0  de  Caters?  C'est  une  des  plus  plus  belles  et  des  plus 
grandes  voix  que  l'on  puisse  entendre.  C'est,  avec  cela,  une  méthode  de 
grand  style  et  une  facilité  merveilleuse.  C'est  une  délicieuse  femme,  ce  qui 
ne  gâte  rien,  et  une  intelligence  d'élite,  ce  qui  se  voit  de  reste.  En  un  mot, 
c'est  une  fille  de  Lablache  :  bon  sang  ne  peut  mentir.  Elle  a  dit  Vlnflam- 
malus  du  Stabal  de  Rossini  et  la  cavatine  de  Pierre  de  Médicis  avec  une 
supériorilé  incontestable  et  au  milieu  des  ovations  les  plus  mériîées.  Le 
programme  nous  offrait  encore  M"e  Dorus  et  Mme  Singer,  MM.  Morini  et 
Marochelti.  Chacun  trouva  sa  bonne  part  de  succès,  et  nous  ne  devons 
pas  oublier  M.  de  Contin ,  violoniste  italien  que  nous  avions  entendu  déjà 
chez  liossini ,  et  qui  a  su  faire  apprécier,  lundi  dernier,  de  belles  qualités 
d'exécution  réunies  à  un  véritable  talent  de  compositeur. 

D'une  œuvre  de  bienfaisance  à  l'autre  il  n'y  a  qu'un  pas,  surtout  lors- 
qu'elles sont  reliées  par  la  même  mission ,  et  que,  toutes  deux ,  elles  pren- 
nent le  beau  rôle  de  mères  adoptives.  VŒuvre  de  Saint-Joseph  élève  aussi 
des  enfants  pauvres;  seulement,  elle  recherche  spécialement  les  petits 
Alsaciens,  si  nombreux  et  si  misérables,  pour  les  couvrir  de  soins  et  de 
sollicitude.  Adressons  nos  félicitations  à  M™0  la  comtesse  Tascher  de  la 
Pagerie,  présidente  de  l'œuvre,  pour  les  belles  fêtes  qu'elle  vient  d'orga- 
niser dans  l'hôtel  de  Mne  de  Meyendorff,  et  qui  ont  produit  18,000  francs 
de  reeelte,  tellement  la  société  parisienne  s'est  monlrée  désireuse  de  voir 
un  genre  de  spectacle  à  peu  près  inconnu  en  France.  Nous  voulons  parler 
des  tableaux  vivants ,  fort  à  la  mode  en  Allemagne,  et  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  tableaux  plastiques  en  si  grand  honneur,  il  y  a  quelques 
années,  sur  nos  théâtres.  Il  s'agit  ici  de  l'imitation  textuelle,  qu'on  nous 
permette  cette  expression ,  de  tableaux  connus  et  appréciés  de  tous.  En 
arrière  d'un  grand  cadre  harmonieusement  rempli  d'une  gaze  noire  des- 
tinée à  atténuer  les  contours  de  la  réalité,  se  trouvent  les  décors  et  les 
personnages.  Ceux-ci  sont  immobiles,  quoique  vivants,  dans  les  coslumes 
et  les  poses  traditionnels.  Rien  de  plus  gracieux,  de  plus  artistique  et  de 
plus  saisissant.  L'effet  produit  a  été  immense. 

Le  premier  de  ces  tableaux  représentait  Judith,  d'après  Horace  Vernei, 
par  M™"  Barlolony  et  la  comtesse  Stéphanie  de  Tascher  la  Pagerie. 

Le  second  la  Toilette  d'Esther,  par  U""B  Miles,  Lefébure,  Lavollée  d'Iré, 
la  marquise  de  Forbin-Janson,  M"e  Debray  et  M.  Miles. 

Le  troisième,  Rébecca  à  la  fontaine,  d'après  Horace  Vernet,  par  Mme  la 
marquise  de  Forbin-Janson  et  M.  Bartholony. 

Le  quatrième  et  dernier,  la  Barque  de  Grasiella,  par  M™"  la  baronne 
Emile  de  Tascher  la  Pagerie  et  MM.  Collerau ,  Napoléon  de  Bassano,  Giovani 
Tamburini,  Streckeisen  et  Gaston  Alphen. 

I  e  premier  et  le  dernier  remportèrent  tous  les  suffrages,  grâce  à  une 
merveilleuse  Judith  et  au  délicieux  arrangement  de  la  barque  de  Graziella. 

Trois  soirées  consécutives  ne  purent  répondre  à  loutes  les  demandes  de 
billets.  Chaque  fois  le  programme  variait  dans  les  détails.  On  cite  comme 
ayant  pris  part  à  la  partie  musicale  et  dramatique,  M""  Mira,  de  la  Pom- 
meraie, Jenny  Sabattier,  MM.  Rcichardt  et  Franceschi.  Sous  tous  les 
rapports  la  réussite  de  cette  entreprise  a  été  complète.  Nul  doute  que 
l'année  prochaine  les  tableaux  vivants  ne  viennent  faire  une  forte  concur- 
rence aux  expositions  du  Louvre  et  du  palais  de  l'induslrie. 


MENESTREL 


Revenons  à  la  musique,  s'il  vous  plaît.  Mercredi  dernier,  la  seconde 
séance  de  S.  Thalberg  avait  rempli,  comme  de  coutume,  la  salle  Érard, 
c'est-à-dire  que  celle-c;  regorgeait,  et  que  les  portes  en  étaient  littéralement 
envahies.  Le  succès  de  l'éminent  pianiste  a  été  plus  grand  encore  qu'à  la 
première  soirée.  La  sonate  en  ré  mineur  de  Bîethoven  lui  a  valu  trois  rap- 
pels consécutifs.  Il  est  impossible,  d'ailleurs,  d'entendre  conduire  avec  plus 
d'art  une  œuvre  d'un  aussi  grand  caractère.  L'adagio  a  été  dit  dans  un 
sentiment  exquis,  et  le  finale  agitato  a  électrisé  l'auditoire  par  la  fougue  et 
le  fini  d'une  exécution  sans  rivale. 

Citons  dans  les  vieilles  connaissances  qu'on  retrouve  toujours  avec  tant 
de  plaisir,  la  barcarolle  de  Gianni  di  Calais  et  le  duo  de  la  Flûte  enchan- 
tée, la  grande  fantaisie  du  Trovatore  et  la  délicieuse  ballade  qu'on  ne 
saurait  jamais  assez  entendre.  Citons  maintenant  dans  les  choses  nouvelles 
les  Airs  Irlandais,  fantaisie  fort  originale  et  très-ingénieusement  agencée; 
la  Pastorale,  œuvre  pleine  do  mélodie  et  de  surprises  harmoniques  dont 
Thalberg  garde  le  secret.  Citons  enfin  la  transcription  du  scherzo  du 
Songe  d'une  Nuit  d'été,  de  Mendelssohn,  comme  le  nec  plus  ultra  de  l'or- 
chestre transcrit  au  piano.  C'est  étourdissant  de  résultat,  et  il  faut  la  sou- 
plesse de  poignet  de  Thalberg  et  l'indépendance  inimaginable  de  ses 
doigts  pour  soutenir  si  longtemps  et  si  purement  une  avalanche  de  noies 
semblables,  dans  laquelle  rien  n'est  perdu,  où  lss  phrases  se  répondent 
avec  une  vérité  de  timbres  incroyable,  où  l'entrée  de  chaque  instrument 
est  soulignée,  où  le  sens  général,  en  un  mot,  est  parfait,  saisissant,  écla- 
tant, irrésistible. 

Thalberg,  attendu  à  Vienne,  devait  partir  vers  la  fin  de  cette  semaine. 
Mais  il  n'a  pu  résister  aux  prières  que  chacun  lui  adressait  l'autre  soir,  et 
il  nous  sera  donné  de  l'entendre  une  troisième  et  dernière  fois,  mercredi 
prochain.  Nous  y  serons,  et  des  premiers,  car  les  séances  intimes  défrayées 
par  un  artiste  d'une  pareille  valeur  ont  un  charme  que  rien  ne  peut  éga- 
ler, et  qu'on  ne  saurait  trop  rechercher. 

Paul  Bernard. 
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NOUVELLES   DIVERSES 


On  sait  que  Berlioz  s'est  rendu  à  Wcimar  pour  présider  aux  répétitions  de 
son  opéra,  Béatrice  et  Benedict.  Après  la  représentation  de  celte  œuvre  qui  a 
obtenu  de  nouveau  un  très-beau  succès,  l'auteur  s'est  rendu  à  Lowenberg,  in- 
vité par  le  prince  de  Hohenzollern,  pour  y  diriger  un  concert  dont  le  prince  lui- 
même  a  composé  le  programme.  Bien  entendu  que  les  compositions  de  Berlioz 
en  faisaient  tous  les  frais. 

—  Au  troisième  concert  de  la  Société  Sainte-Cécile,  de  Wiesbaden,  on  a  exé- 
cuté le  Requiem  de  Cherubini.  Cetle  belle  composition  que  l'Allemagne  place  à 
cûté  Aa.  Requiem  de  Mozart,  a  produit  un  effet  immense. 

—  La  fermeture  du  théâtre  de  la  cour  de  Darmstadt  aura  lieu  le  27  de  ce 
mois.  Au  1er  mai,  tout  le  personnel  de  ce  théâtre  se  rendra  a  Mayence  pour  y 
donner  des  représentations  pendant  le  séjour  du  grand-duc  dans  cette  ville. 

—  Un  des  meilleurs  chanteurs  d'Allemagne,  le  ténor  Wachlel,  vient  de  rece- 
voir du  grand-duc  de  Hesse-Darmstadt,  la  médaille  d'or  pour  les  arts  et  les 
lettres. 

—  Le  diapason  français  est  définitivement  adopté,  par  ordre  supérieur,  dans 
toute  la  musique  militaire  de  Prusse. 

—  Un  journal  de  Prague  nous  apprend  que  M"e  Henriette  Pustowozfoff,  l'aide 
de  camp  de  l'ex-dictateur  Langiewiez,  jeune  amazone  de  vingt-deux  ans  que 
Prague  possède  en  de  moment,  est  excellente  musicienne  ;  elle  chante  fort  bien 
et  touche  du  piano  d'une  façon  remarquable;  elle  s'est  décidée  à  donner  quel- 
ques leçons  de  musique  dans  cetie  ville  pour  passer  le  temps.  Elle  est  intime- 
ment liée  avec  la  prima  donna  du  théâtre  de  Prague,  M""  Zawezanka,  et  l'ac- 
compagne tous  les  jours  à  la  répétition,  «  toujours  pour  passer  le  temps,  » 
ajoute  le  journal,  car  elle  s'ennuie  mortellement  et  brûle  de  reprendre  son 
service  militaire. 

—  Si  c'est  du  nord  que  nous  est  venu  le  goût  de  la  musique  classique  et  des 
concerts  populaires  sur  une  vaste  échelle,  Paris  aura  du  moins  l'honneur 
d'avoir  donné,  dans  ces  derniers  temps,  une  impulsion  active  à  ce  grand  mou- 
vement musical  qui  se  propage  en  ce  moment  dans  toutes  les  villes  de  l'Europe. 
Voici  ce  qu'on  nous  écrit  d'Amsterdam  : 

«  Les  concerts  populaires,  grâce  au  zèle  infatigable  d'Edouard  de  Hartog, 
continuent  à  fanatiser  toutes  les  classes  de  notre  société.  La  grande  salle  du 
Parc  est  trop  petite  pour  contenir  la  foule  qui  se  presse  chaque  fois  à  ces 
séances  ;  l'orchestre,  sous  la  direction  de  Verhulst,  fait  merveille.  A  la  fin  de 
ce  mois,  on  exécutera  le  Paulus  de  Mendelssohn.  La  saison  musicale  est,  du 
reste,  très-brillante,  et  un  grand  nombre  d'artistes  sont  venus  parcourir  la 
Hollande.  Aux  concerts  du  Parc  et  de  Felix-Meritis,  Mmes  Schumann,  Graever, 
Jean  Becker,  Montigny,  Marchesi,  Mme  Lemmens-Shewinglon ,  sont  venus  se 
faire  applaudir,  et  le  célèbre  violoncelliste  Piatti  a  obtenu  dernièrement  un 
succès  d'enthousiasme.  Wieniawski,  l'éminent  violoniste,  est  attendu  à  la  Haye, 
se  rendant  à  Londres;  on  parle  au^sid'un  grand  festival  musical  qui  sera  donné 
fin  de  septembre  pour  l'inauguralion  du  palais  de  l'Industrie. 


L'opéra  italien  n'a  guère  eu  d'heureux  jours,  et  la  troupe  Merelli  a  dû  s'en- 
voler vers  Vienne  et  Trieste  ;  à  Rotterdam,  l'opéra  allemand  fait  au  contraire 
de  magnifiques  affaires,  grâce  à  des  artistes  di  primo  cartello  et  un  répertoire 
des  plus  variés.  » 

—  Le  prochain  festival  de  Norwich,  en  Angleterre,  mérite  uue  mention  spé- 
ciale. On  doit  y  exécuter  une  nouvelle  cantate,  de  Benedict,  intitulée  :  Richard 
Cœur-de-Lion,  un  nouvel  oratorio  de  M.  Silas,  Joas  ;  l'Élie,  de  Mendelssohn , 
le  Messie  et  le  Judas  Macchabée,  de  Hœndel.  Ce  festival,  comme  d'habitude,  sera 
dirigé  par  M.  Benedict. 

—  Une  société  vient  de  se  former  à  Londres,  au  capital  de  123,000  livres  ster- 
ling (3,125,000  fr  ),  pour  la  construction,  à  Haymarket,  d'un  nouveau  théâtre 
qui  réaliserait  toutes  les  améliorations  obtenues  dans  la  construction  des  trois 
derniers  qu'on  vient  de  bâtir  à  Paris. 

—  Le  grand  violoniste  Ernst,  malheureusement  toujours  souffrant,  a  passé 
cette  semaine  à  Paris  pour  se  rendre  dans  un  établissement  hydrothôrapique  de 
l'Angleterre. 

—  Notre  compositeur  Jules  Cohen  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  son 
père,  M.  Joseph  Cohen,  décédé  le  21  avril,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans. 

Les  obsèques  de  M.  Joseph  Cohen  ont  eu  lieu  jeudi  dernier,  au  milieu  d'un 
nombreux  concours  d'amis,  de  parents,  d'artistes  en  renom,  de  notabilités  de  la 
Banque  et  du  haut  commerce. 

—  Mme  Carvalho  a  fait  son  début  à  Marseille,  sa  ville  natale,  par  une  soirée 
au  bénéfice  des  pauvres.  Nous  n'avons  aucun  besoin  de  certifier  combien  cette 
soirée  a  été  fructueuse.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  les  bravos  n'ont  pas  plus 
chômé  que  la  recette.  Les  Noces  de  Jeannette,  l'Abeille  de  la  Reine  Topaze  et 
l'Ave  Maria,  de  Gounod,  se  sont  partagé  le  programme.  On  annonçait  pour 
hier  soir  samedi  le  Barbier  de  Sceille,  qui  sera  suivi  de  Fanchonnette  et  de 
Faust. 

—  Roger  donne  en  ce  moment  des  représentations  à  Toulouse.  Il  a  successi- 
vement chanté  la  Favorite  et  la  Dame  Blanche.  «  Dans  la  Rame  Blanche  surtout, 
applaudissements  et  rappels,  dit  l'Aigle,  de  Toulouse,  lui  ont  élé  prodigués  avec 
enthousiasme,  et  M.  le  maire  de  Toulouse,  désireux  de  prouver  au  grand  ar- 
tiste combien  il  était  digne  de  la  faveur  dont  l'honorait  le  public  de  la  ville,  lui 
a  jeté  une  magnifique  couronne.  » 

—  Le  Progrés  de  Lyon  consacre  six  colonnes  de  son  feuilleton  au  vingt-troi- 
sième concert  annuel  donné  par  George  Hainl.  Cette  fois,  c'est  moins  comme 
violoncelliste  et  comme  chef  d'orchestre  que  George  Hainl  s'est  fait  applaudir; 
c'est  à  titre  de  compositeur  qu'il  s'est  produit  devant  le  public  lyonnais.  Deux 
compositions  nouvelles  ont  été  chaleureusement  fêtées  :  l'allégro  d'un  concerto 
pour  violoncelle,  et  une  fantaisie  sur  des  motifs  de  la  Fiancée. 

«  L'exécution  a  élé  magnifique,  dit  le  Progrés.  A  la  prière  de  M.  George  Hainl, 
M.  Gounod  a  dirigé  la  Reine  de  Saha.  Ce  fait  n'est  pas  nouveau  dans  la  carrière 
de  M!  George  Hainl  :  lorsque  Berlioz  et  Félicien  David  sont  venus  à  Lyon, 
M.  George  Hainl  s'est  mis  à  leur  entière  disposition  et  sous  leurs  ordres.  Ainsi 
agit  le  véritable  artiste. 

»  En  terminant,  nous  remarquons  que  nous  n'avons  rien  dit  de  l'auteur  de 
Christophe  Colomb. 

»  A  qui  connaît  la  sympathie  de  M.  George  Hainl  pour  les  œuvres  et  le  talent 
de  Félicien  David,  il  est  inutile  de  dire  que  cette  partie  du  concert  a  été  ma- 
gistralement dirigée.  Quant  à  l'œuvre  en  elle-même,  il  faudrait  une  autre 
plume  que  la  nôtre  pour  l'apprécier,  et  nous  préférons  révéler  sous  sa  forme 
pittoresque  le  jugement  qu'en  portait  l'auteur  de  Fans*:  «Ce  diable  d'homme, 
il  y  a  toujours  cent  pieds  d'eau  sous  sa  musique.  »  Pourrait-on  peindre  d'une 
manière  plus  expressive  cette  mélodie  toujours  grave  et  pleine  qui  se  déroule 
en  charmant  l'oreille,  sans  plus  d'efforts  que  n'en  oppose  la  barque  qui  se  ba- 
lance sur  une  mer  ondulée.  » 

—  Stanislas  Verrousf,  le  célèbre  hautbois,  est  mort  le  9  de  ce  mois,  à  Haze- 
brouck,  son  pays  natal.  Bien  que  depuis  quelques  années  déjà,  le  virtuose  ne 
se  faisait  plus  entendre,  chacun  garde  et  gardera  longtemps  encore  le  souvenir 
d'un  talent  qui  résumait  trois  qualités  bien  rares  :  la  qualité  de  son,  le  style 
et  le  mécanisme.  M.  Stanislas  Verroust  était,  à  bien  des  titres,  le  digne  succes- 
seur de  Vogt. 

—  L'inauguralion  du  grand  orgue  de  l'église  Saint-Étienne-du-Mont,  qui 
vient  d'être  reconstruit  par  la  maison  A.  Cavaillé-Coll  et  Cic,  aura  lieu  lundi 
27  avril,  à  sept  heures  et  demie  du  soir.  L'orgue  sera  joué  par  MM.  Franck  aîné, 
organiste  de  Sainte-Clotilde;  Durand,  organiste  de  Saint-Roch,  Ch.  Hess  et 
Lebel,  organistes  de  la  paroisse. 

—  Laplace  nous  manque  pour  insérer,  comme  nous  le  désirerions,  le  compte 
rendu  du  Courrier  du  Centre,  sur  la  réception  du  grand  orgue  de  la  cathédrale 
de  Limoges ,  restauré  et  complété  par  la  maison  Merklin-Schutze.  Bornons-nous 
donc  à  constater  un  nouveau  succès  pour  cette  importante  maison  et  pour  l'or- 
ganiste de  Saint-Eustache,  M.  Edouard  Batisle,  appelé  de  Paris,  à  l'occasion  de 
cette  solennité.  Les  éloges  du  Courrier  du  Centre  ne  tarissent  pas  en  l'honneur 
de  l'interprète  et  des  facteurs,  qui  ont  prouvé  que  l'orgue  actuel  de  la  cathé- 
drale de  Limoges  mérite  d'être  classé  parmi  les  meilleurs  des  cathédrales  de 
France. 

—  A  propos  d'orgue,  on  annonce  que  M.  Lefébure-Wély,  de  retour  à  Paris, 
se  dispose  à  prendre  possession  du  magnifique  orgue  de  Saint-Sulpicc.  Ce  sera 
tout  un  événement  pour  les  fidèles  du  faubourg  Saint-Germain. 

—  La  ville  de  Clermont-Ferrand  vient  d'organiser  un  concert  au  bénéfice 
des  pauvres.  M'"°  Gaveaux-Sabatier,  M.  Vangeldcr,  cl  M.  Caslcl  sont  engagés 
pour  cette  fête  de  bienfaisance,  fixée  au  6  mai  prochain. 
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—  Un  concours  d'Orphéons,  de  Musique  d'harmonie  et  de  fanfares,  sera 
ouvert  à  Puteaux,  près  Paris,  le  i7  mai  1863,  entre  toutes  les  Sociétés  chorales 
et  instrumentales,  sous  le  patronage  de  la  municipalité.  Le  jury  sera  composé 
de  membres  de  l'Institut  et  du  Conservatoire. —  S'adresser  pour  les  inscriptions 
à  la  .Mairie  de  Puteaux. 

—  Sa  -Majesté  la  reine  d'Espagne,  Isabelle  11,  vient  de  conférer  à  M.  Dcbain, 
facteur  d'orgues  et  de  pianos,  à  Paris,  le  titre  de  fournisseur  de  sa  maison 
royale.  Celte  distinction,  jointe  à  celles  qui  lui  étaient  déjà  accordées  par 
LL.  MM.  l'Empereur  des  Français  et  la  reine  d'Angleterre,  est  une  nom  elle 
preuve  qu'à  l'étranger,  les  instruments  de  M.  Debain  sont  comme  en  France, 
fort  appréciés. 


CONCERTS   ET  SOIREES 


Un  fort  beau  concert  a  été  donné,  le  14  de  ce  mois,  par  la  fondation  Beau- 
lieu.  Cette  inslilution  de  chant  classique,  qui  en  est  à  sa  quatrième  année, 
semble  avoir  voulu  renchérir,  cette  fois,  sur  la  qualité  de  son  programme,  tou- 
jours si  bien  composé.  Aussi  pas  une  place  n'est  restée  vacante  dans  la  salle 
Herz.  La  soirée  s'ouvrait  par  un  offertoire  de  Michel  Haydn,  auquel  succédaient 
un  air  de  Samson,  de  Hœndel,  fort  bien  chanlépar  M.  Paulin,  et  un  Salre  Regina, 
chœur  sans  accompagnement, d'Orlando  Lasso.  MM. Paulin,  .Marié  etMmc  Simon- 
Corradi  se  mêlaient  au  chœur  dans  les  fragments  du  26°  Psaume  de  Marcello. 
Puis  est  venu  un  délicieux  intermède  instrumental,  composé  de  fragments  de 
quintetles  deReicha,  qui  excellait  dans  ce  genre.  Le  public  a  grandement  fêté 
l'œuvre  et  les  interprètes,  MM.  Dorus,  Triébert,  Jancourt,  Leroy  et  Baneux.  La 
deuxième  partie  du  concert  s'ouvrait  par  un  Ave  Verum  inédit,  de  Halévy,  confié 
à  l'interprétation  de  MmcI  Vandenheuvel-Duprez,  Simon-Corradi  et  des  chœurs. 
Jamais  M™»  Vandenheuvel-Duprez  n'avait  été  mieux  en  voix.  Dans  cetle  même 
séance,  elle  a  dit,  d'une  façon  bien  remarquable,  un  air  de  YArmide,  de  Gluck, 
et  un  autre  des  JVozjse  di  Figaro.  De  son  côté,  Bataille  s'est  distingué  dans  un  air 
de  Mozart  etdans  des  fragments  duPaulus,  de  Mendelssohn.  Nos  éloges  aussi  à 
M.  Marié  qui  dirigeait  les  chœurs,  comme  à  M.  Deloffre  qui  conduisait  l'or- 
chestre dans  cette  belle  soirée  dont  le  public  gardera  souvenir. 

—  Le  concert  donné  dimanche  dernier,  salle  Herz,  au  bénéfice  de  Mmt  veuve 
Boulanger-Kunzé,  semblait  comme  une  évocation  diurne  des  belles  soirées  mu- 
sicales données  annuellement  par  le  défunt  professeur  de  chant.  Celte  matinée 
du  19  sera  certainement  comptée  parmi  les  plus  remarquables  de  celte  année, 
autant  par  l'élégante  composition  de  son  public  que  par  le  choix  de  ses  artistes. 
Citer  la  famille  Duprcz,  Géraldy,  M1'0  Joséphine  Martin,  Levassor,  Hammer, 
M™0  Michaeli,  et  M"0  Centien,  élève  de  Mm°  Boulangé-liunzé,  c'est  déjà  résu- 
mer l'éclat  de  cetle  séance.  C'est  sous  les  auspices  do  notre  grand  chan- 
teur Duprez  qu'elle  s'est  effectuée;  et,  hâtons-nous  de  dire  qu'il  en  a  fait 
les  honneurs  de  la  façon  la  plus  gracieuse.  Aussi  celte  aimable  et  digne 
présidence  musicale  lui  a-t-elle  valu  de  la  part  de  l'auditoire,  pendant  toule 
la  durée  du  concerl ,  de  chaleureux  témoignages  de  sympathie  ;  tout  le 
monde  se  sentait  a  l'aise  de  le  voir  patronner  une  aussi  belle  œuvre.  Tous  les 
artistes  se  sont  surpassés;  ils  ont  tous  é lé  rappelés,  couverts  de  bravos,  et  c'était 
justice.  Duprez  a  dit  avec  une  vigueur  presque  juvénile,  le  terzettino  de  Gordi- 
giani,  avec  Léon  Duprez  et  JimB  Vandenheuvel-Duprez;  le  duo  du  Prophète, 
avec  M"1'  Michaeli,  et  un  air  de  Hamdol.  Mmc  Vandenheuvel-Duprez  a  particu- 
lièrement brillé  dans  le  boléro  des  Yêpivs  siciliennes,  et  son  trille  final  a  excité 
l'enthousiasme.  Géraldy  a  chanté  avec  sa  verve  habituelle  l'air  du  Philtre  et 
Une  Vieille  chanson  du  Jeune  temps;  et  enfin  Levassor  a  délicieusement  détaillé 
ses  chansonnettes;  il  a  été  magnifique  surtout  dans  ses  imprécations  contre  le 
piano,  sans  qu'elles  aient  fait  le  moindre  tort  toutefois  à  M1|c  Joséphine  Martin  , 
une  des  élues  de  celte  matinée. 

—  M.  Achille  Dicn,  violoniste  distingué,  a  donné  une  intéressante  soirée, 
salle  Érard,  avec  le  concours  de  ll"e  Andréa  Favel,  de  MM.  Saint-Saens,  Batta, 
Faure  et  Defrancc.  On  a  entendu,  à  ce  concert,  deux  compositions  inédites  de 
Reber,  le  Chant  de  Mignon  et  une  Sérénade  pour  piano,  violon  et  violoncelle, 
morceau  en  quatre  parties,  dont  un  andante  avec  sourdine  que  l'auditoire  a 
redemandé.  Cette  sérénade  a  eu  les  honneurs  de  la  soirée,  sans  préjudice  du 
succès  obtenu  par  le  bénéficiaire,  dont  le  talent  de  violoniste  a  été  trôs-appré- 
cié,  ni  des  bravos  prodigués  à  MM.  Batta  et  Saint-Saens. 

—  Un  autre  concert,  non  moins  altrayant,  a  été  donné  le  17,  dans  cette  même 
salle  Érard,  par  M.  Alexandre  Billet,  pianiste  classique,  qui,  dans  cette 
soirée,  s'est  maintenu  à  la  hauteur  d'une  réputation  légitimement  acquise. 
M.  Billet  a  successivement  interprété  Chopin,  Field,  Weber,  Mendelssohn,  Mos- 
chelès,  avec  un  goût,  une  correction,  une  sûreté  de  touche,  qui  dénotent  le 
musicien  de  race  et  le  fidèle  traducteur  de  la  pensée  des  maîtres.  Le  bénéfi- 
ciaire a  eu  pour  partenaires  et  pour  coopéraleurs,  MM.  Léon  Jacquard,  Mar- 
chesi,  Armingaud  et  Mme  Scott-Morel,  qui  ont  aussi  interprété  la  musique  des 
maîtres  :  Hœndel,  Mozart  et  Mendelssohn.  On  a  remarqué  l'étendue  et  la  sûreté 
de  la  voix  de  Mm0  Scott-Morel,  secondée  par  une  excellente  méthode,  un  vif  sen- 
timent de  style  et  de  nuances,  qui  indiquent  le  bon  profeseur  en  même  temps 
que  la  cantatrice  de  mérite. 

—  M.  Edouard  Colonne,  l'un  de  nos  violonistes  classiques  dont  nous  avons  eu 
maintes  fois  occasion  de  parler,  a  donné,  salle  Pleyel,  un  concert  avec  orchestre, 
conduit  par  son  collègue Lancien,  violon-solo des  concerts  Pasdeloup.  MM.  Fissot 
et  Poencet  qui  coopéraient  au  programme  de  cette  soirée,  en  ont  partagé  les 
honneurs  avec  le  bénéficiaire.  Le  concerto  de  Viotti,  deux  mélodies  de  Robbe- 
recht  et  une  fantaisie  de  Rémy,  ont  valu  à  M.  Colonne  les  chaleureux  applau- 
dissements de  son  auditoire.  Un  jeu  net  et  franc,  exempt  d'afféterie  et  de  char- 
latanisme, un  profond  sentiment  musical,  telles  sont  les  qualités  qui  signalent 
ce  jeune  artiste  à  l'attention  des  connaisseurs. 


—  M.  Lebouc  a  donné,  dans  la  même  salle,  un  concert  auquel  se  pressait  l'élite 
des  dilettantes.  Le  programme  portait  les  noms  de  MM.  Archainbaud,  White, 
Ad.  Blanc,  M'"c  Marie  Damoreau,  Béguin-Salomon  ;  c'est  dire  que  la  partie  vo- 
tale  et  l'élément  instrumental  ont  été  dignement  représentés.  Quant  au  bénéfi- 
ciaire, il  a  prouvé  une  fois  de  plus  que  sa  réputation  de  violoncelliste  était  des 
mieux  méritées. 

—  C'est  chez  Pleyel  encore  que  s'est  fait  entendre  le  virtuose  aveugle  M.  Vai- 
lati,  doué  d'un  talent  exceptionnel  sur  ce  frêle  instrument  appelé  mandoline. 
De  cette  ingrate  petite  machine,  il  a  su  extraire  des  morceaux  de  longue  haleine, 
des  fantaisies  entières  :  celle  du  Trovatore  lui  a  valu  une  véritable  ovation.  Plu- 
sieurs compatriotes  l'ont  puissamment  secondé,  notamment  le  violoncelliste 
Braga,  le  baryton  Solto,  et  Colossanti,  l'étonnant  ophicléidiste.  Mentionnons  aussi 
M"'  Camilla  Astieri,  jeune  cantatrice  italienne  qui  a  partagé  le  succès  de  ses 
partenaires. 

—  Mme  Sabatier-BIot  vient  de  donner  une  nouvelle  soirée  musicale  et  drama- 
tique dans  les  salons  Érard.  Elle  a  fait  de  nouveau  apprécier  son  double  talent 
de  pianiste  et  de  compositeur  de  musique  de  salon,  sous  la  forme  d'une  agréa- 
ble opérette,  le  Corsaire,  très-bien  chantée  par  M.  et  Mœc  Archainbaud. 

—  On  a  aussi  pu  apprécier  à  toute  sa  valeur,  cette  semaine,  chez  Érard,  le 
talent  hors  ligne  de  M™"  Viguier,  qui  a  donné  une  intéressante  séance  de  mu- 
sique de  chambre,  avec  le  concours  de  MM.  Maurin,  Chevillard,  Sabatier  et 
Viguier.  Un  menuet  et  une  gavotte,  de  M.  Vaucorbeil,  ont  trouvé  là  une  place 
d'honneur  près  de  Beethoven ,  Weber  et  Schumann.  Le  même  privilège  a  été 
légitimement  accordé  au  morceau  religieux  de  J.  d'Ortigue,  pour  piano,  violon 
et  violoncelle,  remarquable  morceau  précédemment  baptisé  dans  les  salons  de 
M.  et  M"'  :Roubier. 

—  Nous  sommes  on  retard  avec  un  grand  nombre  de  concerts,  et  notamment 
avec  celui  du  conscrit  Thibaud,  qui  a  payé  de  son  archet,  chez  Pleyel,  pour 
se  libérer  du  service  militaire.  Bien  qu'élève  distingué  d'Alard,  le  jeune 
Thibaud  a  cru  devoir  en  appeler  à  la  voix  de  M"0  Cabel  et  au  talent  de  bien 
d'autres  virtuoses,  pour  assurer  plus  complètement  son  rachat.  Au  nombre 
des  morceaux  remarqués  à  ce  concert,  citons  la  fantaisie  espagnole  d'Henri 
Ravina,  Ilavaneras,  orchestrée  pour  la  circonslance,  et  exécutée  par  Mlle  Rouget 
de  Lisle,  avec  accompagnement  d'un  orchestre,  dirigé  par  M.  Tilmant.  On  a 
beaucoup  applaudi  le  morceau;  l'orchestre  traité  de  main  de  maître,  et  l'exé- 
cutante-solo,  M"°  Rouget  de  Lisle,  qui,  si  jeune  encore,  brille  cependant  parmi 
nos  bons  professeurs  du  Conservatoire. 

—  Les  réunions  d'élèves  se  multiplient  sans  faire  concurrence  à  nos  con- 
certs, dont  elles  sont,  au  contraire,  les  pépinières  naturelles.  Ces  élèves  de- 
viendront un  jour  artistes,  soit  par  vocation,  par  situation,  soit  par  les  revire- 
ments sociaux  d'ici-bas.  C'est  donc,  à  tous  les  litres,  une  bonne  chose  que  ces 
matinées  et  soirées  d'élèves,  dans  lesquelles  les  professeurs  viennent  mettre  en 
relief  les  progrès  réalisés,  en  joignant  de  plus  l'exemple  au  précepte.  C'est 
ce  que  nous  avons  pu  constater,  jeudi  dernier,  dans  les  salons  de  M™  Gaveaux- 
Sabatier,  qui  dirige  chez  elle  une  classe  de  chant  très-suivie,  non-seulement 
par  nos  jeunes  personnes  du  monde,  mais  aussi  par  de  jeunes  artistes  qui  vi- 
sent au  concert,  voire  au  théâtre.  Nous  ne  nommerons  pas  les  jeunes  filles,  les 
jeunes  femmes  amateurs  qui  se  sont  essayées  avec  bonheur  dans  des  chœurs 
et  morceaux  séparés,  mais  nous  citerons  parmi  les  élèves  qui  sont  déjà  des  ar- 
tistes, M"'  Huchet,  qui  a  très-bien  dit  l'air  de  Lalla-Roukh,  et  M"*  Marie  De- 
vernoz,  fort  belle  personne  très-applaudie  dans  la  valse  du  Pardon.  Le  flûtiste 
Devroye,  M.  Bellouet,  l'excellente  pianiste  Delahaye,  de  l'école  Marmontel,  et 
les  chansons  de  Caslelont  pris  part  au  programme,  que  Mmo  Gaveaux-Sabatier 
a  couronné  par  la  Sérénade  de  Gouuod. 

—  M™«  Oscar  Comettant  donnera  le  30  avril,  dans  la  salle  Herz,  un  concert 
dont  le  magnifique  programme  nous  paraît  de  nature  à  exciter  au  plus  haut 
point  la  curiosité  de  tous  les  amis  de  l'art.  La  gracieuse  cantatrice  s'est  assuré 
le  concours  de  MM.  Tamberlick,  Bonnehée  (de  l'Opéra),  Alard,  Léon  Jacquard 
et  Louis  Diemer.  On  y  entendra  également  toute  la  phalange  des  illustres 
pianistes  exécutant  une  œuvre  d'une  remarquable  originalité.  Cette  œuvre 
est  VBexamèron  ,  grande  fantaisie  composée  par  Chopin,  Czerny,  H.  Herz, 
Liszt,  l'ixis,  Thalberg,  et  arrangée  pour  six  pianos  concertants,  par  Henri  Herz. 
Les  six  variations  d'écoles  différentes  comprises  dans  cet  ouvrage  unique  en 
son  genre  sont  distribuées  entre  les  divers  pianos,  de  manière  à  mettre  en  re- 
lief et  à  tour  de  rôle  tout  le  talent  de  chaque  exécutant. 

L'Hexamcron  sera  joué  par  Henri  Herz  (variation  de  H.  Herz);  Georges  Mathias 
(variation  de  Listz)  ;  Bernhard  Rie  (variation  de  Czerny)  ;  W.  Kruger  (variation 
de  Pixis);  Ravina  (variation  de  Chopin);  Saint-Saens  (variation  de  Thalberg). 

Le  concert  sera  terminé  par  le  célèbre  duo  i'Otcllo,  chanté  par  MM.  Tam- 
berlick et  Bonnehée.  On  peut  dire  sans  exagération  que  tout  le  Paris  musical 
voudra  assister  à  ce  festival  donné  par  Mme  Oscar  Comettant,  dont  le  talent  n'a 
pics  aujourd'hui  besoin  d'éloges. 

—  Les  réunions  de  quinzaine  de  M.  et  Mme  Ernest  Lévi-Alvarès ,  se  sont  ter- 
minées samedi  11  avril  par  une  soirée  intéressante,  dans  laquelle  nous  avons 
applaudi  le  ténor  Vincent,  M""  Labarre,  M""  Alart-Guerelle,  M"c  Humbert  (orgue 
Debain),  et  quelques  autres  artistes  d'un  talent  éprouvé;  sans  oublier  la  maî- 
tresse du  logis  dont  l'enseignement  a  déjà  porté  d'heureux  fruits  en  propageant, 
dans  les  familles,  le  goût  de  la  musique  classique. 

—  Le  Concert  des  Champs-Elysées  dont  M.  Besselièvre  a  fait  un  salon  de 
bonne  compagnie,  rouvre  ses  portes  le  1er  mai.  Le  succès  du  Concert  des 
Champs-Elysées  est  assuré  par  la  variété  et  l'attrait  du  répertoire,  par  le  talent 
des  solistes,  par  l'ensemble  plus  que  remarquable  de  l'orchestre  tout  entier, 
qui  est  toujours  sous  la  direction  d'Arban,  artiste  des  plus  distingués. 
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—  Les  étrangers,  dont  l'affluence  augmente  chaque  jour  à  Paris,  ont  désor- 
mais un  organe  spécial  dans  la  presse  parisienne,  qui  porte  leur  nom  et  les 
guide  jour  par  jour,  presque  heure  par  heure,  dans  leurs  affaires  et  leurs 
plaisirs.  La  Gazette  des  Étrangers,  journal  quotidien  (H.  de  Pêne,  rédacteur  en 
chef),  publie  le  programme  détaillé  des  spectacles,  le  bulletin  raisonné  de  la 
Bourse,  la  chronique  du  monde,  des  théâtres,  des  articles  de  critique,  de  lit- 
térature et  d'art. 


ŒUVRES  MUSICALES  CHOISIES   ET  INEDITES 

DE    M.   A-    ELWART 

La  maison  Brandus  prépare  une  édition  des  œuvres  choisies  d'Elwart.  L'appel 
fait  aux  souscripteurs  sera  certainement  entendu,  et  tous  les  musiciens  seront 
curieux  de  connaître  les  inspirations  musitales  d'un  maître  qui  s'était  jusqu'ici 
plus  particulièrement  révélé  par  des  ouvrages  de  théorie. 

L'œuvre  d'Elwart  est  considérable;  elle  ne  comprend  pas  moins  de  six  séries 
différentes  : 

I  •  Musique  de  chambre,  instrumentale  et  vocale  ; 
2°  Musique  d'église  :  Messes,  Hymnes,  Motets; 

3°  Musique  de  concert  :  Ouvertures,  Symphonies  ; 

i°  Oratorios,  Odes-Symphonies  ; 

5°  Musique  d'Orphéons  ;  Symphonies  purement  vocales  ; 

6°  Opéras  comiques,  grands  opéras. 

Sauf  quelques  compositions  religieuses,  la  publication  dont  il  s'agit  sera 
formée  d'oeuvres  entièrement  inédites. 

Voilà  de  séduisantes  promesses,  largement  garanties  par  le  talent  de  l'auteur, 
et  que  recommande  d'autre  part  l'intérêt  qui  s'attache  à  une  carrière  laborieu- 
sement et  honorablement  remplie. 

Comme  professeur,  Elwart  a  formé  un  grand  nombre  de  musiciens  dont  plu- 
sieurs sont  arrivés  à  la  renommée.  C'est  au  public  à  acquitter  la  dette  de  la 
reconnaissance,  car  on  comprend  qu'une  édition  si  considérable  ne  puisse  être 
entreprise  que  sur  des  bases  qui  en  assurent  la  réussite.  Or,  cent  cinquante  francs 
ne  sont  pas  une  bien  grosse  somme,  surtout  si  l'on  réfléchit  que  chaque  sou- 
scripteur recevra  en  retour  l'impression  de  plus  de  mille  planches  gravées  avec 
soin  et  d'un  contenu  aussi  intéressant  que  varié. 

Aussitôt  le  chiffre  de  cent  souscripteurs  atteint,  l'édition  commencera  et  sera 
poursuivie  sans  désemparer. 

One  fois  la  souscription  close ,  chaque  ouvrage  séparé  sera  coté  d'après  le 
nombre  de  planches  qu'il  contiendra,  c'est-à-dire  à  un  prix  très-supérieur. 

II  y  a  donc  tout  bénéfice  à  ne  pas  être  rangé  parmi  les  retardataires. 


CONCERTS  ANNONCES 


26  Salle  Pleyel  (2  heures).  Le  ténor  béarnais  Pascal  Lamazou. 
Partie  vocale  :  M"""  Oscar  Comettant  et  Barthe-Banderali; 
MM.  Bonnehée,  Guidon  frères  et  Lamazou.  Partie  instrumen- 
tale :  MM.  Alard,  Barthélémy,  Adrien  Barthe,  Diemer  et  Lasserre. 

d"  Salle  Herz.  Matinée  musicale  au  profit  d'une  maison  de  pa- 

tronage. 

d°  Salle  du  Grand-Orient,  rue  Cadet.  Silvestrio  Nicosia  et  son  fils 

Carlo  (cinq  ans  et  demi). 

27  Salle  Herz.  M"e  Marie  Trautmann,  avec  le  concours  de  Mme  Simon- 
Corradi,  MM.  Lindau,  H.  Herz,  Bauerkeller  et  Muller. 

29  Salle  Herz.  M"c  Th.  Caslellan,  élève  d' Alard,  premier  prix  du 
Conservatoire,  avec  le  concours  de  M°"  Bertini  et  de  MM.  Diemer 
Pascal  Lamazou  et  Faure. 

d'  Hôtel  du  Louvre.  Mra°  Corinne  de  Luigi  (2e  concert).    . 

30  Salle  Herz.  M"'  Oscar  Comettant  (voir  le  programme  ci- 
dessus). 

d°         Salons  Érard.  M1"  Octavie  Caussemille. 

1^  Salle  Herz.  Mllc  Charlotte  Tiefensée,  cantatrice  d'origine  slave. 
Chant  cosmopolite,  chansons  nationales  en  six  langues  différentes. 

2  Salle  Pleyel.    M.   Diomôde  Zompi,  pianiste-compositeur.  Le 

bénéficiaire  exécutera  seul  plusieurs  morceaux,  de  sa  composi- 
tion, et  avec  MM.  Cuvillon  et  Franchomme,  les  œuvres  de 
Beethoven,  Mozart  et  Weber. 


AVIS  AUX  ABONNÉS   DO  MÉNESTREL 

Les  intéressants  Récits,  Impressions  et  Souvenirs,  publiés  dans  le  Ménestrel 
par  H.  Léon  Halévy,  sur  la  Vie  et  les  Œuvres  de  son  frère  F.  Halévy,  vien- 
nent de  paraître  en  un  volume  illustré  de  précieux  autographes,  texte  et 
musique,  et  d'un  beau  portrait  du  célèbre  compositeur,  dessiné  d'après  Roller, 
par  Aug.  Lemoine.  Les  éditeurs  du  Ménestrel  publieront  aussi  prochainement  la 
Notice  complète  de  M.  Azevedo,  sur  la  Vie  et  les  Œuvres  de  Félicien  David, 
Notice  actuellement  en  cours  de  publication,  et  qui  sera  également  suivie  de 
celle  de  l'illustre  directeur  du  Conservatoire,  D.  F.  E.  Acbeh,  par  B.  Jouvio. 

Chacune  de  ces  Notices  est  du  prix  réduit  de  2  francs  pour  les  seuls  abonnés 
ia  Ménestrel  (expédition  franco).  Adresser  un  bon  sur  la  poste,  à  M.  J.L.  Heugel, 
directeur  du  Ménestrel. 


En  vente  chez  SCHOTT ,  éditeur ,  30,  me  Neuve-Saint-Augustin 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Thécla  Badarzewska.   La    Fol,    l'Espérance    et  la    Charité,   morceau 

choisis,  chacun 5  » 

Félix  Godefroid.           Op.  116.  Kosôc  amère,  thème  populaire 6  » 

Op.  117.  Souvenirs  de  Prague,  valse-caprice 6  » 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Pierre  Benoit.  Op.  22.  IAAngelus  du  Soir S    » 

Lmci  Bordésb.  Biche  et  Pauvre,  mélodie 2  50 


ARCHIVES  DES  CATHÉDRALES 

RÉPERTOIRE  GÉNÉRAL  DES  MAITRISES  CATHOLIQUES 


PREMIERE  SERIE 

N"  1.  Mozart.  Sixième  Messe  en  ré.  I  N'  a.  Binck.         Première  Messe  en  ré. 

N"  2.  Danzi.     Première  Messe  en  si  bémol.     N°  5.  Palestrina.  Iste  Confe5sor,messe  à  4  v. 

N"  3.  Mozart.  Deuxième  Messe  eu  ut.  |  N'  6.  Mozart.       Quatrième  Messe  en  ut. 

Accompagnement  d'Orgue   ou   de  Piano 

Par  Cu.  Vervoitte,  maître  de  chapelle  de  Saint-Roch  et  présid:nt  de  la  Société  de 

Musique  sacrée  de  Paris. 

PRIX    DE   CHAQUE    LIVRAISON  :  5   FRANCS    NET 

Les  six  Livraisons    qui    doivent   suivre     I   Paris,  E.  et  A.  GIRO»,  éditeurs,  boule- 


paraltront  le  mois  prochain. 


Tard  Montmartre,  16. 


En  vcnlc  au  MÉNESTREL ,  2  bis,   rue  Vivieone 


ÉLÉGIE  POUR  PIANO 


Exécutée  par 

Mme  MARIE  PLEYEL 

AVEC 

Traits  et  Ornements  de  la  célèbre  Planiste,  op.  53.  Prix:  7  f r.  50  e 

DU   MÊME   ACTEUR  : 

DEUX  ROMANCES  SANS  PAROLES 

A  M.  Marmontel  :  L'Adieu  A  M"»  Pleïel  :  E.es  Regrets 

Op.  54  Op.  55 

LE    SOIR 

Poésie  de  LAMARTINE,  scène  chautée  par  M"1  MARIE  SAX 


J.  L.  Heogel,  directeur. 


J.  Lovv,  rédacteur  en  chef. 


—   TÏFOGRAPHIE   MORRIS   1 


RUE    AMELOT,    64- 


EN  VENTE    AU    MÉNESTREL,    2    BIS,    RUE  VIVIENNE 
MUSIQUE   D'ORGUE 


SIX  MESSES 

VÊPRES  POUR  ORGUE 

Prix  net  :    6  fr. 


L'OFFICE  DIVIN 


AVEC  VERSETS 

ET 

ANTIENNES 

Un    volume  in-8*. 


Professeur  à  l'École  de  Musique  Relieuse     CLEMENT      LORET     Organiete  de  Saint-Louis-dAntin. 

DU    MÊME    AUTEUR  : 

Exercice  journalier  et  Études  pour  Orgue,  avec  et  sans  Pédales 
J.-L.   BATTMANN -cent  morceaux  pour  orgue -LA  PETITE  CHAPELLE 

Entrées,  Sortie»,   Offertoires,  Communions,   Élévation.,  Préludes,  Versets,  Amen,  pouvant  se  jouer  sur  le  grand  Orgue  et  l'Orgue  expretsif. 


866  -  30-  ANNEE 


(N°  22) 


Dimanche  3  Mai  1863 


LE 


MENESTREL 

JOURNAL 
MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 


Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Yivienne  —  J.-L.  HEUGEL,  Directeur 


CONDITIONS  D'ABONNEMENT 


1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  Morceaux  :  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  Chansons,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Étranger  :  25  francs. 


2e  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tons  les  dimanches;  26  Morceaux 
Fantiisies,  Transcriptions,  Valses.  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Album 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Etranger  :  25  francs. 


3*  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-prime»  ou  Partitions. 

Un  an  :  30  fr.  —  Paris  et  Province,  Étranger  :  36  fr. 
On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année.  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser  franco 

sur  la  poste,  a  MM.  HEUCEL  et  C1*,  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 
(Texte  seul  :  10  fr.  —  Étranger  :  12  fr.) 


SOMMAIRE-TEXTE 


1.  Une  Halle  à  trnvers  nos  Notices  Biographiques,  J.  L.  Heugel.  —  II,  Semaine  théâtrale, 
J.  Lovy.— III.  Fondation  Beauheiî,  société  de  Musique  classique  de  chant,  J.  L. Heugel. 
—  IV.  Tablettes  du  Pianiste  et  du  Chanteur  :  Les  Clavecinistes ,  de  1637  à  1790; 
grande  époque  du  Clavecin,  m,  Esthétique  (chapitre  IX),  Amédée  Méheaux.  — 
V.  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  (8e  et  dernier  Concert).  —  VI.  Troisième 
Séance  de  S.Thalberg,  Concert  de  M"'  Oscar  Comettant,Paul  BBnNAnn.— VII.  Nouvelles, 
Soirées  et  Concerts. 

MUSIQUE  DE   CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour . 

LE    RÉVEIL 

Grande  valse  chantée,  composée  par  Paul  Bernard  sur  la  Valse-Juliette  de 
Pb.   Stutz,  et  dédiée  à  Mmo  Oscar  Comettant;  suivra  immédiatement  après  : 

MARIA    DOLORÈS 
Chanson  espagnole  d'YRADiEK,  paroles  françaises  de  Paul  Bernard. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano, 
le  duo  des  Portraits  du 

COSI    FAN    TUTTE 

Transcrit  par  Louis  Diemer,  et  orné  du  portrait  de  Mozart  ;  suivra  immédiate- 
ment après  :  polka  busse,  par  A.  Roosanboorn. 

Dimanche  prochain,  nous  commencerons  la  notice  biographique  de  B.  Jou- 
vin  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  D.  F.  E.  Auber;  se  succéderont  ensuite  les 
notices  de  G.  Héquet  sur  Boieldieu,  d'AzEVEDO  sur  G.  Rossini,  de  N.  H.  Barbe- 
dette  sur  F.  Schubert,  et  de  Deisne-Baron  sur  Spontini.  Nous  publierons  égale- 
ment et  prochainement  le  travail  de  M.  Richard,  de  la  Bibliothèque  Impériale, 
sur  Stradella,  les  biographies  des  Célèbres  clavecinistes,  par  Amédée  Méreaux; 
de  nouvelles  Lettres  d'un  Bibliophile  musicien,  par  J.  d'Ortigue,  et  l'intéres- 
sante notice  sur  M"10  Cinti-Damobeau,  actuellement  en  cours  de  publication 
dans  le  Moniteur,  et  dont  l'auteur,  M.  de  Rovraï  (P.  A.  Fiorentino),  a  bien 
voulu  autoriser  la  reproduction  dans  le  Ménestrel. 


UNE    HALTE 

A.    TRAVERS     NOS     NOTICES     BIOGRAPHIQUES 

Avant  de  donner  la  parole  à  M.  B.  Jouvin,  qui  va  nous  esquisser, 
de  saplumefine  et  spirituelle, la  silhouette  musicale  du  compositeur 
français  par  excellence,  —  l'illustre  directeur  de  notre  Conserva- 
toire, —  que  l'on  nous  permette  une  légère  halte  à  travers  nos 
notices  biographiques.  Aussi  bien  avons-nous  besoin  de  causer  quel- 
ques instants  avec  nos  lecteurs,  ne  fût-ce  que  pour  les  remercier 
de  leurs  remercîments.  Les  lettres  abondent  au  Ménestrel,  et  nous 
avons  la  satisfaction  de  le  déclarer  sans  une  vaine  modestie,  ces 
lettres  sont  autant  d'éloges  qui  vont  droit  au  cœur  de  notre  nouveau 
mode  de  publication,  c'est-à-dire  de  notre  nouvelle  rédaction.  On 
nous  félicite  sur  tous  les  tons  et  sous  toutes  les  formes  de  l'impor- 


tance donnée  à  notre  texte,  de  l'itinéraire  que  nous  avons  cru  de- 
voir lui  tracer.  Nos  lecteurs  comprennent  qu'une  feuille  spéciale, 
—  fût-elle  musicale,  —  peut  avoir  ses  mérites,  exciter  un  véritable 
intérêt,  sans  se  passionner  pour  ou  contre  tels  systèmes,  telles 
écoles  et  leurs  représentants.  On  nous  voit  avec  plaisir  frapper 
à  toutes  les  portes,  sans  aucun  parti  pris,  évoquer  les  morts  sans 
oublier  les  vivants.  Et  si  le  Ménestrel,  désireux,  avant  tout,  de 
mettre  le  bien  en  lumière,  laisse  à  d'autres  le  triste  privilège  des 
critiques  acerbes,  est-ce  à  dire  que  nous  nous  condamnions  à  la 
médiocrité?  Nous  ne  nous  défendons  pas  de  lui  tendre  la  main 
en  passant,  mais  saus  prétention,  au  bas  d'une  colonne,  dans  la 
page  des  faits  divers,  tout  comme  l'honnête  homme  se  cache  à 
demi,  non  pour  faire  une  mauvaise  action,  mais  pour  tenter  le  bien 
par  un  léger  encouragement.  —  Combien,  d'ailleurs,  de  grands 
compositeurs,  de  grands  artistes  ont  ouvert  leur  carrière  tout 
modestement?  et  si  le  découragement  les  avait  pris  ou  leur  avait 
été  infligé  dès  le  commencement  de  la  lutte,  de  quel  côté  seraient 
aujourd'hui  les  regrets  ?  Ne  citons  pour  exemple  que  deux  grands 
noms  :  Auber  et  sa  Bergère  châtelaine,  Duprez  et  ses  débuts  à  l'Odéon . 

Loin  d'avoir  quelque  remords  de  notre  ligne  de  conduite,  qui 
nous  porte  au  bien  de  préférence  au  mal,  nous  nous  en  faisons  un 
mérite  d'autant  plus  grand  qu'il  est  plus  rare  de  nos  jours.  Glorifier 
ce  qui  est  digne  de  l'être,  tendre  la  main  à  qui  peut  mériter  de 
l'avenir,  n'est-ce  point  là  un  but  enviable,  surtout  lorsqu'on  peut  y 
atteindre  sans  provoquer  l'ennui  de  ses  lecteurs?  Or,  c'est  à  quoi 
nous  nous  attachons  en  appelant  à  nous,  et  dans  tous  les  camps  de  la 
critique  musicale,  les  hommes  les  plus  compétents.  Nous  leur  de- 
mandons leur  précieux  concours  le  jour  venu  où  les  émotions  pas- 
sagères sont  calmées,  au  moment  même  où  l'historien  s'empare  de  la 
plume  du  feuilletoniste;  et  alors  d'intéressants  travaux,  dégagés  de 
toute  passion,  de  tout  esprit  de  coterie,  de  tout  accès  d'acrimonie, 
se  déroulent  aux  yeux  de  nos  lecteurs  sous  la  forme  de  notices  bio- 
graphiques, traitant  de  la  vie  et  des  œuvres  de  nos  grands  compo- 
siteurs morts  et  vivants.  Ici  le  passé  et  le  présent  se  fusionnent  au 
profit  de  l'art;  ce  ne  sont  plus  de  vaines  déclamations,  de  mordantes 
attaques  ou  d'étroites  et  fades  louanges  sur  les  faits  quotidiens,  sur 
les  bruits  de  la  semaine,  ce  sont  de  beaux  et  bons  documents  qui 
apportent  leur  belle  et  bonne  part  à  l'histoire  de  la  musique. 

C'est  à  cette  noble  mission  que  le  Ménestrel  peut  aujourd'hui 
prétendre,  grâce  à  l'appui  de  ses  nouveaux  collaborateurs  ;  aussi 
est-ce  vers  eux  que  nous  reportons,  comme  c'est  de  droit,  les  éloges 
qui  nous  sont  adressés.  Quant  à  nous,  notre  rôle  est  bien  simple  : 
mettre  eu  œuvre  l'esprit  et  le  savoir  d'autrui  au  profit  de  l'art  et 
de  nos  lecteurs.  Puissions-nous  le  remplir  avec  autant  de  discer- 
nement que  de  zèle  et  d'impartialité.  I.  L.  Heugel. 
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SEMAINE   THÉÂTRALE 

L'autre  soir,  à  I'Opéiu,  une  substitution  de  personne  a  eu  lieu  à  l'im- 
proviste  dans  la  Muette  de  Portiei.  Une  ariste  inconnue  à  Paris,  mais  qui 
s'est  déjà  fait  connaître  avantageusement  à  l'étranger  comme  danseuse  et 
comme  mime,  M"e  Rosa  Guiraud,  a  fait  apparition  dans  cet  intéessant 
type  du  Fenella,  rempli  avec  tant  de  charme  pir  MUe  Marie  Vernon.  M"e  Gui- 
raud a  fait  preuve  d'un  véritable  talent  mimique  ;  elle  a  le  geste  expressif, 
et  les  scènes  dramatiques  trouvent  en  elle  une  émouvante  interprète.  En- 
core uûe  excellente  mime  en  perspective. 

Et,  puisque  le  vent  est  toujours  à  la  chorégraphie,  parlons  de  l'engage- 
ment définitif  du  chorégraphe  Rota  pour  un  ballet  nouveau.  M.  Rota, 
qu'un  engagement  lie  à  l'Angleterre  pour  4a  saison  d'été,  reviendrait  à 
Paris,  vers  le  mois  d'août,  pour  se  mettre  à  la  disposition  de  M.  Perrin.  Le 
scénario  de  l'oeuvre  nouvelle  serait  de  M.  de  Saint-Georges,  et  la  musique, 
de  M.  Giorza,  le  maestro  de  la  danse  au  Théâtre  de  Sa  Majesté,  l'auteur  du 
nouveau  ballet,  Farfaletta,  dansé  par  Mm0  Ferraris. 

En  attendant  MM.  Rota  et  Giorza,  Mlk  Mouraview  répète  Giselle  et  va 
nous  apparaître  au  premier  jour,  en  compagnie  du  ténor  Warot,  dans  le 
Comte  Ory. 

Le  Théâtre-Italien  a  clos  ses  représentations  par  une  soirée  extraordi- 
naire dans  laquelle  tous  les  chanteurs  encore  présents  à  Paris  ont  paru 
tour  à  tour  et  dans  divers  fragments  du  répertoire.  Une  salle  comble  a  ré- 
pondu à  ces  adieux,  et  déjà  la  plupart  de  nos  artistes-Ventadour  ont  tra- 
versé la  Manche  et  leurs  noms  figurent  sur  les  affiches  de  Londres,  en 
compagnie  de  ceux  de  leurs  camarades  qui  les  avaient  devancés. 

C'est  maintenant  entre  les  mains  de  M.  Bagier  que  vont  se  dérouler  les 
destinées  de  la  prochaine  saison.  Il  est  attendu  à  Paris,  et,  de  là,  il  comple 
se  rendre  à  Londres  pour  terminer  les  engagements  projetés  ou  en  cours 
d'exécution. 

A  I'Opéra-Comique,  on  a  repris  la  Chanteuse  voilée. 

Comme  nous  l'avions  prédit,  le  public  de  Favarta  fait  la  meilleure  et  la 
plus  cordiale  réception  à  ce  premier  ouvrage  de  M.  Victor  Massé,  heureux 
prélude  de  Galathée  et  des  Noces  de  Jeannette.  L'intérêt  du  librelto,  signé 
Scribe  et  de  Leuven,  la  grâce  et  la  franchise  mélodique  de  la  partition,  et, 
par-dessus  tout,  une  excellente  interprétation,  voilà  des  éléments  de  succès 
réel  et  de  fort  bon  aloi.  la  Chanteuse  voilée  n'avait  pas  été  jouée  depuis 
dix  ans,  et  le  public  a  trouvé  l'œuvre  aussi  jeune,  aussi  fraîche  qu'à  l'é- 
poque de  sa  première  apparition.  Les  principaux  rôles  créés  par  Audran, 
Bussine  et  M"'  Lefebvre  sont  confiés  aujourd'hui  à  MM.  Capoul,  Gourdin 
et  MllcMarimon  ;  et  le  présent  n'a  pas  lieu  d'être  trop  jaloux  du  passé. 
Gourdin  a  chanté  avec  beaucoup  de  rondeur  et  de  correction  le  rôle  de 
Perdican,  l'alguazil.  Capoul,  bien  que  mal  disposé,  a  parfaitement  dit  la 
romance  de  Velasquez,  le  duo  et  l'air,  les  trois  morceaux  capitaux  de  la 
partition.  Quant  à  MUe  Marimon  (Palomita),  elle  a  su  accomplir,  comme 
toujours,  des  prodiges  de  vocalisa'.ion.  L'air  final  lui  a  valu  une  triple 
salve  de  bravos;  et  les  trois  artistes  ont  été  rappelés  à  la  chute  du  rideau. 

A  la  Chanteuse  voilée  a  succédé,  dans  la  même  soirée,  la  Servante  Maî- 
tresse, où  nous  avons  retrouvé  Mme  Galli-Marié,  la  piquante  Zerbine.  C'é- 
tait la  seule  et  dernière  représentation  du  chef-d'œuvre  de  Pergolèse,  car 
M""  Galli-Marié  esl  repartie  le  lendemain  pour  Rouen;  mais  elle  nous  re- 
viendra le  20  de  ce  mois  pour  ne  plus  nous  quitter.  On  la  dit  destinée,  entre 
autres  ouvrages,  à  créer  un  rôle  piquant  dans  l'Urne,  opéra  comique  de 
MM.  Octave  Feuillet  et  Jules  Barbier,  musique  de  M.  Ortolan. 

La  reprise  à'Haydée  subit  forcément  quelques  jours  de  relard  par  suite 
d'une  indisposition  de  Prilleux  (une  bronchite  capillaire).  C'est  Duvernoy 
qui  répète  pour  remplacer  l'artiste  malade.  Fort  heureusement,  le  ténor 
Achard  est  complètement  rétabli;  il  a  pu  reprendre  la  représentation  de  la 
Dame  Blanche  en  attendant  Haydée. 

THÉÂTRE    LYRIQUE 

Les  Fiancés  de  Rosa,  opéra,  comique  en  un  acte,  paroles  de  M.  Choler,  musique  de 
Mmc  Clémence  Valgrand. 

Sous  le  nom  de  Mme  Valgrand,  pseudonyme  par  trop  diaphane,  cherche 
fort  peu  à  se  cacher  un  nom  que  tout  le  monde  a  deviné;  un  compositeur 
qui  vient  lutter  devant  la  rampe  contre  les  préventions  qui  s'attachent, 
souvent  avec  raison ,  aux  aspirations  artistiques  de  la  femme,  et  surtout 
de  la  grande  dame.  Nous  avons  nommmé  M""  la  vicomtesse  de  Grandval. 
.Mme  de  Grandval  a  fait  ses  premières  armes  dans  la  composition  par  le 
Myosotis,  délicieuse  mélodie  publiée  sous  son  nom  de  jeune  fille,  Clé- 
mence de  Reizet.  Bien  d'autres  productions,  scènes,  duos  et  mélodies,  de    ' 


la  composition  de  M"'  de  Reizet,  ou  de  M™c  de  Grandval,  ont  suivi  cet 
heureux  essai,  en  dénotant  une  musicienne  accomplie.  A  la  fois  canta- 
trice, pianiste  et  compositeur,  M™'  de  Grandval  est  un  grand  artiste,  dans 
la  plénitude  de  l'acception,  tout  comme  le  prince  Poniatowski,  tout  comme 
le  duc  de  Saxe-Cobourg,  et  comme  l'était  le  défunt  et  regretté  comte  de 
Feltre,  —  qui  signait  simplement  Alphonse  de  Feltre,  de  peur  de  compro- 
mettre, par  le  contact  dn  blason,  le  mérite  incontestable  et  incontesté  de 
sa  musique;  il  trouvait  que  la  particule  é. ail  déjà  bien  compromettante. 

Le  baron  de  Flolow  procède  de  même  aujourd'hui  ;  il  signe  ses  œuvres 
sans  la  moindre  estampille  de  noblesse...  Marta  vaut  bien,  du  reste,  un 
titre  nobiliaire.  Mme  de  Grandval,  son  élève,  a  fait  mieux  encore,  elle  a 
sacrifié,  d'un  trait  de  plume,  la  légitime  réputation  qu'elle  s'est  acquise, 
dans  les  salons,  par  ses  œuvres  détachées,  par  son  talent  d'exécution; 
et  la  voici  venir  à  nous,  devant  la  rampe,  comme  un  simple  artiste  plé- 
béien. S'il  y  a  un  certain  courage  à  tenter  ainsi  la  fortune  du  théâtre,  le 
vrai  talent  seul  peut  concevoir  l'idée  de  cette  abnégation. 

Ajoutons  qu'il  y  a  aussi  quelque  modestie  dans  le  choix  du  cadre  mu- 
sical. En  abordant  l'opéra  comique  M™"  de  Grandval  s'est-elle  réellement 
placée  dans  les  honnes  conditions  de  son  talent?  Pour  écrire  selon  ses 
aptitudes  ne  lui  faudrait-il  pas  plutôt  une  grande  toile  de  fond,  un  terrain 
plus  propice  aux  larges  inspirations?  Mais  le  vrai  talent  sait  s'assimiler 
tous  les  genres,  témoin  le  'remarquable  quatuor  des  enclumes  :  Allons, 
voici  l'instant  suprême,  les  couplets  de  Girardot,  le  duo  qui  suit,  le  final 
et  quelques  autres  morceaux  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

La  pièce  de  M.  Choler  avait  pour  titre  primitif  le  Mariage  aux  épées , 
titre  assez  bizarre,  mais  justifié  par  le  sujet.  L'armurier  Smith  a  promis 
sa  fille  Rosa  à  celui  de  ses  trois  ouvriers  qui  forgerait  la  meilleure  épée. 
Mais  le  pauvre  homme  ignore  qu'il  n'a  en  réalité,  dans  sa  maison,  que 
l'ouvrier  Nigel;  le  deuxième  ouvrier  est  un  jeune  Don  Juan  de  grande 
famille,  Georges  Balifar,  qui,  sous  l'habit  d'apprenti  armurier,  nourrit 
certains  projets  d'enlèvement;  le  troisième  ouvrier  n'est  autre  que  la  cou- 
sine de  ce  Don  Juan,  déguisée  en  homme  pour  épier  les  faits  et  gestes  de 
Georges  et  le  ramener  dans  le  droit  chemin...  du  mariage.  Or,  c'est  pré- 
cisément à  l'un  de  ces  deux  faux  ouvriers  que  le  père  Smith  voudrait  suc- 
cessivement marier  sa  fille,  tandis  qu'il  malmène  le  pauvre  Nigel,  qui 
forge  toutes  les  épées  pour  les  deux  camarades,  et  les  forge  habilement. 
Ajoutez  que  Nigel  aime  Rosa,  et  qu'il  en  est  aimé.  Vous  devinez  qu'au 
dénoùment  les  deux  faux  ouvriers  lèvent  le  masque.  Rosa  épouse  Nigel, 
et  Jenny  emmène  son  cousin  repentant. 

La  partition  de  M™0  Clémence  Valgrand,  —  puisque  Valgrand  il  y  a,  — 
ouvre  par  un  excellent  duo  entre  Jenny  et  Rosa  (M"M  A.  Faivre  et  Boyer), 
auquel  succède  le  quatuor  des  Enclumes,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
morceau  d'une  piquante  conception  que  le  public  a  vivement  applaudi. 
Vient  ensuite  une  romance,  d'un  style  expressif  et  large,  dite  pnrM"e  Fai- 
vre, et  qui  est  tout  simplement  un  morceau  de  haute  école.  Le  duo  Ruse 
contre  Ruse,  les  couplets  de  Girardot,  Comptant  sur  la  promesse,  et  le 
duo  de  M""  Faivre  et  Legrand  (Georges  Balifar),  Celte  main-là  d'abord, 
sont  conçus  dans  un  bon  sentiment;  et  enfin,  le  final ,  comprenant  le 
chœur  des  invités,  avec  sa  péroraison,  complète  cette  petite  partition  par- 
faitement instrumentée,  et  qui  dénote  le  talent  le  plus  viril. 

Les  Fiancés  de  Rosa  ont  donc  été  les  bienvenus,  et  le  nom  de  Clémence 
Valgrand  a  été  proclamé  sans  dérouter  personne;  car  le  public  des  prc-- 
mières  représentai  ions  cannait  tous  les  secrets  de  lacoaiédie,  et  possède  la 
clef  de  tous  les  pseudonymes. 

Le  Jardinier  et  son  Seigneur,  autre  opéra  comique  de  MM.  Michel  Carré  etBARRiÈue, 
musique  de  M-  Delibes. 

Passons  au  Jardinier  et  son  Seigneur  :  une  fable  de  La  Fontaine,  comme 
le  litre  l'indique,  a  fourni  le  sujet  de  ce  petit  opéra.  Le  paysan  Maclou  sup- 
plie un  baron  du  voisinage,  grand  chasseur,  de  vouloir  bien  le  débarrasser 
d'un  lièvre  importun  qui  cause  de  grands  dégâts  dans  ses  champs  et  ses 
vignes.  Le  baron  accepte,  chasse  et  pourchasse  le  lièvre  avec  sa  meute  et 
ses  piqueurs,  saccage  vignes  et  champs,  et  profite  de  l'occasion  pour  en 
comptera  M"°  Tiennette,  la  fille  à  Maclou;  M™e  Maclou,  elle-même  est  expo- 
sée aux  doux  propos  de  Marcasse,  attaché  au  service  du  baron.  Finalement 
Maclou  ouvre  les  yeux  et  se  dépêche  de  donner  sa  fille  à  Petit-Pierre,  jeune 
paysan  qui  aime  Tiennette,  tout  en  égayant  la  situation  de  ses  réflexions 
malignes  et  de  ses  piquants  avertissements.  Hâtons-nous  de  dire  que  ce  rôle 
de  Petit-Pieire  a  élé  joué,  mimé,  baragouiné  par  M'"  Amélie  Faivre,  avec 
un  entrain  diabolique. 

M.  Léo  Delibes,  déjà  connu  par  de  charmantes  partitions  aux  Bouffes-Pi- 
risiens,  et  par  Maître  Griffart,  au  Théâtre  Carvallio,  a  conquis  de  nouveaux 
titres  en  donnant  un  vêtement  lyrique  à  cette  fable  de  La  Fontaine.  Connue 
de  raison,  le  genre  pastoral  domine  ici  dans  sa  musique,  et  l'article  vénerie 
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trouve  également  sa  note  et  ses  accents  dans  le  tissu  instrumental.  L'ouver- 
ture, qui  renferme  un  gracieux  motif  villageois  et  une  strette  de  chasse,  a 
tout  d'abord  très  favorablement  disposé  l'auditoire,  et  cette  heureuse  dispo- 
sition s'est  maintenue  jusqu'à  la  chute  du  rideau. 

Parmi  les  morceaux  chaleureusement  applaudis,  et  qui  méritaient  de 
l'êlre,  citons  les  couplets  de  M110  Faivre,  Vous  êtes  Jean  qui  pleure,  le 
quatuor  fugué,  le  chœur  des  Chasseurs,  d'une  harmonieuse  facture,  la 
chanson  pleine  de  verve  de  Petit-Pierre,  dont  on  a  redemandé  un  cou- 
plet à  MUe  Faivre,  un  autre  quatuor  très-réussi,  et  le  final,  où  se  trouve 
intercalée  avec  bonheur  la  reprise  de  la  chanson.  En  somme,  une  série  de 
morceaux  parfaitement  en  scène,  émaillés  de  mélodie,  et  fort  habilement 
instrumentés. 

M"8  Amélie  Faivre  (Petit-Pierre)  est  venue  proclamer  le  nom  des  au- 
teurs, qu'ont  accueilli  plusieurs  salves  de  bravos.  Les  artistes  Wartel,  Ga- 
briel, Legrand,  Girardot,  M""  Faivre,  —  ainsi  que  l'orchestre  de  Deloffre, 
—  ont  vaillamment  coopéré  à  cette  double  réussite. 


M.  Dormeuil  se  relire  du  Vaudeville  sur  un  succès  dont  il  lègue,  sinon 
l'honneur,  du  moins  tous  les  profits  à  sou  successeur,  M.  deBeaufort.  Avec 
plus  de  confiance  dans  un  nom  nouveau,  —  qui  avait  déjà  donné  des  garan- 
ties littéraires,  —  M.  Dormeuil  aurait  pu  conjurera  temps  l'orage  des  Dia- 
bles noirs  de  Victorien  Sardou.  Il  fallait,  sans  vaine  attente  se  donner  im- 
médiatement et  tout  entier  à  Sheridan,  l'Homme  de  rien,  dont  la  fortune 
théâtrale  pourrait  bien  égaler  la  fortune  politique.  Depuis  déjà  trois  mois 
Sheridan  devrait  attirer  tout  Paris  au  Vaudeville.  Pour  cela  il  ne  fallait  que 
plus  d'audace,  plus  de  célérité,  un  peu  plus  de  soin  dans  la  mise  en  scène, 
et  aussi  un  peu  plus  d'émondage  dans  les  détails  du  dialogue,  — au  troi- 
sième acte  notamment.  N'importe,  telle  qu'elle  est,  et  en  dépit  du  mois  de 
mai,  l'œuvre  de  M.  Aylic  Langlé  remporte  une  victoire  d'autant  plus  déci- 
sive que  les  trompettes  d'avant-garde  étaient  restées  complètement  muettes 
à  son  endroit.  Chaque  nouvelle  représentation  voit  grossir  le  flot  des  audi- 
teurs empressés;  et  en  tête  de  ceux-ci,  jeudi  dernier,  brillaient  LL.  MM. 
On  vient  applaudir  en  l'Homme  de  rie»  une  pièce  morale  et  littéraire,  ce 
qui  ne  court  pas  les  théâtres  depuis  quelques  années.  Et  constatons,  en 
passant,  que  l'esprit  de  bonne  compagnie,  les  détails  piquants,  la  verve  et 
l'énergie  du  langage,  ne  perdent  rien  à  l'idée  consolante  que  M.  Langlé  s'est 
chargé  de  nous  prouvera  savoir  :  qu'un  homme  de  mérite,  partant  de  rien, 
peut  s'élever  aux  plus  hautes  dignités,  dans  le  moins  bon  des  mondes,  sans 
la  moindre  transaction  avec  sa  conscience  d'honnête  homme.  Cette  première 
période  de  la  vie  littéraire  et  politique  de  Sheridan,  c'est  M.  Fébvre  qui  nous 
la  traduit  et  de  manière  à  se  rendre  digne  du  héros  choisi  par  M.  Ajiic 
Langlé,  à  l'appui  de  sa  thèse.  M.  Delannoy,  le  Félix  de  la  pièce,  représente 
on  ne  peut  plus  fidèlement  un  noble  et  joyeux  émigré  français  du  premier 
Empire;  M.  Munie,  un  humoristique  commodore  anglais;  M.  Nerlhan, 
un  non  moins  humoristique  lord  Spencer;  M.  Saint-Germain,  un  Irlan- 
dais comme  il  ne  s'en  trouve  pas;  M.  Chaumont,  un  médecin  qui  se  borne 
à  disséquer  notre  moral,  c'est-à-dire  nos  vices;  M.  Parade,  un  docte  mil- 
lionnaire de  la  Chambre  des  communes.  Quant  aux  femmes,  c'est  M"e  Des- 
rieux  qui  tient  le  rôle  de  la  duchesse  de  Cardiwel  ;  elle  y  est  aussi  bonne  à 
voir  qu'à  entendre;  et  M"ePiersonse  montre  charmante  dans  la  touchante 
Sjziimah.  M'""  Lambquin  complète  ce  tableau  dans  le  personnage  de 
l'austère  M""  Déborah.  Bref,  il  y  a  autant  d'ensemble  dans  l'exécution 
que  d'intérêt  et  de  variété  dans  l'ouvrage  par  lequel  M.  Dormeuil  vient 
de  nous  faire  ses  adieux. 

J.  Lovv. 


FONDATION    BEAUL1EU 

SOCIÉTÉ    DES    CONCERTS    DE    CHANT    CLASSIQUE 


La  musique  de  chambre,  depuis  quelques  années,  a  fait  d'immenses 
progrès  en  France.  Les  concerts  populaires  de  M.  Pasdeloup,  dans  la  sphère 
élevée  de  la  symphonie,  sont  venus  vulgariser  l'œuvre  de  la  Société  des 
Concerts  du  Conservatoire.  Il  manquait  à  côté  de  cette  célèbre  Société,  sous 
le  rapport  du  chant,  ce  que  M.  Pasdeloup  a  si  heureusement  réalisé  au 
point  de  vue  de  la  musique  instrumentale.  Cette  lacune  importante,  la 
fondation  Beaulieu  vient  la  combler  définitivement,  en  se  constituant 
elle-même  en  Société  permanente.  Nous  avons  sous  les  yeux  la  notice 
des  premiers  pas  et  du  but  de  cette  Société,  nolice  à  laquelle  nous 
empruntons  les  documents  suivants  : 


«  Désireux  de  remettre  en  lumière  les  chefs-d'œuvre  du  chant  religieux 
et  du  chani  dramatique,  oubliés  ou  complètement  ignorés  de  la  génération 
actuelle,  et  convaincu  de  l'heureuse  influence  que  leur  audition  pourrait 
exercer  sur  l'art  musical  contemporain,  M.  Beaulieu,  correspondant  de 
l'Institut  et  fondateur  de  l'Association  musicale  de  l'Ouest,  n'a  pas  hésité  à 
consacrer  une  partie  de  ses  revenus  à  l'organisation  de  concerts  annuels, 
et,  pour  que  sa  pensée  puisse  lui  survivre,  il  songe  à  créer  une  Société 
nouvelle  dont  le  siège  serait  établi  à  Paris. 

»  La  lettre  suivante,  adressée,  dès  le  début,  à  l'un  de  nos  plus  illustres 
compositeurs,  révèle  suffisamment  l'origine  de  l'œuvre  et  les  intentions  du 
fondateur  : 

A  M .  HALÉVY,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  l'Institut. 


Paris,  le  31  mars  1860. 


Mon  cher  ami  et  trés-honoré  confrère, 


«  Vous  savez  que  j'étais  possesseur  de  cent  soixante  lettres  originales  du 
Poussin,  de  son  testament  et  de  notes  très-nombreuses  de  sa  main  sur  la  mis- 
sion dont  il  avait  été  chargé,  pendant  son  séjour  en  Italie,  par  l'Intendance 
générale  des  Beaux-Arts  en  France.  Vous  savez  aussi  que  j'ai  cédé  ces  lettres, 
ces  notes,  etc.,  etc.,  à  la  Bibliothèque  impériale  ;  je  dis  cédé,  car  ce  manuscrit 
ayant  été  examiné  à  la  demande  de  M.  Charles  Lenormant,  et  par  un  expert 
choisi  par  lui,  cet  expert  a  offert  d'en  donner  7,500  fr.;  mais  M.  Lenormant 
m'engagea  à  faire  la  concession  d'un  tiers  de  ce  prix  en  faveur  de  l'établisse- 
ment public  auquel  il  s'offiait  de  proposer  l'acquisition  de  cette  précieuse  col- 
lection, et  je  n'hésitai  pas  à  la  laisser  pour  5,000  fr.  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale. Vous  vous  souvenez  enfin,  mon  honoré  confrère,  que,  dans  une  lettre 
que  j'ai  eu  l'honneur  d'écrire  à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  et  qui  a  été  lue 
dans  sa  séance  du  21  mars  1851,  je  disais  que  mon  intention  était  que,  ni  moi 
ni  mes  héritiers,  nous  ne  profitassions  de  ces  5,000  fr.,  et  que  je  voulais,  au 
contraire,  en  faire  le  commencement  d'une  fondation  dans  l'intérêt  de  l'art 
musical.  Mes  revenus  ordinaires  ne  m»  permettant  pas  de  donner  suite,  de 
mon  vivant,  à  cette  pensée,  je  me  suis  décidé,  non  sans  quelque  peine,  à  ven- 
dre une  portion  du  bien  que  m'a  laissé  mon  père,  et,  au  moyen  du  capital  que 
j'ai  retiré  de  cette  vente,  je  puis,  dès  à  présent,  essayer,  étudier,  réaliser  même, 
au  moins  en  partie,  mon  projet,  qui  est  d'organiser  chaque  année  un  ou  plu- 
sieurs concerts  destinés  à  faire  entendre  de  la  musique  classique  de  chant  des 
grands  maîtres  de  l'art,  qu'on  n'exécute  que  peu  et  pas  du  tout  dans  les  con- 
certs publics,  parce  qu'elle  n'est  point  assez  productive.  Je  ferais  tous  les  frais 
de  ces  séances,  et  le  produit  se  partagerait  en  deux  parts  égales,  dont  l'une 
entrerait  dans  la  caisse  de  l'Association  des  artistes-Musiciens,  et  l'autre  vien- 
drait s'ajouter  au  capital  que  je  destine,  dès  aujourd'hui,  à  continuer  après 
moi  mon  entreprise.  Ce  capital  est  de  100,000  fr.  Je  peux  donc  commencer  à 
mettre  en  pratique  ma  pensée,  c'est-à-dire  à  faire  entendre,  dans  des  séances 
telles  que  celles  que  j'ai  indiquées  plus  haut,  des  compositions  classiques  peu 
connues,  puisées  dans  toutes  les  écoles,  dans  tous  les  genres,  et  qui  ont  tou- 
jours été  considérées  comme  de  grands  et  beaux  modèles,  et  les  offrir  à  l'atten- 
tion publique  autant  que  les  ressources  d'un  seul  individu  le  permettent,  ainsi 
qu'on  offre  aux  regards,  dans  les  musées,  les'  chefs-d'œuvre  de  la  peinture,  de 
la  sculpture  et  des  autres  arts  du  dessin.  » 

»  Trois  années  d'épreuves  ont  victorieusement  démontré  l'importance 
du  service  rendu  par  M.  Beaulieu  à  l'art  musical  et  à  tous  ceux  qui  le  cul- 
tivent. Des  conceptions  du  premier  ordre,  toujours  jeunes  en  dépit  du 
temps,  sont  venues  fournir  aux  artistes  de  précieux  modèles,  et  élargir 
pour  les  amateurs  le  cercle  toujours  restreint  de  leurs  jouissances. 

»La  Société  nouvelle  ne  fait  concurrence  à  aucune  autre;  elle  recueille 
les  trésors  que  l'Église  et  la  scène  lyrique  laissent  forcément  échapper  de 
leur  répertoire. 

»  Un  ouvrage  qui  tombe,  et  dont  l'ensemble  cesse  d'offrir  au  public  tout 
l'attrait  désirable,  renferme  souvent  des  parties  dignes  de  lui  survivre. 
Grâce  à  la  généreuse  initiative  de  M.  Beaulieu,  ces  pertes  regrettables  ne 
sont  plus  à  redouter,  et  le  compositeur  conservera,  en  mourant,  l'espoir  que 
toute  sa  part  légitime  de  gloire  lui  sera  tôt  ou  tard  restituée. 

»  M.  Beaulieu  a  compris  que  sa  mission  ne  devait  pas  se  borner  au 
temps  présent,  qu'elle  intéresse  l'avenir,  et  c'est  pour  assurer  la  durée  de 
l'œuvre,  qu'une  Société,  dont  on  vient  de  publier  les  statuts,  a  été  consti- 
tuée. En  voici  les  principaux  articles  : 

Travaux  de  la  Société. 

»  Article  premier.  La  Société  fondée  par  M.  Beaulieu  prend  le  titre  de 
Société  des  Concerts  de  Chant  classique.  Ses  travaux  consistent  :  1°  à 
rechercher  et  à  recueillir  toutes  les  œuvres  vocales  qu'elle  jugera  dignes 
d'être  révélées  au  public  ou  rappelées  à  son  souvenir;  2°  à  organiser  un  ou 
plusieurs  concerts  chaque  année. 

»  La  Société  n'exécutera  que  des  morceaux  de  chant  dont  les  auteurs 
auront  cessé  d'exister.  Cependant,  elle  se  réserve  de  faire  entendre  excep- 
tionnellement un  morceau  de  musique  instrumentale  d'auteurs  anciens 
dans  ses  concerts. 
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»  Art.  2.  Le  siège  de  la  Société  sera  ultérieurement  fixé  chez  l'un  des 
membres  de  la  Société  désigné  à  cet  effet,  et  résidant  à  Paris. 

De  la  composition  de  la  Société. 

»  Art.  3.  La  Société  se  compose  de  membres  fondateurs,  de  membres 
associés,  de  membres  honoraires  et  de  membres  correspondants. 

Membres  fondateurs. 

»  Art.  4.  Sont  déclarés  membres  fondateurs  :  1°  les  signataires  des 
présents  statuts;  2°  tous  ceux  qui  y  adhéreront  par  écrit  avant  le  1er  jan- 
vier 1864. 

Membres  associés. 

»  Art.  5.  Pourront  être  admis  comme  membres  associés,  sur  la  présen- 
tation de  deux  membres  fondateurs  ou  anciens  membres  associés,  tous 
ceux  qui  en  feront  la  demande  après  l'expiration  du  délai  ci-dessus  indi- 
qué. Le  nombre  des  membres  associés  est  illimité. 

»  Art.  6.  Les  dames  sont  admises  à  faire  partie  de  la  Société  comme 
membres  fondateurs  ou  associés.  Elles  pourront  se  faire  représenter  aux 
assemblées  par  des  délégués  de  leur  choix,  agréés  parle  Conseil  adminis- 
tratif. 

Droits  et  obligations  des  membres  fondateurs  ou  associés. 

»  Art.  7.  Les  membres  fondateurs  ou  associés  payeront  une  cotisation 
annuelle  fixée  par  le  Comité,  et  qui  ne  pourra  excéder  la  somme  de  10  fr. 
Cette  cotisation,  remboursable  en  billets  de  concerts,  donnera  droit  à  une 
réduction  sur  le  prix  du  billet,  savoir  :  de  moitié  pour  les  membres  fonda- 
teurs, et  d'un  quart  pour  les  membres  associés.  Les  membres  fondateurs 
ou  associés  auront  droit  à  la  mêmfe  réduction  de  prix  sur  les  billets  sup- 
plémentaires qu'ils  demanderont  au  delà  du  nombre  de  billets  équivalant 
au  montant  de  leur  cotisation. 

»  Art.  8.  Tout  membre  de  la  Société  qui  aura  laissé  écouler  deux  années 
sans  avoir  satisfait  aux  dispositions  de  l'art.  7,  et  qui,  inutilement  averti, 
ne  justifierait  d'aucune  excuse  légitime,  pourra  être  considéré  comme  dé- 
missionnaire. 

Membres  honoraires. 

»  Art.  9.  Les  membres  honoraires  seront,  nommés  par  le  Comité,  soit 
parmi  les  personnes  qui  auront  contribué  au  développement  de  l'œuvre, 
soit  parmi  les  compositeurs  et  les  artistes  éminents.  Ils  ne  pourront  excé- 
der le  nombre  de  vingt-cinq.  Exempts  de  toute  cotisation,  ils  auront  droit 
à  deux  entrées  à  tous  les  concerts  donnés  chaque  année.  Ils  auront  voix 
consultative  dans  les  délibérations  du  comité  administratif. 

Membres   correspondants. 

»  Art.  10.  Les  membres  correspondants  sont  nommés  directement  parle 
Conseil  administratif.  Ils  seront  choisis  parmi  les  artistes  nationaux  ou 
étrangers  n'habitant  pas  Paris,  dont  les  lumières  et  le  concours  pourront 
être  profitables  à  l'oeuvre  de  la  Société.  Ils  auront  droit  personnellement  à 
une  entrée  gratuite  à  tous  les  concerts.  » 

Puis  suivent  douze  autres  articles  traitant  du  capital  social,  de  l'emploi 
et  répartition  des  recettes,  de  l'administration  de  la  Société  et  de  ses  di- 
vers comités,  des  assemblées  générales  et  de's  élections  des  membres  des 
comités  ;  bref,  tout  un  acte  en  bonne  et  due  forme,  auquel  les  signatures 
ne  failliront  pas. 

Elles  failliront  d'autant  moins,  que  nous  lisons,  art.  12  :  «  Il  sera  fait  après 
chaque  concert  de  la  Société  deux  parts  égales  des  recettes  :  l'une  sera 
versée  dans  la  caisse  des  secours  et  pensions  de  l'Association  des  Artistes- 
Musiciens,  et  l'autre  destinée  au  développement  de  l'œuvre.  » 

Or,  adhérer  à  une  œuvre  aussi  essentiellement  artistique,  et  faire  en 
même  temps  acte  de  bienfaisance,  n'est-ce  point  à  la  fois  honorer  l'art  et 
l'humanité? 

Quant  à  nous,  non-seulement  nous  nous  empressons  de  solliciter  la 
faveur  de  figurer  au  nombre  des  fondateurs  de  la  Société  des  Concerts  de 
Chant  classique,  mais,  de  plus,  si  la  fondation  Beaulieu  trouvait  quelque 
intérêt  à  s'attacher  une  tribune  et  des  éditions  spéciales,  nous  sollicite- 
rions cet  honneur  pour  le  Ménestrel. 

J.  L.  Heugel. 
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LES    CLAVECINISTES 

(De  1637  à  1780) 

ŒUVRIS  CHOISIES,  CLASSÉES  DANS  LEUR  ORDRE  CHRONOLOGIQUE,  REVUES,   DOIGTÉES  ET  EIÉCUTEES 

Avec  leurs  agréments  et  ornements  du  temps,  traduits  en  toutes  notes 
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IX 

GRANDE  ÉPOQUE  DU  CLAVECIN 

CHAMBONNIÉRES,  LOUIS  COUPERIN,  HENRY  PURCELl,  FRA    COIS   COUPERIN,  RA1EAU 

III 

ESTHÉTIQUE. 

Gomme  il  7  a  une  grande  distance  de  la 
grammaire  à  la  déclamation,  il  y  en  a  aussi 
une  infinie  entre  la  tablature  (explication 
des  signes)  et  la  façon  de  bien  jouer. 

(F.  Coupeei»,  Préface  de  sa  Sle'lhoie.) 

J'ai  expliqué  ce  qui  me  semblait  autoriser  quelques  modifications  ap- 
portées à  la  durée  ou  à  la  forme  des  tremblements.  Il  me  reste  encore,  sur 
le  sujet,  à  traiter  la  question  de  goût,  de  sentiment  et  de  style. 

D'abord,  si  ces  modifications  sont  possibles,  elles  doivent  être  rares,  et. 
dans  leur  emploi,  il  ne  faut  jamais  porter  atteinte  au  style,  au  genre,  à  la 
manière  du  maître  dont  on  interprète  la  pensée.  Dans  le  tableau  général 
des  agréments  employés  par  Chambonnières,  H.  Purcell,  F.  Couperin  et 
Rameau,  il  est  facile  de  voir  que  leur  sentiment  d'ornementation  différait 
quelque  peu.  C'est  un  travail  utile  que  de  comparer  entre  elles  les  for- 
mules que  chacun  de  ces  clavecinistes  donnait  aux  fioritures  dont  il  ornait 
sa  mélodie. 

Il  est  évident  que  des  musiciens  qui  ont  écrit  des  mélodies  si  jolies, 
qu'on  est  parfois  tenté  d'en  jouer  quelques-unes  dans  leur  simplicité  ori- 
ginelle, abstraction  faite  de  tout  ornement,  étaient  des  hommes  de  génie, 
et  qu'ils  n'ont  pas  pu  avoir  l'idée  de  défigurer  leurs  créations  par  d'ab- 
surdes surcharges  de  notes.  Il  est  évident  aussi  que  tout  était  dans  la  ma- 
nière d'exécuter  les  agréments,  qui,  sous  les  doigts  des  clavecinistes,  de- 
vaient être  rendus  avec  des  nuances  appropriées,  tour  à  tour  avec  finesse 
ou  éclat,  avec  légèreté  ou  énergie,  selon  les  oppositions  commandées  par 
le  caractère  des  morceaux  et  réalisables  sur  le  clavecin.  C'est  ainsi  qu'il 
faut  en  étudier  l'esprit  pour  arriver  à  leur  donner  un  sens  musical;  ce 
qui  est  la  vraie  manière  de  les  exécuter. 

—  Le  mouvement  des  pièces  est  généralement  animé  :  il  y  a  toujours 
plus  de  vivacité  que  de  lenteur  dans  l'exécution  de  la  musique  de  clavecin. 

«  A  l'égard  des  piècgs  tendres  qui  se  jouent  sur  le  clavecin,  dit  F.  Cou- 
»  perin  dans  sa  Méthode,  il  est  bon  de  ne  pas  les  jouer  tout  à  fait  aussi 
»  lentement  qu'on  le  ferait  sur  d'autres  instruments,  à  cause  du  peu  de 
»  durée  de  ses  sons.  La  cadence  et  le  goût  peuvent  s'y  conserver  indépen- 
»  damment  du  plus  ou  moins  de  lenteur.  » 

Sur  le  piano  on  peut  modifier  le  mouvement  de  ces  mêmes  pièces, 
puisque  le  son  s'y  prête  à  tous  les  degrés  d'intensité  et  d'expression,  et, 
lorsque  la  vibration  en  prolonge  suffisamment  la  durée,  pour  l'effet  du 
chant. 

—  F.  Couperin  s'exprime  ainsi  sur  le  peu  de  signification  des  moyens; 
d'indiquer  l'expression  juste  d'un  morceau  : 

« Nos  airs  de  violon,  nos  pièces  de  clavecin,  de  viole,  etc.,  dési- 

»  gnent  et  semblent  vouloir  exprimer  quelque  sentiment.  Ainsi,  n'ayant 
»  point  imaginé  de  signes  ou  caractères  pour  communiquer  nos  idées  par- 
ticulières, nous  lâchons  d'y  remédier  en  marquant  au  commencement 
»  de  nos  pièces  par  quelques  mots  «  tendrement,  vivement,  etc.,  »  à  peu 
»  près  ce  que  nous  voudrions  entendre.  Je  souhaite  que  quelqu'un  se 
»  donne  la  peine  de  nous  traduire,  pour  l'utilité  des  étrangers,  et  puisse 
»  leur  procurer  les  moyens  de  juger  de  l'excellence  de  notre  musique 
»  instrumentale.  » 

Ce  que  Couperin  demande  pour  être  compris  des  étrangers  à  son. 
époque,  sa  mémoire  le  réclame  plus  impérieusement  encore  pour  l'inter- 
prétation et  l'appréciation  de  son  génie.  En  accentuant  avec  le  plus  grand 
soin  sa  musique  et  celle  de  ses  contemporains,  je  n'ai  fait  que  remplir  le- 
devoir  de  tout  vulgarisateur  des  œuvres  du  temps  passé. 

Ce  travail,  je  l'ai  fait  très-consciencieusement,  et  toutes  les  indications 
d'expression,  je  les  ai  données  largement,  en  m' appuyant  sur  ce  que  Cou- 
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perin  dit  lui-même  de  sa  manière  de  jouer  et  de  l'effet  qu'il  produisait  sur 
ses  auditeurs.  Dans  les  lignes  qu'on  va  lire,  on  verra  qu'il  devait  jouer 
en  musicien  sentant  profondément  son  arl,  et  cherchant  à  rendre  toutes 
les  délicatesses  de  la  mélodie.  En  ajoutant  à  ses  pièces  des  signes  d'expres- 
sion, je  ne  me  suis  plus  préoccupé  de  ce  qu'était  le  clavecin,  qui  avait  dû 
le  désespérer  souvent;  je  n'ai  eu  en  vue  que  le  piano,  qui  aurait  si  bien 
répondu  à  ses  inspirations.  Je  cite  encore,  et  pour  la  dernière  fois,  les 
précieuses  confidences  qu'il  nous  a  laissées  dans  sa  méthode  : 

«  Les  sons  du  clavecin  étant  décidés,  chacun  en  particulier,  et,  par  con- 
»  séquent,  ne  pouvant  être  enflés  ni  diminués,  il  a  paru  presque  insoute- 
»  nable,  jusqu'à  présent,  qu'on  pût  donner  de  l'ame  à  cet  instrument; 
•>  cependant,  par  les  recherches  dont  j'ai  appuyé  le  peu  de  naturel  que  le 
»  ciel  m'a  donné,  je  vais  tâcher  de  faire  comprendre  par  quelles  raisons 
»j'ai  su  acquérir  le  bonheur  de  toucher  les  personnes  de  goût  qui  m'ont 
»  fait  l'honneur  de  m'entendre,  et  de  former  des  élèves  qui  peut-être  me 
»  surpassent. 

»  L'impression  sensible  que  je  propose  doit  son  effet  à  la  cessation  et  à 
»  la  suspension  des  sons,  faites  à  propos  et  selon  les  caractères  qu'exigent 
»  les  chants  des  pièces.  Ces  deux  agréments,  par  leur  opposition,  laissent 
»  l'oreille  indéterminée  ;  en  sorte  que,  dans  les  occasions  où  les  instru- 
»  ments  à  archet  enflent  leurs  sons,  la  suspension  de  ceux  du  clavecin 
»  semble,  par  un  effet  contraire,  retracer  à  l'oreille  la  chose  souhaitée. 

»J'ai  déjà  expliqué,  par  des  valeurs  dénotes  et  par  des  silences,  I'aspi- 
»  ration  (ou  cessation)  et  la  suspension  (1),  mais  j'espère  que  l'idée  que  j'en 
»  viens  de  donner,  quoique  succincte,  ne  sera  pas  inutile  aux  personnes 
»  susceptibles  de  ce  sentiment. 

« Quant  à  l'effet  sensible  de  1' aspiration,  il  faut  détacher  la  note 

»  sur  laquelle  elle  est  posée,  moins  vivement  dans  les  choses  tendres  et 
»  lentes  que  dans  celles  qui  sont  légères  et  rapides. 

»  A  l'égard  de  la  suspension,  elle  n'est  guère  usitée  que  dans  les  mor- 
»  ceaux  tendres  et  lents.  Le  silence  qui  précède  la  note  sur  laquelle  elle  est 
»  marquée  doit  être  réglé  par  le  goût  de  la  personne  qui  exécute.  » 

Ce  dernier  agrément,  la  suspension,  est  le  premier  essai  du  tempo  ru- 
balo,  dont  il  faut  faire  un  usage  très-modéré  dans  ce  genre  de  musique; 
dans  tout  ce  qui  tient  au  style  fugué,  on  doit  s'en  abstenir. 

F.  Couperin  termine  ainsi  le  texte  de  sa  Méthode  : 

«  Pour  conclure  sur  le  toucher  du  clavecin  en  général,  mon  sentiment 
»  est  de  ne  point  s'éloigner  du  caractère  qui  y  convient.  Il  faut  conserver 
»  une  liaison  parfaite  dans  ce  qu'on  y  exécute  ;  que  tous  les  agréments 
»  soient  bien  précis;  que  ceux  qui  sont  composés  de  batteries  soient  faits 
»  bien  également,  et,  par  une  gradation  imperceptible,  prendre  bien  garde 
»  à  ne  point  altérer  le  mouvement  dans  les  pièces  réglées,  et  à  ne  point 
»  rester  sur  des  notes  dont  la  valeur  soit  finie.  Enfin,  former  son  jeu  sur 
»  le  bon  goût  d'aujourd'hui,  qui  est,  sans  comparaison,  plus  pur  que 
»  l'ancien.  » 

Couperin  fait  assez  bon  marché  du  goût  de  ses  devanciers.  Dans  le  sens 
du  progrès,  il  a  raison  ;  mais  n'avons-nous  pas  encore  bien  plus  raison 
que  lui  de  dire  que  le  goût  d'aujourd'hui  est  plus  pur  que  le  goût  d'au- 
trefois? Je  puis  donc  espérer  avoir  fait  un  travail  auquel  on  reconnaîtra 
quelque  convenance  d'utilité  et  d'à-propos,  en  appliquant  à  la  musique 
des  clavecinistes  une  accentuation  raisonnée  et  basée  sur  les  principes  de 
l'expression  musicale,  telle  que  les  principes  modernes  de  l'esthétique  et 
les  perfectionnements  du  piano  l'ont  faite  de  nos  jours. 

—  La  suite  au  prochain  numéro  (2)  — 
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SOCIÉTÉ  DES   CONCERTS   DU   CONSERVATOIRE 

HUITIÈME  et  dernier  concert. 
Dimanche  a  eu  lieu,  au  Conservatoire,  la  dernière  séance  de  la  saison. 
Outre  les  sept  concerts  de  l'abonnement  et  les  trois  concerts  supplémen- 
taires, la  Société  en  a  donné  un  au  profit  des  ouvriers  cotonniers,  ce  qui 
porte  à  onze  le  total  des  séances.  Le  répertoire  a  été  assez  fidèlement  et 
assez  impartialement  parcouru.  On  a  tour  à  tour  offert  aux  dilettantes  les 
chefs-d'œuvre  de  Haydn,  de  Mozart,  de  Beethoven,  de  Mendelssohn,  et, 
parmi  les  vivants,  de  Rossini,  sans  préjudice,  bien  entendu,  de  quelques 
autres  maîtres  non  moins  célèbres,  mais  que  leur  vénérable  antiquité  ne 

(1)  Voir  les  deux  dernières  mesures  du  Tableau  Sïxoptiqce. 

(2)  L'accumulation  des  concerts  et  premières  représentations  du  mois  d'avril  nous  ont 
mis  dans  l'obligation  d'interrompre  la  publication  de  l'intéressant  travail  des  Clavecinistes, 
par  M.  Amédée  Méreaux.  Nous  espérons  être  plus  heureux  pendant  le  mois  de  mai,  et  dans 
tous  les  cas,  terminer,  en  juin  prochain,  cette  importante  publication,  texte  et  musique. 


permet  pas  de  maintenir  au  courant  des  programmes.  Berlioz,  David  et 
Reber  ont  apporté  leur  contingent  de  musique  nouvelle  et  actuelle;  enfin, 
quelques  solos  se  sont  glissés  entre  les  grandes  pages  vocales  et  sympho- 
niques.  Tel  est,  à  peu  près,  le  résumé  des  travaux  de  cette  année.  En  fait 
de  grande  composition  inédite,  nous  ne  voyons  guère  que  l'oratorio  du 
Christ  au  Mont  des  Oliviers  dont  le  succès  n'ait  pas  répondu  à  l'attente  des 
sociétaires.  Toutes  les  symphonies  de  Beethoven,  —  à  ce  que  nous  croyons, 
—  n'ont  pas  été  exécutées,  non  plus  que  ses  Ruines  d'Athènes,  et  les  abon- 
nés n'ont  pas  élé  appelés  à  entendre  la  symphonie  en  ut  mineur,  donnée 
doux  fois,  d'ailleurs,  en  dehors  de  l'abonnement;  mais  on  ne  peut  tout 
concilier  ni  tout  faire.  L'orchestre  a  énergiquement  maintenu  sa  supré- 
matie, bien  qu'il  y  ait  eu,  en  général,  progrès  incontestable  dans  le  choix 
des  voix  solo. 

Quelques  mots  maintenant  du  dernier  concert.  On  y  a  chaleureusement 
applaudi  la  délicieuse  et  si  originale  symphonie  en  fa  de  Beethoven;  un 
Irès-bel  air  de  l'Idoménée,  de  Mozart,  supérieurement  chanté  parMme  Van- 
denheuvel-Duprez,  dont  le  grand  style  et  l'art  exquis  gagnent  chaque  jour, 
en  dépit  de  la  perfection  qu'elle  semblait  avoir  déjà  atteinte  depuis  long- 
temps; le  chœur  sans  accompagnement  de  Lessring,  0  Filii  (bissé),  aux 
combinaisons  si  magistrales  et  en  même  temps  si  piquantes  ;  les  fragments 
du  merveilleux  septuor  de  Beethoven,  œuvre  d'une  sève,  d'une  fraîcheur  et 
d'une  jeunesse  exceptionnelles  (pourquoi  laisse-t-on  de  côté  le  premier 
morceau?);  enfin,  l'Automne,  troisième  partie  de  l'oratorio,  —  faut-il  dire 
oratorio  ou  cantate?  —  des  Saisons,  d'Haydn,  qui  contient,  comme  on 
sait,  un  trio  avec  chœur,  un  duo,  un  air,  mais  surtout  et  pardessus  tout, 
deux  chœurs  :  l'un  de  chasseurs,  l'autre  de  vendangeurs,  chefs-d'œuvre 
de  verve  pittoresque.  Dans  les  soli  de  soprano,  nous  avons  retrouvé  et 
réapplaudi  M"1'  Vandeuheuvel-Duprez  :  quant  aux  rôles  d'hommes,  ils 
étaient  habilement  interprétés  par  MM.  Warot  et  Petit. 

E.     VlEL. 

SALONS  ÉRARD  ET  SALLE  HERZ. 

TROISIÈME   SÉANCE   DE   S.   THALBERG.  —   CONCERT   DE   Mm*   OSCAR   COMETTANT. 

La  troisième  et  dernière  séance  de  S.  Thalberg  s'est  donnée  mercredi, 
au  milieu  du  même  empressement,  de  la  même  affluence  et  du  même  en- 
thousiasme. C'est  qu'un  talent  de  cet  ordre  est  inépuisable.  Il  étonne 
chaque  fois  davantage  ;  on  ne  se  lasse  point  de  l'entendre,  on  y  découvre 
sans  cesse  de  nouveaux  trésors,  de  nouvelles  qualités.  L'art  sage,  l'art  pur, 
l'art  vrai,  adopte  de  ces  natures  privilégiées,  auxquelles  il  confie  ses  meil- 
leures semences.  Celles-ci  germent,  fleurissent,  fructifient  et  produisent, 
au  bénéfice  de  tous,  par  l'entremise  d'un  seul,  leurs  couleurs,  leurs  par- 
fums, leurs  saveurs.  On  voit  alors  surgir  de  ces  talents  hors  ligne,  de  ces 
artistes  exceptionnels,  de  ces  créateurs  émérites,  de  ces  chefs  d'école  enfin, 
dont  Thalberg,  au  point  de  vue  spécial  du  piano,  est  la  personnification  la 
plus  parfaite. 

Pianiste  nous-même,  au  milieu  des  diverses  écoles  de  piano  nous 
avons  choisi  celle  de  Thalberg  comme  la  plus  élevép,  à  notre  sens  ;  nous 
déclarant  son  disciple  fervent,  nous  nous  sommes  nourris  de  ses  conseils  et 
de  ses  exemples,  et  nous  avons  voué  notre  culte  à  l'artiste,  comme  à 
l'homme  aimable  et  bon  notre  vraie  et  sincère  amitié.  L'école  de  Thalberg 
est  celle  qui,  sans  contredit,  a  nobilisé  le  piano.  Continuateur  des  saines 
traditions  de  Hummel,  et  trouvant  un  instrument  plus  parfait  que  ce  grand 
pianiste,  Thalberg  a  compris  ce  que  le  moderne  piano  à  queue  pouvait 
donner.  Il  lui  a  demandé  non-seulement  du  son,  mais  de  l'âme;  non-seu- 
lement des  notes,  mais  un  sens  ;  non-seulement  du  rhythme,  mais  la  vie, 
et  dès  lors  le  piano  a  pris  rang  dans  les  iustruments  chanteurs,  et  est  de- 
venu le  plus  fidèle  traducteur  des  grandes  pensées  dramatiques  et  sym- 
phoniques.  Écoutez-le,  sous  les  doigts  magnétiques  de  Thalberg,  rendre, 
avec  une  vérité  inouïe  dans  les  accents  et  dans  les  détails,  le  délicieux  qua- 
tuor de  Moïse,  Mi  manca  la  voce,  et  le  scherzo  du  Songe  d'une  Nuit  d'été, 
de  Mendelssohn.  Est-ce  là  cet  instrument  réputé  si  sec  et  si  vide?  Non, 
certes!  c'est,  au  contraire,  le  seul  instrument  qui  vive  à  lui  tout  seul,  et 
qu'on  puisse  écouter  deux  heures  durant  sans  une  minute  de  fatigue,  car 
il  comporte  tous  les  genres,  tous  les  sentiments,  toutes  les  délicatesses, 
toutes  les  grandeurs,  tous  les  élans. 

Aussi,  que  Thalberg  donne  un  ou  dix  concerts,  que  ce  soit  à  Paris,  la 
capitale  intellectuelle,  à  Londres,  la  ville  mélomane  par  genre,  que  ce  soit 
en  Italie,  ce  berceau  de  la  sainte  mélodie,  ou  en  Allemagne,  cette  classique 
terre  musicale,  partout  et  toujours  la  foule  se  portera,  l'écoutera,  l'applau- 
dira, l'acclamera  de  ses  légitimes  bravos. 

Le  programme  de  mercredi  dernier  nous  offrait  plusieurs  œuvres  déjà 


174 


LE   MENESTREL 


entendues  dans  les  Jeux  premières  séances.  De  ce  nombre,  l'étude  en  la 
mineur,  toujours  délicieusement  rhythmique  avec  ses  perpétuelles  appo- 
giatures,  le  Trille  et  la  Pastorale,  si  originale,  si  suave,  et  sous  laquelle 
cependant  gronde  une  tourmente  si  bien  sentie.  Et,  par-dessus  toul,  le 
scherzo  du  Songe  d'une  Nuit  d'été,  dans  lequel  le  succès  de  l'œuvre  et  de 
l'exécutant  a  été  prodigieux. 

La  partie  nouvelle  du  programme  contenait  deux  romances  sans  pa- 
roles de  Mendelssohn  et  une  polonaise  de  Chopin,  op.  26,  n°  1,  connue 
et  aimée  de  tous.  Ce  que  c'est  que  la  souplesse  du  talent  réel;  avec  quel 
tact  il  se  f .lie  à  tous  les  genres,  à  tous  les  styles!  Thalberg  nous  a  fait  en- 
tendre encore  comme  transcriptions  :  le  menuet  delà  symphonie  en  sol  mi- 
neur de  Mozart,  l'air  d'Amazily,  du  Fernand  Cortez  de  Spontini,  et  une 
scène  de  Lucrezia  Borgia,  de  Donizetti.  Mais  ce  qui  devait  mettre  le  com- 
ble à  l'enthousiasme  de  celte  soirée  d'adieux,  c'était  inévitablement  la 
grande  fanlaisie  de  la  Muette  et  son  intarissable  tarentelle,  se  jouant  au 
milieu  de  tous  les  autres  niolifsavec  une  persistance  pleine  de  conirastes  et 
un  agencement  du  plus  heureux  effet.  C'est  dans  ses  grandes  fantaisies  que 
Thalberg  reste  le  plus  inimitable  comme  compositeur  et  comme  exécu- 
tant. Nul  n'a  su  trouver  des  combinaisons  harmoniques  aussi  variées,  des 
agencements  mélodiques  aussi  ingénieux.  Nul  ne  peut  les  rendre  avec  cette 
maestria,  cette  sonorité,  cette  grandeur  de  slyle,  celte  vertigineuse  rapidité 
dont  il  est  et  restera  la  plus  complète  manifestation. 


Le  lendemain,  jeudi,  avait  lieu,  salle  Herz,  l'un  des  plus  brillants  con- 
certs de  la  saison  :  M"'"  Oscar  Co.nettant,  au  talent  sympathique,  avait 
réuni  autour  d'elle  l'une  des  plus  remarquables  pléiades  de  virtuoses  qu'un 
rêve  oriental  —  et  l'on  sait  que  ce  sont  les  plus  audacieux  —  puisse  faire 
entrevoir  et  espérer.  MM.  Alard,  Henri  Herz,  KriK'er,  Mathias,  Ravina, 
Bernhard  Rie,  Sainl-Saëns,  Léon  Jacquard,  Bonnehée,  Mohr,  Louis  Diemer 
et  Auguste  Durand;  voilà,  certes,  une  phalange  qui  peut  compter  par  le 
nombre  et  par  le  mérite. 

Mais  pourquoi  tant  de  pianistes?  dira-t-on.  Nous  en  comptons  sept,  et 
des  meilleurs;  n'est-ce  pas  là  un  luxe  tout  à  fait  en  dehors  des  usages 
habituels  ?  Je  vous  l'ai  dit  :  M™"  Oscar  Comettant  est  une  charmante  puis- 
sance dans  le  cercle  des  concerts  ;  elle  a  voulu  offrir  à  son  public  un  mets 
des  plus  rares,  un  morceau  à  six  pianos,  et  elle  n'a  eu  qu'à  faire  un  signe. 
On  a  déterré  un  très-beau  morceau,  appelé  l'Hexameron,  composé  par 
Thalberg,  Liszt,  Pixis,  Czerny,  Henri  Herz  et  Chopin,  et  M.  Henri  Herz, 
en  personne,  l'a  arrangé  pour  six  pianos  avec  un  talent  qui  tient  de  l'or- 
chestration par  ses  réponses  piquantes  et  ses  détails;  et  l'on  a  convié  les 
capitaines  pianistes  de  Paris,  nous  pourrions  bien  dire  les  colonels,  voire 
même  les  généraux,  qui,  sous  la  conduite  de  leur  brillant  maréchal,  ont 
enlevé  cette  remarquable  fantaisie  avec  un  ensemble,  un  brio,  une  sûreté 
-d'exécution  qu'une  réunion  de  cette  valeur  peut  seule  obtenir  ;  et  le  public 
a  battu  des  mains,  bissé,  rappelé  avec  enthousiasme. 

Cependant  le  reste  du  concert  n'a  point  pâli  devant  cet  événement  mer- 
veilleux en  lui-même,  de  voir  six  pianistes,  passés  maîtres,  rangés  sous  la 
même  bannière.  M™0  Oscar  Comettant,  comme  bénéficiaire  et  comme 
femme,  figurant  sur  le  programme,  a  récolté  une  grande  part  du  succès. 
Elle  a  dit  des  œuvres  de  différents  caractères  qui  ont  montré  la  souplesse 
de  son  talent  de  cantatrice.  La  cavatine  de  Semiramide,  Mon  Cœur  soupire, 
des  Noces  de  Figaro,  le  duo  des  Voitures  versées,  avec  Bonnehée,  et  les 
variations  de  Hummel,  sur  une  tyrolienne,  lui  ont  valu  les  applaudisse- 
ments de  tous  les  assistants.  M.  Bonnehée,  à  son  tour,  à  obtenu  un  franc 
et  légitime  succès  avec  un  air  des  Saisons,  de  Haydn.  Quelle  naïve  et  déli- 
cieuse musique  quand  elle  est  bien  comprise!  et  M.  Bonnehée  l'a  dite  dans 
un  sentiment  exquis. 

La  partie  instrumentale  nous  offrait  le  trio  en  ré  mineur,  de  Men- 
delssohn, magistralement  interprété  par  Alard,  Léon  Jacquard  et  Diemer. 
AlarJ  a  dit  ensuite  sa  grande  fantaisie  sur  la  Muette  avec  le  style,  la  pu- 
reté, l'âme  que  chacun  lui  connaît,  et  le  succès  a  été  colossal.  Puis, 
M.  Léon  Jacquard  sur  le  violoncelle,  M.  Mohr  sur  le  cor:  et  M.Auguste 
Durand  sur  l'orgue  Alexandre,  sont  venus,  à  tour  de  rôle,  enlever  les  bra- 
vos et  les  suffrages. 

Cependant,  une  déconvenue  était  réservée  à  celte  brillante  soirée,  et  le 
bouquet  d'artifices  de  la  fin  n'a  pu  être  lire.  La  gerbe  des  ut  dièses,  pro- 
mise par  Tamberlick,  s'est  trouvée  mouillée,  parait-il,  par  une  des  gibou- 
lées d'avril.  Une  lettre  du  Ruggieri  vocal,  datée  de  onze  heures  du  soir, 
Théàlre-Ilalien,  est  venue  annoncer  cette  fâcheuse  nouvelle  au  public,  qui 
i-'en  est  dédommagé  avec  un  air  du  Ballo  in  Maschera,  parfaitement  dit 
pir  M.  Bonnehée,  dont  le  gosier,  fort  heureusement,  a  été  jusqu'ici  res- 
sorte par  les  folles  brises  du  printemps.  Paul  Bernard. 
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On  écrit  de  Munich,  que  M.  Franz  Lachner  a  été  chargé  de  composer  les 
chœurs  pour  la  fête  d'inauguration  de  la  statue  de  Schiller,  fùte  qui  aura  lieu 
le  9  mai,  jour  anniversaire  de  la  naissance  du  grand  poète. 

—  Un  grand  festival  chantant  sera  célébré  à  Brunswick  les  13,  14  et  )5  juillet. 
Déjà  quarante  et  une  villes  se  sont  fait  inscrire  pour  y  prendre  part. 

—  La  saison  italienne  du  Carl-Theater,  à  Vienne,  a  effectué  sa  clôture  le 
22  avril.  Cette  dernière  soirée  a  été  suivie  d'une  représentation  d'adieux  qui 
est  devenue  la  clôture  définitive.  M"*  Adelina  Patti  se  rend  à  Londres,  après 
avoir  été  en  proie  aux  enthousiasmes  autrichiens  les  plus  féroces  ;  car  on  a  vu 
qu'à  Vienne,  les  grands  succès  frisaient  le  martyre.  Espérons  que  Londres  se 
montrera  plus  humain  dans  son  admiration. 

—  Le  drame  lyrico-fantastique  de  MM.  Ed.  Plouvier  et  H.  Litolff,  qui  doit  ttre 
joué  cet  été,  à  Bade,  vient  de  subir  une  transformation  de  titre.  Cet  opéra,  pri- 
mitivement intitulé  la  Gageure  de  Satan ,  prendra  sur  l'affiche  le  nom  moins 
effrayant  du  Chevalier  Nahel.  L'ouvrage  aura  pour  interprètes  M"'es  Faure- 
Lcfebvre  et  Colson,  actuellement  à  Rome,  MM.  Jourdan,  Balanqué,  Berthelier 
et  Reynal. 

—  t  ii  opéra  en  un  acte,  musique  de  M.  Rosenhain,  paroles  (en  vers)  de 
M.  Sauvage,  sera  représenté  cette  saison,  à  Ems,  sous  le  litre  :  Volage  et 
Jaloux. 

—  Géraldv  et  M"1'  Cahel  viennent  d'être  engagés  pour  les  prochains  concerts 
des  Eaux  d'Ems,  Spa  et  Bade. 

La  Gazelle  de  Naples  annonce  que  le  théûtre  Saint-Charles  sera  concédé, 

pour  la  saison  d'été,  à  M.  Giovanni  Vonvillier,  un  des  plus  riches  négociants 
de  la  ville. 

A  Venise,  tous  les  actionnaires  du  Grand-Théâtre  se  sont  réunis  pour  déli- 
bérer sur  la  question  de  savoir  si  l'on  rouvrirait  ce  théâtre  cet  été.  11  a  été 
décidé,  par  4S  voix  contre  6,  que  la  fermeture  serdit  maintenue. 

—  1  a  Gazette  des  Étrangers  nous  apprend  qu'il  se  prépare  au  cercle  del'LInion- 
Artislique,  la  curieuse  représentation  d'un  opéra  inédit,paroles  de  M"e  Augustine 
Brohan,  musique  de  dix  compositeurs,  membres  du  cercle.  On  a  tiré  les  mor- 
ceaux au  sort  dans  un  chapeau.  Nous  croyons  savoir  que  le  gros  lot,  un  final, 
est  échu  au  maestro  prince  Poniatowski.  Que  l'on  dise  encore  que  la  fortune 
est  aveugle! 

L'ouvrage  aura  pour  interprètes  des  artistes  de  l'Opéra-Comique.' 

Les  correspondances  et   les  journaux  de  Marseille  ne  tarissent  pas  sur  le 

succès  exceptionnel  qu'obtient  dans  cette  ville  notre  éminente  cantatrice, 
M""1  Miolan-Carvalho.  M.  G.  Benedil,  dans  le  Sémaphore,  rend  ainsi  compte  de 
la  première  soirée,  dont  nous  avons  sommairement  constaté  le  résultat  : 

«  11  ne  fallait  pas  être  fort  habile  dans  l'art  de  la  divination  pour  prédire  un 
beau  succès  à  M"10  Miolan-Carvalho,  dans  cette  soirée  brillante  où  elle  devait  faire 
connaissance  avec  le  public  de  Marseille.  Mais  ce  que  l'on  ne  pouvait  prévoir, 
c'est  le  caractère,  les  proportions,  l'enthousiasme  de  ce  succès,  qui,  parti  d'une 
nuance  tempérée,  a  bientôt  dépassé  les  dernières  limites  du  crescendo. 

»  Sous  l'impression  de  cet  immense  succès,  M""  Carvalho  a  fait  appeler 
le  directeur  dans  sa  loge  et  lui  a  dit  alors  avec  une  vive  émotion  :  «  Mon  cher 
monsieur  iïalanzier,  vous  le  savez,  je  donne  ce  soir  ma  première  représentation 
au  bénéfice  des  pauvres,  pour  accomplir  un  voeu  de  ma  mère.  Elle  s'était  pro- 
mis, hélas  !  de  m'accompagner  dans  ma  ville  natale,  et  Dieu  sait  si  elle  eût  été 
fière  de  l'accueil  que  je  reçois  aujourd'hui  ;  mais,  du  moins,  si  je  ne  puis  offrir 
lu  moitié  de  mon  triomphe  à  cetle  digne  mère,  je  veux  honorer  doublement 
sa  mémoire  Voici  une  somme  de  mille  francs,  vous  l'ajouterez  à  celle  qui  ne 
revient  sur  la  représentation  de  ce  soir,  et  l'autorité  voudra  bien  consacrer  le 
tout  à  soulager  quelques  misères.  » 

»  A  peine  cet  incident  venait-il  de  se  passer  dans  les  coulisses,  qu'il  était 
connu  dans  la  salle.  Nous  laissons  à  penser  comment  Mme  Carvalho  a  été  reçue, 
lorsqu'elle  s'est  présentée  pour  jouer  les  Noces  de  Jeannette.  Qu'il  nous  suffise 
de  dire  pour  le  moment  (car  l'espa'ce  nous  manque  pour  entrer  dans  les  détails), 
que  \\a«  Carvalho  s'y  est  montrée  aussi  excellente  chanteuse  que  spirituelle 
comédienne,  et  qu'après  avoir  recueilli  mille  témoignages  flatteurs,  pendant  la 
représentation  de  l'opéra  de  M.  Massé,  où  M.  Meillet  l'a  très-bien  secondée,  elle 
csi  venue ,  après  la  chute  du  rideau,  recevoir  une  dernière  et  bien  sincère 
ovation.  » 

—  Le  Moniteur  de  la  Côte-d'Or,  en  rendant  compte  des  représentations  de 
la  Dame  Blanche  et  de  la  Muette,  que  vient  de  donner  Poultier,  à  Dijon ,  avec 
un  suecès  peu  commun,  publie  quelques  dêlails  biographiques  et  des  plus  in- 
téressants sur  le  ténor- tonnelier,  qui  a  précédé  le  brasseur  Villaret  dans  la  car- 
rière lyrique,  à  l'Opéra.  Dès  que  la  place  nous  le  permettra,  nous  publierons 
ces  détails  biographiques  auquels  l'origine  et  les  débuts  du  ténor  Villaret  don- 
nent un  nouvel  intérêt. 

—  la  ville  de  Limoges  annonce  deux  concerts  successifs,  cette  semaine.  C'est 
M"e  Maria  Brunetli  qui  doit  en  faire  les  honneuas. 

—  M"e  Amélie  Faivre,  du  Théâtre  Lyrique,  est,  dit-on,  engagée,  pour  l'année 
prochaine,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles,  en  qualité  de  dugazon  et 
jeune  chanteuse.  On  assure  que  sa  sœur,  M1"  Marie  Faivre,  a  trailé  avec  le 
théâtre  de  Rouen. 
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—  Le  théâtre  dont  M.  Lockroy  a  oblcmi  le  privilège,  portera,  dit-on,  le  nom 
de  Troisième  Théâtre-Français. 

—  Par  arrêté  de  Son  Excel,  le  ministre  d'État,  M.Triébert  a  été  nommé  pro- 
fesseur de  hautbois  au  Conservatoire, en  remplacement  de  M.SIanislas  Yerroust, 
décédé.  C'est  un  choix  auquel  tous  les  artistes  applaudiront. 

—  Les  musiques  des  régiments  de  cavalerie  et  d'infanterie  de  la  garde  impé- 
riale, en  garnison  à  Paris,  commenceront,  dit-on,  dès  le  l'r  mai,  à  exécu- 
ter des  morceaux  d'harmonie  dans  le  jardin  des  Tuileries ,  tous  les  jours,  le 
dimanche  excepté. 

—  L'Association  secourable  des  anciens  élèves  de  l'École-Choron,  fera  exécu- 
ter une  messe  solennelle,  à  grand  orchestre,  de  M.  Nicou-l.horon,  son  président, 
dans  l'église  de  la  Madeleine,  le  mercredi  6  mai,  à  midi  précis.  M.  Uuprez,  an- 
cien élève  de  cette  célèbre  école,  prêtera  son  précieux  concours  à  l'exécution 
de  cette  œuvre  qui  sera  dirigée  par  M.  Dietsch. 

Le  grand  orgue  sera  touché  par  11.  Saint-Saëns. 

—  Plus  de  quatre  mille  personnes  se  pressaient,  jeudi  soir,  dans  la  vaste 
église  de  Saint-Sulpice,  pour  l'ouverture  du  Mois  de  Marie.  M.  Lefébure-Wély 
débutait  sur  ce  géant  des  orgues  modernes,  reconstruit  par  M.  Cavaillé-Coll,  et 
qui  compte  jusqu'à  cinq  claviers  à  main,  un  clavier  de  pédales,  vingt-deux 
pédales  de  combinaisons,  cent  vingt-cinq  registres  et  plusde  sept  mille  tuyaux. 
On  juge  des  effets  que  le  talent  de  M.  Lefébure-Wély  a  su  tirer  de  ce  magni- 
fique instrument;  aussi  de  nombreux  amateurs  s'étaient-ik  réunis  à  la  porte 
de  l'orgue  pour  complimenter,  à  sa  sortie,  le  nouvel  organiste.  Nous  croyons 
être  agréable  à  nos  lecteurs,  en  leur  annonçant  que  les  oflices  de  Saint-Sulpice , 
dimanches  et  fêtes,  commencent  à  dix  heures  et  demie  et  deux  heures  et 
demie. 

—  Lundi  dernier,  la  foule  des  fidèles  envahissait  la  grande  nef  et  les  bas- 
culés de  l'église  Saint-Éticnne-du-Mont,  pour  assister  à  l'inauguration  du  grand 
orgue,  également  restauré  par  notre  habile  facteur,  M.  Cavaillé-Coll.  Comme 
nous  l'avions  onnoncé,  MM.  Durand,  organiste  de  Sainl-Roch,  C.  A.  Franck 
aine, organiste  deSainte-Clotilde,J.  Ch.  Hess  et  Lebel,  organistes  de  la  paroisse, 
ont  fait  entendre  l'instrument,  qui  est  mainteuont  un  des  plus  beaux  et  des 
meilleurs  jeux  d'orgues  des  églises  de  la  capitale. 

—  L'Association  des  Artistes  musiciens,  fondée  par  M.  le  baron  Taylor,  tien- 
dra son  assemblée  générale  jeudi  prochain,  7  mai, à  midi,  dans  la  grande  salle 
du  Conservatoire  Impérial  de  Musique  et  de  Déclamation. 

—  Ou  nous  annonce  le  mariage  du  pianiste-compositeur,  M.  Melchior  Mocker 
avec  M"'  l-'anny  Darroux. 

—  Les  correspondances  de  Vienne  annoncent  le  départ,  pour  Paris,  d'une 
troupe  de  quarante  chanteurs  styriens...,  départ  un  peu  tardif  si  c'c'sl  pour 
défrayer  la  saison  îles  concerts. 

—  L'établissement  de  café-concerts,  connu  sous  le  nom  de  Café  du  Géant 
situé  boulevard  du  Temple,  vient  d'être  entièrement  consumé  par  un  incendie. 
Outre  la  perte  matérielle,  qui  est  considérable,  on  a  malheureusement  à  dé- 
plorer la  mort  de  la  pauvre  domestique,  dans  la  chambre  de  laquelle  l'incen- 
die parait  avoir  trou\é  son  loyer  de  destruction.  Tout  éhit  assuré;  mais  ce  qui 
ne  l'était  pas  et  ne  pouvait  l'être,  ce  sont  les  recettes  de  chaque  jour,  dont  la 
regrettable  lacune  va  blesser  bien  des  intérêts,  occasionner  bien  des  besoins  et 
des  souffrances. 


CONCERTS   ET  SOIRÉES 


Un  nombreux  public  d'artistes  et  d'amateurs  a  répondu,  le  2-i  de  ce  mois, 
à  l'appel  de  M.  Eugène  Ketterer,  dans  les  salons  d'Érard;  et  comme  on  puu\;iit 
s'y  attendre,  l'assistance  s'est  montrée  très-satisfaite  de  l'audition  à  laquelle  elle 
était  conviée.  M.  E.  Ketlerer  a  fait  entendre  des  fantaisies  sur  la  Sonnambula, 
Faust,  il  Trovatore,  la  Forza  rfel  Destine  et  les  Échos  cl' Espagne  ;  il  a  exécuté, 
avec  M.  Lecieux,  un  duo  concertant  sur  C'osi  fan  lutte;  avec  M.  Durand,  une 
fantaisie  sur  Guillaume  Tell,  et  enfin  une  Marche  orientale  avec  une  des  meil- 
leures élèves  de  Ravina,  W"  Loïsa  tlarnard.  La  partie  vocale  a  été  supérieure- 
ment défrayée  par  M.  et  M1"'  Archainbault.  En  somme,  c'était  toute  une  soirée 
d'applaudissements. 

—  La  matinée  musicale  de  M.  Pascal  Lamazou  a  également  répondu  â  toutes 
ses  promesses.  Le  public  de  la  salle  Pleyel  a  fait  le  meilleur  accueil  à  l'excel- 
lent chanteur  béarnais,  qui,  luttant  bravement  contre  un  fort  enrouement,  a 
très-bien  dit  son  duo  avec  Bonnehée,  et  ses  airs  basques.  Du  reste,  nos  meil- 
leurs artistes  secondaient  le  bénéficiaire  :  Mil.  Alard,  Diemer,  Lasserre, 
M""  Oscar  Comettant,  sans  oublier  les  frères  Guidon.  Alard  a  été  le  bouquet  du 
concert;  il  a  excité  un  véritable  enthousiasme  avec  sa  Muette  de  Portici. 

—  Noire  violoncelliste  Ernest  Nathan,  de  retour  de  sa  campagne  artistique  , 
à  Nice,  où  il  a  séjourné  une  partie  de  l'hiver  el  obtenu  les  plus  brillants  succès, 
n'a  pas  voulu  laisser  passer  la  saison  des  concerts  sans  donner  signe  de  vie  à 
ses  amis  et  aux  dilettantes  parisiens  ;  il  les  a  donc  réunis  mardi  dernier  et  leur 
a  offert  un  programme  des  plus  intéressants.  Ses  nouvelles  compositions, 
la  Norma,  le  Trouvère,  une  mélodieuse  médilation  sur  le  motif  connu  de  Pauvre 
Jacques,  dont  on  connaît  la  royale  et  touchante  origine,  ont  été  accueillis  avec 
une  grande  faveur.  Des  bravos  non  moins  chaleureux  ont  été  partagés  entre 
M""1  de  la  Pommerajc,  Viard-Louis,  Mil.  Félix  Lévv,  Marochetti  et  Alfred 
Lebeau. 


—  Le  violoniste  italien  Silvestrio  Nicosia  nous  a  donné  une  agréable  matinée, 
dimanche  dernier,  dans  la  salle  du  Grand-Orient  de  France.  L'habile  virtuose  a 
exécuté  aiec  éclat  plusieurs  grandes  fantaisies,  arrangées  par  lui,  et  surtout 
une  ronde  polonaise,  de  sa  composition,  qui  a  remporlé  les  honneurs  de  la 
séance.  Mais  constatons  que  le  jeune  Carlo  Nicosia,  âgé  de  cinq  ans  et  demi, 
petit  prodige  pur  sang,  a  eu  grande  part  à  la  fète.Menlionnons  aussi  Mue  Dubois 
(ou  Dubaouis,  selon  le  programme),  un  soprano  d'avenir. 

—  M.  D.  Thibault,  violoniste,  lauréat  du  Conservatoire,  promet  aux  dilettantes 
d'Arras  (Pas-de-Calais),  avec  le  concours  de  la  Société  philharmonique  de  cette 
vi'le,  un  attrayant  concert  dont  le  produit  est  destiné  à  compléter  sa  libération 
du  service  militaire.  Le  bénéficiaire  sera  secondé,  en  outre,  par  plusieurs 
artistes  de  Paris,  notamment  M""  liouget  de  Lisle,  professeur  au  Conservatoire 
de  Paris,  et  l'une  de  nos  excellentes  pianistes. 

—  M'"  Castellan,  violoniste,  premier  prix  du  Conservatoire,  a  donné  son 
concert  le  29  avril,  salle  Herz.  L'assistance  a,  de  nouveau,  fêté  la  jeune  artiste, 
et  cette  épreuve  publique  la  place  décidément  au  rang  de  nos  virtuoses  de  primo 
carlello. 

—  M"*  Anna  Meyer,  jeune  pianiste,  âgée  de  treize  ans,  entreprend  une  tour- 
née artistique  dans  le  midi  de  la  France  ;  pérégrination  un  peu  précoce,  mais 
justifiée  par  le  talent  exceptionnel  de  cette  enfant.  M1"  Meyer  a  donné  des  con- 
certs à  Lyon,  à  Marseille,  à  Montpellier,  à  Toulouse,  où  elle  s'est  fait  entendre 
dans  les  salons  du  maréchal  Niel.  Partout,  la  jeune  virtuose  a  recueili  les  plus 
vifs  témoignages  de  sympathie.  M"0  Anna  Meyer  est  en  ce  moment  à  Bordeaux, 
où  le  même  accueil  lui  est  réservé.  De  plus,  les  villes  thermales  del'Allemagne, 
qui  se  connaissent  en  attractions  musicales  :  Hade,  Wiesbaden,  Hombourg, 
viennent  de  l'engager  pour  cet  été,  et  les  chroniqueurs  des  bords  du  Rhin  nous 
renverront  l'écho  de  ses  succès. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  3  mai,  il  sera  donné  au  Pré  Catelan,  sous  la  direc- 
tion de  Musard,  avec  le  concours  du  Comité  national  de  Bienfaisance,  un  grand 
concert  vocal  et  instrumental,  au  profit  des  ouvrieis  cotonniers.  Tout  le  monde 
a  vo:  lu  prêter  son  appui  à  celte  œuvre  de  bienfaisance  ;  le  Travail  sera  repré- 
senté par  les  députations  des  Sociétés  chorales  de  la  Seine  et  de  Seine-et-Oise, 
qui  fourniront  plus  de  mille  chanteurs,  exécutant  les  plus  beaux  morceaux  de 
leur  répertoire;  l'Armée  enverra  plusieurs  musiques  militaires;  l'Art  a  offert 
ses  plus  habiles  artistes  qui,  guidés  par  Musard,  rendront  avec  cet  ensemble 
qui  caractérise  l'orchestre  du  Pré  Catelan,  les  compositions  de  nos  grands 
maîtres.  Dans  celle  fête  de  charité,  se  fera  entendre,  pour  la  première  fois, 
depuis  son  retour  de  Russie,  Legendre,  piston-solo,  qui  jouera  une  fantaisie 
sur  le  Trovatore,  et  son  Carnaval  de  Venise. 

N.  B.  On  trouve,  d'avance,  des  billets  au  Comité  national  de  Bienfaisance, 
f>,  rue  du  Sentier,  et  au  siège  de  l'administration  des  Concerts-Musard,  y ,  rue 
Lepeletier. 

—  Une  inJis;osition  de  Tamberlick  a  fait  ajourner,  au  grand  regret  de  tous, 
le  concert  organisé  sous  son  patronage,  au  profit  de  l'Œuvre  de  Notre-Dame 
des  Arts.  Les  regrets  sont  d'aulant  plus  vifs,  qu'on  devait  exécuter  à  cette  fête 
de  bienfaisance,  l'œuvre  capitale  de  Giulio  Alary  :  la  Rédemption,  mystère  en 
cinq  parties,  avec  proiogue  et  épilogue,  poëme  de  MM.  Emile  Deschamps  et 
Émilien  l'acini.  M.  Tamberlick  devait  chanter  le  Messie.  MM.  Coulon,  Coslanti, 
Leroy,  Mmcs  Pomerani,  Caldéron ,  Audibert ,  lui  avaient  été  adjoints  pour  les 
autres  personnages;  M.  d'Harment  s'était  chargé  des  strophes.  Bref,  il  s'agissait 
d'une  belle  et  bonne  solennilé,  aujourd'hui  indéfiniment  ajournée. 

—  Les  deux  beaux  chœurs  d'Orphéon,  les  Blés  et  la  Veille  de  Bataille,  paroles 
de  Gustave  Chouquet,  musique  de  Amédée  Méreaux,  viennent  de  paraîlre  au 


F.n  vente  chez  SCIIOTT,  éditeur ,  50,  me  5euvc-Saint-iii<njsliii 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Félix  Aerts.  C'est  le  soleil,  mélodie  pour  basse  ou  baryton 2  50 

F.  Berré.  Les  Fils  de  Caïn 2  50 

LciGt  BonDÈSE.  L'Ami  Jour  de  l'An 3     „ 

—  La  Fille  du  Passeur  du  gué,  historiette 2  50 

E,  Gariboldi.  Chanson  de  la  Brise 2  50 

B.  Lotcen.  Ma  Belle  Italie,  mélodie  pour  soprano 2  50 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Stepuen  Keller.       Op.  106.  Bergeries g    » 

—  Op.  107.  4  Laendler  (allemandes) 9     » 

Teresa  Milanollo.    Op.  U.  Ave  Maria,  de  Schubert;  transcription  pour  violon, 
avec  accompagnement  de  violon  ou  d'orgue-mélodium,  ad 

libitum 6     » 


En  vente  au  MENESTREL, 


rue  Tiïicnnc 


ELEGIE  POUR  PIANO 

PAR 

mjm  w_j  m^é  aFr:  &m     4 

Exécutée  par 

M°"  MARIE  PLEYEL 

AVEC 

Traits  et  Ornements  de  la  célèbre  Planiste,  op.  53.  Prix:  7  fr.  50  c. 


J.  L.  Heugel,  directeui. 


J.  Lovv,  rèlacteur  en  chef. 
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EN    VENTE    AU    MÉNESTREL,    2    BIS,    FLTJE    VIVIEN  NE 


Morceaux  exécutés  aux  séances  de  S.  THALBËRG,  dans  les  salons  ÉRARD 

LART  DU  CHANTU  S.  THALBËRG 

APPLIQUÉ   AU    PIANO 
PREMIÈRE,   DEUXIÈME,  TROISIÈME  ET  QUATRIÈME  SÉRIES   EN    VENTE 

PREMIÈRE    SÉRIE  DEUXIÈME    SÉRIE 


1  Quatuor  d'I  Puritani BELI.INI. 

2  Tre  Giorni PERGOLÈ8E. 

3  Adélaïde BEETHOVEN. 

4  Air  d'églije STRADELLA. 

5  Lacrjmosa  et  Nozze  di  Figaro MOZART. 

6  Duetto  de  Zeljiira ROSSINI. 


7  Bella  adorata MERCADANTE. 

8  Le  Meunier  et  le  Torrent F.  SCHUBERT. 

9  II  mio  teioro  de  Don  Juan MOZART. 

10  Chœur  des  conjurés  du  Crociato MEYERBEER. 

11  Ballade  de  Preciosa WEBER. 

12  Duo  de  Frbïschdtz WEBER. 


TROISIEME    SERIE  QUATRIEME   SERIE 

13  Sérénade  du  Barrier  de  Séville ROSSINI. 

14  Duo  de  la  Flute  Enchantée MOZART. 

15  Barcarolle  de  Gianm  di  Calais DONIZETTI. 

16  Trio  des  Masqoes  ot  Duetto  de  Don  Juan MOZART. 

17  Sérénade  de  l'Amant  Jaloux GRÉTRY. 

18  Romance  du  Saule  d'OTELLO ROSSINI. 


19  Casta  diva,   oavatîne  de  Norma BELLINI. 

20  Mon  cœur  soupire,  des  Noces  de  FiCARO MOZART. 

21  Quatuor   d'EuRiANTHE WEBER. 

22  David  sur  le  rocher  blanc AIR  GALLOIS. 

23  Chanson  et  Chœur  des  Saisons HAYDN. 

24  Fenesta   vascia CHANSON  NAPOLITAINE. 


Chaque  morceau  s  paré  :  5,  6  cl  7  fr.  50  c.  —  Chape  série  cnmplclc.  un  heiu  volume  illustré,  avec  portrait  de  l'auteur,  net  :  10  fr. 

Edition  simplifiée  par  CH.  CZERNT,  des  deux  premières  séries  à  2  et  à  4  mains,  mise  à  la  po.tée  de  tons  les  Pianistes.  Étude  préparatoire  à  la  grande  édition 

d'artiste  de  S.  THALBËRG. 

TROIS  MÉLODIES  DE  F.  SCHUBERT,  TRANSCRITES  POUR  PIANO 

(Tirées  des  Voyages  d'Hiver  et  des  Chansons  de  la  Bellb  Meunière) 

N°  1.  L'ILLUSION  N°  2.   CURIEUSE  N°  3.   LA   POSTE 

Prix  :  3  francs.  Prix  :  fi  fr.  50  c.  Prix  :  5  francs. 

RÉUNIES,    PRIX  :    9    FRANCS 

L'ÉDEN   AU   BORD   DU   GANGE,  T  F.  MENDELSSOHN 

Transcription.  —  Prix  :  5  francs. 


CÉLÈBRE  BALLADE  »f  PARIS  ET  LONDRES 


PRIX    :    S    FRANCS 

PRIX  :  9  FR. 


DONJUAN  $  LA    STRANIERA 

Fantaisie  et  Variations  (  Nouvelle  édition,  revue  par  l'Auteur.  )  Fantaisie  et  Variations 

LES  SOIRÉES  1)E  PAUSILIPPE 

HOMMAGE    A    ROSSINI 

24  PENSÉES   MUSICALES  pour  Piano,  par  S.  THALBËRG 

Pt.ESIlÈRE   SÉRIE  :   SIX  LIVRAISONS  flW«        *^T  £fi  DEUXIEME  SÉRIE   :    SIX   LIVRAISONS 


1.  Andantino  en  la  b.  —  Moderato  en  mï  nat 5      »       6         7.  Adagio  en  si  b.  —  Allegretto  en  ré  nat. 

2.  Agitato  en  la  min.  —  Andantino  en  ré  nat ■ 5      » 

3.  Tarentella  en  sol  min.  —  Vivace  en  mi  b 7  50 

ù.  Lento  en  ut  maj.  ■ —  Presto  en  la  min 5      » 

5 .  Andantino  en  ré  nat.  —  Cantabile  en  si  b 5      » 

G.  Allegretto  en  fa  nat.  —  Allegretto  en  ré  b 6     » 

Chaque  série  de  12  Pensées  musicales,  net,  10  fr 


8.  Presto  en  sol  min.  —  Allegro  en  ré  b,.. 5     » 

9.  Adagio  en  fa  nat.  —  Marcia  en  ré  min 5      » 

10.  Molto  vivace  en  si  min.  —  Allegro  en  a\  b 6      » 

11 .  Allegretto  en  la  min .  —  Allegretto  en  ré  min 6     » 

12.  Andantino  en  si  màj.  —  Polacca  en  la  b 7  50 


N.  B.  —  Ces  Pensées  musicales,,  bien  qu'écrites  spécialement  pour  le  piano,  sont  Furtout  remarquables  par  l'élévation  de  l'idée  mélodique  et  la  distinction  des  harmonies.  En  tran- 
scrivant à  Naples  ce  que  Thalberg  appelle  ses  Soirées  de  Pausilippe,  et  en  les  plaçant  sous  Ips  auspices  du  maestro  Rossim,  le  virtuose  a  compris  qu'il  devait  faire  place  au  musicien. 
Les  Pensées  musicales  de  S.  Thalberg  ne  sont  donc  pas  des  morceaux  d'exécution  proprement  dite,  mais  bien  plutôt  d'intéressantes  esquisses  de  belle  et  bonue  musique  de  chambre, 
destinées  à  faire  suite  à  son  Art  du  chant.  Les  artistes  et  les  élevés  trouveront  là  un  sujet  d'étude  et  de  méditation  qui  marquera  un  nouveau  progrès  dans  l'art  du  Pia::o. 


PARIS   —   TYPOGRAPHIE   MORRIS  ET  COMPAGNIE,    64,    r.'.E    rUIELO. 
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Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne  —  J.-L  HEUGEL,  Directeur 


CONDITIONS  D'ABONNEMENT 


l"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  Chansons,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes.  —  On  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  francs. 


2e  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceau* 
Fantaisies,  Transcriptions,  Valses.  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Album 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  francs. 


3*  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  ou  Partitions. 

Un  an  :  30  fr.  —  Paris  et  Province,  Etranger  :  36  fr. 
On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décentre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année,  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser  franco 

sur  la  poste,  à  MM.  HEÉJKEl.  et  C'%  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 
(Texte  seul  :  10  fr.  —  Étranger  :  12  fr.) 


SQMMAIRE-TEXTE 


I.  L'École  Garcia,  les  grands  Chanteurs,  Mme  Pauline-Viardot  et  son  École  classique  de 
Musique  de  Chant,  G.  Bénédit.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Reprise  de  Giselle, 
débuts  de  M'"  MOURAWIEFF;  reprise  de  Haydée,  débuts  de  Léon  ACHARD, 
J.  Lovy.  —  III.  Saison  de  Londres,  de  Retz.  —  IV.  Poultier,  esquisse  biographique,  N.  F. 
—  V.  Musique  de  Chambre,  sextuor  de  H.  Barbedette,  Albert  Sowinski.  —  VI.  Corres- 
pondance, Joles  d'Épernay.  —  VII.  Nouvelles,  Soirées  et  Concerts,  Nécrologie. 


MUSIQUE   DE   PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour , 
le  duo  des  Portraits  de 

COSI    FAN    TUTTE 

Transcrit  par  Louis  Diemer,  et  orné  du  portrait  de  Mozart  ;  suivra  immédiate- 
ment après  :  polka  russe,  par  A.  Roosanbùorn. 


MUSIQUE  DE   CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
MARIA    DOLORÈS 

Chanson  espagnole  d'ÏRADiER,  paroles  françaises  de  Paul  Bernard;  suivra 
immédiatement  après  :  L'HISTOIRE  OU  GÉNÉRAL,  paroles  et  musique  de  Gustave 
Nadaud. 


Dimanche  prochain  nous  publierons  le  premier  article  de  la  notice  biogra- 
phique de  B.  Jouvin  sur  la  Vie  et  les  Œuvres  de  D.  F.  E.  Auber. 


L'ECOLE   GARCIA 

LES    GRANDS    CHANTEURS 
»°"  PAULINE-VIARDOT    ET    SON    ÉCOLE    CLASSIQUE     DE    MUSIQUE     DE    CHANT 

Au  moment  où  Mmc  Pauline  Viardot  fait  ses  adieux  au  public 
théâtral,  au  moment  où  elle  fait  à  ce  public  les  derniers  adieux 
qu'un  grand  artiste  ne  doit  jamais  effectuer  trop  tard,  il  nous 
paraît  doublement  intéressant  de  reproduire  ici  le  feuilleton  écrit 
pour  le  Sémaphore,  par  M.  G.  Bénédit,  sur  M""  Pauline  Viardot  et 
son  École  classique  de  Musique  de  chant,  sur  l'école  Garcia  et  les 
grands  chanteurs  qui  illustrèrent,  il  y  a  encore  peu  d'années,  nos 
trois  scènes  lyriques.  Nos  lecteurs  y  trouveront  plus  d'un  enseigne- 
ment, plus  d'un  document  précieux,  à  commencer  par  la  lettre  de 
Ponchard  qui  ouvre  ce  feuilleton  : 

11  y  quelques  années  de  cela,  dans  Une  lettre  que  nous  écrivions  à 
Ponchard  sur  le  théâtre  lyrique,  nous  lui  disions  :  «  Cher  maître, 


vous  qui  connaissez  si  bien  la  musique  française;  vous,  une  des 
gloires  de  l'Opéra-Comique  et  le  modèle  des  artistes  de  votre  temps, 
ne  pourriez-vous  rendre  un  véritable  service  à  la  génération  ac- 
tuelle? Il  s'agirait  de  réunir,  dans  un  traité,  les  excellentes  leçons 
données  à  vos  élèves  sur  les  plus  beaux  airs  classiques,  et  perpétuer 
ainsi  les  traditions  de  style  et  de  goût  si  nécessaires  à  la  musique 
ancienne  pour  être  bien  comprise  de  nos  modernes  chanteurs.  » 

«  Hélas!  que  me  demandez-vous,  cher  ami!  nous  répondit  l'il- 
lustre professeur.  Éles-vous  si  peu  mêlé  au  mouvement  musical 
d'aujourd'hui  pour  ne  pas  voir  ce  qui  s'y  passe?  Rappelez-vous  le 
temps  encore  rapproché  de  nous  où  l'école  de  Garât  et  celle  de  Rossini 
étaient  réputées  les  écoles  par  excellence  !  Comparez  ces  écoles  à 
la  méthode  nouvelle,  et  dites  si  cela  se  ressemble  même  de  loin? 

»  Vous  connaissez  mes  principes  en  fait  d'art  musical,  vous  savez 
mon  respect  pour  la  prosodie,  pour  l'accentuation  et  la  pureté 
grammaticale  de  la  langue  française,  sans  laquelle,  selon  moi,  il 
n'est  pas  de  chant  possible  ;  vous  avez  pu  voir  aux  cours  du  Conser- 
vatoire si  l'expression  dramatique,  le  choix  des  ornements  et  l'ap- 
plication des  nuances  dans  leur  rapport  avec  le  caractère  des  mor- 
ceaux n'ont  pas  toujours  présidé  à  mon  enseignement,  répulsif  à 
toute  brutalité  vocale?  Eh  bien,  j'en  appelle  à  votre  sincérité  :  en 
présence  des  moyens  mis  en  usage  à  cette  heure  pour  arriver  au 
succès,  ne  pourrait-on  pas  dire  avec  le  docteur  de  Molière  :  «  La 
»  médecine  moderne  a  changé  tout  celai  »  Et  vous  voulez  que  je 
vienne,  moi,  oublié  depuis  longtemps,  prêcher  le  bon  sens  et  la 
modération  au  milieu  de  toutes  ces  violences?  établir  l'autorité  de 
l'esprit  sur  la  matière,  de  l'intelligence  sur  les  poumons,  alors 
qu'une  seule  note  poussée  avec  fureur  suffit  pour  enthousiasmer 
tout  un  auditoire?  Vox  damans  in  deserto.  Non,  non,  cher  ami, 
laissons  passer  le  torrent.  Un  jour  viendra  peut-être  où  ces  excès 
amèneront  une  réaction  salutaire,  et  alors,  si  je  suis  encore  de  ce 
monde,  je  pourrai  m'en  féliciter  avec  vous.  En  attendant,  persévé- 
rez dans  vos  doctrines,  luttez,  combattez  le  mauvais  goût,  les  ten- 
dances funestes  de  l'exagéralion,  et  vous  aurez  bien  mérité  de  l'art 
et  de  votre  ancien  maître.  » 

Sur  ces  entrefaites,  M.  F.  Delsarte,  dont  on  connaît  l'amour 
passionné  pour  la  musique  ancienne,  qu'il  interprète,  du  reste, 
avec  un  rare  sentiment  artistique,  publia  sous  ce  titre  :  Archives 
du  Chant,  une  série  de  morceaux  des  maîtres  du  dernier  siècle. 
Seulement,  M.  Delsarte  laissait  son  œuvre  incomplète.  11  donnait 
au  public  le  texte  correct,  la  partie  purement  exacte  du  morceau, 
sans  en  faire  connaître  le  caractère,  les  nuances,  la  manière,  en  un 
mot,  dont  ces  œuvres  étaient  rendues  à  l'époque  où  elles  furent 
écrites.  En  ceci,  M.  Delsarte  avait  quelque  peu  imité  le  héros  d'une 
des  meilleures  fables  deFlorian  :  il  faisait  voir  la  lanterne  magique. 
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mais  sans  éclairer  h  lanterne,  selon  l'expression  d'un  de  nos  con- 
frères en  critique;  et  lorsque  les  amateurs  avides  de  traditions  lui 
demandaient  de  leur  donner  la  clef  de  ces  rares  trésors  :  «  Ne  tou- 
chons pas  atix  choses  sacrées,  »  répondait  M.  Delsarte. 

Malheureusement,  comme  Malherbe,  une  cantatrice^  une  artiste 
exceptionnelle,  une  de  ces  organisations  merveilleuses  que  l'oa 
croirait  formées  d'une  essence  divine,  tant  leur  essor  vers  l'idéal 
s'élève  dans  des  régions  inconnues  au  vulgaire,  eut  le  courage  d'en- 
treprendre et  d'accomplir  la  tâche  difficile  que  tant  d'autres  n'osè- 
rent jamais  aborder, 

Cette  artiste  était  Mm°  Viardot,  la  digne  fille  de  Garcia.  Élevée  à 
l'école  de  son  père,  l'incomparable  ténor,  dont  le  talent  magnifique 
interprétait  toutes  les  écoles  avec  une  supériorité  sans  égale , 
Mme  Viardot  devait  un  jour  nous  donner  la  mesure  de  son  intelli- 
gence musicale,  soutenue  par  la  plus  excellente  éducation.  Garcia 
ne  formait  pas,  en  effet,  ses  élèves  comme  la  routine  les  fabrique 
aujourd'hui,  moitié  singes,  moit  é  perroquets  :  avec  la  connaissance 
de  l'art  du  chant  basé  sur  les  principes  de  la  science,  il  leur  inspi- 
rait le  sentiment  véritable  des  chefs-d'œuvre  sans  jamais  leur  per- 
mettre de  rompre  celte  harmonie  par  des  intempérances  vocales  en 
dehors  du  bon  sens  et  du  goût.  Et  pourtant,  qui  mieux  que  lui  au- 
rait pu  faire  métier  et  marchandise  de  certaines  notes  excentriques, 
si  fort  en  crédit  de  nos  jours?  La  voix  de  Garcia  n'élait-elle  pas  pro- 
digieusement belle  et  d'une  étendue  considérable?  Le  si  bémol,  le 
««'naturel,  Vvt  de  poitrine  lui  étaient-ils  inconnus?  Non  sans  doute, 
seulement  le  charlatanisme  n'avait  pas  encore  inventé  les  effets  à 
haute  pression,  et  le  public  d'alors  ne  s'en  souciait  guère.  Com- 
ment d'ailleurs  aurait-il  pu  y  songer  en  présence  d'une  exécution 
parfaite?  Chaleureux,  entraînant  autant  qu'où  peut  l'être,  Garcia 
ne  demandait  qu'aux  grandes  inspirations  de  son  âme  les  succès 
dont  fut  comblée  sa  carrière  artistique.  Qui  ne  l'a  vu  dans  Don 
Juan,  Othello  et  le  Barbier  de  Séville,  ne  saura  jamais  comment  en 
musique  on  peut  passer  de  l'énergie  à  la  grâce  avec  une  souplesse, 
une  aisance  admirable,  sans  que  l'un  des  deux  genres  nuise  à  l'au- 
tre, soit  dans  le  drame  comme  dans  la  vocalisation. 

Que  voulez-vous?  les  grands  artistes  dont  nous  parlons  avaient 
fait  du  chant  une  étude  complète.  Forts  de  leurs  principes,  intime- 
ment persuadés  que  l'art  en  général  vil  d'oppositions  et  de  contras- 
tes, ils  admettaient  aussi  peu  qu'on  pût  exécuter  un  rôle  entier  sur 
un  seul  registre  que  peindre  un  tableau  avec  une  seule  et  même 
couleur.  Avec  le  médium,  cette  grande  ressource  fortifiée  chez  eux 
par  un  travail  intelligent,  et  d'où  partent  d'habitude  les  effets  de 
rondeur  les  plus  sympathiques,  ils  avaient  la  voix  mixte,  sans  la- 
quelle on  n'est  jamais  un  chanteur  complet,  et  possédaient  également 
la  voix  de  tête  pour  les  notes  suraiguës  dont  ils  se  servaient  tour  à 
tour,  voulant  ainsi  démontrer,  qu'à  l'exemple  des  peintres,  dont  la 
palette  réunit  une  infinité  de  tous  et  de  nuances,  un  chanteur  devait 
disposer  de  tous  les  effets  de  timbre  et  de  sonorité  pour  les  appli- 
quer à  son  exécution. 

De  tous  les  élèves  de  Garcia,  celui  chez  qui  se  sont  perpétuées 
avec  le  plus  d'éclat  ces  belles  traditions  vocales,  c'est  Adolphe 
Nourrit.  Nous  le  voyons  encore,  dans  le  trio  du  deuxième  acte  de 
Guillaume  Tell,  à  l'endroit  du  douze-huit,  où  personne  n'a  jamais 
pu  l'égaler,  attendrir  et  briser  l'auditoire  par  des  accents'  inouïs 
dont  il  emporta  le  secret  dans  la  tombe.  Sans  cris,  sans  efforts,  aussi 
expressif  dans  son  attitude  que  dans  sa  physionomie,  il  disaiL  d'une 
voix  entrecoupée  de  sanglots  et  sans  altérer  la  pureté  de  la  note  mu- 
sicale, les  admirables  phrases  :  Mon  père  tu  m'as  dû  maudire.  Je 
ne  te  verrai  plus,  et  quand  venait  dans  l'allégro  le  beau  passage  des 
palmes  du  martyre,  Nourrit  lançait  un  contre-ut  dièse  à  faire  vibrer 
la  salle  entière.  On  tressaillait  sans  doute,  mais  nul  ne  songeait  à 
faire  répéter  celte  note  triomphanle.  Depuis,  pour  ne  citer  que 
Tamberlick,  le  célèbre  ténor  a  su  tirer  bon  parti  et  faire  commerce 
de  certains  effets  de  ce  genre  que  son  illustre  prédécesseur  considé- 
rait comme  accessoires  et  donnait  libéralement  par -dessus  le 
marché. 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  énumérer  ici  les  parties 
les  plus  remarquables  de  l'exécution  de  Nourrit,  depuis  les  œuvres 
de  Gluck,  Sacchini,  Sponlini,  dont  il  fut  le  dernier  interprète,  jus- 


qu'aux grands  rôles  du  répertoire  moderne,  en  commençant  par  la 
Muette,  le  Siège  de  Corinthe,  Moïse  et  Robert,  celle  étonnante 
création  où  il  se  montra  si  incomparable  qu'aucun  chanteur  n'osa 
jamais  rivaliser  avec  son  souvenir.  Etait-il  beau,  était-il  inspiré  dans 
ce  trio  final  qui  tenait  pendant  une  heure  l'auditoire  anéanti  et 
pour  lequel  Méry  écrivit  ces  vers  dans  son  Épitre  sur  l'Art  à  Ai .  de 
Choiseul  : 

Il  faut  voir  sur  la  scène  où  ce  final  éclate, 
Quand  Levassenr,  rougi  d'un  reflet  écarlarc. 
Quand  Nourrit  le  superbe  et  l'archange  Falcon, 
Ébranlent  de  leur  voix  le  cintre  et  le  balcon  ; 
Il  faut,  voir  la  terreur  tout  à  coup  révélée 
Qui  glace  apri-s  minuit  la  foule  ëtlieveléel 
Le  délire  est  si  grand,  qu'on  se  parle  tout  bas, 
Que  toute  main  est  froide  et  qu'on  n'applaudit  pas. 

Et  dire  que  cet  artiste  prodigieux,  ce  tragédien  émouvant,  qui 
dominait  l'exécution  du  trio  de  Robert  de  toute  la  puissance  de  son 
génie,  qui  exprimait  avec  un  sentiment  irrésistible  et  profond 
l'amour  filial,  l'héroïsme,  la  douleur  et  le  désespoir,  venait  le  len- 
demain, par  une  de  ces  transformations  inexplicables,  charmer  son 
auditoire  dans  le  Philtre  et  le  Comte  Ory,  deux  chefs-d'œuvre 
d'esprit,  de  grâce  et  de  légèreté!  c'est  à  ne  pas  y  croire;  et  tandis 
que  le  public  assistait  h  ce  spectacle  sur  la  rive  droile  du  boulevard, 
Rubini,  le.  merveilleux,  l'inimitable  Rubini  accomplissait  sur  la 
rive  gauche  des  miracles  d'exéculion  dans  Otello,  il  Pirata,  le 
final  de  la  Sonnambula,  et  il  Barbiere  diSeviglia,  dont  il  chantait 
la  cavaline  avec  un  luxe  de  vocalisation  à  mellre  au  défi  les  Sontag 
et  les  Damoreau. 

Oui,  chers  lecteurs,  les  artistes  de  celte  époque  fortunée,  qui  ne 
remonte  pas  au  déluge,  faisaient  cela,  notre  génération  sele  rappelle 
encore.  Ils  faisaient  cela,  sans  parler  de  l'harmonieux  ensemble  des 
représentations  d'alors,  qui  s'explique  lout  naturellement,  car  les 
artistes  élevés  à  la  même  école,  instruits  par  la  même  méthode  et 
les  mêmes  principes,  selon  leur  genre  respectif,  s'entendaient  à 
merveille,  et  arrivaient,  à  force  d'abnégation  et  de  concessions 
mutuelles,  à  un  mérite  d'exécution  que  l'égoïsme,  l'amour-propre 
et  la  personnalité  de  certains  artistes  ont  fini  par  compromettre 
d'abord  et  enfin  par  détruire.  Et  les  faiseurs  de  réclames  viennent 
vous  affirmer  ensuite  que  l'art  du  chant  n'a  rien  à  envier  aujour- 
d'hui aux  époque  précédentes:  plusieurs  assurent  même  qu'il  pro- 
gresse d'une  manière  sensible.  Le  progrès,  dites-vous?  Progrès  de 
qui?  progrès  de  quoi? 

Ici  nous  pourrions  invoquer,  au  besoin,  l'autorité  de  la  cantatrice 
à  qui  reviennent  les  honneurs  de  cet  article,  M0'"  Viardot-Garcia,  celle 
à  qui  les  amateurs  doivent  la  publication  de  l'école  classique  du  chant, 
et  certes  nous  aurions  la  certitude  de  n'être  pas  démenti  ;  mais 
poursuivons.  M°'e  Viardot-Garcia,  esprit  supérieur,  qui  joint  à  la 
connaissance  de  tous  les  maîtres  l'intuition  instinctive  de  leurs 
œuvres,  était  peut-être  la  seule  de  nos  jours  capable  d'enlrepreudre 
et  démènera  bien  l'œuvre  rétrospective  qui  nous  occupe  ici.  Comme 
cantatrice,  M'"0  Viardot  se  fit  connaître,  pour  la  première  fois,  au 
Théâtre-Italien,  dans  le  rôle  de  Tancrède.  Ce  fut  une  révélation. 
[Vous  assistâmes  à  ce  début  splendide,  et  comme  nous  montrions 
quelque  étonnement  d'entendre  une  si  belle  voix  rehaussée  par  un 
si  grand  style  :  «  Cette  jeune  fille,  nous  dit  un  des  spectateurs  placés 
près  de  nous  au  parterre,  est  un  véritable  chef-d'œuvre  d'organisa- 
tion artistique.  Fille  de  Garcia,  sœur  de  Malibran  et  de  AJanuel,  elle 
les  égale  tous  les  trois  dans  son  art,  à  un  âge  où  l'éducation  chez 
une  virtuose  est  à  peine  formée.  Musicienne  éminente,  rien  ne  lui 
est  étranger  des  choses  de  la  science,  elle  a  étudié  tous  les  genres, 
toutes  les  écoles,  elle  chante  dans  plusieurs  idiomes  et  interprète 
chaque  auteur  avec  un  sentiment  si  juste,  une  vérité  si  scrupuleuse, 
un  instinct  si  merveilleux  que  n'eût-elle  des  compositeurs  anciens 
que  des  phrases  éparses,  elle  parviendrait  à  compléter  leur  œuvre  à 
peu  près  comme  Cuvier  reconstruisait  les  animaux  antédiluviens 
sur  une  vertèbre  ou  sur  un  fémur. 

»  Demain,  ajouta  notre  interlocuteur,  Pauline  Garcia  chante  avec 
Grisi  le  duo  de  Semiramide.  Venez  l'entendre  si  vous  aimez  les 
choses  parfaites,  et  plus  tard,  s'il  se  rencontre  un  auteur  assez  bien 
inspiré  pourlui  confier  un  rôle  digne  d'elle  dans  un  ouvrage  destiné 
àl'Acadéaiie  royale  de  musique,  cette  jeune  virtuose,  qui  chante 
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maintenant  Rossini  avec  tant  de  charme,  d'élégance  et  de  souplesse 
vocale,  s'élèvera  tout  d'un  coupa  la  hauteur  de  nos  meilleures 
cantatrices  françaises,  et  distancera  les  plus  brillantes  réputations.  » 
A  quelque  temps  de  là,  M"s  Pauline  Garcia  ,  devenue  alors 
Mm°  Viardot,  réalisa  cette  prophétie  en  créant  Fidès,  du  Prophète, 
conçue  pour  elle  par  Meyerbeer.  Orphée,  au  Théâtre  Lyrique,  fut 
aussi  pour  M°"  Viardot  un  nouveau  triomphe,  auquel  vint  s'ajouter 
celui  d'Alcesle,  qu'elle  fit  revivre,  avec  ses  traditions  originelles, 
comme  au  plus  beau  temps  de  Gluck. 

Nous  le  demandons,  avec  le  concours  d'ure  telle  réunion  de  qua- 
lités artistiques,  faut-il  s'étonner  si  la  publication  de  Y  École  clas- 
sique du  Chant  a  dû  grandir  et  s'élever,  à  mesure  que  l'éminenle 
cantatrice,  puisant  tour  à  lour  dans  les  grands  maîtres,  présentait 
au  public  leurs  plus  célèbres  compositions?  Depuis  Lulli  juqu'à 
l'auteur  du  Barbier  de  Séville  et  d'Othello,  il  n'est  pas  un  auteur 
de  quelque  importance  à  qui  M""  Viardot  n'ait  emprunté  un  air  ou 
un  duo  pour  enrichir  sa  collection.  Tantôt,  c'est  l'air  fameux  de  Mé- 
duse, par  Lulli;  tantôt,  celui  de  Lucifer,  par  Handel  ;  ensuite,  sont 
représentés  à  la  file  :  Stradella,  Marcello,  Haydn,  Gluck,  Mozart, 
Piccini,  Rameau,  Sacchini,  Bach,  Mendelssohn,  Cherubini,  Méhul, 
Grétry,  Dalayrac  et  bien  d'autres,  par  une  foule  de  morceaux  du 
genre  sacré  ou  du  genre  profane,  qui  tous  peuvent  être  qualifiés  de 
chefs  d'oeuvre  et  dont  la  renommée  a  traversé  les  siècles. 

Mais  ce  serait  peu,  si,  se  bornant  à  donner  le  texie  exact  et  rigou- 
reux de  toutes  ces  compositions,  M"  Viardot  n'en  faisait  ressortir 
l'esprit  et  le  sens,  n'en  indiquait  la  tradition  par  une  analyse  savante 
et  raisonnée.  Voulez-vous  un  échantillon  de  sa  manière  dans  ce 
genre?  lisez,  dans  les  lignes  suivantes,  comme  elle  entend  et  comme 
elle  explique  l'exécution  de  l'air  d' Orphée,  et  dites  s'il  est  un  critique 
en  France,  fût-ce  Berlioz  lui-même,  capable  de  faire  mieux? —  Il 
s'agit  du  morceau  fameux  :  J" ai  perdu  mon  Eurydice. 

«  En  général,  dit  M™"  Viardot,  pour  bien  accentuer  un  morceau 
de  chant  dramatique  pris  dans  un  opéra,  il  faut  se  représenter  la 
scène  où  il  est  placé,  la  situation  qu'il  exprime.  Ici  Eurydice  vient 
d'être  comme  foudroyée  par  le  regard  de  son  époux,  qui  n'avait  ob- 
tenu des  dieux  le  pouvoir  de  la  tirer  des  enfers  qu'à  la  condition 
qu'il  ne  la  regarderait  point;  elle  est  étendue  sans  vie  aux  pieds 
d'Orphée.  Le  récitatif  doit  donc  exprimer  d'abord  la  stupeur,  dont 
la  frappe  ce  coup  terrible  et  soudain;  il  est  dit  d'une  voix  sourde, 
concentrée,  qui  prononce  à  peine. 

»  Dans  le  motif  de  l'air  éclate  la  douleur  d'Orphée.  Ce  motif 
doit  être  chanté  d'un  bout  à  l'autre  rnezzo  forte  sans  nuances.  Mais 
lorsque  après  le  cri  déchirant  :  «  Entends  ma  voix  qui  t'appelle,  » 
vient  la  reprise  du  motif,  celte  première  reprise,  pour  exprimer 
l'accablement  de  la  douleur,  doit,  se  dire  très-bas,  d'une  voix  brisée 
avec  de  continuels  sanglots.  Puis,  après  l'autre  appel  à  Eurydice, 
suivi  de  ces  mots  :  «  Mortel  silence  .'...  Quel  tourment  déchire  mon 
cœurl...  Orphée,  qui  était  agenouillé,  se  relève  dans  un  transport 
de  remords  et  de  douleurs,  et  la  dernière  reprise,  plus  animée  de 
mouvement,  plus  forte  de  voix,  plus  énergique  d'expression,  n'est 
plus  qu'un  long  cri  de  désespoir.  » 

Voici  quelques  réflexions  de  M"1"  Viardot  sur  l'air  d'Agathe 
(Anna),  du  Freyschixlz,  que  nous  recommandons  aux  chanteuses 
françaises  en  possession  du  rôle  de  la  fiancée  de  Tony  : 

«  11  faut  bien  se  garder,  en  chantant  la  musique  de  Weber,  de 
lui  donner  le  style  italien,  celui  des  élégances  des  traits,  des  fiori- 
tures, il  faut  lui  conserver  le  style  allemand,  qui  doit  être,  comme 
le  style  français  plus  sobre  d'enjolivements  et  plus  accentué  d'ex- 
pression. Cet  air  célèbre  d'Agathe  est  composé  de  trois  parties, 
que  l'on  doit  savoir  diversifier.  Le  récitatif  sera  dit  avec  une  simpli- 
cité naïve;  Y  amiante,  qui  est  une  prière,  avec  ferveur  sans  doute, 
mais  avec  une  ferveur  contenue;  enfin,  dès  le  début  de  Y  allegro, 
doit  éclater  et  se  soutenir  jusqu'à  la  fin  un  élan  passionné,  un  élan 
de  joie  et  de  bonheur.  » 

Eh  bien,  outre  les  nuances  vocales  indiquées  au  moyen  des  signes 
en  usage  et  appliquées  avec  une  rare  intelligence  par  Mme  \  iardbt, 
le  côté  moral  et  philosophique  de  chaque  morceau  paru  jusqu'à  ce 
jour  est  analysé  avec  la  même  justesse  et  le  même  esprit  d'observa- 
tion. Il  y  en  a  cinquante  dans  la  première  série.  L'oeuvre  entière  en 


comptera  trois  cents;  c'est  dire  que  jamais  collection  n  aura  été 
plus  riche,  plus  variée,  et  n'aura  marqué  plus  brillamment  dans  les 
annales  de  la  musique.  Ensuite,  quel  avantage  d'avoir  sous  la  main 
la  fine  fleur  vocale  des  écoles  allemande,  française  et  italienne!  de 
pouvoir  parcourir  et  consulter  les  chefs-d'œuvre  de  plusieurs  siècles 
réunis,  de  chaque  autour,  et  de  constater  les  transformations  suc- 
cessives de  l'art  du  chant  sans  avoir  besoin  de  chercher  çà  et  là 
dans  une  multitude  d'ouvrages  dispersés,  dont  la  plupart  n'existent 
qu'à  l'étal  de  manuscrits  ou  dans  des  bibliothèques  particulières!... 
Quelle  patience,  quelle  foi  robuste,  quelle  science  profonde  n'a-t-il 
pas  fallu  pour  tirer  du  silence  et  faire  revivre  tout  un  monde  har- 
monieux, pour  élever  ce  monument  colossal,  l'honneur  et  la  gloire 
de  ton  les  les  nations  musicales  de  l'Europe!  entreprendre,  achever 
de  longs  et  fréq u en l s  voyages,  fouiller  les  archives  de  vingt  pays, 
traduire  plusieurs  idiomes  étrangers  pour  les  approprier  à  notre 
langue  sur  la  partie  musicale,  réduire  des  partitions  d'orchestre, 
sans  nuire  à  la  couleur,  à  la  physionomie  des  textes,  voilà  les  diffi- 
cultés qu'il  fallait  vaincre.  C'est  pourtant  une  femme  qui  s'est 
chargée  d'accomplir  ce  prodigp;  mais  il  est  vrai,  pour  parler  comme 
un  de  nos  plus  savants  confrères,  que  cette  femme  apprendrait  la 
musique  à  l'univers. 

G.    Bénédit. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 

THEATRE    IKIPÉniAL    DE    L'OPERA 
Re.irise  de  Giselle.  —  Débuts  de  W"  Moi  rawilf. 

Les  grippes,  les  angines  et  les  laryngites  ont  sévi,  celte  semaine,  sur 
nos  trois  théâtres  lyriques.  Trois  importantes  reprises  oni  dû  subi r  des 
ajournements  successifs  par  force  maj  ure  et  par  ordonnance  du  médecin. 
Une  même  destinée  attoian  lit  simultanément  le  Comte  Ory  à  l'Opéra, 
Haydée  sur  la  scène  du  Favart,  et  O'iéron  au  Théâire  Lyrique.  Ce  n'est 
qu'à  la  dernière  heure  de  la  sem;une  que  deux  de  ces  œuvres  ont  pu  être 
livrées  à  l'impatience  publique. 

Une  indisposition  de  Ma"  Vnndenheuvel-Diip'-ez  retardera  de  quelques 
jours  encore  l'opéra  de  Ro-sini  et  la  nouvelle  épreuve  du  ténor  Warot. 

En  attendant,  enregistrons  !»  résurrection  de  Giselle,  qui  se  compli- 
quai), cette  foi-,  de  la  naissmee  d'une  nouvelle  éloile  chorégraphique,  si- 
gnalée en  plein  Nord  par  l'observatoire  de  la  nie  Lepelletier. 

La  Russie,  depuis  notre  traité  international  littéraire  et  artistique,  a 
pris  à  cœur  de  nous  rendre,  par  voie  d'échange,  les  danseuses  que  la  France 
lui  a  cédées,  on  qu'elle  nous  a  enlevées  au  poids  de  l'or  pendant  vingt  ans. 
Par  malheur,  venue,  la  premiè-e.  \1""  Petipa  a  fatalement  brisé  son  aile 
au  moment  de  nous  revenir  à  Paris  pour  créer  un  opéra-féerie,  salle  Fa- 
vart.  Plus  heureuse,  M""  Vlourawief  a  pu,  sans  encombre,  aiteindre  notre 
sol  d'acclimatation.  ICIle  nous  e-t  apparue  d'abord,  mercredi  dernier,  en 
petit,  comiié  de  répétition  générale;  puis  vendredi  devant  le  public  parisien 
officiellement  convié. 

Celait  une  joie  el  un  bonheur  |  onr  l'auditoire  de  retrouver  les  suaves 
accents  de  ce  ballet  de  Quelle,  de  saluer,  après  une  longue  séparation,  ce 
poétique  libreito  de  Théophile  Gautier,  ceite  délicieuse  musique  d'Adolphe 
Adam. 

Giselle  est  une  vru'e  partition,  et  l'une  d^  celles  qu  Adolphe  A  lam  a  le 
plus  soignées.  Quelle  surcession  de  motifs  heureux!  El  quelle  variélé  !  Et 
que  d'harmonieuses  phrases  se  reliant  aux  thèmes  principaux!  Il  va  là  de 
la  musique  de  tous  les  rhylhmes,  de  tous  Ips  caractères;  non-seulement  une 
riche  provision  de  valses,  de  galops  et  tout  un  album  d'airs  de  danse,  mais 
des  amiante,  des  solos  d'instruments,  des  variations,  des  catuabiles  d'or- 
chestre, des  introductions,  et  jusquà  des  rugues,  ces  casse  lête  scolaires, 
pour  lesquels  notre  regrettable  ami  avait  si  peu  de  sympathie.  Giselle  occupe 
une  des  premières  places  dans  le  répertoire  lyrique  de  l'auteur  du  Chalet, 
et  sa  popularité  musicale  égale  pour  le  moins  sa  renommée  chorégra- 
phique. 

Il  n'y  a  guère  qu'une  ballerine  de  premier  ordre  qui  puisse  s'assimiler 
ce  gracieux  lype  de  la  victime  des  wdlis,  ei  Carlotta  (irisi  dut  à  celle  créa- 
tion de  1841  ses  plus  splendides  succès.  Voici  une  nouvelle  aspirante  à 
l'héritage  de  la  Carlotta.  Peu  être  n'a-t-elle  pas  la  grâce,  ni  la  finesse,  ni 
le  charme  ext' rieur  de  mainte  héroïne  de  ballet,  mais  elle  nous  arrive  avec 
tous  les  autres  éléments  de  réussite  :  souplesse,  coneciion,  force  nerveuse, 
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agilité,  fantaisie,  prestesse,  et  par-dessus  tout,  un  talent  mimique  très-pro- 
noncé. M1"5  Mourawief  nous  offre  tous  ces  attraits;  aussi,  le  public  de 
l'Opéra  lui  a-t-il  fait  l'accueil  le  plus  ardent,  le  plus  enthousiaste.  Dans  son 
premier  pas  de  deux  avec  Mérante,  elle  a  passionné  la  salle  par  ses  ren- 
versements pleins  de  fougue;  elle  a  dansé  d'une  façon  merveilleuse  le  pas 
qui  suit  (celui  des  variations  de  flûte),  et  obtenu  ici  les  honneurs  d'un  bis. 
Elle  a  parfaitement  rendu  la  scène  de  folie  et  mérité  un  rappel  à  la  fin  du 
premier  acte.  La  débutante  a  été  plus  remarquable  encore  au  second  acte, 
pendant  le  suave  solo  de  violoncelle,  et  sa  mimique  expressive  et  ses  ex- 
ploits de  ballerine  au  milieu  de  groupes  de  willis  ont  été  salués  d'inces- 
sants applaudissements.  Un  nouveau  rappel,  un  rappel  unanime,  à  la 
chute  du  rideau,  a  finalement  signé  le  diplôme  de  capacité  de  Mlle  Mou- 
rawief. 

Mmc  Zina  Mérante  s'est  rangée  pour  laisser  passer  la  nouvelle  venue  ;  mais 
son  talent  ne  s'est  point  effacé  :  chargée  d'une  tâche  secondaire,  elle  en  a 
rehaussé  la  valeur  par  la  perfection  de  sa  danse.  Mn,e  Zina  Mérante  a  été 
rappelée  avec  justice  après  la  valse  de  Burgmuller. 

La  mise  en  scène  est  fort  belle,  et  l'emploi  de  la  lumière  électrique  et 
d'un  plancher  de  glace  produit  au  second  acte  un  effet  magique. 

LL.  MM.  l'Empereur  et  l'Impératrice  assistaient  à  la  reprise  de  Giselle, 
et  de  fréquents  témoignages  de  satisfaction,  émanés  de  la  loge  impériale, 
donnaient  à  ce  début  de  M11"  Mourawief,  une  éclatante  signification. 

OPÉRA-COffllQUE 
Reprise  de  Haydée.  —  Débuts  de  M.  Léon  Achard. 

Par  l'ampleur  de  son  style,  par  la  vigueur  de  ses  niasses  chorales  et  par 
la  touche  dramatique  du  poëme,  Haydée  manifeste  quelque  tendance  vers 
le  grand  opéra.  Ajoutez  une  dose  d'éléments  tragiques,  élargissez  légère- 
ment le  cadre,  et  vous  vous  croiriez  en  présence  d'un  drame  lyrique  de  la 
haute  école.  Zampa,  ce  chef-d'œuvre  d'Hérold,  partage  cette  aspiration 
avec  Haydée.  La  loi  des  classifications  enchaîne  ces  deux  belles  pages  sur 
la  rive  gracieuse  où  fleurissent  la  Dame  Blanche  et  le  Postillon  de  Long- 
jumeau. — A  part  ses  proportions  grandiose?,  un  attrait  tout  particulier  s'at- 
tache à  cette  musique  de  Haydée.  Non-seulement  on  y  trouve  la  distinction 
mélodique,  le  tour  coquet  des  motifs,  toutes  choses  si  familières  à  notre 
maestro  Auber,  mais  on  remarque  aussi  dans  l'instrumentation,  dans  les 
accompagnements,  une  recherche  toute  spéciale,  une  originalité  bien  ac- 
centuée et  d'une  saveur  exquise  ;  ne  dùt-on  citer  que  le  dessin  qui  accom- 
pagne le  duo  des  femmes  :  C'est  la  fête  auLido,  il  surgit  là  des  notes  à 
l'orchestre  qui  ont  le  secret  d'étonner  et  de  charmer  à  la  fois. 

Du  reste,  une  plume  plus  habile  que  la  nôtre  va  s'occuper,  dans  le  Mé- 
nestrel, d'un  travail  sur  le  répertoire  d'Auber.  Haydée  tiendra  nécessaire- 
ment sa  place  dans  cette  royale  chaîne  de  partitions,  émanées  de  la  plume 
de  notre  maître  français.  Il  ne  nous  appartient  pas,  au  moment  même  où 
ce  travail  s'élabore,  de  déflorer  cet  intéressant  sujet.  Parlons  plutôt  de 
l'événement  de  la  soirée,  de  la  prise  de  possession,  par  le  ténor  Achard, 
de  ce  rôle  de  Lorédan,  un  véritable  rôle  de  force,  jeté  dans  le  moule  du 
grand  opéra.  On  craignait  que  Georges  Brown,  le  type  de  la  grâce  légère, 
ne  causât  préjudice  aux  mâles  accents  de  l'amiral  vénitien,  et  les  amis  de 
Léon  Achard,  ses  plus  chauds  admirateurs,  attendaient  cette  épreuve  avec 
une  vague  inquiétude.  Mais  dès  la  première  scène,  toute  appréhension  s'est 
dissipée;  le  jeune  ténor  a  déployé  dans  ses  couplets  :  Amis,  buvons,  etc., 
une  puissance  vocale  toute  conforme  au  programme,  et  qui  ne  s'est  guère 
démentie  dans  le  cours  de  la  soirée.  A  la  flexibilité  naturelle  de  sa  voix 
s'est  joint  un  contingent  de  vigueur  et  d'éclat,  tout  à  fait  suffisant  pour 
décider  la  victoire.  Il  a  fort  bien  dit  sa  romance  du  premier  acte,  sa  scène 
de  somnambulisme,  son  duo,  et  tous  les  morceaux  de  la  partition  où  son 
rôle  domine  les  ensembles.  Aussi  d'unanimes  salves  de  bravos  et  un  rappel 
ont-ils  sanctionné  ce  nouveau  succès.  Ajoutez  un  peu  plus  de  noblesse  dans 
le  débit,  un  grain  de  distinction  dans  la  tenue,  avec  une  nuance  d'autorité 
dans  le  geste,  et  nous  aurons  un  Lorédan  accompli. 

C'était  une  lourde  tâche  aussi  pour  M"0  Baretti,  que  cette  première  ten- 
tative dans  le  rôle  d'Haydée;  et  pour  n'avoir  pas  complètement  réalisé 
l'idéal,  elle  ne  s'en  est  pas  moins  tirée  avec  quelque  honneur,  surtout 
au  point  de  vue  de  la  vocalise.  Elle  a  dit  d'une  voix  pure  et  limpide  sa 
chanson  de  la  Brise,  à  laquelle  le  chœur,  à  bouche  fermée,  donne  un  si 
piquant  relief.  Un  couplet  de  cette  chanson  lui  a  été  redemandé.  Il  y  a 
chez  Mu°  Baretti  des  progrès  réels  sous  le  rapport  du  chant;  mais  sa  dic- 
tion laisse  à  désirer  ;  on  voit  que  la  jeune  artiste  travaille  et  se  préoccupe 
de  son  avenir  de  cantatrice.  Qu'elle  persévère  dans  ses  études  et  ne  néglige 
pas  sa  voix  parlée,  tout  en  s'occupant  de  l'instrument  chantant.  La  per- 
fection vocale  et  le  charme  du  débit  doivent  marcher  de  concert;  les  vrais 
succès  de  cantatrice  lyrique  sont  à  ce  prix. 


Troy  est  convenablement  placé  dans  le  personnage  de  Malipierri  :  il  a  dit 
ses  deux  romances  avec  beaucoup  d'onction.  Ponchard  a  rempli  le  rôle 
d'Andréa  avec  son  aisance  et  sa  méthode  héréditaires.  Duvernoy  et 
Mme  Chollet  (Rafaela)  complètent  insuffisamment  le  personnel  à' Haydée. 

A  l'importante  reprise  de  ce  chef-d'œuvre  d'Auber  va  succéder  dans  une 
quinzaine  de  jours  la  reprise  de  Zampa  par  Montaubry.  Puis  la  direction 
prépare  pour  les  mois  d'été  et  les  vacances  un  grand  ouvrage  fantas- 
tique :  le  Diable  amoureux,  pièce  jouée  il  y  a  dix  ans  avec  succès,  à  l'an- 
cien Théâtre  Lyrique,  quoique  l'exécution  musicale  et  la  mise  en  scène 
aient  été  des  plus  incomplètes.  On  verra  donc  sous  une  forme  entièrement 
renouvelée  une  pièce  amusante  avec  une  partition  à  l'avenant  d'Albert 
Grisar.  Dans  cet  ouvrage,  pour  son  entrée  définitive  au  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique,  Mm*  Galli-Marié  jouera  le  rôle  principal,  qui  semble  avoir  été 
écrit  spécialement  pour  mettre  en  relief  son  talent  de  comédienne  et  la  na- 
ture de  sa  voix.  Nos  artistes  décorateurs  le  plus  en  renom,  MM.  Cambon, 
Despléchin, Thierry, Nolau  et  Rubé  sont  à  l'œuvre  et  rendront  complet  l'at- 
trait de  cette  féerie. 

A  l'issu  de  lafermeturedu  Théâtre-Italien,  l'administrateur  intérimaire 
M.  Mico,  a  été  autorisé,  par  jugement  de  référé,  à  retirer  de  la  caisse  des  dé- 
pôts et  consignations  le  cautionnement  déposé  parM.  Calzado,  pour  payer  in  - 
tégralement  les  artistes  et  les  autres  créanciers  privilégiés  de  l'exploitation 
théâtrale,  à  l'effet  d'en  faire  la  répartition  aux  ayants  droits  privilégiés, 
sous  la  surveillance  de  M.  Ed.  Monnais,  commissaire  impérial,  tous 
droits  des  créanciers  opposants  réservés  sur  la  partie  du  cautionnement  qui 
n'aura  pas  été  employée,  et  qui  restera  déposée  à  la  caisse. 

Au  Théâtre-Lyrique  la  reprise  à'Obéron,  ajournée  par  une  indisposition 
de  Monjauze,  a  pu  enfin  voir  la  rampe  hier  samedi.  A  dimanche  prochain 
notre  compte  rendu  de  cette  belle  soirée,  suivie,  dit-on,  des  prochains 
débuts  du  ténor  Morini,  qui  nous  donnerait  plusieurs  représentations  de 
Faust  en  compagnie  de  M"e  Carvalho,  dont  le  retour  à  Paris  est  annoncé 
pour  demain  lundi.  Le  personnage  de  Faust  était  en  Italie  le  rôle  de  pré- 
dilection du  ténor  Morini,  qui  s'y  montrait  surtout  excellent  chanteur.  Voilà 
donc  une  rentrée  de  Faust  dans  les  conditions  les  plus  piquantes. 

Les  Bouffes-Parisiens  ont  suivi  l'exemple  de  leurs  seigneurs  et  maîtres 
les  Bouffes-Venladour,  ils  ont  clôturé  la  semaine  dernière,  et  malgré  le 
succès  des  Bavards ,  pour  cause  de  reconstruction  de  la  salle  qui ,  nous 
l'avons  dit ,  va  se  trouver  agrandie  de  moitié  pour  le  1"  octobre  prochain. 
—  Puisse  cet  agrandissement  ne  point  rapetisser  le  genre  de  l'opérette, 
l'essence  et  l'attrayante  spécialité  de  ce  théâtre!  A  cette  seule  condition 
nous  lui  souhaitons  les  doubles  recettes  qu'il  ambitionne. 

Rien  de  nouveau  cette  semaine  dans  les  théâtres  secondaires,  à  moins 
de  ranger  parmi  les  nouveautés  deux  heureuses  reprises  :  Charles  Vil  à 
la  Pou'te-Saint-Martin,  et  les  Folies  dramatiques  au  théâtre  des  Variétés; 
une  belle  œuvre  de  M.  Alexandre  Dumas,  et  une  joyeuse  parodie  de 
MM.  Dumanoir  et  Clairville. 

Des  reprises  sur  toute  la  ligne!  n'est-ce  pas  un  reproche  universel  que 
le  passé  adresse  au  présent?.... 


J.  Lovï. 


SAISON  DE  LONDRES. 


Londres,  7  mai. 

Cette  fois  j'arrive  les  mains  pleines  de  nouvelles  : 

Laissez-moi  d'abord  vous  chanter  mon  petit  God  save  the  Queen  à  pro- 
pos de  la  soirée  de  gala  donnée  par  ordre  de  la  reine  —  by  Her  Majesty's 
command  —  en  l'honneur  du  prince  et  de  la  princesse  de  Galles. 

C'est  Covent-Garden  qui  a  eu  l'honneur  de  recevoir,  pour  la  première 
fois,  en  public,  les  futurs  souverains  de  l'Angleterre,  mariés  tout  récem- 
ment; et  si  l'on  ne  s'est  pas  autant  écrasé  ce  soir-là  qu'on  l'a  fait  à  l'époque 
de  l'entrée  de  la  jeune  princesse  à  Londres,  il  s'en  est  peu  fallu,  je  vous 
jure.  Une  heure  avant  l'arrivée  de  Leurs  Altesses,  la  magnifique  salle  de 
Covent-Garden  regorgeait  des  plus  brillantes  toilettes.  Le  monde  officiel 
était  partout  à  son  poste,  et  la  scène  elle-même,  ouverte  de  tous  côtés,  avait 
admis  une  véritable  armée  de  figurants  en  habit  noir,  qui  avaient  payé, 
leur  guinée  chacun,  pour  jouir  de  là  du  magique  coup  d'œil  des  loges. 
—  Par  exemple,  on  avait  prié  ces  messieurs,  et  pour  cause,  de  ne  pas  unir 
leurs  voix  à  celles  des  chanteurs!  —  Aussi,  lorsque  le  bâton  du  chef  d'or- 
chestre donna  le  signal  de  l'hymne  national,  que  les  princes  entrèrent  dans 
la  loge  royale,  tendue  de  satin  blanc  avec  semis  de  roses  naturelles,  qu'un 
effroyable  hourrah  s'éleva,  interrompant  le  chant  de  tous  les  artistes  unis 
de  Covent-Garden,  ce  fut,  je  vous  l'assure,  un  des  spectacles  les  plus 
étranges  auxquels  il  soit  permis  d'assister  aujourd'hui. 
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La  recette  a  monté  à  plus  de  trois  mille  livres  (75,000  fr.)  !  —  11  est  vrai 
que  les  théâtres  n'ont  pas  de  subvention  en  Angleterre...  mais  aussi  pas  de 
privilèges,  pas  de  cahier  de  charges...  et,  ma  foi  !  les  choses  n'en  vont  pas 
plus  mal. 

Est-il  besoin  de  vous  dire  que  l'on  donnait  la  Muette,  ce  soir-là?  Oui  ; 
car  l'on  eut  donné  Guillaume  Tell  si  le  fameux  ténor  allemand,  sur  qui 
l'on  comptait  tant,  n'avait  pas  fait,  l'avant-veille,  un  éclatant  fiasco.  N'en 
parlons  plus,  puisque  Tamberlick  nous  est  revenu,  qu'il  a  repris  son  rôle 
favori  d'Arnold,  et  qu'avec  Mlle  Battu,  Faure,  Tagliafico  et  Neri-Baraldi, 
tout  est  pour  le  mieux  dans  le  plus  grand  des  opéras. 

M™°  Fioretti  a  continué  ses  débuts  avec  Rigoletto  et  la  Traviata.  Tou- 
jours même  succès.  A  bientôt  le  début  de  M"e  Denis,  qu'on  a  engagée 
expressément  pour  jouer  dans  Otello  avec  Tamberlick,  ce  grand  Jlino- 
taure  des  Desdemone  !  Enfin,  à  ce  soir  même  la  renlrée  d'Adelina  Palti. 

Covenl-Garden  va  recommencer  la  série  de  ces  représentations  fruc- 
tueuses qui  ont  assuré  sa  fortune  à  tout  jamais,  l'année  dernière.  Vous  avez 
été  témoin  de  l'engouement  parisien  pour  notre  ravissante  merveille?  jugez 
de  ce  que  doivent  être  ici  les  transports  d'un  auditoire  qu'on  impressionne 
difficilement,  mais  qui,  une  fois  sorti  de  son  indifférence,  se  livre  à  de 
véritables  débauches  d'enthousiasme. 

Nous  en  aurions  pour  second  exemple  l'immense  succès  — je  vous  aver- 
tis qu'à  ce  moment  nous  passons  à  Majesty's  Théâtre  —  qui  a  accueilli, 
mardi  dernier,  d'une  manière  aussi  bruyante,  la  rentrée  de  Mme  Trebelli- 
Bettini,  autre  astre  chevelu  qui,  dans  une  latitude  opposée,  ne  brille  pas 
d'un  moindre  éclat.  LaRosina  par  excellence  vient,  enfin,  de  remplacer  sur 
l'affiche  la  prima  donna  dont  le  nom  semblait,  depuis  un  mois,  y  avoir 
élé  stéréotypé,  et  cet  événement  a  eu,  je  vous  assure,  dans  toute  la  presse 
anglaise,  un  retentissement  qui  n'est  pas  près  de  finir.  Rarement,  du  reste, 
nous  avions  eu  à  ce  théâtre  un  Barbiere  aussi  complet.  Bettini,  le  prince- 
consort  de  la  reine  de  ce  soir-là,  chantait  Almaviva,  Gassier  Figaro.  Zuc- 
chini  Bartholo,  Vialetti  Don  Basilio.  C'était  la  crème,  vous  voyez,  et  cette 
fois,  sans  la  moindre  de  ces  épices  germaniques  qui  dominent  un  peu  trop 
à  ce  théâtre. 

Les  répétitions  de  l'opéra  du  maestro  Schira,  poèrue  du  marquis  Mas- 
sino  d'Azeglio,  sont  terminées  ;  l'ouvrage  sera  représenté  cetle  semaine, 
sous  le  titre  de  Nieolo  de'  Lapi. 

Dans  un  précédent  numéro,  le  Ménestrel  a  annoncé,  comme  devant  avoir 
lieu  à  Majesty's  Théâtre,  trois  représentations,  données  par  M"0  Piceolo- 
mini,  au  bénéfice  de  M.  Lumley,  l'ancien  imprésario,  auquel  celte  char- 
mante artiste  a  dû  tous  ses  succès  d'autrefois  et  aussi  sa  position  d'aujour- 
d'hui. C'est  à  Drury-Lane  que  ces  représentations  auront  lieu.  Le  comte 
de  Dudley,  propriétaire  de  la  salle  de  Sa  Majesté,  aurait,  dit-on,  opposé  à 
M™e  la  marquise  Gaëtani  (olïm  M"e  Piccolomini)  une  fin  de  non-recevoir 
qui  prouveraii  que  les  bons  comtes  ne  font  pas  toujours  les  bous  amis.  Mais 
M.  Lumley  s'est  piqué  au  jeu  :  il  a  loué  Drury-Lane,  il  engage  des  artistes, 
et  forme  une  nouvelle  troupe  ;  et,  ma  foi  !  il  pourrait  bien  sortir  de  là  un 
troisième  Théâtre  Italien.  En  tout  cas,  ce  ne  sont  pas  les  artistes  ici  qui 
manqueront. 

Et  maintenant  l'anecdote  de  la  fin,  comme  on  dit  au  Figaro  : 

Il  y  avait  une  fois  —  c'élait  au  mois  d'octobre  dernier  —  une  jeune  et 
jolie  chanteuse.  Élève  de  cette  école  de  Duprez  dont  vous  verrez  que  tous 
les  théâtres  du  monde  seront  bientôt  tributaires;  elle  allait  à  la  Havane 
faire  ses  premiers  débuts  sur  une  scène  lyrique.  A  en  croire  les  journaux, 
notre  Espagnole  —  je  ne  voulais  pas  encore  vous  dire  qu'elle  est  fille  d'un 
composileurpopulaire  deMadrid,en  ce  moment  fort  en  vogue  au  Ménestrel, 
n'importe  !  —  obtint  un  succès  tel,  qu'un  engagement  lui  fut  immédiate- 
ment offert  pour  le  Théâtre  de  Sa  Majesté,  à  Londres.  La  voilà  repartie, 
quand,  à  Saint-Thomas,  un  jeune  Anglais  s'embarque  sur  le  même  steamer 
que  notre  héroïne,  et  devient  amoureux  juste  en  passant  le  Tropique,  lui 
déclare  sa  flamme  à  la  hauteur  des  Canaries,  et,  enfin,  arrivé  à  Southamp- 
ton,  lui  offre  son  cœur  et  sa  main,  à  condition,  toutefois,  qu'on  renoncera 
pour  toujours  à  la  scène.  On  accepte  la  condition,  et  le  mariage  est  fixé  à 
un  an,  carie  futur  époux  doit  aller  immédiatement  aux  Indes  recueillir  une 
riche  succession.  Mais  comptez  donc  sur  l'abnégation  d'un  directeur  ! 
Vendredi  dernier,  au  moment  où  notre  voyageur  allait  mettre  le  pied  sur 
le  navire,  un  journal  lui  tombe  entre  les  mains,  et  que  voit-il?...  sa  future 
affichée  à  Majesty's  Théâtre,  pour  la  rentrée  de  Delle-Sedie,  dans  un  Ballo 
in  maschera!  Horreur!...  Il  prend  le  chemin  de  fer,  tombe  comme  une 
bombe  chez  M.  Mapleson,  paye  le  dédit,  paye  la  recette,  paye  tout  ce  que 
l'on  veut,  et...  aujourd'hui  M"c  Mathilde  Yradier  se  nomme  lady  ***.  Le 
Ménestrel  recevra  sans  doute  bientôt  sa  lettre  de  faire  part. 

De  Ketz. 


POULTIER 

ESQUISSE     BIOGRAPHIQUE 


Nous  disions  dimanche  dernier  :  «  Le  Moniteur  de  la  Côte-d'Or,  en 
rendant  compte  des  représentations  de  la  Dame  Blanche  et  de  la  Muette, 
que  vient  de  donner  Poultier  à  Dijon,  avec  un  succès  peu  commun,  publie 
quelques  détails  biographiques  et  des  plus  intéressants  sur  le  ténor-tonne- 
lier, qui  a  précédé  le  brasseur  Villaret  dans  la  carrière  lyrique  à  l'Opéra. 
Dès  que  la  place  nous  le  permettra,  nous  publierons  ces  détails  biogra- 
phiques, auxquels  l'origine  et  les  débuts  du  ténor  Villaret  donnent  un 
nouvel  intérêt.  »  Or,  ces  intéressantes  appréciations  sur  l'homme  et 
l'artiste,  en  voici  les  principaux  fragments.  Nous  les  reproduisons  avec 
le  regret  de  ne  pouvoir  donner  que  les  lettres  initiales  de  leur  auteur  : 


«  Né  au  sein  de  la  plus  humble  condition,  à  Villequier,  petit  village  de 
Normandie,  tristement  célèbre  par  l'horrible  catastrophe  qui  y  frappa  la 
famille  de  Victor  Hugo,  Poultier  a  eu  cet  extrême  mérite  de  franchir  tous 
les  obstacles,  et  de  triompher  dès  qu'il  eut  osé.  A  l'âge  le  plus  tendre,  il  se 
faisait  remarquer  par  son  amour  du  chant.  Tout  le  monde  admirait  sa  jolie 
voix,  et  c'était  une  fête  quand  on  pouvait,  le  soir,  le  faire  chanter  dans  les 
réunions  de  famille.  A  dix  ans,  il  alla  à  Rouen,  chez  son  oncle,  où  il  apprit 
l'état  de  tonnelier.  Il  devint  bientôt  un  excellent  ouvrier,  et,  tout  en  frap- 
pant en  mesure  sur  les  fûts  sonores,  il  jetait  dans  l'air  des  fragments  de 
romances  et  d'opéras,  à  la  grande  joie  du  voisinage,  mais  peut-être  bien 
au  grand  chagrin  de  sa  famille,  effrayée  déjà  du  mérite  sérieux  du  jeune 
virtuose. 

»  Il  fallait  nécessairement  un  aliment  à  cet  appétit  musical  ;  les  sociétés 
chorales  n'existaient  pas  encore;  le  jeune  Poultier  parvint  à  se  faire 
admettre,  en  cachette,  dans  les  chœurs  du  théâtre  de  Rouen.  Le  bruit 
s'en  répandit  et  parvint  jusqu'aux  oreilles  de  son  oncle,  qui,  épouvanté  et 
voulant  l'arracher  à  l'abîme,  prit  le  parti  de  l'enfermer  le  soir  dans  sa 
chambre.  Mais,  pour  l'art  comme  pour  l'amour,  la  résistance  n'est  guère 
qu'un  aiguillon  ;  la  fenêtre  s'ouvrait  et  l'oiseau  savait  toujours  s'échapper 
de  6a  cage. 

»  A  vingt-trois  ans,  Poultier  ignorait  encore  les  éléments  de  la  musique. 
Ce  fut  M.  Réthaller,  directeur  actuel  de  notre  théâtre,  alors  sous-chef  d'or- 
chestre, qui  lui  donna,  pendant  trois  mois  seulement,  les  premières  leçons 
de  solfège. 

»  La  fraîcheur  de  sa  voix  attira  bientôt  l'attention  des  artistes,  et  l'un 
d'eux,  M.  Maillot,  ténor,  aujourd'hui  auteur  de  la  Vendéenne,  opén 
représenté  à  Rouen,  à  Toulouse  et  à  Lyon,  et  de  plusieurs  jolies  romances, 
notamment  de  Marie  et  des  Petits  bonheurs,  que  Poultier,  depuis,  a  ren- 
dues si  populaires,  s'intéressa  vivement  à  lui,  l'encouragea,  le  comprit,  et, 
par  l'étude  des  maîtres,  alluma  dans  son  âme  l'étincelle  sacrée. 

»  Enfin,  l'heure  sonna,  Poultier  jeta  courageusement  aux  orties  la 
doloire  et  la  tille,  et  se  rendit  à  Paris,  où  il  se  fit  d'abord  entendre  dans  les 
salons  de  M"'0  Boïeldieu,  et  obtint  immédiatement  une  audition  à  l'Aca- 
démie royale  de  Musique,  en  présence  de  la  pléiade  des  maîtres  de  cette 
belle  époque  :  Halévy,  Ponchaid,  Duprez,  Levasseur,  Baroilhet,  Mario. 
Séance  tenante,  Poultier  fut  engagé  à  l'Opéra.  Une  année  d'études  lui  fut 
prescrite  sous  la  direction  de  Ponchard  pour  le  chant,  et  de  Michelot,  de 
la  Comédie  Française,  pour  la  déclamation. 

»  Il  était  si  heureusement  doué,  la  nature  avait  tant  fait  pour  lui,  que 
ce  court  délai  lui  suffit,  et,  vers  la  fin  de  l'année  1841,  il  fit  à  l'Opéra  ses 
débuts  dans  le  rôle  de  Masaniello,  de  la  Muette. 

»  Les  acclamations  du  public,  des  artistes,  de  la  presse,  furent  una- 
nimes. Ses  succès  grandirent  chaque  jour. 

»  Il  y  avait,  disons-le,  dans  ce  soulèvement  électrique,  quelque  chose  de 
plus  qu'une  question  d'art.  Ce  blond  jeune  homme,  inculte,  qui,  hier 
encore,  faisait  des  tonneaux,  et  qui,  d'un  seul  coup  d'aile,  venait  de  s'éle- 
ver au  niveau  des  privilégiés  de  l'éducation  et  de  la  fortune,  apparaissait 
rayonnant  comme  la  personnification  du  Prolétariat  transfiguré  par  l'An. 
C'était  aussi  le  temps  des  ouvriers  poètes  :  du  cordonnier  Savinîen  La- 
poinle;  du  coiffeur  Jasmin;  du  boulanger  Reboul,  de  Nimes;  de  la  modiste 
Antoinette  Carré,  de  Dijon,  —  et  du  Compagnon  du  Tour  de  France.  Le 
souffle  de  George  Sand  embrasait  les  imaginations.  L'égoïsme  et  le  béo- 
tisme  bourgeois  avaient  trop  longtemps  méconnu  et  redouté  dans  le 
peuple  les  facultés  idéalistes.  Il  se  faisait  une  réaction  salutaire,  profonde. 
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—  On  salua  donc  en  Ponllier  deux  êtres  :  l'artiste  et  l'ouvrier    Celait 
comme  l'apothéose  du  peuple. 

«  De  184-1  à  1845,  Poulticr  lint,  avec  Duprez,  la  scène  de  la  rue  Lepele- 
tier,  et  y  interpréta  successivement  la  plupart  des  grands  ouvrages  du 
répertoire  :  Robert,  la  Favorite,  Lucie,  le  Comte  Ory  C'est  dans  cette 
première  phase  qu'IJalévy  écrivit  pour  lui  les  couplets  de  Gontran,  dans 
Charles  VI  :  A  minuit,  le  seigneur  de  Nivelle,  bissés  chaque  soir. 

»  En  1846,  Poultier  quitta  Paris  pour  faire  une  excursion  en  province 
et  en  Italie.  L'Opéra  le  rappela  l'année  suivante,  et  il  y  resta  jusqu'en  1851, 
époque  à  laquelle  il  alla  à  Londres,  où  M.  Lumley  avait  appelé  un  nombre 
prodigieux  de  célébrités  artistique?,  à  l'occasion  de  l'Exposition. 

»  En  1852,  sur  la  demande  de  Duprez,  il  créa  avec  Duprez,  Balanqué, 
M""  Duprez,  l'opéra  de  Joanita,  au  Théâlre  Lyrique. 

»  Poultier  se  mit  ensuite  à  l'étude  de  l'opéra  comique,  et  joua  à  Rouen, 
pour  la  première  fois,  en  1854,  la  Dame  Blanche,  puis  il  rentra  à  l'Acadé- 
mie royale  de  Musique,  et  se  fit  applaudir  encore  à  côté  de  Gueymard  et  de 
Roger. 

»  Depuis  cette  époque,  Poultier  s'est  pour  ainsi  dire  reposé,  chantant  à 
ses  heures,  de  loin  en  loin,  sur  les  principaux  théâtres  de  province. 

»  Aujourd'hui,  Poultier  est  un  gros  propriétaire  de  Villequier,  possédant 
maisons  et  terres  au  soleil.  Mais  comme  tous  les  grands  cœurs,  ni  les  suc- 
cès ni  la  fortune  n'ont  pu  lui  faire  oublier  son  origine  et  ses  premières  af- 
fections. Il  n'est  jamais  [lus  heureux  que  lorsqu'il  peut  réveiller  ses  im- 
pressions de  jeunesse.  Dernièrement,  la  hache  à  la  main,  il  abattait,  sur 
l'une  de  ses  propriétés,  trois  grands  chênes  dont  il  fabriqua  ensuite  lui- 
même,  pour  se  refaire  la  main,  des  tonneaux,  en  chantant  les  airs  d'autre- 
fois. Les  passants,  qui  voyaient  ce  tonnelier  chanter  si  bien  en  travaillant 
si  fort,  disaient  :  Voilà  un  brave  compagnon  qui  a  le  cœur  à  la  besogne;  il 
fera  ses  affaires. 

»  Dijon  est  l'une  dis  stations  les  plus  glorieuses  de  Poultier.  En  1846, 
1852.  1833,  il  y  est  venu  donner  à  peu  près  tout  son  répertoire.  Nulle  pari, 
de  son  propre  aveu,  il  n'a  rencontré  de  sympathies  plus  profondes.  Nos 
poêles  lui  ont  dédié  des  strophes,  les  dames  lui  ont  jeté  des  fleurs,  les  ar- 
tistes lui  ont  offert  des  couronnes. 

»  Jeudi  et  dimanche  derniers,  Poultier  faisait  donc  sa  quatrième  appa- 
rition au  milieu  de  nous.  Le  tonnelier  de  Rouen  a  conservé  sa  physionomie 
naïve,  robuste,  honnête.  Les  poseurs  sont  si  nombreux  dans  les  arts,  que 
l'on  est  à  la  fois  étonné  et  heureux  de  se  voir  emporté  vers  le  beau  par 
cette  brave  figure  plébéienne,  sur  laquelle  la  vanité  n'a  jamais  eu  de  prise. 

»  En  le  revoyant  sur  notre  scène,  je  n'ai  pu  résister  au  désir  d'esquisser 
à  larges  traits  les  principales  phases  de  sa  vie.  D'autres  que  moi  feront  beau- 
coup mieux  sans  doute.  Faibles  ou  forts,  c'est  un  devoir  pour  tous  ceux 
qui  tiennent  une  plume  de  constater  l'apparition  de  ces  astres  fugitifs  qui 
brillent  d'un  si  vif  éclat,  el  qui  ne  laissent  pourtant  après  leur  passage  au- 
cune trace  saisissable  pour  les  générations  futures. 

«  Pauvres  chanteurs!  ce  n'est  pas  eux  qui  peuvent  dire  à  la  fin  de  leur 
>  œuvre,  avec  Horace  :  «  Je  l'ai  donc  terminé  ce  monument,  plus  durable 
»  que  l'airain!  Et  maintenant  l'eau  peut  mordre  et  le  vent  briser,  le  temps 
»  détruire;  au  bout,  de  tou'cs  ces  années  innombrables,  la  meilleure  part  de 
»  moi-même  sera  vivante  ;  enfin  je  ne  mourrai  pas  tout  entier.  » 

»  Hélasl  que  reste- t-il  d'eux  quand  l'âge  ou  la  mort  a  éteint  leur  voix? 
—  Rien  !  que  le  souvenir  éphémère  de  ceux  qui  les  ont  entendus,  mais  qui 
disparaîtront  aussi;  —  rien  que  quelques  lignes  jetées  sur  leur  gloire, 
comme  des  fleus  sur  une  tombe.  » 

N.  F. 

MUSIQUE    DE    CHAMBRE 
SEXTUOR 

POUR  DEUX  VIOLONS,   ALTO,  VIOLONCELLE  ET  CONTRE-BASSE. 

PAR 

H.  BARBEDSTTE. 

L'auteur  de  ce  sextuor  est  déjà  connu  des  lecteurs  du  Ménestrel  par  d'in- 
téressants essais  sur  Beethoven,  Chopin  et  Weber,  dans  lesquels  il  a  fait 
preuve  d'érudition  et  de  connaissances  toutes  spéciales  en  esthétique.  Au- 
jourd'hui il  entre  en  lice  comme  compositeur  de  musique  de  chambre. 
Dirigé  de  bonne  heure  vers  la  magistrature,  M.  H.  Barbedette  consacra  ses 
loisirs  à  la  culture  des  beaux-arts.  Le  piano  (1),  la  composition,  la  littéra- 
ture musicale  l'occupaient  en  même  temps.  Il  acheva  plusieurs  composi- 
tions importantes  qui  témoignent  de  son  aptitude  au  travail.  La  musique 

(1)  Ctève  de  M  d'Aub'gny,  maître  de  chapelle  et  organiste  de  la  cathédrale  de  Poitiers, 
V.  Bnrbcdctte  se  sentit  porté  de.-,  le  début  vrrs  !a  lecture  dos  œuvres  classiques  des  maîtres 
allemands,  dont  le  génie  profond  ie  charma  presque  exclusivement. 


d'ensemble,  qui  compte  beaucoup  d'adeptes  dans  la  nouvelle  génération, 
est  celle  qu'il  choisit  et  à  laquelle  il  consacra  ses  premières  inspirations. 

Le  sextuor,  œuvre  qui  vient  de  paraître,  dénote  déjà  un  talent  peu  com- 
mun dans  l'art  de  grouper  les  idées  et  de  les  metire  en  relief.  Il  est  écrit 
dans  la  forme  adoptée  par  les  maîtres  classiques,  el  annorce  un  musicien 
penseur.  C'est  non-seulement  notre  opinion,  mais  celle  des  artistes  et  ama- 
teurs distingués  (M"e  Joséphine  Martin ,  M  VI.  Léopold  Dancla,  Bernard, 
Renaud,  le  marquis  de  Saint-Hilaire  et  le  comte  de  Pluvié),  qui  en  ont 
fait  lecture,  samedi  dernier,  avec  autant  de  plaisir  que  de  talent.  L'auteur 
entre  en  matière  avec  élégance  et  concision  :  ses  idées  sont  bien  pré- 
sentées, conduites  avec  sobriété  et  bon  goût;  elles  se  distinguent  par 
le  naturel,  la  fraîcheur.  Le  premier  morceau  du  sextuor  a  de  l'éner- 
gie, de  la  couleur;  il  débute  par  une  phrase  en  octaves  d'une  grande 
distinction  ;  la  phrase  incidente  a  de  la  grâce  et  amène  le  chant  du  milieu 
{canto  di  mezso),  qui  est  donné  dans  le  ton  du  morceau,  en  la  majeur; 
c'est  une  dérogation  à  l'usage  qui  vut  que  ce  chant  soit  présenté  dans  un 
autre  ton.  La  seconde  reprise  du  sextuor  commence  par  un  joli  motif  tra- 
vaillé en  imitation  par  les  instruments  à  cordes.  Ce  petit  thème  est  bien 
traité  et  offre  à  l'auteur  l'occasion  de  faire  ressortir  son  caractère  rhyth- 
mique.  Un  passage  l'ien  modulé  ramène  le  chant,  dit  par  les  violons  dans 
le  ton  de  ré  majeur.  Après  une  courte  réponse  de  piano,  le  compositeur 
revient  au  ton  principal  du  sextuor,  la  majeur,  et  termine  la  deuxième 
reprise  d'une  manière  brillante,  mais  sans  trop  longs  développements. 

L'andanleen  ré  maj  ur,  ^,  est  d'un  beau  caractère;  la  mélodie, d'un  ton 
chaud,  est  écrite  dans  le  style  îles  grands  maîtres  :  elle  est  accusée  d'abord 
en  accords  plaqués  par  le  piano.  La  manière  dont  les  parties  sont  iraitées 
prouve  une  grande  expérience  de  l'instrumentation.  Le  relour  du  thème 
après  de  charmantes  modulations  produit  un  effet  grandiose.  H  y  a 
de  l'ampleur  dans  l'ensemble,  et  une  bonne  disposition  de  l'élément  har- 
monique; c'est  le  morceau  capital  de  l'ouvrage;  l'auteur  y  donne  un  libre 
essor  à  son  imagination,  et  se  tient  à  U  hauteur  du  véritable  style  de  la 
la  musique  de  chambre 

Le  début  du  scher/.u,  ré  mineur  f,  vioace  non  troppo,  est  incisif  et  franc. 
On  voit  que  l'auteur  est  maître  de  son  instrument,  qu'il  traite  avec  une 
verve  étincelanie.  Les  idées  sont  bien  attachées,  et  l'ensemble  ne  languit 
pas  un  seul  instant.  A  la  page  22  il  y  a  un  joli  effet  de  pédale;  les  accords 
jetés  par  la  main  droite  ajoutent  du  piquant  aux  triolets  de  la  main  gauche, 
qui  alternent  avec  la  jolie  phrase  en  octaves.  Après  ce  tiavail,  d'une  bonne 
entente  harmonique,  le  compositeur  place  un  Ino  d'une  suavité  remar- 
quable. Cet  épisode,  espèce  de  canliléne  toute  poétique,  est  une  heureuse 
trouvaille;  elle  est  richement  encadrée,  et  fait  omosition  au  scherzo.  Les 
réponses  de  premier  violon  et  île  violoncelle  sont  d'un  goût  exquis;  on  est 
doucement  bercé  par  leur  intéressant  dialogue. 

La  pastorale  qui  sert  de  final,  en  la  majeur,  f,  justifie  bien  son  titre  et 
complète  cette  œuvre  remarquable.  Ce  final  demande  de  bous  doigts  et  une 
excellente  main  gauche.  Les  chants  étant  donnés  aux  violons,  la  partie  de 
piano  doit  être  dite  avec  légèreté  et  précision;  les  pa-sages  se  suivent  et 
s'enchaînent  avec  une  verve  entraînante.  On  pourrai1  reprocher  ici  à  l'au- 
teur quelques  duretés  dans  l'harmonie  et  des  modulations  contournées;  les 
octaves  doublées  dans  les  accords  progressifs  leur  oient  la  transparence, 
mais  cette  manière  de  procéder  donne  plus  de  puissance  à  l'ensemble. 
L'examen  des  paities  fait  voir  qu'elles  sont  disposées  avec  art  cl  l'ont  valoir 
une  jolie  figure  rhythmique  qui  relie  les  principales  divisions  .lu  final  et 
amène  une  péroraison  qui  ne  manque  ni  de  force  ni  de  concision. 

En  somme,  ce  sextuor  est  une  œuvre  d'un  mérite  incontestable  ;  il  fait 

concevoirles  plus  justes  espérances  d'un  compositeur  pensetiret  convaincu, 

qui  entre  ainsi  d'un  pas  sûr  dans  une  carrière  hérissée  de  difficultés.  Puisse 

son  exemple  être  suivi  par  les  jeunes  talents  del'écol ■•  française!  Au  moment 

où  le  goût  de  la  bonne  musique  se  propage  en  France,  il  est  à  désirer  que 

des  musiciens  solides  se  consacrent  à  ce  genre  sublime,  qui  renferme  tous 

les  antres  genres,  et  qui  a  inspiré  tant  de  chefs-d'œuvre  aux  giands  maîtres 

de  l'époque  passée. 

Albeut  Sowinski. 


CORRESPONDANCE 

De  nouvelles  leltres  d'adh  ;sion  nous  arrivent  en  réponse  à  notre  profes- 
sion de  foi  de  dimanche  dernier.  El  enuinie  il  nous  serait  impossible  de 
mentionner  dans  nus  colonnes  toutes  les  corn  pondances  qui  nous  sont 
adressées  à  ce  .sujet,  nous  nous  bornerons  a  reproduire  ici  les  quelques 
lignes  suivantes  qui  nous  paraissent  résumer  en  peu  de  mots  les  impres- 
sions de  nos  honorables  correspondants.  Or,  leurs  impressions  sont  com- 
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plétement  les  nôtres;  nos  lecteurs  le  savent,  et  nous  ne  déserterons  pas  nos 
opinions  sur  les  devoirs  d'une  critique  tempérée,  hospitalière,  encoura- 
geante Celte  crilique-là,  loin  de  s'annihiler  par  la  tempérance  de  l'expres- 
sion, puise  une  double  force  dans  la  mesure  et  l'équité  du  langage. 

Monsieur  le  Directeur, 

A  propos  de  l'article  que  vous  avez  placé  en  tête  du  Ménestrel  de  diman- 
che dernier  :  «  Une  halle  à  travers  nos  notices  biographiques,  »  laissez- 
moi  joindre  mes  félicilalions  sincères  à  celles  que  vous  avez  déjà  reçues 
pour  l'heureuse  mjtunorphose  du  journal  que  vous  dirigez.  Bienveillant, 
autrefois,  votre  journal  n'a  rien  perdu  de  son  ancienne  bienveillance,  mais, 
il  a  gagné  une  sorte  d'énergie  qu'il  n'avait  pas;  —  c'est  un  progrès. 

Les  conseils  valent  mieux,  souvent,  que  les  louanges;  seulement,  il  faut 
que  es  conseils  soient  donnés  avec  mesure,  et  surtout  sans  ce  parti  pris 
de  passion  systématique,  qui  irrite  toujours,  ou  mène,  parfois.au  découra- 
gement ceux  qu'on  est  chargé  de  juger  et  j'ajouterai  —  de  guider. 

Les  commencements  en  tout  sont  difficiles.  Les  critiques  de  la  presse 
musicale,  ceux  qui  sont  parvenus  à  se  faire  un  nom,  ceux  qu'un  écoute  ou 
qu'on  redoute,  n'ont  acquis  qu'avec  le  temps  la  renommée  juste  ou  exagérée 
dont  ils  jouissenl.  Leurs  premiers  es?ais  étaient  timides;  eux-mêmes  de- 
mandaient à  être  encouragés;  du  petit  journal,  où  ils  essayaient  leurs  ar- 
mes, ils  sont  passés  au  grand  format;  — on  pourrait  presque  dire  que 
leur  début  a  été  aussi  en  un  acte. 

Certes,  on  ne  saurait  s'incliner  trop  profondément  devant  les  anciens 
maîtres,  devant  ces  glorieux  talents  qui  ont  acquis  l'autorité  de  la  chose 
jugée;  mais  s'ensuit-il  de  là  qu'on  doive  refuser  tout  intérêt,  tout  égard, 
aux  jeunes  hommes  qui  tentent  la  carrière? 

Pline  (et  ceci  remonte  bien  haut,  vous  le  savez)  disait  de  son  temps  : 
«  Je  suis  du  nombre  de  ceux  qui  admirent  les  anciens,  mais  sans  dédai- 
»  gner,  comme  certains  esprits,  les  génies  de  notre  siècle.  Je  ne  puis  croire 
»  que  la  nature  soit  épuisée  de  fatigue  et  ne  produise  plus  rien  de  bon.  » 

Ce  que  Pline  le  Jeune  disait  de  son  siècle,  pourquoi  ne  le  dirions-nous 
pas  du  nôtre? — Après  Gluck,  Mozart,  etc.  etc.,  Rossini,  Meyerbeer,  et 
d'autres  génies  ne  sont-ils  pas  venus?  —  Qui  sait  ce  que  nous  réserve  l'a- 
venir!... je  ne  dis  pas  :  la  musique  de  l'avenir,  notez-le  bien? 

Selon  moi,  faire  de  la  critique  d'une  certaine  façon,  serait  s'y  exposer  soi- 
même;  —  en  revanche,  tout  louer,  serait  une  blâmable  action.  La  plume 
ne  doit  pas  être  un  instrument  de  dénigrement  ni  un  instrument  de  flat- 
terie; elle  ne  doit  combattre  que  le  faux  ,  et  encore,  doit-elle  le  combattre 
avec  une  certaine  courtoisie,  —  ce  qui  doublera  sa  force. 

C'est  en  continuant  à  rester  sur  le  terrain  que  vous  avez  choisi  que  vous 
aurez  les  sympathies  et  la  reconnaissance  de  tous  les  artistes.  —  Félicita- 
tions donc  bien  sincères,  je  le  répète,  sur  la  voie  où  vous  êtes  entré;  il  ne 
s'agit  plus  maintenant  que  de  la  suivre  ;  et  vous  en  aurez,  j'en  suis  sûr,  la 
louable  constance. 

Agréez,  Monsieur  le  Directeur,  etc.,  etc. 

Jules  D'Épernay. 
Ce  7  Mai  1863. 


NOUVELLES   DIVERSES 

Les  lettres  de  Saint-Pétersbourg  nous  donnent  un  aperçu  du  budget  du 
théâtre  Italien  de  cette  ville.  Sans  parler  de  ce  qu'a  coûté  à  monter  la  Forza 
del  Destmo,  du  maestro  Verdi  (près  de  200,000  francs),  voici  comment  se  répar- 
tissent les  appointements  des  artistes  actuels  :  à  Tamberlick,  72,000  francs  d'ap- 
pointements et  un  bénéfice  assuré  pour  (5,400  francs,  tolal  :  87,400  francs  pour 
six  mois  ;  à  Graziani,  70,000  francs  ;  à  Mme  Barbot,  75,000  francs  ;  à  M""  Nantier- 
Didiée,  45,000  francs;  sans  préjudice  des  appointements  des  artistes  secondaires, 
des  choristes,  des  gens  de  service,  de  l'orchestre,  des  décorateurs,  des  cadeaux 
importants  donnés  par  la  cour,  etc.,  le  tout  dépassant  certainement  un  million. 
Il  ne  serait  donc  pas  étonnant,  dans  le  cas  où  la  situation  ne  se  modérerait  pas, 
que  la  direction  renonçU  à  une  exploitation  si  onéreuse.  Peut-être  alors  la  cé- 
derait-on à  une  entreprise  particulière,  qui,  certainement  opérerait  avec  infini- 
ment plus  d'économie. 

—  Les  sinistres  se  multiplient  d'une  façon  désolante.  Les  correspondances 
d'Espagne  nous  apprennent  que  le  Cirque  de  Barcelone,  le  théâtre  Bislori,  le 
Colisée  et  toutes  ses  dépendances  ont  été  dévorés  par  un  affreux  incendie.  On 
ne  sait  pas  comment  le  feu  a  pris,  a  deux  heures  du  matin,  les  habitants  des 
maisons  voisines  ont  été  éveillés  par  la  lueur  des  flammes  qui  s'échappaient 
par  les  croisées.  Les  pompiers,  très-éloignés  du  théâtre  de  l'incendie ,  ont  dû 
nécessairement  se  taire  attendre.  Faisant  la  part  du  feu,  ils  se  sont  attachés  sur- 
tout à  préserver  les  maisons  voisines.  On  dit  que  le  Colisée  était  assuré. 

—  Au  théâtre  San  Carlo,  de  Naples,  on  a  représenté  un  opéra  du  maestro 
Battista,  Gioianni  di  Gasiiglia,  lequel  n'est  autre  que  Marie  Tudor,  de  Victor 
Hugo.  Le  public  a  favorablement  accueilli  cette  œuvre. 

—  A  Milan,  la  saison  du  carnaval  a  été  clôturée  par  le  Faust  de  Gounod.  Le 
compositeur  français  a  promis  d'écrire  un  opéra  pour  la  Scala. 


—  Franz  Liszt  a  fondé  à  Borne,  avec  le  concours  de  plusieurs  musiciens, 
une  académie  portant  cette  désignation  passablement  pompeuse  :  Itinascimento 
délia  musica  elassica ,  saer.i,  e  profana  (Benaissance  de  la  musique  classique, 
sacrée  et  profane). 

—  Une  correspondance  de  Londres  nous  apporte  les  nouvelles  suivantes  : 
C'est  la  semaine  prochaine  que  le  nouvel  opéra  de  Schira,  tant  annoncé, 

tant  promis,  tant  retouché,  tant  augmenté,  dit-on,  verra  décidément  le  feu  de 
la  rampe  au  théâtre  de  Sa  Majesté.  Le  poëme,  non  pas  écrit,  comme  l'affiche 
persiste  à  le  dire,  malgré  de  nombreuses  dénégatijns,  par  le  marquis  Massimo 
d'Azeglio,  est  tiré  du  roman  si  connu  Nicolo  de  La-pi  ou  I  Palleschi  ed  i  Piynoni 
de  cet  illustre  écrivain.  Si  nous  ne  nous  trompons,  cet  opéra  a  dû  être  déjà 
représenté,  il  y  a  quelques  années,  à  Milan,  sous  ce  même  titre  :  Kicolo  de  Lapi. 
A  bientôt  un  compte  rendu  détaillé  de  l'ouvrage. 

L'événement  musical  de  la  quinzaine  a  été  la  soirée  de  gala  donnée  à  Covent- 
Garden,  par  ordre  de  la  reine,  en  l'honneur  du  prince  et  de  la  princesse  de 
Galles,  (.'était  la  première  apparition  que  les  nouveaux  époux  faisaient  en  public 
depuis  leur  mariage,  et  vous  pensez  combien  l'affluence  a  dû  être  grande.  A 
défaut  de  Guillaume  Tell,  proposé  d'abord,  on  a  dû  donner,  par  insuffisance  de 
ténor,  la  Muette  de  Purtici.  Quand  Leurs  Altesses  ont  fait  leur  entrée  dans  la  loge 
royale,  décorée  pour  cette  occasion,  avec  un  goût  charmant,  le  rideau  s'est  levé 
aux  accords  du  God  sare  the  Queen,  et  tous  les  artistes  de  Covent-Garden  sont 
venus  chanter  en  choeur  l'hymne  national.  Non-seulement  la  salle,  du  parterre 
aux  cintres,  regorgeait  de  spectateurs,  mais  encore  toute  la  scène  avait  été  en- 
vahie (doucement  !  moyennant  une  guinée,  20  francs  par  tête)  par  une  foule 
de  sp  dateurs, heureux  d'assister  seulement  à  cette  loyale  et  bruyante  démon- 
stration. La  recette  a  monté ,  dit-on,  à  plus  de  75,000  francs.  Il  est  vrai  que  le 
spectacle  n'était  pas  sur  la  scène  ce  soir-là  ;  les  futurs  souverains  de  la  Grande- 
Bretagne  ont  dû  être  fiers  de  leur  succès.  (Voir  aussi  notre  correspondance 
Saison  de  Lond  es.) 

—  On  écrit  de  Londres  :  La  dixième  saison  des  concerts,  au  Palais  de  Cristal, 
va  s'ouvrir  avec  éclat  par  les  chœurs  d'Athalie,  de  Mendelssohn,  et  les  deux 
ouvertures  composées  par  Meyerbeer  et  Auber,  pour  l'Exposition  universelle. 
L'orchestre  et  les  chœurs,  sous  la  direction  de  Costa,  formeront  un  personnel 
d'au  moins  deux  mille  cinq  cents  exécutants. 

—  A  Gotha  (Saxe),  le  théâtre  de  la  Cour  a  représenté ,  pour  la  première  fois, 
un  opéra  intitulé  Anne  de  Bretagne,  poëme  de  M.  Otto  Preschtler;  la  musique 
est  du  comte  Galterbourg.  Encore  un  musicien  blasonné. 

—  La  saison  de  Bade  offrira  l'attrait  de  trois  opéras  inédits  :  1"  un  opéra  fan- 
tastique en  trois  actes,  paroles  d'Edouard  Plouvier,  musique  de  Henry  Litolff;  " 
2°  un  opéra  de  genre  en  un  acte,  paroles  de  Leroy  et  Poussier,  musique 
d'Edouard  Membrée  ,  3°  un  opéra  en  un  acte  de  MM.  T.  Sauvage  et  Hosenhain. 
Pour  ce  qui  concerne  ce  dernier  ouvrage,  nous  avons  annoncé,  par  erreur, 
qu'il  était  acquis  au  salon  d'Ems  :  mieux  informé,  nous  pouvons  affirmer  que 
Volage  et  Jalou.c  doit  être  représenté  au  théâtre  de  Bade;  mais  avant  d'y  rece- 
voir sa  consécration,  l'œuvre  de  Bosenhain  sera  répétée  généralement  dans  le 
salon  du  maestro  Bossini,  l'ami  de  l'auteur  et  de  M.  Benazet.  En  dehors  des 
trois  opéras  dont  nous  venons  de  parler  et  de  plusieurs  chefs-d'œuvre  du  réper- 
toire, le  théâtre  de  Bade  reprendra  Béatrice  et  Bmédict,  d'Bector  Berlioz,  avec 
M"'»  Charton-Uemeur,  Marie  Henrion,  Amélie  Faivre,  MM.  Jourdan,  Reynal  et 
Balanqué  comme  principaux  interprètes.  Un  trio  de  femmes  et  un  chœur  ont 
été  ajoutés  à  cette  œuvre  magistrale  à  l'occasion  de  cette  reprise. 

—  On  lit  dans  la  Vigie,  de  Dieppe  :  «  La  Société  philharmonique  de  notre 
ville  organise,  pour  le  jeudi  21  mai,  un  grand  concert  au  profit  des  pauvres; 
et  M"  Delphine  (  hampon,  pleine  de  reconnaissance  pour  l'accueil  chaleureux 
qui  lui  a  été  fait  à  Dieppe,  n'a  pas  hésité  à  répondre  à  l'appel  de  nos  concitoyens, 
en  promettant,  dans  cette  circonstance,  son  concours  avec  le  plus  louable 
désint  iressement.  » 

—  M.  de  Flotow,  l'auteur  de  Marta,  vient  de  reprendre  le  chemin  de  l'Alle- 
magne. La  mise  en  scène  de  l'opéra  en  deux  actes  qu'il  destinait  à  l'Opéra- 
Gomique  est  ajournée  à  l'automne  prochain. 

—  Les  correspondances  de  Vienne  nous  disent  que  les  vingt-trois  représenta- 
tions données  dans  cette  ville  par  M"»  Patti  ont  produit  H  5,000  florins  de 
recettes  brutes  (soit  environ  240,000),  sur  lesquels  l'imprésario  Merelli  a  récolté 
un  bénéfice  de  80,000  francs. 

—  S.  Thalberg,  à  l'issue  de  ses  trois  séances  chez  Érard,  s'est  dirigé  sur 
Vienne,  où  il  doit  passer  quelque  temps  dans  sa  famille.  Le  célèbre  pianiste  est 
annoncé  à  Londres  pour  le  25  mai. 

—  M.  Ernest  Beyer,  l'auteur  de  la  Statue,  a  été  chargé  par  le  gouvernement 
d'une  mission  spéciale,  intéressant  l'art  musical.  Ce  compositeur  vient  de  partir 
pour  Berlin  ;  de  là  il  se  rendra  à  Vienne,  Belgrade  et  Pesth  (Hongrie).  Sa  mission 
artistique  se  terminera  par  la  Suisse. 

—  On  annonce  le  retour  de  Sivori,  à  Paris,  où  il  compte  séjourner  un  mois. 

—  Le  plan  du  nouvel  Opéra  est  représenté,  à  l'Exposition  des  Beaux-Arts  des 
Champs-lilysées,  par  un  modèle  en  relief,  qui  donne  une  idée  exacte  de  la 
forme  et  des  dispositions  de  cet  important  édifice.  Construit  en  plâtre,  et  par 
conséquent  fragile,  ce  modèle,  dont  le  poids  dépasse  3,000  kilogrammes,  ne 
pouvait  être  transporté,  par  les  moyens  ordinaires,  du  chantier  du  boulevard 
des  Capucines,  où  il  a  été  exécuté,  au  Palais  de  l'Industrie.  On  a  eu  recours, 
pour  lui  faire  franchir  ce  trajet,  à  un  chemin  de  fer  portatif,  composé  d'nn 
certain  nombre  de  rails  mobiles  qui  venaient  s'appliquer  successivement 
sur  une  suite  de  longrines  ou  pièces  de  bois.  Les  changements  de  direction 
s'opéraient  à  l'aide  d'une  plate-forme  semblable  à  celle  en  usage  sur  nos  che- 
mins de  fer.  Placé  sur  "un  truc  et  poussé  à  bras  d'hommes,  le  modèle  dont  il 
s'agit  est  arrivé  sans  accident  au  Palais  de  l'Industrie. 

—  On  nous  écrit  de  Bâle  que  M.  Alphonse  Altavilla  a  reçu  le  meilleur 
accueil  au  théâtre  de  cette  ville.  La  Tiaviata,  la  Favorite,  Lucrezia  Borgia  lui 
ont  valu  force  bravos  et  rappels,  partagés  avec  Mme*  Léoua  et  Dorsani,  ses  deux 
partenaires.  Même  succès  dans  un  concert  qui  a  suivi  Lucrezia. 
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LE  MENESTREL 


—  Mme  Anna  Bertini  -vient  de  signer  un  engagement  de  première  chanteuse 
Falcon  avec  le  Grand-Théâtre  de  Rouen.  Elle  préludait  la  semaine  dernière  à 
ses  succès  de  théâtre  par  deux  rappels,  salle  Herz,au  concert  de  M"8  Castellan, 
l'une  de  nos  virtuoses  violonistes. 

—  L'éditeur  Choudens  va  publier  la  partition,  piano  et  chant,  de  Bataille 
d'Amour,  réduite  par  l'auteur  lui-môme,  M.  Vaucorbeil.  Les  amateurs  de  mu- 
sique sérieuse  trouveront  là  un  aliment  à  leurs  instincts  délicats,  et  le  composi- 
teur une  légitime  compensation  aux  vicissitudes  de  la  rampe. 


CONCERTS   ET  SOIREES 


En  l'honneur  de  la  reine  de  Prusse,  Leurs  Majestés  ont  improvisé,  dimanche 
dernier,  au  palais  des  Tuileries ,  dans  leurs  appartements  particuliers ,  une 
petite  représentation  dramatique,  sans  le  moindre  théâtre.  Mm°Arnould-Plessy, 
MM.  Bressant  et  Cocquelin,  de  la  Comédie-Française,  ont  joué  la  comédie  de 
Léon  Gozlan ,  la  Pluie  et  le  beau  temps,  qui  a  obtenu,  au  salon  impérial  comme 
au  Théâtre-Français,  le  plus  charmant  accueil.  Le  royal  auditoire  a  de  même 
beaucoup  applaudi  les  chansons  et  poésies  de  Gustave  Nadaud,  J.  B.  Wekerlin, 
de  Banville  et  Daudet,  chantées  et  récitées  par  les  frères  Lionnet.  Les  artistes  se 
sont  retirés  aussi  enchantés  de  la  réception  qui  leur  a  été  faite  que  Leurs 
Majestés  paraissaient  l'être  elles-mêmes  de  ce  programme  improvisé.  L'Empereur 
et  l'Impératrice  se  sont  entretenus  longuement  avec  tous  les  artistes,  et  en- 
apprenant  que  les  frères.  Lionnet  étaient  originaires  de  Saint-Jean-de-Luz, 
Leurs  Majestés  ont  daigné  les  convier  à  leur  rendre  visite  à  Biarritz. 

—  Une  grand'messe  funèbre  a  été  célébrée  mardi  dernier  dans  la  chapelle 
des  Tuileries,  à  l'occasion  du  42e  anniversaire  de  la  mort  de  l'Empereur  Napo- 
léon 1°'.  Les  artistes  de  la  chapelle  y  ont  exécuté  les  morceaux  suivants  : 

Introït  du  Requiem,  de  Jomelli;  Dies  irœ  et  lacrymosa  du  Requiem,  de  Mozart  ; 
Pie  Jesu,  d' Auber  ;  Agnus  Dei  du  Requiem,  de  Cherubini. 
La  messe  s'est  terminée  par  le  De  profundis. 

—  Le  24  avril  dernier,  l'élite  de  la  société  parisienne  se  pressait  dans  la  salle 
Herz,  trop  petite  pour  contenir  la  foule  de  gens  du  monde,  de  littérateurs  et 
d'artistes  qui  s'y  étaient  donné  rendez-vous.  La  Société  Académique  de  Musique 
Sacrée  donnait  son  premier  concert  au  profit  des  ouvriers  cotonniers  sans  tra- 
vail. Les  morceaux  qu'on  a  exécutés  avaient  été  choisis  dans  les  œuvres  des 
grands  maîtres  des  seizième,  dix-septième,  dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles, 
tels  que  Orlando  Lassus,  Palestrina,  Carissimi,  Haendel,  Marcello,  Jomelli,  Haydn, 
Bortnianski,  Aiblinger  et  Mendelssohn.  Les  soli  étaient  confiés  à  MM.  Bussine, 
Hayet,  Quesne,  Marochetti,  Lenoble,  et  à  M°es  la  baronne  AeJ.,  lacomtesse  de  V., 
la  comtesse  0.  du  T.,  Herelle,  Bernard  des  Portes,  Adèle  Dubois,  Brésil.  M.  Ch. 
Poisot  tenait  le  piano;  M.  Camille'  Saint-Saëns  s'était  chargé  de  la  partie  d'or- 
gue. Les  solistes,  les  chœurs  et  l'orchestre  ont  recueilli  d'unanimes  et  chaleu- 
reux applaudissements  sous  l'habile  et  intelligente  direction  de  M.  Ch.  Vervoitte, 
président  de  la  Société  et  maître  de  chapelle  de  Saint-Roch,  non  loin  duquel 
se  tenaient,  prêts  à  le  seconder,  MM.  Schmidt  et  Dhibaut,  directeurs  adjoints. 
Parmi  les  morceaux  qui  ont  fait  le  plus  de  sensation,  nous  mentionnerons  le 
Sicut  servus,  de  Palestrina,  œuvre  si  pleine  d'onction  et  d'élévation  religieuse, 
le  chœur  des  Vendanges,  d'Orlando  Lassus,  le  Gaudeamus  à  4  voix,  de  Carissimi, 
et  le  charmant  duo  de  Haendel,  Che  vai  cercando ,  dans  lequel  M™  la  ba- 
ronne de  F.  et  M.  Bussine  ont  fait  assaut  de  talent.  Ce  concert,  qui  rappelle 
lesconcerts  historiques  de  M.  FétisetdeM.le  prince  delaMoskowa,  a  fait  tout  àla 
fois  l'étonnement  et  l'admiration  des  auditeurs,  à  qui  l'existence  de  la  Société 
Académique  de  Musique  Sacrée,  dont  l'organisation  ne  date  que  d'une  année, 
se  révélait  d'une  manière  si  remarquable.  Dès  son  début,  ouvert  par  une  œuvre 
de  bienfaisance,  cette  Société  s'est  placée  au  premier  rang  de  nos  instilutions 
musicales.  Les  ouvriers  sans  travail  applaudiront  aussi.  Une  belle  œuvre,  fruit 
d'une  bonne  œuvre,  méritent  bien  une  semblable  récompense. 

—  Une  soirée  qui  avait  son  attrait  et  son  côté  émouvant ,  c'est  celle  donnée 
le  25  avril,  salle  Herz,  au  profit  des  sourds-muets.  Les  solistes  et  les  choristes- 
amateurs  qui  fonctionnaient  à  ce  concert  sont  tous  élèves  de  M.  Guillot  de 
Saint-Bris.  La  salle  était  splendide,  l'estrade  entourée  de  fleurs;  les  dames  cho- 
ristes, très-élégamment  parées,  couvertes  de  diamants,  ornaient  l'estrade,  et  le 
Faubourg  Saint-Germain ,  en  grande  toilette,  occupait  les  stalles.  Les  héros  de 
la  fête  s'appelaient  Alard,  Batta,  Diemer,  Bonnesseur,  de  l'Opéra ,  M1"  Andréa 
Favel,  —  une  ancienne  connaissance  des  habitués  de  Favart,  — et  à  qui  l'ariette 
de  Marco  Spada  a  valu  les  honneurs  du  bis.  On  a  également  bissé  le  chœur  des 
Nymphes,  de  Psyché.  Les  voix  de  ces  choristes  sont  d'une  grande  fraîcheur,  et 
M11»  Adam-Boisgontier  a  parfaitement  détaillé  le  solo.  En  somme ,  toutes  ces 
artistes-amateurs  ont  obtenu  un  succès  dont  leur  professeur,  M.  Guillot  de  Saint- 
Bris,  peut  revendiquer  sa  part. 

—  Comme  nous  l'avions  annoncé ,  mercredi  dernier,  une  messe  à  grand 
orchestre ,  de  M.  Nicou-Choron ,  a  été  exécutée  à  la  Madeleine ,  au  profit  de 
l'Association  des  anciens  élèves  de  l'École-Choron.  C'est  une  œuvre  considérable 
qu'une  messe  solennelle  en  musique,  et  pour  la  bien  traiter,  il  faut  être  assu- 
rément un  musicien  distingué  et  posséder  à  fond  toutes  les  ressources  de  son 
art.  Des  études  sérieuses  peuvent  seules  mener  à  un  semblable  résultat  ;  et  si 
M.  Nicou-Choron  a  su  se  faire  remarquer  dans  un  genre  où  des  maîtres  ont 
échoué,  il  le  doit ,  sans  nul  doute ,  à  la  solide  instruction  qu'il  a  reçue  à  cette 
École-Choron,  si  modeste  dans  ses  dimensions,  si  grande  dans  ses  résultats. 
L'impression  ressentie  à  l'audition  de  cette  messe  a  été  en  tous  points  des  plus 
satisfaisantes.  Le  Gloria  et  le  Credo  surtout,  sont  des  morceaux  remplis  des 
plus  précieuses  qualités  :  variété  dans  l'unité,  noblesse  des  motifs,  orchestre 
sobre  et  intéressant.  V Agnus  Dei,  pour  quatre  voix  d'hommes ,  sans  accompa- 
gnement, est  des  plus  heureux  et  d'un  effet  original,  composé  sur  une  donnée 
très-simple,  qui  consiste  à  passer  alternativement  d'une  voix  à^une  autre;  il 


est  d'une  finesse  de  touche  qui  ne  peut  appartenir  qu'à  une  plume  très-exercée. 
L'exécution,  habilement  dirigée  par  M.  Dietsch,  a  été  irréprochable.  M.  Duprez 
et  une  de  ses  élèves,  Mm*  Michaeli,  ont  admirablement  chanté  deux  morceaux 
au  grand  orgue.  M.  Saint-Saëns,  organiste  de  la  paroisse,  a  improvisé  pendant 
l'offertoire. 

—  L'inauguration  solennelle  du  grand  orgue  construit  par  MM.  Merklin- 
Schûtze,pour  l'église  Saint-Michel,  du  Havre,  a  eu  lieu  jeudi  dernier,  au  milieu 
d'un  grand  concours  de  fidèles.Tous  les  artistes  et  amateurs  de  musique  avaient 
tenu  à  assister  à  cette  cérémonie,  dans  laquelle  se  faisaient  entendre  MM.  Edouard 
Batiste,  professeur  au  Conservatoire, organiste  de  Saint-Eustache ;  Lebourgeois, 
Donat,  Guerout,  Balzac,  organistes  de  la  ville.  Tous  les  journaux  du  Havre  font 
les  plus  grands  éloges  du  talent  déployé  par  ces  différents  artistes,  et  une  men- 
tion toute  spéciale  est  due  à  M.  Edouard  Batiste ,  pour  ses  improvisations  et 
l'exécution  de  la  Prière,  en  mi,  de  l'Élévation,  en  fa  mineur,  de  la  Communion, 
en  sol,  et  d'un  grand  Offertoire  de  sa  composition.  La  ville  du  Havre  conservera 
le  souvenir  de  cette  solennité  ,  qui  a  été  un  nouveau  succès  pour  MM.  Merklin- 
Schùtze  et  pour  les  organistes  chargés  de  faire  entendre  l'instrument. 

—  Une  intéressante  audition  a  eu  lieu  tout  récemment  dans  le  grand  salon 
de  l'Hôtel  du  Louvre.  Un  jeune  compositeur,  M.  Victorin  Joncières,  a  trouvé 
moyen  de  réunir  un  orchestre  et  des  chœurs,  pour  faire  entendre  une  ouver- 
ture et  des  morceaux  écrits  par  lui  pour  le  drame  à'Hamlet.  Le  résultat  a  été 
des  plus  favorables.  On  a  particulièrement  applaudi  la  Chanson  du  Fossoyeur, 
chantée  par  Paulin.  Ce  morceau  a  été  redemandé.  M.  Joncières  a  le  sentiment 
de  la  couleur  instrumentale  et  de  la  sonorité  ;  sa  musique  est  expansive  et  nous 
donne  des  gages  d'avenir. 

—  Nous  avons  un  nouveau  et  dernier  arriéré  à  régler  avec  quelques  concerts 
de  la  saison  expirante  : 

Au  cercle  des  Sociétés  savantes,  quai  Malaquais ,  une  fort  agréable  matinée 
musicale  a  été  donnée  par  le  flûtiste  italien  Gariboldl.  A  part  ses  compositions 
écrites  pour  l'instrument  qu'il  manie  si  habilement,  M.  Gariboldi  a  fait  en- 
tendre quelques  bluettes  pour  chant,  une  romance  dramatique  et  une  médita- 
tion, qui  toutes  ont  été  bien  accueillies.  —  Quelques  jours  après,  nous  avons 
assisté  au  deuxième  concert  de  M""  Corinne  de  Luigi,  à  l'hôtel  du  Louvre. 
Là,  tous  les  artistes  étaient  italiens,  sauf  MM.  Engel  et  Auguste  May.  —  Une 
des  bonnes  soirées  d'avril  est  celle  qui  a  été  donnée  chez  Érard  par  M"°  Octavie 
Caussemille,  avec  le  concours  de  M"e  Dubois,  du  Théâtre  Lyrique,  de  MM.  Ma- 
rochetti, Engel ,  Sighicelli,  Lebouc  et  les  frères  Guidon.  Lejiublic  a  fait  grande 
fête  à  l'excellente  pianiste  et  à  ses  vaillants  auxiliai.  s.  —  Le  lendemain , 
1er  mai,  c'était  la  salle  Pleyel  qui  nous  fournis.  l'occasion  d'applaudir 
M"c  Pauline  Canissa,  une  gracieuse  cantatrice  d  concert,  secondée  par 
MM.  Krùger,  White,  S.  Lee  et  Sotto.  —  Deux  jours  auprès,  le  3  mai,  M"c  Ca- 
nissa récoltait  les  mêmes  bravos  à  la  réunion  des  élèves  de  M.  William  Krùger, 
une  solennité  annuelle  que  ce  pianiste-professeur  organise  avec  autant  de  goût 
que  de  profit.  —  A  propos  de  cantatrice,  nous  nous  empressons  de  réparer  un 
oubli  dans  notre  compte  rendu  de  la  matinée  de  M.  Lamazou  :  parmi  les  ar- 
tistes qui  prêtaient  leur  concours  au  chanteur  béarnais,  nous  devons  mention- 
ner M™'  Barthe-Banderali,  dont  le  talent  vocal  et  la  méthode  ont  été  justement 
appréciés. 

—  Parmi  nos  jeunes  pianistes ,  M11"  Marie  Trautmann ,  élève  de  Henri  Herz 
et  premier  prix  du  Conservatoire,  a  su  se  faire  une  place  à  part.  Aussi  le  concert 
qu'elle  a  donné  dans  la  salle  de  la  rue  delà  Victoire  avait  attiré  une  nombreuse 
assemblée.  Elle  a  exécuté  plusieurs  ouvrages  classiques  avec  un  talent  hors 
ligne;  et  entre  autres  morceaux  modernes,  la  Consolation,  de  Jacques  Herz,  et 
l'ouverture  de  Guillaume  Tell,  arrangée  par  Liszt  ;  mais  le  morceau  qui  a,  sans 
contredit,  produit  le  plus  d'effet ,  est  le  6e  concerto  de  Henri  Herz,  qui  lui- 
même  tenait  le  piano  d'accompagnement.  Jlis,  rappels,  et  même  les  bouquets, 
rien  n'a  manqué  à  la  jeune  bénéficiaire.  On  a  aussi  remarqué  à  ce  concert 
l'excellente  cantatrice,  Mmo  Corradi,  et  M.  Bauerkeller,  violoniste  distingué. 

NÉCROLOGIE 

Le  commerce  de  musique  allemand  vient  de  faire  une  grande  perte  dans 
la  personne  de  Gustave  Bock,  directeur-gérant  de  la  Nouvelle  Gazette  Musicale, 
de  Berlin,  éditeur  plein  d'intelligence  et  d'habileté,  qui  en  peu  d'années  avait 
su  élever  sa  maison  au  rang  des  premières  de  l'Allemagne.  Dans  ces  derniers 
temps,  il  s'était  attaché  à  naturaliser,  dans  son  pays,  les  œuvres  de  nos  compo- 
siteurs français,  et  c'est  grâce  à  son  initiative  que  les  théâtres  de  Berlin  et  d'Al- 
lemagne ont  successivement  représenté  les  opéras  de  Gounod ,  de  Maillart,  et 
tout  le  répertoire  de  J.  Offenbach.  M  Gustave  Bock  n'était  âgé  que  de  cinquante 
ans;  il  s'était  créé,  à  Paris  comme  à  Berlin,  les  relations  les  plus  solides  et  les 
plus  honorables. 

Jeudi  14  mai,  jour  de  l'Ascension,  il  sera  donné  au  Pré  Catelan  une  grande 
fête  au  bénéfice  de  l'Association  des  Artistes  musiciens,  civils  et  militaires. 
Organisée  par  les  soins  actifs  et  dévoués  de  M.  le  baron  Taylor,  l'infatigable 
fondateur  de  cette  belle  œuvre  de  charité  fraternelle,  cette  solennité  musicale 
marquera  dans  les  annales  du  bien  et  de  l'art.  Voulant  donner  à  cette  philan- 
thropique Association  une  haute  marque  de  sa  sympathie, l'Empereur  a  daigné 
accorder  aux  musiques  de  sa  Garde  l'autorisation  de  prêter  leur  concours  à  cette 
fête  delà  mutualité  artistique. 

Paris  aura  ce  jour-là  un  spectacle  unique  :  les  musiques  de  la  Gendarmerie 
Impériale,  chef,  M.  Riedel;  du  1er  Voltigeurs,  chef,  M.  Bonnot;  du  2e  Voltigeurs, 
chef,  M.  Sellenick  ;  du  V  Voltigeurs,  chef,  M.  Antony;  des  Guides,  chef,  M.Mohr; 
et  des  Chasseurs  à  cheval,  chef,  M.  Marotel,  unies  au  remarquable  orchestre  di- 
symphonie  que  conduit  Musard,  donneront  un  de  ces  concerts  imposants  que  la 
capitale  tout  entière  voudra  entendre  et  surtout  applaudir. 


J.  L.  Heugel,  directeur. 


J.  Lovv,  rédacteur  en  chef. 
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MUSIQUE  DE   CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour , 
MARIA    DOLORÈS 

Chanson  espagnole  d'YRADiER,  paroles  françaises  de  Paul  Bprnard;  suivra 
immédiatement  après  :  L'HISTOIRE  DU  GÉNÉRAL,  paroles  et  musique  de  Gustave 
Nadaud. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 

POLKA   RUSSE 

Par  A.  Roose  Boom;  suivra  immédiatement  après:  LES  BOUTTES  DE  RDSÉE, 
valse  du  même  auteur. 


D.  F.  E.  AUBER 


EN"    GTJISB    DE    PREFACE 

M.  Auber  ne  devrait  appartenir  à  ses  biographes  et  au  public  qu'à 
dater  du  jour  —  ou  plutôt  de  la  soirée  —  où  l'acteur  Huet,  s'a- 
vançant  vers  le  trou  du  souffleur,  après  les  trois  saluts  d'usage, 
dit  :  «  Messieurs ,  puisque  vous  êtes  en  veine  d'indulgence,  la  pièce 
»  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  représenter  devant  vous  est  de 
»  M.  Bouilly.  La  musique  est  le  premier  ouvrage  de  M.  Auber.  » 

Mais,  lorsqu'il  faisait  jouer  le  Séjour  militaire  à  Feydeau,  le  mu- 
sicien, inconnu  à  la  foule,  avait  déjà  une  notoriété  fort  grande  parmi 
les  artistes.  Homme  du  monde,  homme  d'esprit ,  homme  de  talent, 
en  livrant  sa  partition  et  son  nom  au  public,  il  n'était  point  un  in- 
connu, il  ne  débutait  point;  il  ne  faisait  que  passer  sur  un  plus 
grand  théâtre.  C'était  l'honneur  d'une  situation  tout  à  fait  excep- 
tionnelle; c'en  était  aussi  le  danger,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin. 

Avant  d'étudier  M.  Auber  dans  ses  tâtonnements  de  compositeur, 
qui  furent  pour  lui  des  amusements  de  salon ,  de  faciles  triomphes 
où  l'homme  aimable  et  recherché  trouvait  son  compte,  prenons-le, 
—  quitte  à  revenir  sur  nos  pas,  —  au  lendemain  de  la  Bergère 
châtelaine,  son  premier  grand  succès,  le  premier  échelon  lumineux 
de  cette  échelle  de  Jacob,  qui  allait  aboutir  à  une  renommée  euro- 
péenne pour  le  compositeur  français  et  parisien  par  excellence. 


A  l'époque  où  M.  Auber  se  faisait  avec  courage  sa  place  dans 
l'école  française,  dont  il  est  aujourd'hui  le  chef  glorieux  et  respecté, 
Hérold  n'avait  encore  donné  que  la  Clochette,  et  Boïeldieu,  rassem- 
blant ses  forces  suprêmes,  travaillait  silencieusement  à  la  Dame 
blanche,  ne  se  séparant  de  son  chef-d'œuvre  que  pour  remanier  et 
ajuster  à  la  scène  française  son  opéra  russe  des  Voitures  versées.  — 
De  ces  trois  hommes  lequel  dépasse  les  deux  autres?  Question  dé- 
licate que  leurs  admirateurs  ne  se  sont  peut-être  jamais  adressée  ! 
Elle  n'est  pas  inutile  au  moment  où  le  génie  de  Rossini  va  éclairer 
le  crépuscule  de  l'un  et  l'aurore  des  deux  autres. 

Boïeldieu  et  Auber  ont  une  qualité  qui  leur  est  commune  —  une 
seule  —  beaucoup  d'esprit,  et  ils  ont  mis  tout  cet  esprit  dans  leur 
musique.  C'est  par  là  qu'ils  se  louchent  et  qu'ils  sont,  au  même 
degré,  deux  compositeurs  éminemment  français.  Avec  un  tempé- 
rament d'artiste  et  des  procédés  d'école  absolument  différents,  ils 
devaient  briller  dans  le  même  genre.  Maintenant,  voici  les  dissem- 
blances : 

Sans  être  capable  d'exprimer  et  peut-être  de  ressentir  les  grandes 
passions,  Boïeldieu  a  su  faire  preuve  de  sensibilité,  tandis  qu'Au- 
ber  n'a  que  de  la  grâce,  encore  et  toujours  de  la  grâce.  (Patience  ! 
dans  la  Muette,  nous  trouverons  le  cœur  et  même  la  passion.)  A 
vrai  dire,  cette  grâce  est  exquise  et  descend  de  Mozart  —  en 
ligne  collatérale.  Génies  essentiellement  mélodiques  tous  les  deux, 
chez  l'auteur  de  la  Dame  blanche,  la  mélodie  a  moins  d'abon- 
dance et  de  variété,  mais  plus  d'unité  et  d'ampleur  que  chez  Fau- 
teur du  Domino  noir;  elle  ne  se  fragmente  pas  non  plus,  au  risque 
de  se  rapetisser,  en  détails  piquants,  épisouu^ues,  jasant  au  rebours 
de  la  situation  et  du  sens  des  paroles,  et  n'ayant  d'autre  souci  que 
de  papilloter,  lorsqu'il  faudrait  chanter  simplement  et  naïvement. 

Mais  si  la  phrase  chez  Boïeldieu  est  plus  vraie,  si  elle  part  du 
cœur  et  sait  en  retrouver  le  chemin,  qu'elle  est  loin  pourtant  d'avoir 
l'imprévu  du  tour,  l'inépuisable  fécondité  et  les  adorables  élégances 
qui  vous  ravissent  dans  l'œuvre  d'Auber  !  —  Musicien  plein  d'a- 
dresse, et  dont  les  expédients  d'imagination  suppléent  une  éduca- 
tion qui  fut  un  peu  négligée,  le  compositeur  mort  pèche  par  le 
style,  et  —  c'est  à  peine  si  j'ose  le  dire  —  par  l'absence  de  l'indivi- 
dualité. Être  soi  en  musique  et  ne  rien  créer  dans  la  forme,  ce 
n'est  point  être  individuel.  11  faut  un  peu  chercher  Boïeldieu  à 
travers  Monsigny,  Dalayrac,  Grétry;  et,  s'il  vous  arrive  de  feuilleter 
les  partitions  de  sa  jeunesse,  vous  êtes  tenté  de  vous  écrier  :  «  C'est 
Cimarosa  qui  fait  des  fautes  d'orthographe!  »  Oui!  mais  avec  son 
savoir  réel  au  fond  et  recouvert  de  tant  de  fleurs  à  la  surface,  avec 
son  style  ciselé,  qui  atteste  autant  d'invention  dans  la  forme  que 
dans  l'idée,  Auber  n'aurait  pas  écrit  Simple,  innocente  et  joliette, 
de  la  Fête  du  Village  voisin. 


LE   MÉNESTREL 


S'il  faut  se  prononcer  entre  tous  deux,  j'aime  mieux  Auber,  mais 
je  m'en  veux  parfois  de  ne  pas  lui  préférer  Boïeldieu  :  je  m'en  con- 
sole en  pensant  que  la  poslérité  sera  de  mon  avis. 

Entre  Hérold  et  Auber  la  comparaison  n'est  pas  possible,  ou  du 
moins  elle  devient  bien  difficile  :  le  ton,  l'allure,  les  origines  et 
l'originalité,  rien  ne  place  l'observateur  sur  un  terrain  commun 
aux  ileux  artistes  contemporains  qu'il  se  propose  d'étudier. 

Le  second  a  achevé  son  œuvre,  ou  peu  s'en  faut;  on  en  connaît  le 
prix,  tandis  que  la  mort  a  brusquement  interrompu  le  labeur  du 
premier.  Après  ce  troisième  acte  du  Pré  aux  Clercs  —  la  transfi- 
guration de  son  style  —  le  musicien  me  fait  l'effet  d'un  homme 
arrêté  au  faîte  d'un  escalier  gigantesque.  L'escalier  devait  se  relier 
à  un  palais  au  moyen  d'un  pont  qui  s'est  écroulé.  Je  mesure  bien 
de  l'œil  la  hauteur  où  cet  homme  est  parvenu  ;  mais  je  constate  en 
même  temps  qu'il  a  dû  s'arrêter  là,  fauché  en  pleine  gloire.  Voilà 
en  deux  mots  l'histoire  d'Hérold.  Ses  dernières  compositions  l'ont 
élevé  très-haut;  mais  son  existence  qui  se  brise,  c'est  le  pont  qui 
s'écroule,  et  sa  réputation  demeure  en  équilibre,  pour  nous,  —  au 
delà  du  talent,  dont  il  venait  de  franchir  la  dernière  limite,  —  en 
deçà  du  génie,  que  la  mort  seule  l'a  empêché  d'enjamber.  Il  vaut 
moins  que  son  rival  et  il  vaut  davantage.  Du  haut  de  son  œuvre  in- 
terrompu, il  domine  M.  Auber;  mais  celui-ci  continue  à  marcher. 
Sans  chercher  les  régions  les  plus  élevées  de  l'art,  il  va  plus  loin. 
Après  que  Paris  eut  fait  de  magnifiques  funérailles  au  chantre  du 
Pré  aux  Clercs,  l'auteur  de  Fra  Diavolo  se  crée,  avec  le  Domino 
noir,  une  seconde  manière,  et,  produisant  toujours,  il  a  écrit 
quinze  partitions,  peut-être  davantage  (nous  les  compterons  plus 
tard),  dont  huit  ou  dix  sont  l'honneur  et  la  fortune  du  répertoire  de 
l'Opéra-Comique. 

Ces  deux  hommes,  que  rien  ne  rapproche,  bien  qu'ils  soient  con- 
temporains et  qu'ils  aient  lutté  et  triomphé  à  la  même  heure,  ont 
eu  la  même  bonne  fortune,  celle  de  rencontrer  sur  leur  chemin 
Rossini  :  Ils  lui  doivent  tous  deux  la  complète  transformation  de 
leur  talent,  et  c'est  dans  le  rayonnement  de  son  génie  qu'ils  devaient 
trouver  la  voie  de  leur  personnalité  et  de  leur  originalité  d'artistes. 
Pour  achever  ma  comparaison,  ce  sont  deux  mondes,  qui,  décrivant 
une  immense  ellipse  dans  le  ciel  de  l'art,  ne  sont  pas  faits  pour  se 
rencontrer,  bien  qu'ils  aient  reçu  d'un  soleil  commun  la  lumière, 
le  mouvement  et  la  vie. 

On  ne  risque  rien  de  les  admirer  tous  deux  à  leur  place  :  sur  ce 
terrain  on  se  rencontre  d'ailleurs  en  très-bonne  société.  «  Quel 
homme  1  quel  génie!  »  me  disait,  dans  un  entr'acte  de  Zampa,  l'au- 
teur du  Trovatore  et  de  Rigoletto.  «  C'est  votre  plus  grand  compo- 
siteur. »  Et  l'on  sait  le  mot  de  Rossini  sur  le  compositeur  de  la- 
Muette.  (Je  m'excuse  de  le  citer,  car  ce  n'est  plus  guère  qu'une 
redite.  Mais  c'est  un  mot  qui  consacre  un  homme,  et  à  ce  titre,  il 
doit  trouver  place  dans  l'étude  que  je  me  suis  engagé  à  écrire.) 

—  Auber  fait  de  la  petite  musique,  disait  Rossini,  d'accord; 
mais  il  l'écrit  en  grand  musicien. 

B.   JOUVIN. 

—  La  suite  au  prochain  numéro.  — 

THÉÂTRE    LYRIQUE 


Première  représentation  de  la  reprise  d'OBERON,  opiira  fantastique  en  trois  actes, 
musique  de  CbarlesMarie  de  Weber. 

l'aime  un  théâtre  qui  s'impose  l'obligation  de  reprendre  successivement 
les  chefs-d'œuvre  de  l'art  de  toutes  les  époques,  les  chefs-d'œuvre  des 
dernières  années  du  dix-huitième  siècle,  que  nos  pères  ont  vus  naître,  et 
dont  ils  nous  ont  parlé  avec  tant  d'enthousiasme,  les  chefs-d'œuvre  con- 
temporains de  notre  jeunesse,  que  nous  avons  admirés  et  applaudis  lorsque 
nous  avions  vingt-cinq  ans.  Ces  ;eprises  ne  sont  pas  toutes  également  heu- 
reuses; ces  chefs-d'œuvre  ne  nous  sont  pas  toujours  rendus  dans  les  con- 
ditions d'exécution  les  plus  favorables.  Qu'importe?  N'est-ce  rien  que  le 
courage,  que  le  bon  vouloir,  que  ce  sentiment  d'admiration  pour  les  maî- 
tres, que  ce  dévouement  à  l'art,  qui  nous  font  entreprendre  parfois  des 
choses  au-dessus  de  nos  forces?  Il  est  incontestable  que  le  Théâtre-Ly- 
rique a  fait  connaître  aux  générations  actuelles  des  œuvres  dignes  d'une 
admiration  immortelle,  et  dont,  sans  lui,  ces  générations  ignoreraient  en- 


core les  noms.  Il  a  suffi  d'Orphée  pour  apprendre  à  notre  siècle  que  Gluck 
avait  réalisé  en  musique  toutes  les  beautés  de  la  poésie  et  de  la  tragédie 
antiques  (et  Orphée,  au  Théàlre-LvriqOe,  a  amené  Akesle  à  l'Opéra);  il  a 
suffi  des  Noces  de  Figaro  et  de  t Enlèvement  au  Sérail  pour  populariser 
dans  les  masses  le  nom  de  Mozart  et  pour  prouver  que  cet  incomi  arable 
génie  avait  atteint  ce  point  de  perfection  dans  l'art,  qui  est  comme  le  point 
de  bonté  et  de  maturité  dans  la  nature  (la  comparaison  est  de  La  Bruyère); 
point  de  perfection  en  deçà  et  au  delà  duquel  le  goût  est  défectueux  ;  il  a 
suffi  dcFidelio  pour  montrer  que  Beethoven  aurait  pu  être  aussi  grand 
dans  le  drame  lyrique  que  dans  la  symphonie;  il  a  suffi  du  Freyschùtz, 
à'Euryanthe,  de  Preeiosa,  et  finalement  à'Obéron,  pour  faire  connaître  à 
tant  de  gens  qui  ne  s'en  doutaient  pas,  que  Weber  est,  dans  le  dix-neu- 
vième siècle,  la  première  et  la  plus  complète  expression  du  génie  roman- 
tique et  fantastique,  et  que  tel  que  l'on  croyait  son  maître  n'est,  le  plus 
souvent,  que  son  é|ève  et  son  imitateur. 

Quelle  riche  et  puissante  et  sympathique  nature  que  celle  de  Weber  ! 
Comme  elle  est  sincère,  spontanée,  élevée  !  Quelle  touche  vigoureuse  et 
coloréel  quel  sentiment  exquisl  II  a  des  défauts,  sans  doute;  je  les  indi- 
querai peut-être  tout  à  l'heure.  Mais  je  ne  connais  pas  de  nature  d'homme 
plus  attachante.  Comme  il  s'identifie  avec  tous  les  mystères  du  inonde 
ciéél  comme  tous  ses  accents  parlent  de  l'âme  et  vont  à  l'âme!  nul  mu- 
sicien n'a  mis  dans*la  bouche  des  jeunes  filles  des  mélodies  plus  suaves 
et  plus  pures;  nul  ne  leur  a  prêté  des  rêveries  plus  limpides  et  plus  chastes. 
Je  ne  m'étonne  pas  qu'il  ait  terminé  la  plupart  de  ses  morceaux,  même  de 
ses  morceaux  d'opéras  par  cette  religieuse  formule  :  Soli  Deo  gloria!  Il 
est  évident  que  Weber  n'a  jamais  demandé  à  son  art  d'autre  expression 
que  celle  que  pouvaient  faire  naître  dans  l'âme  deses  auditeurs  les  impres- 
sions les  plus  nobles,  les  plus  légitimes,  les  plus  dégagées  de  tout  attrait 
sensuel.  Il  n'a  jamais  connu  que  les  côtés  supérieurs  de  l'âme.  Lui,  le 
musicien  terrible  et  hardi,  qui  remue  si  fortement,  quand  il  le  faut,  les 
cordes  de  la  passion  et  de  la  sensibilité,  a  gardé  la  fleur  de  sa  simplicité  et 
de  sa  naïveté  premières,  et  nul  n'excelle  plus  que  lui  à  exprimer  la  pu- 
deur de  l'amour  et  les  ravissantes  timidités  de  l'innocence. 

Itest  temps  de  venir  à  Obéron.  M.  Barbedette  nous  a  raconté  ici-même 
l'histoire  de  cet  opéra,  qui  fut  le  chant  du  cygne  de  son  auteur,  et  qui  fut 
écrit  au  milieu  des  souffrances  d'une  longue  et  cruelle  maladie,  et,  ce  qui 
est  plus  étrange  encore,  tandis  que  Weber  était  en  proie  aux  plus  noirs 
accès  de  mélancolie.  Une  de  ses  élèves,  M.0"  Levasseur,  née  Zéis,  avait 
été  le  \oir,  en  juin  1825,  à  une  maison  de  campagne  qu'il  habitait  près  de 
Dresde.  «  Je  fus  frappée,  dit-elle  dans  ses  Mémoires,  de  son  abattement  et 
de  sa  tristesse.  Me  trouvant  un  instant  seule  avec  lui  dans  son  cabinet  de 
travail,  près  du  piano,  je  ne  pus  retenir  mes  larmes,  et,  lui  prenant  les 
mains,  je  lui  dis  :  «  Tout  passe  ici-bas;  c'est  devant  un  piano  que  j'ai  vécu 
»  les  heures  les  plus  heureuses  de  ma  vie.  —  Oui,  me  répondit-il,  tout 
»  passe,  et  moi,  je  suis  perdu.  Chère  enfantl  puissiez-vous  ne  savoir  ja- 
»  mais  ce  que  c'est  que  de  se  sentir  mourir  jour  par  jour,  de  voir  la  mort 
»  s'approcher!...  »  Dans  les  premiers  jours  de  juin  de  l'année  suivante,  il 
expirait  à  Londres,  où  il  était  arrivé  le  6  mars  précédent,  pour  y  faire  re- 
présenter Obéron  au  théâtre  de  Covenl-Garden.  La  première  représentation 
eut  lieu  le  12  avril.  Ainsi,  il  ne  survécut  pas  deux  mois  à  l'apparition  de 
son  nouveau  chef-d'œuvre.  Hélas!  nous  disons  chef-d'œuvre,  nous,  au- 
jourd'hui; mais  lui  ne  le  disait  pas.  Le  succès  était  fort  honorable  sans 
doute,  mais  non  tel  que  l'auteur  du  Freyschùtz  pouvait  et  devait  le  rêver. 
Le  rayon  de  gloire  ne  devait  briller  que  sur  sa  tombe. 

Hé  bien!  cette  partition  d'Obéron,  composée  dans  de  telles  circonstances 
ne  laisse  apercevoir  aucune  trace , de  ces  sombres  pressentiments,  de  cette 
tristesse  funèbre  auxquels  Weber  succombait  de  jour  en  jour.  On  eût  dit 
qu'assis,  ou  plutôt  couché  auprès  de  son  piano,  la  main  gauche  sur  le  cla- 
vier, la  droite  armée  d'une  plume,  les  fantômes  noirs  disparaissaient  et  fai- 
saient place  aux  plus  riantes  apparitions  :«  Obéron,  Rezia,  s'écrie  un 
de  nos  plus  aimables  écrivains,  M.  Henri  Blaze  de  Bury,  génies  de  l'air, 
charmants  fantômes,  vous  l'entouriez  alors,  et  ce  fut  dans  votre  compa- 
gnie qu'il  expira.  Quand  Charles-Marie  de  Weber  eut  rendu  l'âme,  chacun 
de  vous  regagna  sa  patrie,  hôtes  enchantés  de  ses  moments  d'inspiration, 
mais  non  sans  qu'un  gage  nous  soit  resté  de  votre  commerce  avec  lui,  et  ce 
gage,  c'est  la  partition  d' Obéron,  rose  aux  cent  feuilles  épanouies  près  d'un 
grabat!  » 

Quoi  de  plus  lé^er,  de  plus  aérien,  que  ce  chœur  d'introduction  des  gé- 
nies! Quels  groupes  gracieux!  quelle  délicatesse  de  touche,  et  que  ces  har- 
monies sont  neuves  et  limpides!  J'énumérerai  rapidement  l'air  en  ut  mi- 
neur, où  Uuon  maudit  le  serment  qu'il  a  fait  de  ne  revoir  sa  chère  Titania 
que  lorsqu'il  aura  trouvé  deux  amants  d'une  fidélité  à  toute  épreuve;  la 
vision  de  Rezia,  le  beau  chœur  en  si  bémol;  la  cavatine  admirable  en  fa 
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mineur  de  Rezia,  qui,  dans  la  partition  originale,  appartient  au  troisième 
acte;  l'air  de  Iîuon,  où  figure  la  belle  phrase  de  clarinette  de  l'ouverture, 
le  finale,  qui  contient  un  air  en  ut  de  Rezia,  plein  de  mouvement  et  de 
passion;  un  duo  de  Rezia  et  de  Fatime;  et  enfin,  cette  marche,  d'un 
rhyllime  si  original,  sur  les  dessins  de  laquelle  Rezia  lance  les  broderies 
les  plus  élégantes 

Citons,  dans  le  second  acte,  une  délicieuse  ariette  de  Fatime  en  mi,  le 
superbe  quatuor  qui  suit,  où  le  trait  de  violons  de  l'ouverture  se  place 
merveilleusement  au  moment  où  Huon  et  Rezia  se  reconnaissent;  la  scène 
pittoresque  de  la  tempête,  un  air  de  Huon,  avec  accompagnement  d'altos 
et  de  violoncelles  ;  la  barcarolle  si  connue  des  nymphes  de  la  mer,  avec  ac- 
compagnîment  de  cor  ostinato ,  le  duo  de  Puck  et  d'Obéron,  avec  violon 
solo,  et  le  chœur  des  nymphes  et  la  danse  des  esjirits. 

Dans  le  troisième  acte,  nous  remarquons,  après  une  ravissante  petite 
introduction  instrumentale,  une  touchante  cavatine  de  Fatime,  et  les  déli- 
cieux couplets  en  sol  majeur  qui  suivent;  un  duo  dans  lequel  Scherasmin 
et  Fatime  se  confient  leur  mutuel  amour,  un  trio  peu  développé,  mais  ex- 
cellent, et  enfin  la  scène  de  la  séduction  et  la  fameuse  danse  grotesque  du 
sérail. 

J'ai  laissé  de  côté  l'ouverture,  et  ce  n'est  pas  le  morceau  le  moins  im- 
portant de  l'ouvrage.  Weber  en  jugeait  ainsi,  car  nous  voyons  qu'il  avait 
écrit  après  le  dernier  accord  de  cette  symphonie  :  «  Achevée  à  Londres,  le 
7  avril  182G,  à  onze  trois  quarts  de  la  nuit,  ainsi  que  tout  l'ouvrage  à'Obé- 
ron.  Soli  Oeo  gloriat  »  J'ai  donc  remis  à  parler  de  l'ouverture  en  dernier 
lieu.  C'est  que,  véritablement,  il  faut  avoir  entendu  l'ouvrage  dans  son 
entier,  il  faut  même  le  posséder  dans  son  ensemble  et  dans  toutes  ses  par- 
ties, pour  se  rendre  compte  de  l'art  prodigieux  avec  lequel  Weber  a  pris 
çà  et  là,  dans  un  air,  dans  un  quatuor,  dans  une  scène,  des  fragments 
épars,  des  traits  isolés,  qui  ne  semblaient  avoir  aucune  affinité  entre  eux, 
et  qu'il  a  rassemblés,  réunis,  groupés,  encadrés  avec  une  inconcevable 
puissance  de  cohésion  pour  m  faire  cette  admirable  page  symphonique,  si 
grandiose  dans  son  allure,  si  une  dans  son  jet.  Souffler  sur  ces  éléments 
divers,  les  animer,  leur  donner  un  corps,  l'esprit,  la  vie,  les  présenter  de 
manière  à  ce  que  chacun  semble  une  partie  intégrante  du  tout,  à  ce  qu'ils 
se  déduisent  les  uns  des  autres,  qu'ils  concourent  au  développement  de 
l'ensemble,  et  forment  enfin  ce  grand  édifice,  si  fier,  si  hardi,  si  élancé, 
c'est  là  le  secret  du  génie. 

Mon  Dieu  !  qu'est-ce  donc  qu'une  analyse  ?  ai-je  donné  à  nos  lecteurs  la 
moindre  idée  des  beautés  qui  abondent  dans  cet  opéra?  et  moi-même 
suis-je  parvenu  à  me  rappeler  les  délicieuses  impressions  que  sa  représen- 
tation m'a  fait  éprouver?  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  redire  avec 
M.  Barbedetle  :  «  Obéron  forme  un  contraste  parfait,  avec  Freyschùtz.  Après 
le  fantastique  sombre  et  sauvage,  le  fantastique  gracieux,  calme,  souriant; 
après  les  apparitions  horribles  et  monstrueuses,  tout  un  peuple  d'esprits 
aériens,  de  sylphes,  de  fées,  d'ondines  ;  après  des  accents  d'un  emportement 
inouï,  un  langage  d'une  douceur  indicible,  des  sons  voilés,  une  mélodie 
capricieusement  vague,  des  rhylhmes  plus  lents.  Ces  deux  chefs-d'œuvre 
se  complètent.  On  peut  dire  qu'ils  exposent  la  même  idée,  conçue  à  deux 
points  de  vue  totalement  opposés.  » 

On  peut  dire  également  que,  dans  Obéron,  comme  dans  le  Freyschùtz, 
Weber  a  rencontré  un  ordre  de  beautés  qui  lui  appartient  en  propre,  et 
dont  on  chercherait  vainement  le  type  chez  les  musiciens  qui  l'ont  précédé. 
Il  est  bien  réellement  le  créateur  en  ce  genre.  Weber,  je  l'ai  déjà  dit,  est  la 
première,  la  plus  complète,  la  plus  radieuse  expression  du  génie  roman- 
tique en  musique.  C'est  un  monde  qu'il  a  découvert  et  dont  il  a  été  le 
Christophe  Colomb.  Mais,  me  dira-t-on,  Beethoven,  dans  ses  symphonies, 
dans  ses  derniers  quatuors  et  ses  dernières  sonates,  a  fait  des  excursions 
dans  le  domaine  romantique.  Mozart  y  est  entré  lui-même  dans  l'apparition 
de  la  statue.  Rossini  s'est  montré  romantique  dans  le  troisième  acte  à'Otello 
et  dans  plusieurs  passages  de  Guillaume  Tell.  D'accord.  Il  y  a  pourtant 
cette  différence  qu'alors  même  que  Mozart,  Beethoven  et  Rossini  touchent 
au  roman liquo,  ils  ne  cessent  pas  d'appartenir  au  génie  classique,  tandis 
que  Weber,  voulût-il  être  classique,  ne  pourrait  cesser  d'appartenir  au 
génie  romantiqup.  De  là,  chez  Weber  ce  je  ne  sais  quoi  d'étrange,  d'inusité, 
cet  air  de  phénomène  qui  lui  est  particulier  ;  ce  qui  faisait  que  Cherubini, 
par  exemple,  le  classique  par  excellence,  le  dernier  représentant  de  la 
scolastique  en  musique  et  qui  portait  dans  la  langue  musicale  une  rigueur 
analytique,  ne  pouvait  digérer  l'engouement  dont  Weber  était  l'objet  au 
moment  de  Robin  des  Bois.  De  là,  encore,  chez  Weber,  un  horizon  plus 
rétréci,  plus  borné,  où  l'on  manque  un  peu  d'air  et  d'espace,  parce  que 
le  domaine  du  génie  romantique  est  celui  de  la  couleur,  de  l'accident,  de 
l'apparition  fantastique,  domaine  moins  étendu  que  le  domaine  propre  au 
génie  classique  qui  est  le  domaine  universel,  le  domaine  de  la  lumière. 


Aussi  Weber,  le  plus  coloré  des  musiciens,  est  peut-être  le  moins  lumi- 
neux. Ce  n'est  pas  qu'il  n'eût  de  magnifiques  éclats,  des  rayonnements  et 
des  éblouissements  splendides,  mais  ces  éclats  ne  sont  que  le  contraste  de 
ses  couleurs  et  de  ses  ombres. 

Il  y  a  autre  chose  encore.  Weber,  en  tant  que  musicien,  vit  peu  sur  le 
fonds  commun.  Son  point  de  départ  est  en  lui  et  il  tire  son  fonds  de  lui- 
même.  Or,  comme  un  homme,  si  puissant  et  si  merveilleux  qu'il  soit,  a 
bientôt  fait  le  tour  de  lui-même,  Weber  revient  sans  cesse  sur  ses  propres 
errements  ;  il  reproduit  sans  cesse  ses  formes  favorites.  De  là,  un  peu  de 
monotonie.  De  là,  cette  ressemblance  entre  sa  musique  instrumentale,  très- 
remarquable  d'ailleurs,  et  sa  musique  dramatique.  Dans  ses  oeuvres  pour 
le  piano,  on  retrouve  presque  à  chaque  page  l'auteur  de  Freyschùtz.  On 
le  retrouve  avec  charme  assurément,  mais  le  morceau  fini,  on  a  besoin 
de  changer  d'atmosphère.  Il  est  certain  que  si,  comme  ses  devnnciers,  il 
eût  vécu  davantage  sur  le  fonds  musical  universel,  s'il  se  fût  abreuvé  à 
celte  source  intarissable,  son  génie  y  eût  puisé  les  éléments  de  son  renou- 
vellement et  ses  inspirations  eussent  présenté  plus  de  variété. 

Obéron  est  monté  au  Théâtre-Lyrique  avec  un  grand  soin  et  un  grand 
luxe.  L'exécution  musicale  pourrait  être  plus  satisfaisante  dans  quelques 
parties.  Toutefois  les  conditions  générales  sont  bonnes  et  doivent  assurer 
un  grand  nombre  de  représentations.  Les  cinq  rôles  importants  sont  ceux 
de  Huon,  Rezia,  Scharasrnin,  Fatime  et  Puck.  J'ignore  si  la  voix  de 
Mn,e  Ugalde  a  toujours  sa  première  fraîcheur,  mais  à  coup  sûr,  l'artiste 
est  toujours  jeune,  et  elle  vient  de  prouver  que  son  talent  est  toujours  à  la 
hauteur  du  rôle  qu'on  lui  confie.  M°"  Ugalde  a  littéralement  électrisé  son 
auditoire  et  l'on  peut  dire  que  chaque  s-ène  lui  a  fourni  les  plus  belles 
inspirations.  Monjauze  a  besoin  de  se  raffermir  dans  son  rôle,  très-ingrat 
d'ailleurs,  de  Huon.  Il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  parvienne  à  s'en  acquitter 
peu  à  peu  de  la  manière  la  plus  honorable  et  la  plus  distinguée.  MUe  Girard 
joue  et  chante  avec  beaucoup  de  verve  et  d'entrain,  le  rôle  de  Fatime,  et 
M""  Dubois  se  tire  à  merveille  de  celui  de  Puck. 

L'orchestre  et  les  chœurs  étant  des  parties  fort  importantes  dans  un 
ouvrage  de  Weber,  j'adresserai  mes  compliments  les  plus  sincères  aux 
instrumentistes  et  aux  choristes,  et,  à  M.  Deloffre,  mes  plus  chaleureuses 
félicitations.  J.  D'Ortigue. 
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Un  début  assez  important  était  annoncé  mardi  à  la  Comédie-Française. 
M""  Agar,  qui  s'est  révélée  à  l'Odéon,  l'année  dernière,  dans  le  rôle  de 
Phèdre,  devait  jouer  ce  même  rôle  sur  notre  première  scène.  Malheureu- 
sement, un  accident  regrettable  a  troublé  la  soirée  et  nui  à  l'effet  du  début 
de  la  jeune  tragédienne.  Le  premier  acte  venait  d'être  terminé  ;  M""  Agar 
se  trouvait  dans  la  coulisse,  attendant  le  moment  de  rentrer  en  scène.  Une 
personne  qui  traversait  le  théâtre  ayant,  par  mégarde,  marché  sur  la  robe 
traînante  de  l'actrice,  M"0  Agar  tomba  la  face  contre  terre  et  se  contu- 
sionna le  nez  d'une  façon  douloureuse.  Elle  eut  cependant  le  courage  de 
reparaître  et  de  lutter  contre  la  souffrance  jusqu'au  quatrième  acte;  mais 
arrivée  là,  ses  foreds  étant  à  bout,  elle  fut  obligée  de  quitter  la  scène  et  d'a- 
bandonner son  rôle.  La  pièce  n'a  pas  été  achevée. 

Nous  espérons  que  quelques  jours  de  repos  suffiront  pour  remettre 
M11"  Agar  des  suites  de  cet  accident,  et  qu'elle  ne  tardera  ras  à  reprendre  le 
rôle  dans  lequel  le  public  du  Théâtre-Français  n'a  pu  la  juger  mardi. 

De  retour  de  Marseille  et  avant  son  départ  pour  Londres,  Mme  Carvalho 
donnera  six  représentations  de  Faust.  La  première  de  ces  représentations 
a  eu  lieu  hier  samedi.  Le  ténor  Morini  débutera  par  le  rôle  de  Faust, 
qu'il  a  chanté  avec  succès  au  théâtre  de  la  Scala,  à  Milan. 

Les  Variétés  reprennent  ce  soir  Paris  qui  dort,  vaudeville  en  cinq  ta- 
bleaux, de  MM.  Lambert  Thiboust  et  Delacour,  pour  la  rentrée  de  Charles 
Pérey  dans  le  rôle  de  César,  qu'il  a  créé  ;  la  jolie  M1"3  Martine  débutera  par 
le  rôle  de  Causette,  et  Couder  continuera  ses  débuts  par  celui  de  Blaireau. 

Le  Palais-Royal  a  donné,  samedi  dernier,  un  vaudeville  de  MM.  Lu- 
dovic Halévy  et  Henri  Meilhac,  le  Brésilien.  Un  acte  charmant,  d'une  ex- 
travagante gaieté,  toute  remplie  d'esprit.  M""  Schneider,  MM.  Brasseur  et 
Gil  Pérès  ont  enlevé  le  succès  avec  leur  verve  accoutumée.  La  Bonde  du 
Brésilien!  Voilà  certes  la  plus  ébouriffante  chanson  qui  ait  été  imaginée 
depuis  longtemps.  Il  faut  l'entendre  chanter  par  Brasseur  et  Gil  Pérès.  Ce 
ne  sont  pas  seulement  les  paroles  ultra-plaisantes  des  deux  spirituels  vaude- 
villistes qui  font  pouffer  de  rire,  mais  c'est  une  des  plus  heureuses  trou- 
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vailles  musicales  d'Offenbach,  une  des  plus  originales  mélodies  que  le 
fécond  compositeur  ait,  jusqu'à  présent,  puisé  dans  sa  fertile  imagination. 
Ou  nous  nous  tromperions  fort,  ou  le  succès  du  Sire  de  Framboisy  et  du 
fameux  Pied  qui  r'mue  va  être  dépassé. 

L'Ambigu  a  repris,  samedi  dernier,  la  Poissarde,  drame  joué  en  1832 
au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin.  La  pièce  est  remontée  avec  beaucoup 
de  soin.  Mœe  Marie  Laurent  a  retrouvé  dans  cette  double  création  tous  ses 
succès  d'autrefois.  Boulin  a  également  conservé  le  rôle  de  Pailleux,  et  s'y 
fait  applaudir. 

Au  théâtre  de  la  Gaité,  nous  avons  assisté  cette  semaine  à  la  reprise  de 
la  Fille  du  Paysan,  de  MM.  A.  Bourgeois  et  A.  d'Ennery.  Ce  drame  saisis- 
sant est  admirablement  interprété  par  MM.  Paulin  Ménier,  l'incomparable 
paysan,  Berlon  et  Mme  Lia  Félix,  qui  ont  été  plusieurs  fois  rappelés.  Tous 
les  autres  rôles  sont  également  bien  remplis.  Nous  ne  doutons  pas  que 
te  Fille  du  Paysan  ne  tienne  l'affiche  pendant  quelque  temps. 

J.  Lovï. 

REPRÉSENTATION  D'ADIEUX  DE  H™  CARVALHO  A  MARSEILLE 

Les  représentations  de  Mme  Carvalho,  a  Marseille,  qui  avaient  été  pré- 
cédées de  papier  timbré,  viennent  de  se  terminer  par  une  pluie  de  fleurs. 
Ce  n'est  pas  tout  :  un  superbe  écrin  de  diamants  —  partie  solide  de  l'ova- 
tion, —  a  été  offert  à  l'héroïne  de  la  fêle,  et  voici  en  quels  termes  le 
Sémaphore  rend  compte  de  cette  soirée,  exceptionnelle  entre  toutes,  comme 
nos  lecteurs  en  pourront  juger  : 

«  Si  nous  voulions  retracer  exactement  ce  qui  s'est  passé,  avant-hier 
soir,  sur  la  scène  du  Grand-Théâtre  pendant  la  représentation  d'adieux  de 
Mme  Miolan-Carvalho,  il  nous  faudrait  bien  de  l'espace  et  encore  est-il  bien 
certain  que  plusieurs  colonnes  du  Sémaphore  ne  suffiraient  pas  h  ce  récit. 
Nous  passerons  donc  sous  silence  bouquets  et  couronnes,  applaudissements 
et  rappels,  pour  ne  parler  que  du  pricipal  incident  de  la  soirée. 

»  A  peine  M""  Carvalho  venait-elle  de  terminer  ses  variations  sur  le  Car- 
naval de  Venise,  au  milieu  de  l'enthousiasme  général,  que  M.  Richard, 
régisseur  de  la  scène,  s'est  avancé  vers  la  cantatrice  et  lui  a  dit  :  «  Madame, 
vos  compatriotes,  heureux  et  fiers  de  votre  bienvenue,  me  chargent  de 
vous  offrir  cet  écrin  comme  un  faible  témoignagne  de  leur  admiration  et 
pour  votre  talent  et  pour  la  noblesse  de  votre  cœur.  » 

»  Mme  Carvalho  s'est  inclinée  vers  le  public;  puis  ouvrant  la  boîte  recou- 
verte en  velours,  en  a  retiré  un  bracelet  magnifique  enrichi  de  diamants 
dont  elle  s'est  parée  aussitôt. 

»  Toutefois,  ce  n'est  pas  sans  être  vivement  impressionnée  que  Mme  Car- 
valho a  reçu  cet  hommage;  aussi  sa  voix  s'en  est-elle  ressentie  lorsqu'elle 
a  voulu  dire  immédiatement  la  chanson  de  YAbeille.  Plusieurs  fois, 
M"e  Carvalho  a  commencé  la  première  mesure  de  ce  morceau  sans  pouvoir 
aller  plus  loin.  Oppressée,  le  cœur  rempli  de  joie  et  de  reconnaissance,  ses 
yeux  se  sont  mouillés  de  larmes,  et  alors  son  émotion  a  gagné  la  salle 
entière,  qui  s'est  associée  à  l'ovation  décernée  à  l'artiste  avec  une  sympa- 
thique et  touchante  unanimité. 

»  Mais  voici  le  dénoûment  de  cette  scène  indescriptible.  Mm°  Carvalho 
s'était  un  peu  remise  et  terminait  le  deuxième  couplet  de  la  chanson  de 
Massé,  lorsque  le  cintre  s'est  illuminé  tout  à  coup  et  l'on  a  vu  descendre  un 
temple  féerique  habité  par  des  génies  faisant  pleuvoir  sur  la  cantatrice  un 
déluge  de  fleurs.  C'est  à  M.  Halanzier  que  revient  l'honneur  de  cette  mise 
en  scène,  très-brillante  et  fort  bien  réussie.  Quant  au  bracelet,  l'idée  pre- 
mière en  revient  à  l'habile  négociateur  dont  l'intervention,  dans  l'affaire 
Carvalho,  nous  a  valu  peut-être  d'entendre  la  célèbre  virtuose,  et  qui, 
secondé  dans  cette  manifestation  par  un  certain  nombre  d'abonnés  et  de 
gens  du  monde,  doit  se  féliciter  aujourd'hui  d'avoir  été  si  bien  compris 
pour  mener  à  fin  son  projet.  G.  B.  » 

Si  tous  les  procès  lyriques  se  pouvaient  dénouer  ainsi,  le  papier  timbré 
deviendrait  hors  de  prix. 

LA   PROPRIÉTÉ   LITTÉRAIRE    ET  ARTISTIQUE 

PROJET    DE    LOI. 

Le  projet  de  loi  sur  la  propriété  littéraire  et  artistique  ayant  dû 
être  renvoyé  à  une  prochaine  séance  législative,  nous  ne  voulons 
pas  ajourner  davantage  la  publication  du  remarquable  rapport  qui 
précède  ce  projet  de  loi. 


Le  rapport  de  S.  Exe.  M.  le  comte  Walewski,  nous  l'avons  déjà 
dit,  n'est  rien  moins  qu'un  lumineux  commentaire  du  sens  et  de 
l'espril  des  trente-six  articles  appelés  à  former  le  nouveau  code  de 
la  propriété  littéraire  et  artistique,  non-seulement  en  France,  mais 
encore  dans  tous  les  pays  civilisés.  Nous  publierons  ensuite  le  projet 
de  loi  lui-même,  à  titre  de  document  aussi  précieux  à  consulter  qu'à 
commenter. 


RAPPORT  A  L'EMPEREUR. 


Sire, 


Les  sentiments  dont  Votre  Majesté  est  animée  pour  les  lettres,  les 
sciences  et  les  arts  se  sont  hautement  manifestés  par  les  encouragements  et 
les  distinctions  qu'elle  leur  a  constamment  accordés.  Des  récompenses  na- 
tionales et  les  premières  dignités  de  l'Etat  ne  vous  ont  point  paru,  Sire,  un 
prix  trop  élevé  pour  les  œuvres  de  l'intelligence. 

Mais  vous  n'avez  point  pensé  que  votre  protection  dût  se  borner  à  ces 
témoignages  éclatants  d'intérêt  et  de  sympathie,  vous  avez  voulu  assurer 
aux  écrivains,  aux  savants  et  aux  artistes  la  plus  efficace  et  la  plus  juste  ré- 
munération de  leurs  travaux  en  faisant  étudier  le  véritable  caractère  et  l'é- 
tendue légale  de  leurs  droits. 

Une  commission  instituée  par  décret  du  28  décembre  1861  a  été  chargée 
de  ce  soin. 

Après  une  année  entière  d'études,  de  recherches  et  de  discussions,  elle 
a  préparé  un  projet  de  loi  que  j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de 
Votre  Majesté. 

Permettez-moi,  Sire,  avant  d'appeler  votre  attention  sur  les  dispositions 
du  projet,  d'indiquer  la  méthode  que  la  commission  a  cru  devoir  suivre 
pour  obtenir  le  concours  de  tous  ceux  dont  l'expérience  pouvait  être  uti- 
lement consultée,  et  pour  soumettre  ses  résolutions  aux  épreuves  les  plus 
propres  à  en  garantir  la  maturité. 

Elle  s'est  d'abord  attachée  à  l'examen  des  différents  systèmes  entre  les- 
quels le  législateur  peut  avoir  à  choisir,  et,  après  un  mûr  examen  de  cha- 
cun d'eux,  elle  s'est  prononcée  pour  celui  qui  assure  aux  auteurs  sur  leurs 
ouvrages  les  divers  droits  dont  la  réunion  constitue  le  droit  de  propriété, 
tout  en  reconnaissant  la  nécessité  de  certaines  exceptions  dont  on  trouve 
des  exemples  dans  beaucoup  de  lois  spéciales. 

La  commission  a  ensuite  chargé  quelques-uus  de  ses  membres  de  pré- 
parer un  projet  ayant  pour  base  le  principe  qu'elle  avait  adopté. 

Il  n'a  pas  fallu  moins  de  dix-sept  séances  à  la  sous-commission  pour  con- 
stater les  faits,  recueillir  les  renseignements,  et  donner  aux  règles  destinées 
à  devenir  le  code  de  la  propriété  littéraire  la  forme  qui  convient  aux  dispo- 
sitions législatives. 

Elle  a  successivement  entendu  des  représentants  du  commerce  de  la  li- 
brairie, pris  parmi  les  plus  honorables  et  les  plus  habiles,  des  écrivains  qui 
ont  fait  de  la  législation  sur  la  propriété  littéraire  l'objet  spécial  de  leurs 
études,  les  éditeurs  de  musique  et  de  gravures,  les  membres  du  comité  de 
la  Société  des  gens  de  lettres,  la  commission  de  la  Société  des  compositeurs 
et  auteurs  dramatiques,  et  enfin  les  délégués  des  artistes  peintres,  sculp- 
teurs et  graveurs.  Elle  a  obtenu  des  documents  qu'elle  est  autorisée  à  con- 
sidérer comme  parfaitement  exacts,  sur  les  éditions  des  ouvrages  qui  depuis 
deux  siècles  sont,  à  des  degrés  différents,  en  possession  de  l'estime  et  de 
l'admiration  publiques. 

C'est  à  la  suite  de  cette  longue  et  laborieuse  enquête  que  la  sous-commis- 
sion a  préparé  le  projet  sur  lequel  la  commission  a  été  appelée  à  délibérer. 
Le  système  proposé  reconnaît  d'abord  aux  auteurs,  sur  leurs  œuvres,  le 
droit  exclusif  à  la  jouissance  des  fruits  qu'elles  peuvent  produire;  il  leur  en 
assure  la  libre  et  entière  disposition;  enfin  il  les  autorise  à  les  transmettre 
par  tous  les  moyens  qui,  d'après  le  droit  commun,  sont  employés  à  la  trans- 
mission de  toutes  les  espèces  de  biens.  A  ces  éléments  essentiels,  il  en 
ajoute  un  plus  important  encore  et  sans  lequel  les  autres  n'ont  plus  la  même 
valeur  et  le  même  caractère.  Il  établit  la  perpétuité  de  la  jouissance  et  de  la 
transmissibilité. 

C'est  là  ce  qui  constitue  l'innovation  et,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  le  progrès. 

Depuis  longtemps  on  ne  conteste  plus  aux  auteurs,  pendant  la  durée  de 
leur  vie,  ni  la  perception  des  fruits  de  leurs  œuvres,  ni  .la  faculté  d'en  dis- 
poser à  leur  gré;  et  l'on  admet  qu'elles  soient  comprises  au  nombre  des 
biens  dont  se  compose  leur  succession.  Enfin,  c'est  le  mot  àepropriélé  qui 
est  universellement  employé  pour  qualifier  les  rapports  de  l'auteur  avec 
son  ouvrage  ;  il  est  écrit  dans  nos  lois;  on  le  retrouve  dans  les  traités  inter- 
nationaux, dans  les  livres  des  jurisconsultes,  et,  dans  le  langage  ordinaire, 
aucun  autre  ne  serait  com,  ns. 

Mais  ces  droits  n'ont  encore  aujourd'hui  qu'une  existence  éphémère; 
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parvenus  à  un  ternie  marqué  après  la  mort  de  l'auteur,  ils  cessent 
d'exister. 

Toutes  les  lois  qui  se  sont  succédé  depuis  un  demi-siècle  ont  progressi- 
vement augmenté  leur  durée,  mais  en  maintenant  toujours  une  limite.  Le 
projet  de  la  commission  ne  se  borne  pas  à  ajouter,  comme  une  faveur  nou- 
velle, quelques  années  à  celles  que  la  législation  existante  concède  comme 
une  bienveillante  rémunération.  Il  accorde  la  perpétuité,  sans  laquelle  il 
n'y  a  pas  de  propriété  véritable. 

En  prenant  cette  détermination,  personne  ne  s'est  dissimulé  les  objections 
par  lesquelles  on  pourrait  la  combattre  et  les  difficultés  qui  pourraient  se 
présenter  daus  l'application. 

La  commission  a  enlendu  avec  intérêt  et  pris  en  grande  considération 
l'expression  des  sentiments  élevés  au  nom  desquels  l'idée  de  la  propriété 
appliquée  aux  résultats  des  travaux  de  l'intelligence  a  été  repoussée;  mais 
elle  est  restée  convaincue  que  la  dignité  des  lettres  et  le  prestige  des  arts  ne 
seront  jamais  diminués  ou  compromis  par  des  mesures  qui,  en  assurant 
aux  écrivains,  aux  savants,  aux  artistes,  le  fruit  légitime  de  leurs  veilles, 
augmentent  leur  indépendance  et  donnent  à  leur  position  sociale,  sinon 
plus  d'éclat,  du  moins  plus  de  solidité. 

Les  œuvres  de  l'esprit  peuvent  être  considérées  sous  des  aspects  très-dif- 
férents. Leur  mission  est  de  répandre  la  lumière,  de  propager  les  vérités 
utiles,  de  développer  les  bons  sentiments  et  d'adoucir  les  mœurs  ;  elles  sont 
d'ailleurs  la  source  des  plus  nobles  plaisirs  ;  c'est  à  elles  que  sont  dus  les 
progrès  de  la  civilisation  les  plus  rapides  et  les  plus  certains.  A  ce  point  de 
vue,  elles  sont  en  dehors  et  au-dessus  des  règles  auxquelles  sont  soumises 
les  choses  de  l'ordre  matériel.  Mais  lorsque,  revêtues  d'une  forme  sensible, 
elles  deviennent  l'objet  des  transactions  habituelles  du  commerce  et  l'ali- 
ment de  spéculations  lucratives,  il  est  impossible  de  méconnaître  les  rap- 
ports d'intérêt  qu'elles  font  naître,  et  de  refuser  aux  droits  qui  dérivent  de 
ces  rapports  la  protection  des  lois. 

L'auteur,  avant  qu'il  ait  publié  son  ouvrage,  en  a  la  propriété  la  plus  ab- 
solue :  il  peut  le  soustraire  à  tous  les  regards  ou  l'exposer  à  tous  les  yeux; 
en  multiplier  les  éditions,  tantôt  sous  la  forme  la  plus  simple,  tantôt  avec 
les  ornements  les  plus  recherchés;  en  exiger  le  prix  ou  le  livrer  gratuite- 
menl  ;  le  modifier,  l'anéantir  même  s'il  le  juge  convenable,  et  pousser  ainsi 
l'usage  jusqu'à  l'abus.  Le  fait  de  la  publication  n'opère  point  la  transforma- 
tion complète  de  cette  situation,  mais  il  y  introduit  un  élément  nouveau 
qui  ne  peut-être  ni  méconnu  ni  négligé. 

Des  intérêts  de  l'ordre  le  plus  élevé  se  forment  à  l'instant  où  l'œuvre, 
sortant  de  la  main  de  l'auteur,  passe  dans  celle  du  public.  Tous  ceux  à  qui 
parvient  la  connaissance  d'une  production  de  l'esprit  par  la  possession  des 
objets  matériels  qui  servent  à  sa  manifestation,  ne  peuvent  plus  être  privés 
des  jouissances  intellectuelles  et  du  bénéfice  moral  qui  en  sont  les  consé- 
quences naturelles.  Les  idées  et  les  sentiments  dont  ils  reçoivent  la  commu- 
nication, les  formes  nouvelles  qui  sont  mises  sous  leurs  yeux  ou  confiées  à 
leur  mémoire,  se  confondent  avec  les  idées,  les  sentiments,  les  formes  dont 
leur  esprit  était  déjà  en  possession.  De  ce  fonds  commun  peuvent  naître 
d'autres  œuvres  originales,  sur  lesquelles  les  intelligences  qui  les  auront 
produites  auront  aussi  leur  droit  exclusif.  Dans  cette  succession  de  travaux, 
dans  cette  série  de  productions  qu'unit  un  lien  dont  il  est  aussi  difficile  de 
nier  l'existence  que  de  déterminer  la  mesure,  chacun  a  sa  part  d'efforts  et 
de  mérite  et  doit  avoir  sa  part  d'honneur  et  d'avantages. 

Telles  sont  les  suites  du  fait  de  la  publication,  sous  le  rapport  intellectuel 
et  moral.  Si  de  celte  sphère  élevée  on  descend  à  l'étude  des  intérêts  maté- 
riels, c'est  en  interrogeant  la  théorie  des  contrats  qu'on  peut  connaître 
exactement,  d'une  part,  le  caractère  des  obligations  que  contracte  un  auteur 
lorsqu'il  publie  son  ouvrage,  et  de  l'autre  l'étendue  des  droits  qui  naissent 
au  profit  des  tiers.  Chaque  exemplaire  vendu  devient  incontestablement  la 
propriété  de  celui  qui  l'achète;  mais  cette  propriété  est  limitée  daus  ses 
effets  par  la  volonté  même  de  ceux  entre  lesquels  a  lieu  la  transaction. 
L'auteur  qui  vend  un  exemplaire  n'a  point  l'intention  de  transmettre  le  droit 
de  reproduction  avec  le  bénéfice  pécuniaire  qu'on  peut  en  retirer;  et  celui 
qui  achè.u  n'a  point  la  pensée  d'acquérir  ce  droit  avec  ses  accessoires.  Cela 
est  du  moins  vrai  pour  certaines  espèces  d'ouvrages,  notamment  pour  les 
œuvres  littéraires.  Chacun  de  ces  traités  particuliers  conserve  son  caractère 
et  ses  conséquences  légales,  quel  qu'en  soit  le  nombre  :  la  répétition  d'un 
fait  n'en  change  point  la  nature  ;  les  acheteurs  réunis  de  tous  les  exem- 
plaires d'une  édition  ne  peuvent  prétendre  à  des  droits  qui  n'ont  été  con- 
férés à  aucun  d'eux. 

Les  éditions  peuvent  se  succéder  à  l'infini  sans  que,  à  la  rigueur,  il  en 
résulte  un  changement  dans  les  situations  respectives. 

Même  après  sa  mort,  l'auteur  se  continue  dans  la  personne  de  ses  héri- 
tiers. 


Cependant,  lorsque  l'auteur  a  cessé  d'exister,  lorsque  ses  successeurs  im- 
médiats, ordinairement  ses  parents  les  plus  proches,  ceux  qui  ont  vécu  dans 
sa  familiarité,  qui  ont  été  l'objet  de  ses  affections  et  qui  ont  pu  être  initiés 
au  secret  de  ses  volontés,  ont  disparu  à  leur  tour,  le  droit  primitif  subsiste 
toujours;  mais  il  a  perdu,  il  faut  le  reconnaître,  ce  qu'il  avait  d'intime  et 
de  personnel.  Pendant  la  même  période,  les  exigences  de  l'intérêt  public 
sont  devenues  plus  grandes  et  plus  légitimes  ;  une  sorte  de  droit  né  de  la 
longue  possession  s'est  formé  progressivement  au  profit  de  la  société. 

Sacrifier  entièrement  l'un  de  ces  droits,  l'un  de  ces  intérêts,  serait  égale- 
ment injuste;  c'est  à  les  concilier  que  doit  s'appliquer  la  sagesse  du  législa- 
teur ;  la  commission  espère  y  être  parvenue.  Elle  a  fixé  à  cinquante  ans,  à 
compter  de  la  mort  de  l'auteur,  le  moment  où  il  convient  de  transiger  avec 
la  rigueur  des  principes  et  de  faire  à  l'intérêt  public  de  larges  concessions. 
Elle  a,  pour  tenir  lieu  de  la  jouissance  effective  enlevée  aux  ayants-rause  de 
l'auteur,  établi  à  leur  profit  une  redevance  qui  a  paru  à  la  fois  suffisante  et 
modérée  aux  hommes  les  plus  compétents. 

Désormais  on  n'aura  plus  à  craindre  que  l'esprit  de  secte  ou  de  parti, 
que  les  passions  politiques  ou  le  fanatisme  religieux  fassent  disparaître,  au 
grand  dommage  des  générations  futures  et  des  progrès  de  la  civilisation, 
les  œuvres  qui  doivent  être  immortelles  pour  l'honneur  et  le  bien  de  l'hu- 
manité. 

Une  autre  observation  me  semble  devoir  trouver  ici  sa  place. 

Dans  l'état  actuel  de  la  législation,  à  la  mort  de  l'auteur,  sa  veuve  n'est 
point  appelée  à  sa  succession  par  préférence  à  ses  héritiers;  mais  elle  est 
investie  d'une  sorte  de  droit  d'usufruit  qui  dure  autant  que  sa  vie,  et  c'est 
à  sa  mort  seulement  que  commence  l'exercice  du  droit  héréditaire  propre- 
ment dit,  lequel  se  prolonge  pendant  trente  ans  au  profit  des  enfants. 

La  période  de  cinquante  années,  fixée  par  le  projet,  ne  sera  pas  toujours 
une  augmentation  de  la  durée  des  droits  des  héritiers;  dans  certain  cas 
même  elle  pourra  le  diminuer;  mais,  en  prenant  pour  point  de  départ  la 
mort  de  l'auteur,  elle  a  le  grand  avantage  de  préciser,  longtemps  d'avance 
et  sans  incertitude,  l'époque  d'entrée  en  jouissance  du  domaine  public.  Ce 
qui  est  surtout  une  innovation  importante,  c'est  la  suppression  du  droit 
d'usufruit  accordé  aux  veuves,  c'est  l'abrogation  des  distinctions  qui  sont 
aujourd'hui  établies  entre  les  différentes  catégories  d'héritiers. 

Conséquent  avec  lui-même,  le  projet,  qui  voit  dans  les  auteurs  de  vrais 
propriétaires,  devait,  autant  que  possible,  les  placer  sous  l'empire  des  rè- 
gles du  droit  commun. 

Les  lettres  et  les  arts  ont  une  commune  origine,  et,  sous  une  foule  de 
rapports,  il  existe  entre  eux  de  telles  affinités,  qu'il  paraît  tout  naturel  que 
la  législation  qui  s'occupe  de  leurs  intérêts  matériels  les  soumette  à  des 
règles  uniformes.  Cependant,  les  moyens  si  divers  par  lesquels  se  mani- 
feste la  pensée,  les  procédés  si  différents  à  l'aide  desquels  les  conceptions 
de  l'esprit  sont  rendues  sensibles,  peuvent  rendre  nécessaires  quelques  dis- 
positions spéciales.  La  commission  n'a  pas  hésité  à  reconnaître  cette  né- 
cessité; mais  elle  n'a  pas  cru  devoir  classer  sous  des  titres  distincts  les  dis- 
positions relatives  à  chaque  espèce  de  productions,  et  séparer  les  œuvres 
littéraires  proprement  dites  de  celles  qui  sont  du  domaine  des  arts. 

Elle  a  cherché  à  donner  aux  règles  qu'elle  a  formulées  un  caractère  de 
généralité  qui  les  rendît  applicables  à  tous  les  ouvrages  de  l'intelligence,  à 
tous  les  modes  de  publication,  en  ayant  la  précaution  de  placer,  pour 
quelques  cas  particuliers,  l'exception  à  côté  du  principe 

Ainsi,  ce  qui  est  relatif  aux  ouvrages  faits  en  collaboration,  les  droits 
respectifs  du  compositeur  d'une  œuvre  musicale  et  de  l'auteur  des  paroles, 
la  préférence  temporaire  à  donner  aux  écrivains  pour  la  traduction  de  leurs 
œuvres,  la  réserve  du  droit  de  reproduction  des  tableaux  ou  des  statues, 
pour  les  peintres  et  pour  les  sculpteurs,  sont  l'objet  de  dispositions  spécia- 
les, qu'il  était  indispensable  d'insérer  dans  le  projet. 

A  toutes  les  époques  les  artistes  ont  demandé  avec  instance  au  législaleur 
qu'il  leur  réservât,  après  la  vente  de  leurs  tableaux  ou  de  leurs  statues,  le 
droit  exclusif  de  les  reproduire  ;  les  mêmes  vœux,  exprimés  avec  la  même 
vivacité,  ont  été  adressés  à  la  commission.  C'est,  au  surplus,  on  ne  saurait 
en  douter,  bien  moins  le  calcul  de  leurs  intérêts  qui  touche  les  artistes, 
que  le  désir  honorable  de  défendre  la  dignité  de  l'art  et  leur  propre  renom- 
mée contre  l'invasion  des  reproductions  inhabiles  et  des  imitations  ridi- 
culee. 

Une  disposition  du  projet  donne  satisfaction  à  ces  légitimes  susceptibi- 
lités, mais  en  établissant  que  l'exercice  du  droit  de  reproduction  ne  pourra 
jamais  troubler  la  possession  du  détenteur  de  l'œuvre,  et  en  ajoutant  que 
des  conventions  pourront  modifier  la  règle  posée  dans  la  loi,  il  a  paru 
qu'ainsi  se  trouvaient  sagement  conciliés  l'intérêt  du  public  et  celui  des 
artistes,  la  sécurité  nécessaire  aux  transactions  et  la  protection  due  aux 
arts. 
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Le  projet  contient  encore  un  cerlain  nombre  de  dispositions  dont  on 
aperçoit  au  premier  coup  d'oeil  l'intention,  et  dont  on  ne  peut  méconnaître 
l'utilité.  Les  unes  décident  des  questions  qui,  quoique  n'ayant  qu'une  im- 
portance secondaire,  ne  pouvaient  être  laissées  sans  solutir.n;  les  aulres 
tracent  les  formalités  deslinés  à  assurer  l'exécution  de  la  loi  :  les  dernières 
sont  la  sanction  de  loules  les  aulres  ;  elles  déterminent  les  peines  qui  seront 
encourues  dans  le  cas  d'inaccomplissement  de;  formalilées  protectrices  du 
droit,  et  dans  les  cas  bien  autrement  graves  où  le  droit  lui-même  aura  été 
direclement  atteint  par  des  faits  nuisibles  et  frauduleux. 

Enfin,  la  généreuse  pensée  qui  a  inspiré  le  dé;ret  du  25  mars  1852  est 
reproduite  clans  le  dernier  article  du  projet,  qui  accorde  aux  élrangers  tout 
le  bénéfice  des  dispositions  nouvelles. 

.  Lorsqu'il  y  a  dix  ans  Votre  Majesté  a  décidé  que  1 1  contrefaçon  en  France 
d'ouvrages  publiés  à  l'étranger  constituait  un  délit,  et  qu'elle  a  ainsi  assuré 
aux  œuvres  des  auteurs  étrangers  la  même  protection  qu'aux  oeuvres  des 
ailleurs  français,  elle  a  fait  prévaloir  les  grands  principes  de  justice  et  de 
morale  sur  les  calculs  de  l'intérêt.  Elle  a  placé  la  propriété,  appliquée  aux 
œuvres  de  l'esprit,  au  rang  qu'elle  occupe  dans  les  institutions  du  droit 
des  gens,  alors  qu'elle  a  pour  objet  les  cboses  matérielles. 

Quand  des  actes  semblables  ont  pris  place  dans  la  législation  d'un  peu- 
ple, ils  doivent  y  rester  pour  la  gloire  du  souverain  qui  les  y  a  introduits, 
pour  l'honneur  delà  nation  qui  a  su  les  comprendre  et  aussi  pour  servir 
d'exemple  et  d'enseignement. 

Sous  ce  dernier  rapport,  les  résultats  on  été  plus  rapides  et  plus  nom- 
breux qu'on  aurait  osé  l'espérer.  Presque  toutes  les  puissances  nous  ont 
accordé,  par  des  conventions  formelle?,  ce  qu'elles  avaient  reçu  du  décret 
de  1852,  sans  condition.  Elles  se  sont  soumises  à  la  loi  de  la  réciprocité 
qu'elles  n'étaient  point  obligées  de  subir  II  en  sera  certainement  de  même 
à  l'avenir.  Lorsque  h  propriété  littéraire  sera  devenue  perpétuelle  en  France, 
elle  ne  tardera  pas  à  le  devenir  dans  tous  les  pays  civilisés,  et  notre  légis- 
lation aura  encore  une  fois  l'honneur  d'avoir  fait  le  premier  pas  dans  la 
voie  du  progrès. 

Il  était  impossible  de  s'occuper  de  la  propriété  littéraire  sans  reporler  sa 
pensée  sur  les  chefs-d'œuvre  de  notre  littérature  et  sans  éprouver  le  désir 
de  faire  profiler  la  descendance  des  grands  hommes  qui  les  ont  produits 
d'innovations  si  favorables.  Les  sentiments  de  respect,  de  reconnaissance 
et  d'admiration  que  réveillent  quelques  noms  illustres,  les  regrets,  et  l'on 
serait  tenté  de  dire  les  remords,  qu'a  souvent  excilés  l'infortune  des  héritiers 
de  ces  noms  célèbres,  ont  trouvé  dans  la  comission  d'éloquents  interprètes 
et  une  sympathie  générale  ;  la  sous-commission  a  même  cru  devoir  proposer 
de  rendre  aux  héritiers  au  degré  successible  les  droits  éteints  de  leurs 
ancêtres,  en  respectant  les  conséquences  des  faits  accomplis.  Une  discussion 
nppiofondie  s'est  engagée  sur  cette  proposition. 

Ceux  qui  l'ont  combattue  ont  rendu  hommage  aux  sentiments  qui  l'a- 
vaient inspirée  ;  mais  ils  ont  réclamé  le  maintien  du  salutaire  principe  de 
la  non-rétroactivité  des  lois,  ils  ont  soutenu  que  ce  principe  serait  profon- 
dément blessé  par  une  disposition  qui  enlèverait  au  domaine  public,  pour 
les  faire  rentrer  dans  la  propriété  privée,  les  ouvrages  d'auteurs  morts 
depuis  plusieurs  siècles. 

Cette  doctrine  a  trouvé  des  contradicteurs  qui  ont  pensé  que  la  reslilu- 
■  tion  aux  familles  des  écrivains  et  des  artistes,  d'une  partie  de  leur  patri- 
moine, n'atteindrait,  en  réalité,  que  les  intérêts  privés  s'abritant  sous  le 
nom  du  domaine  public  ;  qu'elle  n'enlèverait  que  de  simples  expectatives  ; 
qu'elle  respecterait  les  droits  acquis;  qu'ainsi  elle  ne  serait  point  en  oppo- 
sition avec  la  théorie  de  la  non-rétroactivité  des  lois,  renfermée  dans  de 
justes  limites. 

C'est  l'opinion  contraire  qui  a  prévalu.  Elle  ne  s'est  pas  appuyée  seule- 
ment sur  les  principes  qui  dominent  notre  législation  ;  elle  a  été,  en  outre, 
déterminée  par  des  considérations  d'une  ineontestabl  s  gravité. 

On  fait  remarquer  que  le  commercede  la  librairie,  assujetti  au  payement 
préalable  d'une  redevance  sur  des  livres  considérés  pour  la  plupart  comme 
classiques  et  publiés  chaque  année  à  un  très  grand  nombre  d'exemplaires, 
serait  obligé  de  restreindre  les  tirages  et,  par  suite,  d'élever  les  prix,  ;  qu'il 
rencontrerait,  au  moins  pendant  longtemps,  une  concurrence  redoutable 
sur  les  marchés  étrangers  où  il  aurait  à  lutter  contre  des  publications  aux- 
quelles la  redevance  ne  serait  pas  encore  imposée.  Sous  ce  rapport,  a-t-on 
■dit,  l'intérêt  des  lettres  s'unit  à  celui  del'indusirie.  Pour  l'honneur  de  notre 
littérature  et  de  nos  grands  écrivains,  il  importe  que  de  mauvaises  éditions 
étrangères  des  chefs-d'œuvre  de  noire  langue,  exécutées  à  très-bon  mar- 
ché, n'aient  pas  la  préférence  sur  les  bonnes  éditions  françaises  publiées  à 
plus  grands  frais. 

La  commission  n'eût  peut-être  point  cédé  à  la  puissance  de  ces  raisons, 
si  elle  avait  pu  supposer  que  les  intérêts  si  respectables  et  les  positions  si 


touchantes  au  nom  desquels  on  s'adressait  à  sa  sollicitude  pourraient  se 
trouver  un  jour  sans  protection  et  sans  appui  ;  elle  a  été  rassurée  par  la 
pensée  que  désormais,  en  France,  la  généreuse  initiative  du  public  et  la 
munificence  du  souverain  ne  laisseront  jamais  exposée  aux  atteintes  de  la 
misère  la  posiérilé  d'un  homme  de  génie  dont  les  travaux  auront  contribué 
à  l'illustration  de  son  pays. 

Je  me  suis  attaché  à  présenter  à  Votre  Majesté  un  compte  fidèle  des 
travaux  de  la  commission,  soit  qu'ils  aient  eu  pour  résultat  l'adoption  des 
articles  dint  se  compose  le  projet,  soit,  au  contraire,  qu'ils  expliquent  le 
rejet  de  certaines  dispositions  dont  l'absence  pouvait  être  remarquée.  Il  m'a 
semblé  que  c'était  le  meilleur  moyen  de  montrer  quelle  est  l'économie  de 
la  loi  proposée  à  quelles  idées  générales  elle  se  rattache,  et  quels  sent  les 
motifs  des  dispositions  principales  dont  elle  se  compose. 

A  d'autres  époques,  des  tentatives  ont  été  failes  pour  parvenir  à  la  con- 
stitulion  de  la  propriété  littéraire  ;  elles  n'ont  pas  été  heureuses.  Sans  mécon- 
naître le  zèle,  les  efforls  et  les  lumières  de  ceux  qui  ont  échoué  dans  ces 
entreprises,  il  est  permis  d'avoir  la  ferme  espérance  de  réussir  aujourd'hui. 
Des  préjugés  qui,  autrefois,  ont  créé  des  obstacles  considérables,  n'exis!ent 
plus.  Des  recherches  historiques  habilement  dirigées  ont  mieux  fait  con- 
naître l'origine  de  la  nature  des  droits  des  auteurs.  La  redevance,  établie 
sur  une  base  très-simple,  ne  rencontrera  plus  les  adversaires  qu'un  système 
trop  compliqué  avait  dû  lui  susciter.  Le  droit  international  et  la  législation 
intérieure  se  sont  heureusement  améliorés.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps 
où  la  contrefaçon  ouvrait  impunément  ses  ateliers  aux  portes  de  la  France, 
sous  la  protection  des  lois  d'un  peuple  ami.  Respectés  au  dedans  comme 
au  dehors,  les  droits  des  écrivains  et  des  artistes  ne  seront  désormais  limités 
que  pair  la  durée  même  de  leurs  œuvres.  Ce  bienfait  atlendu  de  tous  avec 
confiance,  sera  dû,  Sire,  à  la  puissante  impulsion  qui,  sous  le  règne  de 
Votre  Majesté,  fait  triompher  toutes  les  idées  généreuses  et  assure  les 
progrès  légitimes. 

J'ai  donc  l'honneur  de  proposer  à  Votre  Majesté  d'autoriser  l'envoi  au 
conseil  d'État  du  projet  de  loi  ci-joint  sur  la  propriété  littéraire  et  artistique. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect, 

Sire, 
De  Votre  Majesté, 
Le  très-humble,  très-obéissant  serviteur 
et  très-fidèle  sujet, 

Le  ministre  d'Élal, 

A.  WALEWSKl. 

NOUVELLES   DIVERSES 


A  la  suile  de  la  fermeture  du  Théâtre-Royal  de  Madrid,  M.  Bagier,  le  nou- 
veau directeur  du  Théâtre-Italien  de  Paris,  a  quitté  l'Espagne  ainsi  que  la 
plupart  de  ses  pensionnaires  lyriques.  M"e  de  Méric-Lablache  a  déjà  repris  pos- 
session de  sa  villa  de  Maisons-Laffitte,  et  l'on  assure  que  Mme  de  Lagrange  s'in- 
stallera prochainement  dans  le  splendide  hôtel  qu'elle  s'est  fait  construire  sur 
les  anciens  terrains  du  Ranelagh,  à  l'entrée  du  bois  de  Boulogne. 

—  On  annonce  l'arrivée  à  Paris  de  Léopold  de  Meyer,  le  célèbre  et  excen- 
trique pianiste  viennois. 

—  La  Gazette  des  Étrangers  annonce  qu'une  troupe  italienne  donne,  en  ce 
moment,  des  représentalions  â  Bayonne,  Nîmes  et  Montpellier,  et  exploitera 
cette  région  pendant  trois  mois.  Les  cantatrices  de  cette  troupe  sont  M"es  Uurio 
Celli  et  Morini  sopranos;  M"e  Acz,  contralto,  que  l'on  a  entendue  au  Théfttre- 
Italien  de  Paris.  M.  Luise  est  le  ténor;  M.  Marra,  le  baryton  de  la  troupe  ;  Gari- 
boldi  est  chef  d'orchestre. 

—  M™»  Cabel  succède  à  Mmc  Carvalho  sur  le  Grand-Théâtre  de  Marseille,  par 
suite  du  traité  passé  entre  MM.  Carvalho  et  Halanzier.  Nouvelles  recettes,  nou- 
velles ovations,  nous  annoncent  déjà  les  vigies  lyriques. 

—  On  lit  dans  l'Aigle  de  Toulouse  :  «  Hier,  la  représentation  des  Huguenots, 
avec  le  concours  exceptionnel  de  M.  Roger  et  de  M.  Belval,  avait  attiré  la  foule 
au  théâtre  du  Capitole.  Admirable  au  premier  et  au  second  acte,  M.  Roger  a  été 
sublime  au  quatrième,  le  point  culminant .  comme  on  sait,  de  cette  riche  et 
splendide  partition  de  Meyerbeer.  De  son  cûlé,  M.  Belval  n'a  pas  été  en  reste; 
il  a  déployé  toutes  les  ressources  de  son  magnifique  talent,  et  on  peut  dire  que 
le  sombre  personnage  de  Marcel  a  rarement  trouvé  un  interprète  plus  complet. 
Mm«  Ëcarlat  a  partagé  les  honneurs  de  la  soirée,  avec  les  deux  éminents  artistes 
de  l'Académie  impériale.  » 

—  Notre  jeune  virtuose  Sarasate,  accompagné  de.  notre  baryton  Ed.  Lyon, 
vient  d'effectuer  une  tournée  dansl'ouesl,  c'est-à-dire  Niort,  Poitiers,  Péri- 
gueux,  Angouléme,  etc.  Partout  son  archet,  plein  de  verve  et  d'autorité,  a  élec- 
trisé  les  dilettantes  des  congrès  de  l'ouest,  et  l'on  sait  que  ces  dilettantes 
comptent  parmi  les  meilleurs  de  France  et  d'Allemagne.  Familiarisés  avee  la 
musique  des  maîtres  de  loules  le  écoles,  avec  les  belles  exécutions,  il  faut  un 
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talent  élevé,  du  style  autant  que  du  charme,  pour  émouvoir  ce  public-là.  Les 
bravos  enlliousiastes  décernés  au  jeunes  Sarasate  ont  donc  une  grande  et  réelle 
valeur,  que  nous  sommes  heureux  d'avoir  à  constater  avec  la  presse  locale  qui 
ne  taiit  pas  d'éloges  sur  les  mérites  du  disciple  d'Alard,  aujourd'hui  son  plus 
digne  émule. 

—  Le  Journal  de  la  Vienne,  en  reproduisant  tout  entier  l'article  publié  dans 
le  fiténestiel  de  dimanche  dernier,  sur  la  Musique  de  chambre  et  le  premier 
sextuor  de  M.  Barbedelte,  publie  les  lignes  suivantes  : 

«  Indépendamment  du  sextuor  dont  M.  Albert  Sowinski  fait  un  si  juste  éloge 
dans  l'article  ci-dessus,  nous  savons,  de  source  certaine,  que  M.  Barbedelte  a 
en  portefeuille  quatre  autres  sixtuors  pour  le  moins  aussi  beaux  que  le  premier, 
et  qu'il  va  livrer  successivement  à  la  gravure,  ainsi  qu'ure  quatuor  pour  instru- 
ments à  cordes,  et  une  sonate  concertante  pour  piano  et  violon.  M.  Barbedette  a 
encore  écrit  une  messe  solennelle  à  quatre  voix  et  orchestre,  et  Irès-prochaine- 
ment  le  journal  le  Ménestrel  va  publier  un  Iravail  important  de  lui,  sur  Schu- 
bert et  ses  œuvres.  Nous  devons  ajouter  que  le  premier  sextuor  de  M.  Barbe- 
dette  a  été  exécuté  non-seulement  à  Paris,  ainsi  que  le  dit  M.  Albert  Sowinski, 
mais  encore  à  Bordeaux  et  à  la  Rochelle,  et  toujours  avec  le  plus  grand  succès. 
M.  d'Aubigny  l'a  donné  comme  étude  à  deux  jeunes  pianistes  qui  le  feront 
entendre  incessamment  dans  des  réunions  particulières  de  ses  élèves.  » 

—  D'autre  part,  M.  L.  d'Aubigny  nous  mande  de  Poitiers  qu'il  s'est  glissé  une 
erreur  de  fait  dans  notre  article  de  Musique  de  chambre,  signé  :  Albert  Sowinski, 
et  nous  nous  empressons  de  faire  droit  a  sa  réclamation  : 

«  Je  ne  suis  pas  maitre  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Poiliers,  nous  écrit 
M.  d'Aubigny,  mais  seulement  organiste  du  .grand  orgue  de  cette  cathédrale. 
Je  n'ai,  par  conséquent,  aucune  part  de  responsabilité  dans  ce  qui  peut  se  faire, 
musicalement  parlant ,  dans  le  chœur  de  cette  église,  où  il  n'existe  d'ailleurs 
pas  de  maîtrise,  et  où  il  n'en  a  pas  existé  depuis  1792.» 

—  Voici  les  noms  des  élèves  qui  ont  concouru  pour  le  grand  prix  de  compo- 
sition musicale  :  MM.  Massenel,  élève  de  MM.  Ambroise  Thomas  et  tieber; 
Salomé,  élève  de  MM.  Ambroise  Thomas  et  François  Bazin;  Danhauser,  élève 
de  SI  Al.  llalévy,  Reber  et  François  Bazin;  Constantin,  élève  de  M.  Ambroise 
Thomas;  Ruiz,  élève  de  AI.  Leborne. 

—  L'Association  des  artistes  musiciens  a  tenu,  jeudi  de  la  semaine  dernière, 
sa  séance  générale.  Les  membres  du  comité  élus  ou  réélus  pour  cinq  années 
sont  MAI.  Prumier  fils,  .Deloffre,  Duzat,  Proust,  Henri  Gautier,  Richard  Dambri- 
couil,  Baneux,  Auguste  Wollf,  Gustave  lléquct,  Werroust,  Colin  et  forestier. 

—  On  lit  dans  le  dernier  Courrier  de  Paris  du  Monde  illustré,  signé  J.Lecomte  : 
«  11  parait   qu'après   la  quatrième    représentation  d'un  Homme  de  rien,  de 

M.  Ayllc  Lauglê,  la  pièce  en  vogue  au  Vaudeville,  lady  Harriette  Warr...,  cette 
thtàtroinane  insulaire  qui  a  fait  don  à  M""  Édile  Riquier  de  l'éventail  de  Jacques 
Callul,  dont  nous  avons  récemment  parlé,  aurait  envoyé  une  personne  de  sa 
société  complimenter  Al"*  Uerieux  sur  la  façon  élégante,  hautaine  et  passionnée 
dont  elle  joue  le  rôle  de  la  duchesse,  et  l'aurait  priée  d'accepter  son  Hacon. 
Sans  doute,  c'est  un  bijou  charmant,  et  dont  la  garniture  de  turquoises  et  d'or 
ciselé  vaut  peut-être  mille  francs;  le  cadeau  n'est  donc  pas  vulgaire!  Jlais,  ce 
qui  doit  être  surtout  remarqué  en  tout  cela,  c'est  la  bonne  grâce  mécénienne 
avec  laquelle  l'opulente  étrangère,  qui  puise  ses  principales  distractions  dans 
la  fréquentation  de  nos  théâtres,  témoigne  sa  reconnaissance  aux  artistes  qui 
l'on  charmée.  » 

—  Voici  l'état  des  recettes  brutes  qui  ont  été  faites  pendant  le  mois 
d'avril  1863,  dans  les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  in- 
digents : 

1°  Théâtres  impériaux  subventionnés 444,196  91 

2°  Théâtres  secondaires,  de  vaudevilles  et  petits  spectacles.  976,252  05 

3"  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals.    .  182,934  75 

4"  Curiosités   diverses 21,718  au  . 


Total. 


1,625,102 


—  La  deuxième  assemblée  générale  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques, 
qui  a  eu  lieu  dimanche,  à  la  salle  Herz,  n'a  pas  été  loul  à  fait  aussi  tumultueuse 
que  la  première,  ce  qui  est  peu  dire;  car  si  le  public  accueillait  avec  de  telles 
dispositions  la  meilleure  des  œuvres  de  ces  honorables  membres  d'une  associa- 
tion toute  pacifique,  il  serait  difficile  d'en  entendre  un  mot  ou  une  note,  et 
M.  Berlioz  lui-même  y  perdrait  ses  symphonies  à  si  grands  orchestres.  Au  fond, 
la  question  bien  simple  qui  a  été  le  prétexte  de  tant  de  violences  se  réduisait  à 
ceci  :  la  Commission  nommée  par  l'assemblée  générale  était-elle  investie  de 
tous  les  pouioirs  de  la  Société,  et  particulièrement  de  celui  d'examiner  tous 
les  comptes  des  deux  agents  chargés  de  la  perception  des  droits  attribués  aux 
auteurs  pour  les  représentations  de  leurs  œuvres?  La  discussion  sur  ce  point  et 
sur  les  circonsiances  qui  s'y  rattachent  ayant  dégénéré,  lors  de  la  première  réu- 
nion, en  un  désordre  qui  ne  permettait  plus  de  se  comprendre,  la  suite  de  la 
délibération  dut  être  renvoyée  à  huitaine,  cette  fois  on  a  obtenu,  sinon  plus  de 
conciliation,  du  moins  une  conclusion,  mais  qui  ne  semble  pas  être  définitive. 
Le  rapport  de  la  Commission  n'ayant  pas  été  accepté  par  la  majorité  des  vo- 
tants, tous  les  membres  de  la  Commissiou,  moins  un  ,  ont  déposé  leur  démis- 
sion, et  treize  nouveaux  commissaires  ont  été  nommés ,  séance  tenante,  au 
scrutin  secret,  contre  lequel  les  démissionnaires  et  leurs  adhérents  ontprotesté 
en  s'abstenant  d'y  prendre  part.  Ces  débats  orageux  et  ce,  te  désunion  regrettable 
où  s'agitent  les  intérêts  d'une  Société  de  six  cents  auteurs,  et  qui  menacent  son 
existence  même,  vont  entrer  dans  une  nouvelle  voie,  et  il  est  probable  que 
l'affaire  sera  portée  devant  les  tribunaux  et  plaidée  de  part  et  d'autre  avec  un 
certain  retentissement.  Mieux  vaudrait  cependant  à  tous  les  poiirs  de  vue  un 
arbitrage  en  famille;  tant  de  collaborateurs  ne  pourraient-ils  donc  se  mettre 
d'accord  pour  signer  un  acte,  raisonnable?  {Petit  Journal.) 


NOUVELLES    EE    L'ETRANGER 


Le  prince  et  la  princesse  de  Galles  ont  honoré  de  leur  présence  la  rési- 
dence du  duc  et  de  la  duchesse  de  Wellington,  à' Apslcy-House,  où  était 
donné  en  leur  honneur  un  banquet  de  vingt  couverts.  S.  A.  R.  le  duc  de  Cam- 
bridge, le  due  et  la  duchesse  de  Beaufort,  le  vicomte  et  la  vicomtesse  Palmers- 
ton,  etc.,  étaient  au  nombie  des  invités.  Le  dîner  a  été  servi  à  huit  heures  el 
demie.  Après  le  dîner,  les  personnes  invitées  à  la  soirée  se  trouvaient  réunies 
dans  la  galerie  historique.  Pendant  la  soirée,  Al.  Levassor,  dans  la  même  gale- 
rie, a  chanté  plusieurs  de  ses  chansons  comiques. 

—  On  écrit  de  Brunswick.  Le  1er  mai,  le  théâtre  de  la  cour  a  représenté,  pour 
l'anniversaire  de  la  naissance  du  duc,  la  Réutr,  opéra  de  G.  Schmidt.  C'est  une 
œuvre  estimable  qui  dénote  chez  l'auteur  une  étude  assidue  des  meilleurs 
compositeurs  d'opéras  comiques  français,  tels  que  Hérold,  Auber,  Adam,  etc. 
Le  premier  cheeur  de  femmes,  la  romance  de  Alarguerite  :  Le  rossignol  dit  à  la 
rose;  une  romance  de  Henri  de  Navarre,  au  premier  acte;  une  romance  du 
deuxième  acte  et  le  grand  finale  du  troisième  ont  été  surtout  remarqués. 

—  Vienne.  —  L'année  prochaine  on  rétablira  l'opéra  italien  au  théâtre  de  la 
cour.  On  annonce  que  Salvi  a  déjà  engagé  M""  D.  Artot  comme  prima  donna. 

—  Le  prince  Oscar  Frédéric,  l'héritier  présomplif  du  trône  de  Suède  et  de 
Norvvége,  vient  de  publier  un  recueil  de  Chants  'lu  Marin,  qui  obtient  beaucoup 
de  succès.  Le  prince  s'est  également  fait  connaître  par  une  bonne  traduction 
du  lorquutoTusso,  de  Goethe. 

—  Le  roi  de  Hanovre  a  envoyé  à  la  Société  des  Arts  de  Francfort-sur-Mein 
une  somme  de  1,000  florins,  pour  contribuera  l'achat  de  la  maison  de  Goethe. 

—  On  lit  dans  la  Guzette  musicale,  de  Berlin  :  H.  de  Bulow,  pianiste  de  la  cour 
de  Mecklembourg-Schwerin,  a  reçu  du  grand-duc  la  grande  médaille  d'or 
affectée  aux  sciences  et  aux  arts. 

—  Jacques  Offeubach  est  arrivé  à  Vienne  où  il  va  préparer  les  répétitions  tir 
son  nouvel  opéra  romantique,  ta  Filie  du  Rhin. 

—  Le  nouvel  opéra  de  Litolff,  Nahel,  légende  de  la  guerre  de  trente  ans,  sera 
joué  à  Bade ,  en  septembre  |jrochain.  Il  sera  interprété  par  A!''1" Colson  Faure- 
Lefèvre,  et  A1M.  Jourdan,  Balanqué,  Reynal  et  Beithelier. 

—  Les  sociétés  chorales  s'organisent  en  Espagne  comme  dans  les  autres  pays 
de  l'Europe.  Le  11  mai,  à  Lerida,  sous  le  patronage  et  aux  frais  de  l'ayunta- 
mienlo,  a  eu  lieu  la  première  réunion  officielle  de  deux  cent  cinquante  or- 
phéonistes, sous  la  direction  de  Al.  Vidal.  On  remarquait  dans  le  programme 
l'ouverture  de  Guillaume  Tell  et  la  marche  du  sacre  du  Vroyhète,  exécutée  par 
la  musique  du  régiment  de  la  Princesse.  Un  professeur  distingué,  M.  Joaquin 
Huguet,  dirigeait  l'orchestre.  • 


NECROLOGIE 


Nous  avons  la  douleur  d'annoncer  la  mort  d'Emile  Prudent.  Le  célèbre  pia- 
niste a  succombé  à  une  angine  couenneuse.  Le  service  a  eu  lieu  hier  samedi, 
à  midi,  à  Saint-Vincent-de-Paul. 

Emile  Prudent  était  né  à  Angoulême,  le  3  avril  1817,  11  reçut  de  son  père  les 
premières  leçons  de  cet  art  dans  lequel  il  devait  briller  au  premier  rang,  et  fut 
à  dix  ans  envoyé  au  Conservatoire  de  Paris.  Ii  fut  admis  dans  la  classe  de  Zim- 
mermann  et  remporta  le  premier  prix. 

Doué  d'un  sentiment  musical  très-prononcé  et  d'une  grande  persévérance,  il 
dut  autant  à  ses  efforts  personnels  qu'aux  enseignements  de  son  professeur,  la 
place  distinguée  qu'il  occupa,  très-jeune  encore,  parmi  les  virtuoses. 

il  se  lit  entendre  en  Belgique,  puis  vint  donner  à  Paris,  à  la  salle  Ërard  et  au 
Théâtre-Italien,  des  concerls  dans  lesquels  il  exécuta  avec  Thalberg  un  duo  sur 
Norma.  En  1842,  il  composa  sa  célèbre  fantaisie  sur  Lucie.  Ce  fut  la  consécration 
de  sa  renommée.  Ce  morceau  se  vendit,  dès  son  apparition,  à  plus  de  10,000 
exemplaires 

Emile  Prudent  fut  appelé  dans  les  grandes  villes  de  l'Europe  où  partout  son 
double  talent  d'exécutant  et  de  compositeur  lui  valut  les  plus  brillants  succès. 
Dernièrement,  il  entreprit  avec  Roger  une  tournée  qui  fut  pour  les  deux  ar- 
tistes une  suite  de  triomphes. 

Parmi  les  œuvres  du  regrettable  artiste,  nous  citerons  encore  les  Hirondelles, 
la  Danse  des  Fées,  qui  fut  particulièrement  goûtée  à  la  cour  de  la  reine  Victoria, 
la  Ronde  de  Nuit,  t'Andante,  la  Jiarcurolle,  caprice  sur  le  Luc,  de  Niedermeyer, 
les  Naïades,  des  romances  sans  paroles,  des  souvenirs  de  Beethoven,  de  Schubert, 
la  Peu irie, fantaisie  sur  il  Tioiatore,  etc. 

Prudent  élait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  décoré  d'ordres  étrangère. 

Prudent  n'était  pas  seulement  un  artiste  de  grand  talent,  c'était  un  homme 
d'esprit  et  de  cœur.  {L'Entracte.) 
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LE  MÉNESTREL 


PROMENADES -CONCERTS 

CHAMPS-ELYSÉES 
C'est  lui-même;  aux  couleurs  dont  il  n'jouit  l'œil , 
Le  printemps  s'est  trahi  ;  couroDS  lui  fjire  accueil. 

Voilà  ce  qu'écrivait  un  poëte,  grelottant  au  coin  de  son  feu,  par  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  une  belle  gelée,  une  gelée  à  pierre  fendre,  tant  il  est  vrai 
que  l'imagination .  cette  folle  du  logis,  métamorphose  tout,  colore  tout,  et  nous 
apporte  des  rêves  valant  mieux,  souvent,  que  la  réalité. 

Cette  fois,  le  printemps,  fort  retardataire  depuis  quelques  années,  ne  s'est 
pas  fait  attendre;  l'hirondelle,  sa  messagère  fidèle,  est  arrivée  plus  tût  que  de 
coutume,  sans  doute  par  un  train-express;  dans  son  vol  léger,  elle  nous  a  dit  : 
o  11  n'est  pas  loin....  il  approche....  le  voici!  »  Et  soudain,  les  fleurs  de  s'en- 
tr'ouvrir,  les  ruisseaux  de  murmurer,  et  les  soi-disant  heureux  du  siècle  de 
s'apprêter  à  quitter  Paris  pour  aller  chercher  aux  champs  un  repos  mêlé  d'en- 
nui ,  qui  devient  bientôt  une  fatigue. 

M.  de  Besselièvre,  ce  guetteur  du  printemps,  a  une  autre  manière  que  l'hiron- 
delle de  nous  l'annoncer;  il  le  reçoit  à  grand  orchestre,  dans  ses  salons  en  plein 
air  des  Champs-Elysées;  et,  sans  s'effrayer  du  Paris  qui  se  dépeuple,  dit-on, 
—  par  mode,  —  à  cette  époque,  il  sait  que  la  population  de  la  capitale  va  se 
doubler  de  ce  concours  infini  de  voyageurs  de  toutes  les  nations ,  qui  viennent 
chercher  parmi  nous  ces  plaisirs  variés  et  artistiques,  qu'on  ne  trouverait  assu- 
rément nulle  autre  part.  Non,  non,  Paris  n'émigre  pas,  l'été,  quoi  qu'en  disent 
certains  chroniqueurs,  qui  se  font  les  échos  de  quelques  gandins;  non,  non,  tout 


Taris  n'est  pas  à  Bade  ;  c'est  une  façon  de  parler,  c'est  un  jeu  de  mots,  à  réjouir 
M.  Benazet,  ce  roi  de  la  rouge  et  de  la  noire. 

Vendredi  1"  mai,  M.  de  Besselièvre  a  inauguré  la  saison  1863,deS3s  concerts. 
Arban,  cet  homme  fait  cornet  à  pistons,  cet  habile  professeur  du  Conservatoire , 
était  à  la  tête  de  sa  vaillante  armée  de  virtuoses,  parmi  lesquels  on  a  retrouvé 
ses  dignes  et  pacifiques  lieutenants,  ses  solistes  aimés  du  public,  à  si  juste 
titre.  L'orchestre  a  fait  merveille:  nous  en  parlerons  plus  tard,  avec  détail.  La 
fraîcheur  de  la  soirée  a,  naturellement,  nui  à  cette  inauguration,  qui  était  atten- 
due avec  impatience;  mais,  vienne  un  peu  de  chaleur,  un  pm  d'été,  —  et  ces 
mille  salons  improvisés,  où  l'on  rit,  où  l'on  cause,  reprendront  bien  vite  leur 
animation  ordinaire. 

La  Mode  (décidément  constante,  cette  fois),  est  désormais  acquise  aux  Concerts 
des  Champs-Elysées;  ce  sont  des  réunions  de  famille,  dans  lesquelles  on  se  plaît; 
où  l'on  ne  se  quitte  aujourd'hui  que  pour  s'y  revoir  demain;  où  rien  ne  vient 
attrister,  effaroucher  les  regards  ;  en  un  mot,  où  l'on  dit  aux  profanes,  en  croi- 
sant la  baïonnette  :  «  On  ne  passe  pas.  » 

Tant  que  cette  consigne  sera  à  l'ordre  du  jour,  les  succès  des  Concerts  des 
Champs-Elysées  seront  assurés.  Or,  cette  consigne  (nous  n'en  doutons  pas), 
M.  de  Besselièvre  saura  d'autant  plus  la  maintenir,  la  faire  respecter,  qu'elle 
est  son  ouvrage,  et  l'explication  delà  vogue  méritée  qui  s'attache  à  son  établis- 
sement. Le  passé  garantit  l'avenir.  Ch.  du  Plesst. 


J.  L.  Hedcel,  directeur. 


1.  Lovt,  rédacteur  en  chef. 


IRIS  —  TtPO 


PUBLICATION  DES  ÉDITEUR^  DU  MÉNESTREL,    HEUGEL  ET  CIE 

COLLECTION    COMPLÈTE 

CHANSONS  DE  GUSTAVE  NADAUD 

Publiées  en  sept  Volumes  grand  in-8°,  el  une  Collection  de  50  Chansons  légères,  paroles  et  musique,  avec  accompagnement  de  Piano 


1.  Vieille  Histoire. 

2.  L'Inconnu. 

3.  L'Automne. 

4.  Une   Fée. 

5.  Trompette. 

21.  Le  Quartier  Latin. 

22.  Les  Dieux. 

23.  Le  Vieux   Tilleul. 

24.  Le  Château  et  la  Chaumièi 

25.  La   Ligue   des   Maris. 

41.  Les   Pauvres  d'Esprit. 

42.  Est-ce   tout? 

43.  La  Kermesse. 

44.  La   Meunière    et   le   Moulin 

45.  May. 

61.  Le   Voyage  aérien. 

62.  Rose-Claire-Marie. 

63.  Mon   Héritage. 

64.  Paris. 

65.  Jaloux,  jaloux. 

81.  La   Forêt. 

82.  Lanlaïre. 

83.  Pêcheur   silencieux. 

84.  L'Aveu. 

85.  Des   Bêtises. 

101.  Les  Heureux   Voyageurs. 
162.   L'Aimable  Voleur. 

103.  La  Vie    Moderne. 

104.  Le    Pot   de   Vin. 

105.  La   Vigne  Vendangée. 


de 


121.  L'Histoi 

122.  Libre  !    St; 

123.  Bernique. 

124.  Nuit  d'Été. 

125.  Mon  Oncle  Gaspard. 

1.  Les  Amants  d'Adèle. 

2.  Le   Souper  de   Manoi 

3.  Satan   Marié. 

4.  Toinette   et   Toinon, 

5.  Ursule. 

6.  Les    Gros   Mots. 
Quitte   à   Quitte. 


ion  Chien, 
à  l'Italie. 


PREMIER   VOLUME 

6.  Voilà  pourquoi  je  suis  Garçon.      6 


8.  Le  Coucher 

Prix  net,  chaque  volume  :  6  fr. 


8.  Un    Propriétaire. 

9.  Le   Melon. 
10    Je  Pèche  à  la  Ligne 


26.  Bonhomme. 

27.  La    Ballade    au    Mouli 

28.  Perrette   et    le    Sorciei 

29.  Les    Ceri 


30.  Je  n'aime 


48. 


11.  Au  Coin   du   Feu. 

12.  Les  Grands-Pères. 

13.  Les   Rats. 

14.  Je    M'embête. 

15.  Ma    Femme   n'est  pas 

DEUXIÈME  VOLUME 

£        31.   Rêves    et    Réalité. 

32.  Les    Etremes    de  Jutie 

33.  M.   Bourgeois. 
Montmorency.                  34.   Louise. 

Le   Docteur  Grégoire. 

TROISIÈME    VOLUME 

5         51.  Les    Écus. 

52.  Pierrette  et  Pierrot. 

53.  Le   Phalanstère. 

54.  Les   Impôts. 

55.  Les    Réformes. 


47.  Pastorale. 

48.  Fantaisie. 

49.  Je   Grelotte. 

50.  Jean  qui  Pleure  et  Jean  qui  Rit 

QUATRIÈME    VOLUME 

66.  Mes    Mémoires. 

67.  L'Été  de  la  Saint-Martin 

68.  La   Bayadère   Voilée. 

69.  Le    Jardin    de   Tébadja. 

70.  Souvenirs   de   Voyage. 


72.  La   Vieille    Servante. 

73.  Il   faut  Aimer. 

74.  Ma   Philosophie. 

75.  Les   Deux   Notaires. 


86.  Le    Fou    Guilleau. 

87.  La    Nacelle. 

88.  Père    Capucin. 

89.  La  Pluie. 

90.  Les    Plaintes    de    Glycère 


CINQUIÈME    VOLUME 


sd'unRéverbè 


106.  Le    Cigare. 

107.  Les  Lamentât! 

108.  La    Confidence. 

109.  Les  Pêcheuses  du  Loiret, 

110.  La  Chanson  de  Gros-Pie: 


Télégraphe. 

92.  Ma    Sœur. 

93.  Les   Ruines. 

94.  La   Mère    Godichon. 

95.  M.    de  la  Chance. 

SIXIÈME   VOLUME 

à      111.  Le   Puits   de   Pontkerlo. 

112.  Les    Projets   de  Jeunesse. 

113.  Le   Sultan. 

114.  La   Cuisine  du    Château. 

115.  Chanson  Napolitaine. 


SEPTIEME    VOLUME 


126.  L'Attente. 

127.  L'Oubli. 

128    Le   Roi   Boiteux. 

129.  L'Improvisateur  de  Sorrente. 

130.  Les  Côtes  d'Angleterre. 


d'A 


131.  A   propo 

132.  M'aimez-vous? 

133.  Le   Mandarin. 

134.  Elle. 

135.  Une  Histoire  de  Vole 


COLLECTION    DES    30    CHANSONS    LÉGÈRES 


9.  Les   Boutons.  cj) 

10.  Auguste,  étudiant  de  10e  Année. 

11.  Boisentie.r. 

12.  La   Gaîlé   Française. 

13.  Les    Poissons. 

14.  La  Chanson  de   Trente  Ans. 


16.  La  Lorette  de  la  Veille. 

17.  La  Lorette  du  Lendemain. 

18.  La  Chaumière. 

19.  Les    Reines   de   Mabille. 

20.  Palinodie. 

21.  Les   Confessions. 


Q        15.  Adèle.  <>         22.   Les   Deux. 

-  Collection  des  30  Chansons  légères,  8  fr.  —  Chairne  Chanson,  grand 


16.  Je  Ris. 

17.  Nous  sommes  Gris. 

18.  Ivresse. 

19.  Aujourd'hui  et   Demain. 

20.  Chauvin. 

6        36.  Chut  ! 

37.  Les    Hommes  Utiles. 

38.  Le   Champagne. 

39.  Le    Carnaval   à   l'Assemblée. 

40.  Beauté. 

56.  Le  Message. 

57.  Pandore. 

58.  L'Histoire   du   Mendiant. 

59.  La  Valse  des  Adieux. 

60.  La  Première   Maîtresse. 

76.  Le   Bonsoir. 

77.  La  Petite  Ville. 

78.  Le   Cheva'ier  à  Boire. 

79.  Flora  cruelle. 

80.  Cheval    et    Cavalier. 

96.  Ma   Voisine. 

97.  Le  Vallon   de  la   Jeunesse. 

98.  La   Fille  de  l'Amour. 

99.  Lettred'un  Étudiant  à  une  Étudiante 
100.  Réponse  de  l'Étudiante  à  l'Étudiant 

116.  La  Bûche  de  Noël. 

117.  Macadam. 

118.  Le    Pays    Natal. 

119.  La  Lecture  du  Roman. 

120.  Le   Nid   abandonné. 

136.  La  Promenade. 

137.  La   Bruyère. 

!38.  La  Ferme  de  Beauvoir. 

139.  Le   Vent   qui   Pleure. 

140.  Florimond  l'Enjôleur. 

23.  Mes  Enfants. 

24.  Madeleine. 

25.  Les  Plaisirs  sont  trop  Courts. 

26.  Un    Mari   Malheureux. 

27.  Thérèse. 

28    Le   Lion  d'Or. 

29.  Le   Dix-Cors. 

30.  La   Toilette. 

format,  Piano  el  Chant,  net  :  1  fr. 


HUITIÈME  YOLUME,  COMPRENANT  LES  20  DERNIÈRES  CHANSONS.   PRIX  NET  :  6  FR. 

La  Névralgie.  à       Lorsque  j'aimais.  à>       Le   Bonheur  et   l'Amour.        à  La   Maison   Blanche, 

Bonhomme  Séraphin.  Simple  projet.  A  vos  Amours.  \  Pudica. 

Le  Mari  de  M-"=  Victoire.  Adieux   à   un  Ami.  Supposition.  Trop   Tard. 

L'Alcyon.  9       Causerie   d'Oiseaux.  <J>        L'Histoire   du   Général.  p  Carcassonne. 

N.  B.  Depuis  le  1er  Décembre  1862,  les  Chansons  de  GUSTAVE  NADAUD  partissent  de  mnis  en  mois  dans  le  journal  I/I  ILLUSTRATION,  pour  être  ensuite  publiées 

séparément  et  en  volumes  par  les  Éditeurs  du  MÉNESTREL. 


SOUS  PRESSE 

La  Mère   Françoise. 

Consolation. 

La   Mouche   de   M.  Letortu. 

Vu   Begard. 
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CONDITIONS  D'ABONNEMENT 


1**  Mode  d'abonnement:  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  Chansons,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Alliums- 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  fraûcs. 


2e  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux 
Fantiisies,  Transcriptions,  Valses.  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albnm 
prîmes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Étranger  :  25  francs. 


3"  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet ,  les  52  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  ou  Partitions. 

Un  an  :  30  fr.  —   Paris  et  Province,  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année,  —  texte  et  musique,  —  forment  collection. Adresser  franco 

sur  la  poste,  à  MM.  HEIUSEL  et  C",  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 
(Texte  seul  :  10  fr.  —  Étranger  :  12  fr.) 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  D.  F.  E.  Auber,  sa  Vie  et  ses  Œuvres  (2e  article),  B.  Jouvin.  —  II.  Opéra  :  Débuts 
du  ténor  Warot  daos  le  Comte  Ory;  Théàtre-Ljrique  :  Rentrée  de  Mme  Carvalho 
et  débuts  du  ténor  Morioi  dans  Faust;  Tamberlick  et  la  Rédemption,  d'ALART; 
Obsèques  d'Emile  Pradent,  Paul  Bernard.  —  III.  Projet  de  loi  sur  la  propriété  litté- 
raire et  artistique.  — IV.  Saison  de  Londres,  de  Retz. —  V.  Nouvelles. —  VI.  Musique 
dansante,  Ch.  du  Plessv. 

MUSIQUE  DE   PIANO 

Nos  abonnés  à  lu  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

POLKA    RUSSE 
Par  A.  Roosenboom;  suivra  immédiatement  après  :  LES  GOUTTES  DE  ROSÉE, 
valse  du  même  auteur.  _ 

MUSIQUE   DE   CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 

L'HISTOIRE    DU    GÉNÉRAL 
Paroles  et  musique  de  Gustave  Nadaud;  suivra  inmédiatement  après  :  l'AVE 
VERUM,  de  Madame  la  vicomtesse  de  Grandval,  dédié  à  G.  Meïerbeer. 


D.  F.  E.  AUBER 


L'APPRENTI  COMMERÇANT.  —  LE  MUSICIEN  AMATEUR.  —  LES  SALONS.  —  LES 
THEATRES  DE  SOCIÉTÉ.  —  JULIE.  —  DÉBUT  CHEZ  LE  PRINCE  DE  CHIMAY.  — 
CHERUBINI.  —  LE  SÉJOUR  MILITAIRE.  —  LES  PROMENADES  DU  COMPOSITEUR. 

Au  commencement  du  premier  Empire,  M.  Auber  était  un  oisif 
aimable,  que  des  succès  d'amateur  avaient  lancé  dans  le  plus  grand 
monde.  Des  talents,  de  l'esprit,  de  la  figure  et  une  belle  fortune  — 
en  expectative,  —  en  firent  de  bonne  heure  un  homme  qu'on  re- 
cherchait et  une  sorte  de  personnage.  Les  femmes  à  la  mode  chan- 
tèrent les  romances  du  «  petit»  Auber;  —  et  il  en  composa  qui 
obtinrent  un  succès  de  vogue.  11  avait  appris  la  musique  en  se 
jouant,  servi  par  un  instinct  naturel  bien  mieux  que  par  une  appli- 
cation soutenue.  Ses  parents,  qui  le  destinaient  au  commerce, 
furent  en  cela  d'accord  avec  sa  paresse  naturelle.  On  a  conservé  le 
nom  de  son  professeur  de  piano,  Ladurner  ;  mais  il  eut  un  maître 
beaucoup  plus  illustre,  dont  aucun  biographe  —  pas  même  M.  Fé- 
tis  —  ne  fait  mention,  et  qui  se  chargea  de  lui  apprendre  ses 
notes  :  c'est  le  célèbre  chanteur  Martin,  un  ami  de  son  père,  la 
gloire,  la  fortune  de  Feydeau.  Entre  la  répétition  du  matin  et  le 
succès  du  soir,  Martin  faisait  répéter  au  marmot  do,  ré,  mi,  fa, 
sol,  la,  si,  do.  —  Mais  je  vous  arrête  là,  monsieur  le  biographe;  vous 
aurez  beau  aller  et  revenir  sur  vos  pas,  vous  n'éviterez  point  la  salle 
de  l'état  civil.  Que  ne  preniez-vous  d'abord  de  ce  côté,  afin  de 
nous  faire  faire  connaissance  avec  votre  héros  ?  Tous  les  diction- 


naires historiques,  quelque  haut  perchés  qu'ils  soient  sur  le  beau 
style,  se  soumettent  à  la  formule  banale  :  Un  tel  est  né  tel  jour, 
dans  telle  ville  ;  d'autres  écrivent  Pierre,  mais  il  se  nomme  Paul. 
Un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  il  vous  faudra  traverser  cepont- 
aux-ânes  de  la  biographie.  Que  ne  vous  décidez-vous  tout  de  suite? 
Je  vous  assure  que  vous  ne  parviendrez  point  à  passer  à  la  nage  cette 
rivière  du  lieu  commun.  —  Vous  croyez?  —  J'en  réponds.  —  Il 
fallait  donc  me  prévenir  dès  le  premier  article  ;  ce  serait  aujour- 
d'hui chose  faite,  et  je  ne  serais  pas  obligé  d'aller  débarbouiller 
mon  grand  homme  dans  ses  langes,  et  le  prendre  à  son  baptême. 

Daniel-François-Esprit  Auber  est  né  à  Caen,  non  pas  le  29  jan- 
vier 1784,  ainsi  que  l'écrivent  tous  ses  biographes,  à  l'exception 
d'un  seul,  mais  le  29  janvier  1782.  Il  est  entré  par  conséquent 
dans  sa  quatre-vingt-deuxième  année.  M.  Fétis,  avec  lequel  je  me 
suis  rencontré,  a  rectifié  cette  date  sur  l'indication  de  M.  Auber  le 
père,  qui  la  lui  donna  exactement  en  1810,  époque  où  le  créateur 
de  la  Revue  Musicale  commençait  à  réunir  des  matériaux  pour  son 
grand  dictionnaire.  Mon  auteur  est  plus  digne  de  foi  encore  ;  c'est 
l'illustre  compositeurs  lui-même  :  «  J'ai  quatre-vingt-un  ans  !  »  me 
disait-il  avec  un  gros  soupir  dans  le  passage  de  l'Opéra,  quelques 
minutes  avant  la  reprise  de  la  Muette  de  Portici.  —  «  Je  n'en  crois 
»  rien,  lui  répondis-je  ;  vous  êtes  plus  jeune  que  la  Circassienne, 
»  et,  dans  six  mois,  vous  aurez  juste  l'âge  de  la  Fiancée  du  roi  de 
»   Garbe.  » 

Le  père  de  M.  Auber  était  marchand  d'estampes  à  Paris  ;  il  ne 
rêvait  pas  d'autre  ambition  pour  son  fils,  et  il  le  plaça  à  Londres 
dans  une  maison  de  commerce.  Sous  l'influence  combinée  des 
chiffres  et  du  brouillard,  l'apprenti  commerçant  s'ennuya  si  fort  et 
se  dégoûta  si  bien  des  affaires,  qu'on  lui  permit  de  quitter  l'Angle- 
terre. Son  père  était  riche,  ou  passait  pour  l'être  ;  on  lui  acheta  un 
cheval  et  un  piano,  et  on  le  laissa  vivre,  sans  le  contraindre,  de  la 
vie  agréable  et  désœuvrée  des  fils  de  famille.  Il  composa  des  roman- 
ces, il  les  accompagna,  et  fort  bien,  dans  les  salons  à  la  mode.  Il  se 
lia  avec  les  artistes.  Le  violoncelliste  Lamarre,  son  ami,  dont  il 
écrivit  les  concertos,  lui  dut  en  grande  partie  sa  réputation.  Le  secret 
de  cette  collaboration  à  un  seul,  ignoré  du  public,  était  connu  des 
musiciens,  qui  commencèrent  à  répandre  le  nom  de  M.  Auber.  Un 
trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  qu'il  publia  vers  la  même 
époque,  et  un  concerto  de  violon,  exécuté  au  Conservatoire  par 
M.  Mazas  avec  le  plus  grand  succès,  firent  sortir  de  la  foule  des 
amateurs  le  compositeur-dandy.  Il  ne  tenait  qu'à  lui  de  devenir 
bientôt  célèbre.  Je  crois  qu'il  s'accommodait  bien  mieux  en  ce 
temps-là  d'être  heureux  ! 

Ce  n'est  pas  qu'un  grain  d'ambition  ne  se  mêlât  à  ses  faciles  suc- 
cès :  il  rêva  de  renforcer  le  piano  par  un  peu  d'orchestre,  et  de 
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monter  du  salon  sur  un  théâtre...  de  société.  Il  écrivit,  à  cet  effet, 
de  la  musique  toute  neuve  sur  un  vieux  poëme,  et  fit  jouer  sa  nou- 
velle Julie  par  des  amateurs.  Les  voix  étaient  accompagnées  par 
deux  violons,,  deux  altos,  violoncelle  et  contrebasse.  La  musique  en 
fut  trouvée  charmante.  Les  plus  forts  exécutants  proposèrent,  tout 
d'une  voix,  d'emporter  le  compositeur  en  triomphe  et  à  bras  jusqu'à 
Feydeau.  M.  Auber,  qui  n'a  jamais  eu  de  goût  pour  le  tumulte  de 
la  gloire,  n'ayant  rien  fait  jusque-là,  pouvait  se  dispenser  d'être 
modeste,  comme  tant  d'autres;  mais  il  jugea  prudent  de  s'esquiver, 
et  la  proposition  n'eut  pas  de  suite. 

Julie  eut  bientôt  un  frère,  un  opéra  avec  orchestre  complet, 
celui-là  ;  il  fut  composé  pour  le  théâtre,  et  joué  à  la  campagne  de 
M.  de  Caraman,  prince  de  Chimay.  Les  exécutants  étaient  le  prince, 
la  princesse,  et  Mme  Pauline  Duchambge.  M"10  Pauline  Uuchambge, 
après  avoir  chanté  fort  agréablement  la  musique  des  autres,  de- 
vait, quelque  trente  ans  plus  tard,  écrire  de  petites  compositions 
qui  eurent  leur  jour  de  vogue  :  demandez  à  quelques  troubadours 
en  cheveux  blancs  des  nouvelles  du  Bouquet  de  Bal  et  du  Rêve 
du  jeune  Mousse;  ils  vous  répondront  avec  un  gros  soupir. 

M.  Auber  eut  l'esprit  de  s'apercevoir  à  temps  que  les  succès 
de  salon  sont  bien  près  d'être  des  succès  de  coterie,  et  que,  sous 
des  dehors  élégants,  les  amoureux  de  sa  gloire  naissante,  pour 
employer  le  mot  spirituel  de  Musset,  «  n'étaient  peut-être,  au 
fond ,  que  des  confiseurs  déguisés,  »  11  se  sentait  empoisonné  à 
petites  doses  répétées  avec  les  bonbons  de  leurs  fades  louanges. 
11  avait  de  l'imagination,  des  idées  et  peu  de  savoir.  Il  prit  un 
parti  héroïque,  et,  à  l'âge  où  l'on  n'étudie  pas  volontiers,  il  entra 
à  l'école  de  Cberubini.  11  en  sortit  avec  une  messe  à  quatre  voix 
qui  est  restée  manuscrite,  et  dont  le  public  ne  connaît  que  YAgnus 
liei,  devenu  la  prière  du  mariage  au  premier  acte  de  la  Muette. 

Nous  ..touchons  à  une  date  qui  commence  à  compter  dans  la 
longu*  carrière  de  M.  Auber;  c'est  celle  du  27  février  1813,  jour 
ie  la  première  représentation,  à  Feydeau,  du  Séjour  militaire. 
Le  compositeur  va  nous  dire,  avec  le  cardinal  de  Retz  :  «  Je  n'ai 
»  été  jusqu'ici  que  dans  le  parterre  ou,  tout  au  plus,  dans  l'or- 
»  chestre,  à  jouer  et  à  badiner  avec  les  violons.  A  présent,  je  vais 
»  monter  sur  le  théâtre,  où  vous  verrez  des  scènes  un  peu  moins 
»  indignes  de  votre  attention.  » 

Le  Séjour  militaire  était  une  pièce  de  carnaval  ;  d'aimables 
étourdis,  des  officiers  d'opéra  comique  s'y  déguisaient  en  femmes. 
Le  jour  où  cette  plaisanterie  piquante  de  M.  Bouilly  était  représen- 
tée, on  lisait  dans  le  Moniteur  :  «  Quarante  cantons  de  l'Empire 
»  offrent  à  Sa  Majesté  107  cavaliers  montés  et  équipés.  »  Vous 
voyez  que  le  colonel  Doricour  et  le  capitaine  Saint-Eugène  pre- 
naient assez  mal  leur  temps  pour  se  divertir  et  se  cacher  sous 
des  jupes.  Le  public  de  Feydeau,  qui  ne  voyait  pas  matière  à  rire 
dans  le  cri  d'alarme  du  Moniteur,  mit  les  officiers  aux  arrêts, 
et  fit  grâce  seulement  au  compositeur  débutant.  Voici  en  quels 
termes  le  feuilletoniste  Martainville  juge  la  partition  : 

«Il  y  aun  grand  mériledans  la  composition  de  M.  Aubert  .-point  de  bruit, 
point  de  recherche,  un  chant  soutenu,  des  moiifs  charmants,  de  l'esprit 
scéDique  et  une  sqgesse  inconcevable  pour  son  âge;  la  folie,  en  cette  affaire, 
pour  achever  d'honorer  le  carnaval,  s'était  retirée  dans  la  tête  du  vieil  ar- 
tiste (M.  Bouilly),  la  raison  dans  celle  du  nouveau.  » 

«  Une  sagesse  inconcevable  !  »  c^tte  vertu  pouvait  avoir  été,  en 
effet,  le  défaut  capital  de  la  partition  du  Séjour  militaire.  Le  nom 
du  jeune  musicien,  jeté  au  public  pour  la  première  fois,  ne  fut  ni 
ramassé  ni  retenu.  De  1813  à  1819  M.  Auber  garda  le  silence. 

«  Qu'avez-vous  fait  pendant  ces  six  années?  disais-je  l'autre  jour 
à  l'illustre  maître. 

—  J'ai  fait  des  visites  aux  auteurs  en  crédit,  et  même  à  ceux 
qui  ne  l'étaient  pas ,  toujours  mieux  accueilli  des  premiers  que 
des  seconds. 

—  Chaque  jour  ? 

—  Chaque  jour. 

—  Et  vous  me  parlez  de  cela  sans  amertume? 

—  Je  vous  en  parle  avec  plaisir.  C'était  le  bon  temps.  Ah  !  si 
j'étais  plus  jeune,  comme  j'irais  faire  la  cour  à  monsieur  Victorien 
Sardou!»  B.  JOUVIN. 


ACADÉMIE  IMPÉRIALE  DE    MUSIQUE 


Le  Comte  Ofy.  —  Débots  du  ténor  Warot. 

Est-il  au  monde  une  musique  plus  délicate,  plus  mélodique,  plus  spiri- 
tuelle, plus  délicieuse  enfin  qne  celle  do  Comte  Ory  ?  Nous  ne  le  pensons 
pas,  et,  volontiers,  nous  placerions  celte  partition  au  premier  rang  d'un 
genre  mixte  formé  tout  de  grâce  et  de  charme,  participant  de  l'opéra 
comique  par  le  choix  du  sujet  et  la  couleur  générale,  relevant  du  grand 
opéra  par  la  fjrme  musicale  prolongée  et  par  l'ampleur  cie  mise  en 
scène 

Que  trouver  de  plus  suave,  de  plus  finement  ironique  que  l'air  d'entrée 
du  Comte  Ory  ?  Comme  on  sent  bien  sous  les  mielleuses  paroles  de  l'ermite 
les  fourberies  amoureuses  du  jeune  et  indomptable  seigneur.  Et  la  char- 
mante scène  qui  suit,  où  le  faux  ermile  se  voit  accablé  par  les  mille 
requêtes  des  jeunes  filles  et  des  grandes  dames.  Quelle  sève  musicale,  quel 
entrain  I  Et  le  grand  duo  entre  le  comte  et  son  page,  si  délicatement 
détaillé,  si  bien  en  scène  depuis  la  première  note  jusqu'à  la  dernière; 
et  le  long  final  du  premier  acle,  avec  son  grand  ensemble  sans  axompa- 
gnement  et  ses  nombreuses  péripéties  suivies  avec  tant  de  vérité  par  le  fil 
mélodique.  Quelle  richesse  dans  les  détails  d'orchestre,  quelle  verve  fé- 
conde, inépuisable  ! 

Si  nous  passons  au  second  acte,  le  relevé  n'en  sera  pas  moins  splendide. 
Là  nous  trouverons  le  chœur  des  Châtelaines  effrayées  par  l'orage,  la  prière 
en  quatuor  devenue  si  populaire  :  Noble  châtelaine,  voyez  notre  peine,  le 
chœur  des  Buveurs,  peul-êlre  le  plus  réussi  que  nous  connaissions,  le 
ravissant  récil  qui  le  précède  avec  son  mélodieux  dessin  d'orchestre  si  déli- 
catement ciselé,  si  délicieusement  modulé.  Puis  nous  aurons  encore  à  citer 
le  grand  trio  de  scène  entre  la  Comtesse,  le  Comte  Ory  et  le  Pag.-,  terminé 
par  le  final  chevaleresque  de  la  partition.  Tout,  dans  ce  second  acte  comme 
dans  le  premier,  se  corrobore,  se  fait  valoir,  se  complète  l'un  par  l'autre. 
Pas  un  détail  qui  ne  soit  en  place,  pas  une  note  qui  ne  porte  son  droit  de 
cilé,  pas  une  pierre  dans  l'édifice  qui  n'ait  sa  raison  d'être  et  son  but,  son 
charme  ou  son  utilité.  Les  parties  vocales  sont  d'une  mélodie  constante  ; 
quant  aux  dessins  d'orcheslre,  il  est  évident  par  leur  quantité,  par  leur 
valeur,  par  leur  richesse,  qu'ils  sortent  à  profusion  d'une  Californie  musi- 
cale dont,  hélas  !  le  chemin  semble  se  perdre  chaque  jour  davantage.  En 
somme,  la  partition  du  Comte  Ory  est  aussi  jeune  aujourd'hui  qu'à  sa 
première  représentation.  C'est  là  le  fait  des  choses  vraies  :  la  mode  ne  peut 
les  atteindre.  Elles  vivent  parce  qu'elles  ont  le  souffle  céleste  et  que  les 
caprices  passagers  ne  sauraient  avoir  de  prise  sur  elles.  Ce  qui  existe  vrai- 
ment pourrait-il  ne  pas  être?  Fiat  lux!  a  dit  la  Genèse;  et  depuis  cinq 
mille  ans  le  soleil  est  toujours  en  aussi  grande  faveur. 

Qu'on  nous  pardonne  d'avoir  parlé  si  longuement  d'une  partition  que 
chacun  sait  par  cœur.  Nous  n'avons  pu  résister  au  charme  d'analyser 
une  fois  de  plus  l'une  des  plus  charmantes  œuvres  de  notre  immortel 
Rossini. 

le  Comte  Ory  servait  de  cadre,  l'autre  jour,  aux  débuis  du  ténor  Warot 
dont  les  progrès  sont  constants  et  qu'on  a  vu  grandir  à  l'Opéra-Comique 
depuis  son  apparition  dans  le  Faucheur,  du  Pardon  de  Ploërmel.  A  l'Opéra, 
la  voix  de  M.  Warot  se  trouve  dès  le  point  de  départ  parfaitement  accli- 
matée. Son  timbre,  qui  est  bien  celui  du  ténor  léger,  s'accentue  en  force  à 
l'occasion  et  domine  suffisamment  les  ensembles.  Peut-être  ce  timbre 
devient-il  parfois  un  peu  aigre  ;  cependant  il  reste  toujours  agréable. 
M.  Warot  possède  l'art  des  demi-teintes  et  l'on  nesauraitoublierson  grand 
succès  de  l'air  de  Zémire  et  Azor.  Dans  le  Comte  Ory  nous  avons  retrouvé 
sa  diction  pure,  son  style  de  bonne  école  et  cette  grande  bonne  volonté, 
source  certaine  de  réussite.  La  voix  de  M.  Warot  est  naturellement  souple; 
cependant  la  musique  vive  et  légère  du  Comte  Ory  demande  des  qualités 
de  vocalisation  difficiles  à  acquérir  pour  ies  voix  d'hommes  et  que  possé- 
daient à  un  si  haut  degré  Rubini,  Fonchard  et  Nourrit.  Sous  ce  rapport, 
M.  Warot  devra  travailler  encore.  Sous  beaucoup  d'autres  il  s'est  montré 
plein  d'avenir,  et  le  public  l'a  fort  chaleureusement  accueilli.  C'était  jus- 
tice. L'emploi  de  ténor  léger  restait  à  prendre  à  l'Opéra.  Nous  croyons 
sincèrement  M.  Warot  capable  de  le  remplir.  Son  air  d'entrée  a  montré 
de  suite  ce  qu'on  pouvait  en  attendre,  et  certaines  phrases  de  son  duo 
avec  Isolier  et  du  final  du  premier  acte,  lui  ont  valu  de  nombreux  et 
légitimes  suffrages. 

Le  reste  de  l'exécution  mérite  tous  nos  éloges.  Mme  Vandenheuvel-Duprez 
se  nom  ait  encore  un  peu  sous  l'empire  de  l'indisposition  qu;,  depuis 
quinze  jours,  retardait  la  reprise  du  Comte  Ory.  Cependant  elle  a  chanté, 
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comme  toujours,  en  cantatrice  de  grande  école  et  de  grand  style.  M.  Obin, 
.  dans  le  rôle  du  Gouverneur,  s'est  montré  parfait  chanteur  et  très;bon  comé- 
dien. Dans  chacun  de  ses  rôles,  M.  Obin  crée  un  type,  l.e  costume,  le 
geste,  la  démarche,  tout  est  étudié:  c'est  là  le  fait  du  véritable  artiste. 
M"°  de  Taisy  a  pai  faitement  rempli  le  rôle  du  page  Isolier.  Du  goût,  de  la 
voix,  de  la  méthode,  des  progrès  réels,  \oilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
adresser  à  M"e  de  Taisy  nos  compliments  les  plus  sincères.  Mentionnons 
aussi  M1,eGodfrend  et  M.  Bonnesseur  qui  a  fort  convenu blement  remplacé 
ce  pauvre  Borchardt,  enlevé  si  fatalement  au  milieu  même  d'une  répé- 
tition. 

Nous  ne  quitterons  pas  la  salle  de  l'Opéra  sans  signaler  la  présence  de 
Mme  Marie  Pelipa  à  la  première  représentation  de  la  reprise  du  Comte  Ory, 
et  les  applaudissements  qu'elle  dispensait,  la  veille,  avec  un  bon  goût, 
digne  d'être  remarqué,  à  sa  camarade  du  Théâtre-Impérial  de  Saint- 
Pétersbourg,  M"c  Mourawief.  Le  retour  inattendu  de  M°>c  Marie  Petipa  à 
Paris  dément,  ou  du  moins  atténue  singulièrement  les  tristes  consé- 
quences prêtées  à  son  accident  de  Riga.  Non-seulement  la  charmante  sou- 
bretle  de  la  danse  applaudit  des  mains  et  de  ses  sourires,  mais  elle  le 
pourrait  tout  aussi  bien  des  pieds  et  des  bras,  qui,  chez  elle,  on  le  sait, 
se  répondent  par  des  rhythmes  si  mouvementés  et  si  piquants.  Cette 
danse-lii,  c'est  de  la  musique  d'Auber,  c'est-à-dire  de  l'esprit,  de  la  grâce 
et  de  l'Imprévu,  encore  et  toujours  de  la  grâce,  comme  nous  disait,  di- 
manche dernier,  M.  B.  Jouvin,  dans  son  humoristique  préface  sur  l'illustre 
directeur  de  notre  Conservatoire. 

THÉÂTRE-LYRIQUE. 

Rentrée  de  M"'  Carvalho,  débats  du  ténor  Morini. 

Nous  ne  vous  parlerons  pas  de  la  partition  de  Faust,  la  voix  publique 
en  parle  suffisamment;  nous  glisserons  même  rapidement  sur  la  rentrée 
de  Mm°  Carvalho,  si  c'en  est  une  que  de  revenir  après  trois  semaines  d'ab- 
sence. Que  M™"  Carvalho  rentre  ou  revienne,  qu'importe?  pourvu  que  le 
public  puisse  l'entendre  et  l'applaudir  toujours.  L'autre  soir,  la  délicieuse 
cantatrice  revenait  chargée  des  succès  et  des  lauriers  marseillais;  cepen- 
dant elle  paraissait  toute  heureuse  de  retrouver  ce  public  parisien,  dont 
elle  est  la  fille,  et  qui  ne  pourrait  pas  plus  l'oublier  qu'elle  ne  saurait  le 
méconnaître. 

Arrivons  de  suite  à  l'événement  de  la  soirée,  qui  était  le  début  du  ténor 
Morini.  Nous  l'avons  connu  jadis  chanteur  de  salon  sous  le  nom  de 
Schumpff  (grâce  pour  l'orthographe,  et  avouez  qu'il  a  bien  fait  de  chan- 
ger de  nom);  puis  nous  l'avons  vu  s'italianiser  et  débuter  modestement 
salle  Ventadour.  Ensuite  il  nous  a  quittés,  a  traversé  les  monts  et  a  brillé 
sur  plusieurs  scènes  italiennes,  entre  aulres  à  Milan,  où,  dans  le  Faust 
même,  il  a  obtenu  de  grands  succès.  Le  voilà  donc  revenu  parmi  nous, 
tout  à  fait  Italien  cette  fois,  et  véritablement  métamorphosé  sous  tous  les 
rapports.  Sa  voix,  autrefois  mal  assurée,  est  devenue  plus  timbrée,  plus 
posée,  sa  méthode,  plus  franche  et  plus  réelle.  Son  jeu  même  a  gagné  de 
l'aplomb  au  contact  du  succès,  et  le  rôle  de  Faust  semble  lui  aller  particu- 
lièrement bien.  D'un  physique  agréable,  d'une  nature  qui  parait  expansive, 
avec  une  voix  douce  et  sympathique,  M.  Morini  possède  toutes  les  qualités 
requises  pour  jouer  le  rôle  de  ce  charmant  séducteur,  qui  doit  se  faire 
beaucoup  pardonner  parce  qu'il  a  beaucoup  aimé.  Il  a  déployé,  plus  que 
tous  ses  prédécesseurs,  un  fonds  de  tendresse  qui  nous  semble  expliquer 
son  succès,  basé,  du  reste,  sur  d'autres  sérieuses  qualités. 

La  phrase  du  second  acte,  où  il  salue  Marguerite  pendant  la  valse,  a  été 
dite  par  lui  dans  un  sentiment  exquis.  Tout  l'acte  du  jardin  lui  a  valu  de 
même  les  plus  chaleureux  applaudissements,  tellement  il  y  a  su  mettre  de 
tendresse  et  de  poésie.  Les  autres  parties  du  rôle,  celles  qui  demandent  de 
l'ampleur,  de  la  force,  de  l'élan,  ont  peut-être  laissé  plus  à  désirer.  Pour- 
tant, le  premier  acte  est  bien  compris  par  lui,  et  le  trio  de  la  prison  lui  a 
été  favorable.  Tel  qu'il  est,  M.  Morini  est  un  Faust  réel,  bien  dans  la  cou- 
leur de  l'œuvre;  s'il  présente  quelques  défaillances,  elles  sont  amplement 
relevées  par  de  charmantes  qualités,  et  nous  ne  serions  pas  étonné  que  le 
public  ne  vît  que  ces  dernières.  Seulement,  si  le  public  veut  savoir  à  quoi 
s'en  tenir,  et  juger  en  dernier  ressort,  qu'il  se  dépêche,  car  au  moment  où 
j'écris,  Faust,  interrompu  cette  fois  par  la  fermeture  du  théâtre,  n'aura 
plus  que  trois  ou  quatre  représentations. 

CIRQUE   DES  CHANPS-ÉLYSÉES. 

Tambeelick  et  la  Rédemption,  d'Ausi. 

J'ai  à  vous  entretenir  aussi,  cher  public,  d'une  solennité  à  laquelle  vous 
n'avez  peut-être  pas  assisté,  car  enfin,  telle  grande  qu'elle  soit,  la  salle  du 


Cirque  garde  encore  ses  limites,  et  vous,  cher  et  respectable  public,  je  ne 
vous  en  connais  pas. 

Cette  solennité  a  toute  une  histoire.  La  voici  : 

Il  était  une  fois  une  œuvre  de  bienfaisance  appelée  Notre-Daue  des 
Arts.  Ouvrant  son  aile  essentiellement  artistique,  elle  y  appelait  les  jeunes 
orphelines  d'artistes,  et  les  élevait  intellectuellement  et  honorablement 
comme  les  eussent  élevées  leurs  familles.  Mais  cette  œuvre  avait  besoin  de 
moyens  d'existence,  et  les  recherchait  en  sollicitant  le  concours  des  grands 
artistes. 

Or,  chacun  connaît,  de  réputation,  l'ut  dièze  de  Tamberlick.  Ce  que  l'on 
connaît  moins,  c'est  l'obligeance  qu'il  déploie  dans  les  choses  de  cœur,  et 
la  force,  pour  lui,  d'une  parole  donnée. 

Noue-Dame  des  Arts  depuis  longtemps  lui  avait  demandé  son  concours; 
il  l'ai  ait  promis. 

Mais  une  foule  de  circonstances  avaient  retardé  d'année  en  année  le  ré- 
sultat bienfaisant  de  ce  concours. 

Enfin  le  2i  aviil  dernier  devait  avoir  lieu  un  concert  promettant  l'audi- 
tion d'un  grand  oratorio  d'Alary,  paroles  de  MM.  Emile  Dcsctamps  et 
Émilien  Pacini.  Les  billets  étaient  placés,  les  affiches  couvraient  les  murs 
de  Paris,  lorsque,  la  veille,  les  indispositions  pleuvent  sur  le  personnel 
chantant.  Tamberlick  lui-même  se  trouve  dans  l'impossibilité  de  chanter. 
Comment  faire?  Remettre.  Mais  Tamberlick  est  engagé  pour  le  1er  mai  à 
Covent-Garden.  On  fait  jouer  le  télégraphe  avec  la  direction  anglaise,  on 
obtient  la  permission  de  revenir  pour  un  jour  à  Paris,  et,  choisissant  le 
samedi  16  mai,  on  annonce  de  nouveau  le  concert,  en  le  imitant  cette  fois 
sous  le  patronage  spécial  de  l'obligeant  ténor,  qui  ne  recule  pas  à  passer 
la  Manche  deux  fois  en  trente  six  heures  pour  remplir  ses  engagements. 

Le  16  au  matin,  Tamberlick  arrivait,  fidèle  au  rendez-vous  comme  un 
Spartiate,  dédaignant  la  fatigue,  fort  de  sa  volonté;  le  soir,  grâce  à  lui,  la 
salle  du  Cirque  versait  ^a  recette  sous  l'aile  maternelle  de  Notre-Dame  des- 
Arls,  et  la  Rédemption,  fort  belle  et  grande  œuvre  de  M.  Alary,  était 
écoutée  religieusement  et  appréciée  par  trois  mille  auditeurs  comme  elle 
mérite  de  l'être. 

L'exécution  était  confiée  à  MM.  Tamberlick,  Coulon  et  Bussine,  ainsi 
qu'à  M™08  Pomerani,  Marie  Cruvelli  et  Broux-Laveyssière.  L'orchestre  et 
les  chœurs,  du  Théâtre-Italien,  étaient  sous  la  conduite  de  leur  chef  habi- 
tuel, M.  Bonelti. 

Les  morceaux  qui  ont  été  le  plus  appréciés  ont  é:é  :  le  trio  de  la  Foi, 
l'Espérance  et  la  Charité,  chanté  par  Mn'C!  Pomerani,  Cruvelli  et  Broux- 
Laveyssière;  la  grande  marche  funèbre  qui  commence  la  quatrième  partie; 
le  chœur  des  filles  des  pasteurs;  une  romance  de  la  Vierge  Marie;  une 
chanson  de  jeune  fille,  et  enfin  l'air  du  Messie,  par  Tamberlick,  avec  le 
célèbre  ut  de  poitrine,  lancé  cette  fois  sur  les  hauteurs  du  Golgolha  avec 
une  force  et  un  déchirement  dignes  de  ces  paroles  fameuses  :  Eli,  Eli,  lama 
Sabaclhani. 

Comme  vous  voyez,  mon  histoire,  qui  n'est  pas  un  conte,  finit  bien 
Notre  Dame  des  Arts,  enrichie  d'une  fort  belle  recette,  a  étendu  sa  béné- 
diction sur  le  vaillant  ténor  qu  a  affronté  tant  de  fatigue  pour  la  foi 
jurée,  la  Rédemption  a  été  jugée  une  œuvre  de  grand  mérite,  et  M.  Alary 
s'est  reposé  dans  les  palmes  du  succès,  pendant  que  son  interprète  reprenait 
bravement  la  mer  pour  retourner  à  Londres. 

OBSÈQUES  D'EMILE  PRUDENT. 

Je  ne  veux  pas  quitter  la  plume  sans  vous  parler  de  la  grande  perte 
que  nous  venons  de  faire  dans  la  personne  d'Emile  Prudent. 

Du  reste,  de  la  Rédemption  à  cette  mort  si  prompte,  si  inattendue,  il  n'y 
a  qu'un  pas.  Hélas  !  c'est  le  pas  suprême.  Lequel  de  nous  peut  l'envisager 
sans  frémir,  ou  tout  du  moins  sans  se  recueillir  ? 

Emile  Prudent  était  sans  contredit  l'un  des  premiers  pianistes  français 
capable  de  soutenir  un  avantageux  parallèle  avec  les  virtuoses  étrangers. 
Participant  complètement  de  l'école  de  Thalherg,  il  tenait  de  celui-ci  l'art 
de  la  sonorité  et  des  agencements.  Il  y  joignait  une  grâce  que  nous  reven- 
diquerons comme  nationale  et  une  dose  de  finesse  et  d'esprit,  nationale 
aussi,  qui  rendaient  son  exécution  pleine  de  charme,  et  quelquefois  d'im- 
prévu. Ses  compositions  ont  une  grande  notoriété;  ses  fantaisies  de  la 
Lucie  et  du  Domino  noir,  ses  Souvenirs  de  Beethoven,  ses  caprices  de  la 
Sonnambula  et  des  Puritains,  sa  Danse  des  Fées,  sa  Ronde  de  Nuit,  son 
concerto-symphonie  la  Prairie,  voilà,  certes  sans  compter  le  reste,  un 
Dagage  musical  de  haute  valeur,  riche  de  poésie,  de  talent  et  de  science. 
Son  nom  était  universellement  connu.  Ses  voyages  l'avaient  rendu  célèbre 
dans  tous  les  pays  qu'il  avait  parcourus.  Partout  on  saluait  en  lui  le 
compositeur,  le  virtuose  hors  ligne. 
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Doué  d'une  petite  main,  son  jeu  s'était  ressenti  de  cette  influence  en  ce 
que,  travaillant  les  écarts  d'une  façon  toute  parliculière,  il  s'en  était  fait  une 
seconde  nature  et  était  arrivé  à  s'en  servir  plus  que  quiconque.  C'est  pour 
cela  qu'une  espèce  de  couleur  générale  arpégée  plane  sur  ses  œuvres. 
Prudent  fera  école  parce  qu'il  avait  sa  personnalité.  Nous  le  répétons,  l'art 
français  doit  être  en  deuil  dans  la  sphère  du  piano,  comme  il  y  a  été  dans 
de  plus  hautes  régions  à  la  mort  si  déplorée  d'Halévy. 

Nous  tenions  d'autant  plus  à  jeter  ces  quelques  lignes  sur  la  tombe  de 
celui  qui  vient  de  nous  quitter,  que  le  Ménestrel  n'avait  pu  assister  aux 
funérailles  de  ce  grand  artiste,  une  double  indisposition  frappant  à  la  fois 
son  directeur  et  son  rédacteur  en  chef. 

Les  obsèques  de  Prudent  ont  eu  lieu  dans  l'église  de  Saint-Vincent-de- 
Paul,  au  milieu  d'une  sympathique  assistance.  Les  cordons  du  poêle  étaient 
tenus  par  MM.  Berlioz,  H.  Herz,  Albéric  Second  et  Edouard  Monnais. 
L'orchestre  du  Théâtre-Italien  a  joué  plusieurs  fragments.  M.  Cavallo  a 
tenu  l'orgue  magistralement. 

Cette  triste  solennité  a  été  ce  qu'elle  devait  être  :  les  adieux  fraternels  de 
tous  les  artistes  de  Paris  à  l'un  de  leurs  chefs,  à  l'un  de  leurs  amis. 

Paul  Bernard. 


La  double  indisposition  du  directeur  et  du  rédacteur  en  chef  du 
Ménestrel  rend  obligatoire  l'ajournement  de  la  Semaine  théâtrale 
et  d'une  partie  de  la  correspondance  du  journal  avec  les  départe- 
ments et  l'étranger.  Peu  de  faits  nouveaux  et  intéressants  se  sont, 
du  reste,  produits  cette  semaine  en  dehors  du  compte  rendu  (ci- 
dessus)  de  notre  collaborateur  Paul  Bernard  et  de  notre  correspon- 
dance de  Londres.  Dimanche  prochain,  le  Ménestrel  espère  bien 
pouvoir  reprendre  sa  marche  accoutumée. 


Projet  de  loi  sur  la  propriété  littéraire  et  artistique 

Art.  lor.  La  propriété  littéraire  et  arlistique  est  le  droit,  pour  les  auteurs, 
compositeurs  et  artistes  ou  leurs  ayants-cause,  de  disposer  et  d'user  à  per- 
pétuité de  leurs  œuvres,  conformément  aux  distinctions  établies  dans  les 
articles  suivants. 

Elle  s'acquiert  et  se  transmet  par  les  manières  énoncées  dans  les  articles 
711  et  712  du  Code  Napoléon. 

Art.  2.  Les  auteurs,  compositeurs  et  artistes  ont  le  droit  personnel  et 
exclusif  de  publier  leurs  œuvres,  de  les  reproduire  ou  faire  reproduire,  de 
les  exposer  ou  faire  représenter  en  public,  en  employant  les  procédés  appro- 
priés à  chaque  espèce  d'ouvrages. 

Art  3.  A  la  mort  de  l'auteur,  son  droit  est  dévolu  à  ses  héritiers,  à  son 
conjoint  ou  à  ses  légataires,  conformément  aux  règles  du  droit  civil. 

La  durée  du  droit  des  héritiers,  du  conjoint  ou  des  légataires  est  fixée  à 
cinquante  ans,  à  compter  du  décès  de  l'auteur. 

La  même  durée  est  assurée  aux  droits  que  l'auteur  a  pu  conférer,  de  son 
vivant,  à  des  donataires  ou  cessionnaires. 

Art.  4.  A  l'expiration  de  la  période  de  cinquante  ans,  fixée  par  l'article 
précédent,  toute  personne  peut  publier,  reproduire,  faire  reproduire, 
exposer  ou  faire  représenter  les  œuvres  d'un  auteur,  d'un  compositeur  ou 
d'un  artiste,  à  la  charge  de  payer  à  ses  ayants-cause  une  redevance  préle- 
vée sur  le  produit  des  publications  ou  reproductions,  sous  quelque  forme 
et  par  quelque  procédé  qu'elles  aient  lieu. 

Art.  5.  La  redevance  établie  par  l'article  précédent  est  fixée  à  5  0/0  du 
prix  fort  de  tous  les  exemplaires  ou  objets  compris  dans  chaque  édition, 
publication  ou  reproduction  d'une  œuvre  littéraire  ou  artistique. 

Elle  est  fixée,  sur  les  recettes  provenant  de  la  représentation  d'œuvres 
dramatiques  ou  de  l'exécution  d'œuvres  musicales,  à  la  moitié  des  droits 
attribués  aux  auteurs  vivants; 

Sauf  le  droit  pour  les  parties  de  modifier  ces  bases  par  leurs  conven- 
tions. 

Art.  6.  Quiconque  veut  user  de  la  faculté  accordée  par  l'article  4  ci- 
dessus,  est  tenu  d'annoncer  la  publication  qu'il  se  propose  de  faire,  dans 
la  forme  prescrite  par  l'article  26  ci-après. 

Il  est  tenu  d'ailleurs  de  payer  la  redevance  fixée  par  l'article  5  aux 
ayants-cause  de  l'auteur,  à  la  charge  par  ces  derniers  de  justifier  de  leur 
qualité. 

Art.  1.  Au  cas  de  mariage,  le  droit  de  propriété  littéraire  et  artistique 
res  te  propre  à  l'auteur. 


'  Toutefois,  la  communauté  venant  à  se  dissoudre  par  la  mort  de  l'auteur, 
le  conjoint  survivant  a  droit  à  la  moitié  de  l'œuvre  publiée  pendant  le  ma- 
riage, à  moins  de  conventions  matrimoniales  contraires. 

Art.  8.  Le  droit  de  propriété  littéraire  et  artistique  ne  peut  être  saisi  du 
vivant  de  l'auteur,  par  ses  créanciers,  ni  soumis  à  l'expropriation  pour 
cause  d'utilité  publique. 

Il  en  est  de  même  des  manuscrits,  et,  en  général,  de  tous  les  travaux 
préparatoires  d'une  œuvre  non  encore  publiée. 

Art.  9.  La  disposition  à  titre  gratuit  ou  la  cession  à  titre  onéreux  d'œu- 
vres inédites  ou  déjà  publiées  sont  réglées  pour  leurs  effets  et  pour  leur 
durée  par  la  volonté  des  parties. 

A  défaut  de  limitation  expresse,  elles  comprennent  tous  les  droits  des 
auteurs  ou  de  leurs  ayants-cause. 

Toutefois,  au  cas  de  disposition,  à  titre  gratuit  ou  à  titre  onéreux  d'une 
statue  ou  d'un  tableau,  le  droit  de  reproduction  est  réservé  à  l'auteur,  à 
moins  de  stipulation  contraire,  sans  que,  dans  aucun  cas,  le  propriétaire 
de  la  statue  ou  du  tableau  puisse  être  troublé  dans  sa  possession. 

Art.  10.  L'auteur  peut,  soit  par  acte  authentique,  soit  par  testament, 
déterminer  le  mode  de  publication  de  ses  œuvres  et  désigner  la  personne 
à  laquelle  il  veut  en  confier  le  soin. 

11  peut  même  disposer  que  la  publication  aura  lieu  librement  par  toute 
personne  et  sans  redevance,  sans  toutefois  que  ces  dispositions  puissent 
porter  atteinte  aux  règles  du  Code  Napoléon  sur  la  réserve. 

Art.  11.  La  publication  d'un  ouvrage  posthume  faite  par  les  héritiers 
de  l'auteur  ou  par  son  conjoint,  ou  par  une  personne  que  l'auteur  aurait 
désignée,  leur  confère  tous  les  doits  de  l'auteur  que  l'auteur  aurait  eus, 
s'il  avail  publié  l'ouvrage  de  son  vivant. 

La  publication  par  toute  autre  personne  ne  confère  que  les  droits  qu'au- 
rait un  cessionnaire. 

Mais,  dans  ce  dernier  cas,  la  période  de  cinquante  ans,  fixée  par  le 
paragraphe  2  de  l'article  3,  ne  court  que  du  jour  de  la  publication  de  l'ou- 
vrage. 

Art  12.  L'auteur  d'un  ouvrage  anonyme  ou  pseudonyme,  lorsqu'il  fait 
connaître  sa  qualité,  jouit  de  tous  les  droits  qui  y  sont  attachés. 

Si  l'auteur  reste  inconnu,  celui  qui  fait  la  publication  n'a  que  les  droits 
d'un  cessionnaire  ordinaire;  et  la  période  de  50  ans,  fixée  par  le  para- 
graphe 2  de  l'article  3,  court  du  jour  de  la  publication. 

Art.  13.  Sont  compris  dans  les  dispositions  de  la  présente  loi  :  les  cours 
publics,  les  sermons,  les  plaidoyers  et,  en  général,  les  discours  prononcés 
dans  les  assemblées  et  réunions  publiques,  soit  politiques,  soit  scien  tifiques 
ou  littéraires.  Toutefois,  chacun  peut  publier  les  plaidoyers  ou  les  dis- 
cours en  rendant  compte  des  audiences  des  tribunaux  ou  des  séances  des 
assemblées  ou  réunions. 

Art.  14.  Les  ouvrages  qui  consistent  en  une  collection  d'articles  ou  de 
fragments  émanés  de  différents  auteurs  sont  la  propriété  de  celui  qui  pu- 
blie l'œuvre  collective,  sous  la  réserve  des  droits  de  chaque  auteur  pour  la 
publication  ou  reproduction  séparée  de  ses  articles  ou  fragments. 

Art  15.  Les  ouvrages  faits  en  collaboration  appartiennent  par  égales 
portions  à  tous  ceux  qui  y  ont  concouru,  à  moins  de  stipulations  contraires. 

Celui  des  collaborateurs  qui  devient  propriétaire  de  l'ouvrage  entier,  soit 
surlicilation,  soit  par  l'effet  de  conventions  particulières,  est  considéré 
comme  ayant  seul  les  droits  de  l'auteur. 

Art.  16.  Le  compositeur  d'une  œuvre  musicale  et  l'auteur  des  paroles 
qui  l'accompagnent  ont,  à  moins  de  conventions  contraires,  des  droits 
égaux  sur  l'œuvre  commune. 

Art.  17.  Le  droit  de  l'État  sur  les  ouvrages  qu'il  publie  dure  trente  ans, 
à  compter  de  leur  publication. 

Le  droit  des  académies  et  autres  corps  littéraires  ou  artistiques,  sur  les 
ouvrages  publiés  en  leur  nom  et  par  leurs  soins,  a  la  même  durée. 

Les  auteurs  ou  les  éditeurs  des  ouvrages  publiés  par  ordre  de  l'État  ou 
par  les  académies  n'ont  que  les  droits  qui  leur  sont  formellement  concédés 
par  les  conventions  ou  par  les  règlements. 

Art.  18.  Dans  le  cas  où  un  droit  de  propriété  littéraire  ou  artistique  fait 
partie  d'une  succession  en  état  de  déshérence,  il  n'est  point  dévolu  à 
l'État. 

Toute  personne  peut  publier,  reproduire,  exposer  ou  faire  représenter 
les  œuvres  comprises  dans  la  succession,  sauf  les  droits  des  créanciers. 

Art.  19.  Tout  auteur  a,  dans  les  cinq  ans  qui  suivent  la  publication 
complète  de  son  œuvre,  le  droit  exclusif  de  publier  une  traduction  ou  d'en 
autoriser  la  publication. 
Art.  20.  La  propriété  d'une  traduction  publiée  par  l'auteur  ou  avec  son 
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autorisation,  dans  le  délai  de  cinq  ans,  ou  par  toute  autre  personne  après 
l'expiration  de  ce  délai,  est  assimilée,  pour  sa  durée  et  pour  ses  effets,  à  la 
propriété  d'une  œuvre  originale. 

Art.  21.  Avant  toute  publication  ou  reproduction  d'une  œuvre  littéraire 
ou  artistique,  la  déclaration  doit  en  être  faite,  à  Paris,  au  ministère  de 
l'intérieur,  et,  dans  les  départements,  au  secrétariat  général  de  la  préfecture. 

1-e  procès-verbal  de  la  déclaration  est  inscrit  sur  un  registre  spécial. 

Une  expédition  des  procès-verbaux  faits  dans  les  départements  est 
transmise  au  ministre  de  l'intérieur  dans  les -cinq  jours  de  leur  date. 

Cette  déclaration  doit  énoncer  les  noms,  prénoms  et  domicile  de  celui 
qui  l'a  fait,  les  noms,  piénoms  et  domicile  de  l'auteur,  sauf  les  cas  où  il 
s'agit  d'ouvrages  anonymes  ou  pseudonymes. 

Elle  doit  indiquer  le  litre  ou  contenir  la  dé.-ignalion  ou  la  description  de 
l'œuvre,  et  faire  connaître  le  procédé  de  publication  ou  de  reproduction,  le 
nombre  des  exemplaires  ou  des  objets  compris  dans  la  publication  ou 
reproduction,  et  enfin  leur  prix. 

Si,  postérieurement  à  la  déclaration  ci-dessus  prescrite,  une  modification 
est  apportée  soit  au  nombre,  soit  au  prix  des  exemplaires,  il  sera  fait  une 
nouvelle  déclaration  indiquant  le  nombre  et  le  prix  qui  auront  été  défini- 
vement  arrêtés. 

Lorsqu'il  sera  fait  plusieurs  tirages  successifs,  chacun  sera  l'objet  d'une 
déclaration  particulière. 

Art.  22.  A  défaut  de  déclaration  de  la  part  de  l'auteur  ou  de  ses  ayants- 
cause,  conformément  à  l'article  précédent,  ils  sont  non  recevables  à  exercer 
en  justice  les  droits  qui  leur  sont  conférés  par  la  présente  loi. 

Art.  23.  Aucun  acte  entre-vifs,  à  titre  onéreux  ou  à  titre  gratuit  opérant 
transmission  totale  ou  partielle,  temporaire  ou  perpétuelle,  d'une  propriété 
littéraire  ou  artistique,  n'est  valable  à  l'égard  des  tiers  qu'après  avoir 
été  déclaré  et  transcrit  à  Paris,  au  ministère  de  l'intérieur,  et  dans  les  dé- 
partements, au  secrétariat  général  de  la  préfecture. 

La  transcription  est  faite  sur  le  registre  spécial  destiné  à  recevoir  les  dé- 
clarations prescrites  par  l'article  21. 

Elle  a  lieu  sur  la  production  d'un  extrait  authentique  ou  d'un  original 
de  l'acte  translatif. 

Une  expédition  de  chaque  procès-verbal  dressé  dans  les  départements  est 
envoyée  au  ministre  de  l'intérieur  dans  les  cinq  jours  de  sa  date. 

Art.  24.  Les  procès-verbaux  transmis  par  les  préfets  sont  transcrits  à 
leur  date  sur  le  registre  tenu  au  ministère  de  l'intérieur  pour  rreevoir  soit 
les  déclarations  de  publication,  soit  les  transcriptions  d'actes  translatifs  de 
propriété  littéraire  ou  artistique. 

Des  extraits  des  registres  tenus  au  ministère  de  l'intérieur  et  aux  secré- 
tariats généraux  des  préfectures  sont  délivrées  à  toute  personne  qui  les 
demande. 

Les  frais  des  procès-verbaux  de  transcription  et  de  délivrance  des  extraits 
des  registres  sont  à  la  charge  des  parties  ;  leur  quotité  est  déterminée  par 
un  règlement  d'administration  publique. 

Art.  25.  Les  déclarations  exigées  par  l'art.  21  ne  dispensent  point  des 
déclarations  et  dépôts  prescrits  par  les  lois  et  règlements  sur  la  police  de  la 
librairie,  de  l'imprimerie  et  de  la  presse. 

Art.  26.  Toute  personne  qui  veut  user  de  la  faculté  accordée  par  l'art.  4 
ci-dessus  est  tenue  d'annoncer  la  publication  qu'elle  se  propose  défaire  par 
un  avis  inséré  dans  le  Moniteur,  dans  le  Journal  de  la  Librairie  et  dans 
un  journal  publié  au  chef-lieu  du  département  de  son  domicile. 

Cet  avis  doit  contenir  l'indication  de  l'ouvrage,  le  nom  de  l'auteur,  le 
mode  de  publication,  les  noms,  prénoms,  profession  et  domicile  de  celui 
qui  se  propose  de  faire  la  publication. 

Il  est  renouvelé  deux  fois,  de  mois  en  mois. 

Art.  27.  A  défaut  d'insertion  de  l'avis  exigé  par  l'article  précédent,  l'édi- 
teur ou  le  publicaleur  est  puni  d'une  amende  de  16  fr.  à  2,000  fr.  sans  pré- 
judice, s'il  y  a  lieu,  de  l'action  en  contrefaçon  et  de  l'action  civile  en  paye- 
ment de  la  redevance. 

Art.  28.  Est  puni  de  la  même  peine  quiconque,  dans  les  cas  prévus  par 
l'art.  21,  néglige  de  faire  les  déclarations  prescrites  ou  fait  une  fausse  dé- 
claration. 

Art.  29.  Quiconque,  sans  le  consentement  de  l'auteur  ou  de  ses  ayants- 
cause,  publie,  reproduit,  expose  ou  fait  représenter  une  œuvre  littéraire 
ou  artistique  dont  il  n'a  point  la  propriété,  est  coupable  de  contrefaçon, 
quel  que  soit  le  moyen  de  reproduction  qu'il  emploie. 

Art.  30.  Est  coupable  du  même  délit  quiconque,  dans  le  cas  prévu  par 
l'art.  4,  fait  une  publication  sans  s'être  libéré  de  la  redevance  fixée  par  le 
patagraphe  1er  de  l'art.  5,  entre  les  mains  des  ayants-cause  de  l'auteur, 
lorsque  ceux-ci  ont  justifié  de  leur  qualité. 


Art.  31.  Est  également  lonsidérée  comme  contrefaçon  toute  publication 
d'une  œuvre  inédite  sans  le  consentement  de  l'auteur,  sans  préjudice  de 
peines  plus  graves  en  cas  de  vol  ou  d'escroquerie. 

Art.  32.  Tout  contrefacteur  est  puni  d'une  amende  de 300  fr.  à2,000  fr., 
et  condamné,  en  outre,  a  payer  au  propriétaire  des  dommages-intérêts  poue 
réparation  du  préjudice  à  lui  causé. 

En  cas  de  récidive,  l'amende  sera  de  609  fr.  à  4,000  fr.,  et  le  contrefac- 
teur sera,  en  outre,  puni  d'un  emprisonnement  d'un  mois  à  un  an. 

Le  tribunaux  prononcent  la  confiscaiion  des  objets  conlrefaits  et  des 
instruments  qui  ont  servi  à  la  contrefaçon  ;  ils  ordonnent  la  destruction  de 
ces  instruments,  lorsqu'ils  ne  peuvent  être  employés  à  un  autre  usage. 
Dans  tous  les  cas,  ils  peuvent,  sur  la  demande  de  la  partie  civile,  ordonner 
qu'il  lui  soit  fait  remise  en  déduction  des  dommages-intérêts  à  elle  alloués, 
des  objets  conlrefaits  et  des  instruments  qui  ont  servi  à  la  contrefaçon. 

Art.  33.  Quiconque  a  sciemment  recelé,  vendu,  mis  en  vente  ou  intro- 
duit sur  le  territoire  français  des  objets  contrefaits,  est  puni  des  peines 
prononcées  par  l'article  précédent. 

Art.  34.  Celui  qui  publie,  au  détriment  de  l'auleur,  un  nombre  d'exem- 
plaires supérieur  au  nombre  qui  est  énoncé  dans  les  déclarations  prescrites 
par  l'art.  21,  est  puni  d'un  emprisonnement  d'un  mois  à  deux  ans,  et 
d'une  amende  de  16  fr.  à  2,000  fr.,  ou  de  l'une  de  ces  deux  peines  seu- 
lement. 

Ait.  35.  L'article  463  du  Code  pénal  est  applicable  aux  délits  prévus  par 
les  articles  précédents. 

Art.  36.  Les  œuvres  littéraires  et  artistiques  publiées  à  l'étranger  pro- 
fitent des  dispositions  de  la  présente  loi,  à  la  charge,  par  les  auteurs, 
compositeurs  ou  artistes,  de  remplir  les  obligations  qu'elles  imposent  et  de 
se  conformer  aux  stipulations  des  traités  conclus  avec  la  nation  sur  le 
territoire  de  laquelle  a  eu  lieu  la  publication. 


SAISON   DE   LONDRES 

Londres,  21  mai. 

Une  délicieuse  ballade,  délicieusement  chantée  par  Mn,e  Trebelli,  voilà 
tout  ce  qui  reste  aujourd'hui  de  Nicolo  de'  Lapi,  grand  opéra  en  quatre 
actes,  du  maestro  Schira,  représenté  au  Théâtre  de  Sa  Majesté,  à  Londres, 
pour  la  première  fois  le  7  mai  1863  —  et  pour  la  deuxième  le  14,  même 
mois,  même  année  ! 

Vous  n'attendez  pas,  j'espère,  une  analyse  de  cet  ouvrage. 

Figurez-vous,  si  vous  en  avez  le  temps,  quelque  épouvantable  cata- 
clysme de  la  nature  dans  une  forêt  vierge  du  nouveau  monde,  avec  les 
grandes  voix  de  l'ouragan  se  mêlant  aux  éclats  de  tonnerre,  aux  roule- 
ments des  cataractes,  aux  craquements  des  arbres  brisés  par  la  tempête; 
puis,  comme  dans  une  éclaircie,  le  chant  doux  et  sonore  d'un  bengali,  (nfin 
tous  ces  bruits  effrayants  de  la  solitude  se  réunissant  encore  dans  un  der- 
nier et  terrible  effort  ;  et  vous  aurez  précisément  l'idée  du  rêve  que  j'ai  cru 
faire  dans  ma  stalle,  le  soir  de  la  première  représentation. 

—  Cela  a  dû  être  instrumenté  par  Verdi  dans  un  accès  de  delirium 
tremens  —  dit  le  Morning-Star  du  lendemain.  Mais  non  !  Cela  est  bien  du 
signor  Schira,  homme  fort  doux,  sans  antécédents  fâcheux,  qui  a  mainte- 
nant passé  la  cinquantaine,  et  qui,  compositeur  d'une  foule  de  mélodies, 
nocturnes,  duettinos,  comme,  par  exemple  :  Versatemi  del  vino,  que  l'on 
chante  partout,  apprend  aux  jeunes  Misses  à  soupirer,  sans  trop  d'expres- 
sion, afin  de  ne  pas  ressembler  aux  actrices,  les  plus  douces,  les  plus 
calmes  inspirations  de  Bellini. 

Voilà  l'homme  qui  a  composé  Nicolo  de'  Lapi. 

Quels  artistes  cependant  interprétaient  cette  œuvre  ?  Tiliens,  Trebelli, 
Giuglini,  Bettini,  Santley,  Gassierl  Et  quel  zèle!  Arditi,  le  chef  d'or- 
chestre, leur  avait  dit  comme  Nelson  avant  Trafalgar  :  «L'Angleterre  attend 
que  chacun  fasse  son  devoir  !  »  et  ils  l'ont  fait.  Nelson  en  est  mort  ;  mais 
Arditi,  plus  heureux,  n'a  eu  qu'un  opéra  tué  sous  lui. 

Espérons  un  nouveau  Baccio  I 

Les  débuts  de  M""  Artotsont  venus  faire  oublier  cet  échec.  Jamais,  de- 
puis Malibran,  la  scène  de  Her  Majesty's  n'a' ait  été  couverte  de  plus  de 
bouquets.  Fort  connue  à  Londres  comme  chanteuse  de  concerts,  M"e  Artot 
compte  de  nombreux  amis  dans  les  salons  où  la  patronnait  M""  Viardot, 
son  illustre  professeur,  et  tout  le  monde  a  couru  à  ses  débuts.  Aussi  son 
succès  a-t-il  été  éclatant. 

On  annonce  pour  samedi  gli  Vgonotti  par  une  nouvelle  basse  alle- 
mande, Herr  Fricca,  laquelle,  disent  ses  camarades,  mord  difficilement  à 
l'italien. 
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—  Eh  bien!  qu'il  -  'ianle  en  aMemand.  Il  aura  sur  quelques-uns  de  ses 
collègues  l'avantage  ''e  savoir  ce  quM  dit. 

A  Covent-Garden,  I  y  a  eu  aussi  deux  débutants  le  baryton  Colonnese 
dans  la  Traviata.  el  nn  soprano,  M1"  Demi  dans  A/arta  Le  baryton  a  très- 
bien  réussi,  grâce  à  une  voix  magnifique  Le  soprano  a  complètement 
échoué,  el  c'est  M™c  Fioretti  qui  jouera  le  rôle  samedi. 

Maintenant,  s'il  fallait  \ous  tenir  au  i-ourant  de  toutes  les  rentrées  il- 
lustres, je  n'y  suffirais  pas,  même  en  me  bornant  à  copier  les  affiches  :  — 
Mario  dans  il  Barbiere,  avec  Talti  (Adelina,  s'entend),  Ronconi,  Ciampi, 
M.  et  Mm0  Tagliafico,  un  magnifique  ensemble!  —  Graziani  dans  Marta,  — 
Tamberlick  dans  Dnn  Giovanni,  aveeFaure  pour  don  Juan,  Ronconi  pour 
Masetlo,  et  Patti,  la  plus  ravissante  Zerlina  iPardon!  j'oubliais  que  j'écris 
pour  Paris),  —  enfin,  M"6  Nantier-Didiée  dans  le  Prnphèle.  —  Vous  'e 
voyez,  c'est  à  ne  plus  savoir  où  donner  de  la  plume,  et  je  me  sauve  en  pas- 
sant par  Égyptian-Hall  ! 

Voyez-vous  cette  espèce  de  mausolée  antique,  ce  tombeau  de  Ramsès,  si 
vous  voulez,  avec  des  sphinx  accroupis  autour  d'une  perspective  de  momies, 
sur  un  fond  d'hiéroglyphes,  le  tout  dans  Piccadilly  ?  Que  diable  fait-on  là- 
dedans?  Je  vous  le  donne  en  mille;  on  y  va  voir  et  entendre  Levassor. 
C'est  là  que  Levassor  donne  aux  Anglais  des  leçons  d'anglomanie,  car, 
vous  ne  le  savez  peut-être  pas,  mais  depuis  la  guerre  de  Crimée  on  ne 
trouvait  plus  d'Anglais  en  Angleterre.  Tous  s'étaient  faits  Français,  au 
moins  à  l'extérieur.  Cheveux  en  brosse,  barbes  luxuriantes,  cols  imper- 
ceptibles, manchettes  prétentieuses,  etc.,  etc.  C'était  le  boulevard  Italien 
transporté  dans  Régent  street.  Levassor  est  venu;  tout  a  changé.  On  a  revu 
un  vrai  Anglais  des  âges  perdus,  un  Anglais  plus  Anglais  que  les  Anglais, 
et,  l'amour-propre  national  aidant,  tout  le  monde  est  revenu  aux  vieilles  et 
bonnes  traditions.  Le  professeur  a  un  succès  fou.  La  salle,  non,  le  mauso* 
lée,  ne  désemplit  pas,  et  Levassor  peut,  dès  aujourd'hui,  demander  ses 
lettres  de  grande  naturalisation.  Il  a  son  tombeau  assuré  à  Westminster. 

Good  byel 

De  Hetz. 

A  Londres,  à  l'avant-dernière  représentation  de  l'Opéra-Italien  de  Hay- 
market,  Mlu  Titiens  a  échappé  de  bien  peu  à  l'horrible  accident  de 
MUe  Emma  Livry.  A  la  fin  d'un  brillant  solo,  plusieurs  bouquets  furent 
lancés  sur  la  scène,  M"e  Titiens  les  ramassa,  et,  s'avançant  vers  la  rampe, 
en  présenta  un  à  M.  Arditi,  le  chef  d'orchestre.  Un  des  becs  de  gaz  de  la 
rampe  mit  le  feu  à  sa  manche  ;  mais,  avec  une  remarquable  présence 
d'esprit,  l'artiste  étouffa  la  flamme  en  étreignant  dans  sa  main  le  léger 
tissu.  Des  applaudissements  partirent  de  tous  les  rangs  du  public,  qui  avait 
pu  suivre,  avec  émotion,  cet  incident  si  rapidement  terminé. 

A  Paris,  dans  la  nuit  de  mardi  à  mercredi,  vers  deux  heures  du  matin, 
le  feu  s'est  déclaré  au  Théâtre-Français,  dans  la  partie  occupée  par  la 
scène.  En  peu  d'instants,  grâce  au  secours  qui  existent  dans  le  théâtre,  le 
feu  a  été  éteint  par  les  sapeurs-pompiers,  auxquels  s'étaient  adjoints  divers 
employés  attachés  à  l'administration  de  la  Comédie  Française.  Personne 
n'a  été  blessé.  Les  dégâts  sont  insignifiants,  La  cause  du  feu  est  jusqu'à 
présent  inconnue.  M.  Desgranges,  commissaire  de  police  du  quartier  du 
Palais-Royal,  a  immédiatement  ouvert  une  enquête.  (Entr'acte,) 


NOUVELLES   DIVERSES 


La  Gazette  des  Étrangers  rend  ainsi  compte  du  dîner  ofQciel  donné  par 
Son  Ex.  le  ministre  d'État,  jeudi  14  mai  :  «  11  y  avait  quarante-quatre  couverts. 
Verdi  était  au  nombre  des  principaux  invités.  Après  le  dîner  a  eu  lieu  une 
soirée  musicale  à  laquelle  assistaient  environ  cent  cinquante  personnes,  parmi 
lesquelles,  S.  A.  I.  la  princesse  Mathilde,  la  duchesse  de  Hamilton,  le  prince  de 
Wurtemberg,  récemment  marié,  el  sa  jeune  femme,  la  princesse  de  Monaco;  la 
comtesse  de  Montebello ,  la  comtesse  Stéphanie  de  Tascher ,  la  duchesse  de 
Tascher,  la  comtesse  de  Persigny,  la  princesse  de  Metternich,  Mme  de  Vander- 
stichelen,  née  Firmin  Rogier;  la  marquise  de  Galiffet,  la  princesse  Gerace,  la 
princesse  Poniatowska,  la  comtesse  Sweikoska;  la  baronne  de  Caters,  la  com- 
tesse Rasponi,  la  comtesse  d'Andlau,la  comtesse  Malvezzi,  la  baronne  de  Beyens, 
la  baronne  de  Vatry,  la  princesse  Bibesko,  Mme  E.  de  Girardin,  la  princesse  de 
Frasso-Dentice;  la  baronne  G.  de  Rothschild,  M11"  Rosalie  du  Hallay-Coëtquen  et 
le  marquis  son  père,  etc.,  etc. 

»  En  fait  d'artistes,  il  y  avait  MM.  Auber,  Gevaert,  Dubufe,  Cabanel,  Hébert; 
le  prince  Poniatowski.  Le  concert,  tout  à  l'honneur  de  Verdi,  était  composé  de 
six  morceaux  des  Vêpres,  siciliennes,  plus  le  Miserere  du  Trovutore.  M""  Sax, 
MM.  Villaret,  Bonnehée  et  Cazaux  ont  fait  les  honneurs  de  ces  différents  mor- 
ceaux avec  leurs  grands  talents  et  leurs  belles  voix.  Verdi  assis  derrière  le  piano, 
a  remplacé  M.  Vauthrot,  accompagnateur,  pour  le  boléro  des  Vêpres  siciliennes, 
chanté  par  "M""  Sax,  avec  un  grand  éclat.  Le  maestro  s'est  dérobé,  avec  sa  ré- 
serve et  sa  modestie  ordinaires,  aux  félicitations ,  et  a  gagné  furtivement  la 
porte  au  moment  où  allait  commencer  le  Miserere,  » 


—  M.  Richard  Wagner  doit  être  content  de  son  entreprise  russe.  Le  bénéfice 
net  de  ses  concerts  ne  se  monterait  pas  à  moins  de  50,000  francs.  A  ce  chiffre 
éloquent,  il  faudrait  encore  ajouter  une  propriété  sise  en  Suisse,  et  dont  lui  aurait 
fait  cadeau  la  princesse  Hélène.  On  le  voit,  la  Russie  est  pour  la  musique  de 
l'avenir. 

—  Hector  Berlioz  vient  de  recevoir  du  prince  Hohenzollern-Hechingen,  à 
I.owenberg,  la  croix  d  honneur  de  troisième  classe,  de  l'ordre  de  Hohenzollern  ; 
et  Camille  Sivori ,  du  roi  de  Prusse,  la  croix  de  l'ordre  de  la  Couronne,  troisième 
classe. 

—  11  vient  de  se  former,  à  Munich,  une  Société  composée  des  plus  grandes 
notabilités,  et  ayant  pour  but  la  construction  d'un  grand  théâtre  populaire; 
idée  à  laquelle  M.  le  préfet  de  la  Seine  songe  depuis  longtemps  pour  Paris,  et 
sur  les  plus  larges  bases.  Nous  savons  que  la  question  est  à  l'étude,  à  Paris 
comme  à  Munich,  au  point  de  vue  de  la  construction. 

—  Le  40°  anniversaire  du  Kiederrheimsche  mutikfest,  sera  célébré  à  Dussel- 
dorf  pendant  les  jours  de  la  Pentecôte,  24-26  mai.  Rien  ne  manquera  a  l'éclat 
de  celte  fête.  On  y  entendra  l'oratorio  Elias,  de  Mendelssohn,  et  l'Ode  à  Sainte 
Cécile,  de  Haydn.  M1"  Jenny  Goldschmidt-Lind  et  Jules  Stockausen,  se  sont 
chargés  des  soft'  de  soprano  et  de  basse.  On  a  confié  la  partie  de  ténor  à 
M.  Gunz,  du  Théâtre-Royal  de  Hanovre,  qui  s'est  fait,  en  peu  de  temps,  une 
réputation  aussi  grande  que  méritée,  dans  tout  le  nord  et  l'ouest  de  l'Alle- 
magne. 

—  Les  principales  fêtes  musicales  qui  seront  données  dans  le  courant  de  l'été, 
en  Allemagne,  sont  :  celles  d'Augsbourg,  les  1"  et  3  août,  fête  chorale,  pour 
laquelle  trente-huit  Sociétés  sont  inscrites,  comptant  mille  quatre-vingt-deux 
chanteurs;  de  Bamberg,  les  25,  26,  27  et  28  juillet,  fête  chorale,  avec  deux 
mille  sept  cent  soixante-quinze  chanteurs;  de  Brunswick,  les  13,  14  et  15  juil- 
let, festival,  sous  la  direction  de  M.  Abt;  soixante  Sociétés  se  sont  fait  inscrire  : 
d'Oeringen,  les  28  et  29  juin;  d'Ohlau,  le  28  juin;  et  enfin ,  celle  de  Reichen- 
berg,  en  Bohême,  au  mois  d'août,  grand  concours  ;  on  compte  sur  plus  de  deux 
mille  participants. 

, —  Indépendamment  de  son  opéra,  la  Fil'e  du  Rhin,  qu'il  a  livré  au  théâtre 
impérial  de  Vienne,  l'infatigable  J.  Offenbach  prépare  en  ce  moment  :  la  Belle 
Aurore,  pour  Berlin;  il  Signor  Fagotto,  pour  Ems;  et  les  Géorgiennes  pour  la 
réouverture  de  la  nouvelle  salle  des  Bouffes-Parisiens,  qui  aura  lieu  le  rr  octo- 
bre prochain.  La  direction  du  théâtre  impérial  de  Vienne  a  alloué  au  compo- 
siteur de  la  Fille  du  Rhin,  2,500  francs,  plus  un  droit  de  5  pour  100.  On  dit 
que  l'éditeur  Spina  a  acheté  la  partition  au  prix  de  4,000  francs. 

—  Pendant  que  nous  annoncions  la  présence  de  J.  Offenbach,  à  Vienne,  pour 
y  surveiller  les  répétitions  de  son  nouvel  opéra  romantique  :  la  Fille  du  1  hin, 
les  chemins  de  fer  nous  ramenaient,  à  Paris,  le  maestro  des  Bouffes-Parisiens , 
qui  est  venu  prendre  sa  part  du  nouveau  succès  du  Palais-Royal  :  le  Brésilien, 
comédie-vaudeville  de  MM.  Henri  Meilhac  et  Ludovic  Halévy,  avec  ronde  de 
J.  Offenbach.  Cette  seule  ronde  :  Voulez-vous  accepter  mon  bras?  chantée  avec 
une  verve  incomparable  par  Brasseur  et  Gil-Pérès,  suffirait  à  la  fortune  du  Bré- 
silien. Mais  ce  joyau  de  l'oeuvre  nouvelle  est  enchâssé,  nous  l'avons  dit,  dans 
une  comédie  où  les  traits  piquants  abondent,  où  l'humour  et  l'observation  dé- 
notent à  chaque  scène  des  plumes  habiles,  exercées  et,  de  plus,  habituées  à  col- 
laborer dans  la  voie  du  succès.  Aussi  la  foule  se  porte-t-elle  chaque  soir  au  Bré- 
silien. C'est  une  si  bonne  chose  que  le  fou  rire  !  M"e  Schneider  est  charmante 
de  tous  points  dans  la  comédienne  Rafaëli.  M,le  Aubry  est  une  gracieuse  et  bien 
jolie  femme,  qui  promet  une  actrice  ;  M"8  Breton  fait  de  son  mieux  dans  la  sou- 
brette. Quant  à  Rrasseur,  quant  à  Gil-Pérès,  ceux  qui  ne  les  ont  pas  vus  dans 
la  pièce  de  MM.  Meilhac  et  Ludovic  Halévy,  ne  connaissent  pas  entièrement  ces 
deux  comédiens  si  aimés  du  public. 

—  L'imprésario  Merelli  vient  de  devancer  M.  Bagier,  en  engageant  M.  et 
M"°  Bettini-Trebelli  pour  quatre  mois,  à  partir  du  l"  janvier  1864.  Le  Théâtre- 
Italien  de  Paris  pourrait  cependant  faire  entendre  les  deux  artistes  pendant  la 
saison  d'automne.  On  assure  que  Mmes  de  Lagrange,  de  Méric-I  ablache,  le  ténor 
Fraschini  et  le  baryton  Giraldoni,  sont  les  premiers  sujets  sur  lesquels  M.  Bagier 
compte  le  plus  pour  le  succès  de  sa  première  campagne  à  Paris. 

—  A  Lille,  une  compagnie  italienne  paraît  réussir,  tandis  qu'à  Bruxelles 
l'imprésario  Merelli  s'épuise  en  vains  efforts,  en  dépit  des  talents  qu'il  a  à  son 
service;  témoin  M""  Volpini,  que  Paris  a  pu  apprécier  salle  Vcntadour. 

—  Les  nouvelles  du  Théâtre-ltalîen  de  Barcelone  nous  apportent  succès  sur 
succès.  C'est  maintenant  M™"  Borghi-Mamo  qui  fait  les  délices  des  dilettantes 
dans  la  Cenereidola,  de  Rossini,  en  compagnie  de  Rossi,  Mongini  et  Everardi. 

—  Rossini  a  repris  possession  de  sa  résidence  d'été  à  l'entrée  du  bois  de 
Boulogne,  devant  les  terrains  du  Ranelagh,  où  se  trouvent  élevés  de  nouveaux 
hûtels  du  meilleur  goût.  Avec  le  château  de  la  Muette  à  droite,  et  le  boulevard 
de  Beauséjour  à  gauche,  le  square  des  pelouses  du  Ranelagh  devient  un  splen- 
dide  quartier,  très-recherché,  cela  se  comprend,  de  tous  les  promeneurs  pari- 
siens. 

—  Mardi,  12  mai,  l'Opéra-Comique  a  donné  la  102=  représentation  de  Lalla- 
Rouhh.  Ce  jour  était  l'anniversaire  de  la  première  représentation  du  chef- 
d'œuvre  de  Félicien  David.  Le  fait  est  assez  intéressant  pour  mériter  d'être 
signalé.  En  une  année,  jouer  cent  deux  fois  un  opéra  sans  que  le  public  se  lasse 
de  venir  l'écouter  et  l'applaudir  !  —  Les  interprètes  sont  restés  les  mêmes  : 
Montaubry,  Gourdin,  Mlles  Cico  et  Bélia. 

—  il  vient  d'être  question  d'Uamlet  sur  la  scène  lyrique;  c'était  le  mo- 
ment pour  M.  Ambroise  Thomas  de  prendre  date  pour  le  grand  ouvrage  écrit 
par  lui  sur  ce  sujet,  et  en  vue  de  l'Opéra.  Ce  qui  a  maintenu  jusqu'ici  le 
compositeur  dans  le  silence  le  [dus  complet,  c'est  que  le  rôle  d'Hamlet  exige  un 
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aussi  grand  comédien  qu'un  excellent  chanlcur,  el  le  chanteur  est  tout  simple- 
ment un  ténor  de  primo  cartel'o  dans  la  partition  de  M.  Ambroise  Thomas.  Or, 
cette  partition  est  destinée,  dit-on.  à  faire  sensation  par  son  style,  sa  couleur,  son 
élévation,  et  l'on  comprend  qu'un  musicien  de  la  valeur  de  M.  Ambroise  Thomas 
ne  risque  pas  légèrement  une  œuvre  de  celle  importance. 

—  Les  meilleurs  bulletins  sont  donnés  par  la  presse,  grande  et  petite,  sur 
létal  actuel  di  santé  deM"c  Emma  Livry.  L'intéressante  malade  continue  à  rece- 
voir les  marques  de  sympathie  les  plus  générales  et  les  plus  consolantes.  Leurs 
Majestés  elles-mêmes  ont  daigné ,  à  plusieurs  reprises,  et  la  semaine  dernière 
encore,  faire  prendre  de  ses  nouvelles,  qui  sont  de  plus  en  plus  rassurantes. 
Nous  ajouterons  même  aux  nouvelles  déjà  connues,  que  les  forces  de  M"e  Emma 
Livry  s'accroissent  d'une  manière  si  inespérée,  qu'aujourd'hui  on  a  la  ferme 
conviction  qu'elle  pourra  reparaître  sur  la  scène  fie  ses  succès.  Ce  soir-li,  seu- 
lement, les  blessures  du  feu  seront  bien  et  définitivement  cicatrisées  au  bruit 
d'interminables  bravos. 

—  La  nouvelle  Commission  de  la  Société  des  auteurs  el  compositeurs  drama- 
tiques a  formé  ainsi  son  bureau  :  président  :  M.  de  Saint-Georges;  v'ce-prési- 
dents  :  MM.  Ferdinand  Langlé,  Alphonse  Royer  et  Charles  Dupeuty,  secrétaires: 
MM.  Jules  Barbier  et  Amédée  Rolland;  trésorier,  M.  Paul  Féval;  archiviste  : 
M.  Ferdinand  Dugué. 

—  Le  15  mai,  un  banquet  de  plus  de  cent  couverts  a  été  offert  au  baron 
Taylor.  Les  cinq  associations  de  secours  mutuels  étaient  représentées  dans  ce 
banquet,  et  cinq  discours  ont  été  prononcés.  M.  Samson  a  parlé  au  nom  des 
artistes  dramatiques;  M.  Edouard  Monnais,  au  nom  desmusiciens;  M.  Frédéric 
Thomas  au  nom  de  la  Société  des  Cens  de  lettres.  Un  des  assistants  a  lu  une 
biographie  du  baron  Taylor,  écrite  par  M.  Edouard  Ptouvier,  empêché  pour 
cause  de  santé.  Le  baron  Taylor  a  répondu  à  toutes  ces  voix ,  non-seulement 
par  les  meilleures  paroles,  mais  ce  qui  est  infiniment  plus  rare,  par  son  dé- 
vouement de  chaque  jour,  de  chaque  heure,  aux  intérêts  des  cinq  associations. 
En  ce  qui  touche  celle  des  musiciens,  nous  voyons  dans  le  rapport  lu  à  la  séance 
qui  a  précédé  cebanquef,  que  cette  seule  Société  possède  un  capital  de  près  de 
600,000  francs;  capital  auquel  l'infatigable  activité  de  M.  Taylor  apporte  sans 
cesse  de  nouvelles  ressources.  Ce  sont  là  des  faits  qui  parlent  plus  haut  que 
toutes  les  paroles. 

—  A  Vienne,  la  Société  Haydn ,  pour  secours  aux  veuves  et  orphelins  d'ar- 
tistes musiciens,  possède  un  capital  plus  él  'vé,  auquel  la  Société  Taylor  attein- 
dra sansdo-ile  avec  le  temps,  sila  Providence  prolonge  les  jours  de  son  honorable 
et  infatigable  fondateur.  Plus  de  500,000  florins  figurent  à  l'encaisse  de  la 
Société  Haydn  el  lui  rendent  au  delà  de  25,000  florins  de  rente,  les  intérêts 
étant  plus  productifs  en  Allemagne. 

—  S.  Thalberg,  de  retour  de  Vienne,  n'a  Tait  que  passer  par  Paris,  se  ren- 
dant à  Londres,  où  il  doit  se  faire  entendre  demain  lundi  à  son  premier  con- 
cert de  la  n nivelle  saison. 

—  Le  composilcur  Beycr,  bien  connu  en  France  par  ses  nombreux  arrange- 
ments pour  piano,  sur  les  opéras  allemands,  italiens  et  français,  vient  de  mourir 
à  Mayence,  d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante. 

Stiu-h  ii-rc.  —  C'est  du  20  au  22  juin  que  sera  célébré  dans  cette  ville  le 
septième  festival  alsacien.  De  nombreuses  Sociétés  chorales  et  instrumentales, 
françaises,  allemandes  et  suisses,  sont  attendues  pour  y  prendre  part.  Le  di- 
manche 21 ,  après  la  messe,  à  la  cathédrale,  aura  lieu  le  grand  concert  choral 
avec  deux  mille  chanteurs.  Au  nombre  des  morceaux  qui  figurent  déjà  sur  le 
programme,  nous  remarquons  le  chant  patriotique,  France!  PYunce.'d'Ambroise 
Thomas,  le  Chant  des  Montagnards,  deKucken;  le  Lhant  de  Fête,  de  Mendels- 
sohn,  etc.,  etc.  Le  lundi  22,  concours  des  différentes  Sociétés  et  grand  concert 
vocal  e'  instrumental,  dans  lequel  sera  exécuté  l'Enfance  du  Christ,  grand  ora- 
torio de  H.  Berlioz,  sous  la  direction  du  compositeur  lui-même.  M.  Krùger,  de 
Stutlgard,  a  été  demandé  pour  l'interprétation  de  l'importante  partie  de  harpe 
de  cet  ouvrage.  Le  ténor  Morini,  le  nouveau  Faust  du  Théâtre  Lyrique,  doit 
également  prêter  son  encours  à  celle  solennité.  Après  le  concert,  distribution 
des  prix.  En  dehors  de  la  musique,  banquets,  réjouissances  publiques,  illumi- 
nations ,  etc.,  etc.  On  parle  d'une  salle-halle  qui  couvrirait  toule  la  place 
Kléber  et  pourrait  recevoir  dix  mille  personnes. 

—  Nous  avons  publié,  l'année  dernière,  le  programme  du  concours  de  com- 
position musicale  de  l'Union  clwra'e,  de  Paris,  dont  les  brillants  résultats  sont 
aujourd'hui  connus.  Ainsi  que  tous  nos  confrères  de  la  presse  musicale,  nous 
félicitons  M.  Charles  Soullier,  directeur  de  cette  intéressante  revue  orphéo- 
nique,  d'avoir  eu  l'heureuse  idée  d'ouvrir  à  MM.  les  compositeurs,  cette  nou- 
velle arène,  destinée  à  des  luttes  artistiques  qui  excitent  l'émulation  des 
jeunes  musiciens,  encouragent  leurs  efforts  et  développent  leur  talent. 

Voici  la  liste  des  lauréats  : 

l"  prix  :  N°  30,  M.  Nicolini. 

2e  prix  :  N"  36,  Il  sacerdote  Jachpo  Tomadini,  cividale  del  Fruili,  kello  stato 
Veketo  (Italie). 

3e  prix  :  N"  14,  M.  José  Barrière,  de  Cherbourg  (Manche.) 

V  accessit  (ex  œquo)  les  Nos  2"7  et  3;  M.  Charles  Ahvens,  de  Chàlillon-sur- 
Seine,  et  M.  Bouleau-Neldy,  à  Saumur  (Maine-et-Loire.) 

2'  accessit  (ex  œqwi)  les  N"s  35,  20  et  25.  Il  sacerdote  Giovan  Battis  ta  Can- 
dotti  del  Friuli  (Slato  Vcncto),  M.  J.  Coll,  de  Céret  (Pyrénées-Orientales.)  et 
M.  V.  E.  Ncssler,  de  Strasbourg. 

3=  accessit  (esc  œquo)  les  N"  15  et  19  ;  M.  E.  Walckicrs,  à  Paris,  et  M.  Téles- 
phore  Frieh,  à  Dambach  (  Bas-Rhin.) 

Mentions  honorables. 
i">  mention  :  N»  34,  M.  G.  F.  Imbert,  à  Avignon  (Vaucluse.) 
2e  mention  :  N"  9,  anonyme. 

3°  mention  :  N°  .'»,  M.  François  Hubert ,  do  Mongré,près  Villefranche  (Rhône.) 
4e  mention  :  iV  24,  M.  Eugène  Chanat,  à  Dijon. 
5e  mention  :  N»  12,  M.  Alfred  Ungerer,  à  fraon  (Mayenne.) 


6e  mention  :  N°  i ,  M.  Gabriel  B  fille,  de  Perpignan. 
7»  mention  :  N°  33,  M.Fernandez  de  Morne,  à  Marmande. 
Toutes  les  messes  dont  les  auteurs  viennent  d'être  cités  seront  exécutées  par 
les  Orphéons  dans  les  églises  de  Paris. 

—  M.  Charles  Vervoitte,  maître  de  chapelle  de  Saint-Roch  et  président- 
directeur  de  la  Société  Académique  de  Musique  Sacrée,  vient  d'être  appelé  à 
Rouen,  où  il  a  laissé  les  meilleurs  souvenirs,  pour  y  préparer,  avec  le  concours 
de  la  Société  qu'il  dirige  avec  tant  de  succès,  un  grand  Festival  qui  aura  lieu 
le  28  de  ce  mois. 

—  Le  Fremersberg,  la  symphonie  descriptive  de  Kœnncmann,  le  chef  d'or- 
chestre de  Bade,  figure  de  nouveau  sur  le  programme  d'Arban,  aux  Concerts 
des  Champs-Elysées.  Du  reste ,  cette  scène  instrumentale  a  fait  son  tour  de 
France,  portée  tant  par  nos  musiques  militaires  que  par  nos  orchestres  de  théâ- 
tres et  Sociétés  philharmoniques.  On  nous  écrit  de  Brest  que  la  Société  musi- 
cale de  cette  ville  vient  aussi  d'en  donner  une  nouvelle  audition  à  la  grande 
satisfaction  des  amateurs  du  genre  descriptif,  qui  de  l'orchestre  transportent 
au  piano  les  épisodes  du  Fiemersberg.  Cette  même  Société  a  fait  entendre  pour 
la  première  fois,  dans  le  même  concert,  le  chœur  célèbre  de  Boïeldieu,  Phura- 
mond  (chœur  de  femmes,  avec  soh),  le  même  qui  a  été  bissé  à  la  Société  des 
Concerts  du  Conservatoire. 

—  A  l'occasion  du  concours  régional ,  la  ville  de  Chartres  a  donné  un  grand 
concert,  pour  lequel  .N.11'  Cico,  MM.  Montaubry,  Alard.  Lebouc  et  Camille  Saint- 
Saëns  ont  été  appelés  de  Paris.  Indépendamment  de  ces  virtuoses  en  réputation, 
une  célébrité  départementale,  un  amateur  artiste,  M.  Ch.  Pesme,  a  chanté  les 
dernières  productions  de  G.  Nadaud  :  Trop  lard!  Flenrs,Fruits,  Légumes,  et  Car- 
cassonne,  qui  deviendront  populaires  au  double  point  de  vue  de  la  musique  et  des 
paroles.  Les  uns  chantent  Caicassonne, les  autres  récitent  tout  simplement  cetle 
chanson,  et  partout  on  la  redemande.  C'est  de  la  naïveté  philosophique  du 
meilleur  crû. 

—  Le  Courrier  du  Centre  rend  compte  des  troisième  et  quatrième  concerts 
donnés  par  la  Société  philharmonique  de  Limoges,  avec  le  concours  de  M"0  Marie 
lîrunetti,  l'une  des  élèves  de  prédilection  de  Duprez,  que  le  Théâtre-Italien  de 
Berlin  a  su  s'attacher  pendant  deux  années,  à  la  grande  satisfaction  de  son 
pnblic.  En  France  comme  en  Allemagne,  M"c  Brunetli  sait  se  faire  apprécier 
et  applaudir.  La  voix  de  M"e  Brunetti,dit  Courrier  du  Centre,  n'esl  pas  d'une 
étendue  prodigieuse,  mais  elle  est  menée  avec  une  netteté  et  une  justesse  qui 
défient  toute  critique.  Chaque  note  sort  perlée,  pure,  soutenue  avec  une  égalité 
merveilleuse.  Ces1  le  chant  classique,  le  chant  sans  efforts  ni  contorsions;  et 
dans  un  temps  où  le  cri  est  à  la  mode,  n'est-ce  pas  un  vrai  plais'r  que  d'en- 
tendre les  doux  éclats  de  celte  voix  printannière?  D'autre  part,  à  cette  façon 
large  et  sûre  d'accentuer  la  phrase,  à  ces  vocalises  sévères  et  d'un  goût  irré- 
prochable que  M""  Brunetti  tient  de  son  maître,  elle  joint  les  qualités  de  sa 
propre  nature,  c'est-à-dire  une  grande  simplicité  jointe  à  la  dislinction  et  à  la 
réserve,  ajouterons-nous ,  car  cette  charmante  cantatrice  est  aussi  agréable  à 
voir  qu'à  entendre. 

—  On  lit  dans  le  Midi  artiste,  au  sujet  du  séjour  de  Roger  à  Toulouse  : 

«  Li  Société  Clémence-Isaure  ayant  conservé  souvenir  d'une  attention  délicate 
de  l'ex-ténor  de  l'Académie  impériale  de  Musique  et  de  l'Opëra-Comique,  pour 
son  concours  aussi  généreux  qu'empressé  à  des  concerts  de  l'Orphéon,  vient 
de  lui  offrir  une  très-belle  couronne,  que  M.  Baudoin,  chef  d'orchestre,  lui  a 
présentée  après  l'air  du  premier  acte  de  la  Dame  Blanche.  La  salle  entière  a 
salué  de  ses  bravos  cette  marque  d'attention.  M.  Roger  y  a  paru  très-sensible. 

»  Les  rubans  de  la  couronne  portent  l'inscription  suivante  : 

A  ROGER, 

La  Société  Clémence-I-aure  de  Toulouse.  Avril  1863. 

»  A  l'issue  de  la  représentation,  les  membres  de  la  Société  ont  été  donner 

une  sérénade  à  M.  Roger.  Flatté,  comme  on  le  pense  bien,  de  cette  démarche, 

l'artiste  a  témoigné  de  son  vif  remercîment,  disant  qu'il  classerait  les  souvenirs 

de  celte  soirée  au  milieu  des  meilleurs  de  sa  vie  d'artiste,  n 

—  On  écrit  de  Nantes  à  la  Gazette  des  Théâtres  :  «  Si  les  explosions  de  rires 
éq  livalenl  à  des  salves  d'applaudissements,  une  pièce  a  rarement  obtenu  un 
succès  comparable  à  celui  à'Oi  phêe  aux  Enfers,  de  Jacques  Offenbach,  ce  Scarron 
de  la  musique.  Du  premier  au  dernier  tableau,  la  gaieté  la  plus  expansive,  la 
plus  bruyante,  n'a  cessé  un  moment  d'animer  la  salle  entière.  » 

—  L'impartial  et  la  Colonne,  de  Boulogne-sur-Mer,  nous  parlent  avec  éloges 
de  M.  Grettou,  organiste  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  qui  vient  de  se  faire 
entendre  au  double  point  de  vue  de  la  composition  et  de  l'exécution.  «  M.  Gret- 
tou a  tour  à  tour  exécuté  des  morceaux  de  Mozart,  de  Beethoven,  Haydn, 
Bach  et  Hœndel;  une  marche,  une  pastorale,  une  fugue,  et  le  Granl  orage, 
ont  valu  à  l'auteur  l'assentiment  des  nombreux  auditeurs  réunis  à  la  cathé- 
drale. 

—  Une  intéressante  question  de  propriété  artistique  vient  d'être  jugée  en 
dernier  ressort  parla  cour  impériale  d'Orléans.  M.  Debain,  inventeur  du  piano 
mécanique,  à  la  suite  d'an  débat  judiciaire,  avait  dû  acheter,  de  plusieurs  édi- 
teurs de  musique,  le  droit  d'adapter  à  ses  instruments  les  compositions  dont  ils 
étaient  propriétaires.  Or,  plusieurs  fabricants  de  boîtes  à  musique  et  instru- 
ments mécaniques,  reproduisirent,  par  le  procédé  spécial  du  pointage,  ces 
mêmes  compositions.  Poursuivis  par  M.  Debain,  la  plupart  transigèrent.  La 
question  était  celle-ci  :  Faut-il  étendre  au  procédé  du  pointage  les  prescriptions 
formelles  de  la  loi  pour  l'impression  et  la  gravure,  en  ce  qui  concerne  la  con- 
trefaçon? Le  tribunal  de  première  instance  de  Paris  s'était  prononcé  pour  l'affir- 
mative dans  le  procès  intenté  par  .M.  Debain  à  M.  L'Épée.  La  cour  de  Rouen  en 
jugea  autrement,  mais  son  arrêt  fut  réformé  par  la  cour  de  Cassation,  et  la 
coin  impériale  d'Orléans  a  fixé  la  législation  en  condamnanl,  pour  contrefaçon, 
.M.  L'.lpée  à 2,000  francs  de  dommages-intérêts. 
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—  Sous  le  titre  :  la  Musique  au  théâtre,  une  plume  d'une  compétence  incon- 
testable, celle  de  M.  A.  L.  Malliot,  écrivain,  professeur  et  chanteur  tout  à  la 
fois,  vient  de  réunir  en  un  volume,  publié  à  la  librairie  Amyot,  de  précieux  do- 
cuments et  d'impartiales  critiques  sur  le  passé  et  le  présent  de  nos  scènes  lyri- 
ques. Aucune  passion,  aucun  parti  pris,  ne  dirigent  l'historien  de  la  Musique 
au  théâtre;  et  par  cela  môme  ses  moindres  observations  prennent  une  grande 
autorité.  Le  livre  de  M.  A.  L.  Malliot  intéressera  le  public  et  les  artistes  ;  bien 
mieux,  il  les  éclairera  et  leur  rendra  des  services  réels  et  réciproques.  Les 
gens  du  monde  apprendront  là  à  causer  sainement  des  choses  et  des  hommes 
de  théâtre.  Nous  ne  tarderons  pas  à  en  publier  des  extraits,  qui  prouveront  à 
nos  lecteurs  que  les  éloges  de  la  presse  musicale  sont  acquis  de  droit  à  M.  Malliot 
et  à  son  livre. 

—  Le  dernier  mot  des  concerts  et  réunions  musicales  de  la  saison  1863 
n'était  pas  encore  dit.  Plusieurs  séances  ont  signalé  cette  quinzaine  de  mai. 
Nous  mentionnerons  notamment  celle  donnée  par  M"*  Polmartin  dans  ses  sa- 
lons du  faubourg  Saint-Germain.  La  meilleure  société  de  Paris  s'y  pressait  pour 
entendre  et  applaudir  de  belles  jeunes  filles  du  monde,  qui  touchent  le  piano 
comme  des  artistes  de  premier  ordre.  La  musique  des  maîtres  leur  est  fami- 
lière; elles  l'interprètent  avec  autant  de  style  que  de  verve  et  de  correction. 
Cette  séance  a,  de  nouveau,  fait  ressortir  toute  l'excellence  de  la  méthode  de 
M""  Polmartin,  qui  prêche  d'exemple,  non-seulement  par  son  talent  personnel 
d'exécution,  mais  aussi  par  celui  de  ses  élèves-professeurs.  Citons  au  premier 
rang,  M""  Couvreur,  qui  a  joué,  entre  autres  morceaux,  un  caprice  arabe  de 
Mmo  Polmartin  avec  autant  de  charme  que  de  finesse.  La  tarentelle  et  le  chœur 
de  la  Muette  (Liszt)  ont  ensuite  trouvé  en  M1"  Couvreur  une  brillante  interprète. 
C'est  un  talent  complet  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  professeur. 

—  M'le  Elvire  Remaury  a  aussi  donné,  samedi  dernier,  une  séance  d'élèves, 
dans  les  salons  de  M.  et  Mme  F.  Le  Couppey.  Parmi  ses  élèves  déjà  pourvues  d'un 
talent  d'artiste,  nous  signalerons  M"cs  Lefébure-Wély,  charmantes  virtuoses  qui 
font  aussi  le  plus  grand  honneur  à  l'enseignement  de  M"e  Remaury,  disciple  le 
plus  distingué  de  l'école  Le  Couppey. 

—  Le  nouveau  quintette  de  C.  Estienne,  pour  deux  violons,  deux  altos  et 
violoncelle,  a  été  exécuté  avec  succès  au  dernier  mercredi  de  Gouffé ,  par 
MM.  Guerreau,  Régnault ,  Casimir  Ney  et  Alexandre  Tilmant.  Dans  cette  même 
séance,  M"6  Gouffé  a  interprété  avec  goût  l'une  des  nombreuses  compositions 
de  Schubert,  pour  le  piano;  compositions  infiniment  moins  connues  en  France, 
que  ses  mélodies,  et  qui  mériteraient  cependant  la  même  popularité. 

—  Nous  sommes  en  retard  avec  bien  des  concerts,  et  entre  autres  avec  celui 
du  pianiste-compositeur  Diomède  Zompi,  disciple  de  l'école  Stamaty,  devenu,  à 
son  tour,  un  virtuose  accompli.  M.  Zompi  a,  de  nouveau,  fait  preuve  de  sa  su- 
périorité d'exécution  dans  la  musique  des  maîtres.  Beethoven,  Weber,  Mozart, 
Chopin,  ont  trouvé  en  lui  un  interprète  des  plus  élevés.  Pour  terminer  son 
programme,  M.  Zompi  a  fait  entendre  quatre  petites  pièces  de  sa  composition  : 
allégro,  marche,  scherzo  et  fanfare,  qui  dénotent  un  véritable  musicien,  ce  qui 
n'est  pas  commun  parmi  nos  pianistes. 

—  M"s  Sophie  Dixon,  soprano  d'origine  allemande,  bien  que  née  de  parents 
anglais ,  vient  de  donner  son  concert ,  salle  Tivoli ,  après  avoir  obtenu  ses  pre- 
miers succès  dans  les  salons  de  MM.  Pereire  et  Billaud.  Un  élégant  public  est 
venu  applaudir  cette  jeune  cantatrice,  qui  se  rend  maintenant  à  Londres  pour 
y  prendre  part  aux  concerts  de  la  saison. 

—  On  lit  dans  l'Univers  musical  :  «  Une  intéressante  séance  de  musique  mili- 
taire a  eu  lieu  dernièrement  dans  la  salle  de  la  rue  Saint-Georges.  La  musique 
du  2°  régiment  d'artillerie  de  la  garde  impériale,  sous  la  direction  de  son  ha- 
bile chef,  M.  Klosé,  a  exécuté  un  Pas  redoublé  et  une  Marche,  extraits  des  Cris 
de  Paris,  livre-partition  de  M.  G.  Kastner,  membre  de  l'Institut.  Une  fantaisie, 
arrangée  par  M.  Klosé,  sur  le  Rêve  d'Oswald;  autre  fragment  plein  de  poésie 
des  Sirènes,  du  même  compositeur,  a  produit  un  effet  délicieux. 

Sous  formes  d'intermèdes,  M.  Adolphe  Sax  a  fait  entendre  un  trombone  à 
pistons  ascendants,  et  un  saxhorn  du  même  système.  Ces  deux  nouveaux  instru- 
ments ont  résolu  un  problème,  sans  solution  avant  leur  création  :  la  possibi- 
lité, tout  en  améliorant  leur  timbre  particulier,  d'exécuter  les  traits  les  plus 
rapides  avec  une  facilité  qui  tient  du  prodige. 

M.  le  général  Mellinet  et  une  foule  d'artistes  et  d'écrivains  qui  assistaient  à 
cette  audition  ont  vivement  félicité  M.  Adolphe  Sax.  Une  fantaisie  du  Pardon  de 
Ploèrmel  et  la  Marche  du  Couronnement,  de  Meyerbeer,  ainsi  qu'un  nouveau  Pas 
redoublé,  de  M.  Klosé,  ont  été  ensuite  exécutés  avec  un  grand  effet.  C'est  par  le 
Pas  redoublé  et  la  Marche  (redemandée),  de  M.  G.  Kastner,  que  cette  séance,  si 
bien  réglée,  a  été  terminée.  Auteurs,  chef  et  musiciens,  ont  tous  été  vivement 
applaudis,  et  c'était  justice.  »  A.  Elwart.  » 

—  A  propos  des  progrès  réalisés  chaque  année  dans  l'exécution  des  harmonies 
militaires,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  à  nos  lecteurs  que  les  musiques 
des  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie  du  premier  corps  d'armée,  en  garnison  à 
Paris,  exécuteront,  en  vertu  des  ordres  de  l'autorité  militaire  supérieure,  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  belle  saison  ,  de  six  à  sept  heures  du  soir,  des  mor- 
ceaux d'harmonie  aux  jours  et  sur  les  emplacements  publics  ci-après  désignés, 
savoir  :  sur  la  place  Vendôme,  tous  les  jours  de  la  semaine,  le  samedi  excepté  ; 
dans  le  jardin  du  Palais-Royal,  également  tous  les  jours,  moins  le  lundi  ;  sur  la 
place  Royale,  le  lundi  et  le  jeudi  de  chaque  semaine  ;  dans  le  jardin  du  Luxem- 
bourg, tous  les  mardis  et  les  samedis.  Enfin,  la  musique  de  la  Garde  de  Paris, 
sous  la  direction  de  M.  Paulus,  jouera  tous  les  mardis  sur  la  place  Vendôme, 
et  tous  les  samedis  dans  le  jardin  du  Palais-Royal. 

—  Le  lundi  de  la  Pentecôte,  à  dix  heures,  à  l'église  Sainte-Marguerite,  fau- 
bourg Saint-Antoine,  il  sera  célébré  une  messe  à  grand  orchestre,  composé  par 
M.  J.  Peny,  professeur  à  l'Orphéon  de  Paris.  L'orchestre  et  les  chœurs  seront 
sous  la  direction  de  M.  Bleuse,  maître  de  chapelle. 

—  La  Société  Académique  des  professeurs  de  danse,  de  Paris,  vient  d'adopter 
en  réunion  générale,  à  l'Opéra,  la  nouvelle  danse  de  salon,  réglée  par  Mmc  Marie 
Taglioni,surla  musique  de  Philippe  Stulz,  ayant  pour  titre  la  Taglioni.La  théo- 


rie de  cette  nouvelle  danse  est  approuvée  par  MM.  Mazilier,  président-fondateur 
de  la  Société;  Petipa  et  Cellerius  (Henri),  présidents  honoraires;  Berthier,  pré- 
sident, chef  de  bureau  ;  Isambert,  secrétaire  ;  Millet,  caissier;  Renausy,  vérifica- 
teur et  les  sociétaires,  également  tous  artistes  de  l'Opéra  :  MM.  Rauchel, 
Mérante,  Coralli,  Lenfant,  Cornet  fils,  Fanget,  Fauqueux,  Frémolle,  Guillemin, 
Lefèvre,  Petit  (Edouard),  Rémond,  Cellerius,  Mmrs  Clara  Cellarius  et  Gorgibus. 
Tous  ces  professeurs  de  danse,  en  renom,  auront  bientôt  popularisé  la  Taglioni, 
que  nos  salons  du  faubourg  Saint-Germain  et  de  la  Chaussée-d'Antin  ont,  du 
reste,  pris  sous  leur  patronage.  A  Londres  comme  à  Paris,  les  professeurs  de 
danse  ont  adopté  cette  nouvelle  danse,  dont  une  traduction  en  anglais  a  été 
faite  et  va  être  reproduite  avec  l'autorisation  des  éditeurs  du  Ménestrel. 

—  La  cantate  choisie  par  MM.  de  la  section  de  musique  de  l'Institut,  pour  le 
concours  de  cette  année,  est  Marie  Stuart,  de  M.  Gustave  Chouquet. 

—  Le  produit  des  concerts  et  souscriptions  des  orphéons  et  sociélés  instru- 
mentales de  France,  au  profit  des  ouvriers  cotonniers  sans  travail,  est  arrivé  au 
chiffre  de  117,335  fr.  65  c. 

—  On  lit  dans  le  Messager  des  théâtres  :  «  La  Jeunesse,  de  M.  Emile  Augier, 
jouée  il  y  a  deux  ou  trois  ans  à  l'Odéon,  passe  au  'répertoire  de  la  Comédie 
Française.  La  Loge  d'Opéra,  comédie  en  un  acte,  de  M.  Jules  Lecomte,  dont 
nous  avons  annoncé  la  réception,  sera  jouée  par  Bressant,  Coquelin,  M"0  Made- 
leine Brohan  et  M"e  Rosa  Didier.  On  répète  aussi,  à  la  Comédie  Française,  Trop 
curieux,  un  acte  en  vers  de  M.  Edmond  Gondinet.  Cette  pièce  aura  pour  inter- 
prètes :  Leroux,  Got,  Coquelin,  M"cs  Edile  Riquer  et  Marie  Royer.  » 

—  Le  théâtre  du  Châlet-des-Iles  (du  bois  de  Boulogne)  fera  sa  réouverture 
annuelle  du  25  au  30.  On  s'occupe  en  ce  moment  d'embellir  cette  coquette 
scène  d'été.  La  direction  a  traité  avec  Deburau  qui  jouera  les  principales  pièces 
de  son  répertoire,  avec  une  compagnie  de  mimes,  de  danseurs  et  de  danseuses. 

—  Pré  Catelan.  Cette  promenade  des  promenades  parisiennes  que  la  bonne 
compagnie  a  adoptée  pour  salon  d'été,  et  que  Musard  a  définitivement  rendu  à 
la  vie,  offre  chaque  jour  au  promeneur  une  séduction  nouvelle.  Aujourd'hui  il 
livrera  au  public  son  Théâtre  des  Fleurs,  la  plus  jolie  merveille  du  bois  de 
Boulogne. 

Le  lundi  de  la  Pentecôte,  solennité  de  bienfaisance  au  profit  de  l'Œuvre  des 
Apprentis  et  jeunes  Ouvrières  de  la  capitale  et  de  la  banlieue,  avec  tirage  annuel 
de  la  Loterie  en  faveur  de  laquelle  Leurs  Majestés  Impériales  ont  daigné  en- 
voyer des  lots  d'une  grande  richesse  et  d'une  véritable  valeur  artistique. 

Dimanche,  aura  lieu,  dans  ce  splendide  jardin ,  une  grande  fête  musicale 
avec  bal  d'enfants,  fanfare  et  musiques  militaires. 


JARDINS   PUBLICS. 


MUSIQUE   DANSANTE 


Au  moment  où  nos  promenades  et  une  partie  de  nos  places  publiques  sont 
parsemées  de  fleurs  ;  où  Vincennes,  imitant  le  bois  de  Boulogne,  devient  un 
parc  anglais  perfectionné  ;  où  nos  quartiers,  privés  d'air,  s'élargissent  et  s'as- 
sainissent; où  le  pauvre,  grâce  à  une  volonté  prévoyante,  protectrice  et  puis- 
sante, a  sa  part  de  soleil,  —  on  fait  disparaître  de  tous  côtés,  pour  être  méta- 
morphosés en  hôtels  somptueux  ou  en  maisons  monumentales,  ces  jardins 
particuliers,  qui  n'étaient,  à  la  vérité,  que  la  jouissance  de  quelques  heureux 
privilégiés. 

Quant  aux  jardins  publics,  la  spéculation  en  a,  depuis  longtemps,  fait  jus- 
tice, —  pour  nous  servir  d'un  mot  impropre.  Qu'est  devenu  Tivoli?  Que  sont 
devenues  les  Montagnes  russes?  Et  Marbeuf?  Que  deviendront,  hélas!  la  Chau- 
mière et  la  Closerie  des  Lilas?  —  ces  succursales  des  écoles  de  droit  et  de  méde- 
cine? 

Au  nombre  de  ces  établissements  en  plein  air,  deux  célébrités  dansantes 
sont  encore  debout  et  résistent  ;  ce  sont  MabiVe  et  le  Château  des  Fleurs;  mais 
la  spéculation,  cette  reine  ravageuse  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  ne 
s'endort  pas  ;  sa  marche  a  la  rapidité  de  celle  du  temps,  et  un  jour  viendra, 
qui  n'est  pas  loin,  où  ces  deux  établissements  disparaîtront  à  leur  tour.  Alors, 
adieu  ces  beaux  arbres,  ces  fleurs,  ces  gazons,  ces  fontaines!  En  un  instant,  ils 
seront  la  conquête  ou  la  proie  de  cette  bruyante  armée  d'entrepreneurs  et  de 
maçons,  qui  court  à  la  victoire,  —  une  truelle  en  main. 

En  attendant  ces  tristes  exploits,  —  et  dans  leur  prévision,  —  la  foule,  cette 
foule  jeune,  alerte,  insouciante  et  folle,  reste  fidèle  à  Mabille  et  au  Château  des 
Fleurs  ;  en  attendant,  les  étrangers  (cette  autre  foule  curieuse  et  étonnée),  as- 
siègent ces  deux  établissements,  comme  pour  les  défendre  de  la  deslruction 
dont  ils  sont  menacés.  C'est  qu'on  .trouve  là,  par  une  belle  nuit  d'été,  les  dis- 
tractions les  plus  variées,  les  jeux  de  toute  espèce.  Dans  ces  jardins,  qui  étin- 
cellent  de  feux  aux  mille  couleurs,  on  se  promène  aux  sons  d'une  musique  qui 
met  en  mouvement  perpétuel  les  pieds  les  plus  légers  de  Paris,  —  soit  dit  sans 
mauvaise  intention  ;  enfin,  pour  abréger  les  détails,  on  se  croirait,  là,  dans  un 
de  ces  pays  fantaisistes  créés  par  l'imagination  d'Ho.Tman. 

L'orchestre  y  est  conduit  par  Olivier  Métra,  un  digne  élève,  plein  d'entrain, 
du  pauvre  et  regretté  Adolphe  Adam.  Ce  sont  d'abord,  pour  les  oreilles  déli- 
cates, l'exécution  des  œuvres  des  maîtres  ;  ensuite,  pour  les  pieds  remuants  et 
impatients,  une  série  de  quadrilles,  polkas,  mazurkas,  valses  et  redowas.  Tou- 
tefois, nous  devons  le  dire,  l'élément  sérieux  n'étant  pas  là  à  sa  place,  on  y 
préfère,  en  général,  le  répertoire  dansant  à  celui  de  nos  grands  symphonistes; 
Mabille  n'a  nulle  prétention  de  rivaliser  avec  le  Conservatoire,  et  il  a  raison  : 
chaque  chose  doit  être  dans  son  vrai  jour. 

Si  vous  ne  connaissez  ni  Mabille  ni  le  Château  des  Fleurs,  hâtez-vous  d'aller 
leur  rendre  visite;  n'oubliez  pas  qu'ils  font  partie,  pour  ainsi  parler,  de  ce 
Vieux-Paris,  —  qui  tend  à  n'être  bientôt  qu'un  souvenir! 

Ch.  du  Plessy. 


J.  L.  Heugel,  directeur. 


J.  Lovv,  rédacteur  en  chef. 
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CONDITIONS  D'ABONNEMENT 


l"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  Chansons,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Étranger  :  25  francs. 


2e  Mode  d'abonnement   :  Journal-Texte,  tons   les   dimanches;  26    Slorceaux 

Fantaisies,  Transcriptions,  Valses.  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Album 
prîmes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Étranger  :  25  francs. 


3°  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Slorceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  ou  Partitions. 

Un  an  :  30  fr.  —  Paris  et  Province,  Étranger  :  36  fr. 
On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décemhre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année,  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser  franco 

sur  la  poste,  à  MM.  HEUGEL  et  C'%  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 
(Texte  seul  :  10  fr.  —  Étranger  :  12  fr.) 


SQMMAIRE-TEXTE 


I.  D.  F.  E.  Auber,  sap  Vie  et  ses  Œuvres  (3°  article),  B.  Jouvin.  —II.  Nouvelles  Lettres 
d'ADOLPHE  Nourrit  :  L'École  italienne.  —  École  des  théâtres  impériaux  en  Russie, 
Gustave  Bertrand.  —  IV.  Concours  de  Musique  religieuse,  J.  d'Ortigoe.  — ,  V.  Petite 
chronique  :  La  Fleur  de  prédilection,  de  C.  M.  de  Weber.  —  VI.  Saison  de  Bade.  — 
VII.  Nouvelles.  —VIII.  Trente  Cantiques  de  l'Abbé  Neyrat,  Edouard  Batiste. 


MUSIQUE   DE   CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

L'HISTOIRE   DU    GÉNÉRAL 
Paroles  et  musique  de  Gustave  Nadaud;  suivra  immédiatement  après  :  PATER 
NOSTER,  de  M™0  la  Vsse  de  Grandval,  dédié  à  G.  Meyerbeer. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

LES  GOUTTES  DE  ROSÉE 
Valse  de  A.  Roosenboom;  suivra  immédiatement  après  :  RASSURE-TOI,  mélodie 
pour  piano  seul,  par  A.  Talexy. 


D.  F.  E.  AUBER 


LE   NOVICIAT    DE    LA   GLOIRE.    —  UN  ENTRE-SOL.    —  DE   PARIS    A  PASSÏ.    —  SIX  ANS  DE 
PROMENADE  FORCÉE.  —  LE  TESTAMENT  ET  LES  BILLETS   DOUX.   —  TERRIBLE  RÉACTION. 

—  LA  REVANCHE.  —  LA    BERGÈRE    CHATELAINE.   —  LA    CRITIQUE   MUSICALE  EN    1820. 

—  EMMA.   —  M.    CASTIL-BLAZE.    —  OU    L'ON   QUITTE    M.    PLANARD.    —  OU    L'ON  VOIT 
POINDRE  M.   SCRIBE. 

Les  épreuves  allaient  se  succéder  pour  le  musicien  ;  avec  le  pain 
amer  de  la  gloire,  il  devait  manger  le  pain  amer  de  la  vie.  Son  père 
mourut,  laissant  une  veuve  et  deux  fils,  absolument  sans  fortune.  On 
l'avait  cru  riche;  il  ne  l'était  point  ou  il  ne  l'était  plus.  On  raconte 
à  ce  sujet  (mais  on  comprend  que  sur  ce  détail  intéressant  et  délicat 
il  ne  fallait  pas  songer  à  se  renseigner  auprès  de  l'illustre  composi- 
teur), on  raconte,  dis-je,  que  les  créanciers  du  marchand  d'estampes 
ayant  pris  possession  de  l'hôtel  habité  par  la  famille  Auber,  le  futur 
grand  artiste  obtint  à  grand'peine  d'habiter  une  espèce  de  cage  pra- 
tiquée dans  l'escalier  et  voisine  de  la  loge  du  concierge.  J'avoue 
qu'il  me  plaît  de  voir  d'ici,  avec  les  yeux  de  l'imagination,  dans  cet 
entre-sol  étroit,  où  l'air  et  la  lumière  ne  jouent  point,  le  sybarite 
musical  par  excellence,  l'homme  de  toutes  les  élégances  et  de  tous 
les  raffinements  de  l'harmonie  et  de  la  mélodie.  De  grâce,  mon  cher 
monsieur  Auber,  ne  me  donnez  point  congé  de  cet  entre-sol  au  pla- 
fond surbaissé,  qui  n'a  su  empêcher  votre  talent  de  grandir,  votre 
génie  d'ouvrir  ses  ailes!  Et  si,  à  cette  date  déjà  bien  loin  de  nous, 


j'ai  pu  ramasser  un  conte  absurde  et. . .  touchant,  laissez-moi  y  ajou- 
ter foi  comme  à  une  histoire  vraie  ! 

Le  musicien  ne  quittait  guère  son  entre-sol  que  pour  se  rendre 
pédestrement  de  Paris  à  Passy,  chez  M.  Planard,  où  il  trouvait  une 
hospitalité  souriante,  une  société  composée  d'artistes,  d'écrivains  et 
de  gens  du  monde,  un  salon  et  un  piano,  —  c'est-à-dire  des  cau- 
seurs et  des  auditeurs.  Avec  cette  réserve  pleine  de  tact  et  cette 
modestie  devenue  plus  ombrageuse  encore  avec  les  années  et  la  gloire, 

M.  Auber,  assis  au  clavecin,  y  accompagnait  la  musique des 

autres.  Sans  doute,  il  espérait  qu'un  jour,  sur  le  pupitre  en  face  de 
lui,  la  main  du  maître  de  la  maison  finirait  par  placer  un  poëme 
d'opéra  comique,  et,  en  attendant  cette  surprise  de  son  hôte,  auteur 
en  crédit  et  tout-puissant  à  Feydeau,  il  improvisait  la  musique  — 
avant  les  paroles.  Quand  vinrent  plus  tard  le  succès  et  les  collabo- 
rateurs, le  pli  était  pris  et  il  garda  sa  manière  de  composer. 

Vent  ou  pluie,  chaleur  torride  ou  bise  glaciale,  M.  Auber  allait 
donc  chaque  jour  à  la  rencontre  du  poëme  de  M.  Planard  ;  mais  il 
revenait  du  rendez-vous  comme  il  y  était  allé,  seul.  Cette  volonté, 
cette  persistance,  qui  savait  cacher  un  âpre  désir  sous  les  dehors  de 
la  plus  exquise  politesse,  finit  par  gagner  à  la  cause  du  musicien  un 
avocat  tout-puissant  sur  le  cœur  du  propriétaire  de  Passy  :  —  «  Donne 
donc  un  poëme  à  ce  pauvre  monsieur  Auber,  disait  Mm0  Planard  à 
son  mari  ;  il  est  si  bien  élevé  et  il  accompagne  si  bien  !»  —  La  con- 
version de  M.  Planard  fut  longue  et  difficile.  Le  succès  «  d'estime  » 
de  son  premier  opéra  pesait  encore  sur  le  compositeur  ;  les  six 
années  de  surveillance  auxquelles  il  avait  été  soumis  n'avaient  point 
fait  oublier  l'impitoyable  laconisme  de  Geoffroy,  écrivant  dans  les 
Débats  le  lendemain  du  Séjour  Militaire  :  «  La  musique  est  d'un 
jeune  homme.  »  C'était  sec  comme  un  coup  de  hache  ;  c'était  la 
mort  sans  phrases.  Et  puis,  le  poëte  à' Emma,  ayant  foi  à  un  pro- 
verbe des  plus  malhonnêtes,  se  disait  peut-être,  au  moment  de  se 
donner  un  collaborateur  :  «  Auber  a  bien  trop  d'esprit  pour  être  un 
bon  musicien  !  » 

La  chance  du  compositeur  allait  triompher  à  la  longue  des  scru- 
pules du  poëte,  et  en  triompher  si  bien,  qu'au  lieu  d'un  livret 
d'opéra,  l'hôte  aimable  de  Passy  en  confia  deux  à  son  jeune  sollici- 
teur :  le  Testament  et  les  Billets  doux,  un  acte  ;  la  Bergère  Châ- 
telaine, trois  actes.  Le  premier  de  ces  dons  était  au  moins  inutile, 
et  porta  malheur  au  donateur  aussi  bien  qu'au  donataire.  Les  Billets 
doux  n'allèrent  point  à  leur  adresse,  et  ce  fut  un  Testament  in  articulo 
mortis  (plaisanterie  du  temps).  Le  Journal  des  Débats  se  borna  a 
dire  dans  un  fait-Paris  dédaigneux  que  «  M.  Aubert  ne  paraissait 
pas  encore  assez  familiarisé  avec  les  effets  de  la  scène  ;  »  et  le  Jour- 
nal de  Paris  trouva  «  peu  de  verve  dans  la  musique.  »  Tel  fut  le 
sort  de  cette  seconde  bataille  donnée  et  perdue  le  1 8  septembre  1819. 
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Avec  la  chute  du  Testament  et  les  Billets  doux,  M.  Auber  paya 
en  un  seul  jour  les  arrérages  de  ses  succès  d'amateur.  Ce  qui  l'avait 
porlé  au  théâtre  devint  l'acte  d'accusation  dressé  contre  lui.  — 
Voilà  donc,  firent  les  uns,  ce  phénix  des  salons  déplumé  !  —  Il  faut 
toujours  se  défier,  dirent  les  autres,  de  ces  grandes  renommées  nées 
derrière  un  éventail,  entre  une  valse  et  une  déclaration  !  —  La 
réaction  alla  si  loin,  qu'elle  amena  une  défection»  sur  laquelle  le 
compositeur  n'avait  pas  dû  compter,  celle  de  son  collaboraleur. 
«  Et  dire,  s'écria  M.  Planard,  à  l'issue  de  la  représentation,  que  je 
lui  ai  confié  trois  actes  !  »  On  n'espérait  plus  de  revanche  :  elle  fut 
éclatante. 

Cinq  mois  après  ce  Waterloo,  le  musicien  vit  monter,  dans  le  ciel 
de  sa  jeune  renommée,  son  soleil  d'Austerlitz.  Comme  Philippe  II, 
M.  Auber  allait  pouvoir  dire  avec  orgueil  que  ce  soleil-là  ne  se  cou- 
cheraitpas dans sesEtats.  A  daterde laBcrgère  Châtelaine,  représen- 
tée le  27  janvier  1820,  un  véritable  compositeur  était  né  à  l'Opéra- 
Comique,  celui  qui  devait  rajeunir  le  genre  et  enrichir  le  théâtre  ; 
et  depuis  quarante-trois  ans,  cet  infatigable  ouvrier  de  l'art  ne  s'est 
point  reposé  encore.  Il  en  serait  certes  bien  fâché,  et  nous  le  serions 
plus  que  lui.  Rossini  a  cessé  d'écrire  pour  le  public  à  trente-sept 
ans.  Auber  en  avait  trente-huit  lorsqu'il  fit  applaudir,  par  un  par- 
terre français,  le  premier  ouvrage  qui  compte  dans  un  répertoire 
où  les  productions  charmantes  alterneront  avec  les  chefs-d'œuvre, 
où  les  chefs-d'œuvre  sont  des  productions  charmantes. 

Ce  fut  un  succès  rapidement  populaire,  bien  qu'en  prenant  pos- 
session de  notre  seconde  scène  de  musique,  M.  Auber  eût  com- 
mencé par  en  élargir  le  cadre  et  y  substituer  les  finales  développés 
aux  maigres  ariettes  de  nos  pères.  Sans  vouloir  précisément  re- 
monter le  courant,  ni  marchander  ses  éloges,  la  presse  fit  ses  ré- 
serves en  constatant  l'éclatante  réussite  de  la  Bergère  Châtelaine. 
Cet  excellent  M.  Duvicquet  se  plaignit  doucement  aux  Débats  que 
le  compositeur  eût  «  sacrifié  à  la  mode  »  et  écrit  «  tout  à  fait  dans 
le  goût  de  l'Opera-Buffa.  »  Il  dénonçait  même  avec  une  pointe  d'ai- 
greur des  «  finales  bruyants  ;  »  mais  il  fit  grâce  à  la  partition  en  fa- 
veur d'un  tic-tac  de  moulin  assez  bien  imité.  Au  moulin,  le  critique 
des  Débats  avait  retrouvé  ses  oreilles.  En  ce  temps-là,  les  gens  de 
lettres,  juges  aussi  aigres  qu'intègres  des  infortunés  musiciens, 
n'aimaient  guère  la  musique  plus  que  les  littérateurs  d'aujourd'hui  ; 
mais  ils  avaient  —  ce  que  ceux-ci  n'ont  pas  —  des  airs  cassants  et 
pédants  les  plus  bouffons  du  monde  en  parlant  d'un  art  où  ils  ne 
voyaient  goutte.  Ils  s'étaient  façonné  à  Feydeau  des  dieux  en  tout 
parallèles  à  leurs  dieux  littéraires,  et  les  faisaient  descendre  à  tout 
propos  de  leur  nuage  pour  foudroyer  les  musiciens  novateurs.  Ils 
avaient  baptisé  Grétry  «  le  Molière  de  la  musique;  »  Monsigny  en 
était  le  «  tendre  »  Racine.  Gluck  devenait  dans  cet  Olympe  un  Cor- 
neille, mais  un  Corneille  juché  trop  haut  pour  leur  petite  poétique, 
et  auquel  ils  trouvaient  trop  de  galimatias.  Le  «  naïf  »  Dezaide, 
l'auteur  de  Biaise  et  Babet,  était  bien  mieux  leur  affaire,  et  selon 
leur  cœur  et  selon  «  la  nature.  »  Mais  rien  n'égalait  leur  enthou- 
siasme lorsqu'on  venait  à  prononcer  devant  eux  le  nom  du  musicien 
des  Chasseurs  et  la  Laitière.  Ils  se  mettaient  sur-le-champ  à  fre- 
donner en  Louis  XV  du  feuilleton  :  «  Cher  pot  au  lait!  cher  pot  au 
lait!  »  et  «  Je  suis  percé  jusques-zaux-zos.  »  —  «  Voilà  de  la  mu- 
sique! »  disaient-ils  en  essuyant  une  ride  où  ils  appelaient  en  vain 
une  larme. 

Enfin,  Malherbe  vint  et  signa  de  ses  trois  X  audacieux  et  tapa- 
geurs la  chronique  musicale  du  Journal  des  Débats.  Nous  allons  le 
trouver,  la  lance  au  poing,  au  deuxième  grand  succès  d'Auber,  à 
Emma,  représentée,  le  7  juillet  182),  dix-huit  mois  après  la  Ber- 
gère Châtelaine. 

«  M.  Auber  a  tenu  ce  qu'avait  promis  le  compositeur  de  la  Bergère  Châ- 
telaine, écrit  Castit-Blaze.  La  manière  de  ce  musicien  est  celle  de  la 
bonne,  de  la  grande  école  de  musique.  Un  chant  spirituel  et  dramatique, 
soutenu  par  une  excellente  harmonie,  un  orchestre  riche  d'effets,  voilà  ce 
qu'on  rencontre  dans  la  plupart  des  morceaux  de  l'opéra  d'Emma.  » 

Le  savant  critique,  pour  avoir  salué  l'aurore  d'un  maître,  fut 
repris  et  tancé,  et  par  les  gallicans  et  par  les  ultramontains  en 
musique,  et  voici  en  quels  termes  il  se  justifie  ironiquement  auprès 
des  uns  et  des  autres  : 


«  Accordez-vous,  messieurs,  en  musique  surtout...  Je  reçois  des  récla- 
mations contre  l'éloge  que  j'ai  fait  de  l'opéra  A'Emma.  Que  dis-je?Les 
dilettanti,  admirateurs  exclusifs  de  la  musique  ultramontaine,  ont  crié  au 
scandale  de  ce  que  j'ai  dit  que  l'on  commençait  à  chanter  à  Feydeau.  L'un 
me  reproche  de  me  montrer  partisan  fanatique  des  étrangers;  l'autre,  de 
me  laisser  emporter  par  mon  zèle  patriotique.  Accordez-vous,  messieurs... 
L'opéra  d'Emma  est  une  production  très-remarquable.  Le  sextuor  en  est 
conduit  avec  un  art  infini;  le  petit  air  en  valse  est  délicieux;  voilà  à  peu 
près  ce  que  j'ai  dit  sur  l'ouvrage  de  M.  Auber.  Les  applaudissements  donnés 
par  les  connaisseurs  aux  morceaux  que  j'ai  signales,  la  vogue  extraordi- 
naire dont  jouit  le  petit  air  chanté  par  M.™"  Boulanger,  me  justifient  assez. 
Je  crois  devoir  ajouter  encore  que  le  trio  du  troisième  acte  est  l'un  des 
meilleurs  que  le  répertoire  puisse  offrir  en  ce  genre...  Oui,  messieurs,  on 
commence  à  chanter  à  Feydeau  I  » 

Jusque-là,  le  compositeur  a  écrit  sans  subir  l'influence  du  mé- 
téore musical  qui  incendiait  l'Europe  après  avoir  mis  le  feu  en 
Italie.  Il  n'y  a  pas  une  seule  formule  rossinienne  dans  la  Bergère 
et  dans  Emma.  Le  musicien  est  «  lui-même  »,  et,  —  contradiction 
apparente,  — avec  des  idées  jeunes,  du  goût  et  du  savoir,  il  n'est 
pas  encore  original.  Il  lui  faudra  passer  par  l'imitation  du  chantre 
du  Barbier  pour  y  trouver  sa  propre  individualité.  Citez-moi  donc 
le  grand  artiste,  le  grand  peintre,  le  grand  écrivain  qui  n'ait  pas 
commencé  par  l'imitation?  Ne  suivez-vuus  pas  le  courant  d  Haydn 
à  la  source  de  Mozart?  et,  lorsque  ce  ruisseau  sera  devenu  fleuve  à 
son  tour,  ne  continuera-t-il  pas  de  baigner  l'Italie  de  Sarti,  sans 
cesser,  pour  cela,  de  réfléchir  les  cieux  allemands?  Rossini  n'a-t-il 
point  pour  collaborateur  Cimarosa  dans  ses  premiers  opéras  bouf- 
fons, et  serait-il  aujourd'hui  le  Rossini  de  Guillaume  Tell,  s'il  n'avait 
passé  par  l'admiration  et  l'élude  profonde  d'Haydn. et  de  Mozart? 

Avec  Emma  finit  la  collaboration  d'Auber  et  de  M.  de  Planard. 
On  a  voulu  faire  au  musicien  un  grief  de  cette  séparation  après  un 
éclatant  succès.  On  a  même  fait  entendre  le  gros  mol  d'ingrati- 
tude, que  rien  ne  justifiait,  puisque,  en  cessant  d'être  collabora- 
teurs, le  poëte  et  le  musicien  ne  cessèrent  point  d'être  amis.  C'est  le 
hasard  qui  forma  la  liaison  d'Auber  et  de  Scribe  ;  une  lettre  écrite 
par  le  second  au  premier,  entre  les  succès  de  la  Bergère  et  celui 
A'Emma,  allait  rapprocher  ces  deux  hommes,  qui  restèrent  tou- 
jours fidèles  à  leur  vieille  association  et  à  leur  vieille  amitié.  Scribe 
écrivit  à  Auber,  qu'il  n'avait  jamais  vu  : 

«  Monsieur,  voulez-vous  me  permettre  de  placer,  dans  un  vau- 
»  deville  que  j'écris  en  ce  moment  pour  le  théâtre  de  Madame,  votre 
»  ronde  si  jolie  et  si  justement  populaire  de  la  Bergère  Châtelaine? 
»  Je  ne  vous  cacherai  pas,  monsieur,  que  je  me  suis  engagé  auprès 
»  de  mon  directeur  à  faire  réussir  ma  pièce,  et  que  j'ai  compté 
»  pour  cela  sur  votre  charmante  musique.  » 

A  ce  madrigal  en  prose,  le  musicien  riposta  par  un  autre  ma- 
drigal : 

«  Ma  ronde  est  peu  de  chose,  monsieur,  et  votre  esprit  peut  se 
»  passer  de  mon  faible  secours.  Mais  si,  avec  la  permission  que 
s  vous  me  demandez,  et  dont  vous  n'avez  nul  besoin,  je  pouvais 
»  vous  prêter  la  jolie  voix  et  le  joli  visage  de  M"*  Boulanger,  je  crois 
»  que  nous  ferions  tous  les  deux  une  bonne  affaire.  » 

Voilà  le  point  de  départ  d'une  collaboration  qui  allait  durer  près 
de  quarante  ans  et  enrichir  deux  scènes  et  deux  répertoires.  Ce  fut 
un  mariage  admirablement  assorti  et  toujours  heureux.  Le  poëte 
donna  bien  force  coups  de  canif  au  contrat;  mais  le  musicien  ne  fut 
jamais  surpris  en  flagrant  délit  de  conversation  criminelle  avec  un 
autre  parolier. 

B.  JOUV1N. 


Dimanche  prochain,  nous  reprendrons  définitivement  le  cours 
de  notre  Semaine  Théâtrale,  qui  n'a  du  reste  rien  offert  de  parti- 
culier et  de  nouveau,  ces  derniers  jours,  en  ce  qui  concerne  du 
moins  nos  théâtres  lyriques.  Nous  rendrons  également  compte, 
dimanche  prochain,  de  l'importante  reprise  de  Zampa,  par  le 
ténor  Montaubry,  reprise  annoncée  par  l'Opéra-Comique  pour 
cette  semaine. 
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NOUVELLES   LETTRES   D'ADOLPHE   NOURRIT 


ÉCOLE     ITALIENNE 

Le  Ménestrel  a  déjà  publié  plusieurs  lettres  d'Adolphe  Nourrit  qui  ont 
excité  le  plus  vif  intérêt;  en  voici  de  nouvelles  adressées  d'Italie  par  le 
grand  artiste  à  son  ami  FerJinand  Hiller,  et  qui  traitent  du  chant  ita- 
lien, au  point  de  vue  de  l'école  française,  comme  Adolphe  Nourrit,  seul 
en  pouvait  parler.  Nous  empruntons  ces  précieux  documents  aux  Derniers 
Souvenirs  el  Portraits,  de  F.  Halévy,  récemment  publiés  par  le  libraire 
Michel  Lévy,  volume  qui  renferme,  indépendamment  d'une  très-intéres- 
sante notice  sur  Adolphe  Nourrit,  le  complément  des  esquisses  litté. aires 
de  l'auteur  de  la  Juive  et  de  l'Éclair,  qui  n'était  pas  seulement  un  grand 
musicien,  mais  aussi  un  esprit  des  plus  fins,  des  plus  cultivés  et  des  plus 
érudits,  ce  qui,  chacun  le  sait,  lui  avait  mérité  l'insigne  honneur  d'être 
appelé  au  secrétariat  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

11  NapleB,  7-avril  1838. 

»  J'espère  bien,  cher  ami,  que,  depuis  nos  adieux  de  Venise,  vous  avez 
quelquefois  pensé  à  moi;  s'il  en  était  autrement,  vous  seriez  un  ingrat; 
car,  moi,  j'ai  pensé  bien  souvent  à  vous.  Bien  souvent,  je  me  suis  rappelé 
avec  bonheur  ces  huit  jours  que  nous  avons  passés  ensemble  à  Venise,  et 
le  bien  que  voire  présence  m'a  fait. 

»  Si  je  ne  vous  ai  pas  écrit  plus  tût,  c'est  que  j'attendais  la  conclusion  de 
l'affaire  que  Rossini  avait  entamée  avant  mon  départ  de  Milan.  Après 
quelques  lettres  échangées  entre  lui  et  moi,  nous  n'avons  pu  arriver  à 
nous  entendre  avec  le  directeur  de  la  Scala  ;  nous  sommes  aisément  [tom- 
bés d'accord  sur  les  conditions  d'argent  (vous  savezqueje  n'ytenais  pas); 
mais  il  ne  peut  me  donner  pour  mon  début  les  assurances  que  je  lui  de- 
mande, et  puis  la  présente  de  Donzelli,  qui  est  engagé  pour  les  deux] sai- 
sons d'automne  et  du  carnaval,  rendrait  ma  position  difficile.  C'est  un 
tenore  sfotjato  qu'il  faut  à  Merelli,  et  je  ne  puis  faire  son  affaire.  J'ai  donc 
remercié  Rossini  et  refusé  définitivement  les  offres  de  la  direction  de 
Mi'an  ;  je  vous  dirai  même  que  je  ne  suis  pas  autrement  fâché  de  manquer 
cet  engagement.  À  l'époque,  du  couronnement  (1),  on  sera  plus  occupé  des 
fêtes,  des  cérémonies  publiques,  que  de  musique  et  de  théâtre,  et.  vous  sa- 
vez de  quelle  importance  est  pour  moi  l'effet  de  ma  première  apparition  en 
Italie.  Je  n'en  suis  pas  moins  affermi  dans  ma  première  résolution  de 
suivre  la  carrière  italienne;  bien,  au  contraire,  chaque  pas  que  j'ai  fait 
dans  ce  pays  me  l'a  fait  aimer  davantage,  et  j'ai  plus  que  jamais  la  volonté 
de  m'y  Axer  et  de  tâcher  d'y  conquérir  le  rang  que  j'avais  en  France.  La 
tâche  n'est  pas  sans  difficulté,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  me  plaît. 

»  Quand  on  ne  se  contente  pas  de  faire  les  choses  à  demi,  on  rencontre 
plus  d'un  écueil  qu'on  n'avait  pas  deviné  d'avance,  et  l'obstacle  qu'on  vient 
de  surmonter  ne  vous  sert  souvent  qu'à  vous  en  faire  découvrir  un  nou- 
veau, qu'il  faut  un  nouvel  effort  pour  vaincre. 

»  Mais  ce  ne  serait  pas  la  peine  de  quitter  la  position  brillante  que 
j'avais,  de  s'expatrier,  de  s'exposer  aux  fatigues  d'un  long  voyage,  aux 
ennuis  delà  séparation,  de  l'absen;e,  si  tant  de  sacrifices  n'aboutissaient 
qu'à  obtenir  une  chose  facile.  Non,  parbleu  !  ce  que  je  veux  est  difficile,  et 
c'est  pour  cela  que  je  le  veux.  Ce  nrest  pas  l'affaire  de  quelques  jours  que 
de  perdre  des  habitudes  de  quinze  ans,  que  de  changer  de  nature,  que  de 
se  faire  Italien  quand  on  est  resté  si  longtemps  Français.  Voilà  pourtant  ce 
que  j'ai  à  faire  et  ce  à  quoi  je  travaille  du  malin  au  soir  avec  autant  de  cou- 
rage que  de  plaisir.  Cela  me  rajeunit  de  dix-huit  ans  d'avoir  à  recommencer 
ma  carrière,  je  dirai  même  une  étude  vocale,  e!,  loin  de  me  coûter,  cette 
position  d'étudiant  me  plaît.  Je  ne  crains  pas  de  me  faire  bien  petit  pour 
tâcher  de  devenir  plus  grand  ;  je  me  baisse  el  prends  mon  élan,  afin  d'ar- 
river le  plus  haut  possible.  Naples  me  convient  on  ne  peut  mieux  pour 
travailler  l'accent  italien  et  pour  me  façonner  aux  allures  italiennes  ;  et 
puis,  si  je  dois  rester  encore  longtemps  séparé  des  miens,  Naples  est  le  pays 
qui  peut  me  donner  le  plus  de  distractions  salulaires,  sans  compter  que 
l'air  qu'on  y  respire  guérit  les  chanteurs  malades  et,  par  conséquent,  doit 
être  propice  à  ceux  qui  se  portent  bien.  D'ailleurs,  on  me  fait  ici  beaucoup 
d'avances  :  Barbaja  veut  absolument  me  faire  débuter  par  Guillaume  Tell, 
et,  moi,  je  n'attends  pour  me  lancer  que  d'avoir  assez  chanté  l'italien  pour 
ne  plus  savoir  chanter  le  français  ;  et  ce  n'est  pas  une  plaisanterie  que  je 
fais  là  :  les  deux  façons,  les  deux  méthodes  sont  tellement  différentes  l'une 
de  l'autre,  que  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  se  servir  indifféremment  et  à 

(1)  Ferdinand  I0',  empereur  d'Autriche,  se  fit  couronner  à  Milan,  en  1838,  comme  roi 
de  Lombardie. 


volonté  de  l'une  ou  de  l'autre.  Donizetti  me  prête  l'appui  de  son  talent  et 
l'influence  de  sa  position;  ses  conseils  sont  excellents,  et  j'en  ressens  déjà 
un  grand  bien  ;  il  me  traite  avec  amitié,  en  artiste,  ne  me  fait  pas  de  com- 
pliments, et  m'arrête  sur  tous  mes  défauts  ;  je  chante  tous  les  jours  avec 
lui  ;  il  me  reprend  à  chaque  inflexion  qui  rappelle  le  français,  à  chaque 
son  qui  n'est  pas  dans  les  conditions  de  l'accentuation  italienne,  et,  grâce  à 
la  franchise  de  ses  observations  et  à  son  talent  de  professeur  de  chaDt, 
j'espère  que,  d'ici  à  peu  de  mois,  je  ne  serai  plus  reconnaissable.  Il  ne  me 
suffit  pas  qu'on  dise  :  «  Il  chante  bien  l'italien  pour  un  Français  ;  »  jeveux 
faire  dire  :  «  On  le  prendrait  pour  un  Italien.  »  Voilà  bien  de  la  préten- 
tion, n'est-ce  pas? 

»  Adieu,  cher  ami  !  pensez  à  moi  et  écrivez-moi  où  vous  en  êtes  de  votre 
opéra.  Je  passe  l'été  à  Naples;  mon  adresse  est  largo  Carolina,  n°  12, 
3e  piano  (3e  étage),  ou  plutôt  poste  restante.  Rappelez-moi  au  souvenir  de 
madame  votre  mère. 

»  Tout  à  vous  de  cœur. 

»  Ad.  Nourrit.  » 

«  Naples,  5  mai  1838. 

»  Mon  cher  ami, 

»  Je  m'étais  levé  avant-hier  avec  le  projet  de  vous  écrire;  depuis  deux 
jours,  j'avais  une  nouvelle  importante  pour  moi  à  vous  annoncer,  et  je  ne 
voulais  pas  vous  la  faire  attendre  plus  longtemps,  et  voilà  que  m'est  arri- 
vée votre  excellente  lettre,  qui  aurait  dû  m' exciter  à  vous  écrire  encore  plus 
vite,  et  qui,  au  lieu  de  cela,  m'a  fait  remettre  au  lendemain  le  plaisir  que 
je  m'étais  promis.  C'est  que,  voyez-vous,  depuis  que  je  suis  seul,  mes 
plaisirs  ne  sont  pas  nombreux,  et  je  cherche  à  faire  durer  longtemps  ceux 
qui  m'arrivent  ;  ainsi,  votre  lettre  a  suffi  pour  me  donner  une  bonne  jour- 
née, et,  aujourd'hui,  les  instants  que  je  passe  à  causer  avec  vous  sont  au- 
tant de  pris  sur  ma  solitude.  Mais  arrivons  à  la  nouvelle  que  j'ai  à  vous 
donner.  Mon  sort  est  enfin  fixé,  il  n'y  a  plus  à  m'en  dédire  :  je  suis  chan- 
teur italien,  ou  du  moins  je  me  suis  engagé  pour  tel,  en  attendant  que  le 
public  reconnaisse  la  validité  de  l'acte  sur  papier  timbré.  J'ai  signé  avec 
Barbaja  un  engagement  de  six  mois,  qui  doit  commencer  au  mois  d'octobre 
prochain  pour  aller  jusqu'à  la  fin  de  mars.  Les  conditions  d'argent  aux- 
quelles j'ai  souscrit  sont  moins  belles  que  celles  que  me  proposait  M.  Me- 
relli ;  mais  la  position  est  bien  plus  agréable  pour  moi.  II  nous  a  été  diffi- 
cile de  nous  entendre  avec  Donzelli  ;  car  les  mêmes  rôles  nous  convenaient 
à  tous  deux,  et  je  ne  pouvais  souscrire  à  ce  que  me  demandait  Merelli,  qui 
voulait  me  faire  chanter  l'opéra  buffa  et  les  rôles  de  tenore  sfogato.  Ici,  je 
serai  presque  le  maître  de  choisir  et  mes  rôles  et  mes  opéras;  et  puis  j'ai 
l'immense  avantage  de  débuter  par  un  ouvrage  nouveau,  écrit  exprès  pour 
moi  par  Donizetti.  Si  je  me  confie  sans  réserve  à  Donizetti  pour  apprendre 
de  lui  l'accentuation  du  chant  italien,  desoncôié  il  a  confiance  dans  l'expé- 
rience que  j'ai  du  théâtre  et  est  tout  disposé  à  s'en  rapporter  à  moi  sur  le 
choix  du  librelto  qu'il  devra  mettre  en  musique. 

»  Il  sent  la  nécessité  de  faire  du  nouveau  et  a  déjà  adopté  un  plan  que 
je  lui  ai  proposé,  et  qui  lui  offre  des  situations  qu'il  n'a  pas  eues  encore  à 
traiter,  un  sujet  qui  l'empêchera  de  se  laisser  aller  à  celte  facilité  dont  il 
abuse  quelquefois.  Et  puis  sa  grande  ambition  est  d'arriver  à  Paris,  d'ar- 
river àl'Opéra,  et,  touten  donnant  du  nouveau  à  l'Italie,  il  veut  se  préparer 
aux  exigences  de  notre  scène  lyrique.  J'espère  que  je  pourrai  lui  rendre 
une  partie  du  bien  qu'il  me  fait.  Déjà  j'ai  pu  juger  de  la  confiance  qu'il  a 
en  moi  :  il  fait  un  album  pour  Paris,  et  il  m'a  demandé  d'abord  quelques 
sujets  de  ballades,  de  romances  qu'il  voulait  faire  exécuter  en  italien,  et 
puis  il  a  désiré  que  je  les  lui  écrivisse  en  vers  français;  j'ai  été  assez  heu- 
reux pour  rencontrer  juste  ce  qu'il  voulait,  et  il  s'est  mis  à  l'œuvre.  Mais, 
comme  le  désir  de  faire  du  neuf  m'avait  poussé  à  me  développer  un  peu 
plus  qu'on  ne  le  fait  dans  ce  genre  de  composition,  le  travail  a  été  plus 
difficile  pour  lui,  et  il  a  dû  me  consulter  chaque  jour  sur  ce  qu'il  avait  fait 
et  sur  ce  qu'il  voulait  faire  ;  j'ai  été  aussi  franc  avec  lui  qu'il  l'était  avec 
moi  ;  il  a  suivi  mes  conseils  presque  aveuglément.  Aussi  j'ai  bon  espoir 
pour  l'opéra  que  nous  préparons  pour  mon  début  ;  je  crois  que  son  poëte  a 
bien  compris  ce  que  je  veux,  et,  d'ailleurs,  à  mesure  qu'il  travaillera,  je 
serai  là  pour  faire  retoucher  ce  qui  ne  me  conviendrait  pas. 

»  Quant  à  Donizetti,  je  le  vois  déjà  préoccupé  de  la  nouveauté  de  ce 
sujet  pour  lui,  et  il  me  dit  quelquefois  :  «  Pourvu  que  je  réussisse  à  bien 
»  rendre  ce  caractère  de  musique  que  vous  désirez!  Je  n'ai  encore  rien 
»  fait  de  semblable.  »  Et  je  suis  enchanté  de  lui  voir  cette  préoccupation; 
et,  en  l'empêchant  de  composer  trop  vite  et  de  se  laisser  aller  à  adopter  ce 
qui  lui  vient  tout  d'abord,  je  crois  que  je  lui  rendrai  un  véritable  service. 
Ainsi,  nous  aurons  gagné  tous  deux  à  ce  frottement. 
»  Vous  pensez  bien  que  de  tout  l'été  je  ne  vais  plus  quitter  Naples;  j'at- 
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tends  ma  famille  d'ici  à  un  mois,  et,  si  la  cbaleur  nous  incommode  par  trop 
dans  la  ville,  nous  irons  chercher  le  frais  dans  les  environs,  qui  sont  mer- 
veilleux. Je  compte  beaucoup  sur  le  bien  que  vont  me  faire  ces  quatre  mois 
de  bon  travail  fait  sous  le  ciel  de  Naples,  au  milieu  du  calme  et  des  dou- 
ceurs de  la  famille  ;  et,  si  Dieu  permet  que  mes  enfants  et  ma  femme  sup- 
portent bien  les  fatigues  du  voyage  et  ne  se  trouvent  pas  mal  du  séjour  de 
Naples,  j'entrerai  fort  et  dispos  dans  ma  nouvelle  carrière  avec  un  bel  ave- 
nir devant  moi.  Cet  avenir  doit  nous  rapprocher  l'un  de  l'autre,  cher  ami, 
et,  comme  vous,  j'espère  que  cette  rencontre  nous  sera  bonne  à  tous  deux. 

»  Une  fois  réunis,  je  compte  bien  que  nous  aurons  un  bon  bout  de  che- 
min à  faire  ensemble,  nous  appuyant  l'un  sur  l'autre  et  marchant  vers  le 
même  but. 

»  En  attendant,  labourons  bien  cette  terre  d'Italie  pour  avoir  tous  les 
fruits  qu'elle  sait  produire,  et,  un  jour,  nous  grefferons  ces  fruits  du  Midi 
sur  une  tige  vigoureuse  du  Nord  ;  l'arbre  et  les  fruits  n'en  seront  que  meil- 
leurs. Dépêchez-vous  de  donner  votre  premier  opéra,  afin  que  votre  second 
soit  tout  prêt  quand  je  reviendrai  à  Milan  ou  dans  toute  autre  ville  où  vous 
vous  trouverez;  mais,  avant  de  faire  du  tout  à  fait  nouveau,  il  faut  que 
nous  montrions  au  public  que  nous  pouvons  nous  plier  à  toutes  les  exi- 
gences purement  italiennes,  pour  qu'on  soit  bien  persuadé,  quand  on  nous 
verra  tenter  des  innovations,  que  c'est  bien  par  choix  que  nous  faisons 
ainsi,  et  non  par  impuissance  défaire  autrement. 

»  Je  me  suis  acquitté  de  votre  commission  auprès  deDonizetti,  qui  vous 
remercie  de  votre  bon  souvenir  et  me  charge  de  ses  compliments  pour  vous. 
Il  compte  aller  à  Paris  aussitôt  après  la  représentation  de  son  opéra,  qui 
passera  fin  septembre  ou  au  commencement  d'octobre;  on  lui  a  fait  des 
propositions  pour  le  Thâtre-Italien  ;  mais  il  n'a  pas  encore  signé  d'engage- 
ment. Adieu,  cher  ami  ;  quand  vous  aurez  quelque  chose  de  décidé  pour 
votre  opéra,  ne  manquez  pas  de  me  l'écrire. 

»  Tout  à  vous  de  cœur. 

»  Ad.  Nourrit.  » 

«  Naples,  6  juillet  1838. 

»  Mon  cher  ami, 

C'est  le  19  du  mois  dernier  que  j'ai  embrassé  ma  femme  et  mes  enfants 
après  six  mois  de  séparation;  je  vous  laisse  à  penser  comment  le  temps 
s'est  passé  pour  moi  depuis  ce  jour.  Il  me  semble  que  c'est  hier  qu'ils  sont 
arrivés;  depuis  que  j'ai  près  de  moi  tous  ces  êtres  chéris,  les  heures,  les 
jours  s'en  vont  avec  une  rapidité  qui  m'effraye;  le  bonheur  que  me  donne 
leur  présence  me  fait  presque  oublier  ce  que  je  suis  venu  faire  en  Italie,  et, 
quand  il  m'arrive  de  m'en  souvenir,  je  suis  épouvanté  de  tout  ce  qui  me 
reste  à  faire  d'ici  à  mon  début.  Quand  j'étais  seul,  le  travail  remplissait 
toutes  mes  journées,  et,  comme  il  m'aidait  à  supporter  les  ennuis  de  la 
solitude,  il  avait  de  l'importance  à  mes  yeux  ;  aujourd'hui  je  travaille  tout 
autant  qu'alors,  et  il  me  semble  que  je  ne  fais  rien;  il  me  semble  que  je 
m'endors  dans  mon  bonheur.  Ce  n'est  pourtant  pas  le  moment  de  s'endor- 
mir, car  voici  arriver  le  mois  de  septembre,  l'opéra  de  Donizetti  marche  à 
grands  pas,  et  je  ne  me  suis  pas  encore  assez  imprégné  du  vernis  italien  ; 
malgré  moi,  les  habitudes  françaises  reviennent  de  loin  en  loin,  et  je  vou- 
drais bien,  lorsque  je  monterai  sur  le  théâtre,  être  si  bien  façonné  aux 
allures  italiennes,  que  je  n'aie  pas  à  m'en  préoccuper.  Il  est  vrai  que,  si 
j'attends  d'avoir  l'esprit  libre  de  toute  préoccupation  pour  me  croire  exempt 
d'inquiétude,  j'attendrai  longtemps  ;  car  il  faut  bien  que  je  sache  que  j'ai 
un  esprit  inquiet,  que  je  me  laisse  souvent  dominer  par  des  craintes  chi- 
mériques, et  je  dois  me  rappeler  que  rarement  j'ai  été  content  de  ce  que  je 
faisais,  tandis  que  les  autres,  et  souvent  les  plus  difficiles,  s'en  conten- 
taient. Il  y  a  des  gens  qni  appelleraient  cela  de  la  modestie;  moi,  je  l'ap- 
pelle de  l'orgueil  ;  ce  n'est  que  de  l'orgueil  que  de  ne  vouloir  pas  prendre 
son  parti  de  ses  défauts  et  de  rêver  une  perfection  qu'il  n'est  pas  donné  à 
l'homme  d'atteindre. 

»  De  toutes  les  études  que  doit  faire  un  artiste,  la  plus  importante,  je 
crois,  est  l'étude  de  ses  propres  moyens  ;  il  faut  qu'il  sache  bien  le  point  où 
il  doit  s'arrêter,  pour  ne  pas  perdre,  à  lutter  contre  son  impuissance,  un 
temps  qu'il  doit  employer  à  développer  ses  forces.  La  question  n'est  pas 
d'être  sans  défauts;  la  question  est  d'avoir  une  grande  qualité  assez  sail- 
lante pour  couvrir  les  petites  imperfections.  Mais  voilà  que  je  me  laisse 
aller  à  faire  de  la  doctrine  ;  pour  peu  que  je  continue  sur  ce  ton,  ma  lettre 
va  ressembler  à  un  article  de  journal,  et  j'ai  trop  peu  de  temps  à  passer 
avec  vous  pour  l'employer  si  mal. 

»  Vous  voilà  donc  à  Bellaggio  (1),  auprès  de  votre  bonne,  de  votre  digne 
mère;  je  peux  juger  par  moi-même  du  bien-être  que  vous  donne  sa  chère 
présence,  et  je  vois  avec  plaisir  que  vous  en  profitez  pour  vous  remettre  à 
votre  œuvre  de  prédilection  ;  car,  bien  qiie  nous  nous  mettions  tous  deux 

(1)  Sur  le  lac  de  Côme. 


à  faire  de  l'italien,  et  que  nous  nous  montions  la  tête  à  ce  point  de  le  faire 
franchement,  nous  n'en  restons  pas  moins  fidèles  à  nos  croyances,  à  nos 
amours;  rien  ne  peut  nous  faire  oublier  nos  vieilles  divinités,  nos  Gluck, 
nos  Mozart,  nos  Beethoven,  notre  Schubert,  et,  sans  être  ingrats  envers 
l'Italie,  à  qui  nous  venons  demander  ce  que  les  autres  pays  ne  peuvent 
nous  donner,  nous  devons  porter  nos  regards  au  delà  des  Alpes,  et  croire 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  mieux  à  faire  que  ce  qui  se  fait  aujourd'hui 
sous  le  beau  ciel  de  l'Ausonie.  Travaillez  donc  à  votre  oratorio,  qui  peut 
gagner  à  être  écrit  en  Italie  ;  ce  serait  une  belle  chose  qu'une  grave  pensée 
allemande  reproduite  sous  la  séduisante  forme  italienne.  Ne  laissez  pour- 
tant pas  tout  à  fait  de  côté  votre  opéra;  il  me  tarde  presque  autant  qu'à 
vous  qu'il  soit  représenté;  il  me  tarde  surtout  que  nous  ayons  à  le  faire 
ensemble.  La  place  se  fait  belle  pour  un  jeune  maestro  ;  voilà  Donizetti 
qui  va  dire  adieu  à  l'Italie  ;  on  lui  fait  des  propositions  en  France  qui  lui 
conviennent,  et  il  est  probable  que  Polyeucte  (1)  est  le  dernier  opéra  qu'il 
écrira  pour  son  pays.  » 
»  Tout  à  vous  de  cœur. 

»  Ad.  Nourrit.  » 

ci  Naples,  11  novembre  1838. 

»  Mon  cher  ami, 

»  Avant  de  vous  dire  toutes  les  raisons  qui  m'ont  empêché  de  vous 
écrire  tout  ce  temps-ci,  je  dois  me  dépêcher  de  vous  annoncer  qu'avant- 
hier  j'ai  fait  enfin  ma  première  apparition  sur  le  théâtre  de  Saint-Charles, 
dans  le  Giuramenlo,  de  Mercadante,  et  mon  succès  a  été  au  delà  de  tout 
ce  que  je  pouvais  espérer,  et  au  delà  de  tout  ce  qu'il  était  raisonnable  d'at- 
tendre. Ce  public  napolitain,  que  l'on  dit  si  froid,  si  difficile,  a  été  pour 
moi  d'une  bienveillance  extrême;  dès  les  premières  mesures  que  j'ai  fait 
entendre,  il  m'a  encouragé,  et  cette  petite  romance  que  chante  Viscardo 
en  entrant  en  scène  a  suffi  pour  assurer  mon  succès  ;  on  a  jugé  tout  d'a- 
bord que  je  savais  chanter,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  nouveau,  d'étrange 
dans  ma  manière  de  jouer,  a  été  accueilli  avec  un  plaisir  qui  s'est  mani- 
festé d'une  façon  bruyante.  J'ai  été  rappelé  cinq  fois  sur  la  scène,  et  les 
vieux  amateurs  de  Saint-Charles  disent  qu'ils  n'ont  pas  souvenance  d'un 
pareil  début  à  Naples.  Je  devrais  peut-être  mettre  plus  de  modestie  à  vous 
parler  de  moi,  mais  votre  amitié  a  le  droit  de  réclamer  toute  la  vérité, 
quand  cette  vérité  doit  vous  faire  plaisir.  Et  puis,  j'ai  payé  ce  succès  par 
tant  de  chagrins,  qu'il  m'est  pardonnable  d'en  jouir  avec  abandon. 

»  Je  ne  suis  pas  étonné  de  tout  ce  qui  vous  a  été  dit  sur  mon  compte; 
car  j'ai  donné  prise  à  tous  les  mauvais  bruits  qu'on  a  pu  faire  courir  sur 
moi;  j'ai  été  un  moment  si  découragé,  si  malheureux,  que  j'ai  voulu  quit- 
ter le  théâtre,  que  j'étais  prêt  à  tous  les  sacrifices  pour  racheter  ma  liberté. 
Heureusement,  j'ai  eu  affaire  à  un  brave  homme  :  Barbaja  a  compris  ma 
position,  a  senti  ma  peine  et  a  eu  pitié  de  ma  folie;  il  n'a  pas  accepté  ma 
proposition,  et  m'a  forcé,  malgré  moi,  à  être  raisonnable. 

»  Vous  savez  que  le  Polyeucte  a  été  arrêté  par  la  censure  ;  nous  avons 
refait  le  libretto  et  changé  nos  chrétiens  en  Guèbres;  mais  la  révision  n'a 
pas  plus  voulu  des  uns  que  des  autres  ;  c'est  le  sentiment  religieux  qu'on 
voulait  proscrire,  sous  quelque  forme  qu'il  se  présentât.  Vous  pouvez  de- 
viner toute  l'importance  que  j'avais  attachée  à  débuter  dans  un  opéra  écrit 
pour  moi,  et  dont  le  libretto  avait  été  dicté  par  moi  ;  aussi  vous  comprenez 
toute  la  peine  que  j'ai  éprouvée  en  perdant  l'appui  sur  lequel  j'avais  compté 
pour  me  présenter  dans  la  lice.  Il  fallut  pourtant  en  prendre  mon  parti  et 
choisir  un  autre  opéra  ;  je  demandai  la  Lucrezia  Borgia,  dans  laquelle 
Donizetti  ajoutait  un  air  et  une  scène  finale;  mais,  par  prudence,  nous 
changeâmes  le  titre  de  l'opéra,  et  nous  fîmes  de  notre  sœur  de  pape  une 
Élisa,  duchesse  de  Milan.  La  censure  reconnut  le  travestissement,  et  son 
veto  vint  encore  me  fermer  la  bouche  au  moment  où  je  commençais  à  savoir 
mon  rôle.  Donizetti  m'offrit  alors  de  débuter  par  la  Pia,  qu'il  avait  écrit, 
il  y  a  dix-huit  mois,  pour  Venise  ;  le  rôle  du  ténor  ne  m'était  pas  sympa- 
thique, et  je  refusai  malgré  tous  les  égards  que  je  devais  au  maestro. 

»  Cependant  il  fallait  débuter.  J'aurais  bien  voulu  le  Guillaume  Tell,  mais 
comment  obtenir  l'autorisation  de  la  police?  Les  uns  me  conseillaient  ceci, 
les  autres  cela  ;  au  milieu  de  toutes  ces  incertitudes,  moi,  je  perdais  la  tête  ; 
si  bien  que,  de  guerre  lasse,  et  surtout  n'ayant  pas  la  liberté  du  choix,  je 
finis  par  accepter  Pia  malgré  mes  répugnances  (c'était  le  seul  ouvrage 
nouveau  disponible).  Je  me  mis  à  l'œuvre  sans  courage,  et  l'effet  que  fai- 
sait l'ouvrage  aux  répétitions  n'était  pas  de  nature  à  me  donner  la  con- 
fiance en  moi-même.  Ajoutez  à  cela  que,  depuis  six  mois,  je  m'étais  livré 
sans  modération  au  travail  que  j'avais  cru  nécessaire  pour  donner  à  ma 
voix  l'accentuation  italienne;  j'avais  si  bien  fait  même,  que  j'avais  tout  à 

(1)  On  verra  plus  loin  que  Polyeucte,  ou  plutôt  Poliutto,ne  put  Être  représente  à  Naples. 
Donizetti  le  fit  jouer  à  l'Opéra  de  Paris,  sous  le  titre  des  Martyrs,  en  18uu.  On  l'a  donné 
récemment  au  Théâtre-Italien  sous  son  titre  primitif,  Poliutto. 
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fait  changé  la  nature  de  mon  organe.  Fatigue,  dégoût,  découragement, 
tout  se  réunit  pour  m'ôter  toute  volonté  d'aller  plus  avant.  J'étais  mécon- 
tent de  ma  voix,  j'étais  mécontent  de  mon  rôle,  j'étais  mécontent  de  la  par- 
tition ;  mais,  comme  je  ne  sais  pas  faire  les  choses  de  sang-froid,  il  fallut, 
m'en  aller  au  point  de  perdre  la  tête  pour  arriver  à  refuser  un  rôle  déjà 
appris,  déjà  répété,  un  rôle  de  Donizetli,  et  cela  cinq  ou  six  jours  avant 
la  représentation.  L'émotion  fut  telle,  que  je  devins  malade,  et  réellement 
je  ne  pouvais  plus  chanter,  ou  du  moins  je  n'avais  plus  la  force  de  vouloir 
chanter,  tant  j'étais  mécontent  de  tout  ce  que  je  faisais. 

»  C'est  alors  que  je  voulais  déchirer  mon  engagement,  au  risque  de 
toutes  les  indemnités  quue  je  m'exposais  à  payer.  Heureusement,  Barbaja 
n'accepta  pas,  me  débarrassa  de  mon  mauvais  rôle  et  me  laissa  le  temps  de 
me  rétablir.  Pour  me  donner  l'envie  de  chanter,  il  me  fit  espérer  Guillaume 
Tell,  et,  comme,  après  quelques  jours  de  tranquillité,  ma  voix  me  revinl, 
et  me  revint  telle  que  vous  la  connaissez,  je  repris  courage.  La  permission 
de  Guillaume  Tell  n'arrivant  pas,  je  me  déterminai  à  accepter  le  Giura- 
mento,  et  bien  m'en  a  pris,  car  je  ne  pouvais  désirer  un  plus  beau  suc- 
cès que  celui  que  je  viens  d'obtenir  dans  cet  opéra.  L'ouvrage  entier  a  fait 
grande  sensation,  et  depuis  longtemps,  à  Naples,  on  n'avait  vu  une  pareille 
réussite. 

»  Je  vous  écrirai  avec  plus  de  détails  sur  tout  cela  d'ici  à  peu  de  temps  : 
mais  j'ai  tant  à  écrire  depuis  hier,  que  je  fais  mes  lettres  courtes,  lîarbaja 
ne  m'a  pas  laissé  le  temps  de  respirer,  il  m'a  fallu  jouer  deux  jours  de 
suite.  Après  la  fatigue  des  répétitions,  l'émotion  du  début,  je  n'aurais  pas 
cru  en  avoir  la  force,  et  cependant  j'en  suis  venu  à  bout,  et  le  succès  de  la 
seconde  représentation  n'a  pas  été  moindre  que  celui  de  la  première.  A 
votre  tour  maintenant.  Tenez-moi  bien  au  courant  de  ce  que  vous  faites, 
et,  moi,  je  vous  promets  de  ne  plus  rester  si  longtemps  sans  vous  donner 
de  mes  nouvelles.  Aimez-moi  toujours  comme  je  vous  aime. 

»  Votre  ami, 

»  Ad.  Nourrit.  » 

Hélas  !  ces  bonnes  impressions  furent  de  courte  durée  !...  l'artiste  infor- 
tuné se  trompait  lui-même;  il  regrettait  amèrement  ce  Polyeucte  qu'il 
avait  rêvé,  que  Donizetli  avait  écrit  pour  lui,  et  dans  lequel  Adolphe  Nourrit 
eût  certainement  été  admirable.  Mais  la  fatalité  s'attachait  au  séjour 
d'Adolphe  Nourrit  en  Italie.  Elle  le  poursuivait  impitoyablement  chaque 
jour,  chaque  heure;  l'avant-veille  de  sa  mort,  le  6  mars,  n'écrivait-il 
pas  ces  quelques  vers  sur  l'album  de  Mme  Eugénie  Garcia  (1)  : 

Si  ta  m'as  fait  a  ton  image, 
O  Dieu  !  l'arbitre  de  mon  sort, 

Donne-moi  le  courage, 

Ou  donne-moi  la  mort. 
Mon  âme,  en  proie  à  la  souffrance, 

Est p;  es  de  succomber: 
Dans  l'abîme  où  meurt  l'espérance. 
Ah  !  ne  me  laisse  pas  tomber  ! 


ÉCOLE  DES  THEATRES  IMPÉRIAUX  A  SAINT -PÉTERSBOl'RG 

Au  moment  où  la  Russie  permet  à  ses  étoiles  chorégraphiques  de  venir 
briller  dans  notre  ciel  et  fonde  des  conservaloires  spéciaux  de  musique 
vocale  et  instrumentale,  non-seulement  à  Saint-Pétersbourg,  mais  à  Moscon, 
il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rechercher  dans  quelles  conditions  cette  grande 
puissance  du  Nord  entend  et  dirige  ses  fondations  artistiques.  Or,  voici, 
au  sujet  de  l'École  impériale  des  Théâtres,  fondée  par  Catherine  II,  de 
curieux  documents  fournis  par  M.  Gustave  Bertrand,  feuilletoniste  du 
journal  le  Nord,  documents  que  nous  nous  empressons  de  reproduire  : 

«  C'est  Catherine  II  qui  a  fondé  l'Ecole  impériale  des  Théâtres  de  Rus- 
sie, et  qui  l'a  installée  à  Saint-Pétersbourg  dans  de  magnifiques  bâtiments 
voisins  de  la  Perspective  Newski.  Mais  son  organisation  actuelle  lui  a  été 
donnée  en  1825 ,  sous  le  règne  de  Nicolas  Ier  et  sous  la  paternelle  admi- 
nistration de  M.  de  Guédéonov,  qui  a  été  pendant  vingt-cinq  ans  quelque 
chose  comme  le  ministre  absolu  des  théâtres  de  Russie.  En  même  temps 
qu'il  formait  les  sujets  nationaux  et  dirigeait  toutes  les  scènes  de  l'empire, 
il  avait  mission  de  recruter  les  troupes  d'opéra  italien  et  de  comédie  fran- 
çaise. Nous  savons,  par  ceux  de  nos  artistes  qui  ont  été  Saint-Pélersbourg, 
combien  étaient  courtoises  et  cordiales  les  relations  de  M.  de  Guédéonov 
avec  ses  pensionnaires.  C'est  une  tradition  qu'ont  dignement  continuée  ses 
successeurs;  mais  nous  n'avons  pas  voulu  laisser  passer  cette  occasion  de 

(1)  Voiries  Derniers  Souvenirs  et  Portraits,  de  F.  Halévï,  pour  la  déchirante  et  triste 
fin  d'Adlophe  Nourrit  à  Naples. 


remercier,  au  nom  des  artistes  français ,  celui  des  directeurs  impériaux 
auquel  ils  doivent  le  plus. 

»  Les  études  de  l'École  de  Pétersbourg  embrassent  tous  les  arts  qui  se 
rapportent  au  théâtre,  depuis  la  haute  composition  musicale  jusqu'au  des- 
sin des  costumes  et  jusqu'à  la  peinture  décorative.  Cent  élèves  internes 
y  sont  élevés  aux  frais  de  la  direction;  ce  sont,  pour  la  plupart,  des  orphe- 
lins. Leur  admission  se  fait  de  neuf  à  treize  ans.  On  reçoit  aussi  des  pen- 
sionnaires payants.  Eu  183Ï,  un  nouveau  local  et  un  nouveau  crédit  ayant 
été  accordés  à  l'École,  on  put  appeler  des  élèves  externes  des  deux  sexes, 
qui  fréquentent  les  classes  de  musique,  de  comédie,  de  danse  et  de  pein- 
ture, au  nombre  de  trois  cents. 

»  Nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans  le  détail;  mais,  ce  que  nous  vou- 
lons relever,  ce  qui  nous  frappe  le  plus  dans  cette  organisation  ,  c'est  que 
les  élèves  n'étant  admis  que  très-jeunes,  sauf  exception ,  et  se  trouvant 
tenus  de  rester  un  assez  long  espace  de  temps  à  l'École,  il  est  possible  de 
leur  donner  une  véritable  et  sérieuse  éducation ,  au  lieu  de  cette  culture 
bornée  et  approximative  dont  nos  aspirants  artistes  se  contentent  forcé- 
ment ou  volontairement.  Outre  les  études  spéciales,  ils  reçoivent  une  in- 
struction complète  et  libérale,  et  possèdent  même,  presque  tous,  la  langue 
et  la  littérature  russe,  allemande,  française  et  italienne. 

»  Ce  n'est  pas  seulement  un  ensemble  de  cours,  c'est  une  éducation, 
dans  l'acception  la  plus  élevée  de  ce  mot.  L'École  est  tenue  avec  une  cer- 
taine sévérité  morale  qui  a,  certes,  son  bon  côté.  La  partie  féminine,  sur- 
tout, est  régie  comme  un  couvent.  Que  diraient  nos  petites  dames  de  la 
danse  du  régime  auquel  sont  soumises  leurs  camarades  de  l'École  de  Saint- 
Pétersbourg?  Aucun  étranger  ne  pénètre  jusqu'à  elles,  —  incroyable  diffé- 
rence des  pays  et  des  latitudes!  Chaque  soir  de  bonnes  voitures  les  mènent 
bon  train  et  sous  bonne  escorte  au  théâtre;  et  c'est  quelquefois  un  spec- 
tacle amusant  que  devoir  les  jeunes  gens ,  les  jeunes  officiers,  courir  à 
l'entour  pour  jeter  aux  jouvencelles  des  bouquets  et  des  bonbons.  —  Au 
sortir  de  l'Ecole,  il  va  sans  dire  que  les  danseuses  deviennent  parfaitement 
libres  de  leurs  actions,  mais  il  est  rare  qu'elles  fassent  scandale. 

»  Ajoutez  maintenant  que  les  jeunes  artistes  ne  sont  pas  jetés  sur  le 
pavé  à  la  fin  de  leurs  études,  mais  placés  et  répartis  par  la  direction  elle- 
même  dans  les  troupes  dramatiques  ou  chantantes,  dans  les  chœurs,  les 
orchestres,  etc.,  et  vous  comprendrez  que  la  moyenne  de  la  distinction  et 
de  l'honorabilité  doit  être  relativement  élevée  dans  cette  classe  d'artistes, 
ailleurs  tenue  à  quelque  dislance:  de  là  ces  relations  journalières  et,  là- 
bas  toutes  naturelles,  entre  les  artistes  et  la  haute  société,  qui  les  reçoit  et 
les  visite,  de  là  ces  mariages  assez  fréquents  entre  les  gens  du  monde  et 
de  simples  actrices,  qui  prennent  sans  contestation  leur  place  dans  les 
meilleures  familles... 

o  L'Ecole  des  Théâtres  est  passablement  discutée  en  Russie  ;  on  trouve 
qu'elle  coûte  cher.  C'est  le  cas  de  toutes  les  fondations;  elles  sont  d'abord 
ruineuses  et  n'arrivent  que  lentement  à  porter  tous  leurs  fruits.  Nous  ne 
sommes  pas  à  même  d'en  juger  à  distance;  il  n'est  venu  jusqu'à  nous  que 
les  noms  du  comédien  Martinov,  de  M08  Snetkova  3%  l'éminente  actrice  ; 
de  Michel  Glinka,  de  Bortnianski  et  de  divers  autres  compositeurs  russes  ; 
mais,  du  moins,  nous  savons  ce  que  valent  les  classes  de  danse  de  Saint- 
Pétersbourg,  grâce  à  Mlie  Mourawief  et  à  Mm0  Petipa. 

Gustave  BERTRAND. 


CONCOURS  DE  COMPOSITION  MUSICALE  DE  LA  MAITRISE 

CHANT  ET  ORGUE. 

La  commission  du  concours  de  musique  religieuse,  ouvert  par  le  journal 
la  Maîtrise  sous  le  patronage  du  Congrès  pour  la  restauration  du  plain- 
chant  et  de  la  musique  d'église,  touche  enfin  au  terme  de  ses  travaux. 
Ce  concours  a  subi  bien  des  délais,  bien  des  ajournements,  qui  ont  pro- 
voqué de  la  part  des  personnes  intéressées,  des  plaintes,  assurément  très- 
fondées.  Mais  ces  délais  et  ces  ajournements,  à  qui  ou  à  quoi  doit-on  les 
imputer?  Nous  sommes  obligé  d'entrer  ici  dans  quelques  explications  qui 
auront  pour  but  de  mettre  hors  de  cause  et  les  anciens  éditeurs  de  la 
Maîtrise,  et  le  Congrès  et  les  membres  du  jury. 

Bien  que  les  moyens  de  publicité  aient  semblé  avoir  été  épuisés  pour 
porter  la  fondation  du  concours  à  la  connaissance  de  tous  les  maîtres  de 
chapelle,  organistes  et  compositeurs  tant  français  qu'étrangers,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  des  réclamations  venues  de  toutes  parts  n'ont  cessé 
de  se  produire,  soit  que  les  annonces  des  journaux  aient  été  insuffi- 
santes, soit  que  les  conditions  du  programme  n'aient  pas  été  parfaitement 
comprises.  Il  en  est  résulté,  à  plusieurs  reprises,  qu'au  moment  où  l'on 
croyait  pouvoir  prononcer  la  clôture  définitive  du  concours,  des  envois 
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arrivaient  de  divers  points,  envois  que  l'équité  commandait  d'accepter,  les 
auteurs  ayant  été  informés  tardivement  et  croyant  être  eux-mêmes  dans  les 
délais  légaux. 

Toutefois,  lejuryn'a  pas  attendu  les  derniers  envois  pour  commencer 
ses  opérations.  Près  de  cent  auteurs  différenls  ont  pris  part  au  concours. 
Les  uns  ont  envoyé  six,  huit,  et  jusqu'à  dix  et  douze  morceaux  pour 
l'orgue  ou  pour  le  chant.  D'autres  se  sont  bornés  au  nombre  trois.  On  voit 
tout  de  suite  la  masse  énorme  de  compositions  que  le  jury  avait  à  examiner. 
Aussitôt  une  sous-commission  a  été  formée  pour  se  livrer  à  un  travail 
d'épuration,  afin  que  le  jury  n'eût  à  s'occuper  que  des  œuvres  vraiment 
dignes  d'intérêt,  et  l'on  nous  croira  sans  peine  lorsque  nous  dirons  que  la 
sous-commission  n'a  pas  certainement  encouru  le  reproche  de  sévérité  dans 
sa  besogne  d'élimination.  C'est  donc  sur  les  composilions  d'une  trentaine 
de  concurrentsquelejurya  eu  à  se  prononcer.  A  cet  effet,  lejury  composé  de 
MM.Balisle,Benoisi,FélixClémpnt,  Damcke,Gevaert,  J.d'Orligue,  Ambroiss 
Thomas,  de  l'Institut,  et  A.  deVaucorbeil,  secrétaire,  s'est  réuni  sept  fois. 
Non-seulement  il  s'est  réuni  sept  foi?,  mais  encore  chaque  membrea  demandé 
que  les  pièces  du  concours  mainienues  par  la  sous-commission  lui  fussent 
envoyées  à  domicile  pour  les  pouvoir  examiner  dans  le  recueillement  du 
cabinet.  C'est  sur  le  débat  des  notes  prises  en  particulier  par  chaque  mem- 
bre que  la  discussion  a  porlé  dans  la  réunion  du  26  mai.  Il  faut  le  dire  :  le 
résultat  du  concours  est  généralement  médiocre,  et  c'est  là  la  vraie  cause 
de  ces  délais  et  de  ces  ajournements,  dont  on  a  murmuré  avec  raison  ;  c'est 
là  ce  qui  a  motivé  ces  fréquents  appels  aux  compositeurs  français  et 
étrangers. 

Néanmoins,  quelques  œuvres  honorent  l'art  et  leurs  auteurs.  Malheu- 
reusement, elles  sont  en  trop  petit  nombre. 

En  conséquence,  voici  quelle  a  été  la  déclaration  du  jury  : 

1°  Il  n'y  a  pas  lieu  à  décerner  de  premier  prix. 

2°  Deux  seconds  prix  seulement  seront  décernés,  l'un  au  meilleur  mor- 
ceau de  chant,  l'autre  au  meilleur  morceau  d'orgue. 

3°  Le  nombre  des  mentions  honorables,  de  première  et  de  seconde  classe, 
sera  très-limité. 

4"  Au  second  prix  de  chant  sera  attribuée  la  médaille  en  or,  due  à  la 
haute  bienveillance  de  S.  M.  l'Empereur. 

S"  Une  seconde  médaille  en  or,  offerte  par  les  éditeurs  de  la  Maîtrise, 
sera  attribuée,  au  nom  du  Congrès,  au  second  prix  de  chant. 

6°  Les  pièces  de  chant  et  d'orgue  qui  ont  obtenu  les  deux  seconds 
prix  et  les  premières  mentions  honorables  seront  publiées  par  les  éditeurs 
de  la  Maîtrise. 

Laséancedans  laquelle  seront  proclamés  les  lauréats  aura  lieu  dans  le  plus 
bref  délai.  Cette  proclamation  sera  précédée  d'un  rapport  que  le  Ménestrel 
fera  connaître  à  ses  lecteurs,  et  dans  lequel  seront  relatées  les  diverses 
phases  du  concours  et  les  opérations  de  la  Commission. 

J.   d'Ortigce. 


PETITE   CHRONIQUE 

LA   FLEUR   DE   PRÉDILECTION   DE   C.  M.    WEBER  (1). 

C.  M.  de  Weber,  —  ainsi  que  Méhul ,  notre  grand  compositeur  fran- 
çais, —  avait  une  grande  prédilection  pour  les  fleurs.  L'étroite  et  petile 
fenêtre  de  sa  pauvre  maison  de  Dresde  en  était  tapissée  hiver  comme 
été.  Et  quand  arrivait  le  printemps,  le  compositeur  ne  revenait  jamais  de 
ses  promenades,  aux  riants  environs  de  la  ville,  sans  rapporter  un  bouquet. 
Entre  toutes  les  fleurs,  il  aimait  surtout  la  |  rimevère  argentée,  délica'e  et 
pure  comme  l'âme  d'un  enfant. 

Tous  les  ans,  aux  premiers  jours  de  mars,  une  douce  et  belle  enfdnt  lui 
portait  un  bouquet  de  ses  éblouissantes  favorites.  C'était  la  fille  d'un 
meunier,  dont  le  moulin  solitaire  et  caché  au  fond  de  la  vallée  était  souvent 
le  but  des  promenades  du  maître. 

La  petite  ne  voulait  jamais  accepter  de  récompense  pour  ses  bouquets. 
«  Ah  !  jouez  -  moi  plutôt  quelque  chose ,"  »  priait-elle  timidement.  Et 
Weber  se  mettait  au  piano  avec  un  sourire  ineffable,  jouissant  en  secret  de 
la  félicité  silencieuse  de  l'enfant  suspendue  à  ses  mélodies. 

Bien  des  années  passèrent,  lorsqu'un  printemps  le  maître  s'aperçut  que 
la  petite  était  devenue  grande,  svelte  et  fort  belle,  que  l'enfant  s'était 
changée  en  florissante  jeune  fille. 

Mais  un  jour  elb  vint  au  compositeur  pâle,  triste  et  malade.  Elle  pleura 
en  lui  remettant  les  blanches  fleurs  ;  elle  pl-ura  lorsque  le  maître  vénéré 
joua  ses  fantaisies  accoutumées. 

(1)  Traduit  de  l'ail  :rrand  de  Polko,  par  Molly  Darlyge,  Guide  Musical  Belge. 


—  Je  ne  reviendrai  pas  l'année  prochaine,  dit-elle  en  parlant.  Adieu  ! 
demain  on  me  posera  la  couronne  des  fiancées,  et  puis  on  me  mariera. 

—  Et  pour  cela  tu  es  triste,  chère  enfant  ?  dit  Weber  en  riant  ;  voudrais- 
tu  me  faire  croire  que  les  jeunes  filles  pleurent  maintenant  sur  leur  cou- 
ronne de  fiancée  ? 

—  Ah  !  mais  ils  ne  me  fiancent  pas  à  mon  ami  !  et  elle  se  mit  à  sanglo- 
ter. C'est  un  étranger  qui  me  conduira  dans  sa  maison.  Celui  que  j'aime 
est  parli  au  dernier  Noél  sans  un  mot  d'adieu.  Puis-je  être  heureuse?... 

Et  elle  joignait  les  mains  avec  l'expression  d'une  profonde  douleur. 

—  Au  printemps  suivant,  à  la  floraison  des  primevères,  un  homme  vieux, 
triste  et  en  deuil,  se  dirigeait  dans  une  des  rues  les  plus  étroites  et  lesplus 
sombres  de  Dresde,  vers  la  maison  de  Weber.  Introduit  dans  la  modeste 
chambre  du  maître,  il  le  salua  d'un  triste  sourire  et  lui  tendit  un  bouquet 
de  primevères. 

—  Je  vous  apporte  le  dernier  salut  de  mon  enfant,  dit  le  vieillard  avec 
un  profond  soupir.  Hier  nous  avons  enterré  notre  Marguerite;  elle  est 
morte  comme  une  fleur  surprise  par  la  gelée.  Et  elle  est  morte  sans  regrets, 
car  l'amour  avait  brisé  son  cœur.  Ah  !  si  nous  avions  pensé  qu'elle  aimait 
tant  le  beau  Conrad,  nous  ne  l'aurions  pas  fait  partir  pour  faire  son  tour. 
Mais  il  était  pauvre  et  timide.  Marguerite  paraissait  calme  et  insouciante. 
Nous  dîmes  à  Conrad  qu'elle  était  fiancée  au  riche  meunier,  notre  voisin, 
et  le  pauvre  amoureux  partit. 

Depuis  ce  jour,  le  chagrin  entra  dans  notre  maisor;  Margueriie  com- 
mença à  dépérir,  alors  son  amour  nous  fut  révélé. 

Elle  n'a  avoué  qu'à  son  lit  de  mort  combien  elle  aimait  l'absent. 

Malgré  ses  pénibles  et  secrèles  souffrances,  elle  est  restée  jusqu'à  la  fin 
douce,  bonne  et  fidèle  à  son  ami.  Jamais  elle  ne  prononçait  le  nom  de 
celui  qu'elle  aimait,  mais  nous  avons  trouvé  cette  feuille  dans  son  livre  de 
prières. 

Prenez-la  comme  souvenir,  car  ma  pauvre  enfant  vous  aimait,  et  c'était 
une  fête  pour  elle  que  l'épanouissement  des  primevères. 

Ah  !  n'ouhliez  pas  la  pauvre  Marguerite  !  s'écria  le  père  infortuné  et 
repentant,  d'une  voix  étouffée  par  les  sanglots.  — 

Lorsque  le  maître  se  retrouva  seul,  il  déploya  pensivement  la  petite 
feuille  de  papier.  L'écriture  était  tremblante  et  presque  effacée  par  les 
larmes.  C'étaientdes  vers  oùla  pauvre  Marguerite  regrettait  son  ami  perdu. 
Elle  le  conjurait  daas  la  dernière  strophe  de  revenir  au  moins  assister  à 
son  enterrement. 

Le  maître,  ému  par  ces  plaintes  touchantes  et  naïves,  se  mit  au  piano, 
posa  la  feuille  de  papier  sur  le  pupitre  et  laissa  ses  doigts  courir  sur  les 
louches. 

Il  composa  une  mélodie  simple,  touchante,  douloureuse,  comme  les 
mots  qu'il  venait  de  lire.  Il  y  mit  des  regrets  et  des  larmes  brûlantes. 

Ainsi  jaillit  de  l'àme  riche  et  inépuisable  du  maître  cette  nouvelle  et 
immortelle  fleur  qu'il  appela  primevère,  et  qu'il  déposa  sur  la  tombe  de  la 
pauvre  morte. 

Et  cette  fleur,  malgré  sa  simplicité,  mérite  de  s'enlacer  dans  la  sublime 
guirlande  que  forme:  Euryanthe,  Obéron,  Freyschûtz,  Prm'osa  etd'ionom- 
brables  lieder. 


SAISON   DE    BADE 

PROGRAMME. 

La  saison  théâtrale  de  Bade  sera  cette  année  des  plus  complètes.  Elle 
sera  inaugurée  par  cinq  représenlations  du  Palais-Royal.  Ravel,  Mlle  Des- 
champ et  plusieurs  de  leurs  camarades  joueront  le  Furet  des  Salons,  Chez 
une  petite  Dame,  J'invite  le  Colonel,  la  Veuve  aux  Camélias,  le  Serment 
d'Horace,  Qui  se  dispute  s'adore,  l'Ami  des  Femmes,  Ravel  enVoy  âge. 

Puis  viendront  les  pièces  inédites  et  les  œuvres  du  grand  répertoire. 
Commençons  par  l'inédit  : 

1°  Nahel,  opéra  fantastique  en  trois  actes  par  M.  Edouard  Plouvier, 
musique  de  M.  Henri  Lilolff  ; 

2°  La  Fille  de  l'Orfèvre,  grand  opéra,  par  MM.  Leroy  et  Poussier,  musi- 
que de  M.  Edmond  Membrée  ; 

3*  Volage  et  Jaloux,  opéra  comique,  par  M.  T.  Sauvage,  musique  de 
M.  J.  Rosenhain  ; 

4°  Le  Roman  du  mari,  comédie  en  deux  actes,  par  M.  Àmédée  Acbard. 

Les  opéras  du  répertoire  sont  les  suivants  :  la  Colombe,  de  M.  Charles 
Gounod  ;  Béatrix  etBénédict,  de  M.  Hector  Berlioz  (reprise.-)  ; 

L'Epreuve  villageoise,  h  Vnître  de  Chapelle,  le  Pré-aux-Clercs,  Maître 
Wolfram,  le  Comte  Ory,  Urp'iée. 
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L'opéra  italien  offrira  aux  dilellanles,  Lucia,  Rigolello,  il  Trovalure,  Un 
Ballo  in  Maschera,  et  peut-être  Poliuto. 

La  Comédie  occupera  la  scène  avec  le  Misanthrope,  l'Avare,  -le  Malade 
imaginaire,  le  Dépil  amoureux,  l'École  des  Bourgeois,  le  Barbier  de  Séville, 
la  Gageure  imprime,  le  Duc  Job,  le  Verre  d'eau,  Bataille  de  Dames,  Toute 
seule,  le  Cheveu  blanc,  le  Pour  et  le  Contre,  Mon  ami  Babolin,  le  Bonhomme 
Jadis,  la  Ligne  droite,  la  Diplomatie  du  ménage,  les  Deux  veuves,  le  Mari 
de  la  Veuve,  un  Caprice,  Il  faut  qu'une  porte  soit  ouverte  ou  fermée,  le  Feu 
au  couvent. 

Les  principaux  artistes  engagés  sont  : 

Pour  l'opéra  français  :  Jourdan,  Fromant,  Reynal,  Balanqué,  Berlhelier, 
Legrand,  Guerrin,  Auguste  Mengal,  M"'-"  Pauline  Viardot,  Charton- 
Demeur,  Colson,  Marie  Henrion,  Faure-Lefebvre,  Amélie  Faivre,  Mira  et 
Marie  Faivre  ; 

Pour  l'opéra  italien  :  Naudin,  Delle-Sedie;  Balanqué,  Leroy,  Arnoldi, 
Mercuriali,  M™"  Lablacbe  de  Méric,  Charton-Demeur,  Culson  et  Marie 
Battu  ; 

Pour  la  comédie  :  Provost,  Bressant,  Monrose,  Eugène  Provost  et 
Mmo  Arnould-Plessy,  de  la  Comédie  Française,  auxquels  se  joindront  Saint- 
Germain,  Duriez,  Andrieu,  Mm'8  Angèle  Brémond,  Damain,  Germa  et 
Alexis  Paslelot. 

Le  salon  Louis  XIV  aura  ses  concerts  et-  ses  bals  habituels.  Plusieurs 
fêtes  dansantes  et  un  grand  concert  auront  lieu  au  salon  Louis  XIII.  A 
cette  occasion,  tous  les  nouveaux  salons  seront  ouverts  et  éclairés  a  giorno. 
Le  concert  du  8  septembre  réunira,  pour  le  chant,  M""  Battu  et  Mme  La- 
blacbe-de  Méric,  et,  pour  la  partie  instrumentale,  Alard,  Séligmann,  et 
Alfred  Jaell. 

Les  grandes  courses  de  la  première  quinzaine  de  septembre  se  feront 
cette  fois  dans  les  proportions  les  plus  grandioses. 

L'orchestre  de  la  Conversation,  avec  sa  vaillante  phalange,  ses  solistes  et 
son  chef,  M.  Jliloslaw-Kœnnemann, vient  d'ajouter,  dit-OD,  à  son  répertoire, 
plusieurs  morceaux  inédits  d'une  grande  valeur,  Rien  ne  manquera  donc 
cette  année  aux  splendeurs  de  Bade,  au  nombre  desquelles  il  faut  compter 
le  Théâtre-Allemand  qui  ouvre  tous  les  mercredis  et  qui  réserve  ses  meil- 
leures soirées  aux  touristes  des  grands  mois  de  la  saison. 


NOUVELLES   DIVERSES 


La  semaine  dernière,  trois  théâtres  ont  été  honorés  de  la  présence  de 
l'Empereur  et  l'Impératrice  Le  mardi,  c'était  I'Odéon  qui  recevait  Leurs  Ma- 
jestés, pour  la  quatre-vingtième  représentation  de  Macbeth.  La  mise  en 
scène,  les  costumes,  avaient  été  renouvelés  pour  celte  circonstance.  Le  jeudi, 
Leurs  Majestés  favorisaient  de  leur  présence  le  théâtre  des  Variétés.  Le  spec- 
tacle était  composé  de  Paris  gui  dot  t  et  des  Farces  dramatiques.  Enfin,  vendredi, 
Louis  II,  à  la  Comédie  Française,  a  été  joué  devant  Leurs  Majestés. 

—  Le  mariage  du  prince  de  Galles  a  rouvert  l'ère  des  fêtes  officielles,  à 
Londres,  close  depuis  la  mort  du  prince-époux. 

Cette  semaine,  le  théâtre  Italien  s'est  transporté  à  Saint-James  et  dans  la  per- 
sonne de  ses  artistes  les  plus  aimés  :  HP"S  Carlotta  Patti,  Titiens  et  Trebelli, 
MM.  Giuglini,  Delle-Sedie  et  le  chanteur  allemand  Frieke. 

—  Son  Exe.  le  ministre  d'État  vient  de  décider  que  désormais  aucune  repré- 
sentation ne  serait  autorisée  au  théâtre  des  Jeunes-Artistes  ou  à  la  salle  Molière, 
scènes  destinées  aux  élèves,  qu'autant  que  le  programme  contiendra  au  moins 
un  acte  du  répertoire  classique. 

—  On  s'entretient,  dans  le  monde  des  arts,  de  la  prochaine  apparition  au 
Théâtre-Français,  de  la  statue  de  Rachel,  commandée  |arle  ministère  d'État 
a  M.  Duret,  le  célèbre  sculpteur  du  Danseur  napolitain.  Le  plâtre  est  terminé, 
le  marbre  est  commencé.  L'artiste  a  représenté  la  tragédienne  dans  sa  magni- 
fique création  de  Phèdre. 

—  MmB  Carvalho  se  rend  à  Londres,  où  elle  va  créer  le  rûle  de  Marguerite,  à 
Covent-Garden.  Faust  sera  chanté  par  Tamberlick,  Méphistophélès  par  Faure, 
Valentin  par  Colonese,  et  Siebel  par  Mm»  Nantier-Didiée.  Voilà  certes  une  dis- 
tribution remarquable  de  l'œuvre  de  Gounod.  La  première  représentation  est 
promise  pour  le  20  juin. 

—  Faust  est  également  en  répétition  au  théâtre  de  Sa  Majesté,  à  Londres.  Cet 
opéra  y  est  même  annoncé  pour  le  8  juin.  C'est  Mme  Titiens  qui  chantera  Mar- 
guerite. Giuglini  Faust,  Gassier  Méphistophélès,  Stanley  Valentin,  et  M™c  Tre- 
belli Siebel.  Comme  on  le  voit,  ce  n'est  rien  moins  qu'une  affaire  d'honneur 
entre  les  deux  théâtres. 

—  M.  Carvalho,  qui  nous  prépare  pour  l'automne  prochain  une  saison  an- 
glaise, c'est-à-dire  tout  un  programme  d'oeuvres  nouvelles  et  de  célébrités,  pour 
les  interpréter,  vient  de  traiter  avec  Mme  Charton-Demeur  qui  créera  le  princi- 
pal rûle  de  l'opéra  d'Hector  Berlioz,  les  Troyens,  décidément  réduit  en  trois 
actes  avec  prologue.  L'œuvre  se  produira  ainsi  dans  les  meilleures  conditions 


de  succès.  M.  Carvalho  nous  donnera  également  un  nouvel  ouvrage  en  quatre 
actes,  de  Charles  Gounod  :  Mireille,  poëme  de  Mistral  et  Michel  Carré;  et  de 
plus,  il  ouvrira  sa  saison  par  un  opéra  en  trois  actes,  de  Georges  Bizet  prix  de 
Rome,  sur  lequel  on  fonde  de  grandes  espérances.  Ce  seront  là  ses  premières 
armes  lyriques. 

—  M""  Faurc-Lefèvre  ne  quitte  pas  le  Théâtre  Lyrique  comme  on  en  répand 
le  bruit  dans  le  monde  musical.  Le  succès  qu'elle  vient  d'obtenir  dans  les 
Peines  d'amour,  a  prouvé  combien  cette  charmante  comédienne  lyrique  était 
heureusement  placée  sur  la  scène  de  la  place  du  Châtelet  ;  et  non-seulement 
M.  Carvalho  tient  à  cette  pensionnaire  de  prédilection,  avec  laquelle  il  a  traité 
pour  trois  années,  mais  il  tenterait  même,  nous  assure-t-on,  de  s'attacher  le 
talent  et  la  personne  de  Faure,  qui  viendrait  jeter  un  grand  éclat  sur  la  scène 
du  Théâtre  Lyrique. 

—  On  lit  dans  le  Messager  des  théâtres  :  «  les  Huguenots,  de  Meyerbeer,  tra- 
duction italienne,  viennent  d'être  représentés  à  la  Canobbiana  de  Milan,  avec 
succès.  Le  Trovutore,  après  quelques  excellentes  réflexions  sur  le  génie  du  cé- 
lèbre maître  et  les  phases  qu'il  a  parcourues,  loue,  avec  restrictions,  les  inter- 
prètes du  chef-d'œuvre;  il  paraît  que  comme  ensemble  on  aurait  pu  trouver 
mieux.  Mais  la  feuillle  italienne  dit  grand  bien  du  ténor  Bertoloni,  dont  la  voix 
magniûque  et  le  talent  ont  mérité  un  triomphe.  Le  Trooutore  nomme  encore 
M""  Majo,  Corani,  Campioni,  Bertoletti,  Sassi,  MM.  Ignazio,  Marini,  Viganolti, 
Garcia  et  Nicoli,  avec  plus  de  louanges  que  de  blâme.  On  voit  que  le  répertoire 
français,  fort  aimé  en  Allemagne,  commence  à  se  répendre  aussi  en  Italie. 
Milan  est  réellement  la  capitale  artistique  de  ce  beau  pays  ;  or,  en  moins  d'une 
année,  Milan  a  applaudi  Faust,  la  Muette,  le  Cvid,  le  Prophète  et  les  Huguenots. 
L'Italie  nous  rend  un  peu  des  bravos  que,  depuis  près  d'un  siècle,  nous  prodi- 
guons à  ses  illustres  maîtres.  »  Jules  Ruelle.  » 

—  Au  théâtre  Victor-Emmanuel,  de  Turin,  le  ballet  de  Rota,  Carlo  il  Guista- 
tore,  a  obtenu  un  grand  succès.  La  variété  des  tableaux,  la  nouveauté  des 
danses,  voilà  les  mérites  caractéristiques  de  cette  composition  chorégraphique 
à  laquelle  le  maestro Giorza  a  prêté  ses  mélodies.  M.  Rota,  que  l'on  sera  appelé 
bientôt  à  juger  à  Paris,  excelle  surtout  dans  l'art  de  grouper  les  masses  ;  il  en 
sait  tirer  le  plus  grand  parti.  Ceux  qui  ont  vu  de  ses  productions  pourront  dire 
tout  ce  qu'on  trouve  de  mouvement,  de  vérité  et  de  charme  dans  ses  scènes  po- 
pulaires, du  Cumuval  de  Venise,  de  la  Fête  de  liedigrotta,  de  Naples,  et  de 
l'Heure  des  Moccoktti,  de  Rome.  Presque  tous  les  ballets  de  Rota  sont  accompa- 
gnés de  la  musique  de  M.  Giorza,  et  une  grande  dame  florentine  disait  récem- 
ment qu'eu  Italie,  on  appelait  ces  deux  artistes  les  «  Scribe- Auber  de  la  danse.  » 

—  Les  sœurs  Marchisio  retrouvent  à  Naples,  en  ce  moment,  leurs  triomphes 
AeSemiramide,  que  Paris  et  Londres  ont  consacrés.  Le  Giornaledi  Nopoli  ne  tarit 
pas  d  éloges  sur  le  merveilleux  ensemble  des  deux  sœurs. 

—  Le  fort  ténor  Bettini,  que  nous  avons  entendu  il  y  a  quelques  années  à 
l'Opéra  et  au  Théâtre-Italien,  est  en  ce  moment  à  Paris,  que  le  ténor  Gardoni 
lient  de  quitter  pour  se  rendre  à  Londres. 

—  C'est  par  erreur  ou  tout  au  moins  prématurément  que  l'engagement  de 
la  basse  Zucchini  pour  Saint-Pétersbourg  a  été  annoncé.  On  espère  encore 
conserver  cet  artiste  à  la  salle  Venladour.  MM.  Zucchini  et  Delle-Sedie  sont  de 
ces  chanteurs  que  les  gens  de  goût  regretteraient  à  tous  les  titres. 

—  Pendant  que  nos  virtuoses  briguent  décorations  et  diamants  de  Saint-Péters- 
bourg, le  ténor  béarnais  Lamazou  se  contente  de  recevoir  une  magnifique  cara- 
bine, offerte  par  le  Cercle  russe  des  chasseurs  d'ours,  à  un  confrère  en  saint 
Hubert. 

—  Une  ex-danseuse  de  l'Opéra ,  M"e  Couqui ,  vient  de  succéder  à  M"  Maria- 
Petipa,  au  Théâtre-Royal  de  Beilin.  La  Gazette  musicale  de  cette  ville  dit  qu'on 
ne  saurait  comparer  cette  ballerine  à  Mmc  Petipa,  en  ce  que  le  talent  de 
M"e  Couqui  brille  surtout  par  l'école.  «  Elle  surmonte  avec  facilité  les  plus 
grands  obstacles  et  surprend  continuellement  les  spectateurs  par  ses  nouvelles 
combinaisons.  » 

—  Brunswick.  —  Le  nouvel  opéra,  la  Réole,  de  Schmidt,  se  représente  devant 
une  salle  vide,  sans  pouvoir  exciter  le  moindre  intérêt  en  dépit  des  efforts  des 
chanteurs  et  du  mérite  de  la  musique,  qui  renferme  quelques  morceaux  assez 
remarquables.  Le  libretto  est  tout  à  fait  insignifiant. 

—  Les  correspondances  allemandes  annoncent  le  mariage  du  virtuose-violo- 
niste Joachim,  avec  la  cantatrice  M"e  Weiss. 

—  On  annonce,  à  Vienne,  la  mort  de  M.  Ferdinand  Stegmayer,  pianiste,  vio- 
loniste et  compositeur  distingué;  fondateur  de  l'Académie  du  chant,  ancien 
directeur  de  l'orchestre  du  théâtre  de  Berlin,  puis  de  celui  de  l.eipsick. 

—  Le  Moniteur  belge  publie  un  rapport  fait  à  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  sur 
la  question  de  l'abaissement  du  diapason,  par  MM.  Fétis,  Daussoigne-Méhul , 
Blaes,  Mahillon,  Hanssens,  Bender  et  Samuel. 

Voici  les  conclusions  prises  par  cette  commission  à  l'unanimité  : 

1°  Que  le  diapason  ne  doit  pas  être  baissé  ; 

2°  Qu'il  doit  être  fixé  en  prenant  pour  base  le  diapason  du  Conservatoire  de 
Bruxelles  ; 

3°  Qu'un  type  de  ce  diapason  doit  être  déposé  au  secrétariat  de  l'Académie 
royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique,  ainsi  que  dans  le 
cabinet  de  chacun  des  directeurs  des  Conservatoires  du  royaume; 

4°  Que  chacun  des  maîtres  de  musique  des  régiments  de  l'armée  et  de  la 
garde  civique  doit  être  pourvu  d'un  diapason  exactement  conforme  à  ce  type; 

5°  Que  l'intervention  de  M.  le  ministre  de  la  guerre  est  nécessaire  afin  que 
les  chefs  de  musique  militaire  n'admettent,  pour  l'usage  des  musiciens  qu'ils 
dirigent,  que  des  instruments  au  ton  du  diapason  type  ; 

6°  Que  les  chefs  d'orchestre  feront  une  chose  utile  au  maintien  de  l'invaria- 
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bilité  du  diapason  et  à  la  justesse  de  l'accord,  en  ne  faisant  plus  donner  le  la 
par  un  hautbois  ou  tout  autre  instrument  dont  l'intonation  se  modifie  par  la 
longueur  de  l'anche,  par  l'influence  de  la  température  ou  par  des  causes  acci- 
dentelles, et  de  le  donner  eux-mêmes  avec  un  petit  appareil  à  anche  libre, 
accordé  rigoureusement  à  l'unisson  du  diapason  type. 

—  La  troupe  d'opéra  français  se  rendant  au  Brésil  sur  le  paquebot  le  Béarn,' 
des  Messageries  impériales,  a  dû  constater  au  port  d'embarquement  (  Bordeaux), 
la  très-regrettable  absence  de  trois  artistes  indispensables  à  la  marche  du  ré- 
pertoire :  le  chef  d'orchestre,  la  seconde  basse  et  le  second  ténor.  Comment 
pourront-ils  rappatrierle  personnel  en  marche  sur  Rio? 

—  On  ferait  un  volume  de  tout  ce  qui  se  raconte  des  tabatières  de  Lablache. 
Voici  ce  que  nous  lisons  sur  ce  sujet  inépuisable  dans  la  Gazette  des  Étrangers, 
de  vendredi  dernier  :  «  On  a  vendu  récemment,  dit  M.  Albéric  Second,  une 
collection  de  tabatières  fort  célèbre  dans  le  monde  des  collectionneurs  et  des 
curieux,  celle  de  M.  Soret,  de  son  vivant  chef  de  l'escompte  à  la  Banque  de 
France.... 

«  M.  Soret  assistait  un  jour  à  une  vente,  dans  laquelle  MM.  Dosne  et  Lablache 
se  disputaient  une  tabatière  et  enchérissaient  avec  acharnement  l'un  sur  l'autre. 
Enfin  Lablache,  craignant  de  voir  cet  objet  lui  échapper,  s'approche  de  M.  Dosne 
et  lui  dit  avec  un  accent  que  se  rappelleront  tous  ceux  qui  ont  connu  l'aimable 
etéminent  artiste  :  «  Oh!  je  vous  en  prie,  laissez-moi  cette  boîte,  ou  je  chante- 
n  rai  faux  ce  soir.  »  Désarmé  par  cette  prière,  car,  de  la  part  de  Lablache,  ce 
ne  pouvait  être  une  menace,  M.  Dosne  laisse  adjuger  la  tabatière  à  Lablache, 
qui,  tout  joyeux  de  l'avoir,  s'approche  de  M.  Soret,  et,  la  lui  faisant  admirer,  lui 
dit  :  «  Ils  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  cette  matière,  ni  de  quel  pays  elle 
»  vient  :  c'est  un  quartz  très-rare  et  qui  ne  se  trouve  qu'en  Afrique,  dans  la 
»  rivière  d'Orange.  »  M.  Soret  n'oublia  pas  cette  particularité,  et,  lors  de  la 
vente  faite  après  la  mort  de  Lablache,  il  se  rendit  à  son  tour  acquéreur  de  la  pré- 
cieuse boîte.  » 

—  Le  Journal  du  Havre  donne  les  meilleurs  éloges  au  pianiste  Anthm  Donnay, 
qui  vient  de  donner  concert  en  cette  ville,  avec  le  concours  de  Mme  Galli-Marié, 
du  baryton  Villefroy,  desfrères  Demunck,  Féline,  Certain.  Hummel,  Mendelssohn, 
et  Weber  ayaient  été  choisis  comme  auteurs  par  M.  Donnay,  qui  a  prouvé  com- 
bien la  musique  classique  trouvait  en  lui  un  excellent  interprète.  Cette  musique- 
là,  dans  nos  villes  départementales  comme  à  Paris,  trouve  aujourd'hui  de  nom- 
breux admirateurs.  C'est  un  progrès  à  signaler. 

—  En  fait  de  progrès  musical,  on  annonce  que  le  Havre  va  enfin  se  donner  un 
Orphéon.  Jusqu'ici,  celte  importante  ville  ne  possédait  qu'une  Société  musicale, 
très-remarquable,  il  est  vrai,  mais  placée  dans  des  conditions  bien  trop  élevées 
pour  arriver  à  populariser  la  musique  dans  cette  partie  de  la  Normandie. 

—  L'Orphéon  municipal  de  la  ville  de  Paris  répète  activement  les  douze 
chœurs  qui  seront  exécutés  en  séance  publique,  sous  la  direction  de  M.  Fran- 
çois Bazin,  dimanche  prochain,  7  juin.  M.  le  sénateur  baron  Haussmann,  préfet 
de  la  Seine,  présidera  cette  solennité,  qui  aura  lieu,  comme  les  années  précé- 
dentes au  Cirque-Napoléon. 

—  Lesconcoursd'Orphéons  et  de  Musiques  d'harmonie  se  multiplient  un  peu 
partout.  Le  sol  français  devient  musical  tout  comme  celui  de  l'Allemagne.  De 
tous  eûtes  surgissent  de  nouvelles  Sociétés  chorales,  et  avec  elles  de  nouveaux 
organes  de  publicité  qui  propagent  à  l'infini  le  goût  de  la  musique  populaire 
dans  nos  départements.  Paris  ne  compte  pas  moins  de  trois  ou  quatre  journaux 
s'occupant  spécialement  des  Sociétés  chorales  françaises,  de  leurs  intérêts,  de 
leurs  répertoires,  des  concours,  des  jurys,  etc.Et  ce  n'estpas  trop,  si  on  en  juge 
parle  simple  aperçu  des  concours  annoncés  pour  le  seul  mois  de  juin,  sans 
compter  les  solennités  qui  n'arrivent  pas  jusqu'à  nous  :  Valence,  le  7  juin, 
Auch,  le  13,  Strasbourg,  les  21  et  22  ;  Villejuif  et  Marly-le-Roi,  21;  Libourne, 
Senlis  et  Suresnes,  le  28. 

—  On  nous  écrit  de  Vesoul  :  La  musique  a  fourni  son  contingent  dans  les 
fêtes  qui  ont  eu  lieu  dans  notre  ville  à  propos  du  concours  régional.  Le  jeudi 
7  mai,  les  jardins  de  la  préfecture,  brillamment  illuminés,  étaient  ouverts  au 
public;  l'excellente  musique  du  1er  lanciers  y  a  fait  entendre  les  meilleurs  mor- 
ceaux de  son  répertoire,  et  les  élèves  de  l'école  Normale,  sou6  la  direction  de 
M.  Battmann,  y  ont  chanté  plusieurs  chœurs;  on  a  particulièrement  applaudi 
l'Agriculture,  de  M.  Ch.  Dancla.  Le  samedi  suivant,  le  violoncelliste  Ernest 
Nathan  donnait  un  concert  dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel  de  Ville,  en  compa- 
gnie de  M"°  Pomerani  ;  l'un  et  l'autre  ont  récolté  les  applaudissements  les  plus 
chaleureux.  M.  et  JU"°  Marie  Battmann  ont  prêté  leur  concours  aux  bénéficiaires. 
Parmi  les  morceaux  qui  ont  fait  le  plus  de  plaisir,  citons  la  poétique  mélodie 
de  Félix  Godefroid,  Résignation,  très-harmonieusement  arrangée  pour  piano  et 
orgue,  par  J.  L.  Battmann. 

—  La  villégiature  ferme  chaque  jour  nos  salons  parisiens.  A  la  dernière  soi- 
rée de  notre  professeur-compositeur  N.  Martyns,  nous  avons  entendu  plusieurs 
de  ses  mélodies,  très-heureusement  interprétées  par  M"0  Lempereur  et  Her- 
mann-Léon  fils,  bien  digne  de  porter  son  nom.  En  attendant  les  succès  de  la 
scène,  M.  Hermann-Léon  nous  a  chanté  une  page  remarquable  de  N.  Martyns,  le 
Slendiant  d'Espagne.  Nos  éloges  sont  également  dus  à  M™0  Anty,  qui  a  très-bien 
dit  une  grande  scène  du  même  auteur,  intitulée  Larmes  d'Ondine. 

—  Sa  Majesté  l'Empereur  a  daigné  souscrire  à  la  publication  des  œuvres  choi- 
sies de  M.  A.  Elwart. 

—  Le  comte  Eugène  de  Lonlay  vient  de  faire  paraître  chez  Cournol,  libraire, 
20,  rue  de  Seine,  un  recueil  de  poésies  lyriques  intitulé  :  l'Amour  et  la  Jeunesse. 
Les  compositeurs  de  musique  y  trouveront  largement  à  puiser.  Prix  :  1  franc 
le  volume  avec  rignettes. 

—  L'Assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  des  Auteurs,  Compositeurs  et 
Editeurs  de  Musique,  a  lieu  aujourd'hui  dimanche,  à  une  heure  précise,  chez 
M.  Souffleta,  facteur  de  pianos,  rue  Montmartre,  161.  Mil.  les  Sociétaires  sont 
instamment  priés  d'assister  à  cette  réunion. 


JÉSUS!   MARIE! 

30    CANTIQUES    PAR    M.    L'ABBÉ    NEYRAT 

M.  L'abbé  Neyrat,  maître  de  chapelle  de  la  Primatiale  de  Lyon,  très-connu  et 
très-apprécié  des  savants  et  des  artistes,  par  ses  nombreux  travaux  et  son  re- 
marquable talent  d'organiste,  vient  de  publier  un  recueil  de  trente  Cantiques  à 
trois  et  quatre  voix,  dont  SonÉminencele  cardinal  de  Bonald  a  daigné  accepter 
la  dédicace. 

M.  l'abbé  Neyrat,  dans  ces  nouvelles  compositions,  comme  dans  celles  que  le 
journal  la  Maîtrise  avait  publiées,  et  dont  les  abonnés  de  cette  regrettable 
et  si  utile  publication  ont  certainement  conservé  le  souvenir,  a  fait  preuve  d'un 
talent  de  premier  ordre.  Le  recueil  de  M.  l'abbé  Neyrat  sera  précieux  pour 
toutes  les  églises,  chapelles,  confréries  où  l'on  exécute  des  cantiques  et  où  l'on 
désire  que  musique  et  paroles  soient  vraiment  dignes  de  la  maison  de  Dieu. 
Les  mélodies  sont  fraîches ,  l'harmonie  élégante ,  l'exécution  facile  ;  il  y  a  là 
l'élément  d'un  grand  succès,  car  M.  l'abbé  Neyrat  a  écrit  cette  œuvre  religieuse 
avec  le  cœur  d'un  prêtre  et  le  talent  d'un  véritable  artisle. 

Edouard  Batiste. 

Eq  vente  chez  SCOOT! ,  éditeur,  50,  rue  Ncuve-Sainl-Augustin 

Luigi  Boudèse.      op.  312,  Le  Trésor  des  Confréries  (mois  de  Marie),  31  cantiques, 

à  2  voix,  avec  accompagnement  de  piano  ou  d'orgue.  Livre  1er..  1S 

Stéphen  Hellbr  .  op.  106  Bergeries,  pour  piano 9 

Op .  107,  U  L.ie odler  (allemandes),  pour  piano 9 

En  vcnle   chez  BILOIR.  edilcur,   46,  rue  du  Faubourg-du-Templc 

RÉPERTOIRE  DES  CONCERTS  POPULAIRES 

SIX  TRANSCRIPTIONS  POUR  PIANO  ET  VIOLON 

PAR 

E.    W.    RITTER 


1.  Hymne  d'HAYDN  (du  80e  quatuor). 

2.  Adagio  du  septuor  de  Beetboven. 

3.  Rigodon  de  Rameau. 

Chaque  morceau,  G  francs.- 


Iû .  Larghetto  du  quintette  de  Mozart,  op.1 08  - 
5-Andante  de  la  4e  symphonie  de  Haydn. 
6. Final  de  la  symphonie  en  sol,  qVHaydn. 
■Ijes  six  réunis,  net  :  10  francs 


Eq  vente  chez  Eug,  MATHIEU,  éditeur,  47,  rue  Bonaparte 


Ancessy.  Macbeth,  quadrille  sur  des  motifs  de  la  pièce  de  l'Odéon 4  50 

P .  Mercadier  .  Le  Coin  du  Feu,  romance 2  50 

Le  Cordon ,  s'il  vous  Plaît ,  chansonnette 2  50 

Eglantine  des  Bois,  romance 2  50 

J.  Priedx.         Doux  Songe,  mélodie 2  50 


En  mie  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne 


LA    FÉE    ALCYNA 

ANDANTE  ET  VALSE  CHANTÉE  DE 

Paroles   italiennes    de   Berbttoni,    paroles   françaises  de    Paul   Bernard 

DU   MÊME   AUTEUR: 
Lavallière    aux   Carmélites         I     ftotre-Daïuc-ilcs-Sept-Doulcais 

Scène  dramatique  j  Scèoe  dramatique 

Paroles  de  Edouard  Ploovier  Paroles  de  Marc-Constantin 

En  venle  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne 


HAVAWERAS 

Fantaisie  espagnole  sur  des  motifs  de  MM.  Gastaubide  et  Yradier 


Op.  52. 


HENRI   RAVINA         **:•* 


Du  même  auteur: 

LES  OISEAUX  ET  LES  MAGES,  n-  \  et  2  DES  CONTEMPLATIONS 

1 2  grandes  Études  artistiques  à  quatre  mains. 

PRIX:    9  FRANCS 


J.  L.  Hecgel,  directeur. 


S.  Lovy,  rédacteur  en  chef. 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 


les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne  —  J.-L  HEUGEL,  Directeur 


CONDITIONS  D'ABONNEMENT 


i"  Mode  oV abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  llorceanx  :  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  Chansons,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes.  —  Dn  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Étranger  :  25  francs. 


S'  Mode  d  abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux 
Fantusies,  Transcriptions,  Valses.  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine-  2  Album 
prîmes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  francs. 


3"  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  ou  Partitions 

Un  an  :  30  fr.  —   Paris  et  Province,  Etranger  :  36  fr. 
On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année,  —  texte  et  musique,  —  forment  collection  —  Adrps^pr  *»»« 

sur  la  poste,  à  MM.  IÏEl'GEL  et  C'%  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,,  rue  Vivienne.  '       "ulc!"'er  '™nc0 

(Texte  seul  :  10  fr.  —  Étranger  :  12  fr.) 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  D.  F.  E.  Auber,  sa  Vie  et  ses  OEuvres  (4°  article),  B.  Jouvin.  —  II.  Du  Sifflet  et  des 
Débuts  en  Province,  A.-L.  Malliot.  —  III.  Saison  de  Londres,  de  Retz.  —  IV.  Un  pro- 
gramme de  Concert  à  Londres.  —  V.  Fêtes  Musicales  de  Dusseldorf.  EH.  —  VI. 
Académie  de  Musique  sacrée  de  Paris,  a  Rouen,  D.  Desne-Baron.  —  VII.  La  Musique 
et  le  Théâtre  au  salon  de  1863,  Stephan.  —  VIII.  Nouvelles. 


MUSIQUE   DE   PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LES  GOUTTES  DE  ROSÉE 

Valse  de  A.  Roosemîoom;  suivra  immédiatement  après:  RASSURE-TOI,  mélodie 
pour  piano  seul,  par  A.  Talext. 

MUSIQUE  DE   CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

PATER    NOSTER 

De  M""  la  \sst  de   Ghandval,  dédié  à  G.  Meyerbeer;  suivra  immédiatement 
après  :  DOULEUR,  mélodie  d'ANDRÉ  Simiot,  paroles  d'ÉsiiLE  Bouchet. 


D.  F.  E.  AUBER 


IV 

LEtCESTER.    —    LA    NEIGE.    —    R0ÎS1NI    A    PARIS.    ONE    SCENE   AJOUTÉE    AU    BARBIER.    

UN   DINER   CHEZ   CARAFFA.   —   R0SS1NI   CHANTEUR.   —   LÉOCADIE.   —  LE   CONCERT   A   LA 

CODR.    LE  MAÇON.    UNE    HISTOIRE    DE    BOURREAU.    LA    GRANDE     ET     LA    PETITE 

CRITIQUE. 

Leicester  fut  le  premier  ouvrage  dû  à  l'association  de  ces  deux 
noms  désormais  inséparables  :  Scribe  et  Auber.  Ce  fut  aussi  le 
début,  sur  une  scène  musicale,  de  l'auteur  de  cette,  foule  d'élé- 
gants proverbes  à  couplets  qui  allaient  être  toute  la  comédie  de  la 
Restauration.  On  sait  que  le  sujet  de  Leicester  est  tiré  du  roman  du 
Château  de  Kenilworth,  et  que  MM.  Scribe  et  Mélesville  n'ont  que 
très-peu  modifié  la  fable  de  sir  Walter  Scott.  Cet  opéra,  aux  al- 
lures héroïques,  et  un  peu  en  dehors  des  mœurs  musicales  de  Fey- 
deau  à  cette  époque  (le  25  janvier  1823),  avait  pour  interprètes  le 
dessus  du  panier  du  théâtre,  à  l'exception  de  Martin.  La  pièce 
réussit;  elle  réussit  même  beaucoup,  mais  elle  n'est  point  restée 
au  répertoire,  et  il  ne  fut  jamais  question  de  la  reprendre.  Malgré 
les  proportions  de  l'œuvre  et  le  luxe  fort  remarqué  en  ce  temps-là 
de  sa  mise  en  scène,  Leicester  n'était  qu'un  ballon  d'essai  :  «  J'ai 
»  sur  le  métier  un  poëme  qui  nous  conviendra  mieux  à  tous  les 


»  deux,  lit  Scribe  à  Auber.  Je  l'avais  proposé  à  Boïeldieu  ;  il  l'a- 
»  vait  accepté;  il  le  trouvait  même  très-intéressant  et  d'une  coupe 
»  musicale  très-heureuse;  mais,  toute  réflexion  faite,  il  me  l'a 
»  rendu.  Il  n'y  a  pas  de  rôle  pour  Martin  dans  ma  pièce.  Comme 
»  les  cinq  ouvrages  qu'il  a  donnés  depuis  son  retour  de  Russie 
»  (Jean  de  Paris,  le  Nouveau  Seigneur,  la  Fête  du  Village  voisin, 
»  le  Chaperon  et  les  Voitures  versées)  avaient  Martin  pour  prin- 
»  cipal  interprète,  il  n'ose  sans  lui  tenter  la  fortune.  Il  croit  à  son 
»  chanteur  comme  un  joueur  croit  à  son  fétiche.  » 

Scribe  disait  vrai.  Boïeldieu  travaillait  alors  aux  Deux  Nuits. 
Martin  devait  y  créer  le  rôle  d'Hector  ;  mais  il  arriva,  dans  le  cou- 
rant de  cette  même  année  1823,  que  le  vieux  chanteur  prit  sa  re- 
traite. Darboville,  son  coadjuteur  et  son  successeur  désigné,  perdit 
la  voix  sur  ces  entrefaites.  Les  Frontins  n'ayant  plus  de  représen- 
tants à  l'Opéra-Comique,  les  Deux  Nuits  se  virent  «  ajournées,  » 
et,  deux  ans  plus  tard,  le  musicien,  fort  chagriné  de  ces  contre- 
temps, remportait  son  plus  grand  triomphe  et  composait  son  chef- 
d'ôeuvre,  la  Dame  Blanche,  —  sans  le  concours  de  Martin. 

La  partilion  qu'Auber  écrivit,  au  refus  de  Boïeldieu,  c'était,  la 
Neige.  Elle  fut  jouée  dans  la  même  année  que  Leicester,  le  8  oc- 
tobre 1823,  et  obtint  un  véritable  succès  de  vogue.  Les  couplets  : 
//  est  plus  dangereux  de  glisser  sur  le  gazon  que  sur  la  glace,  eu- 
rent la  gloire  d'être  écorchés  par  l'orgue  de  Barbarie  et  par  le 
crincrin  du  bal  champêtre,  honneur  qu'ils  partagèrent,  d'ail- 
leurs, avec  \eDi  tanti  palpiti  du  maître  à  la  mode.  La  critique 
loua  beaucoup  M.  Scribe,  et  mesura  avec  plus  de  discrétion  l'éloge 
à  son  collaborateur  : 

«  On  sent  à  tout  instant,  disent  les  Débats  (te  grand  Pan  de  la  critique 
en  ce  temps-là),  on  sent  l'imitation  du  célèbre  compositeur  ;  et  ce  désir 
d'imitation  se  reproduit  si  souvent  dans  le  cours  de  l'ouvrage,  que 
M.  Auber  semble  avouer  son  impuissance  à  créer,  à  être  lui-même,  et  se 
faire  l'écolier  d'un  maître  dont  il  approcherait  davantage,  en  essayant  de 
se  faire  son  rival.  » 

Est-il  possible  de  tourner  une  sottise  en  prose  plus  mal  faite  et 
plus  prétentieuse?  Mais  je  vous  recommande  le  trait  final ,  où 
le  critique  s'est  surpassé  : 

«  Si  l'on  en  croit  l'optimiste  de  Collin-d'Harleville  : 

L'hiver  a  ses  beautés  et  la  neige  est  superbe. 

»  Superbe  n'est  pas  le  mot  propre  pour  la  neige  de  MM.  Scribe,  Germain 
Delavigne  et  Auber;  mais  cette  neige  est  agréable.  Ce  sera  pour  le  théâtre 
Feydeau  une  excellente  provision  d'hiver.  » 

Je  laisse  de  côté  cette  gentillesse  littéraire  de  la  neige  superbe 
opposée  à  la  neige  agréable;  mais  expliquez-moi  comment  il  pour- 
rait y  avoir  grand  succès  et  grande  foule  avec  une  pièce  qui  ne  dé- 
gèle  point?  car  l'explication  :  «une  provision  de  neige  pour  l'hiver,  » 
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veut  dire  cela  ou  ne  veut  rien  dire  du  tout.  Infortunés  composi- 
teurs, voilà  par  qui  vous  étiez  jugés!  Que  dis-je?  Voilà  par  qui 
vous  l'êtes,  encore  ! 

L'imitation:  du  style  de  Rossinii,.  que  l'onirepnend  dans  là  parti- 
tion du  musicien  de  la  Neige,  était  dans  l'air  à  celte  date;  et  à 
moins  de  seglacer  sous  une  cloche  pneumatique  et  dis  faire  jouen- 
ses,goumons>dansJe  vide,  l'àrtisten'était  pas  plus  libçe-que  la  foule 
de  nespirer  ailleurs  que  dans  celte  atmosphère  d'anithousiagme. 
Dire-  à'iÂufier  ou  àHéroW  :  Pourquoi  imitez-vous  l'auteur  du  Btin-- 
bier?  C'est  comme  si  l'on  eût  fait  cette  question  saugrenue  :  Pour- 
quoi l'homme  respire-t-il  dans  l'air  et  le  poisson  dans  l'eau?  Ros- 
sini  venait  d'arriver  à  Paris.  Il  y  était  l'objet  de  la  curiosité  la  plus 
empressée  et  la  plus  sympathique.  Tout  y  célébrait  ses  louanges, 
tout  y  servait  sa  renommée,  jusqu'aux  lazzis  des  petits  journaux 
qui  avaient  fait  de  la  musique  française  un  article  de  la  Charte. 
On  l'y  fêtait  comme  un  souverain,  on  redisait  ses  bons  mots,  on  si- 
gnalait ses  promenades,  on  multiplinit  à  l'étalage  des  marchands 
d'estampes  les  lithographies  qui  avaient  la  prétention  de  lui  res- 
sembler; on  ne  lui  laissait  point,  comme  aux  têtes  couronnées  en 
voyage,  le  privilège  de  l'incognito;  témoin  l'anecdote  suivante  :  Le 
jour  de  son  arrivée,  il  avait  cru  pouvoir  impunément  plonger  sa  cé- 
lébrité au  fond  d'une  baignoire  du  Théâtre-Italien,  où  l'on  donnait 
son  Barbier  de  Séville.  Peine  inutile!  modestie  perdue!  C'était 
vouloir  enfermer  le  soleil  dans  un  chapeau.  On  était  à  la  scène  de 
la  leçon,  et  Garcia,  qui  faisait  le  comte  Almaviva,  demanda  à 
Mm0  Fodor,  qui  jouait  Rosine,  ce  qu'elle  voulait  chanter.  La  canta- 
trice répondit,  en  plaçant  sur  le  pupitre  du  piano,  la  cavatine  de 
Tancredi,  ce  populaire  Di  tantipalpiti,  dont  elle  avait  fait,  au  dire 
de  Stendhal,  une  très-agréable  contredanse. 

«  Bravissima,  signorinal  fît  Garcia  en  rapprochant  les  mains 
pour  applaudir.  Questa  musica  è  d'  un  giovinetto  d'  un  grand'1 
genio.»  (Cette  musique  est  l'œuvre  d'un  jeune  homme  d'un  beau 
génie.)  Et  le  chanteur  dirigea  son  regard  vers  la  discrète  baignoire. 
La  pantomime  fut  comprise,  les  spectateurs,  comme  soulevés  par 
un  choc  électrique,  répondirent  à  l'allusion  du  comédien  par  un 
kurrah  en  l'honneur  de  Rossini,  à  faire  crouler  la  salle.  La  repré- 
sentation fut  un  moment  interrompue,  et,  pour  la  première  fois, 
M°°  Fodor  chanta  le  Di  tanti palpiti  au  milieu  de  l'inattention  gé- 
nérale et  au  bruit  des  conversations  particulières,  pleurant  de  joie 
et  heureuse  de  son  insuccès. 

M.  Auber  m'a  conté  qu'il  vit  Rossini  pour  la  première  fois  à  un 
dîner  donné  par  Caraffa  en  l'honneur  de  son  illustre  compatriote. 
En  se  levant  de  table,  le  maître,  à  la  prière  de  son  amphitryon, 
s'assit  au  piano  et  chanta  la  cavatine  de  Figaro  :  Largo  al"  fattotum 
délia  cita.  «  Je  n'oublierai  jamais,  me  disait  M.  Auber,  l'effet 
»  produit  par  cette  exécution  foudroyante.  Rossini  avait  une  fort 
»  belle  voix  de  baryton,  et  il  chantait  sa  musique  avec  un  esprit  et 
»  une  verve  dont  n'approchèrent  jamais,  dans  ce  rôle,  ni  Pelle- 
»  grini,  niGalli,  niLablache.  Quant  à  son  art  d'accompagner,  il 
»  était  merveilleux;  ce  n'était  point  sur  un  clavier,  mais  sur  un 
•  orchestre  que  semblaient  galoper  les  mains  vertigineuses  du  pia- 
»  niste.  Quand  il  eut  fini,  je  regardai  machinalement  les  touches 
»  d'ivoire;  il  me  semblait  les  voir  fumer  \  En  rentrant  chez  moi, 
»  j'avais  grande  envie  de  jeter  mes  partitions  au  feu  :  «  Cela  les 
»  réchauffera  peut-être,  me  disais-je  avec  découragement.  Et  puis 
»  à  quoi  bon  faire  de  la  musique,  quand  on  n'en  sait  pas  faire 
»  comme  Rossini?  » 

Faire  de  lu  musique  comme  Rossini,  voilà  ce  qui  pour  les  musi- 
ciens bons  seulement  à  marcher  en  troupeau  devenait  alors  une 
nécessité  de  succès  certain,  quoique  éphémère.  Pour  une  nature 
d'élite,  aussi  bien  douée  que  celle  d'Auber,  ce  fut  une  gymnastique 
salutaire  et  fortifiante.  Les  formules  rossiniennes  devaient  donner  à 
son  style  cette  incomparable  légèreté,  ce  feu,  cette  grâce  dans  la 
mélodie,  cette  souplesse  dans  l'harmonie,  qui  constituent  ce  qu'on 
a  appelé  justement  «  sa  manière,  »  et  qui  manque  aux  inspirations 
correctes  d'Emma  et  de  la  Bergère  Châtelaine.  Les  faibles,  en  pas- 
sant par  l'imitation,  deviennent  perroquets  ou  singes;  les  forts,  ar- 
tistes complets  et  mûrs.  Au  reste,  s'il  doit  à  Rossini  d'avoir  été  mis 
sur  la  voie  de  sa  véritable  originalité  en  musique,  Auber  n'est  point 


un  débiteur  ingrat.  Il  boit  aujourd'hui  dans  son  verre,  mais  il  n'ou- 
blie jamais  de  trinquer  à  l'homme  qui  est  resté  pour  lui  le  maître 
des,njflUre.s„r«/yj/efl  elYomega  de  L'art,, et  qui  lui,  a  versé  les  pre- 
miànes  inspirations  de  la  jeunesse  :  «  Voyez-vous,  me  disait-il  en- 
»  core  l'été  dernier,  Rossini^.  c'est  le  Kapoléon  de  la  musique.  »  Et 
lesyeux.de  l'aimable  vieillard  s'allumaient  et  élinoelàient  soub  ses 
paupières  appesanties  par  l'âge. 

Ml  travers,  cet  éclair  d'un  enthousiasme  sincère»,,  je  me  figurais 
AuBer;  mm'  pas  tel  que  l'a  fait  la  satiété  de  la  gloire-,  mais  tel  qu'il 
était  sans  doute  au  dîner  de  Caraffa,  écoutant  le  Largo  al'  fattotum 
délia  cita,  comme  La  Fontaine  devait  écouter  le  :  Que  direz-vous, 
races  futures?  de  Malherbe,  et  se  disant  :  «  Je  cherchais  la  mu- 
sique :  je  l'ai  trouvée!  » 

Le  compositeur  avait  écrit  deux  ouvrages  en  1823.  11  était  en 
veine;  il  en  fit  représenter  deux  autres  l'année  suivante  :  le  Con- 
cert d  la  Cour,  un  acte,  donné  le  3  juin,  et  Léocadie,  trois  actes, 
jouée  le  4  novembre  1824. 

La  partition  de  Léocadie,  comme  celle  de  Leicester  et  des  Cha- 
perons blancs,  est  à  peu  près  lettre  close  pour  les  contemporains  ; 
j'en  connais  des  couplets  très-jolis  et  très-spirituels  dont  le  vaude- 
ville s'est  emparé,  mais  c'est  tout.  Le  sujet  appartenait  au  genre 
pathétique;  Scribe  l'avait  tiré  d'une  Nouvelle  de  Michel  Cervantes. 
Les  spectateurs  firent  un  succès  au  drame,  les  connaisseurs  à  la 
musique.  Le  petit  acte  du  Concert  à  la  Cour  est  resté  longtemps 
au  répertoire;  vienne  une  cantatrice  à  la  voix  agile  et  brillante,  et 
il  rajeunira  son  succès  qui  date  de  près  de  quarante  ans.  Descen- 
dez du  théâtre  au  café-concert,  vous  êtes  à  peu  près  certain  d'y 
rencontrer  une  Adèle  attaquant,  avec  ou  sans  voix,  le  fameux  air  du 
Carnaval  :  Povera  Signora  a  des  migraines. 

Nous  voici  arrivés  à  cette  date  du  3  mai  1825.  Saluez!  une  parti- 
tion, que  la  popularité  a  prise  et  n'a  jamais  quittée,  vient  de  naître  : 
c'est  le  Maçon.  L'histoire  mystérieuse  de  ce  maçon  qui  sauva  deux 
amants  fidèles  et  malheureux,  est  une  mystification  imaginée  par 
le  nouvelliste  Bachaumont,  à  court  d'anecdotes  pour  ses  feuilles. 
Quand  je  dis  que  Bachaumont  imagina  son  historiette,  je  lui  fais 
beaucoup  trop  d'honneur  :  il  l'habilla  à  la  mode  française  du  dix- 
huitième  siècle,  après  l'avoir  empruntée,  sans  en  indiquer  la  source, 
à  un  gazelier  anglais.  Voici  la  mystérieuse  et  terrible  anecdote  à 
laquelle  les  gais  refrains  d'Auber  devaient  donner  l'immortalité  : 

Une  nuit  le  bourreau  de  Strasbourg  entend  frapper  à  sa  porte  ;  il 
ouvre.  Trois  hommes  masqués,  armés  jusqu'aux  dents,  lui  ordon- 
nent de  les  suivre.  Un  carrosse  attendait  à  la  porte,  les  quatre  per- 
sonnages s'y  placent  silencieusement,  et  les  chevaux  partent  au  grand 
trot,  après  que  les  trois  hommes  masqués  ont  préalablement  bandé 
les  yeux  au  Sanson  des  bords  du  Rhin.  Au  bout  de  deux  heures  la 
voiture  s'arrête  ;  on  descend,  on  monte  un  escalier,  on  est  arrivé. 
Le  bandeau  est  dénoué,  et  le  bourreau  se  trouve  dans  une  grande 
salle  tendue  de  noir.  Au  milieu  est  placé  un  billot,  également  re- 
couvert d'un  drap  noir,  et  auprès  du  billot  tout  ce  qu'il  faut  pour 
s'en  servir.  On  introduit  une  femme  jeune  et  belle,  couverte,  ainsi 
que  ceux  qui  l'accompagnent,  de  longs  vètemen  ts  de  deuil .  Un  homme 
d'un  âge  mûr,  auquel  tout  le  monde  semble  obéir,  prend  la  jeune 
femme  dans  ses  bras,  la  couvre  de  baisers  et  de  larmes  et  la  livre  à 
l'exécuteur.  Puis  l'homme  à  la  hache  fut  ramené  chez  lui  avec  les 
mêmes  précautions  mystérieuses  qu'on  avait  prises  pour  l'en  tirer. 
Voilà  l'histoire  empruntée  par  Bachaumont  au  Courrier  de  l'Eu- 
rope, et  par  M.  Scribe  aux  Mémoires  secrets.  Je  partage  l'avis  des 
spectateurs  de  Feydeau  qui  firent  un  grand  succès  au  Maçon,  dans 
la  soirée  du  mardi,  3  mai,  — j'aime  mieux  la  musique  deM.  Auber. 
Le  Maçon  était  chanté  par  Ponchard,  Lafeuillade,  Vizentini,  Mms  Ri- 
gaut,  Pradher  et  Boulanger. 

On  lisait  dans  le  Journal  des  Débats,  deux  jours  après  cette 
grande  bataille  livrée  et  gagnée  par  le  poëte  et  le  musicien  : 

«  La  musique  a  piru  généralement  pâle  et  dénuée  de  ce  principe  de  vie 
et  d'originalité  que  M.  Auber  avait  communiqué  à  sa  charmante  partition 
d'Emma  (naturellement  !)  et  auquel  on  dirait  que  depuis  il  a  dit  un  irrévo- 
cable ailieu-.-  Pourtant,  ajoute  le  consciencieux  M.  Duvicquet,  le  motif  de 
la  ronde  du  bon  ouvrier  est  fort  heureux;  l'air  se  retient  facilement,  et  on 
le  chantait  en  chorus  dans  les  fojers  et  dans  les  corridors  au  moment  de  la 
sortie  :  Voilà  comme  j'aime  les  airs  d'opéra  comique.  » 
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Brave  et  innocent  critique  !  Pourtant  je  lui  préfère  l'anonyme  du 
petit  journal  le  Corsaire,  qui  écrivait  à  la  même  date  : 

«  M.  Auber  est  un  homme  usé,  un  compositeur  fini.  Jamais,  dans  un 
»  opéra,  on  n'entassa  plus  de  redites,  plus  de  réminiscences,  plus  de  lieux 
»  communs.  Voilà  un  maçon  qui  n'aura  pas  construit  un  chef-d'œuvre,  et 
»  le  théâtre  fera  sagement  de  revenir  au  maçon  Sedaine...... 

Deux  traits  décochés  contre  l'opéra  nouveau,  et  dans  une  seule 
phrase  !  Je  vous  demande  si  les  abonnés  du  Corsaire  durent  se 
frotter  les  mains  enlisant  leur  journal. 

M.  Aub?r  usé  et  fini!  et  il  allait  écrire,  sans  reprendre  haleine  : 
Fiore/la,  la  Muette,  la  Fiancée,  Fra  Diavolo,  le  Dieu  et  la  Baya- 

dère ,  mais  je  m'arrête,  car  ma  plume  s'essoufflerait  plus  vite 

que  l'inspiration  du  musicien  ! 

B.  JOUVIN. 


L'amélioration,  signalée  la  semaine  dernière,  dans  l'état  de  santé 
de  notre  excellent  ami  et  collaborateur  Jules  Lovy,  ne  s'est  malheu- 
reusement pas  soutenue  cette  semaine.  Les  médecins  constatent,  au 
contraire,  des  symptômes  qui  donnent  à  la  maladie  une  déplorable 
gravité.  Dans  ces  douloureuses  circonstances,  nos  lecteurs  nous  par- 
donneront d'ajourner  de  nouveau  la  promesse  que  nous  leur  avions 
faite  de  reprendre,  aujourd'hui  dimanche,  le  cours  de  notre  revue 
théâtrale. 

J.  L.  Heugel. 


DU  SIFFLET 

LES   DÉBUTS   EN    PROVINCE. 

M.  le  sénateur  Piétri,  le  nouveau  préfet  de  la  Gironde,  vient  d'approuver 
l'arrêté  suivant  de  M.  le  maire  de  Bordeaux,  concernant  les  débuts  au 
théâtre  dans  cette  ville. 

ARRÊTÉ. 

Art.  1".  Les  artistes  ne  seront  admis  au  théâtre  de  Bordeaux  qu'après 
avoir  subi  devant  le  public  trois  épreuves  ou  débuts  s'ils  sont  étrangers  à 
la  troupe,  et  une  seule  épreuve  s'ils  ont  déjà  fait  partie  de  la  troupe  et  s'ils 
sont  rentrants. 

Art.  2.  L'admission  ou  le  rejet  des  artistes  débutants  ou  rentrants,  résul- 
tera des  manifestations  favorables  ou  défavorables  qui  se  seront  produites 
dans  le  public  assistant  aux  représentations  de  débuts  et  de  rentrées. 

Ces  manifestations  seront  constatées  par  M.  le  commissaire  central  de 
police,  qui  annoncera  au  public  l'admission  ou  le  rejet  de  l'artiste,  après 
trois  épreuves  s'il  s'agit  d'un  début,  ei  après  une  épreuve  unique  s'il  s'agit 
d'une  rentrée.  —  Dès  le  lendemain,  un  rapport  spécial  fera  connaître  au 
maire  le  résultat  proclamé. 

Art.  3.  Le  maire  aura  le  droit  d'autoriser  unequatrième  épreuve,  et  cette 
épreuve  sera  décisive.  Il  aura  également  le  droit  d'autoriser,  en  cas  de  ren- 
trée, une  seconde  épreuve. 

Art.  4.  Toutes  les  manifestations  bruyantes  d'approbation-  ou  d'impro- 
bation  à  l'occasion  des  artistes  sont  expressément  interdites  pendant  les 
représenlaiions  de  débuts  ou  de  rentrées  ;  ces  manifestations  ne  pourront 
avoir  lieu  qu'après  la  chute  du  rideau,  et  sur  l'interpellation  adressée  par  le 
régisseur  de  la  scène  au  publie,  à  la  suite  de  chaque  représentation  de 
début  ou  de  rentrée. 

Art.  5.  Les  contraventions  aux  dispositions  du  présent  arrêté  seront 
constatées  par  procès-verbaux  et  poursuivies  conformément  aux  lois  et 
règlements. 

Le  maire  de  Bordeaux. 

Castéja  . 

On  ne  peut  qu'applaudir  des  deux  mains  à  cette  nouvelle  tentative  contre 
l'usage  du  sifflet,  barbare  coutume  dont  M.  A.  L.  Malliot  vient  de  faire 
justice  dans  son  intéressant  volume  de  la  Musique  au  Théâtre.  Entre  autres 
documents,  cités  contre  le  sifflet,  par  M.  Malliot,  nous  nous  empressons  de 
reproduire  comme  pendant  à  l'arrêté  de  M.  le  Préfet  de  la  Gironde,  celui 
publié  sur  le  même  sujet,  il  y  a  quelques  années,  non  pas  en  France,  mais 
en  Turquie,  par  le  président  du  conseil  municipal  de  Constanlinople.  Voici 
l'arrêté  ottoman  (1)  précédé  et  suivi  des  judicieuses  observations  de 
l'auteur  de  la  Musique  au  Théâtre  (2). 

«  Faudrait-il  donc  envoyer  les  siffleurs  à  Constanlinople,  prendre  des 

(l)Dijà  publié  parie  Ménestrel  du  27  mars  1859. 
(2)  Librairie  Amyot,  8,  rue  de  Pais. 


»  leçons  de  civilisation?  Cela  ne  serait  peut-être  pas  inutile,  s'ils  voulaient 

»  toutefois  rapporter  de  leur  voyage  l'instruction  que  pourrait  leur  donner 

»  la  police  ottomane,  qui,   en  cette  matière  n'est  pas  si  turque  qu'on  le 

»  supposerait.  Cn  en  peut  juger  par  les  quelques  articles  suivants,  extraits 

»  d'un  règlement  concernant  la  police  des  théâtres  à  Conslantinople. 

ARRÊTÉ. 

»  Nous,  président  du  conseil  municipal  du  sixième  cercle, 

»  Vu  l'article  53  du  règlement  organique  ; 

»  Considérant  que  le  théâtre  est  un  lieu  de  délassement  où  chacun  doit 
trouver  protection  contre  les  menées  des  gens  malintentionnés; 

»  Qu'il  est  hors  de  toutes  les  convenances  qu'une  réunion  nombreuse 
soit  souvent  obligée,  ainsi  qu'il  est  arrivé  par  le  passé,  de  faire  le  sacrifice 
de  son  plaisir  pour  le  spectacle  à  quelques  turbulents  dont  la  cooduile  s'est 
toujours  réglée  sur  l'espoir  de  l'impunité  ; 

»  Qu'il  est  dès  lors  du  devoir  de  l'autorité  de  s'opposer,  par  tous  les 
moyens  que  la  loi  met  en  son  pouvoir,  à  ce  que  les  spectateurs  paisibles 
soient  troublés  ou  exposés  à  quelque  atteinte  que  ce  soit,  etc.,  etc.  : 

»  Art.  31.  —  Défense  expresse  est  faite  de  troubler  les  représentations 
par  des  sifflets,  cris,  vociférations,  apostrophes  injurieuses  ou  par  tout 
autre  ade  contraire  au  bon  ordre  et  à  la  décence. 

»  Les  contrevenants  seront  immédiatement  expulsés  du  théâtre,  el,en  cas 
de  récidive,  conduits  à  la  police. 

»  Art.  32.  —  Il  est  défendu  de  jeter  sur  la  scène  des  objets  humiliants 
ou  des  dessins,  emb'èmes  ou  gravures  indécentes. 

»  Les  auteurs  seront  recherchés  et  sévèrement  punis. 

»  Promulgué  le  12-24  octobre  1859. 

»  Signé  :  Kiamil,  c.  11°Barozzi.  » 

C'est  ainsi  que  les  Turcs  réprimaient  les  turbulents  en  1859. 

En  France,  on  se  fait  encore  un  jeu  de  toutes  les  manifestations  bruyantes, 
et  lorsque  les  causes  qui  peuvent  y  donner  lieu  viennent  à  manquer,  on  les 
fait  naître.  Par  exemple,  on  applaudit  lorsqu'il  n'y  a  lieu  afin  de  provoquer 
des  marques  contradictoires  de  désapprobation,  ou  bien  l'on  imagine  de 
créer  des  rivalités  emre  des  chanteurs  ou  des  chanteuses  dont  l'emploi  et  le 
talent  n'ont  pas  d'analogie.  De  leur  autorité  facétieuse,  quelques  mauvais 
plaisants  déclarent  que  ces  artistes  sont  jaloux  les  uns  des  autres.  Cela  se 
dit,  se  colporte  ;  on  cite  des  propos  mensongers  auxquels  le  badaud  ne 
manque  pas  de  croire,  et  alors  on  voit  deux  camps  se  former.  L'un  siffle  et 
chute  M""  X  parce  que  l'autre  accueille  trop  froidement  Mmc  Y,  et 
réciproquement  ;  toutes  deux  souffrent,  mais  le  public  s'amuse. 

Une  autre  manie  très-usitée  est  celle  qui  consiste  à  prendre  les  directeurs 
en  grippe  et  à  siffler  les  acteurs  parce  qu'on  n'aime  pas  le  directeur. 

De  tout  temps  la  presse,  qui  se  respecte  et  qui  croit  qu'elle  peut  et  doit 
exister  sans  exploiter  le  scandale,  a  protesté  contre  ces  usages  de  la  plupart 
des  publias  de  nos  scènes  départementales.  M.  G.  Bénédit,  rédacteur  du 
Sémaphore  de  Marseille,  s'est  judicieusement  élevé  contre  cette  prétention 
du  public  qui  croit  pouvoir  «  s'emparer  d'une  salle  de  théâtre,  acheter  à  la 
»  porte  le  droit  de  siffler,  celui  de  mystifier  à  plaisir  les  artistes  les  plus 
»  honorables,  transporter  de  la  scène  dans  la  salle  le  spectacle,  en  y  éta- 
»  blissant  des  colloques  sans  fin,  c'est  pour  le  public  faire  acte  légal  de 
o  souveraineté.  Sous  ce  rapport,  que  de  provinces  sont  en  retard  déplus 
»  d'un  siècle,  et  combien  la  civilisation  théâtrale  semble  les  avoir  oubliées 
»  dans  sa  marche.  » 

Chose  étrange'  la  plupart  des  gens  qui  prennent  ainsi  plaisir  à  troubler 
le  spectacle,  à  maltraiter  les  acleurs,  sont  d'ailleurs  assez  pacifiques  ;  seu- 
lement, ils  ne  s'aperçoivent  pas  que  la  confiance  qu'ils  ont  dans  leur  omni- 
potence les  égare.  Ils  prennent  pour  un  droit  les  préjugés  qui  leur  font 
croire  que  les  auteurs,  les  directeurs,  les  acteurs  sont  leur  chose,  et  qu'ils 
peuvent,  sans  encourir  le  blâme,  disposer  de  leur  personne  comme  ils  dis- 
posent de  leur  talent  et  de  leur  réputation.  Bizarrerie  non  moins  inexpli- 
cable :  transportez  ce  même  public  turbulent  dans  une  salle  de  concert,  il 
n'est  plus  le  même  :  les  tapageurs  deviennent  des  gentlemen.  Souvent  ce 
qu'ils  entendent  dans  un  concert  est  inférieur  et  coûte  plus  che>'  que  ce 
qu'on  leur  présente  au  théâtre  ;  n'importe,  ils  sont  réservés.  La  suscepti- 
bilité de  leurs  oreilles  n'est  point  choquée  par  les  notes  fausses  de  quelques 
exécutants,  ou  du  moins  ils  se  contentent  de  manifester  leur  plus  vif  mécon- 
tentement par  quelques  sourires;  il  est  reconnu  que  dans  un  concert  on 
doit  se  montrer  bien  élevé.  Pourquoi  n'en  serail-il  pas  de  même  dans  une 
salle  de  théâtre?  quelle  nécessité  y  a-t-il  de  s'y  conduire  en  gens  de  mau- 
vaise compagnie?  quel  est  donc  ce  besoin  d'y  faire  toujours  une  opposition 
bruyante,  d'y  montrer  un  esprit  tracassier  qui  entrave  bien  plus  la  marche 
de  l'art  qu'elle  ne  l'aide  à  suivre  la  bonne  route  ? 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  tout  le  public  fréquentant  le  théâtre  qui 
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soit  complice  de  ces  agitations  fâcheuses,  de  ces  actions  mauvaises;  c'est 
ordinairement  une  minorité  composée  de  trente  à  quarante  personnes.  Là 
c'est  un  habitué  ombrageux  et  jaloux  de  ses  droits  et  qui  est  toujours  dis- 
posé à  supposer  que  la  direction  veut  le  frustrer  d'une  partie  des  plaisirs 
qui  lui  sont  dus,  en  lésinant  sur  les  frais  ;  ici,  c'est  un  jeune  échappé  des 
bancs  du  collège,  qui  agit  bruyamment  pour  faire  acte  de  puissance  indi- 
viduelle ;  il  prend  un  sifflet  comme  il  prendrait  une  pipe,  pour  faire 
l'homme  ;  plus  loin,  c'est  un  personnage  hargneux  par  nature,  qui  vient 
prolonger  au  théâtre  les  querelles  de  son  intérieur  ;  c'est  une  société  musi- 
cale de  la  localité,  qui,  prenant  les  encouragemen's  bienveillants  qu'elle  a 
reçus  pour  des  actes  d'immense  admiration,  s'imagine  avoir  la  science 
infuse  et  se  montre  aussi  sévère  à  l'égard  des  artistes  qu'on  s'est  montré 
indulgent  envers  elle.  La  même  observation  pourrait  être  adressée  à  quel- 
ques élèves  peu  réservés  des  Conservatoires  locaux. 

Dans  certaines  occasions,  les  turbulents  redeviennent  hommes  et  se  font 
généreux.  C'est  ainsi  qu'un  acteur  sans  talent,  qui  était  sifflé  chaque  soir, 
ayant  un  jour  sauvé  la  vie  à  un  pauvre  enfant  qui  se  noyait,  devint  l'objet 
du  respect  public.  On  le  supporta  longtemps,  et  jamais  la  moindre  marque 
de  désapprobation  ne  lui  fui  depuis  ce  jour  adressée.  Mais  puisqu'un  trait 
de  courage  avait  touché  si  promptement  l'âme  des  tapageurs,  ne  serait-il 
pas  possible  que,  par  esprit  de  savoir-vivre,  ils  ne  se  livrassent  plus  à  des 
excentricités  de  mauvais  goût  qui  ne  mènent  à  aucune  amélioration? 

Il  nous  souvient  d'une  aventure  qui  se  passa  entre  deux  amis  qui,  un  soir, 
n'étaient  point  du  même  avis.  L'un  sifflait,  l'autre  applauJissait;  fatigués 
tous  les  deux  de  leur  exercice,  ils  changèrent  de  rôle  :  le  siffleur  se  fit 
applaudisseur,  l'applaudisseur  se  fit  siffleur.  C'était  tout  simplement  une 
affaire  de  relais  pour  que  la  prolongation  du  bruit  n'y  perdît  rien. 

Un  jour,  un  même  personnage  sifflait  et  applaudissait  en  même  temps 
une  actrice.  Appelé  à  s'expliquer  sur  cette  singularité,  il  répondit  : 
«  J'applaudis  parce  qu'elle  chante  bien,  je  siffle  parce  qu'elle  est  laide.  » 
Une  autre  fois,  toute  une  salle  applaudissait  de  pauvres  choristes  qui 
avaient  bien  exécuté  un  morceau  important.  Un  seul  monsieur  siffla.  Pour- 
quoi? On  l'interrogea;  voici  sa  réponse  :  «  Us  ont  bien  chanté  aujourd'hui, 
j'en  conviens,  et  si  je  siffle,  c'est  pour  les  jours  où  ils  chantent  mal.  » 

Nous  l'avons  dit,  la  masse  du  public  manifeste  aussi  sa  désapprobation  ; 
c'est  son  droit,  cela  va  sans  dire,  et  elle  en  use,  mais  sans  acharnement, 
sans  cabale.  Quelques  signes  lui  suffisent,  et,  disons-le  bien  haut,  parce 
que  cela  est  vrai,  elle  est  plus  heureuse  de  voir  les  artistes  lui  fournir  oc- 
casion de  les  applaudir;  tandis  que  les  autres  les  guettent  comme  le  chat 
guette  la  souris,  pour  l'abattre  d'un  coup  de  griffe.  La  masse  du  public 
pense  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'humilier  un  homme,  d'injurier  une 
femme,  de  réduire  un  artiste  au  désespoir  parce  qu'il  n'a  pas  assez  de  la- 
lent.  Elle  vient  au  théâtre  pour  le  seul  plaisir  du  spectacle  ;  elle  peste  le 
plus  souvent  contre  ces  petits  groupes  d'individus  turbulents  qui  ne  savent 
pas  même  écouter,  ont  des  jugements  tranchants,  causent  tout  haut,  pren- 
nent des  airs  blasés,  des  mines  dédaigneuses,  se  moquent  de  l'enthou- 
siasme général,  chutent  impoliment  leurs  voisins  qui  applaudissent,  et, 
par  cela  même  qu'ils  sont  toujours  mécontents  et  qu'ils  critiquent  sans 
cesse,  croient  sérieusement  être  les  véritables  gardiens  de  l'art  au  théâtre. 
Non,  la  masse  du  public  n'aime  pas  ces  esprits  pointus,  elle  voudrait  les 
voir  bien  loin;  cependant  son  indulgence  les  tolère,  elle  les  laisse  se  diver- 
tir comme  de  grands  enfants  terribles  qu'ils  sont.  Confiante  dans  sa  force, 
elle  sait  bien  qu'elle  fera,  quand  elle  le  voudra,  cesser  leur  tapage.  Cela 
s'essaye  de  temps  à  autre,  non  sans  peine,  car  alors  les  méchants  s'irri- 
tent; ils  résistent  avec  opiniâtreté,  parfois  même  ils  réussissent  à  avoir  le 
dessus,  au  détriment  de  ce  public  sensé,  dont  une  partie  se  retire  de  guerre 
lasse  et  par  la  répulsion  que  lui  inspirent  de  pareils  combats.  Mais  que  le 
vrai  public,  celui  qui  ne  voit  au  théâtre  que  le  théâtre,  le  veuille  un  jour 
fermement,  et  il  aura  bientôt  raison  de  ces  quelques  désœuvrés  du  soir, 
pour  qui  l'art  n'est  qu'un  prétexte  à  se  donner  une  importance  qu'ils  cher- 
chent en  vain  ailleurs. 

L'autorité  supérieure  a  plusieurs  fois  essayé  de  mettre  un  terme  à  tous 
les  scandales  qui  troublent  les  spectacles  en  province.  Les  maires  de  di- 
verses grandes  villes  ont  rendu  des  arrêtés  dans  ce  sens.  Mais  ces  arrêtés 
ont  eu  pour  effet  d'occasionner  des  troubles  encore  plus  caractérisés,  tant 
les  populations  de  certaines  cités  sont  attachées  à  ces  coutumes  d'un 
autre  âge. 

En  1858,  une  circulaire  du  ministre  aux  préfets  renfermait  les  disposi- 
tions suivantes  : 

«Tous  les  ans,  à  l'occasion  des  débuts  des  artistes,  la  réouverture  de  l'année 
théâtrale  est  signalée  dans  les  départements  par  des  scènes  scandaleuses  et 
par  des  désordres  regrettables. 

»  Désirant  remédier  à  un  état  de  choses  qui  présente  de  sérieux  inconvé- 


nients, et  qui  a  trop  duré,  je  serais  disposé  à  supprimer  la  formalité  actuelle 
des  débuts;  mais,  avant  de  prendre  des  mesures  à  cet  égard,  je  vous  prie  de 
me  faire  savoir  si  vous  pensez  qu'il  y  ait  quelque  autre  moyen  d'arriver  plus 
sûrement  au  but  que  je  me  propose  d'atteindre  dans  l'intérêt  commun  du  pu- 
blic, des  artistes  et  des  directeurs.  » 

Ces  avertissements,  et  beaucoup  d'autres  encore,  n'ont  produit  aucune 
amélioration;  on  siffle  toujours  à  outrance  en  province,  soit  à  propos  du 
plus  ou  moins  de  talent  des  artistes,  soit  à  tout  autre  propos.  Pour  civiliser 
l'intérieur  des  salles  de  spectacle,  il  faudrait  peut-être  employerdes  moyens 
de  rigueur  devant  lesquels  on  recule,  sans  doute  à  cause  du  peu  d'impor- 
tance qu'on  attache  à  ces  sortes  de  choses.  On  compte  sur  l'opinion,  le 
progrès  et  la  civilisation  générale,  et  l'on  attend.  Nous  craignons  bien  qu'on 
attende  longtemps  encore. 

A.  L.  Malliot. 

Si  nos  lecteurs  veulent  savoir  comment  Napoléon  I"  entendait  l'émeute, 
le  tapage  au  théâtre,  qu'Usaient  encore  recours  au  livre  de  M.  Malliot,  et  ils 
y  trouveront  les  trois  lettres  à  MM.  les  ministres  de  l'intérieur  et  de  la 
police,  écrites  successivement  par  l'Empereur  au  sujet  d'une  scène  scanda- 
leuse dans  laquelle  la  force  armée  et  une  portion  turbulente  du  public  eu 
étaient  venues  aux  mains,  comme  cela  arrive  encore  quelquefois  de  nos 
jours. 

Voici  ce  qu'écrivait  l'Empereur,  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle,  au  ministre 
de  l'intérieur,  M.  de  Champagny  : 

«  Saiat-Cloud,  le  14  juin  1806. 

«  Témoignez  mon  mécontentement  au  préfet  de  Rouen.  Il  a  montré 
beaucoup  trop  de  faiblesse  dans  la  scène  qui  a  eu  lieu  au  théâtre  le  30  mai. 
Écrivez-lui  qu'il  fasse  avancer  la  compagnie  de  réserve  et  donne  aux  soldats 
le  courage  militaire.  On  ne  doit  pas  lever  la  main  sur  eux.  Si  c'eût  été  un 
vieux  corps,  je  l'aurais  licencié.  11  n'appartient  pas  à  une  vingtaine  de  polis- 
sons d'insulter  les  soldats.  Qu'on  fasse  arrêter  sur-le-champ  dix  des  princi- 
paux coupables. 

«  Napoléon.  » 


SAISON   DE   LONDRES 


Londres,  4  jnin. 

Impossible  avec  le  Ménestrel  de  se  permettre  la  plus  petite  méchanceté. 
Dans  ma  dernière  correspondance,  je  lui  annonce  que  la  première  repré- 
sentation de  Nicolo  de'  Lapi,  a  eu  le  lieu  7  mai  1863,  et  la  dernière  le  14  du 
même  mois;  mais  l'imprimeur,  craignant  probablement  de  faire  de  la  peine 
à  ce  pauvre  maestro  Shira,  change  dernière  en  deuxième,  ce  qui  peut  faire 
supposer  une  succession  indéfinie  de  représentations.  Hélas  !  la  troisième 
avait  bien  clos  la  liste,  et  ce  jour-là,  Nicolo  de'  Lapi  avait  vécu! 

Mais  parlons  delà  grosse  affaire  du  moment  :  Palti  versus  Patti. 

Vous  en  êtes  encore,  n'est-ce  pas,  à  la  plainte  en  cour  de  chancellerie  par 
laquelle  la  pauvre  victime,  assistée  de  M.  Macdonald,  son  plus  proche  ami 
(her  nearest  friend)  demande  protection  contre  la  barbarie  de  ses  parents  ? 
Cela,  c'était  le  premier  acte  de  la  comédie  ;  voici  le  second. 

Le  Vice-chancelier  appelle  Mlle  Patti  à  sa  barre,  et  la  victime  déclare,  au 
grand  étonnement  de  la  cour,  qu'elle  ne  sait  rien  de  la  plainte  portée  en  son 
nom,  qu'elle  ne  connaît  nullement  M.  Macdonald,  enfin  qu'elle  est 
la  fille  la  plus  heureuse  qu'il  y  ait,  aussi  gâtée  de  ses  parents  que  du 
public  I 

Les  journaux  viennent  de  publier  le  texte  de  sa  déclaration  que  je  vous 
envoie,  l'affaire  promettant  de  devenir  on  ne  peut  plus  intéressante. 

—  Court  de  Chancellerie. 

Entre  Adelina-Maria-Johanna-Clorinda  Patti,  âgée  de  moins  de  vingt  ans, 
assistée  de  James-William  Macdonald,  son  plus  proche  ami,  plaignante, 
d'une  part; 

EtSalvator  Patti  et  Maurice  Strakosch,  défendeurs,  d'autre  part; 

Je  soussignée  Adèle- Juana-Maria  Patti ,  faussement  désignée  par  les 
noms  ci-dessus  dans  l'acte  dont  s'agit,  demeurant  présentement,  22,  High- 
Street,  Claphara,  Londres,  j'ai  juré  ce  qui  suit  : 

Après  avoir  lu  avec  attention  la  plainte  portée  contre  les  défendeurs,  je 
déclare  que  c'est  faussement  que  l'on  s'est  servi  de  mon  nom,  comme  plai- 
gnante, et  qu'on  l'a  fait,  non-seulement  sans  ma  sanction,  mais  encor 
mon  insu. 
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Jusqu'au  jour  où  j'ai  lu  la  dite  plainte,  le  nom  de  James-William  Macdo- 
nald,  qui  se  dit  mon  plus  proche  ami,  m'était  inconnu.  Je  n'ai  jamais 
enicndu  parler  de  cette  personne,  ne  l'ai  jamais  vue,  à  ma  connaissance  du 
moins,  et  n'ai  jamais  eu  la  moindre  relation  avec  elle. 

Le  défendeur  Maurice  Strakosh  est  marié  depuis  longues  années  avec 
l'aînée  de  mes  soeurs.  Il  a  été  mon  professeur  depuis  ma  plus  tendre 
enfance;  et  je  déclare  que  dans  toutes  les  accusations  portées  contre  lui  et 
aussi  contre  mon  père,  il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai.  Je  n'ai  jamaisélé  traitée 
avec  cruauté,  ni  par  l'un,  ni  par  l'autre,  j'ai  toujours  eu  ma  liberté,  l'argent 
ne'm'a  jamais  manqué,  enfin,  la  libre  disposition  de  mes  bijoux  m'a  été  con- 
stamment laissée,  au  point  de  pouvoir  en  disposer  moi-même  à  quelque 
titre  que  ce  soit. 

11  est  vrai  que  mon  père  a  soin  de  mes  intérêts,  comme  chanteuse  lyri- 
que ;  mais  ayant  pour  lui  le  plus  grand  amour,  et  aussi  la  plus  grande 
affection  pour  mon  beau-frère  Maurice  Strakosch,  tous  les  deux  m'ayant 
toujours  traitée  avec  la  tendresse  la  plus  affectueuse,  c'est  avec  la  plus 
grande  confiance  que  je  me  repose  sur  mon  cher  père  de  l'administration 
de  mes  affaires. 

Non-seulement,  je  suis  entièrement  satisfaite  de  cet  arrangement,  mais  je 
n'ai  jamais  désiré  être  sous  aucune  autre  protection  que  la  sienne. 

J'ajoute  que,  depuis  le  mariage  de  Strakosch  avec  ma  sœur,  mon  père  et 
moi,  avons  toujours  vécu  en  famille  avec  eux,  dans  la  plus  parfaite  intel- 
ligence. 

Recevant  par  jour  plus  de  trente  de  lettres,  la  plupart  ayant  trait  à  des 
affaires,  j'ai  chargé  moi-même  mon  beau-frère  de  les  ouvrir,  de  s'entendre 
avec  mon  père,  d'y  répondre  pour  moi,  et  de  me  remettre  celles  qui  ont  un 
caractère  privé.  Ce  système  a  toujours  été  suivi  dans  notre  famille,  et  je  ne 
désire  qu'une  chose,  c'est  qu'il  puisse  continuer  toujours. 

»  Juré  le  11  mai  1863,  Adelina  Patti.  » 

L'affaire  est  venue  à  l'audience  de  Chancery-Court,  vendredi  dernier,  et 
M.  James-William  Macdonald  a  été  renvoyé  avec  dépens.  N'est-ce  pas  le 
moins  pour  un  homme  qui  se  dit  le  plus  proche  ami  de  M1'"  Patti  î  Voilà  le 
2<  acte. 

Mais  le  dénoûment?  Messieurs,  la  suite,  au  prochain  numéro  !  En 
attendant,  et  pour  vous  faire' prendre  patience,  je  vais  vous  dire  la  vraie 
vérité. 

Il  y  a  deux  ans,  lorsque  M"'  Patti  débuta  à  Londres,  un  jeune  homme 
pauvre,  mais  Belge,  se  prit  de  belle  passion  pour  elle,  et,  cette  passion 
accueillie  plus  ou  moins  favorablement ,  une  demande  en  mariage 
s'ensuivit  et  fut  adressée  à  M.  Salvator  Patti,  père  de  M""  Patti,  par 
M.  le  baron  de  ***,  l'amoureux  en  question.  M.  Patli  refusa.  Sa  fille  était 
trop  jeune,  sa  position  artistique  n'était  pas  encore  assurée;  d'un  autre  côté, 
le  futur  avait-il  des  moyens  d'existence?  l'avis  du  père  fut  d'aiiendre  trois  ou 
quatre  ans  ou  tout  au  moins  la  majorité  de  sa  fille,  pour  prendre  un  parti. 
Mais  M.  de  ***  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Il  poursuivait  M"0  Patli  de  ses 
assiduités  dans  toutes  les  villes  où  elle  fut  appelée,  et  M.  Patli  crut  devoir 
lui  interdire  formellement  l'entrée  de  sa  maison.  D'un  autre  côté,  La  donna 
è  mobile;  indeirœ!  Le  procès  actuel  a  été  la  demande  in  extremis  du  pauvre 
Lindoro  qui  trouvait  fort  naturel  d'arracher  Rosina  à  la  surveillance  de 
Bartolo,  en  assurant  à  la  pupille  la  cassette  de  diamants  et  les  600,000  fr. 
désignés  dans  l'acte  judiciaire.  Malheureusement  le  lord-chancelier  n'a  pas 
été  de  cet  avis,  etM"°  Patti,  suspectant  un  peu  tard  le  désintéressement  d'un 
amoureux  si  bon  calculateur,  lui  refuse  poslivement  sa  main  et  sa  cassette. 

Mais  nous  ne  sommes  à  bout  de  détails.  MM.  Patti  et  Strakosch  poursui- 
vent à  leur  tour  M.  le  baron  de  ***,  comme  coupable  de  détournement  de 
mineure  ou  tout  au  moins  de  tentatives  (tentatives  graves,  car  elles  auraient 
mis,  dit-on,  en  péril  l' existence  de  plusieurs  personnes)  et  tout  cela  formera 
le  sujet  du  troisième  acte. 

Je  devrais  maintenant,  pour  compléler  l'histoire  de  cette  quinzaine,  vous 
parler  du  grand  succès  que  M""  Patti,  déjà  trop  nommée,  a  obtenu  dans  le 
Trovatore  ;  du  début  si  brillant  de  M1Ie  Artot  dans  la  Figlia  del  Reggi- 
menlo;  de  celui  moins  heureux  du  basso  ledesco  Fricca,  dans  les  Hugue- 
nots au  Majesty-Theatre,  enfin  des  trois  rcprésentalions  au  bénéfice  de 
M.  Lumley,  qui  ont  attiré  tout  Londres  à  Drury-Lane,  la  semaine  dernière  ; 
mais  n'ai-je  pas  déjà  un  peu  abusé  de  l'espace  que  vous  me  réservez  ?  Le 
Ménestrel  ne  s'attendait  pas  à  une  chronique  judiciaire  aujourd'hui  ;  à 
bientôt  la  chronique  musicale  ! 

De    Retz. 


PROGRAMME  DE  CONCERT  A  LONDRES 


Chaque  année,  le  compositeur  Benedict,  l'habile  et  très-vaillant  chef 
d'orchestre  de  la  Société  Philharmonique  de  Londres,  donne  un  concert  qui 
n'est  rien  moins  qu'un  festival,  dont  Paris  ferait  trois  journées,  à  l'instar 
des  congrès  de  l'Ouest.  A  Londres,  l'appétit  musical  n'a  pas  de  bornes  : 
qu'on  en  juge  plutôt  par  ce  simple  défilé  d'illustrations  vocales  et  instru- 
mentales :  nous  ne  faisons  que  reproduire  la  petite  affiche-programme. 


ST.  JAMES'S  HALL 


HOWARD   GLOVER'S 

GRAND  MORNtNG  CONCERT 
Satnrday    Jnno    6tb.    At  O IV  Et   o'Clock 


THE   FOLLOWING  ARTISTS   ARE  ALREADY   ENGAGED  : 

M"'  ALBONI    and    SI'"   CARLOTTA    PATTI 

(By  permission  of  F.  Gïe,  Esq.) 


M"-  ARTOT  and  M"°  TREBELLI 

By  permission  of  J.  H.  Mapleson,   Esq.) 


M"CPAHEPA,   M"    LOUISE    IHICHAL,   H"  THERESA    ELLINGER 

Fraulein  ieibhakdt 

n«  liora  BAXTER  and  M»0  LEMMENS-SHERRIiXGTOiil 


Miss  SARA   DOBSON,    M11'    GIORGI ,   ItlisS  LASCELLES 

Miss  ROSE  HERSEE,  Miss  E.  WILKINSON 

Miss  ARMSTRONG,  Miss   SFILLER,    MISS  E.   SOLDENE,  and  M"'  WEiSS 


Signor  GICGLINI  and    Mr.   SIIMS  REEYES 


Signor   DEIXE-SEDIE,    Signor   RETTIXI,    Signor  VIALETTA 

And  Mr.    w.  WEISS 


Herr  REICHARDT  and  herr  FORMES 


Mr.  SWIFT,  Mr.  TENNANT,  Mr.  D.  MIRAHDA,  Mr.  LEWIS-THOMAS 

And  Mons.  CASSIER 


Mons.  LEVASSOR  (tue  inimitable  french  vàudeville-singer) 
By  permission  of  J.  Mitcheix,  Esq. 


PIANO     FORTE 

M""  ARABELLA  GOBDARD  and  Mr.  CHARLES   HALLE 


VIOLIN 

Herr  japha 


HARMONIUM 

Herr  LOUIS  ENGEL 


CONDUCTORS 

Mr  BENEDICT,  Herr   W.  GANZ,  and  Mr.  HOWARD   GLOVER 


Et  tout  cela  pour  l'obole  de  :  2  fr.  10  c.  Simple  entrée  (Admission). 

Stalls,  10s.  6d.  Reserved  Seats,  7s. 

.     Front  Balcony,  5s.  Back  B3lcony,  3s. 
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FÊTES  MUSICALES   DE  DUSSELDORF 

Dusîeldorf,  29  mai. 

Le  quinzième  festival  musical  rhénan  a  eu  lieu  ici  les  21,  25  et  26  mai 
dernier,  et  brillera,  parmi  tant  de  beaux  souvenirs,  antantpar  le  choix  des 
œuvres,  que  par  la  valeur  des  artistes  qui  les  ont  mises  en  lumière. 

La  célèbre  Jenny  Lind,  M1Ie  d'Edelsberg,  Slockhausen  (que  les  Parisiens 
ont  laissé  échapper),  le  docteur  Gunt  comme  solistes,  un  chœur  composé 
de  220  soprani,  160  alti,  176  ténors  et  228  basses,  un  orchestre  de  pre- 
mier choix,  comptant  150  membres,  sans  oublier  un  orgue  complet  et 
grandiose,  voilà  l'armée  qui  marchait  sous  le  commandoment  de  MM.  Gold- 
schmidt  (le  mari  de  Jenny  Lind)  et  Fausch,  de  Dusseldorf. 

Le  premier  jour  a  été  exécuté  l'Élie,  de  Mendelssohn  ;  le  second  jour, 
l'Ode  de  la  Sainte- Cécile,  de  Haendel,  des  Psaumes,  de  Marcello,  la  troi- 
sième partie  de  la  Création,  de  Haydn,  la  symphonie  en  ut,  de  Beethoven, 
et  une  ouverture  de  Sébastien  Bach;  le  troisième  jour  (concert  d'artistes), 
l'ouverture  de  Léonore,  de  Beethoven,  un  trio  de  Fidelio,  la  grande  fan- 
taisie pour  piano,  chœurs  et  orchestre,  de  Beethoven,  un  concerto  pour 
violon,  de  Spohr,  par  M.  Strauss,  de  Francfort,  un  air  de  Weber,  un  air  de 
la  Dame  Blanche,  un  air  d'Aëtio,  de  Hfendel,  et  des  lieder  de  Schumann, 
enfin  des  fragments  d'un  oratorio  de  F.  Hiller. 

La  voix  de  Jenny  Lind  a  beaucoup  perdu  ;  certains  passages  se  sont  res- 
sentis des  efforts  qu'elle  était  obligée  de  fairejmais  elle  n'en  r.'Ste  pas  moins 
une  grande  artiste,  presque  sans  rivale,  pour  dire  et  comprendre  la  mu- 
sique classique  et  religieuse!  C'est  une  flamme  qui  rayonne  dans  les  élans 
religieux,  dans  les  aspirations  pieuses! 

Slockhausen,  un  des  premiers  chanteurs  de  l'Europe  et  un  grand  mu- 
sicien, a  chanté  avec  cette  admirable  ampleur  de  style  et  ce  profond 
sentiment  qui  ne  lui  font  jamais  défaut. 

M"0  d'Edelsberg,  un  contralto  charmant,  a  fait  beaucoup  de  plaisir,  sur- 
tout dans  l'air  de  Tito,  de  Mozart;  M.  Gênez,  un  jeune  ténor  de  Hanovre, 
s'est  surtout  fait  applaudir  dans  l'Élie,  de  Mendelssohn. 

L'orchestre  et  les  chœurs  ont  fait  merveille;  les  grands  maîtres  ont  été 
traités  comme  ils  le  méritent;  c'était  la  perfection. 

L'ode  de  Haendel,  la  Création,  de  Haydn,  et  la  symphonie  de  Beethoven, 
ont  eu  les  honneurs  des  deux  premières  journées;  l'oratorio  de  Men- 
delssohn est  une  œuvre  de  trop  longue  haleine.  La  troisième  journée  était, 
comme  toujours,  un  concert  d'artistes,  où  les  fragments  d'an  oratorio  de 
Hiller,  n'étaient  pas  heureusement  placés. 

Beaucoup  d'artistes  étrangers  assistaient  à  ce  festival,  qui  a  produit  la 
somme  de  quinze  cents  lhalers  prussiens! 

Le  prochain  festival  rhénan  aura  lieu,  l'année  prochaine,  à  Aix-la-Cha- 
pelle. 

E.    H. 


GRAND  CONCERT  RELIGIEUX  ET  HISTORIQUE   DONNÉ  DANS  LA  NOUVELLE  ÉGLISE  DE 
SOTTEVILLE,   A  ROUEN 

Jeudi,  28  mai  dernier,  vers  midi,  un  train  spécial  du  chemin  deferame- 
nait  à  Rouen  cent  cinquante  membres  de  la  Société  Académique  de  Musique 
Sacrée  de  Paris,  chanteurs,  instrumentistes,  artistes  ou  amateurs.  Dès  son 
arrivée,  cette  harmonieuse  phalange  qui  venait  inaugurer  musicalement, 
avant  sa  consécration,  la  nouvelle  église  d'une  commune  attenante  à  la 
ville  de  Rouen,  plaçait  son  voyage  sous  les  auspices  de  la  bienfaisance,  en 
faisant  remettre  à  M.  le  sénateur,  préfet  de  la  Seine-Inférisure,  par 
M.  Charles  Vervoitte,  maître  de  chapelle  de  l'église  Saint-Roch,  et  président 
de  la  Société,  une  somme  de  500  fr.  pour  les  pauvres. 

La  Société  Philharmonique  de  Rouen,  qui,  elle  aussi,  a  le  culte  de  l'art, 
l'amour  du  beau  et  du  classique,  était  venu  prêter  son  concours  à  la 
Société  parisienne  envers  laquelle  elle  a  exercé,  avec  autant  de  courtoisie 
que  d'empressement,  la  plus  cordiale  hospitalité. 

Tout,  jusqu'au  lieu  choisi  pour  cette  fête  chorale,  a  concouru  à  rendre 
digne  et  complète  la  réception  réservéeà  la  Société  Académique  de  Musique 
Sacrée  de  Paris.  C'est  au  talent  élevé  de  M.  Barthélémy,  architecte,  que 
reviennent  les  éloges  que  nous  avons  entendu  faire  de  cette  église  d'une 
simplicité  si  élégante,  d'une  inspiration  vraiment  chrétienne,  d'un  en- 
semble de  lignes  si  pures  et  si  harmonieuses. 

A  l'exception  d'un  morceau  chanté  et  d'un  autre  ajouté,  le  programme 
était  le  môme  que  celui  du  concert  donné  lu  24  avril  dernier,  à  Paris,  dans 


la  salle  Heiz,  par  la  même  Société.  L'art  musical  y  était  représenté  par  les 
œuvres  des  grands  maîtres  des  seizième,  dix-septième,  dix-huitième  et 
dix-neuvième  siècles.  Si  nous  prenons  ces  compositions  dans  leur  ordre 
chronologique,  nous  trouvons  d'abord  le  Sicut  cervus,  chœur  sans  accom- 
pagnement, de  Palestrina,  qui  a  été  chanté  avec  cet  ensemble  calme  et 
contemplatif  qui  caractérise  le  style  du  réformateur  de  l'art  religieux  au 
seizième  siècle.  Vient  ensuite  la  chanson  intitulée  :  les  Vendanges,  égale- 
ment en  chœur  et  sans  accompagnement,  si  ingénieusement  contrepointée 
et  rhythmée  avec  tant  de  grâce  et  d'élégance  par  Orlando  de  Lassus,  qui 
fut  le  chef  de  l'école  allemande,  comme  Palestrina,  son  contemporain,  fut 
le  chef  de  l'ancienne  école  romaine.  Puis  apparaissent  le  Gaudeamus,  de 
Carissimi,  d'une  harmonie  si  franche  et  d'une  allure  si  vive;  l'Hiver,  chant 
de  Lully,  qui  a  été  chanté  avec  une  finesse  du  meilleur  goût  ;  le  fragment 
de  l'oratorio  de  Salomon,  de  Handel,  et  le  Gloire  à  Dieu,  du  Judas  Mac- 
chabée, du  même  auteur,  où  l'on  relrouve  toute  la  grandeur,  la  solenilé  et 
l'élévation  des  idées  qui  sont  le  cachet  du  génie  de  ce  grand  maître;  le  Tu 
autem,  air  juif  arrangé  avec  accompagnement  de  violoncelles,  par  Marcello, 
son  Domine,  chœur  à  quatre  voix  et  son  Quemadmodum,  duo  si  remarquable 
de  grâce  et  de  douceur  ;  le  Libéra,  de  Jomelli,  dont  la  fugue  entraînante  a 
été  enlevée  avec  une  rare  énergie.  Dans  les  œuvres  de  Haydn,  on  avait  fait 
choix  d'un  fragment  de  son  Stabat  Mater,  de  la  Seconde  parole  de  Noire- 
Seigneur  sur  la  croix,  et  du  trio  de  la  Création,  morceaux  dans  lesquels 
le  célèbre  compositeur  a  répandu  de  si  suaves  inspirations.  Mentionnons 
aussi  le  Tantumergo,  d'Ayblinger,  ce  réformateur  du  chant  d'église  à  Saint- 
Pétersbourg,  et  le  fragment  de  l'oratorio  de  Paulus,  de  Mendelssohn,  qui, 
sous  des  formes  nouvelles,  a  toute  l'élévation  de  style  des  anciens  maîtres. 

Cette  réunion  de  chefs-d'œuvre  a  démontré,  une  fois  de  plus,  que  le 
génie  n'a  pas  d'âge,  et  que  si  l'histoire  de  l'art  indique  un  développement 
progressif  dans  les  formes  et  d'avancement  dans  les  moyens,  il  n'y  a  eu  que 
transformation  dans  le  but,  qui  est  d'émouvoir. 

Dans  tous  les  morceaux  que  nous  venons  de  citer,  et  dont  plusieurs  ont 
eu  les  honneurs  du  bis,  les  soli  ont  élé  chantés  avec  un  sentiment  parfait 
par  MM.  Bussine,  Coulon,  Marochetti  et  Hayet,  et  parles  charmantes  voix 
de  cinq  cantalrices  auxquelles  nous  ne  pouvons  ici  qu'adresser  des  éloges 
anonymes,  forcé  que  nous  sommes,  de  respecter  le  trop  modeste  incognito 
qu'elles  ont  désiré  garder.  Les  chœurs  et  l'orchestre  ont  admirablement 
fonctionné  sous  la  direction  magistrale  de  M.  Charles  Vervoitte.  L'orgue 
était  tenu  par  M.  Camille  Saint-Saens,  organiste  de  la  Société,  et  le  piano 
par  M.  Poisot.  M.  le  préfet  de  la  Seine-Inférieure  assistait  à  cette  solennité. 
La  foule  remplissait  l'église  de  Sotteville.  A  la  sortie,  une  quête  faite  par 
les  dames  patronnesses,  a  apporté  un  large  supplément  à  la  recette. 

Le  lendemain,  vendredi,  les  artistes  qui  avaient,  prêté  leur  concours  à 
l'exécution  de  la  veille,  ont  donné,  dans  la  môme  église,  un  concert  vocal 
et  instrumental.  D'unanimes  applaudissement  ont  accueilli,  tour  à  tour, 
pour  la  partie  instrumentale,  MM.  Camille  Saint-Saens,  Barthélémy, 
Espaignet,  Taffanel,  Touzard,  Garrigue,  Blanvillain,  Pajni,  Jules  Ver- 
voitte, et,  pour  la  partie  vocale,  MM.  Coulon,  Hayet,  Marochetti,  Caron, 
et  le  jeune  Shoeker,  soprano  solo  à  Saint-Roch,  qui  a  chanté,  avec  beau- 
coup de  style  et  de  sentiment,  un  bel  Ave  verum  de  la  composition  de 
M.  Charles  Vervoitte. 

Ainsi  s'est  terminé  ce  festival  organisé  par  M.  Charles  Vervoitte,  et  dont 
le  résultai  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  Société  Académique  de  Musique 
Sacrée. 

DlEUDONNÉ    DeNNE-BARON. 

LA  MUSIQUE  ET  ÏB  THEATRE  AU  SALON  DE  1863 

SIMPLES    NOTES. 

a  monsieur  le  directeur  du  Ménestrel. 

I 

Vous  avez  bien  voulu  me  demander  pour  le  Ménestrel,  qui  ne  peut  rester 
étranger  à  rien  de  ce  qui  intéresse  les  arts,  quelques  notes  sur  le  Salon  de 
1863,  mais  en  mettant  à  votre  demande  cette  restriction  si  rationnelle  et 
si  juste,  que  je  bornerais  ma  revue  aux  œuvres  se  rattachant  à  la  musique 
et  à  l'art  théâtral. 

Je  vais  commencer,  à  ce  point  de  vue  particulier,  mes  appréciations 
sommaires,  en  vous  faisant  toutefois  remarquer  que  ce  programme  sera, 
comme  tous  les  autres,  plus  élastique  que  vous  ne  pourriez  le  supposer, 
et  qu'il  me  faudra  tout  mon  désir  de  ne  pas  usurper  une  place  réservée 
aux  éludes  spéci  des  du  Ménestrel,  pour  ne  pas  sortir  du  cadre  où  je  m'ef- 
forcerai de  me  renfermer. 

L'architecture  nous  apportera  son  tribut,  et  nous  jugerons  avec  impar- 
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tialité,  d'après  le  modèle  exposé  au  palais  des  Champs-Elysées,  la  salle 
nouvelle  qui  s'élève  pour  l'Opéra,  sur  les  plans  du  jeune  architecte  M.  Gar- 
nier.  On  avait  annoncé,  à  tort,  que  ce  modèle  avait  été  enlevé  de  l'expo- 
sition, où  il  est  toujours  l'objet  de  l'atlenlion  la  plus  suivie  et  d'un  très- 
légitime  intérêt. 

Dans  l'exposition  de  peinture,  nous  aurons  à  signaler  et  à  examiner, 
pour  le  théâtre  : 

Le  Louis  XIV  et  Molière,  par  M.  Gérôme,  et  le  Petit  Lever  du  roi  (même 
sujet),  par  M.  Léman. 

Les  Deux  Corneille,  par  M.  Hillemacher. 

La  Tragédie,  par  M.  Gruyer,  et  le  même  sujet,  trailé  par  M.  Bourbon- 
Leblanc. 

L'Ophélie  [à' Ilamlet,  acte  I"),  par  M.  Janmot. 

Molière  à  Pézénas,  par  M""  Léonie  Jacquemard. 

Le  portrait  de  Monrose  père,  par  M.  Pichon. 

Le  Buurgeois  gentilhomme  (acte  IV),  par  M.  Plassan. 

La  Comédie,  par  M.  Poncel. 

Pour  la  musique,  notre  attention  se  portera  sur  les  œuvres  suivantes  : 

Le  Musicien,  par  M   Cériez. 

La  Musique  et  la^Poésie,  par  M.  Dadure. 

Le  portrait  de  M"'  Vernon,  dans  Fenella  de  la  Muette  de  Portici,  par 
M.  Dubufe. 

Beethoven  chez  des  paysans,  quelques  jours  avant  sa  mort,  par  M.  Jouy. 

Le  beau  portrait  d'Halévy,  par  M.  Roller. 

Un  autre  portrait  de  l'auteur  de  la  Juive,  œuvre  très-estimable  de 
M.  Paul  Nanteuil. 

Paleslrina  jouant  de  l'orgue  entouré  de  ses  élèves,  par  M.  Pinelli. 

La  Leçon  du  pi/ferare,  par  M.  Schnelz. 

Telles  seront  à  peu  près,  dans  les  galeries  de  peinture,  les  œuvres 
auxquelles  devra  se  borner  mon  examen,  si  je  veux  rester  fidèle  à  ce  que 
réclame  la  spécialité  du  Ménestrel.  Mais  croyez  bien,  mon  cher  directeur, 
que,  si  je  voulais  me  soustraire  à  celte  obligation,  et  sortir  des  limites  que 
vous  m'assignez,  rien  ne  me  serait  plus  facile  que  d'abuser  de  votre  con- 
fiance, et  peut-être  seriez-vous  le  premier  à  m'excuser. 

Ainsi,  pour  parler  maintenant  de  la  sculpture,  vous  pensez,  sans  doute, 
que  ma  tache  serait  remplie  si  je  vous  avais  exprimé  mon  opinion  sur  le 
buste  de  Mn°  Adelina  Palli,  par  M.  Lequesne,  sur  celui  de  M"'  Pauline 
Vianlol,  par  Aimé  Millet,  sur  celui  ùe  Scribe,  par  M"0  Dubois-d'Avesnes, 
sur  celui  de  M"°  Victoria  (11"'°  Lafontaine),  par  VL  Buhot,  sur  la  statue  de 
la  Tragédie,  par  M.  Schœnewerck,  et  sur  le  Molière,  de  M.  Caudron.  Er- 
reur! je  serais  encore  en  droit,  à  votre  grande  surprise,  de  mentionner  la 
statue  en  bronze  de  Paillel,  ancien  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats,  des- 
tinée à  la  ville  de  Soissons,  sa  patrie;  et  pour  justifier  celte  excursion 
hors  de  mon  domaine  musical  et  dramatique,  je  n'aurais  qu'à  dire  que 
M.  Duret,  l'auteur  de  cette  belle  œuvre,  vient  de  livrer  au  marbre  et  au 
ciseau  de  son  praticien  la  statue  de  Racket,  dans  le  rôle  de  Phèdre,  que 
nous  verrons  bientôt  dans  le  vestibule  du  Théâtre-Français.  J'ajoulerais 
encore  que  j'ai  eu  1'occafion  de  voir  le  modèle  en  plâtre  de  cette  grande 
composition  dans  l'atelier  du  célèbre  statuaire,  et  qu'elle  répondra,  sans 
doute,  à  l'attente  du  public  et  à  la  renommée  du  maître.  Je  vous  dirais 
aussi  que  M.  Duret,  qui  sait  mener  de  front  plusieurs  grands  travaux,  a 
terminé  également  la  statue  d'Halévy,  qui  doit  surmonter  le  monument  qui 
s'élève  au  cimetière  Montmartre,  et  déjà  le  praticien  taille  le  marbre  où 
revivra  l'image  du  compositeur  illustre. 

S'il  me  prenait  aussi  fantaisie,  mou  cher  directeur,  de  m'arrêter  devant 
la  statue  d'Homère,  par  M.  H.  Chevalier,  et  de  louer  le  beau  caractère  de 
cette  composition,  d'un  effet  très-imposant,  vous  auriez  beau  me  dire,  bien 
qu'il  s'agisse  de  quelqu'un  des  vôtres  :  «  Oh  !  pour  le  coup,  ceci  n'est  ni  du 
théâtre  ni  de  la  musique,  et  je  proteste.  »  Je  vous  répondrais  victorieuse- 
ment :  Vous  vous  trompez;  les  vers  d'Homère  se  chantaient  dans  toutes  les 
bourgades  de  la  Grèce;  ils  se  récitaient  aussi  avec  accompagnement  de  la 
lyre;  si  vous  me  poussez  à  bout,  je  vous  dirai  que  cette  poésie  est  une  mu- 
sique. Enfin,  pour  vous  coofondre  par  un  argument  ad  hominem,  je  vous 
rappellerais  que  l'on  doit  à  l'auteur  de  la  statue  d'Homère,  M.  H.  Chevalier, 
cette  harmonieuse  figure  de  la  Musique,  qui  a  été  si  justement  remarquée 
au  théâtre  impérial  du  Châlelet,  et  dont  le  modèle  en  plâtre  décore  au- 
jourd'hui, à  si  juste  titre,  la  villa  Rossini.  Vous  voyez  qu'ici  je  rentre 
triomphalement  dans  mon  programme  :  «  Théâtre  et  Musique!  » 

Enfin,  si,  en  remontant  de  la  nef  où  sont  exposées,  au  milieu  de  la  ver- 
dure, les  œuvres  de  nos  statuaires,  je  rencontre,  à  l'entrée  du  grand  Salon 
de  peinture,  ce  buste  en  marbre  de  Bianca  Capello,  qui  arrête  la  foule  et 
l'émolionne,  me  défendrez-vous  de  dire  un  mot  de  celte  œuvre  magistrale,     ! 
sous  prélexte  que  je  n'y  suis  autorisé  en  aucune  façon  ?  Comme  vous  vous 


trompez  encore!  Avez-vous  remarqué  le  nom  du  sculpteur?  Ne  signe-l-il 
pas  Marcello?  Ne  reconnaissez-vous  pas  l'un  des  plus  illustres  noms  de  la 
musique?  Marcello  me  donne  le  droit  de  dire  que  le  buste  de  Bianca 
Capello  est  une  œuvre  de  premier  ordre,  que  ne  désavouerait  aucun  de 
nos  maîtres  en  renom.  Si  vous  me  glissez  à  l'oreille  que  Marcello  est  un 
pseudonyme,  que  ce  nom  cache  une  belle  dame  d'une  des  plus  grandes 
familles  de  i'flalie,  je  vous  répondrai  que  je  n'en  veux  rien  savoir,  que  je 
n'ai  foi  que  dans  le  livret  officiel,  et  qu'en  m'abritant  sous  l'égide  de  Mar- 
cello, non-seulement  je  reviendrai  sur  ce  buste  de  Bianca  Capello,  d'un 
ciseau  si  vigoureux  et  si  inspiré,  mais  encore  sur  les  deux  œuvres  éminentes 
qui  l'accompagnent,  le  buste  du  comte  G.  de  N...  et  celui  de  Mme  la  du- 
chesse de  San-C...  Tenez-vous  donc  pour  averti,. 

Stephan, 

NOUVELLES   DIVERSES 


On  désigne,  à  Vienne,  le  maréchal  du  palais,  comte  Kuefstein,  comme 
devant  être  nommé  directeur  général  des  th  éâtres. 

—  La  place  de  chef  des  chœurs  à  l'Académie  de  chant,  de  Vienne,  devenue 
vacante  par  la  mort  de  Flegmayer,  est  échue  à  M.  Joseph  Brahms. 

—  Viknne.  Mme  Fabri-Mulder  est,  dit-on,  engagée  à  l'Opéra-Impérial,  au  prix 
de  8,000  thalers. 

—  Munich.  Mlle  Sophie  Devrient,  la  célèbre  tragédienne  de  quatre-vingt-deux, 
ans,  mère  de  la  non  moins  célèbre  M""  Schroder-Devrienf,  et  qui,  il  y  a  huit 
jours  encore,  a  récité  par  cœur  l'ode  de  la  Cloche,  à  l'occasion  d'une  fête  en 
l'honneur  de  Schiller,  est  dangereusement  malade,  et  l'on  a  peu  d'espoir  de  la 
conserver. 

—  Faust,  de  Gounod,  a  été  traduit  en  hongrois,  par  M.  Ornay,  membre  du 
Théâtre-National  de  Pesth,  et  sera  mis  en  scène  sur  ce  théâtre  dans  le  courant 
du  mois  de  juin. 

—  On  lit  dans  l'Illustration  de  Bade  :  a  On  n'a  jamais  vu  à  Bade  pareille 
réunion  aristocratique.  La  liste  des  étrangers  est  une  véritable  nomenclature 
héraldique.  Depuis  les  princes  régnants  jusqu'aux  simples  titrés,  ce  n'est  qu'une 
longue  énumération  de  princes,  de  ducs,  de  marquis,  de  comtes,  de  vicomte.» 
de  barons  et  de  chevaliers.  On  dirait  un  supplément  de  l'Almanach  de  Golha, 
La  saison  est  donc  dessinée,  elle  a  pris  son  essor  dès  le  mois  d'avril,  elle  a  pris 
caractère  dès  le  mois  de  mai.  (6,000  personnes  sont  déjà  inscrites  à  l'arrivée.) 
LL.  AA.  RR.  le  grand-duc  Frédéric  de  Bade,  la  grande-duchesse  Louise  de  Rade, 
le  prince  héréditaire  de  Bade,  la  petite  princesse  Victoria  de  Hade  et  S.  A,.  1.  la 
princesse  Guillaume  de  Bade  habitent  le  Nouveau-Château  depuis  près  de  trois 
semaines.  On  assure  que  Leurs  AltessesRoyalesresterontjusque  vers  le  milieu  du 
mois  de  juin,  époque  à  laquelle  elles  iront  assister  à  l'inauguration  duel  emin  de 
fer  de  Constance  et  prendre  leur  résidence  d'été  dans  le  domaine  de  Meinau, 
celte  île  féerique  qu'on  nomme  la  Bmromée  du  Sodeensee.  Sa  M.  la  reine  Au- 
gusta  de  Prusse  a  quitté  l'hôtel  d'Angleterre  pour  reprendre  son  ancienne  ré- 
sidence dans  la  charmante  maison  Mesmer,  d'où  Sa  Majesté  peut  assister  au 
mouvement  de  la  promenade,  entendre  les  accents  de  l'orchestre  et  voir  de- 
vant ses  yeux  le  séduisant  panorama  de  Bade.  » 

—  La  saison  des  eaux  d'Ems  est  ouverte  et  s'annonce  de  la  façon  la  plus  bril- 
lante. En  fait  de  représentations  théâtrales  inédites,  on  y  entendra  l'opéra 
comique  de  Nuitler  et  Offenbach,  il  Signor  Fagottr,  et  celui  deMM.Deforges  et 
deFlotow,  Bob  Roy.  Ce  dernier  ouvrage  sera  interprété  par  MŒe  Cabel,  AI  M.  Du- 
prez  fils  et  Guyot.  Le  théâtre  sera  desservi  par  la  troupe  des  Bouffes-Parisiens, 
augmentée  de  quelques  artistes  des  théâtres  lyriques  de  Paris  et  par  une  troupe 
de  vaudeville. 

—  H.  Vieuxlemps  vient  de  quitter  Londres  pour  se  rendre  à  Francfort. 

—  Thalberg  a  donné  sa  première  séance  musicale  le  25  mai  dans  la  salle  de 
Hanover-Square,  en  présence  d'une  magnifique  réunion  de  dames  appartenant 
à  l'élite  dé  l'aristocratie  et  du  monde  élégant.  Le  célèbre  artiste  est  parti  le 
lendemain  pour  Paris,  qu'il  ne  quittera  que  la  veille  de  sa  seconde  séance,  à 
Londres,  annoncée  pour  le  31. 

—  M'" c  Carvalho  se  rend  à  Londres,  pour  y  créer,  comme  nous  l'avons  annoncé 
dimanche  dernier,  le  rùle  de  Marguerite  de  Faust  au  théâtre  de  Covent-Garden. 

—  Les  courriers  de  Londres,  en  démentant  les  bruits  répandus  sur  une  pré- 
tendue scission  d'intérêts  entre  51"°  Adelina  Patti  et  sa  famille,  nous  annoncent 
aussi  l'engagementdo  cette  cantatrice  par  M.  Bagier,  et  pour  trois  mois,  à  partir 
du  1"  novembre  prochain.  Double  bonne  nouvelle  à  enregistrer. 

—  Le  Nadaud  de  l'Angleterre,  le  poëte-compositeur  Charles  Glower,  dont  les 
chansons  populaires  sont  si  estimées,  vient  de  mourir  à  Londres.  On  assure  que 
Jeannetine  and  J cannât,  chanson  dont  il  fit  cadeau  à  son  éditeur,  rapporta  à  ce 
dernier  100  000  francs!... Si  fabuleux  que  soit  ce  chiffre,  on  peut  y  ajouter  foi, 
si  l'on  tient  compte  de  l'immense  débit  de  la  musique  dans  tous  les  États 
d'Angleterre. 

—  On  annonce  que  AI.  Mico  ,  l'habile  administrateur  du  Théâtre-Italien  de 
Paris,  s'est  porté  adjudicataire  du  Théâtre-Royal  de  Aladrid,  et  que  ce  théâtre 
vient  de  lui  être  concédé.  Il  en  résulterait  que  M.  Bagier,  le  successeur  de 
AI.  Calzado,  prendrait  résidence  unique  et  définitive  à  la  salle  Ventadour.  Le 
public  et  les  artistes  ne  s'en  plaindront  pas. 

—  Le  virtuose-pianiste  G.Perelli  est  toujours  en  Espagne,  où  il  achève  une 
tournée  aussi  brillante  que  fructueuse.  11  vient  de  donner  un  concert  à  Malaga, 
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qui  lui  en  a  valu  un  second  destiné  aux  seuls  membres  de  la  Société  du  Lycée. 
De  Malaga,  G.  Perelli  se  dirige  sur  Grenade,  puis  il  reviendra  en  France  pour  se 
rendre  à  Bade,  où  l'appelle  un  engagement  pour  les  deux  concerts  des  7  et 
i  i  juillet. 

—  Notre  grand  professeur  Duprez,  qui,  à  l'occasion  d'une  bonne  œuvre,  n'a 
point  abdiqué  son  titre  de  grand  chanteur,  avait  organisé  la  semaine  dernière, 
avec  le  concours  de  ses  meilleurs  élèves  et  de  son  fils  Léon  Duprez,  une  repré- 
sentation extraordinaire,  quia  produit  plus  de  4,000  francs  de  recette.  C'est  à 
l'Odéon  qn'n  eu  lieu  cette  solennité  dans  laquelle  la  scène  des  trois  ténors  et 
celle  l.i'i  Atoi'es,  ont  valu  à  MM.  G.  et  L.  Duprez,  les  plus  chaleureuses  ova- 

tions, 1.  -lit  i    :  tagées  par  M"e  Marie  Brunetti,  qu'on  a  couverte  de  bravos 

et  Uc  fleurs.  Ccue  charmante  et  remarquable  élève  de  Duprez  vient  de  prou- 
ver à  Paris,  comme  elle  l'a  fait  au  théâtre  Royal  italien  de  Berlin,  combien  sa 
voix,  son  talent  et  la  distinction  de  sa  personne  sont  sympathiques  au  public  ; 
c'est  maintenant  à  nos  administrations  théâtrales  de  savoir  fixer  cette  étoile 
vocale  qui  peut  si  bien  faire  la  fortune  de  l'une  de  nos  scènes  lyriques  fran- 
çaises. 

—  Le  concert  donné  par  Tamberlick  au  profit  de  l'œuvre  si  intéressante  de 
Notre-Dame-dés- Arts  a  réalisé  une  honorable  recette,  mais  hélas  !  insuffisante 
pour  couvrir  les  frais  immenses  d'une  exécution  à  grand  orchestre  et  chœurs 
dans  une  salle  comme  celle  du  Cirque  de  l'Impératrice.  En  définitive,  tous 
comptes  établis,  0  y  a  eu  déficit,  et,  à  ce  sujet,  le  Moniteur  des  Arts  cite  un  fait 
digne  d'être  signalé  et  qui  n'a  pas  besoin  de  commentaires.  Ce  fait,  le  voici  dans 
sa  noble  simplicité  :  M"e  Figeac,  sociétaire  de  la  Comédie  Française,  en  appre- 
nant les  tristes  résultats  financiers  du  concert  de  Notre-Dame-des-Arts,  a  en- 
voyé 1,000  fr.  à  Mme  la  Supérieure  de  l'œuvre. 

—  Roger  se  rend  à  Genève  pour  un  certain  nombre  de  représentations.  Il 
sera  de  retour  à  Paris,  le  26,  pour  répéter  et  chanter,  à  l'Institut,  la  cantate 
de  J.  Massenet,  le  3  juillet. 

—  Bruxelles.  L'année  théâtrale  a  été  close,  le  31  mai,  à  la  Monnaie,  par 
/opéra  de  la  Reine  de  Saba,  dans  laquelle  tous  nos  artistes  se  sont  distingués. 

Lundi  i<*  juin,  l'orchestre  du  théâtre  de  la  Monnaie  a  commencé  ses  con- 
certs du  soir  dans  le  jardin  du  Vaux-Hall,  où  il  y  avait  foule. 

Les  répétitions  partielles  du  Te  Deum,  de  M.  Pierre  Benoit,  qui  sera  exécuté 
le  21  juillet  prochain,  ont  commencé  hier,  sous  l'habile  direction  de  M.  Fischer. 

La  Société  de  l'Union  chorale  de  Verviers  a  fait  remettre  à  notre  excellent 
pianiste,  M.  Aug.  Dupont,  un  magnifique  bronze  d'art,  en  témoignage  de  gra- 
titude pour  sa  participation  désintéressée  à  la  fête  musicale  que  la  Société  a 
donnée  tout  récemment  au  bénéfice  des  pauvres. 

—  Poultier  vient  de  chanter  le  Masaniello  de  la  Muette  au  Grand-Théâtre  de 
Rouen,  au  bénéfice  des  pauvres,  et  avec  un  tel  succès  qu'il  a  choisi  la  cavatinedu 
Sommeil  pour  l'intermède  de  la  représentation  donnée  la  semaine  dernière,  par 
l'Opéra-Comique,  au  bénéfice  de  Lemaire.  A  Paris  comme  à  Rouen,  trois  rap- 
pels successifs  ont  acclamé  ce  morceau,  que  Poultier  chante  toujours  avec  un 
•harme  et  une  suavité  incomparables. 

—  La  première  représentation  de  Zampa  a  dû  être  retardée  de  quelques 
jours  pour  arriver  à  une  exécution  irréprochable.  Le  fils  d'Hérold,  avocat  dis- 
tingué, assistait  à  la  dernière  répétition  générale  de  ce  chef-d'œuvre,  dont  la 
reprise  était  affichée  pour  hier  soir,  samedi.  A  dimanche  prochain  le  compte 
rendu  de  notre  collaborateur  J.  d'Ortigue. 

—  En  même  temps  que  Zampa,  à  quelques  jours  de  distance,  l'Opéra-Comi- 
que nous  promet  la  reprise  du  Diable  amoureux,  opéra  dans  lequel  Mme  Galli- 
Marié  jouera  le  rôle  principal.  M°"  Galli-Marié  s'est  déjà  mise,  dans  la  Servarde- 
Maitresse,  à  la  disposition  de  ce  théâtre,  qu'elle  ne  doit  plus  quitter,  et  où  sa 
place  est  si  bien  marquée.  Nous  aurons  aussi  prochainement  le  début  de  M"»  Gi- 
rard, qui  appartient  à  l'Opéra-Comique  à  partir  du  1"  juin;  celui  de  Battaille, 
artiste  du  théâtre  de  Bordeaux,  dont  l'engagement  commencera  en  juillet;  le 
début  de  Carrier,  trial  venant  de  Bruxelles,  et  aussi  le  premier  pas  sur  la  scène 
d'une  jeune  cantatrice  dont,  on  dit  le  plus  grand  bien  et  qui  s'appelle  W"  Irène 
Lambert.  Ce  n'est  donc  ni  l'activité,  ni  le  mouvement,  ni  l'intérêt  qui  manque- 
ront à  l'Opéra-Comique  pendant  cette  période  d'été  si  redoutable  autrefois  et 
qu'une  administration  habile  peut  aujourd'hui  rendre  si  fructueuse.  Les  faits 
l'ont  prouvé  plus  d'une  fois,  et,  cette  preuve,  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique 
espère  bien  la  renouveler  cette  année. 

—  Jeudi  dernier  a  eu  lieu  au  cercle  de  l'Union  artistique  la  représentation 
annoncée  de  :  Il  était  une  fois  un  roi!  poëme  de  M'le  Augustine  Brohan,  mu- 
sique de  MM.  Auber,  Jules  Cohen,  le  comte  d'Osmond/Pillaut,  J.  Cosle,  Léo 
Delibes,  le  prince  Poniatowski,  A.  Granger  et  Ed.  Membrée.  —  A  dimanche  les 
détails. 

—  On  lit  dans  le  journal  le  Théâtre  :  «  Le  prolongement  de  la  rue  Lafayette 
nous  vaut  un  théâtre  de  plus.  Ce  sera  un  second  Opéra.  Une  large  part  y  sera 
faite  au  ballet.  Le  privilège  est  accordé  à  M.  Esparbié,  connu  dans  la  presse  et 
dans  les  théâtres.  Le  bailleur  de  fonds  est  M.  Dillion.  Les  constructions  vont 
commencer,  elles  seront  poursuivies  très-rapidement.  Ce  théâtre  sera  bâti  à  la 
hauteur  de  la  rue  Lafûtte.  » 

—  C'est  David  Rizzio  et  non  Marie  Sluart  qu'est  intitulée  la  cantate  couronnée 
pour  le  prix  de  composition  musicale  de  l'Institut,  poëme  de  M.  Gustave  Chou- 
quet,  et  c'est  le  4  juillet  que  seront  définitivement  jugés  les  élèves  admis  à 
concourir. 

—  La  Société  de  Sainte-Cécile,  de  Bordeaux,  avait  mis  au  concours  pour 
l'anné.e  1863,  une  grande  ouverture  de  concert.  Voici  les  résultats  de  ce  concours  : 

1er  Prix  :  M.  Camille  Sainl-Saëns,  organiste  de  la  Madeleine,  à  Paris,  pourson 
ouverture  de  Spartacus. 
2°  Prix  :  M.  Bouleau-Neldy,  maître  de  chapelle  à  Saumur. 
i"  Mention  honorable  :  M.  Samuel  David,  1"  grand  prix  de  l'Institut,  à  Paris. 
2°  Mention  honorable  :  M.  Anschutz,  à  Paris  (Passy). 
3e  Mention  honorable  :  M.  Anthony-Barré,  élève  de  M.  Reber,  à  Paris. 


—  «  Dimanche  a  eu  lieu,  dit  la  France,^  dernière  messe  aux  Tuileries,  avant 
le  départ  de  Leurs  Majestés  pour  Fontainebleau.  On  y  a  exécuté  quatre  beaux 
morceaux  de  M.  Auber  :  le  Kyrie,  le  Gloria,  l'Agnus  Bei  et  le  Salutaris.  Ce  der- 
nier a  été  chanté  par  M'"  Sax,  qui  avait  déjà  eu  l'honneur  d'être  appelée  deux 
fois  cet  hiver  à  la  chapelle,  par  M.  le  comte  Bacciochi,  surintendant  général  de 
la  musique  de  l'Empereur.  » 

—  Le  mois  de  Marie  de  Saint-Sulpice  s'est  signalé  entre  tous.  Il  a  été  clos 
dimanche  dernier  avec  une  grande  solennité,  en  présence  de  plus  de  cinq 
mille  fidèles.  M.  Lefébure-Wély,  du  grand  orgue  de  Cavaillé-Coll,  a  passé  dans 
la  même  séance  à  l'orgue  d'accompagnement  de  Mustel,  et  tour  à  tour  il  a 
charmé  les  assistants.  On  a  cussi  remarqué  une  voix  d'enfant  de  chœur,  la  plus 
belle  qu'on  ait  entendue  depuis  longtemps  dans  une  église. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  c'est  aujourd'hui  dimanche,  à  deux 
heures,  qu'a  lieu,  au  Cirque-Napoléon,  la  séance  solennelle  de  l'Orphéon,  sous 
la  direction  de  M.  François  Bazin.  On  y  entendra  plusieurs  chœurs  généraux  : 
Adieu  pour  se  revoir,  de  Mendelssohn  ;  la  chanson  du  chevrier  du  Val  d'Andorre 
et  la  sérénade  de  la  Reine  de  Chypre,  d'Halévy  ;  la  marche  des  Kut'nes  d'Athènes, 
de  Beethoven,  et  un  Ave  Maria  du  seizième  siècle.  Les  principaux  chœurs  à 
quatre  voix  d'hommes  seront  :  la  Lyre  et  l'Épée,  de  Weber;  la  marche  à'Ido- 
ménée,  de  Mozart;  En  Chasse,  d'Astholz;  le  Vin  des  Gaulois,  de  Ch.  Gounod,  et 
les  Vendangeurs  du  Rhin,  de  François  Bazin.  Ce  programme  nous  paraît  des 
plus  variés  et  des  mieux  conçus  pour  exciter  un  intérêt  soutenu. 

—  Autdn.  «  Lundi  dernier,  une  intéressante  réunion  a  eu  lieu  à  la  cathé- 
drale, sur  l'invitation  de  Monseigneur  ;  bon  nombre  d'amateurs  avaient  bien 
voulu  assister  à  l'audition  de  l'orgue  d'accompagnement  qu'on  vient  de  placer 
dans  le  chœur.  M.  Cavaillé-Coll,  l'habile  facteur,  dont  le  nom  restera  désor- 
mais attaché  à  l'orgue  sans  rival  de  Saint-Sulpice,  n'avait  pas  dédaigné  de  ve- 
nir lui-même  présider  à  celte  inauguration.  ». 

—  Avant  la  clôture  de  la  saison,  les  théâtres  de  Rouen  et  de  Nantes  ont  re- 
présenté, avec  un  très-grand  succès,  Lalla-Roulth,  de  Félicien  David.  On  lit  à  ce 
sujet,  dans  le  Journal  de  Rouen  et  l'Union  Bretonne,  de  nouveaux  articles  des 
plus  flatteurs,  signés  :  Amédée  Méréaux  et  Alphonse  Boissier. 

—  L'éditeur  F.  Lucca,  de  Milan,  vient  d'acheter  la  propriété  de  Lalla-Roukh 
pour  l'Italie.  La  traduction  sera  faite  en  Italie,  et  la  maison  Girod  pourra  graver 
en  France  celte  traduction.  Tel  est  le  traité  qui  va  bientôt  permettre  à  tous  les 
théâtres  italiens  de  monter  le  chef-d'œuvre  de  Félicien  David,  dont  les  suaves 
mélodies  sont  destinées  à  devenir  partout  populaires. 

—  Le  Sémaphore  de  Marseille  consacre  un  feuilleton  tout  entier  à  Mmo  Marie 
Cabel,  et  dans  cet  élogieux  feuilleton  biographique,  signé  G.  Bénédit ,  nous  trou- 
vons que  Mm0  Cabel,  alors  M1"  Dreulette,  fut  pour  ainsi  dire  découverte  par 
Mm"  Viardot,  chantant  comme  un  oiseau  au  milieu  des  bois;  qu'elle  reçut  tout 
d'abord  des  conseils  de  la  célèbre  cantatrice,  qui  la  fit  admettre  à  liOpéra- 
Comique,  lors  de  ses  premiers  débuts  à  Paris.  Et  pourtant,  Mmo  Cabel  n'a  pas 
précisément,  de  beaucoup  s'en  faut,  le  genre  de  méthode  de  M"0  Viardot;  bien 
qu'elle  ait  réalisé,  ces  temps  derniers,  degrands  progrès  au  point  de  vue  du  style. 
Sous  le  rapport  de  la  voix  et  de  l'exécution,  voici  ce  qu'en  pense  M.  Bénédit  : 
«  Que  dire  de  la  voix  de  M™"  Cabel,  au  timbre  d'or  et  de  cristal,  aussi  mélodieuse 
dans  la  parole  que  dans  le  chant?  Celte  voix  qui  attaque  la  note  avec  une  si 
imperturbable  sûreté,  fait  les  sons  harmoniques  comme  le  violon  de  Sivori  et 
de  Vieuxtemps,  et  remarquable  encore  par  son  étendue,  s'exerce  sur  un  clavier 
d'une  égalité  parfaite,  sans  jamais  enfreindre  la  justesse?  Dans  ses  jeux  de  gosier 
si  extraordinaires,  M.me  Cabel  pousse  la  hardiesse  jusqu'à  la  témérité;  les  traits 
diatoniques  et  chromatiques  taillés  à  pics ,  les  sommels  les  plus  inaccessibles 
de  la  gamme,  les  plus  rudes  escarpements,  ne  l'intimident  guère;  elle  aborde 
tout  cela  comme  les  zouaves  français  attaquèrent  les  hauteurs  de  l'Aima,  en 
face  des  Russes  anéantis  d'étonnement  par  cette  inconcevable  audace.  Et  chose 
admirable,  c'est  qu'au  milieu  d'une  exécution  vocale  si  étrangement  compli- 
quée, on  ne  sent  jamais  le  travail,  ni  la  leçon  du  maître  ;  tout  arrive  naturelle- 
ment et  sans  effort  chez  Mra"  Cabel.  »  Voilà ,  certes ,  qui  est  bien  dit  et  par  un 
esprit  praticien  ;  cela  se  voit. 

—  La  basse  Coulon,  de  l'Opéra,  qui  a  donné,  cet  hiver,  à  Marseille,  des  re- 
présentations si  brillantes,  vient  de  signer  un  engagement  définitif  pour  la 
saison  prochaine  avec  M.  Halanzier,  directeur  du  théâtre  de  cette  ville. 

—  Un  concours  pour  des  places  de  choristes  (hommes  et  femmes)  est  ouvert 
au  Théâtre  Lyrique,  place  du  Chûtelet,  les  mardis,  jeudis  et  samedis,  de  trois 
à  quatre  heures,  jusqu'au  i  5  juin  prochain.  S'adresser  au  théâtre,  à  M.  Bousquet, 
chef  des  chœurs. 

—  MM.  Emile  Barateau  et  Adrien  Boïeldieu  viennent  de  publier,  chez  Richault, 
un  chœur  pour  voix  de  jeunes  filles,  dont  M""  la  baronne  Daumesnil,  surintendante 
de  la  Maison  Impériale  Napoléon,  à  Saint-Denis,  a  bien  voulu  agréer  la  dédicace; 
un  tel  patronage  est  déjà  un  éloge.  Ce  chœur,  avec  accompagnement  de  piano 
et  orgue,  est  intitulé  :  la  Messagère  du  printemps;  les  paroles,  élégantes  et  gra- 
cieuses, sont  ce  qu'elles  doivent  être  pour  l'important  établissement  auquel 
elles  sont  destinées  ;  les  mères  en  permettront  aisément  le  chant  à  leurs  filles. 
Ajoutons  bien  vite  que  la  musique  d'Adrien  Boïeldieu,  très-mélodieuse  et  très- 
heureusement  inspirée,  leur  donne  un  charme  de  plus.  Nous  nous  tromperions 
fort,  si  ce  chœur  n'était  pas  bientôt  adopté  par  nos  principales  maisons  d'édu- 
cation. 

—  Une  nouvelle  production  de  Ferdinand  Lavainne,  vient  de  paraître  chez 
l'éditeur  E.  Girod  et  C'°.  C'est  un  Alléluia  pour  voix  de  basse,  dont  le  caractère 
large  et  grandiose  assure  le  succès  auprès  des  amateurs  de  bonne  musique  de 
chant. 

—  Voici  les  morceaux  de  concours  choisis  pour  les  classes  de  piano  du  Con- 
servatoire :  Pour  les  hommes,  sonate  en  ut  dièze  de  Beethoven,  op.  7;  pour  les 
femmes,  concerto  de  Ries  en  ut  dièze. 


J.  L.  Heucel,  directeur. 


J.  Lovy,  rédacteur  en  chef. 


;  AMI  LOT,  64. 
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MUSIQUE  DE   CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

PATER    NOSTER 

De  M™6  la  Vsse  de  Grandval,  dédié  à  G.  Meverueer;  suivra  immédiatement 
après  :  DOULEUR,  mélodie  d'ANimÉ  Simiot,  paroles  d'ÉjiiLE  Bodchet. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
RASSURE-TOI 

Mélodie  pour  piano  seul,  par  A.  Talexy;  suivra  immédiatement  après  : 
CONFIDENCE,  rêverie  par  Joseph  Gregoir. 

Nons  publierons  dimanche  prochain  le  cinquième  article  de  B.  Jouvm  sur 
AUBER  et  ses  Œuvres. 


JULES    LOVY 

ses  obsèques 

^ 

- 

C'est  avec  une  bien  profonde  douleur  que  le  Ménestrel  prend 
aujourd'hui  le  deuil.  L'un  de  ses  fidèles  fondateurs,  Jules  Lovy, 
attaché  du  cœur  et  de  la  plume,  depuis  trente  années,  aux  modestes 
destinées  de  notre  feuille  musicale,  vient  de  nous  être  enlevé  au 
moment  où  une  notable  amélioration  dans  l'état  de  sa  santé  pouvait 
laisser  espérer  une  prompte  convalescence. 

Il  y  a  quelques  jours  encore,  lecteurs,  nous  vous  disions  en  .son 
nom  :  A  dimanche  prochain  la  reprise  de  notre  Revue  théâtrale. 

Mais  nous  comptions  sans  les  décrets  d'en  haut,  contre  lesquels 
les  efforts  de  la  science,  les  larmes  d'une  famille  éplorée  et  les  re- 
grets de  tout  ce  qui  nous  entoure  ne  peuvent,  hélas  !  rien. 

Ces  dernières  et  touchantes  consolations  de  la  science,  de  la  fa- 
mille et  de  l'amitié,  Jules  Lovy,  du  moins,  les  aura  vues  se  multi- 
plier à  l'envi  près  de  son  lit  de  douleur  !  Il  aura  compris  tous  les 
regrets  que  laisse  après  lui  l'homme  de  bien  qui  peut,  avant  de  fer- 


mer les  yeux,  jeter  tranquillement  sur  sa  vie  entière  un  dernier 
regard  :  tout  un  honorable  passé,  légué  à  ses  amis  comme  à  sa  fa- 
mille, c'est  là  un  héritage  d'autant  plus  précieux  qu'il  devient  plus 
rare  chaque  jour. 

Écrivain  de  mérite,  lettré  dans  toute  l'acception  du  mot,  et  fa- 
miliarisé dès  sa  plus  grande  jeunesse  avec  les  éléments  et  le  génie 
des  langues  étrangères,  Jules  Lovy,  chez  qui  n'avaient  pu  s'accli- 
mater le  savoir-faire,  l'ambition  et  l'amour  de  soi-même,  ces 
qualités  saillantes  de  notre  époque,  ne  se  trahissait  que  par  des 
côtés  faibles  qui  sont  le  plus  souvent  les  côtés  forts  des  esprits  mé- 
diocres. Il  ignorait  son  propre  mérite,  quand  tant  d'autres  s'étu- 
dient à  surfaire  le  leur.  Jamais  sa  plume  n'eût  cherché  ni  même 
songé  à  se  fonder  une  réputation  au  moyen  de  ces  polémiques  pas- 
sionnées, qui  ont  le  regrettable  privilège  d'exciter  la  curiosité  du 
lecteur.  Ce  n'était  cependant  pas  l'esprit  incisif,  mordant  même  à 
l'occasion,  qui  manquait  à  Jules  Lovy  pour  fournir  une  carrière  de 
ce  genre  ;  il  l'a  prouvé  à  diverses  époques  de  sa  vie,  quand,  passant 
de  l'ancien  Figaro,  où  il  fit  ses  premières  armes,  dès  1826,  au 
Journal  de  Paris,  au  Nouvelliste  et  au  Messager  des  Chambres,  il 
revenait  au  Corsaire,  au  Charivari,  et  pouvait  compter  ainsi,  parmi 
ses  confrères  et  ses  collaborateurs,  MM.  Bohain,  Léon  Pillet, 
Edouard  Monnais,  Jules  Janin,  Méry,  Nestor  Roqueplan,  Gozlan, 
Hippolyte  Lucas,  Louis  Huart,  et  tant  d'autres  restés  ses  amis. 
Mais  Jules  Lovy  avait  l'esprit  fin,  le  bon  esprit,  et  ce  n'est  pas  cet 
esprit-là,  il  faut  bien  l'avouer,  que  la  foule  recherche  aujourd'hui, 
surtout  dans  la  presse  consacrée  aux  arts  et  au  théâtre.  Cependant, 
les  lecteurs  de  goût  ont  pu  reconnaître  sa  plume  jusque  dans  les 
fantaisies  humoristiques  publiées  par  lui,  ces  dernières  années, 
dans  le  Journal  pour  rire  et  le  Tintamarre,  où  il  signait  du  pseu- 
donyme de  Jérôme  Soldièze  des  revues  musicales  très-estimées  des 
artistes. 

Musicien  d'organisation,  Jules  Lovy  jugeait  surtout  la  musique 
au  point  de  vue  de  ses  propres  sensations,  formées  et  développées, 
du  reste,  à  bonne  école  :  à  l'audition  des  chefs-d'œuvre.  Il  les  avait 
si  bien  entendus,  si  bien  compris,  qu'il  se  les  était  appropriés,  sans 
savoir  au  juste  pourquoi  ni  comment.  Que  de  fois  ne  l'avons-nous 
pas  surpris,  au  piano,  parlant  la  langue  des  maîtres,  sans  avoir  ja- 
mais étudié  les  secrets  du  clavier  sur  lequel  ses  doigts  couraient  à 
l'aventure  I 

Certes,  ces  musiciens-là  ne  sont  pas  de  ceux  avec  lesquels  on 
fonde  des  conservatoires,  mais  ils  ont  bien  leur  mérite.  La  science, 
le  calcul,  ne  troublent  pas  leurs  impressions  qui  restent  d'autant 
plus  vives  qu'elles  conservent  toute  leur  naïveté.  Chez  ces  natures 
d'élite,  la  sensibilité  est  exquise  ;  une  note  venue  du  cœur,  une 
harmonie  réellement  trouvée,  ou  plutôt  tombée  d'en  haut,  ont  sur 
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elles  un  charme  inconnu  aux  érudits  en  musique.  Aussi,  pour  ce 
qui  est  du  goût,  de  la  vérité  d'expression,  de  l'invention  sous  le  rap- 
port de  la  pensée,  ces  musiciens  de  la  nature  sont-ils  souvent  les 
meilleurs  j  âges  dans  un  art,  qui  n'est  cependant  pas  le  leur,  aéien- 
tiûquementiparlant. 

Tel  fut  Jolies  Lovy  gomme  écrivain  et  comme  musicien  :  mqds&te 
deecaractène  et  d'allures,  d'un  jaaerite  pliiits  réel  qu'apparent.  Son 
ombre,,  pas  plus  que  sa  personne,  si  justement  regrettée,  n'attad 
du  Ménestrel  une  pompeuse  biographie,  contre  laquelle,  le  premier, 
il  protesterait  du  fond  de  la  tombe,  si  notre  amitié  venait  à  s'égarer 
en  ce  douloureux  et  suprême  moment.  Et  cependant,  plus  de  vingt 
années  de  collaboration  et  d'étroite  affection  seraient  une  légitime 
excuse  aux  yeux  de  nos  lecteurs,  mais  elles  ne  le  seraient  point  aux 
siens  ni  aux  nôtres.  Nous  ne  saurions,  en  voulant  l'élever,  amoin- 
drir une  nature  aussi  droite,  aussi  honorable,  aussi  dédaigneuse  du 
bruit  qui  se  fait  ici-bas  autour  de  tant  de  petites  individualités, 
jalouses  à  tout  prix  de  se  grandir. 

Mais  ce  que  Jules  Lovy  peut  revendiquer  haut  et  ferme,  à  tous 
les  titres,  c'est  l'estime  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  ou  approché, 
soit  au  foyer  de  la  famille,  soit  dans  la  presse,  soit  au  théâtre,  où  il 
a  rempli,  à  deux  reprises,  les  fonctions  de  secrétaire  général,  fonc- 
tions dans  lesquelles  il  laisse  de  si  vifs  regrets  au  Théâtre  Lyrique. 
C'est  à  lui,  sachant  à  quel  honorable  caractère  il  s'adressait,  que 
M.  Carvalho  disait,  en  lui  confiant  les  rapports  quotidiens  de  la 
presse  avec  son  administration  : 

«  Je  ne  vous  demande  pas  d'écrire  et  de  ne  solliciter  que  des 
»  éloges  pour  le  Théâtre  Lyrique.  Une  critique  bienveillante  est 
»  infiniment  préférable  aux  louanges  banales  et  sans  restriction. 
»  Faites-moi  donc  des  amis  qui  ne  deviennent  pas  mes  ennemis  in- 
»  times.  » 

De  telles  paroles  sur  la  presse  honorent  à  la  fois  et  le  directeur 
qui  les  prononce  et  le  secrétaire  qui  les  inspire. 

Avant  de  nous  quitter,  Jules  Lovy,  par  un  pressentiment  de  piété 
filiale,  dont  le  secret  naît  et  meurt  en  dous,  a  voulu  élever  une 
sorte  de  monument  à  la  mémoire  de  son  digne  père,  l'honorable 
ministre  officiant  du  temple  israélite,  et  qui  en  fut  aussi  le  princi- 
pal réorganisateur  liturgique.  11  lui  a  été  donné  de  pouvoir  réunir 
à  temps,  dans  un  précieux  livre ,  tous  les  chants  inspirés  à  son 
père,  Israël  Lovy,  par  un  profond  amour  de  Dieu  et  de  l'art  reli- 
gieux. Ces  chants  firent  époque  autrefois,  et  font  tradition  aujour- 
d'hui. Tous  les  musiciens  de  mérite,  Rossini  en  tête,  se  pressaient 
alors  au  temple  pour  les  entendre  de  la  voix  même  de  celui  qui  les 
avait  créés  ou  paraphrasés  en  grand  artiste  convaincu. 

Cette  notoriété  de  son  nom,  c'est  la  seule  que  Jules  Lovy  ait  am- 
bitionnée comme  un  pieux  hommage  à  la  mémoire  de  son  père, 
mémoire  environnée  aujourd'hui,  comme  autrefois,  des  respects 
publics.  Nous  ne  pleurons  donc  pas  seulement,  en  ce  jour,  un  fidèle 
collaborateur,  mais  surtout  un  cœur  élevé,  dévoué  à  sa  famille,  à 
ses  amis;  une  nature  toute  d'abnégation,  un  esprit  modeste  et  sans 
reproche,  enfin  un  écrivain  qui  a  mérité  et  qui  occupera  une  place 
d'honneur  dans  nos  souvenirs. 

J.  L.   HEU'GEL. 


Les  obsèques  de  Jules  Lovy,  qui  ont  eu  lieu  mercredi  dernier,  avaient 
réuni  un  grand  concours  d'hommes  de  lettres,  d'artistes  et  d'amis,  ainsi 
que  les  notabilités  du  culte  israélite  auquel  il  appartenait.  Le  deuil  était 
conduit  par  M.  le  docteur  Manuel,  son  beau-frère,  M.  Bloqué,  son  plus 
vieil  ami,  ancien  président  de  l'administration  du  temple  israélite  et  par 
MM.  Carvalho  et  Heugel. 

A  la  suite  du  convoi,  qui  s'est  rendu  au  cimetière  du  Nord,  nous  avons 
reconnu  d'abord,  MM.  Edouard  Monnais,  commissaire  du  gouvernement 
près  les  théâtres  impériaux,  et  Cabanis,  chef  du  bureau  des  théâtres; 
puis,  parmi  les  hommes  de  lettres  :  MM.  Michel  Masson,  Léon  Halévy, 
J.  d'Ortigue,  Goschler,  Th.  Anne,  Charles  Schiller,  Azevedo,  Alex.  Weill, 
Vapereau,  Louis  Huart,  Cogniard,  Denne-Baron,  Emile  Barateau,  Phili- 
pon,  Oscar  Comeltant,  Ed.  Viel,  Léon  Gatayes,  Millaud,  Achille  Denis, 
Em.  Abraham,  Commerson,  directeur  du  Tintamarre,  et  un  grand  nombre 
d'auteurs  et  de  journalistes  dont  les  noms  nous  échappent.  Parmi  les 
musiciens,  nous  citerons  :  MM.  L.  Clapisson,  Elwart,   Félix  Godefroid, 


Marmontel,  Ravina,  A.  Thys,  Ortolan,  Strauss,  Paul  Bernard,  Neusted, 
Erlanger,  Jonas,  Em.  Cohen,  et,  à  côté  d'eux,  Ad.  Sax  et  le  statuaire 
Daman ijenine,.<etc.,ietc.  Les  libraires  et  éditeurs  étaient  représentés  par 
MM.  Michel  Lévy  frères,  Brandus,  Richault,  Cotelle  et  Cboudens.  L'Opéra- 
Comique,  le  Théâtre  Lyrique,  TOdéon,  le  Vaudeville,  les  Variétés  et  le 
Palais-Boyalavaientdélégué  leurs  administrateurs  ou  secrétaires  généraux  : 
iMM-  Ritt,  Achille  Bénis,  Guy,  Salvador,  Boïeldieu,  Moreau  et  Coupard. 

Om  a  remarqué  et  regretté  l'absence  d'un  grand  onomibre  d'artistes 
lyriques,  pourlesquels  la  plume  de  l'honorable  critique  «n'avait  cessé  de  se 
montrer  bienveillante.  Nous  nous  abstiendrons,  pour  ne  point  détoner  les 
absents,  de  nommer  ceux  qui  lui  ont  apporté  cette  dernière  marque  de 
souvenir. 

Sur  le  désir  exprimé  par  la  famille,  qui  a  voulu  rendre  hommage  à  la 
modestie  bien  connue  de  l'homme  et  de  l'écrivain,  aucun  discours  n'a  été 
prononcé  sur  la  tombe  de  Jules  Lovy,  qui  s'est  fermée,  non  sur  de  vaines 
paroles,  mais  sur  les  profonds  regrets  de  tous  ceux  qui  l'accompagnaien 
à  sa  dernière  demeure. 

THÉÂTRE  IMPÉRIAL  DE  L'OPËRA-COMIQUE 

Première  représentation  de  Zampa 

Je  suis  un  de  ceux  qui  assistèrent  il  y  a  aujourd'hui  (14  juin  1863), 
trente- deux  ans,  un  mois  et  onze  jours,  à  la  première  représentation  de 
Zampa  ou  la  Fiancée  de  Marbre,  laquelle  eut  lieu  le  3  mai  1863,  au  théâtre 
Ventadour,  présentement  le  Théâtre- Italien,  alors  l'Opéra-Comique.  Trente- 
deux  ans  un  mois  et  onze  jours  !  calculez  bien,  je  vous  prie  ;  le  compte  y 
est  1  Je  m'en  souviens  à  merveille.  J'étais  au  côté  gauche  de  l'orchestre 
auprès  du  bon  et  spirituel  Castil-Blaze  que  je  n'ai  jamais  vu  aussi  enthou- 
siasmé à  une  première  représentation,  si  ce  n'est  aux  premières  représenta- 
tions des  Italiens  ;  car  il  était  Italien  jusqu'au  bout  des  ongles  le  critique 
savant  qui  avait  traduit  le  Freyschùtz  pour  l'Odéon  et  Euryanthe  pour 
l'Opéra. 

Ah  !  ce  fut  une  belle  année  musicale  que  celte  année  1831 1  Ce  fut  l'année 
de  l'arrivée  de  Paganini  à  Paris,  de  ces  douze  concerts  à  l'Opéra  qui  élec- 
trisèrent  la  foule  des  amateurs  et  desdilettanti.  Non,  je  n'oublierai  jamais 
cette  crise  d'émotions,  de  vertige  et  de  délire.  Notre  illustre  et  excellent 
maître  Rossini  m'avait  donné  mes  entrées,  car  c'était  lui  qui  avait  voulu  se 
charger  de  l'organisation  de  ces  concerts,  les  entrées  ordinaires  de  l'Opéra 
étantsuspendues  les  jours  de  Paganini.  Je  n'en  manquai  pasunseul. — Lais- 
sez-moi ouvrir  une  parenthèse;  je  veux  placer  ici  un  souvenir.  La  venue  de 
Paganini  était  annoncée  depuis  plus  d'un  mois  ;  rien  n'égalait  l'impatience 
du  public.  Mille  bruits  merveilleux  circulaient  non-seulement  sur  sen  retour, 
mais  encore  sur  sa  personne.  Enfin,  il  débarque,  et  la  curiosité,  je  dirai 
même  l'anxiété  générale  est  à  son  comble.  Deux  ou  trois  jours  après,  j'as- 
sistais à  une  des  séances  de  quatuors  et  de  quintettes  données  par  Baillot, 
dans  la  salle  de  la  maison  du  cardinal  Fesch,  rue  Saint-Lazare,  n°  39,  avec 
le  concours  de  MM.  Vidal,  Urhan,  Norblin,  Mialhe  et  Vaslin.  Baillot  venait 
de  commencer  le  cinquième  quatuor  de  Mozart  en  la  majeur,  lorsqu'il  se  fait 
une  rumeur  parmi  les  assistants.  Un  homme  venait  d'entrer  dans  la  salle  ; 
il  était  enveloppé  d'un  pardessus  gris,  il  se  tenait  debout  derrière  les  der- 
niers rangs,  et  tout  le  monde  était  frappé  de  cette  ligure  étrange,  de  ce  nez 
aquilin,  de  cette  bouche  méphistophélique,  de  ces  yeux  qui  flamboyaient 
sous  un  large  front,  de  ces  longs  cheveux  partagés  sur  le  milieu  de  la  tête 
et  tombant  sur  les  deux  épaules.  En  ce  moment,  la  chanterelle  du  violon 
de  Baillot  vint  à  casser.  Le  quatuor  fut  interrompu,  Baillot  quitta  sa  place 
pour  aller  chercher  dans  son  étui.une  corde  neuve.  Profitant  de  cette  inter- 
ruption, l'homme  en  question  traversa  lentement  la  salle,  monta  par 
l'estrade  et  appuya  sa  main  sur  l'épaule  de  Baillot  occupé  à  rajusler  sa 
chanterelle.  Baillot  lève  les  yeux  sur  l'inconnu  et  voilà  Paganini  et  Baillot 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  C'était  la  première  fois  qu'ils  se  voyaient.  Du 
reste,  tous  les  assistants  avaient  reconnu  Raganini  :  son  portrait  était  étalé 
à  tous  les  magasins.  Je  renonce  à  vous  peindre  l'effet  indescriptible  que 
cette  accolade  des  deux  grands  artistes  produisit  dans  la  salle.  Baillot 
avança  lui  même  une  chaise;  Paganini  se  plaça  derrière  le  violoniste  fran- 
çais qui  joua  avec  une  incomparable  verve  et  une  perfection  désespérante. 
Chaque  morceau  du  quatuor  était  suivi  d'une  triple  salve  d'applaudisse- 
ments.— Sicette  année  1831  fut  celle  de  l'arrivée  de  Paganini,  elle  fut  aussi 
celle  de  l'arrivée  à  l'Opéra  du  Paganini  des  directeurs,  je  veux  parler  de 
M.  le  docteur  Véron,  qui  nous  douna  successivement  Euryanthe,  traduit 
par  Castil-Blaze,  le  Philtre,  la  reprise  A'Armide,  le  tout  couronné  par 
Robert  le  Diable  dont  le  succès  dépassa  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors. 
De  plus,  nous  voyons  au  théâtre  allemand  Fidelio,  le  Freyschùtz,  Obéron, 
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Don  Juan,  Jessonda,  de  Spohr,  chantés  par  Mmc  Schroeder-Devrient  et 
Hailzinger.  Cette  môme  année  nous  montre,  aux  Italiens,  Donzelli,  Bor- 
dogni,  Zucchelli.Davide,  Lablache,  Rubini,  Sanlini,  MmcsMalibran,  Meric- 
Lalande,  Pasta  ;  c'est  l'année  d'Anna  Bolena,  de  la  Sonnambula,  du  Pirata, 
du  Fauslo  de  M"c  Louise  Bertin.  Cette  année  est  à  peu  près  la  dernière  des 
exercices  spirituels  de  Choron  ;  c'est  celle  du  Diable  à  Séville,  du  composi- 
teur espagnol  Gomis,  de  la  Marquise  de  Brinvilliers ;  c'est  celle  de  la  mort 
de  Nourrit  le  père,  et  d'Ignace  Pleyel.  Enfin,  Habeneck  et  la  Société  des 
Concerts  s'y  signalent  pour  la  première  exécution  de  la  Symphonie  avec 
chœur,  qui  est  toute  la  révélation  du  génie  de  Beethoven.  Voilà  l'année  de 
Zampa. 

l'étais  donc  à  cette  première  soirée  de  Zampa  :  le  succès  de  l'oeuvre 
d'Hérold  fut  immense.  Il  faut  dire  aussi,  sans  vouloir  rien  enlever  au 
mérite  de  cette  partition  remarquable,  que  la  salle  Ventadour  n'avait 
jamais  retenti  d'accents  plus  sonores,  que  les  chœurs,  les  ensembles, 
l'orchestre  y  résonnaient  pour  la  première  fois  avec  un  éclat  extraor- 
dinaire. Cette  salle  ayant  été  primitivement  construite  dans  de  mau- 
vaises conditions  d'acoustique,  M.  Lubbert,  qui  venait  de  passer  de  la  di- 
rection de  l'Opéra  à  celle  de  l'Opéra-Comique,  n'avait  pas  voulu  aborder 
un  ouvrage  de  l'importance  de  Zampa  sans  essayer  de  rendre  ce  théâtre 
plus  favorable  à  l'effet  musical.  Et  il  fut  fort  bien  inspiré.  Il  fît  précéder 
l'exhibition  du  nouvel  ouvrage  d'une  fermeture  qui  dura  environ  deux 
semaines,  et  pendant  laquelle  les  architectes  sacrifièrent  toute  la  partie  de  la 
salle  qu'on  nomme  l'orchestre  payant,  et  firent  avancer  la  scène  de  quatre 
pieds,  de  manière  à  placer  les  chanteurs  sur  la  ligne  du  cintre.  En  même 
temps,  l'orchestre  des  musiciens,  exhaussé  sur  un  tremplin,  et,  par  cela 
même,  pourvu,  pour  ainsi  parler,  d'une  table  d'harmonie  excellente,  projeta 
ses  masses  sonores  dans  toutes  les  parties  de  la  salle,  et  les  voix,  comme  les 
instruments,  ne  se  perdirent  plus,  comme  auparavant,  dans  les  combles  et 
dans  les  frises. 

En  outre,  les  chœurs  furent  renouvelés;  des  symphonistes  jeunes  et 
pleins  d'ardeur  succédèrent  à  de  vieux  exécutants  exténués,  et  M.  Valentino 
put  se  montrer  fier  de  diriger  une  année  chantante  et  sonnante  aussi 
intelligente  que  bien  disciplinée.  Quant  à  l'orchestre  proprement  dit,  son 
énergie,  sa  fougue,  son  art  des  nuances  furent  vantés  par  tous  les  connais- 
seurs. M.  Fétis  félicita  M.  Lubbert  d'avoir  formé  un  des  meilleurs  orchestres 
de  France  et  de  Navarre,  et  M.  X.  X.  X.  du  Journal  des  Débats,  mon  cher 
maître  Castil-Blaze,  dont  j'ai  déjà  parlé,  n'hésita  pas  à  dire  qu'après  l'or- 
chestre du  Conservatoire  celui  de  l'Opéra-Comique  était  le  premier  orchestre 
de  l'Europe. 

Voici  la  distribution  des  rôles  de  Zampa  :  Chollet,  Zampa  ;  —  Mme  Casim  ir, 
Camille;  —  Moreau-Sainti,  Alphonse ;— M™6  Boulanger,  Rita;  —  Féréol, 
Dandolo  ;  —  Juillet,  Daniel. 

On  conçoit,  indépendamment  des  beautés  de  la  partition,  le  grand  succès 
que  dut  obtenir  Zampa  avec  un  pareil  orchestre  et  de  pareils  chœurs,  avec 
des  chanteurs  tels  que  Mme  Casimir  et  Chollet,  des  acteurs  tels  que  Féréol, 
Moreau-Sainti,  M""1  Boulanger;  avec  une  exécution  irréprochable  et  cha- 
leureuse, surtout  si  l'on  met  en  ligne  de  compte  la  surprise  d'un  public 
d'autant  plus  impatient  qu'il  était  privé  de  toutereprésentation  depuis  plus 
de  deux  semaines;  d'un  public  ravi  de  se  trouver  tout  à  coup  transporté 
dans  une  salle  naguère  ingrate  et  morne,  maintenant  transformée  musica- 
lement, où  l'on  se  sentait  de  toutes  parts  enveloppé  du  fluide  harmonique, 
et  où  les  sons  éclataient  et  étincelaient  comme  les  feux  d'un  bouquet 
d'artifice. 

Depuis  ce  grand  triomphe,  Zampa  a  eu  plusieurs  reprises;  je  les  ai 
toutes  suivies  avec  intérêt.  L'avant-dernière  a  eu  lieu  il  y  a  quelques  années, 
à  l'occasion  des  débuts  du  chanteur  Barbot  et  du  très-court  engagement, 
à  l'Opéra-Comique,  d'une  jeune  artiste,  M110  Rey,  qui  n'était  pas,  il  s'en 
faut,  une  cantatrice  consommée,  mais  douée  de  dispositions  remarquables 
et  de  la  fibre  dramatique.  Quant  à  Barbot,  quel  que  fût  son  talent  de  chan- 
teur, il  n'avait  pas  assez  d'envergure  pour  le  rôle  de  l'harmonieux  corsaire. 
Ce  ténor  avait,  du  reste,  de  précieuses  qualités  qui  n'étaient  point  à  dédai- 
gner, celle,  entre  autres,  d'être  le  mari  de  cette  charmante  M°" Barbot,  taillée 
véritablement  pour  la  grande  scène  tragique,  que  nous  avons  vue  pleinement 
réussir  dans  le  rôle  de  Valentine,  des  Huguenots,  que  l'administration  de 
l'Opéra  a  eu  le  tort  de  ne  point  s'attacher  et  que  j'aurais  tant  souhaitée  à 
M.  Berlioz  pour  ses  Troyens.  C'est  dans  celte  reprise  de  Zampa  avec  Barbot 
et  Mllc  Rey,  que  l'intelligente  M"e  Bélia  s'était  essayée  dans  le  rôle  de  Rita, 
où  elle  obtient  aujourd'hui  un  succès  mérité. 

La  musique  de  Zampa  est  si  connue,  elle  est  devenue  si  populaire  qu'il 
est  superflu  d'en  faire  ressortir  de  nouveau  les  beautés.  Je  me  bornerai  à 
dire  qu'Hérold  y  a  atteint  en  plusieurs  endroits  le  grand  souffle  et  le 
grand  style  dramatique.  Il  n'a  pas  moins  réussi  dans  la  partie  gracieuse  et 


légère.  Que  de  jolies  mélodies  parsemées  çà  et  là  !  Que  de  formes  d'ac- 
compagnement piquantes  et  que  de  dessins  de  violons  pleins  d'élégance  I 
Il  y  a  de  tout  dans  Zampa;  l'auteur  y  a  rencontré  diverses  inspirations, 
jusqu'à  l'inspiration  religieuse,  et,  à  un  moment  où,  ainsi  que  j'ai  eu  ail- 
leurs l'occasion  de  le  faire  remarquer,  il  y  avait  quelque  mérite  de  la  part 
des  compositeurs  à  puiser  à  cette  source  de  l'inspiration  chrétienne.  Il  est 
vrai  que  Hérold  n'est  pas  allé  aussi  loin  que  M.  Meyerbeer  dans  cette  voie. 
Mais  il  est  juste  aussi  de  remarquer  que  Zampa  a  précédé  de  plusieurs 
mois  Robert  le  Diable.  La  prière  à  trois  voix  de  femmes  qui  ouvre  le  second 
acte,  et  mieux  encore  l'introduction  instrumentale  qui  la  précède,  la  bal- 
lade même  du  premier  acte  sont  empreintes  de  couleur  religieuse,  de  cette 
couleur  religieuse,  du  moins  qui  n'est  pas  incompatible  avec  les  conventions 
théâtrales,  bien  qu'à  l'église,  elle  fût  très-peu  compatible  avec  les  conve- 
nances liturgiques.  Ici  le  compositeur  se  montre  d'autant  plus  admirable 
que  ce  n'est  certainement  pas  le  poète  qui  a  dû  l'inspirer.  Un  critique 
distingué,  dont  je  ne  partage  pas  toutes  les  opinions,  mais  chez  qui  on  ne 
saurait  méconnaître  une  portée  d'esprit  peu  ordinaire,  M.  de  Gasperini, 
faisait  remarquer  l'autre  jour  que  là  où  le  poëte  a  écrit  des  vers  communs, 
Hérold  a  jeté  des  mélodies  d'une  parfaite  distinction.  On  peut  s'amuser  à 
relever  bien  des  licences,  bien  des  excentricités  dans  les  librettiàe  nos  paro- 
liers et  dans  les  meilleurs  ;  mais  je  ne  pense  pas  que  jamais  vers  lyriques 
puissent  le  disputer  de  platitude  et  d'absurdité  aux  vers  de  cette  ballade  du 
premier  acte  : 

D'une  haute  naissance, 
Belle  comme  à  seize  ans, 
Alice,  dans  Florence, 
Charmait  tous  les  amants. 
«       A  seize  ans,  comment  faire 
Pour  défendre  son  cœur? 
Un  seul  parvint  à  plaire, 
Et  c'était  un  trompeur  I 
Flattant  sa  confiance. 
Le  traître,  avant  Vhymen, 
Lui  ravit  l'innocence 

Et  disparaît  soudain 

Hélas!  sur  ce  rivage, 
Alice  vint  mourir, 
Et  cette  froide  image 
Ne  fait  plus  que  gémir..... 

Ainsi,  voilà  une  jeune  fille  de  seize  ans,  gui  charme  tous  lus  amants.  Un  de 
ces  amants  la  trompe,  la  séduit,  après  quoi  il  disparaît;  la  jeune  fille 
meurt,  et  on  lui  dresse  une  statue.  Vous  demanderez  pourquoi  cette 
statue  ?  parce  que  la  jeune  fille  est  une  sainte.  Sans  doute,  elle  aura  expié 
sa  faute,  elle  se  sera  repentie.  Point  du  tout.  Il  n'en  est  pas  question.  Mais 
on  n'y  regarde  pas  de  si  près  chez  messieurs  les  parodiers  :  Alice  esl  une 
sainte  : 

D'un  pareil  maléfice, 
Sainte  Alice  préservez-nous, 
Nous  prierons  Dieu  pour  vous. 


Ou  bien  : 


Ah!  soyez-nous  propice; 
Sainte  Alice,  veillez  sur  nous, 
Nous  prierons  Dieu  pour  vous. 


Mais,  pardon  !  Si  Alice  est  une  sainte,  je  comprends  fort  bien  qu'on  l'in- 
voque, qu'on  lui  demande  de  veiller  sur  nous,  de  nous  préserver,  de  nous 
être  propice.  Mais  je  ne  comprends  pas  qu'on  prie  pour  elle,  car  depuis 
qu'il  y  a  des  saints  et  des  saintes,  leur  première  prérogative  est  d'habiter  le 
ciel,  où  ils  n'ont  évidemment  plus  besoin  de  prières. 

Et  voilà  ce  que,  depuis  trente-deux  ans,  des  acteurs  chantent  sur  tous 
les  théâtres  du  monde  !  voilà  ce  que  le  public  écoule  et  chante  à  son  tour, 
et  cela  sans  rire.  Et  dire  que  cette  facétieuse  théologie  d'opéra  comique 
a  pu  être  prise  au  sérieux  par  un  compositeur  comme  Hérold  et  qu'il  a 
écrit  là-dessus  une  mélodie  pénétrante  et  pleine  d'émotions,  c'est  là  la  mer- 
veille des  merveilles  ! 

Zampa  caractérise  parfaitement,  à  mes  yeux,  ce  qu'on  appelle  l'école 
française  moderne,  je  dirai  volontiers  l'école  parisienne.  Hérold  a  saisi 
admirablement  le  niveau  de  ce  public  qui  accepte  quelque  chose  de  l'inspi- 
ration allemande,  quelque  chose  de  l'inspiration  italienne,  le  tout  atténué 
et  francisé.  Je  remarquais  dernièrement,  à  propos  de  la  Muette,  qu'il  y  a 
eu  un  moment  où  Auber  n'a  pu  se  soustraire  à  l'influence  de  Rossini. 
Lorsqu'un  génie  plane  sur  toute  une  époque,  lorsqu'il  communique  son 
mouvement  à  l'art  contemporain,  il  entraîne  toutes  les  intelligences  dans 
sa  sphère.  Et  les  intelligences  qui  se  laissent  entraîner  ainsi  sont  les  plus 
fortes  et  les  plus  puissantes,  celles  qui  se  tournent  naturellement  vers 
l'astre  d'où  provient  la  lumière.  Auber  a  été  subjugué  de  cette  manière, 
et  c'était  peut-être,  ainsi  que  le  remarquait  ces  jours  derniers  M.  B.  Jou- 
vin,  une  condition  de  son  développement  individuel.  Hérold  a  été  subju- 
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gué  à  la  fois  et  par  Rossini  et  per  Weber,  et,  je  crois  aussi,  un  peu  par 
M.  Auber  lui-même.  Hérold  a-t-il  atteint  complètement  sa  période  d'ori- 
ginalité ?  Je  n'oserais  l'affirmer.  Quand  Beethoven  a  écrit  ses  premières 
sonates,  ses  premiers  quatuors,  sa  première  symphonie,  son  talent  était 
mûr  ;  mais  il  n'était  pas  encore  entièrement  original,  il  n'était  pas  tout  à 
fait  lui-même.  Zampa  me  paraît  être  un  de  ces  ouvrages  qui  sont  plus 
qu'un  titre  de  gloire  pour  leurs  auteurs,  qui  sont  encore  un  hommage 
rendu  à  ces  génies  qui  fécondent  toute  une  époque  et  qui  laissent  leur  em- 
preinte sur  toutes  les  productions  d'un  siècle. 

L'opéra  de  Zampa  est  aujourd'hui  monté  d'une  manière  aussi  satis- 
faisante qu'il  l'était  à  l'origine.  Pour  moi,  Montaubry  a  la  vraie  tradition 
du  rôle  principal;  il  s'y  montre  grand  chanteur,  et  son  style  a  de  l'am- 
pleur et  de  la  puissance.  M11"  Cico  prête  au  rôle  de  Camille  une  noble  et 
touchante  mélancolie.  Sa  voix  toujours  pure  et  juste,  a  paru  fatiguée  le 
premier  soir,  mais  cette  fatigue  n'était  qu'accidentelle.  J'ai  déjà  dit  que 
M"e  Bélia  s'acquitte  parfaitement  du  rôle  de  Rita  comme  actrice  et  comme 
cantatrice.  Sainte-Foy  est  toujours  le  Sainle-Foy  de  tous  les  rôles,  le  bouffe 
par  excellence,  le  poltron  admirable,  le  chanteur  parfait.  Capoul  a  d'heu- 
reuses qualités  dont  il  tirera  parti  avec  de  l'intelligence,  du  bon  vouloir  et 
du  travail.  C'est  un  Alphonse  assez  satisfaisant.  J'en  dirai  autant  de  Potel 
dans  le  rôle  très-secondaire  de  Daniel.  Mais  quant  aux  chœurs  et  à  l'or- 
chestre, je  les  ai  vus  rarement  manœuvrer  avec  autant  d'ensemble,  de 
vigueur  et  d'entrain  sous  les  ordres  de  leur  chef,  M.  Tilmant.  Aussi  cette 
reprise  est-elle  un  triomphe  éclatant. 

J.  d'Ortigue. 


CERCLE  DE  L'UNION  ARTISTIQUE 


JOCKEY-CLOB  DES  MUSICIENS 

Comme  nous  l'avons  annoncé,  dimanche  dernier,  le  cercle  de  l'Union 
Artistique,  dit  du  Mirliton,  a  donné  sa  première  représentation  de  l'opéra 
comique  :  Il  était  une  fois  un  Roi,  poëme  de  M"6  Augustine  Brohan, 
musique  d'au  moins  sept  compositeurs  !  Tout  autant  que  de  péchés  capi- 
taux, car  c'est  par  les  sept  péchés  capitaux  que  l'implacable  librettiste  fait 
poursuivre  son  roi  dans  un  île  déserte,  afin  de  le  guérir  de  ses  ennuis  et  de 
l'obliger  à  ne  plus  fuir  le  beau  sexe.  Pour  tenir  tête  à  tous  ces  composi- 
teurs et  à  tous  ces  péchés  capitaux,  il  n'eût  rien  moins  fallu  que  l'esprit 
d'Alfred  de  Musset,  doublant  celui  d'Augustine  Brohan.  N'importe,  tel 
quel,  cet  opéra  comique  devait  avoir  son  genre  de  succès,  et  il  l'a  eu.  On  a 
beaucoup  applaudi  l'auteur  des  paroles  d'abord,  qui  n'a  pu  arriver  qu'à 
minuit  du  Théâtre-Français,  où  le  comité  du  Cercle,  dit  la  Gazette  des 
Étrangers,  l'avait  envoyé  quérir  dans  une  voiture  destinée  à  jouer,  cette 
fois,  le  rôle  d'un  char  de  triomphe. 

Les  applaudissements  se  sont  ensuite  partagés  entre  les  musiciens  : 
MM.  Auber,  prince  Poniatowski,  comte  d'Osmond,  Ed.  Membrée,  Jules 
Cohen,  Delibes,  Costé,  L.  Pillaud  et  Granger,  lesquels,  bien  comptés, 
arrivent  au  chiffre  rond  des  neuf  muses.  La  romance  d' Auber,  un  trio  de 
Membrée,  un  duo  de  Delibes  et  un  final  du  prince  Poniatowski  ont  été 
particulièrement  remarqués,  ainsi  que  l'ouverture  de  Costé.  —  Cette  lutte 
entre  compositeurs  transforme  définitivement  le  Cercle  du  Mirliton  en 
Jockey-Club  des  musiciens. 

Les  interprètes,  MM.  Crosti,  Berthelier,  Vidal,  Faure,  Colomb,  Rocu, 
Mlles  Amélie  et  Marie  Sax,  Lévy  «et  Castello  ont  bien  mérité  des  auteurs  et 
de  la  brillante  assemblée,  qui  comptait  dans  ses  rangs  :  Mn"  les  princesses 
de  Beauvau,  de  Metternich,  les  baronnes  de  la  Reynie,  Poisson,  M™0"  de 
Caters,  de  Nôiremont,  de  Miramon,  d'Hauteserve,  Cottet,  Moulton, 
MM.  le  duc  deMorny,  de  Ségur,  Ernest  André,  etc.,  etc. 

Un  concert  formait  la  première  partie  de  la  fête  ;  un  remarquable  Sanctus 
de  Jules  Cohen  a  été  dit  par  les  élèves  du  Conservatoire,  avec  MM.  Bach  et 
Lederac  pour  solistes.  Le  Soir,  de  Lamartine,  qui  a  également  inspiré  à 
M.  Jules  Cohen,  une  mélodie  du  style  le  plus  élevé,  a  eu  pour  interprète 
M'le  Marie  Sax.  Le  Chœur  des  Soldats  de  Faust  ne  pouvait  manquer  son 
effet,  il  a  été  acclamé  par  tout  l'auditoire,  uniquement  composé  des  mem- 
bres du  cercle  et  de  leurs  familles.  Un  splendide  buffet  avait  été  préparé,  et, 
avec  l'entr'acte,  les  rafraîchissements  sont  arrivés  à  point  pour  combattre 
les  quarante  degrés  de  chaleur  de  la  soirée. 
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LES    CLAVECINISTES 

(De  1S37  4  1790) 

ŒUVRES  CHOISIES,  CLASSÉES  DANS  LEUR  ORDRE  CHRONOLOGIQUE,  REVUES,  DOIGTÉES  ET  EXÉCUTÉES 

Avec  leurs  agréments  et  ornements  du  temps,  traduits  en  toutes  notes 

AMEDEE    MEKEAUX 


DERNIÈRE     ÉPOQUE     DU     CLAVECIN 
DE  JEAN-SÉBASTIEN   BACH  A  CLEMENTI 


Nous  quittons  l'époque  que  j'ai  cru  devoir  appeler  la  grande  époque  du 
clavecin  :  en  effet,  c'est  celle  où  le  clavecin  a  été  cultivé  avec  le  plus  d'en- 
tente de  ses  ressources  purement  spéciales,  puisque  les  clavecinistes  ont  su 
faire  naître  alors  de  ses  imperfections  mêmes  le  style  orné,  dont  j'ai  cherché 
à  déterminer  le  sens  artistique.  Ils  n'ont  pas,  sans  doute,  développé  les 
éléments  d'exécution  qu'offrait  le  clavecin  avec  ses  qualités  de  nature,  la 
précision,  la  netteté,  le  brillant,  comme  l'ont  fait  après  eux  Handel  et  sur- 
tout J .  Sébastien  Bach  ;  mais  nous  avons  vu  comment,  en  tournant  au  profit 
de  leurs  inspirations  les  défauts  de  cet  instrument,  ils  ont  créé  et  poussé 
jusqu'à  l'exagération  même  l'art  d'orner  la  mélodie.  Ce  sont  donc  bien  les 
clavecinistes  français  qui,  dans  la  dernière  moitié  du  dix-septième  siècle 
et  dans  la  première  du  dix-huitième,  ont  illustré  ce  que  j'ai  appelé  fa 
grande  époque  du  clavecin.  J'ai  compris,  parmi  les  maîtres  de  ce  temps, 
Rameau,  bien  qu'il  n'ait  brillé  que  dix  ans  plus  tard  ;  il  appartient  telle- 
ment à  l'école  de  Couperin  par  l'usage  fréquent  qu'il  fait  des  mêmes 
ornements  et  par  la  tendance  imitative,  descriptive  ou  psychologique  de 
ses  compositions,  que  je  n'ai  pas  hésité  à  le  réunir  à  ses  devanciers  qu'il 
avait  pris  pour  modèles. 

Quant  à  l'école  allemande  et  à  l'école  italienne,  elles  doivent  être  traitées 
à  part.  —  L'importation,  tentée  par  Froberger,  des  agréments  du  style 
fleuri,  tel  qu'il  l'avait  trouvé  florissant  à  Paris  (en  1655),  n'avait  réussi, 
comme  nous  l'avons  vu,  qu'à  moitié  en  Allemagne.  Ces  formules,  consi- 
dérées comme  des  ornements  parasites,  avaient  été  tout  d'abord  peu 
goûtées  des  organistes  et  clavecinistes  allemands  ;  plus  tard,  Sébastien 
Bach,  leur  chef,  n'en  fit  qu'un  usage  modéré.  Toutefois,  il  est  à  remarquer 
que  lorsqu'il  aborde  le  genre  caractéristique  de  l'école  française  et  qu'il 
veut  décrire,  peindre  ou  exprimer  des  sensations  dans  le  langage  des  sons, 
comme  dans  le  Caprice  sur  le  départ  de  son  très-cher  frère,  le  grand 
Sébastien  Bach  lui-même  brode  et  ornemente  beaucoup,  tant  il  est  évident 
que  le  style  expressif  sur  le  clavecin  ne  peut  se  passer  de  la  polixité  des 
notes,  sous  la  forme  des  ornements,  pour  remplacer  la  durée  du  son. 

Les  Italiens  naissent  chanteurs  :  le  sentiment  de  la  mélodie  leur  est 
naturel  ;  ils  ont  toujours  été  vocalisateurs  ;  il  sont  les  créateurs  de  la  fiori- 
ture, les  virtuoses  de  la  bravoure  ;  mais  le  sens  mélodique,  très-prononcé 
chez  eux,  les  a  rendus  plus  sobres  d'agréments  que  les  Français.  Dans  les 
pièces  de  clavecin  de  Benedetto  Marcello  et  de  Domenico  Scarlatti  on  ne 
trouve  plus  l'emploi  abusif  des  agréments,  et,  bien  que  ces  maîtres  écrivent 
dans  un  style  plus  mélodique  que  celui  des  maîtres  allemands,  on  remarque 
dans  leurs  ouvrages  la  même  sobriété  d'ornementation. 

Du  reste,  à  dater  de  Sébastien  Bach,  le  style  gagne  une  individualité 
qu'il  n'avait  que  très-faiblement  chez  les  maîtres  de  ce  que  j'ai  appelé  la 
grande  époque  du  clavecin.  Toutes  les  pièces  de  Chambonnières,  de  Purcell, 
et  des  Couperin,  ont  entre  elles  une  grande  analogie  de  coupe  et  de  for- 
mules :  déjà  les  pièces  de  Rameau  dans  leur  plan  et  dans  leur  coiitexture 
harmonique  participent  de  l'école  française  et  de  l'école  allemande  ;  mais 
celles  de  Sébastien  Bach  et  de  Handel,  bien  qu'elles  soient  écrites  avec  les 
mêmes  ressources  de  science  et  de  mécanisme,  ne  se  ressemblent  pas  ;  il 
en  est  de  même  de  celles  de  Marcello  et  de  Dom.  Scarlatti.  C'est  que  déjà 
le  sens  instrumental  fait  place  au  sens  artistique  ;  c'est  que  la  musique 
tend  à  s'affranchir  des  entraves  du  clavecin  ;  c'est  que  les  clavecinistes 
d'alors  sont  avant  tout  grands  musiciens,  et  que,  au  bénéfice  de  leur  art  et 
à  l'instigation  de  leur  génie,  ils  escomptent  l'avenir  de  leur  instrument. 
Sébastien  Bach  dans  son  Clavecin  bien  tempéré,  dans  ses  Trente-deux  Va- 
riations, dans  ses  sonates  avec  violon,  n'a-t-il  pas  créé  toutes  les  richesses 
instrumentales  du  piano,  les  traits  brillants,  à  mains  alternées,  à  mains 
croisées,  en  doubles  notes,  en  triples  et  quadruples  parties  réelles  et  dia- 


LE   MÉNESTREL 


221 


loguées  ?  —  Voilà  pourquoi  j'ai  appelé  cette  phase  instrumentale  la  der- 
nière époque  du  clavecin. 

J'ai  donné  précédemment  la  théorie  des  agréments,  d'après  les  règles 
transmises  par  Chambonnières,  Purcell,  François  Couperin  et  Rameau, 
pour  l'exécution  de  leurs  œuvres  et  l'intelligence  de  leur  style;  il  s'agit 
maintenant  de  donner  une  théorie  d'agréments  qui  puisse  servir  à  l'inter- 
prétation des  œuvres  des  clavecinistes  depuis  Sébastien  Bach  jusqu'à 
Clementi. 

C'est  Marpurg,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  qui,  pour  cette  époque,  explique 
le  plus  minutieusement  les  agréments  et  déduit  le  plus  clairement  leur  raison 
d'être  dans  la  phraséologie  musicale.  Je  crois  devoir  reproduire  ici,  in 
extenso,  sa  théorie,  qui  est  un  savant  résumé  des  formules  du  style  fleuri  des 
clavecinistes.  D'ailleurs,  vu  l'incertitude  qui  règne  sur  quelques  signes, 
dont  la  forme  n'est  pas  toujours  la  même  et  dont  l'effet  diffère  chez  plu- 
sieurs maîtres,  Marpurg  est  très-utile  et  trop  peu  connu.  Le  travail  qui  suit 
servira  non-seulement  à  la  présente  publication,  en  particulier,  mais  encore 
à  toutes  les  publications  classiques  de  ce  genre. 

§11 

DIDACTIQUE 

Marpurg  (1)  reconnaît  neuf  espèces  d'agréments  :  1°  le  balancement, 
2°  le  port  de  voix  simple,  3°  l'aspiration,  4°  le  port  de  voix  double,  5°  le 
flatté,  6°  le  doublé,  7°  le  pincé,  8°  le  tremblement,  9"  l'arpégement. 

1.  Du  Balancement  (trémolo). 
Le  balancement  n'est  autre  chose  que  la  répétition  de  la  même  note  sur 
la  même  touche  et  du  même  doigt. 


Signe/ 

Effet./ 

v     U«^»»pL— J    -, 

Le  balancement,  bien  qu'il  consistât  à  répéter  la  même  note,  n'était  pas 
employé  comme  le  sont,  de  nos  jours,  les  traits  en  notes  répétées  avec  chan- 
gement de  doigt  :  c'était  uniquement  un  moyen  artificiel  de  prolonger 
le  son. 

Marpurg  dit  que  c'est  une  imitation  du  tremblant  de  l'orgue.  Il  ajoute 
que  ce  n'est  que  sur  le  clavecin  à  archet  qu'on  peut  exécuter  cet  agrément, 
qui  doit  être  fait  du  même  doigt,  en  touchant  d'abord  la  note  très-faible- 
ment, m  renforçant  peu  à  peu  le  son  et  en  le  radoucissant  ensuite  de  la 
même  manière. 

Mozart,  dans  les  fioritures  du  bel  adagio  de  ses  variations  sur  l'air  : 
«  Lison  dormait,  »  employa  le  balancement  d'une  façon  très-expressive. 
Steibelt,  dans  ses  passages  en  trémolo,  qui  produisaient  de  si  vives  sensa- 
tions sur  ses  auditeurs,  employait  aussi  le  balancement  : 


MOZART. 
Adagio,  -t 

-*t 

f^     f  f  ff 

•■■>  -i-^ài 

t-£\f:£: 
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h. 
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scen  . 

. 

fo. 

*■ 

2.  Du  Port  de  noix  simple. 
Le  port  de  voix  simple  (en  italien  appoggiatdra)  consiste  en  un  coulé  de 
deux  notes,  dont  la  seconde  est  la  note  essentielle  du  chant. 

(1)  Cette  théorie  des  agréments  est  extraite  des  Principes  du  Clavecin  par  Marpurg. 
Berlin,  1756. 


Il  peut  être  employé  en  montant  ou  en  descendant  et  par  degrés  conjoints 
ou  disjoints. 
Anciennement,  on  l'écrivait  par  des  caractères  (ou  signes)  : 


[ji  l' 1 1  ïï  1 1  m  i 


f  rr-çj- 


On  l'écrit  généralement  par  une  note  postiche  (ou  petite  note)  : 


On  l'écrit  aussi  par  une  note  ordinaire  : 


La  première  note  d'un  port  de  voix  simple  se  joue  toujours  sur  le  temps 
de  la  note  essentielle,  en  frappant  directement  contre  la  basse  : 


Signe. 


Chez  les  anciens  clavecinistes  on  trouve  ce  trait 


écrit  en  notes  postiches  qui  ont  le  crochet  tourné  vers  la  note  précédente, 
de  celte  manière  : 


Marpurg  cite  ce  passage  comme  un  exemple  de  ports  de  voix  simples 
qui,  alors,  auraient  exceptionnellement  lieu  sur  la  partie  faible  du  temps 
d'une  note  essentielle.  Je  pense  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  des  ports 
de  voix  simples  ces  notes  postiches  qu'on  doit  exécuter  d'une  façon  tout 
opposée;  puisque,  dans  ce  cas,  la  note  postiche  frappe  sur  la  dernière 
partie  de  la  note  essentielle  qui  la  précède,  au  lieu  de  frapper  sur  la  pre- 
mière partie  du  temps  de  la  note  essentielle  qui  la  suit. 
§ 

Dans  les  exemples  précédents,  les  ports  de  voix  simples  sont  employés 
par  degrés  conjoints  :  ils  peuvent  l'être  aussi  par  degrés  disjoints,  mais 
il  faut  alors  qu'ils  fassent  toujours  partie  de  l'harmonie. 


Signes.) 
Effet.  I 
—  La  Euite  au  prochain  numéro  — 


k-^ï 

* 
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ANNIVERSAIRE    D"   L'INDÉPENDANCE  DE  LA  BELGIQUE 


GRAND   CONCOURS   INTERNATIONAL 

DE    CHANT    D'ENSEMBLE 

ORGANISÉ  PAR  LA    SOCIÉTÉ  ROYALE  LA    RÉUNION  LYRIQUE  DE  BRUXELLES,, SOUS:  LES  AUSPICES 
DU  GOUVERNEMENT  ET  DE  l'aDMINITRATION  COMMUNALE  DE   BRUXELLES. 


A  Messieurs  les  Présidents  et  Membres  des  Sociétés  chorales  Belges  et  Etrangères. 
Messieurs, 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  informer  qu'à  l'occasion  des  fêtes  nationales,  il 
sera  ouvert,  le  24  septembre  prochain,  un  grand  concours  de  Chant  d'ensemble 
sans  accompagnement,  auquel  sont  imitées  toutes  les  Sociétés  chorales  civiles 
et  militaires,  tant  de  la  Belgique  que  de  l'étranger,  à  l'exception  de  celles  de  la 
ville  de  Bruxelles  et  de  sa  banlieue.  Cette  exception  ne  peut,  toutefois,  s'appli- 
quer aux  Sociétés  militaires  faisant  partie  de  la  garnison  de  cette  ville,  leur 
séjour  n'y  étant  que  temporaire. 

Une  somme  d'environ  10,000  francs  sera  convertie  en  prix  de  la  manière 
suivante  : 

PREMIÈRE   DIVISION. 

Sociétés  chorales  Belges  appartenant  à  des  villes  de  18,000  habitants  et  au-dessus. 
{"  Prix  :  Une  médaille  en  or  de  la  valeur  de  200  fr.  et  une  prime  de  500  fr. 
2«      »  id.  id.        de  150  fr.         id.  de  300  fr. 

3'      »  id.  id.        de  100  fr.         id.  de  150  fr. 

DEUXIÈME  DIVISION. 

Sociétés  chorales  Belges  appartenant  à  des  villes  et  communes  d'une  population 

de  7,000  à  18,000  habitants. 
Sont  admises  à  concourir  dans  cette  division  les  Sociétés  militaires  ainsi  que 
les  Sociétés  d'ouvriers. 

l"Prix  :  une  médaille  en  or  delà  valeur  de  150  fr.  et  une  prime  de  300  fr. 
2e      »  id.  id.        de  100  fr.         id.  de  150  fn, 

3«      »  id.  id.        de  100  fr.         id.  de  iOO  fr. 

TROISIÈME  DIVISION. 

Sociétés  Belges  appartenant  à  des  communes  d'une  population  en  dessous  de 

7,000  habitants. 
1er  Prix  :  Une  médaille  en  or  de  la  valeur  de  100  fr.  et  une  prime  de  200  fr. 
2e      »  id.  id.        delOOfr..         id.  de  100  fr. 

3e      »•  id.      en  vermeil  id.  de   75  fr. 

SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES. 
Sociétés  chorales  Allemandes  et  Hollandaises. 
i"  Prix  :  une  médaille  en  or  de  la  valeur  de  250  fr.  et  une  prime  de  600  fr. 
2"      »  id.  id.         de  200  fr.         id.  de  400  fr. 

Sociétés  chorales  Françaises. 
ler  Prix  :  une  médaille  en  or  de  la  valeur  de  250  fr.  et  une  prime  de  600  fr. 
2e      «  id.  id.       de  200  fr.  id.  de  400  fr. 

Un  3"  prix  sera  affecté  à  chacune  des  deux  catégories  qui  précèdent,  si  le 
nombre  des  Sociétés  concurrentes  est  de  plus  de  cinq. 

DIVISION  SUPÉRIEURE. 

Sociétés  chorales  sans  distinction  de  pays. 
Ie'  Prix  :  une  médaille  en  or  de  la  valeur  de  400  fr.  et  une  prime  de  1,500  fr. 
2"      »  id.  id.       de  300  fr.  id.         de     800  fr. 

Une  médaille  commémorative  en  argent  sera  décernée  à  chaque  Société 
concurrente,  dans  toutes  les  divisions. 

CONDITIONS  DU  CONCOURS. 

Art.  1er.  Le  nombre  des  membres  exécutants  de  chaque  Société  doit  être  au 
moins  : 

lo  Pour  la  3°  division  des  Sociétés  belges,  de  12  chanteurs  ; 

2"      »       2"        »  »  de  16         » 

3°      »        1"      »  »  et  les  Sociétés  étrangères,  de20  chan- 

teurs; 

4°      »        division  supérieure,  de  30  chanteurs. 

Art.  2.  Les  Sociétés  belges  d'un  rang  inférieur  pourront  concourir  avec  celles 
d'une  division  supérieure,  pourvu  qu'elles  en  aient  fait  la  demande  dans  leur 
avis  de  participation  et  qu'elles  réunissent  le  nombre  de  chanteurs  exigé. 

Art.  3.  Les  Sociétés  des  trois  premières  divisions  et  les  Sociétés  étrangères 
chanteront  chacune  deux  chœurs  à  leur  choix. 

Les  Sociétés  de  la  division  supérieure  chanteront  un  chœur  à  leur  choix  et 
un  chœur  spécial,  dont  la  partition  et  les  parties  séparées,  avec  texte  français  et 
allemand,  leur  seront  envoyées,  un  mois  au  moins  avant  la  date  du  concours. 

Art.  4.  Aucune  Société  ne  pourra  entrer  en  lutte  dans  plus  d'une  division. 

Art.  S.  Les  chanteurs  ne  pourront,  sous  aucun  prétexte,  prêter  leur  concours 
à  plus  d'une  Société;  les  artistes  dirigeant  plusieurs  Sociétés  sont  seuls  exceptés 
de  cette  disposition. 

Art.  6.  Aucune  Société  ne  pourra,  sous  peine  d'exclusion,  s'associer  des  chan- 
teurs étrangers  à  la  localité  où  elle  a  son  siège. 

Art.  7.  Le  concours  des  deux  divisions  étrangères  est  subordonné  au  nombre" 
des  demandes  qui  seront  faites  pour  y  prendre  part.  Si,  dans  l'une  d'elles,  il  ne 
se  présentait  que  deux  Sociétés,  les  deux  divisions  n'en  formeraient  plus  qu'une 
seule,  à  laquelle  un  prix  supplémentaire  pourrait  être  alloué  selon  le  nombre 
total  des  Sociétés  inscrites. 

Art.  8.  Les  Sociétés  qui  désireraient  prendre  part  au  concours,  sont  invitées 
à  se  faire  inscrire  avant  le  i'raoùt prochain,  en  s'adressant, par  lettre  affranchie, 
à  M.  VAN  LANGENHOVE,  commissaire  de  la  Société  organisatrice,  rue  Saint- 


Lazare,  2,  bis,  à  Bruxelles  ;  elles  sont  priées  de  vouloir  bien  remplir  cette  for- 
malité le  plus  tôt  possible  et  sans  attendre  le  délai  de  rigueur. 

Les  demandes  d'inscription  doivent  être  accompagnées  : 

1°  D'une  liste  nominative  des  membres  exécutants,  dûment  certifiée  par 
l'Administration  communale  et  ne  comprenant  que  les  chanteurs  faisant  partie 
de  la  Société  depuis  trois  mois  au  moins. 

2°  Pour  les  Sociétés  de  la  division  supérieure,  de  la  demande  du  nombre  des 
parties  qui  leur  sont  nécessaires  pour  le  chœur  imposé. 

Les  Sociétés  sont  également  priées  de  joindre  aux  indications  ci-dessus,  les 
titres  et  les  noms  d'auteurs  des  chœurs  qu'elles  se  proposent  d'exécuter.  Ce 
renseignement  devra,  dans  tous  les  cas,  nous  être  envoyé  au  plus  tard  pour  le 
l"  septembre. 

DISPOSITIONS  GÉNÉRALES. 

Le  tirage  au  sort  qui  réglera  l'ordre  du  concours,  aura  lieu  le  dimanche 
6  septembre,  à  midi,  au  local  de  la  Société  Royale  la  Réunion  Lyrique,  rue  Du- 
cale, no  22,  en  présence  des  délégués  des  Sociétés  concurrentes. 

Un  administrateur  de  la  Société  organisatrice  représentera  les  compétiteurs 
absents. 

L'ordre  désigné  par  la  voix  du  sort  ne  sera  point  interverti,  et  l'Administra- 
tion pourra  exclure  du  concours  toute  Société  qui  n'aura  pas  répondu  à  l'appel 
de  son  nom. 

Le  jury  sera  composé  des  artistes  lés  plus  éminents  au  nombre  de  cinq  au 
moins  pour  chaque  catégorie.  11  ne  sera  tenu  aucun  compte  des  solos  intercalés 
dans  les  chœurs. 

Les  décisions  du  jury  seront  prises  au  scrutin  secret,  sans  aucune  délibération, 
et  proclamées  après  le  concours  de  chaque  catégorie. 

Les  prix  seront  décernés  sans  partage;  en  cas  d'indécision,  le  jury  fera  chan- 
ter un  troisième  chœur. 

Une  réduction  de  50  p.  100  sur  le  prix  de  transport  est  assurée  aux  Sociétés 
concurrentes ,  par  les  administrations  des  chemins  de  fer  belges  ;  des  demandes 
seront  faites  pour  obtenir  la  même  réduction  à  l'étranger. 

Une  circulaire  ultérieure  fera  connaître  l'heure  et  les  locaux  où  auront  lieu 
les  concours  des  différentes  divisions ,  les  fêtes  qui  seront  offertes  aux  Sociétés 
concurrentes,  pendant  leur  séjour  à  Bruxelles,  ainsi  que  les  détails  non  prévus 
par  la  présente  circulaire. 

Agréez,  Messieurs,  l'expression  de  nos  sentiments  distingués. 

Au  nom  du  Conseil  d'Administration  : 
Le  Secrétaire,  Le  Président, 

F.  WITTMANN.  BELPAIRE. 

Concours  de  Composition  musicale  onwts  par  le  journal  L'ORPHÉON . 

PREMIER   CONCOURS. 

Un  concours  est  ouvert  entre  tous  les  musiciens  français  et  étrangers 
pour  la  composition  d'un  chœur  inédit  à  quatre  voix  d'hommes,  avec 
accompagnement  de  saxhorn  contralto  en  si  bémol,  saxotromba  alto 
en  mi  bémol,  saxotromba  baryton  en  si  bémol,  et  saxhorn  basse  en 
si  bémol.  Ce  dernier  instrument  pourra  être  doublé  à  l'octave  inférieure 
par  un  saxhorn  contrebasse  en  si  bémol. 

Un  jury,  chargé  d'examiner  les  manuscrits  envoyés  et  de  décerner  les 
récompenses,  est  en  partie  constitué  ;  il  se  compose  déjà  de  :  MM.  Georges 
Kastner,  membre  de  l'Institut,  président;  Ambroise  Thomas  et  Clapis- 
son,  membres  de  l'Institut;  Félicien  David  et  Limnander,  compositeurs 
de  musique;  Elwart  et  Jonas,  professeurs  au  Conservatoire,  et  Jules 
Simon,  secrétaire. 

Deux  prix  seront  décernés  :  premier  prix,  une  médaille  d'or  de  200  fr.; 
deuxième  prix,  une  médaille  d'or  de  100  fr.  Ces  deux  médailles  ont  été 
offertes  pour  ce  concours  par  M.  Adolphe  Sax. 

Dans  une  très-prochaine  réunion  le  jury  fixera  son  choix  sur  la  poésie 
du  chœur  mis  au  concours;  cette  poésie  sera  envoyée,  par  le  journal 
l'Orphéon  (avec  tous  les  renseignements  nécessaires),  à  tous  les  concur- 
rents qui  en  feront  la  demande. 

Dans  un  concours  d'Orphéon,  le  chœur  qui  aura  remporté  le  premier 
prix  sera  imposé  à  une  division  spéciale  (Orphéon  choral  et  instrumental). 
La  Société  victorieuse  dans  cette  division  spéciale  obtiendra  pour  récom- 
pense les  cinq  instruments  qui  composent  l'accompagnement,  c'est-à-dire 
un  saxhorn  contralto  en  si  bémol,  un  saxotromba  alto  en  mi  bémol,  un 
saxotromba  bartton  en  ii  bémol,  un  saxhorn  basse  en  si  bémol,  et  un 
saxhorn  contrebasse  en  si  bémol,  en  tout  cinq  instruments  à  trois  et  quatre 
pistons,  à  pavillons  tournants,  représentant  une  valeur  commerciale  d'en- 
viron 800  fr. 

Il  sera  décerné  en  outre  un  deuxième  prix,  lequel  consistera  en  instru- 
ments d'accompagnement  du  même  système,  représentant  une  valeur  de 
250  fr. 

Comme  les  médaillesdu  concours  de  composition  que  nous  ouvrons  au- 
jourd'hui, les  instruments  destinés  à  être  décernés  en  prix  aux  Sociétés 
chorales  ont  été  donnés  au  journal  l'Orphéon  par  M.  Adolphe  Sax. 

DEUXIÈME   CONCOURS   OUVERT   PAR   L'ORPHÉON. 

Un  concours  est  ouvert  entre  tous  les  compositeurs  français.  L'objet  de 
ce  concours,  proposé  par  M.  A.  Sax,  est  un  chant  sans  paroles  pour  la  voix, 
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avec  accompagnement  de  piano.  Le  caractère  de  ce  chant  doit  être  la  sim- 
plicité, la  graudeur,  la  majesté;  il  doit,  avant  tout,  être  propre  à  devenir  un 
chant  national.  Quant  à  la  forme,  elle  reste  au  choix  du  compositeur,  seu- 
lement il  est  indispensable  qu'elle  soit  moulée  sur  celle  ou  d'un  des  cou- 
plets, ou  d'une  des  stances,  ou  d'une  des  strophes  admises  dans  notre 
poésie  lyrique. 

Prix  unique  :  une  médaille  d'or  de  300  fr. 

Ce  prix  est  offert  par  M.  Adolphe  Sax. 

Le  jury  de  ce  concours  sera  le  même  que  celui  du  concours  annoncé 
ci-dessus. 

Les  manuscrits  devront  êlre  envoyés  franco  au  bureau  du  journal  l'Or- 
phéon, boulevard  de  Strasbourg,  61  bis,  passage  du  Désir,  2;  ils  seront 
reçus  jusqu'au  31  décembre  1863  inclusivement.  Chaque  manuscrit  portera 
une  épigraphe  reproduite  sur  un  pli  cacheté  qui  l'accompagnera,  et  dans 
lequel  se  trouveront  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur.  (Orphéon.) 

PREMIÈRE  SÉANCE  SOLENNELLE  DE    L'ORPHÉON 

(7  juin  1863) 

On  assiste  toujours  volontiers  aux  séances  annuelles  de  l'Orphéon.  Ces 
séances,  grâce  à  la  direction  intelligente  de  MM.  Pasdeloup  et  Bazin,  offrent 
un  intérêt  de  plus  en  plus  considérable.  M.  Gounod  avait  imprimé  un 
certain  mouvement  à  cette  institution.  Elle  donne  aujourd'hui,  par  ses 
programmes,  la  mesure  d'un  nouveau  développement. 

En  effet,  nous  voyons  figurer  au  nombre  des  morceaux  chantés  celle 
année,  des  œuvres  de  Mendelssohn,  de  Beethoven,  de  Weber,  d'Halévy, 
d'AsthoIz,  de  Bazin  et  de  Gounod.  Mozart  lui-même  a  été  représenté  par 
un  excellent  arrangement,  pour  les  voix,  de  la  marche  instrumentale 
d'Idoménée.  Serions-nous  assez  pauvres  en  musique  chorale  pour  qu'il  fut 
impossible  de  trouver  dans  le  répertoire  français  désœuvrés  qui  pussent 
convenir  à  nos  seize  cents  orphéonistes  officiels?  —  La  preuve  du  con- 
traire, c'est  que  les  chœurs  de  MM.  Bazin  et  Gounod  ont  été  bissés  avec 
un  enthousiasme  réel.  Soyons  donc  un  peu  Français,  cela  ne  gâtera  rien  à 
notre  Orphéon. 

MM.  Haussmann  présidait  cette  première  séance,  dirigée  par  M.  Bazin. 
—  MM.  Ambroise  Thomas,  Rodrigues  et  quelques  notabilités  admi- 
nistratives, financières  et  artistiques  assistaient  à  cette  solennité.  M.  le 
préfet  de  la  Seine  qui  est,  on  le  sait,  un  amateur  distingué,  a  complimenté 
chaudement  M.  Bazin,  et  les  applaudissements  du  public  ont  ratifié  à  plu- 
sieurs reprises  les  félicitations  du  Mécène  de  la  ville  de  Paris. 

Dimanche,  21  juin,  à  deux  heures,  aura  lieu,  au  Cirque-Napoléon,  la 
seconde  séance  solennelle  de  l'Orphéon  de  Paris  (rive  droite),  sous  la  di- 
rection de  M.  Pasdtloup.  Douze  cents  élèves  des  écoles  communales  pren- 
dront part  à  l'exécution  du  programme,  composé  des  chœurs  de  Haydn. 
Beethoven,  Weber,  Mendelssohn,  Silcher,  etc.,  etc.  La  séance  sera  présidée 
par  M.  le  préfet  de  la  Seine. 


NOUVELLES   DIVERSES 

ÉTRANGER 

Le  ministre  de  l'intérieur,  à  Turin ,  vient  de  former  une  commission 
chargée  de  rechercher  les  moyens  par  lesquels  l'administration  pourrait,  le 
plus  convenablement,  se  débarrasserde  la  surveillance  et  du  poids  des  théâtres 
subventionnés,  et  en  même  temps  de  préparer  une  loi  et  un  règlement  relatifs 
à  la  censure  théâtrale  et  à  tout  ce  qui  pourrait  contribuer  à  l'amélioration  de 
l'état  des  théâtres  en  Italie.  Cette  commission  est  présidée  par  le  comte  Ponza 
di  San-Martino;  les  autres  membres  sont  :  MM.  Baraceo,  Torregiani,  Macchi, 
Bianchi  Celeslino  et  le  chevalier  Miraglia. 

—  Nàples,  L'opéra  de  Marie  Stuart ,  composé  en  1834,  par  Donizetti ,  et  arrêté 
à  cette  époque  par  la  censure,  doit  décidément  paraître  sur  la  scène.  Giorza  a 
été  chargé  par  la  direction  du  Théâtre  San-Carlo,  de  trouver  une  habile  inter- 
prète pour  le  principal  rôle  de  femme. 

—  L'imprésario  Merelli  a  engagé  Adelina  Patti  pour  le  mois  de  septembre 
prochain,  et  le  directeur  Hermann,  de  Hambourg,  a  traité  avec  la  jeune  et 
célèbre  artiste  pour  dix  représentations,  à  raison  de  6,000  ihalers. 

—  DREtDE.  L'intérieur  du  Théâtre  de  la  Cour  sera  entièrement  remis  à  neuf 
l'année  prochaine;  de  plus  la  direction  générale  s'occupe  du  plan  d'un  second 
théâtre  où  seraient  représentées  des  pièces  d'un  genre  moins  sérieux. 

En  même  temps  qu'à  Paris,  la  reprise  de  Zampa  vient  de  s'effectuer  à  Dresde. 
Le  ténor  Tichatschek  est  signalé  comme  un  remarquable  Zampa. 

—  Le  maestro  Meyerbeer,  qui  a  consulté  le  docteur  Schœnbin,  à  Bamberg, 
va  se  rendre  aux  eaux  de  Schwalbach  pour  y  suivre  un  traitement. 

—  Berlin.  Le  théâtre  de  l'Opéra  de  la  Cour  restera  fermé  du  20  juin  au 
31  juillet.  On  annonce  les  débuts  prochains  de  MUe  Spohr  dans  le  rôle  d'Alice, 
de  Robei  t  le  Diable. 


—  On  lit  dans  la  nouvelle  Gazette  musicale  de  Berlin  : 

«  La  200e  représentation  d'Orphée  aux  Enfers,  de  J.  Offenbach,  a  eu  lieu  le 
30  mai  dernier  à  Berlin,  au  Théâtre  de  Frédéric-Wilhelm.  Elle  a  été  précédée 
d'un  prologue  composé  par  le  rédacteur  du  Kladderadatsch ,  et  lu  par  John 
Styx.  Quoique  les  orgues  de  barbarie  se  soient  emparés  de  la  majeure  partie 
des  mélodies  de  cet  ouvrage,  l'engouement  du  public  est  loin  d'être  épuisé 
pour  Orphée.  La  salle  était  comble,  et  parmi  les  spectateurs  on  remarquait 
M.  de  Hulsen,  l'intendant  général  des  théâtres  royaux.  Le  corps  de  ballet  tout 
entier  a  prêté  son  concours  à  la  célébration  de  cet  anniversaire.  » 

—  La  Société  chorale  de  Cologne  annonce  pour  la  semaine  prochaine  deux 
grands  concerls,  dont  le  produit  sera  affecté  à  l'érection  des  deux  tours  de  la 
cathédrale  de  cette  ville,  qui  est,  comme  on  le  sait ,  une  merveille. 

—  L'oratorio  le  Paradis  perdu,  de  Rubinstein,  paraît  avoir  obtenu  un  im- 
mense succès  au  dernier  festival  de  Kœnigsberg,  sous  la  direction  du  composi- 
teur lui-même,  qui  aété  couronné  de  lauriers  à  la  fin  de  l'exécution. Le  Signale, 
de  Leipzig,  dit  que  cette  œuvre  peut  marcher  de  front  avec  les  plus  remarqua- 
bles oratorios  de  Mendelssohn. 

—  Rotterdam.  Tes  Saisons,  d'Haydn,  viennent  d'être  exécutées  sous  la  direc- 
tion de  M.  Verhulst.  Une  nombreuse  assemblée  s'était  donnée  rendez-vous  pour 
applaudir  ce  chef-d'œuvre,  qui  a  été  parfaitement  rendu. 

—  Mayekce.  Le  pianiste-compositeur  Ed.  Wolf  se  trouve  depuis  quelques 
jours  dans  notre  ville,  et  déjà,  dans  un  cercle  d'amis,  il  a  fait  entendre  plu- 
sieurs de  ses  nouvelles  compositions,  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  leurs  aînées 
pour  la  grâce  et  l'originalité.  On  assure  qu'Éd.Wolff  profitera  de  son  séjour  en 
Allemagne  pour  composer  avec  Vieuxtemps  quelques  nouveaux  duos  de  piano 
et  violon. 

—  Nous  nous  empressons  de  communiquer  à  nos  lecteurs  un  récent  bulletin 
de  santé  du  grand  violoniste  Ernst ,  qu'une  interminable  maladie  est  venu 
arrêter  à  l'apogée  de  sa  glorieuse  carrière  comme  compositeur  et  comme 
exécutant.  Après  avoir  tour  à  tour  séjourné  à  Bade,  à  Gastein,  à  Nice,  Ernst 
est  maintenant  à  Alalvern  (Angleterre)  dans  l'établissement  hydropathique  du 
docteur  Wilson,  où  il  suit  un  traitement  dont  il  éprouve  déjà  un  certain  soula- 
gement. Vieuxtemps,  Wiener,  H.  Webb,  Piatti,  tous  les  éminents  artistes  qui 
se  sont  trouvés  ou  se  trouvent  encore  à  Londres,  lui  témoignent  le  plus  vif 
intérêt  et  se  font  un  devoir  de  remettre  en  lumière  ses  belles  compositions 
musicales.  Ernst,  d'ailleurs,  lorsque  la  douleur  n'y  met  pas  obstacle,  trouve 
encore  aujourd'hui  dans  ses  travaux  de  composition,  des  consolations  bien 
douces,  et  sa  charmante  femme  (M"e  Siona  Levy)  qui  ne  le  quitte  pas  un  instant, 
contribueàlui  rendre  l'existence  de  plus  en  plus  supportable.  M.  Benazet,  qu'on 
est  toujours  sur  de  rencontrer  là  où  il  s'agit  de  faire  le  bien  sous  les  formes  les 
plus  délicates,  a  fait  prier  Ernst  d'écrire  la  partition  d'un  opéra  pour  le  théâtre 
de  Bade.  11  ne  s'agit  plus  que  de  se  procurer  un  libretto  digne  du  musicien. 
On  espère  le  trouver. 

—  Aux  soirées  théâtrales  de  Bade,  telles  qu'elles  ont  été  annoncées  parles 
divers  organes  de  la  presse ,  il  convient  d'ajouter  les  deux  représentations  de 
chansonnettes  promises  par  l.evassor,  et  qui  auront  lieu  dans  la  salle  des  Fleurs 
les  19  et  22  juillet  prochain. 

—  Voici  une  nouvelle  exigence  do  ténor  racontée  en  ces  termes  par  la 
Gazette  7nusieate  de  Berlin  :  «  On  montait  depuis  quelque  temps  à  Hanovre  le 
Rienzi,  de  Richard  Wagner:  les  répétitions  étaient  à  peu  près  terminées  et  il 
ne  s'agissait  plus  que  de  fixer  le  jour  de  la  représentation,  lorsque  Niemann 
(le  ténor  que  nous  avons  eu  occasion  d'entendre  à  Paiis  dans  le  Tannhauser) 
qui  estobligé  de  paraître  à  cheval  dans  Rienzi,  déclara  qu'il  ne  chanterait  qu'à 
la  condition  expresse  que  l'on  mettrait  à  sa  disposition  le  cheval  blanc  du  roi 
de  Hanovre.  —  Mais,  mon  cher  monsieur  Niemann...  à  quoi  pensez-vous 
donc?...  objecta  l'intendant  général...  —  Cela  vous  regarde,  je  ne  chanterai 
qu'avec  le  cheval  blanc  du  roi.  Toutes  les  raisons  ayant  été  inutiles,  on  prit  le 
parti  de  communiquer  cette  folle  prétention  à  Sa  Majesté.  Le  roi  sourit  et  or- 
donna que  le  désir  du  ténor  fût  satisfait.  Quand  celui-ci  apprit  que  sa  demande 
avait  été  agréée, il  s'écria  :  Mais  ce  n'est  pas  tout!  11  faut  bien  que  je  monte  ce 
cheval  au  moins  pendant  huit  jours  pour  m'y  habituer.  Et  il  arriva  que,  pen- 
dant huit  jours,  sur  l'heure  de  midi,  le  ténor  Niemann  se  pavanait  sur  le 
noble  coursier  du  roi  dans  le  quartier  le  plus  aristocratique  de  la  ville.  » 

—  On  lit  dans  la  Gazette  du  Bas-Rhin  :  «  Richard  Wagner,  de  retour  de 
Saint-Pétersbourg,  où  il  a  fait  un  séjour  des  plus  fructueux  et  des  plus  agréa- 
bles, raconte  comment  aussi  il  y  a  eu  ses  mauvais  jours.  Le  maestro  de  l'ave- 
nir avait  élé  assez  imprévoyant  pour  ne  pas  emporter  lui-môme  sa  musique;  elle 
le  suivait  avec  sesbagages.  Or,  il  arriva  un  beau  matin  que  cette  musique  ne  lui 
parvint  pas;  son  inquiétude  fut  d'autant  plus  grande,  qu'il  avait  la  certitude 
que  l'envoi  en  avait  été  fait.  Quelques  jours  d'une  vaine  attente  le  laissaient 
en  proie  à  la  plus  vive  anxiété,  quand  on  lui  remit  une  lettre  particulière  de 
Langiewicz,  qui  lui  apprenait  que  le  convoi  portant  sa  musique  avait  élé  sur- 
pris par  les  siens,  mais  que  Wagner  devait  entièrement  se  rassurer  sur  le  sort  de 
ses  manuscrits,  qu'il  allait  les  lui  faire  parvenir  par  la  voie  la  plus  prompte.  » 

—  Le  légitime  succès  obtenu  par  M'ls  Mourawief  sur  la  scène  du  Grand  Opéra 
de  Paris  a  fait'sensationà  Saint-Pétersbourg.  Aussi,  Saint-Léon  prépare-t-il  déjà 
pour  l'hiver  prochain  un  nouveau  ballet,  le  Kon?k  gerbounoh,  dont  le  principal 
rôle  sera  confié  à  M"°  Mourawief.  Le  sujet  en  est  tiré  d'un  conte  populaire  et 
fantastique,  qui  offre  des  situations  dont  un  habile  maître  de  ballet  saura  bien 
tirer  parti.  Deux  autres  nouveaux  ballets  du  même  auteur,  la  Salamandre  et 
les  Sept  Corneilles,  seront  représentés  et  hiver  à  Moscou.  De  son  côté,  f'etipa  a 
composé  pour  sa  charmante  femme,  M""  Marie  Petipa,  un  grand  ballet,  les 
Druses  et  les  Maronites  ou  la  Beauté  da  Liban.  On  écrit  également  de  Saint-Pé- 
tersbourg que  le  Théâtre-Michel,  dont  la  reconstruction  a  coûté  400,000  roubles 
(1,600,000  fr.)  il  y  a  à  peine  quatre  ans,  va  être  restauré  de  nouveau.  Une 
somme  de  35,000  roubles  (1 40.000  fr.)  est  assignée  à  cet  effet,  tandis  qu'on  ne 
donne  pas  13,000  roubles  (60,000  fr.)  pour  le  Théâtre-Alexandre,  où  joue  la 
troupe  russe,  et  qui  est  dans  un  état  vraiment  pitoyable  sous  tous  les  rapports. 
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—  La  récente  décision  de  la  commission  du  diapason  belge  provoque  en 
Belgique,  à  Liège  notamment,  une  assez  vive  opposition,  dont  les  journaux  de 
cette  importante  ville  se  font  les  organes.  On  pense  à  Liège,  non  sans  quelque 
raison,  que,  conserver  en  Belgique  un  diapason  plus  élevé  qu'en  France,  c'est 
se  créer,  dans  les  deux  pays,  mille  difficultés  vocales  et  instrumentales.  Certes, 
il  eût  été  préférable  que  la  Belgique  et  l'Angleterre  se  conformassent  au  dia- 
pason normal  français,  ou  bien  encore  que  la  France  maintînt  tout  simplement 
le  sien,  sans  pouvoir  désormais  l'élever  ou  l'abaisser.  Mais  le  moyen  de  s'en- 
tendre en  musique?  C'est  tout  aussi  difficile  qu'en  politique. 

—  M"'  Victoria  Balfe,  fille  du  compositeur  anglais,  auteur  de  l'opéra  la  Bohé- 
mienne, est  en  instance  près  de  la  cour  de  divorce  instituée  à  Londres,  à  l'effet 
de  faire  casser  son  mariage  avec  sir  3.  Crampton,  ambassadeur  d'Angleterre 
à  Saint-Pétersbourg. 

—  M™0  Ferraris,  qui  vient  d'obtenir  à  Londres  un  nouveau  triomphe  dans  le 
ballet  de  MM.  Rota  et  Giorza,  Bianehi  e  Neri,  est  attendue  à  Paris,  d'où  elle 
doit,  nous  assure-t-on,  se  diriger  sur  Florence. 

—  Les  douloureux  événements  dont  l'Amérique  nous  donne  l'affligeant  spec- 
tacle, n'empêchent  point  les  concerts  à  New-York.  M.  Théodore  Thomas  vient 
de  faire  exécuter  à  Swing-Hall  la  symphonie  d'Hector  Berlioz,  Barold,  qui  paraît 
avoir  été  assez  bien  rendue,  malgré  l'insuffisance  des  répétitions. 

—  On  nous  écrit  de  Madrid,  que  M.  Mico  s'est  définitivement  désisté  du  privi- 
lège du  Théâtre  Royal  Italien,  et  que  M.  Bagier  paraît  devoir  conserver  sa  di- 
rection, de  concert  avec  celle  de  Paris,  ce  qui  lui  permettra  de  varier  dans  les 
deux  capitales  et  le  répertoire  et  les  chanteurs. 


PARIS  ET   DEPARTEMENTS 

Verdi  prolonge  son  séjourà  Paris  où  il  surveille  et  dirige  lui-même  les  études 
de  la  reprise  très-prochaine  des  Vêpres  siciliennes.  M"e  Sax  et  le  ténor  Villaret, 
qui  doit  continuer  ses  débuts  dans  cet  opéra,  reçoivent  les  précieux  conseils  du 
maestro. 

—  Le  maestro  Rcssini  vient  de  s'inscrire,  comme  souscripteur,  chez  l'éditeur 
G.  Guidi,  à  Florence,  à  qui  on  doit  des  éditions  si  soignées  en  petit  format  des 
partitions  pour  orchestre,  des  Huguenots  et  de  Guillaume  Tell,  et,  dans  le  même 
format,  du  premier  opéra  mis  en  musique  :  Eurydice,  paroles  d'Ottavio  Rinuc- 
cini,  musique  de  Jacopo  Péri,  représenté  en  l'année  1600. 

—  On  lit  dans  la  France  chorale  :  «  Le  dimanche  21  juin  1863,  la  ville  de 
Givet  célébrera  le  centième  anniversaire  de  la  naissance  deE.  N.Méhul.  Les  or- 
ganisateurs ont  adressé  des  invitations  aux  sociétés  chorales  françaises  afin  de 
prendre  part  à  cette  solennité.  Un  chœur  spécial,  écrit  par  M.  Camille  de  Vos, 
doit  être  chanté  par  les  sociétés  réunies.  L'esprit  d'association  est  encore  bien 
en  retard  parmi  nos  orphéonistes  quand  il  s'agit,  comme  en  Allemagne  et  en 
Belgique,  de  ne  partager  que  la  gloire  d'une  exécution  d'ensemble.  Les  six 
cents  chanteurs  qui  ont  répondu  à  l'appel  de  la  Société  les  Enfants  de  Méhul 
de  Givet,  dans  le  but  de  rendre  un  hommage  national  à  une  des  gloires  de 
l'école  française,  appartiennent  presque  tous  à  la  Belgique.  Voici  les  noms  des 
Sociétés  chorales  et  instrumentales  :  Musique  et  Société  des  Enfants  de  Méhul 
de  Givet.  —  Harmonie  et  Chorale  de  Dinant.  —  Harmonie  de  Rochefort.  — 
Chorale  de  Falmignoul.  —  Harmonie  de  Beaurain.  —  Fanfare  de  Mézières.  — 
Chorale  de  Fromelennes.  —  Harmonie  de  Marialmé.  —  Harmonie  de  Rocroy. 
—  Chorale  d'Yves.  —  Fanfare  et  Chorale  de  Charleville.  —  Harmonie  de  Flo- 
rennes.  —  Musique  du  53e  de  ligne.  —  Harmonie  de  Flavion.  —  Cercle  lyrique 
de  Charleroy.  —  Harmonie  de  Philippeville.  —  Harmonie  de  Sainte-Marie- 
d'Oignies.  —  Chorale  de  Louvain.  —  Harmonie  de  Chatelineau.  —  Harmonie 
de  Couvin.  —  Bardes  de  Namur.  » 

—  Les  deux  chefs  d' œuvre  de  Félicien  David  et  de  Charles  Gounod,  Lalla- 
Roukh  et  Faust,  viennent  d'être  représentés  pour  la  première  fois  au  théâtre 
de  Caen,  avec  le  plus  grand  succès.  L'exécution,  qui  a  été  satisfaisante,  a  per- 
mis au  public  caennais  d'apprécier,  comme  elles  le  méritent,  les  beautés  de 
genres  différents  qui  signalent  ces  deux  ouvrages  et  les  classent  incontestable- 
ment au  premier  rang  parmi  les  productions  de  compositeurs  français  dans  ces 
dernières  années. 

—  Mme  Cabel  a  terminé  ses  représentations  au  Grand -Théâtre  de  Marseille, 
par  une  soirée  composée  de  plusieurs  actes  pris  dans  Galathée,  les  Diamants,  le 
Pardon  de  Ploèrmcl  et  la  Fille  du  Régiment.  A  l'issue  du  fameux  point  d'orgue  de 
la  leçon  de  chant,  deuxième  acte  de  ce  dernier  ouvrage,  au  moment  où 
M""'  Cabel  justifiait,  avec  autant  d'art  que  d'esprit,   combien 

Souvent  un  beau  désordre  est  un  effet  de  l'art, 
elle  a  reçu  d'une  loge  d'avant-scène  un  précieux  bouquet  de  violettes  de  Parme, 
renfermant  un  fort  beau  bracelet  dont  elle  a  aussitôt  orné  son  bras,  au  milieu 
des  bravos  mille  fois  répétés  de  toute  la  salle.  On  le  voit,  Marseille  fête  princiè- 
rement nos  artistes. 

—  A  propos  de  Mme  Cabel,  nous  recevons  une  lettre  de  M.  Piermarini,  qui 
réclame  l'honneur  et  le  mérite  d'avoir  donné  les  premières  leçons  de  chant  à 
cette  ingrate  fauvette,  du  16  août  1848  au  28  février  1850,  jusqu'au  moment 
de  ses  débuts  à,  l'Opéra-Comique,  dans  le  Val  d'Andorre. 

—  On  annonce  le  mariage  de  M"c  Marie  Sax,  de  l'Opéra,  avec  M.  Castelmari, 
basse  du  théâtre  de  Marseille,  engagé,  dit-on,  par  M.  Emile  Perrin.  Les  bans 
sont  affichés. 

—  L'Opéra  répète,  pour  la  continuation  des  débuts  de  M"8  Mourawief,  les 
Saisons,  ballet  en  un  acte,  de  M.  Saint-Léon,  musique  de  M.  Pugni. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  musicale  :  «  Depuis  les  représentations  du  Pays  de 
Cocagne,  au  Théâtre  Lyrique,  interrompues  par  la  clôture  de  la  saison  et  par  le 
changement  de  direction,  Mme  Sebaut,  née  Pauline  Thys,  a  composé  les  paroles 


et  la  musique  d'un  opéra  comique  en  trois  actes.  Ces  jours  derniers,  dans  une 
soirée  particulière,  Mm°  Sebaut,  dont  l'organisation  artistique  est  privilégiée,  a 
exécuté,  c'est-à-dire  a  déclamé  et  chanté,  sur  le  piano,  en  s'accompagnant  tout 
cet  opéra,  avec  un  succès  et  du  meilleur  augure  pour  celui  qu'il  doit  obtenir 
à  la  scène.  » 

—  Voici  l'état  des  recettes  brutes  qui  ont  été  faites  pendant  le  mois 
de  mai  1863,  dans  les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  in- 
digents : 

1°  Théâtres  impériaux  subventionnés 337,391    51 

2°  Théâtres  secondaires,  de  vaudevilles  et  petits  spectacles.  911,163  80 
3°  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals.  .  181,125  » 
4°  Curiosités  diverses 19,232    30 

Total 1,448,912    61 

—  On  nous  écrit  de  Bayonne  :  «  La  troupe  italienne  de  M.  Sinico  a  donné 
jusqu'à  ce  jour  six  représentations  heureuses,  dans  lesquelles  six  opéras  ita- 
liens ont  été  entendus.  Mardi  soir,  Rigoletto  a  provoqué  un  enthousiasme  gé- 
néral. Mm"  Marini  et  Maria ,  Louise  et  Maimo  en  étaient  les  principaux 
interprètes.  L'orchestre,  dirigé  par  M.  Gariboldi,  a  très-bien  secondé  les  ar- 
tistes. Sous  peu  de  jours,  six  représentations  seront  données  à  Pau. 

—  Sivori  s'est  fait  entendre  récemment  au  grand  concert  de  la  Société  des 
Orphéonistes,  à  Beauvais  (Oise),  où  le  célèbre  virtuose  a  été  l'objet  des  ovations 
les  plus  chaleureuses.  Il  a  exécuté  :  la  Mélancolie,  de  Prume;  sa  fantaisie  sur  il 
Trovatore,  la  prière  de  Moïse  et  les  variations  du  Carnaval  de  Venise,  de  Paga- 
nini.  Cette  semaine,  de  retour  à  Paris,  il  a  interprété,  dans  une  séance  de  mu- 
sique particulière,  le  premier  quatuor  de  Mozart  et  le  seizième  de  Beethoven, 
ainsi  qu'un  quatuor  de  M.  C.  Estienne.  Sivori  s'est  montré  aussi  remarquable 
dans  le  genre  classique  que  dans  la  musique  solo. 

—  Aux  derniers  examens  du  Conservatoire,  examens  dont  1  but  principal  art 
l'admission  des  élèves  aux  concours  qui  terminent  l'année  scolaire,  une  déci- 
sion, consignée  au  procès-verbal,  a  été  prise  d'un  commun  accord  par  les  pro- 
fesseurs de  violon  et  les  professeurs  de  piano.  Le  morceau  de  concours,  choisi 
par  le  Comité,  devra  être  joué  par  les  concurrents  conformément  au  texte  de 
l'auteur  et  sans  y  introduire  aucun  changement. 

—  Un  salut  solennel  sera  chanté  à  Saint-Roch  le  jeudi  18  juin,  à  trois  heures 
et  demie,  pour  l'œuvre  du  Professorat  de  la  musique  vocale  et  instrumentale. 
Le  solo  d'un  O  Salutaris,  œuvre  inédite  de  M.  Auber,  composée  pour  la  Chapelle 
Impériale,  sera  chanté  par  M'"  de  Taisy,  artiste  de  l'Académie  Impériale  de 
Musique,  avec  accompagnement  d'un  chœur  d'hommes  par  les  pensionnaires 
et  les  externes  du  Conservatoire,  harpe  et  orgue.  Les  dames  artistes  de  la  Cha- 
pelle Impériale,  celles  du  Conservatoire,  la  maîtrise  de  Saint-Roch,  la  musique 
des  Gardes  de  Paris,  chef  M.  Paulus,  prêteront  leur  concours  à  cette  solennité 
dont  le  but  éveille  partout  de  si  justes  sympathies.  M.  Ch.  Vervoitte,  maître  de 
chapelle  de  Saint-Roch,  dirigera  l'exécution.  Des  lettres  d'invitation  se  trouve- 
ront chez  tous  les  éditeurs  de  musique,  gratuitement. 

—  On  lit  dans  le  Monde  artiste  : 

«  La  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  a  tenu  sa 
séance  annuelle,  dimanche  dernier,  dans  les  salons  de  M.  Souffleto.  Notre  ho- 
norable trésorier,  M.  Plantade,  a  lu  un  rapport  financier  très-clair,  très-coneis 
et  surtout  très-satisfaisant.  M.  Sauvage,  président,  a  prononcé  ensuite  un  dis- 
cours remarquable  sur  l'ensemble  des  faits  et  sur  la  situation  générale  de  la 
Société,  qui  maintenant  est  dans  une  voie  de  véritable  prospérité,  grâce  à  l'ac- 
tivité intellgente,  au  zèle  éclairé  de  M.  Rollot,  l'agent  général,  et  à  l'adminis- 
tration sage  et  bienveillante  de  tout  le  syndicat.  Pour  remplacer  les  trois  mem- 
bres sortants  du  syndicat,  l'assemblée  a  nommé  MM.  Sylvain  Saint-Ëtienne, 
auteur  de  paroles;  Bazzoni,  compositeur,  et  Vieillot,  éditeur.  » 

—  Le  Théâtre  du  Chalet  des  Iles,  au  bois  de  Boulogne,  entièrement  restauré, 
vient  de  faire  sa  réouverture  par  un  vaudeville,  Jocrisse  médecin,  et  deux  pièces 
pour  le  célèbre  mime  Deburau,  Blanc  partout,  ballet  pantomime;  Pierrot  coif- 
feur, pantomime,  et  divers  intermèdes. 


NECROLOGIE 

Perler,  sociétaire  retiré  de  la  Comédie  Française,  vient  de  mourir  à  Tours. 
Périer  était  né  à  Lyon  en  1786.  Après  avoir  servi  et  fait  les  campagnes  de  1806 
à  1 808,  il  céda  à  son  penchant  pour  le  théâtre,  qu'il  avait  manifesté  dès  son 
enfance.  Il  joua  d'abord  dans  plusieurs  grandes  vUles;  puis,  après  avoir  fait 
partie  de  la  troupe  de  M1"  Raucourt,  il  débuta  à  la  Comédie  Française  dans  le 
Cid.  Il  contracta  ensuite  un  engagement  à  l'Odéon  qu'il  abandonna  un  instant 
pour  la  Porte  Saint-Martin.  Périer  rentra  à  la  Comédie  Française  et  ne  tarda 
pas  à  être  admis  comme  sociétaire.  Il  remplit  l'emploi  des  pères  nobles  et  celui 
des  financiers.  Parmi  les  pièces  dans  lesquelles  il  se  fit  surtout  remarquer,  il 
faut  citer  :  Tartuffe,  Don  Juan,  le  Philosophe  marié,  le  Vieux  Célibataire,  le  Glo- 
rieux, les  Deux  Anglais,  les  Trois  Époques,  les  Deux  Frères,  le  Bourru  bienfaisant, 
les  Trois  Chapeaux. 

Périer  donna  sa  représentation  de  retraite  le  3  février  1849  ;  il  parut  ce 
jour-là  dans  le  Bourru  bienfaisant.  Depuis,  il  a  très-rarement  joué. 

En  vente  chez  BENOIT,  éditeur,  31,  rue  Heslay 

MUSIQUE   DE  PIANO 

J.  GoElSCBï.         Op.  130.  lies  Abeilles,  morceau  d a  salon 6  » 

Op.  137.  l.e  Regard,  valse  espagnole 6  ■ 

Op.  138.  Sybllle,  grande  valse 6  » 

Op .  139.  ï.e  Sourire,  valse  élégante 6  n 

Élise  Zelger  (MUo)  Rose  de  Noël,  valse 5  » 

3.  L.  Hedgel,  directeur. 
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Rjdaeteur  on  cbef 


CONDITIONS  D'ABONNEMENT 


2e  Mode  d'abonnement  :  Journal  Ttue,  tous  les  dimanches;  26  Morceau* 
Fantiisies,  Transcriptions,  Valses.  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Album 
prîmes.  —  Uu  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  francs. 


1"  Mode  d'abonnement  :  Journal  Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Scènes, 

UéloJii-s,  Romances,  chansons,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Aluuins- 
prlmes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Etranger  :  25  francs. 

3"  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  ou  Partitions 

Un  an  :  30  fr.  —  Paris  et  Province,  Etranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année,  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser  franco 

sur  la  poste,  a  MM.  HBUGEL  et  C",  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 
(Texte  seul  :  10  fr.  —  Etranger  :  12  fr.) 


SOMMAIRE-TEXTE 

T.  D.  F.  E.  Auber  (5'  article),  B.  Jonvm.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bbrtrahd.  — 
III.  Musique  et  Théâtre  au  Salon  de  1803.  Plan  de  la  nouvelle  salle  de  l'Opéra, 
Stéphan.  —  IV.  Saison  de  Londres,  de  Retz.  —  V.  Nouvelle  salle  de  la  Biblio- 
thèque  du  Conservatoire.  —  VI.  Nouvelles  et  Nécrologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
RASSURE-TOI 


Mélodie  pour  piano   seul,  par  A.  Talexy 
CONFIDENCE,  rêverie  par  Joseph  Gregoih. 


suivra  immédiatement  après  : 


MUSIQUE   DE   CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 

DOULEUR '- 
Mélodie  d'ANDRÉ  Simiot,  paroles  d'ÉMiLE  Bouchet;  suivra  immédiatement  après  : 
LA  VIERGE  A  LA  CRÈCHE,  mélodie  d'ARMAKD  Gouzien,  poésie  d' Alphonse  Daudet. 


AVIS  A  NOS  ABONNÉS 

A  compter  de  ce  jour,  M.  J.  d'Ojvtigue,  du  Journal  des  Débats,  accepte 
la  rédaction  en  chef  du  Ménestrel.  M.  Gustave  Bertrand,  collaborateur  du 
Nord,  et  qui  déjà  nous  destinait  un  travail  sur  les  curiosités  dramatiques, 
et  musicales  des  seizième,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  se  char- 
gera désormais  de  nos  revues  théâtrales.  Le  Ménestrel  est  donc  en  mesure 
de  poursuivre  la  voie  littéraire  et  musicale  dans  laquelle  il  est  entré,  en 
s'assurant  le  concours  de  MM.  Azevedo,  H.  Barbedette,  Henri  Blaze  de 
Buuy,  Oscar  Comettant,  P.  A.  Fiorentino,  G.  Héquet,  Léon  Halévy, 
B.  Jouvin,  A.  de  Pontmartin,  P.  Kichard,  de  la  Bibliothèque  Impériale, 
ainsi  que  le  concours  tout  spécial  de  MM.  Amédée  Méreaux,  Marmontel  et 
Paul  Bernard. 

Nous  reprenons  aujourd'hui  la  notice  de  M.  B.  Jouvm  sur  Auber  ;  elle 
sera  suivie  des  notices  consacrées  à  Mme  Cinti-Damoreau,  par  M.  P.  A.  Fio- 
rentino, et  à  Boieldieu,  par  M.  G.  Héquet,  de  l'Illustration. 

Les  marques  unanimes  d'estime  et  de  sympathie  données  par  la 
presse  tout  entière  au  caractère  et  à  la  personne  de  M.  Jules  Lovy 
ne  pouvaient  manquer  de  toucher  profondément  son  honorable 
famille.  Celte  suprême  consolation  lui  a  été  au  cœur,  et  nous 
sommes  prié  d'en  remercier  toute  la  presse  au  nom  de  la  famille 
Lovy. 

Ces  remercîments,  nous  les  adressons  aussi  à  tous  ceux  de  nos 
amis  de  Paris  et  des  départements  qui  ont  bien  voulu  nous  faire 
parvenir  l'expression  de  leurs  vifs  regrets  à  l'occasion  de  la  perte 
de  notre  si  regrettable  ami  et  collaborateur. 

J.   L.   Hecgel. 


D.  F.  E.  AUBER 


LE  MAÇON.  —  LA  PREMIÈRE  MANIÈRE  DU  MUSICIEN.  —  LE  TIMIDE.  —  PIOnELLA.  — 
MEÏERBEER  ET  HALÉVY  PEINTRES  A  FRESQUES.  —  AUBER  MINIATURISTE.  —  OU  LA 
FAVORITE   SE   SOUVIENT   DE   FIORELLA.    —   LA   MUETTE.    —   ANECDOTE. 

Le  Maçon  est  resté  définitivement  au  répertoire,  comme  Fra- 
Diavolo,  le  Domino  et  les  Diamants  de  la  Couronne.  Cela  rend 
l'éloge  superflu  et  la  critique  circonspecte  ;  mais  cela  n'autorise 
point  à  comparer  cette  partition  à  ses  trois  sœurs  cadettes.  Le  pre- 
mier duo  de  Roger  et  d'Henriette  :  Je  m'en  vas,  je  m'en  vas,  est 
d'une  grâce  accomplie.  Le  duo  de  la  dispute  des  deux  commères  est 
un  chef-d'œuvre  d'esprit  et  de  vivacité.  Auber  ne  l'eût  pas  écrit 
avant  la  venue  de  Rossini,  mais  d'un  écho  il  a  l'ait  une  voix,  et 
placé  sur  un  canevas  italien  une  musique  essentiellement  française. 
Ce  que  j'aime  moins  dans  le  Maçon,  ce  sont  précisément  les  mor- 
ceaux auxquels,  dès  le  premier  jour,  il  dut  sa  popularité  :  la  ronde 
du  Bon  Ouvrier  et  le  duo  :  Travaillons,  dépêchons  !  La  ronde  est 
franche,  le  duo  a  de  l'entrain  ;  mais  je  ne  sens  pas,  dans  ces  mor- 
ceaux faits  de  verve,  ce  qui  donnera  par  la  suite  le  cachet  à  l'origi- 
nalité d'Auber,  —  la  distinction.  La  ronde  populaire  de  Fiorella  : 
Espérance,  Confiance,  est  sœur  germaine  du  Bon  Ouvrier,  et  le 
dernier  enfant  dont  la  muse  du  compositeur  accouchera  dans  la 
rue.  A  l'avenir,  ses  mélodies  naîtront  princesses  et  dans  un  palais. 

Le  Timide,  représenté  le  mardi  30  juin,  et  Fiorella,  jouée  le 
mardi  28  novembre  1 826,  sont  les  deux  derniers  ouvrages  de  la  pre- 
mière manière  du  compositeur.  Un  souffle  plus  fort,  plus  élevé,  va 
traverser  l'inspiration  du  maître  français.  La  Muette  est  proche,  et 
dans  son  tourbillon  plein  d'éclat,  elle  emportera  la  Fiancée,  Fra- 
Diavolo,  le  Dieu  et  la  Bayadère,  le  Philtre,  etc.,  elc.  Cette  veine 
sera  épuisée  après  le  Cheval  de  Bronze  et  les  Chaperons  blancs  ; 
viendra  ensuite  Auber  le  lapidaire,  Auber  le  joaillier,  le  Benvenut) 
Cellini  de  l'école  française  :  Actéon  sera  le  premier  bijou  étalé  dans 
cette  boutique,  où,  jusqu'au  strass  de  la  Catarina,  tout  sera  dia- 
mants et  perles  fines. 

Si  je  viens,  en  dix  lignes,  de  parcourir  dix  ans  de  la  carrière 
d'Auber,  pour  revenir  ensuite  sur  mes  pas,  c'est  que  j'ai  cru  devoir 
bien  marquer  les  trois  phases  principales  de  ce  talent  souple  et 
fécond,  afin  que  le  lecteur  ne  les  oublie  plus.  C'est  une  chose  digne 
de  remarque  :  le  compositeur,  mêlé  aux  grandes  révolutions  musi- 
cales de  son  époque,  a  suivi  le  mouvement,  sans  presser  le  pas  et 
en  prenant  par  des  chemins  à  lui.  Il  n'est  pas  resté  parmi  les  bou- 
deurs et  ce  que  j'appellerai  les  compositeurs  d'ancien  régime.  Il  n'a 
point  fulminé  contre  les  novateurs  à  la  façon  chagrine  du  vieux 
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Berton,  le  célèbre  auteur  d'Aline,  lequel,  voyant  monter  le  flot  ros- 
sinien,  s'imagina  qu'on  pouvait  lutter  avec  des  pamphlets  et  des 
chansons  contre  des  partitions  de  génie.  Seulement  nous  verrons 
Auber,  fidèle  à  son  esprit,  à  son  tempérament  d'artiste,  à  l'origi- 
nalité de  sa  manière,  adapter  les  progrès  de  l'art  à  la  mesure  de 
son  propre  génie.  Tandis  que  Meyerbeer  et  Halévy  agrandiront  de 
plus  en  plus  le  cadre  du  grand  opéra,  nous  le  verrons  restreindre, 
avec  une  sorte  de  parti  pris,  celui  de  l'opéra  comique,  rajeunis- 
sant, sous  une  forme  nouvelle,  la  comédie  musicale,  la  vieille  co- 
médie aux  ariettes  de  nos  pères. 

Laissant  le  maître  allemand  et  son  disciple  français  faire  ma- 
nœuvrer de  préférence  les  grandes  masses  vocales  et  instrumentales, 
il  se  fera,  non  pas  petit,  mais  exquis;  il  enfermera  sa  mélodie 
dans  une  harmonie  d'un  tour  achevé,  créant  dans  le  détail  avec  au- 
tant d'originalité  que  d'autres  dans  le  grandiose.  Il  sait  que  le 
génie  n'est  pas  une  question  de  dimension,  et  que  la  goutte  d'eau 
réfléchit  les  cieux  aussi  fidèlement  que  l'Océan  qui  baigne  les  deux 
mondes.  Mais  voilà  une  comparaison  qui  m'a  entraîné  un  peu  loin 
delà  jolie  partition  de  Fiorella;  revenonsd'Amériqueen  toute  bâte! 

Je  ferai  une  courle  remarque  sur  cette  pièce,  dans  laquelle  le 
drame  s'encadre  dans  la  comédie.  On  y  trouve  la  situation  capitale 
de  la  Favorite,  avec  un  dénoûment  heureux,  il  est  vrai.  Fiorella, 
tout  comme  Léonor,  retrouve  dans  un  couvent  son  amant,  qui  la 
fuyait.  Sa  situation  est  exactement  celle  de  la  favorite  du  roi  Al- 
phonse. Trompée  par  un  grand  seigneur  qui  a  joué  la  comédie  du 
mariage,  son  unique  tort  est  d'avoir  acceplé  sa  honte.  Rodolphe, 
remué  par  ses  pleurs,  touché  de  son  repentir,  ou  plutôt  vaincu 
dans  cetle  lutte  inégale  de  l'honneur  et  de  la  tendresse,  lui  par- 
donne et  la  réhabilite  par  l'amour.  Rodolphe  et  Fernand,  c'est  tout 
un.  11  n'y  a  en  plus  qu'un  mariage  réparateur ,  qui  ramène  le 
drame  au  ton  de  la  comédie.  11  y  a  encore  un  effet  de  scène  qui  lit 
beaucoup  réussir  la  pièce  auprès  des  âmes  sensibles,  et  qui  obtien- 
drait un  tout  autre  succès  de  nos  jours.  Fiorella,  vêtue  insuffisam- 
ment en  pèlerine,  grelotte  dans  la  salle  froide  du  couvent;  Rodolphe, 
plus  amoureux  encore  que  troubadour,  brise  sa  guitare  pour  faire 
du  feu  :  ce  dernier  jour  de  la  guitare,  à  l'Opéra-Comique,  en  fut 
assurément  le  plus  beau  ! 

Nous  voici  arrivés  au  seuil  de  l'œuvre  capitale  d' Auber,  cetle 
Muette,  qui  refait,  pour  la  seconde  fois,  son  tour  d'I'urope,  aussi 
jeune,  aussi  vivante,  aussi  passionnée  qu'il  y  a  trente-cinq  ans,  et 
obtient,  à  l'heure  où  j'écris  ces  lignes,  le  même  succès  à  Covenl- 
Garden  qu'à  la  salle  Le  Pelelier.  La  Muette  fut  jouée  le  vendredi 
29  février  1828.  Auber  l'écrivit  en  trois  mois;  et  lorsqu'on  vient 
à  songer  à  ce  qu'il  faut  de  notes  pour  remplir  le  cadre  d'une  parti- 
tion en  cinq  actes,  ce  fut  chez  le  musicien  un  véritable  tour  de  force 
d'improvisation.  L'illustre  maître  a  souvent  déclaré  à  ses  amis 
que,  lorsque  la  fièvre  de  la  composition  l'eut  abandonné,  et  que  sa 
plume,  assouvie  de  mélodies,  eut  tracé  l'accord  final,  il  lui  sembla 
que  rien  ne  chanterait  plus  désormais  dans  son  cerveau  et  dans  son 
imagination;  pendant  plusieurs  mois,  il  fut  pris  d'une  lassitude 
qu'il  n'avait  jamais  ressentie  jusque-là,  et  qu'il  n'éprouvera  plus  à 
l'avenir  :  il  eût  été  incapable  d'avoir  une  idée  et  d'assembler  les 
caractères  de  la  première  phrase  venue  en  musique.  Son  inspira-  J 
tion  devait  se  retremper  dans  ce  sommeil  salutaire,  et,  à  un  an  de 
là,  il  allait  se  réveiller  en  écrivant  la  Fiancée. 

La  Muette  avait  pour  interprètes  Adolphe  Nourrit,  Dabadie, 
Alexis  Dupont,  Prévost,  Massol,  Mn"s  Damoreau  et  Noblet  aînée. 
L'ouvrage,  accueilli  avec  enthousiasme  par  le  public,  rencontra 
dans  la  presse  des  juges  équitables,  mais  un  peu  froids  et  se  tenant 
sur  la  réserve.  La  création  de  Fenella  fut  condamnée  tout  d'une 
voix.  11  était  au  moins  bizarre,  il  faut  en  convenir,  de  faire  d'une 
muette  le  pivot  d'un  grand  opéra  en  cinq  actes.  Cela  ressemblait  à 
une  gageure  bien  mieux  qu'à  une  innovation  originale.  La  critique 
fitremarquer,  avec  beaucoup  dejustesse,  qu'ôter  la  parole  à  Fenella, 
pour  le  seul  plaisir  de  donner  un  rôle  dramatique  à  une  danseuse, 
c'était  une  absurdité  sans  compensation.  11  fallait  que  de  l'impuis- 
sance de  Fenella  à  s'exprimer  autrement  que  par  gestes  il  résultât 
au  moins  un  incident  dramatique  quelconque,  ou  bien  encore  que 
la  situation  critique  de  la  jeune  sœur  du  conspirateur  napolitain 


trouvât  dans  le  drame  une  explication,  une  raison  d'être  et  se  ratta- 
chât à  l'action,  fût-ce  par  un  épisode  secondaire.  Rien  de  pareil. 
Fenella  devait  fournir  au  musicien  l'excellent  monologue  sympho- 
nique  du  premier  acte  et  lui  retirer  son  interprète  le  plus  drama- 
tique. Figurez-vous,  par  exemple,  Rachel,  l'héroïne  d'Halévy,  jouée 
par  une  danseuse.  Ici  et  là,  la  situation  est  la  même.  Fenella  a  été 
séduite  par  le  prince  Alphonse  et  Rachel  par  le  prince  Léopold. 
Dans  l'une  des  deux  pièces  c'est  un  frère,  dans  l'autre  un  père,  qui 
est  le  vengeur  naturel  de  la  fille  du  peuple.  Ceci  posé,  retirez  à 
l'enfant  adoptif  du  juif  Éléazar  la  romance  dramatique  :  Il  va  venir  ! 
son  intervention  passionnée  dans  le  duo  et  le  trio  du  second  acte, 
nevoilà-t-il  pas  une  admirable  partition  abominablement  mutilée?  ne 
voilà-t-il  pas  le  plus  bel  acte  de  l'opéra  tombé  dans  l'insignifiance,  et, 
dramatiquement  parlant,  devenu  impossible?  C'est  là  une  hypo- 
thèse, direz-vous?  La  Juive  est  une  œuvre  et  la  Muette  en  est  une 
autre;  il  en  faut  jouir  et  ce  les  point  comparer.  D'accord,  mais  l'ar- 
gument de  la  critique  était  bien  trempé,  car  il  subsiste  encore  dans 
toute  sa  force. 

Castil-Blaze  avait  donc  raison  de  protester  en  ces  termes,  le  len- 
demain du  grand  succès  de  la  Muette  : 

«....  La  symphonie  qui  sert  d'interprète  aux  gestes  de  la  muette  est 
traitée  avec  beaucoup  d'esprit,  de  talent,  de  justesse.  Malgré  tout  cela, 
j'avoue  que  j'aimerais  mieux  que  Fenella  parlât;  le  silence  de  ce  person- 
nage porte  le  plus  grand  préjudice  aux  morceaux  d'ensemble  où  sa  voix 
devrait  prendre  part.  Si  le  nœud  de  la  pièce,  ou  du  moins  celui  d'une 
scène  forte,  dépendait  de  l'impuissance  où  se  trouverait  la  muette  de  révé- 
ler un  secret  important,  le  mutisme  de  ce  personnage  ajouterait  à  l'intérêt; 
mais  du  moment  où  il  n'y  a  pas  une  absolue  nécessité  de  clore  la  bouche  à 
Fenella,  son  silence  constant  est  un  dommage  pour  l'opéra,  qui  n'a  pour 
appui  que  la  voix  d'un  iôle  secondaire  pour  les  mélodies  aiguëes.  » 

Je  disais  que  la  création  de  Fenella  était  ure  gageure,  et  je  disais 
vrai.  Voici  dans  quelle  circonstance  la  sœur  de  Masaniello  perdit  la 
parole. 

En  ce  temps-là,  M"°  Bigottini,  la  Taglioni  du  premier  Empire, 
sortit  de  sa  retraite  glorieuse  pour  accomplir  une  bonne  action.  Elle 
consentit  à  reparaître  une  dernière  fois  devant  le  ban  et  l'arrière- 
ban  de  ses  admirateurs.  Elle  concourut,  à  l'Odéon,  à  une  repré- 
sentation donnée  au  bénéfice  d'un  artiste  malheureux,  et  joua  — ce 
qu'elle  n'avait  jamais  fait  —  le  petit  rôle  de  la  muette  dans  un  mé- 
chant opéra  de  l'ancien  répertoire  :  Deux  Mots  ou  une  Nuit  dans  la 
forêt.  La  sensation  fut  très-vive,  le  succès  très-grand  ;  Paris  se  crut 
revenu,  pour  une  heure,  aux  belles  soirées  de  Nina,  la  plus  belle 
création  de  M"e  Bigottini. 

Ici  il  me  vient  un  scrupule  :  a-t-on  réellement  transformé  en  ' 
ballet  d'action  l'opérette  de  Dalayrae?  Un  vieillard,  fort  de  ses  sou-J 
venirs,  me  l'assure;  je  le  répète  d'après  lui,  mais  je  ne  réponds  de 
rien.  Du  reste,  cela  ne  fait  rien  à  l'affaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  dernier  triomphe  de  M"0  Bigottini  ensorcela 
les  spectateurs  et  fit  tourner  la  tête  à  M.  Scribe,  qui,  ne  rêvant  plus 
que  inuetles,  conçut  l'idée  bizarre  de  faire  de  la  sienne  une  héroïne 
de  grand  opéra.  Rappelant  ce  souvenir  et  alléguant  une  excuse  qui 
n'est  pas  une  justification  complète,  Scribe  et  Auber  auraient  pu 
répondre  à  la  critique  ;  »  Et  voilà  pourquoi  notre  fille  est  muette.  »  ' 

B.  JOUV1N. 

—  La  suite  au  prochain  numéro  — 

SEMAINE    THÉÂTRALE 

Ces  deux  mets  que  je  viens  d'écrire  s'entourent,  à  mes  yeux,  d'un  filet 
noir.  J'avais  tant  connu  Jules  Lovy,  j'avais  si  souvent  eu  l'occasion  d'é- 
prouver la  bienveillance  de  ses  procédés,  l'aménité  de  son  caractère,  qu'il 
m'eût  été  impossible?  en  prenant  ici  la  plume  qu'il  a  laissée  tomber,  de  ne 
pas  l'employer  d'abord  à  quelques  mots  de  regrets  et  d'affectueux  souve- 
nir. Je  ne  sais  si  j'aurai  le  talent  et  le  bonheur  de  plaire  à  mes  nouveaux 
lecteurs,  mais,  cette  fois  déjà,  je  ne  promets  pas  d'être  gai. 

Ce  premier  article  ne  peut  être  qu'un  rapide  résumé,  car  bien  des 
premières  représentations  se  sont  accumiljes  depuis  un  mois.  Elles 
étaient  toutes  du  côté  de  la  comédie  et  du  drame,  à  part  la  reprise  de 
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Zampa,  qui  échappait,  du  reste,  à  cette  simple  chronique  par  l'importance 
du  sujet  :  notre  nouveau  rédacteur  en  chef,  M.  J.  d'Ortigue,  en  a  rendu 
compte  dimanche  dernier. 

L'Opéra  vit  tranquillement  de  son  ordinaire  :  la  Muette,  Villaret,  le 
Comte  Ory,  la  Mourawief  ;  mais  il  ne  s'endort  pas  pour  cela.  Un  petit  bal- 
let de  Saint-Léon,  musique  dePugni,  a  été  mis  à  l'élude;  il  est  destiné  à 
faire  valoir  surtout  le  talent  de  la  jeune  ballerine  russe.  Si  le  titre  n'est 
pas  menteur,  —  les  Saisons.'—  on  peut  s'attendre  à  quatre  beaux  décors, 
comme  M.  Perrin  sait  les  faire,  ou  du  moins  les  inspirer.  Mais  quatre  dé- 
cors! c'est  demander  beaucoup  pour  un  petit  acte. 

Cependant,  Verdi  fait  répéter  lui-même  les  Vêpres  Siciliennes,  dont  la 
reprise  est  annoncée  pour  le  lundi  29  de  ce  mois.  Il  est  émerveillé,  nous 
dit-on,  de  la  voix  de  Mlle  Sax.  Si  jamais  organe  a  été  prédestiné  à  faire 
résonner  les  violentes  cavatines  du  maestro  parmesan,  assurément  c'est 
bien  celui-là.  Verdi  a  écrit  pour  Villaret  une  romance  nouvelle  qu'on  en- 
tendra a  j  commencement  du  quatrième  acte. 

Le  Théâtre-Lyrique  a  fermé  sur  des  recettes  de  6,000  francs  et  sur  des 
promesses  magnifiques.  Notre  pauvre  Jules  Lovy  était  mieux  en  position 
que  personne  de  nous  donner  le  détail  de  la  saison  prochaine.  Je  sais  seu- 
lement qu'il  y  a  trois  ouvrages  nouveaux  inscrits  pour  y  paraître  :  d'abord, 
un  opéra  comique  en  trois  actes,  de  M.  Georges  Bizet,  jeune  composi- 
teur qui  revient  de  Rome,  et  dont  un  scherzo  a  été  applaudi  cet  hiver  aux 
.concerts  Pasdeloup. 

Puis  viendra  le  nouvel  opéra  de  M.  Gounod,  Miréïo,  qui  est  complète- 
ment terminé  à  l'heure  qu'il  est.  M.  Gounod  aime  les  beaux  titres,  les 
beaux  sujets,  et  il  a  raison.  Il  est  allé,  dit-on,  chercher  l'inspiration  dans 
les  paysages  mêmes  du  Vaucluse,  où  la  Miréïo  du  poëte  provençal  a  vécu. 
Les  amandiers  en  fleurs%on'.  collaboré.  Espérons. 

En  troisième  lieu,  il  y  aurait  les  Troyens ;  en  second  lieu,  pour  mieux 
dire,  car  je  crois  que  l'ouvrage  de  M.  Berlioz  doit  passer  avant  Miréïo.  Les 
études  en  sont  commencées  ou  sérieusement  préparées.  Les  Troyens  se- 
ront, à  coup  sûr,  l'événement  musical  de  l'hiver  prochain.  Grâce  à  cette 
longue  ojyssée,  par  laquelle  ils  ont  dû  passer  avant  d'aborder  au  théâtre 
hospitalier  de  M.  Carvalho,  les  voilà  célèbres  avant  d'être  connus.  J'ai  eu 
l'avant  ige  d'entendre  un  morceau  de  cette  partition  :  le  duo  de  Didon  et 
d'Énée.  Il  n'est  pas  permis,  je  le  sais,  de  préjuger  de  toute  une  partition 
sur  un  fragment,  surtout  quand  il  s'agit  de  M.  Berlioz,  le  génie  le  plus 
fantasque  et  le  plus  inégal  d<j  ce  temps  ;  mais  enfin  ce  duo  est  à  lui  seul  un 
chef-d'œuvre.  J'en  suis  fâché  pour  les  détracteurs  systématiques. 

Et  comme  une  bonne  nouvelle  ne  vient  jamais  seule,  il  faut  vous  dire 
que  M.  Carvalho  a  engagé  par  la  même  occasion  M™6  Charton-Demeur, 
une  rare  cantatrice,  une  artiste  d'un  talent  complet  et  éminent,  que  nous 
laissons  courir  tous  les  théâtres  étrangers,  quand  il  n'est  pas  bien  sûr  que 
nous  ayons  ici  sou  équivalent.  Mme  Charton-Demeur  doit  créer  le  rôle  de 
la  reine  de  Carlhage.  Pour  peu  que  Verdi  achève  celte  année  son  opéra  de 
Salammbô,  Carlhage  va  devenir  à  la  mode  ! 

Le  Théâtre-Français  était  resté  près  de  six  mois  sans  faire  parler  de 
lui,  autrement  que  pour  annoncer  les  recettes  du  Fils  de  Giboyer.  Ce  n'est 
que  depuis  un  mois  qu'il  s'est  remis  à  nous  convier  à  des  spectacles  nou- 
veaux. Signalons  comme  une  grande  et  intéressante  nouveauté  Louis  XI, 
joué  par  Geffroy.  C'est  créer  un  rôle  que  de  le  reprendre  ainsi.  J'ai  entendu 
de  vieux  amateurs  préférer  hautement  Geffroy,  non  pas  seulement  à  Beau- 
vallet,  mais  à  Ligier  lui-même,  qui  a  joue  Louis  XI  à  l'origine. 

Les  comédiens  ordinaires  de  Sa  Majesté  viennent  aussi  de  donner  un 
petit  proverbe  des  plus  fashionables,  intitulé  :  la  Loge  d'Opéra,  et  signé 
Jules  Lecomte.  C'est  en  somme  une  heure  agréablement  passée,  en  compa- 
gnie du  talent  de  Bressanl,  deCoquelin,  et  de  la  belle  Madeleine  Brohan. 
Le  Vaudeville  a  voulu  enrichir  son  affiche,  déjà  très-riche  et  très-pleine 
avec  la  comédie  de  M.  Aylic  Langlé,  d'un  opéra  comique  du  bon  vieux 
temps,  la  Chercheuse  d'esprit,  de  Favart.  Quand  je  dis  opéra  comique, 
croyez  que  j'emploie  le  mot  propre.  En  17ii,  on  appelait  comédie  à  ariettes 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  opéra  comique,  c'est-à-dire  une  comédie 
mêlée  de  musique  nouvelle.  Au  contraire,  le  répertoire  du  théâtre  de 
l'Opéra-Comique,  établi  à  la  foire  Saint-Germain,  se  composait  de  comé- 
dies dont  les  couplets  étaient  faits  sur  des  timbres  populaires,  des  brunettes 
et  des  airs  de  vaudeville.  On  chantait  énormément  dans  ces  petites  comé- 
dies :  vous  pouvez  vous  en  assurer  au  Vaudeville  en  écoutant  la  Chercheuse 
d'esprit;  et  pourtant  on  a  coupé  bien  des  couplets.  Dans  la  pièce  originale 
il  y  a  plus  à  chanter  qu'à  parler.  Les  motifs  étaient  empruntés  simplement 
à  la  muse  des  rues  et  des  champs  ;  mais  ne  les  dédaignez  pas,  il  y  en  a  qui 
ont  bien  leur  prix,  et  qui  valent  dix  cavatines  et  vingt  airs  de  bravoure. 
.  Je  vous  recommande,  par  exemple,  les  couplets  chantés  en  dialogue  par 


Léveillé  et  Finette  :  Ah  vraiment I  je  faisais  semblant;  et  ceux  pendant 
lesquels  Nicette  feint  de  dormir.  Les  paroles  en  sont  charmantes,  et  je 
m'étonne  que  personne  ne  les  ait  citées  : 

Holà!  belle  Nicette,  holà! 
Où  donc  éies-vous?.:.  la  voilà 

Qui  sommeille  ! 
Avec  ces  rubans  ornons-la, 
Mais  prenons  garde  que  cela 

Ne  la  réveille. 

Elle  dort...  Approchons  tout  doux... 
Je  n'oserais,  retirons-nous!... 
(Nicette  :)  —  Je  sommeille. 
—  Nicette,  c'est  assez  dormi  ; 
C'est  la  voix  d'Alain,  votre  ami. 
Qui  vous  réveille. 

Cela  n'a  pas  la  moindre  prétention  académique,  et  la  musique  n'en  a  pas 
davantage,  mais  il  embaume  le  thym  et  le  muguet. 

Je  voudrais  à  ces  charmantes  fleurettes  musicales  d'autres  accompa- 
gnements que  ceux  que  le  chef  d'orchestre  du  Vaudeville  y  a  mis  ;  je  vou- 
drais qu'un  tel  travail  fût  fait  par  un  de  ces  musiciens  qui  connaissent  à 
fond  le  style  des  deux  derniers  siècles  :  Gounod,  Gevaert,  Vaucorbeil  ou 
Wekerlin. . . 

La  Chercheuse  d'esprit  est  joliment  jouée,  et  j'ajouterai  qu'elle  est  bien 
chantée  par  Saint-Germain,  qui  a  une  voix  agréable  et  beaucoup  de  goût, 
par  la  printanière  Blanche  Pierson,  et  par  la  jeune  débutante,  M1"  Lau- 
rence, une  ingénue  qui  promet. 

Les  Variétés  viennent  de  représenter  une  comédie  en  trois  actes,  de 
MM.  Brisebarre  et  Nus,  les  Médecins.  C'est  moins  une  comédie  qu'une 
sorte  de  revue  des  petits  ridicules  de  la  médecine.  Quoiqu'il  ne  s'agisse 
que  des  médecins  d'aujourd'hui,  bien  entendu,  il  m'a  semblé  que  Molière 
avait  prêté  quelques  traits  et  quelques  mots  à  MM.  Nus  et  Brisebarre.  Une 
telle  collaboration,  du  reste,  ne  pouvait  rien  gâter,  et  le  public  a  fait  très- 
bon  accueil  à  la  pièce. 

Le  Gymnase  a  mieux  réussi  encore  avec  le  Train  de  minuit,  de  MM.  Lu- 
dovic Halévy  et  Henri  Meilhac,  deux  noms  qu'on  s'habitue  à  voir  ensemble 
et  dont  l'alliance  n'a  pas  cessé  d'être  heureuse  depuis  un  an  et  plus.  Le 
Train  de  minuit  est  une  comédie-proverbe  comme  le  Gymnase  les  aime, 
faites  à  dose  égale  de  sensibilité  et  de  gaieté. 

Je  n'insisterai  pas  beaucoup  sur  les  deux  dernières  pièces  du  Palais- 
Royal.  L'Homme  qui  a  perdu  son  moeest  une  pochade  assez  drôle  par  mo- 
ments. Quant  aux  Toréadors  de  Grenade,  de  M.  Hervé,  c'est  une  chose 
inénarrable,  qui  échappe  à  la  critique. 

Gustave  Bertrand. 

Errata.  —  Nos  lecteurs  auront  rectifié  d'eux-mêmes  une  erreur  de 
chiffres  qui  s'est  glissée  dans  notre  article  sur  la  reprise  de  Zampa.  Cet  ou- 
vrage fut  représenté,  il  y  a  trente-deux  ans,  le  3  mai  1831,  et  non,  comme 
on  nous  l'a  fait  dire,  le  3  mai  1863. 

A  la  vingt-unième  ligne  de  la  première  colonne  du  même  article,  substi- 
tuez le  mot  talent  au  mot  retour,  et  à  la  neuvième  ligne  de  la  colonne 
suivante,  lisez  par  au  lieu  de  pour. 

LA  MUSIQUE  ET  LE  THEATRE  AU  SALON  DE  1863 

SIMPLES    notes. 

La  nouvelle  salle  de  l'Opéra,  par    M.  Ch.  Garnier.  —    Modèle  en  relief,  exécuté 
par  M.  Viixeminot.  —  Et  quelques  digressions. 

Mon  cher  Directeur, 

Vous  m'annoncez  que  vous  devez  à  l'obligeance  de  l'Illustration  le  cliché 
du  Plan  du  nouvel  Opéra,  que  ce  journal  a  publié,  et  que  vous  vous  em- 
pressez d'en  offrir  la  reproduction  à  vos  abonnés  et  à  vos  lecteurs.  J'en 
suis  d'autant  plus  charmé,  que  j'avais  consacré  cette  seconde  lettre  à  l'œu- 
vre de  M.  Charles  Garnier,  ou  plutôt  au  récit  du  singulier  rêve  que  j'ai 
fait  en  m'endormant  cinq  ou  six  minutes  sur  un  des  bancs  de  la  grande 
nef,  vis-à-vis  du  buste  de  Mmo  Pauline  Viardot,  par  M.  Aimé  Millet. 

Une  chose  aussi  anormale,  aussi  contraire  à  mes  habitudes,  que  ce  som- 
meil, même  de  quelques  minutes,  dans  un  lieu  public,  a  besoin  de  quel- 
ques mots  d'excuse  ou  au  moins  d'explication. 

Je  m'étais  bien  promis,  en  entrant  dans  le  grand  salon,  de  ne  me  laisser 
arrêter  par  aucune  tentation  dangereuse  et  d'aller  droit  à  l'extrémité  de  la 
galerie,  dans  la  salle  où  est  placé  ce  modèle,  si  remarquable  et  si  habile- 
ment exécuté  par  M.  Villeminot,  de  la  salle  d  Opéra  de  M.  Garnier.  Je  me 
proposais  seulement  de  noter  en  passant  quelques  omissions  qui  m'avaient 
été  indiquées  sur  ma  première  liste,  et  de  vous  signaler,  par  exemple,  les 
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deux  miniature*  de  M11*  EU  ire  Leroy  :  le  portrait  â'Auber  et  celui  du  jeune  ei 
brillant  violoniste  Sarosatc.  Malheureusement,  je  lis  la  reneonlre  d'un  ami,  qui, 
de  gré  ou  île  force,  ni'enlraîna  vers  une  foule  de  tableaux  que  je  lie  voulais  pas 
voir.  Vous  me  demanderez  qui  m'empêchait  de  le  quitter,  cet  ami  si  importun1 
Une  raison  bien  simple  :  il  est  architecte,  et  je  n'ëlais  pas  fâche  d'avoir  son  avis 
sur  le  nouvel  Opéra,  et  d'en  examiner  le  modèle  en  sa  compagnie. 


aurait  pu  l'y  mettre,  et,  vous  avez  beau  dire,  nous  sommes  là  en  ni 
Français.  »  Pour  le  coup,  je  n'y  tins  plus,  el,  à  mon  tour,  je  l'onir  i'"  T'''âl1 
ment  vers  l'extrémité  de  la  galerie.  Je  passais  rapidement  devant  |n  n°'  ,l01" 
et  Zénobie,  de  M.  Signol  :  —  «  Crébillon  I  CrèbillonI  me  cria-(-|  """ 
Supplice  de  la  Vestale,  du  même  peintre  :  —  «  Spontini  !  S|ionlin  '  "  H 
Moutons  de  l'anurge,  de  M.  Hrendel  :  —  a  Et  les  Brebis  de  /»       "        n' 

"""'S',  due, 
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•  mis  «nu"  sous  les  yeux  la  reproduction  lidéle  de  l'œuvre  de  M.  Garnier, 
''bot  de  ma  visite,  et,  à  coté  de  moi,  mon  ami  l'architecte,  qui  m'avait 

":li,iiJ',^sl.;.i:l  aussi  tout  essoufflé. 

""'  lui  ilis-je,  quand  j'eus  repris  haleine,  ici  nous  pouvons  causer.  Vous 
vôtre  terrain,  monsieur  l'architecte.  Que  pensez  vous  î  —  Beaucoup  de 
sms  réserve  aucune?  —  Oh  !  non,  ce  serait  trop  dire;  mais  l'ensemble 


,  Bill'"1' 


(l  légère  décoration  de  la  loggia;  sans  coolesler  ce  qu'il  y  a  d'étrange  dans 
le  dOme  de  la  salle  juxtapose  et  comme  soudé  au  toit  incliné  de  la  scène 
(ce  qui  est  peut-être  le  seul  défaut  vérilable  de  l'œuvre)  ;  je  me  laissais  aller  a 
ce  qii'i  lie  a  d'imposant  dans  son  ensemble,  de  varié  et  d'original  dans  sa  con- 
n  1 1  on.  de  riche  et  d'ingénieux  dans  tous  les  détails  de  son  exécution  Ce  qui 
n'était  point  visible  à  mes  yeux  dans  le  monument  de  M.  Ch.  Garnier,  le  devint 


Mais  que  de  pas  et  de  détours,  juste  ciel  !  avant  d'y  arriver  1  Je  lui  avais  bien 
dit  que  ma  visite  avait  un  but  spécial,  que  je  ne  voulais  porler  mon  attention 
que  sur  les  œuvres  se  rapportant  à  la  musique  et  au  Ihéalre.  Mais,  à  l'entendre 
tout  était  musique,  tout  élait  théâtre.  11  fallut  m'arrtler  devant  les  deux  jolis 
tableaux  de  M.  Protais.  -  «  Tableaux  de  bataille,  lui  disais-je  en  vain.  -  Ne 
voyez-vous  pas  qu'il  y  a  des  clairons?  répondait-il.  Il  me  retint  de  force  devant 
la  Mort  de  Gessler,  de  M.  Colin.  Je  voulais  passer  outre.  -  Oubliez-vous  donc 
(■u.Uoume  Tell?  Ferez-vous  cet  outrage  à  Schiller,  à  Rossini?»  Il  me  cloua 
devant  ta  Rêcrtalion  de  Louis  .XI,  de  M.  Ch.  Comte.  -  «  Casimir  Delavigne  n'a 
pas  mis,  il  est  vrai,  dans  son  Louis  AT  ce  combat  de  rats  et  de  chiens;  mais  il 


deville,  et  Panurue  dans  l'Ile  des  Lanternes,  de  Urctryl  -  Je  le  laissais 
el  je  marchais  toujours  sans  m'arréter.  Tout  à  coup  il  me  saisit  violemnient 
bras  :  —  «Oh!  par  exemple,  vous  regarderez  ce  joli  tableau  de  M.  Hiliool 
Une  Séance  du  jury  d'expropriation  dans  la  jremiire  chambre  du  Iribun»"" 
de  Grenoble.  Je  lo  crus  fou.  —  Ne  voyez-vous  pas  à  gauche  le  dernier  des  »'■ 
bros  du  jury?  C'est  un  clarinettiste  amateur  de  [rentière  force,  V.  de  "".  '* 
connu  à  Grenoble,  el  là,  au  fond,  confondu  dans  le  public,  le  premier 
du  Grand-Tliéaire.  »  C'en  clan  Irop;  je  le  quittai  preci.ulammcnl,  et  je 
a  grands  pas  jusque  dans  la  dernière  salle,  où  je  tombai,  a  moitié  uioil  M 
patience  l  I  de  faligur,  sur  un  dnan  circuljire,  devant  le  modèle  de  M.  Vl> 


1 

"■>'•■«  II  l'Ai 
«oJrement. 
'"■  assez  de  cet 


te  par   M,  VILLEMIIiûT 


frandiose.  Nous  aurons  un  monument  digne  de  Paris,  digne  du  quartier  splen- 
digne  des  chefs-d'œuvre  auxquels  il  doit  servir  il'asile  el 

C'était  la  troisième  fuis  que  jo  voyais  ce  modèle  du 


Jument  futM.r;  el  a  chacune  de  ces  inspections  successives,  mon  impression 

hi  T  P'US  V'Ve'  plus  comPlou'-  La  '" auU'  ic  la  fai;ade  mav'"1  Je  l'lus  en  |jlus 

'"•"";  ' '",.,„.     |,i       y'"s  niw  lout  à  fait  une  cerlaine  surcharge  dans  les  ornements;   la 

"'•Hl'    '"\     .    ,';"''    (|"  soiil.j^emiiil   :i    ai.  ail.>   qui    Mippoile   le  prvmiel    étage  d'ordre 

IIUn.  si  on  le  compare  à  l'orneuienlalion  luxueuse  qui   la  surmonte; 

nlrasie  des  groupes  de  Victoires  debout  sur  des  quadriges,  avec  l'éléganle 


tout  a  fait,  grâce  aux  explications  complaisantes  de  mon  ami  l'archilecle,  qui 
avait  étudie  le  plan  dans  toutes  ses  parues  .  cl,  avec  son  secours,  l'édifice  in'ap- 
parul  non-seulement  dans  son  magnifique  extérieur,  mais  encore  dans  lasomp- 
tuosilé,  dans  tout  le  confort  de  ses  installations  intérieures,  et  j'emportai  la 
conviction  que  Pans  aurait  enfin  un  ihéalre  sans  rival  a  opposer  a  tous  ceux 
des  grandes  capilales  de  ce  monde  qu'on  appelle  civilisé. 

Tous  ceux  qui  ont  visité  l'Exposition  savent  que  l'escalier  donnant  entrée  au 
grand  salon  étant  interdit  à  la  descente,  il  y  a  nécessité  (ce  qui  est  une  consigne 
regrellable,  dont  nous  demandons  le  changement]  de  parcourir  de  nouveau  les 
l  i1l-i  ics  dans  loule  leur  étendue,  pour  regagner  la  poile  de  sortie,  et  descendre 
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à  l'exposition  de  sculpLure.  Voilà,  pourquoi,  mou  cher  directeur,  très-fa- 
tigué de  celte  longue  promenade,  j'allai  m'asseoir  quelques  moments  sur 
l'un  des  bancs  du  j vrdin,  après  avoir  pris  coiwé  de  mon  ami  l'architecte, 
cl  lui  avoir  donné  une  cordiale  poignée  de  mnin,  en  reconnaissance  de 
ses  obligeantes  indications  et  de  la  loyale  et  éclatante  justice  qu'il  avait 
rendue  à  l'œuvre  de  son  jeune  et  heureux  confrère,  M.  Garnier. 

Je  vous  ai  dit  que  le  sommeil  m'avait  gagné,  quand  j'avais  les  yeux  fixés 
sur  le  marbre  de  Millot,  représentant  Mme  Pauline  Viardol. 

Je  rêvai  bientôt  que  j'étais  dans  la  salle  actuelle  de  l'Opéra.  On  donnait 
à  la  fois  Alceste  et  Orphée,  c'eit-à-dire  que  les  deux  immortelles  partitions 
se  mêlaient  l'une  à  l'antre,  et  que  la  grande  cantatrice  m'apparaissait 
tour  à  tour,  tantôt  pleurant  son  Eurydice,  tantôt  priant  pour  les  jours  de 
son  époux. 

Bientôt  ce  fut  autre  chose,  et  la  décoration  changea  tout  à  fait.  J'étais 
dans  la  salle  nouvelle,  dont  je  venais  d'avoir  le  modèle  sous  les  yeux,  salle 
étincelante  de  lumière,  et  d'une  splendeur  inouïe.  Toutes  les  loges  rayon- 
naient de  toilettes  et  surtout  de  charmants  visages.  Que  jouait-on  ?  Il  me 
serait  difficile  de  le  dire.  Une  scène  des  Huguenots  coupait  en  deux  un  air 
de  la  Juive  ;  Guillaume  Tell  coudoyait  Robert;  et  la  Favorite  chantait  avec 
Charles  VI  le  duo  des  cartes.  Par  un  de  ces  privilèges  d'ubiquité  que  le 
rêve  confère,  j'étais  à  la  fois  dans  la  loggia  ouverte,  doublant  le  magni- 
fique foyer,  dans  la  galerie  circukire  autour  de  l'escalier  monumental,  et 
dans  ma  stalle,  lisant  la  Patrie,  datée  du  13  octobre  1S72  :  «  Depuis  un 

mois,  disait  le  feuilleton,  que  la  salle  nouvelle  de  l'Opéra  est  ouverte » 

Quoi  !  demandai-je  à  mon  voisin.  Nous  sommes  en  1872  et  il  n'y  a  qu'un' 
mois  que  la  salle  est  terminée  !  M.  Haussmann  n'est  donc  plus  préfet  de  la 
Seine  ?  —  M.  Haussmann  ?  D'où  sortez-vous  ?  Il  y  a  neuf  ans  qu'il  est  mi- 
nistre. Ne  le  voyez-vous  pas  près  de  l'empereur,  dans  la  loge  impériale?... 
—  Ah  !  vous  m'en  direz  tant  !...  » 

En  ce  moment,  un  gardien  me  frappa  sur  l'épaule  et  m'éveilla.  On  sor- 
tait de  l'Exposition. 

Stéphan. 
dernière  nouvelle. 
C'est  la  sculpture  qui  obtient  cette  année  la  grande  médaille  d'honneur 
de  l'Exposition.  Le  grand  prix  de  4,000  fr.  a  été  décerné  par  le  jury  au 
beau  groupe  en  marbre  de  M.  Perraud,  l'Enfance  de  Bacchus. 


SAISON   DE   LONDRES 

Londres,  18  juin. 

Faust  a  été  représenté,  jeudi  dernier,  à  Majesty-Thealre,  et  le  succès  de 
cet  ouvrage  a  été  immense.  La  presse  tout  entière  s'est  déclarée  en  faveur 
de  Gounod  cette  fois;  le  public  assiège,  chaque  soir,  les  portes  de  ce 
théâtre,  comme  au  bon  temps  de  Jenny  Lind,  et  enfin  Covent-Garden, 
jaloux  de  la  fotune  de  son  confrère,  presse  ses  répétitions,  brosse  ses 
décors,  prépare  ses  splenlides  mises  enscène,  afin  d'entrer  en  lice  au  plus 
vite  et  prendre  à  son  tour  sa  part  du  gàieau. 

On  ne  comptait  pas  cependant  sur  un  pareil  succès  ici;  car,  depuis  trois 
ans  que  l'on  parle  de  Faust,  on  hésitait  toujours  à  le  donner.  Etait-ce  par 
réminiscence  de  la  Sapho  du  même  auteur?  Non.  Cela  lient  a  quelques 
considérations  que  je  voudrais,  vous  soumettre  aussi  brièvement  que 
possible. 

En  Angleterre,  il  faut,  au  théâtre,  des  ouvrages  essentiellement,  sinon 
exclusivement,  mélodiques.  Le  public  n'y  comprend  pas  un  traître  mot  des 
paroles  qu'on  lui  chante.  Il  est  Anglais,  on  lui  chante  de  l'italien ,  c'est-à- 
dire  un  texte  déjà  mutilé  par  la  traduction.  Et  qui  chante  cet  italien?  des 
Allemands,  des  Français,  des  Anglais  quelquefois,  quelquefois  des  Italiens, 
ces  derniers  à  Majesty-Theatre  du  moins,  en  minorité.  Prenons  Faust  tel 
qu'il  est  :  à  l'exception  de  Giuglini,  trop  Italien  celui-là,  c'est  Gassier  de 
Marseille  qui  représente  Méphisto;  Santley,  un  Anglais,  Valentin  ;  enfin 
les  rôles  de  Marguerite  et  de  Siebel  sont  confiés  l'un  à  M""  Titiens,  l'Al- 
lemande la  plus  Allemande  qu'il  y  ait,  et  à  Mm"  Trebelli,  la  Française  la 
plus  Italienne  que  je  connaisse  pourléchant,  mais  Française  toujours. 

Par  conséquent,  que  ce  monsieur,  sous  prétexte  qu'il  est  le  diable,  parle 
et  gesticule  une  heure  durant  sur  des  accords  de  septième  diminuée,  le 
public  ouvre  de  grands  jeux,  et  si  on  ne  lui  chante  pas  bien  vite  les  cou- 
plets du  Freyschùtz,  il  s'en  ira  mécontent.  A'oici  deux  amoureux  qui  se 
promènent,  bras  dessus,  bras  dessous,  dans  lus  allées  mystérieuses  d'un 
jardin.  Ils  sont  charmants,  ils  ont  l'air  de  se  dire  de  fort  jolies  choses,  et 
l'orchestre  leur  chante  ses  plus  amoureuses  mélodies;  mais  eux,  pourquoi 
ne  chantent-ils  pas?  A  re  moment,  mon  voisin  de  droite  fredonnait  l'autre 


soir  :  Son  geloso  del  zefp.ro  amante!  Le  malheureux  se  rappelait  la  Son- 
nambula  qu'il  avait  vue  la  veille  à  Covent-Garden.  Il  faut  que  l'Anglais, 
en  sortant  de  l'opéra,  se  rappelle  et  fredonne  quelque  chose,  juste  ou  faux, 
peu  lui  importe.  Songl  sang!  mélodie,  mélodie! 

Voilà  pourquoi  on  hésitait  à  monter  Faust.  Et  l'on  avait  tort,  puisque 
c'est  un  immense  succès,  même  malgré  l'exécution. 

Eu  effet,  M*  Titiens,  forte  chanteuse  dans  toute  l'acception  du  mot, 
n'a  rien  des  qualités  qu'exige  le  rôle  de  la  timide  Gretchen.  Giuglini,  avec 
s  i  corpulance  rabelaisienne,  n'a  certes  pas  posé  pour  le  Faust  de  Shceffer  ; 
enfin,  Gassier  a  fait  Falstaff  de  Mépbistophélès.  M™'  Trebe'.li  seule  est 
charmante  en  tous  points  dans  la  personne  de  Siebel. 

Voici  quelle  sera  la  distribution  de  Covent-Garden  :  M'"c  Miolhan-Car- 
valho,  Marguerite, —  M"e  Nantier-Didiée,  Siebel,  — Tamberlick,  Faust,  — 
Faure,  Méphislophélès,  —  Graziani,  Valentin. 

N'y  aura-t-il  pas  lieu  à  de  curieuses  comparaisons? 

Covent-Garden  adonné  Roberto  il  Diavolo  pour  le  début d'Obin.  Singu- 
lier choix  !  Obin,  chanteur  parfait,  acteur  consommé,  venir  lutter,  dans  le 
rôle  de  Bertram,  avec  les  souvenirs  de  Staudigl,  de  Formes,  c'est-à-dire 
des  voix  exceptionnelles,  c'était  montrer  tout  d'abord  le  défaut  de  la  cui- 
rasse ;  et  cela  expli  |ue  la  froideur  du  public  le  premier  soir.  Dans  Semira- 
mide,  dans  1  Puritani,  même  dans  Gli  Ugonbtti,  Obin  aurait  conquis  son 
public  du  premier  coup.  D'ici  à  un  au,  Obin  sera  la  première  et  la  meil- 
leure basse  de  tous  les  théâ'res  italiens. 

C'était  M""  Fioretti  qui  était  annoncée  pour  chanter  Isabelle,  quand,  la 
veille,  à  la  répétition  générale,,  on  apprend  que  la  princesse  a  décampé 
sans  tambour  ni  trompette,  et  qu'elle  a  mis  la  Manche  entre  elle  et  son 
directeur.  Artiste  de  premier  ordre,  Mmc  Fioretti  était  fort  aimée  du  public 
et  de  la  direction.  Quel  est  donc  ce  mystère?  Voici  ce  que  l'on  disait  au  foyer 
samedi.  A  l'une  des  dernières  représentations  de  la  Traviata,  le  prince  de 
Galles  aurait,  en  applaudissant  beaucoup  la  chanteuse,  exprimé  son  éton- 
nement  de  ce  qu'une  femme  d'un  embonpoint  aussi  florissant,  pût  mourir 
de  la  poitrine  quelques  instants  après.  Le  propos  aurait  été  rapporté  à 
l'artiste,  et,  oubliant  qu'en  Angleterre  tout  le  monde  a  le  droit,  même  les 
princes,  d'exprimer  une  opinion,  M™"  Fioretti  en  aurait  fait  une  question 
d'État.  D'autres  disent  qu'il  s'agit  tout  simplement  d'une  rivalité  de  prime 
donne  :  Mm°  Fioretti  est,  pendant  l'hiver,  prima  donna  à  Saint-Pétersbourg; 
M"  Fricci,  qui  jouait  Alice,  est  de  son  côté  prima  donna  à  Moscou  ;  or, 
Pétersbourg,  en  sa  qualité  de  capitale,  prime  Moscou  ;  M™«  Fioretti  ne 
pouvait  donc  pas  jouer  Isabelle  quand  M"1"  Fricci  jouait  Alice,  celle-ci  pri- 
mant l'autre.  Question  de  dignité!  complications  possibles  dans  les  affaires 
intérieures  de  la  Russie!  Que  sais-je  encore?  Décidément,  Mm°  Fioretti  a 
bien  fait  de  partir.  M""  Battu  l'a  remplacée  à  l'improviste,  et  tout  est  pour 
le  mieux. 

DE  RETZ. 


LA  NOUVELLE  SALLE  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  DU  CONSERVATOIRE  DE  MUSIQUE 

Nous  empruntons  à  l'Entr'acte  les  renseignements  suivants  sur  la  nou- 
velle salle  disposée  au  Conservatoire  Impérial  de  Musique  et  de  Déclama- 
tion pour  y  aménager  convenablement  la  bibliothèque  et  le  musée  Clapisson. 
Mous  donnerons  plus  tard  le  résumé  des  richesses  artistiques  aujourd'hui 
réunies  et  classées  dans  cette  bibliothèque  et  ce  musée  qui  excitent  l'in- 
térêt des  amateurs  et  des  érudits. 


Les  travaux  d'embellissement  et  de  transformation  entrepris  depuis 
plusieurs  années  au  Conservatoire  impérial  de  Musique  et  de  déclamation 
sont  aujourd'hui  entièrement  terminés.  La  nouvelle  salle  de  la  bibliothèque, 
pouvant  contenir  près  de  20,000  volumes  ou  partitions,  sera  ornée  des  deux 
côtés  des  bustes  de  nos  principaux  auteurs  lyriques  ou  dramatiques.  Quel- 
ques-uns sont  déjà  placés,  et  les  autres  sont  entre  les  mains  des  sculpteurs. 
Des  vitrines  en  assez  grand  nombre  renfermeront  la  musique  originale  des 
compositeurs  les  plus  célèbres. 

Le  musée  instrumental  sera  certainement  la  partie  la  plus  curieuse  du 
Conservatoire,  et  nous  croyons  que  les  étrangers  le  visiteront  avec  intérêt. 
Il  se  compose  d'une  très-grande  quantité  d'instruments  de  musique  de 
toutes  les  époques  et  de  tous  les  peuples,  collection  précieuse  à  plus  d'un 
titre,  qui  a  coûté  bien  des  années  de  recherches,  et  que  M.  Clapisson,  qui  en 
était  le  propriétaire,  a  cédée  au  Conservatoire;  c'est  à  lui  que  revient 
l'honneur  d'avoii  lormé  ce  musée.  Il  ne  manque  plus  maintenant  qu'un 
catalogue  ratsonu''  de  ces  divers  instruments,  et  M.  Clapisson  est,  mieux 
que  personne,  à  même  de  pouvoir  le  rédiger. 
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Une  salle  et  un  vestibule  carié  forment  le  musée  instrumental,  où  l'on 
achève  en  ce  moment  de  caser  les  instruments  ;  les  uns  sont  placés  sous  des 
vitrines  et  les  autres  déposés  en  panoplies. 

Ce  nouveau  local  est  décoré  a\ec  une  simplicité  qui  n'exclut  pas  le  bon 
goût.  Aux  angles  du  plafond,  tant  dans  la  salle  que  dans  le  vestibule,  se 
trouvent  des  médaillons  portant  les  noms  de  huit  inventeurs  d'instruments 
de  musique  ;  ce  sont  d'abord  Aretino,  Copsberger,  Juba',  Ruckers,  Marius, 
et  puis  Stradivarius,  dont  le  nom  est  universellement  connu  ;  l'abbé  Guil- 
laume, chanoine  de  Dijon,  qui  revendique  l'hcnneur  d'avoir  créé  leserpent, 
et  enfin  Tyrsenus,  à  qui  l'on  doit  probablement  l'invention  de  la  trompette. 
Nous  disons  probablement,  car  les  auteurs  ancii  D",  Pline  et  Suétone,  entre 
autres,  fournissent  à  ce  sujet  des  indications  contradictoires. 

Quant  à  la  salle  de  spectacle,  il  avait  été  question  d'en  renouveler  la  dé- 
coration, mais  diverses  circonstances  onlenipèché  la  réalisation  de  ce  projet: 
elle  d'à  donc  subi  aucun  changement,  aucune  modification,  contrairement 
à  ce  qui  avait  été  annoncé  par  un  journal. 

Tels  sont  les  travaux  d'embellissement  qui  viennent  d'être  tern.inés  au 
Conservatoire  ;  ils  ont  été  conçus  et  dirigés  par  M.  Janniard,  architecte,  qui 
porte  un  si  vif  intérêt  à  tout  ce  qui  touche  à  la  prospérité  et  à  la  grandeur 
de  cet  établissement. 

-  — - — ^-y—  ïjis  t~b^  ■* 

NOUVELLES    DIVERSES 


Les  journaux  allemands  annoncent  que  L'inauguration  du  monument  de 
Beethoven  a  eu  lieu  à  tleiligensladt,  le  15  juin.  La  route  ombragée  qui  relie 
Heiligensladt  à  ["■usdorlf  et  Grinzing  était,  comme  on  le  sait,  la  promenade 
favorite  de  Beethoven.  C'est  au  milieu  de  cette  roule,  dans  un  demi-cercle  bien 
planté  et  disposé  pour  le  recevoir,  que  s'élève  maintenant,  sur  un  socle  de 
granit,  le  magnifique  buste  en  bronze  du  grand  maitre  de  la  symphonie,  exé- 
cuté par  Fernkom. 

—  On  désigne  définitivement  le  maréchal  comte  Kuefstein ,  président  de 
l'Académie  de  cl  ant  et  protecteur  de  la  Société  Haydn.,  comme  futur  inten- 
dant du  Théâtre  de  la  Cour,  à  Vienne.  De  plus,  on  annonce  que  la  régie 
des  deux  théûtres  de  la  Cour  entrerait  bientôt  dans  le  ressort  du  ministère 
d'Éiat. 

—  LU  des  plus  riches  banquiers  de  Vienne  fait  peindre  un  salon,  dans  sa 
maison  ,  orné  des  illustrations  des  ouvragés  de  F.  Schubert,  et  il  a  confié  l'exé- 
cution de  ce  t:  a\  ail  à  M.  de  Schwind,  un  ami  du  célèbre  compositeur. 

—  On  nous  écrit  aussi  de  Vienne  que  l'organiste  de  la  Cour,  !•'.  Sechter,  vient 
de  composer,  sur  un  thème  de  cent  quatre  mesures,  cent  quatre  variations!... 
Celle  monstruosité  moderne  est  éclipsée  par  celle  qu'enfanta,  en  l'année  1700, 
le  contrapuntisle  allemand  Keierlberger,  qui,  suivant  l'histoire  écrite  par 
Burney,  ne  composa  rien  moins  qu'un  interminable  canon  pour  douze. 
voix!.- 

—  Encore  un  déplorable  accident  théâtral  parle  l'eu.  On  écrit  de  Bromberg 
(Pologne  prussienne),  en  date  du  7  juin,  à  la  Gazette  de  Cologne  :  «  Hier, à  notre 
Théàlre-d'Été,  on  jouait  le  vaudeville  :  Bonjour,  monsieur  Fischer,  lorsqu'au  pre- 
mier acte  M"e  Berguth,  chargée  du  principal  rode  ,  s'approchant  trop  de  la 
rampe,  mit  le  feu  à  sa  îobe.  Malheureusement  aucun  des  acteurs  qui  se  trou- 
vaient en  scène  n'eut  assez  de  présence  d'esprit  po>  r  l'étouffer  tout  d'abord,  et 
l'infonunée  actrice,  couverte  d'affreuses  brûlures,  a  élé  emportée  à  sou  domi- 
cile; ses  jours  sont  en  danger.  » 

—  D'autre  part,  à  Vienne,  le  10  juin,  le  Théâtre  du  quai  François-Joseph  a 
brûlé  de  fond  en  comble;  on  pense  que  le  l'eu  a  pris  à  la  fin  de  la  représenta- 
tion, qui  s'est  terminée  à  neuf  heures  et  demie  du  soir.  On  ne  s'en  aperçut 
qu'à  dix  heures,  et  à  ce  moment  la  flamme  avait  déjà  pris  tant  d'intensité,  qu'il 
n'y  avait  plus  moyen  de  l'éteindre.  Lue  immense  colonne  de  feu  s'éleva  au 
ciel,  et,  vers  onze  heures,  la  chaleur  était  si  ardente  qu'il  n'y  avait  pas  moyen 
de  rester  de  l'autre  côté  du  canal  du  Danube.  On  s'est  rendu  maitre  du  feu 

•après  quatre  heures   d'efforts,  sans  avoir  à  déplorer  la  perte  de  personne. 
Les  maisons  voisines  ont  beaucoup  souffert. 

—  On  parle  d'un  congrès  qui  aura  sa  petite  importance  et  dont,  cependanl, 
il  n'avait  jamais  été  question  jusqu'ici.  Ce  congrès  aurait  lieu  à  Dresde,  d'autres 
disent  à  Vienne,  et  il  réunirait  les  directeurs  des  théâtres  allemands,  dans  le 
but  de  déterminer  l'adoption  de  mesures  générales,  relatives  aux  engagements 
des  chanteurs  et  des  danseurs.  C'est  presque  une  coalition  lyrique  et  chorégra- 
phique  rendue  nécessaire  par  les  prétentions  aussi  multipliées  qu'exagérées  de 
nos  artistes  du  chant  et  de  la  danse. 

—  Les  Sociétés  chorales  d'Allemagne  répondent  à  nos  orphéons  français  :  la 
Liederfest,  dirigée  par  Franz  Abt,  ne  comprendra  rien  moins  que  soixante  So- 
ciétés chorales.  Cette  fete  aura  lieu  les  13,  14  et  15  juillet  à  Brunswick;  les 
festivals  de  Bamberg  auront  lieu  du  25  au  28  juillet  ;  et  ceux  d'Augsbourg  (So- 
ciétés chorales  de  la  Souabe  et  de  la  Bavière),  du  1"  au  3  août.  Enfin  le  10  août 
aura  lieu  le  festival  de  Darmstadt,  et  le  0  et  7  septembre  les  chanteurs  de 
l'Association  rhénane  se  réuniront  à  Aix-la-Chapelle  et  y  concourront  pour  la 
première  fois. 


—  On  lit  dans  le  Signale  de  Leipzig  :  «  L'opéra  Loreley,  de  Max  Bruch,  a  été 
représenté  à  Mannheim, pour  la  première  fois,  le  14  juin.»  C'est  le  dernier  ou- 
vrage qu'ait  monté  feu  Mûhldorfer.  Celui  de  Schmidt,  lu  Rcole,  aura  bientôt  paru 
sur  toutes  les  scènes  d'Allemagne;  on  l'annonce  à  Cassel,  pour  le  20  août;  à 
Berlin,  Dresde  et  Carlsruhe,  pour  l'ouverture  de  la  saison  d'hiver. 

—  Rostock.  Dans  la  semaine  de  la  Pentecôte,  la  grande  Pas>io?i,  d'après  saint 
Mathieu,  par  Sébastien  Bach,  a  été  exécutée  à  l'église  Saint-Mcolas.  On  se  rap- 
pelle que  lors  de  la  première  exécution  de  cette  œuvre  gigantesque,  Men- 
delssohn  supprima  une  "oUe  d'à  rs  et  de  chorals;  ils  ont  élé  rétablis  à  Rostock. 
Aussi  le  concert  a  t-il  duré  trois  heures  et  demie;  mais  l'auditoire  n'en  a  pas 
moins  montré  l'attention  la  plus  soutenue  jusqu'à  la  fin.  Les  soli  ont  été 
chantés  par  des  altistes  venus  de  Berlin. 

—  A  Wiesbaden  et  à  Ems,  auront  encore  lieu  cette  année  de  grandes  fêtes , 
où  se  trouveront  réunis  les  artistes  les  plus  renommés.  On  cite  déjà  Alexandre 
Batla,  engagé  pour  y  faire  entendre  ses  dernières  compositions,  publiées  par  la 
maison  Scholt,  en  Allemagne;  en're  aulres  sa  fantaisie  avec  orchestre,  sur  le 
Freysehûtz ,  dédiée  à  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas,  et  ses  études-caprices  de  concert, 
jjme  Escudier-Kastner,  Henri  Vieuxtemps,  Félix  Godefroid,  Sivori,  Servais,  Alard, 
v  ivier,  M"'  Cabel ,  tels  seront  les  artistes  que  Wiesbaden  et  Ems  offriront  à  la 
haute  aristocratie  qui  s'y  rend  à  chaque  saison  nouvelle.  Mme  Escudier-Kastner 
et  A.  Batta  viennent  aussi  d'être  demandés  à  Spa  et  à  Hombourg,  où  les  direc- 
teurs font  un  accueil  princier  à  leurs  artistes. 

—  La  saison,  à  Ems,  s'annonce  sous  les  plus  brillants  auspices.  Le  Kursaal  est 
déjà  le  rendez-vous  de  l'élite  de  la  société  européenne.  Le  20  juin  est  la  date 
fixée  pour  le  début  de  la  lrou|  e  des  Bouffes-Parisiens,  et  le  20  juillet  pour  la 
comédie.  Febvre,  du  Vaudeville,  créera  deux  rôles  nouveaux;  Levassor  don- 
nera aussi  quelques  représentations.  Pour  les  concerts  du  mois  d'août,  sont  en- 
gagés :  M»"  Marie  Cabel,  Artot,  Rosa  Escudier-Kastner,  .MM.  Servais,  Vhier, 
A.  Batta,  Alard,  Haumann,  Blaëz,  Leheau,  etc. 

—  M™'  Clara  Schumann,  ayant  terminé  ses  pérégrinations  artistiques,  se  rend 
à  Baden-faden,  cù  elle  passera  toute  la  saison. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  musicale  :  «  Saint-Pétersbourg.  Notre  théâtre  natio- 
nal vient  d'avoir  un  beau  et  légitime  succès.  Devant  une  salle  comble,  mal; ré 
la  saison  et  l'élévation  des  prix,  a  été  représenté  le  nouvel  opéra  de  Serow, 
Judith,  dont  on  parlait  beaucoup  depuis  quelque  temps.  M.  Serow  ne  s'était  fait 
jusqu'à  présent  connaître  que  par  des  articles  de  critique  musicale,  attestant 
des  connaissances  de  l'ar',  mais  auxquels  on  pouvait  reprocher  trop  de  passion, 
de  parti  pris  et  de  prédilection  pour  la  musique  de  l'avenir.  I  a  partition  qu'il 
vient  de  soumettre  au  jugement  du  public,  et  dont  il  a  aussi  écrit  les  paroles, 
participe  bien  un  peu  de  ces  tendances,  mais  elle  dénote  chez  son  auteur  des 
études  sérieuses;  aussi  a-t-elle  été  très-favorablement  accueillie.  A  l'exemple  de 
1'.  R.  Wagner,  M.  Serow  a  plutôt  cherché  ses  effets  dans  l'orchestre  que  sur  la 
scène;  l'harmonie  tient  donc  la  première  place  dans  son  œuvre,  et  sous  ce 
rapport  on  ne  peut  lui  refuser  l'entente  de  combinaisons  originales  et  savantes: 
mais  elles  sont  obtenues,  il  faut  bien  le  dire,  aux  dépens  de  l'inspiration  et  de 
la  mélodie.  Les  chœurs  tiennent  une  grande  place  dans  la  partition;  dans  cette 
catégorie,  les  morceaux  les  plus  remarqués  et  les  plus  applaudis  sont  la  prière 
des  juifs  au  premier  acle,  le  grand  hymne  final  du  cinquième  et  la  scène  de 
i'orgieque  termh  e  le  meurtre  d'Holopherne.  Les  deux  principaux  rôles  étaient 
interprétés  par  M™"  Blanchi  et  il.  Sariotti;  ils  y  ont  déployé  beaucoup  de  talent, 
et  le  public  ne  leur  a  pas  marchandé  les  applaudissements.  L'orchestre  et  les 
chœurs,  sous  la  direclion  de  Liadow,  ont  fort  bien  marché.  La  mise  en  scène  et 
les  décors  sont  très-soignés.  » 

—  On  nous  écrit  de  Londres  qu'à  l'occasion  du  mariage  du  jeune  duc  de 
Chartres,  Thalberg  a  été  invité  à  se  faire  entendre  chez  le  duc  d'Aumale.  Le 
célèbre  virtuose  y  a  été  accueilli  avec  les  plus  vhes  sympathies,  inspirées  au- 
tant par  sa  personne  que  par  son  talent.  C'est  à  la  chapelle  catholique  de 
Kingston  qu'a  été  célébié  le  mariage  du  duc  de  Chartres,  entouré  de  toute  sa 
farmlle,  la  reine  Amélie  en  tète,  malgré  son  grand  âge  (SI  ans).  L'arche- 
vêque de  Westminster  officiait.  Un  grand  nombie  de  Français  de  distinction 
s'étaient  donné  rendiz-vous  à  cette  fête  de  famille. 

—  On  sait  que  le  célèbre  statuaire  O.  Fantacchiotti,  à  Florence,  est  chargé 
d'exécuter  le  monument  qui  doit  être  érigé  à  la  mémoire  de  Cherubini,  dans 
l'église  de  Santa-Croce  de  cette  ville.  La  principale  figure  est  celle  de  la  Mu- 
sique couronnant  le  génie  de  Cherubini;  le  génie,  disons-nous,  et  non  la  per- 
sonne, pour  signifier  que  le  génie  est  chose  toute  spirituelle,  émanant  d'un 
principe  divin.La  figure  delà  Aiusique  est  grande,  richement  drapée  et  pourvue 
d'ailes  pour  exprimer  qu'elle  descend  du  ciel.  Elle  tient ,  d'une  main,  sous  son 
bras,  une  lyre  pour  emblème.  Le  génie  du  maitre  est  représenté  par  un  bel 
enfant,  nu  et  ailé,  qid  porte  dans  ses  mains  un  médaillon  où  se  trouve  gravée 
l'effigie  de  l'auteur  des  D<ux  Journées.  L'ensemble  du  monument  est  grandiose 
et  charme  l'œil  par  ses  belles  et  harmonieuses  proportions. 

—  Le  duc  di  San-(  lemente ,  à  Florence,  se  propose  d'ouvrir  prochainement 
un  nouveau  concoui  s  de  composition  religieuse  sur  la  paraphrase  de  la  séquence 
Yictirnœ  paschali,  poésie  du  signor  Meini. 

—  t  es  concerts  de  musique  vocale,  fondés  à  Rome  par  le  maestro  G.  Mililoti 
avec  le  concours  de  son  frère  Léopold  et  des  excellents  artistes  lasignora  Sirani 
et  il  signor  Capelloni,  sont  de  plus  en  plus  suivis  par  les  amateurs.  On  y  exécute 
avec  une  grande  perfection  les  œuvres  de  Carissimi,  Pergolèse,  Haendel,  Jomelli 
Mozart,  Cherubini,  Beethoven,  etc.,  et  quelquefois  même  des  morceaux  des  au- 
teurs les  plus  anciens,  Josquin  des  Prés,  Brumel,  Okenhem,  Annimuciia.  Le 
célèbre  Liszt  y  a  fait  entendre  plusieurs  de  ses  compositions  inédites. 

—  A  Parme,  le  maestro  Giacomo  Coterno,  chef  de  musique  du  6e  régiment 
publie  une  2°  édition  corrigée  et  augmentée  de  son  Traité  d'Instrumentation 
dédié  au  roi  d'Italie.  De  son  côté,  le  maestro  G.  Ferrabroschi  a  publié  des  Consi- 
dérations sur  la  réorganisation  des  musiques  militaires. 
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LE    M ES ES TU  EL 


—  Comme  nous  l'avions  annoncé,  M.  Bagier  conserve  la  direction  du  Théâtre- 
Italien  de  Madrid,  bien  qu'il  ne  se  soit  pas  présenté  à  l'adjudication.  On  a  été 
trop  heureux  de  retrouver  un  directeur  qui  a  fait  du  théâtre  royal  de  Madrid 
l'une  des  premières  scènes  lyriques  d'Europe.  Aux  yeux  des  Espagnols,  M.  Ba- 
gier a  le  tort  d'être  Français,  il  est  vrai  ;  mais  un  directeur  riche ,  habile  et 
loyal  n'est-il  pas  un  oiseau  assez  rare  pour  être  un  peu  cosmopolite? 

Les  soirées  et  les  concerts  se  multiplient  à  Londres  ,  tout  comme  il  y  a 

quelques  mois  à  Paris,  et  comme  à  Paris  aussi,  la  partie  comique  n'y  est  pas 
négligée.  Levassor  est  de  toutes  les  fêtes,  et  l'on  envahit  chaque  fois  la  salle  de 
société  qui  lui  a  été  préparée  par  Mitchell.  De  plus  les  provinces  le  disputent  a 
Londres ,  si  bien  que  Levassor  devient  le  mouvement  perpétuel  en  personne. 


PARIS   ET   DEPARTEMENTS 

On  lit  dans  l'Entr'acte  :  «  L'assemblée  annuelle  de  l'Association  des  ar- 
tistes dramatiques,  présidée  par  M.  le  baron  Taylor,  a  eu  lieu  dans  la 
salle  du  Conservatoire,  rue  Bergère,  au  milieu  d'un  immense  concours  d'ar- 
tistes dramatiques  de  Paris,  de  la  province  et  de  l'étranger.  Depuis  vingt-quatre 
ans,  c'était  la  première  fois  que  l'on  y  remarquait  autant  de  dames  artistes.  Le 
rapport  des  travaux  de  l'Association  a  été  lu  par  M.  Valnay  et  interrompu  très- 
souvent  par  de  chaleureux  applaudissements.  Les  membres  sortants  du  comité 
étaient  Berthier,  Orner,  Garraud,  Gouget  etBattaille;  les  membres  réélus  pour 
cinq  ans  sont  Orner,  Berthier,  Gouget,  Battaille  et  Garraud.  Lacressonnière  a 
été  élu  pour  deux  ans  en  remplacement  de  H.  Luguet,  qui  part  pour  la  Russie, 
et  Bousquet  pour  un  an,  en  remplacement  de  Bressant,  démissionnaire.  Deux 
mille  cinq  cents  artistes  font  maintenant  partie  de  l'Association,  qui  compte  en 
son  sein  cent  cinquante-deux  pensionnaires,  et  qui  possède  53,000  francs  de 
rente  !  » 

—  Le  Comité  de  l'Association  a  constitué  son  bureau  pour  l'année  1863-1864. 
En  voici  la  composition  : 

M.  le  baron  Taylor,  président-fondateur. 

MM.  Samson,  de  Fontenay,  Deligny,  Derval,  Mocker,  vice-présidents. 

M.  Valnay,  secrétaire-rapporteur. 

MM.  Albert,  Orner,  Lhéritier,  Landrol,  secrétaires. 

M.  Chaumont,  archiviste. 

Commission  des  comptes. 

MM.  le  baron  Taylor,  de  Fontenay,  Daubigny-Derval,  Valnay,  Lhéritier,  Lan- 
drol, Saint-Mar,  Tanney,  Marty,  Ami-Dieu. 

Commission  des  délégations  et  propagande. 

MM.  Berthier,  René  Luguet,  Pierron,  Lacressonnière,  Delannoy,  Chaumont, 
P.  Legrand,  Bousquet,  Gabriel  Marty,  Provost. 

Commission  des  bals  et  des  représentations. 

MM.  Samson,  Mocker,  Albert,  Orner,  Battaille,  L.  Moreau,  Garraud,  Couget, 
Dumaine,  Surville. 

Agent  trésorier.  M.  Alexis  Thuillier. 

—  Les  directeurs  des  théâtres  italiens  se  sont  succédé  ces  derniers  temps  à 
Paris,  car  c'est  à  Paris  que  l'on  recrute  aujourd'hui  des  chanteurs  pour  les 
théâtres  italiens  de  tous  les  pays.  M.  Brunetto,  le  nouveau  directeur  de  la  Scala, 
de  Milan,  nous  a  quittés.mais  M.  Bocca,  du  Théâtre  Royal,  de  Turin  l'a  remplacé. 
On  annonce  aussi  l'arrivée  ou  plutôt  le  retour  de  M.  Salvi,  directeur  du  Théâtre 
Impérial  de  Vienne. 

—  M.  Bagier  est  attendu  à  Paris  pour  compléter  les  engagements  de  la  pro- 
chaine saison  du  Théâtre-Italien  et  arrêter  la  marche  du  répertoire  d'ouver- 
ture. Jusqu'ici  Mmc  de  Lagrange  paraîtrait  devoir  débuter  dans  higoletto,  en 
compagnie  du  baryton  Giraldoni;  le  ténor  Fraschini  dansiuci'a,  et  M°"  de  Méric- 
Lablache  dans  il  Trovatore.  Voilà  d'intéressantes  soirées  en  perspective.  Depuis 
longtemps  déjà,  Paris  souhaitait  vivement  de  faire  connaissance  avec  les  quatre 
grands  artistes  du  Théâtre-Italien  de  Madrid.  . 

—  Mme  de  Lagrange  est  arrivée  à  Paris.  Elle  doit  passer  quelque  temps  parmi 
nous  avant  de  se  rendre  à  Bade,  où  d'ailleurs  aucun  engagement  ne  l'appelle. 
A  Bade  comme  à  Paris,  Mm8  de  Lagrange  veut  se  reposer  des  succès  qu'elle 
vient  d'obtenir  dans  les  provinces  espagnoles. 

—  Comme  nous  l'avions  annoncé,  M"'  Amelia  Ferraris  a  effectué  son  retour  à 
Paris,  venant  de  Londres,  où  ses  succès  feront  époque  dans  les  annales  du 
Théâtre  de  la  Reine.  Mais,  comme  nous  l'avons  dit  aussi,  elle  a  pris  immédiate- 
ment le  chemin  de  Florence. 

—  Rome,  Turin  et  Milan  se  disputent  à  la  fois  M"e  Marie  Brunetti,  dont 
la  vraie  place  est  à  l'Opéra-Comique.  Les  négociations  sont  ouvertes  de  tous 
eûtes,  espérons  qu'elles  aboutiront  à  l'avantage  de  notre  scène  lyrique  fran- 
çaise. M""  Brunetti,  que  les  leçons  de  Duprez  ont  italianisée,  est  avant  tout  une 
cantatrice  française,  douée  de  toutes  les  qualités  qui  conviennent  à  la  salle 
Favart.  Pourquoi  ne  trouverait-elle  pas  à  Paris  les  avantages  que  son  talent  et 
sa  -personne  lui  ont  valu  au  Théâtre  Royal  de  Berlin,  et  que  lui  proposent  les 
directeurs  de  Rome  et  Turin? 

—  Nous  apprenons  que  le  théâtre  de  Gand  vient  de  s'assurer  le  concours  de 
M"  Balbi  pour  lui  faire  partager,  avec  Mme  Ricquier-Delaunay,  l'héritage  de 
M"e  Boulard,  qui  est  redemandée  à  Bruxelles.  M ■'  '  ait  préalablement  sol- 
licité et  obtenu  la  résiliation  de  son  traité  avec  l'Opéra-Comique,  par  suite  de 
l'ajournement  de  la  Fiancée  du  roi  de  Garbes,  opéra  pour  lequel, sur  lademande 
expresse  de  M.  Auber,  elle  avait  été  engagée  par  M.  de  Leuven.  Depuis  sa  sortie 
de  l'Opéra-Comique,  la  jeune  prima  donna  a  fait  des  études  dans  le  chant  ita- 
lien, sous  la  direction  de  Delle-Sedie,  et  un  engagement  lui  était  également 
proposé  pour  le  Théâtre  Royal  de  Turin.  Ce  n'est,  du  reste,  nous  assure-t-on, 
que  partie  remise  au  printemps  prochain.  Encore  une  jeune  artiste  française 
qui  menace  d'éuiigrer  vers  l'Italie. 


—  C'est  par  erreur,  qu'en  parlant  deJIfaneWe,  ouvrage  en  trois  actrs, 
auquel  travaille  en  ce  moment  M"»  Pauline  Thys,  la  Gazette  musicale  1  a 
annoncé  comme  étant  d'elle  seule  pour  les  paroles  et  la  musique.  M""  Pauline 
Thys  s'occupe  en  effet  du  poëme,  mais  en  collaboration  avec  M.  Léon  Gozlan. 
Or,  c'est  tout  un  événement  qu'un  poëme  signé  Gozlan,  à  l'Opéra-Comique,  el 
ce  sera  certainement  un  événement  heureux,  car  (chose  de  plus  en  plus  rare) 
la  pièce  est,  dit-on  ,  très-intéressante.  Aussi  M"  Pauline  Thys  met-elle  tous  ses 
soins  à  cette  partition,  à  laquelle  elle  travaille  depuis  plus  d'un  an. 

—  Los  journaux  de  l'ordeaux  s'entretiennent  longuement  du  premier  début 
sur  la  scène  de  M1"  Caroline  Mezeray,  fille  de  l'habile  chef  d'orchestre  du 
théâtre  de  cette  ville,  «.'est  dans  le  deuxième  acte  de  Guillaume  'lell,  en  com- 
pagnie du  ténor  Dufrêne,  qu'a  eu  lieu,  à  la  satisfaction  générale ,  le  début 
de  la  jeune  ariiste,  qui  promet  une  cantatrice  déplus. 

—  On  lit  dans  l'Art  Musical  :  «  D.  Alard,  l'éminent  violoniste,  vient  d'échap- 
per au  plus  grand  danger.  Mercredi  de  la  semaine  dernière,  en  se  rendant  de 
Bordeaux  à  Nevers,  il  a  failli  être  victime  d'un  affreux  accident.  Le  convoi  ex- 
press, dans  lequel  il  se  trouvait,  rencontra,  en  entrant  dans  la  gare  de  Périgueux, 
un  autre  convoi,  qui,  heureusement,  n'était  pas  en  mouvement.  Le  choc  a  été 
terrible,  et  une  douzaine  de  voyageurs  ont  reçu  de  graves  blessures.  D.  Alard, 
plus  heureux  que  ses  compagnons  de  route,  n'a  eu  aucun  membre  fracturé  ; 
mais  sa  boîte  à  violon,  renfermant  son  jûs.  Guarnerius  et  son  Stradivarius,  fut 
enlevée  par  la  secousse  et  vint  le  frapper  à  l'avant-bras.  Si  elle  l'avait  louché  à 
la  tête,  l'illustre  virtuose  était  tué  du  coup.  En  dépit  de  profondes  excoriations, 
dont  les  traces  sont  encore  vis  blés  aujourd'hui,  D.  Alard  a  pu  jouer  le  lende- 
main et  le  surlendemain  aux  concerts  de  Nevers  ;  il  y  a  produit  une  sensation 
immense  en  exécutant  ses  belles  fantaisies  sur  il  Trovatore,  la  Muette,  i  obert, 
Linda  et  Un  P.allo.  Ces  deux  soirées  de  fêtes  musicales  ont  été  magnifiques. 
M.  et  M""  Meillet  ont  chanté  en  costume,  avec  M.  Morère,  le  dernier  acte  du 
Trouvère;  le  Maitre  de  Chapelle  a  formé  un  autre  intermède  scénique  des  plus 
agréables,  et  le  grand  duo  des  Uuguenots  n'a  pas  été  moins  bien  accueilli  que 
l'acte  du  Trouvère.  C'était  M.  Léo  Delibes  qui  tenait  le  piano  d'accompagne- 
ment ,  et  cet  excellent  musicien  a  recueilli  sa  bonne  part  d'applaudissements  à 
côté  des  trois  chanteurs  aimés  dont  nous  venons  de  citer  les  noms.  « 

—  D'après  les  récentes  nouvelles  de  Marseille,  Ravel  sera  obligé  de  garder  le 
bras  en  écharpe  pendant  environ  deux  mois,  par  suite  de  l'accident  de  voiture 
qui  lui  est  arrivé  dans  cette  ville.  M"°  Ëlisa  Deschamps  en  sera  quitte  pour 
de  fortes  contusions. 

—  ta  Société  philharmonique  d'Angers  a  donné,  le  samedi  13  juin,  le  qua- 
trième et  dernier  concert  de  la  saison.  M.  Emile  Magnin,  violoniste,  dont  le 
style  acquiert  chaque  jour  plus  de  relief  et  d'élévation,  a  été  d'abord  fort  ap- 
plaudi dans  une  fantaisie  composée  par  son  maître,  de  Beriot.  Toutefois,  deux 
morceaux  pour  piano  et  violon  ont  obtenu  un  succès  plus  grand  encore.  II  en 
devait  être  ainsi,  car  Mm"  la  baronne  Leroy  du  Verger  avait  bien  voulu  quitter 
son  château,  voisin  de  la  ville  d'Angers,  pour  venir  donner  à  M.  Magnin  l'appui 
de  son  remarquable  talent  de  pianiste.  Comme  on  le  voit,  uos  amateurs  ne  dé- 
daignent pas  les  bravos  de  nos  Sociétésphilharmoniques,  et  c'est  là  un  précieux 
encouragement  donné  à  l'art  musical.  Il  ne  faut  pas  laisser  les  artistes  dans 
leur  isolement. 

—  La  partition  de  Bataille  d'Amour  (chant  et  piano),  paroles  de  MM.  V.  Sardou 
et  Karl  Daclin,  musique  de  M.  Vaucorbeil,  vient  de  paraître  chez  l'éditeur  Chou- 
dens.  Cette  o-uvre,  attaquée  par  quelques-uns  et  défendue  par  le  plus  grand 
nombre,  sera  d'un  intérêt  tout  particulier  pour  le  public  dilettante  qui  déci- 
dera en  dernier  ressort.  Combien  d'opéras  délaissés  à  l'origine  ont  repris  plus 
tard  la  place  qui  leur  appartenait!  Nous  sommes  bien  convaincus  que  le  dernier 
mot  n'a  pas  été  dit  sur  la  remarquable  partition  de  M.  Vaucorbeil,  et  qu'elle 
sera  bientôt  appréciée  comme  elle  mérite  de  l'être. 


NECROLOGIE 


Encore  un  deuil  dans  les  lettres  et  dans  les  arts,  car  sans  être  ni  musicien 
ni  peintre,  le  rédacteur  en  chef  du  Mus>e  des  Familles,  M.  Pitre-Chevalier,  dont 
nous  avons  aujourd'hui  à  déplorer  la  perte  aussi  douloureuse  que  prématurée 
(cinquante  ans),  était  l'ami  de  tous  les  artistes.  Ils  les  recevait  avec  la  cordialité 
d'un  Brelon,  et  depuis  plus  d'un  quart  de  siècle,  nous  avons  pu  voir  défiler  à  la 
ronde,  dans  ses  salons,  tout  un  monde  de  musiciens,  de  peintres  et  de  littéra- 
teurs grands  et  petits.  La  maison  de  Pitr'î-Chevalier  était  une  véritable  exposi- 
tion permanente  et  vivante  d'artistes  et  d'écrivains  de  tout  âge,  de  tout  sexe 
et  de  tout  mérite;  aussi  remarquait-on  à  ses  obsèques  un  grand  concours 
d'artistes  et  d'hommes  de  lettres.  Le  service  funèbre  a  été  célébré  en  l'église 
Saint-Philippe-du-Roule ,  sa  paroisse,  et  ses  restes  mortels  transportés  à  Marly- 
le-Roi  pour  y  être  inhumés  dans  son  caveau  de  famille,  et  où  sa  digne  et  re- 
grettable femme  l'a  précédé  de  bien  peu. 

Pitre-Chevalier  était  né  en  1812,  à  Paimbœuf  (Loire-Inférieure).  Il  a  touché 
presque  à  tous  les  genres  littéraires;  il  était  surtout  connu  comme  propriétaire 
et  directeur  du  Musée  des  Familles.  En  1835,  il  avait  épousé  M"e  Decan  de  Cha- 
louville,  qui,  sous  le  pseudonyme  de  Ladg  Jane  ***  a  publié  quelques  nouvelle;-. 
W  Pitre-Chevalier  a  épousé  M.  Bonaflë,  naguère  secrétaire  de  la  Compagnie 
de  l'0uc5l. 

M.  Pitre  îvalier  est  mort  des  suites  d'une  opération  :  l'extraction  d'une 
loupe,  dont  on  lui  avait  cependant  fait  connaître  tout  le  danger.  Mais  il  insista 
pour  que  cette  douloureuse  opération  fût  néanmoins  exécutée,  et  l'on  dut  se 
rendre  à  sa  volonté  exprimée  de  la  manière  la  plus  formelle. 


J.  L.  Hevxel,  directeur. 


1.  d'Oriigce,  réducteur  en  chef. 
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MUSIQUE  DE   CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
DOULEUR! 

Mélodie  d' André  Simiot,  paroles  d'Éuux  Bodchet;  suivra  immédiatement  après  : 
LA  VIERGE  A  LA  CRÈCHE,  mélodie  d' Armand  Gouzien,  poésie  d' Alphonse  Daudet. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  a  la  musique  de  piano  : 

CONFIDENCE 

Rêverie  par  Joseph  Gregoir;  suivra  immédiatement  après  :  LE  FOU,  caprice- 
galop,  par  J.  M.  de  Lalanne. 

Au  nombre  de  nos  collaborateurs,  nous  avons  omis  de  compter 
M.  D.  Denne-Baron,  qui  nous  destine  une  étude  sur  Spontini  et  ses  œu- 
vres, et  auquel  les  lecteurs  du  Ménestrel  doivent  déjà,  entre  autres  tra- 
vaux, l'intéressante  notice  sur  Cherubini.  M.  de  Gasperini  nous  annonce 
aussi  des  lettres  datées  d'Allemagne,  durant  la  saison  des  bains  ;  et,  plus 
tard,  des  notices  sur  Schumann  et  Wagner.  Nous  devons  encore  mentionner, 
dès  aujourd'hui,  les  Souvenirs  de  Théâtre,  de  M.  Th.  Anne,  ainsi  qu'un 
travail  qui  nous  est  promis  par  M.  de  Saint  Valry  (du  Pays)  sur  la  danse 
aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  et  les  transformations  du  ballet 
jusqu'à  nos  jours. 

Nous  annoncerons  enfin  à  nos  lecteurs  que  M.  Henri  Blaze  de  Bdry  a 
bien  voulu  se  charger,  pour  le  Ménestrel,  de  la  notice  sur  G.  Meyerbeer, 
sujet  déjà  traité  par  lui  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  et  que  M.  J.  d'Or- 
tigue  nous  réserve  une  étude  sur  Choron  et  son  école. 

Nous  publierons  dimanche  prochain  le  6"e  article  de  B.  Joovin  sur 
Aober  et  ses  œuvres. 


LÀ  MUSIQUE  AU  THEATRE 

Première  représentation  de  la  Toison  d'Or,  de  Pierre  Corneille  (1610) 

L'absence  de  premières  représentations  dans  la  semaine  qui  vient 
de  s'écouler,  et  l'ajournement  à  notre  prochain  numéro  du  sixième 
article  de  notre  collaborateur  B.  Jouvin,  sur  Auber  et  ses  œuvres, 
nous  permettent  une  excursion  rétrospective  dans  l'histoire  de  l'art 
lyrique,  si  ingénieusement  explorée  par  M.  A.  L.  Malliot,  dans  son 
livre  de  la  Musique  au  Théâtre.  D'un  trait  de  plume,  rétrogradons 


de  deux  siècles  et  trois  années,  en  l'an  1660,  et  assistons  ensemble, 
lecteurs,  à  la  première  représentation  de  la  Toison  d'Or,  tragé- 
die lyrique  en  cinq  actes,  de  Pierre  Corneille,  pièce  à  grand 
spectacle  et  à  machines,  jouée  pour  la  première  fois  au  Neu- 
bourg  (Eure),  dans  le  château  du  marquis  de  Sourdéac  (Alexandre 
de  Rieux),  où  la  Toison  d'Or  avait  été  composée  à  l'occasion  du 
mariage  de  Louis  XIV. 

Voici  ce  que  dit  d'abord  M.  A.  L.  Malliot  du  marquis  de  Sour- 
déac, à  qui  l'on  doit  l'établissement  de  l'opéra  en  France  : 

Le  marquis  de  Sourdéac,  passionné  pour  les  pièces  de  théâtre 
avec  grandes  décorations  et  jeu  de  machines,  avait  fait  représenter, 
depuis  quelque  temps  déjà,  dans  son  hôtel  de  la  rue  Garancière,  à 
Paris,  diverses  pièces.  Actif,  habile  et  industrieux,  possesseur  d'une 
grande  fortune,  il  créait  lui-même  les  décorations,  les  machines, 
les  peintures,  les  charpentes,  les  ferrures  de  son  théâtre,  et  il  se 
servait  de  l'abbé  Perrin  pour  écrire  les  paroles  et  de  l'organiste 
Cambert  pour  composer  la  musique.  Mais  dans  ce  cas  son  poëte 
était  Pierre  Corneille.  Pour  la  représentation  au  Neubourg,  le  mar- 
quis de  Sourdéac  avait  fait  venir  à  ses  frais  la  troupe  du  Théâtre  du 
Marais.  Pendant  deux  mois  cette  troupe  séjourna  dans  son  château, 
et  nous  trouvons  un  récit  détaillé  des  fêtes  qui  y  furent  données, 
dans  une  publication  faite  par  M.  le  marquis  de  Chennevières  (1), 
d'après  un  manuscrit  trouvé  par  lui  dans  une  bibliothèque.  Ce  ma- 
nuscrit est  attribué  à  un  nommé  Barillon  dit  Avaletripes,  comédien 
de  la  troupe  du  Théâtre  du  Marais,  qui  remplissait  un  rôle  dans  la 
pièce  de  la  Toison  d'Or.  Nous  en  reproduisons  quelques  extraits 
qu'on  peut  considérer  comme  ce  qui  existe  de  plus  intéressant  sur 
ce  sujet  (2)  : 

«  Ce  riche  et  magnifique  seigneur,  dit  Barillon  parlant  du  marquis  de 
Sourdéac,  s'était  donné  le  temps  de  songer  aux  apprêts  de  sa  solennelle 
réception.  Aussi  ne  trouva-t-on  qui  y  péchât,  et  tous  ceux  qui  furent  de 
cette  fête  en  ont  toujours  tiré  grand  honneur,  comme  de  la  plus  prodigieuse 
somptuosité  dont  on  ait  mémoire  qu'un  seigneur  ait  régalé  sa  province.  Il 
y  convia  soixante  des  notables  gentilshommes  de  Normandie,  tant  de  ses 
voisins  que  des  plus  éloignés,  dont  pas  un  n'eut  garde  de  manquer  à  jour 
dit,  et  l'entrée  de  soixante  carrosses,  précédés  de  leurs  coureurs,  dans  la 
grande  cour  du  château,  ne  parut  pas  une  des  moindres  merveilles  des 
premières  journées. 

»  Cette  habitation  seigneuriale,  qui  n'était  pas  d'hier  et  qui  n'avait  point 
été  bâtie  assurément  dans  l'espérance  de  si  nombreux  hôtes,  pouvait  juste 
héberger  deux  familles.  On  remplit  doncles  querteries,  les  étables  à  bœufs, 
le  restant  fut  logé  dans  les  meilleures  maisons  de  la  grosse  bourgade. 

(1)  Historiettes  baguenaudières,  par  le  marquis  de  Chennevières. 

(2)  Castil-Blaze  place  au  mois  de  juin  cette  représentation.  Le  récit  qui  suit  dit  qu'elle 
eut  lieu  au  mois  de  novembre,  ce  que  neus  croyons  être  une  erreur,  le  mariage  de  Louis  XIV 
ayant  été  célébré  au  mois  de  juin.  11  est  vrai  que  le  Mercure  galant  du  mois  de  mai  1795, 
dans  un  article  nécrologique  sur  le  marquis  de  Sourdéac,  dit  que  celte  représentation  eut 
lieu  vers  le  commencement  de  l'hiver. 
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»  Nous  autres  comédiens,  que  M.  de  Sourdéac  choyait  fort  et  qui  étions 
d'un  mois  déjà  ses  plus  anciens  hôtes,  n'eûmes  point  le  plus  mauvais  par- 
tage, car  autant  peut-être  pour  n'offeDser  personne  par  notre  voisinage 
que  pour  nous  meitre  à  l'aise,  il  nous  avait  abandonné  un  libre  pavillon  où 
gîtait  d'ordinaire  urt-garde-chasse,  lequel,  ainsi  que  je  l'ai  su  depuis,  n'ous 
savait  si  bien  réprouvés  qu'il  n'y  voulut  jamais  rentrer  avant  que  le  cha- 
pelain du  Neu%Ourg  l'eût  purifié  et  bénit,  à  celle  fin  d'en  balayer  plus  vi-t- 
tement  le  mallfif  esprit  que  cess mécréants  comédiens  avaient  sans  dfètt'tê 
laiss*  traîner  efi>  arrière  d'eux;- 

»  >Ificonviênt  que  je  ne  me  taise  point  de  la  fête  elle-même  sans  toute-fois 
m'appesantir  sur  la  tragédie  de  M.  Corneille,  dont  tout  Paris  a  jugé  et  té-- 
moigné  son  infatigable  admiration  pendant  les  deux  années  qui  ont  suivi. 

»  La  furieuse  passion  de  M.  de  Sourdéac  pour  la  comédie  l'avait  poussé 
jusqu'à  un  horrible  sacrilège,  à  ce  point  qu'il  avait  vidé  carcasse  à  une 
grande  chapelle  abandonnée,  bâtie  en  équerre  avec  le  château  et  avait,  à 
grand  renfort  de  plâtre,  dissimulé  les  trèfles  et  les  ornements  pieux  des 
murailles,  lesquelles  il  avait  ensuite  recouvertes  de  panneaux  chargés  de 
vives  arabesques  et  de  riantes  peintures,  et  ainsi  de  la  maison  fermée  à 
Dieu,  avait  fait  une  salle  incomparable  pour  y  établir  et  y  faire  jouer  libre- 
ment les  mécaniques  où  son  rare  esprit  excellait.  Afin  d'asseoir  commo- 
dément ce  concours  éblouissant  de  spectateurs,  il  n'avait  pas  fallu  moins 
de  sièges  qu'il  n'en  faut  le  dimanche  pour  asseoir  les  fidèles  dans  la  pa- 
roisse. Saint-Pierre  et  Saint-Paul.  M.  le  curé  de  Neubourg  ne  refusa  point 
ses  bancs  d'église  à  son  seigneur  et  patron,  mais  celte  complaisance  pour 
la  comédie  lui  valut  la  censure  de  M.  d'Évreux. 

»  M.  de  Sourdéac  n'en  était  pas,  comme  on  p^nse,  à  l'essai  de  ses  ma- 
chines; elles  avaient  tant  et  tant  de  fois  déjà  fait  leur  jeu,  qu'elles  n'éprou- 
vèrent pas,  durant  lout  le  cours  de  cette  première  soirée,  un  seul  mouve- 
ment malencontreux. 

»  Ces  gentilshommes,  qui,  de  Paris,  n'avaient  jamais  vu  que  la  route 
qui  y  menait,  et  dont  le  plus  grand  nombre  avait  seulement  ouï  parler  des 
plaisirs  de  la  comédie,  étaient  tombés  dans  un  ébahissement  risible. 

»  Cette  pompe  extraordinaire  de  spectacle,  jointe  à  la  magnificence  des 
sentiments  qui  se  trouvent  exprimés  daus  la  tragédie  de  M.  Corneille,  eni- 
vrèrent si  bien  ces  généreux  gentilshommes,  que  jamais  on  ne  vit  de  tels 
transports  éperdus.  Quand  ce  vint  à  l'acte  troisième,  leur  furie  éclata  à  la 
vue  du  palais  du  roi  Acete  et  de  sa  double  colonnade  de  jaspe  torse  envi- 
ronnée de  pampre  d'or  à  grand  feuillage,  à  la  vue  de  ces  statues  d'or  à  l'an- 
tique, de  ces  vases  de  porcelaine  d'où  sortaient  de  gros  bouquets  de  fleurs 
au  naturel,  des  peintures  sur  les  basses  tailles  et  du  grand  portique  doré. 
Mais  lorsqu'à  la  brillante  perspective  de  ces  galeries  succédèrent  les  hor- 
reurs des  enchantements  de  Médée,  nous  vîmes  des  dames  si  consternées, 
qu'elles  se  cachaient  le  théâtre  avec  leur  éventail,  et  une  dame  de  la  Pom- 
meraie, du  pays  de  Domfront,  eut  à  ce  moment  le  cœur  glacé  d'une  telle 
frayeur,  que  les  sens  lui  tournèrent  et  qu'on  l'emporta  toute  pâmée  hors  de 
la  salle. 

»  Mon  rôle  en  entier  se  bornait  à  ce  beau  couplet  dont  le  commencement 
est  : 

Allez,  Tritons  ;  allez,  Sirènes, 
Allez,  Vents,  et  rompez  tos  chaînes. 

Et  je  m'appliquais  à  en  rendre  la  forte  et  éclatante  musique. 

»  Les  journées  qui  suivirent  furent  aussi  parfaitement  joyeuses  que  la 
première,  et  M.  de  Sourdéac  varia  en  mille  manières  les  plaisirs  de  ses 
hôtes. 

»  11  fit  les  préparatifs  d'un  ballet  dont  le  sujet  traité  d'une  manière  nou- 
velle fut  le  triomphe  de  Bacchus  et  d'Ariane,  et  où  les  deux  léopards  de 
Normandie  furent  attachés  au  char  du  dieu.  Ses  quatre  filles,  grandes  et 
petites,  y  dansèrent  avec  les  plus  gracieux  enfants  de  la  province.  Le  bon 
jeu  des  acteurs  et  l'enthousiasme  qu'alluma  cette  Toison,  revue  sans  lassi- 
tude pendant  huit  jours,  sitisfu  pleinement  l'orgueil  du  marquis  de  Sour- 
déac, car  il  put  être  assuré  que  pas  une  des  splendides  représentations  qui 
se  donnèrent  dans  Paris,  à  la  cour  et  à  la  ville,  pour  célébrer  les  glorieuses 
noces  du  roi,  n'égalerait  la  pompe  el  la  faveur  de  celle  de  Neubourg,  et  le 
cardinal  lui-même  ne  put  faire  que  sa  pièce  italienne  reçût  des  Parisiens 
l'accueil  qu'il  eût  souhaité.  Quel  langage  humain  pouvait  espérer  en  effet 
de  captiver  nos  oreilles  en  se  comparant  aux  divins  couplets  de  Corneille, 
et  Vigarani  était-il  d'âge  à  lutter  contre  M.  de  Sourdéac  ?  » 

Barillon,  dit  Avalelripes,  raconle  que  les  décorations,  les  costu- 
mes, les  mécaniques  furent  transportés  à  Paris ,  au  Théâtre  du 
Marais,  rue  Vieille-du-Temple,  et  que  la  Toison  d'Or  y  fut  repré- 
sentée avec  très-grand  succès  pendant  «  une  longue  suite  de  mois 
et  d'années...  » 

Puis  il  ajoute  : 

«  Le  château  de  Neubourg,  si  resplendissant  la  veille,  se  trouva  ainsi 
cruellement  balayé,  et  il  ne  resta  plus,  dans  cette  salle,  magnifiquement 
parée  pour  le  spectacle,  que  de  rares  lambris  peints  d'arabesques,  et  sur 
les  murailles  mises  à  nu,  que  quelques  panneaux  flétris  où  se  voyaient, 
d'un  enfoncement  de  rochers,  sortir  l'eau  et  des  filaments  de  verdure.  M.  de 
Sourdéac,  pour  consacrer  la  glorieuse  fête  dont  le  souvenir  demeure  fixé  à 
cette  nef  dévastée,  a  établi  que  le  jour  de  la  fête  du  pays,  qui  est  le  jour  de 


Saint-Paul,  les  jeunes  garçons  du  pays  y  viendraient  danser  leurs  branles, 
laquelle  pratique,  m'a-l-on  redit,  s'observe  religieusement  » 

Barillon,  dit  Ava-letripes-,  termine  son  récit  on  racontant  les 
succès  de  la  Toison  d'Or  à  Paris. 

«  Les  enchantements  réunis  de  ce  spectacle  firent  récrier  si  haut  la  cour 
et  la  ville-,  que  le  bruit  envint  aux  oreilles  d'à  roi,  lequel,  voûtent  payer  de 
quelque  honneur  les  belles  louanges  que  M.  Corneille  faisait  en  son  pro- 
logue de  la  gloire  pa-ifique  de  Sa  Majesté,  vint  avec  les  reines  à  notre 
théâtre  le  douzième  de  janvier  1662.  » 

La  Toison  d'Or  fut  représentée  à  Paris  au  mois  de  février  1661 , 
puis  en  1664  à  l'hôtel  de  Bourgogne.  En  1683,  après  la  réunion 
des  deux  troupes  opérée  en  1680,  la  Toison  d'Or  fut  reprise  à  la 
Comédie-Française  avec  un  très-grand  luxe  ;  c'est  du  moins  ce 
qu'indiquent  les  archives  de  ce  théâtre.  Le  prix  des  places  fut  dou- 
blé pour  cette  solennité,  qui  eut  lieu  le  vendredi  9  juillet  1 683.  Le 
30  juillet,  la  dixième  représentation  commencée  fut  brusquement 
interrompue  par  l'annonce  du  décès  de  la  reine.  On  rendit  l'argent 
au  public. 

La  Toison  d'Or  reparut  le  15  octobre  et  fut  jouée  vingt  et  une 
fois.  Elle  fut  souvent  reprise  pendant  le  dix-huitième  siècle;  tou- 
tefois elle  n'a  jamais  figuré  au  répertoire  de  l'Académie  royale  de 
Musique. 

Voici  bien  des  détails  sur  la  Toison  d'Or  ;  mais  cet  ouvrage,  par 
son  sujet  sérieux,  le  luxe  de  sa  mise  en  scène,  la  complication  de 
ses  machines,  nous  semble  avoir  droit  à  une  large  part  dans  l'his- 
toire des  origines  de  l'opéra.  Quant  à  la  musique,  elle  devrait  être 
importante,  quoiqu'elle  ne  fût  adaptée  qu'aux  scènes  où  parais- 
saient les  personnages  allégoriques,  tels  que  la  France,  la  Victoire, 
l'Hyménée,  la  Discorde,  l'Envie,  la  Faix,  Jupiter,  Junon,  Pal/as, 
Iris,  l'Amour,  le  Dieu  Glauche,  les  Tritons,  les  Sirènes  et  les  Vents. 
Il  y  avait  des  solos,  des  ensembles  et  des  chœurs. 

Qui  composa  cette  musique?  On  l'ignore.  On  peut  supposer  que 
c'est  Cambert,  le  musicien  de  Perrin,  qui,  plus  tard,  fut  son  asso- 
cié ainsi  que  celui  du  marquis  de  Sourdéac.  Mais  rien  de  positif  n'a 
été  indiqué,  nulle  chronique  du  temps  ne  parle  du  compositeur  de 
la  musique  de  la  Toison  d'Or.  Il  est  regrettable  que  l'indifférence 
des  contemporains  ait  laissé  son  nom  dans  l'oubli. 

A.  L.   MALLIOT. 


SEMAINE   THEATRALE 

Le  grand  événement  de  la  semaine  politique  est  aussi  le  grand  événe- 
ment de  la  semaine  théâtrale.  Le  ministère  d'État,  en  passant  aux  mains 
de  S.  Exe.  M.  Billault,  perd  ses  attributions  administratives.  Par  exemple, 
les  théâtres  el  le  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation  doivent  re- 
lever désormais  du  Ministère  de  la  Maison  de  l'Empereur,  qui  prend  le 
titre  de  Ministère  de  la  Maison  de  l'Empereur  et  des  Beaux-Arts. 

Le  théâtre  et  les  arts  n'oublieront  pas  avec  quelle  vive  sollicitude  et 
quelle  courtoisie  M.  le  comte  Walewski  a  présidé  à  leurs  destinées  depuis 
trois  ans;  mais  ils  ne  peuvent,  d'ailleurs,  que  se  féliciter  d'avoir  affaire  à 
S.  Exe.  M.  le  maréchal  Vaillant,  dont  la  haute  intelligence,  la  droiture  el 
la  bonté  sont  connues. 

Pour  les  termes  mêmes  du  décret  du  23  juin,  en  ce  qui  touche  les 
théâtres,  la  littérature  et  les  beaux-arts,  voir  aux  nouvelles  diverses. 

Rien  de  nouveau  à  I'Opéra,  si  ce  n'est  l'indisposition  de  Cazaux  : 
Lundi  dernier,  on  donnait  à  l'Opéra  le  Comte  Ory.  Cazaux,  chargé  du 
rôle  du  gouverneur,  ayant  été  atteint  d'un  enrouement  subit,  a  fait  ré- 
clamer l'indulgence  du  public.  On  s'attendait,  cependant,  à  ce  qu'il  s'ac- 
quitterait de  son  rôle,  sinon  en  pleine  possession  de  ses  moyens  habituels, 
du  moins  d'une  manière  satisfaisante.  La  vérité  est  que  Cazaux  n'a  pu  ar- 
ticuler une  seule  note;  non-seulement  l'air  :  Veiller  sans  cesse,  craindre 
toujours,  a  été  passé,  mais  encore  les  scènes  et  les  ensembles  où  la  voix 
du  gouverneur  intervient  ont  présenté  des  la;unes  fâcheuses.  Ce  n'est  là, 
du  reste,  qu'un  accident  isolé,  auquel  il  ne  faut  pas  donner  une  importance 
exagérée.  Mais  ne  serait-il  pas  sage  de  se  prémunir  d'avance  contre  de  pa- 
reilles mésaventures,  d'épargner  à  un  chef-d'œuvre  une  exécution  aussi 
incomplète,  et  au  public  des  mécomptes  qui  ne  seraient  peut-être  pas  tou- 
jours pris  avec  la  même  résignation? 
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On  attend  le  retour  d'Obin  pour  la  reprise  des  Vêpres  Siciliennes.Lelpelit 
ballet  des  Saisons  passera  sans  doute  avanl,  car  il  est  prêt. 

La  cour  reviendrait,  dit-on,  de  Fontaineblear,  pour  assister  à  la  pre- 
mière représentation  des  Vêpres.  M.  le  comte  Walewski  a  offert,  l'aulre 
soir,  à  ses  invité?,  la  primeur  de  cette  reprise.  Villaret  a  chanté  la  romance 
inédite  expressément  composée  pour  lui;  Verdi  l'accompagnait  au  piano. 
Bonnehée,  l'un  des  interprètes  de  la  création  qui  garde  son  rôle,  s'est  fait 
aussi  entendre  dans  quelques  morceaux. 

On  commence  à  s'occuper  du  ballet  de  MM.  Rota  et  Giorza,  qui  doit 
servir  aux  débuts  de  M1Ie  Amina  Boschetti,  vers  le  commencement  de 
l'hiver  prochain.  Le  sujet  de  ce  ballet  serait,  paralt-il,  celui  de  Don  Juan. 
Ce  ne  serait  pas  le  premier  ballet  tiré  de  cette  magnifique  donnée;  Gluck 
avait  écrit  la  partition  d'un  ballet  de  Don  Giooanni,  qui  eut  beaucoup 
de  réputation  en  Allemagne  et  en  Italie,  et  dont  le  succès  donna  très- 
certainement  à  Mozart  et  à  Da  Ponte  l'idée  de  traiter  le  même  sujet  en 
•opéra.  La  partition  et  le  livret  existent,  et  il  pourra  être  intéressant  de  les 
comparer  à  l'œuvre  de  MM.  Rota  et  Giorza. 


Il  y  a  eu  deux  débuts  assez  heureux  à  I'Opéra-Comique.  M'"  Irène  Lam- 
bert, qui  a  chanté  jeudi  Haydée,  est  une  gracieuse  artiste  au  profil  d'oi- 
seau, qui  possède  évidemment  l'habitude  de  la  scène.  Elle  a  une  bonne 
voix  de  mezzo-soprano;  mais  il  est  permis  de  croire  que  la  vocalise  n'est 
pas  son  fait,  car  elle  a  passé  l'air  du  troisième  acte. 

Mardi,  le  ténor  léger  Mirai  débutait  dans  le  Chalet.  Il  est  gentil  comé- 
dien ;  sa  voix  est  agréable,  mais  il  lui  reste  à  l'affermir  un  peu.  Il  chantera 
ici  pendant  cette  saison  d'été  seulement  :  un  autre  engagement  l'appelle  à 
Lyon  au  mois  de  septembre. 

C'est  dans  quelques  jours  que  M"e  Girard  débutera  à  I'Opéra-Comique, 
dans  la  Fausse  Magie,  et  dans  un  petit  acte  nouveau:  les  Bourguignonnes, 
dont  les  paroles  sont  de  MM.  Lud.  Halévy  et  H.  Meilhac,  et  la  musique  de 
M.  Deffès.  Les  deux  autres  rôles  de  cet  ouvrage  sont  donnés  à  Couderc  et 
à  M"c  Decroix. 

Les  interprètes  de  la  Fausse  Magie  seront  M""  Girard,  M"0  Révilly,  un 
débutant  nommé  Carrier,  Gourdin  et  Ponchard. 

La  Fausse  Magie  fut  représentée,  pour  la  première  fois,  le  1er  février  1775, 
à  la  Comédie-Italienne.  Grétry  la  comptait  parmi  ses  meilleurs  ouvrages. 
Il  lui  a  consacré  un  long  chapitre  dans  ses  Essais.  On  y  trouve  l'anec- 
dote suivante  qu'on  lira  avec  plaisir  malgré  les  boursouflures  et  les  sensi- 
bleries du  style  : 

«  J'aime  aussi  à  me  rappeler  que  ce  fut  à  une  représentation  de  la  Fausse 
Magie,  que  l'on  me  présenta  à  J.  J.  Rousseau.  J'entendis  quelqu'un  qui 
disoit  :  «M.  Rousseau,  voilà  Grétry  que  vous  nous  demandiez  tout  à 
l'heure.  »  Je  volai  auprès  de  lui,  je  le  considérai  avec  attendrissement.  — 
Que  je  suis  aise  de  vous  voir,  me  dit-il  ;  depuis  longtemps  je  croyais  que 
mon  cœur  s'étoit  fermé  aux  douces  sensations  que  votre  musique  me  fait 
encore  éprouver.  Je  veux  vous  connoître,  monsieur,  ou,  pour  mieux  dire, 
je  vous  connois  déjà  par  vos  ouvrages  ;  mais  je  veux  être  votre  ami.  —  Ah  ! 
monsieur,  lui  dis-je,  ma  plus  douce  récompense  est  de  vous  plaire  par  mes 
talents.  —  Êtes-vous  marié?  —  Oui.  —  Avez-vous  épousé  ce  qu'on  appelle 
une  femme  d'esprit? —  Non.  —  Je  m'en  doulois  I  —  C'est  une  fille  d'ar- 
tiste ;  elle  ne  dit  que  ce  qu'elle  sent,  et  la  simple  nature  est  son  guide.  — 
Je  m'en  doulois  :  ah  !  j'aime  les  artistes,  ils  sont  enfants  de  la  nature.  Je 
veux  connoître  votre  femme  et  je  veux  vous  voir  souvent. 

»  Je  ne  quittai  pas  Rousseau  pendant  !e  spectacle  ;  il  me  serra  deux  ou 
trois  fois  pendant  la  Fausse  Magie;  nous  sortîmes  ensemble:  j'étois  loin 
de  penser  que  c'étoit  la  première  et  la  dernière  fois  que  je  lui  parlais  !  En 
passant  par  11  rue  Françoise,  il  vouloit  franchir  des  pierres  que  les  paveurs 
avoient  laissées  dans  la  rue.  Je  pris  son  bras  et  lui  dis  :  «  Prenez  garde, 
monsieur  Rousseau.  »  Il  le  retira  brusquement,  en  disant  :  «  Laissez-moi 
me  servir  de  mes  propres  forces.  »  Je  fus  anéanti  par  ces  paroles.  Les 
voitures  nous  séparèrent  ;  il  prit  son  chemin,  moi  le  mien,  et  jamais  depuis 
je  ne  lui  ai  parlé.  » 

»  Si  j'avois  moins  aimé  Rousseau,  dès  le  lendemain,  je  l'aurois  visité; 
mais  la  timidité,  compagne  fidèle  de  mes  désirs  les  plus  vifs,  m'en  em- 
pêcha, etc. 

o  Homme  sublime!  ne  dédaigne  pas  l'hommage  d'un  artiste  qui,  comme 
toi,  occupe  ses  loisirs  en  s'essayant,  par  cet  ouvrage,  dans  une  carrière 
étrangère  à  ses  vrais  talents.  Tu  fus  bien  malheureux,  mais  ton  àme  sensible 
ne  devoit-elle  pas  pressentir  que  des  larmes  éternelles  couleroient  de  tous 
les  yeux  pour  te  plaindre?  Que  ne  m'est  il  permis  de  te  dire  :  O  mon  illustre 
confrère,  etc.,  etc.,  etc.  » 


Il  est  assez  heureux  que  l'illustre  Liégeois  ne  se  serùt  pas  de  la  même 
plume  pour  écrire  sa  musique. 

Mlu  Marie  Cico  vient  de  signer,  pour  trois  ans,  un  nouvel  engagement 
avec  I'Opéra-Comique.  Nous  rappelons  que  c'est  cette  jeune  et  sympathique 
arlbte  qui  doit  créer  la  Fiancée  du  roi  de  Garbes. 

MM.  Cormon  et  Michel  Carré  ont  lu  avant  hier  aux  artistes  de  I'Opéra- 
Comique  une  pièce  nouvelle,  intitulée  :  Lara,  musique  de  M.  Aimé  Mail- 
lart.  Les  rôles  sont  confiés  à  MM.  Montaubry,  Gourdin,  Troy,  Nathan, 
Potel,  et  à  M°"s  Galli-Marié,  Baretti,  Tuai  et  Casimir.  La  pièce  de  MM.  Sar- 
dou  et  Gevaert  serait,  dit-on,  lue  aux  artistes  d'ici  à  peu  de  jours.  —  On 
annonce  aussi  une  prochaine  reprise  de  l'Éclair,  pour  la  rentrée  d'Achard 
qui  la  prendre  un  congé  d'un  mois. 

M.  le  comte  Walewski  a  voulu  faire  encore,  avant  de  se  retirer,  un  acte 
de  haute  justice:  depuis  quelques  jours  la  subvention  de  100,000  francs 
est  accordée  au  Théâtre-Lyrique.  M.  Carvalho  pourra  faire  de  grandes 
choses  sans  courir  le  risque  de  se  ruiner. 

Au  riche  |  rogramme  que  nous  avons  donné  de  la  saison  prochaine  du 
Théâtre-Lyrique,  il  faut  ajouter  aujourd'hui  l'engagement  de  M—  Ugalde. 
Avec  elle  reparaîtront  les  Noces  de  Figaro,  qui  doivent  servir  aussi  aux  dé- 
buts d'une  jeune  étoile;  il  va  sans  dire  que  M™'  Carvalho  «prendrait  son 
rôle  de  Chérubin. 

M""  Carvalho,  Mme  Ugalde,  Mm°  Ctiarlon-Demeur,  M™e  Faure-Lefebvrel... 
Quelle  troupe  admirable  que  celle  qui  réunit  de  tels  noms! 

Dans  le  théâtre  de  comédie,  nous  n'avons  guère  à  signaler  de  nouveau 
que  la  petite  pièce  de  M.  Edmond  Gondinet  au  Théâtre-Français:  Trop  cu- 
rieux I  Ce  n'est  qu'une  fantaisie,  qu'une  boutade,  mais  il  y  a  bien  de  l'es- 
prit et  bien  de  la  gaieté  dans  ce  rien.  Leroux,  Got,  Coquelin  y  ont  été  très- 
applaudis. 

Les  débuts  de  M""  Agarsont  terminés.  Le  premier  avait  l'air  du  triomphe, 
le  troisième  est  tombé  dans  l'indifférence  et  dans  le  vide.  C'était  tout  le 
contraire  qu'il  eût  fallu.  Faisons-en  notre  deuil  ;  ce  n'est  pas  encore  cette 
fois  que  nous  retrouverons  une  Rachel. 

La  reprise  de  Latude,  à  l'Ambigu,  a  bien  réussi.  Citons  pour  mémoire  une 
bouffonnerie  au  théâtre  Déjazet:  M""  Camélia  devant  Sébastopol,  et  une 
opéretle  au  théâtre  des  Champs-Elysées  :  un  Othello. 

Gustave  Bertrand. 
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LES     CLAVECINISTES 


ŒUVRIS  CHOISIES,  CLASSÉES  DANS  LEUR  ORDRE  CHRONOLOGIQUE,  REVUES,  DOIGTÉES  ET  EXÉCUTÉES 
Avec  leurs  agréments  et  ornements  du  temps,  traduits  eu  toutes  notes 


AMEDEE    MEREAUX 


DERNIÈRE  .  EPOQUE     DU     CLAVECIN 
DE   JEAN-SÉBASTIEN    BACH  A   CLEMENT! 

—      SUITE     — 

Les  véritables  ports  de  voix  ont  une  valeur  d'une  certaine  durée  :  les 
autres,  qui  n'ont  qu'une  valeur  brève,  ne  sont  que  de  petits  accents. 
Voici  des  exemples  de  véritables  ports  de  voix  : 


(I£t^ 

pf  ,ie     .  .J            |    j      _  j|„jj      .. 

lZ 

„, 

te^ 

-4.'      ~Tl     i   -  |          {-        'r—T    ""           -p— }-» — T    j*|» 

Signes 


Quand  on  se  sert  des  notes  postiches  pour  écrire  un  port  de  voix  simple 
sur  lequel  on  doit  appuyer  un  peu  avant  de  tomber  sur  la  note  essentielle, 
il  faut  que  la  valeur  de  la  petite  note  indique  celle  que  le  port  de  voix 
doit  avoir  : 


ttui  doit  être  exécuté  ainsi  ~- 
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Lorsqu'on  joue  à  plusieurs  parties  de  la  même  main  et  qu'une  seule  de 
ces  parties  fait  un  port  de  voix  simple,  il  ne  faut  retarder  que  la  partie  qui 
porte  l'agrément. 


doit  êtreexécuteainsi:< 


Le  port  de  voix  simple  ne  sauve  pas  deux  quintes:  ainsi,  en  ajoutant  cet 
agrément  au  passage  suivant,  on  ferait  une  faute  : 


Cette  règle  est  applicable  à  tous  les  passages  où  l'addition  d'un  agrément 
quelconque  pourrait  produire  une  faute:  il  faut  donc  toujours  se  rendre 
compte  de  l'effet  d'un  agrément  relativement  à  une  partie  quelconque, 
avant  de  l'employer. 

3.  De  l'Aspiration. 

L'aspiration  est  le  contraire  du  port  de  voix  simple:  c'est  un  coulé  de 
deux  notes,  dont  la  première  est  la  note  essentielle. 

Cet  agrément  s'emploie  en  montant  ou  en  descendant,  par  degrés  con- 
joints ou  disjoints:  par  degrés  conjoints,  en  empruntant  la  seconde  supé- 
rieure ou  inférieure  ;  par  degrés  disjoints,  en  anticipant,  pour  la  petite 
note,  la  note  essentielle  qui  suit,  ou  en  empruntant  la  seconde  supérieure 
pour  la  petite  note  ; 


EX:  par  dits  caractères 


"Signes  .1 


y  p  a  -p — 

r~^T~ 1 

r* — 

/_ 

Lf\—i 

EX-    par  des  notes  postiches. 


Signes 


Dans  ce  cas  les  notes  postiches  ont  le  crochet 
tourné  vers  la  note  essentielle  qui  les  précède. 

L'aspiration  est  souvent  écrite  en  toutes  notes  comme  sur  la  portée  : 
effet,  dans  les  exemples  précédents.  Cette  manière  est  toujours  préférable. 

4.  Du  Port  de  voix  double. 

Le  port  de  voix  double  est  la  réunion  de  deux  ports  de  voix  simples, 
supérieur  et  inférieur,  et  vice  versa,  appliqués  à  la  même  note  essentielle, 
par  degrés  conjoints  ou  disjoints. 

Cet  agrément  s'écrit  en  notes  postiches. 


Ex.  fl  . 

Signes./ 
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1  i»fr— 
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Signes 

Lp — ri  i  P 

■*f*r — ryrW- 
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Effet.  •< 

1 
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Quand  une  ou  plusieurs  notes  accompagnent,  dans  la  même  main,  le 
port  de  voix  double,  il  ne  faut  retarder  que  la  partie  dans  laquelle  cet  agré- 
ment doit  être  exécuté. 


Signes 
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Effet.  ) 
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5.  Du  Flatté. 

Le  flatté  est  un  coulé  de  trois  notes,  par  degrés  conjoints,  soit  en 
descendant  d'une  tierce  supérieure  à  la  note  essentielle  de  la  mélodie,  soit 
en  montant  d'une  tierce  inférieure  à  cette  note  essentielle. 

Cet  agrément  se  marquait  autrefois  par  un  guidon  .• 


Signes. 


ou  par  une  ligne  oblique  : 


Signes. 


On  le  marque  aujourd'hui 
par  deux  notes  postiches  : 


tm." — -a 

m*?~    — 

. k 

_ 

Signes 


^ rfl— , 


Lorsque  la  première  note  postiche  est  pointée,  ce  qui  se  fait  pour  rendre 
le  flatté  plus  expressif,  on  l'exécute  ainsi  : 


Signe» 


6.  Du  Doublé. 
Le  doublé  n'est  autre  chose  que  le  cireolo  mezzo  des  Italiens,  que  nous 
nommons  aussi  grupetto. 


Cet  agrément  est  formé  de  la  réunion  des  deux  ports  de  voix  simples, 
supérieur  et  inférieur,  placés  alternativement  devant  la  même  note  essen- 
tielle, par  degrés  conjoints,  comme  dans  les  exemples  précédents;  la 
deuxième  et  la  quatrième  note  d'un  doublé  sont  semblables  et  sur  le  même 
degré. 

Il  y  a  deux  espèces  de  doublé  :  1°  en  commençant  par  la  note  supérieure, 
2°  en  commençant  par  la  note  inférieure. 

On  l'écrit  en  caractères  : 
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On  l'écrit  aussi  en  notes  postiches  : 


Sigpes. 


La  manière  suivante  indique  bien  quelles  doivent  être  les  valeurs  du 
doublé. 


Quand  le  doublé  est  précédé  d'une  petite  note  sur  le  même  degré  ou  de 
plusieurs  petites  notes,  commençant  sur  le  même  degré,  il  doit  commencer 
par  la  petite  note  ou  par  la  première  des  petites  notes. 


Quand  la  note  qu,i  précède  le  doublé  est  liée,  il  ne  faut  pas  la  répéter  au 
commencement  du  doublé. 


Signe. 


7.  Du  Pincé. 

Le  pincé  (mordante)  est  un  battement  alternatif  de  deux  notes  par  degrés 
conjoints.  La  plus  haute  des  deux  notes  est  la  note  essentielle  du  chant,  et 
c'est  par  elle  que  commence  le  battement. 

Le  pincé  peut  être  court  ou  long  selon  la  valeur  de  la  note  qui  le  porte. 
11  est  plus  souvent  court.  Les  pinces  longs  ne  sont  plus  guère  usités. 

J.  Couperin  et  Rameau,  comme  leurs  prédécesseurs,  appelaient  le  pincé 
court  pincé  simple,  et  le  pincé  long  pincé  double. 

Les  pinces  sont  indiqués  par  les  signes  suivants.  Le  pincé  long  a  le  même 
signe  que  le  pincé  court  ;  c'est  la  valeur  plus  longue  qui  le  détermine. 


Signes, 


Quelquefois  on  frappe  les  deux  notes  en  même  temps  ;  mais  on  ne  garde 
la  note  accidentelle  que  jusqu'à  la  moitié  de  la  valeur  de  la  note  essentielle, 
que  l'on  tient  seule,  après,  pendant  le  reste  de  sa  valeur.  Ce  pincé  s'appelle 
pincé  étouffé  ou  accaciatura;  on  s'en  sert  surtout  dans  la  basse.  Cet  effet 
renforce  l'harmonie. 
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Signe. 


C'est  ce  que  Rameau  appelle  port  de  voix. 


Quand  on  fait  précéder  d'un  port  de  voix  le  pincé,  cela  s'appelle  un  port 

DE  VOIX  PINCÉ. 


EX:.-1°.            (+        Il    2?            +    Ca^ul.  »»r,,,.«.înà 
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Signes. 


C'est  ce  que  F.  Couperin  et  Rameau  appellent:  i"  port  de  voix  simple, 

2°  PORT  DE  VOIX  DOUBLE. 

§ 

On  l'emploie  par  mouvement  contraire,  et  on  l'appelle  alors  pincé  ren- 
versé. (C'est  le  brisé  moderne.) 
On  l'écrit  en  notes  postiches. 


8.  Du  Tremblement 

Le  tremblement  (trille)  est  le  contraire  du  pincé.  Il  consiste  dans  un 
battement  alternatif  de  deux  notes  par  degrés  conjoints  ;  mais  la  plus  basse 
est  la  note  essentielle,  et  c'est  par  la  note  accidentelle  que  le  battement 
commence. 

On  le  marque  par  différents  signes  : 


Signes 


L'accident  placé  à  côté  ou  au-dessus  du  signe  indique  l'altération  de  la 
note  accidentelle  du  tremblement. 


Signes.) 


C 


Il  y  a  six  espèces  de  tremblements  : 

1 .  Le  tremblement  simple  ;  2.  le  tremblement  double  ;  3.  le  tremble- 
ment détaché;  4.  le  tremblement  lié  ;  5.  le  tremblement  appuyé  ou  préparé; 
6.  le  tremblement  coulé. 

—  La  suite  au  prochain  numéro  —  _ 

Amédée  MERE  AUX 

Conditions  d'abonnement  au  MÉNESTREL 


TEXTE    ET    CHANT 
l"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  Chansons,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Étranger  :  25  francs. 

TEXTE   ET    PIANO 

2e  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux 
Fantaisies,  Transcriptions,  Valses,  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  francs. 

TEXTE,    CHANT   ET    PIANO 
3e  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  et 
de  piano,  les  4  Albums-primes  ou  Partitions.  Un  an  :  30  fr.,  Paris  et  Pro- 
vince, Étranger  :  36  fr. 

(Texte  seul  :  10  fr.  Étranger  :  12  fr. 
On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois. — L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  nu- 
méros de  chaque  année,  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser  franco 
sur  la  poste,  a  MM.  HEUCtEL  et  C'%  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 
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FESTIVAL  DE  STRASBOURG- 

l'enfance  du  christ. 

Les  le;  très  que  nous  recevons  de  Strasbourg  nous  disent  des  merveilles 
du  festival  qui  a  eu  lieu  dans  cette  ville,  le  22  juin,  et  dans  lequel  a  été 
exécuté  l'oratorio  de  l'Enfance  du  Christ,  de  M.  H.  Berlioz,  sous  la  di- 
rection de  l'auteur.  Une  cantate  de  notre  aimable  poëte  M.  Méry,  mise  en 
musique  par  un  compositeur  strasbourgeois,  M.  Schwab,  —  L'Océan, 
symphonie-cantate  d'un  autre  artiste  strasbourgeois,  M.  Elbel,  figuraient 
sur  le  programme,  ainsi  que  la  symphonie  en  la  et  l'ouverture  i'Eu- 
ryanthe.  Mais  rien  n'égale  l'effet  produit  par  l'Enfance  du  Christ  sur  le 
public  de  Strasbourg,  qui  l'entendait  pour  la  première  fois.  Le  rôle  de  la 
Vierge  Marie  était  rempli  par  une  jeune  personne  de  la  société,  M'uSchœf- 
fer;  celui  de  Joseph  par  M.  Lûtz,  baryton  du  théâtre  de  Strasbourg,  engagé 
au  Théâtre-Lyrique;  un  amateur,  M.  Klein,  était  chargé  du  rôle  d'Hérode, 
tandis  que  le  ténor  Morini  et  Battaille  représentaient  le  récitant  et  le  père 
de  famille. 

L'orchestre  était  au  nombre  de  cent  vingt  musiciens,  et  les  chœurs 
étaient  composés  de  deux  cent  cinquante  dames  de  la  société  et  de  deux 
cents  hommes  amateurs,  auxquels  s'étaient  joints  quelques  artistes. 
Malgré  cet  effectif  considérable,  M.  Hector  Berlioz  avait  paru,  dit-on, 
effrayé  des  dimensions  d'une  salle  qui  ne  contient  pas  moins  de  huit  mille 
personnes.  Il  craignait  que  les  détails  d'une  œuvre  dans  laquel'e  il  a  sur- 
tout recherché  les  effets  de  délicatesse  ne  fussent  complètement  perdus 
pour  la  masse  des  auditeurs.  Eh  bien!  le  maîire  se  trompait.  Tout,  jus- 
qu'au pianissimo  des  voix  le  plus  vaporeux,  jusqu'au  plus  léger  souffle  de 
l'orchestre,  tout  a  porté.  Les  intentions  les  plus  fines  et  les  plus  poétiques 
dont  cette  partition  abonde  ont  été  saisies  et  admirablement  comprises. 
Morini  a  dit  ses  récitatifs  avec  une  ampleur,  une  grâce  et  un  style  parfaits  ; 
Battaille  a  rendu  avec  une  noblesse  toute  patriarcale  les  belles  tirades  du 
père  de  famille.  Le  trio  instrumental  a  excité  des  transport?,  grâce  à  l'ha- 
bileté de  M.  Kruger,  le  Godefroid  de  Stuttgard,  frère  de  notre  l'excellent 
pianiste,  et  de  M.  Ruckoi,  excellent  flûtiste.  Mais  l'impression  la  plus  pro- 
fonde est  due  au  beau  chœur  final,  sans  accompagnement,  Omon  âme!  ce 
chœur,  dont  l'exécution  a  toujours  été  manquée  à  Paris.  On  ne  se  figure 
pas  l'effet  de  ces  grandes  périodes  mélodiques  se  déroulant  majestueu- 
sement, attaquées  avec  la  plus  grande  pureté  parles  quatre  cent  cinquante 
voix  des  amateurs  et  des  dames  de  la  ville,  qu'un  travail  journalier  et  ma- 
chinal n'a  pas  fatiguées,  et  qui  se  produisaient  dans  toute  leur  fraîcheur. 
C'était  beau,  c'était  enlevant,  c'était  le  comble  de  l'extase  religieuse!  A. 
peine  les  derniers  accords  de  ce  chœur  s'étaient  assoupis  que  seize  mille 
mains  se  sont  levées  et  ont  fait  entendre  un  prodigieux  tutti.  Quel  triomphe 
pour  Berlioz!  Des  maîtres  de  chapelle  allemands  l'ont  entouré,  fêté,  et  lui 
disaient  :  Depuis  une  heure  que  nous  vous  écoutons,  vous  avez  grandi  de 
cent  coudées  !  W. 

NOUVELLES   DIVERSES 


Le  journal  l'Escaut  s'exprime  ainsi  sur  le  compte  de  Jenny  Lind  et  du 
chanteur  Stockhauseu,  à  propos  du  festival  de  Dusseldorff.  «  Quelques  mots  des 
solistes,  et  d'abord  de  Mme  Jenny  Lind.  Elle  restera,  croyons-nous,  longtemps 
encore  la  plus  grande  artiste  des  temps  modernes.  Pendant  trois  jours,  elle 
s'est  révélée  à  nous  sous  tous  les  aspects  possibles,  abordant  tous  les  genres 
avec  un  égal  succès.  Elle  possède  les  qualités  qui  font  une  artiste,  et  toutes  au 
plus  haut  degré  :  science  et  sentiment,  méthode  et  accents  du  cœur.  Elle  fait 
sans  efforts  ce  que  peu  de  chanteurs  osent  à  peine  essayer.  Ainsi  ses  trilles  à 
l'unisson  avec  le  violon,  dans  toutes  les  cordes  de  la  voix,  n'ont  jamais  pu  être 
imites,  tandis  que  pour  elle  c'est  un  jeu.  Elle  produit  sur  ses  auditeurs  le  même 
effet  que  Joachim,  le  violoniste  de  Hanovre  :  après  l'avoir  entendu,  au  festival 
d'Anvers,  dans  le  concerto  de  Beethoven,  nous  nous  demandions  s'il  avait  sup- 
primé les  difficultés,  rayé  tous  les  traits. 

»  Par  la  façon  dont  elle  s'identifie  avec  tous  les  personnages,  elle  se  fait  ou- 
blier elle-même  pour  ne  laisser  entendre  que  le  personnage  qu'elle  repré- 
sente. 

»  Dans  Élie,  rien  de  déchirant  comme  les  cris  de  la  veuve  qui  a  perdu  son 
fils;  rien  de  navrant  comme  son  anxiété  et  sa  défiance,  au  moment  où  le  pro- 
phète lui  annonce  qu'il  va  rendre  la  vie  à  son  enfant;  et  quand  l'enfant  res- 
suscite entre  ses  bras,  rien  de  violent  comme  ses  transports.  Sans  décors,  sans 
aucune  mise  en  scène,  sans  costumes,  l'illusion  est  complète. 

»  Jenny  Lind  chante  la  musique  dramatique  aussi  bien  que  la  musique  reli- 
gieuse. Ainsi  l'air  de  Freyschùtz  a  été  pour  elle,  dans  le  troisième  concert, 
l'occasion  d'un  nouveau  triomphe.  11  en  a  été  de  même  de  l'air  avec  violon 
obligé  du  Be  pastore,  un  opéra  assez  oublié  de  Mozart,  et  hérissé  de  difficultés. 

»  Jenny  Lind  a  quarante-trois  ans.  Sa  voix  a  un  peu  perdu  dans  le  médium, 
mais  ses  notes  hautes  ont  encore  tout  leur  éclat. 


»  Après  elle,  dans  l'ordre  de  mérite,  nous  devons  parler  de  M.  Stockhausen  , 
jadis  basse  chantante  à  l'Opéra-Comique  de  Paris,  aujourd'hui  le  premier  des 
chanteurs  lyriques  allemands.  Outre  l'air  d'Aétius  de  Hamdel,  il  nous  a  fait 
connaître  quelques  lieder  de  R.  Schumann,  a  peu  près  ignorés  en  Belgique, 
bien  qu'ils  soient  dignes,  à  notre  avis,  de  la  célébrité  dont  jouissent  les  mélodies 
de  Schubert.  » 

—  Le  25e  anniversaire  de  la  fondation  de  l'Institut-Mozart  sera  célébré  le 
mois  prochain  à  Francfort.  On  exécutera  à  cette  occasion  entre  autres  œuvres 
â  grand  orchestre,  une  ouverture  inédite  de  Ferdinand  Hitler. 

—  A  Vienne,  non  loin  de  l'enceinte  où  s'élevait  autrefois  le  théâtre  de  Sh!ka- 
neder,  se  trouve  un  jardin  assez  vaste,  au  fond  duquel  l'œil  découvre  une  petite 
maison  de  plaisance  en  bois  de  la  plus  grande  simplicité,  et  dont  l'aspect  laisse 
peu  deviner  toute  la  valeur  historique.  L'intérieur  de  cette  maison  renferme  un 
ameublement  des  plus  modestes,  qui  se  compose  entre  autres  choses  de  deux 
chaises  de  forme  antique,  auxquelles  Mozart  tenait  beancoup.  Le  plafond  est 
décoré  des  attributs  de  la  symphonie.  C'est  là  que,  il  y  a  soixante-douze  ans, 
Mozart,  quelques  mois  avant  sa  mort,  acheva  sa  merveilleuse  Flûte  enchantée. 
Le  propriétaire  de  la  maison  de  Mozart,  le  prince  Starhemberg,  vient  d'en  faire 
restaurer  l'intérieur;  mais  l'extérieur  en  est  toujours  !e  même. 

—  On  nous  écrit  d'Ems  (Correspondance  particulière  de  l'Entr'acte)  :  La 
Société  des  artistes  des  Bouffes-Parisiens  a  débuté  le  20  au  Kursaal  d'Ems,  par 
le  Mariage  aux  lanternes  et  Ba-ta  clan,  devant  une  société  toute  aristocratique. 
Nous  avons  remarqué  S.  A.  R.  la  princesse  de  Hohenzollern,  S.  A.  le  duc  régnant 
de  Saxe-Meiningen,  5.  A.  la  princesse  de  Reuss,  M"'  la  comtesse  de  Méran.S.A. 
le  prince  de  Solms-Brauenfels,  &Pe  la  comtesse  Tolstoy,  lady  Stuart,  M"*  Narisch- 
kine,  M°">  de  Demidoff  et  ses  filles,  M.  le  comte  et  M'""  la  comtesse  de  Rc- 
ventlow,  M™  la  comtesse  Oiioff,  M.  le  comte  de  Hénin  et  Madame,  S.  E. 
M°°  Szapary,  M.  le  prince  Metschenky  avec  sa  famille,  etc.,  etc  Les  artistes  ont 
fait  merveille  et  ont  été  rappelés. 

—  On  lit  dans  le  Monde  musical,  de  Bruxelles  :  «  Notre  maestro  Gevaert  se 
trouve  en  ce  moment  à  Cand.  où  il  s'occupe  activement  de  la  composition  d'une 
cantate,  qui  lui  a  été  commandée  par  le  magistrat  de  cette  ville, pour  l'inaugu- 
ration solennelle  de  la  statue  de  Van  Artevelde.  Cet  ouvrage  sera  exécuté  par 
la  Société  Royale  des  chœurs,  à  laquelle  on  adjoindra  une  nombreuse  phalange 
de  sopranistes  et  un  orchestre  complet.  » 

—  Au  Théâtre  Scribe,  à  Turin,  a  eu  lieu  la  première  représentation  de  Don 
Carlo,  de  H.  le  chevalier  de  Ferrari.  Composée  d'abord  pour  le  Théâtre  Carlo- 
Felice,de  Gènes,  l'œuvre  à  été  complètement  remaniée  et  même  refaite  dans 
certaines  parties.  Le  sujet  est  le  même  que  celui  de  Filippo,  d'Alfieri,  et  le  livret 
du  poëte  Berninzone,  sans  être  un  chef-d'œuvre,  paraît  être  raisonnable  et 
amusant.  La  musique  est  en  général  belle  et  même  très-belle  dans  plusieurs 
morceaux  ;  aussi  le  succès  a-t-il  été  aussi  grand  que  mérité,  quoique  la  masse 
des  chœurs  et  des  musiciens  eût  pu  être  plus  considérable. 

—  Le  nouveau  privilège  du  Théâtre-Italien  de  Madrid,  concédé  à  M.  Bagier, 
est  valable  pour  cinq  années,  avec  droit  de  prolongation  de  cinq  nouvelles 
années  à  la  volonté  du  titulaire.  Comme  on  le  voit,  M.  Bagier  a  pris  ses  me- 
sures contre  l'éventualité  d'une  nouvelle  adjudication. 

—  D'autre  part,  on  nous  écrit  de  Madrid  :  «  L'Adjudication  du  Teatro-Real 
(Théâtre-Italien)  à  M.  Bagier,  a  été  saluée  comme  une  bonne  fortune  p»r  le 
public,  qui  reconnaît  à  cet  habile  imprésario  non-seulement  une  grande  intel- 
ligence, mais  encore  une  courtoisie  presque  chevaleresque.  11  a  solidement  éta- 
bli pendant  ces  dernières  années,  à  force  de  sacrifices  pécuniaires,  la  renommée 
du  premier  théâtre  lyrique  d'Espagne  ;  il  a  réussi  à  gagner  à  la  fois,  ce  qui  est 
plus  difficile,  la  sympathie  du  pouvoir,  de  l'aristocratie  et  du  public.  Aujour- 
d'hui, M.  Bagier  ayant  à  sa  disposition  deux  théâtres  et  les  premiers  artistes 
de  l'Europe,  les  Madrilènes  s'attendent  à  voir  des  prodiges,  et  les  vacances  d'été 
vont  leur  paraître  bien  longues. 

»  Au  Théâtre  de  la  Zarzuela  (Opéra-Comique),  on  a  donné  en  espagnol  Clara 
de  Eflstmberg ,  du  maestro  Ricci,  et  deux  zarzuelas  nouveaux  en  un  acte,  te  Col- 
légien, musique  du  maestro  Valenti,  et  la  Volonté  d'une  jeune  Fille,  musique  de 
M.  Oudrid.  Ce  théâtre  a  perdu  un  de  ses  meilleurs  librettistes  :  M.  Luis  Olona, 
très-connu  de  la  Société  des  Auteurs  dramatiques  de  Paris ,  est  mort  dans  sa 
maison  de  campagne  de  Parria  (Catalogne). 

»  Madrid  a  assisté  ces  jours  derniers  pour  la  première  fois  —  j'ai  honte  de  le 
dire —  au  spectacle  grandiose  d'un  concert  choral.  Les  orphéonistes  de  Barce- 
lone, dirigé  par  l'homme  intelligent  qui  a  fondé  celte  belle  institution  en 
Espagne,!!.  I  lavé,  sont  venus  démontrer  par  la  pratique  aux  habitants  de  Madrid 
ce.  que  nous-mêmes  et  ceux  qui  sentent  comme  nous  l'influence  de  la  musique 
dans  l'éducation,  avions  tâché  de  leur  faire  comprendre  en  théorie.  Leur 
triomphe  a  été  complet.  Aujourd'hui  il  y  a  des  orphéons  en  Catalogne  et  à 
Valence,  mais  dans  le  reste  de  l'Espagne  on  ne  connaît  pas  encore  ce  moyen 
si  puissant  de  moralisalion  :  le  bruit  court  néanmoins  qu'on  va  en  établir  un  à 
Madrid.  Plaise  à  Dieu  que  l'enthousiasme  excité  par  les  Catalans  soit  durable  ! 

»  JULIO  NoMBELA. 

»  P.  S.  Le  directeur  de  notre  Conservatoire,  M.  Ventura  de  la  Vega,  a  publié 
une  tragédie  dont  il  s'est  vendu,  en  peu  de  jours,  trois  éditions  :  elle  est  intitu- 
lée la  Mort  de  César.  C'est  un  véritable  événement  littéraire.  » 

—  Une  cantatrice  que  l'Opéra  de  Paris  n'a  pas  su  s'attacher,  M"0  Désirée 
Artot,  fait  merveille  en  ce  moment  à  Londres.  Mandée  lundi  dernier  par  la 
princesse  de  Galles,  Leurs  Altesses  Royales  l'ont  vivement  félicitée,  en  attendant 
le  plaisir  de  l'aller  applaudir  au  Théâtre  de  la  Reine.  Le  même  soir,  M1"  Artot 
se  faisait  redemander  à  la  Société  philharmonique  et  comptait  la  princesse 
Hélène  parmi  ses  auditeurs. 

—  Les  journaux  de  Londres  nous  signalent  le  grand  succès  du  concert  de 
Georges  Pfeiffer  dans  aint-James-Hall.  Notre  violoncelliste  Lebouc  s'y  faisait 
entendre  pour  la  première  fois  en  Angleterre.  Le  coucert  a  commencé  par  la 
sonate  en  si  bémol,  de  Mendelssohn,  piano  et  violon  ;  et  la  presse  est  unanime 
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pour  nous  en  signaler  l'exécution  irréprochable.  Le  second  concerto  en  mi 
bémol,  de  Georges  Pfeiffer,  a  obtenu  un  succès  d'enthousiasme  dans  toutes  ses 
parties,  ainsi  que  7a  i.iwhe.  idylle  du  même  auteur.  M.  Lebouc  n'a  pas  moins 
réussi  dans  sa  fantaisie  sur  les  mélodies  de  Schubert,  qu'il  a  dites  avec  la  finesse 
et  la  pureté  que  nous  lui  connaissons.  L'immens  '  salle  Saint-James-Hall,  qui. 
contient  deux  mille  personnes, était  comble;  le  public  musical  était  au  complet. 


PARIS    ET    DEPARTEMENTS 


Par  décret  à  la  date  du  23  juin  : 

Sont  distraits  du  ministère  d'État  et  placés  dans  les  attributions  du  ministère 
la  Maison  de  l'Empereur  et  des  Beaux-Arts,  l'adminislralion  des  Beaux-Arts, 
l'Académ'e  de  France  à  Rome,  l'École  d'Athènes,  l'École  spéciale  des  Beaux- 
Arts,  les  écoles  gratuites  de  dessin,  les  ouvrages  d'art  et  de  décoration  d'édifices 
publics,  les  fêtes  et  cérémonies  publiques,  les  encouragements  des  beaux-arts, 
souscriptions,  indemnités  aux  artistes,  voyages  et  missions  artistiques; 

Les  théâtres,  le  Conservatoire  Impérial  de  Musique  et  de  Déclamation,  les 
succursales  du  conservatoire,  l'administration  supérieure  de  l'Opéra  .  l'examen 
et  l'autorisation  des  ouvrages  dramatiques,  les  encouragements  à  l'art  drama- 
tique et  musical  ;  les  monuments  historiques,  le  Musée  des  Thermes  et  l'Hôtel 
de  Cluny. 

Sont  distraits  du  ministère  d'État  et  placés  dans  les  attributions  du  ministère 
do  l'instruction  publique  : 

L'Institut  Impérial  de  France,  l'Académie  de  Médecine,  l'École  des  Chartes, 
les  bibliothèques  Impériale,  Mazarine,  de  l'Arsenal,  de  Sainte-Geneviève;  le 
service  général  des  bibliothèques,  le  Journal  des  Savants,  les  souscriplions  aux 
ouvrages  de  sciences  et  de  littérature,  les  encouragements  et  secours  aux  savants 
et  hommes  de  lettres,  les  missions  scientifiques  et  li'téraires 

—  Le  roi  de  Portugal  qui  reçoit,  à  Paris,  malgré  son  incognito,  les  hommages 
dç  tous  nos  grands  personnages,  a  été  surtout  sensible  à  deux  visites  que  lui  a 
faites  le  maestro  Rossini,  dont  S.  M.  honore  tout  particulièrement  le  génie. 
On  sait  que  le  roi  Ferdinand  est  un  excellent  chanteur,  et  qu'il  voyage  toujours 
accompagné  du  maestro  Porto,  son  maître  de  chapelle.  Une  correspondance 
s'était  précédemment  établie  entre  le  roi  de  Portugal  et  le  Roi  de  la  Musique  . 
et  on  assure  que  ces  deux  royautés,  se  trouvant  réunies  à  Paris,  dohent 
prendre  jour  pour  f  ùre  de  la  musique.  C'est,  du  reste,  un  goûl  de  famille  que 
cet  amour  de  la  musique,  car  le  jeune  roi  de  Portugal  est  à  lui  s^ul  tout  un 
royal  orchestre.  11  joue  de  tous  les  instruments,  et  en  artiste. 

—  On  annonce  que  le  bel  hôtel  de  M""  Alboni  (comtesse  Pepoli)  situé  au 
Cours-la-Reine,  sera  prochainement  habité  par  la  légation  du  royaume  d'Italie. 
Jusqu'ici ,  M.  le  comte  et  M""1  la  comtesse  Pepoli  habitaient  celte  somptueuse 
demeure,  près  de  laquelle  ils  viennent  de  faire  construire,  à  mur  mitoyen,  un 
élégant  petit  hôtel  dont  ils  vont  personnellement  prendre  possession. 

—  Le  Moniteur  vient  de  publier  un  dernier  et  remarquable  article  de  M.  A: 
de  Rovray,  sur  Mn>°  Cinti-Ramoreau.  L'intéressante  notice,  écrite  d'après  les 
noies  laissées  par  l'illustre  cantatrice,  va  être  développée  et  complétée  par 
M.  P.  A.  Fiorenlino  (A.  de  Rovray),  à  l'intention  des  lecteurs  du  Ménestrel.  C'est 
là  une  bonne  fortune  dont  nous  nous  empressons  de  leur  faire  part. 

—  #  propos  de  la  notice  consacrée  par  M.  A.  de  Rovray,  du  Moniteur,  à  la 
mémoire  de  1 1  si  regrettée  et  si  regrettable  M™'  Cinti-Ramoreau,  nous  devons 
enregistrer  une  douloureuse  nouvelle  :  Vim*  Marie  Wekerlin-Damoreau,  qui  pen- 
dant la  longue  et  cruelle  maladie  de  sa  mère  avait  lutté  avec  tant  de  dévoue- 
ment contre  ses  propres  souffrances,  vient  de  subir  le  fatal  contre-coup  de 
tant  de  veilles  et  d'angoisses.  M.  Nélaton  a  dû  être  appelé,  l'état  de  la  malade 
étant  des  plus  graves.  11  y  a  du  mieux  aujourd'hui,  mais  la  convalescence  sera 
longue  et  exigera  le  repos  le  plus  absolu. 

—  A  l'occasion  des  fréquents  accidents  occasionnés  par  le  feu  de  la  rampe 
des  théâtres,  un  abonné  du  Constitua mtvl  écrit  à  ce  journal  pour  demander 
que  l'on  généralise  la  mesure  adoptée  dans  un  certain  nombre  de  théâtres, 
deivelopper  cette  rampe  dans  toute  sa  longueur  par  une  toile  métallique  sous 
forme  de  portion  de  cylindre  ou  de  trois  plans  se  coupant  à  angles  droits,  de 
telle  sorte  que  cette  toile  s'interposant  à  distance  convenable  entre  la  flamme 
et  les  vêtements  flottants  des  artistes,  il  ne  puisse  jamais  y  avoir  lieu  à  un 
contact  dont  les  effets  peuvent  être  si  désastreux  et  si  déplorables. 

—  Bressant  et  M™e  Madeleine  Bro'ian,  de  la  Comédie  Française,  sont  atten- 
dus à  Vichy  pour  y  jouer  la  comédie  de  .M.  Jules  Lecomle,  Une  Loge  à  l'Opéra. 
M'"  Emma  Fleury  et  Régnier,  Coquelin  et  Verdellet  vont  aller  jouer,  au  théâtre 
de  la  Rotonde,  le  Bonhomme  Jjdis  et  Foute  de  s'entendre.  Enfin  on  répète  une 
comédie  inédite,  Une  Ruse  de  guerre,  qui  sera  représentée  pendant  le  séjour 
de  l'Empereur. 

—  Un  festival  orphéonique,  organisé  sous  la  direction  de  M.  Aug.  Morel,  au 
profit  des  ouvriers  cotonniers,  a  été  donné  dimanche  dernier  dans  la  salle  du 
Grand-Théâtre,  à  Marseille.  Onze  Sociétés  chorales,  unies  aux  deux  musiques 
militaires  du  24e  et  du  64e  de  ligne,  formant  la  masse  imposante  de  six  cents 
exécutants,  ont  pris  part  à  cette  solennité.  Au  nombre  des  morceaux  exécutés, 
on  signale  la  M  irche  aux  flambeaux,  de  Meyerbeer,  jouée  par  la  musique  du 
24e  de  ligne,  sous  la  direction  de  son  habile  chef,  M.  Vias. 

—  La  Société  des  fêtes  de  bienfaisance  de  Calais  organise  un  grand  festival  de 
musique  d'harmonie,  de  fanfare  et  d'urphéon.  ainsi  que  des  régates,  pour  les 
19  et  20  juillet  prochains.  Cette  fête  est  offerte  à  toutes  les  Sjciétés  de  musique 
de  France  et  de  l'étranger. 

—  Strasbourg  a  été  en  fête  toute  la  semaine.  Les  Sociétés  chorales  française, 
allemande  et  suisse  ont  pris  possession  de  la  ville,  toutes  affaires  cessantes.  On 
peut  dire  que  la  musique  seule  a  régné  tous  ces  derniers  jours  dans  la  capitale 


de  l'Alsace  qui  donne  chaque  année  un  festival  choral  et  d'harmonie  mili- 
taire, comme  on  ne  sait  les  donner  qu'en  Alsace.  Il  est  vrai  que  Strasbourg  est 
admirablement  situé  pour  réunir  les  chanteurs  et  musiciens  français,  alle- 
mands et  suisses.  C'est,  disent  les  correspondances,  une  foule  bizarre  et  po- 
lyglotte, bigarrée  des  pittoresques  costumes  de  l'Alsace  et  du  duché  de  Bade, 
mêlés  aux  uniformes  des  différents  corps  de  pompiers,  et  aux  habits  cha- 
marrés d'insignes .  de  brassards  et  d'écharpes  qui  distinguent  les  différentes 
corporations  d'orphéouistes.  Ce  n'est,  par  toute  la  ville,  que  bruits  joyeux  de 
tambours  et  de  fanfares,  que  chants  d'orphéonistes  p  -sant  en  corps  précédés 
de  leurs  bannières.  On  a  compté  jusqu'à  trois  mille  chanteurs  et  des  mieux 
exercés,  comme  ayant  pris  part  aux  chœurs  généraux.  Celui  de  Kucken,  les 
Montagnards,  dirigé  par  l'auteur,  a  été  l'occasion  d'une  avalanche  de  bouquets. 
On  a  également  fêté  le  Chant  de  la  Bienvenue,  de  M.  Liebe,  compositeur  de 
Strasbourg,  et  le  beau  chœur  d'Ambroise  Thomas,  intitulé  :  France! 

—  La  seconde  solennité  annuelle  de  l'Orphéon  de  Paris  (rive  droite),  n'a  pas 
été  moins  brillante  que  la  première  réservée  aux  orphéonistes  de  la  rive  gauche. 
Cette  fois,  c'est  M  Pasdeloup  qui  tenait  le  bâton  de  commandant,  et  chacun 
sait  comment  il  le  dirige.  Vers  deux  heures,  M.  le  préfet  de  la  Seine  arrivait 
dans  la  salle  du  Cirque-Napoléon  où  la  foule  l'avait  précédé.  La  séance  a  tout 
aussitôt  commencé  par  le  Domine  salvum,  chanté  par  sept  cents  enfants  et 
cinq  cents  adultes.  Les  chœurs  généraux  :  le  Dépari,  de  Mendelssohn,  le  Bonsoir, 
de  Bishoff,  ont  été  ensuite  exécutés  avec  non  moins  d'ensemble  et  de  préci- 
sion. Le  Vin  des  Gaulois,  de  Gounod,  et  le  Soldat,  de  Silcher,  ont  été  redeman- 
dés par  la  salle  entière. 

—  Une  véritable  représentation  théâtrale  a  eu  lieu  jeudi  dernier,  à  Bellevue, 
dans  les  salons  du  docteur  Bourguignon  ,  le  nouveau  directeur  de  l'établisse- 
ment d'hydrotérapie.  Le  Cheveu,  blanc,  d'Oclave  Feuillet,  et  le  troisième  acte  du 
Misanthrope  étaient  joués  par  M"'  Delphine  Marquet  et  M.  Montdidier.Les  frères 
Lionnet  ont  chanté  et  récité  des  chansons  de  Gustave  N'anaud,  en  terminant 
par  le  Théâtre  au  fusain,  scène  en  vers  bouffons,  par  Théodore  de  Banville.  Le 
piano  était  tenu  par  M.  Matton.  Après  la  comédie  et  la  musique,  la  danse  a  eu 
son  tour  aux  sons  d'un  petit  orchestre  conduit  par  Philippe  Stutz.  C'était  toute 
une  fêle  qui  a  réuni  et  charmé  le  beau  monde  de  Bellevue. 

—  Un  grand  festival  militaire  sera  donné  au  Pré  Catelan  aujourd'hui  dimanche 
28  juin,  au  bénéfice  de  l'Association  des  artistes  musi  iens.  Pour  rehausser  l'é- 
clat de  celle  solennité,  Son  Excellence  le  maréchal  Magnan  a  accordé  à  MM.  le 
baron  Taylor  et  Ylu-ard,  organisateurs  de  celte  fête  de  bienfaisance,  les  musiques 
des  régiments  de  ligne  et  cavalerie  du  premier  corps  d'armée,  ainsi  que  les 
fanfares  des  chasseurs  à  pied.  Réunies  à  l'orchestre  de  symphonie  de  Musard, 
et  aux  élèves  trombonistes  et  saxophonistes  du  Conservatoire  Impérial,  qui  se 
feront  entendre  sur  les  nouveaux  instruments  d'Adolphe  Sax,  toutes  ces  musi- 
ques militaires  concourront  à  l'exécution.  Le  programme  de  ce  festival  unique 
est  une  riche  mosaïque  où  brillent  tour  à  tour,  à  côté  de  leurs  œuvres, 
les  noms  des  Rossini,  Beethoven,  Ronizetti,  Auber,  Bellini,  Weber,  Adam,  Verdi, 
Amb.  Thomas,  Schubert  et  Victor  Massé. 

—  Par  suite  de  l'acquisition  que  viennent  d'en  faire  aux  enchères  les  édi- 
teurs du  Hênestrel,  l'ancien  So'fége  de  Rodolphe  (édition  typographique  de  la 
librairie  musicale  Duverger),  déjà  si  heureusement  modifié  par  les  soins  d'Au- 
guste Panseron,  va  êlre  l'objet  d'une  nouvelle  et  précieuse  amélioration.  Une 
nouvel  le  édition  de  ce  solfège,  format  in-8°,  va  paraître  prochainement  avec  un 
accompagnement  de  piano  ou  orgue,  très-simple,  écrit  d'après  la  basse  chif- 
frée par  M.  Éd.  Batiste,  professeur  au  Conservatoire,  organiste  de  Saint-Eustache 
et  directeur  de  la  Société  chorale  du  Conservatoire.  Déplus,  M.  Éd.  Batiste 
complétera  le  travail  de  M.  Auguste  Panseron,  en  ajoutant  des  doubles  notes  à 
toutes  les  leçons  qui  offrent  encore  des  intonations  trop  élevées  pour  les 
élèves  des  institutions  et  sociétés  chorales.  Le  Solfège  de  Rodolphe,  le  meilleur 
rudiment  de  lecture  musicale,  va  donc  fournir  une  nouvelle  carrière  en  per- 
mettant aux  professeurs  d'accompagner  leurs  élèves  au  piano  ou  à  l'orgue,  ce 
qui  ne  peut  manquer  d'en  doubler  la  popularité  déjà  si  grande.  On  en  peut  ju- 
ger par  le  seul  chiffre  de  l'adjudication  qui  s'est  élevé  à  plus  de  6,000  francs  ! 

—  Nous  rendrons  compte  dimanche  prochain  de  la  séance  d'inauguration 
de  l'orgue  de  chœur  de  Notre-Dame.  Cet  instrument,  sorti  des  ateliers  de 
MM.  Schulze-Merklin,  est  remarquable  par  le  caractère  religieux  de  sa  sonorité, 
par  la  perfection  de  ses  jeux  et  par  la  puissance  de  son  harmonie. 


Ja  din  Habille.  Samedi  dernier  20  juin,  inauguration  des  fêtes  de  nuit  :  Illu- 
minalion  extraordinaire,  Décoration  nouvelle  des  Parterres,  Feu  d'artifice,  etc. 
La  fête  s'est  prolongée  jusqu'à  deux  heures  du  matin  et  se  renouvellera  tous  les 
samedis. 

—  Château  des  Fleurs.  Mercredi  dernier  24  juin,  a  eu  lieu  la  première  de  ces 
grandes  fêtes  de  nuit  dont  le  programme  égale  les  merveilles  du  JardinMabille. 

Ei  vcnle  chez  SCEOTT,  éditeur,  50,  rue  Neove-Sainl-ADguslin.  an  1er. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Mth.  Jos.  H.  Beltj3î«s.  Rêverie  du  Soir,  romance 2  50 

Feud.   Bebbé.  Chant  du  Matin 2  50 

Chant  du  Soir 2  50 

LuiGI  BoRDÈSB.  Danse,  mon  Petit,  méloilie 2  50 

Riche  et  Pauvre,  mélodie 2  50 

A.  G.  GlT9.  Le  Chant  des  Oiseaux    2  50 

Mc  LÉOVtRD  DE  Mendi.  Chanson  du   Moissonneur 2  50 

6.  Lctgen.  Pardonnez  lui    mélodie 2  50 


J.  L.  Hedgel,  directeur. 


D'OiiTrcuE,  réducteur  en  chef. 
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LE   MENESTREL 


NOUVEAUTÉS  MUSICALES  EN  VENTE  AU  MÉNESTREL 


REPRODUCTIONS    ITALIENNES 


SIX 

mUW       ïï-  TRANSCRIPTIONS  POUR  PIANO 


P.   PERNY 


h.  Quintette  de  la    Sonnambula ,     5    » 

5.  La  Danse  des  Anges,   caprice     7  50 

6.  Quatuor  d'I  Puritani 5    » 


1.  Chant  du  Cœur,  rêverie 6 

2.  Joli  Démon,  mazurka 6 

3.  Les  Lutins  Joyeux,  improvis.     6 


A  MONSIEUR  IHARMONTEL 

TROIS 

MORCEAUX  DE.  SALON  POUR  PIANO 

PAR 

JOSEPH    GREGOIR 

1.  Confidence,  rêverie.  —  2.  Valse  en  ré  bémol.  —  3.  Conte  d'autrefois,  méditation. 

CHAQUE  NUMERO,    PRIX   :   5  FRANCS 


NOUVELLES   ŒUVRES   DE  STRAUSS 


Fleur  de  Noblesse,  grande  valse. 

lïn  Bal  à  la  Cour ,   grande  valse. 

Valse   des    Valses. 

Le  Couronnement,  grande  valse. 

La  Reine  des  Pays-Bas,  grande  valse. 

La  Rieuse,  grande  valse. 

Le  Mari  sans  le  savoir  (St-RÉMï),  valse. 

Le  Papillon  (Offendacii),  valse. 

Jockey-Club,  polka. 

Joyeuse,  polka. 


Un  Rayon  de  Soleil,  polka. 

Souvenir  d* Auvergne,  polka-raazurka. 

Les  Songes  dorés,  polka-mazurka. 

La  Lesguinka  (Offenbach),  polka-maz. 

Le  Petit  Tambour,  quadrille. 

Le  Quartier  Latin  (Nadaud),  quadrille. 

Les  Dieux  (Nadaud),  quadrille. 

Les  Chansons  de  Madrid,  qllc  espagnol. 

Sémiramis,  quadrille. 

LaChansondeFortunio(OpF£KBACH),qUe 


REPERTOIRE  DE  PHILIPPE  STUTZ 


Pfï.  Stutz.  Juliette  et  la  Lîvry,valses 

Strauss  (Vienne)  Les  Enfants   de  Vienne 

(Wiener  Kinder). 
Strauss  (Vienne)  Les    Premiers    Violons 

(Die  Vorgeiger) ,  valse. 
P.  GiORZA.  Diavolino  e    Pesaro, 


Des  FRANGES. 

M.  Graziam. 
C.  Stamaty. 
P.  "Wagner. 
Ph.  Stutz. 


La  Galetera,  valse. 
Le  Songe,  valse. 
Étiolles,  valse. 
Favorite- Sultane,  valse. 
Léa  et  Polka  des  Man- 
darins, polkas. 
Ariella, Polka  des  Folios. 
A   vus   Souhaits  1  polka. 


Ph.  Stutz.  La  Pastorale  et  le  Fre- 

mersberg,   polkas-maz. 

ÀRBAN.  La  Perle  de  l'Adriatique 

polka -mazurka. 
Alf.  Godard.      Souvenance,  polka-maz. 
L.  Micheli.         La  Fille  du  Lao,  p. -m. 
Ph.  Stutz.  Le  Miroir  Parisien,  qllp. 

ÂRBAN.  Le  Voyage  de  MM.  Du 

nanan  père  et  fils,  q"'-. 
Strauss.  Quatre   hommes  et    un 

Caporal,  quadrille. 
LEFÉBURE-WÉLY.The  Derby,  galop. 
Ph.  Stutz.  La     Tagliom  ,    nouvelle 

danse  de  salon,  avec  théorie  réglée  par 
Mac  Marie  Taglioni  . 


EN  VENTE    AU   MENESTREL,    2    BIS     RUE  VIVIENNE 


CHŒURS   D'ORPHÉONS 


L'ORPHÉON  CLASSIQUE  ET  POPULAIRE 


LUIGI    BORDÈSE 


FRAGMENTS  DES  CHEFS-D'ŒUVRE  DES  PLUS  CÉLÈBRES  COMPOSITEURS  ARRANGÉS  SUR  DES   PAROLES   FRANÇAISES  EN   CHŒURS  A  QUATRE  VOIX 

AVEC  OU  SANS  ACCOMPAGNEMENT 


N"  1.  Beethoven.  La  Sainte  Ligue,  Symphonie  en  la  et   <J>  N°    7.  Bellini.      Les  Druides. — Introduction  de  Norma.  <J> 
N"  2.  Rossini, 


•  Ouverture 


N"  3. 
N"  4. 
N»  5. 
N»  6. 


en  ut  mineur, 
Les  Gueux  de  Flandn 

Sémiramide. 

L'Aubade. —  Barcarolle,  Oberon. 

La  Chasse. — Ouverture  du  Jeune  Henri. 
F.Schubeet.  Cri  de  guerre.  —  Marche  héroïque. 
Mozart.        L'Aurore.  —  Ândante. 


Webek 

MBBUL. 


8.  Haydn.        Orgueil  humain. — And.  chant  national. 
N*    9.  Schubert.  Chant   des  Routiers.  —  Marche  mi- 
litaire. 
N"  10.  Stradella.  Ave  Maria.  —  Air  d'église. 
N"  11.  Rossini.       Les  Trappistes. —Finale  de  Sémiramide 
N"  12.  Bellini.      Le»  Cyelopes.  —  Chœur  de  Norma. 
13.  Beethoven  .Chant  de  Mai.  —  Andante  (op.  26).   <j> 


j  morceau  séparé,  net,  75  c,  1  fr.,  1  fr.  50,  2  fr,  et  2  lï.  50.  —  Parties  séparées,  15, 20  et  25  centimes.  — 
mbsi^bêssîs  AMÉDEE     MÉREAUX 


(quatre  voix  d'hommes) 


Paroles  de  GUSTAVE  CHOUQUET 


N°  14.  Rossini.      0  Saluions.  —  Prière  de  Sémiramide. 

N°  15.  Mozart.      Les  Enfants  de  St-Marc— Barcarolle. 

N"  16.  Rossini.      La  Suisse  délivrée. —  Romance,  choeur 
et  finale  de  la  Donna  del  Lago. 

N"  17.  Weber.       Robin  des  Bois Ouverture  et  valse 

de  Robin  des  bois. 

N°  18.  Beethoven. Fête  villageoise.  —  Septuor  et  sym- 
phonie pastorale. 
Collection  complète.  1  vol.  in-8°,  net:  12  fr, 

VEILLE    DE    BATAILLE 

(quatre  voit  d'hommes) 


EN  VENTE   AU  MENESTREL,   2  BIS,  RUE   VIVIENNE 


DOUZE 

CHOEURS  D'ORPHÉONS 

LAURENT  DE  RILLÉ 


N°    1.  Barcarolle 3  75 

N°     2.  A  la  Gloire  !  à  l'Amour  ! 4  50 

N"     3.  L'Orgue 3  75 

N"    4.  Les  Pêcheurs 5  » 

N°     5.  Fête  rustique 4  50 

N"    6.  La  Nuit 6  » 

N°     7.  Hymne  de  l'Enfant 2  50 

N"     8.  Chanson  d'Avril 2  50 

N"     9.  Le  Capitaine  Roland 4  50 

N°  10.  O  salutaris  hostia 3  75 

N°  11.  Aubade 2  50 

N'  12.  Le   Matin 5  » 

Le  recueil  complet,  net 7  » 

Messe  chorale  à  4  voix 9  » 


HEURES   D'AMOUR 

6  quatuors  en  chœurs 

GEORGES   KASTNER 

SANS    ACCOMPAGNEMENT 

Chaque  chœur,  net 1    » 

L'ouvrage  complet,  net 5    » 


SIX    CHOEURS 


HORTENSE 

voix  égales,  avsc  ou  sans  actompasneml 

Les  Chevaliers   français. 
Honneur  et  Fidélité. 
Marchons  à  la  Victoire. 
Vaillance  et  Prudence. 
Retour  en  France. 
Hymne  à  la  Paix. 

Chaque  numéro  séparé,  prix  marqué 2  J 

—  petit  format,  prix  net »S 


REINE 

i  trois  voix  m 


N°  2. 

N»  3. 

N"  4. 

N"  5. 

N°  6. 


Ch.  Dancla. 
J.  Denefve. 


Cantique  tiré  de  l'Imitation  de  Jésus-Ghrist 


G.  MEYERBEER 


Po 


A.   MÉREAUX. 

A.  Saintis. 

ésie    de 


CHŒURS   DIVERS 

Hymne   à  l'Agriculture &  50 

La  Chasse 6    n 

La  Fin  de  la  semaine 2  50 

Les  Francs  Buveurs,  valse  avec  in- 
troduction    6    » 

Invocation  à  Apollon,    chœur  avec 

solo  de  ténor 4  50 

La  Reine  du  Lac,  chœur  avec  solo 

de  baryton 4  50 

Le    Serment    des    Gueux,     chœur 

guerrier 3  75 

Le  recueil  complet 15    » 

La  Chasse,  grand  chœur  de  concours.  5    » 
Christophe  Colomb,  chœur  avec  solo 

de  baryton 5    » 

Justîcîa,  grand  chœur  guerrier^  avec 

solo  de  ténor 6    » 

Le  Réveil  de  l'Aurore 3  75 

Tout  dort 3  75 

Les  Blés,  idylle  chorale U  50 

Veille  de   Bataille 6    » 

Les  Enfants  du  Peuple 5    » 

PIERRE    CORNEILLE 


CHOEUR   ET  solo   de   voix   de    basse     —     PRIX  :    7  FRANCS  50    CENTIMES. 
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SQMMAIRE-TEXTE 


I.  D.  F.  E.  Auber,  sa  Vie  et  ses  Œuvres  (6°  article),  B.  Jodvin.  —  II.  Semaine  théâtrale, 
Gustave  Bertrand.  —  III.  L'Orgue  de  Sainl-Sulpice  reconstruit  par  M.  Cavaillé-Coll. 
—  IV.  Les  Trois  Concerts  du  Festival  de  Strasbourg,  J.  d'Areoi  s.  —  V.  Tablettes  du 
Pianiste  et  du  Chanteur  :  Les  Clavecinistes,  de  1637  a  1790  (chapitre  X,  suite), 
Amédée  Méreaux.  —  VI.  Nouvelles  et  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

CONFIDENCE 
Rêverie  par  Joseph  Gregoir;  suivra  immédiatement  après  :  LE  FOU,  caprice- 
galop,  par  J.  M.  de  Lalanne. 

MUSIQUE   DE   CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chaDt: 
LA   VIERGE   A   LA   CRÈCHE 

Mélodie  d'AnMAND  Gouzien,  poésie  d'ALPHONSE  Daudet;  suivra  immédiatement 
après:  LE  PATRON  DES  M  AT  E  L  0  T  S,  paroles  de  Frédéric  de  Courcy,  musique 
(I'Hekri  Potier,  production  chantée  par  G.  Roger. 


D.  F.  E.  AUBER 


.  aober  et  le  roi  de  hollande.  —  l  auteur  de  la  muette  et  m.  ledru-rollin. 
—  les  réminiscences  e»  musique.  —  un  paradoxe  de  castil-blaze.  —  histoire 
d'une  mélodie,  d'un  rasoir  et  d'un  plat  a  barbe.  —  la  fiancée.  —  franconi 
a  feïdeau.  —  m.  auber  a  l'institut. 


La  Muette  obtint  en  Europe  le  même  succès  qu'à  Paris.  Soit  dit 
en  passant,  le  roi  de  Hollande,  en  laissant  franchir  à  cette  belle 
partition  la  frontière  de  Belgique,  ne  fut  pas  mieux  avisé  que  les 
Troyens  fêlant  le  fameux  cheval  de  bois  qui  devait  mettre  fin  à  un 
siège  de  dix  ans.  M.  Auber,  ce  Parisien  aimable  et  paisible,  n'a 
jamais  été  très-persuadé  pourtant  que  les  mélodies  de  son  opéra 
fussent  autant  de  pétards  révolutionnaires,  et  il  a  toujours  décliné 
l'honneur  patriotique  qu'on  prétendait  leur  faire,  ainsi  que  le 
prouve  l'anecdote  suivante  : 

Après  les  événements  de  Février,  M.  Ledru-Rollin,  bombardé 
ministre,  recevait  officiellement  M.  le  directeur  du  Conservatoire 
de  Musique  et  de  Déclamation.  Le  grand  homme  de  la  rue  était, 
dans  un  salon,  un  homme  du  monde  plein  de  grâce  et  de  politesse; 
en  présence  de  l'illustre  représentant  de  l'école  française,  il  rentra 
ses  ongles  de  tribun  et  mit  une  sourdine  caressante  à  celte  voix 
qui  venait  de  foudroyer  une  dynastie.  Il  traita  M.  Auber,  — je  ne 
dirai  pas  en  roi,  — c'eût  été,  en  ce  temps-là,  lui  faire  un  mince 


accueil,  —  mais  il  le  salua  comme  une  gloire  nationale.  Rappe- 
lant au  maître  son  plus  grand  succès,  celui  de  la  Muette  dePortici  : 

«  Monsieur  Auber,  fit  le  ministre  en  s'inclinanl,  vous  ne  pensiez 
écrire  qu'un  chef-d'œuvre,  et  vous  avez  fait  une  révolution  :  \  830 
et  ses  trois  immortelles  journées  ! 

—  Je  ne  voudrais  pas,  monsieur  le  ministre,  vous  ôter  une  illu- 
sion qui  m'est  si  favorable,  répondit  modestement  le  compositeur; 
mais  permettez-moi  d'avoir  moins  d'orgueil  pour  mon  enfant,  et 
de  penser  que  si  l'Opéra  eût  donné,  ce  soir-là,  Biaise  et  Babet,  la 
Révolution  de  Juillet  aurait  eu  lieu  tout  de  même.  » 

J'ai  parlé  de  l'attitude  de  la  critique  en  présence  de  l'œuvre  dra- 
matique par  excellence  du  musicien.  Les  feuilletons  en  constatèrent 
le  grand  succès  et  louèrent,  dans  un  parfait  accord,  l'effet  des 
premières  représentations  ;  mais  ils  s'efforcèrent  de  reprendre  sour- 
noisement en  détail  ce  qu'ils  avaient  libéralement  accordé  en  bloc; 
en  fin  de  compte,  ils  ne  firent  l'éloge  sans  réserve  que  de  la  mise  en 
scène,  des  décors  et  de  la  pyrotechnie  du  Vésuve.  Castil-Blaze,  qui 
venait  définitivement  d'éconduire  M.  Duvicquet  des  théâtres  lyri- 
ques, fait  cette  observation,  au  moins  singulière,  sur  le  duo  célè- 
bre :  Amour  sacré  de  la  patrie  !  «  Que  personne  ne  s'alarme,  dit-il, 
il  ne  s'agit  point  de  la  Marseillaise.  »  L'écrivain  méridional  ne  par- 
tageait point,  on  le  voit,  l'opinion  patriotique  de  M.  Ledru-Rollin. 
En  revanche,  il  semble  qu'en  écoutant  l'opéra  nouveau,  Castil-Blaze 
soit  en  proie  à  une  véritable  hallucination  de  réminiscences.  La  ca- 
vatine  d'Elvire  :  Plaisir  du  rang  suprême  l  lui  rappelle  à  la  fois 
trois  cavatines  de  facture  italienne  :  Zelmira,Ermione  et  Ceneren- 
tola;  et  si  le  duo  chanté  par  Nourrit  et  Dabadie  ne  rend  pointait 
critique  le  souvenir  de  la  Marseillaise,  il  y  signale,  en  insistant,  les 
formes  des  duos  de  la  Vestale  et  de  la  Gazza  Ladra.  En  vérité,  cela 
n'est  pas  sérieux,  et  le  feuilletoniste  des  Débats  était,  ce  jour-là, 
un  peu  trop  en  veine  de  paradoxes.  Ne  vous  souvient-il  pas  de  lui 
avoir  entendu  soutenir,  à  plusieurs  reprises  et  dans  plusieurs  jour- 
naux, que  la  Bénédiction  des  poignards  était,  autrement  rhythmé, 
l'hymne  de  Rouget  de  Lisle?  Cette  fameuse  Marseillaise,  qu'Auber 
lui  avait  refusée  dans  la  Muette,  il  était  bien  juste  que  Meyerbeer 
la  lui  donnât  enfin  dans  les  Huguenots  ! 

Léger  travers  d'un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  de  bon  sens  et 
d'un  véritable  savoir,  travers  qui  ne  diminue  en  rien  son  rôle  de 
créateur  et  de  vulgarisateur  de  la  critique  musicale  en  France, 
de  1820  à  1832.  Elle  n'existait  point  avant  lui,  et,  malgré  les  en- 
traînements de  ses  petites  passions  et  ses  nombreuses  fautes  de 
goût,  il  en  est  resté  le  représentant  le  plus  accrédité.  La  raison  en 
est  sans  réplique  :  //  savait  à  fond  les  choses  dont  il  parlait. 

La  Muette  devait  naître  après  le  Siège  de  Corinthe  et  Mo'ise, 
comme  la  Juive  venir  après  Robert  le  Diable.  Ces  deux  ouvrages 


LE   MÉNESTREL 


sont,  en  effet,  l'expression  de  deux  révolutions  musicales,  dont  la 
première  finit  avec  le  silence  de  Rossini,  et  l'autre  triomphe  à  l'ar- 
rivée de  Meyerbeer.  Trois  années  séparent  la  Muette  de  Robert,  et 
la  nature  du  drame  lyrique  et  ses  conditions  de  succès  sont  absolu- 
ment changées.  Aux  frontières  respectives  des  deux  genres  et  des 
deux  écoles  s'élève  Guillaume  Tell,  qui  domine  tout  le  mouvement 
de  l'art  contemporain,  cotMne  l'Himalaya  les  hautes  régions  de 
l'Asie  centrale. 

On  pouvait  craindre  que,  née  au  delà  et  non  pas  en  deçà  de 
Guillaume  Tell,  la  Muette  ne  se  ressentît  un  peu  trop,  avec  les 
années,  de  son  origine  purement  italienne.  Le  succès  de  la  re- 
prise du  chef-d'œuvre  d'Auber  a  prouvé  que  ces  craintes  étaient 
chimériques.  Le  premier  acte  de  l'ouvrage  a  seul  l'indiscrétion  d'un 
acte  de  naissance,  et,  dans  quelques  récitatifs  traînants,  dans  l'air 
d'Alphonse,  dans  la  stretle  du  finale  :  Quel  est  donc  ce  mystère?  il 
nous  reporte  peut-être  à  trente-cinq  années  en  arrière.  Mais,  en 
revanche,  la  partie  symphonique  des  récits  de  Fenella  et  les  airs  de 
ballet  ont  conservé  et  transmis  jusqu'à  nous  le  coloris  et  la  vivacité 
mélodiques  qui  charmèrent  les  spectateurs  de  1828.  Et  pour  quel- 
ques formes  musicales  à  la  mode  du  temps,  que  d'inspirations  qui 
ont  l'éternelle  jeunesse...  Le  deuxième  acte  tout  entier;  la  scène 
du  Marché;  la  prière  sans  accompagnement; l'air  du  Sommeil;  l'air 
Arbitre  d'une  vie...  et  cet  aparté  des  conspirateurs,  qui  circule  à 
travers  la  Marche  triomphale  et  la  joie  des  lazzarones  devenus  sou- 
verains de  Naples,  semblable  à  un  nuage  chargé  de  tempêtes,  dans 
un  ciel  incendié  par  le  soleil  ! 

Le  motif  de  cette  Marche,  d'une  mélodie  si  franche,  —  savez- 
vous  où  l'a  trouvé  le  compositeur?  —  au  fond  d'un  plat  à  barbe! 

—  C'est  le  visage  "barbouillé  de  savon  et  un  rasoir  à  la  main,  qu'il 
a  entrevu  et  comme  saisi  au  vol  le  rbylhme  et  la  mélodie  de 
celte  inspiration  populaire,  qui,  par  deux  fois,  dans  l'ouverture  et 
à  la  fin  du  quatrième  acte,  secoue  si  vivement  l'auditeur  dans  sa 
stalle.  0  génie,  voilà  de  tes  coups!  Soixante  grands  prix  de  Rome, 
pour  le  moins,  partis  pour  s'inspirer  dans  la  terre  des  chants  clas- 
siques et  faciles,  en  sont  revenus  sans  idées  :  M.  Auber,  qui  n'a 
jamais  voulu  quitter  Paris,  découvre  le  ciel  napolitain  en  regardant 
mousser  du  savon  au  fond  d'une  cuvette! 

Onze  mois  francs  séparent  la  Muette  de  la  Fiancée,  qui  fut  don- 
née, à  Feydeau,  le  10  janvier  1829.  Avec  le  mariage  aristocratique 
de  la  modiste,  nous  voici  revenus  aux  proportions  de  la  comédie  à 
ariettes.  La  Fiancée  compte  bien  deux  finales  très-développés  ; 
mais  les  couplets  y  abondent,  et  tous,  ou  presque  tous,  devinrent 
rapidement  populaires.  Au  salon  et  dans  la  rue,  sur  le  piano  et  sur 
l'orgue  de  Barbarie,  on  entendit  défihr  cette  foule  de  motifs  pi- 
quants et  intarissables  :  la  ballade  d'Henriette  :  Si f 'étais  infidèle! 

—  les  couplets  de  Charlotte  :  Que  de  mal,  de  tourment!  —  la  ro- 
mance :  Au  temps  heureux  que  mon  cœur  se  rappelle!  —  les  deux 
tyroliennes  de  Fritz  :  Garde  à  vous  !  et  Montagnard  ou  berger!  — 
Duos,  trios,  ensembles  obtinrent  la  même  vogue.  L'introduction  : 
Travaillez,  mesdemoiselles;  le  duo  :  Entendez-vous?  c'est  le  tam- 
bour! le  canon  à  trois  voix  :  Où  trouver  le  bonheur?  transporté  du 
dénoûmentde  la  Neige  au  second  acte  de  la  Fiancée,  furent,  en 
naissant,  la  bonne  fortune  des  théâtres  de  vaudevilles.  Mais  alors, 
direz-vous,  les  critiques,  qui  avaient  poussé  le  plus  d'anathèmes 
contre  la  musique  savante,  et  formulé  de  tout  temps  cet  axiome  : 
«  La  musique  d'opéra  comique  par  excellence  est  celle  que  les  spec- 
tateurs fredonnent  en  rentrant  chez  eux,  »  ces  critiques  avaient, 
pour  cette  fois,  mis  la  main  sur  un  chef-d'œuvre  de  leur  goût  et  à 
leur  portée.  Pour  qui  les  prenez-vous?  Loin  de  là.  On  les  vit,  au 
contraire,  ne  loucher  que  d'une  dent  dédaigneuse,  comme  le  rat  de 
ville  d'Horace,  au  festin  de  la  partition,  et  se  plaindre  qu'on  leur 
servît  des  flonflons  et  de  la  petite  musique.  M.  Auber,  vraiment, 
en  prenait  bien  à  son  aise  et  les  traitait  en  gens  de  peu! 

Afin  d'accuser  le  dénoûmenl  et  d'humilier  le  tapissier  Fritz  et 
M°e  Charlotte,  qui  chassaient  sans  pitié  la  pauvre  grisetle,  après 
qu'elle  avait  sacrifié  son  honneur  à  celui  de  sa  bienfaitrice, 
MM.  Scribe  et  Auber  avaient  imaginé  un  coup  de  théâtre  à  la  chute 
du  rideau  :  l'équipage  de  Frédéric  de  Lowenstein,  attelé  de  deux 
chevaux  fringants,  venait  enlever  Henriette,  devenue  comtesse. 


Le  feuilleton  se  voila  la  face,  cria  à  la  confusion  des  genres,  à  la 
décadence  de  Feydeau,  à  l'invasion  des  chevaux  de  Franconi  dans 
la  musique  nationale;  et,  devant  ce  cliquetis  de  plumes  indignées, 
poêle  et  musicien  durent  supprimer  chevaux  et  équipage.  — Al- 
lons, allons,  la  critique  de  notre  temps,  sans  mériter  toujours  le 
prix  de  vertu  et  le  prix  de  savoir,  n'est  pas,  à  beaucoup  près, 
aussi  «  naïve  »  que  son  aînée  ! 

La  Fiancée  avait  pour  interprètes  Chollet,  Lemonnier,  Tilly, 
Mmcs  Pradher  etLemonnier.  Chollet,  doué  d'une  voix  charmante  de 
ténor  grave,  dont  l'artiste  se  servait  à  la  manière  des  Tyroliens,  était 
un  musicien  solide  et  un  chanteur  qui  avait  pris  en  province  de  mau- 
vaises habitudes  qu'il  garda  à  Feydeau.  Mme  Pradher,  voix  bornée, 
jeu  pathétique  et  spirituel,  était,  sans  contredit,  en  ce  temps-là,  la 
plus  jolie  actrice  de  Paris,  une  beauté  faile  d'élégance  ;  et,  de  plus, 
Henriette  mérilait  que  le  comle  Robert,  le  compagnon  de  Joconde, 
lui  chanlât,  mais  sans  ironie  :  «  Puisque  vous  êtes  la  plus  sage  des 
jeunes  filles  du  village.  »  Mmc  Lemonnier,  qui  glissait  aux  duègnes, 
en  étail  aux  derniers  rayons  crépusculaires  de  la  voix  et  du  talent, 
et  son  mari  chantait  à  l'Opéra-Comique  avec  la  cuisse  d'Elleviou. 

Trois  mois  après  le  grand  succès  de  la  Fiancée,  le  12  avril  1829, 
on  lisait  ce  fait-Paris  dans  lous  les  journaux  : 

«  L'Académie  royale  des  Beaux-Arts  de  l'Institut  a,  dans  sa  séance  de  ce 
jour,  procédé  au  remplacement  de  M.  Gossec  dans  la  section  de  musique. 
Elle  a  nommé,  à  la  majorilé  absolue  des  suffrages,  M.  Auber  au  troisième 
tour  de  scrulin.  Le  nombre  des  votants  était  de  .35  ;  majorilé,  18.  Au  pre- 
mier tour,  M.  Auber  a  obtenu  16  voix,  M.  Champein,  12,  et  M.  Reicha,  6. 

»  Au  dernier  tour,  le  scrulin  a  donné  à  M.  Auber  19  voix,  et  1S  à 
M.  Champein.  » 

A  cette  date,  Boïeldieu  est  à  la  veille  de  donner  son  dernier  ou- 
vrage, les  Deux  Nuits,  et  d'entrer  dans  le  repos  glorieux  d'une 
longue  et  légitime  renommée.  Il  va  céder  au  chantre  de  la  Muette  et 
de  la  Fiancée  son  litre  de  représentant  de  l'école  française,  titre 
dont  M.  Auber  est  plus  que  jamais  en  possession  après  trente-quatre 
ans  de  travaux  sans  interruption,  de  succès  sans  nuages. 

B.    JOUVIN. 


SEMAINE   THEATRALE 


Par  décret  en  date  du  1"  juillet  courant,  une  surintendance  générale 
des  théâtres  a  été  créée  au  Ministère  de  la  Maison  de  l'Empereur  et  des 
Beaux-Arts.  Par  un  autre  décret,  en  date  du  même  jour,  M.  le  comle  Bac- 
ciochi,  premier  chambellan  de  l'Empereur,  a  été  nommé  surintendant 
général  des  théâtres,  et,  par  un  troisième  décret,  enfin,  M.  Camille  Doucel 
directeur  de  l'administration  des  théâtres. 

Cette  première  quinzaine  de  juillet  aura  été  fort  occupée  à  I'Opéra.  Ven- 
dredi, nous  avions  le  début  d'un  nouveau  contralto  et  la  rentrée  du  ténor 
Michot,  qu'on  avait  été  privé  d'entendre  depuis  plus  de  six  mois.  Demain 
lundi,  nous  aurons  le  petit  ballet  nouveau,  et  les  Vêpres  Siciliennes  ne  tar- 
deront guère. 

La  débutante,  Mme  Dory-Rottger,  a  réussi,  mais  sans  fanatisme.  Le  re- 
gistre aigu  a  beaucoup  d'éclat,  le  registre  grave  est  plus  faible.  Je  pense 
qu'il  faut  tenir  compte  à  Mme  Dory  de  l'émotion  du  premier  début.  Nous 
l'attendons  au  second.  —  Michot  revient  des  Pyrénées,  où  il  était  allé 
prendre  quelque  repos  et  se  guérir.  Il  nous  a  semblé  qu'il  n'avail  pas  en- 
core retrouvé  toule  sa  force  ;  mais  c'est  toujours,  d'ailleurs,  cette  voix  si 
veloutée,  si  sympathique,  si  flatteuse  à  l'oreille.  Michot  a  été  rappelé  après 
le  quatrième  acte.  Mme  Gutsymard  a  retrouvé  ses  bravos  d'autrefois  dans  le 
rôle  de  Léonore,  qui  est  sa  création  à  l'Opéra. 

Diavolina,  donl  nous  aurons  à  rendre  compte  dimanche  prochain,  est 
un  ballet  d'action  éminemment  comique,  et  par  là  plus  favorable  que 
Giselle  au  tempérament  joyeux  etfanlasque  de  M1'»  Mourawief.  Du  reste,  il 
a  été  réglé  par  Saint-Léon,  qui  a  suivi  la  jeune  artiste  depuis  ses  débuts,  et 
qui  connaît  le  fort  et  le  faible  de  son  talent. 

Nous  avons  aussi  parlé  du  ballet  deDcm  Juan,  scénario  de  Saint-Georges, 
chorégraphie  de  Rola,  musique  de  Giorza,  qui  doit  être  donné  l'automne 
prochain  pour  les  débuts  de  laBoschetli.  —  Mais  qu'est  devenu  le  ballet 
de  Zara?  Quelle  fatalité  s'est  attachée  à  lui?  Destiné  d'abord  à  Emma 
Livry,  il  était  passé  enlre  les  mains,  ou,  si  vous  préférez,  avait  été  mis 


LE   MÉNESTREL 


243 


aux  pieds  de  M™0  Ferraris.  M"0  Ferraris  nous  ayant  quitté  pour  Londres, 
Zara  fut  confié  à  M"0  Marie  Vernon,equi  se  mit  aussitôt  à  répéter.  La  pièce 
allait  passer;  on  décrivait  déjà  les  décors;  nous  avons  souvenir,  par 
exemple,  d'un  magnifique  panorama  d'Alger  qui  nous  avait  fort  intrigué... 
Qu'est  devenu  tout  cela?  M"0  Vernon  n'est  elle  pas  toujours  là,  bien  dis- 
pose et  vaillante?  Je  comprends  que  M.  Emile  Perrin  fût  pressé  de  faire 
quelque  chose  qui  vînt  de  lui-même,  et  non  de  son  prédécesseur;  mais 
fallait-il  sacrifier  tant  de  frais  et  tant  de  peines  ? 

'  Cazaux  a  reparu  lundi  plus  brillant  que  jamais  dans  le  rôle  de  Saint-Bris, 
que  personne,  d'après  Alizard,  n'a  chanté  comme  lui.  Il  avait  suffi,  pour  lui 
rendre  tousses  moyens,  de  quelques  jours  de  repos,  repos  nécessaire  et  bien 
gagné,  car  depuis  deux  mois  surtout  cet  excellent  artiste  faisait  un  service 
extraordinaire,  chantant  tour  à  tour  la  Muette,  Guillaume  Tell,  le  Comte 
Ory,  et  répétant  les  Vêpres  Siciliennes.  —  Le  rôle  de  Procida  retourne  dé- 
cidément à  Obin,  ]ui  l'a  créé,  et  qui  revient  de  Londres  à  la  fin  de  cette 
semaine. 

Rien  de  nouveau  à  I'Opera-Comique,  sinon  que  les  répétitions  de  la 
Fausse  Magie  sont  très-activement  menées,  et  que  la  première  représenta- 
tion pourra  être  donnée  celte  semaine  au  publie,  en  même  temps  que  celle 
des  Bourguignonnes,  de  M.  Deffès.  Les  répétitions  sont  conduites  par 
M.  Mocker,  avec  le  concours  du  doyen  de  l'Opéra-Comique,  Ponchard  père, 
qui  a  bien  voulu  se  mettre  à  la  disposition  du  théâtre  pour  toutes  les 
indications  de  style  et  de  traditions  lyriques  dont  nos  jeunes  artistes  pour- 
raient avoir  besoin.  On  doit  donc  s'attendre  à  une  reprise  très-soignée  et 
très-authentique  de  l'œuvre  de  Grétry. 

Nous  allons  avoir  aussi,  cette  semaine,  une  reprise  de  Galathée  avec 
Mm°  Ugalde, engagée  pour  une  série  de  représentations  à  l'Opéra-Comique, 
sans  préjudice  de  l'engagement  signé  avec  M.  Carvalho. 

Si  nous  sommes  bien  informé,  la  subvention  de  100,000  fr.  est  accordée 
au  Théâtre  Lyrique,  moyennant  une  clause  nouvelle  ajoutée  au  cahier  des 
charges  :  ce  théâtre  serait  tenu  de  jouer  tous  les  ans  une  parlilion  en  trois 
actes  d'un  prix  de  Rome  non  encore  joué  sur  nos  scènes  parisiennes. 

On  n'accusera  pas  M.  Carvalho  de  songer  à  éluder  cette  charge  nou- 
velle :  il  élait  allé  de  lui-même  au-devani,  en  confiant,  il  y  a  quelques 
mois,  un  livret  en  trois  actes,  de  M.  Cormon,  à  M.  Georges  Bizel,  premier- 
grand  prix  de  1857.  Il  a  l'ait  plus  :  il  a  remis  un  autre  livret  en  trois  actes, 
de  M.  Boisseaux,  à  M.  Chérouvrier,  second  grand  prix  de  1858. 

Le  comité  de  lecture  du  Théâtre-Français  a  reçu,  a,  l'unanimité,  une 
comédie  en  quatre  actes  de  M.  Jules  Sandeau,  l'auteur  heureux  de  Made 
moiselle  de  la  Seiglière  et  le  collaborateur  d'Emile  Augier  dans  le  Gendre 
de  M.  Poirier. 

Il  faut  inscrire  encore  parmi  les  acles  de  bonne  justice  accomplis  par 
M.  le  comte  Walewski,  au  moment  de  son  dépari,  le  décret  du  22  juin,  qui, 
sur  sa  proposition,  nornmait,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  M.  Aylic 
Langlé,  attaché  au  cabinet  du  minisire  d'État  et  auteur  d'un  Homme  de 
rien. 

Cette  excellente  comédie  vient  enfin  de  céder  l'affiche  du  Vaudeville  aux 
Coups  d'épingle,  de  M,.  Ernest  Capendu.  Je  doute  fort  que  la  pièce  nou- 
velle fasse  autant  de  rrofit  que  l'autre  à  M.  de  Beaufort.  La  collabora- 
tion de  M.  Théodore  Barrière,  qui  soutenait  M.  Capendu  dans  les  Faux 
Bonshommes,  eût  sans  doute  donné  aux  Coups  d'épingle  un  piquant  qui 
leur  manque.  Il  y  a,  du  reste,  des  choses  bien  observées  et  bien  réussies 
dans  cette  petite  galerie  d'originaux  bourgeois. 

Félix,  en  jeune  mari  d'une  vieille  femme,  Parade,  Chaumont,  Mme  Lamb- 
quin,  monumentale  dans  son  rôle  de  colombe  jalouse,  Mu"  Cellier,  Man- 
voy,  ont  fort  bien  joué  ainsi  que  les  deux  débutants,  M""  Laure  Gonthier 
et  Ariste,  jeune  premier  qui  sort  du  Théàlre-Français  par  la  porte  où 
Lafont,  son  ancien,  vient  d'entrer. 

Les  Petits  Mystères  de  l'Hôtel  des  ventes  au  Palais-Royal  ont  eu  un 
franc  succès;  c'est  une  de  ces  odyssées  enragées  dont  le  Chapeau  de  paille 
d'Italie  a  été  le  prototype  et  le  chef-d'œuvre.  C'est  une  orgie  de  gaieté,  sur 
laquelle  il  faut  bien  se  garder  de  revenir  à  froid  :  il  vaudrait  mieux  re- 
tourner la  voir.  Brasseur,  tour  à  tour  arcachonnais,  Auvergnat,  crieur  de 
vente;  MmJ  Thierret,  ancien  maître  d'armes  ;  Gil-Pérès,  Lhéritier,  Luguet, 
mènent  tout  cela  grand  train. 

Voici  les  spectres  à  la  mode!  Ils  reviennent  tous  les  soirs  à  la  salle 
Robin,  ils  reviennent  au  Théatre-Déjazet,  où  MM.  Paulin  Deslandes  et 
Dornay  viennent  de  faire,  à  leur  intention,  un  petit  mélodrame  dans  la  cou- 
leur des  légendes  d'outre-Rhin  :  les  Spectres  de  l'Aurore.  Enfin,  les  voici 
au  Théâtre  do  Chatelet  dans  le  Secret  de  miss  Aurore. 


L'apparition  des  spectres  a  élé,  en  effet,  le  point  culminant  de  la  représen- 
tation. Tout  Paris  ira  frissonner  au  Chatelet.  La  pièce,  empruntée,  comme 
on  sail,  au  roman  de  miss  Andeleg,  nous  a  paru  atteinte  d'une  langueur 
toute  féminine  et  toute  anglaise.  L'adaptation  à  la  scène  française  a  été 
faite  par  M.  Lambert  Thiboust  d'après  la  traduction  de  M.  Bernard 
Derosne. 

Les  spectres  de  miss  Andeleg  ne  sont  pas  le  seul  emprunt  fait  par  nous  à 
Londres.  La  Gaité  n'a-t-elle  pas  engagé  pour  sa  féerie  de  Peau  d'Ane  une 
troupe  de  vingt-quatre  danseuses  anglaises?  Je  dis  une  troupe,  je  devrais  dire 
un  pensionnat;  car  ces  jeunes  filles  sortent  ensemble,  mangent  ensemble  et 
habilent  ensemble  dans  le  môme  hôtel,  sous  la  conduite  d'un  homme  sévère, 
—  puisse-t-il  être  juste,  —  qui  veille  à  leur  conduite  tout  en  exploitant 
leur  talent.  Essayez  un  peu  d'introduire  ce  régime  dans  le  corps  de  ballet 
de  l'Opéra!  Les  vingt-quatre  danseuses  britanniques,  dont  la  plus  vieille 
a  vingt  ans,  sont  généralement  très-jolies.  La  perfide  Albion  veut-elle  nous 
séduire  et  nous  effrayer  à  la  fois? 

Le  plan  d'Opéra  de  M.  Garnier  vient  'd'obtenir  la  première  médaille 
d'architeclure.  Mais  la  plus  flatteuse  récompense  du  jeune  artiste  sera, 
sans  aucun  doute,  le  concert  d'éloges  et  de  satisfaclions  que  soulèveront 
dans  le  public  le  premier  essai  et  l'entrée  en  jouissance  des  améliorations 
accumulées  par  lui  dans  ce  théâlre  modèle  et  sans  rival.  On  publie  tous 
les  jours  de  nouveaux  renseignements  sur  le  confort  inouï  qui  doit  y 
régner. 

Un  pavillon  particulier  sera  résené  à  l'entrée  et  à  la  sorlie  des  abonnés  ; 
l'accès  en  sera  facile  et  la  descente  y  aura  également  lieu  à  couvert.  Cette 
entrée  communiquera  avec  un  grand  vestibule  en  rotonde  dans  le  genre  de 
celui  du  Théâtre-Français,  mais  avec  des  proportons  plus  monumentales. 
Ce  vestibule  sera  chauffé  en  hiver,  et  les  abonnés  pourront  y  attendre  à 
l'abri  des  courants  d'air  l'arrivée  de  leurs  voitures. 

Au  premier  étage  de  ce  pavillon  se  trouvera  le  glacier,  et  à  la  suile  la 
galerie  des  cafés  occupera  une  partie  de  la  façade;  parallèlement  seront  le 
fumoir  et  le  foyer  par  lequel  toutes  ces  pièces  doivent  être  mises  en  commu- 
nication. Ce  foyer  aura  pour  appendices  plusieurs  petits  salons  et  s'ouvrira 
extérieurement  sur  une  loggia  ou  galerie  couverte  de  cinquante-sept  mètres 
de  longueur  ayant  vue  sur  le  boulevard. 

Quant  au  rez-de-chaussée  de  la  façade  principale,  il  comprendra  un  pre- 
mier portique  en  péristyle,  conduisant  à  un  grand  vestibule  d'entrée  avec 
lequel  communiqueront  des  galeries  latérales  où  le  public  pourra  attendre 
l'ouverture  des  bureaux.  Au  fond  de  ce  grand  veslibule  s'ouvrira  le  grand 
escalier  d'honneur,  l'une  des  parties  les  plus  remarquables  de  l'édifice. 

La  nouvelle  salle  présentera,  comme  distribution,  une  grande  analogie 
avec  la  salle  actuelle,  qui  est  des  mieux  réussies,  chacun  le  sait  ;  mais  elle 
en  différera  par  la  commodité  de  son  aménagement  intérieur  et  la  richesse 
de  sa  décoration.  Un  large  espace  sera  réservé  aux  loges,  qui  toutes  doi- 
vent être  à  salon  ;  et  au  rez-de-chaussée,  l'écartemenl  des  banquettes  de 
l'orchestre  et  du  parterre  permettra  de  passer  sans  déranger  personne.  De 
spacieux  couloirs  ménagés  à  tous  les  étages  assureront  partout  une  circu- 
lation facile. 

Le  nombre  des  places,  qui  d'abord  avait  élé  limité  à  2,000,  sera  porté 
à  3,000,  afin  de  pouvoir  atteindre  16,000  fr.  de  recette  par  soirée,  au  lieu 
des  9,800  fr.  obtenus  à  l'Opéra  actuel. 

Il  nous  faut  encore  annoncer,  d'après  l'officiel  et  véridique  Entr'acte, 
que  M.  Billion,  ancien  directeur  du  Cirque,  a  élé  autorisé  à  construire  un 
théâtre  au  square  Montholon  (boulevard  Lafayelte),  et  que  le  privilège  de 
ce  théâtre,  qui  s'appellerait  Théâtre  de  la  Renaissance,  est  accordé  à 
M.  Esparbié,  homme  de  lettres.  M.  Billion  sera  le  propriétaire  de  l'im- 
meuble; M.  Esparbié  le  directeur  du  théâlre.  Le  répertoire  se  composera 
de  drames  en  prose  et  en  vers,  de  comédies  et  de  féeries. 

Le  théâtre  dont  le  privilège  a  été  concédé  à  M.  Achille  Lafon  sera 
exploité  dans  l'une  des  quatre  salles  que  l'on  construit  en  ce  moment  sur 
le  boulevard  des  Amandiers.  Le  nom  de  cette  nouvelle  entreprise  n'est  pas 
encore  arrêté.  Ou  croit  qu'elle  s'appellera  le  Théâtre  des  Arts. 

Les  quatre  théâtres  qui  doivent  être  installés  au  boulevard  des  Amandiers 
seront  donc  : 

Le  théâtre  du  Prince-Eugène  (directeur,  M.  Lockroy); 

Le  Théâtre  des  Arts  (directeur,  M.  Lafon); 

Le  théâtre  des  Funambules  (directeur,  M.  Champfleury); 

Et  le  théâtre  des  Délassements-Comiques,  qui  reste  sous  la  direction  de 
M.  Sari. 

Faut-il  considérer  cette  multiplication  subite  des  scènes  parisiennes, 
comme  un  acheminement  vers  la  liberté  des  théâtres?... 

Gustave  Bertrand. 
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GRAND  ORGUE  DE   L'ÉGLISE  DE  SAINT-SULPICE 

A    PARIS 

Reconstruit    par    ARISTIDE    CAVAlLLÉ-COLL    et    C",    inauguré    le.  29    Avril    1862 


Voilà  déjà  un  an  que  ce  grand  orgue  a  été  inauguré,  et  peu  de  personnes 
connaissent  encore  les  richesses  de  cette  merveille  de  l'art,  qu'une  commission 
de  savants  et  d'artistes,  chargée  d'en  faire  la  réception,  a  nommée  le  chef- 
d'œuvre  de  la  facture  moderne. 

M.  l'abbé  Lamazou,  dans  un  remarqnable  ouvrage  sur  cet  orgue  monumental 
et  la  facture  moderne  (1), 
a  donné  une  monogra- 
phie complète  de  cet 
orgue,  le  plus  considé- 
rable qui  existe  aujour- 
d'hui en  Europe.  Mais 
un  livre  ne  suffit  pas  pour 
faire  apprécier  un  tel 
orgue  ;  à  cet  instrument 
exceptionnel,  il  fallait  un 
organiste  capable  de  s'i- 
dentifier avec  toutes  les 
ressourcesqu'il  renferme , 
et  de  les  mettre  en  relief 
devant  le  public  qui  ne 
peut,  en  définitive,  juger 
une  œuvre  de  cette  na- 
ture qu'à  l'audition  et  par 
les.  impressions  qu'il  en 
ressent. 

:  M.lecurédeSaint-Sul- 
pice,  reconnaissant  toute 
la  justesse  de  cette  obser- 
vation, a  récemment  con- 
fié cette  mission  impor- 
tante à  M .  Lefébure-Wély , 
ancien  organiste  de  Saint- 
Roch  et  de  la  Madeleine, 
le  représentantpar  excel- 
lence del'École  française. 
Depuis  deuxmoisàpeine 
que  M.  Lefébure-Wely  a 
pris  possession  de  l'orgue 
de  Saint-Sulpice,  il 
nous  paraît  déjà  maître 
de  l'instrument,  et  on  a 
pu  reconnailre,  pendant 
les  offices  du  mois  de 
Marie,  que  la  sonorité  de 
l'orgue  avait  beaucoup 
gagné  sous  les  mains  de 
l'habile  organiste. 

Les  gravures  du  buffet 
et  des  claviers  de  cet 
orgue  monumental,  que 
nous  offrons  aujourd'hui 
à  nos  lecteurs,  pourront 
donner  une  idée  des  pro- 
portions immenses  de  cet 
instrument  qui  occupe 
aujourd'hui  le  premier 
rang  parmi  les  plus  gran- 
des orgues  d'Europe. 

Dans  un  récent  tableau 
des  principales  orgues, 
publié  en  Angleterre  à 
l'occasion  de  l'installation  d'un  grand  orgue  établi  par  MM.  Kirlund  and  Jardine 
à  l'église  Saint-Pierre  de  Manchester,  les  facteurs  et  artistes  anglais,  par  un 
sentiment  d'impartialité  qui  les  honore,  reconnaissent  la  supériorité  de  l'orgue 
de  Saint-Sulpice  et  lui  décernent  la  première  place.  Les  orgues  de  Fribourg  et 
de  Harlem  ne  viennent  qu'au  vingt-cinquième  et  trentième  rang. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  cette  notice  que  par  l'extrait  suivant  de 
l'ouvrage  de  M.  Lamazou,  reproduisant  le  jugement  d'un  grand  artiste  étranger, 
M.  Adolphe  Hesse  de  Breslau,  directeur  de  musique  du  roi  de  Prusse  : 

(t)  Publié  chez  Repos,  libraire-éditeur  (Paris,  rue  Bonaparte,  n°  70),  qui  a  bien  voulu 
trunsmettre  au  Uémslrel  les  bois  destinés  à  illustrer  l'om  rage  de  M.  l'abbé  Lamazou. 


u  11  y  a  à  peu  près  cinq  semaines,  je  trouvai  dans  le  Journal  de  Breslau  la; 
description  du  nouvel  orgue  de  Saint-Sulpice,  construit  par  M.  Cavaillé-Coll. 
»  J'étais  extrêmement  curieux  de  connaître  cet  instrument,  et  je  visitai 
M.  Cavaillé,  un  homme  des  plus  distingués,  et  dans  les  ateliers  duquel  on 
trouve  toujours  quelques  orgues  de  différentes  grandeurs.  Il  se  montra  très- 

»  heureux  de  me  con- 
»  duire  à  l'église,  ce  qui 
»  fut  fait  Je  lendemain. 
»  Je  trouvai  un  instru- 
»  ment  imposant.  Les 
»  claviers,  blancs  comme 
»  la  neige,  sont  éche- 
»  lonnés  devant  l'orga- 
»  niste;  à  droite  et  à  gau- 
»  che  se  trouvent  les  cinq 
»  rangées  de  registres 
»  disposés  en  forme  d'am- 
»  phithéâtre. 

»  On  peut  jouer  tous 
n  ces  claviers  avec  la 
»  plus  grande  facilité  et 
»  môme  les  réunir  sur 
»  un  seul,  au  choix  de 
»  l'exécutant.  Au-dessus 
»  du  pédalier,  il  y  a  vingt 
»  bascules,  avec  lesquel- 
»  les  on  peut  faire  instan- 
»  tanément  les  change - 
»  menls  les  plus  inatten- 
»  dus;  ainsi  on  peut 
»  supprimer  avec  une 
»  seule  bascule  trente 
»  jeux  à  la  fois,  aller  de 
»'  la  plus  grande  force  au 
»  plus  grand  pianissimo, 
»  et  produire  un  cres- 
n  cendo  avec  l'orgue  tout 
»  entier.  L'ancienne  re- 
»  gistration,  qui  exige 
»  tant  de  temps,  est  ici 
»  supprimée.  On  dispose 
»  les  jeux  avant  déjouer; 
»  pendant  l'exécution,  on 
»  se  sert  des  bascules 
»  (pédales  de  combinaï- 
»  sons),  et  tout  marche 
»  par  enchantement. 

»  Les  cinq  claviers  se 
»  jouent  au  moyen  de 
»  machines  pneumati- 
»  ques  avec  aussi  peu  de 
»  résistance  qu'un  piano 
»  à  queue  de  fabrique 
»  anglaise.  Le  son  de 
»  l'orgue  plein  est  gigan- 
»  tesque.  Je  jouai  quel- 
»  ques  morceaux  avec 
»  cent  jeux  tonnants. 
»  L'harmonie  est  de  la 
n  plus  grande  pureté,  le 
»  vent  d'une  égalité  par- 
faite. Les  vingt-neuf  jeux  d'anches,  qui  ont  des  ressources  particulières,  sont 
beaux  et  brillants  ;  nulle  altération  ne  s'y  fait  sentir.  Ils  sont  de  toutes  les 
forces,  de  toutes  les  délicatesses  d'intonation,  et  parlent  aussi  promptement 
qu'on  peut  exécuter  des  quadruples-croches  ;  la  bombarde  de  trente-deux 
pieds  se  compose  d'énormes  tuyaux  en  étain  et  d'une  très-large  mesure.  Elle 
parle  aussi  vivement  qu'un  bon  violoncelle.  Je  montai  les  sept  étages  de 
l'orgue.  Sauf  trois  jeux  en  bois,  tout  est  en  étain,  ce  qui  offre  un  coup 
d'oeil  ravissant  :  cette  grande  masse  de  tuyaux  est  d'un  effet  merveilleux. 
»  Tout  en  haut,  sous  la  voûte  de  l'église,  se  trouvent  les  ouvertures  de  la 
flûte  de  trente-deux  et  de  la  bombarde  de  trente-deux. 
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»  Je  fis  donner 
»  la  note  la  plus 
»  grave,  qui  par- 
»  lait  clairement 
»  et  faisait  trem- 
»  bler  tout  sous 
»  nos  pieds.  L'ui 
»  de  la  bombarde 
»  vous  faisait  re- 
»  culer  par  sa 
»  force  gigantes- 
»  que,  en  mime 
»  temps  sonore , 
»  accentuée  et 
»  d'une  rondeur 
»  parfaite. 

»  Cet  orgue  est 
»  en  vérité  une 
»  œuvre  prodi- 
»  gieuse. 

»  Sur  les  cinq 
»  claviers  se  trou  • 
»  vent  dix -huit 
n  jeux    de    seize 

»  pieds,  sur  chaque  clavier  trois,  et  parmi  eux  quatre  jeux  de  bombardes 
»  brillants.  Cet  orgue  a  coûté  163,000  francs. 

»  Je  dois  déclarer  que,  de  tous  les  instruments  que  j'ai  vu.-,  examinés  et 


TOUCHÉS,  CELUI  DE 

Saint-Sulpice  EST 

»  LE  PLUS  PARFAIT, 
»  LE  PLUS  HARMO- 
»  NIEUX,  LE  PLUS 
»  GRAND  ET  RLELLE- 
»  MENT  LE  CHEF- 
»  D'OEUVRE  DE  LA 
»  FACTURE  D'ORGUE 
»    MODERNE.  » 

Nous  reprodui- 
sons avec  une  vive 
satisfaction  ce  ju- 
gement si  catégo- 
rique, ajoute 
M.  l'abbé  Lama- 
zou,  d'abord  parce 
qu'il  rend  hom- 
mage à  la  vérité, 
ensuite  parce  que 
le  représentant  le 
plus  autorisé  de 
l'art  à  l'étrangery 
proclame  sans  dé- 


tour l'incontestable  supériorité  du  chef-d'œuvre  monumental  dont  vient  de  s'enri- 
chir l'art  français.  (Pour  de  plus  amples  détails,  voir  labrochure  de  M.  l'abbé  Lama- 
zou,  à  laquelle  nous  empruntons  les  appréciations  personnelles  qui  précèdent.) 


COMPOSITION  DES  JEUX,  DES  REGISTRES  ET  DES  PÉDALES  DE  COMBINAISON 


CLAVIER   DE    PÉDALE 

00   PÉDALIER 
D'UT  A  PA,  30  NOTES 


PREMIER  CLAVIER 

GRAND  CHOEUR 
D'UT    A    SOL,    56    NOTES 


DEUXIÈME  CLAVIER 

GRAND-ORGUE 
D'UT     A    SOL,    56    NOTES 


TROISIÈME  CLAVIER 

BOMBARDE 
D'UT    A    SOL,    56    NOTES 


QUATRIÈME  CLAVIER 

POSITIF 
D'UT    A    SOL,    56  NOTES 


CINQUIÈME  CLAVIER 

RÉCIT.   EXP. 
D'UT    A     SOL,     56     NOTES 


1  Principal-Basse 33 

2  Contre-Basse 16 

3  Soubasse 16 

4  Flûte 8 

5  Violoncelle 8 

6  Flûte A 

JEUX   DE   COMBINAISON 

7  Clairon A 

8  Ophicléide 8 

9  Trompette 8 

10  Basson    16 

11  Bombarde 16 

12  Contre-Bombarde. . .  32 


1  Salicional 8 

2  Octave A 

3  Grosse  Fourniture...  4R 

4  Grosse  Cymbale Or 

5  Plein-Jeu h\- 

6  Cornet 5r 

7  lrc  Trompette 8 

8  2°  Trompette 8 

9  Clairon A 

10  Clairon-Doublette 2 

11  Basson 8 

12  Basson 16 

13  Bombarde 16 


1  Principal  harm 32-16 

2  Montre. 16 

3  Bourdon. 16 

4  Flùie  conique 16 

5  Flûte  harmonique. . .  8 

6  Flûte  Traversière. ..  '  8 

7  Montre 8. 

8  Bourdon 8 

9  Diapason 8 

10  Flûte  à  Pavillon 8 

11  Prestant 4 

12  Grosse  Quinte 5  1/3 

13  Doublette 2 


PÉDALES  DE  COMBINAISON 


REGISTRES  DE  COMBINAIS. 


1  Orage. 

2  Tirasse  grand  Chœur. 

3  Tinsse  Grand-Orgue. 
h  Anches-Pédale. 

5  Ociaves  Grand-Chœur. 

6  Ociaves  Grand-Orgue. 

7  Octaves  Bombardes. 

8  Octaves  Positif. 

9  Octaves  Récit. 

10  Anches  Grand-Orgue. 


11  Anches  Bombardes. 

12  Anches  Positif. 

13  Anches  Récit. 

la  Copula  Grand-Chœur. 

15  Copula  Grand-Orgue. 

16  Copula  [lombardes. 

17  Copula  Positif. 

18  Copula  Récit. 

19  Tremblant. 

20  Expression. 


1  Combinaison  Pédale.  G. 

2  Id.      Gr.  Orgue. .  G. 

3  ld.      Bombardes .  G. 
6      Id.      Positif li. 

5  Id.      Récit G. 

6  Combio. Pédale.    ...  D. 

7  Id.       Gr.  Orgue..  D. 

8  Id.      Bombarde..  D. 

9  Id.      Positif D. 

0      Id.      Récit D. 


1  Soubasse 16 

2  Flûte  conique 16 

3  Principal... 8 

4  Flûte  harmonique.  8 

5  Bourdon 8 

6  Gambe 8 

7  Violoncelle 8 

8  Keraulophone 8 

9  Flûte  Oclaviante..  4 
10  Prestant a 

JEUX  DE  COMBINAISON 

-11  Grosse  Quinte....  51/3 

12  Grosse  Tierce 31/5 

13  Quinte 22/3 

14  Octave 4 

15  Oclavin 2 

16  Cornet 5  R 

17  Trompetie 8 

18  Clairon 4 

19  Baryton 8 

20  Bombarde 16 


1  Violon-Basse 16 

2  Quintaton 16 

3  Quintaton 8 

4  Flùie  Traversière. .  8 

5  Salicional 8 

6  Viole  de  Gambe  . .  8 

7  Unda  Maris 8 

8  Flûte  douce 4 

9  Flûte  octaviante  . .  4 

10  Dulciana 4 

JEUX  DE  COMBINAISON. 

11  Quinte 2  2/3 

13  Doublette 2 

13  Plein-Jeu  harm. . .    3-6 
li  Tierce 1  3/5 

15  Larigot 1  1/3 

16  Picolo 1 

17  Trompette 8 

18  Clarinette 8 

19  Clairon 4 

20  Euphone 16 


REGISTRES  ACCESSOIRES 


1  Quintaton 16 

2  Bourdon 8 

3  Violoncelle G 

4  Prestant 4 

5  Doublette 2 

6  Fourniture 4  R 

7  Cymbale 5  A 

8  Basson  et  Hautbois.      8 

9  Voix  humaine 8 

10  Croinorne 8 

11  Cor  Anglais 16 

12  Voix  Céleste 8 

JEUX   DE  COMBINAISON. 

13  Flûte  harmonique..  8 

14  Flûte  Octavian  le...  4 

15  Dulciana 4 

16  Nazard 2  2/3 

17  Octavin 2 

18  Cornet  5  rangs. ...  8 

19  Trompette 8 

20  Trompetie  harm. ..  8 

21  Bombarde 16 

22  Clairon 4 

RÉSUMÉ. 

100  jeux.  — 118  registres. 
20  pédales  de  combinai- 
son, et  7,000  tuyaux. 


Les  trois  journées  du  Festival  de  Strasbourg,  20,  21,  22  juin,  ont  été 
sigDalées chacune  par  un  concerl  d'un  intérêt  et  d'un  caractère  particuliers, 
si  bien  que  tous  les  genres  de  musique  possibles  y  ont  été  représenlés.  Le 
vaste  domaine  d'Euterpe  ne  saurait  être  exploré  d'une  manière  plus  com- 
plète ni  plus  brillante  qu'il  l'a  été  durant  ces  trois  journées  de  fêtes  dont 
Strasbourg  vient  d'être  le  théâtre  et  qui  marqueront  une  date  ineffaçable 
dans  ses  annales  civiques  et  artistiques. 

Samedi  20  juin,  quinze  cents  enfants  appartenant  aux  écoles  de  la  ville 
donnent  un  concert  qui  fait  apprécier  de  la  manière  la  plus  favorable  la 
situation  de  l'école  de  chant  dans  les  établissements  de  premier  en- 
seignement. On  ne  saurait  trop  encourager  cette  branche  de  l'éducation 
populaire,  propre  à  préparer  les  jeunes  cœurs  aux  nobles  impressions,  en 
même  temps  qu'à  faciliter  la  tâche  du  maître,  qui  trouvera  chez  l'enfance, 
grâce  à  es  puissant  auxiliaire,  des  dispositions  moins  rebelles  à  l'éducation. 

Un  grand  nombre  de  chœurs  exécutés  par  l'intéressant  Orphéon,  devant 
un  auditoire  considérable  de  parents,  d'invités  et  d'amis  du  jeune  âge, 


produisent  un  effet  charmant  et  concilient  à  M.  Gross,  directeur  de  cette 
petite  armée,  l'approbation  générale. 

Le  lendemain  21,  un  grand  concert  choral,  avec  6,000  spectateurs  et 
2,000  exécutants  appartenant  aux  Sociétés  chorales  d'Alsace,  de  Suisse, 
d'Allemagne  et  de  l'intérieur  de  la  France,  étale  les  magnificences  du  ré- 
pertoire de  chœurs  d'hommes  et  nous  fait  assister  à  de  merveilleuses  exé- 
cutions. 

Berlioz,  Kûcken,  Abt  assistent  à  cette  solennité  mémorable.  Les  chœurs 
généraux,  sous  la  direction  de  Liebé,  qui  reçoit  en  cette  circonstance  un 
gage  nouveau  d'affection  et -de  confiance  par  une  ovation  prolongée,  chan- 
tent le  Salut  de  bienvenue,  de  Liebé,  le  Choral,  de  M.  Alb.  Braun,  œuvre 
magistrale,  l'Hymne  à  la  nuit,  de  Chwatal,  France,  d'Ambroise  Thomas, 
et  le  splendide  Festgesang,  de  Mendelssohn.  Heyberger,  de  Mulhouse, 
remporte  un  double  triomphe  avec  l'Ave  Maria,  chœur  général,  et  Patrie, 
autre  chœur,  poëme  de  Davin,  que  chante  l'excellente  Concordia. 

Kiicken  est  l'objet  d'une  ovation  sans  pareille  pour  son  Chant  des  Mon- 
tagnards, qu'il  dirige  lui-même,  et  Abt  se  voit  fêlé  pour  le  chœur  Vineta, 
exécuté  |  ar  le  Cœcilien-Vercin,  de  Mayencc. 

L'Orphéun  de  Colmar  enlève  avec  une  perfection  où  la  musique  et  l'hu- 
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mour  tiennent  une  égale  place,  la  coiuique  compoMtion  Je  Rien.  Gênée, 
Goldene  Lebensregeln,  et  la  Sainte-Cécile  de  Mulhouse  déploie  tout  son 
lalent  dans  l'Hymne  du  royal  compositeur,  le  duc  Ernest  de  Saxe-Cobourg 
Golha. 

Un  triomphe  complet  est  celui  (lu  Quatuor  tyrolien,  de  Stra  bourg, 
suivi  d'une  ovation  internationale  décernée  au  nom  de  l'art  et  de  l'hospita- 
lité la  plus  chaleureuse  à  ï Association  badoise,  qui.  sous  la  direction  de 
M.  Krug,  kapellmeister  de  Carlsruhe,  enlève  Das  deutsche  Lied,  de  Kalli- 
woda,  avec  une  énergie  et  un  ensemble  en  quelque  sorte  idéals.  Inutile 
d'ajouter  qu'un  enthousiasme  croissant  accompagne  les  diverses  phases  de 
ce  second  concert. 

Le  lendemain,  nouvelle  solennité  :  c'est  l'art  musical  dans  son  expres- 
sion la  plus  élevée,  la  sublime  alliance  de  la  symphonie  et  du  chant.  Le 
Comité  organisateur  du  Festival  a  entouré  ce  troisième  concert  d'un  éclat 
particulier.  Berlioz  est  appelé  pour  diriger  lui-même  son  chef-d'œuvre, 
l'Enfance  du  Christ.  Un  orchestre  splendide,  des  chœurs  excellents  pu- 
rement composés  d'amateurs  de  Strasbourg,  des  solistes  appelés  Batlaille, 
Morini,  Lulz,  et,  à  côté  de  ces  artistes  spécialement  conviés,  d'habiles 
amateurs.  MM.  Klein,  Nessler,  M"°  Schasiïer  interprètent  les  solos,  et 
l'œuvre  sacrée  remporte,  malgré  son  caractère  recueilli,  un  triomphe 
qui  ne  sera  pas  le  moins  beau  de  l'illustre  maestro. 

Notre  cher  Méry  est  associé  également  à  la  fête  strasbourgeoise  par  une 
cantate,  les  Voix  de  la  lyre,  dont  il  veut  bien  écrire  expressément  le  poème 
pour  seconder  le  talent  du  jeune  compositeur  auquel  le  comité  a  demandé 
une  œuvre  pour  cette  solennité  organisée  dans  sa  ville  natale,  qui  le 
compte  parmi  ses  illustrations.  François  Schwab  écrit  sur  le  poëme  de 
Méry  une  œuvre  d'inspiration  et  de  richesse  orchestrale.  C'est  un  véritable 
grand  opéra  avec  solos,  trios,  quatuors,  morceaux  d'ensemble  et  chœurs. 
La  muse  poétique,  la  muse  guerrière,  la  symphonie,  le  lyrisme  le 
plus  élevé  ont  tour  à  tour  prêté  leurs  inspirations  à  Schwab,  qui  les 
a  traduites  en  maître.  Aussi  quelle  ovation,  quels  bravos  à  partir  du 
moment  où  le  jeune  maître  a  paru  au  pupitre  pour  diriger  lui-même  son 
œuvre  jusqu'à  la  dernière  mesure  de  sa  cantate!  L'auteur  des  Amours  de 
Sylvio  et  de  tant  d'œuvres  remarquables  vient  de  remporter  un  nouveau 
triomphe  qui  doit  lui  être  d'autant  plus  cher  qu'il  avait  pour  théâtre  sa 
ville  natale.  L'orchestre,  les  chœurs,  les  solistes  Morini,  Lulz,  M""Schaef- 
fer  et  Wissner  ont  rivalisé  de  zèle  et  de  talent,  et  on  partagé  à  bon  droit  le 
triomphe  des  auteurs. 

Des  fragments  d'une  œuvre  très-belle  et  très-grandiose  aussi,  l'Océan,  de 
M.  V.  Elbel,  encore  un  Strasbourgeois,  ont  été  également  l'objet  d'applau- 
dissements, d'appels  de  l'auteur,  et  le  compositeur  chef  d'orchestre  a  quitté 
le  pupitre  chargé  de  couronnes  et  de  bravos.  Enûn,  l'orchestre  seul,  sous 
l'habile  direction  de  M.  Hasselmans,  a  exécuté,  avec  une  perfection  digne 
de  la  solennité,  la  7e  Symphonie  en  la,  de  Beethoven,  et  l'ouverture 
d'Euryanthe. 

Tel  a  été,  en  résumé,  le  rûle  triomphal  dévolu  à  la  musique  dans  ces 
fêtes,  qui  resteront  mémorables  sur  les  deux  rives  du  Rhin. 

J.  D'ARBOYS. 

{L'Illustration  de  Bade.) 
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LES     CLAVECINISTES 

(De  1637  à  1790) 

ŒUVRES  CHOISIES,  CLASSÉES  DANS  LEUR  ORDRE  CHRONOLOGIQUE,  REVUES,   DOIGTÉES  ET  EXÉCUTÉES 

Avec  leurs  agréments  et  ornements  du  temps,  traduits  en  toutes  notes 

AAIÉDEE    MÉREAUX 


DERNIÈRE      ÉPOQUE      DU      CLAVECIN 

DE    JEAN-SÉBASTIEN    BACH   A    CLEMENTI 

—      SDITE     — 


§1 
LE    TREMBLEMENT    SIMPLE 

C'est  celui  dont  le  premier  exemple  (ci-dessus)  donne  les  signes   et 
l'effet. 

§H  J 

LE    TREMBLEMENT    DOUBLE 

Ce  tremblement  finit  par  un  doublé. 


Signes. 


§111 

LE     TREMBLEMENT     DÉTACHÉ 

Le  tremblement  est  détaché  quand  sa  note  haute  est  la  même  que  celle 
qui  le  précède,  et  qu'on  répète  cetie  note  pour  commencer  l'agrément. 


Signes 


§  IV 

LE     TREMBLEMENT    LIÉ 

Le  tremblement  est  lié  quand  en  ne  îépèle  pas  li  noie  haute,  qui  est  la 
la  même  que  celle  qui  la  précède  et  qui  est  lice  à  la  note  essentielle  de 
l'agrément. 


LE     TREMBLEMENT     APPUYÉ    OU     PRÉPARÉ 

Quand  on  reste  un  peu  de  temps  sur  la  noie  accidentelle  (la  plus  haute) 
avant  de  faire  ,les  battements,  ou  quand  on  commence  par  un  battement 
lent  et  que  l'on  augmente  de  vitesse  par  une  espèce  de  gradation,  le  trem- 
blement est  appuyé  ou  préparé.  On  l'écrit  ainsi  : 

EX:UJ    u. 


i  VI 

LE     TREMBLEMENT     COULÉ 

Cet  agrément  consiste  en  un  tremblement  qu'en  fait  précéder  d'un  coulé, 
en  descendant  ou  en  montant. 


Souvent,  au  lieu  de  terminer  un  tremblement  par  un  doublé,  on  anticipe 
la  note  suivante  :  cela  se  fait  à  la  fin  d'une  phrase  ou  d'une  pièce. 


aulieb  de 


Signes 


On  ne  doit  jamais  broder  la  dernière  note  d'une  cadence  quand  la  note 
qui  précède  a  porté  un  agrément.  Autrement  on  peut  finir  par  un  trem- 
blement double. 
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Quand,  dans  le  tremblement  lié,  on  supprime  la  note  liée  (la  première) 
et  qu'on  commence  les  battements  par  la  note  essentielle,  ce  qui  est  une 
exception  à  la  règle  du  tremblement,  on  peut  abréger  cet  agrément  et  le 
réduire  à  trois  notes.  On  fait  alors  un  tremblement  imparfait,  qui,  dans 
certains  cas,  est  d'un  meilleur  usage  que  le  tremblement  régulier. 


EX: 

^        • 

1 

o  û 

s ^ 

( 

9.  De  V Arpégement 
L'arpégement  consiste  à  toucher  l'une  après  l'autre  les  noies  d'un  accord  : 
il  y  a  l'arpégement  simple  et  l'arpégement  figuré. 

—  La  suite  au  prochain  mime  o  — 

Amrdce  liÉREAUX 


NOUVELLES   DIVERSES 

ÉTRANGER 

Le  Faust,  de  Gounod,qui  a  fait  courir  tout  Londres  au  Théâtre  de  Sa  Majesté, 
vient  d'être  représenté  pour  la  première  fois,  à  Covent-Garden,  sous  le  titre  de 
Faust  and  Margherita.  Voici  la  distribution  des  rôles  déjà  publiée  par  le  Mé- 
nestrel :  Marguerite,  M"  Miolan-Carvalho;  Siebel,  M""-'  Nantier-Didiéc;  Faust, 
Tamberlick ;  Méphistophélès,  Faure;  Valentin,Graziani;  Wagner,  Tagliafico.  A 
dimanche  prochain  les  détails. 

—  La  Société  Nationale  Chorale  de  Londres ,  suivant  l'exemple  que  lui  donne 
depuis  plusieurs  années  la  Société  d'Harmonie  Sacrée,  a  organisé  un  concert 
principalement  composé  de  musique  sacrée.  Le  programme  comprenait  le 
Lobgesang  de  Mendelssobn,  et  le  St  ib'it  Mat'.r  de  Rossini.  L'Exeter-Hall  était 
littéralement  gorgée  d'auditeurs.  Ml|e  Parepa,  M1"*  Alboni,  MM.  Sims  Reeves  et 
Levis  Thomas  ont  chanté  les  soli. 

—  On  annonce  l'arrivée  à  Londres  de  M"e  Pocchini.  La  célèbre  danseuse  ita- 
lienne paraîtra,  sous  peu  de  jours,  dans  un  nouveau  ballet,  au  Théâtre  de 
Sa  Majesté. 

—  A  Londres ,  les  concerts  se  suivent  sans  interruption.  Les  Anglais  se  dé- 
dommagent largement  de  la  stérilité  de  la  dernière  saison.  Nous  avons  sous  les 
yeux  des  programmes  de  toute  dimension  ;  celui  du  dernier  concert  du  New- 
Philharmonie  est  surtout  remarquable;  il  contient  avec  titre  et  explication  qua- 
torze pages  et  se  vend  un  shilling  !  Un  concert  d'un  genre  rétrospectif  a  eu  lieu 
l'autre  jour  :  un  festival  de  douze  harpes!  et  pas  un  seul  roi  David,  hélas!  — 
Félix  Godefroid  n'y  était  pas. 

—  On  écrit  de  Londres  :  «  Une  jeune  transfuge  de  votre  Comédie  Française, 
Ml'e  Stella  Colas,  du  Théâtre  Impérial  de  Saint-Pétersbourg,  a  fait  mercredi  soir 
sa  première  apparition  à  Londres,  dans  Bornéo  et  Juliette.  La  représentation  ne 
s'est  terminée  que  vers  minuit.  Nous  devons  constater  un  franc  succès  et  devant 
un  auditoire  remarquable  par  son  affluence,  son  éclat  et  son  enthousiasme. 
Enfin  nous  avons  vu  une  Juliette,  dit  le  Sun  du  23.  Jusqu'ici,  miss  Kelly,  miss 
Philips,  M,ne  Kean  et  miss  Hélène  Faucit,  chargées  de  ce  rôle,  s'en  étaient  bien 
tirées,  mais  c'étaient  des  femmes  trop  fortes  et  trop  mûres  [sic).  M""  Colas, 
petite,  délicate  et  blonde,  fait  une  illusion  complète.  Elle  a  été  rappelée  à  la 
fin  de  tous  les  actes,  et  son  dernier  rappel  a  été  une  ovation.  Le  Globe  constate 
que  M"c  Stella  Colas  a  parfaitement  réussi  dans  le  rûle  de  Juliette.  Quoique 
Française,  elle  a  presque  parfaitement  triomphé  de  toutes  les  difficultés  de 
la  prononciation  anglaise.  » 

—  Le  Théâtre  Royal  de  Berlin  a  fait  sa  clôture  annuelle  par  le  Maçon,  d'Au- 
ber,  c'est  la  dernière  fois  que  l'on  se  sera  servi  de  l'ancien  diapason,  l'adoption 
du  diapason  normal  français  ayant  été  prescrit  pour  la  réouverture. 

—  On  annonce  de  Vienne,  qu'en  raison  de  mesures  d'économie,  les  deux 
théâtres  impériaux  rentreront  désormais  dans  les  attributions  du  ministère 
d'État. 

—  On  annonce,  à  Munich,  une  grande  fête  musicale  qui  sera  donnée  les  13, 
14  et  15  octobre,  au  Palais  de  Cristal,  et  pour  laquelle  sont  engagés  M™e  Clara 
Schumann,  J.  Stockhausen  et  Niemann  Les  Saisons,  d'Haydn,  et  la  Symphonie 
héroïque,  de  Beethoven ,  brillent  dans  le  programme.  Le  concert  du  troisième 
jour  aura  lieu  dans  la  salle  de  l'Odéon. 

—  L'Univers  musical  annonce  le  double  mariage  des  sœurs  Virginia  et  Caro- 
lina  Ferni.  L'une  a  épousé  un  riche  banquier  de  Turin  ;  l'autre  va  se  marier,  à 
Nice,  avec  un  officier  supérieur. 

—  On  exécutera  à  Lussich,  le  7  juillet,  la  Huit  de  Wal^urgis,  de  Mendelssohn, 
en  français,  avec  le  concours  de  J.  Stockhausen. 


—  Les  journaux  allemands  racontent  que  la  princesse  Anna  de  Hesse-Cassel , 
fille  du  prince  Charles,  de  Prusse,  se  trouvait  à  Copenhague  avec  son  mari, 
quand  un  programme  du  festival  de  Kœnigsberg  lui  tomba  eutre  les  mains. 
Tout  aussitôt,  séduite  par  le  programme,  elle  se  rendit  à  Kœnigsberg  et  assista 
au  concert.  On  sait  que  cette  princesse  est  l'une  des  bonnes  musiciennes  d'Alle- 
magne. 

—  A  Hanovre,  le  mariage  du  virtuose  Joachim  avec  la  cantatrice  M"e  Weiss, 
a  été  célébré  dans  la  chapelle  du  château,  en  présence  de  la  reine,  des  prin- 
cesses et  d'une  grande  assemblée  de  nobles  dames.  On  eût  dit  une  noce  royale. 
Quelques  jours  avant,  M"c  Weiss  avait  pris  officiellement  congé  de  la  scène  dans 
le  rôle  de  Fide'io.  de  Beethoven. 

—  Le  directeur  du  Conservatoire  de  Naples,  le  maestro  Mercadante,  vient  de 
recevoir  du  roi  d'Italie  les  insignes  de  commandeur  de  l'ordre  des  Saints- 
Maurice  et  Lazare.  Le  maestro  Pacini  a  été  promu  officier  du  même  ordre. 

—  Deux  nouveaux  théâtres  vont  être  simultanément  construits  à  Milan  :  le 
premier  à  la  Via  del  Giardino,  portera  le  nom  de  la  Ristori,  sa  principale  fon- 
datrice; le  second,  situé  près  du  pont  Porta  Ticinese,  s'appellera  Gustavo 
Modena,  en  mémoire  du  célèbre  comédien  italien  de  ce  nom. 

—  Ce  n'est  pas  seulement  à  Givet,  qu'aura  été  célébré  l'anniversaire  de 
Méhul;  le  Théâtre  Royal  de  Dresde  a  cru  devoir  donner  un  avertissement  à  nos 
théâtres  lyriques  de  Paris.  Voici  ce  qu'on  écrit  de  cette  ville  :  «  Hier,  à  notre 
Théâtre  Royal,  le  centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Méhul  a  été  célébré 
avec  une  grande  solennité.  On  jouait  l'opéra  Jac^b  et  ses  fils  en  Egypte,  et, 
après  un  prologue  qui  précédait  la  pièce,  on  déposa  sur  le  buste  de  Méhul  une 
couronne  de  lauriers.  Les  principaux  artistes  de  notre  théâtre  ont  concouru  à 
cette  représentation,  véritable  ovation  en  mémoire  du  grand  compositeur 
français.  » 

—  La  Presse  théâtrale  annonce  que  S.  A.  R.  la  grande  duchesse  de  Saxe- 
Weimar,  après  avoir  lu  la  partition  des  Troyens,  dont,  elle  avait  demandé  la 
communication  à  M.  Berlioz ,  lui  a  adressé  une  lettre  de  félicitations  et  une 
riche  bague  ornée  de  diamants. 

—  Roger  donne  en  ce  moment  des  concerts  à  Lausanne,  et,  cédant  à  de  flat- 
teuses instances,  il  doit  se  faire  entendre  à  Berne,  à  Zurich,  à  Lucerne  et  au- 
tres villes  de  la  Suisse  allemande. 

Toutefois,  ayant  fait  promesse  avant  son  départ  de  Paris  de  chanter  la  cantate 
du  jeune  Massenet,  à  l'Institut,  Rojer  est  venu  tenir  sa  parole.  Il  retourne  im- 
médiatement en  Suisse. 

—  Le  jeune  Massenet,  élève  de  M.  Ambroise  Thomas,  dont  Roger  a  chanté  la 
cantate  en  compagnie  de  Mme  Duprez- Vandenheuvel  et  de  Bonnehée,  a  rem- 
porté le  premier  grand  prix.  —  Le  second  grand,  prix  de  l'Institut  a  été  dé- 
cerné à  M.  Constantin,  lui  aussi  élève  de  M.  Ambroise  Thomas.  Sa  cantate  était 
chantée  par  MM.  Léon  Duprez,  Petit  et  M"e  Baretti.  C'est  hier,  samedi,  que 
l'Institut  a  couronné  les  deux  lauréats  de  l'année  1863. 

—  Encore  une  actrice  brûlée  !  C'est  MUe  Bergguth,  chanteuse  au  théâtre  de 
Bronberg.  Dans  une  récente  représentation,  s'étant  trop  approchée  de  la  rampe, 
le  feu  a  pris  à  sa  robe.  Malgré  de  prompts  secours,  on  n'a  pu  arriver  à  éteindre 
le  feu  avant  que  la  victime  n'eût  reçu  de  profondes  blessures  qui  ont  entraîné 
la  mort. 


PARIS   ET    DÉPARTEMENTS 


Par  décret  en  date  du  1"  juillet  courant,  le  Moniteur  annonce  qu'une  surin- 
tendance générale  des  théâtres  a  été  créée  au  ministère  de  la  maison  de 
l'Empereur  et  des  beaux-arts;  et  que,  par  un  second  décret  en  date  du  môme 
jour,  M.  le  comte  Baciocchi,  premier  chambellan  de  l'Empereur,  a  été  nommé 
surintendant  général  des  théâtres. 

—  Un  troisième  décret  publié  par  le  Moniteur  du  4  juillet,  appelle  M.  Camille 
Doucet,  chef  de  la  division  des  théâtres,  à  la  direction  de  l'administration  des 
théâtres. 

—  Sur  la  proposition  de  Son  Excel,  le  ministre  d'État,  M.  Aylic  Langlé,  l'au- 
teur de  la  spirituelle  comédie,  Un  Homme  de  Rien,  vient  d'être  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  pour  travaux  littéraires  et  services  exceptionnels  ren- 
dus au  journal  officiel  le  Moniteur. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  des  Étrangers  :  «  M11"  Livry  reçoit  ses  amis  ;  l'intéres- 
sante malade,  dont  on  ne  peut  encore  assurer  la  guérison  complète  dans  un 
délai  déterminé,  ne  souffre  plus  et  peut  causer  librement.  Elle  est  entièrement 
enveloppée  dans  une  sorte  de  linceul  en  toile  très-fine,  ajusté  au  cou,  et  qui 
ne  laisse  que  la  tête  de  libre.  Il  y  a  sept  grands  mois  et  demi  d'écoulés  depuis 
le  fatal  accident.  Les  médecins,  entre  autres  le  docteur  Nélaton,  ont  ordonné 
un  changement  d'air,  et  on  va  transporter  M'"  Emma  Livry  à  Neuilly,  où  sa 
mère  a  loué  pour  elle  une  maison  de  campagne.  » 

—  Mme  Frezzolini  est  partie  samedi  pour  l'Italie.  Elle  nous  reviendra  dans 
deux  mois  environ. 

—  On  annonce  aussi  le  départ  du  compositeur  Braga  pour  l'Italie.  Entre 
autres  stations ,  il  doit  séjourner  un  mois  à  Milan. 

—  Mario  est  en  pourparlers  avec  le  Théâtre-Italien  de  Vienne;  mais  on 
assure  que  l'intention  de  M.  Bagier  serait  de  le  rattacher  au  Théâtre-Italien  de 
Paris.  De  retour  à  Paris,  M.  Bagier  se  dirige  tout  aussitôt  sur  Londres  pour  ter- 
miner divers  engagements  en  cours  d'exécution. 

—  Au  dernier  vendredi  de  l'École  Duprez,  on  a  eu  occasion  d'entendre  le 
ténor  Lefranc,  que  l'Académie  Impériale  de  Musique  a  eu  l'idée  de  disputer 
au  Grand-Théâtre  de  Marseille.  Ce  n'est  évidemment  que  partie  remise.  Le 
ténor  Lefranc  est  de  ces  chanteurs  dont  la  place  est  marquée  tôt  ou  tard  au 
Grand  Opéra.  Espérons  que  ce  sera  le  moins  taFd  possible. 
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—  Le  joli  village  de  Valmondois  est  en  f<3te.  C'est  dimanche  prochain  que  son 
maire,  notre  célèbre  chanteur-professeur,  G.  Duprez,  donne  la  fûte  annuelle 
qui,  chaque  année ,  remplit  la  caisse  de  Bienfaisance  de  la  commune.  On  dit 
des  merveilles  du  programme,  et,  comme  on  le  sait,  ces  merveilles  se  réalisent 
chaque  année ,  si  bien  que,  de  tradition,  tout  Paris  accourt  à  Valmondois. 

—  Givet  a  célébré ,  ces  jours-ci,  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Méhul,  par 
un  magnifique  festival,  dans  lequel  plus  de  trente  Sociétés  d'harmonie  et  de 
chant  se  sont  fait  entendre.  La  Belgique  y  était  représentée  par  l'élite  de  ses 
chanteurs.  Nous  citerons  en  particulier  l'excellente  harmonie  de  la  manufac- 
ture de  glaces  de  Sainte-Marie  d'Oignies,  devenue  la  première  de  la  Belgique 
par  les  soins  de  M.  Houlart,  sénateur  et  directeur  de  l'établissement,  et  la  So- 
ciété chorale  les  Bardes  de  la  Meuse ,  de  Namur.  L'exécution  de  deux  beaux 
choeurs  de  Limnander,  le  Tombeau  des  Janissaires  et  les  Contrebandiers,  fait  le 
plus  grand  honneur  à  son  directeur,  M.  Adolphe  Stapleaux. 

—  On  lit  dans  le  Moniteur  de  F  Algérie  :  «  Pendant  le  séjour  de  l'Empereur  à 
Vichy,  les  orphéons  qui  se  sont  le  plus  distingués  sont  appelés  à  donner  chaque 
matin,  à  tour  de  rôle,  une  aubade  à  Leurs  Majestés.  On  nous  dit,  et  nous  l'an- 
nonçons sous  toute  réserve,  que  cette  année  l'Orphéon  d'Alger  sera  désigné  pour 
prendre  part  à  ces  manifestations  de  l'art  populaire.  Nous  ne  doutons  pas  du 
succès  de  nos  orphéonistes  algériens,  surtout  s'ils  font  entendre  ces  chants 
indigènes  qui  ont  déjà  figuré  dans  le  programme  de  leurs  concerts.  » 

—  L'Avenir,  de  Blois,  rend  compte  d'un  concert  donné  par  Mm' Wartel,  et 
dans  lequel,  indépendamment  de  la  musique  de  nos  grands  maîtres,  exécutée 
par  la  bénéficiaire,  un  proverbe  de  salon  de  sa  composition  :  Antipathie,  a  cou- 
ronné le  programme.  Cette  spirituelle  comédie  a  eu  un  plein  succès,  ainsi  que 
deux  fables  de  La  Fontaine,  récitées  par  Xavier  Delsarte,  élève  de  son  père,  et 
destiné  à  nous  faire  bientôt  un  comédien  distingué  de  plus.  MM.  Motte,  Lelong 
et  Delaistre,  prêtaient  le  concours  de  leur  talent  à  Mme  Wartelqui  comptait  aussi 
sur  la  présence  de  Levasseur;  mais  une  indisposition  a  privé  le  public  blésois 

,  de  cette  bonne  fortune. 

—  M""  Giroud  de  Villette  annonce  un  concert  à  Vichy,  du  18  au  20  de  ce 
mois  j  après  quoi  elle  donnera  une  série  de  concerts  à  Cabourg,  Trouville, 
Dieppe  et  Boulogne,  dont  les  Casinos  vont  devenir  le  rendez-vous  de  nos  ar- 
tistes. 

—  Deux  oeuvres  inédites  viennent  de  prendre  place  dans  le  répertoire  des 
Concerts  des  Champs-Elysées  :  une  grande  marche  du  chef  d'orchestre  Arban, 
sur  la  Prise  de  Puebla,  et  une  ouverture  héroïque  de  M.  Ch.  Mey,  pianiste- 
compositeur,  qui  traite  l'orchestre  en  musicien. 

—  Avec  le  retour  du  soleil,  le  Théâtre  des  Iles,  du  bois  de  Boulogne  voit  re- 
venir les  spectateurs.  Nos  dandys  et  nos  belles  dames  quittent  leurs  voitures 
pour  le  canot  municipal;  le  public  traverse  la  rivière,  et  en  quelques  minutes 
les  promeneurs  se  trouvent  assis  sous  de  frais  ombrages,  devant  la  scène 
agreste  où  Deburau,  le  mime  par  excellence,  renouvelle  chaque  soir  ses  ex- 
ploits du  boulevard  du  Temple. 


NECROLOGIE 

M.  Jouslin  de  la  Salle,  homme  de  lettres,  vient  de  mourir  dans  sa  soixante- 
neuvième  année. 

M.  Jouslin  de  la  Salle  suivit  d'abord  le  barreau  et  travailla  à  plusieurs  jour- 
naux politiques.  Il  remplit  à  la  Porte  Saint-Martin  les  fonctions  de  régisseur 
général,  sous  la  direclion  d'Harel,  et  fut  nommé  directeur  de  la  Comédie 
Française  en  1832,  en  remplacement  de  M.  Védel.  En  1839,  il  prit  la  direction 
des  Variétés,  ayant  pour  associés  MM.  Leroy  et  Opigez. 

On  a  de  M.  Jouslin  de  la  Salle  plusieurs  vaudevilles  et  drames  composés  en 
collaboration  de  MM.  Carmouche,  Dupeuty,  de  Villeneuve ,  etc. ,  etc.  Puis  un 
Petit  Cours  de  jurisprudence  littéraire,  quelques  Essais,  des  Souvenirs  dramatiques 
publiés  dans  la  Revue  française.  (  l'Entr'acte.) 

—  On  annonce  à  Turin,  la  mort  du  maître  de  chapelle  Luigi-Felice  Rossi  : 
outre  un  grand»nombre  d'oeuvres  de  musique  sacrée  qui  jouissent  d'une  répu- 
tation légitime,  Rossi,  élève  des  savants  contrapuntistes  Mattei  et  Zingarelli, 
laisse  des  ouvrages  didactiques  estimés. 

—  On  annonce  aussi  que  M.  Gilbert  de  Voisins,  mari  de  la  célèbre  Taglioni, 
vient  de  mourir  à  Figuière,  en  Espagne  où  il  était  vice-consul. 

—  On  annonce  à  Angleur-lès-Liége ,  la  mort  du  compositeur  belge  André 
Jaspar,  ancien  directeur  de  l'orchestre  des  concerts  de  la  Société  d'Émulation 
et  de  la  Société  Grétry,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Liège  (1840-50)... 


Parmi  les  meilleures  productions  de  cet  artiste ,  on  cite  Apollon  et  les  Muses , 
prologue  écrit  pour  la  fête  de  Grétry,  et  joué  au  théâtre  de  Liège,  plusieurs 
symphonies,  des  airs  de  musique  sacrée,  des  mélodies  pour  violon  dédiées  à 
M.  Léonard. 


CONCOURS    DE   COMPOSITION    MUSICALE 

Nous  avons  annoncé  les  précédents  concours  de  composition  musicale  fondés 
par  l'Union  chorale  de  Paris  ;  voici  le  programme  du  troisième  concours,  de 
celui  publié  dans  le  dernier  numéro  de  ce  journal. 

Ce  troisième  concours  de  l'Union  chorale  est  destiné  aux  compositeurs  de 
musique  militaire  ;  il  est  divisé  en  cinq  catégories,  savoir  : 

1">  Un  grand  morceau  écrit  en  partition  pour  harmonie  complète,  d'une  diffi- 
culté moyenne.  Le  canevas  de  ce  premier  morceau  devra  être  calqué  sur  l'air 
du  Mariage  de  Figaro,  de  Mozart,  qui  commence  ainsi  :  Nou  piu  andrai  farfalone 
amoroso.  Son  étendue  devra  Être  d'environ  un  quart  d'heure  à  l'exécution. 

Le  premier  lauréat  de  cette  première  catégorie  recevra  pour  prix  un  saxo- 
phone alto  en  mi  bémol,  argenté,  du  prix  de  400  francs,  de  la  fabrique  de 
M.  Sax. 

2°  Une  marche  triomphale  composée  de  deux  parties  en  deux  mouvements 
(pas  ordinaire  et  pas  accéléré).  Cette  deuxième  pièce  devra  être  d'une  difficulté 
moindre  que  la  précédente;  son  étendue  ne  devra  pas  aller  au  delà  d'environ 
dix  minutes  à  l'exécution.  Le  sujet  de  ce  morceau  est  entièrement  libre. 

Le  premier  lauréat  de  cette  deuxième  catégorie  recevra  pour  prix  la  grande 
messe  de  Requiem,  de  M.  Fétis,  pour  quatre  voix  solo ,  chœurs  avec  accompa- 
gnement d'orgue  obligé,  bugle,  saxhorn,  cor,  etc.,  du  prix  d'environ  100  francs. 

Les  troisième,  quatrième  et  cinquième  catégories  sont  réservées  aux  fanfares 
ou  musiques  de  cuivre,  et  devront  être  de  trois  difficultés  différentes,  échelon- 
nées selon  les  trois  forces  que  l'on  suppose  pouvoir  exister  dans  les  musiques  de 
ce  genre. 

Le  premier  lauréat  de  la  troisième  catégorie  recevra  pour  prix  un  saxon 
contralto  en  si  bémol,  à  pavillon  tournant,  du  prix  de  175  francs.    ■ 

Le  premier  lauréat  de  la  quatrième  catégorie  recevra  pour  prix  un  exem- 
plaire de  la  Science  du  Compositeur,  de  M.  Justinien  Viallon,  professeur  d'har- 
monie ,  reliure  dorée  sur  tranche  du  prix  de  40  francs. 

Le  premier  lauréat  de  la  cinquième  catégorie  recevra  pour  prix  un  exem- 
plaire de  la  partition  illustrée  de  Sémiramis,  du  prix  net  de  20  francs. 

Toutes  ces  compositions  devront  être  inédites. 

Chaque  musicien  sera  libre  de  prendre  part  à  une  ou  à  plusieurs  des  cinq 
catégories  de  ce  concours. 

Chaque  composition  devra  être  accompagnée  d'un  billet  cacheté  renfermant 
le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur. 

Les  compositions  des  premiers  lauréats  deviendront  la  propriété  de  l'Union 
chorale  de  Faris. 

Les  manuscrits  devront  être  envoyés  franco  à  l'Union  chorale,  rue  Roche- 
chouart,  39,  avant  le  31  octobre  1863,  terme  de  rigueur.  Écrire  franco  pour 
recevoir  le  programme  et  les  renseignements. 

Le  jury  est  composé  de  MM.  G.  Kasther,  président;  Léon  Gastinel,  secrétaire; 
Collin,  ELWARr,  Klosé,  Mohr,  Paulus,  Renault,  Selleneck  et  Viallon. 

En  raie  chez  Eug.  MATHIEU,  éditeur,  47,  rue  Bonaparte 


MUSIQUE  DE  PIANO 

A.  Laroche.  Op.  5.  Bel  Ebat,  polka  brillante 5  » 

Op.  6.  Les  Vagues,  polka-mazurka 4  » 

Op.  7.  lie  Petit  Chat 6  » 

Op.  8.  lia  Pagode,  polka-mazurka 5  u 

MUSIQUE  RELIGIEUSE 

Clément  Loret.  Op.  8.  Messe  facile,  suivie  de  12  versets  eu  ct  pour  orgue 

harmonium 10    » 

Clément  Loret.  O  Mal  maris,  solo  de  baryton î  50 

Eu  renie  chez  JOTRDÂIIiE,  éditeur,  9  et  11,  me  du  Dauphin,  eu  face  l'église  Saint-Roch. 

Charles  Moread.  Op.  75.  Boléro  brillant  pour  Piano  (joué  par  les  musiques  de  la 
garde) '. 2  50 


J.  L.  Heucel,  directeur. 


J.  d'Orticue,  rédacteur  en  chef. 


EN  VENTE  CHEZ  L'ÉDITEUR  CÏÏOUDENS,  FAUBOURG  ST-H0N0BÉ,  ET  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  Y1YIENNE 


Opéra  comique 


trois  actes 

PRIX  net  :  15  FR, 


BATAILLE  D'AMOUR 


Partition 

in-8" 
Piano  el  Chant 


MUSIQUE    DE 


PRIX  NET  :  15  FR. 


A.  E.  VAUCORBEIL 

Paroles  de  MM.  TICTORIEN  SARDOIÏ  et  KARL  DICUS 

Du  même  Auteur  :  RECUEIL    DE   VINGT  MÉLODIES,   un  volume   in-8*.  Prix  net  :  6  francs 
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MUSIQUE  DE   CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LA  VIERGE   A   LA   CRÈCHE 

Mélodie  d'AnMAND  Godzien,  poésie  d'ALPHONSE  LXidet;  suivra  immédiatement 
après:  LE  PATRON  DES  MATELOTS,  »ariih  s  de  Frédéric  de  Courcy,  musique 
(i'IItNRi  Potier,  production  chantée  par  G.  Roger. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  1  la  musique  de  piano: 
LE   FOU 

Caprice-galop,  par  J.  M.  de  Lalanne:  su  vra  immédiatement  après  la  nouvelle 
transcription  par  S.  Tbalberg  de  l'ÉDEN  AU  BORD  DU  GANGE,  mélodie  de 
Mkndelssohn. 


D.  F.  E.  AUBER 


FRA-DIAVOLO.  —  CRITIQUE  RETROSPECTIVE.  —  TACTIQUE  DU  FEUILLETON.  —  L  ECHELLE 
DU  COMFOSITEUR.  —  LE  NUAGE,  LES  ÉTOILF.S,  LE  MONT  BLANC  ET  LES  BUTTES 
MONTMARTRE  —  RETOUR  RUE  SAINT-I.EURGI  S.  —  LE  DIEU  ET  LA  BAYADERE.  —  LE 
PBILTRE.  —  L'ELISIR  D  AMORE.  —  LE  SERMENT.  —  UNE  IDÉE  DE  CRITIQUE.  —  LE 
COMPOSITEUR    A    UNE  SEULE   IDÉE. 

Une  année  franche  sépare  la  Fiancée  de  Fra-Diavolo.  Le  célèbre 
bandit  historique,  singulièrement  adouci  par  les  mœurs  de  l'Opéra- 
Comique,  fit  sa  première  apparition  à  Ventadourle  28  janvier  1830. 
J'ai  peut-être  un  peu  abusé  des  citations.  Je  demande  grâce  pour 
un  nouvel  emprunt  fait  à  la  cr.tique  du  temps  ;  il  est  court,  et  je  le 
crois  instructif  : 

«  Cet  ouvrage,  fait  sans  doute  à  la  hâte  pour  venir  au  secours  de  notre 
vieux  0  éra-Comique,  ne  saurait  être  comparé  aux  productions  des  mêmes 
auteurs  (la  Muette  et  la  Fiancée).  Ils  se  sont  trompés  cette  fois.  Espérons 
qu'ils  prendront  bientôt  une  brillante  revanche...  Une  série  de  chansons 
fort  insignifiantes,  un  chœur  de  soldats  d'un  joli  caraclère  (lequel?  il  y  en 
a  deux  dans  la  partition,  et  ils  sont  plus  que  jolis,  ils  sont  originaux),  un 
trio  fort  médiocre,  un  premier  linae,  où  les  faibles  accents  de  quelques 
voix  usé 'S  ne  pouvaient  se  faire  |0ur  a  travers  l'accompagnement,  un  air 
écrit  pour  Chollet  :  tels  sont  les  morceaux  de  cette  partition.  Il  est  inutile 
de  fane  observer  qu'il  n'y  a  pas  un  duo  (et  le  duo  de  l'Anglaise  et  de  Fra- 
Diavolo?).  L'exécution  musicale  est  ce  qu'elle  peut  êtreàt'Opêra-Comique, 
et  si  cela  continue,  il  faudra  absolument  que  la  police  s'en  mêle.  » 


Tel  est,  dans  un  journal  placé  au  sommet  de  l'opinion  et  signé 
d'une  plume  accréditée,  le  compte  rendu  de  la  partition.  L'ouvrage, 
si  indignement,  si  légèrement  traité,  est  au  répertoire  de  Paris  et 
de  la  province  depuis  trente-trois  ans.  Il  est  classique  en  Allema- 
gne, on  l'a  goûté  en  Italie,  Ronconi  ne  dédaignait  pas  le  rôle  se- 
condaire de  l'Anglais,  et  s'y  faisait  applaudir  à  Covent-Garden,  il 
y  a  deux  ans  à  peine.  Fra-Diavolo  est  assurément  un  des  chefs- 
d'œuvre  du  genre,  et,  aux  yeux  de  bien  des  gens,  il  passe  pour  le 
chef-d'œuvre  de  M.  Auber.  —  Mais,  direz-vous,  c'est  le  te.mps  seul 
qui  a  donné  raison  au  compositeur  contre  son  critique,  et  celui-ci 
ne  pouvait  lire  dans  l'avenir?  —  Sans  doute  ;  mais  il  pouvait  se  dis- 
penser de  parler  avec  ce  dédain  et  ce  ton  d'inexcusable  insouciance 
qui  transforment  sa  mauvaise  humeur  en  mauvaise  action.  Quand 
bien  même  on  aimerait  peu  ou  point  un  maître,  un  ouvrage,  une 
école,  la  probité  de  l'écrivain  veut  qu'on  fasse  passer  la  vérité  avant 
ses  préférences.  C'est  commettre  sciemment  un  faux  en  matière  de 
jugement,  que  de  traiter  de  chansons  insignifiantes  une  série  de 
motifs  heureux  et  originaux,  que  la  mémoire  de  tous  a  gardés,  que 
la  satiété  n'a  point  émoussés,  et  pour  lesquels  chaque  année  qui 
passe  crée  des  admirateurs  qui  resteront.  Écrire  avec  cette  légèreté 
coupable,  c'est  faire  une  œuvre  plus  répréhensible  encore  que  celle 
des  faux  monnayeurs;  car  les  faux  monnayeurs  mettent  en  circula- 
tion des  pièces  fausses  pour  des  bonnes,  et  les  critiques  dont  je 
parle  interdisent  la  circulation  des  bonnes  pièces  à  l'égal  des  mau- 
vaises. 

M.  Auber,  par  ses  longs  et  glorieux  travaux,  devait  plus  que  tout 
autre  fournir  à  la  critique  matière  à  un  procédé  commode,  dont  la 
formule  ne  varie  point.  Ce  procédé  consiste  à  battre  le  musicien  au- 
jourd  hui  avec  son  succès  d'hier.  Donne-t-il  Emma,  la  critique  se 
souvient,  avec  un  gros  soupir,  de  la  Bergère  Châtelaine.  Le  Maçon 
est  il  joué  avec  grand  succès,  elle  fredonne  les  naïves  cantilènes 
(Y Emma.  Dès  l'ouverture  de  Fiorella,  elle  songe  aux  franches  inspi- 
rations du  Maçon.  Ne  lui  vantez  ni  la  Fiancée,  qui  l'arrache  aux 
élégantes  mélodies  AeFiorella,  vi  Fra-Diavolo,  qui  lui  gâte  le  grand 
succès  de  la  Fiancée.  La  critique  ressemble  aux  enfants  qui  com- 
mencent par  briser  leurs  jouets  avant  de  s'en  amuser. 

La  Muette,  en  donnant  à  M.  Auber  une  gloire  confirmée  par 
l'Europe,  allait  placer  le  compositeur  heureux  dans  la  nécessité  de 
monter  plus  haut  à  chaque  ouvrage,  en  se  surpassant  toujours. 
Lorsque  l'artiste,  après  une  ascension  glorieuse,  est  arrivé  au  dernier 
pic  de  la  montagne,  nos  exigences  redoublent  avec  ses  succès.  Il  a 
touché  le  sommet  de  son  art,  il  faut  à  présent  qu'il  escalade  le 
nuage  ;  comme  les  divinités  de  la  mythologie,  il  trouverait  le  moyen 
de  se  voiturer,  sa  renommée  en  croupe,  sur  un  char  de  vapeur, 
que  nous  le  condamnerions  à  se  loger  dans  les  étoiles.  Quand  il 
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nous  plaît  de  le  chercher  dans  des  cicux  imaginaires,  il  aurait  beau 
se  mainienir  sur  les  hauteurs  du  Mont-Blanc,  que  nous  soulien- 
drions  mordicus  qu'il  a  roulé  plus  bas  que  les  précipices  de  glaces 
deChamounix. 

J'ai  là  une  belle  idée  de  faire  voyager  la  gloire  de  Ml  Auber  sur 
le  Mont-Blanc,  après  l'avoir  nichée  dans- les  él.iiles!  Je  vois  sourire- 
ce  Parisien  de  Par/s,  qui  n'irait  pas  chercher  la  renommée  sur  les 
buttes  Montmartre.  Montmartre  esl,  pour  lui,  aussi  loir*  du  boule- 
vard que  les  grandes  Indes. 

Le  Dieu  et  la  Bayadère  fut  représenlé  à  l'Opéra  le  13  octo- 
bre 1830,  huit  mois  après  le  grand  succès  de  Fra-Diavolo  à  l'O- 
péra-Comique.  Nourrit  jouait  Brama,  Levasseur  le  juge  OU  four; 
M"e  Taglioni  Zoloë ,  et  M™'  Damoreau  la  bayadère  cbanlante. 
M.  Auber,  qui  a  écrit  de  si  jolie  musique  de  ballet,  s'est  surpassé 
dans  le  Dieu  et  la  Bayadère. 

Mais  on  eut  tort  de  chercher  uniquement  la  partition  dans  les  pi- 
rouettes d'une  grande  danseuse,  el  de  Imiter  les  mélodies  chantée 
comme  un  accessoire  de  la  pantomime. Pour  ne  citer  qu  'un  morceau, 
la  chanson  dialoguée  de  Nourrit  et  de  Mm°  Damoreau  :  Aux  bords 
heureux  du  Gange,  était  un  petit  chef-d'œuvre  d'inspiration  et  de 
goût. 

Au  cœur  de  l'été,  le  20  juin  1831,  l'Opéra  nous  convia  à  la  pay- 
sannerie de  MM.  Scrihe  et  Auber,  ce  Philtre,  qui,  à  quelques  mois 
delà,  allait  inspirer  à  un  maître,  qui  commençait  à  devenir  popu- 
laire en  Italie,  une  délicieuse  partition  bouffe,  l  Elisir  d'Amore. 
L'an  passé,  rencontrant  sur  le  boulevard  l'auleur  du  Philtre,  je  lui 
disais  :  «  Si  j'avais  l'honneur  d'être  directeur  de  l'Opéra,  savoz- 
»  vous,  mon  cher  monsieur  Auber,  ce  que  je  ferais?  —  Quoi  donc? 
»  —  Je  ferais  traduire  le  hbretto  italien  qui  entoile  la  partilion  de 
»  Donizetli,  et  je  donnerais  le  même  soir  l'Efixir  d'Amour  et  le 
»  Philtre. 

»  —  C'est  une  idée,  me  répondit  le  compositeur,  mais  elle  fe- 
•  rait  mieux  les  affaires  de  Donizetli  que  les  miennes. 

»  —  Elle  vous  ferait  valoir,  au  contraire,  l'un  par  l'autre,  et,  à 
»  ce  jeu  des  contrastes,  vous  auriez  le  meilleur  rôle.  VElisir 
»  d'Amore  est  une  partition  écrite  de  verve  ;  mais  qu'elle  e<t  loin 
»  d'avoir  l'esprit,  la  distinction  el  les  adorables  élégances  de  l'opéra 
»  français!  Le  meilleur  morceau  de  l'œuvre  italienne  est  le  duo 
»  dans  lequel  le  charlatan  Duleamarra  veut  vendre  ses  fioles  à 
»  Adina,  qui  se  moque  spirituellement  des  effets  du  boire  amnu- 
»  reux,  La  situation  est  excellente,  et  llomani  ne  l'a  pas  einpruu- 
»  tée  à  M.  Scribe.  » 

Lorsque  parut  le  Philtre,  lorsqu'on  aperçut  Adolphe  Nourrit  en 
sabots,  les  vieux  amateurs  se  voilèrent  la  face,  et  crièrent  à  la  déca- 
dence et  à  la  profanation.  Des  sabots  à  l'Opéra,  et,  dans  ces  sabots, 
delà  paille!  Cela  leur  semblait  plus  horrible  et  plus  révo  ulion- 
naire  que  L'invasion  île  la  carmagno'e  el  du  bonnet  rouge  aux  Tui- 
leries dans  la  journée  du  20  juin.  C'était  la  lin  du  monde  mytholo- 
gique, la  destitution  en  masse  des  dieux  et  des  héros!  Ils  ne  pou- 
vaient avaler  la  tartine  à  l'ail  du  paysan  Guillaume  sur  la  scène  où 
avaient  brillé  et  braillé  Lainez,  Derivis.  et  M°"  Branchu.  Le  Philtre 
c'était,  à  leur  dire,  le  fredon  italien  brodant,  un  canevas  digne  du 
genre  et  du  théâtre  où  excellaient  el  bouffonnaient  Odry,  \ernet  et 
leurs  compères. 

Une  nouveauté  d'exécution  signala  la  première  représentation  du 
Philtre.  A  la  veille  de  chanter  Thérésine  M™  Damoreau  fut  prise 
d'une  indisposition  passagère.  Son  i Ole  avait  été  étudié  en  double 
par  M"c  Dorus;  on  laissa  l'amante  en  litre  du  beau  Guil  aume 
prendre  des  gargarismes  et  du  repos,  et  ce  fit  un  «  second  sujet  » 
qui  créa  la  fermière  du  Philtre.  A  la  troisième  repré>en  talion 
Mm°  Damoreau  reprit  le  rôle  el  le  garda.  M"c  Dorus  le  dirait  bien  ; 
son  che'  d'emploi,  devenu  sa  remplaçante,  le  chanta  mieux  en- 
core. Sans  qu'il  en  résul  ât  le  moindre  froissement  d 'amour-propre, 
toul  le  monde  avail  fat  son  devoir.  Ne  jugez  pas  sur  ce  trait  tes 
rivalités  d'artistes,  effrénées  sous  l'ancien  régime  comme  sous  le 
nouveau.  L'exemple  de  Mme  Damoreau  et  de  M"0  Dorus  ne  prouve 
rien  hélas!  «  En  ce  temps-là,  —  di. ai  je  e  i  parodiant  un  joli  re- 
frain de  M.  Auber,  —  ce  n'était  pas  toujours  comme  ça!  » 

No  is  voici  arrivés  à  une  dale  où  le  musicien  va  payer  les  arré- 


rages de  sa  grande  renommée;  où  le  feuilleton  n'aura  pas  assez  de 
coquilles  pour  bannir  cel  Aristide  du  contre-point.  Celte  revanche 
de  la  critique  sera  la  soirée  du.  I"  octobre  1832  .  dale  de  la  pre- 
mière représentation  du  Serment.  On  avait  hien  aceii'é  sournoise- 
ment et  en  passant  M.  Ar.ber  d'avoir  composé  le  Dieu  et  la  Baya- 
dère avec  les  rognures  de  la  Muette,  et  d'avoir,  sous  le  pavillon  du 
Philtre,  donné  au  flonflon  droit  de  cité  sur  la  scène  de  Gluck 
et  de  Spontini.  On  s'efforçait  de  le  diminuer  en  y  mêlant  des 
formes  hypocrites  ;  on  va  souffler  sur  sa  gloire,  —  et  la  voilà 
éteinte  Le  Serment  servira  de  texte  à  son  oraison  funèlire  ;  les 
splendeurs  de  Gustave  lui  tiendront  lieu  d'enterrement  de  pre- 
mière classe. 

Voici  les  lignes  que  publiait,  au  lendemain  de  la  première  re- 
présentation des  Faux  Monnayeurs ,  à  l'Opéra,  un  littérateur  de 
beaucoup  d'espril  et  d'autorité,  qui  a  créé  un  style,  en  matière 
de  feuilleton,  el  en  est  resté  le  maître.  Dieu  me  garde  de  vouloir 
récriminer  contre  cet  homme  aimable!  Tous,  tant  que  nous  som- 
mes, nous  avons  donné  comme  lui  dans  des  sévérités  inouïes, 
cruelles,  souverainement  injustes,  sans  avoir,  comme  lui,  l'excuse 
du  talent  et  de  la  fougue  de  l'improvisation.  Il  faut,  d'ailleurs,  par- 
donner beaucoup  aux  gens  de  lellres  parlant  musique,  car.  en 
vérité,  ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils  font!  Us  dissertent  sur  les  sons 
comme  les  aveugles  sur  les  couleurs,  ou,  pour  mieux  dire,  leur 
plume,  s'escrimanl  dans  les  morceaux  fragiles  d'une  partition, 
est  un  bâton  d'aveugle  qui  fourrage  dans  les  pièces  d'un  magasin 
de  porcelaines. 

Mais  donnons  la  parole  à  cet  enfant  terrible  et  charmant,  qui 
joue  à  l'ogre  et  à  la  dînette,  et  croque  ses  plus  jolies  phrases  en 
s'imaginant  dévorer  un  grand  compositeur.  —  Je  vous  donne  ce 
repas  cruel  par  grosses  bouchées.  Il  faudrait  vous  servir  le  festin 
tout  entier  : 

«  A  l'Opôra-Comique  et  à  l'Opéra,  M.  Auber  a  régné  en  maître;  il  ré- 
gnait encore  avant  hier...  Nous  étions  bien  loin  ilu  Serment.  A  partir 
lïEmma,  qui  me  paraît  la  transfiguration  neM.  Auber,  le  musicien  monta 
en  grade,;  en  même  temps  rhinfiea  le  rôle  du  public.  Avant  £mma,  c'était  le 
musicien  qui  le  sollicitait,  le  chapeau  bas  et  l'âme  troublée  ;  après  Emma,  le 
solliciteur  passe  de  l'antichambre  dani  le  .-alon.  Ce  fut  le  puNic  qui  lit  an- 
tichambre. Alors  M.  Auber  se  conduisit  avec  son  parterre  en  vrai  parvenu. 
Ce  fut  alors  qu'il  découvrit  la  méthode  de  f-iir  •  un  ouvrane  entier  avec  une 
seule  idée.  Pourvu  qu'il  eût  une  idée  nouvelle,  une  se.de,  il  ajoutait  un 
opéra  nouveau  à  son  r  p;rloire.  Sa  fécondité  augmenta  alors  eu  sens  in- 
verse de  son  imagination...  » 

Quels  sont  les  opéras  d' Auber  écrits  avec  une  seule  idée?  0  can- 
deur funeste,  ô  ignorance  coupable  des  gens  de  lettres!  Ils  s'agilent 
et  leur  plume  les  mène!  Mais  voici  notre  écrivain  qui  va  se  dédire 
trois  lignes  plus  loin  : 

«  Prodigue  d'abord  de  toutes  ses  richesses  (M.  Auber,  le  compositeur  à 
une  seule  idée),  il  a  recommencé  à  mettre  sous  clef  ses  idées,  son  trésor, 
dont  il  n'ouvre  plus  la  porte  que  de  temps  en  temps,  et  encore  pour  nous 
donner  avec  beaucoup  de  réserve  la  monnaie  de  ses  précédents  travaux. 
Pendant  ce  temps,  foilune,  gloire,  décorations,  fauteuil  d'Académie,  tout 
ce  qui  fait  l'espérance,  le  bonheur  et  l'envie  de  l'artiste,  arrivaient  sans  re- 
lâche chez  l'heureux  auteur,  qui,  n'ayant  rien  de  mieux  à  faire,  s'est  tou- 
jours tenu  plus  avare  devant  le  public  el  devant  l'opinion,  à  mesure  qu'il 
les  voyait  plus  prodigues  l'un  et  l'autre.  C'est  ainsi  qu'en  passant,  toujours 
en  déclinant,  nous  sommes  arrivés;  par  le  Dieu  et  la  Bayadère  el  par  le 
Philtre,  jusqu'au  Serment,  celte  raaig'e  et  insipide  production,  qu'il  nous 
esl  impossible  d'expliquer...  M.  Auber  est  tombé  d'un  coup  du  Philtre  au 
Serment;  de  la  Muette  au  Philtre,  il  n'avait  fait  que  glisser...  » 

Cet  artiste  tombé,  cet  homme  mort,  ce  musicien  que  M.  Fétis 
se  dispose  à  enterrer,  vienne  Gustave,  devait  heureusement  sortir 
de  sa  tombe  pour  écrire  le  Cheval  de  Bronze,  Action,  l 'Ambassa- 
drice, le  Domino  noir,  le  Lac  des  Fées,  les  Diamants  de  la  Cou- 
ronne, la  Part  du  Diable,  la  Sirène,  Haydêe,  l'Enfant  prodigue. 

Fiez-vous  donc  à  Hamlet,  qui  vous  dit  que  la  mort  esl  un  som- 
meil 1  Il  est  vrai  qu'il  ajoute  :  «  C'est  un  réveil  pcut-êlre!  » 

L'homme  d'esprit  dont  je  viens  de  vous  citer  des  fragments  de 
fantaisie  critique,  avait  succédé  aux  fonctions  et  à  l'autorité  de 
Caslil-Blaze.  Il  faisait  de  son  mieux  pour  parler  une  langue  qu'il  ne 
connaissait  point.  Mais,  comme  dit  le  proverbe  :  «  Chacun  son  mé- 
tier, et  la  critique  sera  bien  gardée.  »  B.   JOUV1N. 
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On  a  voulu  faire  paraître  M"e  Mournwief  flans  un  petit  ballet  inédit  fait 
pour  elle.  M""  Petipa  avait  en  le  Marché  des  Innocents,  sa  rivale  a  main- 
tenant Diavolina.  J'ai  parlé  de  ballet  inédit,  et  je  me  suis  peut-être  trop 
aviiiu  é  :  celui-ci  n'est  nouveau  que  pour  Pans,  l.n  Mourawief  l'avait  créé 
à  Péler'-boiiiy,  et  le  théâtre  de  Bordeaux  l'avait  représenté  il  y  a  quelques 
années.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  Bordeaux  nous  prévient  en  fait 
de  ballet. 

Le  scénario  n'a  rien  de  très-compliqué.  J'ai  peine  à  comprendre  qu'on 
psse  voyager  de  si  frêles  machines;  il  serait  plus  simple  d'en  improviser 
d'autres.  Toute  la  pièce  roule  sur  les  malices  et  les  fantaisies  de  Dia- 
volina, jem  e  tille  de  Caserta,  qui.  le  jour  même  de  ses  noces,  fait  enrager 
so  i  fiancé  de  mille  façons  C'est  une  série  de  petites  scènes  détachées. 
où  se  mêlent  un  certain  nombre  de  motifs  accessoiivsempruntés  aux  mœurs 
napo' naines  et  à  1  occupation  française  du  temps  de  Murât.  L'occupation 
française  est  représentée  par  deux  tamhours-majors  et  un  vieux  sergent 
brave  et  galant,  cela  est  d'ordonnance,  lequel  danse  avec  une  fille  de  l'en- 
droit un  pas  dans  le  gmïi  d  il  y  a  soixanieans. 

L''s  mœurs  napolitaines  om  fourni  leux  zambngnari  qui  font  rage  avec 
leurs  cm nemnses, et  plusieurs  pis,  dont  un  surtout,  est  très-original  :  c'est 
le  pa-  de  la  scarpelta.  Un  escarpin  est  placé  au  milieu  de  la  scène;  le 
tomscii'',  après  avoir  sautillé  tout  autour  sans'  le  toucher,  doit  l'enfiler  du 
bout  du  pi  d  au  dernier  temps.  Et  c'est  ce  que  la  Mourawief  exécute  avec 
la  plus  charmante  espièglerie. 

Je  ne  sais  si  le  pa-  de  la  Niania  est  aussi  purement  d'origine  napoli- 
taine; il  esi  d'une  niaiserie  tout  à  fait  comique.  Son  rhythme  obstiné  finit 
par  agir  sur  tout  le  momie  :  pas  un  pied  qui  ne  s'agite  en  cadence,  pas 
une  têie  qui  ne  dodeline  involontairement;  un  insiant  de  plus,  et  le 
rhythme  fasciuuteur  ferait  des  vict. mes  dans  la  salle.  Nous  nous  rappelons 
avoir  \  u  il  y  a  quelques  années,  ai  Théâtre  Lyrique,  un  effet  analogue,  au 
troisième  acte  li'Obéron,  quand  le  cor  enchanté  se  faisait  entendre. 

Quant  au  milenconir  ux  pas  du  Tambour,  qu'on  avait  donné  a  dinser  à 
M"'M  miawief  en  guise  de  rondo  final,  ne  me  demandez  pas  d'où  il  était  ori- 
gina  re  ;  vous  l'avez  pu  voir  comme  moi  à  la  fête  de  Saint-Cloud.  Embar- 
rassée de  son  tambour  et  de  ses  baguettes,  la  pauve  ballerine  n'avait 
même  plus  la  liberté  d'être  légère  et  coquette.  Elle  s'y  faisait,  malgré  tour, 
app'audir;  mais  on  a  bien  fait  de  l'en  dispenser  à  la  seconde  représen- 
taiion. 

Mérante.  qui  fait  le  fiancé;  Berthier,  admirablement  grimé  en  sergent 
Bridnux  ;  Coralli  et  M"'  Marquai  la  secondent  à  merveille. 

Les  plus  jolies  d'entre  les  coryphées  et  les  petits  sujets  du  corps  de 
ballet,  sont  de  la  foie.  On  remarquait  parmi  elles  un  souveau  visage  très- 
gracieux,  et  le  reste  à  l'avenant  :  c'est  une  élève  de  M",c  Taglioni, 
M"e  Drhan,  qui  vient,  nous  dit-on,  de  Madrid.  On  lui  a  fait  bon  accueil. 

Quant  à  la  musique  du  nouveau  ballet,  elle  est  de  M.  Pugni,  comme 
celle  du  Marché  des  Innocents.  On  a  Irouvé  généralement  qu'il  avait  abusé 
des  lémjiiscencesi  tdn  pot- pourri.  Souspréltxt"  que  la  siène  ist  à  NapleS) 
il  a  cru  pouvoir  piller  le  célèbre  recueil  d'airs  populaires  intitulé  : 
Passalempi  musicali,  qui,  de  Naples,  où  il  est  né,  a  fait  le  tour  du  monde. 
M.  Pugni  en  a  tiré  textuellement,  avec  un  sans-f.  çon  admirahle,  une 
demi-douzaine  d'airs  très-connus.  Il  en  a  ajouté  d'autres  non  moins  con- 
nus, tels  que  le  Bui  Dagobert  et  Marlbnrough,  qui  n'ont  pas  pour  excuse 
la  couleur  locale.  —  Reconnaissons  du  moins  que  tnuie  la  musique  que 
M.  Pu^ni  écritou  qui  lui  passe  par  les  mains  est  essentiellement  dansante. 

Un  ag  éahle  hors  d'œuvre  musical  à  signaler,  c'est  la  Danse  des  pêcheurs, 
qui  n'est  aulre  chose  que  la  Chasse  aux  hirondelles,  polka-galopde  Aiaxi- 
milien  Graziani, auquel  Saint-Léon  a  souvent  emprunté  des  motifs  pour  ses 
ballets. 

En  somme,  nous  avons  vu  avec  le  plus  vif  plaisir  M"e  Mourawief  dans 
Diavolina,  mais  nous  la  reverrions  avec  plus  de  plaisir  encore  dans  Giselle. 

On  remarquait,  à  la  première  représentation  de  Diavolina,  Mme  Ta- 
glioni, dans  une  loge  du  foyer,  porta  't  le  deuil  du  comte  Gilbert  des  Voi- 
sins; à  l'amphiléâire,  Mm°  Marie  Pelipas,  en  toilette  des  plus  simples, 
mais  les  cheveux  surchargés  de  corail;  et  enfin,  dans  une  première  loge, 
M"'  Marie  Vernon,  littéralement  couronnée  de  roses. 

On  annonce  les  Vêpres  siciliennes  pour  lundi,  et  pour  jeudi,  à  I'Opéra- 
Comique,  la  Fausse  Magie  et  les  Bourguignonnes.  Mm°  Ugalde  a  fait, 
ma  di,  sa  rentiée  à  l'Opéra-Comique.  où  elle,  est  engagée,  comme  nous 
l'avons  ait,  pour  une  série  de  représentations.  C'est  Galalhée  qu'elle  nous 


a  d'abord  rendue.  Elle  est  toujours  étonnante  de  verve  et  de  jeunesse;  et 
ce  i Ole  charmant,  écrit  pour  elle,  est  toujours  un  de,  ceux  qui  l'inspirent  le 
mipux.  Sainte-Foy  fait  merveilles  dans  son  rôle  de  Midas,  qu'il  n'avait  pas 
chanté  depuis  longtemps. 

L'Opéra-Comique,  après  avoir  été  privé  pendant  plusieurs  années  de 
Dugazons,  \a.  en  pos-éder  à  la  fois  trois  ria  primo  carlello  :  M°"  Ugalde, 
M""  Girard,  qui  débute  dans  la  Fausse  Magie,  et  enfin  M""  Galli  Mar  é,  qui 
va  faire  son  entrée  définitive  au  théâtre  dans  la  reprise  des  Amours  du 
Diable. 
Voici  la  distribution  complète  des  rôles  de.  cet  ouvrage  : 
Urie  le,  M»e  Galli  Marié,  —  Lilia,  M"°  Baretti,  —  Phœhé,  M««  Bélia,  — 
Gola,  Mi"  Tuai,  —  Thérésine,  M""»0. Casimir,  —  Frédéric,  Capoul,  — 
Hortensius,  Prilleux,  —  Belzébuth,  Troy,  —  Bracciani,  Barielle,— Palé- 
mich,  Potel. 

Pailons  un  peu  du  Théâtre  Italien,  dont  les  nouvelles  sont  vivement  re- 
cherchées :  on  est  impatient  de  connaître  les  ressources  et  le  plan  de  cam- 
pagne du  nouveau  directeur  pour  la  saison  1803-1864. 

M.  Bagier,  dirigeant  à  la  fois  notre  Théâtre  Italien  et  celui  de  Madrid, 
fera  profiter  et  le  public  parisien  et  le  public  madrilène  de  ses  deux  troupes. 
Tout  le  personnel  actuel  de  Madrid  ouvrira  ici  la  saison  au  mois  d'octobre, 
F.raschini  en  tête.  Nous  allons  l'entendre,  enfin,  ce  ténor  qu'on  dit  sans 
rival  en  Italie  et  en  Espagne;  Mme  de  Lagrange,  dont  toute  la  presse  espa- 
gnole célèbre  les  miracles  en  ce  moment,  a  choisi  Rigoletto  pour  son  rôle 
de  début,  ou,  pour  mieux  dire,  de  rentrée.  Le  talent  de  Mme  de  Lagrange 
s'est  considérablement  modifié  depuis  ses  premières  campagnes  à  Paris; 
de  chanteuse  légère  elle  est  passée  chanteuse  dramatique,  et,  dit-on,  très- 
dramatique.  On  cite  encore,  dans  la  troupe,  un  jeune  ténor  nommé  Irfré, 
dont  on  dit  du  bien,  et  une  basse  bouffe  nommée  Scalèse. 

Le  seul  engagement  que  M.  Bagier  ait  signé  entre  son  arrivée  à  Paris  et 
son  départ  pour  Londres,  est  celui  de  M""  Borghi-Mamo,  qui  doit  chanter 
successivement  à  Paris,  à  Madrid  et  à  Londres  :  c  est  le  cas,  du  reste, 
de  tous  les  pensionnaires  de  M.  Bagier.  L'engagement  de  M™"  Borghi  est 
signé  pour  trois  ans. 

M.  Bagier  ne  manquera  pas  de  terminera  Londres  les  négociations  en- 
tamées précédemment  avec  M11"  Patti  ;  à  quelques  billets  de  banque  près, 
l'affaire  est  conclue  La  jeune  diva  nous  reviendra  donc  encore  pendant 
trois  mois  de  l'hiver  prochain. 

C'est  à  tort  qu'il  a  été  parlé  dans  les  journaux  d'un  rengagement  de 
Mario;  celui  de  Naudin,  au  contraire,  a  été  vivement  pressé  par  M.  Bagier, 
mais  les  prétentions  de  l'excellent  lénor  ont  un  peu  refroidi  ses  intentions. 
—  Il  e-t  aussi  question  de  quelques  autres  engagements  et  rengagements, 
mais  nous  avons  le  temps  d'en  parler  d'ici  à  deux  mois,  s'ils  se  concluent. 

La  Forza  del  Destino  sera  la  grande  nouveauté  de  la  saison  italienne  : 
nous  enregistrons  avec  plaisir  cette  bonne  nouvelle.  Nous  annonçons 
aussi  Irès-volo:. tiers  que  les  négociations  qui  devaient  faire  du  maestro 
Verdi  le  directeur  de  la  musique  à  Ventadour  n'ont  pas  eu  de  suite. 
Nous  en  félicitons  également  le  directeur  et  le  compositeur  :  celui-ci  allait 
s'amoindrir,  celui-là  aliénait  sa  liberié  d'action. 

A  part  le  Chapeau  depaille  d'Italie,  repris  aux  Variétés,  où  il  excite  des 
fous  rires,  et  la  première  représentation  d'un  petit  acte  amusant  et 
spirituel,  la  Gageure  d'AHbornn.  livret  de  M.  J.  Lambert,  musique  de 
M.  A.  Simiot,  qui  partage  l'affiche  des  Délassements-Comiques  avec  les 
Plaisirs  de  Pans,  les  théâtres  de  comédie  et  de  drame  n'ont  rien  offert  de 
nouveau.  Donnons  du  moins  des  nouvelles  du  Gymnase,  qui  se  promet 
un  été  magnifique  après  nn  hiver  assez  calme.  Après  le  Démon  du  jeu, 
de  M.  Théodore  Barrière,  qui  sera  donné  sous  peu  de  jours,  et  où 
M.  et  MmB  Lafontaine  vont  faire  leurs  adieux  à  cette  scène,  nous  verrons 
une  comédie  eu  cinq  actes,  de  M.  Octave  Feuillet,  Montjoie,  avec  Lafont 
dans  le  principal  rôle;  après  quoi  viendrait  encore  une  comédie 
d'Alexandre  Dumas  fils.  Espérons  pour  le  théâtre  qu'elle  ne  viendra  que 
dans  un  an.  (  Gustave  Bertrand. 

SAISON  DE  LONDRES 

Londres,  9  juillet. 
Il  me  faudrait  la  plume  infatigable  d'un  Times- Reporter,  pour  vous 
détailler  ici  les  richesses,  les  surprises,  les  enchantements  de  toute  sorte 
dont  la  direction  de  Covent-Garden  a  entouré  l'opéra  de  Gounod.  Majesty- 
Thealre  avait  eu  beau  entasser  représentations  sur  représentations,  la  foule, 
qui  ne  s'était  pas  lassée  de  Faust,  a  pris  immédiatement  le  chemin  du 
théâtre  rival,  et,  Faust  par  c',  Faust  par  là,  c'est  un  entrain,  un  engoue- 
ment dont  vous  ne  pouvez  vous  faire  une  idée. 
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a  M.  Gounod  is  a  fortunate  man  to  get  his  ideas  thus  interpretéd  in  a 
foreign  country.  »  M.  Gounod  est  un  heureux  mortel  d'avoir  ses  idées  ainsi 
interprétées  à  l'étranger,  dit  le  Times,  qui  profite  de  l'occasion  pour  jeter 
quelques  pierres  dans  le  jardin  du  Théâtre  Lyrique  de  Paris.  Et  cependant, 
on  racontait  hier,  au  foyer  du  théâtre,  que  M.  Gounod  était  parti  pour 
Paris  le  lendemain  de  la  première  représentation,  sans  avoir  fait  une 
visite,  sans  avoir  adressé  un  seul  remercîment  aux  artistes  qui  ont  si 
vaillamment  exécuté  son  œuvre.  Tout  ce  luxe,  toutes  ces  splendeurs  au- 
raient-elles contrarié  le  compositeur?  Pense-t-il  que  son  œuvre  doit  tirer 
d'elle-même  tous  ses  effets,  et,  comme  une  jolie  femme,  ne  rien  emprunter 
aux  richesses  de  ses  atours?  Je  ne  saurais  rien  préciser  à  cet  égard.  Le  fait 
seul  est  certain. 

Mm'  Carvalho,  à  Londres  comme  à  Paris,  a  été  admirable  dans  sa  poé- 
tique création  de  Marguerite.  Tamberlick  a  fait  tout  ce  qu'il  pouvait  faire 
du  rôle  de  Faust,  dans  lequel  il  n'y  a  pas  le  moindre  ut  de  poilrine,  mais 
bien  un  seul  ut  de  tête  qu'il  a  fallu  supprimer  à  la  deuxième  représenta- 
tion. C'est  ici  que  meut  le  proverbe  :  Qui  peut  le  plus,  peut  le  moins  1  Faure, 
comme  chanteur,  et  même  comme  acteur,  a  été  très-remarquable  sous  le 
masque  de  Méphistophélès.  Mme  Nantier-Didiée,  pour  qui  M.  Gounod  a 
composé  une  nouvelle  romance,  au  deuxième  acte,  s'est  montrée  en  lout 
point  digne  de  cette  galanterie;  enfin  Tagliafico,  qui  avait  accepté,  par 
complaisance,  le  rôle  de  Wagner,  a  complété  ce  remarquable  ensemble. 
Voilà  pour  l'exécution. 

Quant  aux  costumes,  aux  décorations,  à  la  mise  en  scène,  je  doute  que 
l'on  puisse  faire  mieux  à  l'Opéra.  Ce  dont  je  suis  sûr,  c'est  que  l'on  n'y 
fera  jamais  comme  ici  35,000  francs  par  soirée,  et  la  pièce  se  donnera 
trois  fois  par  semaine,  jusqu'à  la  fin  de  la  saison. 

Obin  a  résilié  son  engagement  après  la  deuxième  représentation  de 
Robert-le-Diable,  pour  retourner  à  Paris.  Cet  opéra,  je  vous  l'ai  dit,  avait 
été  fort  mal  choisi  pour  son  début.  Espérons  qu'Obin  sera  mieux  inspiré 
quand  il  nous  reviendra. 

Marta,  par  MmesPatti  et  Nantier-Didiée,  MM.  Mario,  Graziani  et  Taglia- 
fico, alterne  pour  le  moment  avec  Faust,  à  Covent-Garden.  A  Majeslj- 
Theatre,  c'est  Norma  qui  a  servi  de  début  au  ténor  Bettini,  Betlini  le 
Grand,  Bettini  l",  Geremia  Bettini.  Cet  artiste,  honorablement  connu  de- 
puis longues  années  dans  le  monde  artistique,  a  élé  parfaitement  accueilli  ; 
mais  quelle  Norma  !  quelle  Adalgisa  ! 

Il  fait  ici  une  chaleur  insupportable,  et,  cependant,  comme  c'est  le  fort 
de  la  saison,  les  théâtres  lyriques  et  autres,  les  salles  de  concert,  grandes 
et  petites,  ne  désemplissent  pas. 

Fechter  en  est  à  la  deux  centième  représentation  du  Bossu.  W  Stella- 
Colas,  si  charmante  dans  Juliette,  malgré  son  petit  foreign  accent,  et 
aussi  malgré  son  Roméo,  fait  florès  au  Prineess.  Et  les  spiclres?  vous  en 
trouverez  bienlôt  partout  :  à  XAdelphi,  au  Slrand,  à  VOlympic.  On  ne 
désespère  pas  de  les  voir  monter  à  cheval  à  Alsleys,  ou  danser  sur  la  corde 
à  Cremome.  Au  moins,  ces  danseurs-là  ne  se  briseraient  pas  les  os,  comme 
ce  pauvre  Valerio,  qui,  la  semaine  dernière,  est  tombé  de  son  fil  de  fer  et 
s'est  tué  sur  le  coup. 

Thalberg  doit  jouer  samedi  prochain  dans  l'immense  salle  du  Palais  de 
Cristal,  et  sur  un  piano,  dit-on,  construit  pour  l'occasion  par  la  maison 
Érard.  Rassurez-vous,  il  n'en  sera  construit  qu'un  seul,  et  il  appartiendra 

exclusivement  à  Thalberg  ! 

De  Retz. 


PARIS,  BADE   ET  STRASBOURG 

UNE    LETTRE    DE    MÉRY 

Voici  une  lettre  qui  pour  nous  a  le  double  mérite  d'avoir  été  écrite  par 
Méry,  et  de  parler  de  Paris,  de  Bade  et  de  Strasbourg  tout  à  la  fois.  Elle 
est  adressée  à  M.  Schwab,  le  compositeur  qui  a  mis  en  musique  la  cantate 
du  poêle  :  les  Voix  de  la  Lyre,  exécutée  au  festival  de  Strasbourg  : 

«  Bade,  25  juin. 
«  Cher  collaborateur  et  ami, 
»  Les  chemins  de  fer  ont  perfectionné  le  rêve,  cette  belle  moitié  de  la 
vie.  Autrefois  nous  étions  obligés  de  nous  endormir  pour  rêver,  et  nos  rêves 
ne  sortaient  pas  toujours  par  la  porte  d'ivoire  ;  il  y  en  avait  d'ennuyeux  qui 
nous  faisaient  désirer  le  réveil  ;  les  cauchemars  rentraient  dans  cette  caté- 
gorie; ces  cavales  de  la  nuit,  comme  les  appellent  les  Anglais,  nous  empor- 
taient à  travers  des  brouillards  de  plomb,  dans  des  souterrains  étouffants, 
dans  des  limbes  pleines  de  bruits  sinistres,  dans  des  cavernes  où  mugis- 
saient des  eaux  noires  et  sur  les  banquises  des  pôles  qui  nous  coiffaient  de 
leurs  glaçons.  Les  chemins  de  fer  ont  anéanti  ce  vieil  ordre  de  choses;  ils 
nous  font  tant  rêver  les  yeux  ouverts,  que  nous  n'avons  plus  assez  d'ima- 


gination pour  rêver,  les  yeux  fermés,  pendant  la  nuil.  Ceux  qui,  comme 
moi,  passent  leur  vie  en  chemin  de  fer,  trouveront  une  vérité  dans  ce  para- 
doxe. Il  faut  que  je  vous  conte  mon  dernier  rêve  que  je  dois  aux  chemins 
de  fer. 

»  J'étais  à  Paris ,  dans  un  salon  du  faubourg  Saint-Germain ,  chez 
M.  le  comte  de  Saint-Priest  ;  je  causais  avec  M.  Babinet,  ou,  pour  dire 
mieux,  j'écoutais  M.  Babinet,  ce  savant  qui  possède  tant  de  science,  quoi- 
qu'il ait  tant  d'esprit;  il  m'avait  offert  une  place  dans  le  wagon  astrono- 
mique d'une  comète,  et  nous  voyagions  dans  l'infini,  à  dix  millions  de 
lieues  à  la  minute,  en  nous  plaignant  de  la  lenteur,  selon  l'usage.  A  la  sta- 
tion de  la  planèle  de  Jupiter,  une  voix  de  préposé  cria  :  Jupiter,  cinq  siècles 
d'arrêt!  On  murmurait  autour  de  nous  de  ce  court  espace  de  temps  accordé 
aux  voyageurs,  comme  on  murmure  à  Épernay  quand  on  fait  l'aumône 
de  vingt-cinq  minutes  à  la  caravane  affamée.  Lorsque  M.  Babinet  me  parle 
astronomie,  sous  la  forme  plaisante  ou  sérieuse,  je  l'écoute  jusqu'à  trois 
heures  du  matin,  en  été.  Or,  l'aulre  jour,  il  était  plus  tard  lorsque  je  le 
quittai  entre  deux  anneaux  de  Saturne;  je  courus  à  la  gare  de  l'Est,  en 
voiture  et  endormi;  on  m'ouvrit  un  wagon  terrestre;  puis,  dix  heures  ou 
dix  minutes  après,  je  n'en  sais  rien,  car  je  dormais  sans  rêve,  un  fracas  de 
ville  prise  d'assaut  me  réveilla  brusquement;  j'ouvris  les  yeux,  et  je  recon- 
nus ma  chère  ville  de  Strasbourg  à  sa  signature  aérienne,  la  flèche  d'Er- 
win.  Je  me  retournai  pour  regarder  du  côté  de  Paris  et  donner  ma  commi- 
sération aux  clochers  stupidts  de  Saint-Germain-des-Prés,  devant  lesquels 
je  venais  de  passer,  en  causant  de  Saturne.  Mais  le  speclacle  inouï  qui  se 
déroula  devant  moi  me  lit  rentrer  dans  le  songe  de  la  vie  réelle.  Une  année 
pacifique  traversait  Stiasbourg,  avec  cent  bannières  au  vent,  et  de  toutes 
les  fenêtres,  de  tous  les  loits,  de  tous  les  balcons,  une  pluie  de  fleurs, 
ruisselant  avec  les  rayons  du  soleil,  tombait  sur  les  conquérants  de  la 
musique  et  sur  les  envahisseurs  nos  amis.  Mon  rêve  prenait  des  propor- 
tions fabuleuses;  la  ville  cniière  était  un  orchestre,  un  caravansérail,  une 
salle  de  festin.  Le  palais  magique  de  la  fête  s'élevait  comme  par  enchante- 
ment à  la  voix  du  héros  alsacien  qui  arbora  le  premier  le  drapeau  tricolore 
sur  la  terre  d'Egypte.  C'était  le  palais  du  concours  olympique.  Là,  j'écou- 
tais quinze  cents  petits  enfants  qui  chantaient  comme  un  seul  homme  qui 
chante  bien;  là,  j'applaudissais,  moi  vingt  millième,  le  louchant  et  admi- 
rable poëme  de  Berlioz,  l'Océan  d'Elbel,  la  musique  de  votre  Cantate,  et 
tout  à  coup,  sans  transition  aucune,  un  éclair  m'a  pris  sur  ses  ailes  et  m'a 
lancé  par-dessus  le  Rhin,  dans  cette  délicieuse  vallée  où  Bade  prend  des 
airs  de  paradis,  au  milieu  de  son  immense  corbeille  d'arbres  et  de  fleurs. 
Jamais  le  prinlemps  n'a  été  plus  priniemps,  jamais  la  verdure  n'a  été  plus 
verte,  jamais  Bade  n'a  été  plus  femme  qu'en  celte  bienheureuse  année 
1863,  l'année  de  votre  glorieux  Festival.  Bade  étendait  sur  la  route  du  Rhin 
son  double  rang  de  collines,  comme  deux  bras  de  velours,  pour  embrasser 
les  caravanes  de  la  musique.  Non,  jamais  la  sublime  incohérence  des  rêves 
n'a  donné  de  telles  émotions  aux  sept  dormants  et  à  Épiménide,  qui  dor- 
mit un  siècle  et  trouva  le  temps  de  varier  ses  songes.  Ici,  à  Bade,  le  ciel 
a  continué  le  Festival  de  l'Alsace;  le  ciel  ne  connaît  pas  les  fronlières;  il 
a  souri  aux  deux  rives  du  Rhin;  et  les  torrents,  les  cascades,  les  sources, 
les  arbres,  ces  orphéonistes  de  la  nature,  chanteront  cette  nuit  l'immense 
symphonie  paslorale  que  Beethoven  a  copiée  dans  une  partition  de  Dieu 
avec  l'agrément  de  l'auteur. 

»  Votre  ami  dévoué,  Méry.  » 


ORGUE  DE  CHŒUR  DE  NOTRE-DAME  DE  PARIS 

La  réception  de  cet  orgue,  sorti  des  ateliers  de  l'établissement  Merklin- 
Schûlze,  à  Paris,  a  eu  lieu  le  lundi  22  juin. 

La  commission  nommée,  à  cet  effet,  par  le  chapitre  métropolitain,  se 
composait  de  M.  l'abbé  Eglée,  chanoine  titulaire,  maître  des  cén  monies, 
président;  de  MAL  J.  d'Ortigue  et  Félix  Clément,  auxquels  le  chapitre 
avait  donné  pour  assesseurs  MM.  Pollet,  Sergent,  Danjou  et  E.  Batiste. 

L'instrument  a  résonné  tour  à  tour  sous  les  doigts  de  MM.  Sergent, 
Danjou  et  F.  Clément.  M.  Sergent  surtout,  qui  en  a  étudié  les  diverses  res- 
sources, en  a  tiré  un  excellent  parti  et  a  fait  preuve  d'un  incontestable 
talent  : 

Voici  la  composition  de  l'orgue  : 

Premier  clavier,  grand  orgue  de  54  notes. 

I.  Montre,  8  p.  —  2.  Bourdon,  8  p.  —  3.  Salicional,  8  p.  —  4.  Gambe,  8  p. 
—  S.  Prestant,  4  p.  —  6.  Flûte  harmonique,  4  p.  —  7.  Bourdon,  10  p. 
Jevx  de  combinaison. 

8.  Octavin,  2  p.  —  9.  Trompette,  8  p.,  dessus  harmonique.  — 10.  Clairon,  4  p. 
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Deuxième  clavier,  récit  expressif,  54  notes. 
1.  Flûte,  8  p.  —  2.  Voix  céleste,  8  p.  —  3.  Flûte  harmonique,  4  p.  —  Bour- 
don, 8  p.  i 
Jeux  de  combinaison. 
5.  Clarinette,  8  p.  —  6.  Hautbois  et  basson. 

Clavier  de  pédales  séparées. 
1.  Sous-basse,  16  p.,  25  notes,  parlant  à  volonté  sur  le  clavier  à  mains,  sur  le 
clavier  de  pédales  et  sur  les  deux  à  la  fois. 

Pédales  d'accouplement  et  de  combinaison. 

I.  Réunion  du  clavier  du  grand  orgue  a  celui  des  pédales.- — 2.  Réunion  du 
clavier  de  récit  a  celui  du  grand  orgue.  —  3.  Réunion  de  la  basse  du  récit  à 
celle  des  pédales.  —  4  et  5.  Introduction  des  jeux  de  combinaison  du  grand 
orgue  et  des  jeux  de  combinaison  du  récit.  —  6.  Trémolo.  —  7.  Expression. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que,  malgré  le  nombre  restreint  des  jeux,  cet 
orgue  offre  les  principaux  effets  d'un  grand  orgue,  et  possède  les  différentes 
familles  de  jeux  : 

i.  Montre,  pres!ant,  flûte,  bourdon,  octavin.  —  2  Gambe,  salicional,  voix  cé- 
leste.—  3.  Trompette  et  clairon.  —  i.  Clarinette,  basson  et  hautbois. 

Nous  terminerons  par  l'extrait  suivant  du  rapport  de  M.  Félix  Clément  : 

«  La  commission  a  remarqué  particulièrement  la  puissance  et  le  timbre 
des  jeux  du  grand  chœur,  la  sonorité  onctueuse  et  véritablement  reli- 
gieuse des  jeux  du  récit,  ainsi  que  l'habileté  avec  laquelle  la  transition 
du  basson  au  hautbois  a  été  ménagée. 

»  Sans  avoir  recours  à  la  boite  expressive,  qui  produit  peu  d'effet  dans 
un  aussi  vaste  édifice,  on  peut  obtenir  un  crescendo  bien  gradué  par  l'ad- 
dition des  jeux,  et  sans  qu'on  s'aperçoive  de  l'entrée  ou  de  la  sortie  des 
registres,  tant  la  mise  en  harmonie  a  éié  soignée.  Cette  homogénéité  de 
l'ensemble,  obtenue  avec  des  éléments  si  variés,  fait  beaucoup  d'honneur 
au  facteur.  En  effet,  c'est  en  procédant  ainsi  qu'on  conserve  à  l'orgue  ses 
qualités  génériques,  et,  à  l'orgue  d'accompagnement,  son  appropriation 
spéciale;  nous  voulons  dire  que,  dans  la  facture  des  orgues,  il  faut  plutôt 
éviter  que  rechercher  l'imitation  servile  des  instruments,  dont  le  nom  rap- 
pelle le  rôle  qu'ils  jouent  dans  l'orchestre.  Qu'il  y  ait  analogie,  sans  doute; 
mais  si  le  facteur  a  imité  à  s'y  méprendre  le  clairon,  la  clarinette,  le  violon 
ou  le  saxhorn,  voire  même,  comme  cela  s'est  vu,  la  clochette  et  les  trian- 
gles, il  a  plutôt  fait  preuve  d'ingéniosité  que  de  bon  sens  ;  il  a  plutôt  nui 
aux  intérêts  de  la  musique  religieuse  qu'il  ne  les  a  servis,  en  construisant 
un  orchestrion  là  où  il  fallait  un  instrument  liturgique  rappelant  par  la 
nature  même  de  sa  sonorité  les  inflexions  et  les  expressions  de  la  prière 
publique,  suaves  sans  mollesse,  puissantes  sans  dureté,  toujours  dignes  et 
graves. 

»  C'est  dans  ces  dernières  conditions  que  l'orgue  de  chœur  de  Notre- 
Dame  de  Paris  a  été  conçu  et  exécuté,  et  la  commission  est  unanime  à 
reconnaître  la  parfaite  exécution  des  travaux  et  le  talent  dont  le  facteur  a 
fait  preuve  dans  toutes  les  parties  de  son  œuvre.  » 

Nous  avons  cité  ce  passage  tout  au  long,  parce  qu'il  nous  semble  conçu 
d'après  les  idées  les  plus  saines.  Nous  aussi  nous  voulons  le  perfec- 
tionnement de  l'orgue.  Nous  le  voulons,  non  dans  le  sens  de  l'imitation 
servile  de  l'orchestre  mondain,  mais  dans  le  sens  de  l'expression  religieuse 
et  mystique  du  sanctuaire.  J.  d'O... 

SALON   DE   1863 

Distribution  des  récompenses.  —  Discours  de  M.  le  maréchal  Vaillant  et  de  M.  le  comte 
de  Niewebkehkb.  —  Croix,  médailles  et  mentions.  —  Tiraillements  et  réformes. 

L'exposition  de  1863  a  été  fermée  sous  d'heureux  auspices.  L'arrêté 
qui  rétablit  les  expositions  annuelles  a  réjoui  le  cœur  de  tous  ceux  qui 
portent  aux  arts  un  intérêt  véritable.  Les  deux  discours  prononcés  par 
M.  le  maréchal  Vaillant,  ministre,  et  par  M.  le  comte  de  Niewerkerke, 
surintendant  général  des  beaux-arts,  ont  été  justement  remarqués  par  des 
vues  élevées,  libérales  et  sagement  progressives.  On  a  entendu  avec  plaisir 
le  maréchal-ministre  proclamer  que  :  «  l'absence  de  préjugés,  l'éloigne- 
ment  pour  la  routine,  le  dégagement  de  toutes  les  traditions  étroites  sont 
devenus  les  principes  de  la  critique  moderne.  »  L'orateur  a  parlé  digne- 
ment de  sa  vie  militaire  en  la  rapprochant  de  sa  position  nouvelle;  il  s'est 
montré  plein  de  tact  et  de  bon  goût,  et  nous  doutons  fort  qu'un  peintre  ou 
un  sculpteur,  devenant,  par  les  hasards  de  la  politique,  ministre  de  la 
guerre,  eût  présidé  avec  un  égal  succès  une  distribution  de  prix  à  Saint- 
Cyr,  ou  une  distribution  de  croix  au  Champ-de-Mars. 

M.  le  comte  de  Niewerkerke,  dont  la  position  était  moins  difficile,  n'a 
pas  été  moins  bien  inspiré.  Il  a  demandé  la  liberté  pour  l'art,  et  il  a  promis 
des  réformes. 

Elles  sont  d'autant  plus  urgentes,  qu'il  y  a  évidemment  quelque  désac-    ' 


cord,  et,  par  suite,  des  tiraillements,  dont  le  public  ne  se  rend  pas  bien 
compte,  entre  l'autorité  qui  décerne  les  médailles  et  celle  qui  dispense  les 
décorations.  Pour  rendre  la  chose  plus  sensible,  appelons  Paul  la  première, 
et  Pierre  la  seconde,  et  montrons  comment  Pierre  et  Paul  ne  s'entendent 
guère;  on  pourrait  même  dire,  ne  s'entendent  pas. 

Il  y  a  deux  ans ,  par  exemple,  à  l'exposition  dernière,  Paul  accorde  à 
Gustave  Doré  une  simple  mention  honorable;  six  semaines  plus  tard, 
Pierre  le  décore,  et  le  public  Irouve  que  Pierre  a  raison. 

Deux  peintres  étrangers,  H  ilbuth  et  de  KnilT,  obtiennent  de  Paul,  le 
premier,  un  rappel  de  médaille  de  deuxième  classe;  le  second,  un  r-appel 
de  médaille  de  troisième  classe.  Pierre  leur  accorde  à  tous  deux  la  décora- 
tion de  la  Légion  d'honn  'ur;  le  public  se  demande  si  Paul  n'a  pas  été  trop 
sévère  ou  Pierre  trop  indulgent  pour  des  peintres  étrangers. 

Cette  année,  Paul  n'accorJe  à  M.  Desjobert  qu'un  rappel  de  deuxième 
médaille;  Pierre  en  fait  un  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  et  il  décerne 
la  même  distinction  à  M.  deRudder,  qui  pouvait,  celte  année,  obtenir  de 
Paul  un  rappel  de  médaille,  et  qui  n'a  pas  même  obtenu  de  lui  cette  faveur 
pju  coûteuse.  Entre  Pierre  et  Paul,  le  public  balance,  mais  sans  y  attacher 
trop  d'intérêt. 

M.  de  Rudder,  médaillé  de  seconde  classe,  oublié  cette  année  par  Pau), 
est  donc  décoré  par  Pierre;  et,  en  revanche,  Pierre  omet  sur  sa  liste  des 
décorés  \I.  Michel  Dumas,  médaillé  de  première  classe,  de  par  le  juge- 
ment de  Paul.  Le  public  ne  s'en  émeut  pas  autrement,  mais  il  se  demande 
toujours  le  pourquoi? 

Pierre  donne  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  au  peintre  russe  Scherwtc- 
kow,  dont  les  toiles  ont  été  généralement  admirées;  Paul  lui  décerne  ur.e 
simple  meniion.  Celte  fois,  mon  cher  Paul,  le  public  vous  donne  tout  à  fait 
tort. 

Si  nous  passons  à  la  sculpture,  nous  cherchons  en  vain  aux  premières, 
deux  èmrs,  troisièmes  médailles,  et  même  aux  mentions  honoiables,  le  nom 
d'Armand  Le  Véel,  auteur  de  la  statue  équestre  de  Napoléon  l0',  à  Cher- 
bourg, l'une  des  plus  belles  œuvres  de  la  statuaire  moderne.  Il  est  vrai  que 
cette  statue  n'avait  rien  à  demander  au  jugement  de  Paul  ;  mais  Paul  avait 
quelque  chose  à  nous  dire  de  laslatuelte  équestre  du  général  Marceau,  ex- 
posée celle  année,  et  Paul  n'a  rien  voulu  dire.  Pierre  a  suppléé  à  ce  silence 
pm  courtois;  il  a  nommé  M.  Le  Véel  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  et 
le  public  a  applaudi  de  ses  mille  mains. 

Paul  peut,  à  la  rigueur,  arguer  de  l'embarras  où  le  placent  qui  lquefoisle 
petit  nombre  de  médailles  de  toute  classe  dont  il  dispose  et  le  grand  nombre 
des  méritants.  Mais  la  mention  honorable,  la  simple  mention,  qui  ne 
coûte  que  la  goutte  d'encre  nécessaire  à  l'inscription  d'un  nom!  La 
refusera  une  œuvre  de  cette  valeur,  à  une  statue  (car  la  taille  n'y  fait 
rien)  comme  le  Marceau  de  Le  Véel!  ah!  Paul,  j'ai  de  la  peine  à  vous 
pardonner  cela  !  Promettez-moi  que  vous  n'y  reviendrez  plus! 

Puisque  nous  en  sommes  au  chapitre  des  reproches  intimes  et  des  épan- 
chements  confidentiels,  ne  vous  reprochez-vous  rien,  mon  cher  Paul,  en- 
vers M.  Doublemard.un  de  vos  enfants  pourtant,  un  grand  prix  de  Home.à 
qui  vous  n'avez  donné  qu'une  troisième  médai  le?M.  Doub'emard,  pourtant, 
aexposé  un  joli  groupe  en  marbre,  l'Éducation  de  Bacchus,  cl  surtout  cette 
délicieuse  figure  de  Scapin,  type  parfait  de  la  comédie,  que  le  Théâtre- 
Français  devrait  bien  disputer  à  la  façade  du  théâtre  de  la  Gailé,  pour  qui 
a  éié  composé  ce  charmant  ouvrage. 

Et  Marcello,  dites-moi  en  conscience  si  ce  beau  buste  de  Bianca  Capello, 
sans  parler  des  deux  autres  qui  lui  faisaient  cortège,  n'était  pas  bien  digne 
d'une  médaille?  Nous  avons  lu  quelque  pari  que,  par  un  sentiment  de  haute 
convenance,  vous  aviez  pensé,  mon  cher  Paul,  qu'une  simple  mention  était 
mieux  en  rapport  avec  la  situation  delà  jeune  et  grande  dame  qui  se  cache 
sous  le  nom  de  Marcello,  et  que  vous  avez  agi  de  même  envers  S.  A.  L 
Madame  la  princesse  Mathilde  pour  l'exposition  de  peinture.  Nous  avouons 
sincèrement,  mon  cher  Paul,  ne  pas  comprendre  cette  excessive  délicatesse 
de  sentiment  dont  le  sens  nous  échappe  entièrement.  Nous  aimons  mieux 
supposer  que  le  nombre  des  médailles  étant  malheureusement  trop  limité, 
vous  avez  cru  qu'il  valait  mieux  réserver  cette  récompense  positive  aux 
artistes  de  profession,  pourqui  elle  est,  sous  lous  les  rapports, si  précieuse; 
et,  en  cela,  nous  ne  saurions  que  vous  approuver  tout  à  fait. 

A  nous  deux,  maintenant,  mon  ami  Pierre  (car  Paul  pourrait  m'accuser 
de  partialité  si  je  n'avais  que  pour  lui  des  paroles  de  blâme),  ii  vous  dirai 
donc  franchement  qu'à  uneépoque  où  le  moindre  remaniementadministratif 
dans  les  hautes  sphères  fait  tomber  une  pluie  de  décorations  sur  de  jeunes  et 
heureux  fonctionnaires,  qui  les  attrapent  au  vol  dans  un  agréabl  chassez- 
croisé,  on  vous  a  trouvé  quelque  peu  parcimonieux  à  l'égard  des  artistes. 
Il  y  a  deux  ans,  vous  avez  fait  deux  officiers  de  la  Légion  d'honneur,  le 
peintre  Bellangé  et  le  statuaire  Cavalier;  cette  année,  il  y  a  complète  lacune 
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dans  c^lte  cniégorie  de  décorés.  NVi-t-ce  pas  se  montrer  bii*n  rigide?  Il  y  a 
deux  ans,  vous  avez  donné  quatre  croix  aux  artistes  étrangers.  Celte  année, 
j'en  trouve  cinq.  Je  serais  loin  d'improuver  celte  augmentation  si  la  liste 
les  décorés  nationaux  eût.S'iiw  la  même  progression.  Mais,  au  contraire, 
j'en  comptais  dix  à  l'Exposition  de  18lil,.et,  cette  année,  je  n'en  vois  plus 
que  neuf,  savoir  : 

MM.  Bnnn  (Gustave),  Cil)"!,  de  Rudîer,  Ach.  Benouville  et  Desjobert, 
pour  la  peinture; 

MM.  Brinn  (Hippolyle),  Iselin  et  Le  Véel,  pour  la  sculpture; 

M.  Desiuaisons,  pocr  la  htliograpliie. 

L'architecture  ne  compte  point  de  décorés.  On  a  été  surpris  de  ne  pas 
lire  le  nom  de  M.  Ch.  Garnier  sur  la  liste  des  élu-.  On  a  regretté  aussi  que 
M.  Carpeaux  n'y  ait  pas  figuré;  car  si  Paul  lui  a  juslement  donné  la  pre- 
mière médaille  pour  son  Pêcheur  à  ta  coquille,  on  a  pensé  que  Pierre  lui 
devait  la  croix  pour  si  n  beau  groupe  en  bronze  iWUyotin  et  ses  enfants. 

Nous  ne  pouvons  mieux  finir  qu'en  citant  ni  les  dernières  paroles  du 
discours,  si  remarquable  à  Ions  les  lities,  île  M  le  comte  de  N  ewerkerke  : 
«  Tout  en  laissant  au  jury  l'honneur  comme  :a  responsabilité  de  ses  choix, 
»  il  est  juste  de  dire  que  la  quantiié  de  mêlai  les  dont  il  pouvait  disposer 
»  n'étant  pis  en  rapport  avec  la  somme  île.--  talents,  il  s'esi  trouvé  en  pré- 
»  sence  d'une  grande  •  i i ïïi c  illé.  G  l  embarras  du  choix,  nous  sommes  heu- 
»  reuxdVn  faire  la  remarque,  prouve,  une  fois  de  plus,  dans  quelles  pro- 
»  poriions  s'esi  augmentée  l'élite  de  l'école  française.  Un  autre  système  de 
»  récompenses  était  donc  devenu  nécessaire;  nous  vous  le  ferons  con- 
»  naître  prochainement,  ainsi  ipie  le  règlemeni  de  l'exposition  de  186i.  » 

Celte  promesse  de  réformes  intelligentes,  acceptons-la  avec  joie,  et  puis- 
sent cette  fus,  Pierre  et  Paul  se  mellre  d'accord.  C'est  à  la  faveur  de  cet 
accord  parfait,  si  désirable  en  toutes  choses,  que  le  Ménestrel  sollicite  l'in- 
dulgence de  ses  lecteurs  pour  son  excursion  d'aujourd'hui,  si  complète- 
ment en  dehors  de  ses  précédentes  pérégrinatons  musicales  et  théàt  aies  au 
Salon  de  18b3.  Stephan. 

CONCOURS  DU   CONSERVATOIRE. 

Les  concours  à  huis  clos  viennent  de  s'ouvrir  au  Conservatoire  ; 
les  concours  publics  leur  succéderont  tout  aussitôt.  Comme  par 
le  passe,  le  Ménestrel  publiera  les  noms  des  lauréats  et  ceux  de 
leurs  proresseurs.  Seulement,  au  lieu  de  les  diviser  par  groupes, 
chaque  dimanche,  au  fur  et  à  mesure  des  nominations,  nous 
ajournerons  mute  publication,  jusqu'au  moment  où  la  lisie  ™éné- 
rale  et  complète  des  lauréats  et  professeurs  pourra  venir  prendre 
place  dans  nos  colonnes. 

BIBLIOGRAPHIE  MUSICALE 


Un   complément 


SCRIPTORES    de  Gerbert 


Le  savant  auteur  du  Mémoire  w  Jlwbald,  de  V Histoire  de  l'Harmonie  au  moyen 
âne,  des  brumes  lituruiques  au  moyen  aie.  avec  texle  et  musique,  des  Chants 
populaires  îles  Flam  nWs  d«  France,  et  rt'une  foule  d'opuscules  pleins  d'érudi- 
tion, M.  de  Coussemaker.  correspondant  de  llnstlul,  se  propise  de  donner  un 
complément  au  fam.'ux  ouvrage  de  l'abbé  Martin  Gerbeit  intitulé  :  Sr.riptores 
ecrJesiastù  i  de  mariai  su  m.  Bien  que  le  recueil  de  Gerbert,  comme  le  dit  M.  de 
Coussemaker,  laisse  à  désirer  sous  le.  rapport  de  l'exactitude  des  textes  et  des 
exemples,  il  n'en  est  pas  moins  d'une  utilité  incontestable:  il  a  ouvert  une  ère 
nouvelle  à  l'histoire  de  la  musique,  et  il  a  été  le  point  de  départ  de  tous  les 
travaux  solides  sur  le  plain-chant  et  la  musique  mesurée,  qui  se  sont  succédé 
depuis  la  fin  du  dix  huitième  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Mais  Gerbert  est  loin 
d'avoir  pu'séà  toutes  les  sources;  il  est  loin  d'avoir  connu  tous  les  trésors  con- 
tenus dans  lesbibliolhéques  de  France,  d'Italie,  d'Angleterre  et  de  Belgique. 

Feu  M.  Boltée  de  Toulmon, bibliothécaire  du  Conservatoire  de  Musique,  avait 
préparé  une  nouvelle  édition  de  quelques  Scri/itores,  trop  défigurés  dans  la 
collection  de  Gerbert,  et  il  se  proposait  d'y  joindre  quelques  autres  Scriptores 
absolument  inédits.  La  mort  a  arrêté  ce  savant  au  moment  où  il  se  disposait  à 
entreprendre  cette  tâche.  C'est  de  la  pensée,  et  peut-être  des  matériaux  de 
Bottée  de  Toulmon,  que  M.  de  coussemaker  a  hérité.  Q.ioi  qu'il  en  soit,  ce 
célèbre  musicologue  nous  promet  un  volume  déjà  sous  presse,  in-4°,  à  deux 
colonnes,  de  430  à  501)  pages,  conten  nt  les  traités  inédits  des  douzième  et 
treizième  siècles,  à  savoir  les  œuvres  de  Jérûme  de  Moravie,  de  Jean  de  Gar- 
lande,  de  Francon  de  Cologne,  de  Pierre  Picard,  de  Walter  Odinglon,  du  nommé 
Aristote,  de  Jean  Hallou.  d'un  anonyme  de  Saint-Viclor,  de  deux  anonymes  de 
Saint-Dié  (probablement  ceux  déjà  signalés  par  M.  Groqean,  organiste  de  la 
cathédrale  de  saint-Dié  :  voir  la  MuitrUe,  l"  année,  1857-1*58,  p.  Sli),  et  d'un 
anonyme  de  Bruxelles  :  plus,  trois  commentateurs  :  Robert  de  Handlo,  John 
Hambo.  s  et  Jean  de  Mûris,  i.e  volume  portera  pour  litre  :  Saiptorum  de  musica 
medii  œn  no<am  seriein,  d  Gei  bertina  ilteram,  colleijit  nuneque  primum  edidit 
E.  de  Coussemaker  e  Gulliœ  unperiali  iustituto,  etc., .etc. 


Ce  sera  là  véritablement  pour  les  érudits  une  publication  d1  premier  ordre. 
Le  prospeclus  publié  chez  M.  Aug.  Durand,  libraire,  rue  des  Grès-Sorbonne, 
fait  conn  .itre  les  conditions  de  la  souscriplion. 


LA   MUSIQUE   A   PARIS 

Après  /"  Musique  an  Théâtre,  de  M.  Malliot,'  dont  il  a  été  plusieurs  fois  ques- 
tion dans  le  M/hiatrel .  voici  venir  la  Miisii/ue  ù  Pif  /'s.  de  MM.  Albert  de  I  asalle 
et  Er.  Iboinan.  un  volume  de  353  pages,  publie  par  l'éditeur  Morizot.  C'est  un 
volume  de  statistique  musicale,  dont  l'ordre  des  matières  est  le  suivant  :  Actes 
de  l'Autorité,  lnslitut  de  France,  Théâtres,  Concerts,  Musique  religieuse,  En- 
seignement musical,  Littérature  musicale,  Nécrologie,  Variétés. 

Sous  chacun  de  ces  titres  se  trouvent  ran  ées  dheises' classifications.  C'est 
fort  bien  de  faire  de  la  slalislique  musicale  ;  c'est  mieux  encore  de  la  faire  spi- 
rit  elle  ei  piquante  comme  l'ont  faite  MM.  Albert  de  l.asalle  et  Er.  Thoinan. 
Mais  encore  faut-il  que  cette  stalislique  soit  complèle.  Ainsi,  par  exemple,  à 
l'article  :  Musique  religieuse  je  cherche  en  vain  la  mention  du  Co'ijrès  pour  la 
resiauvuhondu  plain-chnit  et  ta  musique  il  enlise,  tenu,  il  est  vrai,  en  novembre 
et  décembre  18611,  mais  dont  les  publ  calions  se  poursuivent  et  ne  sont  pas  en- 
core terminées;  je  cherche  en  vain  la  mention  delà  Socifl"  pi rmumute,  qui  a 
pour  but  de  continuer  l'action  du  congrès,  et  dont  les  statuls  ont  été  publiés, 
ainsi  que  celle  du  Journal  dis  Maîtrises  (suite  du  journal  la  Muilrist),  qui  a  paru 
de  février  1862  à  février  1S63.  Je  fais  également  observera  MM.  de  l.asalle  et 
Er.  Thoinan  que  M.  H.  Uerlioz  n'est  pas  le  seul  rédacteur  musical  du  Journal 
des  T'ébats,  que  M.  Delécluse  y  rend  compte  u  Thé"tre-Italien,  et  qu'un  troi- 
sième, que  je  me  dispense  de  nommer,  y  insère  régulièrement  des  articles,  de- 
puis 1852,  sur  la  musique,  les  théâtres,  les  concerts,  la  musique  rel  gieuse,  la 
littéralure  musicale,  etc.  voilà  quelques  lacunes  que  les  auteurs  de  lu  Musique 
à  Paris  se  feront  sans  doute  un  devoir  de  combler  dans  leur  prochaine  édition. 

Tel  qu'il  est,  ce  livre  a  son  utilité:  il  sera  consulté  avec  fruit  et  lu  avec 
agrément.  Lesauleurs  ne  se  sont  pas  hirnés  à  une  nomenclature  stérile:  ils  y 
joignent  de  la  critique,  dus  i  enseignements  historiques,  parfois  des  anecdotes 
divertissantes,  comme  on  en  peut  trouver  notamment  aux  articles  sur  la  Serva 
padrona,  de  Pergolèse,  et  Riqo  elw,  de  Verdi. 
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SOUVENIRS    D    UN     AMI     POCR     JOINDRE     A    CEUX    D   IIS     FRÈRE 

M.  Edouard  Monnais  vient  de  réunir  en  brochure  les  articles  qu'il  a  publiés 
dans  la  eoue  et  Guiette  mas  cale,  su  F.  Halévy,  sous  le  titre  de  :  Souvenirs  a'un 
ami  pour  joindre  à  cci.x  'l'un  fiére.  <  e  frère,  c'est  M.  Léon  Halévy,  dont  nous 
avons  lu  avec  tant  d'intérêt  la  louchante  et  inléressante  notice  publiée  par 
le  Ménestre'.  vais,  après  les  souvenirs  du  frère,  on  ne  lira  pas  avec  moins  de 
plaisir  les  souvenirs  de  l'ami.  Par  ses  fonctions  de  commissaire  impérial  près 
le  Conservatoire  de  Musique  et  les  Théâ'res.  comme  par  ses  fonctions  de  jour- 
naliste, M.  Edouard  Mon  iais  était  en  rapport  journalier  avec  l'auleur  de  lu 
Jnioe.  Il  a  pu  connaître  une  foule  de  circonslances  qui  avaient  échappé  à  la 
famille  du  compositeur.  M.  Edouard  Monnais  n,  parlé  avec  une  mesure  parfaite 
des  aptitudes  si  diverses  et  si  distinguées  d'Hah'vy,  qui  fut  non-seulement  un 
savant  et  profond  musicien,  un  théoricien  et  un  professeur  habile  dans  l'art 
d'exposer  les  principes  el  de  les  déduire  les  unes  des  autres,  un  biographe  in- 
génieux et  un  excellenl  écr  vain  biographe  à  son  lour,  M.  Edouard  Monnais  a  su 
se  tenir  également  éloigné  et  de  l'emphase  et  des  détails  trop  minutieux.  Par  la 
sincérité  de  son  récit,  il  a  su  répandre  le  plus  grand  charme  sur  ses  souvenirs. 
Parmi  les  pages  les  plus  saillantes  de  cet  écrit,  on  remarquera  celle  où  il  est 
question  de  celte  critique  atrabilaire  et  violente  qui  n'a  pas  épargné  Halévy, 
et  qui,  aujourd'hui  encore,  ne  ménage  guère  des  artistes  d'une  haule  valeur. 
«  l.a  critique  n'est  vraiment  bonne,  dit  M.  Ed.  Monnais,  que  lorsqu'elle  anime, 
soudent,  encourage;  lorsque  sous  prétexle  de  s'amuser  du  beau,  elle  ne  se 
permet  pas  des  choses  assez  laides;  et  que,  sous  prétexte  d'enthousiasme  pour 
les  morts,  elle  n'immole  pas  sans  pi  ié  les  vivants.  » 

Cela  est  fort  bien  dit;  et  nous  tous,  qui  faisons  de  la  critique,  sachons  bien 
que  nous  avons  dans  les  mains  une  arme  terrible  dont  nous  ne  devons  pas  nous 
servir  comme  des  enfants  cruels  et  sans  pitié.  N'oublions  pas  que  l'artiste  de 
talent,  alors  même  qu'il  est  dans  l'erreur  et  qu'il  fait  fausse  roule,  en  sait  plus 
que  nous,  que  nous  serions  bien  embarrassés  de  l'égaler,  même  quand  il  se 
trompe,  et  qu'il  serait  souverainement  odieux  de  lui  faire  expier  sa  supériorité 
et  notre  impuissance.  J.  d'Omigue. 


NOUVELLES   DIVERSES 


ETRANGER 

Vienne.  —  Son  Altesse  Impériale  le  grand-duc  François-Charles  a  mis 
1,500  florins  à  la  disposition  des  musiciens  de  l'orchestre  du  théâtre  Treumann, 
pour  les  aider  à  remplacer  les  instruments  de  musique  qui  ont  été  détruits  dans 
l'incendie  de  cet  édifice. 

—  AtTienne,  une  somme  de  10,000  florins  vient  d'être  mise  à  la  disposition 
du  ministre  d'État  pour  être  répartie  entre  les  jeunes  artistes  qui  ont  besoin 
d'être  aidés  et  dont  les  dispositions  méritent  d'êtie  encouragées,  t'ne  commis- 
sion a  été  instituée  à  ce  sujet,  el  l'on  cite  seize  artistes  appelés  à  se  partager 
ce  fonds  de  secours  et  d'encouragement.  Deux  musiciens  et  un  seul  poëte  figu- 
rent sur  la  liste  des  élus,  qui  comprend  sept  peintres  et  six  s:  ulpleurs.  Cela 
veul-il  dire  qu'en  Allemagne,  les  musiciens  et  les  poètes  ne  donnent  plus  d'es- 
pérances, ou,  ce  qui  serait  plus  consolant,  que  les  uns  etles  autres  nagent  dans 
l'abondance?  La  note  ministérielle  ne  s'explique  pas  à  ce  sujet. 
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—  On  nous  écrit  également  de  vienne  que  la  maison  où  naquit  François 
Schubert,  maison  située  Himmclpforl-Grund,  n"  72,  est  mise  en  vente  par  sa 
propriélaire  actuelle,  '"elle  demeure,  quia  été  le  berceau  du  plus  illustre  mélo- 
diste allemand,  se  trouve  encore  en  parfait  état. 

—  Ernest  Reyer  est  arrivé  a  Vienne  pour  mouler  son  Érostrnte  au  Théâtre  de 
la  Cour,  où  les  représentations  viennent  de  recommencer.  C'est  le  prince  Vincent 
Auersperg,  le  nouveau  grand  chambellan,  qui  est  chargé  de  la  surintendance 
des  théâtres  de  la  Cour. 

—  Le  Théâtre  de  la  Cour,  à  Dresde,  vient  de  représenter  pour  la  première 
fois' te  Glorhetle  de  l'Ermite  (les  Drigons  de  Vitlars),  d'Aimé  Maillart.  Cet  opéra 
comique  a  été  accueilli  avec  faveur. 

—  On  écrit  de  Francfort-sur-Mein  :  l.a  troupe  Morelli  est  privée  cette  fois  de 
ses  deux  étoiles  :  les  s  i-urs  Ma  chisio,  qu:  font  les  beaux  soirs  de  Naples,  au 
Palazzo  d'Hiverno.  Aussi  la  première  représentation  de  Lvcrezia  It'irgia,  à  Fran- 
fort,  qui  a  eu  lieu  devant  une  salle  assez  bien  garnie,  n'a-t-elle  pas  été  bril- 
lante. 11  s'est  manifesté  quelque  opposition  durant  le  spectacle. 

—  Les  théâtres  nationaux  danois  ont  donné  deux  cent  cinquante  représenta- 
tions pendant  la  saison  dernière,  comprenant  quatre-vingt  trois  pièces,  parmi 
lesquelles,  quatorze  opéras  et  opéras  comiques,  et  douze  ballets  et  divertisse- 
ments. La  Muette  de.  Portki  et  Gmilditme  Tell  ont  été  représentés  vingt-neuf 
fois;  le  Harbier  de  Srvile,  quatre  fois:  le  Fnysrhûtz,  deux  fois;  non  Juan,  deux 
fois;  te  Pille  du  Régiment,  quatre  fois;  les  iYo  es  dé  Figaro,  deux  'ois;  EansHe.il- 
ling.  deux  fois:  l'opéra  de  Dupu,,  Jeunesse  et  Folie,  sept  fois;  et  enûn  te  Dame 
Blanche,  deux  fois. 

—  On  lit  dans  la  correspondance  du  Progrès  :_  «  Les  fanatiques  de  M.  Richard 
Wagner  ont  reçu  tout  récemmmenl  des  nouvelles  de  leur  dieu:  il  travaille  en 
ce  moment  à  un  opéra  titanique  et  gigantesque,  dont  l'exécution  durera  trois 
jours  et  vn  soir  (miséricorde!).  Cette  partition  s'appelle  l'Anneau  des  Niebelùn- 
gen,  et  a  pour  frontispice  un  prologue  qui  est  lui-même  une  pièce  tout  entière. 
Le  libretlo  et  la  musique  de  ce  prologue,  composés  tous  deux  par  M.  Wagner, 
viennent  d'être  publiés  à  Leipzig.  » 

—  Le  Signale,  de  Le  pzig,  constate  que  le  service  des  théUres  de  l'Al'emagne 
occupe  n,0'iO  person  les.  i<eu\  cents  villes  possèdent  une  salle  de  spectacle; 
vingt-trois  ont  des  théâtres  de  la  cour:  deux  subventionnent  les  impresarii,  et 
les  autres  laissent  les  entreprises  théâtrales  aux  mains  des  spéculateurs.  Berlin 
compte  huit  théâtres;  Vienne  n'en  a  plus  que  cinq  depuis  1  incendie  du  théâtre 
Treum.inn.  Hambourg  en  a  quatre;  Munich,  quatre;  Dres le,  Hanovre  et  Co- 
logne, chacune  un. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  des  Étrangers  :  «  Meye  béer  a  fait  un  beau  cadeau  à 
la  ville  de  Florence,  à  l'occasion  du  24  juin,  jour  doublemenl  solennel  à  Flo- 
rence. C'est  à  la  fois  l'anniveisaire  de  la  bataille  de  Soll'erino  et  la  fête  de 
saint  Jean-  aplis'e,  patron  rie  1 1  ville.  Or  Mej  ei'bccr  éludia  jadis  dans  la  cité 
qu'on  a  appelée  l'Athènes  italienne;  il  ne  l'a  pas  oublié:  et,  a  l'occasion  du 
24  juin,  il  a  envoyé  tout  exprès  de  Merlin  la  musique  d'un  grand  chœur,  avec 
accompagnement  •d'orchestre,  intitulé  :  H'/mne  à  Jupiter.  L'envoi  était  accom- 
pagné de  quelques  lignes  où  l'illustre  a  :leur  de  Ilo' cet  e  Dinb  e  dit  en  propres 
termes  :  «  Impossible  de  re.user  ce  souvenir  a  la  ville  qui  a  daigné  encourager 
mes  prrm  ers  pas  dans  l'arène  musicale,  et  qui  n'a  cessé  d'honorer  mes  produc- 
tions de  ses  nobles  sympathies,  n  i  es  époux  Tiberini,  Emilia  la  Grua,  Emilia 
Pancani,  se  sont  l'ait  entendre,  le  .'4  juin,  dans  la  solennelle  matinée  musicale 
qui  a  eu  lieu  au  salon  des  Cinq-Cenis,  dans  le  Palais-Vieux,  et  dont  la  page 
nouvelle  de  .Meyerbeer  était  l'événement.  » 

—  M""  Marie  '  abel  est  parlie  pour  iNaples  Déjà  familiarisée  avec  la  langue 
italienne,  dit  un  journal  de  Marseille,  la  pensionnaire  de  M.  Carvalho  quitterait 
le  Thé'lre  Lvrique  et  la  France  pour  débuter,  eu  septembre  prochain,  au 
Théâtre  San-Oarlo,  dans  le  rûle  de  ta  Travinta. 

—  Les  journaux  italiens  annoncent  que  Mlle  Poinsot  est  engagée  au  théâtre 
d'Apollon,  à  Rome  pour  la  saison  prochaine. 

—  Le  7  juillet,  a  eu  lieu,  à  Bade,  un  concert  de  musique  classique,  dont  la 
simple  annonce  a  mis  en  émoi  la  foule  de.  voyageurs.  L'orcheslre  du  théâtre  de 
Mannhèim  y  figurait  pour  une  symphonie  de  Beethoven  :  les  virtuoses  prin- 
cipaux étaient  M""'s  bardot  e'  Clara  Schumann,  le  violonisle  Jean  Becker  et  le 
contrebassiste  A.  Millier,  de  Rarmsladl.  De  plus  une  Société  de  chant,  dirigée 
par  un  amateur  distingué  .  M""  I  ang  a  fait  entendre  un  psaume  de  Marcello  et 
YAoe  veiuui  de  Mozart. 

—  Un  artiste  peu  connu  jusqu'ici  s'est  fait  entendre  récemment  à  l'un  des 
concerls  du  salon  Louis  XIV,  de  Bade  11  a  nom  Kellermann ,  et  si  nous  en 
croyons  nos  correspondants,  ce  violoncel  iste  serait  l'un  des  plus  habiles  qui  se 
soient  pr  duils  depuis  longues  années.  Après  Servais,  toujours  sans  rival,  Kel- 
lermann ne  craindrait  pas  la  comparaison  avec  Batla,  Chevillard,  l'iatti, 
Jacquard  ou  Seligmann.  Une  giande  pureté  de  son,  beaucoup  de  charme  et 
d'agilité,  lui  auraient  valu,  à  Kade.  le  surnom  de  Jadl  du  violoncelle. 

—  '.'est  M"'  Peudefer  qui  est  appelée  à  Spa,  comme  cantatrice,  pour  le  con- 
cert du  .il  juillet,  en  compagnie  de  Mme  Escudier-lvaslner  et  d'AItxandre  Batta. 

—  Dimanche  dernier,  les  cinq  candidats  au  grand  prix  de  composition  musi- 
cale belge  sont  sortis  de  loge,  où  ils  étaient  enfermés  depuis  le  1 1  juin.  Le  libretto 
qu'ils  ont  mis  en  musique  avait  pour  si  jet  Paul  et  \  mjnne. 

—  Le  Vendredi  3  juillet,  a  eu  lieu,  à  Londres,  le  concert  annuel  de  Louis 
Engel.  Toute  l'aristocratie  anglaise  est  venue  appla  idir  le  bénéficiaiie,  quia 
partagé  ses  succès  avec  M""  Artut  et  le  pianiste  Blumenlhal,  dont  deux  nou- 
velles compositions  ont  été  infiniment  goûtées. 

—  On  nous  écrit  de  Londres  que  la  veuve  de  Clémenti  habile  dans  _e  dépar- 
tement de  Kerry,  en  Irlande ,  elle  est  âgée  de  soixante-seize  ans  et  toujours  en 
parfaite  santé. 


—  On  se  préoccupe,  beaucoup  de  la  fêle  musicale  qui.  d'après  une  nouvelle 
décision,  est  ajournée  aux  ':t,  14  et  15  septembre  prochain  à  Munich.  On  est 
en  négocialion  avec  l'administration  du  chemin  de  fer  de  Vienne  pour  orga- 
niser, à  cette,  occasion,  un  train  de  plaisir  entre  celte  capitale  et  Munich. 


PARIS   ET    DÉPARTEMENTS 

Son  Exe.  le  maréchal  Vaillant  a  reçu  cette  semaine  MV1.  les  directeurs  de 
théâtres  et  tout  le  personnel  d.i  Conservatoire,  placés  aujourd'hui  dans  les 
attributions  de  la  maison  de  l'Empereur.  M.  Camille  Doucei,  directeur  de  l'ad- 
ministration des  théâtres  et  du  Conservatoire,  assistait  le  ministre,  dans  cette 
présentation  ofocielle. 

—  M.  le.  baron  Taylor  s'est  empressé  de  solliciter  du  maestro  Rossini,  en 
l'honneur  de  Sainte-Cécile  et  pour  l'Association  des  artistes  musiciens  la  pre- 
mière exécution  delà  messe  en  musique  dont  tous  les  journaux  ont  tant  parlé 
cette  semaine,  et  que  le  grand  mai  re  vient  d'écrire  tout  au  long  de  sa  main, 

dans  sa  villa  du  bois  de  Boulogne.  Ce  chef-d'œuvre,  —  car  chef-d'œuvre  il  y  a  

n'est  malheureusement  pas  plus  destiné  â  la  publicité  de  l'Eglise  qu'à  celle  de 
l'édition.  Le  manuscrit  n'en  sera  lu  et  entendu  que  par  quelques  amis,  dans  les 
salons  de  M.  et  M""  Rossini.  La  messe  dont  il  s'agit,  bien  que  des  plus  com- 
plètes, et  avec  Credo  fugué,  n'est  d'ailleurs  point  orchestrée;  et  elle  a  seule- 
ment un  accompagnement  d'orgue,  vu  nombre  des  premiers  initiés  de  cette 
nouvelle  grande  composilion  de.  l'auteur  de  Guillaume  Tell,  nous  citerons 
M.  Ch.  Gounod.  l'auteur  de  Faust,  qui  a  sollicité  l'honneur  de  tenir  une  partie 
dans  l'audition  privée  de  cette  œuvre  écrite  pour  quatre  voix  soli,  avec  chœur 
à  quatre  voix. 

—  On  assure  que  M.  Bagier  le  nouveau  directeur  de  noire  Théâtre-Italien, 
ne  serait  pas  éloigné  de  fonder  à  Paris  une  institution  analogue  à  celle  qui  a  été 
spécialement  créée  pour  le  Théâtre  Impérial  de  Vienne,  en  cetle  année  1863.  A 
Vienne,  cette  fondation  toute  spéciale  est  une  école  lyrique  où  des  professeurs 
de  chant,  de  piano,  d'harmonie,  de  déclamation  et  de  danse,  préparent  les 
jeunes  élèves  à  faire  leurs  premières  arme-  sur  le  théâtre.  Les  élèves  y  sont  en- 
gagés pour  huit  années  et  dès  la  troisième  année,  il  leur  est  donné  de  petits 
rôles  avec,  un  modeste  traitement,  ou  bien  ils  sont  envoyés  dans  les  provinces. 
Cette  pépinière  d'artistes  lyriques  vient  en  aide  au  Conservatoire  de  Vienne,  ce 
qui  permet  aux  voix  et  aux  bonnes  organisations  de  se  produire  plus  facilement. 

—  M"'  Bochkoltz-Falconi  quitte  Paris  pour  se  fixer  décidément  à  Vienne,  où  elle 
est  appelée  en  qualité  de  professeur  des  snprani  et  contralti,  à  l'école  spéciale 
de  chant  du  Théât  e  impérial  de  tienne,  fonctions  qu'elle  doit  partager  avec 
M""  Bélarl,  la  veuve  du  ténor  si  prématurément  enlevé  à  notre  Théâtre-Italien 
de  Paris. 

—  A  propos  des  moyens  recherchés,  appliqués  ou  proposés  pour  remédier 
aux  dangers  du  feu  par  la  rampe  de  nos  thé'tres,  nous  croyons  devoir  rappeler 
qu'il  y  a  quelque  trente  aos,  lorsque  M.  LaSabalhie,  alors  chef  du  bureau  des 
théâtres  au  minislère  de  l'intérieur,  presciivit  l'éclairage  de  l'Odéon  parle 
gaz  portatif,  il  fit  adapter  une  capsule  métallique  à  chaque  vjrre  de  la  rampe 
en  guise  de  fumivore.  Ce  moyen,  bien  simp'e,  était  excellent,  peu  coûteux,  et 
n'avait  pas  pour  l'œil  les  inconvénients  de  la  carcasse  en  fer  inventée  depuis. 
N'y  pourrait-on  revenir  et  prescrire  rigoureusement  ce  moyen  à  tous  nos 
théâtres  de  Paris  et  des  départements? 

—  Le  Conservatoire  de  Strasbourg  vient  d'appeler  M.  Dumontet,  premier  prix 
du  Conservatoire  de  Paris  et  depuis  élève  de  i  élix  Godefroid,  aux  fouclions  de 
professeur  de  harpe.  C'est  surtout  in  vue  de  nos  orchestres  que  nos  Conserva- 
toires se  préoccupent  à  juste  titre  de  l'existence  de  certains  instruments  par 
trop  abandonnés  de  nos  jours. 

—  Le  concours  orphéonique  dont  nous  avons  déjà  parlé  aura  lieu  à  Rouen, 
le  30  août.  La  commission  d'organisation  est  composée  ainsi  qu'il  suit  : 

MM.  Verdrel,  maire  de  Rouen,  président  d'honneur;  Gueroult,  adjoint,  prési- 
dent: Amédée  Méreaux,  vice-président;  Rapp,  conseiller  municipal,  trésorier; 
Lefort.  conseiller  municipal,  secrétaire.  Frédéric  Deschamps,  conseiller  géné- 
ral: Napoléon  Gallet,  conseiller  municipal.  Cusson ,  secrétaire  général  de  la 
mairie;  Gervais,  commandant  de  la  garde  nationale;  Henri  Petit,  négociant; 
Malliot,  compositeur-professeur  de  musique;  Noury,  directeur  de  l'Orphéon  de 
Rouen. 

—  Dimanche  dernier,  en  l'honneur  de  la  fête  de  Meudon  et  au  bénéfice  des 
pauvres,  il  y  a  eu  concert-spectacle,  dans  l'orangerie  du  général  Jacqueminot. 
M.  Léon  Lafont,  lauréat  de  notre  Conservatoire,  et  la  sœur  de  M""  Stella  <  olas, 
M™"  de.  Hennzel,  ont  joué  les  Nores  de  Jeanne  te  au  bruit  des  applaudissements. 
On  a  de  même  très-bien  accueilli  le  ténor  Lagravière,  M.  et  \i"0  Allard  les 
chansonnettes  de  M.  Lincelle  et  le  talent  sympathique  de  M1"  Hévrard,  élève 
de  Laget,  que  le  Théâtre  Lyrique  vient  de  s'attacher. 

—  La  fête  de  Montmartre  s'est  signalée  de  son  cùté  par  un  concours  de  mu- 
sique militaire,  qui  a  eu  lieu  jeudi  dernier,  à  la  grande  satisfaction  du  public. 
Douze  musiques  de  régiments  de  ligne,  deux  musiques  de  dragons  et  deux 
d'artillerie  ont  pris  part  à  l'harmonieuse  lutte  qui  a  été  des  plus  brillantes. 

—  Comme  nous  l'avons  ditjle  premier  prix  de  composition  musicale  au  concours 
de  la  Société  >ainte-Oécile,  de  Bordeaux,  a  été  remporté  par  une  ouverture  de 
Spartarus  à  grand  orchestre  de  la  composition  de  M.  Camille  ,>aint->aëns.i.ette 
ouverture  a  été  exécutée  sous  la  direction  de  l'auteur,  et  avec  un  grand  succès, 
dans  un  festival  qui  a  eu  lieu  à  Bordeaux,  au  mois  de  juin,  et  dans  lequel  on  a 
entendu  une  grande  ouverture  de  F.  Ries;  le  cuncerlo  pour  violon,  en  mi  mi- 
neur, de  Mendels:obn,  admirablement  exécuté  par  Alard,  et  le  prélude  de  Hach, 
arrangé  par  Ch.  Gounod.  Une  habile  cantatrice,  M™"  Lafont,  était  venue  prêter 
à  cette  solennité  le  concours  de  son  talent. 
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—  Voici  l'état  des  recettes  brutes  qui  ont  été  faites  pendant  le  mois 
de  juin  1863,  dans  les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  in- 
digents : 

1°  Théâtres  impériaux  subventionnés 274,580  45 

2"  Théâtres  secondaires,  de  vaudevilles  et  petits  spectacles.       562,449  20 
3°  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals.   .        173,616      » 

4°  Curiosités  diverses 16,106      » 

Total 1,026,781     65 

Le  mois  de  mai  avait  produit 1,448,912    61 

Il  y  a  donc  une  diminution  de 422,130    96 

—  A  l'occasion  de  la  fête  patronale  du  XIV'  arrondissement,  on  a  exécuté  à 
l'église  de  Saint-Pierre,  de  cette  paroisse,  une  messe  en  fa  de  M.  S.  Ponce  de 
Léon,  compositeur  plus  particulièrement  connu  par  un  assez  grand  nombre  de 
morceaux  de  piano. 

Voici  les  derniers  renseignements  sur  le  déplorable  accident  de  voiture  dont 
M™"  Augustine  Brohan  a  failli  être  victime  et  sur  le  danger  auquel  elle  a  si 
miraculeusement  échappé.  L'avant-train  de  la  voiture,  en  touchant  le  garde- 
fou  du  rond-point  de  la  route  de  Montretout,  s'est  détaché  et  a  été  emporté 
dans  le  précipice  par  le  cheval,  qui  a  été  tué  sur  le  coup.  Quant  à  la  voiture, 
elle  s'arrêta  sur  le  chemin  après  un  choc  terrible.  C'est  à  ce  moment  que  M.  de 
Romeuf  s'élança  à  terre,  resta  debout  quelques  secondes,  puis  tomba  à  la  ren- 
verse et  se  brisa  le  crilne.  M.  J.  Coste  s'élança  également;  mais,  moins  mal- 
heureux, il  ne  se  démit  que  l'épaule  et  put  être  reconduit  chez  lui,  à  Paris, 
après  un  premier  pansement.  Quant  à  M"e  Augustine  Hrohan,  retenue  par  le 
garde-fou,  grâce  à  ses  vêtements,  on  a  pu  arriver  à  son  secours  et  l'empêcher 
de  tomber  dans  le  précipice.  Transportée  évanouie  à  l'hôtel  de  la  Tête-Noire, 
des  soins  énergiques  l'ont  fait  revenir  à  elle  peu  à  peu,  et,  le  lendemain  ma- 
tin, elle  a  pu  se  rendre  à  sa  campagne  de  Ville-d'Avray. 

Conditions  d'abonnement  au  MÉNESTREL 


TEXTE    ET    CHANT 

1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  Chansons,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Étranger  :  25  francs. 

TEXTE    ET    PIANO 
y  Mode  d'abonnement   :   tJournal-Texie,    tons    les   dimanches;    26    Morceaux 
Fantaisies,  Transcriptions,  Valses.  Quadiilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes.  —  Un.  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  francs. 

TEXTE,    CHANT   ET    PIANO 
3e  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  et 
de  piano,  les  4  Albums-primes  ou  Partitions.  Un  an  :  30  fr.,  Paris  et  Pro- 
vince, Étranger  :  36  fr. 

(Texte  seul  :  10  fr.  Étranger  :  12  fr. 
On  sonscrit  du  1"  de  chaque  mois.—  I.'anuée  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  nu- 
méros de  chaque  année,  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser  franco 
sur  la  poste,  à  MM.  HEUCSEL,  et  C'%  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


ïn  vente  chez  MARCEL  COLOMBIER,  é'ilenr,  85.  nie  de  Richelieu 

DERNIÈRES  PUBLICATIONS  MUSICALES 

S.  Bologmni.    ï^e  Tambour  l*olouais,  polka  militaire '■■ 

Joseph  Bhaga.  Grande  Valse  de  Concert 

J.  L.  DusaEK.    E*e  Trèfle  à  quatre  Feuilles,  égide  (poésie  de  M"e  Desbordes- 

Vai.mobe) 

E.  DE  PassArdi.  Nocturne • 

Quatre    Valses  brillantes y  rn 

Eue.  Sergent.  Op .  7.  Impromptu-galop 6    » 

A.  Talexï.        lia  Itella  Maria,  polka  n°  2,  édition-danse 5    » 

lie  Bocage,  morceau  de  genre 7  50 

Caprice  danois,  morceau  de  salon 7  50 

Fouets  et  Grelots,  grand  galop  à  g  mains 10    » 

Pluie  d'Étoiles,  morceau  brillant 7  go 

En  vente  chez  Eu».  MATHIEU,  éditeur,  11,  rne  Bonaparte 

MUSIQUE  DE  PIANO 

A.  Laroche.  Op.  5.  Bel  Ebat,  polka  brillante 5  » 

Op.  6.  Les  Vagues,  polka-mazurka 4  » 

Op.  7.  lie  Petit  Chat,  polka 6  » 

Op.  8.  lia  Pagode,  polka-mazurka 5  1 

mDBIOUE  RELIGIEUSE 

Clément  Loret,  Op.  8.  liesse  facile ,  suivie  de  12  versets  en  et  pour  orgue  ou 

harmooium 10    » 

O  Salutarls,  solo  de  baryton 2  50 

En  ?enle  chez  JOIlRMuNE,  éditeur,  9  et  11,  rne  du  Dauphin,  en  [ace  l'église  Saint-Roch. 

Charles  Moreau.  Op.  95.  Boléro  brillant  pour  Piano  (joué  par  les  musiques  de  la 
garde) 7  50 

ARCHIVES  DES  CATHÉDRALES 

RÉPERTOIRE  GÉNÉRAL   DES  MAITRISES  CATHOLIQUES 

PREMIÈRE  SÉRIE 

N"  1.  Mozart.  Sixième  Messe  en  ré.  I  N"  4.  Bmcx.         Première  Messe  en  ré. 

N°  2.  Danzi.     Première  M-sse  eu  si  bémol.     N°  S.  Palestmnà.  Iste  Confessor,messe  à  k  v 
N"  3.  Mozart.  Deuxième  Messe  en  ut.  \  N°  6.  Mozart.       Quatrième  Messe  en  ut. 

Accompagnement  d'Orgue    on   de  Piano 
Par  Cit.  Vervoitte,  maître  de  chapelle  de  Saint-Roch  et  président  de  la  Société  de 
Musique  sacrée  de  Paris. 
PRIX    DE   CHAQUE    LIVRAISON  :  S   FRANCS    NET 
Les  six  Livraisons    qji    doivent    suivre     I   Paris,  E.  et  A.  GIROD,  éditeurs,  boule- 
paraltront  le  mois  prochain.  vard  Montmartre,  10. 


J.  L.  Heucel,  directeur. 


i.  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef. 


PARIE    —  TÏPO 


EN  VENTE    AU    MENESTREL,    2    BIS     RUE  VIVIENNE 


CHŒURS   D'ORPHÉONS 


L'ORPHÉON  CLASSIQUE  ET  POPULAIRE 


LUIGI    BORDÈSE 


FRAGMENTS  DES   CHEFS-D'ŒUVRE  DES  PLUS  CÉLÈBRES  COMPOSITEURS  ARRANGÉS  SUR  DES   PAROLES   FRANÇAISES  EN   CHŒURS  A  QUATRE  VOIX 

AVEC  OU  SANS  ACCOMPAGNEMENT 


N'  1.  Beethoven.  La  Sainte  Ligue,  Symphonie  en  la  et   r^>   N 

en  ut  mineur, 
N"  2.  Rossini.        Les  Gueux  de  Flandre.  —  Ouverture 

Sémiramide. 
N"  3.  Weber.         L'Aubade.  —  Barcarolle,  Obf'ron. 
N°  û.  Méiiul.  La  Chasse.—  Oi. vertu;  e  du  Jointe  Henri. 

N*  5.  F.Schubert.  Cri  de  guerre  —  Marche  héroïque. 
N*  6.  Muzart.        L'Aurore.  —  Andante. 


Druides 


Introduction  de  Norma.  •$ 
And.  citant  national. 
Routiers.  —  Marche  mi- 


7.  Bei  uni 
N"    8.  Haydn.       Orgueil 
N"    0.  Schubert.  Chant 

li  taire. 
N°  10.  Stradella.  Ave  Maria.  —  Air  d'église. 
N"  11.  Rossini.       Les  Trappistes.— Finale  de  Sémiramide 
N"  12.  Bellini.      Les  Cyclopes.  —  Chœur  de  Nnrma. 
<J>  N"  13.  Beethoven. Chant  de  Mai.  —  Andante  (op.  26). 

Chaque  morceau  séparé,  net,  75  c,  1  fr.,  \  fr.  50,  2  fr.  cl  2  fr.  50. 


N"  14.  Rossini.      O  Salutaris.  —  Prière  de  Sémiramide. 

K°  15.  Mozart.      Les  Enfants  de  St-Maro.— Barcarolle. 

N°  16.  Rossini.  La  Suisse  délivrée. —  Romance,  chœur 
et  finale  de  la  Donna  del  Lago. 

N"  17.  Weber.  Robin  des  Bois.  —  Ouverture  et  valse 
de  Robin  des  Bois. 

N"  18.  Beethoven. Fête  villageoise.  —  Septuor  et  sym- 
phonie pastorale. 


Parlies  séparées,  15, 20  cl  25  centimes.  —  Colklion  coniplclc  1  vo'.  ia-8°,  nel:  12  fr. 


(quatre  voix  d'hommes) 


AMÉDÉE     MÉREAUX 

Paroles  de  GUSTAVE  CHOUQDET 


VEILLE    DE    BATAILLE 

(quatre  voii  d'hommes) 


877  -  30™ 


(H-  33) 


Dimanche  19  Juillet  1863 
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J.  L.  HEUGEL 

Directeur 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Les  Bureaux,   2  bis,  rue  Vi vienne 


J.  D'ORTIGUE 

Rédacteur  on  cbef 


COLLABORATEURS    OU  JOURNAL: 

MM.  TRE  ANNE,  AZEVEDO,  H.  BARBEDETTE,  H.  BLAZE  DE  BURY,  GUSTAYE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD, 

OSCAR  COMETTANT,  D.  DENNE-BARON,  G.DUPREZ,  P.  A.  FIORENTINO,  DE  GASPERINI, 

G.  HÉQUET,  LÉON  HALÉVY,   B.  JOUYIN,  MARMONTEL,    AMÉDÉE  MÉREAUX,   A.  DE  PONTMARTIN, 

J.  D'ORTIGUE,  G.  DE  SAINT-YALRY  m  P.  RICHARD,  de  la  bibliothèque  impérial* 

Adresser  franco  à  M.  J.  L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  les  Lettres  et  les  Manuscrits.  (Pour  les  conditions  d'abonnement,  voir  aux  Annonces.) 


SQMMAIRE-TEXTE 


I,  D.  E.  F.  Auber  (8"  article),  B.  Joovin.  —II.  Semaine  théâtrale  :  Gustave  Bbrtbahd.— 
III.  Tablettes  du  Pianiste  et  du  Chanteur  :  Les  Clavecinistes,  de  1637  à  1790  (cha- 
pitre X,  suite  et  fin),  Auédée  Mebeadx. —  IV.  Les  Voix  de  la  Lyre,  Mébï. —  V.  L'Orgue 
popularisé  dans  toutes  les  communes  de  France,  Auguste  Dubanu.  —  VI.  Nouvelles  et 
Nécrologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE   FOU 

Caprice-galop,  par  J.  M.  de  Lalanne;  suivra  immédiatement  après  la  nouvelle 

transcription  par  S.  ThalbErg  de  l'ÉDEN   AU    BORD    DU    GANGE,  mélodie   de 

ME  NDELSSOHN . 

MUSIQUE  DE   CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
LE    PATRON    DES   MATELOTS 

Paroles  de  Frédéric  de  Cgurcy,  musique  d'HEKRi  Potier,  production  chantée 
par  G.  Roger.  Suivra  immédiatement  après  :  LE  NOËL  DU  PAUVRE,  paroles  de 
d'Albert  Glatigny,  musique  d'ARMAND  Gouzien. 


D.  F.  E.  AUBER 


VIII 

GUSTAVE  OD  LE  BAL  MASQUÉ.  —  LES  FREDAINES  DE  l' ARISTOCRATIE  PARISIENNE.  —  UN 
MOT  DE  M.  FÉTIS.  —  CHERUBIN!  ET  AUBER.  —  LESTOCQ.  —  LE  CHEVAL  DE  BRONZE. 
—  ACTÉON.  —  LES  CHAPERONS  BLANCS.  —  Mm0  DAMOREAU.  —  M1"*  LAVOTE  ET 
FÉLIX-MIOLAN.   —   L'AMBASSADRICE.   —  HENRIETTE  BARNECK  ET  HENRIETTE  SONTAG. 


Deux  mois  après  la  première  représentation  du  Serment,  Gus- 
tave III  ou  le  Bal  masqué  entrait  en  répétition  à  l'Académie  Royale 
de  Musique.  A  cette  date,  M.  Auber  n'avait  écrit  que  les  deux  pre- 
miers actes  de  sa  partition.  De  décembre  à  février,  il  lui  fallut  de 
toute  nécessité  achever  l'opéra  et  l'instrumenter,  au  milieu  du  tra- 
vail précipité  des  répétitions.  Il  était  au  théâtre  tout  le  jour,  et  il 
travaillait  toutes  les  nuits. 

La  grande  affaire  de  l'Opéra,  en  montant  Gustave,  ce  n'était,  il 
faut  bien  le  dire,  ni  le  drame  de  M.  Scribe,  ni  la  musique  de 
M.  Auber,  mais  la  mise  en  scène  d'un  ballet  splendide,  réglé  par 
M.  Duponchel  au  cinquième  acte  de  l'ouvrage.  La  vaste  scène  de 
l'Académie  Royale  de  Musique  devait  présenter  un  coup  d'œil  fée- 
rique, un  spectacle  vraiment  nouveau,  et,  comme  il  s'agissait  d'un 
bal  masqué,  on  avait  voulu  étaler  toutes  ces  magnificences  en  plein 
carnaval  parisien.  L'assassinat  du  roi  de  Suède  n'était  qu'un  thème, 
la  conspiration  qu'un  moyen  d'arriver  au  galop  monstre.  Le  bal  de 


Gustave,  c'était  le  bal  de  l'Opéra  réalisant,  dans  une  société  posi- 
tive, la  merveille  d'un  conte  des  Mille  et  une  Nuits. 

L'opéra  de  MM.  Scribe  et  Auber  fut  représenté  le  mercredi 
27  février  1833.  Ses  principaux  interprètes  étaient  Adolphe  Nourrit, 
qui  jouait  le  roi;  Levasseur,  qui  faisait  Ankastroëm.  M"°  Falcon 
n'était  pas  encore  la  Valentine  des  Huguenots,  mais  son  apparition 
dans  Alice  de  Robert  le  Diable  avait  fait  une  sensation  qui  durait 
toujours.  Toutefois,  dans  le  rôle  de  la  duchesse  d'Ankastroëm, 
soit  malaise  artistique,  soit  que  le  personnage  ne  convînt  pas  à  son 
talent,  la  cantatrice  parut  faiblir.  Sans  se  soucier  de  lui  accorder 
une  revanche,  l'on  en  prit  occasion  d'insinuer  au  public  que  son 
inspiration  était  un  feu  de  paille,  sa  voix  déjà  un  souvenir,  et  son 
aurore  un  crépuscule.  Du  reste,  on  effeuillait  çà  et  là  dans  la  presse 
quelques  fleurettes  sur  sa  tombe. 

Le  bal  de  Gustave,  —  le  succès  s'était  circonscrit  dans  ce  cin- 
quième acte  si  étourdissant,  —  causa  à  Paris  une  véritable  fièvre  de 
danse.  L'épidémie  à»,  fandango  était  auprès  de  cela  un  jeu  d'en- 
fant. La  fleur  des  pois  de  l'aristocratie,  après  avoir  assisté  au  galop 
vertigineux,  de  la  salle  et  en  loge  découverte,  voulut  devenir  actrice 
de  spectatrice  qu'elle  était.  Elle  corrompit,  à  prix  d'or,  la  mère 
Crosnier,  le  Cerbère  de  la  petite  porte  de  l'Opéra,  afin  de  se  mêler 
aux  galopeurs  de  la  scène.  Les  pauvres  choristes  de  notre  premier 
théâtre  de  musique,  en  voyant  passer  comme  un  éclair  les  dan- 
seuses de  ce  ballet  marron,  calfeutrées  dans  leurs  dominos,  purent 
s'écrier  comme  Buridan  :  «  Ce  sont  de  grandes  dames,  de  très- 
grandes  dames  !  »  Et  l'incognito  de  plus  d'une  duchesse  fut  à  demi 
dévoilé  par  les  plumes  malicieuses  du  feuilleton  ou  du  premier- 
Paris.  Heureusement,  la  chronique  n'était  point  inventée  en  ce 
temps-là,  et  les  patriciennes  des  deux  nobles  faubourgs  purent  sa- 
tisfaire, sans  grand  péril,  leur  péché  mignon  de  curiosité  féminine 
et  s'encanailler,  un  loup  sur  le  visage,  au  bal  du  roi  Gustave.  Il  y 
eut  peu  de  jolies  femmes  à  Paris  qui  ne  firent  le  voyage  de  Suède; 
et  les  maris  n'étaient  pas  toujours  dans  la  confidence! 

Le  compositeur,  condamné  à  improviser  au  jour  le  jour,  n'en 
avait  pas  moins  écrit  des  choses,  qui,  chez  d'autres,  eussent  voulu 
l'effort  du  temps  et  de  la  réflexion.  Le  deuxième  acte  de  Gustave 
était  de  l' Auber  de  première  qualité  ;  la  scène  chez  la  sorcière  avait 
un  grand  souffle,  et  méritait  qu'on  y  regardât  à  deux  fois  avant  de 
traiter  un  pareil  maître  de  faiseur  de  contredanses.  M.  Auber, 
qui  ne  parle  pas  de  lui  volontiers,  me  disait  dernièrement  à  propos 
de  ce  tour  de  force  d'improvisation,  et  en  faisant,  comme  toujours, 
à  d'autres  honneur  d'une  de  ses  rares  qualités  :  «  C'est  aux  bonnes 
»  études  que  j'ai  faites  chez  Cherubini  que  je  dois  de  fixer  rapide- 
»  ment  mes  idées  sur  le  papier,  et  de  trouver,  au  besoin,  en  une 
»  heure  aujourd'hui  ce  qu'il  m'arrivait  avant  cela  de  chercher  des 
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»  mois  entiers  sans  le.  trouver.  »  Puisque  l'occasion  m'en  est  of- 
ferte, je  veux  parler  de  l'influence  de  la  direction  austère  d'un 
homme  tel  que  Cherubini  sur  le  plus  souriant  des  wrapositems 
modernes. 

«  Mon  père,  me  disait  àee  sujet  M.  Autoer,  était  tres-lié  avec  le 
musicien  de  Médée.  Il  n'arait  pas  grande  foi  dans  mes  succès  de 
salon  'et,  un  jour,  il  voulut  en  avoir  le  cœur  net.  Il  demanda  à 
brûle-pourpoint  à  Cherubini  l'opinion  du  maître  sur  ma  vocation 
musicale  :  «  —  Votre  fils  ne  manque  pas  d'imagination,  dit-il  à 
mon  père  ;  mais  il  lui  faudrait  commencer  par  oublier  tout  ce  <ju'il 
sait,  en  supposant  qu'il  sache  quelque  chose.  » 

,»  11  fut  convenu  que  j'irais  me  mettre  au  B — A — BA  chez  le 
grand  prêtre  de  la  doctrine  musicale.  Cherubini  souffrait  en  ce  temps- 
là  d'une  maladie  nerveuse,  aggravée  encore  par  l'ostracisme  injuste 
auquel  le  condamnait  l'antipathie  du  souverain.  Napoléon  n'aimait 
ni  sa  personne  ni  sa  musique.  Toutes  ses  faveurs  étaient  pour  l'au- 
teur de  la  Caverne.  Les  médecins  avaient  interdit  à  Cherubini  le 
travail  de  la  composition,  et  les  leçons  qu'il  voulut  bien  me  donner 
devinrent  son  unique  distraction.  11  y  prit  goût  au  point  de  s'impa- 
tienter et  de  me  rudoyer  quand  j'étais  de  quelques  minutes  en  re- 
tard sur  l'heure  de  la  leçon.  Il  me  semble  le  voir  encore  assis  de- 
vant une  petite  table,  où  je  venais  prendre  place  vis-à-vis  de  lui. 
Cette  forte  éducation  dura  trois  années.  Mais  en  sortant  de  l'école 
du  maître,  ainsi  que  tous  les  écoliers,  j'avais  hâte  d'user  de  ma 
liberté  et  non  de  me  produire.  Je  mis  donc  au  fond  d'une  commode 
la  science  que  je  venais  d'acquérir,  et,  pendant  trois  autres  années 
encore,  je  n'y  songeai  plus.  » 

C'est  en  rendant  compte  de  Gustave,  dans  l'ancien  journal  le 
Temps,  de  Jacques  Coste,  que  M.  Fétis,  considérant  M.  Auber 
comme  un  homme  qui  n'était  bon  qu'à  enterrer,  commença,  à  la 
manière  de  Bossuet  :  «  Un  homme  était  né  musicien...  »M.  Auber 
est,  de  tous  les  compositeurs  bien  portants,  celui  pour  lequel  on  a 
usé  le  plus  de  linceuls  et  dérangé  le  plus  souvent  les  pompes  fu- 
nèbres. Ce  qu'on  l'a  tué  de  fois  est  inimaginable,  et  nous  ne  sommes 
pas  au  bout. 

La  salle  de  l'Opéra-Comique,  badigeonnée  et  dorée  des  bai- 
gnoires au  plafond,  rouvrit  ses  portes  avec  Lestocq,  de  MM.  Scribe 
et  Auber,  le  samedi  24  mai  1834.  L'ouvrage  était  en  quatre  actes, 
je  le  note  en  passant.  Il  eut  du  succès,  et  même  beaucoup  ;  mais 
il  n'y  avait  plus  une  seule  étoile  dans  la  troupe.  Chollet,  le  dernier 
des  Romains,  s'était  exilé  au  théâtre  de  la  Monnaie;  M""  Casimir 
initiait  les  Bordelais  aux  fantaisies  de  sa  vocalisation  d'un  goût 
douteux,  servie  par  une  voix  au  timbre  d'or.  Le  musicien  de  Lestocq 
avait  pour  interprètes  le  tenorino  d'Etienne  Thénard  et  le  sopra- 
nino  de  M"c  Massy  (aujourd'hui  M™0  Hébert,  grave  professeur  à  la 
succursale  de  Toulouse). 

Dix  mois  après  ce  succès,  le  lundi  23  mars  1835,  le  théâtre  don- 
nait une  des  plus  belles  et  des  plus  complètes  partitions  du  maître, 
ce  Cheval  de  bronze  que  l'Opéra  semble  avoir  enlevé  à  son  petit 
contrère,  uniquement  pour  lui  jouer  un  tour.  Ainsi  que  le  chien  du 
jardinier,  il  ne  touche  point  à  sa  pâtée,  et  défend  qu'un  autre  y 
mette  la  dent. 

Le  défaut  de  l'œuvre  qui  nous  occupe,  c'est  peut-être  la  profu- 
sion des  idées  du  compositeur.  Les  trois  actes  de  cet  opéra-féerie 
sont  comme  les  souterrains  du  génie  Amgyad,  de  la  Statue.  Le  pu- 
blic, qui  l'écoute,  a  de  la  mélodie  jusqu'à  mi-jambe;  il  a  l'éblouis- 
sement  de  Sélim,  et  ne  sait  que  choisir,  sollicité  à  droite  et  à  gauche 
par  des  tas  de  diamants  et  des  boisseaux  de  perles.  Le  Cheval  de 
Bronze  est  le  dernier  ouvrage  et  la  plus  étincelante  partition  de  la 
seconde  manière  de  M.  Auber.  La  comédie  musicale,  élégante,  spi- 
rituelle, est  sur  le  point  de  naître  avec  Actéon,  l' Ambassadrice  et 
le  Domino. 

M.  Auber,  en  homme  vraiment  doué,  va  modifier  et  rajeunir  sa 
forme,  en  subissant  la  nécessité,  toujours  très-dure  pour  un  musi- 
cien, de  la  plier  à  la  nature  de  l'interprète  qu'il  doit  faire  valoir.  Le 
difficile,  en  pareil  cas,  est  de  rester  artiste  en  se  faisant  tailleur, 
et  de  ne  point  glisser  au  valet  musical  comme  un  Puccita.  En 
ne  voulant  faire  qu'un  vêtement  à  une  cantatrice  française  au  goût 
italien,  M.  Auber  sut  se  créer  un  style  qui  restera  définitivement 


le  sien.  Pour  donner  tout  son  relief,  tout  son  éclat  à  cette  vocali- 
sation si  savante  et  si  suave,  à  cette  voix  si  élégante,  mais  en  même 
temps  un  peu  affaiblie  et  bornée,  il  faut  renoncer  à  écrire  de 
grands  finales,  mettre  une  sourdine  aux  duos  et  aux  trios,  multi- 
plier les  thèmes  peu  développés  autour  desquels  "vont  s'ébattre, 
comme  autant  d'oiseaux  jaseurs,  les  points  d'orgue  capricieux  de 
la"  virtuose.  Qu'il  en  soit  fait  ainsi  que  le  veut  le  succès  de  M"'°  Da- 
moreau.  Pour  passer  des  profusions  d'idées  du  Cheval  de  Bronze 
au  travail  de  lapidaire,  qui  constitue  l'acte  exquis  et  charmant 
A' Actéon,  il  n'en  coûtera  qu'un  trait  de  plume  à  M.  Auber.  L'art 
d'une  Damoreau,  c'est  cette  flûte,  dont  parle  le  poëte  Horace,  faite 
pour  plaire  à  un  auditoire  «  honnête  et  .retenu,  »  et  non  point  au 
«  paysan  grossier  »  et  au  «  rustre  sans  gène.  »  L'auteur  du  Do- 
mino, seul  de  tous  les  maîtres,  pouvait  écrire  une  musique  appro- 
priée à  cet  instrument  qui  allait  charmer  les  oreilles  délicates. 

Nous  voici  arrivés  à  l'année  1836.  Ce  fut  pour  le  maître  français 
une  phase  de  fécondité  vraiment  exceptionnelle.  Le  musicien  écrit, 
sans  reprendre  haleine,  Actéon,  joué  le  samedi  23  janvier  ;  les 
Chaperons  blancs,  représentés  le  samedi  9  avril,  et,  enfin,  l'Am- 
bassadrice, qui  parut  le  lundi  4  décembre. 

Les  Chaperons  blancs  ne  furent  point  heureux,  et  la  faute  en  est 
tout  entière  à  l'auteur  du  poëme.  Les  hommes  de  goût  ont  tou- 
jours regretté  le  désastre  immérité  de  la  partition.  Elle  passe  pour 
une  des  meilleures  qu'ait  écrites  le  musicien.  Le  public  n'en  con- 
naît que  l'ouverture,  qui  figure  de  nos  jours  dans  les  concerts,  et 
un  trio  plein  de  verve  qui  a  trouvé  sa  place  au  premier  acte  de  Fra 
Diabolo. 

Actéon,  qui  servit  de  début  à  M™"  Damoreau,  au  petit  Opéra  de 
la  place  de  la  Bourse,  même  après  la  retraite  de  cette  cantatrice 
parfaite,  fit  valoir  deux  talents  que  je  ne  songe  point  à  com- 
parer :  la  vocalisation  savante,  mais  un  peu  roide,  de  Louise 
Lavoye,  et,  en  dernier  lieu,  le -style  et  le  charme  de  Caroline 
Miolan  ;  Actéon  est  la  pierre  de  touche  de  l'art  d'une  cantatrice  ;  et 
quand  il  cesse  d'être  au  répertoire,  on  en  peut  conclure  que  le 
théâtre  attend  encore  saprima  donna. 

Actéon  fut  créé  par  Révial,  Inchindi,  M™05  Damoreau,  Pradheret 
Camoin.  L'œuvre  brille  comme  une  étoile,  dont  la  lumière,  il  est 
vrai,  n'arrive  pas  en  ce  moment  jusqu'à  nous.  Quant  aux  inter- 
prètes, ils  se  sont  réfugiés,  hélas  !  au  pays  des  vieilles  lunes. 

Malgré  le  succès  très-vif  qui  salua  son  émigration  de  la  rue  Lepe- 
.letier  à  la  place  de  la  Bourse,  Mme  Damoreau  ne  fut  la  maîtresse 
au  logis,  et  ne  sentit  son  talent  définitivement  acclimaté  à  l'Opéra- 
Comique  qu'à  partir  de  F  Ambassadrice.  La  chanteuse  n'avait  plus 
de  gages  à  donner  au  public  ;  mais  on  pouvait  douter  encore  jusque- 
là  de  l'aptitude  de  la  comédienne.  Le  jeu  agréable,  mais  un  peu 
contraint,  de  dona  Lucrezzia  avait  fait  naître  des  doutes  à  ce  sujet. 
L'esprit  et  l'enjouement  d'Henriette  prouvèrent  que  les  vieux  habi- 
tués s'étaient  alarmés  à  tort.  Sans  valoir  la  chanteuse,  la  comé- 
dienne, chez  M°'°  Damoreau,  avait  son  prix.  Et  puis,  comme  elle 
était  secondée  dans  l'Ambassadrice!  Coudcrc,  plein  de  l'enthou- 
siasme de  la  jeunesse  et  du  lalenL;  Jenny  Colon,  blonde,  jolie,  gra- 
cieuse, avec  sa  voix  facile  de  grisette  et  de  fauvette! 

L'Ambassadrice  avait  encore  pour  les  contemporains  un  attrait 
qui  nous  échappe.  Ce  n'était  qu'un  roman  dramatique,  mais,  dans 
ce  roman,  le  public  croyait  bien  lire  une  histoire  vraie,  celle  d'une 
grande  cantatrice  qu'il  avait  beaucoup  applaudie  et  beaucoup  aimée, 
et  qui,  semblable  à  la  nièce  de  Mme  Barneck,  venait  d'abandonner 
les  prime  donne  four  jouer  les  comtesses.  Comment,  d'ailleurs,  ce 
prénom  d'Henriette,  choisi  par  les  auteurs  avec  une  intention  inar- 
quée, n'eût-il  pas  fait  prononcer  tout  bas  aux  spectateurs  le  nom 
d'Henriette  Sonlag? 

Quand  on  vient  à  songer  à  cette  mort  lointaine  et  tout  à  fait 
inattendue  de  la  rivale  de  la  Malibran,  on  trouve  tressage  le  dé- 
noûment  de  M.  Scribe,  et  l'on  se  dit  qu'Henriette  a  eu  raison 
d'épouser  Bênédict. 

[La  suite  au  prochain  numéro .)  B.  JOUVIN. 


LE  MÉNESTREL 


259 


SEMAINE   THEATRALE 

OPÉRA-COMIQUE 

Reprise  de  la  Fausse  Magie,  de  Gbétby.  —  1"  représentation  des  BourguignoDnes, 

opéra  comique  en  un  acte,  de  M.  Henri  Meilhac,  musique  de  Deffès. 

Double  début  de  M""  Gibabd.  —  Début  de  Cabbieb. 

Il  y  avait  jeudi,  à  l'Opéra-Comique,  une  reprise  classique,  une  petite 
pièce  nouvelle  et  deux  débuis.  Tout  a  été  fort  bien  accueilli.  La  réception 
de  M11"  Girard,  surtout,  a  été  des  plus  brillantes. 

Certes,  M"c  Girard  n'avait  pas  à  faire  ses  preuves  devant  le  public  pari- 
sien. Dès  son  entrée  au  Théâtre  Lyrique  elle  fut  remarquée,  et  elle  ne 
cessa,  depuis  ce  jour,  de  faire  des  progrès  constants  comme  talent  et  comme 
réputation.  Partie  simple  soubrette,  elle  est  arrivée  aux  grands  premiers 
rôles.  La  nature  l'avait  faite  Dugazon,  l'art  l'a  faite  prima  donna. 

Elle  a  passé  souvent  par  de  plus  sérieuses  épreuves  que  celles  de  ce 
début  à  l'Opéra-Comique. 

Mozart  et  Weber  l'ont  eue  souvent  pour  interprète,  et  l'on  peut  dire 
qu'elle  leur  a  fait  honneur  par  sa  belle  voix,  son  style  excellent  et  sa  rare 
intelligence  de  comédienne.  —  Elle  a  créé  ou  repris  des  rôles  autrement 
plus  forts  que  la  Manette  des  Bourguignonnes,  mais  elle  voulait  nous  offrir 
une  primeur  musicale  pour  sa  bienvenue  à  Favart,  et  elle  avait  ce  petit 
acte  tout  prêt,  écrit  pour  elle  et  dont  elle  avait  expérimenté  l'heureux  effet, 
il  y  a  deux  ans,  au  Kursaal  d'Ems. 

Par  le  rôle  deLucette,  elle  entre  en  possession  de  ce  répertoire  classique 
qu'elle  a  dû  bien  souvent  convoiter  de  loin,  même  au  plus  fort  de  ses 
succès  du  boulevard  du  Temple.  Au  reste,  cette  reprise  de  la  Fausse  Magie 
n'est  pas  seulement  un  hommage  à  la  tradition,  un  service  rendu  au  ré- 
pertoire, c'est  aussi  pour  l'excellente  artiste  et  pour  ses  nouveaux  cama- 
rades une  sorte  de  création,  puisque  la  pièce  était  abandonnée  depuis  plus 
de  trente  ans. 

En  province,  elle  avait  survécu  plus  longtemps  avec  tout  ce  vieux  réper- 
toire deGrétry,  de  Monsigny,  deNicolo,  de  Dalayrac,  qui  ne  céda  la  placeà 
la  nouvelle  école  que  difficilement  et  à  la  longue.  Mais,  à  Paris,  elle  disparut, 
comme  bien  d'autres  pièces,  avec  M""  Gavaudan,  Martin  et  Ponchard  père. 
Elle  n'avait  pas  réussi  d'emblée  dans  sa  nouveauté  ;  c'est  Grétry  lui- 
même  qui  nous  l'apprend  :  «  Après  quelques  représentations  de  la  Fausse 
Magie,  cet  ouvrage  ne  se  soutint  pas  longtemps.  Je  sollicitai  le  début  d'une 
jeune  actrice,  M"e  Dérouville,  qui  chanta  supérieurement  dans  cette  pièce, 
et  ne  fut  pas  reçue  parce  qu'elle  chantoit  trop  bien.  Mais  la  Fausse  Magie 
resta  au  théâtre  avec  succès.  »  C'était  le  1er  février  1775  que  la  première 
représentation  en  avait  été  donnée  à  la  Comédie  Italienne. 

Le  livret  peut  être  qualifié  de  poëme,  étant  écrit  tout  en  vers  jusqu'au 
dialogue,  comme  celui  de  Zémire  etAzor,  qui  est  du  même  auteur. 

Grétry  faisait  grand  cas  de  Marmontel  ;  c'est  avec  lui  qu'il  a  travaillé  le 
plus  souvent.  Ils  ont  fait  ainsi  de  compte  à  demi  :  le  Huron  (1768),  Lu- 
cile  (1769) ,  Sylvain  (1770)  ,  l'Ami  de  la  Maison  (1771) ,  Zémire  et 
Azor  (1771),  la  Fausse  Magie  (1775)  et  Céphale  et  Procis  (1275).  le  Huron 
avait  été  le  premier  opéra  comique  et  de  Grétry  et  de  Marmontel.  Il  est  bon 
de  noter  ici  que  c'est  au  célèbre  académicien  (Marmontel  l'était  de- 
puis 1763)  que  nous  devons  probablement  Grétry.  Malgré  la  recomman- 
dation de  Voltaire,  personne  ne  voulait  confier  de  livret  au  nouveau  venu, 
qui,  de  guerre  lasse,  allait  retourner  à  Liège,  sa  patrie.  En  croyant  faire 
une  bonne  action,  Marmontel  fit  une  bonne  affaire  :  ses  livrets  font  encore 
aujourd'hui  honneur  à  son  nom,  et  les  tragédies  qui  lui  avaient  valu  le 
fauteuil  à  l'Académie  étaient  déjà  mortes  de  son  vivant.  Ce  que  Grétry 
appréciait  surtout  dans  son  collaborateur  favori  était  une  grande  habileté  à 
manier  et  remanier  les  vers,  et  la  faculté  plus  précieuse  encore  de  bien 
entrer  dans  les  idées  et  dans  les  sentiments  du  compositeur.  Nous  pouvons 
en  croire  sur  parole  Grétry,  qui  s'y  connaissait  et  raisonnait  beaucoup  sur 
son  art.  Mais  tout  cela  n'empêche  pas  que  les  livrets  de  Marmontel  ne 
paraissent  aujourd'hui  passablement  ennuyeux  :  le  librettiste  de  la  Fausse 
Magie  pouvait  être  bon  parolier,  versificateur  facile,  mais  il  était  faible  du 
côté  de  l'invention  dramatique. 

«  Le  second  acte  de  la  Fausse  Magie,  »  c'est  Grétry  lui-même  qui  parle, 
«  ne  présentoit  plus  qu'une  action  invraisemblable  à  laquelle  les  specta- 
teurs ne  se  prêtent  point,  surtout  après  un  premier  acte  qui  annonce  une 
comédie.  Si,  dès  le  commencement  delà  pièce,  l'auteur  eût  montré  le 
vieux  crédule  entouré  de  prétendus  sorciers,  la  pièce  auroit  eu  de  l'unité 
en  finissant  comme  elle  avoit  commencé.  Les  premiers  objets  qui  frappent 
le  spectateur  sont  ceux  qui  restent  dans  son  imagination,  et  tout  ce  qui  en 
est  la  suite  est  bien  reçu...  »  Voilà  une  critique  très-judicieuse. 

Grétry  a  fait  lui-même  le  compte  rendu  de  la  Fausse  Magie,  comme  de 
tous  ses  opéras,  dans  le  premier  volume  de  ses  Essais  sur  la  Musique. 


Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'y  renvoyer.  On  pourra  trouver  que 
Grétry  se  rend  franchement  justice  :  c'était  son  ordinaire,  et  c'est  celui  de 
tous  les  hommes  incontestés.  Véritable  souverain  de  l'opéra  comique  tant 
qu'il  a  vécu,  il  a  pu  croire  que  ses  meilleurs  ouvrages  étaient  le  dernier 
mot  de  l'art.  Quoi  qu'il  en  soit  et  qu'on  en  pense,  ce  chapitre  n'en  est  pas 
moins  curieux  à  relire  en  écoutant  la  musique  du  maître  : 

«  On  m'a  souvent  demandé  auquel  de  mes  ouvrages  je  donnois  la  préfé- 
rence. J'ai  toujours  été  embarrassé  dans  ma  réponse.  Je  n'en  quitte  aucun 
sans  en  être  content,  sans  y  avoir  mis  tout  ce  qui  dépend  de,  moi,  sentant 
bien  en  même  temps  ce  qu'il  faudroit  pour  faire  mieux  ;  mais  ce  que 
j'ajouterois  de  plus  ne  s'accorderoit  pas  avec  ce  qui  est  fait.  Celle  raison 
suffit  pouravertir  l'artiste  qu'il  doit  s'arrêter...  Le  premier  acte  de  la  Fausse 
Magie  est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  estimable  dans  mes  ouvrages...  » 
Il  y  a  bien  des  gens,  et  nous  sommes  du  nombre,  qui  préfèrent  encore 
les  deux  premiers  actes  de  Richard  Cœur  de  Lion.  Mais  Grétry,  en  bon 
père,  aimait  également  tous  ses  enfants,  et  il  a  eu  pour  chacun  quelques 
mots  flatteurs  qui  semblent  toujours  indiquer  quelque  préférence. 

Ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  que  le  premier  acte  de  la  Fausse  Magie  est 
sensiblement  supérieur  au  second.  L'air  de  Lucette  :  Je  ne  le  dis  qu'à  vous, 
est  d'un  beau  caractère,  bien  dit,  bien  déclamé  en  musique.  Mlle  Girard  l'a 
chanté  en  perfection.  Elle  n'a  pas  moins  réussi  le  duo  avec  Ponchard.  Puis 
venait  l'air  de  Dalin  :  Si  je  croyais  aux  présages  !  dont  la  réputation  a  été 
si  grande  autrefois.  Le  débutant  Carrier  y  faisait  sa  première  entrée  ;  il  l'a 
chanté  de  façon  à  se  faire  plusieurs  fois  applaudir.  Il  a  une  bonne  voix  de 
laruette,  qui  monte  et  descend  bien;  assez  bon  comédien  avec  cela,  je  crois 
qu'il  pourra  rendre  de  grands  services  dans  cet  emploi. 

Son  succès  a  continué  dans  le  duo  de  la  Poulette  et  de  l'Oison,  où 
Mlle  Girard  lui  donnait  la  réplique,  et  surtout  dans  le  duo  des  Vieillards, 
qui  est  la  perle  rare  de  la  partition,  et,  en  réalité,  l'un  des  meilleurs  mor- 
ceaux, des  plus  gais  et  des  plus  scéniques  que  Grétry  ait  jamais  écrits. 

Voyons  ce  qu'il  en  dit  lui-même  :  «  La  musique  parlante  du  duo  des 
Vieillards  :  Quoi!  c'est  vous  qu'elle  préfère...  fit  un  effet  extraordinaire  à  la 
première  représentation  :  le  chant  en  est  si  près  de  la  déclamation,  qu'on 
le  confond  avec  la  parole.  D'ailleurs,  ce  morceau  est  syllabique  et  d'un 
mouvement  continu  :  cette  sorte  de  musique  a  un  empire  prodigieux  sur 
tous  les  spectateurs...  »  C'est  un  des  effets  favoris  de  la  musique  bouffe 
italienne,  et  la  partition  de  la  Fausse  Magie  est,  en  effet,  une  des  œuvres 
de  Grétry  où  l'influence  italienne  est  le  plus  sensible. 

Ce  duo  des  Vieillards  a  été  bissé  avec  acclamation.  Après  cela,  je  ne  vois 
plus  à  citer  dans  le  premier  acte  que  le  trio  :  Vous  auriez  a/faire  à  moi, 
chanté  par  Charles  Ponchard,  Gourdin  et  M.11'  Révijly.  «  C'était,  dit  encore 
Grétry,  un  air  et  non  un  trio.  Les  accents  de  la  basse  me  parurent  si  vrais, 
que  je  ne  pus  résister  au  désir  de  demander  à  Marmontel  les  paroles 
qu'elle  sembloit  appeler.  Les  notes  soutenues  du  jeune  homme  furent  une 
suite  naturelle  de  cette  basse.  Ce  morceau  heureux,  où  les  trois  chan- 
teurs, en  formant  des  chants  différents,  soutiennent  leur  caractère,  n'est 
point  apprécié  au  théâtre  de  Paris.  Je  crois  qu'il  est  de  trop  à  la  scène  : 
j'ai  moi-même  toujours  senti  une  satiété  de  musique  à  cet  endroit.  Les  vrais 
connaisseurs  seuls  applaudissent  ce  morceau  de  musique  à  trois  sujets...» 
Les  musiciens  d'aujourd'hui  qui  regardent  ce  trio  ont  de  la  peine  à  le 
trouver  aussi  chargé  et  aussi  compliqué  que  Grétry.  On  se  demande 
même  quels  accents  et  quel  caractère  il  a  pu  trouver  dans  sa  basse  d'ac- 
compagnement. Mais  le  thème  mélodique  tenu  par  le  soprano  est  agréable, 
et  c'est  lui  qui  plaît. 

Si  le  public  de  1863  ne  sent  pas  non  plus  cette  satiété  de  musique  dont 
parle  l'auteur,  cela  tient  peut-être  à  ce  qu'on  a  pratiqué  de  généreuses  cou- 
pures. Le  bagage  du  deuxième  acte  surtout  est  devenu  très-léger.  Il  com- 
mence par  le  grand  air  de  Lucette  :  Comme  un  éclair,  dont  la  strette  est 
toute  couverte  de  broderies  I  M"'  Girard  l'a  chanté  en  virtuose. 

La  Marche  des  Bohémiens  a  beaucoup  d'éclat,  surtout  avec  les  trombones 
et  les  cornets  à  pistons,  qu'on  a  ajoutés  aux  cymbales  et  au  triangle  indi- 
qués par  Grétry.  Peut-être  ici  le  travail  de  retouche  s'esl-il  emporté  au 
delà  de  la  juste  mesure;  peut-être  l'auteur  serait-il  étonné  de  ces  sonorités 
qu'il  n'avail  pas  rêvées,  et  qui  détonnent  furieusement  dans  l'ensemble  de 
la  partition.  N'oublions  pas  qu'il  s'agit  d'une  comédie  à.ariettes.  Partout  ail- 
leurs, ce  travail  de  réorchestration  m'a  paru  discret  et  convenable,  et  l'on  ne 
peut  qu'en  louer  M.  Eugène  Prévost,  qui  en  a  été  chargé,  nous  assure-trûn. 
En  somme,  l'exécution  est  bonne  :  les  deux  débutants  ont  pleinement 
réussi.  C'est  Gourdin  qui  chante  le  rôle  de  Dorimont.  M™0  Révilly  serait 
excellente  dans  celui  de  M°"  Saint-Clair,  si  elle  ne  passait  pas  les  deux  airs 
du  premier  acte.  Charles  Ponchard  tient  les  traditions  du  rôle  de  Linval  de 
son  illustre  père.  A  ce  propos,  on  avait  dit,  et  nous  avions  répété,  que  Pon- 
chard père  dirigeait  ou  aidait  à  diriger  les  répétitions  de  la  Fausse  Magie. 
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Cela  n'était  pas  tout  à  fait  exact.  La  vérité  est  que  M"e  (iirard,  en  conscien- 
cieuse artiste  qu'elle  est,  est  allée  le  consulter  chez  lui  pour  prendre  les 
traditions  et  l'esprit  de  cette  musique,  mais  les  répétitions  de  la  scène 
n'ont  cessé  d'être  dirigées  par  M.  Mocker. 

Je  crois  que  les  représentations  de  la  Fausse  Magie  pourront  aller  fort 
loin,  et  que  celles  des  Bourguignonnes  leur  tiendront  fidèle  compagnie. 

Le  petit  ouvrage  de  MM.  Meilhac  et  Deffès  a  obtenu  un  franc  succès.  Le 
scénario  est  agréable  ;  en  voici  un  léger  crayon  :  La  fermière  Thérèse  tra- 
vaille tant  et  si  bien  que  son  mari  n'a  rien  à  faire  et  ne  songe  plus  qu'à  s'a- 
muser. Une  cousine  de  Thérèse  est  venue  passer  quelques  jours  à  la  ferme; 
il  fait  le  galant  auprès  d'elle.  Thérèse  s'en  aperçoit  et  en  souffre;  mais  Ma- 
nette (c'est  la  cousine)  a  bon  cœur  et  remédie  à  tout.  Elle  conseille  à  Thé- 
rèse de  laisser  un  peu  les  affaires  et  de  se  refaire  jeune  et  pimpante  :  quel- 
ques bons  verres  de  vin  bourguignon,  avec  un  bon  déjeuner,  où  l'on  mange 
la  part  du  mari  absent,  suffisent  pour  remettre  la  fermière  affligée  en  belle 
humeur  ;  elle  court  à  la  danse,  en  laissant  son  mari  à  jeun  au  milieu  des 
registres,  des  mémoires  et  des  liasses  de  papier  timbré.  Landry  s'im- 
patiente ;  Manette  met  le  comble  à  sa  mauvaise  humeur  en  venant  lui  par- 
ler d'un  jeune  danseur  qui  ne  quitte  point  Thérèse.  Les  choses  étant  à  ce 
point,  Manette  annonce  qu'elle  va  partir,  et  Landry,  qui  a  autre  chose  à 
penser,  ne  la  retient  pas;  c'est  justement  à  quoi  s'était  engagée  la  fine 
Bourguignonne. 

La  musique  de  M.  Deffès  est  des  plus  agréables  ;  presque  tous  les  mor- 
ceaux ont  été  très-applaudis.  Je  citerai  seulement  la  chanson  que  chantent 
Manette  et  Landry  au  lever  du  rideau  ;  puis  la  chanson  à  boire  :  Tends  ton 
verre,  la  Bourguignonne,  que  M1'8  Girard  a  chantée  avec  une  franchise  et 
une  splendeur  de  voix  incroyables,  et  qui  a  été  bissée.  Je  préfère  encore  le 
trio,  qui  est  plein  de  verve  et  d'esprit  scénique,  et  certaine  romance  toute 
printanière  de  Manette  dont  les  paroles  m'échappent.  Les  plus  jolis  motifs 
reparaissent  dans  le  finale  pour  former  une  sorte  de  bouquet  musical  qu'on 
a  encore  très-applaudi. 

M11"  Girard,  M""1  Decroix  et  Charles  Ponchard  feront  un  long  succès  à  ce 
petit  acte. 

Le  Gymnase  vient  de  gagner  une  grosse  partie  avec  le  Démon  du  Jeu, 
de  MM.  Th.  Barrière  et  Crisafulli.  C'est  vigoureux  et  poignant  comme  un 
mélodrame,  et  c'est  aussi  distingué  de  forme  qu'il  convient  à  une  scène 
comme  celle  du  boulevard  Bonne-Nouvelle.  —  Il  s'agit  de  la  lutte  de  l'hon- 
neur et  des  saintes  affections  de  famille  contre  la  passion  du  jeu,  dans  un 
cœur  de  gentilhomme.  A  cette  donnée  se  relient  des  types  et  des  incidents 
curieux.  Le  troisième  acte  nous  fait  assister  aux  péripéties  d'une  séance 
de  roulette.  Avec  un  peu  d'imagination,  on  pourrait  se  croire  à  Hambourg 
ou  à  Baden-Baden.  Succès  d'été! 

La  pièce  profitera  aussi  d'une  autre  circonstance,  c'est  que  Lafontaine  et 
Mne  Victoria  y  font  leurs  adieux  au  public  du  Gymnase.  Tout  le  monde 
voudra  les  y  revoir  avant  qu'ils  ne  soient  passés  sur  une  autre  scène,  qui 
ne  pourrait  bien  ne  pas  convenir  aussi  bien  à  leur  talent. 

Lesueur,  Landrol,  Deshayes,  Dieudonné;  Mmsa  Mélanie  et  Fromentin 
forment  avec  eux  un  ensemble  excellent.  Gustave  Bertrand. 


TABLETTES  DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR 

LES    CLAVECINISTES 

{De  1637  a  1790) 

ŒUVRES  CHOISIES,  CLASSÉES  DANS  LEUR  ORDRE  CHRONOLOGIQUE,  REVUES,   DOIGTÉES  ET  EXÉCUTÉES 

Avec  leurs  agréments  et  ornements  du  temps,  traduits  en  toutes  notes 

AMÉdÉE    MÉREAUX 
X 

DERNIÈRE     ÉPOQUE     DU     CLAVECIN 
DE   JEAN-SÉBASTIEN    BACH  A   CLEMENTI 

—      SUITE     — 

§ 
DE    l'aRPÉGEMENT    SIMPLE 

L'arpégement  peut  être  fait  en  montant  ou  en  descendant. 
Quand  il  est  fait  en  montant,  c'est-à-dire  quand  il  commence  par  en  bas, 
on  traverse  d'une  petite  ligne  la  note  la  plus  basse  de  l'accord. 


Quand  il  est  fait  en  descendant,  c'est-à-dire  quand  il  commence  par  en 
haut,  on  traverse  d'une  petite  ligne  la  note  la  plus  haute  de  l'accord. 


Quand  I'arpégement  se  fait  par  un  coulé  de  tierce,  à  deux  parties,  on  le 
désigne  par  une  petite  ligne  tirée  entre  les  deux  notes,  en  montant  ou  en 
descendant,  selon  qu'il  est  fait  d'en  bas  ou  d'en  haut. 


Signes. 


DE    L'ARPÉGEMENT    FIGURÉ 

1"  Avec  un  coulé  de  tierce  ou  de  quarte  :  à  deux  parties. 
Signés.  | 


Les  mêmes  à  trois  parties  : 


i        » 


m 


ipK 


avec  cou  h*  de  tierce. 


ÉÉÉÉÉ 


ÉgEE* 


wm 


avec  roulé  de  quarte 


Signes. 
Effet. 

2"  Avec  accaciatura  ; 


3°  Avec  doublé;  4°  Avec  port  de  voix. 


Signe,  i 


Signes. 


§111 

ESTHÉTIQUE 

Voilà  une  analyse  détaillée  et  une  théorie  bien  raisonnnée  des  agréments, 
classés  dans  un  ordre  logique  et  dans  un  but  pratique  parfaitement  conçus 
et  réalisés.  Pour  en  faire  une  utile  application  à  l'exécution  des  œuvres  où 
l'usage  en  est  fréquent,  il  faut  toujours  demander  beaucoup  à  l'esthétique, 
c'est-à-dire  au  sentiment  de  la  convenance  mélodique,  de  l'appropriation 
musicale,  de  l'unité  de  caractère  et  de  coloris.  En  effet,  en  reconstruisant 
ainsi  le  style  d'un  autre  âge,  avec  toutes  ses  formules  et  toutes  ses  délica- 
tesses d'expression,  il  n'est  plus  question  d'une  découverte  archéologique 
et  de  ses  froides  déductions  ;  il  s'agit  bien  plutôt  d'une  conquête  sur  le 
passé  et  de  la  remise  en  lumière  d'œuvres  remarquables  où  se  trouvent  des 
pensées  nobles,  touchantes,  brillantes,  gracieuses,  que  l'instrument  sur 
lequel  elles  étaient  nées,  le  clavecin,  par  la  stérilité  de  ses  ressources,  avait 
frappées  de  mort,  et  qu'il  faut  rendre  à  la  vie  musicale  sur  le  piano,  qui 
leur  offre  toute  l'animation  de  sa  féconde  sonorité. 
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Jean  Sébastien  Bach  exécutait  rapidement  ses  ouvrages  ;  mais,  pour  se 
faire  une  idée  juste  du  mouvement  que,  de  nos  jours,  il  est  convenable  de 
leur  donner,  il  est  indispensable  d'apprécier  la  différence  des  instruments 
à  son  époque  et  à  la  nôtre.  Sur  le  clavecin,  le  son  net,  précis  mais  court, 
permettait  et  exigeait  même  des  mouvements  accélérés  :  il  n'y  avait  pas  à 
craindre  que  la  complication  des  parties  devînt  confuse  et  l'on  devait  avant 
tout  chercher  à  dissimuler  la  sécheresse  et  la  brièveté  du  son.  Mais  sur  le 
piano,  le  son  vibrant,  souple  et  se  prêtant  à  une  facile  et  délicate  ondulation, 
rend  nécessaire  un  mouvement  moins  rapide.  D'ailleurs,  il  a  toujours  été 
reconnu  en  principe  qu'on  ne  risque  rien  à  jouer  modérément;  l'exécution 
s'en  accommode  très-bien,  et  les  effets  en  sont  meilleurs,  plus  articulés, 
mieux  sentis  ;  la  pureté  du  son,  l'égalité  du  mécanisme,  la  clarté  de 
l'exécution  donnent  la  véritable  vitesse,  même  sur  les  instruments  qui, 
ainsi  que  le  violon,  par  exemple,  ont  à  faire  valoir  une  musique  bien 
moins  chargée  de  parties  réelles  que  celle  de  clavecin,  telle  que  l'écrivait 
Sébastien  Bach.  Quant  à  cette  musique  contrepointée,  dialoguée  en 
parties  réelles,  compliquée  de  trails  mêlés  à  des  dessins  chantants,  comme 
celle  de  Sébastien  Bach,  de  Hamdel  et  du  Père  Martini,  elle  est  toujours 
mieux  comprise  dans  un  mouvement  modéré,  parce  qu'elle  est  ainsi  plus 
facilement  et  plus  clairement  rendue.  Comme  de  nos  jours  elle  est  exécutée 
sur  le  piano,  il  faut  la  jouer  sans  jamais  exagérer  la  vitesse. 

Pour  appuyer  ces  conseils  de  quelques  exemples,  je  dirai  que,  pour 
rendre  l'effet  évidemment  conçu  par  Sébastien  Bach,  on  devra  dire  dans 
un  mouvement  très-modéré  le  prélude  en  si  bémol  mineur,  les  inventions 
en  mi  naturel  mineur,  en  mi  bémol  majeur,  en  fa  naturel  mineur,  mais 
qu'on  pourra  jouer  très-rapidement,  sous  la  condition  de  l'exécution  la 
plus  correcte,  la  fugue  en  ut  dièse  mineur,  les  préludes  en  ré  naturel  ma- 
jeur et  mineur,  et  la  fantasia  en  ut  naturel  mineur. 

Quant  à  Hœndel,  ses  mouvements  sont  en  général  plus  larges;  son  style 
est,  par-dessus  tout,  noble,  majestueux,  solennel.  On  ne  saurait  jouer  avec 
trop  de  largeur  ses  fugues  en  fa  dièse  mineur  et  en  si  bémol  majeur  ;  mais 
ses  gigues  en  fa  naturel  mineur,  en  ré  mineur,  en  fa  dièse  mineur, 
l'allégro  et  le  finale  de  son  quatrième  concerto  en  fa,  doivent  êlre  exécutés 
avec  vitesse,  éclat  et  légèreté. 

Dans  Domenico  Scarlatti,  le  maestro  délia  bravura  par  excellence,  le 
mouvement  est  toujours  très-accéléré,  excepté  dans  les  pièces  dont  les  titres 
Pastorale,  Andante,  Cantabile,  indiquent  suffisamment  le  caractère  et 
par  conséquent  l'allure  musicale  et  rhythmique  qu'il  convient  de  leur 
donner. 

Je  n'ai  usé  que  très-sobrement  du  droit  que  les  clavecinistes  ont  donné 
eux-mêmes  à  leurs  interprèles  de  modifier  et  même  de  supprimer  quel- 
ques agréments.  Je  n'ai  guère  touché  qu'aux  tremblements,  et  dans  le 
sens  même  des  prescriptions  de  François  Couperin,  qui  dit,  je  le  répète, 
que,  dans  un  tremblement,  le  point  d'appui,  les  battements  et  le  temps 
d'arrêt,  doivent  être  fondus  dans  une  gradation  qui  les  rende  impercep- 
tibles. Or,  sur  le  clavecin,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  observer,  l'ondulation 
sonore  étant  impossible,  c'était  par  la  variélé  des  valeurs  qu'on  faisait 
sentir  ces  trois  points  dans  les  tremblements  longs,  tandis  que,  sur  le 
piano,  où  le  son  est  facilement  ondulé,  on  peut  non-seulement  ralentir 
ou  accélérer  le  tremblement,  mais  encore  l'augmenter  ou  le  diminuer  de 
sonorité,  à  son  début,  à  son  milieu  et  à  sa  terminaison  :  c'est  cette  faculté 
du  piano  que  j'ai  mise  en  œuvre.  Ainsi,  selon  les  exigences  du  style,  de 
l'expression  ou  du  caractère  des  pièces,  j'ai  traité  cet  agrément  en  tremble- 
ment ou  en  trille ,  c'est-à-dire  en  terminant  les  battements  par  un  temps 
d'arrêt,  ou  en  les  incorporant  à  la  note  suivante  du  chant.  En  cela  je  n'ai 
pas  commis  d'anachronisme  musical,  puisque  le  trille,  ne  l'oublions  pas, 
est  indiqué  par  F.  Couperin  lui-même  lorsqu'il  veut  qu'on  rende  imper- 
ceptibles, par  la  gradation,  les  trois  points  du  tremblement. 

Marpurg  donne  les  exemples  des  tremblements  avec  le  temps  d'arrêt 
très-prononcé,  c'est-à-dire  dans  leur  formule  élémentaire  ;  ce  qui  n'infirme 
pas  le  précepte  de  F.  Couperin,  qu'on  trouve  si  souvent  l'occasion  de 
suivre  avec  avantage  pour  l'effet  mélodique. 


Ce  qu'il  est  important  de  consulter  pour  régler  l'interprétation  de  toute 
espèce  de  musique,  c'est  surtout  le  mouvement  pour  lequel  je  viens  de 
de  donner  quelques  règles  de  goût.  En  effet,  le  mouvement  fixe  les  nuances 
d'expression  d'un  morceau,  et  doit  déterminer  le  choix  des  ornements  de 
la  mélodie.  C'est  en  étudiant  le  style  d'un  compositeur,  et,  par  conséquent, 
la  nature  de  son  génie,  qu'on  peut  arriver  à  connaître,  à  peu  près  exacte- 
ment, le  mouvement  dans  lequel  il  devait  exécuter  ses  œuvres.  Toutefois,     ' 


je  le  répète,  il  faut  aussi  tenir  compte  des  qualités  et  des  défauts  de  l'instru- 
ment sur  lequel  il  les  jouait. 

C'est  à  ce  double  point  de  vue  que  je  vais  dire  quelques  mots  encore 
sur  la  manière  d'interpréter  la  musique  des  clavecinistes  de  l'époque  dont 
je  viens  d'analyser  théoriquement  et  didactiquement  les  tendances  artisti- 
ques et  les  ressources  instrumentales.  Je  ne  m'arrêterai  qu'aux  maîtres 
qui  ont  dirigé  et  accompli  les  progrès  et  les  transformations  de  leur  art , 
depuis  J.  S.  Bach  jusqu'au  trait  d'union  du  clavecin  au  piano. 

Depuis  Emmanuel  Bach,  les  formes  de  la  mélodie  sont  fixées  :  la  sonate, 
dans  son  cadre  raisonné  et  artistique,  a  groupé,  enchaîné,  réglé  tous  les 
rhythmes:  le  discours  musical  est  créé;  le  langage  des  sensations  a  ses 
règles  grammaticales,  ses  phrases,  ses  périodes,  ses  nuances,  ses  finesses 
d'expression;  et  c'est  ce  caractère  expressif,  rendu  avec  tant  de  vérité  par 
le  compositeur,  et  scrupuleusement  étudié  par  son  interprète,  qui  indique, 
sans  doute  possible,  le  mouvement  dans  lequel  doivent  être  exécutées  les 
compositions  de  cette  époque.  Ce  que  je  viens  de  dire  au  sujet  des  œuvres 
d'Emmanuel  Bach  s'applique  à  celles  de  ses  continuateui  s,  Schobert, 
Eckard,  et  Chrétien  Bach. 

Dans  le  tableau  général  que  je  donne  ci-après  de  tous  les  agréments  en 
usage  dans  les  ouvrages  des  clavecinistes  de  1637  à  1770,  d'après  la  clas- 
sification de  Marpurg,  j'ajoute  quelques  variantes  d'après  J.  Sébastien 
Bach  et  Emmanuel  Bach  :  ces  variantes  doivent  être  employées  dans  les 
œuvres  de  ces  deux  grands  maîtres. 

—  La  suite  au  prochain  numéro  — 

Amédée  MÉRKAUX 

N.  B.  Nos  abonnés  recevront,  dimanche  prochain,  le  tableau  général 
ci-dessus  mentionné. 

CONCOURS   DU  CONSERVATOIRE 

Indépendamment  du  tableau  général  des  nominations  des  con- 
cours publics  et  à  huis  clos  du  Conservatoire,  le  Ménestrel  publiera, 
à  l'appui  de  la  liste  complète  des  lauréats,  un  travail  tout  spécial 
de  M.  Oscar  Comettant  sur  les  concours  de  l'année  1863.  Ces  inté- 
ressants documents  seront  l'objet  d'un  supplément  au  Ménestrel. 

LES  VOIX  DE  LA  LYRE 

CANTATE    EXÉCUTÉE     AU    FESTIVAL     DE     STRASBOURG 
Paroles   de  MÉRY,    Musique  de   Fr.    SCHWAB. 

Dimanche  dernier,  nous  parlions  des  Voix  de  la  Lyre,  à  propos  de  la  spiri- 
tuelle lettre  écrite  par  M.  Méry  à  son  collaborateur  M.  Fr.  Schwab,  auteur  de 
la  musique  de  cette  cantate.  Aujourd'hui,  nous  venons  offrir  à  nos  lecteurs  le 
texte  même  de  cette  cantate,  qui,  comme  son  titre  l'indique,  est  une  glorifica- 
tion de  l'art  musical. 


Célébrons,  eu  ce  jour  de  fête, 
Un  art  qui  règne  eu  souverain. 
Et  qu'un  double  écho  le  répète 
Ce  chant  aux  deux  rives  du  Rhin  ! 
Tous  animés  d'un  saint  délire, 
Fils  des  Gaulois,  fils  des  Germains, 
Aux  maîtres  divins  de  la  Lyre 
Jetez  des  fleurs  à  pleines  mains. 

récitatif  (baryton). 

C'est  Strasbourg,  la  ville  guerrière, 
Qui  veut,  du  haut  de  ses  remparts, 
Convoquer  la  double  frontière 
A  la  fraternité  des  Arts  1 

solo  de  soprano  (la  Musique). 

Viens,  ma  sœur,  arrive  à  la  fête, 
Poésie  aux  accords  puissants; 
Ma  lyre  sera  l'interprète 
De  ton  cœur  et  de  tes  accents. 
Sur  ces  rives,  toujours  si  belles, 
Oui,  je  viendrai  cueillir  tes  Yers, 
Et  les  porterai  sur  mes  ailes 
Aui  limites  de  l'univers. 


DCO  :   SOPRANO  ET  MEZZO-SOPRANO 

(la  Musique  et  la  Poésie). 
L'art  divin  nous  rassemble 
Sous  ses  antiques  lois  : 
Ma  sœur,  chantons  ensemble 
Par  le  cœur  et  la  voix , 
Comme  les  harmonies 
De  deux  sources  unies 
Qui  coulent  dans  bois. 

récitatif  (ténor  solo). 
Gloire  à  la  Symphonie 
Qu'un  maître  souveraiu 
Tira  de  son  génie 
Sur  les  rives  du  Rhin. 
Le  monde  fait  silence, 
L'air  devient  radieux, 
Quand  Beethoven  s'élance 
Dans  l'infini  des  cieux. 

TRIO. 

Gloire  à  lui!  Gloire  au  génie, 
Au  maître  à  jamais  béni. 
Au  roi  de  la  symphonie, 
Poète  de  l'infini  ! 
Quand  tes  sublimes  ouvrages 
Vont  retentir  devant  nous, 
Le  ciel  n'a  plus  de  nuages, 
La  terre  écoute  à  genoux. 


CHOEUR. 

Gloire  à  lui  1  Gloire  au  génie , 

Au  maître  à  jamais  béni, 

Au  roi  de  la  symphonie, 

Poète  de  l'infini! 

récitatif  (mezzo-soprano  solo). 
Venez  tous  l  Célébrons  dans  un  noble  délire 
Toutes  les  voix  du  cœur  qu'accompagne  la  lyre, 
Tout  ce  que  l'harmonie  a  produit  de  touchant 
Par  les  divins  accords  de  l'orchestre  et  du  chant. 
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Dans  l'art  divin  tout  se  tient,  tout  se  lie. 
Tout  est  compris  dans  la  langui*  des  cœurs, 
Muse  du  Rhin,  de  France  ou  d'Italie. 
L\  môme  voix  applaudit  ces  tro;s  sœurs. 
C'est  le  grand  siècle  de  la  Lyre, 
Tous  les  chemins  lui  sont  ouverts; 
Point  de  homes  à  son  empire, 
C'est  la  reine  de  l'univers. 
Quand  sa  grande  œuvre  vient  d'éclore 
Avec  son  poëme  et  son  chant, 
L'écho  des  monts  où  naît  l'aurore, 
Le  dit  à  l'écho  du  couchant. 


La  Lyre  est  la  vierge  bénie 
Oui  calme  les  maux  d'ici-bas, 
Elle  éteint,  avec  l'harmonie, 
Le  feu  dévorant  des  combats. 
Elle  met  sur  le  sol  qui  gronde 
L'oasis  au  feuillage  épais; 
Elle  civilise  le  monde, 
Sa  voix  est  le  chant  de  la  Paix. 

CHOEUR. 

C'est  le  grand  siècle  de  la  Lyre, 
Tous  les  chemins  lui  sont  ouverts; 
PoÎDt  de  bornes  à  son  empire, 
C'est  la  reine  de  l'univers. 


RÉCITATIF  ET  AIR  GUERRIER    (baryton  SOlo). 

Que  Dieu  nous  garde  la  paix  sainte, 
Douce  paix  que  nous  adorons, 
Mais  si  jamais  dans  celte  enceinte 
La  guerre  agitait  ses  clairons, 

R.  CHŒUR  GUERRIER. 


Alors,  sur  nos  murailles, 
O  Lyre, éteins  ta  voix; 
.  FaDfares  des  batailles 
Sonnez  comme  autrefois! 
Tonne  comme  un  cratère 
Sur  nos  fils  belliqueux, 
Orchestre  militaire 
Qui  s'élance  avec  eux  ; 
Des  plaines  jusqu'aux  cimes 
Illustrant  d'autres  noms, 
Môle  tes  voix  sublimes 
Au  concert  des  canons  1 


Alors,  sur  nos  murailles, 
0  Lyre,  éteins  ta  voix; 
Fanfares  des  batailles 
Sonnez  comme  autrefois  ! 
Tonne  comme  un  cratère 
Sur  nos  fils  belliqueux, 
Orchestre  militaire 
Qui  s'élance  avec  eux  ; 
Des  plaines  jusqu'aux  cimes 
Illustrant  d'autres  noms, 
Môle  tes  voix  sublimes 
Au  concert  des  canons! 


récitatif  fsoprano  solo). 
Écartons  de  ce  jour  les  sinistres  présages, 
A  de  plus  beaux  destins  l'univers  est  promis. 
Le  passé  nous  éclaire,  il  rend  les  peuples  sages, 
Et  l'art  mélodieux  fait  les  peuples  amis  I 


CBQEtR. 

Rois  de  l'art  prenez  vos  lyres, 
Assez  de  sang  et  de  pleurs  ; 
Le  ciel  est  plein  de  sourires, 
La  terre  est  pleine  de  fleurs. 
Chantons  l'hymne  d'espérance, 
Oublions  les  maux  soufferts, 
Et  que  le  chant  de  la  France 
Soit  le  chant  de  l'univers. 


Célébrons,  en  ce  jour  de  fête , 
Un  art  qui  règne  en  souverain, 
Et  qu'un  double  écho  le  répète 
Ce  chant,  aux  deux  rives  du  Rhin! 
Tous  animés  d'un  saint  délire, 
Fils  des  Gaulois,  fils  des  Germains, 
Aux  maîtres  divins  de  la  Lyre 
Jetez  des  fleurs  à  pleines  mains  ! 
MÉRY. 


L'ORGUE 

POPULARISÉ    DANS   TOUTES   LES   COMMUNES    DE  FRANCE. 

Avant  de  quitter  le  ministère  de  l'instruction  publique  et  des  cultes, 
M.  Rouland  a  adressé  à  tous  les  préfets  de  l'Empire  une  circulaire  ayant 
pour  but  de  développer  l'instinct  musical  des  masses  et  de  populariser  en 
France  l'enseignement  du  chant.. 

Personne  n'ignore  les  efforts  faits  dans  cette  voie  par  les  habiles  facteurs, 
MM.  Alexandre  père  et  fils,  soit  par  la  création  si  populaire  de  l'orgue  à 
cent  francs,  soit  par  les  différentes  combinaisons  d'achats  d'instruments 
plus  importants, offerts  au  public  par  leur  manufactured'orgues  expressifs, 
la  plus  considérable  d'Europe. 

Aussi,  en  quelques  années,  cet  instrument  a-t-il  pris  dans  les  salons  la 
première  place  à  côté  du  piano.  Mais  pour  ce  qui  est  des  églises,  il  ne  dépas- 
sait guère  les  limites  du  chef-lieu  de  canton,  et  souvent  même  de  la  sous- 
préfecture,  à  moins  que  quelque  riche  propriétaire,  désireux  de  ne  plus 
sentir  ses  oreilles  écorchées  par  le  serpent  de  la  paroisse,  n'offrît  à  la  pauvre 
église  un  instrument  plus  digne  de  participer  aux  cérémonies  du  culte. 

Ce  qui  n'était  qu'une  exception  en  faveur  de  quelques-uns,  MM.  Alexandre 
père  et  fils  ont  voulu  l'étendre  à  tous,  et  ils  ont  soumis  au  ministre  de  l'in- 
struction publique  une  combinaison  financière  si  sérieuse  et  si  utile,  que 
Son  Excellence  n'a  pas  hésité  à  la  patronner,  dans  une  circulaire  spéciale, 
dont  les  termes  font  tout  à  la  fois  ressortir  l'importance  de  la  proposition 
de  MM.  Alexandre  et  l'excellence  de  leurs  produits. 

Après  avoir  constaté  les  efforts  faits  par  l'administration  pour  protéger 
et  favoriser  l'enseignement  du  chant  dans  les  écoles  primaires,  la  circu- 
laire continue  ainsi  : 

«  Parmi  les  divers  moyens  de  propagation  qui  m'ont  été  proposés,  j'ai 
particulièrement  distingué  l'offre  qui  m'a  été  faite  par  MM.  Alexandre  père 
et  fils,  fabricants  d'orgues  à  Paris,  qui  se  chargeraient  de  fournir,  au  prix 
de  250  francs,  à  toutes  les  communes  de  France,  des  instruments  pouvant 
tout  à  la  fois  servir  à  l'enseignement  du  chant  dans  l'école  primaire,  et 
contribuer  à  la  pompe  du  culte  dans  l'église. 

y>  A  cet  effet,  MM.  Alexandre  ont  imaginé  une  combinaison  financière,  à 
l'aide  de  laquelle  chaque  commune  deviendrait  propriétaire  de  son  orgue, 


moyennant  15  francs  par  an,  c'est-à-dire  pour  une  somme  inférieure  au 
prix  de  location  mensuelle  de  cet  instrument,  laquelle  somme  de  15  francs 
serait  payée  pendant  un  certain  nombre  d'années,  qui  varierait  de  deux  au 
moins  à  quarante-cinq  ans  au  plus,  selon  la  sortie  de  l'obligation  dont  la 
commune  serait  en  possession. 

»  Les  orgues  fabriquées  par  MM.  Alexandre  étant,  d'ailleurs,  excellenles, 
et  leur  bonne  qualité  ayant  été  constatée  dans  toutes  les  expositions  publi- 
ques, je  ne  pourrais  voir  qu'avec  plaisir  le  succès  d'une  entreprise  qui 
aurait,  évidemment,  pour  l'enseignement  du  chant,  des  résultats  avanta- 
geux. Je  ne  puis  donc  que  vous  inviter  à  donner  votre  assentiment  aux 
arrangements  que  les  communes  se  proposeraient  de  faire  dans  ce  but  avec 
la  maison  Alexandre.  » 

Il  est  évident  qu'avec  de  telles  conditions,  d'ici  à  quelques  année?,  toutes 
les  communes  de  France  posséderont  des  orgues  de  la  maison  Alexandre. 
Celles  qui;  plus  ambitieuses,  désireraient  un  instrument  plus  important 
que  l'orgue  à  250  francs,  y  auront  droit  en  payant  une  somme  proportion- 
nellement plus  forte,  et  si  le  numéro  de  l'obligation  sort  dans  les  premières 
années,  le  déboursé  deviendra  pour  ainsi  dire  insignifiant.  Supposons,  par 
exemple,  une  obligation-warrant,  de  250  francs,  sortant  après  trois  ans, 
la  commune  posséderait  son  orgue  pour  45  francs  ! 

Nous  renvoyons,  pour  plus  de  détails,  au  prospectus  publié  par  la  maison 
Alexandre,  qui  admet  non-seulement  les  communes,  mais  aussi  les  parti- 
culiers, à  jouir  des  avantages  de  l'obligation-warrant.  Nous  n'avons  pour 
mission  que  d'insister,  au  point  de  vue  de  l'art,  sur  l'immense  résultat  que 
peut  faire  obtenir  cette  vulgarisation  d'un  instrument  appelé  à  rendre  tant 
de  services.  Et  à  ce  sujet,  nous  nous  permettrons  une  observation  :  malgré 
ses  affinités  avec  le  piano,  l'orgue  est  un  instrument  qui  a  ses  difficultés 
propres.  Or,  si  on  en  veut  généraliser  la  production,  il  faut  aussi  en  géné- 
raliser l'étude.  Les  écoles  normales  primaires  des  départements,  doivent 
avoir  des  professeurs  d'orgue  connaissant  à  fond  la  théorie  et  la  pra- 
tique de  cet  instrument;  et  où  formera-t-on  ces  professeurs,  si  ce  n'est 
au  Conservatoire  de  Paris  qui  centralise  tout  l'enseignement  musical  de 
la  France?  Nous  ferons  donc  des  vœux  pour  que  la  création  d'une  classe 
d'orgue  expressif  vienne  combler  une  lacune  qui  existe  depuis  trop  long- 
temps déjà  au  Conservatoire  de  Musique.  Cette  classe  sera  certainement 
aussi  suivie  que  celle  de  harpe,  par  exemple,  et  nous  ne  croyons  à  la  com- 
plète réalisation  du  programme  de  MM.  Alexandre,  qu'à  l'époque  où  l'étude 
sérieuse  de  l'orgue  expressif  en  aura  fait  connaître  toutes  les  ressources  et 
tous  les  avantages. 

Auguste  Durand. 


Par  ses  premiers  actes,  le  directeur  de  l'administration  des  théâtres,, 
M.  Camille  Doucet,  indique  à  quel  point  sa  sollicitude  va  se  porter  sur 
le  sort  des  jeunes  compositeurs,  et  en  particulier  sur  celui  des  musiciens 
que  l'Institut  couronne  chaque  année  et  que  le  théâtre  repousse  avec  la 
même  assiduité.  Ainsi,  désormais,  l'Opéra-Comique  sera  rigoureusement 
tenu  d'exécuter  la  clause  du  cahier  des  charges  relative  aux  prix  de  Rome, 
et,  de  son  côté,  le  Théâtre  Lyrique  leur  devra,  comme  nous  l'avons  dit, 
non  pas  un  acte,  mais  bien  trois  actes  à  l'entrée  de  chaque  saison. 
M.  Camille  Doucet  s'est  empressé  de  réunir  les  grands  prix  de  l'Institut 
qui  n'ont  encore  pu  jouir  de  l'avantage  de  se  faire  jouer  au  théâtre,  pour 
leur  faire  part  de  ces  décisions,  et  leur  annoncer  son  projet  d'un  concours 
annuel,  et  la  clause  nouvelle  imposée  au  Théâtre  Lyrique.  Nous  devons 
dire  à  regret  que  ce  projet  de  concours  a  trouvé  quelque  opposition,  et 
nous  venons  franchement  déclarer  que  cette  opposition  a  lieu  de  nous 
étonner  de  la  part  de  jeunes  compositeurs  qui  n'ont  encore  pu  faire  leurs 
preuves.  11  est  évident  que  le  concours  ne  laisse  aucune  prise  à  la  faveur, 
et  que,  dans  l'impossibilité  de  donner  un  opéra  en  trois  actes  à  chacun  des 
prix  de  Rome  de  ces  douze  ou  quinze  dernières  années,  par  exemple,  il 
est  aussi  équitable  que  rationnel  d'accorder  cette  faveur  aux  plus  méri- 
tants. Les  architectes  se  sont  montrés  plus  avisés  que  les  musiciens,  en 
acceptant  avec  reconnaissance  le  concours  de  la  nouvelle  salle  de  l'Opéra; 
et  nous  ne  pensons  pas  que  M.  Garnier,  iDconnu  la  veille,  ait  eu  à  s'en 
plaindre  le  lendemain. 

Cette  idée  de  concours  germe  aujourd'hui  dans  tous  les  bons  esprits,  et 
il  faut  applaudir  des  deux  mains  les  administrateurs  sages  et  indépendants 
qui  s'adressent  ainsi  au  véritable  mérite,  en  sachant  se  placer  haut  et 
ferme  à  l'abri  de  toutes  les  influences  administratives  ou  autres.  On  doit 
aussi  constater  que  le  public  s'intéresse  bien  plus  vivement  à  une  œuvre 
qui  est  le  produit  du  concours.  N'est-ce  pas,  en  musique  surtout,  le  seul 
moyen  do  jeter  un  intérêt  réel  sur  les  partitions  de  nos  jeunes  composi- 
teurs ?  Qu'un  faux  amour-propre  n'aille  donc  pas  leur  faire  repousser  la 


LE   MENESTREL 


planche  de  salut  qui  leur  est  offerte  par  l'administration  supérieure  des 
théâtres  avec  autant  de  tact  et  de  justice  que  de  bon  goût. 

J.  L.  Heugel. 
On  annonce  qu'à  la  suite  de  leur  réunion  chez  M.  le  directeur  de  l'ad- 
ministration des  théâtres,  les  jeunes  compositeurs  se  sont  rendus  chez 
M.  Carvalho  pour  lui  renouveler  l'expression  de  leurs  vives  sympathies,  et 
qu'ils  l'ont  trouvé  tout  disposé  à  élargir,  au  lieu  de  les  restreindre,  les 
clauses  attachées  à  la  subvention  si  légitimement  acquise  au  Théâtre  Lyri- 
que. Ainsi,  divers  ouvrages  en  un  et  plusieurs  actes  sont  dès  aujourd'hui 
inscrits,  et  l'on  sait  que  M.  Carvalho  n'avait  pas  craint  de  devancer  la 
subvention  en  décidant,  dès  l'hiver  dernier,  la  prochaine  représentation  de 
l'ouvrage  en  trois  actes  de  M.  Georges  Bizet,  premier  grand  prix  de  1857. 


NOUVELLES   DIVERSES 


ETRANGER 

Meyerbeer,  actuellement  à  Schwalbach,  grand-duché  de  Nassau,  se  trou- 
vait, il  y  a  peu  de  jours,  à  Francfort.  Il  est  allé  au  théâtre  et  a  vu  représenter 
un  ouvrage  de  Lorlzing,  le  Forgeron,  qui  a  paru  beaucoup  l'intéresser.  L'illustre 
maestro  est  prochainement  attendu  à  Paris. 

—  On  lit  dans  le  dernier  feuilleton  de  M.  Nestor  Roqueplan  (Constitutionnel), 
à  propos  de  la  première  représentation  de  Faust,  à  Covent-Garden  :  o  Comme 
c'est  la  règle  et  l'habitude  en  Angleterre,  tout  le  public  était  en  tenue  de  soi- 
rée :  habit  noir  à  longues  basques,  revers  renversés,  collet  réduit  à  la  largeur 
d'un  liséré,  le  cou  cerclé  d'une  cravate-ruban.  Toutes  les  femmes  avaient  des 
couronnes  de  roses  dans  les  cheveux.  Sur  le  fond  monotone  de  l'habit  noir  que 
portent  si  rigoureusement  les  Anglais  en  grande  toilette,  brillait  çà  et  là  le  bou- 
ton d'or  de  l'habit  bleu  à  large  et  haut  collet  goudronné,  porté  par  quelque 
major  de  1815.  Selon  l'habitude  encore  chez  nos  voisins,  tout  le  monde,  y  com- 
pris le  prince  de  Galles,  tenait  un  livret  à  la  main,  et  pas  un  n'en  détournait 
les  yeux  pour  suivre  le  jeu  de  la  scène...  A  chaque  cntr'acle,  les  gentlemen 
qui  se  promenaient  dans  les  couloirs  faisaient  entendre  ces  interjections  :  Oh! 
capital!  Wonderful!  Alt  ri'jht!  Beautiful!  La  claque  seule  qui,  dans  les  théâtres  de 
Londres,  est  indépendante  des  directeurs  et  se  fait  payer  ses  applaudissements 
au  môme  prix  qu'un  ténor  ou  une  prima-donna,  restait  assez  froide  sous  le 
regard  de  son  chef,  un  vrai  romain,  qui  s'appelle  réellement  M.  César... 

»  M.  Faure  a  merveilleusement  interprété  le  rôle  de  Méphistophélès.  Dans  la 
scène  du  duel,  un  incident  a  eu  lieu  :  Faure  fut  atteint  légèrement  parl'cpée 
de  Graziani  à  la  membrane  de  l'œil  que  l'on  nomme  sclérotique.  Ce  mot  est  tel- 
lement grec  que  tout  le  monde,  à  Paris,  en  fut  aussitôt  consterné.  » 

Fort  heureusement,  les  télégrammes  se  sont  succédé,  outre  mesure  même, 
et  nous  ont  appris  que  cet  incident  avait  eu  si  peu  de  suites  que  Faure  a  pu 
continuer  son  rôle  et  partager  les  honneurs  de  la  soirée  avec  Mmc  Carvalho. 

—  Les  correspondances  de  l'Univers  musical  confirment  l'accueil  enthousiaste 
fuit  par  les  dilettantes  de  New-York  a  la  symphonie  d'Hector  Berlioz,  intitulée  : 
Harold.  Voilà  un  compositeur,  disent  les  correspondances,  qui  peut  à  bon  droit 
s'appeler  «  le  fils  de  ses  oeuvres;  »  et  lorsqu'il  aura  définitivement  escaladé  le 
théâtre  qui  lui  a  si  longtemps  et  si  maladroitement  fermé  ses  portes,  ne  pour- 
rons-nous pas  l'appeler  ajuste  litre:  «  Titan-Berlioz?  »  l'es  Troyens,  actuellement 
en  répétition  au  Théâtre  Lyrique,  diront  bientôt  si  Hector  Berlioz  est  destiné  à 
devenir  le  Titan  de  l'Opéra. 

—  Un  grand  festival  a  eu  lieu  le  7  de  ce  mois  à  Liège,  avec  beaucoup  d'éclat. 
Les  organisateurs  de  cette  fête  musicale  avaient  appelé  M010  Charton-Demeur  et 
Wieniawski  de  Paris,  Slockhausen  d'Allemagne  et  le  ténor  Jourdan  de  Bruxelles. 
M"°  Charton-Demeur  a  chanté  l'air  à'Alccste,  de  Gluck,  et  l'air  du  Frei/schùtz. 
Jourdan  a  fait  admirer  l'air  de  Joseph,  et  Slockhausen  un  air  de  Hœndel.  Wie- 
niawski a  exécuté  un  concerto  de  Mendelssohn.  Les  quatre  artistes  ont  été  plu- 
sieurs fois  rappelés.  A  la  fin  du  concert,  une  couronne  en  or  a  été  offerte  à 
M.  Soubre,  qui  avait  organisé  et  qui  a  dirigé  la  fête  de  façon  à  mériter  d'una- 
nimes éloges. 

—  On  annonce  la  mort,  à  Londres,  de  M.  Frédéric  Beale,  l'un  des  plus  grands 
éditeurs  de  musique  de  l'Angleterre;  il  appartient  à  la  même  famille  que  le 
pianiste  John  et  le  compositeur  William  Beale;  les  artistes  perdent  en  lui  le 
grand  organisateur  des  concerts  dans  les  provinces  anglaises. 

—  Notre  violoncelliste  Lebouc  a  donné,  le  1er  juillet,  à  Saint-James-Hall,  un 
concert,  avec  le  concours  de  quatre  de  nos  artistes  parisiens  :  MM.  Jules  Lefort, 
Lotto,Engel  et  Pfeiffer;  il  a  joué  avec  ce  dernier  l'élégante  polonaise  de  Chopin, 
puis  des  solos  de  Romberg  et  de  sa  composition.  ■ —  M.  Lebouc,  pendant  le 
court  séjour  qu'il  a  fait  à  Londres,  s'est  fait  entendre  dans  sept  concerts  publics 
et  dans  beaucoup  de  soirées  particulières,  entr  auli-es  chez  M.  le  ducd'Aumale 
et  chez  Mm*  la  baronne  Meyer  de  Rothschild.  Dans  toutes  les  réunions,  il  a  été 
vivement  engagé  par  les  amateurs  et  art  stes,  à  venir  passer,  l'année  prochaine, 
une  saison  complète  à  Londres. 

—  Le  pianiste-compositeur  Théodore  Ritter,est  en  ce  moment  à  Milan  où  son 
talent  de  virtuose  est  des  plus  appréciés.  On  assure,  de  plus,  qu'un  opéra  italien, 
poëme  de  Marcello,  lui  aurait  été  confié. 

—  Espagse  (Saint-Sébastien).  La  municipalité  de  Saint-Sébastien  vient  de  faire 
établir  un  grand  orgue  dans  l'église  de  Sainte-Marie,  par  la  maison  A.  Cavaillé- 
Coll  etC'">,  de  Paris.  L'inauguration  de  cet  instrument  avait  attiré  l'élite  de  la 
population.  La  connaissance  qu'on  avait  de  la  puissance  et  de  la  variété  des 


ressources  de  ce  nouvel  orgue,  ainsi  que  le  talent  très-apprécié,  à  Saint- 
Sébastien,  du  jeune  organiste,  M.  Santesteban,  ne  pouvait  manquer  de  donner 
à  cette  solennité  un  vif  intérêt. 

—  On  écrit  de  Madrid  :  «  On  accueillera  sans  doute  avec  intérêt,  en  Alle- 
magne, et  tout  particulièrement  à  Bonn,  la  nouvelle  que  les  compositions  de 
de  W.  Neuland  (de  Bonn),  sont  appréciées  et  recherchées  en  Espagne.  Sa  pre- 
mière messe  solennelle  (1)  exécutée  à  Tolède,  l'hiver  dernier,  a  fixé  l'opinion 
des  artistes  et  celle  du  public  sur  le  mérite  de  cette  œuvre  importante.  Aussi 
notre  Société  des  Concerts  se  propose-t-elle  de  faire  entendre  quelques  fragments 
de  cette  messe  dans  nos  fêtes  musicales  prochaines.  Nous  l'en  félicitons.  » 

—  On  lit  dans  le  Bade-Blat  du  1 1  juillet  1863.  «  A  la  quatrième  soirée  de  mu- 
sique de  chambre,  nous  avons  encore  eu,  comme  cantatrice,  une  jeune  débu- 
tante, M1"  E.  Richard;  mais  cette  fois  c'était  un  premier  essai  en  public,  qui 
devait  nous  intéresser  au  plus  haut  point.  M"1  Richard  est  élève  de  Mme  Viardot, 
et  elle,  fait  grand  honneur  à  son  professeur.  Son  organe  n'est  ni  d'une  force  re- 
marquable ni  d'une  grande  étendue ,  mais  la  voix  est  cultivée  avec  un  soin 
extrême,  et  a  une  souplesse  et  une  agilité  étonnantes.  M"»  Richard  a  chanté 
l'air  de  Nicolo,  du  Billet  de  loterie,  avec  une  sûreté  et  une  légèreté  rares;  elle 
a  mérité  les  plus  chaleureux  applaudissements.  A  la  fin  de  la  soirée,  nous  avons 
encore  entendu  par  elle  une  sérénade  de  Gounod  et  un  boléro  de  Dessauer,  qui 
ont  donné  à  la  jeune  cantatrice  l'occasion  de  se  produire  avantageusement 
comme  cantatrice  délicate  du  genre  lieder.  Nous  la  félicitons  sincèrement  ainsi 
que  son  grand  professeur,  de  ce  premier  début.  Les  autres  artistes,  bien  connus 
et  très-appréciés,  qui  ont  pris  part  à  cette  soirée,  sont  M.  Morini,  le  ténor  qui 
vient  de  chanter  à  Paris  le  rôle  de  Faust,  le  pianiste  G.  Perelli,  notre  violon- 
celliste Léon  Jacquard  et  le  violoniste  Jean  Becker.  » 

—  Ems.  Les  infatigables  artistes  des  Bouffes-Parisiens  ont  déjà  fourni  en  quinze 
jours  quatre  spectacles  composés  de  huit  pièces  différentes  :  le  Mariage  aux 
lanternes  et  Ba-ta-clan;  les  Pantins  de  Violette  et  M.  Choufleuru;  la  Chanson  de 
Fortunio  et  les  Deux  Aveugles,  et  en  dernier  lieu  :  le  66  et  les  Rendez-vous  Bour- 
geois. Tous  les  artistes  ont  fait  assaut  de  gaieté  et  d'entrain. 

—  Le  journal  l'Été,  publié  à  Ems,  nous  transmet  le  bulletin  d'un  nouveau 
succès  remporté  par  le  maestro  des  Bouffes-Parisiens,  Jacques  Offenbach ,  au 
théâtre  du  Kursaal.  Il  Signor  Fayotto,  opéra  bouffe  en  un  acte,  paroles  de 
MM.  Nuitter  et  Trèfen,  musique  spécialement  écrite  par  M.  J.  Offenbach,  poul- 
ie Kursaal  d'Ems,  a  réussi  sur  toute  la  ligne.  On  signale  entre  autres  morceaux, 
le  quatuor  d'entrée ,  la  Leçon  de  Musique,  un  gracieux  duettino  ;  la  chanson  de 
l'Antiquaire,  accompagnée  sur  la  lyre  de  Pindare;  la  joute  symphonique  des 
instruments  à  cordes,  à  vent  et  à  peau  ;  enfin  le  morceau  final  qui  n'est  rien 
moins  que  la  mise  en  scène  de  tout  l'opéra.  Nous  n'en  dirons  pas  davantage 
d'iV  Signor  Fagotto.  Les  opérettes  de  M.  J.  Offenbach,  qu'elles  soient  datées 
d'Allemagne  ou  de  Paris,  n'en  appartiennent  pas  moins  au  théâtre  des  Bouffes- 
Parisiens,  qui  nous  mettra  bientôt  à  même  d'en  parler,  partition  en  main. 
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L'Académie  des  beaux-arts  a  admis  aujourd'hui,  au  nombre  de  ses  corres- 
pondants étrangers,  pour  la  section  de  musique,  M.  Valdemosa,  de  Madrid,  et 
M.  Gaspari,  de  Bologne. 

—  Nous  avons  annoncé  que  le  premier  prix  de  l'Institut  a  été  décerné  à 
M.  Massenet,  élève  de  MM.  Reber  et  Ambroise  Thomas  — (Cantate  exécutée  par 
Mme  Vandenheuvel-Duprez,  MV1.  Roger  et  Bonnehée);  et  le  deuxième  grand  prix 
à  M.  Constantin,  élève  de  M.  Ambroise  Thomas  —  (Exécutants  :  M"0  Baretti, 
MM.  Léon  Duprcz  et  Petit).  Une  mention  honorable  a  été  donnée  à  M.  Ruiz, 
élève  de  M.  Leborne  —  (Exécutants  :  M"3  de  Taisy,  MM.  Colomb  et  Caron). 

On  sait  que  la  cantate  à  mettre  en  musique  avait  pour  titre  :  David  Rizzio. 
L'auteur,  M.  Gustave  Chouquet,  s'était  attaché  à  donner  à  son  livret  toutes  les 
conditions  lyriques.  Aussi  le  jeune  Massenet,  notamment,  a-t-il  produit  une 
œuvre  vraiment  digne  d'un  premier  grand  prix  de  l'Institut.  Le  lauréat 
Constantin,  deuxième  grand  prix,  l'a  suivi  de  près. 

—  On  lit  dans  le  Messager  des  Théâtres,  sous  la  signature  Jules  Ruelle: 
«  Le  Moniteur,  en  annonçant  le  résultat  du  concours  de  composition  musi- 
cale de  l'Institut,  a  dit  :  Second  grand  prix,  M.  Constantin  (Titus  Charles),  né  à 
Paris.  Le  journai  officiel  a  rectifié  l'erreur  que  contiennent  ces  mots,  mais  les 
journaux  qui  l'ont  reproduite  ne  la  rectifieront  peut-être  pas. 

»  Or,  M.  Charles  Constantin  est  Marseillais;  c'est  à  Marseille  qu'il  a  fait  ses  pre- 
mières études  musicales;  mais  c'est  bien  à  Paris,  sous  la  direction  de  M.  Am- 
broise Thomas,  que  s'est  développée  cette  riche  intelligence.  Notre  chère 
Provence  est  assez  souvent  calomniée,  sous  le  rapport  artistique,  pour  que  ses 
enfants  lui  rendent  pieusement,  à  l'occasion,  ce  qui  lui  appartient  :  d'autres  • 
noms  pourront  s'ajou  1er  dans  l'avenir  aux  noms  des  David,  des  Bazin,  des  Reyer. 

»  Autre  rectification,  dans  l'intérêt  d'un  jeune  chanteur  de  talent  que  Paris 
a  souvent  applaudi  :  plusieurs  de  nos  confrères  ont  nommé  parmi  les  inter- 
prètes de  la  cantate  de  M.  Constantin,  l'un  M.  Putti,  l'autre  M.  Crosli;  le  son 
final  les  a  trompés,  c'est  M.  Jules  Petit,  le  jeune  baryton  du  Théâtre  Lyrique, 
qui  a  chanté  dans  cette  scène  dramatique  le  rôle  de  Douglas. 

»  Quoiqu'il  y  ait  indiscrétion,  car  le  concours  n'est  nullement  public,  nous 
ne  pouvons  résister  au  désir  de  dire  combien  celte  audition  nous  a  enchanté. 
Il  y  avait  quatre  concurrents  seulement,  mais  dans  chaque  cantate  on  a  pu  re- 
marquer de  sérieuses  qualités;  c'était  un  beau  concours,  les  maîtres  qui  jugent 
ont  dû  être  salisfaits.  Comme  d'habitude,  nos  célébrités  ont  donné  l'appui  de 
leur  talent  aux  jeunes  compositeurs;  c'est  une  bonne  action  qu'ils  accomplissent  ! 
toujours  avec  une  grâce  charmante.  » 

(1)  Publiée  à  Paris,  chez  l'éditeur  Richault,  n°  4,  boulevard  des  Italiens. 
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—  Voici  les  résultats  du  concours  d'harmonie  militaire  dont  nous  avons  parlé 
dimanche  dernier;  concours  qui  avait  pour  juges  :  MM.  Ambroise  Thomas, 
G.  Kastner,  François  Bazin,  Pasdeloup,  Dorus  et  Duvernoy. 

Premiers  prix.  —  Médaille  d'or  :  le  70e  de  ligne  et  le  9e  d'artillerie. 

Deuxièmes  prix.  —  Médaille  de  vermeil  :  les  75°  de  ligne,  3e  d'artillerie  et 
89e  de  ligne. 

Troisièmes  prix.  —  Médaille  d'argent  :  les  72e  de  ligne,  12*  dragons  et  30e  de 
ligne. 

Comme  nous  l'avons  dit,  ce  concours  a  été  des  plus  brillants,  et  témoigne 
une  fois  de  plus  des  progrès  réalisés  par  nos  musiques  militaires  en  France. 
Une  allocution  de  M.  le  maire  de  Montmartre  a  précédé  la  proclamation  des 
Musiques  couronnées. 

N  —  Le  Comité  du  Progrès  Artistique,  dans  l'intérêt  de  l'art  et  des  artistes, 
oHvre  un  double  concours  de  composition  musicale  : 

Premier  concours  :  Une  Ouverture  de  caractère  à  grand  orchestre. 

Prix.:  Une  Médaille  d'or  de  200  francs. 
Deuxième  concours  :  Un  Chœur  inédit  à  quatre  voix  d'hommes. 

Prix  :  Une  Médaille  d'or  de  100  francs. 
Demander  le  programme  à  M.  le  secrétaire  du  Comité  du  Progrès  Artistique, 
23,  rue  d'Hauteville,  à  Paris.  Affranchir. 

—  Les  fêtes  de  l'Association  musicale  de  l'Ouest  auront  lieu,  cette  année, 
dans  la  ville  de  Rocheforl.  Elles  sont  fixées  au  vendredi  28  et  au  samedi  29  août 
prochain.  Le  programme  des  morceaux  d'ensemble  est  ainsi  composé  : 

1°  VEnfance  du  Christ,  oratorio  (Berlioz);  2°  Ouverture  de  Coriolan  (Beetho- 
ven); 3°  Psaume  II  Cielo  immense  (Marcello);  4°  Quatrième  partie  de  Christophe 
Colomb  (  Félicien  David  )  ;  5°  Symphonie  en  sol  mineur  (  Mozart)  ;  6°  Quatuor  à 
parties  quadruplées  ou  quintuplées;  7"  Fragment  d'Orphée  (Gluck);  8"  Ouver- 
ture du  Carnaval  romain  (Berlioz);  9°  Le  Songe  d'une  Nuit  d'été  (Mendelssohn). 

Au  nombre  des  artistes  déjà  engagés  figurent  Mme  Borghèse,  MM.  Triébert  et 
Jancourt.  Comme  intermède  nautique,  le  28,  aura  lieu  le  lancement,  dans  le 
port  de  Rochefort,  du  transport  mixte  la  Corrèze;  les  fêtes  se  termineront  le 
dimanche  30,  par  un  grand  bal. 

—  Grenoble.  On  vient  de  monter  dans  notre  cathédrale,  un  orgue  de  chœur 
pour  remplacer  le  grand  orgue,  ou  du  moins,  faire  attendre  plus  patiemment 
sa  prochaine  reconstruction.  Mgr  l'Évêque  avait  confié  l'exécution  de  cet  instru- 
ment à  la  maison  Cavaillé-Coll,  de  Paris. 

—  On  nous  écrit  de  Charleville-Mézières,  que  la  musique  du  9*  dragons, 
dirigée  par  M.  Bayer,  n'a  pas  craint  de  se  faire  entendre  au  concert  de  M.  Carré, 
pianiste-compositeur  de  talent.  Venue  tout  exprès  de  Sedan,  cette  excellente 
musique  de  cavalerie  a  si  finement  exécuté  tous  ses  morceaux,  qu'on  aurait 
pu  croire  assister  à  un  concert  d'instruments  à  cordes.  Cette  pureté  et  cette 
tempérance  d'exécution  dénotent  non-seulement  le  mérite  d'un  habile  chef, 
mais  aussi   le  talent  individuel  des   artistes  qui  composent  la  musique   du 


—  M"6  Maria  Brunetti,  qui  du  Théâtre-Royal-Italien  de  Berlin,  passe  à  la 
Scala  de  Milan ,  où  elle  est  engagée  pour  les  prochaines  saisons  de  carnaval  et 
de  carême,  se  fera  entendre  à  Paris  au  Théâtre  Lyrique,  avant  son  départ  pour 
l'Italie.  C'est  dans  le  rôle  de  la  Comtesse,  des  Noces  de  Figaro,  et  en  compagnie 
de  M™  Carvalho  (Chérubin),  de  M""  Ugalde  (Suzanne),  que  M"e  Maria  Brunetti 
reparaîtra  sur  la  scène  française,  qui,  un  jour  ou  l'autre,  reprendra  peut-être 
bien  et  d'une  manière  définitive,  cette  nouvelle  étoile  de  l'école  Duprez.  La 
reprise  des  Noces  de  Figaro  est  annoncée  pour  la  réouverture  du  Théâtre 
Lyrique,  le  i'r  septembre  prochain. 

—  les  Noces  de  Jeannette,  jouées  à  Meudon  par  M.  Léon  Lafon  et  M"°  de  Henn- 
zell  (Augusta  Colas),  ont  eu  leur  seconde  représentation,  samedi  dernier,  à  la  villa 
Rossini.  Les  deux  nouveaux  interprètes  de  la  charmante  partition  de  M.  Victor 
Massé  ont  donc  pu  prouver  une  fois  de  plus  combien  leur  place  est  désignée  au 
Théâtre  de  l'Opéra-Comiqne.  M.  Léon  Lafon,passé  professeur,  est,  du  reste,  l'un 
de  nos  meilleurs  premiers  prix  de  chant  du  Conservatoire,  et  M"10  de  Hennzel- 
Colas  a  fait  ses  preuves  comme  première  dugazon  sur  la  scène  du  Grand-Théâtre 
de  Marseille.  Ces  deux  artistes  se  recommandent  donc  d'eux-mêmes  à  l'attention 
de  M.  de  Leuven. 


—  Comme  nous  l'avions  annoncé,  le  village  de  Valmondois  était  en  fête 
dimanche  dernier.  Sous  les  auspices  et  avec  le  concours  de  G.  Duprez,  maire 
de  Valmondois,  une  messe  solennelle  a  été  chantée,  dans  l'église  du  village, 
par  M'i'Mària  Brunetti, MM.  Agnesi,  Bussy, Léon  Duprez,  et  les  élèves  de  l'école 
Duprez  pour  les  chœurs.  On  a  remarqué  plusieurs  morceaux  de  cette  messe, 
composée  par  G.  Duprez,  qui  en  a  dit  lui-même  le  Sanctus  ainsi  que  l'Offertoire 
avec  M.  Agnesi.  L'orgue  et  le  piano  d'accompagnement  étaient  tenus  par 
MM.  Lecarpentier  et  Matton. 

—  Aujourd'hui  dimanche ,  c'est  le  village  de  Maisons-Laffite  qui  se  signale 
par  un  grand  concert  dont  nous  donnerons  les  détails  dimanche  prochain. 

—  Vendredi  dernier,  a  eu  lieu ,  dans  la  salle  Herz ,  le  dernier  exercice  des 
élèves  de  M.  François  Wartel.  Un  grand  nombre  d'artistes  et  d'hommes  de 
lettres  avaient  répondu  à  l'invitation  de  l'excellent  professeur,  qui  nous  a  fait 
entendre  trois  nouvelles  élèves  privilégiées  :  M"e  Marie  Bailly,  M1"  Christine 
Nelson  et  Mme  Telefsen,  la  femme  du  pianiste  de  ce  nom.  La  scène  des  Bijoux, 
de  Faust,  déjà  chantée  par  M"°  Bailly,  cet  hiver,  dans  quelques  concerts,  a  pro- 
duit un  excellent  effet.  Cette  jeune  personne  se  destine  à  l'Opéra-Comique. 
Nous  avons  ensuite  entendu  l'air  de  Robert,  celui  de  Sémiramis,  le  duo  des  deux 
femmes  de  Lalla-Roukh,  et  enfin  des  vocalises  de  Righini  et  de  Panseron,  au 
nombre  desquelles  nous  mentionnerons  le  duo  de  gammes,  d'Auguste  Panseron, 
qui  a  fait  le  plus  grand  plaisir ,  ainsi  qu'une  vocalise  en  écho ,  chantée  par 
M""  Nelson.  Le  piano  était  tenu  par  M.  Félix  Jouffroy,  l'accompagnateur  des 
cours  Wartel. 

—  Le  mariage  de  M.  Francis  Ponsard,  membre  de  l'Académie  française,  avec 
M"e  Marie  Dormoy,  a  été  célébré  hier  samedi,  en  l'église  de  la  Trinité,  rue  de 
Clichy,  au  milieu  d'un  grand  concours  d'hommes  de  lettres. 

—  On  annonce,  aujourd'hui  dimanche,  19  juillet,  au  Pré  Catelan,  un  grand 
concert  vocal  et  instrumental,  donné  au  bénéfice  de  l'hautboïste  Lalliet.  La  par- 
tie vocale  de  ce  festival  dirigé  par  Musard,  sera  représentée  par  plusieurs  ar- 
tistes de  nos  scènes  lyriques.  Dans  la  partie  instrumentale  se  feront  entendre  les 
solistes  Danbé,  Robyns ,  Taffanel  et  Lalliet.  Plusieurs  musiques  militaires  ont 
promis  leur  concours  à  cette  fête  musicale. 


NECROLOGIE 


La  littérature  et  les  arts  viennent  de  faire  une  perte  bien  sensible  dans  la 
personne  de  M.  Delécluze,  mort  à  Versailles,  le  12  juillet,  dans  sa  quatre-vingt- 
troisième  année.  M.  Delécluze  était  le  doyen  des  rédacteurs  du  Journal  des 
Débats.  C'est  en  1822  qu'il  a  donné  son  premier  article  sur  Canova.  A  la  retraite 
de  Castil-Blaze  (XXX),  M.  Delécluze  prit  le  feuiUeton  du  Théâtre-Italien  et  l'a 
gardé  jusqu'à  ce  jour.  Collaborateur  de  plusieurs  revues  littéraires,  M.  Delé- 
cluze a  donné,  dans  la  Revue  de  Paris,  plusieurs  articles  sur  l'art  musical,  nui- 
tamment une  très-bonne  Étude  sur  Palestrina,  qu'il  avait  rédigée  d'après  les 
Mémoires  de  l'abbé  Baini.  Il  serait  .trop  long  d'énumérer  ici  tous  les  ouvrages  de 
M.  Delécluze,  qui  tiendront  une  place  honorable  dans  la  littérature  conteHK 
poraine.  Sa  longue  carrière  a  été  tout  entière  consacrée  à  l'étude  de  l'histoiréf 
des  arts  et  des  lettres.  Peu  d'hommes  peuvent  se  vanter  d'avoir  autant  tra- 
vaillé, autant  lu  et  écrit  que  lui,  et  sur  des  sujets  aussi  divers.  Ses  amis  regret- 
teront toujours  en  M.  Delécluze,  l'homme  excellent,  le  causeur  instruit  et 
piquant,  d'une  rare  bienveillance,  d'un  caractère  plein  de  simplicité  et  d'ama- 
bilité ,  et  d'un  commerce  aussi  sûr  qu'agréable. 

J.  d'0 


J.  L.  Hedgel,  directeur. 


J.  d'Ortigoe,  rédacteur  en  chef. 
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I.  D.  E.  F.  Auber,  sa  Vie  et  ses  Œuvres  (9"  article),  B.  Jouïin.  —  II.  Semaine  théâ- 
trale :  Reprise  des  Vêpres  Siciliennes,  Gustave  Bertrand.  — .  III.  Saison  de  Londres, 
de  Retz.  —  IV.  Tablettes  du  Pianiste  et  du  Chanteur  :  Les  Clavecinistes,  de  1637 
à  1790  (chapitre  XI,  trait-d'union  du  Clavecin  au  Piano),  Auédée  Méreaux.  — 
V.  La  Musique  populaire  et  les  Sociétés  Chorales,  J.  Carlier.  —VI.  Un  nouvel  Athénée 
Musical.  — VII.  Nouvelles  et  Concert  à  Maison-Laffitte. 


MUSIQUE  DE   CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

LE    PATRON   DES   MATELOTS 

Paroles  de  Frédéric  de  Courcy,  musique  d'HENRi  Potier,  production  chantée 
par  G.  Roger.  Suivra  immédiatement  après  :  LE  NOËL  DU  PAUVRE,  paroles  de 
d'Albert  Glatigny,  musique  d' Armand  Goozien. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

L'ÉDEN   AU    BORD    DU    GANGE 
Mélodie  de  Mendelssohn,  transcrite  par  S.  Thalberg;  suivra  immédiatement 
après  :  ÉTIOLLES,  valse  par  C.  Stamaty. 
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scribe  et  AUBER.  —  POURQUOI  leur  association  fut  heureuse.  —  les  habitudes  de 

L'BOMME  CHEZ  LE  COMPOSITEUR.  —  DU  BAILLEMENT  EN  MUSIQUE.  —  DEUX  ANECDOTES 
SUR  SPONT1NI.  —  LE  LIVRE  D'OR  DE  M.  AUBER.  —  LE  MARIAGE  DE  LA  MUSIQUE  ET 
DU  POEME.  —  HISTOIRE  D'UNE  ÉPINETTE.  —  LA  CHAMBRE  DU  DEUXIÈME  ÉTAGE.  — 
LE  SUPPLICE  DU   CHAUDRON.  —  LE  DOMINO  NOIR. 

Avec  le  Domino,  M.  Scribe  allait  naturaliser,  à  l'Opéra-Co- 
mique,  la  comédie  à  surprises.  Cette  nouveauté,  qui  passionna 
sur-le-champ  le  public  de  l'endroit,  consistait  à  faire  des  trois 
actes  d'une  pièce  le  premier,  le  second  et  l'entier  d'une  charade, 
dont  on  nous  faisait  attendre  le  mot  jusqu'au  dénoûment.  Pour  que 
la  musique  trouvât  sa  place  dans  ce  va-et-vient  de  personnages  et 
ne  fût  point  étouffée  entre  deux  scènes,  il  fallait  tout  l'art  et  tout 
l'esprit  de  M.  Auber.  On  a  conclu  un  peu  légèrement,  de  celte  asso- 
ciation si  heureuse  du  poète  et  du  musicien,  que  leurs  talents  étaient 
jumeaux  dans  deux  arts  différents. 

C'était  fort  mal  raisonner,  et  voilà  près  de  quarante  ans  qu'on 
raisonne  ainsi.  M.  Scribe  possédait  de  l'auteur  dramatique  toutes 
les  qualités,  une  seule  exceptée  :  l'art  d'écrire.  Doué  d'une  ima- 
gination inépuisable  pour  échafauder  une  action  et  en  embrouiller 
les  incidents  à  plaisir;  pour  tenir  vingt  gageures  contre  le  sens 


commun  et  les  gagner  toutes;  pour  placer  ses  personnages  en  équi- 
libre sur  des  situations  extrêmement  tendues,  d'où  ils  ne  semblent 
pouvoir  sortir  qu'en  se  cassant  le  cou,  et  les  en  tirer  avec  une 
dextérité  qui  tient  du  prestidigitateur,  il  ne  lui  a  manqué,  pour 
être  un  homme  de  génie,  qu'un  peu  plus  de  grammaire  et  de  souci 
de  la  langue. 

Or,  M.  Auber,  avec  le  don  de  trouver  des  chants  heureux,  écrit 
supérieurement  la  sienne.  C'est  un  styliste  et  même  un  délicat;  sa 
phrase,  —  comme  on  disait  autrefois,  —  a  le  tour,  le  contour  et  le 
détour.  La  grâce  et  l'élégance  mêmes,  elles  sont  au  patoisde  M.  Scribe 
ce  qu'un  Parisien  du  boulevard  des  Itatiens  est  au  sauvage  de  la 
Nouvelle-Zélande,  laquelle,  ainsi  que  chacun  sait,  est  placée  aux 
antipodes  de  Paris. 

Non,  Scribe  et  Auber  ne  se  ressemblent  point  et  ne  se  touchent 
par  aucun  côté,  bien  que  leur  longue  collaboration  ait  été  une 
bonne  fortune  pour  tous.  Et,  à  ce  propos,  je  crois  le  moment  venu, 
pénétrant  avec  le  musicien  dans  son  cabinet  de  travail,  le  suivant  à 
la  promenade,  m'asseyanl  près  de  lui  au  théâtre,  de  le  surprendre 
dans  le  déshabillé  de  sa  pensée  et  en  tête-à-tête  avec  son  inspiration. 
Chaque  artiste  a  ses  procédés,  qui  lui  abrègent  les  douleurs  de 
l'enfantement.  Étudions  ceux  de  M.  Auber,  nous  serons  peut-être 
bien  près  de  saisir  comment  il  collaborait  avec  M.  Scribe. 

M.  Auber  compose  toujours.  Vous  le  rencontrez  flânant  le  long 
des  boulevards  :  il  travaille.  —  Vous  prenez  au  théâtre  une  stalle 
voisine  du  fauteuil  où  il  s'est  installé  et  où  il  ne  tardera  pas  à  s'en- 
dormir :  il  travaille.  —  Vous  passez  rue  Saint-Georges  après  mi- 
nuit; la  rue  est  noire  à  droite  et  à  gauche,  à  l'exception  d'une 
fenêtre  derrière  laquelle  une  lampe  discrète  tamise  la  clarté;  cette 
lampe  est  celle  du  musicien  :  il  travaille.  — .Vous  frappez  chez  lui  à 
six  heures  du  matin;  une  portière,  cassée  comme  la  féeUrgèle, 
vous  indique  le  premier  étage.  Une  femme  décharge,  vieille  comme 
Beaucis,  vous  renvoie  à  un  valet  de  chambre  aussi  âgé  que  Philé- 
mon.  Ce  valet  de  chambre  vous  introduit  dans  un  salon  hospitalier, 
et  déjà  les  sons  du  piano  arrivent  jusqu'à  vous  :  le  musicien  tra- 
vaille. Il  n'importe;  il  vient  gracieusement  à  votre  rencontre;  mais 
vous  rendrez  compte  à  la  postérité  d'une  mélodie  qui  allait  naître 
et  dont  vous  lui  faites  tort. 

Ce  maître,  —  le  plus  jeune  et  le  plus  laborieux  de  tous,  —  vous 
avouera  avec  simplicité,  si  vous  l'interrogez  là-dessus,  qu'iln'a  jamais 
connu,  en  composant,  d'autre  muse  que  Yennui.  «  On  trouve  ma 
»  musique  gaie,  me  disait-il  un  jour,  j'ignore  comment  cela  se  fait 
»  et  peut  se  faire  ;  il  n'y  a  pas  de  motif,  parmi  ceux  qu'on  a  la  bonté 
»  de  trouver  keureux,  qui  n'ait  été  écrit  entre  deux  bâillements. 
»  Je  pourrais  vous  montrer  tel  passage  où  ma  plume  a  glissé  sur  la 
»  portée  et  formé  un  long  zigzag,  au  moment  où  mes  yeux  se  fer- 
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»  maient,  où  ma  tête,  alourdie  par  le  sommeil,  s'inclinait  sur  ma 
»  partition.  Et  ce  sont  pourtant  ces  tristes  enfants  de  l'ennui  qu'on 
»  nommaitautrefois,  qu'on  nomme  peut-être  encore  les  contredanses 
»  d'Auber.  » 

Ne  croyez  pas  à  une  modestie  jouée  ;  le  compositeur  esl  sincère 
avec  les  autres  et  avec  lui-même.  «  Je  n'ai  jamais  ouvert  une  de 
»  mes  anciennes  partitions,  me  disait-il  encore,  avec  la  joie  qu'on 
»  doit  éprouver  à  revoir  des  visages  qu'on  a  connus  et  aimés,  et  je 
»  me  disais  qu'il  y  a  bien  des  morceaux  que  je  recommencerais,  si 
»  ma  partition  était  à  refaire.  » 

Bien  différent  d'Auber,  Spontini  avait  en  lui  la  foi  de  l'apôtre; 
que  dis-je?  la  foi  du  pape  infaillible.  Même  en  robe  de  chambre  et 
en  pantoufles,  il  se  sentait  mentalement  couronné  du  laurier  du 
chantre  de  la  Vestale  et  de  Fernand  Cortez. 

On  cite  de  lui  cette  courte  allocution  aux  symphonistes  et  aux 
chanteurs,  à  la  dernière  répétition  de  son  opéra  d'Olympie,  à  Berlin. 
Tout  le  monde  était  à  son  poste,  sur  la  scène  et  dans  l'orchestre. 
Spontini  arrive  le  dernier,  en  costume  de  gala  et  la  poitrine  constel- 
lée de  toutes  les  décorations  de  l'Europe.  11  marche  gravement,  il  se 
place  au  pupitre  du  chef  d'orchestre  avec  la  ferveur  du  prêtre  mon- 
tant à  l'autel,  il  élève  son  bâton  de  mesure,  et,  embrassant  d'un 
regard  circulaire  la  double  armée  qu'il  commande  :  «  Messieurs, 
»  dit-il  en  élevant  la  voix  et  en  appuyant  sur  certaines  syllabes, 
»  l'ouvrage  que  nous  allons  avoir  l'honneur  de  répéter  est  un  chef- 
»  a" œuvre.  Commençons.  » 

Un  autre  jour,  il  fait  venir  son  tailleur  et  lui  commande  une  re- 
dingote. Le  maître,  auquel  on  prend  mesure  du  vêlement,  se  campe 
dans  l'attitude  du  Jupitier  olympien;  on  eût  dit  que  le  plafond  s'a- 
baissait vers  ce  front  qui  montait  toujours. 

—  Monsieur  Spontini,  fit  le  tailleur,  voulez-vous  que  la  redin- 
gote descende  jusqu'au  genoux? 

—  Plus  bas,  répond  le  compositeur. 

—  Bien.  Jusqu'au  mollet? 

—  Plus  bas. 

—  Alors,  jusqu'à  la  cheville? 

—  Plus  bas,  plus  bas,  vous  dis-je. 

—  Plus  bas,  c'est  impossible,  reprend  avec  douceur  l'honnête 
Allemand  ;  cela  vous  gênerait  pour  marcher. 

—  Marcher!  marcher!  —  s'écrie  le  compositeur  en  planant  avec 
son  regard  d'aigle  au-dessus  du  tailleur  courbé  en  deux.  —  Est-ce 
que  je  marche! 

Revenons  à  M.  Auber.  Le  musicien  possède  plusieurs  albums 
extrêmement  précieux  :  ce  sont  des  volumes  de  papier  réglé,  reliés 
sans  aucun  luxe,  et  sur  lesquels  il  note  ses  chants  à  meure  que  l'in- 
spiration les  lui  envoie.  A-t-il  un  opéra  à  écrire,  il  consulte  ses 
albums,  il  fait  son  inventaire,  il  compte  son  trésor,  et  il  n'a  plus 
d'autre  souci  que  l'embarras  des  richesses  ;  mais  celui-là  n'est  pas 
mince.  Dans  les  arts  comme  dans  la  vie,  il  ne  suffit  pas  d'acquérir 
des  millions,  l'essentiel  est  de  savoir  les  bien  dépenser.  Telle  mé- 
lodie, écrite  depuis  vingt  ans  sur  l'album  de  M.  Auber,  attend  en- 
core sa  place  dans  une  partition  ;  son  père  n'a  pas  trouvé  jusqu'ici  le 
couplet  auquel  il  voudrait  la  fiancer.  Patience,  et  soyez  sans  inquié- 
tude sur  l'avenir  de  la  demoiselle  à  marier!  le  marieur  viendra  un 
peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard;  elle  esl  trop  jolie  pour  coiffer  sainte 
Catherine. 

Lorsque  M.  Auber  a  fait  ce  que  j'appellerai  sa  conscription 
d'idées  pour  une  campagne  prochaine  et  une  prochaine  victoire,  il 
biffe  avec  une  croix  les  mélodies  auxquelles,  les  appropriant  aux 
paroles,  il  va  donner  une  forme  définitive.  Nous  touchons  au  se- 
cret de  la  collaboration  du  musicien  avec  son  poëte.  Du  temps 
de  Scribe,  cette  collaboration  était  des  plus  curieuses,  et,  dans  la 
tâche  ingrate,  —  non  pas  de  régler  la  musique  sur  les  paroles,  mais 
de  faire  marcher  le  vers  sans  boiter  sous  la  musique,  —  l'associé 
de  M.  Auber  a  exécuté  de  véritables  tours  de  force.  Il  arrivait  par- 
fois que  le  musicien  donnait  au  poëte  un  monstre  sur  lequel  ce 
dernier  devait  placer  des  rimes  de  longueur  toute  pareille.  Le  récit 
de  Raimbaud  dans  le  Comte  Ory,  l'air  de  donna  Lucrèce,  d'Actéon  : 
Souvent,  un  amant  ment,  sont,  en  ce  genre,  les  chefs-d'œuvre  de 
M.  Scribe. 


Quand  M.  Auber  a  trouvé  une  mélodie  (et  pour  lui  ce  n'est  pas 
une  affaire),  n'allez  pas  croire  qu'il  la  couche  sans  plus  de  façon  sur 
son  livre  d'or,  après  l'avoir  essayée  sur  le  piano  qui  meuble  son 
cabinet  de  travail.  Elle  doit  passer  auparavant  par  Yépreuve  de 
l'épinetle.  Malheur  à  celle  qui  n'y  résiste  point;  elle  est  condamnée 
à  rentrer  dans  le  néant  d'où  le  compositeur  l'avait  tirée. 

Voici  en  quoi  consiste  l'épreuve  de  l'épinette  :  M.  Auber  habite 
seulement  le  premier  étage  de  son  hôtel  de  la  rue  Saint-Georges. 
Dans  une  chambre  du  deuxième  étage  (véritable  nid  d'artiste),  le 
compositeur  a  fait  placer  le  vieux  piano  qui  fut  le  compagnon  de  sa 
pauvreté.  Lorsque  la  main  interroge  ses  touches  délabrées,  vous 
croiriez  entendre  se  plaindre  et  monter  vers  les  cieux  les  âmes  de 
plusieurs  chaudrons;  c'est  à  donner  à  un  étameurla  nostalgie  du 
pays  natal.  Eh  bien!  il  faut  que  le  chant  nouveau-né,  condamné 
à  passer  par  ces  notes  enrhumées  et  boiteuses,  en  sorte  à  sa  gloire. 
S'il  charme  l'oreille  du  compositeur,  en  dépit  de  la  chaudronnerie 
qui  le  défigure,  M.  Auber  n'exige  rien  déplus  :  Dignus  est  intrare, 
et  l'album  lui  est  ouvert. 

Cette  halte  dans  la  biographie  de  notre  musicien  n'était  pas  inu- 
tile, puisqu'elle  nous  a  permis  de  le  voir  et  de  l'étudier  de  plus 
près.  En  route  I  je  vois  une  date  qui  verdoie  et  un  succès  qui  pou- 
droies l'horizon.  La  date  esl  celle  du  lundi  4  décembre  1837;  le 
succès  a  nom  le  Domino  noir. 

[La  suite  au  prochain  numéro .)  B.  JOUVIN 
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THEATRE    IMPERIAL   DE    L'OPÉRA 
Reprise  des  Vêpres  Siciliennes 

La  destinée  des  Vêpres  Siciliennes  se  juge  en  ce  moment  La  partition 
française  du  maestro  parmesan  sera  t-elle  œuvre  de  répertoire,  ou  doit- 
elle  définitivement  disparaître?  Prendra-l-elle  rang  parmi  ces  quelques 
opéras  privilégiés  qui  ne  sont  jamais  repris  par  la  simple  raison  qu'ils  ne 
sont  jamais  quittés,  — ou  bien  ira-t-elle  rejoindre  les  cinq  ou  six  cents 
partitions  condamnées  à  la  poussière  des  archives  ?  Être  ou  ne  pas  être, 
to  be  or  not  to  be!  Voilà  tout. 

La  création  des  Vêpres  Siciliennes  remonte  à  huit  ans.  Le  première  re- 
présentation eut  lieu  le  13  juin  18S5,  et  le  succès  fournit  une  assez  longue 
carrière  à  travers  l'été.  Il  est  vrai  que  cet  été-là  valait  mieux  que  tous  les 
hivers  du  monde;  c'était  justement  celui  où  se  fit  la  première  exposition 
universelle.  Il  serait  puéril  de  vouloir  dissimuler  que  l'ouvrage  de  Verdi 
en  bénéficia,  comme  tous  ceux  qui  tenaient  alors  l'affiche  dans  les  divers 
théâtres.  M""  Sophie  Cruvelli,  qui  allait  bientôt  déserter  les  triomphes  de 
la  scène  pour  les  vanités  du  high  life,  prêtait  à  la  duchesse  Hélène  son 
triple  prestige  de  femme,  de  cantatrice  et  de  tragédienne.  Il  se  fit  un  peu 
plus  lard  une  reprise  des  Vêpres  Siciliennes  avec  Mme  Caroline  Barbot,  qui 
ne  suffit  pas  à  remettre  l'ouvrage  au  répertoire. 

La  reprise  que  nous  voyons  en  ce  moment  a  été  montée  par  M.  Emile 
Perrin  avec  des  soins  tout  parliculiers,  auxquels  il  faut  rendre  justice. 
Verdi  esl  venu  diriger  lui-même  les  études  ;  il  a  choisi  ses  artistes  et  les  a 
fait  travailler,  et  certains  d'entre  eux  ont  sensiblement  profité  de  ses  leçons, 
car  il  est  excellent  maître  de  chant.  Il  y  a  eu  trois  ou  quatre  répétilions  gé- 
nérales à  grand  orchestre,  ce  qui,  ne  se  fait  jamais  pour  une  reprise,  et 
avait  fort  mécontenté,  nous  assure-t-on,  les  symphonistes,  qui  savent  celle 
musique  par  cœur,  et  pensaient  n'avoir  besoin  que  d'une  répétition  pour  s'y 
remettre  parfaitement.  Mais  glissons  sur  ce  petit  incident;  il  ne  vient  ici 
que  pour  prouver  avec  quels  soins  exceptionnels  cette  reprise  a  éié  faite. 

Maintenant,  quel  a  été  le  résultat  final  de  tous  ces  soins  et  de  toutes  ces 
peines?  L'effet  général  a  été  méiliocre.  On  est  tombé  d'accord  que  les 
Vêpres  Siciliennes  étaient  inférieures,  non-seulement  au  Trouvère,  qui 
reste,  suivant  nous,  le  plus  bel  ouvrage  de  Verdi,  mais  aux  quatre  ou  cinq 
opéras  de  ce  maître  que  le  Théâtre-Italien  exécute  chaque  année.  On  y  re- 
trouve bien  les  défauts  accoutumés  de  Verdi  :  la  vulgarité  et  l'inégalité  de 
l'inspiration,  la  pauvreté  des  accompagnements,  l'habileté  toute  mécanique 
et  la  facilité  toute  matérielle  des  effets,  —  et  l'on  n'y  retrouve  plus  ses 
qualités  favorites,  je  veux  dire  cette  franchise,  cette  chaleur,  celle  vigueur, 
qui  enlèvent  et  entraînent  souvent,  malgré  qu'on  en  ait.  C'est  par  l'audace 
qu'il  réussit  surtout,  et  il  semble  qu'en  écrivant  pour  une  scène  et  en  une 
langue  qui  lui  étaient  étrangères,  il  n'ait  pas  osé. 
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11  est  resté  lui-même  et  au-dessous  de  lui-même,  tout  au  contraire  des 
grands  maitres  Rossini  et  Meyerbeer,  qui,  en  travaillant  pour  nous,  se 
sont  transformés  presque  absolument;  et,  dans  cette  violence  qu'ils  fai- 
saient à  leur  propre  génie  pour  y  faire  entrer  le  sentiment  d'un  autre 
art,  ils  l'ont  fécondé  au  lieu  de  l'affaiblir,  et  se  sont  élevés  au-dessus 
d'eux-mêmes. 

Dans  les  Vêpres  Siciliennes,  Verdi  est  resté  Italien,  ce  qui  est  un  défaut, 
selon  nous,  à  l'Opéra;  — et  ce  n'est  même  pas  de  la  meilleure  musique  ita- 
lienne, ni  du  meilleur  Verdi.  Chose  étrange!  ce  qu'un  tel  musicien,  dans 
un  tel  sujet,  a  le  mieux  réussi,  ce  sont  les  motifs  de  grâce  et  de  légèreté.  Le 
fameux  finale  du  deuxième  acte,  où  se  combinent  un  chœur  de  conspira- 
teurs et  un  chœur  de  fête  qui  passe  sur  la  mi  r,  au  fond  de  la  scène,  n'a 
d'agréable  que  le  motif  de  barcarolle  qui  y  domine  ;  le  reste  est  de  pur  ac- 
compagnement. Ql'est-ce  que  cela  et  que  le  finale  à  l'unisson  du  troisième 
acte,  auprès  des  finales  que  nous  sommes  habitués  à  entendre?  Verdi  lui- 
même  a  fait  bien  mieux. 

Citons  rapidement  les  morceaux  qui  ont  produit  le  plus  d'effet.  L'air  de 
Procida  qui  ouvre  le  deuxième  acte  a  été  très-applaudi.  Je  ne  sais  ce  que 
Cazaux  en  aurait  fait,  mais  puisqu'il  a  élé  possible  de  reprendre  Obin  à 
Covent  Garden,  tout  est  pour  le  mieux.  Personne  ne  donnerait  un  plus 
beau  caractère,  une  plus  belle  physionomie,  un  plus  beau  chant  à  ce  Gari- 
baldi  du  trezième  siècle. 

Bonnehée  est,  avec  Obin,  le  seul  des  iuterprèles  de  la  création  qu'on  ait 
conservé.  Sa  voix  n'est  plus  que  l'ombre  de  ce  qu'elle  a  été,  mais  il  a  des 
accents  presque  touchants,  à  certains  endroits  du  duo  avec  Henri:  Quand  ma 
bonté  toujours  nouvelle... 

Villaret  a  légèrement  compromis  le  bon  effet  de  ses  premiers  débuts.  Il 
faut  considérer  que  cette  épreuve  était  bien  plus  dangereuse  pour  lui  que 
le  rôle  d'Arnold  ;  il  avait  eu  cent  fois  l'occasion  de  voir  jouer  Guillaume 
Tell,  et  il  n'avait  jamais  vu  les  Vêpres  Siciliennes,  c'était  donc  comme  une 
création  pour  lui;  or,  c'est  une  lourde  charge  que  de  créer  un  rôle  aussi 
considérable  après  quelques  mois  seulement  de  pratique  théâtrale.  Il  était 
visible  que  l'émotion  l'avait  pris  à  la  gorge  dans  les  deux  premiers  actes. 
Mais  il  a  retrouvé  une  partie  de  ses  moyens  au  troisième.  Hachante 
avec  une  souplesse  de  voix  qu'il  n'avait  pas,  ce  me  semble,  dans  Guillaume 
Tell,  la  cavaline  écrite  expressément  pour  lui  et  intercalée  au  commence- 
ment du  qualrième  acte,  à  la  place  des  couplets:  0  jour  depeïne  et  de  souf- 
france. Celle  cavatine  vaut  mieux  que  les  couplets  supprimés.  Villaret  a 
fort  bien  dit  aussi,  de  compte  à  demi  avecM"e  Sax,  la  gracieuse  barcarolle 
du  cinquième  acte:  La  brise  souffle  au  loin... 

Le  rôle  d'Hélène  a  marqué  un  progrès  très-notable  dans  le  talent  de 
M"e  Marie  Sax.  Nous  coaiprenons  que  Verdi  se  soit  épris  de  cette  voix 
magnifique  et  qu'il  ait  voulu  lui  même  travailler  à  la  parfaire.  La  jeune 
artiste  a  maintenant  une  façon  de  filer  le  son,  de  nuancer,  de  faire  dans  la 
sonorité  des  oppositions  de  clair-obscur,  enfin  de  phraser  et  de  vocaliser, 
que  nous  ne  lui  connaissions  pas.  Elle  a  fait  preuve  aussi  d'une  rare  agilité 
et  d'un  rare  brio  dans  la  sicilienne  du  cinquième  acte  qui  a  été  chaleu- 
reusement bissée. 

C'est  décidément  la  meilleure  inspiration  de  la  pièce,  et  c'en  est  aussi 
le  seul  grand  succès.  Celte  fameuse  sicilienne  a  couru  tous  les  concerts; 
lesRosines  de  province  l'intercalent  dans  la  leçon  du  Barbier  de  Séville; 
elle  a  obtenu  la  même  faveur  en  Italie,  où,  comme  on  sait,  la  partition 
traduite  n'a  jamais  pu  réussir  à  l'égal  des  autres  partitions  du  maestro. 

Gardons-nous  d'oublier  le  divertissement  des  Saisons  :  il  a  fait  le  plus 
vif  plaisir,  presque  tous  les  motifs  en  sont  jolis.  Il  est  monté,  du  reste,  avec 
un  luxe  et  un  bon  goût  qu'on  ne  saurait  trop  louer.  C'est  M""8  Villiers-Peiit 
qui  est  chargée  du  pas  de  l'Hiver.  M11"  Marie  Vernon  personnifie  le  Prin- 
temps et  c'est  le  cas  ou  jamais  de  s'écrier  avec  le  poète  : 

0  primavera,  gioventù  delT  anno  I 
0  gioveniù,  primavera  délia  vital 

«0  printemps,  jeunesse  de  l'année  I  ô  jeunesse,  printemps  de  la  vie!  » 
—  M11"  Schlosser,  toujours  belle,  représente  les  langueurs  de  l'Été.  L'Au- 
tomne enfin,  c'est  M"e  Zina-Mérante,  avec  sa  verve  correcte,  sa  grâce,  son 
style  accompli.  Les  quatre  danseuses  ont  été  rappelées  ensemble  à  la  fin 
du  divertissement. 

La  mise  en  scène  est  splendide,  et  l'on  pouvait,  sur  ce  point,  s'en  rap- 
porter à  M.  Perrin.  Les  décors  de  18S5  ayant  été  brûlés  dans  l'incendie 
des  magasins  de  la  rue  Richer,  on  en  a  fait  d'autres  tout  aussi  beaux,  plus 
beaux  mêmes,  si  nos  souvenirs  sont  fidèles. 

En  somme,  les  Vêpres  Siciliennes  offrent  encore  au  public  un  spectacle 
digne  d'un  certain  succès,  et  nous  croyons  qu'elles  l'obtiendront,  —  bien 
qu'il  résulte  cependant  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  que  cette 


partition  n'a  guère  de  chances  de  s'installer  définitivement  au  répertoire. 
On  annonce  un  second  opéra  écrit  expressément  pour  la  scène  française 
par  Verdi.  Nous  souhaitons  que  la  nouvelle  soit  vraie.  S'il  nous  donnait 
seulement  l'équivalent  du  Trouvère,  il  y  aurait  certes  lieu  de  s'en  conten- 
ter ;  mais  ce  qui  vaudrait  mieux  encore,  et  ce  que  nous  espérons,  c'est  que 
Verdi  étudiera  d'un  peu  plus  près  l'esprit  du  public  français,  et  qu'il  fera 
subir,  en  ce  sens,  quelque  nouvelle  et  heureuse  modification  à  son  talent. 
Il  ne  ferait,  en  cela,  que  suivre  l'exemple  de  tous  les  maîtres  étrangers, 
qui,  depuis  Gluck  jusqu'à  nos  jours,  ont  passé  par  notre  scène  nationale. 

La  grande  nouvelle  à  l'Opéra  est  que  M.  Dietsch  prend  sa  retraite  et 
remet  le  bàlou  de  chef  d'orchestre  à  M.  Georges  Hainl.  (Voir  aux  faits 
divers). 

M.  Dietsch  avait  vingt-quatre  ans  de  bons  et  loyaux  services  à  l'Opéra,  à 
titre  de  chef  des  chœurs,  puis  de  chef  d'orcheslre.  On  comprendra  que  le 
départ  de  cet  artiste  consciencieux  et  estimé  de  tous  cause  une  vive  sensa- 
tion et  éveille  bien  des  regrets  dans  la  maison.  Le  pelit  coup  d'État  a  été 
opéré  de  la  manière  la  plus  inattendue.  C'est  mercredi  soir,  au  moment 
l'orchestre  se  retirait  après  la  représentation,  que  M.  Dietsch  a  reçu  la 
lettre  ministérielle  qui  l'autorisait  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite. 

M.  Georges  Hainl  a  été  présenté  jeudi,  aux  artistes  de  l'orchestre,  par 
M.  Emile  Perrin.  C'est  lui  qui  dirigeait,  vendredi,  la  troisième  représen- 
tation des  Vêpres  Siciliennes.  M.  Hainl  remplissait  depuis  longtemps  les 
mêmes  fonctions  au  Grand-Théâtre  de  Lyon;  il  arrive  ici  précédé  d'une 
grande  réputation.  Tous  les  artistes  savmt  qu'il  y  a  peu  de  chefs  d'or- 
chestre aujourd'hui  qui  aient  autant  d'expérience  et  d'autorité.  C'était  lui 
que  le  maestro  Meyerbeer  avait  déjà  recommandé  au  choix  du  ministère 
lors  de  la  mort  de  M.  Narcisse  Girard. 

Terminons  en  annonçant  : 

Que  l'Opéra  se  prépare  à  reprendre  Moïse  et  le  Dieu  et  la  Bayadère; 

Que  la  nouvelle  basse  de  l'Opéra  Comique,  Eugène  Bataille,  débutera 
dans  le  Caïd,  et  que  M""  Girard  chantera  le  rôle  de  Virginie; 

Que  le  Théâtre-Français  donnera,  à  la  fin  de  ce  mois,  la  Jeunesse,  comé- 
die en  vers,  de  M.  Emile  Augier,  représentée  à  l'Odéon  il  y  a  cinq  ans  ; 

Que  le  Vaudeville  prépare  une  reprise  des  Faux  Bonshommes,  le  plus 
grand  succès  delà  première  direction  de  M.  de  Beauforl; 

Enfin,  que  la  Gaité,  l'Ambigu  et  le  théâtre  du  Châteh  t  donneront  pro- 
chainement les  premières  représentations  de  Peau-d'Ane,  de  la  Sorcière  et 
de  la  Lampe  merveilleuse.  Gustave  Bertrand. 


CONCOURS   DU  CONSERVATOIRE 

Dimanche  prochain,  nous  publierons  le  tableau  général  des  nominations 
des  concours  publics  et  à  huis  clos  du  Conservatoire,  ainsi  que  le  travail 
tout  spécial  de  M.  Oscar  Comettant  sur  les  concours  de  l'année  1863. 
Comme  nous  l'avons  annoncé,  ces  intéressants  documents  seront  l'objet 
d'un  supplément  au  Ménestrel. 


SAISON   DE   LONDRES 

Londres,  23  juillet. 

A  Covent- Garden,  Gli  Ugonotti  ont  servi  de  début  à  une  nouvelle  étoile, 
dont  l'éclat,  sans  éclipser  celui  de  l'astre  Patti,  est  destiné,  croyons-nous, 
à  briller  au  même  rang. 

Il  s'agit  de  MUcLucca,  jeune  et  belle  personne  que  nous  envoie  l'Opéra 
de  Berlin,  par  l'intermédiaire  de  Meyerbeer  lui-même,  et  à  laquelle  l'il- 
lustre maestro  confierait  définitivement  le  rôle  de  l'Africaine.  Quand  nous 
serons  à  dix,  nous  ferons  une  croix. 

Mais,  cette  fois,  c'est  bien  la  plus  merveilleuse  voix  que  nous  ayons  en- 
tendue depuis  plusieurs  années,  et,  ce  qui  est  surprenant  dans  un  organe 
dont  l'étendue  mesure  deux  octaves  et  demie,  le  registre  du  milieu  est 
d'une  richesse  et  d'une  sonorité  qui  ne  le  cède  en  rieu  à  l'éclat  des  notes 
supérieures  et  à  la  rondeur  des  notes  graves,  que  l'on  croirait  entendre 
sortir  de  la  poitrine  d'un  contralto.  Avec  cela,  une  diction  pure,  simple, 
énergique,  un  sentiment  dramatique  soutenu,  une  passion  qui,  dans  le  duo 
du  quatrième  acte,  s'est  élevée  aux  régions  du  sublime,  voilà,  en  peu  de 
mots,  les  qualités  dont  la  réunion  si  rare  a  enthousiasmé  tout  d'abord  le 
public,  et  a  valu  à  M"e  Lucca  un  succès  qui  reportait  notre  souvenir  aux 
débuts  d'Alboni,  de  Jenny  Lind  et  d'Adelina  Patti. 
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Heureux  Covent-Gardeu  !  Avec  une  chanteuse  légère  comme  M""  Patti  et 
une  chanteuse  dramatique  comme  MIU  Lucca,  toutes  deux  engagées,  dès  à 
présent,  pour  trois  années,  il  peut  marcher  tête  haute.  Il  est  vrai  que  Ma- 
jesty-Theatre  vient  d'abaisser  son  prix;  nous  y  reviendrons. 

Mario,  électrisé  par  son  entraînante  partenaire,  a  retrouvé,  ce  soir-là, 
ses  élans  et  même  sa  voix  d'autrefois.  M11"  Battu  chante  avec  une  merveil- 
leuse facilité  le  rôle  de  Marguerite,  et  M™*  Nantier-Didiée,  avec  une  crâ- 
nerie  charmante,  celui  du  page  Urbain  ;  Faure  est  le  plus  convaincu  des 
Saint-Bris,  Tagliaflco  le  plus  élégant  des  Nevers  ;  aussi  a-t-on  choisi  cet 
opéra  pour  pièce  de  clôture.  Commencer  avec  la  Muette,  finir  avec  les 
Huguenots,  cela  peut  faire  passer  sur  beaucoup  d'œuvres  intermédiaires. 

Dans  l'Elisir  d'Amore,  qui  alterne  avec  les  Huguenots,  M"e  Patti  chantait 
pour  la  première  fois  le  rôle  d'Adina  qu'elle  a  su  élever  à  la  hauteur  de 
celui  d'Amina  de  la  Sonnambula.  A  une  lettre  près,  c'est  le  même  succès. 
Naudin  chantait  Nemorino,  Tagliaflco  le  sergent,  et  Ronconi  Dulcamara. 
Avec  Faust  deux  fois  par  semaine,  voilà  de  quoi  aller  jusqu'à  la  clôture  du 
théâtre,  définitivement  fixée  au  1"  août. 

Quant  à  Majesty-Theatre,  il  vient  de  faire  un  nouvel  abonnement  de 
douze  représentations  à  prix  réduit  {Play-house  priées).  Le  directeur  y 
trouve  sans  doute  son  intérêt,  et  en  effet  la  salle  est  comble  chaque  soir 
avec  Faust  aussi  bien  qu'avec  Oberon,  avec  les  Nozze  de  Figaro  aussi  bien 
qu'avec  Mme  Ristori,  qu'on  est  tout  étonné  de  voir  mêlée  dans  cette  affaire. 
Une  débutante,  M110  Liebhart,  de  Vienne,  a  parfaitement  réussi  dans  lerôle 
de  Suzanna,  et  M""  Trebelli-Bettini  a  dû  répéter  les  deux  airs  de  Chérubin, 

Les  autres  rôles  des  Nozze  di  Figaro  ont  élé  remplis  par  Gassier-Figaro 
Santley-le  Comte,  et  Bettini-Bazilio.  Mais  pourquoi  mettre  de  tels  artistes 
au  rabais,  et  surtout  dans  un  pays  où  même  les  choses  d'art  ont  une  va- 
leur commerciale?  Selon  nous,  c'est  une  mauvaise  spéculation,  et  Covent- 
Garden  s'en  garderait  bien. 

Le  Ménestrel  a  dû,  comme  tout  le  monde,  s'occuper  du  coup  d'épée  que 
Faure  aurait  reçu  près  de  l'œil  pendant  une  représentation  de  Faust,  coup 
d'épée  dont  les  camarades  de  l'artiste,  même  ceux  qui  jouaient  ce  soir-là 
avec  lui,  n'ont  eu  connaissance  que  par  les  journaux  de  Paris.  Vous  vous 
figurez  sans  doute  le  désespoir  de  Graziani,  apprenant  par  la  Patrie,  la 
Presse  ou  le  Figaro  qu'il  a  endommagé,  sans  s'en  douter  la  sclérotique 
d'un  confrère.  Un  journal  anglais  prétend  que  c'est  un  coup  d'épée  dans 
l'eau  1  Pas  trop  mal,  n'est-ce  pas,  pour  un  insulaire  ? 

De  Retz. 
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LES    CLAVECINISTES 

(De  1637  i  1790) 
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Avec  leurs  agréments  et  ornements  du  temps,  traduits  eu  toutes  notes 

AMÉDÉE    MF.REAUX 
XI 

TRAIT    D'UNION    DU    CLAVECIN    ATJ    PIANO 
CLEMENTI,  HAYDN,  MOZART,  DUSSEICK,  STEIRELT,  CRAMER 

THÉORIE 

Au  début  de  cette  étude  rétrospective  de  la  musique  d'orgue,  de  cla- 
vecin et  de  piano,  j'ai  dit  que  les  trois  grands  génies  qui  ont  fait  l'art  mu- 
sical ce  qu'il  est  depuis  soixante-dix  ans,  et  tel  que  nous  l'admirons  de 
nos  jours,  Haydn,  Mozart  et  Beethoven,  avaient  eu  pour  point  de  départ 
et  pour  point  d'appui  de  leurs  travaux  la  tradition  d'un  passé  riche  en  su- 
blimes modèles.  —  Ne  se  souvient-on  pas  que  Mozart,  déjà  à  l'apogée  de 
son  talent,  ayant  entendu  à  Leipzig  un  motet  à  huit  voix  de  Jean-Sébastien 
Bach,  s'écria  :  «  Aujourd'hui,  j'apprends  quelque  chose  I  »  qu'il  se  fit 
donner  les  parties  détachées  de  ce  morceau,  et  l'étudia  en  le  mettant,  de 
tête,  en  partition? 

Dans  l'exposé  raisonné  que  je  Tiens  de  faire  des  transformations  et  des 
progrès  de  l'art  instrumental  (sur  les  instruments  à  clavier)  de  1637  à 
1T71,  on  a  pu  voir  comment,  en  effet,  les  travaux  synthétiques  de  ces  trois 
puissants  génies  avaient  été  préparés  par  les  travaux  analytiques  des  orga- 
nistes et  des  clavecinistes,  depuis  Frescobaldi  et  Chambonnières  jusqu'à 
Clementi,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  où  s'opère  le  trait  d'union  du  cla- 
vecin au  piano.  Successivement,  la  phrase  musicale,  la  carrure  mélo- 
dique, les  formes  techniques  du  mécanisme,  l'accentuation  rhythmique, 
les  artifices  et  les  développements  harmoniques,  le  coloris  expressif  et 


l'ornementation  du  chant  sont  créés  et  mis  en  pratique  dans  les  œuvres 
élégantes,  spirituelles  et  sentimentales  de  Chambonnières,  deParcell  et  des 
Couperin,  dans  les  pièces  plus  travaillées  de  Rameau,  dans  les  compositions 
aussi  savantes  qu'inspirées  de  J.  S.  Bach,  de  Handel,  du  Père  J.  B.  Martini 
et  d'Emmanuel  Bach. 

De  toutes  ces  créations  partielles  et  rudimentaires,  dont  l'ensemble,  réa- 
lisé un  siècle  et  demi  plus  tard,  devait  donner  naissance  aux  deux  grandes 
écoles  du  piano,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  précédemment,  l'ornementation 
seule  a  subi  de  notables  réformes.  Élevée  à  l'état  de  style  par  F.  Couperin 
et  ses  contemporains,  modifiée  déjà  par  Sébastien  Bach,  Handel  et  Scar- 
latti,  mais  néanmoins  érigée  toujours  en  corps  de  doctrine  par  Marpurg, 
l'ornementation  de  la  mélodie  au  moyen  des  agréments  a  été  à  peu  près 
conservée  par  les  clavecinistes  jusqu'à  l'époque  où  nous  voici  arrivés. 
Toutefois,  son  usage  va  toujours  en  déclinant,  et  nous  allons  voir  que  Cle- 
menti, Haydn  et  Mozart  réduisirent  à  trois  seulement  :  —  l'appoggiature, 
le  grupetto  et  le  trille,  —  les  nombreux  agréments  dont  Marpurg  a  laissé 
une  si  large  classification. 

En  dehors  des  trois  agréments  que  je  viens  de  citer,  nous  verrons  se 
constituer  un  style  orné,  consistant  dans  une  ornementation  figurée,  qui 
fait  corps  avec  la  mélodie,  en  formules  diversifiées  et  appropriées  au  ca- 
ractère des  morceaux.  Déjà  l'on  trouve  des  exemples  de  cette  ornementa- 
tion mélodique  dans  Sébastien  Bach  et  Handel.  Ces  génies  créateurs,  qui 
semblent  avoir  tout  deviné,  tout  indiqué,  tout  tracé,  ont,  dans  ce  genre, 
laissé  de  précieux  modèles  :  Sébastien  Bach  dans  les  adagios  de  ses  con- 
certos et  dans  ses  fantaisies  ;  Handel  dans  ses  préludes  en  fa  dièze  mi- 
neur et  en  sol  mineur,  ainsi  que  dans  son  thème  varié  en  ré  mineur.  A 
l'imitation  de  ces  deux  grands  maîtres,  cette  ornementation  figurée  est 
employée  par  le  Père  Martini  et  Emmanuel  Bach  dans  leurs  sonates  et 
leurs  fantaisies. 

C'est  surtout  Mozart,  qui  appelait  Handel  son  maître,  Mozart  qui  trou- 
vait à  apprendre  quelque  chose  dans  un  motet  de  Sébastien  Bach,  et  qui 
devait  continuer  et  achever  l'œuvre  de  ses  modèles,  c'est  Mozart  qui  four- 
nit les  plus  beaux  exemples  de  l'art  d'orner  ainsi  la  mélodie.  Nul  instru- 
mentiste n'a  écrit  avec  plus  d'élégance  et  de  gracieuse  invention  la  bro- 
derie et  la  fioriture  instrumentales. 

Clementi,  Haydn  et  Mozart  adoptèrent  tous  les  éléments  de  composition 
que  leurs  illustres  devanciers  leur  avaient  légués  :  le  rhythme,  l'expres- 
sion, la  science  unie  à  l'imagination,  enfin  la  coupe  de  la  sonate,  ce  type 
du  discours  musical,  telle  que  l'avait  fixée  Emmanuel  Bach.  Mais  ils  ne 
reconnaissent  plus  que  les  trois  agréments  que  je  viens  de  citer,  et  que, 
tout  en  les  conservant,  ils  modifient  quelque  peu.  Il  importe  donc,  pour 
l'interprétation  de  leurs  œuvres,  de  faire  connaître  comment  ils  compre- 
naient l'emploi  et  l'exécution  de  l'appoggiature,  du  grupetto  et  du  trille. 

C'est,  en  effet,  ce  qu'il  est  utile  de  bien  savoir  pour  exécuter  leur 
musique  dans  sa  vérité  plastique.  Car,  chose  singulière,  on  se  rend  parfaite- 
ment compte  du  style  idéal  de  ces  grands  maîtres,  tant  est  puissante  l'élo- 
quence de  leur  génie;  aussi  n'insisterai-je  que  passagèrement  sur  la  dé- 
monstration esthétique  de  leurs  compositions.  Mais  rien  n'est  moins  réglé, 
et,  par  conséquent,  rien  n'est  généralement  plus  mal  rendu  que  l'exécution 
de  ces  agréments,  dont  l'emploi  est  si  fréquent  dans  leurs  ouvrages  et, 
désormais,  dans  ceux  de  tous  les  clavecinistes  et  de  tous  les  pianistes.  Or, 
une  appoggiature  mal  faite,  un  grupetto  maladroitement  uni  aux  notes 
essentielles  de  la  mélodie,  un  trille  mal  préparé,  mal  terminé,  sont  autant 
de  taches  regrettables  dans  l'interprétation  d'un  morceau,  et  réellement 
nuisibles  à  l'expression  vraie,  qui,  seule,  peut  en  assurer  l'effet  tout 
entier. 

Ainsi,  pour  compléter  la  théorie  générale  d'ornemenlation  que  j'ai  en- 
trepris d'établir  sur  des  données  aussi  certaines  que  possible,  et  appuyées 
sur  les  opinions  qui  doivent  avoir  le  plus  d'autorité,  de  manière  à  offrir  aux 
pianistes  toutes  les  explications  désirables  des  signes  d'agréments  qu'ils 
peuvent  rencontrer  dans  les  ouvrages  des  maîtres  de  toutes  les  époques,  il 
me  reste  à  traiter  à  fond  les  trois  agréments,  devenus,  après  Marpurg  et 
depuis  Clementi,  Haydn  et  Mozart,  d'un  usage  général  dans  la  musique 
de  clavecin  et  de  piano  :  l'appoggiature,  le  grupetto  et  le  trille. 


DIDACTIQUE. 

Voici,  d'après  la  méthode  de  Clementi,  les  démonstrations  de  l'emploi 
et  de  l'usage  des  noies  d'agrément.  Je  signale  ce  chapitre  parce  qu'il  ren- 
ferme, comme  tout  le  reste  de  cette  méthode,  des  principes  qui  caractéri- 
sent parfaitement  la  transition  de  la  manière  de  jouer  du  clavecin  à  celle 
de  jouer  du  piano,   Clementi  débarrasse  l'exécution  instrumentale  des 
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agréments  trop  multipliés,  que  la  sonorité  courte  et  plate  du  clavecin  ren- 
dait presque  nécessaires,  et,  comprenant  l'avenir  du  piano  et  les  ressources 
de  sa  sonorité  ondulatoire,  il  conserve  les  ornements  réclamés  par  le  bon 
goût,  et  en  règle  l'usage  avec  le  tact  et  le  bon  sens  du  génie;  ses  préceptes 
régissent  encore  aujourd'hui  l'emploi  des  agréments  comme  parure  de  la 
mélodie. 


DE    L   APPOGGI  ATURE. 

L'appoggiature  est,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  un  port  de  voix  simple, 
par  degrés  conjoints,  c'est-à-dire  un  coulé  de  deux  notes,  dont  la  première 
est  accidentelle  et  la  seconde  essentielle. 

Appoggiature  vient  du  mot  italien  appoggiare,  qui  signifie  appuyer.  On 
doit  donc  appuyer  sur  cette  note,  et  la  jouer  legato,  en  forçant  le  son  plus 
ou  moins,  selon  le  caractère  du  passage. 
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Ainsi  qu'on  le  voit  dans  l'exemple  précédent,  I'appoggiature  doit  être 
étrangère  à  l'harmonie. 


L'appoggiatdre  peut  être  prise  en  dessus  ou  en  dessous  de  la  note  es- 
sentielle : 

Prise  en  dessus,  elle  est  diatonique,  c'est-à-dire  à  la  distance  d'un  ton, 
ou  d'un  demi-ton  majeur  de  la  note  essentielle,  d'après  les  degrés  naturels 
de  la  gamme. 


ïiffi. 


Prise  en  dessous,  elle  doit  toujours  être  chromatique,  c'est-à-dire  à  la 
distance  d'un  demi-ton  mineur  de  la  note  essentielle;  quand  ce  demi-ton 
n'existe  pas  d'après  les  degrés  naturels  de  la  gamme,  il  faut  le  créer  : 


Signes! 


«  La  valeur  relative  de  l'appoggiature  ne  peut  être  cumulée  avec  celle 
qui  doit  composer  la  mesure  où  elle  se  trouve  placée,  parce  que  le  temps 
nécessaire  à  l'exécution  d'un  agrément  doit  toujours  se  prendre  sur  la 
valeur  de  la  note  qui  le  suit  immédiatement,  et  à  laquelle  il  vient  se 
rattacher.  »  (Clementi.) 

§ 
L'appoggiature  est  longue  ou  brève. 
Longue,  elle  a  une  valeur  relative  à  celle  de  la  note  essentielle.  «  Elle 

I  vient  prendre  place  dans  une  mesure,  en  empruntant  à  la  note  qui  lui 

i  sert  d'appui  la  moitié  de  sa  valeur.  »  (Clementi.) 


»  Toute  dérogation  à  cette  règle  n'est  tolérable  que  dans  les  morceaux 
•  d'une  expression  1°  touchante,  ou  2°  animép.  » 


1°  Dans  un  style  expressif  : 

Ô 

ZX:  iv 


«S.0 Pour  rendre  certaines  phrases  musicales  plus  pompeuses  et  plus 
»  éclatantes,  on  ajoute,  comme  dans  les  exemples  suivants,  de  petites  notes, 
»  qu'il  faut  frapper  avec  vigueur,  en  observant  de  lever  le  doigt  aussitôt 
»  que  le  son  a  vibré.  » 


JV.  B.  Le  n°  2  du  dernier  exemple  offre  des  appoggiatures  par  degrés 
disjoints.  Ce  sont,  en  réalité,  des  ports  de  voix  simples.  Dans  ce  cas,  I'ap- 
poggiature doit  toujours  faire  partie  de  l'harmonie,  et  être  exécutée  selon 
toutes  les  règles  auxquelles  elle  est  soumise  par  degrés  conjoints. 

Pour  ne  pas  scinder  dans  son  ensemble  cette  judicieuse  règle  prescrite 
par  Clementi  pour  I'appoggiature,  j'ai,  par  anticipation,  donné  des  exem- 
ples de  l'appoggiature  brève  avant  d'avoir  fait  connaître  son  emploi,  que 
je  m'empresse  d'expliquer. 

L'appoggiature  brève  doit  être  passée  rapidement,  quelle  que  soit  la  va- 
leur de  la  note  essentielle  à  laquelle  elle  est  appliquée.  Dans  ce  cas,  elle  est 
exécutée  en  noie  brisée,  et  doit  être  écrite  en  croche  ou  double  croche, 
barrée  d'une  petite  ligne  transversale. 

Mais  cette  manière  d'écrire  l'appoggiature  brève,  pour  la  distinguer  de 
la  longue,  est  très-souvent  négligée  ;  souvent  même  c'est  une  appoggiature 
longue  qui  est  barrée.  Aussi,  pour  éviter  toute  erreur  occasionnée  par  des 
fautes  de  gravure,  doit-on  toujours  suivre  le  précepte  de  Clementi,  et  ne 
faire  brève  l'appoggiature  que  dans  les  morceaux  d'une  expression  tou- 
chante ou  animée  :  c'est  là  un  principe  d'exécution  raisonnée  d'une  haute 
portée.  En  s'y  conformant,  on  ne  risque  pas  de  s'égarer,  au  point  de  vue  du 
caractère  vrai  de  la  musique  qu'on  interprète.  C'est  l'étude  des  styles  et 
des  genres  qui  doit  donc  présider  à  l'exécution  de  tous  les  agréments  et, 
en  particulier,  de  l'appoggiature. 

Autrement,  l'appoggiature,  qu'elle  soit  écrite  en  valeur  désignant  sa 
durée,  ou  en  croche,  est  soumise  à  la  même  règle,  qui  prescrit  de  lui 
donner  la  moitié  [de  la  valeur  de  la  note  essentielle,  quand  cette  note 
est  divisible  en  deux  parties  égales,  comme  dans  l'exemple  que  j'ai  donné 
de  l'appoggiature  longue. 

Amrdée  MERE AUX 

—  La  suite  au  prochain  numéro  — 

N.  B.  Nous  avons  dû  remettre  à  dimanche  prochain  l'envoi  du  tableau  annoncé 
dimanche  dernier  et  contenant  tous  les  agréments  en  usage  dans  les  ouvrages  des 
Clavecinistes,  d'après  la  classification  de  Marburg  et  les  variantes  de  Sébastien  et 
Emmanuel  Bach. 


LA  MUSIQUE  POPULAIRE  ET  LES  SOCIETES  CHORALES 


Nos  Sociétés  chorales  prennent  chaque  jour  plus  d'importance.  Il  n'est 
donc  pas  sans  intérêt  de  rechercher  tous  les  moyens  propres  à  en  bien  di- 
riger le  développement.  Les  concours  de  composition  musicale  se  multi- 
plient de  manière  à  favoriser  ce  développement,  et  l'on  peut  espérer  que 
les  Sociétés  chorales  posséderont  dans  peu  de  temps  un  répertoire  à  la  fois 
spécial  et  varié.  Rien  n'empêche  même  que  certains  compositeurs  ne  de- 
viennent arrangeurs  ea  explorant  la  musique  instrumentale  de  nos  grands 
maîtres  au  profit  des  Sociétés  de  chant.  C'est  ainsi  que  nous  venons  applau- 
dir à  l'idée  qu'a  eue  M.  Luigi  Bordèse  de  transcrire  fidèlement  pour  quatre 
voix,  avec  un  accompagnement  ad  libitum,  qui  n'est  lui-même  qu'une 
fidèle  réduction  de  ces  quatre  voix,  les  grandes  œuvres  instrumentales  et 
vocales  empruntées  aux  répertoires  de  la  Société  des  Concerls,  des  Con- 
certs populaires,  de  l'Opéra  et  du  Théâtre-Italien.  Nos  Sociétés  chorales 
doivent  à  M.  Luigi  Bordèse  la  bonne  fortune  de  pouvoir  chanter  les  plus 
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beaux  fragments  des  symphonies  en  la  et  en  ut  mineur  de  la  Symphonie 
pastorale  de  Beethoven,  à  côté  des  ouvertures  de  Semiramide,  du  Freys- 
chùtz  et  de  la  Chasse  du  JeuneHenri,  également  transcrites  pour  les  voix. 
Dans  celte  même  collection,  intitulée,  par  M.  L.  Rordèse,  l'Orphéon  clas- 
sique et  populaire,  nous  trouvons  encore,  indépendamment  de  l'air  d'é- 
glise de  Stradella,  de  l'introduction  de  la  Norma,  du  final  et  de  la  prière 
de  Semiramide,  du  final  et  de  la  romance  de  la  Donna  del  Lago,  deux 
belles  marches  de  F.  Schubert  et  trois  andantes  écrits  pour  instruments, 
par  Mozart,  Haydn  et  Beethoven,  œuvres  transcrites,  nous  le  répétons, 
avec  fidélité  et  dans  les  meilleures  conditions  vocales.  Voilà  donc  la  mu- 
sique classique  occupant  le  rang  qui  lui  est  dû  dans  le  répertoire  de  nos 
orphéons.  Mais  un  autre  progrès,  dont  on  ne  se  préoccupe  pas  assez,  n'est 
pas  moins  désirable.  Nous  voulons  parler  des  paroles  à  chanter.  C'est  là 
l'objet  des  sollicitudes  de  M.  J.  J.  Carlier,  et  le  sentiment  qui  lui  a  dicté 
le  passage  suivant  rencontre  chez  nous  trop  de  sympathies  pour  que  nous 
hésitions  à  ouvrir  nos  colonnes  à  des  réflexions,  qui,  pour  remonter  déjà 
à  quelques  mois,  n'en  ont  pas  moins  un  intérêt  fort  actuel.  Voici  ce  qu'é- 
crivait, l'an  dernier,  M.  Carlier  dans  la  revue  l'Exemple  : 

«  La  musique  est  l'art  civilisateur  par  excellence  ;  les  plus  hautes  traditions 
l'attestent. 

Aux  accords  dont  Orphée  emplit  les  monts  de  Thrace, 
Les  tigres  amollis  dépouillaient  leur  audace. 
Aux  accords  d'Amphion  les  pierres  se  mouvaient, 
Et  sur  les  murs  thébains  en  ordre  s'élevaient. 

»  Ce  qui  veut  dire,  à  n'en  pas  douter,  que  ces  législateurs,  mélodieux  poètes, 
portaient  la  civilisation,  les  arts,  les  sciences,  l'industrie,  parmi  les  peuplades 
sauvages. 

»  L'histoire  des  temps  modernes  témoigne  également  de  l'influence  morali- 
satrice de  l'art  musical,  et  nous  sommes  heureux  de  voir  que  la  France  a  pris 
à  cœur  de  populariser  aussi  chez  elle  le  goût  éminemmeut  sociable  de  la 
musique.  Elle  avait  été  trop  longtemps  devancée  dans  cette  voie  par  l'Italie  et 
l'Allemagne. 

»  Les  sociétés  de  Sainte-Cécile,  les  réunions  chorales,  les  orphéonistes,  les 
festivals,  les  concours  de  musique,  les  concours  de  composition  d'opéras  comi- 
ques, tels  que  vient  d'en  instituer  la  Société  musicale  de  Bordeaux,  toutes 
les  associations  formées  dans  le  but  de  propager  le  goût  et  l'étude  de  la  mu- 
sique, sont  du  meilleur  exemple,  et  l'on  ne  saurait  trop  encourager  ceux  qui 
se  dévouent  à  en  organiser  de  toutes  parts  dans  la  province. 

»  Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  donner  à  l'art  musical,  tel  qu'il  est  compris  et 
enseigné  de  nos  jours,  une  confiance  absolue  au  point  de  vue  de  la  direction 
que  les  mœurs  publiques  peuvent  en  recevoir. 

»  Sans  doute,  les  masses  ne  peuvent  que  gagner  à  être  initiées  aux  beautés 
des  chants  religieux,  trop  méconnus,  trop  oubliés;  les  fîmes  ne  peuvent  que 
s'élever  à  entendre,  à  apprendre,  à  apprécier  les  sublimes  invocations  que 
l'Église  adresse  à  l'auteur  de  toutes  choses,  au  dispensateur  de  tous  les  biens 
et  de  toutes  les  miséricordes.  Les  fsaunn-s  de  Marcello,  les  Miserere  d'Allegri, 
les  .Messes  de  Palestrina,  les  Ai>e  verum  de  Mozart,  les  Ave  Maria  de  Cherubini, 
les  Oratorio  des  Haydn,  des  Bach  et  des  Haîndel,  ne  peuvent  inspirer  que  de 
douces  et  nobles  pensées,  ils  ne  peuvent  l'aire  germer  dans  les  cœurs  que  de 
bons  sentiments.  De  même,  dans  un  ord:  e  moins  élevé,  nous  ne  pourrions 
qu'approuver  l'étude  des  chants  qui  préconisent  les  vertus  domestiques.  Ce 
sera  un  beau  jour  que  celui  où  l'on  entendra  dans  les  ateliers,  au  lieu  de  chan- 
sons bachiques,  et  la  plupart  du  temps  graveleuses,  chanter  en  chœur  le  qua- 
tuor de  Grétry  : 

Où  peut-on  être  mieux 
Qu'au  sein  de  sa  famille? 

»  Gardons-nous  de  ne  pas  surveiller  avec  un  soin  extrême  le  choix  des  mor- 
ceaux à  enseigner  dans  les  réunions  populaires.  Boileau  nous  a  dit  ce  qu'il  peut 
résulter,  pour  les  mœurs  des  familles,  de  l'étude  des  chants  de  nos  théâtres, 

De  tous  ces  lieux  communs  de  morale 'lubrique 
Que  Lully  réchauffa  des  sons  de  sa  musique. 

»  Ces  lieux  communs  sont  encore  aujourd'hui  le  fond  de  tous  nos  grands 
opéras  et  de  nos  opéras  comiques,  sauf  pourtant  l'opéra  de  Joseph,  qui  contraste 
d'une  manière  si  frappante  avec  tout  le  répertoire  moderne.  Cet  admirable 
chef-d'œuvre  de  Méhul  est  encore,  après  plus  de  soixante  ans,  empreint  d'une 
incroyable  fraîcheur  ;  il  abonde  en  beautés  musicales,  qu'il  doit  certainement 
à  la  moralité  du  sujet  dont  le  compositeur  s'est  inspiré. 

»  S'il  nous  en  souvient,  l'histoire  rapporte  qu'Alexandre  le  Grand,  excité, 
dans  l'ivresse  d'une  orgie,  par  les  chants  d'un  histrion  de  Salones,  tua  de  sa 
propre  main  son  ami  Clitus,  qui  le  blâmait  de  se  livrer  à  de  tels  excès.... 

»  Sous  prétexte  encore  de  gloire  et  de  patrie,  entendrions-nous  sans  tristesse 
huit  à  dix  mille  chanteurs,  sortant  du  Palais  de  l'Industrie,  et,  répétant,  par 
les  rues,  ce  refrain  : 

En  avant,  marchons 
Contre  leurs  canons; 

ou  bien  ces  paroles  d'un  hymne  célèbre,  —  car  cela  s'appelait  un  hymne,  à 
l'origine  : 


Aux  armes,  citoyens!  formez  vos  bataillons! 
Marchons,  qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sillons. 


»  Mais,  ce  que  nous  pouvons  approuver  sans  restriction  aucune,  et  comme 
un  excellent  exemple,  c'est  l'institution  des  Concerts  populaires  de  musique  clas- 
sique. Ici,  les  paroles  ne  viennent  point  envenimer  les  compositions  musicales, 
la  musique  y  apparaît  dans  toute  sa.  pureté  morale.  La  marche  funèbre  pour 


la  mort  d'un  héros,  la  symphonie  pastorale,  les  ouvertures  féeriques  i'Obèron 
etFreyschùtz,  sont  toutes  œuvres  qui  ravissent  l'auditoire  et  le  laissent  jouir 
d'un  enthousiasme  sans  mélange.  Aussi  voudrions-nous  que  d'autres  prolec- 
teurs honorables,  d'autres  chefs  d'orchestre  intelligents,  prissent  exemple  sur 
ce  qui  vient  d'être  entrepris  au  Cirque  avec  un  immense  succès. 

»  Le  Conservatoire,  dans  sa  petite  bonbonnière,  avait,  pendant  vingt-cinq 
ans,  tenu  enfermé,  comme  dans  une  cassolette,  pour  un  petit  nombre  d'élus, 
les  parfums  de  toutes  ces  belles  compositions  classiques.  Les  Concerts  du  Cirque 
viennent  d'appeler  un  immense  auditoire  à  en  savourer  les  douceurs.  Qu'on  ne 
s'y  trompe  pas,  il  y  a,  dans  la  population  parisienne,  telle  que  nous  l'ont  faite 
aujourd'hui  les  chemins  de  fer,  il  y  a  place  pour  deux  ou  trois  autres  entre- 
prises du  même  genre,  et  nous  convions  tous  ceux  qu'anime  le  goût  de  l'art 
musical  et  l'amour  du  bien  public  à  prendre  exemple  sur  l'essai  tenté  par  les 
concerts  populaires  du  Cirque. 

»  J.  J.  Carlier.  » 


UN  NOUVEL  ATHÉNÉE  MUSICAL 

BOULEVARD    SAINT-GERMAIN  ,    VIS-A-VIS  LE   MUSÉE    DE   CLUNY. 

Depuis  quelques  années  le  vent  est  à  la  musique,  nous  dit  le  prospectus 
du  Nouvel  Athénée  musical  projeté  sur  la  rive  gauche  du  boulevard  Sébas- 
topol.  Sms  parler  de  tous  les  concerts  dont  les  affiches  multicolores  s'éta- 
lent chaque  hiver  orgueilleusement  sur  les  murs  de  Paris,  les  concerts 
populaires  fondés  par  M.  Pasdeloup,  les  concerts  du  Casino,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Arban  et  les  concerts  des  Champs-Elysées  créés  par  M.  de  Bes- 
selièvre,  ont  obtenu  un  succès  qui  est  à  lui  spu!  le  démenti  le  plus  éclatant 
porté  à  ces  bruits  calomnieux  qui  tendraient  à  faire  passer  le  peuple  français 
pour  le  peuple  le  plus  anti-musical  de  la  terre. 

Une  autre  salle  vient  encore  de  s'ouvrir  à  la  musique  ;  nous  voulons  par- 
ler de  la  Société  Nationale  des  Beaux-Arts,  où  les  concerts  déjà  donnés 
sous  l'impulsion  d'Hector  Berlioz  et  de  Félicien  David  témoignent  de  l'em- 
pressement toujours  croissant  du  public  dilettante. 

Un  seul  quartier  dans  Paris  était  privé  de  musique,  de  cette  musique 
agréable,  facile,  populaire,  dont  l'audition  est  à  la  portée  de  toutes  les 
oreilles  comme  de  toutes  les  bourses.  Ce  quartier,  c'est  la  rive  gauche,  ce 
pays  de  l'étude  et  de  la  jeunesse,  transformé  si  admirablement  par  les  soins 
de  l'édilité  parisienne,  et  dont  la  population  augmente  chaque  jour. 

L'ATHÉNÉE  MUSICAL,  qui  sera  en  quelque  sorte  la  suite  et  le  com- 
plément du  Concert  des  Champs-Elysées,  sera  établi  au  centre  de  ce  nou- 
veau quartier,  vis-à-vis  le  musée  de  Cluny,  sur  le  boulevard  Saint-Ger- 
main, et  la  salle,  construite  dans  des  conditions  exceptionnelles  de 
confortable,  de  magnificence  et  d'acoustique,  offrira,  par  ses  splendides 
dépendances,  des  éléments  d'attrait  tout  spéciaux  et  tout  nouveaux. 

Par  les  soins  du  directeur,  M.  de  Raousset-Boulbon,  qui  s'est  rendu 
locataire,  pour  trente-cinq  ans,  d'uu  vaste  terrain,  s'élève  déjà  une  mer- 
veilleuse salle  de  concerts,  dit-on,  qui  sera  ouverte  chaque  soir  au  public. 

Pour  l'exécution  de  son  projet,  M.  de  Raousset-Boulbon  a  confié  la  con- 
struction de  la  salle  à  M.  Pigeory,  architecte  de  la  ville  de  Paris,  fondateur 
de  la  Revue  des  Beaux-Arts  ;  l'éclairage  à  l'un  de  nos  entrepreneurs  les 
plus  en  renom;  les  peintures  et  les  décorations  aux  artistes  les  plus 
habiles  et  les  plus  distingués.  Enfin,  il  a  choisi  M.  Pûquis,  ancien  chef 
d'orchestre  à  Dieppe  et  à  Fécamp  et  premier  cor  solo  au  Théâtre-Italien, 
pour  la  direction  de  l'orchestre. 

Cette  entreprise  réunira  donc  tout  ce  qui  peut  appeler  le  succès;  espé- 
rons que  cet  hôte  capricieux  ne  se  refusera  pas  à  faire  une  bonne  fois 
élection  de  domicile  au  faubourg  Saint-Germain. 


NOUVELLES   DIVERSES 


Une  nouvelle  difficulté  s'est  élevée  à  l'Opéra  au  sujet  d'une  répétition  de  quel- 
ques fragments  des  Vêpres  Siciliennes,  que  le  maestro  Verdi  jugeait  nécessaire  et 
que  MM.  les  artistes  de  l'orchestre,  selon  leur  coutume,  trouvaient  complète- 
ment superflue.  Il  est  évident  qu'un  compositeur  ne  saurait  être  exposé  à  de 
pareilles  objections  et  aux  froissements  regrettables  qui  en  résultent  toujours. 
Pour  empêcher  le  retour  de  pareils  faits,  il  n'est  qu'un  moyen  et  le  voici  : 
Nos  théâtres  lyriques  devraient  fixer  une  moyenne  annuelle  de  répétitions  obli- 
gatoires, et  à  la  fin  de  chaque  année  ou  de  chaque  semestre,  accorder  un  jeton 
de  présence  aux  musiciens  de  l'orchestre  ainsi  qu'aux  choristes,  pour  toutes 
répétitions  supplémentaires.  De  cette  façon,  chacun  ferait  son  devoir  et  trouve- 
rait intérêt  à  le  faire  ;  l'exécution  d'ensemble  y  gagnerait  incontestablement. 

—  A  la  suite  du  regrettable  incident  que  nous  venons  de  mentionner,  M.  Verdi 
a  cru  devoir  s'abstenir  de  repuraitreù.  l'Opéra,  tantà  la  répétitiun  générale  qu'à 
la  première  représentation  des  Vêpres  Siciliennes.  L'Art  Musical  annonce  môme 
que  le  maestro  a  quitté  Paris,  mardi  dernier,  pour  se  reposer  dans  sa  propriété 
de  Busseto,  où  il  passera  la  fin  de  l'été.  De  là,  le  maestro  Verdi  compte  se  rendre 
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à  Naples,  et  il  est  fort  à  craindre,  ajoute  le  même  journal,  qu'il  ne  revienne 
pas  à  Paris  l'hiver  prochain.  Celte  dernière  assertion  infirmerait  la  nouvelle, 
donnée  comme  officielle,  d'un  deuxième  grand  ouvrage  écrit  spécialement  pour 
l'opéra  français  par  l'auteur  des  Vêpres  S  ciliennes. 

— Un  fait  plus  officiel  et  qui  se  rattache  également  au  conflit  survenu  entre  le 
maestro  Verdi  et  l'orchestre  de  l'Opéra,  c'est  la  retraite  définitive  de  M.Dietsch, 
chef  d'orchestre,  qui  avait  succédé  a  M.  Girard,  et  qu'une  décision  ministérielle 
vient  de  remplacer  par  M.  Georges  Hainl,  chef  d'orchestre  du  grand  Ihéâlre  de 
Lyon.  Avant  de  se  fixer  à  Lyon;où  son  départ  va  faire  un  grand  vide, M.  Georges 
Hainl  s'était  fait  apprécier  à  Paris  comme  compositeur  et  virtuose  violoncelliste 
de  premier  ordre.  Ce  n'est  donc  point  un  inconnu  pour  nous. 

—  D'après  les  renseignements  de  la  Gazette  des  Étrangers ,  Busseto  serait  le 
Pesaro  du  maestro  Verdi.  «  C'est  le  village  qui  aurait  vu  naître  l'illustre  com- 
positeur, et  où  il  règne  aujourd'hui  par  le  droit  du  génie  et  de  la  bonté.  La 
moisson  s'y  fait,  assure-t-on,  en  chantant  les  plus  beaux  chœurs  du  maîlre. » 

—  On  annonce,  à  Naples,  l'engagement  de  M"'  Penco  au  théâtre  San-Carlo,  et 
si  nous  sommes  bien  informé,  M.  Bagier  aurait  offert  10,000  francs  par  mois  à 
M"e  Penco,  tant  pour  Paris  que  pour  Madrid.  C'était  cependant  un  chiffre  bien 
honorable!... 

—  A  Rome,  en  fait  de  nouvelles  musicales,  on  annonce  que  Frantz  Liszt,  qui 
habite  Monte-Mario,  y  a  été  honoré  de  la  visite  de  S.  S.  le  Pape. 

—  La  nouvelle  donnée,  il  y  a  quinze  jours,  de  l'intention  où  paraissait  être 
Mme  marje  Cabel  de  se  vouer  à  la  carrière  italienne,  se  trouve  aujourd'hui 
controuvée.  La  charmante  cantatrice  se  repose  la  voix  dans  le  midi  de  la  France 
et  non  en  Italie.  C'est  à  Lyon,  assure-t-on,  que  M"'  Cabel  fixera  son  talent  et  sa 
personne  l'hiver  prochain.  Elle  a  décliné  les  offres  du  Thé.ïtre  Lyrique,  qui  lui 
assurait  cependant  un  traitement  princier;  mais  les  prétentions  des  chanteurs 
n'ont  plus  de  bornes. 

—  Au  théâtre  de  Bade,  les  représentations  d'opéra  comique  succèdent  en  ce 
moment  aux  artistes  du  Palais-Royal.  On  a  donné  l'Épreuve  villageoise,  avec 
M""  Faure-Lefebvre;  le  Chalet,  par  Jourdan,  Balanqué,  M""  Amélie  Fai.re,  et 
le  Pré  aux  Clercs,  par  Jourdan,  M""  Faure-Lefebvre ,  M"1  Henrion  et  d'autres 
artistes  du  Théâtre  Lyrique  et  de  l'Opéra-Comique. 

—  Les  concerts  du  mois  de  juillet,  au  salon  de  Conversation,  à  Bade,  ont 
donné  occasion  à  nos  belles  Parisiennes  de  revoir  et  d'applaudir  le  pianiste- 
compositeur,  Gennaro  Perelli,  de  retour  de  ses  pérégrinalions  en  Espagne. 
M.  Perelli  a  fait  entendre  sa  nouvelle  fantaisie  sur  1/  Trovatore,  ainsi  que  sa 
fantaisie  sur  la  Fille  du  Réjiment,  déjà  très-pipulaire.  Le  virtuose  se  prépare  a 
retourner  en  Italie  avec  tout  un  répertoire  de  morceaux  choisis  dans  la  bonne 
musique  classique,  dont  le  goût  se  répand  chaque  jour  davantage  au  delà  des 
Alpes. 

—  Selon  les  prévisions  des  derniers  bulletins  de  la  santé  de  M"" Emma  Livry, 
l'intéressante  malade  a  pu  être  transportée  à  Neuilly,  où  elle  occupe  aujour- 
d  hui,  avec  sa  mère,  une  maison  de  campagne  des  plus  agréables.  Quelques 
jours  avant,  »l'"°  Marie  Damoreau  était  transportée  sur  l'ordonnance  de  M.  le 
docteur  Nélaton,  et  non  moins  heureusement,  dans  a  maison  de  santé  du 
docteur  Duval,  également  située  à  Neuilly.  On  signale  beaucoup  de  mieux 
dans  l'étal  de  santé  de  Mmc  Wekerlin,  mais  des  soins  spéciaux  et  de  tous  les 
instanls  ont  été  jugés  indispensables. 

—  La  Marche  mexicaine,  composée  par  Henri  Herz,  en  1848,  lors  de  ses  péré- 
grinations artistiques  en  Amérique,  vient  d'avoir  son  dénoûment  militaire  à 
Mexico.  Les  journaux  américains  annoncent  que  cette  marche,  devenue  popu- 
laire en  Amérique,  a  salué  l'entrée  victorieuse  des  troupes  françaises  dans  la 
capitale  du  Mexique. 

—  M.  Georges  Kaslner,  membre  de  l'Institut  et  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, vient  de  recevoir  de  Sa  Majesté  la  reine  d'Espagne  le  titre  de  comman- 
deur de  Tordre  royal  de  Charles  III. 

—  C'est  M.  Léon  Gastinel  que  M.  Perrin  vient  de  choisir  pour  écrire  la  mu- 
sique de  la  cantate  destinée  à  la  grande  représentation  qui  aura  lieu  à  l'Opéra  le 
15  aoûl,  jour  de  la  fête  de  l'Empereur.  La  poésie  est  de  M.  Edouard  Fournier. 

—  M.  Aylic  Langlé,  qui  était  attaché  au  cabinet  de  M.  le  comte  Walewski  et 
chargé  du  travail  des  correspondances  du  journal  officiel,  vient  d'être  appelé  à 
la  rédaction  politique  du  Moniteur  univirsel  au  ministère  de  l'intérieur. 

—  Le  congrès  catholique  belge  tiendra  sa  première  session  à  Malines,  le 
18  août  prochain.  La  musique  figure  au  nombre  des  matières  qui  seront  trai- 
tées dans  cette  assemblée.  Le  secrétaire  de  la  section  de  Musique  est  M.  le 
chevalier  Xavier  Van  Elewyck,  qui  a  joué  un  rôle  si  brillant  dans  le  Co?igrés 
pour  la  restauration  du  Plain-Chant  et  de  la  Musique  sacrée,  tenu  à  Paris  en  1860. 
Tout  annonce  que  les  séances  de  la  docte  assemblée  seront  intéressantes.  Nous 
savons  que  des  lettres  d'invitation  ont  été  adressées  à  Mgr  Dupanloup,  évêque 
d'Orléans,  à  M.  le  comte  de  Montalembert,  à  M.  l'abbé  Pelletier,  chanoine  titu- 
laire d'Orléans,  à  M.  J.  d'Ortigue,  à  M.  l'abbé  Bézolles,  et  à  plusieurs  écrivains 
catholiques. 

—  Nous  lisons  dans  l'Europe  -Artiste  :  «  Un  oncle  de  M.  Berthier  (l'un  des 
maestri  de  la  danse,  à  l'Opéra)  vivait  à  Lyon  dans  une,  aisance  plus  qu'honnête, 
mais  très-isolé  ;  depuis  plus  de  vingt-deux  ans ,  son  neveu,  son  seul  parent, 
ayant  oublié  d'aller  le  visiter,  des  amis  de  l'artiste  l'engagèrent  à  réparer  sa 
négligence,  et,  il  y  a  deux  mois,  M.  Berthier  se  précipitait  dans  les  bras  de  son 
oncle.  On  dîna,  on  causa,  si  bien  qu'au  dessert  le  vieux  célibataire  proposait  à 
son  convive  de  lui  acheter  la  maison  qu'il  habitait.  L'immeuble  valait  et  vaut 
encore  200,000  francs.  On  peut  être  un  homme  très-honorable,  on  peut  être 
régisseur  de  la  danse  à  l'Opéra,  on  peut  avoir  fondé  le  banquet  de  Molière,  sans 


que  tous  ces  titres  vous  donnent  le  moyen  de  faire  des  acquisitions  im- 
mobilières de  200,000  francs.  Aussi  l'artisle  de  refuser;  mais  l'oncle  d'insister. 
«  Bah  !  entre  parents,  dit  celui-ci,  o:i  s'arrange  :  tu  me  donneras  10,000  francs, 
et  tu  me  feras  une  rente  viagère  de  500  francs.  —  Mais,  cependant...  —  C'est 
encore  trop?  Eh  bien,  voyons,  tu  ne  me  compteras  point  d'espèces,  tu  ajoute- 
ras seulement  à  la  rente  viagère  celle  des  10,000  francs.  Est-ce  dit?  —  Dame! 
mon  o:.cle!  »  Et  l'on  s'en  alla  signer  chez  le  notaire  l'acte  de  vente.  Il  y  a  huit 
jours,  l'excellenl  lyonnais  passait,  hélas!  de  vie  à  trépas,  et  M.  Berthier,  pro- 
priétaire imprévu  d'un  immeuble  de  200,000  francs,  qu'il  a  payé  de  quelques 
centaines  d'écus,  venait,  aux  bords  du  Rhône,  recueillir  la  succession  de  cet 
oncle  de  France  qui  vaulbien  unonclo  d'Amérique.  » 

—  Trouville  n'est  pas  seulement  le  rendez-vous  de  la  haute  société  pari- 
sienne, nos  artistes  en  renom  s'y  rendent  aussi,  soit  pour  y  prendre  les  bains 
de  mer,  soit  pour  y  suivre  leurs  élèves,  ce  que  vient  de  faire  M"10  Eugénie 
Garcia,  en  fermant  son  cours  de  chant,  à  Paris. 

—  La  Société  chorale  du  Conservatoire  Impérial  de  Musique,  exécutera,  le 
dimanche  2  août  186;),  à  dix  heures  très-précises,  dans  l'église  Saint-Eustache, 
la  messe  à  trois  voix  égales  de  M.  François  Bazin.  Les  soli  seront  chantés  par 
MM.  Barbet,  Fon lange  et  Chevalier.  M.  Hurand,  maître  de  chapelle  de  la  pa- 
roisse, dirigera  l'exécution.  M.  Edouard  Batiste,  professeur  au  Conservatoire, 
directeur  de  la  Société,  tiendra  le  grand  orgue. 


CONCERT   DE    M A I S 0NS-L AFF I TT E 

DONNÉ    LE    DIMANCHE    19    JUILLET    1863    POUR    LA    CONSTRUCTION    D'UNE    ÉGLI-E 

L'année  dernière,  un  concert  était  donné  à  Maisons-Laffitte  pour  l'achèvement 
de  la  salle  d'asile.  La  recette  avait  dépassé  toutes  les  espérances;  aussi,  celte 
année,  a-t  on  fait  un  nouvel  appel  aux  fidèles-musiciens,  pour  contribuer  à  la 
construction  d'une  église. 

La  famille  Lablache  s'est  chargée  de  l'organisation  de  la  matinée.  M""  de 
Caterset  M™  Lablache  de  Méric  ont  demandé  à  MM.  Nicolini,  Rossi  et  Agnesi, 
de  les  seconder  dans  cette  bonne  œuvre ,  et  ces  trois  artistes  se  sont  empres-és 
de  répondre  à  cet  appel.  M.  Rossi  a  chanté,  avec  sa  verve  et  son  talent  bien 
connus,  un  air  bouffe  de  Cenerentola ;  une  romance  à'Ernani  a  fourni  à  M.  Agnesi 
l'occasion  de  faire  apprécier  sa  verve  et  son  excellente  méthode.  M.  Nicolini  a 
dit  avec  un  très-bon  sentiment  la  cavatine  de  Luisa  Miller.  Ce  jeune  ténor  a 
une  voix  charmante  qu'il  devra  bien  se  garder  de  forcer.  Mm°  de  Caters  s'est 
multipliée,  et  sa  belle  voix  a  fait  merveille  dans  le  duo  de  la  Uonno  del  Lngo,  et 
dans  celui  du  Tunoin  Italia.L 'air  du  Prophète  a  été  pour  H°"°  Lablache  de  Méric 
le  sujet  d'une  ovation  bien  méritée. 

M""  Augustine  Brohan  avait  apporté  le  Caprice  et  amené  ses  charmants  inter- 
prètes, M"°  Fleury  el  fcaroGhe,  au  milieu  de  cet  heureux  programme  de  mu- 
sique. Le  succès  a  été  pour  la  petite  troupe  aussi  grand  qu'au  Théâtre-Français. 
La  verve  intarissable  de  M"15  Urohan,  sa  manière  spirituelle  de  lancer  le  mot, 
ont  électrisé  l'auditoire,  qui  de  plus,  l'a  doublement  fêtée  à  son  entrée,  en  mé- 
moire de  la  catastrophe  de  Montretout,  à  laquelle  elle  a  si  miraculeusement 
échappé. 

L'archet  de  Sarasate,  qu'on  trouve  toujours  prêt  pour  les  bonnes  œuvres, 
était  chargé,  à  lui  seul,  de  la  partie  instrumentale.  Le  jeune  virtuose  a  fait  en- 
tendre deux  fantaisies  sur  le  Trouvère  et  sur  la  Muette  ;  il  a  chanté  l'air  du 
Sommeil  avec  un  goût  et  un  sentiment  exquis.  Quant  aux  difficultés,  elles  dispa- 
raissenl  sous  ses  doigls,  et  le  public  admire  l'exécution  sans  soupçonner  qu'elles 
existent.  H  a  eu  sa  très-large  part  dans  les  applaudissements  de  l'auditoire. 

Matton,  l'iicmmpagwiteur-orchestre,  était  un  des  éléments  les  plus  modestes  et 
les  plus  utiles  de  la  matinée. 

Les  environs  avaient  envoyé  de  gracieuses  députations  de  femmes  char- 
mantes. L'aspect  de  la  grande  galerie  était  féerique. 

Le  propriétaire  du  château  et  tous  les  membres  de  sa  famille  ont  fait  avec 
une  grâce  charmante  les  honneurs  de  chez  eux.  La  recette  s'est  élevée,  comme 
l'an  dernier,  à  un  chiffre  considérable. 

X.*" 

—  Tous  les  jours,  au  Théâtre  Lyrique  (place  du  Châtelet),  de  deux  à  trois 
heures.,  il  y  a  des  auditions  pour  les  choristes  (hommes  et  femmes). 

Conditions  d'abonnement  au  MÉNESTREL 


TEXTE    ET    CHANT 
1"  Mode  d'abonnement  :  alournal-Tcx  te,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  Chansons,  paraissant  de   quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Étranger  :  25  francs. 

TEXTE    ET    PIANO 
2e  Mode  d'abonnement   :   Journal-Texte,    tous   les   dimanches;    26    Morceaux 
Fantaisies,  Transcriptions,  Valses,  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes.  —  Un  an  :  20  [rancs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  francs. 

TEXTE,    CHANT   ET    PIANO 
3e  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  et 
de  piano,  les  4  Albums-primes  ou  Partitions.  Un  an  :  30  fr.,  Paris  et  Pro- 
vince, Étranger  :  36  fr. 

(Texte  seul  :  10  fr.  Étranger  :  12  fr. 
On  souscrit  du  1er  de  chaque  mois.  — L'année  commence  du  Ie'  décembre,  et  les  52  nu- 
méros de  chaque  année,  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser  franco 
sur  la  poste,  à  MM.  HEUCSEl,  et  C",  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


J.  L.  Heugel,  directeur. 


J.  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef. 


LE   MÉNESTREL 


APPENDICE  DES  CLaSSIQUES-MARMONTEL- ÉTUDE  RÉTROSPECTIVE  DU  PIANO 


LES 


Précédées  :  1»  de  Considérations  gé- 
nérales sur  la  nature  et  la  tendance  du 
génie  des  pins  célèbres  Clavecinistes, 
l'influence  de  leurs  travaux,  la  cause 
et  les  résnltats  des  progrès  qu'ils  ont 
fait  faire  à  la  musique  de  Clavecin, 
jusqu'à  l'adoption  du  Piano;  2°  de 


CLAVECINISTES 


notices  biographiques  avec  portraits  ; 
3°  de  la  théorie  et  traduction  en  tontes 
notes  des  signes  d'exécution  et  des  or- 
nements du  temps,  d'après  les  princi- 
pes et  méthodes  de  CHAMBONNIÈRES, 
rOUCELL,  COUPERIN,  BACH,  RA- 
MEAU, MARPURG   et    CLEMENTI. 


(de  1637  A  179») 

Œuvres  choisies,  classées  dans  leur  ordre  chronologique,  revues,  doigtées  et  accentuées,  avec  les  agréments  et  ornements  du  temps,  traduits  en  tontes  notes 


CATALOGUE 


G.  FRESCORALDI    CHAMRONMÈRES 


(1637.1 

ire  LIVRAISON. 

Canzone  (difficile). 
Courante  (facile). 
La  Frescobalda  (m.  d.).  - 


(1640.) 
-   Prix  :   7  Fa.  50  C 

IV  Entre  tien  des  Dieux,  pavane 
(assez  difficile). 
Sarabande  (m.  d.). 


Louis  C0EPER1N      Henri  PURCELL 


(1650.} 
2e  LIVRAISON  ■ 


(1684.) 
Prix  :   7  fk.  50  c. 
Sarabande    en   canon ,    d'une  I  PréInde   et  menuet  en  fa,  air 
exécution  facile.  de  trompette,  marche,  pré- 

Chacoue  ,     d'une     exécution       lude  et  allemande  en  sol, 
facile.  |     chacone  (facile). 

François  COUPERA,  dit  le  Grand. 

(Vers  1700.) — La  première  publication  n'a  eu  lien  qu'en  1713. 
3e  LIVRAISON.  —  Prix  :  9  Fa. 

Le  Réveil-Matin  (1713)  m.  d.    I  Les  Bacchanales  (a.  d.). 

Les  Vendangeuses  (facile).        |  LaVillers  (moyenne  difficulté). 

4e  LIVRAISON.  —  Prix  :  7  fr.  50  c. 


(facile).    '  |  Les  Moissonneurs,  1718  (F.). 

La  Zénobîe,  1718  (moyenne  difficulté), 
be  LIVRAISON.  —  Prix  :  9  f. 
Les  Bergeries,  1718  (m.  d.).     |  Passacaille,  1718  (d.). 

6e  LIVRAISON.  —  Prix  :  7  F.  50  c. 

Carillon  de  Cythère,  1722.         ]  Le  Dodo  (moyenne  difficulté). 

Sœur  Monique  (m.  d.).  |  LesPetitsMoulinsàvent(M.D.). 

7e  LIVRAISON.  —  Prix  :  9  F. 


Jean-Sébastien  BACH 

(1708  a  17S0.J 

8e  LIVRAISON.  —  Prix  :    7  F.  50  C. 

Prélude  en  si  bémol  (m.  d.).    j  Prélude  en  si  bémol  min. (m,d.). 

Allemande  en  si  bémol  (m.d.).     Allemande  en  sol  (facile). 

Courante  en  si  bémol  (m.  d.).    |  Gavotte  en  sol  (facile). 

Gigue  en  sol  (m.  d.). 

ge  LIVRAISON.  —Prix  :  9  F. 


Prélude  en  ré  (facile). 
Deux  passe-pieds  (facile). 
Invention  en  mi  mineur  à  trois 
parties  (moyenne  difficulté). 
Prélude  en  mi  bémol  (a.  d.). 


.  50  c. 

ir(D.).  I  Prêlode  et  fugue  en  ré  maîei 
inenr        (assez  difficiles). 

|  Deux  Gavottes  (faciles). 


Inv.  en  mi  bém.  à  3  parties  (f,)  . 

Prélude  en  fa  mineur  (m.  d.). 

Inv.  en  fa  à  3  parties  (m.  d.). 

Preludio  con  fughetta,  rê  min. 

Sarabande  en  la  mineur  (m.d,) 

10e  LIVRAISON.  —  Prix  :   9  F. 

Concerto  en  fa  (d.). 

Ile  LIVRAISON.  —  Prix  :  7 

Fugue  en  ut  dièse  : 

Prélude  et  fugue  er 

(assez  difficiles). 

12e  LIVRAISON.  —  Prix  :  7  F.  50  C. 
Fantasia  en  ut  mineur.  —  Invention  en  fa  mineur  à  3  par- 
ties (a.d.).— GàçncesuTle  Départ  denotre  très-cher  frère(n.). 


Georges-Frédéric  HANDEL 

(1709  à  1741.) 

13»  LIVRAISON.  —  Prix  :  7  f.  50  c. 

Allemande  en  wnmineitr(M.n.l.  |  Gourante  en  sol  mine 

Courante  en  mi  majeur  (m.  d.).    Prél.  et  fugue  en  mi  rr 

Sarabande  en  mi  mineur  (f.).   |  Gigue  en  fa  mineur 

lis  LIVRAISON.  —  Prii  :  7  F.  50  c. 

Quatrième  Concerto  en  fa  (m.  d.}. 
15»  LIVRAISON.  —  Prix  :  6  Fa. 
Allemande  en  ta  (m.  d.).         I  Largo  en  fa  dièze  m» 
Courante  en  la  (m.  d.)-  Fugue  en  fa  dièze  m 

PréInde  fa  dièse  min.  (a.  d.).  |  Gigue  en  fa  dièze  mi 

16e  LIVRAISON.  —  Prix  :  9  FR. 
Ouverture  en  jolmineur  (a.l.).  1  Gigue  en  ré  minenr  I 


(F.)- 


W 


m 


facile). 
1  'i 
enr(F.). 


Renedello  MARCELLO 


(1712.) 
17»  LIVRAISON.  —  Prix  : 


A.  MÉREADX 


M.  Amédée  Méueacx  ne  prétend  pas  imposer  les  indications  qu'il  donne 
pour  l'exécution  des  ornements-,  pour  le  doigté  et  les  accentuations.  Il  est 
le  premier  à  reconnaître  que  souvent  pour  le  mfime  passage  il  y  a  plus  d'un 
doigté  à  adopter,  en  raison  de  la  différente  conformation  des  mains  ou  du 
plus  ou  moins  d'éducation  des  doigts.  Il  recoonaît  aussi  que,  dans  les  limites 
de  la  vérité  et  du  bon  goût,  l'expression  musicale  peut  avoir  son  libre  arbitre. 
—  Toutefois,  il  a  pensé  que,  dans  une  édition  destinée  à  propager  et  à  vulga- 
riser une  musique  peu  connue ,  il  était  utile  de  diriger  l'interprétation  de 
cette  musique  en  proposant  les  moyens  de  l'exécuter  le  plus  correctement 
et  le  plus  facilement  possible.  Ainsi,  il  a  traduit  en  valeurs  mesurées  les 
figures  d'exécution  ou  signes  d'ornements,  d'après  les  préceptes  consignés 
dans  les  meilleures  méthodes  des  différentes  époques  auxquelles  appartiennent 
les  pièces  publiées.  Dans  le  même  but,  il  a  donné,  pour  certaines  formules 
compliquées,  des  doigtés  spécialement  combinés  pour  la  marche  aisée,,  claire 
et  distincte  des  parties.  —  Il  a  choisi,  pour  les  passages  simples,  le  doigté 
qui  permet  le  mieux  de  tirer  un  beau  son  de  l'instrument  et  d'en  modifier 
l'intensité  pour  rendre  fidèlement  toutes  les  inflexions  de  la  diction  musicale. 
Car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vu«  que  cette  musique  doit  être,  de  nos  jours, 
exécutée  sur  le  Piano,  dont  on  ne  saurait  trop  mettre  eo  œuvre  les  qualités 
sonores,  si  bien  exprimées  par  le  nom  môme  donné  au  Piano-forte  quand  il 
fut  substitué  au  Clavecin. 

Quant  aux  accentuations,  il  lui  a  paru  indispensable  d'en  prescrire  pour 
une  musique  à  laquelle  peu  de  pianistes  sont  initiés.  C'est,  du  reste,  en  se 
conformant  aux  traditions  classiques,  et  après  avoir  étudié  profondément  la 
manière  de  tous  les  maîtres  dont  il  exhume  les  œuvres,  qu'il  a  indiqué  des 
nuances  d'expression  appropriées  avec  le  soin  le  plus  respectueux,  au  style 
de  chaque  pièce  et  de  chaque  auteur.  —  Dans  les  Considérations  générales 
qui  précèdent  cette  publication,  M.  Amédée  Méreaux  développe  les  raisons 
esthétiques  qui  l'ont  dirigé  dans  son  travail  de  publicité  et  de  vulgarisation 
des  pièces  choisies  des  célèbres  clavecinistes.  —  On  sait  que,  s'inspirant  de 
l'exemple  du  savant  musicien,  M.  Fétis,  et  professant  comme  lui  le  culte 
de  la  musique  classique,  M.  Amédée  Méreaux.  a  donné,  d'abord  à  Rouen,  en 
18Û2,  puis  à  Paris,  en  18ûû»  des  Concerts  historiques  dont  notre  salle  du  Con- 
servatoire a  gardé  le  meilleur  souvenir.  Disciple  fervent  de  l'ancienne  école, 
et  appartenant  à  une  famille  de  clavecinistes  distingués,  —  qui  lui  a  légué 
les  saines  traditions  de  cette  école,  —  il  a  hérité  en  outre  de  toute  une 
bibliothèque  de  précieux  ouvrages  et  manuscrits  du  temps,  collectionnés  avec 
une  véritable  religion.  Tels  sont  les  titres  de  M.  Amédée  Méreadx  à  la  con- 
fiance des  artistes  et  des  amateurs  de  musique  classique,  auxquels  s'adresse  la 
publication  des  Clavecinistes. 


TRAIT  D'UNION 

DD 

CLAVECIN  AU  PIANO 

Huzio  CLEMENTI 

(Vers  1771.) 
46e  LIVRAISON. —Prix:    9    F. 

Sonate  en  fa,  avec  variations  sur  l'air:   Je  ne  puis  danser.  Op.  1  (f.). 
Sonate  en  nul  mineur.  Op.  7  (assez  difficile). 


Joseph  HAYDN 


(Vers  1771.) 
47o  LIVRAISON. —Pril  : 

2e  Concerto  en  sol  (m. 

KIRNBERGER 


W.  A.  MOZART 

(Vers  177Î.) 
LIVRAISON.  —  Pril  : 


3e  Concerto  en  vt  majeur.  Op.  4  (ass.  dit). 

KOZELUCK  RICHTER 

(Vers  1777.)  (Vers  1778.)  vVers  1785-ï 

49e  LIVRAISON.  —  Prix  :    9  F. 
Gavotte  et  fugae  (difficiles).  I  Variations  de   la   Sonate  I  Air  du  mariage  de  Figaro  :  Tout 
Prélude  et  fugue  (a.  d.).    |  en  ta  bémol.  Op.  18  (m.d.)  |  fiait  par  des  chansons,  varié  (p.). 


J.  L.  Dl'SSECK 

(Vers  1786.) 
50e  LIVRAISON.  —  Prix  :  7  F.  50  c. 

Sonate  en  ré.  Op.  9  (difficile). 
Larghetio  da  3e  concerto.  Op.  5  (moyenne  dif.) 

HULLMANDE1 

(Vers  1787.)  (Vers  1789.) 

B2«  LIVRAISON.  —  Pril  :  2  F.  60  c. 

Sonate  en  sol  minenr  (moyenne  force).        |         Sonate  en  fa.  Op.  6  (assez  difficile). 


D.  STEIRELT 

(Vers  1778.) 
51»  LIVRAISON. 

Prix  :   9  F. 
onate  en  m  b.  Op.  4.  (d.). 

J.-B.  CRAMER 


CATALOGUE 


Domenico  SCARLATT1 

(Vers  1726.) 
18e  LIVRAISON.  —  Prix  :  6  FR. 

Toccata  en  la  mineur.  f  Pastorale. 

Amiante  en  ut  majeur.  |  Rondo. 

19e  LIVRAISON.  —  Prix  :  7  F.  SO  c. 

Capricio  en  sol  mineur.  1  Sonata  en  ut  dièse  mineur. 

Toccata  en  vt  majeur.  |  Capricio  di  bravura  en  mi  maj. 

20e  LIVRAISON.  —  Prix  :  6  FR. 

Capricio  legato  en  fa  mineur.  1  Cantabile  eu  mi  bémol  majenr. 

Giga  en  ai  bémol  majeur.         |  Fuga.,  detta  del  gatto. 
21e  LIVRAISON.  —  Prix  :    7  F.  5D  C 

Cantabile  en  fa  majeur.  I  Studio  en  fa  dièse  mineur. 

Toccata  di  bravura  en  la  maj.  |  Capricio  en  la  majenr. 
22e  LIVRAISON.  —  Prix  :  7  F.  50  C. 

Allegro  di  bravura  eo  rè  maj.  I  Sonata  en  rè  mineur, 

Capricio  en  la  majeur.  |  Toccatinadibravuraenrémaj. 

Louis-Philippe  RAMEAU 

(1731.) 
23e  LIVRAISON.  —  Prix  :  7  F.  50  C. 

Les  Tendres  Plaintes  (m.  d.).    |  Les  Niais  de  Sologne  (d.). 

24e  LIVRAISON.  —  Prix  :  6  F. 
L'Entretien  des  Muses  (m.  d.).  |  Les  Soupirs  (m.  d.). 
Les  Cyclopes  (a.  d.}. 
25e  LIVRAISON.  —  Prix:  5  F. 
Musette  (m.  d.).  I  Le  Rappel  des  Oiseaux  (h.  d.). 

Tambourin  (m.  d.).  __       |  Sarabande  (facile). 

Les  Trois  Mains  (d.). 
26e  LIVRAISON.  —  Prix  :    6  F. 
Les  Triolets  [m.  d.).  |  La  Joyeuse  (m.  s.). 

Gavotte  variée  (f). 
27e  LIVRAISON.  —  Prix  :  5  F. 
L'Indifférente  (facile).  1  La, Poule  (assez  difficile). 

Deux  Menuets  (facile).  |  L'Egyptienne  [assez  difficile). 

TELEMANN    N.PORPORA  SCHROETER 

(Vers  1735.)  (Vers  1735.)  (Vers  1735.) 

28e  LIVRAISON.  —  Pril  :  9  F. 

Fughetta  (facile).     |  ler,4.  et6* caprices.  ]  5=  Concerto  (facile) 

fugues  (B.). 

CharlesPhilippe-Emmanuel  BACH 

1 1738  à  1747.) 

29e  LIVRAISON.  —  Pril  :    7  F.  SO  C. 

Sonate  en  ta  mineur  (m.  d.).    |  Prélude  en  al  minenr  (m.  i.). 

Fantaisie  en  ni  (d.). 

30e  LIVRAISON.  —  Prii:   7  F.  50  c. 

Fantaisie  etfugue  en  ul min. (d).  |  Sonate  en  la  bémol  (M.  D.}. 

31e  LIVRAISON.  —  Pril  :  9  F. 
Sonate  en  si  mineur  (M.  n.).      |  Rondo  en  mi  bémol  («.  D.). 

32»  LIVRAISON.  —  Pril  :  G  F. 
Prélude  et  fugue  en  la  (a.  d.).  |  Sonate  en  mi  bémol  (M.  D.). 

Le  Père  J.-B.  MARTINI,  de  Bologne 

(1738  à  1747). 
33e  LIVRAISON.  —  Pril  :   7  F.  50  c. 

Sonate  en  si  mineur  (d.). 

34e  LIVRAISON.  —  Pril  :  6  F.  50  c. 

Sonate  en  mi  mineur  (A.  D.).     I  Canon  en  rè  mineur  (m.  d.). 

Adagio  en  rè  minenr  (m.  d.).     Courante  (difficile). 

Gavotte  en  rè  mineur  (M.  n.).    |  Gigue  (difficile). 

35=  LIVRAISON.  —  Prix  :  E  F. 

Sonate  en  sol  mineur  (n.). 

36e  LIVRAISON.  —  Pril  :  7  F.  5  3  c. 

Sonate  en  ul  (n.). 

37c  LIVRAISON.  —  Pril  :   7  F.  50  C. 

Sonate  en  fa  mineur  (d.). 

Friedmann  RACH        PARADISI 

(Vers  1760.)  (Vers  1760.) 

38e  LIVRAISON.  —  Prix  :6  F. 
Polonaises  (m.  d.).  [  Leçon  (m.  d.). 


SCHUBERT 


(1760  à  1768.) 
39e  LIVRAISON.— 7  F.  50  c— Sonate  en  si  b.  Op.  4  (*.».). 

40e  LIVRAISON.  —  Pril  :   7  F.  50  C. 

Sonate  en  la.  Op.  14  (n).  |  Sonate  en  ut.  Op.  14.  (m.  ».)• 

418  LIVRAISON.  —  Pril  :  5  F. 

Sonate  en  ni  mineur.  Op.  14  (assez  difficile). 

42e  LIVRAISON.  —  Prix  :  6  F. 
Sonate  en  rè  mineur.  Op.  14  (assez  difficile). 


ECKARD 


J.  CHRETIEN  BACH 

(Vers  1770.) 

>8  LIVRAISON.  —  Prix  :  7  F.  50  c—  6'  Concerto  (M.  D.)- 

45e  LIVRAISON,  —  Prix  :   7  F.  50  c. 

Sonate  en  ni  mineur  (m.  d.).  —  Sonate  en  la  (m.  d.). 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

L'ÉDEN   AU    BORD    DU    GANGE 
Mélodie  de  Mendelssohn,  Iranscrile  par  S.  Thaluerg;  suivra  immédiatement 
après  :  ÉTIOLLES,  valse  par  C.  Stamaty. 

MUSIQUE  DE   CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
LE    NOËL   DU    PAUVRE 

Paroles  d'ÂLBERT  Glatigny,  musique  d'ARSiAND  Gouzien;  suivra  immédiatement 
après:  MARIA,  paroles  de  M.  Charles  Maquet,  mélodie  composée  par  G.  Duprez 
pour  M11"  Maria  Brunetti,  et  ornée  du  portrait  de  son  élève. 


N.  B.  Tous  nos  abonnés  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour,  indépendam- 
ment du  supplément  réservé  aux  Concours  du  Conservatoire  (année  1863),  le 
tableau  de  M.  Amédée  Méreaux,  contenant  tous  les  agréments  en  usage  dans  les 
ouvrages  des  Clavecinistes,  d'après  la  classiûcation  de  Marpurc  et  les  variantes 
de  S.  et  E.  Bach. 

Dimanche  prochain,  nous  publierons  le  10°"  arlicle  de  M.  B.  Jouvin  sur  I).  E.  F. 
Auber  et  ses  Œuvres. 


CONCOURS 

DD 

CONSERVATOIRE  IMPÉRIAL  DE  MUSIQUE  ET  DE  DÉCLAMATION 

1863 

L'important  et  consciencieux  travail  de  notre  collaborateur, 
Oscar  Comettant,  sur  les  concours  du  Conservatoire,  année  1863, 
ayant  pris  un  développement  et  un  intérêt  que  nos  lecteurs  vont 
apprécier,  il  nous  a  paru  convenable,  à  tous  les  titres,  d'ouvrir 
notre  numéro  de  ce  jour  par  ce  remarquable  compte  rendu.  La 
mesure  des  critiques  et  des  éloges  de  M.  Oscar  Comettant,  ses  ob- 
servations pratiques  et  les  réformes  utiles  qu'il  propose,  attestent, 
en  effet,  avec  quel  soin  M.  Oscar  Comettant  a  étudié  les  côtés  forts 
et  faibles  d'une  institution,  à  laquelle,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  la 
France  et  l'étranger  même  doivent  aujourd'hui  non-seulement 
leurs  meilleurs  chanteurs,  mais  encore  les  meilleurs  solistes  de 
leurs  orchestres. 


Le  Conservatoire  Impérial  de  Musique  et  de  Déclamation  est 
donc  une  grande  institution,  perfectible  sans  aucun  doute,  plus 
i.u'une  autre  peut-être,  mais  qui  n'en  rend  pas  moins,  avec  uu 
budget  infiniment  trop  réduit,  des  services  de  premier  ordre  à  l'art 
musical  et  dramatique.  — 11  appartenait  donc  au  Ménestrel  de  si- 
gnaler cette  nouvelle  période  de  sa  rédaction  par  une  étude  com- 
plète sur  le  Conservatoire  et  ses  concours  annuels.  —  C'est  le  soin 
dont  s'est  chargé  M.  Oscar  Comettant. 

CONCOURS  A  HUIS  CLOS 

Je  me  suis  bien  des  fois  demandé  pourquoi  certaines  classes  du  Conser- 
vatoire sont  privées  de  l'avantage  de  concourir  publiquement.  Les  concours 
publics  sont  une  garantie  île  l'impartialité  des  jugements,  en  même  temps 
qu'ils  sont  un  puissant  motif  d'émulation  pour  les  élèves.  Je  comprends 
très-bien  qu'on  juge  à  huis  clos  les  procès  scandaleux!;  mais  je  ne  m'ex- 
plique pas  du  tout  l'ordonnance  du  huis  clos  lorsqu'il  s'agit  de  l'harmonie, 
du  solfège,  de  la  fugue,  de  l'orgue,  de  l'étude  du  clavier  et  de  la  contre- 
basse, qui  n'ont  rien  de  contraire  aux  bonnes  mœurs,  du  moins  à  ma 
connaissance. 

—  C'est  l'usage  depuis  longlemps  établi,  me  dira-t-on,  et  le  Conser- 
vatoire n'est  Conservatoire  qu'à  la  condition  précisément  de  conserver. 

—  Conservez,  rénondrai-je,  ce  qu'il  est  bon  de  conserver,  mais  que 
l'amour  de  la  tradition  ne  tienne  pas  systématiquement  cloué  à  tous  les 
usages  notre  Eco!e  nationale  de  musique,  qui  n'est  pas  une  institution 
chinoise.  Quand  tout  se  transforme  et  s'achemine  fiévreusement  d:  ns 
la  route  de  progrès  vers  l'idéal  de  la  perfection,  n'est-ce  pas  reculer  que 
de  rester  eu  place?  Je  ne  sais  ce  quia  pu  déterminer  autrefois  le  di- 
recteur du  Conservatoire  à  faire  juger  à  huis  clos  les  élèves  appartenant 
aux  différentes  branches  de  l'enseignement  que  nous  venons  de  nommer. 
J'ai  bien  peur  que  ce  soit  uniquement  le  caprice.  En  quoi,  effectivement, 
les  élèves  des  classes  de  solfège,  d'orgue,  de  clavier  et  de  contrebasse 
sont-ils  plus  indignes  que  les  autres  de  paraître  devant  le  public?  Quant 
aux  leçons  écrites  des  élèves  de  fugue  et  d'harmonie,  pourquoi  ne  pas  les 
exposer  publiquement  comme  on  expose  au  Palais-Mazarin  les  lableaux  et 
les  dessins  des  concurrents  au  prix  de  l'Institut?  Il  n'y  a  pas  de  petite  injus- 
tice, pas  plus  qu'il  n'y  a  de  petite  justice.  Tout  ce  qui  ressort  de  celte 
rigide  mais  libérale  souveraine  doit  se  faire  au  grand  jour. 

Avec  l'exposition  publique  des  travaux  qui  font  l'objet  des  concours 
d'harmonie  et  de  contrepoint  et  fugue,  le  public  connaisseur  et  la  critique 
compétente  seraient  mis  à  même  de  donner  leur  opinion  sur  l'ensemble  îles 
éludes  musicales,  et  d'offrir  des  encouragements  à  ceux  qui,  pour  n'être 
pas  lauréats,  mériteraient  néanmoins  d'être  encouragés. 

Par  exemple,  j'ai  ouï  dire  que,  dans  le  concours  d'harmonie,  M"BLucile 
Courmaire,  île  la  classe  de  M.  Bienaimé,  ne  s'était  guère  montrée  infé- 
rieure à  Muc  Roulle,  qui  n'en  a  pas  moins  bien  mérilé  son  premier  prix. 
Or,  comment  vérifier  la  valeur  de  cette  opinion  avec  ce  fâcheux  et  rétro- 
grade système  de  concours  à  huis  clos?  Certes,  nous  sommes  loin  de 
suspecter  l'impartialilé  du  jury  composé  d'hommes  aussi  élevés  par  le 
talent  qu'honorables  par  le  caractère;  mais  il  suffit  que  d'autres  puissent 
manifester  des  doutes  à  ce  sujet  pour  justifier  la  demande  de  réforme  que 
nous  sollicitons  dans  l'intérêt  général. 

Nous  avons  interrogé  les  murs,  qui  ont  des  yeux  et  des  oreilles,  à  Paris 
comme  à.  Venise,  et  les  murs  nous  ont  dit  toute  leur  satisfaction  sur  les 
concours  de  solfège,  remarquables  cette  année.  C'est  merveille  de  voir  tous 
ces  enfanls  à  un  âge  où  d'ordinaire  on  sait  à  peine  lire,  solfier  à  livre  ouve:'î, 
sans  aucune  hésitation,  des  leçons  bourrées  de  changements  de  clefs  et  pé- 
tries d'intonations  périlleuses  "et  de  rhythmes  bizarres. 
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LE  MÉNESTREL 


Un  petit  garçon  de  neuf  ans  a  surtout  satisfait  le  jury  autant  pas  sa  soli- 
dité comme  solfégiste  que  par  la  rare  distinction  de  ses  manières  tout  à 
fait  aristocratiques.  Il  s'est  présenté  comme  un  marquis  de  la  cour  de 
Louis  XIV.  Avec  celle  noble  aisance  qui  accuse  l'usage  de  la  haute  société 
et  fait  dire  d'un  homme  qu'il  est  ne,  ce  grand  personnage  en  miniature  a 
salué  ses  juges  et  entonné  sa  leçon  avec  un  aplomb  de  bon  goût,  k'épreuve 
terminée,  il  s'est  retiré  le  sourire  sur  les  lèvres  et  d'un  air  satisfait  de  lui- 
même,  en  faisant  mine  de  secouer  son  jabot,  pour  en  faire  tomber  le  tabac 
d'Espagne. 

C'est  un  double  prix  de  b :-lles  manières  et  de  solfège  qu'il  eût  fallu  dé- 
cerner à  cet  écolier  modèle,  pour  l'encourager  à  continuer,  dans  notre 
siècle  essentiellement  bourgeois,  les  galantes  traditions  de  là  cour  polissée 
par  excellence. 

Les  classes  de  piano  du  premier  degré,  désignées,  je  ne  sais  pourquoi, 
par  cette  qualification  de  étude  du  clatier,  sont  aussi  très  en  progrès,  tou- 
jours d'après  le  témoignage  des  murs  que  nous  avons  consultés.  Presque 
tous  les  lauréats  sont  sortis  de  la  classe  de  M""  Rély,  ausai  excellente  pia- 
niste que  professeur  instruit  et  dévoué.  J'ai  eu  l'occasion  d'entendre  une 
des  élèves  de  ce  professeur,  M1'1'  Jane  Midoz  (première  médaille  et  nomi- 
nation au  solfège),  et  j'ai  pu  juger  par  celle  jeune  enfant  de  la  méthode 
sûre  et  rapide  adoptée  par  Mmc  Réty.  Nous  devons  aussi  une  mention  toute 
spéciale  à  Mme  Jousselin,  dont  les  élèves  ont  remporté  deux  premières  mé- 
dailles et  une  troisième. 

La  classe  d'orgue,  tenue  par  M.  Benoist,  est  la  plus  savante  des  classes 
du  Conservatoire,  avec  les  classes  de  contrepoint  et  fugue,  qu'on  appelle 
aussi  de  haute  composition  On  y  enseigne  l'art,  malheureusement  beau- 
coup trop  négligé  de  nos  jours,  d'accompagner  le  pi  .in-chanl  en  le  consi- 
dérant to  ir  à  tour  comme  basse,  comme  partie  intermédiaire  et  comme 
chant.  Quand  l'élève  est  jugé  suffisamment  capable  d'accompagner  ainsi  le 
plain-chant,  il  passe  à  l'improvisation  de  la  fugue,  qui  fut  la  gloire  des 
anciens  organistes.  Combien  compterait-on  d'organistes,  à  notre  époque  de 
facile  renommée,  capables  d'improviser  une  fugue  sur  un  sujet  donné?  Il  en 
est  jusqu'à  trois  que  je  pourrais  nommer.  Comme  la  science  ne  doit  pas 
étouffer  l'inspiration,  mais  la  seconder,  au  contraire,  en  la  guidant, 
M.  Benoist  ne  néglige  pas  de  développer  l'imagination  de  ses  élèves,  en  les 
faisant  aussi  improviser  ce  qu'on  appelle  de  la  musique  idéale.  Un  prix 
d'orgue  au  Conservatoire  est  comme  un  diplôme  de  docteur  en  musique.  Il 
ce  manque  aux  lauréats  de  la  classe  de  M.  Benoist,  pour  être  des  organistes 
acomplis,  que  de  connaître  les  offices  divins  et  de  savoir  mélanger  les  jeux. 
L'office  divin  s'apprend  facilement;  c'est  une  routine.  L'art  de  mélanger 
les  jeux  exige  une  longue  expérience  et  des  qualités  naturelles  qui  tiennent 
au  génie  même  de  la  composition.  Il  faut,  pour  bien  accoupler  les  jeux  de 
l'orgue,  comme  pour  bien  instrumenter,  avec  une  connaissanceapprofondie 
des  ressources  si  nombreuses  de  l'instrument  géant,  le  sentiment  de  la 
couleur  musicale  et  beaucoup  de  pratique.  Il  serait  donc  à  désirer  que  les 
élèves  du  Conservatoire  s'exerçassent  sur  cette  branche  importante  de  la 
science  de  l'organiste,  à  notre  époque  surtout,  où  les  grandes  orgues  sont 
devenues  de  véritables  orchestres  pour  le  nombre  et  la  diversité  des  timbres. 
Malheureusement,  le  Conservatoire,  qui  a  poir  mission  de  conserver  les 
saines  traditions  de  l'art,  est  bien  aussi  forcé  de  conserver  ses  vieux 
meubles,  souvent  très-mal  conservés,  hélas!  L'orgue  du  Conservatoire 
rentre  dans  la  catégorie  des  vieux  meubles  mal  conservés.,  C'est  un  in- 
strument dépourvu  de  jeux  et  à  moitié  détraqué  que  notre  École  de  mu- 
sique fera  bien  d'envoyer  au  marchand  de  bric-à-brac  le  jour  où  elle  se 
verra  en  possession  d'un  budget  digne  des  services  qu'elle  rend  au  pays. 

La  contrebasse  est  devenue  un  instrument  si  important  dans  l'orchestre 
qu'il  est  tout  à  fait  inexplicable  qu'on  la  maintienne  à  l'écart  comme  un 
instrument  honteux,  indigne  de  fixer  l'attention  du  public.  On  joue  de  la 
contrebasse  au  Conservatoire  comme  on  commet  une  mauvaise  action,  ou 
tout  au  moins  une  action  dont  il  ne  faut  pas  se  vanter.  Quand  le  basson 
est  admis  à  abuser  publiquement  de  ses  privilèges,  pourquoi  l'instrument 
de  Dragonetti,  de  Gouffé,  de  Bottesini  est-il  contraint  d'éiouffer  ses  notes 
majestueuses,  qui  sont  comme  les  colonnes  de  l'harmonie  servant  à  soute- 
nir l'édifice  instrumental.  Je  ne  veux  pas  médire  du  basson,  pas  plus  que 
de  certains  autres  instruments  plus  utiles  à  l'orchestre  qu'agréables  en 
solos,  mais  je  m'inscris  contre  l'injustice  dont  la  contrebasse  est  victime. 
—  Quand  tous  les  hommes  et  tous  les  instruments  sont  égaux  devant  la 
loi,  disait  plaisamment  un  élève  du  Conservaloire,  les  contrebassistes  et 
la  contrebasse  font  seuls  exceptions.  Je  réclame  en  faveur  de  la  contre- 
basse le  bénéfice  des  immortels  principes  de  89, 

Comme  les  années  précédentes,  les  classes  d'harmonie  de  MM.  Elwart  et 
Bazin  ont  fourni  des  sujets  remarquables.  Après  l'harmonie,  qui  est  ensei- 
gnée dans  six  classes  au  Conservatoire,  les  élèves  passent  dans  les  cours  de 
haute  composition.  Ces  cours,  au  nombre  de  cinq,  sont  aujourd'hui  dirigés 
par  MM.  Carafa,  Ambroise  Thomas,  Leborne,  Riber  et  Clapisson. 

Il  est  une  classe  à  noire  École  nationale  de  musique  qui,  quoique 
n'offrant  pas  des  élèves  au  concours,  n'en  mérite  pas  moins  de  fixer  l'atten- 
tion de  la  critique  :  je  veux  parler  de  la  classe  d'ensemble  fondée  par  notre 
grand  vi  ilonisle  Baillol  et  tenue  aujourd'uui  par  son  fils,  compositeur  ha- 
bile et  pianiste  distingué.  Longtemps  avant  la  fondation  de  ce  cours,  qui 
remonte  à  quinze  ans,  on  avait  reconnu  l'utilité  d'une  classe  d'ensemble 
où  les  élèves  des  divers  instruments  vinssent  se  réunir  pour  exécuter  les 
œuvres  des  grands  maîtres.  A  cette  époque,  la  musique  de  chambre  était 
tombée,  en  France,  dans  un  oubli  presque  complet.  On  peut  en  voir  la 
preuve  danser  fait,  que  les  ouvrages  pour  le  piano  d'Haydn  ne  se  trou- 
vaient plus  dans  le  commerce,  et  qu'un  seul  éditeur,  M.  Richault,  possé- 
dait la  collection  à  peu  près  complète  des  œuvres  de  Mozart.  Si  ces  hommes 
illustres  trouvent  aujourd'hui  la  place  qui  leur  est  due  dans  toutes  nos 
réunions  musicales,  il  faut  attribuer  cette  réaction  salutaire  aux  efforts 
incessants  des  artistes  convaincus,  et  à  la  fondation,  au  Conservatoire,  de 


la  classe  d'ensemble  instrumental.  Si  mes  informations  sont  exactes,  le 
nombre  des  élèves  qui  ont  fait  partie  de  cette  classe  est  considérable.  Il 
s  Tait  de  148  pianistes  femmes,  dont28  prix;  de90  pianistes  hommes,  dont 
19  prix;  de  80  violonistes,  dont  16  prix;  de  34  voloncellistes,  dont  9  prix  ; 
de  9  contrebassistes,  dont  1  prix;  enfin,  de  16  élèves  appartenant  aux  dif- 
férentes classes  d'instruments  à  vent.  Ce  qui  forme  un  joli  total,  comme 
vous  le  verrez  si  vous  voulez  vous  donner  la  peine  d'additionner  Parmi  les 
élèves  devenis  professeurs  à  leur  tour,  qui  ont  puisé  le  goût  de  la  musique 
des  maîtres  à  l'école  de  M.  Baillot,  et  qiiion:  ensuite  répandu  ce  goùldans 
le  public,  je  cilerai,  parmi  les  pjanistes  :  M"1  Lyon,  née  Coche,  Béguin, 
Salomon,  Accursi,  née  Hurand,  Ferrand,  née  Lejalliot,  Caroline  Lévy, 
Colsm,  Louisa  Murer,  Sabatier-Blot,  H.  Parent,  Mongin,  Leclerc,  etc. 
Parmi  les  hommes  :  Planté, Wieniawski,  Jules  Cohen,  Mangin,  B.zet,  Henri 
Kellen,  etc.  Parmi  les  violonistes  :  MM.  Alexandre  Viault,  Gros,  Ferrand, 
Sarazale,  Jacobi;  M11'  Thérèse  Castellan.  Pour  le  violoncelle  :  MM.  Poencet, 
Lasserre,  Tolbecque,  Hildebrand,  Thoa.as,  Jacquard.  Rabaud.  Tous  ces 
artistes  distingués  ont  puisé  à  l'école  d'ensemble  instrumentai  ce  que 
leur  professeur  particulier,  chargé  spécialement  de  développer  leurs  qua- 
lités de  virtuoses,  ne  pouvait  pas  leur  donner  :  le  sentiment  de  la  musique 
d'ensemble,  avec  le  style  indispensable  pour  bien  interpréter  la  musique 
de  chamb;e,  dans  laquelle  les  plus  grands  compositeurs  ont  prodigué  des 
trésors  de  science  et  d'inspiration. 

Devant  un  semblable  résultai,  on  ne  peut  que  regretler  que  l'adminis- 
tration du  Conservaloire  n'ait  pas  cru  devoir  jusqu'ici  accorder  à  cette 
classe  éminemment  utile  les  honneurs  du  concours. 

CONCOURS  PUBLICS 

CONCOURS   DE    HARPE 

C'est  le  langage  d'une  oraison  funèbre  qu'il  convient  d'employer  pour 
parler  de  l'instrument  si  en  honneur  autrefois  chez  les  bardes,  et  qu'on 
n'enlend  plus  guère  jouer  aujourd'hui  que  par  les  ménestrels  de  carrefour. 
Comme  il  n'y  pas  d'effjt  sans  cause,  il  faut  chercher  la  cause  de  l'abandon 
de  la  harpe  dans  les  progrès  mêjies  de  la  musique.  En  effet,  si  l'on  com- 
pare cet  instrument  à  tous  ceux  qui  jouissent  de  la  faveur  générale,  on  le 
trouve  inférieur,  autant  pour  l'expression  delà  mélodie  que  pour  les  effets 
d'harmonie  et  de  modulations  auxquels  son  mécanisme  se  montre  rebelle. 
Si,  à  l'orchestre,  les  sons  de  la  harpe  peuvent,  dans  certains  cas,  donner 
un  excellent  résultat,  considéré  comme  instrument  de  concert,  il  est  d'une 
monotonie  désespérante  et  d'une  insuffisance  plus  désespérante  encore. 
Quelle  musique  de  grand  maître  pourrait  être  jouée  avantageusement  sur 
la  harpe?  Quand  l'instrument  des  bardes  aévoqué,  par  ses  éternels  arpèges, 
le  monde  fantastique  de;  sylphes  et  de  toutes  les  filles  de  l'air,  il  a  tout 
fail,  et  n'a  plus  qu'à  céder  la  place  aux  instruments  qui,  par  la  nature  de 
leur  voix  ou  la  perfection  de  leur  mécanisme,  sonl  les  interprèles  de  la  vé- 
ritable musique,  de  celle  qui  parle  au  cœurel  séduit  l'oreille  parla  richesse 
et  la  variété  des  accents. 

Il  ne  faut  donc  accuser  ni  le  talent  ni  le  zèle  de  M.  Piumier,  l'excellent 
professeur  dé  harpe  au  Conservaloire,  s'il  se  présente  chaque  année  si  peu 
d'élèves  dans  sa  classe.  On  aime  mieux  le  piano,  et,  franchement,  on  n'a 
pas  tort. 

Quitre  élèves,  quatre  demoiselles  ont  pris  part  à  ce  concojrs.  Elles  ont 
été  toutes  les  quatre  encouragées  selon  leur  mérite. 

CONCOURS    DE    PIANO 

CLASSE   DE    MM.    MARMONTEL    ET    GEORGES    MATHIAS 

Le  morceau  de  concours  était  pour  ces  deux  classes  de  pianistes  hommes 
le  final  de  la  splendide  sonate  en  ut  dièse  mineur  de  Beethoven.  Si  nous 
ne  nous  trompons  pas,  c'est  la  première  fois,  depuis  la  fondation  du 
Conserva'oire,  qu'une  œuvre  de  ce  maître  des  maîtres  est  choisie  pour 
le  concours  des  élèves.  On  pourrait  plus  mal  choisir  pourtant.  A  la  vérité, 
ce  fougueux  et  pathétique  finale  du  Jupiter  olympien  de  l'harmonie  n'est 
pas  un  morceau  de  piano  propre  à  mettre  en  relief  toutes  les  qualités  de 
l'exécutant.  Mais  q  aelle  sublime  inspiration,  et  combien  il  faut  être  artiste 
et  sûr  dj  ses  doigts  pour  l'interpréter  dignement  !  Le  difficile  élait  surtout 
de  lui  conserver  son  cachet  de  grandeur,  en  se  montrant  pathétique  sans 
afféteri  j,  dansles  passages  émus  et  gracieux.  En  soulignant,  pour  ainsi  dire 
toutes  les  notes,  en  retardant  ou  en  pressant  trop  certaines  phrases  au  dé- 
triment de  la  carrure  et  du  rhythme,  quelques  élèves  sont  tombés  dans  le 
défaut  commun  aux  jaunes  artistes  qui  veulent  trop  prouver  et  ne  prouvent 
rien.  La  minauderie  est  surtout  intolérable  lorsqu'il  s'agit  d'interpréter  la 
musique  si  magistrale,  si  grandement  inspirée,  si  architecturale  de  l'in- 
comparable symphoniste.  La  musique  est  bonne  ou_  mauvaise.  Si  elle  est 
mauvaise,  vous  ne  la  rendiez  pas  bonne  en  la  maniérant  ;  si  elle  est  bonne, 
vous  la  gâterez  en  ne  la  jouant  pas  simplement.  Une  œuvre  musicale  bien 
faite  est  comme  un  discours  littéraire.  Or,  que  penseriez-vous  d'un  ora- 
teur qui  soulignerait  tous  les  mots  et  même  toutes  les  syllabes  du  discours 
qu'il  prononcerait  en  précipitant  ou  en  retardant  tour  à  tour  chaque 
phrase? 

Que  les  élèves  me  permetenl  donc  de  leur  dire  ce  que  certainement  leurs 
professeurs  respectifs  leur  ont  dit  et  répété  maintes  fois  :  point  d'affé- 
terie, observez  le  rhythme  et  jouez  en  mesure,  soyez  sobres  de  pédale, 
n'exagérez  pas  les  nuances  d'expression,  d'où  résulte  une  exécution  fati- 
gante et  malsaine,  et  lorsqu'il  s'agira  de  Beethoven,  laissez  faire  la  mu- 
sique :  elle  parlera  par  elle-même  et  assez  éloquemment. 

A  pirt  celle  observation,  qui  ne  s'applique,  je  le  répète,  qu'à  quelques- 
uns  des  concurrents,  nous  n'avons  que  des  éloges  à  faire  de  ces  deux  classes. 

Comme  toujours,  les  élèves  de  M.  Marmonlel  ont  oblenu  et  mérité  les 
honneurs  du  concours.  Le  premier  prix  (M.  Delahaye)  a  exécuté  ce  dif- 
ficile morceau  de  Beethoven,  en  artiste  qui  comprend  et  sait  rendre 
la  belle  musique.  Des  applaudissements  prolongés  ont  salué  celui  que 
l'opinion  publique  avait  placé  au  premier  rang.  M.  Delahaye  est  un  excel- 
lent musicien  qui  a  obtenu  un  premier  accessit  au  concours  de  fugue.  Ses 
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camarades  s'accordent  à  le  considérer  comme  un  des  mpilleurs  lecteurs  de 
sa  division.  Comment  donc  se  fait  il  qu'il  ait  médiocrement  déchiffré  les 
deux  pages  que  chaque  élève  est  tenu  de  lire  après  l'exécution  du  morceau 
de  concours?  Il  nous  l'a  dit  lui-même  :  »  La  réaction  nerveuse  est  venue 
cinq  minutes  trop  tôt.  Les  applaudissements  mYn  fait  peur.  » 

Moins  ému  que  M.  Delahaye,  M.  .Martin  (deuxième  prix)  a  déchiffré 
d'une  manière  remarquable  ces  pages  écrites  pour  la  circonstance  dans  un 
mode  peu  usité  pour  l'insirument  (mi  majeur),  et  hérissées  de  deux  traits 
d'une  tonalité  assez  vague  et  d'un  doigté  scabreux.  Il  fallait  réellement  être 
bon  lecteur  pour  bien  lire  ce  morceau.  Ajoutons  que  M.  Martin  a  joué  le 
fragment  de  sonate  a\ec  de  bons  doigts  et  un  style  suffisant. 

Le  jeur.e  Lack  est  certainement  un  pianiste  d'avenir,  s'il  continue  à  bien 
travailliT,  sous  l'excellente  direction  de  M.  Marmontel,  dont  les  succès  ne 
se  comptent  plus  au  Conservatoire. 

M.  Georges  Malhias,  justement  estimé  comme  pianiste  et  comme  com- 
positeur de  bonne  école,  a  été  nommé  professeur  au  Conservatoire,  il  y  a 
huit  mois,  en  remplacement  M.  Laurent,  admis  à  la  retraite.  M.  Malhias, 
en  préseï  tant  au  concours  cinq  élèves  de  .-a  classe,  a  pleinement  justifié  le 
choix  dont  il  avait  été  l'objet.  Il  n'a  manqué  que  du  mécanisme  à  presque 
tous  les  élèves  de  ce  professeur  pour  tien  jouer  le  morceau  de  concours. 
Mais  le  mécanisme  est  l'œuvre  du  temps  et  du  travail,  et  le  maître  ne  le 
donne  pas  à  ses  élèves. 

Nous  aurions  désiré  pour  M.  Suisle  plus  qu'un  premier  accessit.  Ce  jeune 
pianiste  a  fait  preuve  d'excellentes  qualités  de  style  et  d'un  mécanisme  sûr. 
S'il  avait  mieux  déchiffré,  il  eût  sans  doute  obtenu  le  second  prix  ex  œquo 
avec  M.  Mai  tin. 

En  somme,  la  classe  de  M.  Mathias  a  été  ce  qu'elle  pouvait  être  après 
une  direction  qui  date  de  si  peu  de  temps. 

CLASSES  DE  MU.  HENRI  HERZ  ET  LECOUPPEY,  DE  Mme3  COCHE  ET  FARRENC 

Ce  n'est  pas  trop  de  quatre  classes  de  piano  pour  les  femmes,  qui  n'ont 
pas,  comme  les  hommes,  le  choix  des  instruments.  Vingt-sept  jeunes  per- 
sonnes se  sont  vaillamment  disputé  les  prix  sur  le  turf  harmonieux  du 
piano.  Que  de  doubles-croches  jetées  au  vent  de  l'harmonie!  J'en  frémis 
eDcore  rien  que  d'y  penser.  En  vérité,  la  besogne  du  jury  n'est  pas  une 
facile  besogne.  11  faut  que  l'oreille  soit  terriblement  exercée  et  bien  sûre 
d'elle-même  pour  ne  pas  s'égarer  dans  cette  grêle  de  notes  agitées  et  fu- 
rieuses, qui  vous  enveloppent  sans  trêve  ni  merci,  et  vous  pénètrent  de 
toute  part  jusqu'à  la  moelle.  On  sort  du  Conservatoire  chargé  de  musique 
comme  on  ne  charge  pas  de  mitraille  les  canons,  et,  la  nuit,  votre  oreiller 
redit  le  conceno  fatal  dont  votre  tête  bourdonne  encore  le  lendemain. 

Ce  concerto,  ou,  pour  parler  plus  exactemmt,  ce  fragment  de  concerto, 
était  heureusement  choisi  pour  faire  ressoitir  la  grâce  et  l'agilité  des  mains 
féminines  auxquelles  il  servait  de  pâture.  C'est  le  troisième  concerto  de 
Ries,  une  des  plus  élégantes  compositions  de  l'auteur. 

Que  dirai-je  des  couronnes  décernées?  Rien,  si  ce  n'est  qu'elles  l'ont  été 
à  la  satisfaction  générale.  Certainement,  M"0  Deshayes-Meifred,  2e  prix 
de  1861,  élève  de  M™"  Coche,  et  qui  concourait  pour  la  cinquième  fois  ; 
M1"  Celliez,  2e  prix  de  1862,  élève  de  M.  Lecouppey,  et  qui  concourait 
pour  la  quatrième  fois;  M11"  Lévy,  2e  prix  de  1862,  élève  du  même  pro- 
fesseur, et  qui  concourait  pour  la  cinquième  fois  ;  certainement,  ces  demoi- 
selles ont  bien  mérité  le  premier  prix,  qu'elles  ont  obtenu  en  partage.  Mais  en 
quoi,  je  le  demande,  M""  Jungk  et  de  Biéville  leur  ont-elles  été  inférieures? 
En  rien,  assurément.  Aussi,  suis-je  bien  persuadé  que  si  les  règlements 
du  Conservatoire  ne  s'opposaient  pas  à  ce  que  le  premier  prix  soit  partagé 
entre  cinq  élèves,  ces  demoiselles  n'eussent  pas  été  mises  au  second  rang. 
Mais  l'une  d'elles  concourait  pour  la  première  fois,  l'autre  pour  la  troisième 
seulement;  elles  peuvent  en  conséquence  attendre  patiemment  une  récom- 
pense qu'elles  obtiendront  certainement  l'année  prochaine,  puisqu'elles  la 
méritent  déjà. 

Je  ne  quitterai  pas  le  concours  de  piano  sans  constater,  en  passant, 
que  la  fille  de  l'honorable  avocat  de  la  Société  des  Gens  de  lettres , 
M"e  Jeanne  Celliez,  classée  la  dernière  dans  l'ordre  des  concurrentes,  a  été 
proclamée  la  première  parmi  les  lauréats,  et  c'était  justice.  M.  Lecouppey 
a  le  droit  d'être  fier  de  ce  double  succès. 

En  consultant  les  noies  de  mon  carnet,  je  vois  une  épithète  flatteuse 
pour  M"c  Secrelain.  A  défaut  d'une  récompense  officielle,  j'adresse  ici 
(faible  compensation)  de  sincères  compliments  à  cette  jeune  personne, 
ainsi  qu'à  Mllcs  Delage  et  L^ybaque,  qui  seront  un  jour  des  pianistes  de 
beaucoup  de  talent,  pour  peu  qu'elles  y  mettent  de  la  bonne  volonté. 

CONCOURS  OE  CHANT  DES   HOMMES 

CLASSES   DE   MM.    RÉVIAL,    GROSSET,    LAGET,    MASSET,    BATAILLE,    FONTANA, 
G1DLIANI   ET    PAULIN-LESPINASSE 

Pourquoi  chercherait-on  à  le  dissimuler,  les  chanteurs,  dont  quelques- 
uns  sont  doués  d'une  assez  belle  voix,  se  sont  montrés  généralement  faibles 
cette  année.  Si  j'en  excepte  M.  Bach  (de  la  classe  de  M.  Grosset),  qui  a 
obtenu  un  premier  prix  à  l'unanimité,  et  M.  Vincent,  qui  n'a  pas  eu 
cet  avantage,  quoiqu'il  le  méritât  autant  que  M.  Bach,  de  l'avis  de  tout  le 
monde,  le  reste  pourra  devenir  chanteur,  mais  ne  l'est  pas  ou  ne  l'est 
guère.  M.  Bach  est  un  ténor  de  grâce,  dont  l'organe  est  peu  volumineux, 
mais  plein  de  charme.  Il  a  chanté  d'une  voix  mixte  ravissante  l'air  tou- 
jours si  frais  et  si  joli  de  la  Dame  blanche  :  Viens,  gentille  dame!  On  ne 
drt  pas  mieux  à  l'Opéra-Comique,  quand  on  dit  bien,  et  ce  prix  a  été  sanc- 
tionné par  les  applaudissements  réitérés  de  toute  la  salle. 

Mais  M.  Vincent  a-t-il  moins  bien  chanté  l'air  assurément  plus  difficile 
de  la  Fiancée?  Je  ne  le  crois  pas,  et  le  public  a  témoigné  par  ses  bravos 
qu'il  était  de  mon  avis.  Sans  doute,  la  voix  de  M.  Vincent  a  moins  de 
charme,  quoique  d'un  timbre  pourtant  très-sympathique  ;  mais  est-ce  la 
voix  ou  le  talent  qu'on  juge  dans  les  concours  de  chant?  Ce  devrait  être  le 
talent.  Or,  il  est  évident  que  M.  Vincent  n'est  inférieur  à  aucun  des  élèves 
du  Conservatoire  sous  ce  rapport.  On  sent  en  lui  cette  méthode  de  M.  Ré- 
vial,  si  pure,  si  distinguée,  si  ingén;ju-e  à  s'approprier  à  la  nature  et  aux 


ressources  de  toutes  les  voix.  Si  M.  Vincent  n'avait  pas  déjà  obtenu  le  second 
prix  l'an  dernier,  il  l'eût  certainement  enlevé  cette  année  à  l'unanimité.  Mais 
c'est  le  premier  qu'il  ambitionnait  et  qu'il  méritait.  Que  cet  artiste  ne  se 
décourage  pas,  qu'il  m  appelle  de  ce  jugement,  et  les  mêmes  juges  lui 
rendront  pleine  et  entière  justice  l'an  prochain. 

Les  ténors  ne  manquaient  pas  cette  année,au  Conservatoire.  M.  Souslelle, 
qui  a  obtenu  le  deuxième  prix,  et  que  M.  Emile  Perrin  a  tout  aussitôt  en- 
gagé pour  l'Opéra,  possède  une  bonne  et  franche  voix  qu'il  conduit  déjà 
fort  agréablement.  Il  a  chanté  ce  chef-d'œuvre  d'inspiration  mélodique  et 
de  déclamatior,  qu'on  appelle  l'air  de  Joseph,  avec  d'excellentes  intentions. 
Le  défaut  qu'on  pourrait  reprocher  à  cet  artiste,  est  de  forcer  parfois  l'ex- 
pression. On  n'atleint  pas  le  but  alors  qu'on  le  dépasse. 

J'ai  aussi  conservé  de  M.  Vidal,  qui  a  obtenu  un  second  prix,  un  bon 
souvenir  relatif.  Ce  chanteur,  comme  beaucoup  de  chanteurs  français  et 
italiens,  a  le  défaut  que  nous  venons  de  reprocher  à  M.  Soustelle  :  il  exa- 
gère l'expression. 

Parmi  les  jeunes  gens  qui  promettent  des  chanteurs  pour  le  théâtre,  un 
bon  nombre  portait  le  costume  des  pensionnaires  de  l'Ecole.  Ce  sont  aussi 
des  pensionnaires  qui  ont  remporté  tous  les  prix,  ne  laissant  aux  externes 
que  les  trois  derniers  accessits. 

Ce  fait  nous  conduit  à  dire  quelques  mots  sur  l'organisation  du  pen- 
sionnat placé  sous  l'excellente  direction  de  M.  Duvernoy. 

Ce  pensionnat  est  exclusivement  réservé  aux  hommes  qui  se  destinent 
aux  études  lyriques.  Une  semblable  faveur  était  accordée  à  dix  élèves 
chanteuses;  mais  il  par:  ît  qu'on  a  reconnu  des  inconvénients  à  réunir  ces 
deux  pensionnats  dans  un  même  établissement,  et  les  femmes  se  sont 
retirées,  laissant  la  moins  belle,  mais  non  la  moins  impressionnable 
moitié  de  l'espèce  humaine,  en  possession  d'un  privilège  important. 

On  lit,  dans  les  dispositions  prises  à  l'égard  des  pensionnaires,  une 
clause  assez  curieuse.  Il  y  est  dit  que  si  l'administration  juge  à  propos  de 
faire  venir  des  départements  un  clianteur  aspirant  au  pensionnat,  il  lui 
sera  alloué  quinze  centimes  par  kilomètre,  pour  frais  de  route  jusqu'à 
Paris,  et  une  fois  rendu  dans  la  capitale,  deux  francs  cinquante  centimes 
par  jour,  à  compter  du  jour  d'arrivée  jusqu'à  celui  du  départ,  s'il  n'a  pas 
été  admis.  Dans  ce  cas,  il  reçoit  la  même  indemnité  de  quinze  centimes 
par  kilomètre  pour  retourner  chez  lui. 

Soixante  centimes  par  lieue,  ce  n'est  guère  pour  des  hommes  qui  ont 
cent  mille  francs  dans  le  gosier...  en  théorie. 

Tout  élève  admis  au  pensionnat  ou  à  qui  une  pension  est  accordée, 
contracte,  par  ce  fait  même,  l'engagement  de  débuter,  à  l'expiration  de  ses 
études,  sur  un  des  théâtres  subventionnés  par  l'État.  Voici  la  teneur  de 
cette  obligation,  que  nous  reproduisons  ici,  parce  qu'elle  est  intéressante 
et  très- peu  connue  du  public. 

ENGAGEMENT    D'ÉLÈVE    AU   CONSERVATOIRE 

«  Je  soussigné,  après  avoir  été  entendu  par  le  Comité  des  études  qui  a 
émis  un  avis  favorable  à  mon  admission  comme  élève; 

»  Après  avoir  pris  connaissance  des  articles  des  règlements  qui  concer- 
nent les  élèves  et  de  l'arrêté  de  Son  Excellence  M.  le  ministre  d'Etat,  en 
date  du  6  octobre  1855,  relatif  aux  engagements  des  élèves  du  Conserva- 
toire avec  les  directeurs  des  théâtres  impériaux; 

»  M'engage,  en  reconnaissance  des  soins,  frais  et  dépenses  que  nécessite 
mon  instruction  : 

»  1°  A  me  conformer  rigoureusement  à  toutes  clauses  et  conditions  du 
règlement  actuel  et  de  tous  ceux  à  intervenir; 

»  2°  A  me  tenir,  après  l'achèvement  de  mes  études,  pendant  les  deux 
mois  qui  suivront  la  clôture  des  cours,  à  la  disposition  de  Son  Excellence 
M.  le  ministre  d'État,  et  à  contracter,  d'après  ses  ordres  et  sur  l'avis  du 
directeur  du  Conservatoire,  un  engagement  de  trois  années  pour  l'emploi 
qui  me  sera  désigné,  avec  le  directeur  de  l'un  des  théâtres  impériaux,  aux 
conditions  suivantes  : 


NOMBRE  D'ANNÉES. 

THÉÂTRES  LTRIQUES. 

THÉÂTRE -FRANÇAIS , 
THEATRE  DE   L'ODÉ%N. 

FR.    ÛjOOO 

5,000 
6,000 

Fr.    4,800 

2,400 
3,000 

»  Engagement  résiliable  à  la  fin  de  chaque  année  de  la  part  du  direc- 
teur et  avec  l'autorisaiion  du  ministre; 

»  3°  A  ne  contracter  aucun  engagement  soit  avec  les  autres  théâtres  de 
Pari?,  soit  avec  les  théâtres  des  départements,  ou  des  pays  étrangers,  sans 
une  autorisation  du  ministre,  accordée  sur  la  demande  du  directeur. 

Revenons  au  concours  de  chant. 

Comme  il  est  tout  aussi  nécessaire  pour  un  chanteur  que  pour  un 
instrumentiste  d'être  bon  musicien,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  les  con- 
currents aux  prix  de  chant,  hommes  et  femmes,  sont  exempts  de  l'épreuve 
de  la  lecture  à  première  vue.  Encore  une  tradition  que  la  raison  condamne, 
mais  que  la  routine,  plus  forte  que  la  raison,  conserve  et  conservera  peut- 
être  longtemps  encore  au  Conservatoire  où  décidément  on  conserve  trop 
de  choses. 

CONCOURS   DE   CHANT    OES   FEMMES 

Ce  sont  les  mêmes  professeurs  qui  enseignent  le  chant  aux  hommes  et  aux 
femmes,  bien  que  les  élèves  concourent  séparément.  Dans  toutes  les  bran- 
chesde l'instruction,  au  Conservatoire,  exceplé  dans  le  chant,  ladéclamation 
lyrique  et  la  déclamation  dramatique,  des  classes  spéciales  sont  réservées 
pour  les  deux  sexes.  Cette  mesure  est  excellente,  et  il  est  bizarre  qu'elle  ne 
s'applique  pas  à  l'étude  du  chant.  On  comprend  qu'il  soit  indispensable 
de  réunir  les  hommes  et  les  femmes  dans  les  classes  de  déclamation  lyri- 


276 


LE  MÉNESTREL 


que  et  dramatique,  mais  pour  les  cours  de  chant  celle  réunion  est  inutile, 
et  peut  être  dangereuse. 

Cela  dit,  pour  signaler  encore  une  réforme  utile  à  faire,  nous  constate- 
rons que  si  le  concours  des  chanteurs  n'a  pas  été  généralement  remar- 
quable, celui  des  chanteuses  a  été  moins  satisfaisant  encore.  En  dehors  de 
quelques-unes  des  élèves  couronnées,  nous  n'avons  constaté  ni  moyens 
naturels  ni  talent  acquis.  En  outre,  bien  des  élèves  ont  chanté  faux.  Les 
voix  sont-elles  donc  si  rares,  que  notre  Ecole  nationale  de  musique  en 
soit  réduite  à  semer  sur  un  terrain  aussi  ingrat  ! 

On  comprend  qu'au  milieu  de  leurs  condisciples,  MUcs  Rey  et  Ebrard 
aient  produit  l'effet  de  deux  étoiles  sur  un  ciel  ténébreux.  La  voix  de 
M"6  Rey  est  pure  et  d'un  timbre  charmant.  Elève  de  M.  Révial,  elle  a  pris 
de  son  professeur  le  goût,  la  sobriété  et  la  distinction  ;  le  morceau  qu'elle 
avait  choisi  est  un  des  plus  difficiles  du  répertoire  des  Italiens  :  l'air  de  la 
Somnambule.  Elle  n'a  été  faible  dans  aucune  des  parties  de  cette  brillante 
et  pathétique  composition,  qu'elle  a  parfois  ornée  d'agréments  que  Bellmi 
n'aurait  pas  désavoués,  tant  ils  sont  bien  appropriés  au  style  de  l'auteur. 
Dans  les  gammes  ascendantes  et  descendantes  de  la  fin,  Mllc  Rey  a  fait 
preuve  d'une  vocalisation  brillante  et  sûre.  Elle  vocalise  du  larynx  et  non 
du  menton,  comme  tant  d'aulres  cantatrices,  au  Conservatoire  et  ailleurs. 
Une  double  salve  d'applaudissements  ont  acclamé  la  jeune  cantairice,  que 
nous  devions  retrouver  le  lendemain  au  concours  d'opéra  comique. 

Mllc  Ébrard  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  professeur,  M.  Laget.  Sa 
voix  est  moins  cristalline,  mais  plus  ample  peut-être  que  celle  de  M""  Rey, 
et  elle  ne  le  cède  en  rien  à  celle-ci  pour  la  justesse  et  la  vocalisation.  Si 
nous  avons  bonne  mémoire,  elle  a  concouru  dans  le  grand  air  de  l'Enfant 
Prodigue,  qui,  certes,  n'est  pas  facile  à  chanter.  Cette  jeune  artiste  était, 
je  crois,  bien  avant  le  concours,  engagée  par  le  directeur  du  Théâtre  Ly- 
rique. Ce  n'est  certainement  pas  une  mauvaise  acquisition  qu'a  faite  là 
M.  Carvalho. 

Le  second  prix  est  échu  à  M11"  Lange,  qui  possède  une  bonne  voix,  quoi- 
que un  peu  empâtée,  et  ne  manque  ni  d'expression  ni  de  bravoure.  Le 
travail  finira  d'assouplir  l'organe  de  cette  jeune  artiste  dont  la  place  est 
marquée  au  théâtre. 

Trois  premiers  accessits  ont  été  nommés  :  MUe  Lévy  vocalise  agréable- 
ment avec  une  voix  grosse  comme  la  tête  d'une  épingle.  MUes  Lombia  et 
de  Beaunay  sont  mieux  douées,  sous  ce  rapport,  et  pourront  devenir  des 
artistes  pour  la  scène  un  jour. 


CONCOURS    D'OPERA    COMIQUE 

CLASSE  DE  MM.  MORIN  ET  MOCKER 

Le  concours  d'opéra  comique  est  de  tous  les  concours  du  Conservatoire 
celui  qui  excite  le  plus  vivement  l'intérêt  du  public.  Il  est  des  amateurs 
qui,  pour  s'assurer  d'une  place  dans  la  salle,  forment  la  queue  dès  cinq 
heures  du  matin.  Or,  la  séance  ne  commence  guère  avant  dix  heures  moins 
un  quart.  Ces  courageux  amateurs  s'installent  sur  leur  banc  comme  des 
voyageurs  dans  une  cabine  de  steamer  pour  un  voyage  au  long  cours.  La 
prévoyance  qui  veut  qu'on  ne  s'embarque  pas  sans  biscuit,  exige  aussi 
qu'on  bourre  ses  poches  de  provisions  de  bouche,  pour  traverser  ces  lon- 
gues heures  de  musique  :  les  femmes  apportent  des  bas  à  tricoter  ou  des 
tapisseries  à  broder,  et  dissimulent,  sous  les  banqueltes:  d'utiles  cabas 
confortablement  garnis  pour  le  moment  où  il  faudra  donner  satisfaction 
aux  mélancoliques  réclamations  de  l'estomac.  Alors,  les  petits  pains,  les 
tartines  déconfiture,  les  petits  pâtés,  les  fruits,  les  gâteaux  et  les  bouteilles 
d'eau  rougie,  semblent  sortir  de  dessous  terre.  Quelle  animation  et  quel 
appétit!  Tout  cela  disparaît  plus  vile  encore  que  cela  n'esl  apparu;  les 
oreilles,  un  instant  distraites,  —  ventre  affamé  n'a  pas  d'oreilles,  —  se 
rouvrent  au  doux  langage  des  sons,  toujours  attentives  et  toujours  passion- 
nées. Durant  des  séances  de  sept  à  huil  heures,  personne  ne  bronche  dans 
ce  parterre  héroïque  des  concours  du  Conservatoire,  où  le  dilettante,  à  l'égal 
de  la  vieille  garde,  meurt  mais  ne  se  rend  pas. 

•  Comme  les  années  précédentes,  la  foule  des  curieux  était  grande  à  ce 
concours,  où  la  variété  des  scènes  constitue  un  attrait  véritable.  Beaucoup 
d'élèves  se  sont  montrés  dans  celte  séance, — beaucoup  trop,  peut-être,  car 
bien  peu  étaient  en  état  de  briguer  les  récompenses.  Sortira-t-il  un  jour 
quelques  artistes  de  talent,  quelques  vaillants  capitaines,  de  ce  bataillon 
de  conscrits?  On  peut  l'espérer,  on  peut  le  prévoir  même,  bien  que 
parmi  les  hommes,  aucun  n'ait  mérité  le  premier  prix.  Le  jury  a  sagement 
fait  en  ne  décernant  pas  de  premier  prix  à  des  jeunes  gens  qui  ne  sont  pas 
encore  mûrs  pour  le  théâtre.  Un  premier  prix  de  Conservatoire  est,  ou 
devrait  être,  une  sorte  de  diplôme  d'artiste.  Dans  l'intérêt  de  l'Ecole 
autant  que  dans  celui  des  élèves,  on  devrait  toujours  s'en  montrer  avare, 
et.  si  on  ne  le  fait  pas  toujours,  on  a  tort.  Les  trois  jeunes  gens  qui  ont 
obtenu  ex  œquo  le  deuxième  prix  d'opéra  comique,  méritaient  celle  récom- 
pense, mais  ils  ne  méritaient  pas  mieux.  Toutefois,  une  mention  particu- 
lière est  due  à  l'un  d'eux,  à  M.  Troy,  frère  de  l'artiste  de  l'Opér.i-Comique, 
qui  possède  avec  une  bonne  voix  de  barylon  de  remarquables  dispositions 
pour  la  comédie.  Dans  les  Noces  de  Jeannette,  il  a  quelquefois  heureusement 
copié  Couderc,  ce  qui  me  paraît  le  plus  joli  des  compliments  à  lui  faire. 
Un  brillant  premier  prix  attend  M.  Troy  au  concours  prochain. 

MM.  Vidal  et  Caillou,  les  deux  autres  seconds  prix,  n'attendront  pas  cette 
nouvelle  expérience;  ils  ont  été  engagés,  séance  tenante,  par  MM.  Pernn 
et  Carvalho.  Devons-nous  les  féliciter  ou  les  plaindre?  l'avenir  le  dira. 

Les  femmes  l'ont  emporté  sur  les  hommes  dans  l'opinion  du  jury. 
MUe  Ébrard,  qui  a  remporté  seule  le  premier  prix,  ne  manque  ni  de  voix 
ni  de  distinction,  ni  de  finesse.  Elle  a  eu  de  bons  moments  dans  la  Part 
du  Diable,  et  s'est  fait  applaudir;  ses  qualités  se  perfectionneront  au 
Théâtre  Lyrique,  grâce  aux  leçons  de  ce  grand  maître,  professeur  des 
professeurs  eux-mêmes  et  qu'on  appelle  le  public. 

M11'  Rey,  qui  a  obtenu  un  second  prix  avec  M"8  Lagye,  est  beaucoup 
plus  cantatrice  que  comédienne;  mais  comme  ses  gaucheries  en  scène 
étaient  accompagnées  par  une  voix  pure  et  très-habilement  dirigée,  on  les 


supportait  aisément,  et  on  les  applaudissait  même.  M"c  Lagye  est  plus 
actrice  que  Mlle  Rey,  mais  elle  n'est  pas  aussi  bonne  cantatrice,  ce  qui  éta- 
blit l'équilibre. 

c:ncours  oe  grand  opéra 

CLASSES   DE    MM.    LEVASSEBR   ET   DUVERNOY 

En  somme,  ce  concours  a  été  de  beaucoup  supérieur  à  celui  d'opéra 
comique.  11  s'est  produit  là  un  jeune  couple  de  tout  nouveaux  mariés, 
M.  et  M™0  Soustelle,  qui  ne  manque,  ma  foi,  ni  de  voix  ni  d'élan  drama- 
tique, et  ferait  les  beaux  jours  de  plus  d'un  de  nos  grands  théâtres  delà 
province.  Le  jury,  aussi  juste  que  galant,  n'aurait  voulu  pour  rien  au 
monde  troubler  la  lune  de  miel  de  semblables  tourlereaux,  en  récompen- 
sant l'un  sans  l'autre,  ou  en  ne  les  récompensant  pas  également.  Les  deux 
moitiés  de  ce  tout  harmonieux  se  sont  parlagé  un  p-emier  prix  décerné  à 
l'unanimité.  Les  jeunes  époux,  dont  l'union  semblait  une  fois  de  plus 
consacrée  dans  ce  temple  de  l'harmonie  par  la  bouche  du  grand-prêtre  de 
l'art,  notre  illustre  maître  Auber,  n'ont  pu,  sans  une  vive  émotion,  recevoir 
le  choc  de  leur  bonheur  mutuel.  Us  se  sont  présentés  tout  émus  et  pleu- 
rant de  joie  pour  entendre  la  bonne  nouvelle.  Dans  le  transport  de  leur 
allégresse,  ils  se  sont  précipités  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  —  absolu- 
ment comme  s'ils  n'étaient  point  mariés. — Il  est  vrai  que  peu  de  ménages 
ont,  pour  stimuler  leurs  tendres  sentiments,  un  premier  prix  du  Conser- 
vatoire en  partage.  Ce  fait  avait  été  jusqu'il  sans  exemple. 

Nous  adresserons  des  compliments  à  MM.  Rougé  et  Colomb  (2es  prix), 
ainsi  qu'à  M"cs  Lombia  et  Azimon,  dont  les  qualités  ne  pourront  que  se 
développer  sous  la  direction  de  leurs  excellents  professeurs,  MM.  Levas- 
seur  et  Duvernoy. 

CONCOURS    DE    VIOLONCELLE 

CLASSES    DE   MM.    FRANCHOMME 

Est-il  plus  difficile  déjouer  du  violoncelle  que  du  violon?  Non,  certes,  et 
pourtant  il  est  incontestable  que  les  classes  de  violoncelle  sont  inférieures 
aux  classes  de  violon,  au  Conservatoire. 

Cette  observation,  chacun  a  pu  la  faire,  non-seulement  cette  année,  mais 
les  années  précédentes.  Au  double  point  de  vue  du  style  et  du  mécanisme, 
les  violoncellistes  ont  laissé  beaucoup  à  désirer,  et  si  le  jury  s'est  montré 
prodigue  de  récompenses,  c'était,  croyons-nous,  pour  encourager  une 
classe  qui  a  besoin  d'être  relevée  aux  yeux  du  public  et  à  ses  propres  yeux. 

Notre  juste  sévérité  ne  nous  empêchera  pas  de  reconnaître  les  bonnes 
qualités  des  jeunes  artistes  qui  ont  obtenu  les  premiers  prix,  MM.  Thal- 
grun  et  Cabassol.  S'ils  ne  se  laissent  point  éblouir  pa-  leur  succès,  et  qu'ils 
travaillent  à  acquérir  ce  qui  leur  manque  encore,  la  musique  de  chambre 
et  nos  orchestres  compteront  deux  excellents  violoncellistes  de  plus. 

CONCOURS    DE   VIOLON 

CLASSES   DE   MM.    ALARD,    MASSART,    SADZAI   ET   DANCLA 

Si  les  étrangers,  qui  ne  reconnaissent  qu'une  seule  méthode  de  chant, 
la  méthode  italienne,  sourient  quand  on  leur  parle  du  chant  français,  en 
revanche  ils  s'inclinent  respectueusement  lorsqu'il  s'agit  de  notre  école  de 
violon,  dont  personne  ne  conteste  la  supériorité.  Les  noms  de  Kreutzer, 
de  Rode,  de  Lafont,  de  Baillot,  d'Habeneck  et  d'Alard,  le  virtuose  par 
excellence,  se  présentent  à  la  mémoire  comme  une  phalange  glorieuse  de 
maîtres  dont  nous  sommes  les  héritiers  directs.  Us  ont  posé  les  bases 
d'un  enseignement  admirable  dont  les  traditions  se  maintiennent  au 
Conservatoire  dans  toute  leur  intégrité.  Le  concours  de  cette  année,  un 
des  plus  remarquables  auxquels  nous  ayons  assisté,  en  est  une  preuve 
éclatante. 

Un  fragment  du  premier  concerto  de  Baillot  avait  été  choisi  par  le  co- 
mité des  études,  et  les  élèves  appartenant  aux  différentes  classes  l'ont 
généralement  exécuté  dans  un  style  et  avec  un  ampleur  de  son  qui  laissait 
bien  peu  de  chose  à  reprendre.  Par  une  innovation  que  nous  approuvons  de 
toutes  nos  forces,  il  avait  été  interdit  aux  élèves  d'apporter  aucun  chan- 
gement à  l'œuvre  de  Baillot.  Souvent  il  arrivait  que  les  concurrents  multi- 
pliaient les  traits,  opéraient  des  changements  de  mauvais  goût,  et 
ajoutaient  des  agréments  fort  désagréables,  ne  trouvant  pas  dans  les  mor- 
ceaux classiques  une  pâture  suffisante  pour  leurs  doigts  ambitieux.  On  a 
sagement  fait  d'apprendre  aux  élèves  à  respecter  les  maîtres  en  respectant 
leurs  ouvrages.  Le  fragment  du  concerto,  pour  n'avoir  subi  aucune  amélio- 
ration, n'en  a  pas  paru  moins  beau,  au  contraire.  Cette  composition,  lar- 
gement conçue,  et  dont  un  chant  en  ut  majeur  est  d'une  grâce  exquise, 
suffirait  à  démontrer  que  Baillot  n'avait  pas  seulement  le  génie  de  l'exé- 
cution, et  que  l'éclair  de  l'inspiration  jaillissait  parfois  de  son  âme  ardente 
et  passionnée.  Nos  jeunes  violonistes  n'ont  pas  été  insensibles  aux  accents 
de  cette  musique  noble  et  sévère,  et  pour  tout  ce  qui  tient  au  maniement 
de  l'archet,  ils  se  sont  montrés  relativement  très-habiles.  Ils  nous  onl  paru 
moins  remarquables  sous  le  rapport  du  mécanisme  des  doigts.  La  justesse 
n'a  pas  toujours  filé  irréprochable,  surtout  dans  un  certain  passage  en 
quartes,  et  dans  la  cadence  en  doubles  cordes  qui  termine  le  premier  solo. 
Uest  vrai  que  la  justesse  sur  le  violon  est  l'affaire  du  temps,  et  que  les  pro- 
fesseurs ne  peuvent  pas  donner  cette  qualité,  qui  ne  s'acquiert  qu'à  la 
longue,  quand  on  l'acquiert.  Tout  ce  que  le  maître  peut  donner  à  l'élève, 
les  élèves  du  Conservatoire  le  reçoivent  de  leur  professeur  respectif  avec  un 
zèle  et  une  habileté  dont  nous  sommes  heureux  de  leur  rendre  ici  témoi- 
gnage. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  serait  inutile  d'insister  sur  le  mé- 
rite des  lauréats.  Nous  exprimerons  seulement  un  regret,  c'est  que  M"°  Bas- 
lin,  de  la  classe  de  M.  Alard,  n'ait  pas  obtenu  une  récompense  plus  élevée 
que  celle  qui  lui  a  été  décernée.  Cette  jeune  fille  méritait  un  second  prix. 
Peut-être  faut-il  voir  dans  la  parcimonie  du  jury  à  récompenser  les  violo- 
nistes femmes  (il  s'en  est  présenté  quatre)  un  découragement  systématique. 
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Le  violon,  en  elTel,  n'est  pas  heureusement  placé  entre  des  mains  fémi- 
nines. Le  beau  sexe  perd  singulièrement  de  sa  grâce  à  appuyer  son  menton 
sur  l'instrument  pour  l'empêcher  de  tomber,  pendant  que  le  bras  droit 
s'évertue  à  racler  la  corde  avec  des  mouvements  d'une  brusquerie  hardie 
chez  l'homme  et  choquante  chez  la  femme.  En  outre,  et  ce  qui  est  plus 
grave,  les  femmes  violonistes,  à  moins  d'être  des  talents  hors  ligne,  trou- 
vent à  utiliser  leur  talent  beaucoup  plus  difficilement  que  les  hommes, 
lesquels  sont  préférés  jusque  dans  les  couvents  pour  les  leçons  d'accompa- 
gnement. 

CONCOURS    DE  TRAGÉDIE   ET   DE   COMÉDIE 

L'art  de  parler  n'est  pas  moins  difficile  que  l'art  de  chanter.  Peut-être 
même  est-il  plus  difficile  d'émouvoir  par  la  parole  que  par  le  chant.  Tou- 
jours est-il  que  si  les  grands  chanteurs  lyriques  sont  rares,  les  grands 
acteurs  iragiques  ne  sont  pas  communs.  Depuis  la  mort  de  Talma  et  de 
Rachel,  la  tragédie  est  en  deuil.  Je  ne  vois  rien  à  l'horizon  du  Conser- 
vatoire qui  puisse  apporter  la  moindre  consolation  à  ces  pertes  immenses. 
Le  jury  lui-même  s'est  montré  de  mon  avis,  au  moins  en  ce  qui  concerne 
les  hommes,  car,il  a  déclaré  qu'il  n'y  avait  lieu  à  décerner  aucun  pre- 
mier prix.  M.  Etienne  a  mérité  un  second  prix  en  jouant  le  quatrième 
acte  du  Cid  d'une  voix  forte,  mais  sombre  et  parfois  nasillarde.  Il  dit 
bien,  son  geste  est  juste,  mais  il  est  petit  de  taille  et  l'éclair  n'illumine  pas 
sa  physionomie,  tragique  par  circonstance  et  non  par  nature. 

Certes,  si  les  bons  professeurs  et  les  professeurs  dévoués  suffisaient  tou- 
jours pour  former  d'excellents  élèves,  M.  Beauvallet,  fils  cadet  du  tragé- 
dien retraité,  n'aurait  pas  de  rival  dans  le  maniement  de  l'alexandrin.  Ce 
jeune  homme  sent  vivement  ce  qu'il  dit;  mais  autre  chose  est  sentir  et 
savoir  exprimer  de  manière  à  communiquer  l'émotion.  C'est  le  secret  des 
élus  toujours  rares  parmi  les  appelés. 

Les  mêmes  observations,  à  peu  près,  s'appliquent  à  M.  Verdellet,  en- 
gagé, dit-on,  au  Théâtre-Français. 

Les  tragédiennes  ont  été  plus  heureuses  que  les  tragédiens.  M"e  Colom- 
bier a  mérité  le  premier  prix  en  jouant  la  scène  si  pathétique  du  troisième 
acte  de  Marie  Stuart.  Cette  jeune  personne  a  pour  elle  deux  choses 
indispensables  qui  ne  se  donnent  pas,  le  physique  et  la  voix.  Sans  être 
grande,  elle  est  bien  faite,  et  son  visage,  mobile  et  gracieux,  exprime 
parfois  une  grande  énergie  ;  sa  voix  est  forte  et  passionnée.  Malgré  toutes 
ces  qualités,  elle  ne  fournira  peut-être  pas  une  carrière  de  tragédienne  (il 
faut  tant  et  de  si  grandes  choses  pour  être  tragédienne  !);  mais  sa  place  est 
marquée  dans  le  drame  moderne,  qui  a  bien  aussi  son  mérite.  M.  Den- 
nery  assistait  à  ce  concours,  et  il  m'a  semblé  l'entendre  murmurer,  en 
s'adressant  à  M"'  Colombier  :  «  Jeune  tille,  j'ai  la  croix  de  la  mère  !  »  A 
quoi  la  jeune  fille  aurait  répondu  :  «  Merci,  ô  mon  Dieu  I  » 

M"e  Estebenel,  à  qui  est  échu  le  second  prix,  est  une  grande  et  belle 
personne,  qui  trouvera,  elle  aussi,  quand  elle  le  voudra,  la  croix  de  sa 
mère  chez  Al.  Dennery,  qui  a  trouvé  la  croix  de  toutes  les  mères.  M"e  Es- 
tebenel possède,  avec  un  jeu  animé  et  communicatif,  une  diction  excel- 
lente. 

M"*  Petit,  qui  a  obtenu  l'accessit,  est  plus  faite  pour  la  comédie  que 
pour  la  tragédie.  Aussi  l'avons-nous  vue  remporter  un  brillant  second 
prix  dans  ce  concours,  qui  a  été  généralement  supérieur  au  premier.  Cette 
jeune  et  très-jolie  personne  trouvera  dans  un  an,  aujourd'hui  même,  si 
elle  le  voulait,  sa  place  marquée  au  Théâtre  Français.  Nous  lui  croyons  un 
bel  avenir  dans  les  rôles  de  grande  coquette. 

A  la  suite  de  M'le  Petit  sont  venues,  pour  le  second  prix,  M""»  Estebenel, 
Colombier  et  Blanc. 

Le  jury  n'a  point  décerné  de  premier  prix  de  comédie  pour  les  femmes. 

Chez  les  hommes,  c'est  M.  Seveste  qui  a  mérité,  et  bien  mérité,  la  pre- 
mière mention,  en  donnant  une  foule  de  répliques  (jusqu'à  deux  dans  une 
même  scène)  et  en  jouant  avec  un  entrain  irrésistible  le  personnage  si 
comique  et  si  vrai  de  Pancrace  dans  le  Mariage  forcé.  Les  applaudis- 
sements du  public  menaçant  de  s'éterniser,  la  sonnette  du  président  s'est 
fait  entendre.  Du  temps  de  Cherubini,  l'irascible  directeur  eût  fait  évacuer 
la  salle.  Il  me  semble  encore  l'entendre  dire,  d'une  voix  tremblante  et  re- 
vêche,  à  l'ouverture  de  chaque  séance  :  «  Toutes  marques  d'approbation 
ou  d'improbation  sont  interdites.  »  Mais  M.  Auber  est  la  tolérance  et  la 
bonté  mêmes  :  il  laisse  faire,  et  il  a  raison. 

MM.  Verdellet  et  Etienne  ont  oblenu  le  deuxième  prix  et  le  premier  ac- 
cessit, de  manière  à  donner  plus  que  des  espérances.  Ce  sont  déjà  des 
artistes  que  l'expérience  et  le  travail  achèveront  de  former. 

CONCOURS   DE   FLUTE 

En  attendant  que  l'art  déjouer  de  la  flûte  sans  aucune  flûte  se  propage, 
suivant  la  méthode  très-nouvelle  et  très-originale  d'un  Américain  célèbre 
qui  exécute  en  ce  moment  toutes  les  œuvres  de  Tulou  sur  ses  dix  doigts, 
il  faudra  bien  se  servir  de  la  flûte  pour  jouer  de  ,cet  instrument.  C'est  ce 
que  font  M.  Dorus  et  ses  élèves,  et  c'est  ce  qu'ils  font  avec  tout  le  succès 
désirable.  Ce  concours  a  été  des  plus  brillants.  Le  premier  et  les  seconds 
prix,  MM.  Cantié,  Martin  et  Simon,  sont  déjà  de  véritables  artistes.  Les 
autres  élèves  ne  tarderont  pas  à  le  devenir.  Honneur  à  l'excellent  profes- 
seur, honneur  à  ses  disciples  et  honneur  à  la  flûte  Bœhm,  qui  permet  de 
jouer  juste  sur  un  instrument  jusqu'ici  essentiellement  faux  ! 

CONCOURS  DE  HAUTBOIS 

Après  la  mort  de  M.  Verroust,  l'opinion  publique  désignait,  pour  le 
remplacer  au  Conservatoire  M.  Triébert,  qui,  depuis  longtemps  déjà,  le 
remplaçait  à  la  Société  des  concerts.  Le  ministre  a  sanctionné  ce  vœu  en 
nommant,  il  y  a  quelques  mois,  M.  Triébert  professeur  à  notre  École  de 
musique.  Le  choix  était  bon,  et  les  élèves  entendus  au  concours  en  sont  une 
preuve.  Les  compositeurs  et  les  chefs  d'orchestre  peuvent  dormir  tranquilles, 
les  bons  hautboïstes  ne  leur  manqueront  pas. 


A  une  correction  remarquable,  M.  Lavergne,  premier  prix ,  et  les  se- 
conds prix,  Stoll,  Barrez  et  Nicolleau,  joignent  l'élégance  de  style  et  la 
qualité  de  son  de  leur  professeur. 

CONCOURS  DE  CLARINETTE 

Ce  concours,  sans  être  nul,  n'a  pas  été  des  plus  heureux.  La  faute  n'en 
est  certes  pas  à  M.  Klosé,  qui  a  formé  tant  d'excellents  élèves.  Il  faut  at- 
tribuer la  faiblesse  relative  de  ce  concours  au  renouvellement  des  écoliers 
qui,  tous,  sont  depuis  peu  de  temps  dans  la  classe. 

Nous  devons  néanmoins  des  compliments  à  MM.  Parme  et  Mastio 
(deuxième  prix),  qui  ont  fait  preuve  de  quelques  bonnes  qualités. 

CONCOURS  DE   COR   ORDINAIRE 

Les  concurrents  étaient  nombreux,  et  ceux  que  le  jury  a  récompensés  ne 
manquent  certainement  pas  de  talent.  J'ai  vu  là  un  grave  corniste  de 
douze  ans,  M.  Collin  (premier  accessit),  qui  a  joué  le  long  et  difficile  solo 
avec  une  vailance  assurément  bien  rare  pour  son  âge.  Ses  lèvres  enfantines 
ont,  pour  ainsi  dire,  passé  sans  transition  du  biberon  d'Arbeau  à  l'em- 
bouchure du  cor.  Il  souffle  assurément  depuis  longtemps  déjà,  le  jeune 
Collin,  et  sa  constitution  n'en  paraît  pas  souffrir,  au  contraire.  Décidé- 
ment, il  y  a  du  vrai  dans  la  théorie  de  la  gymnastique  des  poumons. 

CONCOURS  DE  BASSON 

Ils  étaient  trois  dans  l'arène  où  le  basson  régnait.  Le  premier  cham- 
pion, horriblement  troublé,  a  fait  entendre  une  suite  de  notes  trouées  et 
très-équivoques  qui  ont  jeté  un  moment  de  gaieté  sur  cette  séance  un 
peu  sérieuse.  Ah!  lecteur,  vous  qui  n'étiez  pas  au  concours  de  basson, 
vous  ne  saurez  jamais  jusqu'à  quel  point  cet  instrument,  joué  d'une  cer- 
taine façon,  est  souverain  pour  la  rate.  J'en  ris  encore.  Le  premier  prix, 
M.  Baussart,  est  un  bon  musicien  et  un  exécutant  habile,  qui  sera  reçu, 
avec  bonheur,  ainsi  que  le  deuxième  prix,  M.  Lalande,  dans  nos  orchestres, 
où  les  bassons  commencent  à  manquer  d'une  manière  inquiétante. 

CONCOURS   DE  COR  A   PISTONS 

Les  concours  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas.  Celui  de  cor  à  pistons 
de  l'année  dernière  avait  fourni  d'excellents  sujets;  cette  année,  les  con- 
currents étaient  nombreux,  et  ils  ont  encore  plus  ou  moins  besoin  des  ex- 
cellents conseils  de  M.  Meifred,  le  musicien  habile,  l'homme  d'esprit,  le 
propagateur  ardent  de  cet  instrument  pour  lequel  il  a  écrit  une  très-bonne 
méthode.  Le  second  prix  est  échu  à  M.  Lelong,  le  seul  vainqueur  de  la 
lutte. 

CONCOURS   DE   TROMPETTE 

Cela  sonnait  bien,  je  vous  assure.  Aussi  le  jury  a-t-il  témoigné  de  sa 
satisfaction  en  accordant  à  la  classe  de  M.  Dauverné  un  premier  prix, 
deux  seconds  prix  et  trois  accessits.  Vienne  le  jugement  dernier,  les  trom- 
peurs et  les  trompettes  ne  manqueront  pas. 

CLASSES  DES  ÉLÈVES  MILITAIRES 

Depuis  la  suppression  du  gymnase  militaire,  des  classes  spéciales  pour 
les  musiciens  de  l'armée  ont  été  annexées  au  Conservatoire.  Il  y  a  une 
classe  de  trombone  à  coulisses  et  une  classe  de  trombone  à  pistons  et  à 
tubes  indépendants  (système  Sax);  une  classe  de  cornet  à  pistons  ;  une 
classe  de  saxophone  (pour  la  famille  entière  de  ces  instruments),  et  une 
classe  de  saxhorn.  Les  élèves  militaires  jouissent,  en  outre,  au  Conserva- 
toire, de  deux  cours  de  solfège,  faits  par  MM.  Napoléon  Alkan  et  Emile 
Durand,  et  de  deux  classes  d'harmonie  et  de  composition,  tenues  par 
MM.  Bazin  et  Jonas.  Toutes  ces  classes  sont  faites  par  des  professeurs  ti- 
tulaires; elles  comportent  huit  élèves  au  plus  et  deux  élèves-auditeurs. 

CONCOURS    DE    TROMBONE    A    COULISSES 

Des  élèves  civils  se  sont  seuls  présentés  pour  prendre  Dart  à  ce  con- 
cours, qui  offrait,  cette  année,  un  double  intérêt.  On  allait  juger,  par  une 
comparaison  immédiate,  de  la  valeur  des  deux  genres  de  trombone,  à  cou- 
lisses et  à  tubes  indépendants.  Les  concurrents  pour  le  trombone  étaient 
des  musiciens  habiles,  qui  ont  fait  valoir  toutes  les  ressources  de  leur  in- 
strument. Le  jury  a  rendu  pleine  justice  à  MM.  Burthez,  Mangeau  et  de 
Lorenzo,  en  accordant  au  premier  le  premier  prix,  et  aux  deux  seconds, 
un  second  prix  en  partage. 

CONCOURS  DE  TROMBONE  A  PISTONS  ET  A  TUBES  INDÉPENDANTS 

«  Le  trombone  est,  à  mon  sens,  dit  M.  Hector  Berlioz  dans  son  Traité 
»  d'Instrumentation,  le  véritable  chef  de  celle  race  d'instruments  à  vent 
»  que  j'ai  qualifiés  d'épiques.  Il  possède,  en  effet,  au  suprême  degré,  lano- 
»  blesse  et  la  grandeur;  il  a  tous  les  accents  graves  ou  forts  de  la  haute 
»  poésie  musicale,  depuis  l'accent  religieux,  imposant  et  calme,  jusqu'aux 
»  clameurs  forcenées  de  l'orgie.  Il  dépend  du  compositeur  de  le  faire  tour 
»  à  tour  chanter  comme  un  chœur  de  prêtres,  menacer,  gémir  sourde- 
»  ment,  murmurer  un  glas  funèbre,  entonner  un  hymne  de  gloire,  éclater 
»  en  horribles  cris,  ou  sonner  sa  redoutable  fanfare  pour  le  réveil  des 
»  morts  ou  la  mort  des  vivants.  »  Jamais  cette  belle  description  du  poëte- 
compositeur  ne  m'avait  paru  plus  saisissante  et  plus  vraie  qu'à  l'audition 
des  nouveaux  trombones.  Cette  heureuse  inveniion  d'Adolphe  Sax  est  ré- 
cente, et  Berlioz  ne  la  connaissait  pas  lorsqu'il  écrivit  son  Cours  d'Instru- 
mentation ;  mais  combien  mieux  les  paroles  de  ce  maître  s'appliquent  au 
nouveau  trombone  qu'à  l'ancien!  Celui-ci  a  dans  sa  constitution  des  défauts 
graves,  qui  rendent  certains  passages  impossibles,  même  dans  un  mouve- 
ment modéré,  et  interdisent  les  trilles  mineurs,  ne  permettant  que  les 
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trilles  majeurs.  Le  trombone  à  pislons  et  à  tubes  indépendants  ne  présente 
aucun  de  ces  inconvénients,  et  parait  supérieur,  en  outre,  à  l'ancien  trombone 
pour  la  qualité  du  son.  L'instrument  et  les  instrumentistes,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Dieppo,  ont  obtenu  un  succès  complet.  Deux  premiers  prix  ont 
été  décernés  à  MM.  Dufour  et  Bouchard;  MM.  Jean  el  Élie  ont  obtenu 
chacun  un  second  prix;  enfin,  le  jury  a  nommé  deux  premiers  accessits, 
qui,  grâce  aux  qualités  de  leur  instrument,  feront,  dans  les  orchestres, 
l'office  de  deux  premiers  prix  de  trombone  ordinaire. 

CONCOURS   DE    CORNET    A  PISTONS 

Ce  concours,  si  souvent  faible  du  vivant  de  M.  Forestier,  qui  dirigeait 
cette  classe  au  Conservatoire,  a  été  cette  année  satisfaisant.  Il  ne  manque 
guère  aux  lauréats  qu'un  style  plus  châtié.  C'est  surtout  quand  l'instru- 
ment pèche  par  la  distinction,  comme  le  cornet  à  pistons,  que  l'instru- 
mentiste doit  s'appliquer  à  le  relever  par  un  style  soutenu,  élégant  et 
correct. 

CONCOURS   DE  SAXOPHONE 

Le  saxophone,  la  plus  belle  invention  d'Adolphe  Sax,  qu'on  a  justement 
appelé  le  génie  du  cuivre,  est  aujourd'hui  trop  connu  de  tous  ceux  que  les 
progrès  de  l'art  intéressent  pour  que  nous  entrions  ici  dans  l'analyse  de 
cet  instrument.  Nous  dirons  seulement  que  cette  belle  pâte  de  son,  sui- 
vant l'heureuse  expression  de  Meyerbeer,  est,  chaque  année,  plus  appré- 
ciée au  Conservatoire.  Treize  élèves  se  sont  présentés,  et  tous  les  treize 
sont  sortis  plus  ou  moins  victorieux  de  cette  lutte  harmonieuse  entre 
toutes.  C'est  un  succès  sans  précédent  et  un  double  honneur  pour  M.  Sax, 
qui  est  à  la  fois  l'inventeur  de  l'instrument  et  le  directeur  de  cette  classe. 

CONCOURS  DE  SAXHORN 

La  classe  de  saxhorn,  tenue  par  M.  Arban,  donne  chaque  année  d'excel- 
lents résultats.  A  ce  dernier  concours,  il  s'est  présenté  un  artiste  d'un 
grand  mérite,  M.  Lacoste.  On  ne  joue  pas  mieux  de  cet  instrument,  avec 
plus  de  brio  et  de  véritable  sentiment.  En  outre,  cet  artiste  nous  a  paru 
excellent  musicien.  La  leçon  à  lire  à  première  vue  n'était,  certes,  pas 
avantageuse;  écrite  presque  tout  entière  dans  la  région  la  plus  élevée  de 
l'instrument,  elle  était  pour  ainsi  dire  émaillée  de  casse-cous.  M.  Lacoste 
s'en  est  habilement  tiré,  ainsi  que  M.  Discher,  qui  a  mérité  un  second 
premier  prix.  Pour  tous  les  concours  spéciaux  d'élèves  militaires,  c'est  un 
militaire,  aussi  bon  musicien  qu'habile  stratégiste,  M.  le  général  Mellinet, 
qui  présidait  le  jury. 

Neuf  séances,  depuis  le  lundi  20  juillet  jusqu'au  mercredi  29,  ont  été 
consacrées  aux  différents  concours  du  Conservatoire  dans  l'ordre  où  nous 
les  avons  rapportés.  Excepté  dans  ce  dernier  concours,  où  M.  Auber,  di- 
recteur de  notre  Ecole  nationale  de  musique  et  de  déclamation,  avait  cédé 
son  fauteuil  de  président  pour  ne  figurer  que  comme  simple  membre  du 
jury,  l'illustre  vieillard  a  rempli  ses  fatigantes  fonctions  avec  une  sérénité, 
une  ponctualité  et  un  courage  véritablement  phénoménal.  M.  Auber  donne 
pleinement  raison  aux  théories  de  M.  Flourens,  l'ingénieux  inventeur  des 
jeunes  gens  de  soixante-dix  ans.  L'auteur  de  la  Muette  n'en  a  que  qualre- 
viugt-deux;  aussi  est-il  dans  toute  la  force  de  l'âge.  Que  dis-je?  bien  peu 
de  jeunes  gens,  non  pas  de  soixante-dix  ans,  mais  de  trente,  pourraient 
faire  péniblement  ce  que  M.  Auber  accomplit  sans  aucun  effort,  tout  natu- 
rellement. M.  Auber  ne  déjeune  point.  Il  boit,  à  six  heures  du  malin,  une 
tasse  d'infusion  de  camomille,  et  cette  légère  boisson  suffit  à  alimenter  ce 
corps  robuste  entre  tous  jusqu'à  six  heures  du  soir.  Il  dîne  alors,  et,  à 
sept  heures  du  soir,  il  s'apprête  à  se  rendre  au  spectacle,  soit  dans  un  des 
théâtres  lyriques,  soit  ailleurs.  Il  est  une  heure  après  minuit  lorsqu'il  ren- 
tre chez  lui.  C'est  l'heure  où  les  fraîches  et  radieuses  mélodies  soupirent 
et  chantent  dans  cette  tête  toujours  jeune;  si  bien  que  le  papier  réglé  en 
est  inondé  jusqu'à  trois  heures  du  matin.  A  ce  moment,  M.  Auber,  se 
souvenant  qu'il  appartient  à  l'espèce  humaine,  songe  à  prendre  quelque 
repos.  Ce  repos  est  limité,  car,  nous  l'avons  dit,  l'auteur  du  Domino  est 
toujours  debout  à  six  heures  du  matin. 

Ces  détails,  je  les  donne,  non  pour  satisfaire  à  la  vaine  curiosité  du  lec- 
teur, mais  pour  le  remplir  d'une  confiance  que  je  partage  sur  les  nom- 
breuses années  que  la  Providence  réserve  encore  à  cette  existence  si 
chère.  Maître  1  vous  atteindrez  aux  limites  extrêmes  de  la  vie  humaine, 
toujours  jeune,  toujours  bien  portant,  et  vous  doterez  le  monde  musical 
de  dix  chefs-d'œuvre  encore. 

.  Et  maintenant,  un  dernier  mot  pour  adresser  aux  professeurs  de  notie 
Ecole  nationale  de  musique  et  de  déclamation  les  félicitations  qui  leur 
sont  dues.  Si  cette  année  n'a  pas  été  aussi  féconde  que  certaines  autres 
années  en  sujets  distingués,  particulièrement  pour  le  chant,  on  ne  saurait 
rendre  responsables  de  ce  résultat  les  professeurs,  dont  le  dévouement  et 
le  zèle  sont  inattaquables.  Je  l'ai  dit  bien  souvent,  et  on  ne  saurait  trop  le 
répéter,  la  carrière  de  professeur,  quand  on  l'exerce  avec  amour,  avec  dé- 
vouement, est  de  toutes  les  carrières  la  plus  méritante  et  la  plus  noble. 
Ici,  l'égoïsme  disparaît  pour  faire  place  au  plus  généreux  des  sentiments, 
à  l'abnégation  relevée  par  l'amour  de  la  science  et  l'ardente  passion  de  la 
vulgarisation  des  lumières.  Ce  n'est  point  à  briller  personnellement  que 
vise  le  professeur,  mais  à  briller  dans  ceux  qu'il  anime  de  son  esprit  et  de 
son  cœur.  Pour  lui,  la  sotte  vanité  fait  place  au  légitime  orgueil,  et  quel 
orgueil!  celui  d'un  père  pour  son  fils.  Le  professeur,  en  effet,  n'est-il  pas 
une  sorte  de  père  pour  son  élève?  Faites-lui  des  compliments,  à  lui,  il  les 
recevra,  parce  qu'il  sait  les  mériter;  louez  ses  élèves,  il  savourera  l'éloge 
comme  la  plus  douce  des  récompenses.  Hélas!  que  deviendrait  le  profes- 
seur s'il  n'avait  pour  le  soutenir  dans  sa  modeste  et  utile  existence  la  su- 
blime passion  du  bien  et  du  beau  pour  le  bien  et  le  beau?  Certes,  ce  n'est 
pas  la  position  qu'on  leur  fait  qui  pourrait  tenter  personne.  Au  Conserva- 
toire, le  traitement  alloué  aux  professeurs  est  tout  à  fait  indigne  de  la 
considération  qui  se  rattache  généralement  à  leur  talent  et  aux  services 


qu'ils  rendent  à  la  nation,  dont  les  beaux-arts  sont  une  des  gloires  les  plus 
pures.  En  moyenne,  les  professeurs  à  notre  École  de  musique  reçoivent  de 
600  à  1,200  fr.  d'appointements  annuels.  Est-ce  là  une  rétribution  digne  de 
semblables  artistes,  digne  de  la  France?  Non,  certes,  et  nous  avons  le 
ferme  espoir  que  l'entrée  du  maréchal  Vaillant  comme  ministre  de  la  mai- 
son de  l'Empereur  et  des  beaux  arts  marquera  pour  notre  École  de  mu- 
sique une  ère  nouvelle  de  prospérité.  C'est  le  maréchal  qui,  assure-t-on, 
présidéra  à  la  distribution  des  récompenses.  Puisse-t-il,  dans  son  discours, 
donner  satisfaction  à  nos  justes  aspirations  !  Que  M.  le  ministre  augmente 
un  budget  insuffisant,  pour  ne  pas  laisser  répéter  aux  professeurs  du  Con- 
servatoire ces  cruelles  paroles  de  Lucien  dans  le  Dialogue  des  Morts  : 
«  Après  avoir  aecablé  de  calamités  ceux  qu'ils  veulent  perdre,  les  dieux, 
»  dans  leur  inexorable  colère,  leur  réserve  pour  coup  de  grâce  le  fléau  de 
»  la  pédagogie  !  » 

OSCAR  COMETTANT. 


LISTE  COMPLÈTE  DES  NOMINATIONS 


CONCOURS  A  HUIS  CLOS 

Harmonie  écrite. 

1"  prix,  M.  Power,  élève  de  M.  Elwart; 

2°  prix,  M.  Bernard,  élève  de  M.  L.  Clapisson. 

1er  accessit,  M.  Brunard  ;  2"  accessit,  M.  Nitreso,  élèves  de  M.  L.  Clapis- 
son; 3e  accessit,  MM.  Fanion  et  Monnet,  élèves  de  M.  Elwart. 

Le  jury  était  composé  de  MM.  Auber,  Ambroise  Thomas,  Leborne,  Mar- 
montel,  F.  Benoist,  G.  Kastner,  Colin,  J.  Wieniawski,  Prumier  fils.  — 
A.  de  Beauchesne,  secrétaire. 

Étude  du  clavier. 

1"  médaille  :  Mlle  Viguier,  élève  de  Mme  Béty;  Mlle  Ginisty,  élève  de 
Mlle  Jousselin;  Mlle  Petit,  élève  de  Mme  Réty  ;  Mlle  Nondin,  élève  de 
Mlle  Jousselin;  Mlle  Midoz,  élève  de  Mne  Réty.  —  2°  médaille  :  M.  Ham- 
merel,  élève  de  M.  Antlnome;  Mlles  Jos  AVilden,  Chart  et  Louise  Wilden, 
élèves  de  Mme  Réty;  M.  Forestier,  élève  de  M.  Croharé.  —  3e  médaille  : 
Mlle  Biot,  élève  de  Mme  Réty;  Mlle  Régnier,  élève  de  Mlle  Jousselin; 
Mlles  Girardot  et  Le  Callo,  élèves  de  Mme  Réty;  Mlle  Gœthals,  élève  de 
Mme  Lemarchand. 

Même  jury  que  ci-dessus. 

Contre-point  et  Fugue. 

1er  prix,  M.  Henri  Hess  et  M.  Massenet,  élèves  de  M.  Ambroise  Thomas; 

2°  prix,  M.  Blondel,  élève  de  M.  Leborne  ; 

1"  accessit,  M.  Boisseau,  élève  de  M.  Henri  Reber;  2"  accessit,  M.  Lepot 
Delahaye,  élève  de  M.  Ambroise  Thomas;  3e  accessit,  M.  Taffanel,  élève  de 
M.  Henri  Reber. 

Le  jury  était  composé  de  MM.  Auber,  F.  Bazin,  Elwart,  G.  Kastner, 
Batiste,  Prumier  fils,  Colin,  Wekerlin.  —  A.  de  Beauchesne,  secrétaire. 

Orgue. 
Pas  de  premier  prix. 
2e  prix,  M.  Sieg. 

1er  accessit,  M.  Girard;  2e  accessit,  M.  Blondel;  3e  accessit,  M.  Leavy, 
é  èvps  de  M.  Benoist. 
Même  jury  que  ci-dessus. 

Harmonie  pratique  et  accompagnement. 

CLASSES   DES   HOMMES. 

l'r  prix,  MM.  Colomer  et  Lavignac; 

•2e  prix,  M.  Pradeau  ; 

1" accessit,  M.  Wygen;  2°  accessit,  M.  Rose;  3"  accessit,  M.  Rabuleau. 

Les  cinq  lauréats  sont  tous  élèves  de  M.  François  Bazin. 

CLASSES   DES   FEMMES. 

1"  prix,  MlleRoulle,  élève  de  M.  Bienairoé; 

2e  prix,  Mlle  Ouprez,  élève  de  Mme  Dufrêne; 

1er  accessit,  Mlle  Noël, élève  de  Mme  Dufrêne;  2e  accessit, Mlle Hardouin; 
3e  accessit,  Mlle  Abazaer,  élèves  de  M.  Bienaimé  ;  3°  accessit,  Mlle  Mangot, 
élève  de  Mme  Dufrêne. 

Le.  jury  était  composé  de  MM.  Auber,  Thomas,  Leborne,  Kastner,  Le 
Couppey,  Savard,  Wekerlin,  Ravina,  Prumier  fils.  —  A.  de  Beauchesne, 
secrétaire. 

Contre-basse. 

1er  prix,  M.  Thévelin,  élève  de  M.  Labro  ; 

1er  accessil,  M.  Schubert,  élève  de  M.  Labro. 

Même  jury  que  ci-dessus. 

Solfège. 

CLASSES   DES  HOMMES. 

1"  médaille  :  M.  Bonnange,  élève  de  M.  H.  Duvernoy;  M.  Taudou,  élève 
de  M.  N.  Alkan;  M.  Wormser,  élève  de  M.  Emile  Durand  ;  M.  Forestier, 
élève  de  M.  H.  Duvernoy;  M.  Leseurre,  élève  de  M.  Emile  Durand;  M.  La- 
mart,  élève  de  M.  Ed.  Batiste.  —  2e  médaille  :  M.  Souplet,  élève  de 
M.  H.  Duvernoy;  M.  Pastou,  élève  de  M.  Ed.  Ratiste  ;  M.  Mareux,  élève  de 
M.  Aug.  Savard  ;  M.  Dardel,  élève  de  M.  N.  Alkan  ;  M.  Hammerel,  élève  de 
M.  Batiste;  M.  Palianti,  élève  de  M.  Aug.  Savard;  M.  Bourgeois,  élève  de 
M.  Batiste.  —  3°  médaille  :  M.  Bousquet,  élève  de  M.  Baliste;  M.  Tirpenne, 
élève  de  M.  Emile  Durand;  M.  Rrun,  élève  de  M.  Emile  Jonas;  M.  Montar- 
don,  élève  de  M.  Emile  Jonas;  M.  Marie,  élève  de  M.  Emile  Durand; 
M.  Rauch,  élève  de  M.  Duvernoy;  M.  Courtade,  élève  de  M.  Baliste; 
M.  Singer,  élève  de  M.  H.  Duvernoy. 
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CLASSES  DES   FEMMES. 

V"  médailles  :  Mlles  Larcena,  dix-neuf  ans  trois  mois. — Beaumont  (r°), 
dix-huit  ans  six  mois.  —  Viguier,  dix-huit  ans. —  Cayrol,  treize  ans  quatre 
mois.  — Nortmann,  douze  ans  six  mois.  —  Nicaise,  dix-neuf  ans  six  mois. 
—  Picamelot.  —  Bloch,  onze  ans  onze  mois.  —  Lhomme,  onze  ans.  — 
Meingan.  —  Davignon.  —  Jégouzot,  quatorze  ans  cinq  mois. 

2e  médaille  :  Mlles  Biol,  treize  ans  deux  mois.  —  Cantin.  —  Sinner, 
quinze  ans  sept  mois.  —  De  Massas,  quatorze  ans  huit  mois. — Creutznach, 
quatorze  ans  trois  mois.  —  Leprévost,  seize  ans  onze  mois.  —  Renaud.  — 
Beaumont  (2e).  —  Delaporte,  vingt  ans.  —  Savii ,  quinze  ans  un  mois.  — 
Courtois,  seize  ans  neuf  mois.  —  André,  dix-sept  ans  sept  mois.— Ducasse, 
vingt-deux  ans  deux  mois. 

3e  médaille  :  Mlles  Félix,  dix-sept  ans.  —  Mention.  —  D'Alméida,  douze 
ans.  —  Midoz,  douze  ans  six  mois.  —  Chain,  dix-neuf  ans.  —  Séguin, 
douze  ans  cinq  mois.  —  Legros,  douze  ans  sept  mois.  —  Rapp,  dix-neul 
ans  dix  mois.  —  Clauss.  —  Desmonts,  seize  ans  six  mois.  —  Botollier. — 
Le  Callot,  douze  ans  neuf  mois.  —  Nondin.  —  Salomon,  onze  ans  dix 
mois.  —  Coevoët,  quatorze  ans  onze  mois.  —  Alizier,  vingt  et  un  ans  un 
mois.  —  Blankenstein,  onze  ans  sept  mois. 

Le  jury  était  composé  de  MM.  Auber,  Ed.  Monnais,  commissaire,  général  ; 
Marmontel,  Dauverué,  Bienaimé,  G  Kastner,  Wekerlin  Renaud  de  Vilbac. 
Ravina.  —  A.  de  Beauchesne,  secrétaire. 

CONCOURS  PUBLICS 

Concours  de  harpe. 
Professeur  :  M.  Prumier. 

Pas  de  premier  prix. 

2°  prix  :  Mlles  Rapp  et  Waldtenfall. 

1*  accessit  :  Mlle  Jansen. 

Même  jury  que  ci-dessous. 

Piano. 


1er  prix  :  M.  Lepot  Delahaye,  élè^e  de  M.  Marmontel; 

2"  prix  :  M.  Martin,  élève  de  M.  Marmontel; 

1er  accessit  :  M.  Suiste,  élève  de  M  Mathias,  et  M.  Delaunay,  élève  de 
M.  Marmontel;  2°  accessit  :  M.  Lac,  élève  de  M.  Marmontel;  3°  accessit  : 
M.  Lowcnthal,  élève  de  M.  Mathias. 


1"'  prix  :  Mlle  déliiez,  élève  de  M.  Le  Couppey  ;  Mlle  Lèvy,  élève  de 
M.  Le  Couppey,  et  Mlle  Ueshays,  élève  de  Mme  Coche; 

2"  prix  :  Mlle  Jungk.  élève  de  M.  Herz;  Mlle  de  Biéville,  élève  de 
Mme  Coche,  et  Mlle  Gayrard,  élève  de  Mme  Coche; 

l°r3  accessits  ;  Mlle  Caniin,  Mlle  Lavioletle,  et  Mlle  Nuël,  élèves  de 
M-  Le  Couppey  ;  2e?  accessits  :  Mile  Ahazaer,  élève  de  M.  Le  Couppey; 
Mlle  Lenoir,  élève  de  M.  Farrenc,  et  Mlle  Delage,  élève  de  M.  Herz  ;  3CS  ac- 
cessils  :  Mlle  Davignon  élève  de  M.  Le  Couppey,  et  Mlle  Lcybaque,  élève  de 
M.  Herz. 

Le  jury  était  composé  de  MM.  Auber,  Edouard  Monnais,  A.  Thomas, 
Benoist,  J.  Cohen,  Georges  Kastner,  Victor  .Massé,  Lefébure-Wély  et  Wie- 
niawski.  —  A.  de  Beauchesne,  secrétaire. 

Chant. 


i"  prix  :  M.  Bach,  élève  de  M.  Grosset  ; 

2°  prix,  M.  Soustelle,  élève  de  M.  Grosset; 

Ie"  accessits  :  M.  Vidal,  élève  de  M.  Laget,  et  Pons,  élève  de  M.  Grosset; 
2"  accessits  :  M.  Rougé ,  élève  de  M.  Masset,  et  M.  Simon,  élève  de  M  Gros- 
set; 3"  accessits  :  M.  Mareux,  élève  de  M.  Masset,  et  M.  Bosquin,  élève  de 
M.  Laget. 

FEMMES. 

Ie"  prix  :  Mlle  Ebrard,  élève  de  M.  Laget,  et  Mlle  Rey,  élève  de  M.  Ré- 
vial; 

2"  prix  :  Mlle  Lagye,  élève  de  M.  Grosset  ; 

1e"  accessits  :  Mlle  Lévy,  élève  de  M.  Grosset;  Mlle  Lombia,  élève  de 
M.  Fontana,  et  Mile  de  Beaunay,  élève  de  M.  Lagrt;  2es  accessits  :  Mlle  Rou- 
mieux,  élève  de  M.  Grosset  ;  Mlle  Gaston,  élève  de  M.  Laget,  et  Mlle  Lapone, 
élève  de  M.  Révial  ;  3'9  accessits  :  Mlle  Icard ,  élève  de  M.  Fontana  ; 
MlleMauduit,  élève  de  M.  Laget,  et  Mlle  Pichenol,  élève  de  M.  Laget. 

Le  jury  était  composé  de  MM.  Auber,  général  Mellinet,  E.  Monnais, 
A.  Thomas,  Pasdeloup,  Wekenin,  Gounod,  Kastner,  F.  Bazin.  —  A.  de 
Beauchesne,  secrétaire. 

Opéra  comique. 

HOMMIS. 

Pas  de  premier  prix. 

2e'  prix  :  M.  Troy,  élève  de  M.  Mockeret  de  M.  Laget;  M.  Vidal,  élève  de 
MM.  Morin  et  Laget,  et  M.  Caillou,  élève  de  MM.  Morin  et  Battaille. 

1ers  accessits  :  M.  Rougé,  élève  de  MM.  Mocker  et  Masset,  et  M.  Mareux, 
élève  de  MM.  Morin  et  Masset;  2°  accessit  :  M.  Simon,  élève  de  MM.  Mocker 
et  Grosset;  3e  accessit  :  M.  Lozier,  élève  de  M.  Morin. 

FEMMES. 

1"  prix  :  Mlle  Ebrard,  élève  de  MM.  Morin  et  Laget; 

2e»  prix  :  Mlle  Rey,  élève  de  MM.  Mocker  et  Révial,  et  Mlle  Laggye,  élève 
de  MM.  Morin  et  Grosset  ; 

1er  accessit  :  Mlle  Lévy.  élève  de  MM.  Mocker  et  Grossel;  2'  accessit  : 
Mlle  Pichenot,  élève  de  MM.  Mocker  et  Pichenol;  3°  accessit  :  Mlle  Rou- 
mieu,  élève  de  MM.  Morin  et  Grosset. 

Le  jury  était  composé  de  MM.  Auber,  Edouard  Monnais,  Ambroise  Tho- 


mas, Clapisson,  Kastner,  Emile  Perrin,  directeur  du  théâtre  de  l'Opéra; 
Carvalho,  directeur  du  Tuéàtre-Lyrique;  de  Saint-Georges  et  F.  Bazin. — 
A.  de  Beauchesne  secrétaire. 

Grand  opéra. 

FEMMES. 

1"  prix  :  Mme  Soustelle,  élève  de  M.  Duvernoy  et  de  M.  Grosset; 

2es  prix  :  Mlle  Lombia  et  Mlle  Azimon,  élèves  de  MM.  Duvernoy,  Fontana 
et  Révial. 

Ie"  accessits  :  Mme  Nivet,  élève  de  M.  Levasseur  et  de  M.  Paulin,  et 
Mlle  Souka,  élève  de  M.  Duvernoy  et  de  M.  Masset. 

2"  accessits  :  Mlle  Laporte,  élève  de  MM.  Duvernoy  et  Révial,  et  Mlle  de 
Beaunay,  élève  de  MM.  Levasseur  et  Laget. 

HOMMES. 

1er  prix  :  M.  Soustelle,  élève  de  M.  Duvernoy  et  de  M  Grosset. 

2"  prix  :  M.  Rougé,  élève  de  M.  Duvernoy  et  de  M.  Masset,  et  M.  Co- 
lomb, élève  de  M.  Levasseur  et  de  M.  Laget. 

1ers  accessits  :  MM.  Fauré,  élève  de  M,  Paulin  et  de  M.  Duvernoy;  et 
Juillia,  élève  de  M.  Duvernoy  et  de  M.  Masset. 

2e  accessit  :  M.  Lavitie,  élève  de  M.  Duvernoy  et  de  M.  Masset. 

3°  accessit  :  M.  Wagner,  élève  de  M.  Levasseur  et  de  M.  Masset. 

N.B.  —  MM.  Soustelle,  Colomb,  Juillia  (ténors);  MM.  Fauré,  Wagner 
(basses);  MM.  Rouget,  Lavit  (barytons).  —  Mmes  Soustelle,  Lombia,  Livet 
(contralti);  Mlle  Souka  (mezzo-soprano);  Mlles  Azimon,  Laporte,  de  Beaunay 
(soprani). 

Le  jury  du  concours  d'opéra  était  composé  de  MM.  Auber,  E.  Monnais, 
A.  Thomas,  Leborne,  de  Saint-Georges,  E.  Perrin,  Kastner,  V.  Massé, 
Carvalho.  —  A.  de  Beauchesne,  secrétaire. 
Tragédie. 

HOMMES. 

Pas  de  premier  prix. 

2e  prix  :  M.  Etienne,  élève  de  M.  Beauvallet  ; 

1er  accessit  :  M.  Beauvallet,  élève  de  M.  Beauvallet  ;  2°  accessit  :  M.  Ver- 
dellet,  élève  de  M.  Régnier. 

FEMMES. 

1"  prix  :  Mlle  Colombier,  élève  de  M.  Régnier  ; 
2°  prix  :  Mlle  Estebenet ,  élève  de  Mlle  Brohan  ; 
1er  accessit  :  Mlle  Petit,  élève  de  M.  Beauvallet. 

Comédie. 

HOMMES. 

1er  prix  :  M.  Seveste,  élève  de  M.  Régnier; 
2'  prix  :  M.  Verdellet,  élève  de  M.  Régnier; 
1"  accessit  :  M.  Etienne,  élève  de  M.  Beauvallet. 

FEMMES. 

Pas  de  premier  prix. 

2"  prix  :  Mlle  Petit,  élève  de  M.  Beauvallet;  Mlle  Estebenet,  élève  de 
Mlle  Brolian  ;  Mlle  Colombier,  élève  de  Mlle  Régnier,  et  Mlle  Blanc,  élève  de 
M  Régnier. 

1ers  accessits  :  Mlle  Bédanl,  élève  de  Mlle  Brohan,  et  MlleSamary,  élèvede 
M.  Régnier;  2"  accessits  :  Mlle  Leprevost,  élèie  de  M-  Régnier;  Mlle  Bloch, 
élève  de  M.  Samson,  et  Mlle  de  Marcilly,  élève  de  Mlle  Brohan. 

Le  jury  était  composé  de  MM.  Auber,  Camille  Doucet,  Edouard  Monnais, 
E.  Thierry,  de  Beauplan,  J.  Sandeau,  Clapisson,  Delaunay  (de  la  Comédie- 
Française)  et  Tisserant  (de  l'ûdéon).  —  A.  de  Beauchesne,  secrétaire. 

Violoncelle  et  violon. 

Classes  de  violoncelle.  —  1er  prix,  MM.  Thalgrùn  et  Cabassol,  élèves  de 
M.  Franchomme;  2e  prix,  M.  Schidenhelm,  élève  du  même.  1"  accessit, 
MM.  Bernardel  etDarcq;  2e  accessit,  M.  Waldteufel;  3e  accessit,  M.  Del- 
sart,  tous  élèves  de  M.  Franchomme. 

Violon.  —  1er  prix,  MM.  Colonne,  élève  de  M.  Sauzay,  et  Desjardins, 
élève  de  M.  Massart;  2e  prix,  MM.  Montardon,  élève  de  M.  Dancla,  et  Cho- 
manowski,  élève  de  M.  Massart.  1er  accessit,  MM.  Wehrlé,  élève  de 
M.  Alard,  et  Taudon,  élève  de  M.  Massart.  Trois  autres  premiers  accessits 
ont  été  donnés  à  MUes  Bastin,  élève  de  M.  Alard;  Fanny  Clauss,  élève  de 
M.  Dancla,  et  Vivien,  élève  de  M.  Alard;  2e  accessit,  MM.  Gattelier,  élève 
de  |H.  Sauzay,  etRinck,  élève  du  même;  3e  accessit,  M.  Paquotte,  élève 
de  M.  Dancla. 

Le  jury  était  composé  de  :  MM.  Auber,  président;  Ambroise  Thomas, 
Clapisson,  Edouard  Monnais,  G.  Kastner,  Leborne,  Herman,  Nargeot  et 
Norblin  fils. 

Instruments  à  vent  (1"  journée). 

Flûte.  —  1er  prix,  M.  Cantié;  2°  prix,  MM.  Martin  et  Simon,  \"  acces- 
sit, M.  Denni;  2e  accessit,  M.  Corlieu;  3e  accessit,  MM.  Rauch  et  Krebs, 
tous  élèves  de  M.  Dorus. 

Hautbois.  —  1"  prix,  M.  Lavagne;  2°  prix,  MM.  Stojl,  Barrez  et  Nicol- 
leau  ;  1"  accessit,  M.  Mouge,  tous  élèves  de  M.  Triébert. 

Clarinette.  —  Pas  de  premier  prix.  2°  prix,  MM.  Parme  et  Mastio; 
1"  accessit,  MM.  Hemme  et  Turban;  2e  accessit,  M.  Devos;  3°  accessit, 
MM.  Faurès  et  Cousin,  tous  élèves  de  M.  Klosé. 

Basson.  —  1"  prix,  M.  Baussart;  1"  accessit,  M.  Lalande,  élèves  de 
M.  Cokken. 

Cor.  —  1"  prix,  M.  Brunel  ;  2e  prix,  M.  Delgrange;  1"  accessit,  M.  Col- 
lin;  2e  accessit,  M.  Strobbe;  3e  accessit,  M.  Seygaud  de  Lachérade, 
tous  élèves  de  M.  Gallay. 

Cor  à  pistons.  —  Pas  de  premier  prix;  2e  prix,  M.  Lelong,  élève  de 
M.  Meifred. 

Trompette.  —  1er  prix,  M.  Laurent;  2e  prix,  MM.  Dossunet  et  Dusei- 
gneur;  1er  accessit,  M.  Amrhein;  2e  accessit,  M.  Roger;  3=  accessit, 
M.  Morlol,  élève  de  M.  Dauverné. 

Membres  du  Jury  :  MM.  Auber,  président;  le  général  Mellinet,  Edouard 
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Monnais,  G.  Kastner,  François  Bazin,  Jonas,  Frédéric  Duvernoy,  Rous- 
selot  et  Colin. 

Instruments  à  vent  (2e  journée). 

Trombone  à  coulisses.  —  i"  prix,  M.  Burthez;  28  prix,  MM.  Mangeon 
et  Lorenzo,  élèves  de  M.  Dieppo. 

Trombone  à  pistons  (classe, militaire).  —  1er  prix,  MM.  Dufour  et  Bou- 
chard; 2e  prix,  MM.  Jean  et  Elie-,  1er  accessit,  MM.  Ecket  Rustang,  élèves 
de  M.  Dieppo. 

Cornet  à  pistons  (classe  militaire).  —  1er  prix,  MM.  Excoula  et  Lamare; 
2e  prix,  M.  Leclerc;  1"  accessit,  MM.  Pugenc  et  Quirin;  2e  accessit, 
M.  Thiébaud,  élèves  de  M.  Forestier. 

Saxophone.—  i"  prix,  MM.  Gluck,  Dagard  et  Bernhard;  2e  prix, 
MM.  Compère,  Felgas  et  Sibillot;  1er  accessit,  MM.  Lévy  et  Grison;  2  ac- 
cessit, MM.  Gaimard  et  Thuillier;  3'  accessit,  MM.  Chabert,  Grandmaire 
et  Léonard,  tous  élèves  de  M.  Sax. 

Saxhorn.  —  V  prix,  MM.  Lacoste  et  Discher;  2e  prix,  MM.  Dumons 
et  Kah;  1"  accessit,  M.  Feningre;  2"  accessit,  M.  Sutler,  élèves  de 
M.  Arban. 

Membres  du  Jury  :  MM.  Auber,  président  ;  général  Mellinet,  Edouard 
Monnais,  G.  Kastner,  François  Bazin,  Elwart,  Gallay,  Renaud  de  Vilbac 
et  Colin. 

Total  :  177  récompenses  décernées  par  le  jury  pour  toutes  les 
classes,  et  qui  se  décomposent  ainsi  : 

81  premiers  prix,  48  seconds  prix,  44  premiers  accessits, 
29  deuxièmes  accessits  et  23  troisièmes  accessits. 


SEMAINE   THEATRALE 


La  mort  et  les  obsèques  d'Emma  Livry. 

La  semaine  a  été  remplie  par  un  événement  douloureux.  Lundi  matin, 
on  apprit  qu'Emma  Livry  était  morte.  Cette  nouvelle  a  causé  partout 
une  impression  d'autant  plus  vive  qu'on  ne  s'y  attendait  plus,  et  qu'on 
se  sentait,  au  contraire,  tout  rassuré  par  les  derniers  bulletins.  Les 
plaies  étaient  en  partie  cicatrisées,  la  gangrène  conjurée  depuis  longtemps; 
ceux  même  qui  avaient  douté  longtemps  croyaient  maintenant  à  la  con- 
valescence. Il  semblait  qu'on  pouvait  s'en  rapporter  à  l'air  pur  de  la  cam- 
pagne pour  achever  l'œuvre  des  Nélaton,  des  Velpeau  et  de  tous  les  maî- 
tres de  l'art  médical  qui  se  sont  empressés  autour  delà  pauvre  victime. 

Le  15  de  ce  mois,  huit  mois  jour  pour  jour  après  l'accident,  on  avait  pu 
enfin  la  descendre  de  l'appartement  où  elle  vivait  avec  sa  mère,  au  qua- 
trième étage  du  n°  18  de  la  rue  Laffitte.  Une  calèche  l'emporta  à  Neuilly. 
Elle  y  était  soutenue  par  sa  mère,  le  docteur  Château  et  une  sœur  de 
charité.  Elle  avait  pu  saluer  du  regard  quelques  amis  en  chemin.  Elle  était 
toute  heureuse  de  revoir  le  ciel,  la  verdure.  Arrivée  au  château  de  Villiers, 
qu'elle  devait  habiter,  et  qui  a  longtemps  servi,  comme  on  sait,  de  rési- 
dence à  M.  Guizot,  elle  demanda  à  faire  le  tour  du  parc  avant  d'être  in- 
stallée dans  sa  chambre. 

Toute  rafraîchie  et  renouvelée  par  ce  changement  de  séjour  et  les  douces 
influences  de  la  nature,  elle  s'était  reprise  plus  que  jamais  à  vouloir  vivre. 
Mais  le  refroidissement  presque  subit  de  la  température  de  ces  derniers 
jours  a  amené  une  fâcheuse  complication  dans  son  état,  et  dimanche,  vers 
minuit,  après  un  quart  d'heure  d'agonie,  elle  s'est  éteinte  entre  les  bras 
de  sa  mère  et  du  docteur  Nélaton,  qui  ne  l'a  point  quittée  durant  la  der- 
nière nuit. 

Elle  n'avait  guère  plus  de  vingt  ans,  et  elle  emporte  avec  elle  la  meilleure 
espérance  de  la  chorégraphie  française.  Dès  sa  première  apparition  dans 
la  Sylphide,  le  30  octobre  1858  (elle  avait  seize  ans),  on  avait  salué  en 
elle  l'héritière  de  M™8  Taglioni  :  c'était  sinon  encore  le  même  talent,  du 
moins  la  même  grâce  élégante  et  chaste.  Peu  après,  la  création  du  ballet 
du  Papillon  avait  confirmé  toutes  les  espérances.  Puis  vint  le  divertis- 
tissement  i'Herculanum,  dont  elle  était  la  reine;  puis,  enfin,  la  Muette,  où 
elle  pensait  se  révéler  comme  mime,  et  qu'elle  répétait  avec  une  ardeur 
extrême.  Elle  n'a  pu  aller  jusqu'à  ce  triomphe,  la  mort  l'a  prise  avant,  sur 
la  scène  même  et  dans  son  costume  de  sylphide.  Née  pour  ainsi  dire  au 
théâtre,  d'une  mère  danseuse,  elle  devait  mourir  au  théâtre!... 

Mais  laissons  là  le  théâtre  et  l'artiste  pour  ne  parler  aujourd'hui  que  de 
l'estime  et  du  respect  qui  entouraient  la  jeune  fille  au  milieu  d'une  pro- 
fession si  particulière.  Et  ce  n'est  pas  assez  de  parler  de  vertu,  il  faut 
parler  aussi  de  piété.  Fidèle  à  des  devoirs  bien  différents,  elle  ne  se  mon- 
trait pas  moins  empressée  aux  offices  divins  le  dimanche  qu'à  ses  études 
et  à  son  service  de  l'Opéra. 

C'est  dans  la  piété,  sans  doute,  qu'elle  a  puisé  le  courage  et  la  douceur 
héroïque  qu'elle  opposait  à  tant  de  souffrances,  étonnant  tout  le  monde  et 
édifiant  jusqu'aux  sœurs  de  charité  qui  la  gardaient.  Dans  sa  petite  cham- 


bre d'écolière,  tendue  de  rose,  il  y  avait  deux  portraits  :  l'un  était  un  Christ 
en  croix,  —  l'autre  un  portrait  de  son  cher  professeur,  avec  ces  mots 
charmants  : 

A   Emma  Livry. 
Faites-moi  oublier,  ne  m'oubliez  pas! 
Janvier  1860.  Marie  Taglioni. 

Tout  se  trouvait  résumé  là  pour  elle  :  la  religion,  dont  elle  voulait  rester 
digne,  et  l'art,  qu'elle  voulait  cependant  servir. 

C'est  mercredi  qu'ont  eu  lieu  ses  obsèques.  Dès  neuf  heures  et  demie, 
l'église  Notre-Dame-de-Lorette  était  remplie  jusqu'aux  grilles,  et  tous  les 
abords  étaient  encombrés  d'une  foule  immense.  A  dix  heures  précises,  le 
corps  de  la  malheureuse  artiste  arriva  dans  une  voiture  fermée  des  pompes 
funèbres. 

M.  Vauthrot,  chef  du  chant  à  l'Opéra,  a  fait  exécuter,  .à  l'Offertoire,  le 
Libéra  de  Plantade,  et,  à  l'Élévation,  le  Pie  Jesu  de  Panseron.  Ces  deux 
morceaux  avaient  pour  interprètes  quatre  premiers  ténors  :  Villaret,  Warot, 
Grisy  et  Kcenig;  quatre  seconds  ténors  :  Donzel,  Tissière,  Chazotte  et 
Fleury  (des  chœurs  de  l'Opéra)  ;  quatre  premières  basses  :  Bonnehée,  Ca- 
ron,  Marié,  Canaple,  et  cinq  secondes  basses  :  Obin,  Belval,  Cazaux,  Bon- 
nesseur  et  Fréret.  Ces  artistes  se  sont  aussi,  joints  au  chœur  de  la 
paroisse  pour  le  De  Profundis.  L'orgue  était  tenu  par  M.  Portehaut,  or- 
ganiste de  Notre-Dame-de-Lorette  et  accompagnateur  à  l'Opéra. 

Il  nous  serait  impossible  de  citer  toutes  les  notabilités  que  nous  avons 
remarquées,  dans  l'assistance.  Citons  seulement  :  M.  Gautier,  secrétaire  gé- 
néral du  ministère  de  la  maison  de  l'Empereur  et  des  beaux-arts;  M.  Ca- 
mille Doucet,  directeur  de  l'administration  des  théâtres;  M.  Perrin,  direc- 
teur de  l'Opéra;  MM.  Alphonse  Royer  et  Duponchel,  anciens  directeurs 
de  ce  théâtre;  le  prince  Poniatowski,  M.  Auber;  M.  Paul  Dalloz,  l'un  des 
gérants  du  Moniteur;  MM.  Théophile  Gautier,  Alexandre  Dumas  fils,  de 
Saint-Georges,  Albéric  Second,  Émilien  Paccini,  Cogniard,  de  Germiny 
fils,  Paul  Faucher,  Charles  Narrey,  Perrot  de  Renneville;  M.  Darimon, 
député;  M.  Martin,  administrateur  de  l'Opéra;  M.  Cormon,  régisseur  à  ce 
théâtre;  M""  Taglioni,  Bosati,  Marie  Petipa,  Zina  Mérante,  Marie  Vernon, 
Caroline  Venetozza,  Laure  Fonta,  Louise  Marquet,  Fanny  Génat,  Clavelle, 
Villiers-Petit,  Plunkett,  Doche,  Gueyrr.ard-Laulers,  Vandenheuvel-Duprez, 
Marie  Cico ;  —  le  comité  de  l'Association  des  Artistes  dramatiques, 
M.  le  baron  Taylor,  son  président,  en  tête,  et  un  nombre  considérable  d'ar- 
tistes de  tous  les  théâtres  de  Paris. 

Le  pompier  Muller,  qui  arracha  Emma  Livry  aux  flammes  le  soir  de  la 
répétition  de  la  Muette,  et  qui  fut  lui-même  assez  grièvement  atteint,  on 
s'en  souvient,  se  faisait  remarquer  mercredi  par  sa  douleur. 

De  l'église  au  cimetière,  les  cordons  du  char  funèbre  ont  été  tenus  par 
quatre  jeunes  filles  de  la  classe  de  danse,  vêtues  de  blanc.  D'autres  sui- 
vaient derrière.  La  foule  était  si  grande,  que  toute  la  rue  Notre-Dame-de- 
Lorette  était  pleine  encore  quand  le  corbillard  atteignit  le  cimetière  Mont- 
martre. Les  femmes  y  étaient  en  grande  majorité.  Ainsi  qu'il  arrive  tou- 
jours en  pareil  cas,  une  autre  foule  avait  pris  les  devants  et  occupait  le 
cimetière,  de  sorte  que  les  invités  de  cette  triste  cérémonie  eurent  peine  à 
se  frayer  un  passage.  Les  chanteurs,  dispersés,  ne  purent  se  réunir  à 
M.  Vauthrot,  leur  chef,  pour  faire  leur  dernier  adieu  à  leur  jeune  cama- 
rade. Diverses  personnes,  parmi  lesquelles  M.  le  baron  Taylor,  Mm"  Ta- 
glioni, Rosati,  Petipa  et  Plunkett,  furent  obligées  d'attendre  que  la  foule 
se  fût  écoulée  pour  parvenir  jusqu'à  l'endroit  où  le  corps  avait  été  confié  à 
la  terre.  Emma  Livry  repose  auprès  de  sa  grand'mère,  sur  le  Calvaire  situé 
à  droite  du  cimetière  Montmartre,  non  loin  du  monument  du  général 
Cavaignac. 

M.  Petipa,  maître  de  ballet  à  l'Opéra,  a  prononcé,  au  bord  de  la  tombe, 
un  discours  qui  a  profondément  ému  l'auditoire. 

Voici  comment  il  s'est  exprimé  : 

«  Au  nom  des  artistes  du  ballet  de  l'Opéra,  dont  tu  étais  la  gloire  ;  au 
nom  de  tous  tes  camarades,  je  viens,  pauvre  martyre,  t'apporter  le  tribut 
que  nous  devons  à  ta  fin  douloureuse  et  prématurée. 

»  Pour  rendre  un  juste  hommage  à  ta  mémoire,  aux  qualités  dont  tu 
étais  dotée,  pour  retracer  tes  horribles  souffrances,  il  faudrait,  chaste  en- 
fantine autorité  plus  grande  que  la  mienne;  mais  le  cœur  seul  doit 
parler  ici-  Laisse-moi  donc  te  dire  combien  notre  amitié  et  nos  sympathies 
t'ont  suivie  sur  ce  lit  de  souffrances,  où,  après  neuf  mois  d'une  agonie  in- 
cessante, tu  as  rendu  ton  âme  à  Dieu. 

»  Quand  tout  te  souriait,  la  jeunesse  et  le  talent,  quand  la  sagesse  et  la 
vertu  étaient  tes  guides,  quand,  à  seize  ans,  tu  avais  conquis  la  première 
place,  quand  les  succès  te  tendaient  la  main  à  chaque  pas,  quand  la  presse 


l::  ménestrel 


et  le  public  t'entouraient  des  plus  vives  sympathies,  un  accident  affreux  a 
suffi  en  un  instant  pour  tout  anéantir  ! 

»  Non,  jamais  le  souvenir  de  cette  soirée  fatale  ne  s'effacera  de  notre 
mémoire  :  nous  te  voyons  encore  éperdue,  folle,  traversant  le  théâtre 
enveloppée  des  flammes  de  la  mort. 

»  Pendant  ta  cruelle  agonie,  la  cour,  la  ville,  tous  s'occupaient  de  toi, 
pauvre  enfant,  qui,  patiente  et  résignée,  supportais  sans  te  plaindre  les 
horribles  souffrances. 

»  Les  soins  maternels  les  plus  tendres,  les  attentions  amicales  les  plus 
délicates  t'ont  sans  cesse  été  prodigués,  la  science  a  lutté  pied  à  pied  avec 
la  mort;  mais  la  mort  a  été  la  plus  forte,  et  tu  nous  es  ravie  alors  que 
nous  avions  confiance  en  ton  rétablissement. 

»  Devant  un  malheur  si  grand,  la  douleur  reste  muctle. 

»  Adieu,  pauvre  martyre  !  Nous  te  pleurons  tous.  Emporte  avec  loi  nos 
regrets.  » 

La  foule  s'est  dispersée  ensuile,  et,  au  sortir  de  cette  sincère  et  unanime 
émotion,  chacun  est  reiourné  à  ses  affaires,  à  ses  intérêls,  à  ses  plaisirs 
peut-être.  La  vie  est  ainsi.  Et,  nous-même,  il  faut  pourtant  que  nous  reve- 
nions aux  petites  nouvelles  de  théâtres,  après  avoir  rendu  ce  suprêaae 
hommage  à  la  jeune,  célèbre  et  sympathique  victime. 


Les  répélitions  avec  orchestre  des  Amours  du  Diable  ont  commencé  à 
l'Opéra-Comique.  M.  Grisar  a  enrichi  sa  partition  de  plusieurs  morceaux 
nouveaux  qui  ont  produit  le  meilleur  effet.  On  dit  merveilles  des  inter- 
prètes et  de  la  mise  eh  scène.  Nous  verrons  dans  peu  de  jours. 

Dans  peu  de  jours  aussi  viendra  la  reprise  du  Caïd,  où  doit  se  produire 
pour  la  première  fois  Eugène  Bataille,  la  nouvelle  basse.  Mlu  Girard  et 
Carrier  continueront  leurs  débuts  dans  les  rôles  de  Virginie  et  d'Ali-Bajou; 
M"e  Decroix  reprend  le  petit  rôle  de  Fathma,  qu'elle  a  créé. 

La  Fiancée  du  Roi  de  Garbe  va,  dit-on,  êlre  mise  prochainement  à 
l'étude  et  ouvrirait  la  saison  d'hiver.  M.  Auber  achève  le  dernier  acle. 

M.  Saint-Salvi,  nommé  séquestre  judiciaire  de  la  salle  Ventadour  par 
otdonnance  de  référé  de  M.  le  président  du  Tribunal  civil,  qui  l'autorise  à 
en  prendre  possession  provisoire,  a  pu  enfin  passer  un  bail  avec  M.  Bagier 
pour  lalocalion  de  ce  théâtre.  Les  réparations  et  appropriations  de  la  talle 
vont  immédiatement  commencer,  et  déjà  un  appel  est  fait  aux  anciens  et 
nouveaux  abonnés.  (Voir  ci-dessous.) 

L'engagement  de  Mrtc  Palti  n'est  pas  encore  signé,  mais  toutes  les  condi- 
tions sont  acceptées  en  principe.  Mllc  Palti,  comme  tous  les  artistes  de  la 
troupe  de  M.  Bagier,  doit  chanler  à  Paris  et  à  Madrid  également. 

Le  Théâtre -Français  a  donné  jeudi  la  première  représentation  de  la 
Jeunesse,  drame  en  cinq  actes,  envers,  de  M.  Emile  Augier,  dont  l'Odéon  a 
eu  la  primeur  le  6  février  1858.  La  Jeunesse  est  jouée  par  la  jeune  troupe  : 
Worms,  qui  se  rapproche  tous  les  jours  davantage  de  Delaunay,  son  mo- 
dèle; Coquelin,  qui  a  joué  le  rôle  de  Hubert  avec  un  aplomb  et  une  car- 
rure incroyables  pour  son  âge;  Eugène  Provost,  exctdlent  dans  celui 
de  Mamignon;  M"cs  Royer  et  Ponsin,  chacune  très-applaudie.  Seuls, 
Mrae  Nathalie  et  Barré  représentent  la  grande  troupe.  Worms  et  Mllc  Na- 
thalie ont  été  rappelés  après  le  quatrième  acte,  et  c'était  u'airuenljuslice. 
C'est  un  succès,  et  vivemenl  enlevé. 

Henri  Monnier  avait  affligé  tous  ses  amis  en  s'affublant  d'un  mauvais 
rôle  et  d'une  mauvaise  pièce  aux  Folies-Dramatiques.  Il  vient  de  se  re- 
trouver lui-même  et  de  retrouver  lous  ses  applaudissements  d'autrefois 
dans  te  Famille  improvisée,  et  le  Roman  chez  la  Porlière. 

Gustave  Bertrand. 

THÉÂTRE  IMPÉRIAL   ITALIEN 


M.  Bagier,  appelé  à  la  direction  du  Théâtre  impérial  Italien,  a  l'hon- 
neur d'informer  le  public,  que,  privé  de  lous  documents  sur  les  abonne- 
ments de  loges  et  stalles  faits  par  la  'précédente  direction,  il  se  voit  dans 
la  nécessité  de  prier  toutes  les  personnes  qui  désireraient  s'abonner  aux 
représentations  de  la  saison  prochaine,  de  vouloir  bien  lui  adresser  leurs 
demandes,  par  écrit,  d'ici  au  15  août  prochain,  au  Théâtre  impérial  Ita- 
lien {salle  Ventadour),  en  indiquant  les  loges  ou  les  stalles  et  les  jours 
pour  lesquels  on  désirera  s'abonner. 

Le  grand  nombre  de  demandes  déjà  adressées  à  la  direction  lui  a  fait 
reconnaître  la  nécessité  de  porter  à  cinq  jours  par  semaine  (les  dimanches, 


mardis,  mercredis,  jeudis  et  samedis)  les  représentations  destinées  aux 
abonnés,  et  de  faire  disparaître  ainsi  pour  eux  l'inconvénient  des  nom- 
breuses représentations  extraordinaires  que  l'ancienne  administration  avait 
l'habitude  de  donner  en  dehors  des  abonnements. 

Quel  que  soit  le  jour  où  ces  représentations  auront  lieu,  elles  seront 
toutes  également  l'objet  des  plus  grands  soins  de  la  part  de  l'entreprise, 
tant  sous  le  rapport  artistique  que  pour  la  bonne  tenue  de  la  salle. 

Chaque  abonnement  se  fera  pour  toute  la  durée  de  la  saison,  commen- 
çant le  1"  octobre  1863,  et  finissant  le  30  avril  1864.  Il  s'effectuera  pour 
un,  deux,  trois,  quatre  ou  cinq  jours  par  semaine,  selon  la  demande  de 
l'abonné.  La  préférence  sera  donnée  aux  abonnements  demandés  pour  le 
plus  grand  nombre  de  représentations. 

La  distribution  des  loges  et  stalles  qui  seront  attribuées  aux  abonnés 
aura  lieu  dans  les  premiers  jours  de  septembre  prochain,  époque  à  laquelle 
sera  publiée  la  liste  des  artistes  engagés,  ainsi  que  le  tarif  des  places.  Le 
coupon  d'abinnement  qui  sera  alors  délivré  à  l'abonné,  étant  accepté  par 
lui,  rendra  l'abonnement  définitif. 


PROPRIÉTÉ  LITTÉRAIRE  ET  ARTISTIQUE. 

Le  ministère  d'État  vient  de  réunir  et  publier,  en  un  très-remarquable 
volume,  lous  les  documents,  procès-verbaux  des  séances,  rapports  et  dé- 
crets, concernant  les  travaux  de  la  Commission  de  la  propriété  littéraire  et 
artistique,  instituée  par  l'Empereur,  le  28  décembre  1861,  et  qui,  le 
12  avril  1863,  après  plus  d'une  année  d'études  et  de  mûres  délibérations, 
remettait  à  l'examen  du  conseil  d'État  lenouveau  projet  de  loi  destiné  à  réviser 
ou  à  fixer  toutes  les  lois  et  décrets  existant  jusqu'ici  sur  la  propriété  lit- 
téraire et  artistique.  Ce  projet  de  loi,  nous  l'avons  publié  tout  au  long 
dans  le  Ménestrel.  Il  est  le  fruit  de  neuf  laborieuses  séances  de  la  Com- 
mission et  de  dix-huit  séances  plus  laborieuses  encore  de  la  sous-com- 
mission. Les  auteurs,  les  compositeurs,  les  libraires,  les  éditeurs  de  mu- 
sique et  d'estampes  ont  été  entendus,  et  leurs  observations  consignées  au 
procès-verbal  de  chaque  séance. 

Les  légistes  ont  ensuite  dominé  le  débat,  qui  a  été  vif  et  controversé  sur 
plus  d'un  point.  La  rétroactivité,  admise  dans  une  certaine  mesure  par  la 
sous-commission,  a  surtout  mérité  les  honneurs  de  la  discussion  la  plus 
élevée.  «  Jamais,  a  dit  M.  le  procureur  général  Dupin,  comme  sénateur  et 
comme  magistrat,  je  ne  signerai,  dans  un  projet  de  loi,  l'article  qui  veut 
consacrer  la  rétroactivité.  »  M.  Rouland,  ministre  de  l'instruction  publique, 
et  M.  Vuillefroy,  président  de  section  au  conseil  d'Élat,  ont,  comme 
M.  DupiD,  plaidé  en  faveur  de  la  non  rétroactivité  avec  une  non  moins 
grande  autorité.  M.  Firmin  Didot  a  fourni  dans  le  même  sens  d'excellents 
arguments  pratiques,  que  les  délégués  des  éditeurs  de  musique  avaient 
également  présentés  devant  la  sous-commission.  En  définitive,  le  système 
adoplé  par  la  sous-commission  a  été  rejelé,  et  la  non  rétroactivité  pro- 
clamée de  nouveau  principe  fondamental  de- nos  lois,  et  comme  passé 
dans  la  raison  sociale,  a  dit  M.  Dupin. 

Le  projet  de  loi  soumis  à  l'examen  du  conseil  d'État  ne  traite  donc  que 
du  présent  et  de  l'avenir,  sans  toucher  au  passé,  et  la  redevance  future 
adoptée  et  fixée  à  5  p.  100  du  prix  fort  des  ouvrages  de  librairie  et  de  mu- 
sique, ne  sera  applicable  qu'après  les  cinquante  ans  de  propriété  absolue 
qui  suivront  la  mort  de  l'auteur,  au  profit  de  son  conjoint,  héritiers  ou 
représentants.  C'est  sur  la  proposition  de  M.  Camille  Doucel,  que  la 
Commission  a  porté  à  cinquante  années,  au  lieu  de  trente,  la  jouissance 
de  la  propriélé  absolue,  après  quoi  elle  tombera  dans  le  domaine  public 
payant,  c'est-à-dire  sous  le  régime  de  la  redevance. 

Au  nombre  des  intéressants  documents  recueillis  et  publiés  par  la  Com- 
mission de  la  propriété  littéraire  artistique,  se  trouve  cette  note  de  M.Im- 
baus,  alors  directeur  de  la  presse  et  de  la  librairie  au  ministère  de  l'in- 
térieur : 

Éditions  de  Voltaire,  Corneille,  Racine  et  Molière. 

«  Voltaire.  Séparées,  les  œuvres  de  Voltaire  ont  eu,  de  1714  à  1840, 
428  éditions;  et,  dans  la  même  période,  environ  61  édilions  complètes, 
tant  en  France  qu'en  Angleterre  et  en  Hollande. 

»  De  1840  à  1862,  les  réimpressions  partielles  des  tragédies  ou  ouvrages 
historiques  de  Voltaire  sont,  en  moyenne,  de  100  chaque  année. 

»  Pendant  ces  vingt-deux  dernières  années,  il  n'y  a  eu  que  3  ou  4  édi- 
tions des  Œuvres  complètes. 

»  Corneille.  Jusque  vers  1830,  les  œuvres  de  Corneille,  choisies  ou 
complètes,  mais  ayant  quelque  valeur  bibliographique,  ne  comptent  guère 
que  50  édilions. 
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»  Les  éditions  classiques  de  ses  chefs-d'œuvre  sont  innombrables. 

»  Racine.  Œuvres  séparées,  jusqu'en  1835,  48  éditions  de  bibliothèque. 
OEuvres  complètes,  k  peu  près  70  éditions. 

»  Le  théâtre  classique  de  Racine  est  réimprimé  ou  tiré  sur  clichés  à 
25,000  exemplaires  chaque  année. 

»  Molière.  OEuvres  séparées  ;  éditions  de  bibliothèque,  environ  70. 
OEuvres  complètes,  environ  J50. 

»  Éditions  nouvelles  ou  tirages  sur  clichés  des  pièces  classiques  :  chaque 
année,  environ,  20,000  exemplaires.  » 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  à  nos  lecteurs  une  statistique  ana- 
logue concernant  les  éditions  des  grands  classiques  français  en  musique. 
Elle  ne  manquerait  certes  pas  d'intérêt  et  nous  y  reviendrons  peut-être  bien 
un  jour.  La  statistique  des  éditions  des  OEuvres  de  Lulli,  Rameau,  Gluck, 
Grétry,  Monsigny,  Méhul,  Catel,  Spontini,  Lesueur  et  Cherubini,  ne  don- 
neraient certes  pas,  comme  nombre,  les  résultats  constatés  en  li- 
brairie. Et  cela  se  comprend  :  tout  le  monde  lit  et  apprécie  plus  ou  moins 
des  génies  tels  que  Corneille,  Racine,  Molière  et  Voltaire,  tandis  que  le 
chiffre  total  des  musicien0,  y  compris  les  plus  médiocres,  est  encore  des  plus 
limités  enFrance.  Seuls,  peut-être,  les  opéras  deRossini,  publiés  et  réim- 
primés à  l'infini  dans  les  deux  mondes,  pourraient  lutter  avec  les  éditions 
de  nos  classiques  français  en  librairie. 

J.  L.  Heugel. 


NOUVELLES   DIVERSES 


ETRANGER 

Nous  apprenons,  par  les  correspondances  de  Vienne,  qu'il  y  a  eu  soixante- 
dix  ans,  le  samedi  9  juillet  1863,  que  Mozart  a  terminé  son  opéra  de  la  Flûte 
enchantée.  Depuis  cette  époque,  cet  opéra  a  été  représenté  cinq  cent  soixante- 
trois  fois  à  Vienne,  et  le  théâtre  de  la  Cour  l'a  donné  tout  récemment  pour  la 
célébration  du  centième  anniversaire  de  son  ouverture.  On  assure  que  M.  Car- 
valho  songe  à  donner  aux  dilettantes  parisiens,  une  traduction  de  ce  chef- 
d'œuvre  de  Mozart. 

—  On  écrit  de  Berlin  :  Parmi  les  objets  ayant  appartenu  à  Frédéric  le  Grand, 
qui  sont  exposés  en  ce  moment  dans  la  salle  des  concerts  du  Schonspielhaus, 
on  remarque  un  Te  Deumie  Graùn,  1758,  le  manuscrit  autographe  des  compo- 
sitions du  roi  pour  la  flûte,  et  le  manuscrit  d'une  fugue  à  six  voix  par  Sébastien 
Bach. 

—  Les  journaux  allemands  annoncent  que  l'orchestre  du  prochain  festival 
annoncé  au  Palais  de  Cristal,  à  Munich,  sera  composé  de  cent  violons,  quarante 
altos,  trente  violoncelles  et  trente  contrebasses,  avec  des  instruments  à  vent  en 
proportion.  Les  meilleurs  exécutants  de  tous  les  orchestres  allemands  prêteront 
leur  concours  à  cette  solennité. 

—  On  annonce  que  le  maestro  Richard  Wagner  aurait  été  victime  d'un  vol:  sa 
riche  tabatière  impériale  de  Saint-Pétersbourg  serait  aujourd'hui  entreles  mains 
d'adroits  voleurs,  qui  auraient  religieusement  respecté  les  manuscrits  de  Tristan 
et  des  Niebelungen. 

—  Richard  Wagner  a  été  invité  par  là  direction  du  théâtre  national  de  Pesth, 
à  venir  y  donner  deux  concerts. 

—  Nous  recevons  des  nouvelles  de  la  santé  du  maestro  Meyerbeer,  qui  se 
trouve  bien  de  son  séjour  à  Schwazlbach,  où  les  médecins  lui  ont  prescrit  deux 
longues  cures.  Il  se  rendra  ensuite  aux  eaux  d'Ems.  Le  séjour  à  Paris  du  célèbre 
maestro  est  donc  indéfiniment  ajourné. 

—  Au  théâtre  de  Bade,  pendant  le  mois  d'août,  le  théâtre  allemand,  l'opéra 
français  et  l'opéra  italien  alterneront  au  proût  des  dilettantes,  dans  l'ordre  que 
voici  :  le  1",  représentation  du  nouvel  opéra  de  M.  Litolff  ;  le  3,  opéra  inédit 
de  M.  Rosenhain,  Volage  et  Amour;  le  5,  théâtre  allemand;  le  7,  Maître  Wol- 
fram, le  Comte  Ory  ;  le  8,  Séatrix  et  Bénédict ,  de  Berlioz  ;  le  10,  même  spectacle; 
le  12,  théâtre  allemand;  le  14,  le  Pré  aux  Clercs;  le  i7,  Orphée;  le  19,  théâtre 
allemand;  le  21,  théâtre  italien  :  Il  Trovatore;  le  24,  Lucia;  le  26,  théâtre  alle- 
mand; le  28,  Rigoletto;  le  31,  Un  Ballo  in  Maschera,  Cette  modification  du  ré- 
pertoire, selon  la  France  musicale,  coïncide  avec  l'arrivée  en  masse  des  touristes 
français. 

—  Nous  lisons  d'autre  part,  au  sujet  du  théâtre  de  Bade,  dans  les  correspon- 
dances de  l'Entr'acte  :  «  Vendredi  24  juillet  a  eu  lieu  la  première  représenta- 
tion de  l'opéra  de  M.  Membrée,  intitulé  :  la  Fille  de  l'Orfèvre.  Les  auteurs  des 
paroles  sont  MM.  Ed.  Foussier  et  Leroy.  Cet  opéra  inaugure  de  la  façon  la  plus 
heureuse  la  série  des  nouveautés  que  l'hospitalité  intelligente  de  M.  Benazet 
réserve  à  ses  hôtes  aristocratiques.  Le  théâtre  de  Bade  est  un  vrai  théâtre  au- 
jourd'hui. 11  a  pris  un  développement  sérieux,  il  paye  des  droits  d'auteurs,  et  il 
est  installé  dans  une  salle  des  plus  élégantes.  Sous  prétexte  de  distractions,  il 
rend  de  signalés  services  à  l'art.  C'est  à  Bade  que  l'on  a  joué,  l'année  dernière, 
Béatrix  et  Bénédict,  de  M.  Berlioz,  ce  grand  compositeur  qui  a  tant  de  mal  à  se 
faire  jouer  en  France.  L'opéra  de  M.  Membrée  n'est  nullement  une  œuvre  à 
dédaigner  ;  elle  tiendrait  sa  place  sur  plus  d'une  scène  parisienne  importante, 
et  M.  Benazet  peut  être  regardé  comme  un  des  agens  les  plus  actifs  de  la  décen- 
tralisation artistique.  Le  bruit  du  succès  de  M.  Membrée  aura,  nous  n'en  dou- 
tons pas,  de  l'écho  à  Paris.  La  pièce  est  très-bien   traitée;   elle  a  inspiré  le 


musicien.  Les  mélodies  de  M.  Membrée  sont  simples  et  distinguées,  et  son 
orchestration  est  d'un  goût  excellent  :  pas  de  bruit,  pas  de  fracas,  et  M.  Mem- 
brée a  prouvé  une  fois  de  plus  que  la  simplicité  n'exclut  ni  l'expression,  ni  la 
puissance,  M.  Balanqué  a  obtenu  un  très-grand  succès,  surtout  dans  la  chanson 
du  Travail  qu'il  a  dite  d'une  façon  très-remarquable.  Nos  compliments  à  M.  Fro- 
mant  etâ  M.  Mengal.  Sl"e  Henrion  a  été  charmante.  » 

»  F.  » 

—  Le  corps  de  musique  du  régiment  impérial  autrichien,  Baron  Wernhardt, 
en  garnison  à  Mayence,  a  été  engagé  [iO'.  r  sept  concerts  au  Palais  de  Cristal,  à 
Londres,  aux  conditions  de  1,000  florins  pour  chaque  concert,  avec  le  logement 
et  le  voyage  payés.  On  pense  que  cette  remarquable  musique  d'harmonie  se 
fera  entendre  dans  plusieurs  villes  du  Bas-Rhin  sur  le  parcours  de  -Vayence  à 
Londres. 

—  A  la  suite  de  la  fameuse  séance  du  Palais  de  Cristal,  à  Londres,  où  Thal- 
berg  s'est  fait  entendre  d'une  foule  innombrable  de  pianistes,  curieux  de  juger 
des  effels  de  sonorité  du  piano  sous  un  pareil  hémicycle,  le  célèbre  pianiste  est 
allé  prendre  les  eaux  de  Kissingen,  en  Baviè.  e.  On  annonce  son  p  ochain  retour 
en  Angleterre  où  les  provinces  l'attendent  pour  une  série  de  concerts.  A  l'instar 
des  célèbres  tournées  fondées  par  la  maison  Cramer- Beale: un  concertparjour, 
soit  trente  concerts  par  mois  avec  le  même  programme. 

—  C'est  dans  les  salons  de  la  plus  haute  aristocratie  anglaise,  que  M.  Engel, 
le  Lefébure  d'outre-Kanche,  a  donné  son  concert  annuel  avec  le  concours, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  de  M"»  Artot  et  du  pianiste-compositeur  Klumen- 
thal.  Jamais  encore  on  n'avait  vu  tant  de  grandes  dames  réunies  pour  un 
concert.  Les  plus  somptueux  équipages  couvraient  la  route  sur  un  mille  de 
longueur,  et  la  roule  accourait  de  toutes  parts  pour  voir  descendre  de  voiture 
milords  et  miladies.  Voilà  comment,  plus  encore  à  Londres  qu'à  Paris,  les 
succès  se  produisent  par  coterie.  Qu'un  artiste  soit  bien  lancé  et  sa  fortune  est 
faite;  abstraction  faite  de  son  talent  qui  reste  placé,  en  définitive,  au  second 
plan. 

—  Si,  en  ce  moment,  M™  Frezzolini  ne  se  fait  point  entendre,  dans  la  réelle 
acception  du  mot ,  au  Théâtre  Alfieri  de  Turin,  elle  y  fait  du  moins  apprécier 
son  immense  talent  dans  la  Lucia,  la  Sonnambula  et  VElisir  d'Amore.  Ce  sont  des 
affaires  de  famille  qui  auraient  appelé  M"'  Frezzolini  à  Turin;  il  lui  a  suffi 
de  chanter  pour  concilier  tous  les  intérêts,  sans  oublier  les  siens  et  ceux  du 
public. 

—  Le  Daily  telegraph  annonce  d'autre  part  la  résurrection  de  Mme  Giulia 
Grisi  à  Londres.  Mais  ce  n'est  point  au  théâtre,  c'est  au  concert  du  maestro  Cio- 
batta  que  l'événement  se  serait  accompli.  Le  nom  de  M"0  Giulia  Grisi  ne  figu- 
rait pas  moins  de  six  fois  sur  l'affiche  à  la  grande  satisfaction  du  public  anglais 
qui  lui  a  voué  une  affection  d'outre- tombe.  Elle  a  chanté  deux  morceaux  seule  : 
Qui  la  voce  des  Puritani,  partition  écrite  pour  elle,  comme  on  sait,  et  The  latt 
rose  de  Maria.  Dans  les  morceaux  d  ensemble,  elle  n'a  eu,  dit  le  Daily,  que  des 
applaudissements  à  partager  avec  ses  camarades.  Elle  a  exécuté  le  duo  à'Ernani 
avec  Giuglini;  celui  du  Trovatore  avec  Santley;  le  trio  du  Matrimonio  segreto 
avec  Mm"  Parepa  et  Sainton;  enfin,  le  fameux  Giorno  d'orrore  de  Semirumide, 
avec  l'Alboni.  11  a  fallu  répéter  ce  morceau.  Carlotta  Tatti,  Delle-Sedie,  Halle, 
Pialti,  ont  aussi  contribué  à  ce  beau  concert. 

—  Au  nombre  des  récentes  promotions  dans  l'ordre  des  Saints-Maurice  et 
Lazare,  on  cite  le  maestro  Tadolini  ancien  directeur  du  chant  au  Théâtre-Italien 
de  Paris  aujourd'hui  retiré  à  Bologne,  où  il  vit,  modestement ,  dans  le  dolce 
far  niente  le  plus  honorable. 

—  Nous  avons  annoncé  que  Son  Excellence  M.  le  duc  di  San-Clemente,  à  Flo- 
rence, encouragé  par  le  premier  concours  de  Musique  religieuse  qu'il  a  ouvert, 
vient  d'ouvrir  un  nouveau  concours  pour  une  composition  sur  une  paraphrase 
de  l'hymne  de  Pâques  :  Yictimœ  paschali,  du  poète  florentin  Vincenzo  Maini. 
M.  le  duc  di  San-Clemente  a  publié  à  ce  sujet  une  lettre-circulaire  qu'il  a 
adressée  à  tous  les  professeurs  et  compositeurs.  Cette  lettre  fait  autant  d  hon- 
neur à  son  goût  musical  qu'à  ses  sentiments  élevés.  La  composition  devra  être 
à  quatre  voix.  Pour  l'instrumentation,  on  devra  se  conformer  à  celle  de  la 
fameuse  messe  de  Mozart ,  à  petit  orchestre.  Le  style  devra  être  dans  le  genre 
classique,  large  et  grandiose,  ainsi  qu'il  convient  à  un  sujet  religieux.  Le  juge- 
ment sera  prononcé  par  le  Royal- Institut  de  Florence.  Le  prix  sera  de  400  na- 
poléons en  or  de  20  francs.  La  composition  couronnée  sera  exécutée  par  les 
soins  de  la  Société  pour  l'étude  de  la  Musique  classique,  qui  a  pour  directeur 
le  savant  M.  Geiemia  Sbolci.  Les  compositions  devront  être  envoyées  sans  nom 
d'auteur,  mais  accompagnées  d'une  épigraphe,  avant  le  31  décembre  1863, 
à  midi. 

—  M.  le  professeur  A.  Basevi,  le  rédacteur  principal  du  Boccherini,  poursuit 
dans  ce  journal  sa  savante  et  intéressante  analyse  des  quatuors  de  Beethoven. 
Nous  avons  lu  avec  un  vif  plaisir,  dans  le  numéro  du  30  juin  dernier,  l'analyse 
fort  étendue  du  5e  quatuor  en  la  majeur.  L'auteur  ne  se  borne  pas  à  mettre  en 
relief  les  beautés  et  les  finesses  sans  nombre  de  l'œuvre  qu'il  examine  ;  il  se 
livre  aux  considérations  les  plus  ingénieuses  sur  les  variétés  de  timbre  et  d'effet 
que  les  maîtres  ont  su  tirer  des  quatre  instruments  de  même  famille. 

—  Dans  les  exercices  de  musique  instrumentale  que  le  directeur  du  Conser- 
vatoire de  Naples,  M.  Lauro  Rossi,  a  institués  dans  son  établissement,  on  a  exé- 
cuté divers  morceaux  de  Piccinni,  de  Meyerbeer,  de  Beethoven,  et  jusqu'à  du 
Wagner. 

On  sera  peut-être  curieux  de  voir  en  quels  termes  le  correspondant  napoli- 
tain du  Boccherini  s'exprime  relativement  à  l'auteur  du  Tannhamer. 

«  On  goûta,  dit-il,  aussi  beaucoup  le  chœur  de  noces  de  Lohengrin,  de  Wagner, 
et  je  crois  que  c'est  pour  la  première  fois  qu'une  composition  pour  orchestre  du 
fameux  maître  de  l'avenir  à  été  exécutée  en  Italie.  Ce  fragment  du  Lohengrin  est 
tellement  clair,  tellement  écrit  selon  les  modes  du  passé  qu'on  ne  peut  réelle- 
ment se  faire  une  idée  précise  du  style  romantique  de  l'auteur  ;  style  haché  et 
tout  de  fantaisie  qu'il  faut  chercher  plus  spécialement  dans  les  parties  drama- 
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tiques  de  Lohengrin, l'opéra  dans  lequel  le  système  de  Wagnera  été  réalisé  avec 
le  plus  de  succès.  Le  prélude  du  cli  pur,  une  espèce  de  marche  triomphale, 
plaît  infiniment  par  l'originalité  des  motifs  cl  des  formes,  et  son  effet  est  d'au- 
tant plus  singulier  sur  le  public  que  le  prélude  est  écrit  dans  le  style  de  l'avenir 
beaucoup  plus  que  le  chœur  suivant,  lequel  est  mélodique  et  exclusivement 
architectural,  et  d'un  arrangement  symétrique.  » 


PARIS   ET    DEPARTEMENTS 


Ainsi  qu'il  a  été  fait  pour  Al.  Camille  Doucet,  élevé  à  la  direction  générale 
des  théâtres,  M.  de  Courmonl,  chef  de  la  division  des  beaux-arts,  est  nommé 
directeur  des  beaux-arts  au  nouveau  ministère  de  la  Maison  de  l'Empereur.  Ce 
sont  la  deux  nominations  qui  renconlrent  toutes  les  sympathies  et  à  tous  les 
titres. 

—  Pendant  que  l'Opéra  s'attachait  le  virtuose  violoncelliste  Georges  Hainl, 
comme  chef  d'orchestre,  le  Théâtre  Ilalien  songeait,  assure-t-on,  à  ressaisir,  au 
même  tilre,  le  célèbre  contrebassiste  Gottesini,  qu'on  a  eu  le  tort  délaisser 
partir,  il  y  a  quelques  années.  Mais  Barcelone  a  devancé  Paris,  et  voilà  M.  Bot- 
tesini  fixé  au  Théâtre  du  Lycée  de  la  seconde  capitale  de  l'Espagne. 

—  La  pension  de  retraite  liquidée  au  p:ofi  de  M.  Dietsch,  ancien  chef 
des  chœurs  et  chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  a  élé  portée  au  chi'iïe  honorable  de 
3,000  francs.  Comme  chef  d'orchestre  il  touchait  9,000  francs  de  traitement, 
tandis  que  M.  Georges  Hainl  en  recevait  12,000  au  grand  Théâtre  de  Lyon. Il  est 
évident  que  l'Opéra  de  Paris  sera  tout  naturellement  conduit  à  améliorer  la 
situation  de  son  chef  d'orchestre  actuel,  d'autant  plus  que  M.  Georges  Hainl 
devra  payer  un  dédit  au  grand  Théâtre  de  Lyon,  qui  se  trouve  si  brusquement 
privé  de  son  général  en  chef.  On  raconte  qu'arrivé  depuis  peu  de  jours  à  Paris, 
M.  Georges  Hainl  fut  à  l'Opéra  solliciter  une  loge  de  M.  Emile  Perrin;  qu'ils 
parlèrent  d'.inciennes  espérances,  d'anciens  projets,  et  que  l'incident  Verdi 
aidant,  les  parties  intéressées  s'entendirent  bientôt  et  définitivement. 

—  La  fin  du  mois  de  juillet  est  le  signal  du  retour  à  Paris  de  nos  artistes  en- 
gagés pour  la  saison  de  Londres.  Les  uns  ne  font  que  traverser  Paris  pour  s.- 
rendre  à  Bade;  les  autres  se  dirigent  tout  simplement  sur  nos  bains  de  mer, 
c'est  ce  que  vient  de  faire  Mmt  Carvalho  qui  s'installe  â  Dieppe  jusqu'au  20  août, 
époque  fixée  pour  les  répétitions  de  la  reprise  desAVes  de  Pïo/«ro,par  M""  Maria 
Brunetii, la  Comtesse.  M"* Ugalde,  Suzanne;  Mme  Carvalho, Chérubin;  et  M. Per- 
ron, le  Comte.  M.  Perron  est  un  premier  prix  du  Conservatoire,  de  l'an  dernier, 
dont  la  belle  voix  et  l'aisance  sur  la  scène  ont  fixé  l'attention  de  M.  Carvalho. 

—  M""  Alboni  et  Gardoni  sont  déjà  de  retour  à  Paris. 

—  MmM  Anna  de  Lagrange  et  Charton-Demeur  se  rendent  à  Bade  :  la  première 
pour  s'y  reposer,  la  seconde  pour  la  reprise  de  l'opéra  de  Béatrix  et  Bénidict, 
que  l'auteur,  M.  Hector  Berlioz,  va  surveiller  et  diriger  en  personne. 

—  On  annonce  que  l'éditeur  Choudens,  propriétaire  des  œuvres  de  Charles 
Gounod,  vient  de  traiter  avec  M  Hector  Berlioz  pourlapublicalioncomplèteetle 
rachat  des  partilions  déjà  gravées  de  la  Prise  de  Troie  et  des  Troyens  à  Car- 
tha.ie,  etc.,  ainsi  que  pourla  résurrection  de  Bmvenuto  Celiiiii,  quiserait,  tût  ou 
tard,  transformé  en  opéra  avec  parlé. 

—  Samedi  dernier,  le  ténor  Waroi  et  M1"  Taisy,  de  1  Opéra,  ont  fait  au 
maestro  Rossini  la  surprise  de  quelques  fragments  du  Comte  On/. La  prière  sans 
accompagnement,  ÎVo6(e  châtelaine,  a  ouvert  la  soirée.  Placés  en  dehors  du  sa- 
lon principal,  MM.  Warot,  Coulon  et  les  frères  Guidon  ont  rendu  le  morceau 
dans  la  perfection.  Ils  ont  dû  le  redire  aux  acclamations  d'un  public  peu  nom- 
breux mais  presque  exclusivement  composé  de  célébrités  artistiques  et  litté- 
raires. Aux  instances  de  M.  et  M"0  Rossini,  non-seulement  M"0  de  Taisy  a  chanté 
la  Sérénade  de  Gounod,  mais  Gounod,  en  personne,  a  dit  son  Printemps  et  son 
Vallon.  Le  piano  était  représenté  par  Louis  Diemer,  qui  a  joué  deux  grands 
préludes  inédits  du  maître:  le  Soi-disant  dramatique  et  l'Enterrement  à  carnaval. 

—  Demain  lunli,  distribution  solennelle  des  prix  au  Conservatoire  de  Musique 
et  de  Déclamation. 

—  L'opéra  de  salon  de  Félix  Godefroid,  A  deux  pas  da  bonheur,  joué  à  Paris 
par  M'nc  Gavaux-Sabalier  et  Levassor,  joué  depuis  par  M"0  Tillemontet  Sainte- 
Foy,  vient  d'être  représenté  au  petit  théâtre  de  Vichy  avec  non  moins  de  succès  ' 
que  dans  nos  salons  parisiens.  M'1=  Amélie  Faivre  représentait  on  ne  peut  plus 
gracieusement,  Miss  Betly,  et  M.  Castel,  qui  est  aussi  bon  acteur  qu'excellent 
chanteur  de  chansonnettes,  jouait  le  rôle  de  Sir  Georges.  C'étaient  les  adieux 
de  M.  Castel  aux  baigneurs  de  Vichy,  et  l'on  a  constaté  que  pendant  les  mois  de 
juin  et  juillet,  ce  chanteur  avait  pris  part  à  quaarante  concerts  consécutifs, 
grâce  à  la  variété  des  répertoires  de  MM.  Nadaud,  Luillhier,  Bourget,  de  Courcy 


et  Clapisson.  C'est  maintenant  à  Salins,  que  M.  Castel  va  porter  ses  joyeux 
programmes. 

—  Une  réunion  d'artistes  a  eu  lieu  mardi,  à  Saint-Sulpice,  pour  entendre, 
sur  le  grand  orgue  de  MM.  Cavaillé-Co'l,  un  jeune  organiste,  M.  Ch.  Widor,  de 
Lyon.  Cette  audition  se  composait  de  sept  morceaux  de  différents  maîtres  : 
Haîndel,  Hesse,  S.  Bach  et  Lemmens.  On  a  surtout  remarqué  un  allegro  de 
Hamdel,  une  fanfare,  une  prière  et  un  grand  chœur  final  de  Lemmens,  parfai- 
tement appropriés  au  caractère  du  grand  instrument  d'église.  Le  jeune  orga- 
niste a  d'ailleurs  très-bien  interprété  les  œuvres  qu'il  a  fait  entendre,  et  particu- 
lièrement celles  de  M.  Lemmens  dont  il  est  un  des  meilleurs  élèves. 

—  L'éditeur  Girod  annonce  une  grande  sonate  et  deux  études  d'expression 
par  M.  A  Mansour,  pianiste-compositeur,  aujourd'hui  classé  parmi  les  meil- 
leurs exécutants  et  compositeurs  de  la  spécialité.  Nous  félicitons  M.  Mansour  d'a- 
voir écrit  une  sonate;  c'est  un  genre  que  nos  artistes  contemporains  ne  doivent 
point  abandonner  exclusivement  aux  classiques.  S'il  est  dangereux  de  glisser 
sur  ce  terrain,  il  n'en  est  que  plus  honorable  d'y  trouver  même  une  modeste 
place. 

—  L'opéra  Sainte-Claire,  du  duc  de  Saxe-Cobourg-Golha,  a  inspiré  au  pianiste- 
compositeur  F.  Schœen  une  fantaisie  de  concert  avec  accompagnement  d'or- 
chestre, dont  la  dédicace  vient  d'être  acceptée  par  S.  A.  K. 

—  L'ouverture  du  Tannliauser  figure  sur  le  programme  de  l'orchestre  de 
M.  Arban,  à  côté  de  la  Honde  du  Brésilien!!!  Heureux  privilège  des  Concerts  des 
Champs-Elysées,  qui  abordent  et  confondent  tous  les  genres,  du  quadrille  à  la 
symphonie,  et  dans  une  égale  perfection,  avec  des  solistes,  il  est  vrai,  tels  que 
MM.  Arban,  Lavigne,  Demerssman,  Soler,  Castagniet,  Genin,  Gobert,  Lacoste, 
Hollebecke  et  tant  d'autres. 

—  Le  Pré  Catelan,  sous  la  direction  de  son  chef  d'orchestre  Musard,  prépare 
pour  le  dimanche  16  août,  une  grande  fête  nationale  et  militaire,  au  bénéfice 
de  l'Association  des  artistes  musiciens,  avec  le  concours  de  la  Société  chorale 
de  M.  Delafonlaine  et  des  musiques  de  l'armée  de  Paris.  Deux  cents  tambours 
et  clairons  seulement  figurent  sur  le  programme  !  !  ! 
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Nos  abonnés  A  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
LE    NOËL   DU    PAUVRE 

Paroles  d'ALBERT  Glatigny,  musique  d'ARMAND  Gouzien;  suivra  immédiatement 
après:  MARIA,  paroles  de  M.  Charles  Maquet,  mélodie  composée  par  G.  Duprez 
pour  M""  Maria  Brunetti,  et  ornée  du  portrait  de  son  élève. 


MUSIQUE  DE   PIANO 

>ious  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
ÉTIOLLES 

Valse  par  C.  Stamaty;  suivra  immédiatement  après:  la  transcription- fantaisie 
de  Ch.  Neostedt  sur  l'opéra  de  Grétry:  LA  FAUSSE   MAGIE. 


D.  F.  E.  AUBER 
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LE  DOMINO  NOIR.    —  UNE   CHANTEUSE    LYONNAISE.  —  LE  LAC  DES  FÉES.  —  Mme   STOLTZ. 

5l"e  NAD.  —  DUPREZ.  —  LA  RÉACTION.    —  ZANETTA.  —  LE  THÉÂTRE-ITALIEN  BRULE, 

L'OPÉRA- COMIQUE   RENAIT  DE  SES    CENDRES.    —  ÉLIÇAB1DE    ET    Mm'    LAFARGE.    —  LES 
DIAMANTS  DE  LA  COURONNE.   —  Mme   ANNA  THILLON.  —  AUTRE  CHANTEUSE  LYONNAISE. 

M™8  M1RO-CAM01N.    —  AUBER  CHEZ  LE    DUC    D'ORLÉANS.  —  DEUX    MÉDAILLONS    DU 

MUSICIEN. 

On  arriverait  bien  tard  pour  parler  du  grand  succès  du  Domino 
noir,  des  vingt-six  ans  de  popularité  de  la  musique  de  M.  Auber, 
de  l'accueil  que  reçut,  indépendamment  de  sa  musique  spirituelle, 
la  pièce  absurde  et  charmante  de  M.  Scribe  1  Les  deux  collabora- 
teurs avaient  fait  dix  fois  aussi  bien  ;  le  compositeur,  pour  sa  part, 
comptait  en  foule  des  œuvres  plus  fortes  d'imagination  et  d'haleine; 
il  est  vrai  qu'il  n'avait  jamais  montré  autant  d'esprit.  Il  avait  sur- 
tout compris  admirablement  que,  dans  un  poëme  où  l'auteur  a 
donné  beaucoup  à  Y  action,  et  à  une  action  invraisemblable,  il  faut 
chanter  vite,  ne  pas  chanter  longtemps;  et  ne  chanter  que  des 
choses  d'un  relief  qui  se  puisse  graver  rapidement  dans  la  mémoire. 
Les  yeux  du  spectateur  suivaient,  avec  une  curiosité  dont  rien  n'eût 
pu  les  distraire,  et  à  travers  leurs  transformations  inattendues,  la 


femme  masquée  du  premier  acte,  la  servante  aragonnaise  du  se- 
cond qui  lui  cache  soit  une  danseuse,  soit  une  reine  d'Espagne, 
et  la  novice  du  sang  royal  du  dernier  acte,  laquelle  ignore  jusqu'à 
la  dernière  scène,  si  elle  se  fiancera  à  Dieu  ou  si  elle  épousera  Ho- 
race ;  comment  ce  spectateur,  placé  par  le  poëme  sur  des  charbons 
ardents,  eût-il  conservé  le  calme  nécessaire  pour  écouter  la  musique 
pour  la  musique?  Le  musicien  devait  courir  comme  lui  ;  sinon,  il 
l'eût  planté  là. 

Berlioz  n'y  avait  donc  pas  suffisamment  réfléchi,  lorsqu'il  écri- 
vait, en  venant  d'entendre  le  Domino  noir  :  «  On  a  trouvé  la  mu- 
»  sique  de  M.  Auber,  comme  toujours,  vive,  légère  et  piquante. 
»  Quelques  personnes,  d'un  goût  sévère,  lui  reprochent,  il  est  vrai, 
»  ses  formes  un  peu  étroites,  ses  mélodies  courtes,  sa  tendance 
»  vaudevillique.  »  —  Mélodies  courtes,  formes  étroites,  «  tendance 
vaudevillique,  »  si  vous  voulez  encore  :  tout  cela  qui  vous  semble 
être  le  défaut  capital  de  la  composition  et  l'amoindrissement  du 
compositeur,  est  ici,  au  contraire,  une  qualité  et  la  preuve  d'une 
habileté  très-grande  et  d'an  tact  très-sûr.  Un  homme  d'esprit,  ar- 
rivant dans  une  grande  soirée  où  les  invités  s'entassent,  se  pressent, 
s'étouffent,  ne  va  pas  réclamer  un  peu  de  silence  et  d'immobilité 
afin  de  placer  un  beau  morceau  d'éloquence. 

Il  laissera  la  foule  se  jeter  dans  les  salons  où  l'on  danse,  et,  se 
tenant  dans  une  pièce  où  il  pourra  circuler  à  l'aise,  s'asseoir  com- 
modément, parler  sans  élever  la  voix,  il  s'abandonnera  à  une  cau- 
serie charmante,  et  prendra,  sans  croire  déroger,  le  ton  superficiel 
de  l'auditoire  en  habit  noir  et  en  robe  de  bal  qui  l'écoute.  La  mu- 
sique de  M.  Auber,  dans  le  pêle-mêle  des  scènes  d'une  action  très- 
compliquée,  c'est  cet  homme  d'esprit  au  milieu  d'un  bal,  qui  ne 
veut  pas  élever  la  voix  plus  haut  que  les  violons,  et  fait  de  jolis 
mots,  et  non  de  longs  discours. 

Indépendamment  des  grâces  de  sa  musique  et  de  l'intérêt  de  son 
poëme,  le  Domino  était  le  dernier  jet  de  flamme  d'une  voix  qui  al- 
lait s'éteindre,  le  sopranino  de  Mm°  Damoreau  ;  la  pièce  était,  d'ail- 
leurs, jouée  supérieurement  par  Couderc,  et  avec  un  rare  ensemble 
par  Moreau-Sainti,  Henri,  Grignon,  l'excellente  M"1"  Boulanger,  et 
une  actrice  au  teint  olivâtre  et  aux  yeux  de  créole,  Julie  Berthaud, 
une  prima  donna  des  grandes  villes  de  la  province,  qui  a  fini  par 
les  Lisette  et  les  Marton  au  second  Théâtre-Français.  Les  yeux  noirs 
de  Julie  Berthaud  sont  restés  célèbres  dans  la  mémoire  du  dilettan- 
tisme lyonnais.  Avec  une  voix  capricieuse  mais  charmante,  Ma- 
thilde  ou  Zerline  ne  chantait  pas  toujours  juste  ;  mais  lorsque, 
pour  racheter  une  intonation  douteuse,  elle  détendait  l'arc  de  son 
sourire,  et  lançait  par-dessus  la  rampe  une  noire  étincelle;  lorsque 
surtout,  sur  l'accord  final  d'un  opéra,  elle  multipliait  les  chatteries 
et  les  révérences,  le  public  était  dans  l'ivresse,  et  l'on  disait  le  len- 
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demain  :  «  Julie.  Berthaud  n'était  pas  en  voix...  quelle  soirée  dé- 
licieuse nous  avons  passé  !  » 

Depuis  Gustave,  M.  Auber  avait  cessé  d'écrire  pour  l'Opéra. 
Il  lui  apporta  le  Lac  des  Fées,  qui  fut  représenté  le  lundi 
1"  avril  1839.  L'ouvrage  obtint  un  grand  succès,  et  présenta  un 
contraste  assez  piquant  :  Mme  Stoltz,  qui  allait  créer  l'année  sui- 
vante la  Léonor  de  Donizetti,  jouait  un  rôle  ingrat  et  secondaire 
auprès  de  M""  Nau,  pour  laquelle  avait  été  écrit  le  rôle  sympathique 
de  la  pièce.  Mignonne  de  sa  personne,  élégante  et  jolie,  douée 
d'une  petite  voix  aux  sons  cristallins  et  d'une  grande  agilité  de  vo- 
calisation, l'élève  de  prédilection  de  Mm°  Damoreau  était  la  plus 
adorable  fée  qu'on  pût  voir,  —  et,  en  s'y  prêtant  un  peu,  —  la  plus 
délicieuse  cantatrice  qu'on  pût  entendre.  Elle  conquit,  ce  soir-là, 
sa  réputation,  et  la  mérita  quelques  années  plus  lard  dans  Lucie. 

La  réaction  contre  Duprez,  inévitable  après  tant  de  succès  et 
après  tant  de  fatigues,  dont  les  marques  ne  pouvaient  être  plus 
longtemps  dissimulées  au  public,  celte  réaction  date  de  la  soirée  du 
Lac  des  Fées.  Ce  fut  Berlioz  qui  attacha  le  grelot  et,  le  premier,  fit 
entendre  le  cri  d'alarme.  On  pouvait  lui  reprocher  d'y  mettre  un 
peu  de  cette  exagération  qu'il  reprenait  dans  les  éclats  de  voix 
énormes  de  Duprez.  Après  avoir  loué  quelques  beaux  effets  chez  le 
virtuose,  le  critique  ajoutait  : 

«  Ceci  est  de  l'art  et  du  grand  art.  Mais  ce  qui  s'en  éloigne,  ce  sont 
ces  éclats  de  voix  énormes  dans  des  situations  où  l'accent  naturel,  autant 
que  les  convenances  scëniques,  comporteraient,  au  contraire,  le  chant  le 
plus  soutenu  et  le  plus  doux;  ce  sont  ces  efforts  terribles  qui  font  mal  à  la 
poitrine  des  spectateurs  et  ne  charment  guère  l'oreille  de  l'auditeur;  ce 
sont,  enfin,  toutes  les  conséquences  de  la  fatigue  et  du  dépérissement  de  la 
voix  de  Duprez.  » 

Duprez  était  très-fatigué  en  effet,  et  c'est  probablement  à  cause 
de  cela  qu'il  venait  d'abandonner  son  rôle  dans  le  Benvenuto  Cellini 
d'Hector  Berlioz. 

Le  Lac  des  Fées  est  un  des  trois  ou  quatre  ouvrages  d'Auber  que 
je  n'ai  pu  entendre.  11  réussit  à  Paris,  il  tira  de  la  foule,  à 
Bruxelles,  une  jeune  et  jolie  cantatrice,  que  nous  avons  applaudie, 
il  y  a  quinze  ans,  place  Boïeldieu,  et  que  nous  applaudirons  l'an 
prochain,  place  du  Châtelet,  dans  le  rôle  de  Didon  des  Troyens,  — 
M™6  Charton-Demeur. 

La  critique  le  prit  sur  le  ton  de  la  commisération  avec  l'opéra 
nouveau  :  «  La  musique  de  M.  Auber,  dit-elle,  semble  avoir  été 
»  écrite  à  une  de  ces  époques  de  fatigue  où  se  sont  trouvés  les  plus 
»  grands  artistes,  et  pendant  lesquelles  leur  imagination  se  refuse 
»  à  créer  rien  de  saillant  et  de  neuf.  »  —  Remerciez,  mon  cher 
monsieur  Auber  ;  elle  ne  s'est  pas  toujours  montrée  aussi  polie. 
C'est  une  pilule  ;  mais  elle  a  pris  soin  de  vous  la  dorer  ! 

Zanetta,  représentée  le  vendredi  15  ou  le  lundi  18  mai  1840 
(la  date  est  restée  pour  moi  indécise),  est  venue  au  monde  entre 
deux  causes  célèbres  :  l'affaire  de  l'instituteur  Éliçabide  et  le  procès 
de  Mm0  Lafarge  ;  sans  compter  les  tribulations  d'un  déménagement 
L'Opéra-Comique  abandonnait  sa  salle  à  boyau  de  la  place  de  la 
Bourse  pour  venir  se  loger  fastueusement  place  Favart,  dans  la 
salle  reconstruite  après  le  sinistre  des  Italiens.  Le  soir  où  Mm0  Da- 
moreau fredonnait,  avec  plus  d'art  et  moins  de  voix  que  jamais,  ses 
mélodies  et  ses  points  d'orgue,  la  sonorité  tempérée  de  l'orchestre 
de  M.  Auber  était  dominée  par  un  bruit  de  papier  froissé,  qui  par- 
tait de  toutes  les  loges.  On  assistait  à  l'opéra  nouveau,  le  nez  dans  les 
journaux  du  soir.  On  dévorait  les  détails  donnés  par  eux  sur  l'assas- 
sin Éliçabide.  — Il  a  tué  une  femme, — il  a  assommé  ses  deux  enfants 
à  coups  de  marteau,  —  il  est  bachelier  es  lettres, — on  le  dit  savant 
comme  Voltaire,  — -  voilà  les  propos  échangés  entre  deux  cavatines. 
C'est  dans  Zanetta  qu'on  vit  se  coucher  l'astre  de  Mm°  Damoreau  et 
se  lever  l'aurore  de  M"0  Rossi-Caccia.  L'ouverture,  traversée  par  un 
délicieux  trait  de  flûte,  fut  vivement  applaudie  ;  le  premier  acte  an- 
nonçait un  de  ces  triomphes  promis  à  l'association  toujours  heu- 
reuse des  noms  de  Scribe  et  d'Auber  ;  en  avançant,  l'intérêt  musical 
et  dramatique  sembla  faiblir,  et,  Éliçabide  se  jetant  à  la  traverse, 
Zanetta  fut  un  opéra  et  un  succès  de  transition. 

L'année  suivante,  le  samedi  6  mars  1841,  la  partition  des  Dia- 


mants de  la  Couronne  obtenait,  pour  Zanetta  et  pour  son  propre 
compte,  la  revanche  complète  du  compositeur.  C'était  le  recom- 
mencement du  succès  du  Domino,  avec  une  veine  musicale  beau- 
coup plus  abondante  que  dans  le  Domino.  Il  faut  dire  pourtant  que 
l'ouvrage  ne  réussit  pas  aussi  complètement  à  Paris  qu'en  province 
et  à  l'étranger.  Le  rôle  de  la  Catarina,  écrit  pour  M  Damoreau, 
fut  chanté  par  M""  Anna  Thillon,  avec  tous  les  agréments  d'une 
jolie  femme,  et  aussi  avec  toutes  les  défaillances  d'une  écolière.  — 
Des  cheveux  blonds  adorablement'  crêpés,  un  visage  de  vignette 
anglaise,  un  pastel  jouant  la  comédie,  et  un  accent  anglais  for- 
tement prononcé,  c'était  charmant,  c'était  même  original,  mais 
ce  n'était  pas  suffisant  dans  ce  rôle,  le  plus  beau  de  l'emploi  des 
soprani  à  l'Opéra-Comique.  Les  jaloux  de  la  gloire  constante  du 
musicien  dirent  que  M.  Auber  portait  la  peine  de  son  inconstance 
et  de  son  ingratitude.  Le  fait  est-il  bien  prouvé,  et  Mme  Damoreau, 
dont  on  avait  dit  dans  Zanetta  :  «  C'est  toujours  la  virtuose  par 
excellence,  mais  sa  voix  n'a  plus  de  sonorité,  »  eût-elle  porté  jus- 
qu'au bout,  sans  fléchir,  le  fardeau  de  celte  création  importante? 
Le  doute  est  au  moins  permis. 

Une  seule  femme  a  chanté  la  Catarina,  et  Paris  n'a  point  connu 
cette  virtuose,  ou  ce  que  Paris  a  entrevu  de  ce  talent  formé  loin  de 
lui,  ce  sont  les  promesses  du  matin  et  les  feux  bien  pâlis  du  soir. 
M°"  Mirc-Camoin,  qui  s'exila  en  province,  et  sut  dorer  cet  exil 
après  avoir  créé  le  rôle  de  la  laide  dans  l'opéra  de  l'Éclair,  a  été  la 
vraie  Catarina.  Quand  elle  jouait  et  chantait  l'Henriette  d'Halévy, 
elle  n'était  pas  encore;  lorsqu'elle  ne  fit  que  passer,  dix  ans  plus 
tard,  dans  l'Ambassadrice,  elle  n'était  plus.  Mais  il  reste  des  té- 
moins de  la  puissance  et  de  la  séduction  de  l'actrice  et  de  la  chan- 
teuse dans  ce  rôle  qu'elle  avait  fait  sien,  et  j'en  appellerais  au 
besoin,  pour  justifier  mon  enthousiasme  rétrospectif,  au  témoi- 
gnage du  nouveau  chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  M.  Georges  Hainl, 
qui  a  monté  à  Lyon,  pour  M"6  Miro-Camoin,  les  Diamants  de  la 
Couronne. 

Les  Diamants  étaient  joués,  à  l'origine,  par  Couderc,  Mocker, 
Ricquier,  Henri  ;  Mme"  Anna  Thillon  et  Darcier.  Le  rôle  de  Diana 
de  Campo-Mayor  était  bien  peu  de  chose;  mais,  avec  sa  grâce  et  son 
esprit,  M""  Darcier  le  mit  sur  le  premier  plan  au  troisième  acte, 
et  elle  ne  dédaignait  point  de  le  jouer,  alors  qu'elle  était  l'actrice 
souverainement  aimée  à  son  théâtre. 

M""  Lavoye,  M"e  Delille  et  M"e  Duprez  ont  abordé  toutes  trois,  à 
dix  ans  de  distance,  ce  rôle  d'une  reine  cheffe  de  faux  monnayeurs. 
La  première  et  la  dernière  y  déployèrent  un  beau  talent  de  voca- 
liste  ;  toutes  deux  laissaient  désirer  plus  de  charme  ;  la  seconde  s'y 
montrait  femme  et  jolie  femme.  Peut-être  qu'en  jetant  les  trois 
Catarina  dans  le  creuset  de  Rebolledo,  on  en  eût  tiré  la  Catarina 
que  nous  attendons  encore.  Faut-il  donc  l'attendre  toujours  cette 
Philis  des  cantatrices? 

Une  anecdote  sur  les  Diamants.  M.  Auber  avait  été  invité  par  le 
duc  d'Orléans  aux  fêtes  militaires  de  Compiègne.  Cette  entrevue 
d'une  tête  couronnée  et  d'une  tête  qui  croyait  l'être,  rappela  l'en- 
trevue de  François  Ier  et  de  Charles-Quint.  Le  prince  fit  un  accueil 
royal  au  chef  de  l'École  française;  mais  celui-ci  paya  royalement 
l'hospitalité  de  Compiègne.  La  veille  d'une  grande  revue,  il  de- 
mande une  plume,  de  l'encre  et  du  papier  réglé,  et,  sous  les  yeux 
du  prince,  il  improvisa  la  marche-fanfare,  que  le  compositeur  a 
placée  plus  tard  dans  l'ouverture  et  au  troisième  acte  des  Diamants 
de  la  Couronne. 

Le  grand  succès  des  Diamants  de  la  Couronne  désarma-t-il  la 
critique?  Fit-il  pardonner  enfin  au  compositeur  ses  vingt  ans  de 
triomphe  et  sa  popularité  que  nous  enviaitde  théâtre  étranger?  Je 
vous  le  dirai  tout  à  l'heure.  Je  veux  auparavant  placer  en  regard 
deux  médaillons  de  notre  musicien,  accrochés  tour  à  tour  au 
clou  du  feuilleton  du  plus  considérable,  du  plus  littéraire  de  nos 
journaux. 

LES    DÉBATS    QUI    PLEURENT. 

«  La  phrase  mélodique  de  M.  Auber  est  courte,  peu  saillante...  Mais  ce 
dont  un  musicien  est  seul  responsable,  c'est  du  style  plus  ou  moins  dis- 
tingué de  ses  mélodies...  Un  poëme  n'a  jamais  obligé  un  compositeur  à 
n'écrire  que  des  banalités...  Il  y  a  un  nombre  prodigieux  de  contredanses 
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dans  cette  partition  (elle  des  Diamants)...  La  question  d'art  est  tout  à  fait 
écartée...  La  critique  ne  peut  pas  toujours  répéter  cette  plaisanterie  :  — 
a  L'auteur  a  voulu  faire  une  mauvaise  chose,  et  il  a  tant  de  talent  qu'il  y  a 
»  parfaitement  réussi.  » 

Le  modèle  était-il  malade,  ou  posait-il  mal?  Le  peintre  avait-il 
ses  nerfs?  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  une  autre  copie  du  même  ori- 
ginal, brossée  dans  le  même  atelier,  à  la  vérité,  mais  par  la  main 
d'un  autre  artiste  : 

LES    DÉBATS   QUI    RIENT. 

«  M.  Auber  a  été  l'élève  chéri  de  Cherubini...  Il  est  le  premier  de  nos 
compositeurs  qui  ait  exercé  une  influence  considérable  en  Allemagne  et  en 
Italie...  Son  mérite  essentiel  est  d'avoir  su  être  populaire  sans  être  jamais 
vulgaire...  Qued'œuvres  médiocres  ont  été  qualifiées  de  savantes,  parce 
qu'il  s'y  trouve  deux  ou  trois  méchantes  modulations...  Et  quel  injuste 
oubli,  par  exemple,  pour  le  final  du  Serment,  un  des  morceaux  les  meil- 
leurs et  les  plus  complets  que  l'on  ait  exécutés  sur  la  scène  de  l'Opéra... 
M.  Auber  est,  tout  bien  considéré,  l'expression  la  plus  complète  de  l'école 
française.  » 

La  première  de  ces  deux  toiles,  où  le  modèle  n'est  pas  flatté,  a 
été  brossé  le  lendemain  du  succès  des  Diamants  de  la  Couronne;  la 
seconde,  où  l'original  a  si  bon  air,  date  de  la  réussite  de  la  Part 
du  Diable.  Hector  Berlioz  a  fait  maussade  le  visage  du  musi- 
cien que  M.  Jules  Maurel  a  fait  souriant;  et,  chacun  d'eux,  s'a- 
dressant  au  même  journal,  lui  a  dit  en  musique  :  «  Prête-moi.  ta 
plume  pour  écrire  un  mot!  »  —  Le  mot  de  M.  Jules  Maurel  est 
celui  qui  restera. 

B.  JOUVIN. 

—  La  sui!e  au  procl  a'n  numéro.  — 


CONSERVATOIRE  IMPÉRIAL  DE  MUSIQUE  ET.  DE  DÉCLAMATION 

DISTRIBUTION    0  ES    PRIX 

A  la  séance  de  la  distribution  des  prix  du  Conservatoire,  nous  avons  eu 
un  échantillon  d'éloquence  militaire.  Son  Excellence  le  ministre  de  la 
maison  de  l'Empereur,  M.  le  maréchal  Vaillant,  en  entrant  dans  la  salle 
pour  couronner  les  lauréats  au  nom  de  l'Empereur,  a  eu  une  réminiscence 
du  champ  d'honneur.  Dans  chaque  élève,  il  a  vu  un  soldat.  Il  a  parlé 
d'exploits,  de  vainqueurs,  de  vaincus,  de  ces  vaincus  qui  se  relèvent  sans 
honte  et  sans  amertume;  pleins  de  confiance,  parce  qu'ils  ont  en  eux  la 
force,  pleins  d'espoir,  parce  qu'ils  ont  devant  eux  l'avenir.  Il  a  parlé  aussi 
de  ces  guerres  fraternelles  où  la  défaite  même  a  sa  gloire,  où  le  succès  des 
uns  ne  fait  que  stimuler  le  couraye  des  autres.  Et  lorsque  le  glorieux  mi- 
nistre a  distribué  les  récompenses,  on  a  pu  remarquer  que  les  élèves  de 
nos  corps  d'armée  qui,  depuis  la  suppression  du  Gymnase  musical,  sont 
admis  aux  classes  du  Conservatoire,  étaient  de  sa  part  l'objet  d'une  prédi- 
lection particulière.  Le  maréchal  avait  pour  tous  les  lauréats  le  plus  gra- 
cieux sourire,  mais  il  honorait  l'uniforme  d'une  légère  inclination  de 
tête. 

Je  reviens  au  discours  de  Son  Excellence.  J'aime  cette  éloquence  brève 
et  mâle,  qui  dit  nettement  ce  qu'elle  veut  dire,  qui  ne  s'amuse  pas 
aux  détours,  qui  ne  s'égare  pas  dans  les  périphrases,  qui  va  droit  à  son 
but.  Aux  élèves  du  Conservatoire  il  fallait  montrer  le  progrès,  comme  aux 
troupes  enrôlées  sous  les  drapeaux  on  montre  la  victoire.  Aux  uns  et  aux 
autres  il  faut  crier  :  En  avant!  —  En  avant!  en  dépit  des  obstacles  qui 
semblent  barrer  le  chemin  ;  en  avant!  en  dépit  de  ces  entêtés,  de  ces  rétro- 
grades chagrins  qui  prétendent  que  l'art  a  fait  son  temps,  a  dit  son 
dernier  mot  et  qui  lui  posent  des  bornes  au  point  où  ils  se  sont  ar- 
rêtés eux-mêmes.  Tel  est  le  thème  que  Son  Excellence  le  ministre  de  la 
maison  de  l'Empereur  a  exposé  en  termes  vifs  et  concis,  et  qui  a  conquis 
tout  de  suite  les  sympathies  du  jeune  auditoire.  En  effet,  c'est  parmi  les 
musiciens  que  l'on  rencontre  le  plus  de  gens  disposés  à  se  défier  de  l'ave- 
nir de  leur  art.  Faire  autrement  qu'ils  n'ont  fait,  c'est  mal  faire.  Cela  tient 
à  ce  que  la  question  des  formes  se  pose  à  chaque  génération  d'artistes. 
Ouvrez  le  volume  de  M.  Fétis,  intitulé  :  Curiosités  historiques  de  la  Mu- 
sique, vous  y  trouvez,  à  la  première  page,  le  passage  suivant  : 

«  La  musique  est  perdue,  écrivait,  en  1704,  Benedetto  Marcello,  musi- 
cien de  génie,  dont  les  ouvrages  démentaient  l'opinion.  Contemporain 
d'Alexandre  Scarlatti,  prédécesseur  de  Pergolèse,  de  Léo,  de  Jomelli,  il 
assistait,  sans  le  savoir,  à  la  naissance  de  la  musique  dramatique,  et  se 
croyait  appelé  à  prononcer  son  oraison  funèbre. 

»  La  musique  se  perd,  disait  en  soupirant  Rameau,  qui  ne  se  doutait 


guère  que,  malgré  ses  efforts,  elle  n'existait  pas  encore,  en  1760,  dans  le 
pays  où  il  parlait  ainsi  (1). 

»  La  musique  se  perdra,  s'écrient  de  nos  jours  de  vieux  amateurs,  plus 
sensibles  aux  souvenirs  de  leur  jeunesse  que  satisfaits  des  innovations 
dont  ils  sont  les  témoins,  et  certains  musiciens  qui  ne  peuvent  se  dissi- 
muler que  déjà  leurs  ouvrages  subissent  le  sort  qu'ils  prédisent  à  l'art.  » 

Le  discours  de  M.  le  ministre  de  la  maison  de  l'Empereur  et  des  beaux- 
arts  a  été  presque  en  entier  le  brillant  et  ingénieux  commentaire  de  ce  pas- 
sage. En  toute  autre  circonstance,  on  aurait  pu  désirer  qu'il  insistât  un 
peu  plus  qu'il  n'a  fait  sur  le  respect  et  l'admiration  qu'on  doit  aux  anciens 
modèles,  sur  le  maintien  des  principes  éternels,  immuables,  qui  consti-' 
tuent  la  tradition  de  l'art,  et  sans  lesquels  il  n'y  a  pas  de  progrès  véritable. 
Mais,  évidemment,  le  ministre,  membre  de  l'Institut,  n'a  pas  voulu  en- 
dosser la  toge  de  professeur;  il  a  voulu  que  des  paroles  destinées  à  rester 
gravées  dans  l'esprit  des  élèves,  ne  fussent  que  des  paroles  d'encourage- 
ment, propres  à  inspirer  la  plus  vive  émulation. 

Aussi  son  discours  a-t-il  été  interrompu,  accompagné  et  suivi  des  plus 
chaudes  acclamations.  Les  applaudissements  ont  redoublé  au  moment  où 
Son  Excellence  a  annoncé  que,  pour  donner  à  tout  le  corps  enseignant  du 
Conservatoire  un  témoignage  de  sympathie  et  d'encouragement,  l'Empe- 
reur nommait  M.  F.  Le  Couppey  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Donc, 
à  l'issue  du  discours,  et  au  milieu  d'un  tutti  de  bravos,  M.  Le  Couppey  a 
été  décoré  sur  le  champ  de  bataille  par  les  mains  du  maréchal,  et  en  a 
reçu  l'accolade,  à  laquelle  M.  Auber,  son  général  en  chef,  a  joint  la 
sienne. 

On  a  passé  ensuite  à  la  distribution  des  prix,  qui  n'était  pas  la  partie  de 
la  séance  la  moins  intéressante  pour  les  élèves,  leurs  familles  et  pour  le 
public,  qui  tenait  à  ratifier  par  ses  bruyantes  approbations  la  plupart  des 
récompenses  obtenues. 

La  cérémonie  s'est  terminée  par  un  concert  et  des  scènes  de  déclamation 
dramatique  et  lyrique  exécutées  par  les  élèves  lauréats.  Le  programme  se 
composait  de  l'air  du  deuxième  acte  de  la  Dame  Blanche  :  Viens,  gentille 
dame!  chanté  avec  goût  par  M.  Bach;  de  l'air  de  la  Somnambule,  dans 
lequel  M"0  Rey  a  déployé  une  voix  très-belle  et  très-juste;  d'un  fragment 
du  concerto  en  lamineur  de  M.  de  Bériot,  exécuté  par  unélèvedeM.Eugène 
Sauzay,  M.  Colonne,  qui  a  partagé  le  premijr  prix  de  violon  avec  M.  Des- 
jardins, élève  de  M.  Massart  (voilà  déjà  deux  ans  que  le  premier  prix  de 
violon  a  élu  domicile  dans  la  classe  de  M.  E.  Sauzay)  ;  de  l'air  de  Philémon 
et  Baucis,  chanté  avec  beaucoup  de  sûreté  et  de  goût  par  M11"  Ébrard. 

M"e  Colombier,  élève  de  M.  Régnier,  a  déclamé  ensuite  un  fragment  de 
la  tragédie  de  Marie  Stuart,  de  Lebrun,  avec  le  concours  de  M"e  Petit, 
MM.  Verdellet,  Beauvallet  et  Leprevost,  qui  lui  donnaient  la  réplique; 
M.  Séveste,  autre  élève  de  M.  Régnier,  a  joué  la  scène  de  la  Consultatioa 
du  docteur  Pancrace,  dans  le  Mariage  forcé,  avec  le  concours  de  MM.  Ver- 
dellet et  Beauvallet;  enfin,  l'heureux  couple  couronné,  M.  et  Mme  Soustelle, 
assisté  de  M""  Azimon,  a  chanté  et  joué  une  bonne  partie  du  troisième 
acte  d'Othello,  de  Rossini.  Mais  quelle  que  soit  l'habileté  dont  M.  Potier  a 
fait  preuve  en  accompagnant  au  piano,  il  n'a  pu,  dans  la  musique  d'Othello 
surtout,  suppléer  l'orchestre. 

Du  reste,  ne  soyons  pas  trop  exigeants,  et  gardons-nous  de  juger  ces 
séances  au  point  de  vue  de  l'art.  Il  est  bien  entendu  que  ce  sont  des  fêles 
de  famille  où  l'on  vient  apprécier,  non  le  talent,  non  l'expérience  des 
élèves,  mais  leurs  dispositions  et  aptitudes.  Ces  élèves  ne  connaissent  en- 
core d'autre  théâtre  que  leur  classe;  c'est  pour  la  première  fois  qu'ils  s'en- 
tendent eux-mêmes,  se  trouvent  en  face  du  public,  d'un  public  de  parents, 
d'amis  et  d'émulés.  Ils  s'ignorent  encore.  Les  combats  auxquels  ils  se  sont 
livrés  jusqu'ici  sont,  comme  le  dit  le  maréchal  Vaillant,  des  combats  inno- 
cents. Attendons  qu'ils  soient  aguerris  et  qu'ils  aient  vu  le  feu. 

J.  D'ORTIGUE. 


Voici  le  discours  de  Son  Exe.  le  maréchal  Vaillant  : 
«  Jeunes  élèves, 

»  Le  concours  est  terminé,  la  lutte  est  finie;  je  viens,  au  milieu  de  vous, 
couronner  les  vainqueurs  sur  le  théâtre  de  leurs  exploits. 

»  Innocents  combats  que  les  vôtres  !  guerres  fraternelles  où  la  défaite 
même  a  sa  gloire,  où  le  succès  des  uns  ne  fait  que  stimuler  le  courage  des 
autres,  et  d'où  les  vaincus  se  relèvent  sans  honte  et  sans  amertume,  pleins 
de  confiance  parce  qu'ils  ont  en  eux  la  force,  plein  d'espoir  parce  qu'ils 
ont  devant  eux  l'avenir. 

»  J'aime  à  vous  parler  de  l'avenir,  quand,  plus  qu'un  autre  peut-être,  je 
serais  autorisé  à  faire  l'apologie  du  passé. 

(1)  Je  laisse  au  célèbre  auteur  la  responsabilité  de  ces  dernières  paroles. 
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»  J'ai  vu,  en  effet,  briller  du  plus  grand  éclat  les  arts  divers  que  l'on 
vous  enseigne  ici  ;  j'ai  applaudi,  sur  bien  des  scènes,  de  grands  artistes 
qui  appartiennent  aujourd'hui  à  l'histoire  et  qui  semblaient  ne  pouvoir 
jamais  être  égalés.  Mais,  en  remontant  plus  loin  encore  dans  mes  souve- 
nirs, n'ai-je  pas  assisté  aux  débuts  obscurs  de  ceux  dont  la  retraite  fut  si 
regrettée;  n'ai-je  pas  vu  des  élèves  inconnus  succéder  en  tremblant  à  des  \ 
artistes  célèbres  qu'ils  devaient  éclipser  plus  tard?  Chacun,  tour  à  tour, 
reçoit  pour  ainsi  dire  en  héritage  les  admirations  de  ses  pères  et  en  lègue 
d'autres  à  ses  enfants. 

»  Loin  de  moi  donc  la  faiblesse  de  croire  que  le  dernier  mot  de  l'art  ait 
jamais  été  dit  ;  loin  de  moi  la  pensée  de  déprécier  vos  maîtres  au  profit  de 
leurs  devanciers.  Regrettons  tous  ceux  qui  nous  ont  charmés,  soit  qu'ils 
s'éloignent  volontairement  de  la  scène,  comme  votre  excellent  professeur, 
M.  Samson,  soit  qu'ils  succombent  dans  la  retraite,  comme  votre  plus  cher 
modèle,  M™8  Damoreau,  soit  qu'ils  disparaissent  avant  l'heure  comme  cette 
jeune  et  aimable  enfant  que  je  n'ose  nommer,  tant  sa  perte  est  récente  et 
douloureuse  I  Justes  envers  le  passé,  ne  lui  sacrifions  pas  l'avenir  ;  admi- 
rons tout  ce  qu'il  convient  d'admirer  ;  gardons  la  mémoire  de  tout  ce  qui 
mérite  qu'on  s'en  souvienne;  mais  ne  prétendons  pas  arrêter  le  monde 
aux  jours  où  nous  nous  sommes  arrêtés  nous-mêmes.  Si  doux  que  soient 
nos  souvenirs,  ne  disons  jamais  d'une  époque  :  C'était  le  bon  temps. 

»  C'est  toujours  le  bon  temps,  mes  amis!  S'il  y  a  toujours  des  vieillards 
qui  finissent  et  qui  regrettent,  il  y  a  toujours  des  jeunes  gens  qui  com- 
mencent et  qui  espèrent. 

»  Toujours  aussi,  et  en  présence  des  maîtres  qui  m'entourent,  je  n'au- 
rais garde  de  l'oublier,  il  y  a  de  vrais  artistes  et  d'éminents  professeurs 
qui,  par  d'utiles  conseils  et  par  des  exemples  plus  utiles  encore,  conservent 
la  tradition  et  la  transmettent. 

»  A  leur  tête  j'aime  à  voir  l'illustre  et  infatigable  chef  de  l'École  musicale 
française,  de  cette  brillante  École  dont  un  contemporain  de  Rameau  eut 
l'injustice  de  douter,  et  qui  a  réfuté  si  victorieusement  cette  assertion  de 
Jean-Jacques  Rousseau  :  «  Les  Français  n'ont  point  de  musique  et  n'en 
peuvent  avoir,  ou,  si  jamais  ils  en  ont  une,  ce  sera  tant  pis  pour  eux.  » 

»  La  France,  et  c'est  tant  mieux  pour  elle,  a  aujourd'hui  sa  musique  et 
ses  musiciens. 

»  Qu'ils  composent  ou  qu'ils  exécutent,  qu'ils  soient  à  l'Ecole  de  Rome 
ou  à  l'Institut,  au  Japon  ou  au  Mexique,  qu'ils  charment  le  public  dans  les 
théâtres  ou  qu'ils  conduisent  nos  soldats  à  la  victoire,  les  musiciens  de  la 
France  n'ont  rien  à  envier  à  personne  ;  et,  tandis  que  les  œuvres  de  nos 
compositeurs  sont  applaudies  sur  toutes  les  scènes,  les  étrangers  eux- 
mêmes  rendent  hommage  à  l'incomparable  orchestre  de  notre  Conser- 
vatoire. 

»  Heureux  d'être  auprès  des  artistes  l'interprète  d'une  auguste  bien- 
veillance, je  ne  saurais  trop  leur  dire  que  l'Empereur  les  aime,  et  que  son 
intérêt  s'attache  aux  travaux  des  maîtres  comme  aux  progrès  des  élèves. 
Avant  de  vous  couronner  en  son  nom,  mes  jeunes  amis,  je  vous  annonce 
que,  pour  reconnaître  de  bons  services  et  de  nombreux  succès,  pour  donner 
à  tout  le  corps  enseignant  du  Conservatoire  un  témoignage  de  sympathie  et 
un  encouragement,  l'Empereur  accorde  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  à 
à  l'un  de  vos  plus  anciens  et  de  vos  plus  heureux  professeurs,  M.  Le 
Couppey.  ■ 

»  Et  maintenant,  jeunes  artistes,  le  prix  de  vos  efforts  vous  attend  ;  votre 
heure  est  venue  et  la  carrière  s'ouvre  devant  vous.  Héritiers  et  succes- 
seurs de  ceux  qui  vous  ont  généreusement  confié  le  secret  de  leur  art,  vous 
avez  appris  d'eux  à  les  imiter  ;  vous  les  égalerez  un  jour,  et  ce  sera  leur 
plus  douce  récompense.  » 


L'ECOLE  DE  MUSIQUE  RELIGIEUSE 

Fondée  par  tj.  XIEDEBHEÏEB 


Cetle  institution,  qui  mérite,  à  tous  les  titres,  un  sérieux  encourage- 
ment de  l'État,  a  également  distribué  ses  prix  la  semaine  dernière.  On  sait 
que  l'École  de  musique  religieuse,  fondée  par  M.  L.  Niedermeyer,  est  au- 
jourd'hui continuée  par  son  fils,  avec  le  concours  de  MM.  Dietsch,  pour  le 
centre-point,  la  fugue,  la  composition  et  l'instrumentation  ;  de  MM.  Saint- 
Saens  et  Allaire  pour  le  piano,  de  M.  Clément  Loret  pour  l'orgue,  de 
M.  Gigout  pour  l'harmonium,  le  plain-chant  et  le  solfège;  de  M.  l'abbé 
Laurier  enfin, pour  l'instruction  religieuse  et  en  qualité  d'aumônier.  Toutes 


les  études  marchent  donc  comme  par  lepassé,  en  suivant  fidèlement  le  che- 
min tracé  par  L.  Niedermeyer. 

Indépendamment  des  concours  ordinaires  qui  ont  eu  pour  jury  les 
professeurs  de  l'École,  auxquels  s'étaient  réunis  MM.  Félicien  David,  Nicou- 
Choron,  Alary,  Ermel,  6.  Héquet  et  Émilien  Pacini,  il  y  a  eu  une  séance 
exceptionnelle,  consacrée  au  choix  d'un  candidat  pour  le  diplôme  d'orga- 
niste. 

M.  Gigout,  ancien  élève,  déjà  pourvu,  depuis  l'année  dernière,  du  di- 
plôme de  maître  de  chapelle,  aujourd'hui  organiste  de  l'église  Saint- Au- 
gustin et  professeur  de  l'École,  a  subi  les  diverses  épreuves  d'une  manière 
très-satisfaisante;  il  a  joué  la  Pascaylera,  de  Bach,  déchiffré  à  première 
vue  une  sonate,  et  improvisé,  sur  un  thème  donné  par  le  jury,  de  manière 
à  mériter  toute  son  approbation. 

La  commission,  à  l'unanimité,  l'a  déclaré  digne  de  recevoir  le  diplôme 
d'organiste,  que  le  ministre  de  la  justice  et  des  cultes  ne  délivre  qu'aux 
jeunes  gens  dont  les  études  prouvent  un  talent  réel  et  sérieux. 

Quant  aux  autres  nominations,  les  voici  dans  l'ordre  où  elles  ont  été 
proclamées  par  le  jury  : 

Solfège.  —  Prix  :  Paul  Rakowski,  élève  boursier  de  Mgr  l'évêque  de 
Grenoble  ;  accessit:  Laurent  Giroud,  boursier  de  Mgr  de  Belley. 

Piano.  —  l"  division,  rappel  du  1er  prix  de  1862  :  Albert  Perilhou. 
boursier  de  Mgr  de  Pamiers.  Pas  de  1er  prix.  2e  prix  :  Julien  Koe zul,  bour- 
sier de  Mgr  de  Strasbourg;  accessit:  Edouard  Marlois,  boursier  de  Mgr 
d'Arras.  2e  division,  2°  prix:  Victor Bellemant,  boursier  de  Mgr  d'Amiens; 
1"  accessit  :  Aloys  Durrwaechter,  boursier  de  Mgr  de  Strasbourg;  2°  acces- 
sit :  Jules  Stoltz,  boursier  de  Mgr  l'archevêque  de  Paris.  Division  élémen- 
taire :  Mention  honorable  accordée  à  Louis  Lecloître,  boursier  de  Mgr  de 
Quimper,  et  Paul  Rakowski,  déjà  nommé. 

Plain-chant.  —  Prix  donné  par  S.  Exe.  le  garde  des  sceaux,  ministre 
de  la  justice  et  des  cultes  :  Laurent  Giroud,  déjà  nommé;  accessit  :  Donat 
Schuler,  boursier  de  Mgr  de  Strasbourg. 

Orgue.  —  1"  division  :  Prix  donné  par  S.  Exe.  le  ministre  :  Laurent 
Giroud,  déjà  nommé  ;  2e  prix  :  Adam  Laussel,  boursier  de  Mgr  l'archevê- 
que de  Paris  ;  accessit  :  Gabriel  Fauré,  boursier  de  Mgr  de  Pamiers. 
2e  division  :  V  prix  :  Théodore  Laurent,  boursier  de  Mgr  d'Autun  ; 
2e  prix  :  Edouard  Marlois,  déjà  nommé  ;  accessit  :  Donat  Schuler,  déjà 
nommé;  mention  honorable:  Aloys  Durrwaechter,  déjà  nommé,  et  Ludovic 
Frémont,  boursier  de  Mgr  l'archevêque  de  Paris. 

Composition  musicale.  —  Les  conditions  réglementaires  du  concours 
n'ayant  pas  été  rigoureusement  remplies,  il  n'a  pu  être  donné  de  prix  ; 
mais  une  mention  très-honorable  est  accordée  aux  élèves  Gabriel  Fauré  et 
Adam  Laussel,  déjà  nommés,  qui  ont  présenté  au  jury  des  morceaux  fort 
remarquables. 

Harmonie.  —  1"  division  :  1"  prix  :  François  Limonot  Gorget,  boursier 
de  Mgr  de  Dijon  ;  2e  prix:  Julien  Koszul,  déjà  nommé;  accessit  :  Théodore 
Laurent,  déjà  nommé. 

Instruction  religieuse.  —  Prix  :  François  Limonot  Gorget,  déjà  nommé; 
1er  accessit  ex  œquo  :  Gabriel  Fauré,  déjà  nommé,  et  Julien  Koszul,  déjà 
nommé;  2°  accessit  ex  œquo:  Théodore  Laurent,  déjà  nommé,  et  Jules 
de  Brayer,  boursier  de  Mgr  l'évêque  de  Chartres. 

Études  littéraires.  —  lre  division,  littérature  et  histoire  :  Prix  :  Fran- 
çois Limonot  Gorget,  déjà  nommé  ;  accessit  :  Ludovic  Frémont,  déjà 
nommé. 

Latin.  —  Prix  :  Ludovic  Frémont,  déjà  nommé  ;  1er  accessit  :  Charles 
Dielaine,  boursier  de  Mgr  de  Verdun  ;  2"  accessit  :  François  Limonot 
Gorget,  déjà  nommé.  2e  division.  Mention  honorable:  Aloys  Durrwaechter, 
déjà  nommé. 


SEMAINE   THEATRALE 

Nous  avons,  cette  semaine  encore,  de  tristes  nouvelles  à  enregistrer, 
deux  morts  qui  ont  causé  une  pénible  impression  dans  le  monde  des 
théâtres. 

Canaple,  coryphée  du  chant  à  l'Opéra,  a  été  frappé  d'apoplexie  à  la  gare 
Saint-Lazare,  au  moment  où  il  montait  en  wagon  pour  se  rendre  chez  lui, 
à  Neuilly.  Canaple  était  un  excellent  musicien,  qu'on  remplacera  difficile- 
ment dansle  modeste  emploi  qu'ilhonorait  depuis  de  longues  années.  11  avait 
commencé  par  les  premiers  rôles. Lauréat  du  Conservatoire,  il  avait  débuté 
d'abord  à  l'Opéra-Comique,  puis  avait  été  appelé  à  Bruxelles  pour  y  rempla- 
cer Chollet.  Et  c'est  après  avoir,  pendant  trois  ans,  figuré  assez  brillamment 
au  théâtre  delà  Monnaie  qu'il  était  revenu  à  Paris  et  s'était  fixé  à  l'Opéra. 
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C'est,  en  quelques  mois,  le  second  artiste  que  l'apoplexie  enlève  à  ce 
théâtre. 

Bardou  aîné,  l'ancien  pensionnaire  du  Vaudeville,  vient  de  mourir  à 
Neuilly,  âgé  de  soixante  ans.  D'abord  clerc  d'avoué  dans  l'étude  d'un  de 
ses  frères,  à  Montpellier,  il  s'était  essayé  dans  les  théâtres  de  société 
de  cette  ville.  Tour  à  tour  tragédien  ,  '  choriste ,  premier  comique  en 
diverses  villes  de  province,  il  vint  à  Paris  en  1829,  et  se  fit  une  répulation 
sur  les  scènes  de  genre  par  son  jeu  plein  de  rondeur  et  de  franchise.  On  se 
souvient  de  lui  dans  Passé  minuit,  où  il  partageait  le  succès  d'Arnal. 

Relatons  les  deux  accidents  de  Mllc  Marie  Sax  et  de  MUc  Mourawief,  bien 
qu'ils  n'aient  eu,  grâce  à  Dieu  !  aucune  suite  grave.  —  Lundi  dernier, 
M"e  Mourawief  se  donna  une  légère  entorse  pendant  le  premier  acte  de 
Giselle.  Malgré  de  vives  douleurs,  la  courageuse  artiste  continua  de  dan- 
ser; mais,  à  peine  rentrée  dans  sa  loge,  elle  s'évanouit.  Ignorant  cet  acci- 
dent, le  public  commençait  a  murmurer  de  la  longueur  de  l'entr'acte, 
quand  le  danseur  Rémond  vint  lui  apprendre  ce  qui  s'était  passé,  en  ré- 
clamant l'indulgence  du  public  pour  la  jeune  artiste.  Elle  n'eu  avait  pas 
besoin,  car  elle  a  dansé  le  deuxième  acte  mieux  que  jamais,  et  plus  que 
jamais  aussi  on  l'a  applaudie. 

C'est  jeudi  de  l'autre  semaine,  eu  descendant  de  chez  elle  pour  se 
rendre  aux  obsèques  d'Emma  Livry,  que  Mlle  Marie  Sax  a  fait  une  chute. 
Les  contusions  étaient  assez  graves  pour  qu'on  n'ait  pudonner  le  lendemain 
les  Vêpres  Siciliennes,  ainsi  que  l'affiche  l'avait  annoncé.  Mais  quelques 
jours  de  repos  ont  suffi,  et  Mlu  Sax  a  pu  reparaître  cette  semaine. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  accidenls,  disons  encore  que  M110  Augus- 
tine  Brohan,  mal  remise  de  sa  terrible  commotion  de  Montretout,  est 
partie  mercredi  pour  les  eaux  de  Kinsigen,  en  Bavière.  Elle  était  depuis 
rentrée  au  théâtre,  et  je  laisse  à  penser  avec  quelle  explosion  de  sympa- 
thie on  l'avait  saluée.  Mais  les  médecins  ont  jugé  qu'un  mois  de  repos  était 
encore  nécessaire. 

La  charmante  Mlle  Fix  s'éloignerait  aussi  du  Théâtre  Français,  mais  pour 
n'y  plus  rentrer,  dit-on  :  un  mariage  magnifique  l'enlèverait  à  son  art.  Il 
n'y  a  rien  là  que  de  vraisemblable,  mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  ce 
bruit  est  mis  en  circulation  :  nous  attendrons  quelques  jours  pour  nous 
affliger  à  bon  escient.  —  Il  faudrait  se  réjouir  et  s'affliger  tout  ensemble 
de  cet  autre  bruit,  non  moins  sujet  à  caution  que  le  précédent,  suivant 
lequel  M"°  Judith,  sociétaire  du  Théâtre-Français,  faisant  valoir  ses  droits 
à  la  retraite,  abandonnerait  la  carrière  dramatique  pour  la  carrière  des 
lettres. 

Les  petits  coups  d'État  se  succèdent  à  I'Opéka  :  la  démission  de  M.  Mar- 
tin, secrétaire  général,  aura  suivi  de  près  celle  de  M.  Dietsch.  Par  déci- 
sion ministérielle  en  date  de  lundi  dernier,  M.  Guillet  lui  succède  en  ses 
attributions,  avec  le  titre  d'administrateur  général.  Tous  ceux  qui  ont 
éprouvé  la  droiture  de  caractère  et  la  courtoisie  de  M.  Martin  verront  sa 
retraite  avec  regret. 

Pour  le  moment,  rien  de  nouveau...  que  les  nouvelles,  à  l'Opéra  comme 
à  l'Opéra-Comique.  Il  est  maintenant  certain  que  M"c  Titiens  viendra  nous 
donner  plusieurs  représentations  des  Huguenots  vers  la  fin  de  ce  mois. 
M.  Perrin  s'est  entendu  sur  tous  les  points  avec  le  mandataire  de  la 
cantatrice  et  le  Théâtre  de  Sa  Majesté.  On  assure  que  Meyerbeer  viendra 
assister  aux  débuts  de  M11'  Titiens,  et  que  la  partition  de  l'Africaine  est  au 
bout...  Voilà  un  début  qui  ne  peut  manquer  d'exciter  la  curiosité. 

Les  répétitions  de  la  reprise  du  charmant  opéra-ballet  le  Dieu  et  la 
Bayadère  vont  commencer.  Warot  chantera  le  rôle  de  Brahma,  et  c'est  la 
jeune  Laure  Fonta  qui  fera  Zoloé  la  bayadère. 

Ce  n'est  plus  dans  le  grand  ballet  de  Don  Juan  que  M'16  Amina  Boschetti 
doit  débuter  à  l'Opéra.  Don  Juan  ne  sera  que  sa  deuxième  création.  Le 
même  trio  d'auteurs,  de  qui  l'on  attend  le  Don  Juan  chorégraphique,  trio 
composé,  comme  on  sait,  de  M.  de  Saint-Georges,  du  chorégraphe  Rota,  du 
maestro  Giorza  (ces  deux  derniers  viennent  d'arriver  à  Paris),  s'est  mis  à 
l'œuvre  et  confectionne  un  autre  ballet  important,  moins  long  à  mettre  en 
scène,  en  trois  ou  quatre  tableaux  seulement,  qui  devra  être  livré  au  pu- 
blic vers  la  fin  de  septembre  ou  au  commencement  d'octobre. 

Ce  sont  les  vastes  proportions  du  Don  Juan  projeté  qui  ont  causé  ce 
retard.  Ce  vaste  poëme  chorégraphique,  tiré  de  Byron,  eût  demandé 
quatre  ou  cinq  mois  d'études,  avec  les  habitudes  de  soins  minutieux 
et  de  sage  lenteur  qui  sont  propres  à  notre  première  scène.  Et  comme, 
d'autre  part,  la  Boschetti  n'est  plus  à  nous  à  partir  du  1er  mars  1864,  on  a 
jugé  qu'il  fallait,  sans  perdre  de  temps,  mettre  son  talent  en  valeur. 

L'Opéra-Comique  nous  promet  définitivement  la  première  représentation 
des  Amours  du  Diable  pour  lundi.  Aussitôt  après,  on  fera  passer  le  Caïd, 


pour  les  débuts  de  la  nouvelle  basse,  avec  la  continuation  des  débuts  de 
M11'  Girard. 

La  cantate  qui  sera  exécutée,  le  15  août,  à  l'Opéra-Comique,  est  de 
M.  Edouard  Bouscatel  pour  les  paroles,  et  de  M.  Lefébure-Wély  pour  la 
musique.  C'est  Zampa  qui  fera  les  frais  de  la  représentation  du  15  août. 
C'est  donc  au  public  populaire  que  Montaubry  Lra  ses  adieux,  car  il  part 
le  lendemain  en  congé. 

L'administration  a  eu  le  bon  esprit  de  faire  coïncider  le  départ  de  Mon- 
taubry avec  la  rentrée  de  Léon  Achard.  Les  représentations  de  la  Dame 
Blanche  et  d'Haydée  vont  aussitôt  recommencer. 

L'engagement  de  M"c  Patti  est  enfin  signé.  La  diva  a  fait  apparition  à 
Paris.  Ainsi  que  nous  l'avions  dit  plus  d'une  fois,  la  question  de  chiffres 
devait  être  et  a  été  résolue  à  l'amiable  :  l'intérêt  des  parties  l'exigeait.  C'est 
pour  les  mois  de  novembre,  décembre,  janvier  et  une  partie  d'avril  que 
l'engagement  est  fait.  Nous  aurons  de  M"e  Palli  quinze  représentations,  et 
une  soirée  à  bénéfice;  le  théâtre  de  Madrid  en  aura  autant.— Mais  à  quelles 
conditions  I  3,000  francs  par  soirée,  sans  compter  les  deux  représentations 
à  bénéfice  I  Et  il  faut  s'estimer  encore  trop  heureux  que  la  diva  tienne  à 
honneur  de  reparaître  à  Paris,  car  d'autres  théâtres  offraient  jusqu'à 
5,000  francs!  En  vérité,  cela  tourne  à  la  démence!  Nous  devenons  trop 
Américains  en  fait  de  spectacle.  Ne  finira-t-on  pas  par  trouver  un  moyen 
d'arrêter  ces  surenchères  théâtrales  ?  Il  y  a  trente  ans,  on  s'indignait  que 
les  chanteurs  eussent  des  appointements  de  ministre.  Si  seulement  on 
pouvait  les  ramener  maintenant  à  des  prétentions  aussi  modestes  ! 

Le  chef  d'orchestre  de  la  nouvelle  troupe  sera  M.  Caslagniari,  artiste 
habile  et  prédécesseur  de  M.  Bonetti  dans  ces  fonctions  au  Théâtre-Italien. 
Le  maestro  Alary  rentrera  égalemu'nl.cn  qualité  de  maître  du  chant. 

Voici  ce  qu'il  y  a  jusqu'à  présent  d'officiellement  arrêté  pour  la  troupe 
italienne  : 

Prime  donne.  —  M™s  de  La  Grange,  Borghi-Mamo,  de  Méric-Lablache, 
M""  Patti. 

Ténors.  —  Fraschini,  Baragli,  Nicolini.  (On  reconnaîtra,  sous  ce  nom 
italien,  le  jeune  ténor  Nicolas,  premier  prix  du  Conservatoire,  qui  fit,  il  y 
a  quelques  années,  de  si  brillants  débuts  à  l'Opéra-Comique  dans  les 
Mousquetaires  de  la  Reine  et  dans  l'Éclair.  Il  s'est  fait  une  réputation  en 
Italie.) 

Barytons.  —  Delle-Sedie,  Irfré  et  Guicciardi. 

Basse  bouffe.  —  Scalcse. 

Première  basse  sérieuse.  —  Bouché.  (Encore  un  Français;  il  a  appartenu 
à  l'Opéra,  et  a  créé  la  Perle  du  Brésil  au  Théâtre  Lyrique.) 

Il  y  a  encore  des  négociations  avec  d'autres  artistes  di  primo  cartello. 
Nous  attendrons,  pour  en  parler,  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  sérieux. 

Il  est  question,  entre  autres,  de  M"c  Lombia,  jeune  contralto,  qui  sort 
du  Conservatoire  avec  un  second  prix  d'opéra;  mais  nous  croyons  qu'il  n'en 
faut  encore  rien  affirmer,  non  plus  que  de  l'engagement  du  ténor  Souslelle, 
premier  prix  d'opéra,  et  de  la  basse  Vidal,  second  prix,  à  l'Opéra.  Mais 
celui  de  M""  Ébrard,  premier  prix  d'opéra  comique,  au  Théâtre  Lyrique, 
est  officiel  et  définitif;  et  nous  pouvonsaffirmer  absolument  que  le  Théâtre- 
Français  doit  s'attacher,  en  qualité  d'élève  et  pour  les  petits  rôles,  le 
jeune  Si  veste,  \  remier  prix  de  comédie.  Seveste,  qui  n'a  que  dix-sept 
ans,  et  qui  aurait  bien  préféré,  nous  assure-t-on,  n'avoir  qu'un  second  prix 
pour  rester  un  an  de  plus  à  l'École,  est  fils  de  celui  des  deux  frères  Séveste 
qui  fut  directeur  du  Théâtre-Français,  et  non'  de  l'ancien  directeur  du 
Théâtre  Lyrique,  ainsi  qu'on  l'a  dit. 

Le  Vaudeville  a  repris,  jeudi,  les  Faux  Bonshommes,  qui  ont  réussi 
aussi  vivement  que  dans  leur  nouveauté.  Félix  et  le  bon  Chaumont  gar- 
dent les  rôles  qu'ils  ont  créés  ;  Parade  remplace  Delannoy  dans  le  rôle  de 
Piponnet,  et,  suivant  nous,  avec  avantage;  Ariste  continuait  ses  débuts 
dans  celui  d'Octave,  et  il  y  a  fort  réussi  ;  le  reste  de  l'interprétation  va 
pour  le  mieux,  et  je  pense  que  cette  reprise  fera  un  bon  été  à  M.  de  Beau- 
fort. 

Faut-il  prendre  au  sérieux  le  bruit  qu'on  a  fait  courir  que  le  Vaudeville 
mettrait  à  l'étude  les  Ressources  de  Quinola,  la  fameuse  comédie  de  Balzac? 
Rien  de  plus  littéraire  qu'un  tel  projet,  mais  rien  de  plus  scabreux  aussi; 
on  n'a  pas  oublié  quelle  chute  éclatante  l'œuvre  de  Balzac  eut  à  l'Odéon 
en  18i2. 

M.  Hippolyte  Cogniard  vient  de  s'adjoindre  notre  spirituel  confrère, 
M.  Jules  Noriac,  en  qualité  d'administrateur  général  du  théâtre  des  Va- 
riétés. Il  faut  les  en  féliciter  l'un  et  l'autre.  M.  Noriac  est  entré  en  fonc- 
tions le  1er  août. 
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L'Ambigu  a  donné  enfla  son  drame  historique  à  grand  spectacle,  la  Sor- 
cière ou  les  États  de  Mois.  L'impression  qui  reste  après  avoir  vu  ce  grand 
spectacle,  —  l'affiche  a  le  droit,  en  effet,  d'employer  ces  mots,  —  c'est  une 
sorte  d'accablement  qui  résulte  de  l'entassement  exagéré  des  matières  et  des 
éléments  divers  d'intérêt.  Il  y  a  dans  ce  drame  deux  drames  qui  peuvent 
être  complets  l'un  sans  l'autre  :  celui  de  la  Sorcière,  et  celui  des  États  de 
Blois  dj  1588.  Après  l'assassinat  du  duc  de  Guise,  qui  termine  logique- 
ment l'un,  on  a  ajouté  deux  tableaux  pour  donner  un  dénoûment  à  l'au- 
tre; et  il  faut  avouer  que  c'est  au  drame  historique  qu'on  s'intéressait  le 
plus,  malgré  tout  le  talent  de  la  sorcière,. M"'e  Marie  Laurent,  à  qui 
MM.  A.  Bourgeois  et  J.  Barbier  ont  fait  un  de  ces  rôles  de  mère  où  elle  a 
des  effets  irrésistibles.  Rouvière  a  composé  la  figure  de  Henri  III  avec 
l'originalité  artistique  qui  l'inspire  si  bien  une  fois  sur  trois.  Brindeau 
est  le  plus  élégant  et  le  plus  brillant  Balafré,  et  Castellano  le  plus  coquet 
spadassin  gascon  que  l'on  puisse  voir. 

Nous  parlions  de  la  prodigalité  des  deux  dramaturges  :  M.  de  Chilly  n'a 
pas  voulu  être  en  reste  :  il  a  fait  des  frais  de  mise  en  scène  incroyables  et 
presque  imprudents  pour  la  saison  :  la  vision  du  meurtre  du  duc  de  Guise, 
d'après  le  célèbre  tableau  de  Delacroix,  et  l'inondation  du  dernier  tableau 
sont  deux  fort  belles  choses. 

Le  vent  est  plus  que  jamais  aux  féeries,  et  les  fantômes  eux-mêmes  n'y 
auront  fait  qu'une  faible  diversion.  Pendant  que  les  Pilulesdu  Diable  soutien- 
nent leurs  recettes,  et  que  M.  MarcFournier  se  prépare  à  en  fêter  la  millième 
représentation,  —  solennité  des  plus  littéraires  assurément,  —  la  Gaité 
met  la  dernière  main  aux  études  de  Peau  d'Ane,  qui  doit  passer  mardi, 
et  le  Théâtre  du  Chatelet  presse  les  répétitions  à'Aladin.  Ajoutons  à  ce 
grand  trio  de  féeries  les  Voyages  de  la  Vérité,  aux  Variétés,  les  Diables 
roses,  au  Palais-Royal,  et,  soit  dit  sans  leur  faire  tort,  les  Amours  du 
Diable,  où  la  musique  en  vacances  s'apprête  à  faire  l'école  buissonnière  à 
travers  le  pays  du  merveilleux. 

Gustave  Bertrand. 


SAISON  DE  LONDRES 


CLOTURE 

Londres,  6  août. 

—  «  Bien  commencer  c'est  quelque  chose,  dit  un  proverbe  russe,  bien 
finir,  c'est  tout!  » 

Et  ceci  me  rappelle  qu'un  chanteur  de  grand  renom,  m'avouant,  il  y  a 
quelques  jours,  que  ses  moyens  baissaient,  que  sa  voix  devenait  de  jour  en 
jour  plus  chevrottante  (un  chanteur  a-t-il  jamais  pu  avouer  cela?),  ajoutait  : 
—  Mais,  que  m'importe?  j'ai  toujours  ma  note  de  la  fin. 

Eh  bien,  Govent-Garden  a  eu  le  bon  esprit,  lui  aussi,  d'avoir  sa  note  de 
la  fin,  et  en  faveur  de  cel  ut  dièse  suprême,  il  lui  a  été  beaucoup  pardonné. 
La  Figlia  del  Reggimento,  avec  M"c  Patti,  a  fait  oublier  J  Purilani,  avec 
Ronconi,  Norma,  avecFricci,  Marlka,  avec  Demi,  Guglielmo  Tell,a\ec  je  ne 
sas  plus  quel  ténor  allemand,  et  enfin  Roberto  il  Diavolo  avec  presque  tous, 
ses  exécutants.  Et,  voyez  la  coquetterie!  après  la  deuxième  représenta- 
tion de  la  Figlia,  le  directeur  a  fait  baisser  le  rideau;  ce  qui  veut  dire  :  la 
troisième  à  une  autre  saison!  Absolument  comme  le  feuilleton  d'un  grand 
journal  qui  renouvelle  ses  abonnements  :  la  suite  au  prochain  numéro  ! 

C'est  que  M"°  Patti  est  tout  bonnement  admirable  dans  ce  rôle  de  vivan- 
dière qui  semble  fait  pour  elle,  ou  plutôt,  respectons  l'ordre  chronologique, 
pour  lequel  elle  semble  avoir  été  faite.  L'espace  me  manque  pour  vous  dé- 
tailler tous  ces  trésors  de  grâce,  d'esprit,  de  naturel,  de  sensibilité  exquise.  0 
gioventù,  primavera  deW  età!  Aussi  l'a-t-on  applaudie  et  rappelée!  au  pre- 
mier acte  d'abord,  puis  après  le  trio  bouffe  qui,  en  compagnie  de  Ciampi 
etdeMme  Tagliafico,  on  ne  peut  plus  amusante  dans  le  rôle  de  la  marquise 
de  Berkenfield,  a  littéralement  fait  fureur,  enfin,  après  l'opéra,  et  tant  de 
fois,  que,  de  guerre  lasse,  la  jeune  Diva  s'est  mise  bravement  à  entonner 
le  God  sace  the  Queen,  ce  qui,  en  Angleterre,  veut  dire  au  public  :  Mes- 
sieurs, nous  avons  bien  l'honneur  de  vous  saluer! 

Nous  en  ferons  autant  avec  Covent-Garden,  bien  que  j'eusse  voulu  vous 
parler  de  quelques  nuages  qui  se  seraient  élevés  entre  la  direction  et  les 
artistes  de  la  dernière  heure.  Le  directeur  aurait  dit  :  25  est  à  30  comme  3 
esta  4;  les  artistes  auraient  répondu  :  non,  25  est  à  30  comme  5  est  à  6; 
ce  qui  est  bien  différent  quand  il  s'agit  de  régler  des  appointements.  Mais  le 
directeur,  a  qui  cette  règle  de  proportion  inexacte  rapportait  une  vingtaine 
de  mille  francs,  aurait  persisté  dans  ses  conclusions,  et  la  plupart  des  prin- 
cipaux artistes  ont  quitté  Londres  sans  renouveler  leurs  engagements. 

Passons  à  Majesty-Thealre  qui,  malgré  la  chaleur,  continue  ses  repré- 


sentations à  demi-prix,  et  qui  ira  ainsi  jusqu'en  septembre,  époque  de  la 
tournée  en  province. 

C'est  un  rude  jouteur  que  M.  Mapleson,  et  il  l'a  prouvé  cette  année,  car 
bien  que  Faust  ait  puissamment  aidé  à  le  relever,  c'est  surtout  à  son  éner- 
gie, à  l'activité  qu'il  a  su  communiquer  à  ses  artistes  que  Majesty-Theatre 
doit  la  vie,  et  peut-être,  qui  sait?  un  avenir  inquiétant  pour  son  trop  heu- 
reux rival.  Une  femme  d'ailleurs  a  été  l'âme  de  cette  entreprise,  femme 
vaillante  par  le  cœur,  d'une  volonté  et  d'un  entrain  infatigables  et  prête  à 
tout  sacrifier,  jusqu'à  sa  fortune,  pour  son  directeur.  Cette  femme  c'est 
M"'0  Titiens. 

Quant  à  son  talent,  à  ses  qualités  artistiques,  hautement  appréciées  en 
Angleterre,  vous  en  jugerez  bientôt  vous-mêmes.  M™0  Titiens  est  engagée, 
l'hiver  prochain,  pourqualre  représentations  d'essai  au  Grand  Opéra,  à  Paris. 

El  maintenant,  cher  Ménestrel,  pour  prendre  congé  de  vous,  je  voudrais 
bien,  moi  aussi,  trouver  ma  note  de  la  fin.  —  Au  revoir'.  —  A  l'année'pro- 
chaine!  c'est  bien  banal,  et  puis,  oui  peut  compter  sur  l'avenir?  Si  ije  vous 
chantais  le  God  save  the  Queen  ?  Ma  foi,  puisque  sans  jamais  siffler  l'ar- 
tiste, vous  avez  écouté  sa  cavatine  jusqu'au  bout,  j'attaque  avec  enthou- 
siasme la  cadence  rossiniennî  :  Félicita  !  —  Félicita!  —  Fe-li-ci-tà! 

de  Retz. 
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ETRANGER 

Il  Trovatore  annonce  que  la  Juive  d'Halévy  {lEbrea),  sera  prochainement 
représentée  au  théâtre  San-Carlo  de  Naples  ;  le  Faust,  de  Gounod,  est  promis 
en  automne  à  la  Pergola  de  Florence ,  avec  M"c  Lepnilda  Boschetti,  pour  Mar- 
guerite. On  dit  aussi  que  Parme  veut  le  Faust,  ainsi  que  Gênes  et  Turin.  Dans 
cette  dernière  ville,  on  va  donner  la  traduction  du  Caïd,  d'Ambroise  Thomas, 
ouvrage  déjà  représenté  en  français  au  théâtre  d'Angennes.  Enfin,  Lalla-Roukh, 
de  Félicien  David,  serait  monté  à  Santa-Radeg  onda  pendant  la  saison  d'hiver. 

—  On  annonce,  à  Plaisance,  la  mort  du  P.  Davide,  compositeur  de  musique  et 
organiste  réputé;  Ricordi,  de  Milan,  a  publié  quinze  sonates  et  soixante-douze 
petits  versets  pour  l'orgue,  dus  au  P.  Davide,  qui  appartenait  à  la  famille  des 
fameux  chanteurs  de  ce  nom. 

—  L'infatigable  éditeur  Guidi,  à  Florence,  vient  de  faire  un  véritable  cadeau 
aux  amateurs  de  curiosités  musicales  par  la  publication  de  la  partition  à'Euri- 
dice,  tragédie  de  Ottavio  Hinuccini,  musique  de  Jacopo  Péri,  le  premier  opéra 
représenté  à  Florence,  en  l'an  1600,  à  l'occasion  du  mariage  de  Marie  de  Médicis 
avec  Henri  IV,  roi  de  France  et  de  Navarre.  La  jolie  édition  tascabile  de  l'JEBn- 
dice,  est  en  tout  conforme  à  l'édition  originale  devenue  rarissime.  On  y  trouve  les 
deux  épîtres  dédicatoires  du  poète  et  du  musicien  :  Alla  Christianissima  Maria 
Medici  Regina  ai  Francia  e  di  Navarra,  ainsi  que  l'avertissement  aux  lecteurs 
qui  contient  des  renseignements  historiques  du  plus  haut  intérêt. 

—  V Europe-Artiste  annonce  que  douze  professeurs  se  sont  portés  candidats  à 
la  place  de  directeur  du  Collège  musical  de  Naples.  Le  gouvernement  a  nommé 
une  commission  chargée  d'examiner  les  titres  des  concurrents;  elle  se  compose 
de  MM.  Pacigi,  président;  Casamorata  et  Basevi. 

—  L'Europe  -Artiste  confirme  la  nouvelle  que  le  grand  festival  de  Munich, 
qui  doit  avoir  lieu  les  27,  '28  et  29  septembre,  sera  dirigé  par  Franz  Lachner. 
Le  programme  des  trois  jours  de  fêle  est  celui-ci  :  Premier  jour,  dans  le  Palais 
de  Cristal,  Symphonie  héroïque,  de  Beethoven;  Israël  en  Egypte,  oratorio  de 
Hàendel.  Deuxième  jour;  première  partie  :  Morceaux  de  Franz  Lachner;  deuxième 
partie  :  Motet  à  huit  voix,  de;Paleslrina;  scène  de  l'oratorio  de  Tobie,  de  Haydn; 
prélude  et  fugue  de  Sébastien  Bach;  finale  du  second  acle  d'idoménée,  de  Mozart; 
marche  et  chœur  des  Ruines  d'Athènes,  de  Beethoven;  troisième  partie  :  Ode  à 
sainte  Cécile,  de  Haendel.  Troisième  jour,  à  l'Odéon,  concert  vocal  et  instrumen- 
tal, dans  lequel  se  feront  entendre  plusieurs  sommités  musicales  de  l'Allemagne, 
l'orchestre  sera,  dit-on,  porté  à  cent  violons,  quarante  altos,  trente  violoncelles 
et  trente  contrebasses,  les  instruments  à  vent  en  proportion.  Les  chœurs  for- 
meront aussi  une  masse  des  plus  imposantes. 

—  Carlsruhe.  Le  théâtre  a  donné,  depuis  un  an  et  demi,  en  fait  de  nouveau- 
tés :  la  Course  en  traîneau  de  Newgoroi,  de  Strauss;  les  Catacombes,  de  Hiller; 
le  Roi  Enzio,  d'Albert.  En  ce  moment,  on  étudie  la  Réole,  de  G.  Schmidt;  mais 
ce  sont  les  Catacombes,  de  Hiller,  qui  forment  l'œuvre  la  plus  importante. 

—  S.A.  R.  le  prince  Frédéric  de  Prusse,  est  mort  le  29  juillet,  dans  sa 
soixante-neuvième  année;  ses  obsèques  ont  eu  lieu  dans  la  cathédrale,  le  3t, 
avec  une  grande  solennité.  L'art  perd  en  lui  un  puissant  appui,  car  c'était  un 
excellent  musicien.  Le  prince  Frédéric  avait  enrichi  la  musique  militaire  royale 
de  Prusse  de  plusieurs  marches  et  morceaux  d'ensemble,  dont  les  arrangements 
pour  piano  ont  été  fort  goûtés  en  Allemagne. 

—  Dans  la  bibliothèque  du  théâtre  Frédéric-Wilhemstadt,  on  a  retrouvé  le 
manuscrit  d'une  partition  de  Lortzing,  que  l'on  croyait  perdue.  Cet  opéra,  qui 
s'intitule  la  Veille  de  Noël,  est  inédit  et  complètement  inconnu;  il  sera  repré- 
senté dans  le  courant  de  l'hiver  au  théâtre  Wilhemstadt. 

—  On  écrit  de  Wiesbaden  à  la  France  méridionale  :  Les  salons  de  cette  bril- 
lante station  thermale  sont  littéralement  encombrés  de  visiteurs.  Nous  devons 
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surtout  signaler  la  présence  de  la  célèbre  Jenny  Lynd,  car  on  nous  fait  espérer 
que  cette  célèbre  cantatrice  se  fera  entendre  dans  quelque  concert  de  bienfai- 
sance. 

—  Un  petit  opéra  en  un  acte  et  à  deux  personnages  de  II.  J.  Rosenhain,  vient 
d'Otre  joué  à  Bade,  avec  le  plus  grand  succès.  Volage  et  Jaloux,  de  T.  Sauvage, 
est  le  titre  de  cet  ouvrage.  Il  a  été  chanté  en  perfection  par  M™0  Faure- 
Lefebvre  et  Fromant.  Cet  opéra  se  compose  d'une  ouverture,  de  deux  duos 
dont  l'un  est  bouffe,  de  deux  romances  de  lénor,  d'une  tyrolienne  et  d'un  air 
de  soprano  qui  a  valu  à  M™0  Faure-Lefebvre  une  véritable  ovation.  Tous  ces 
morceaux  ont  été  vivement  appréciés  et  font  le  plus  grand  honneur  à  M.  Ro- 
senhain. 

—  Après  une  série  de  concerts-spectacles  c'ans  les  villes  thermales  d'Alle- 
magne, Levassor  et  son  joyeux  répertoire  se  dirigent  vers  les  Pyrénées.  C'est  le 
plus  intrépide  et  le  plus  heureux  voyageur  du  genre.  Les  têtes  couronnées 
s'empressent  à  son  appel.  A  Bade,  à  Ems,  à  Wiesbaden  comme  à  Kinsingen,  Le- 
vassor ne  comptait  jamais  moins  de  dix  princes,  souverains  ou  souveraines,  l'im- 
pératrice d'Autriche  en  tête,  a  chacune  de  ses  séances,  qui  étaient  de  véritables 
soirées  de  gala. 

—  Samedi  dernier  a  eu  lieu  à  Bruxelles  l'audition  des  cantates  mises  en  mu- 
sique pour  le  grand  concours  de  composition.  Il  y  avait  quatre  concurrents.  Le 
jury  a  décerné  le  premier  prix  à  M.  Dupont  (frère  du  pianiste-compositeur  de 
ce  nom),  et  le  second  prix  à  M.  Huberti,  tous  deux  élèves  du  Conservatoire  de 
Bruxelles.  M.  Gheluwe,  élève  du  Conservatoire  de  Gand,  a  obtenu  une  mention 
honorable. 

—  On  lit  dans  les  journaux  belges  que  le  mardi  21  juillet,  à  la  suite  du 
TeDeum,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  du  Roi,  .Mgr  le  duc  de  Brabant  a  reçu, 
en  audience  particulière,  au  palais  de  Bruxelles,  M.  X.  Van  Elewyck,  de  Lou- 
vain,  qui  a  eu  l'honneur  de  remettre  à  S.  A.  R.,  un  exemplaire,  richement 
relié,  des  œuvres  du  célèbie  compositeur  belge,  Matthias  Van  den  Gheyn,  dont 
notre  savant  musicologue  a  fait  la  précieuse  découverte  dans  différentes  collec- 
tions particulières  du  pa;s,  et  dont  MM.  Schott  frères,  viennent  de  publier  une 
nouvelle  édition.  S.  A.  R.  a  examiné,  avec  le  plus  vif  intérêt,  la  publication 
dont  les  manuscrils  ont  élé  donnés  par  M.  Van  Elewyck,  à  la  maison  Schott.  Le 
prince  n'a  pas  hésité  a  qualifier  l'édition  du  titre  de  magnifique  et  il  a  reconnu 
que  bien  peu  d'oeuvres  ont  été  imprimées  en  Belgique  avec  cette  exactitude 
et  cette  irréprochable  correction.  M.  Van  Elewyck  s'est  empressé  d'attribuer  à 
M.  F.  Kufferath,  une  bonne  part  dans  la  révision  des  épreuves  et  a  signalé  les 
mérites  de  ce  professeur  distingué.  En  résumé,  l'accueil  exceptionnel  que  M.  Van 
Elewyck  a  reçu  de  Mgr  le  duc  de  Brabant,  témoigne  de  la  sollicitude  de  la 
famille  royale  de  Belgique  pour  la  propagation  de  l'art  musical. 

—  Le  Guide  musical  belge  consacre  tout  un  article  des  plus  élogieux  au  Te 
Deum  de  M.  Pierre  Benoil,  exécuté  la  semaine  dernière,  en  l'église  de  Sainte- 
Gudule,à  Bruxelles.  Il  paraîtrait  que  cette  grande  composition  a  obtenu  le  meil- 
leur accueil,  tant  à  la  solennité  même  qu'à  la  répétition  générale,  honorée  de 
la  présence  et  des  applaudissements  de  M.  Fétis.  C'est  avec  l'assistance  et  sous 
le  patronage  du  gouvernement  beige  que  M.  Pierre  Benoît  est  mis  à  même  de 
se  faire  connaîtreàses  compatriotes  comme  compositeur.  Après  Bruxelles,  Gand, 
Anvers,  Liège,  puis  la  Hollande,  seront  conviées  à  entendre  le9  œuvres  or- 
chestrales et  vocales  de  ce  compositeur,  qui  espère  ensuite  nous  revenir  à  Paris 
et  s'y  faire  connaître  définitivement. 

—  On  lit  dans  le  Morning-Star  :  Le  théâtre  royal  de  Jersey  a  été  détruit  par 
le  feu  dans  la  nuit  de  vendredi  à  samedi.  Tout  ce  qu'il  contenait  à  été  brûlé. 
Le  théâtre  n'était  assuré  que  pour  une  faible  somme.  L'origine  de  l'incendie 
est  jusqu'à  présent  inconnue. 
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Roger,  de  retour  de  ses  pérégrinations  en  Suisse  et  aux  Pyrénées,  vient 
de  s'installer  dans  l'avenue  Frochot,  au  sein  de  la  cité  artistique,  fondée  par 
Isabcy,  Vidal,  Boulibonne,  Philippe  Rousseau ,  Henri  SchefTer,  Victor  Massé  et 
tant  d'autres  dont  les  noms  échappent  à  notre  souvenir.  On  assure  que  Roger 
va  se  livrer  au  professorat  et  ouvrir  des  cours  de  chant  lyrique  dans  sa  nouvelle 
résidence  de  l'avenue  Frochot.  C'est  là  une  bonne  nouvelle  que  nous  nous  em- 
pressons de  transmettre  aux  jeunes  artisl  es  qui  veulent  faireune  élude  sérieuse 
de  leur  art. 

—  MM.  Naudin,  Delle-Sedie  et  M1"  Marie  Battu,  de  retour  de  Londres,  se  sont 
aussitôt  dirigés  sur  Bade  où  M.  Benazet  va  ouvrir  sa  saison  italienne.  Désormais, 
les  artistes-voyageurs  de  nos  théâtres  italiens  auront  une  grande  étape  d'été, 
celle  de  Bade  qui  manquait  à  leur  fortune!  Cet  accroissement  de  revenus  les 
rendra-t-il  plus  traitables  en  automne,  en  hiver  et  au  printemps?  Le  contraire 
est  à  craindre  :  M.  Benazet  fait  trop  bien  les  choses  pour  inspirer  le  goût  des 
modestes  émargements. 

—  M'le  Adelina  Patti  dont  les  journaux  anglais  annoncent  la  prochaine  rési- 
dence en  Suisse,  a  traversé  Paris  celte  semaine  pour  se  rendre  à  Ostende  et  y 
prendre  les  bains  de  mer,  d'après  ordonnance  de  la  Faculté.  Elle  se  rendra  en- 
suite à  Hambourg  où  l'appelle  son  premier  engagement  d'automne. 

—  Les  journaux  allemands  et  français  annoncent  la  mort,  à  Vienne,  de  la 
digne  mère  de  M.  L.  Lacombe,  le  virtuose-compositeur,  aussi  estimé  en 
Allemagne  qu'en  France.  M.  Louis  Lacombe,  retenu  à  Paris  par  l'état  de  santé 
de  Mm«  L.  Lacombe,  a  eu  la  douleur  de  ne  pouvoir  se  rendre  à  Vienne, 
d'où  les  dernières  dépêches  ne  pouvaient  d'ailleurs  lui  laisser  prévoir  un 
malheur  aussi  prochain.  Les  marques  de  la  plus  vive  sympathie  lui  ont  été 
données  par  ses  amis,  jaloux  de  lui  prouver  en  cette  douloureuse  circonstance 
toute  leur  estime  pour  son  talent  élevé  et  l'honorabilité  de  son  caractère. 


—  Mme  Marie  Petipa, remise  de  la  longue  indisposition  qui  l'a  tenue  éloignée 
du  théâtre  pendant  plusieurs  mois,  quille  Paris,  demain  lundi,  pour  se  rendre 
à  Vienne  où  elle  est  attendue.  Saint-l'élersbourg  reprendra  ensuite  sa  danseuse 
de  prédilection  pour  la  céder  à  Berlin,  qui  la  redemande  l'hiver  prochain.  Seul, 
Paris  serait  privé  de  revoir  cette  piquante  et  gracieuse  sylphide  cet  hiver.  Fort 
heureusement,  on  sait  qu'à  défaut  du  grand  Opéra,  la  salle  Favart  avait  projeté 
un  opéra-ballet,  poëme  de  M.  de  Saint-Georges,  dans  lequel  M"e  Marie  Petipa 
devait  nous  être  rendue.  Tout  espoir  de  la  revoir  prochainement  n'est  donc 
point  perdu. 

—  Le  ténor  Dulaurens  quittera  l'Opéra  au  1"  septembre  prochain,  bien  que 
son  engagement  ne  finisse  qu'en  novembre;  mais  M.  Delestange,  directeur  du 
théâtre  de  Lyon,  à  qui  l'Opéra  vient  de  prendre  son  chef  d'orchestre,  M.  Georges 
Hainl,  a  obtenu  à  l'amiable  le  droit  d'enlever  à  l'Opéra,  deux  mois  plus  tût  le 
ténor  qui  doit  paraître,  cette  année,  à  la  tête  de  la  troupe  lyonnaise. 

—  Les  siffleurs  de  nos  théâtres  ont  leur  histoire  en  province.  Bordeaux  porte 
en  ce  moment  le  deuil  du  roi  de  ses  siffleurs,  dilettante  distingué  et  fort  appré- 
ciateur du  véritable  talent.  M.  X.  laisse  après  lui,  nous  écrit-on,  jusqu'à  trois 
sifflets  à  jamais  mémorables  dans  la  Gironde  :  le  premier,  en  buis  simple,  se 
trouvait  exclusivement  destiné  aux  chanteurs  indignes  de  paraître  sur  une  scène 
quelconque;  le  second,  en  ivoire,  s'adressait  de  préférence  aux  artistes  de  quel- 
que valeur,  mais  insuffisants  pour  la  scène  bordelaise;  le  troisième  enfin,  d'ar- 
gent ciselé,  brillait  à  la  boutonnière  de  l'honnête  défunt,  comme  la  bannière 
consécralive  de  son  droit  en  entrant  au  théâtre.  Les  honneurs  de  ce  troisième 
sifflet  n'étaient  rendus  qu'aux  artistes  démérite  dans  leurs  moments  de  défail- 
lance. Ce  juge  suprême  n'est  plus,  mais  il  paraitqueses  traditions  ne  sontmal- 
heureusement  point  perdues  à  Bordeaux,  car  nos  correspondances  nous  annon- 
cent que  jamais  encore  les  sifflets  n'avaient  sévi  aux  débuts  avec  autant 
d'intensité.  Privé  du  droit  de  protesler  à  la  première  et  à  la  deuxième  soirée, 
mais  libre  d'exprimer  son  opinion  à  la  troisième  et  dernière  épreuve^le  parterre 
bordelais  se  serait  amplement  dédommagé  de  la  contrainte  qui  lui  avait  été 
temporairement  imposée.  Il  aurait  sifflé  sur  toute  la  ligne  et  durant  toute  la 
soirée.  Quand  donc  la  raison  et  la  civilisation  l'emporteront-elles  sur  celte  ridi- 
cule et  barbare  coutume? 

—  A  propos  des  derniers  sifflets  de  Bordeaux,  Rossini  racontait  l'autre  soir, 
qu'en  Italie,  celte  manie  porte  certains  siffleurs  jusqu'au  paroxysme  de  la 
fureur;  qu'ainsi,  ayant  eu  le  malheur  d'écrire  une  partie  de  tambour  dans 
l'ouverture  de  la  Gazza  Lodra,  un  sévère  disciple  du  non  moins  sévère  Rolla 
proféra  en  plein  théâtre,  le  soir  de  la  première  représentation,  jusqu'à  des 
paroles  de  mort  contre  le  pacifique  introducteur  du  tambour  dans  les  orchestres 
d'Italie.  «  Si  je  ne  le  tue  pas,  s'écriait  ce  forcené,  il  nous  fera  mourir  avec  son 
»  tapage!  Après  le  tambour  ce  sera  le  canon.  11  faut  absolument  en  finir  avec 
n  ces  musiciens-là!  »  On  eût  mille  peines  à  calmer  ce  furieux,  et  Rossini  dut 
lui  demander  un  entretien  pour  lui  expliquer  la  présence  du  tambour  qui  lui 
semblait  être  autorisé  par  le  lieu  et  la  scène.  «  Peu  importe,  c'est  une  infamie! 
»  s'écriait  de  nouveau  l'irrascible  disciple  de  Rolla,  et  je  ne  vous  le  pardonnerai 
»  de  ma  vie.  —  Pourtant ,  répliqua  gravement  le  cygne  de  Pesaro,  si  je  vous 
»  donnais  ma  parole  de  ne  jamais  plus  employer  le  tambour  dans  mes  partitions? 
»  — C'est  différent,  lui  répondit  le  siffleur  désarmé  en  lui  tendant  la  main.  »  Et 
Rossini  a  tenu  parole,  mais  d'autres  se  sont  chargés,  en  Italie  comme  en  Alle- 
magne et  en  France,  de  venger  le  tambour  de  la  Gazza  Ladra. 

—  Les  concours  du  Conservatoire  ont  fixé,  cette  année,  l'attention  générale 
de  la  presse.  On  sent  chaque  jour  davantage  l'importance  de  cette  grande  insti- 
tution musicale  et  dramatique  ;  diverses  réformes  et  améliorations  sont  indiquées 
avec  plus  ou  moins  de  raison  et  d'autorité.  JNous  citerons  au  nombre  des  docu- 
ments intéressants  à  lire,  sous  ce  dernier  rapport,  l'article  de  M.  Révillon,  in- 
séré dans  la  Discussion,  journal  international,  politique  et  littéraire,  publié  à 
Bruxelles.  Cet  article  renferme  de  judicieuses  observations. 

—  M"e  Gayrard,  élève  de  Mm°  Coche,  la  toute  jeune  et  jolie  personne  qui  a 
partagé  le  second  prix  de  piano  avec  M"M  Jungk  et  de  Biéville,  est  fille  du  sta- 
tuaire Gayrard,  enlevé  si  prématurément  à  son  art,  et  petite-fille  du  doyen 
des  éditeurs;  de  musique  Pacini.M"e  Gayrard  alu  comme  une  musicienne  et  joué 
en  artiste  qu'elle  est  déjà. 

—  C'est  M.  José  Barrière,  de  Cherbourg ,  compositeur  déjà  couronné  aux 
concours  de  Paris,  Bordeaux,  Angoulême  et  Caen,  qui  vient  d'obtenir  la  mé- 
daille en  or  (premier  prix),  au  concours  de  composition  musicale  de  la  Société 
Impériale  des  Arts  et  des  Sciences  de  Valenciennes.  A  cepropos,  l'Union  chorale 
fait  remarquer  combien  lous  ces  concours  révèlent  devrais  musiciens,  de  vrais 
compositeurs,  non- seulement  à  Paris,  mais  aussi  dans  nos  départements.  En 
effet,  Mil.  Bouleau-Neldy,  de  Saumur,  José  Barrière,  de  Cherbourg,  ainsi  que 
M.  Charles  Alwens,  de  Chaumont,  ont  su  prouver  par  leurs  succès,  dans  nos 
concours  de  ces  cinq  dernières  années,  que  leur  place  réelle  est  indiquée  à 
Paris.  Mais  n'est-il  pas  préférable  de  voir  ces  excellents  musiciens  inspirer  et 
propager  le  goût  de  la  bonne  musique  en  province  ?  Sous  ce  rapport,  combien 
nos  départements  doivent  aussi  de  remercimenls  à  l'École  de  musique  reli- 
gieuse, fondée  par  L.  Niedermeyer?  Chaque  année,  celle  école  envoie  dans  nos 
départemenls  des  organistes  dignes  de  ce  nom,  de  vrais  musiciens  qui  ont  fait 
une  élude  approfondie  de  leur  art,  et  en  propagent  Jes  saines  doctrines.  Ces  or- 
ganistes sont  aussi  des  compositeurs  et  préparent  pacifiquement,  en  France,  la 
décentralisation  musicale  qui  a  produit,  en  Allemagne  el  en  Italie,  de  si  re- 
marquables résultats. 

—  Au  nombre  des  élèves  de  l'École  Niedermeyer  qui  popularisent  l'art  mu- 
sical dans  nos  départements,  nous  citerons  M.  Alfred  Yung,  de  Bar-le-Duc,  au 
double  titre  d'organiste  dislingué  et  d'habile  compositeur  de  musique  de  salon, 
ainsi  qu'en  témoignent  ses  récentes  productions  pour  le  chant  et  pour  lepiano. 
On  ne  saurait  trop  encourager  les  artistes  de  mérite  qui  se  dévouent  à  la  pro- 
vince. 


LE   MÉNESTREL 


-*—  Le  Casino  de  Sainl-Malù  vient  de  rouvrir  ses  portes  à  la  musique.  Le  vio- 
loniste Sarasate  a  eu  les  honneurs  de  cette  réouverture  par  ses  Souvenirs  de 
Faust,  grande  fantaisie  de  concert  dans  laquelle  son  archet  prouve  non-seule- 
ment la  virtuosité,  mais  aussi,  ce  qui  est  infiniment  plus  rare,  un  virtuose  qui 
devient  réellement  compositeur.  Or,  on  sait  qu'il  y  a  tout  à  faire,  c'est-à-dire 
tout  à  refaire  dans  le  domaine  du  soliste  moderne.  S'inspirer  de  bonne  musique, 
lui  donner  la  forme,  qui,  sans  avilir  la  pensée  première,  vient  cependant  servir 
l'instrument  appelé  à  la  traduire,  voilà  des  qualités,  chaque  jour  plus  introu- 
\ables  chez  nos  virtuoses.  Que  M.  Sarasate  entre  résolument  dans  cette  voie, 
et  il  aura  bien  mérité  de  la  musique  qui  ne  veut  plus  être  sacrifiée  à  d'inter- 
minables et  ridicules  tours  de  force. 

—  Les  eaux  d'Enghien  qui  ont  repris  cet  été  toute  leur  ancienne  splendeur, 
appellent  à  elles  les  concerts  et  les  bals  pour  distraire  leurs  nombreux  buveurs 
et  baigneurs.  Les  deux  derniers  samedis  ont  été  signalés  dans  l'établissement 
d'Enghien  par  un  grand  bal  et  un  concert  avec  intermède  des  Noces  de  Jeannette, 
jouées  par  M™6  de  Hennzel  (Augusta  Colas)  et  le  baryton  du  Ti  lel,  qui  a  aussi 
chanté  l'œuvre  posthume  de  Méhul  :  les  Adieux  du  Pèlerin.  Le  violoniste  White 
et  le  pianiste  Klemcynski  ont  fait  les  honneurs  de  la  partie  instrumentale. 

—  La  fête  du  15  août  se  prépare  sur  toute  la  ligne.  Les  théâtres  en  plein  air 
vont  s'ouvrir,  ceux  de  Paris  composent  leurs  représentations  qmtis.  Les  illumi- 
nations des  Champs-Elysées  et  du  Parc  Monceaux  seront,  dit-on,  plus  éblouis- 
santes que  jamais  cette  année.  Bref,  tout  l'éclat  possible  sera  donné  à  la  pro- 
chaine fête  du  15  août.  Aussi  les  étrangers  arrivent-ils  déjà  en  grand  nombre 
à  Paris.  L'idée  du  bal  public  annoncé,  salle  du  Palais  de  l'Industrie,  a  dû  être 
abandonnée,  l'essai  d'un  éclairage  électrique  n'ayant  pas  réussi. 

—  On  annonce  le  mariage  de  M.  le  marquis  de  Laqueuille,  directeur  de  la 
Itevue  des  Beaux-Arts,  avec  Mlu  Des  Portes.  C'est  un  mariage  tout  à  fait  litté- 
raire :  11.  de  Laqueuille  est  connu  dans  le  monde  artistique  par  les  articles  re- 
marquables qu'il  publie  dans  sa  revue,  et  M"1  Des  Portes  appartient  à  une  an- 
cienne famille  du  Uauphiné,  qui  compte  parmi  ses  ancêtres  un  charmant  poëte, 
Philippe  Des  Portes.  On  assure  que  la  nouvelle  marquise  a  reçu,  comme  un  pré- 
cieux héritage,  le  don  de  poésie. 

—  On  cite  un  nouveau  chevalier  de  l'ordre  royal  de  Charles  III,  nommé  par 
S.  M.  la  reine  d'Espagne,  en  la  personne  du  pianiste-compositeur  Eugène 
Kelterer. 

—  L'éditeur  Pagnerre  vient  de  publier  un  nouveau  volume  de  M.  Oscar 
Comettant,  sous  le  titre  des  Civilisations  inconnues.  La  musique  ne  pouvait 
manquer  de  trouver  place  dans  cette  étude  de  mœurs  et  coutumes  des  pays  les 
plus  inconnus.  Nous  y  avons  remarqué  entre  autres  chapitres  intéressants,  ce- 
lui du  Monde  des  esprits,  dans  lequel  Mozart  joue  le  rôle  principal.  Nous  en  en- 
tretiendrons nos  lecteurs. 


PERGOLÈSE    ET    FLOQUET 

Lorsque  Pergolôse  mourut  en  1735,  on  attribua  sa  mort  à  un  empoisonnement 
ei,  pendant  longtemps,  cette  erreur  fut  répandue  en  Italie.  Loin  de  là!  Sa  mort 
toute  naturelle  fut  le  résultat  d'une  pulmonie  dont  cet  homme  célèbre  était 
attaqué,  et  c'est  lorsque  la  maladie  avait  atteint  son  dernier  degré  que  voulant 
achever  son  Salve  Regina.et  se  sentant  très-faible,  il  demanda  à  son  domestique 
une  lasse  de  chocolat.  Celui-ci  la  lui  refusa  d'abord;  mais  il  dut  enfin  céder  aux 
instances  et  aux  ordres  de  son  maître.  Pergolèse,  après  l'avoir  bue,  se  sentit  plus 
fort  et  termina  son  hymne;  mais  une  heure  après,  une  violente  hémorrhagie 
l'ctouffa.  On  soupçonna  le  domestique  :  de  là  vint  l'erreur  sur  les  causes  de  sa 
mort,  erreur  qui  se  propagea  et  dont  le  temps  seul  a  fait  justice. 

A  l'époque  de  cet  événement,  Floquet,  musicien,  qui  fit  jouer  avec  le  plus 
grand  succès,  en  1775,  l'opéra  de  l'Union  de  l'amour  et  des  arts,  enflé  par  les 
louanges,  jusqu'à  en  perdre  la  raison,  se  figura  qu'il  avait  à  craindre  le  sort  de 
Pergolèse.  Se  trouvant  un  jour  à  dîner  chez  la  marquise  de  Montalembert  avec 
Marmor.tîl,  celui-ci,  après  lui  avoir  donné  quelques  louanges,  l'encouragea 
à  poursuivre  sa  carrière. 

»  Ah  !  monsieur,  dit  Floquet ,  j'ai  tout  lieu  de  craindre  qu'elle  ne  soit  pas 
longue  ! 

—  Eh  !  pourquoi?  Vous  êtes  jeune  et  paraissez  jouir  d'une  bonne  santé. 

—  Cela  est  vrai  :  mais  vous  n'ignorez  pas  que  Pergolèse  a  été  empoisonnné 
par  des  ennemis  jaloux. 

—  Quoi,  c'est  là  votre  crainte?  Rassurez-vous,  monsieur.  Le  pape  Ganganelli, 
Clément  XIV,  vient  aussi  d'Être  empoisonné  ;  mais  le  vicaire  de  Saint-Sulpice 
ne  tremble  pas  pour  cela;  il  vit  dans  une  tranquillité  parfaite,  et  je  vous  invite 
à  en  faire  aut.int.  »  (Entr'acte.) 

A.  Duplessis. 
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J.  d'Ortigue.  —  IV.  Semaine  théâtrale.  Gustave  Bertrand.  —  V.  La  Partition  de 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

ËTIOLLES 

Valse  par  C.  Stamatï;  suivra  immédiatement  après:  la  transcription- fantaisie 
de  Ch.  Neustedt  sur  l'opéra  de  Grétry  :  LA  FAUSSE   H  ASIE- 
MUSIQUE  DE   CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  a  la  musique  de  chant  : 
MARIA 

Mélodie  composée  par  G.  Duprez  pour  M"°  Maria  Brunetti,  et  ornée  du  portrait 
de  son  élève,  paroles  de  M.  Charles  Maqcet;  suivra  immédiatement  après  : 
TAIS-TOI  !  Poésie  de  Mme  Desbordes-Valmorb,  musique  de  Blanche  Bezard. 


D.  F.  E.  AUBER 


XI 

LE  DUC  n'OLONNE.  —  MORT  DE  CHERUBINI.  —  HENRI  BEYLE  (FRÉDÉRIC  DE  STENDHAL). 
—  CODDERC  PART,  ROGER  ARRIVE.  —  LA  PART  DU  DIABLE.  —  RtCQUIER.  — 
W"    ROSSI-CACC1A.    —   UNE    MARCHANDE    DE     GOUJONS     PRINCESSE     DE     FÉERIE.    —    LA 

SIRÈNE.    M1"    LOUISE    LAVOÏE.    —    Mme     UGALDE.    —  RETRAITE    DE   M.    CROSNIER.    — 

DIRECTION   DE  M.   BASSET.   —   LA  BARCAROLLE.    —  MORT   DE   MARIO. 

Le  Duc  d1  Olonne  fut  joué  le  vendredi  4  février  1842.  Il  offrit  cette 
particularité  que  le  partenaire  de  M™°  Damoreau  dans  le  Domino 
«t  l'Ambassadrice,  —  Horace,  don  Henrique  Couderc,  —  suivit 
dans  sa  disgrâce  la  plus  parfaite  de  nos  cantatrices.  Le  rôle  que  lui 
destinait  le  poëte  fut  donné  par  le  musicien  à  son  camarade  Moc- 
ker.  En  revanche,  le  Duc  d' Olonne  est  le  premier  ouvrage  dans 
lequel  Roger  commença  la  série  de  ses  brillantes  créations  à  ce 
théâtre,  et  en  devint  le  comédien  et  le  chanteur  favori.  M™"  Anna 
Thillon  chanta  Bianca  assez  faiblement  ;  mais  elle  fut  trouvée  char- 
mante sous  son  costume  de  moinillon. 

Le  mois  qui  suivit  la  première  représentation  du  Duc  d' Olonne 
vit  mourir  à  Paris  deux  hommes  dont  l'un  compte  parmi  les  grands 
musiciens  de  la  fin  du  siècle  dernier  et  du  commencement  de 


celui-ci,  et  l'autre  se  place  au  premier  rang  des  littérateurs  qui 
ont  écrit  sur  la  musique  :  Cherubini  et  Henri  Beyle,  ce  dernier 
plus  connu  sous  le  pseudonyme  de  Frédéric  de  Sendhal. 

Cherubini  mourut  le  15  mars  1842,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans  ;  il  était  depuis  vingt  ans  directeur  de  notre  Conserva- 
toire. Sa  succession  à  la  tête  de  cet  établissement  et  sa  place  de  di- 
recteur de  la  musique  du  roi  ne  furent  pas  disputées  :  l'opinion 
nomma  son  élève,  le  compositeur  du  Duc  d' Olonne,  et  le  roi  Louis- 
Philippe  n'eut  qu'à  contre-signer  ce  choix  populaire.  La  fin  de 
Henri  Beyle  fut  assez  vulgaire  pour  un  homme  qui  avait  la  vanité 
aussi  aristocratique,  pour  le  moins,  que  l'esprit  et  le  talent  :  l'his- 
torien de  Itossini  mourut  au  coin  d'une  borne,  frappé  dans  la  rue 
d'une  attaque  d'apoplexie.  Il  était  en  ce  temps-là  consul  à  Civitla- 
Vecchia.  Beyle  appartient  au  petit  nombre  des  lettrés  qui  se  pas- 
sionnèrent pour  la  musique,  en  goûtèrent  les  plus  exquises  déli- 
catesses sans  l'avoir  étudiée,  et  ne  mettaient  rien  au-dessus  des 
sensations  qu'elle  donne.  Dans  les  dix-sept  volumes  de  l'œuvre  de 
Beyle,  la  musique,  toujours  finement  goûtée  et  finement  appréciée, 
revient  comme  le  da  capo  d'une  variation  instrumentale.  Le  poli- 
tique amer  et  désenchanté,  l'écrivain  sceptique,  le  penseur  cy- 
nique, retrouve  toute  sa  foi,  toute  son  admiration,  toutes  ses  illu- 
sions, lorsqu'il  vient  à  prononcer  et  à  écrire  les  noms  divins  de 
Mozart,  de  Cimarosa  et  de  Rossini,  qui  rouvraient  dans  son  cœur 
desséché  la  source  vive  des  émotions  de  la  jeunesse  ! 

Au  Duc  d'Olonne,  qui  avait  réussi  sans  grand  fracas,  succéda 
la  Part  du  Diable  (lundi  16  janvier  1843).  11  semble  que  nous  en 
touchions  le  souvenir  comme  avec  la  main.  Je  crois  entendre  en- 
core Roger,  don  Raphaël  d'Estuniga,  étourdi  comme  un  écolier, 
crédule  comme  un  Espagnol,  s'écrier  avec  insouciance  au  milieu 
des  dangers  qui  le  menacent  :  «  C'est  lui  qui  doit  me  protéger!  » 
—  Et  puis-je  oublier  le  vieux  Ricquier,  dans  le  licencié  Gil  Vargas, 
le  gouverneur  de  don  Raphaël?  Quels  regards  effarés  et  faux! 
quelle  mine  papelarde!  quel  maintien  obséquieux  et  bas!  Quel 
vieux  coquin  que  ce  saint  homme!  Ricquier  a  été  le  dernier  comé- 
dien de  ce  théâtre;  c'était  l'acteur  favori  de  M.  Scribe,  qui  avait 
coutume  de  dire  :  «  Ricquier  a  un  rôle  dans  ma  pièce;  je  suis 
tranquille.  »  Le  compositeur  avait  ses  raisons  pour  l'être  un  peu 
moins,  car  les  intonations  ou  les  détonations  de  cet  excellent  La 
lïuette  étaient  des  plus  vagabondes.  Il  avait,  dans  les  Diamants  et 
dans  la  Sirène,  des  aparté  d'une  sonorité  vraiment  réjouissante. 
M.  Auber  disait  spirituellement,  en  parlant  de  ces  modulations  non 
prévues  :  «  Ricquier  chante  entre  les  touches  du  piano.  » 

La  Part  du  Diable  mit  tout  à  fait  en  évidence  une  cantatrice 
qui  devait  faire  de  Carlo  Broschi  sa  plus  belle  et,  à  vrai  dire,  sa 
seule  création.  On  l'avait  remarquée  jusque-là  au  second  rang;  elle 
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était  montée  avec  éclat  au  premier  dans  ce  rôle  unique,  et  elle  dis- 
parut après  ce  grand  succès  pour  ne  se  plus  montrer.  On  lit  mille 
contes  sur  ce  départ  et  cette  abdication  prématurée.  Un  voyageur 
prétendit  avoir  rencontré  Carlo  Broschi  vendant  des  fritures  de 
goujons  dans  un  cabaret  situé  au  coin  d'un  village  perdu  ;  on  s'en 
étonna  le  premier  jour,  on  n'y  songea  plus  le  lendemain.  Bien  des 
années  s'étaient  écoulées,  lorsque  la  marchande  de  goujons,  dé- 
guisée en  princesse  de  féerie,  reparut  au  Théâtre  Lyrique  dans  le 
principal  rôle  de  femme  à'Obéron.  Si  c'était  un  fantôme,  il  était 
bien  engraissé;  si  c'était  une  apparition,  elle  avait  oublié  sa  voix 
dans  l'autre  monde.  Le  Temps  —  celui  que  La  Fontaine  appelle 
un  insigne  larron  — avait  joué  trop  bien,  hélas!  aux  côtés  de  la 
cantatrice,  le  rôle  du  diab'e  de  MM.  Scribe  et  Auber.  Lorgnant  avec 
envie  sa  jeunesse,  sa  beauté,  son  talent,  sa  voix,  il  lui  avait  dit  : 
«  Et  ma  part?  »  El  le  cruel  avait  tout  pris! 

Personne  ne  chantera,  comme  le  faisait  Mm0  Rossi-Caccia.  la  ca- 
vatine  de  la  Part  du  Diable  :  «  le  Singulier  récit  qu'ici  je  viens 
d'entendre...  »  et  l'andante:«  Sans  amis  et  seul  sur  la  terre!  »  Cette 
voix  d'harmonica,  toujours  trop  haut  perchée  dans  d'autres  rôles,  ces 
vibrations  semblables  à  la  sonorité  du  verreavaient  quelque  chose  de 
vraiment  séraphique.  Les  notes  d'oiseau  montaient,  montaient  sans 
cesse,  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  devenues  une  voix  d'ange.  La  can- 
tatrice reslait  froide  en  faisant  fondre  en  larmes  le  spectateur. 

Dans  la  Part  du  Diable,  il  semblait  que  le  musicien  et  le  poëte 
n'eussent  pas  également  partagé  le  succès.  Favorisé  par  le  public, 
M.  Scribe  avait  un  peu  triché  en  s'adjugeanl  la  sienne.  Dans  la  Si- 
rène, jouée  le  mardi  26  mars  1844,  le  compositeur  regagna  tout  le 
terrainperdu  ou  qui  avait  paru  l'être.  Jene  saurais  oublier  cette  date 
de  la  première  représentation  de  la  Sirène,  car  ce  fui  celle  du  pre- 
mier feuilleton  que  j'écrivis  sur  Auber.  J'ai  égaré  ce  griffonnage  de 
débutant  dans  la  critique;  mais,  s'il  m'en  souvient,  j'y  faisais  assez 
irrévérencieusement  la  leçon  à  ceux  de  mes  aînés  qui  avaient  pris 
la  longue  habitude  de  traiter  de  musicien  superfici  1,  de  faiseur  de 
quadrilles le  chef  de  l'Ecole  française.  J'avais  raison,  sans  doute; 
mais,  comme  tout  homme  qui  s'essaye  à  cette  lâche  délicate  de 
tenir  une  plume,  je  devais  triompher  de  mes  confrères  dans  un 
style  bien  incongru. 

Scopetto,  de  la  Sirène,  a  été,  sans  comparaison,  le  meilleur 
rôle  de  Roger,  lui,  qui  n'en  a  créé  que  d'excellents  à  ce  théâtre. 
Quel  naturel,  quelle  sensibilité,  quelle  brusquerie  sympathique 
dans  ce  caractère  du  fils  de  Marco  Tempesta,  bandit  par  héritage, 
honnête  homme  pour  son  propre  compte!  On  ne  fit  jamais  un  per- 
sonnage plus  vrai  d'un  rôle  plus  faux.  Roger  avait  pour  partenaires, 
dans  cette  pièce,  Ricquier,  étourdissant  dans  le  marquis  de  t'opoli; 
Audran,  chanteur  agréable,  à  la  condition  d'être  placé  dans  un  rôle 
secondaire  (ce  qui  le  désolait),  et  M""  Louise  Lavoye,  devenue,  par 
le  départ  de  M""  Rossi-Caccia,  la  prima  donna  de  l'Opéra-Comique. 
M"0  Lavoye  avait  une  voix  sèche,  anguleuse,  peu  sympathique, 
mais  sûre,  rompue  à  toutes  les  difficultés  du  chant,  dirigée  par  un 
talent  plein  de  volonté  etde  fermeté.  On  n'était  pas  toujours  charmé 
en  l'écoulant,  mais  on  était  toujours  tranquille.  Lorsque  la  voix 
delà  chanteuse  exécutaii  une  gamme  diatonique  ou  chromatique, 
il  semblait  parfois  qu'elle  promenât  l'oreille  de  l'auditeur  tout  le 
long  d'une  scie  à  dents  égales.  On  finissait  pourtant  par  se  faire  à 
ce  supplice  d'une  vocalisalion  aiguë  ou  aiguisée,  et,  quand  l'oreille 
était  suffisamment  aguerrie,  on  rendait  justice  à  la  maestria  et  au 
savant  mécanisme  de  la  jeune  chanteuse. 

Avec  ses  qualités  très-réelles,  très-estimables,  M'1'  Louise  Lavoye 
était  une  chanteuse  de  transition.  L'éclat  qu'elle  jeta  sur  son 
théâtre  et  sur  les  rôles  nombreux  qu'elle  a  créés,  je  le  compare  à 
l'éclat  que  répandent  des  bougies  dans  un  salon  par  une  nuit 
noire.  Tout  est  sombre  au  dehors,  tandis  qu'au  dedans  on  rit  et  l'on 
cause.  Il  semble  que  cette  fête  ne  finira  plus.  Mais,  peu  à  peu, 
l'aube  blanchit  le  ciel  que  va  rougir  l'aurore  ;  le  jour  naît,  le  soleil 
se  lève,  et  cette  vraie  lumière  absorbe  la  lueur  douteuse  et  rou- 
geâtre  des  bougies  mourantes.  Ce  jour  lumineux,  dans  lequel  allait 
s'éteindre  le  talent  laborieux  de  Louise  Lavoye,  ce  fut  l'avènement 
de  M"10  Ugalde,  dont  la  voix  et  l'inspiration  étaient  un  embrasement 
dans  le  Domino,  l'Ambassadrice,  le  Caïd  et  le  Toréador. 


Après  plus  de  dix  années  d'une  gestion  qui  l'enrichit  en  sauvant 
d'une  mort  certaine  le  genre  et  le  théâtre,  M.  Crosnier  se  retira  et 
céda  son  privilège  à  M.  Basset,  —  moyennanl  récompense  honnête, 
bien  entendu.  Pour  inaugurer  la  nouvelle  direction,  MM.  Scribe  et 
Auber  donnèrent  la  Barcarolle,  qui  fut  jouée  le  mardi  22  avril  1845. 
Le  compositeur  avait  eu  une  idée  assez  originale,  maisqui  neluiréus- 
sit  pas  complètement,  c'était  de  confier  trois  rôles  importants  de  son 
opéra  à  trois  élèvesdu  Conservatoire  :  labasse  Chaix ,  le  baryton  Gassier 
et  le  mezzo-soprano  Octavie  Delille  (M"°  Morize).  Deux  soldats 
expérimenlés  dirigeaient  ces  conscrits  :  Roger  et  Hermann- Léon. 
La  Barcarolle  fut  reçue  froidement  par  la  presse  et  immolée 
tout  d'une  voix  au  foyer.  La  critique,  érigée  en  oracle  de  Calchas, 
ne  se  donna  même  pas  la  peine  d'anathématiser  l'artiste  et  l'œuvre 
en  style  homérique.  L'argot  pouvait  suffire  à  son  dédain,  et  elle  le 
formula  en  ce3  termes,  que  je  suis  honteux  de  répéter  :  «  Le  musi- 
cien de  la  Barcarolle  n'a  plus  rien  dans  le  ventre.  »  —  Pendant 
que  les  journaux  étaient  en  train  de  tuer  M.  Auber,  il  ne  leur  en 
coûtait  guère  plus  de  faire  mourir  le  ténor  Mario.  Voici  ce  que, 
dans  la  nouveauté  de  la  Barcarolle,  on  put  lire  dans  toutes  les 
gazettes  grandes  ou  petites  : 

«  Le  bruit  de  la  mort  de  Mario  s'est  malheureusement  confirmé.  Le 
chanteur  se  serait  trouvé  dans  une  maison,  qu'il  pouvait  regarder  comme 
sienne,  avi  c  un  grand  personnage  anglais  dunl  la  piésence  en  ce  lieu, 
n'avait  pas  besoin  d'excuse.  » 

On  prétendit  que  le  ténor  avait  été  poignardé  par  le  grand  sei- 
gneur, et  si  l'on  ne  donna  pas  le  fac  simile  de  l'arme  meurtrière, 
ce  fut  par  discrétion  pure. 

Quinze  jours  après,  avec  la  permission  des  mêmes  journaux, 
MM.  Auber  et  Mario  ressuscitèrent.  On  petit  journal  de  spectacle 
profila  mêmede  cette  circonstance  pour  donner  une  définition  à  son 
lecteur  sous  forme  de  comparaison  mythologique  :  il  appela  le  com- 
positeur de  la  Barcarolle  le  Titon  de  la  musique.  —  Messieurs  les 
compositeurs  du  Ménestrel,  n'allez  pas  au  moins  confondre  Titans 
avec  Titon,  et  prendre  pour  le  dieu  rajeuni  par  Thétis  les  géants 
révoltés  qui  élevaient  des  barricades  avec  des  montagnes.  M.  Vien- 
net  en  serait  inconsolable! 

B.  JOUVIN. 

—  La  suite  au  prochain  numéro.  — 


DES  NATIONALITÉS   EN    MUSIQUE 

Le  fragment  d'histoire  et  de  philosophie  musicale  qu'on  va  lire  formait 
le  début  du  feuilleton  du  Nurd,  consacré  à  la  reprise  îles  Vêpres  Siciliennes. 
tNotre  collaborateur,  M.  Guslave  Bertrand,  l'a  revu  avec  soin  et  notablement 
remanié  et  complété,  à  l'intenlicn  des  lecteurs  du  Ménestrel. 

Il  vaudrait  mieux  sans  doute  qu'on  ne  jouât  que  des  opéras  français  à 
l'Opéra  français;  il  vaudrait  mieux  que  les  nationalité»  artistiques  fussent 
bien  démarquée-;  et  bien  gardées.  Pour  notre  part,  nous  aimons  les  Italiens 
italianisants,  les  Allemands  germanisants,  les  Français  francisants. 

Mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  l'entend,  aujourd'hui  surtout  que  toutes 
les  races  tendent  ii  se  mêler  et  à  s'amalgamer  ensemble,  par  suite  de  la 
facilité  des  communications  et  du  mouvement  incessant  des  voyages.  Le 
triomphe  de  la  musique  du  dix-nciivié  ne  siècle  est  do  faire  chantée  à 
Londres,  par  des  troupes  mêlées  d'artisles  italiens,  français,  allemands  et 
anglais,  soit  le  répertoire  italien,  soi;  les  traductions  italienoe;  d'opéras 
français,  tels  que  la  Muette  et  Faust,  ou  mieux  encore  les  traductions  ita- 
liennes d'opéras  composés  en  français  par  un  maître  allemand  :  Roberlo 
il  Diavolo  et  Gli  Vgonotti,  par  exemple. 

Que  ces  fortes  de  choses  soient  admirables  à  un  cerlain  point  de  vue  de 
l'histoire  de  la  sociabilité  européenne,  je  ne  vais  pas  à  rencontre,  et  me 
garderai  bien  d'approfondir  ici  un  tel  sujet ,  mais,  au  poinl  de  vue  musical, 
je  demande  à  faire  des  réserves.  Jt;  crains  fort  que  le  résultat  de  celle 
belle  chimie  internationale  ne  soit  finalement  d'effacer  ce  qu'il  y  a  dans 
l'art  de  plus  caractéristique,  de  tarir  une  des  sources  essentielles  de  l'ori- 
ginalité, et  d'arriver  à  faire  faire  de  la  musique  quelconque  dans  tous  les 
pays  quelconques  du  monde  civilisé.  Sommes-nous  si  fiers  d'avoir  réussi 
à  substituer  partout,  aux  costumes  nationaux  si  pitioresques,  si  variés,  si 
bien  appropriés  aux  climats  et  à  tout  s  les  conditions  naturelles  des  di- 
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verses  contrées,  la  redingole  et  le  pantalon  à  l'anglaise,  l'habit  noir  et  le 
chapeau  français?...  Veuillent  les  musiciens  me  pardonner  si  j'assimile  ainsi 
les  destinées  de  leur  art  à  celles  du  chapeau,  mais  on  sent  bien  qu'au  fond, 
du  petit  au  grand,  du  grotesque  au  sublioii',  la  question  est  la  même. 

On  me  dira  peut-être  que  c'est  là  un  des  effets  inévitables  de  ce  régime 
nouveau  de  civilisation,  qui  impose  à  tous  les  pays  des  intérêts  solidaires, 
une  même  vie.  une  histoire  commune,  et  que,  par  conséquent,  il  en  faut 
prendre  son  parti.  Cela  n'est  pas  rigoureux.  Il  en  es',  je  crois,  des  nations 
comme  des  individus,  qui  peuvent  se  connaître,  avoir  affaire  ensemble 
être  liés  même  plus  ou  moins  étroitement,  sans  abdiquer  le  moins  du 
monde  leurs  caractères,  leurs  physionomies,  leurs  personnalités.  Ils  peu- 
vent même  admirer  et  étudier  réciproquement  leurs  qualités,  s'assimiler 
quelque  chose  de  leur  expérience  respective,  sans  pour  cela  que  personne 
cesse  de  vivre  de  sa  vie  propre.  Qu'il  y  ait  émulation,  soit!  mais  point 
d'imitation,  point  d'adoption,  point  de  substitution,  p  dut  d'abdication  ! 

Il  sembla,  au  contraire,  que  la  personnalité  devrait  s'accuser  et  s'affir- 
mer davantage  par  le  rapprochement  même  et  par  le  contraste  intime  et 
vivant  des  relations.  N'est-ce  pas  ce  qui  arrive  dans  le  commerce  journalier 
de  la  vie?  L'amitié  mène  n'elïaee  pas  les  caractères;  elle  les  fait  plutôt 
ressortir  et  saillir  plus  vivement. 

Et  n'est— "M  p:is  justement  arrivé  quel  pie  chose  d'analogue  dans  l'ordre 
politique?  A  mesure  que  les  rapports  de  nalions  à  nations  se  multipliaient 
et  s'étendaient,  le  sentiment  du  patriotisme  est  devenu  plus  vif.  A-t-on 
jamais  été  plus  franchement  et  plus  chaleureusement  Français,  Italien, 
Russe,  Allemand  ou  Anglais,  qu'en  ce  siècle? 

Ce  sentiment,  qui,  aujourd'hui,  n'est  guère  que  l'amour  du  drapeau, 
ne  cent  faire  autrement  que  de  passer  dans  les  mœurs  et  démettre  son 
empreinte  sur  les  œuvres  d'imagination  et  d'esprit. 

On  ne  reverra  probablement  plus  de  ces  grandes  dominations  exclusives 
exercées  par  une  nation  sur  les  autres,  cl,  on  peut  le  dire,  à  leurs  dépens, 
telles  que  lurent,  par  exemple,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  la  domination  de 
l'esprit  français  en  Europe  et  celles  du  goût  musical  italien. 

Quand  l'agitation  anormale  qui  caractérise  notre  époque  de  transition  et 
de  crise  se  sera  cal. née,  ne  doutez  pas  que  chaque  nationalité  ne  s'ap- 
plique, ou  pour  mieux  dire  ne  se  laisse  aller  à  être  fidèlement  elle-même 
en  toutes  choses.  Il  serait  trop  singulier  que  l'art  fût  pirio;it  uniforme, 
quand  le  sang,  les  types  de  beauté,  les  aspects  de  la  nature,  les  climats,  le 
ciel  sont  partout  différent?. 

Je  crois  ferm  unent  que  l'inspiration  de  l'artiste  a  plus  de  chanees  d'êlre 
sincère,  originale  et  vive,  quand  elle  est  non-seulement  bien  personnelle, 
mais  bien  n  il;onale. 

Ce  que  j'avance  là  ne  peut  manquer  de.  provoquer  des  objections,  d'é- 
normes objections;  j'entends  bien  qu'on  me  les  crie  depuis  un  instant. 
Oui,. je  le  sais,  il  y  a  eu  des  exemples  admirables  de  la  combinaison  de 
deux  nationalités  musicales,  des  transplant  liions  et  des  grelîes  merveil- 
leuses; plus  d'un  génie  de  premier  ordre  s'y  est  prêté,  et  a  donné  juste- 
ment ainsi  ses  plus  beaux  fruits. 

En  Allemagne,  par  exemple,  au  dix-huitième  siècle,  il  n'y  eut  d'autre 
opéra  que  l'opéra  it  ilien.  La  cour  de  Vienne  mettait  en  réquisition  tous  les 
maestri  et  tous  les  virtuoses  de  l'Iialie,  sa  tributaire  et  sujette;  et  la  plupart 
des  compositeurs  allemands  qui  parurent  alors,  comme  Christian  Bach 
et  liasse,  s'ajoutèrent  simplement  à  la  pléiade  italienne  et  en  suivirent  les 
errements. 

Les  œuvres  de  ces  musiciens,  fort  distingués  sans  cloute  et  Irès-eslimés 
de  leur  temps  îles  deux  celés  des  Alpes,  mais  d'un  ordre  secondaire  après 
tout,  sont  oubliées  maintenant;  et  l'on  sciait  en  droit  de  plaindre  l'Alle- 
magne de  ce  long  effacement  d'elle-même,  do  ce  long  assujettissement  à  un 
art  étranger,  n'était  le  nom  resplendissant  de  Mozart,  qui  vient  couper 
court  à  truies  les  condoléances  et  dérouter  toute  théorie  préconçue. 

Le  mariage  forcé  du  génie  allemand  et  de  la  musc  italienne  se  trouva  tout 
à  coup  légitimé  par  ce  divin  bâtard.  Un  Allemand  était  devenu  le  maître 
souverain  de  l'école  italienne!  Si  tout  n'est  pas  italien  dans  l'alliage  in- 
comparab'c  dont  se  compose  son  génie,  c'est  du  moins  l'élément  italien 
qui  y  domine,  et  il  domino  aussi  bien  dans  l'Enlèvement  au  Sérail,  écrit 
sur  un  poème  allemand,  que  dans  les  partitions  dont  Lorenzo  da  Ponte 
avait  fourni  les  libreiti. 

Pla  dez  après  cela  contre  la  confusion  des  na'ionalités  en  musique  I...  Eli 
bien!  pourtant,  je  ne  puis  n'empêcher  d'applaudir  à  la  généreuse  croi- 
sade entreprise  par  l'auteur  du  Fmjschiïts  et  d'Obéron,  pour  réagir  contre 
l'influence,  rossinienue,  et  rendre  définitivement  l'opéra  national  allemand 
à  son  génie  propre. 

Mais  c'est  en  France  surtout  que  se  rencontre  une  longue  et  curieuse 
série  de  maîtres  heureusement  dénationalisés.  La  France,  qui  n'a  pas  en- 


core eu  sa  grande  époque  musicale,  a  déjà  des  annales  de  près  de  deux  siè- 
cles bien  remplies,  et  l'on  y  relève  autant  de  noms  adoptifs  que  de  noms 
nationaux.  Mais,  notez  bien  ce  fait,  qui  a  son  importance  :  alors  même  que 
les  maîtres  français  ont  fait  défaut,  il  n'a  jamais  cessé  d'y  avoir  un  goût 
français,  dont  les  étrangers  subissaient  l'ascendant  impérieux,  et  recon- 
naissaient comme  instinctivement  les  lois,  jusqu'à  se  modifier  eux-mêmes, 
afin  île  s'y  conformer. 

Et  ce  goût  français  s'est  affirmé  hautement  dès  que  l'on  a  commencé  à 
faire  de  la  musique  en  France;  il  a  nettement  opposé  ses  conditions  essen- 
tielles aux  conditions  bien  connues  du  goût  italien.  Cette  polémique  inces- 
sante ne  date  pas,  comme  on  le  croit  généralement,  de  la  guerre  du  coin 
de  la  reine  et  du  coin  du  roi,  au  siècle  dernier;  nous  en  avons  trouvé  des 
traces  dès  le  commencement  du  dix  septième  siècle,  et  quand  l'opéra  fran- 
çais fut  créé  par  Cambertet  organisé  par  Lulli,  les  lois  en  furent  aussitôt 
discutées  et  formulées. 

Soint-Évremonl,  Raguenet,  la  Viéville,  contemporains  de  Lulli  et  de 
Cambert,  établirent  aussitôt  que  nos  opéras  ne  pourraient  pas  être  et  n'é- 
taient réellement  pas  semblables  à  ceux  de  Venise  et  de  Rome. 

Il  fut  bien  entendu  qu'ils  seraient  plus  vraisemblables,  plus  régulière- 
ment suivis,  mieux  composés,  et  que  la  musique  s'y  attacherait  surtout  à 
rendre  la  vérité  des  situations  et  des  caractères  ;  que  les  Italiens  s'aban- 
donnaient volontiers  à  un  tempérament  heureux,  et  sacrifiaient  davantage 
à  la  virtuosité,  tandis  que  les  Français,  au  contraire,  donnaient  davantage  à 
l'expression,  et  cherchaient  une  musique  mieux  comprise  et  pour  ainsi 
dire  plus  intelligente. 

Celle  préoccupation  qui  s'empara  de  notre  musique  à  sa  naissance,  ve- 
nait, à  n'en  pas  c'ouler,  de  ce  qu'm  France  l'esprit  s'était  développé  beau- 
coup [dus  vile  que  l'imagination  et  que  les  facultés  artistiques.  La  comédie 
el  la  tragédie  avaient  précédé  le  drame  lyrique  ;  aussi  les  premiers  drames 
lyriques  furent-ils  des  tragédies  en  musique  et  des  comédies  à  ariettes: 
c'était  le  nom  même  qu'on  leur  donnait. 

Je  ne  parlerai  de  Lulli  que  pour  mémoire  ;  il  n'est  Italien  que  de  nais- 
sance ;  il  a  travaillé  strictement  dans  les  idées  et  dans  le  goût  personnel  de 
Louis  XIV.  La  grande  Iragédie  lyrique  devait  êlre  fondée  plus  tard  et  par 
un  autre  étranger,  le  chevalier  Gluck.  On  peut  dire  que  Gluck  nous 
appartenait  dès  avant  sa  venue  et  qu'il  était  prédestiné  à  couronner  sa  car- 
rière en  France. 

C'est  de  propos  délibéré  qu'il  a  renoncé  aux  libretti  plus  brillants  de 
Métastase  et  des  aulres  poètes  de  Vienne  et  d'Italie,  et  il  est  venu  formelle- 
ment chercher  ici  la  tragédie,  c'est-à  dire  de  beaux  sujets  et  une  langue 
fière  et  virile.  Celait  ici  qu'on  pouvait  le  mieux  comprendre  ses  idées  sur 
la  déclamation  musicale,  car  elles  y  avaient  cours  déjà  depuis  un  siècie. 

Si  la  tragédie  lyrique  établie  par  Lulli  et  Quinault  n'était  pas  arrivée 
d'elle-même  à  réaliser  précisément  ce  que  rêvait  Gluck  à  trois  cents  lieues 
de  là,  c'est  qu'il  ne  s'était  pas  rencontré  un  génie  français  assez  indépen- 
dant pour  la  ramener  au  naturel  et  à  la  vérité,  pour  la  débarrasser  de  ses 
vieilles  habitudes  de  galanterie  courtisanesque  contractées  dans  les  diver- 
tissements de  Versailles,  auxquels  elle  avait  d'abord  servi.  Gluck,  avec  sa 
puissante  el  libre  individualité  et  ses  études  passionnées  de  l'art  antique, 
était  bien  l'homme  de  celte  lâche. 

Celait  comme  un  messie  que  l'on  attendait  et  dont  la  venue  renouvela 
soudainement  la  face  des  choses. 

Tour  se  faire  une  idée  de  l'état  des  esprits,  il  faut  relire  la  curieuse 
lettre  adressée,  par  le  bailli  Du  Rollel,  en  1772,  à  l'un  des  directeurs  de 
l'Académie  royale  de  musique,  lui  annonçant  que  l'illustre  chevalier  Gluck 
se  propose  de  travailler  pour  l'Opéra  français,  et  que,  pour  commencer,  il 
mel  en  musique  Ylphigénie  de  Racine. 

Gluck  avait  autant  besoin  de  la  France  qu'elle  avait  besoin  de  lui. — 
Pendant  plus  d'un  demi-siècle,  le  génie  du  vieux  musicien  Iragique  régna 
dospoliquement  sur  l'Opéra  français. 

D'autres  étrangers,  Piccinni,  Salieri,  Sacchini,  \enus  en  même  lemps 
que  Gluck  ou  après  lui,  ne  laissèrent  point  de  trace,  faute  d'avoir  su  fran- 
ciser leur  talent.  Spontini,  au  contraire,  se  fit  lout  Français  ;  il  appartient 
à  l'histoire  de  notre  opéra,  où  il  marque  la  transition  île  l'ancienne  tragé- 
die à  nos  grands  drames  lyriques,  et  il  y  lient  précisément  la  même  place 
et  le  même  rang  que  dans  notre  histoire  littéraire  Casimir  Delavigne 
entre  les  maîtres  classiques  elles  maîtres  romantiques. 

Mais  le  plus  étrange  phénomène  de  celte  histoire  des  grandes  et  petites 
naturalisations,  oblenues  en  France  par  les  maîtres  étrangers,  c'est  Rassini 
qui  nous  l'offre.  Voilà  un  génie  depuis  longlemps  adulte,  ayant  déjà  par 
devers  lui  dix  chefs-d'œuvre  qui  sont  bien  ce  qu'il  y  a  de  plus  purement 
italien.  Il  pourrait  se  contenter  d'êlre  lui-même,  et  ce  serait  assez.  Mais 
nonl  l'instinct  merveilleux  qui  est  en  Rossini  l'avertit  qu'il  y  a  autre  chose 
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et  mieux  à  faire  ici  :  et  tout  en  appropriant  et  faisant  jouer  sur  notre  pre- 
mière scène  les  traductions  de  Moïse  et  du  Siège  de  Corinthe,  il  étudie 
l'esprit  et  les  mœurs  artistiques  du  public  français. 

Il  s'assimile  ces  nouveaux  éléments,  et  dans  la  violence  qu'il  fait  à  son 
génie  pour  y  faire  entrer  le  sentiment  d'un  autre  arf,  il  le  féconde  et  lui 
apporte  des  développements  inouïs  et  inespérés,  si  bien  que  l'œuvre  écrite 
expressément  pour  nous  marque  la  suprême  et  la  plus  belle  évolution  de 
son  génie,  en  même  temps  que  l'idéal  de  la  musique  française,  aucuns 
disent  même  absolument  de  la  musique  dramatique. 

Meyerbeer  nous  appartient  plus  complètement  que  Rossini  et  que  les 
autres,  puisqu'il  n'avait  rien  produit  qui  fût  digne  de  lui,  avant  Robert  le 
Diable  ;  c'est  chez  nous  qu'il  s'est  révélé  à  lui-même.  Pour  réaliser  les 
merveilles  d'expression  et  de  coloris  qui  brillent  dans  ses  grands  tableaux 
d'histoire,  les  irois  nationalités  musicales  semblent  s'être  rencontrées  et 
amalgamées  dans  ce  puissant  cerveau.  Mais  l'acte  de  naissance  de  ses 
opéras,  à  défaut  d'autres  marques,  dirait  assez  pour  quelle  patrie  artisti- 
que Meyerbeer  a  opté. 

Citerai-je  Donizetli  ?  Pressé  par  cet  infatigable  besoin  de  produire  qui 
l'agitait  sans  cesse,  il  a  fait  la  Favorite  aussi  vite  que  ses  autres  ouvrages, 
et  n'a  guère  pris  le  loisir  de  travailler  sur  lui-même  et  de  transformer  son 
style.  Cependant  on  croit  remarquer  dans  la  Favorite  de  plus  beaux  réci- 
tatifs et  un  phraser  plus  intelligent  et  plus  large.  Il  faut,  en  tout  cas,  lui 
savoir  gré  de  nous  avoir  donné  un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  sinon  le 
meilleur. 

Nous  voudrions  en  dire  au  moins  autant  des  Vêpres  Siciliennes,  mais 
cela  n'est  pas  possible.  Non-seulement  cet  opéra  est  purement  italien,  ce 
qui  est  déjà  un  défaut  à  l'Opéra,  suivant  nous,  mais  ce  n'est  pas  même  du 
meilleur  Verdi.  Si  le  maestro  parmesan  doit  écrire  un  second  ouvrage  pour 
la  scène  française,  je  souhaite  qu'il  fasse  subir  à  son  talent  une  de  ces 
modifications  fécondes,  dans  le  sens  du  goût  français,  qui  ont  porté  bon- 
heur à  ses  illustres  devanciers. 

Mais  il  faut  se  résumer.  Ainsi  que  je  le  disais  en  commençant,  j'aimerais 
mieux  voir  quelque  bon  opéra  français  à  l'Opéra  que  des  traductions  ou 
des  ouvrages  dans  la  manière  italienne,  d'autant  qu'il  y  a  ici  un  théâtre 
■exclusivement  destiné  aux  œuvres  et  aux  artistes  de  cette  école.  Nous  ne 
sommes  pas,  je  le  sais,  tellement  riches  de  notre  fonds,  que  nous  n'ayons 
encore  à  désirer  quelques-unes  de  ces  belles  adoptions  artistiques,  aux- 
quelles notre  répertoire  doit  tant  déjà.  Mais  c'est  à  condition,  d'abord,  que 
ces  adoplions  en  vaudront  la  peine,  et  que  les  œuvres  de  maîtres  étrangers 
substituées  aux  œuvres  des  nationaux  se  recommanderont  par  quelque 
supériorité,  —  on  n'emprunte  pas  aux  pauvres,  — et  c'est  à  condition 
aussi  que  les  maîtres  élrangers  voudront  bien  comprendre  qu'il  faut  écrire 
en  France  dans  le  goût  français.  Gluck,  Spontini,  Rossini,  Meyerbeer  se 
sont-ils  amoindris  pour's'être  soumis  à  celte  loi?  n'ont-ils  pas  trouvé  ainsi, 
avec  le  succès,  un  redoublement  de  génie  ? 

Ceci,  je  le  sens,  ressemble  fort  à  un  argument  en  faveur  de  ce  croise- 
ment des  races  que  je  combattais  au  début  de  cet  article.  —  Sans  doute, 
mais  de  tels  noms  prouveraient  aussi  qu'il  n'appartient  qu'aux  génies  de 
premier  ordred'en  tenter  l'avenlure,  et  peut-être  faudrait-il  conclure  qu'ici 
encore,  l'exception  doit  confirmer  la  règle. 

GUSTAVE  BERTRAND. 


CONCERTS  POPULAIRES  A  FLORENCE 

Je  continuerai  de  suivre  la  marche  de  l'heureuse  et  pacifique  révolution 
qui  s'opère  en  Italie  dans  la  musique  instrumentale,  et  dont  Florence  est 
le  principal  théâtre.  Florence  se  faisait  remarquer  depuis  plusieurs  années 
par  son  goût  et  sa  prédilection  pour  l'art  musical.  Elle  possédait  déjà  une 
Société"  pour  l'étude  de  la  musique  classique,  dirigée  par  le  savant  profes- 
seur, M.  G.  Sbolci,  sous  la  protection  de  Son  Excellence  le  duc  di  San-Cle- 
mente.  Cetle  Société  avait  ouvert  plusieurs  concours,  notamment  un  con- 
cours de  musique  religieuse.  Le  premier  prix  de  ce  concours  a  été  remporté 
par  M.  Carlo  Marsili,  auteur  d'une  belle  messe  à  trois  voix,  dédiée  à  Son 
Éminence  le  cardinal  archevêque  de  Pise.  Depuis  deux  ans,  Florence  a  vu 
une  seconde  Société  se  former  dans  son  sein,  la  Socielà  del  Quartetto,  dont 
le  journal  musical,  le  Boccherini,  est  l'organe.  Ce  journal  est  rédigé  par 
un  habile  théoricien,  le  professeur  Abraham  Basevi.  Nous  avons  déjà  dit 
qu'un  premier  concours  a  été  ouvert  par  les  soins  de  cette  Société,  et  nous 
avons  fait  connaître  les  noms  des  deux  composileurs,  MM.  Bottesini  et 
Anichini,  qui  ont  remporté  le  premier  et  le  second  prix  par  deux  char- 
mants quatuors  pour  instruments  à  cordes,  publiés  en  petit  format  vade 
mecum,  par  l'éditeur  Guidi. 


Voici  maintenant  Florence  en  possession  d'une  nouvelle  institution, 
celle  des  Concerts  populaires.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  n°  12  du  journal 
le  Boccherini,  deux  numéros  de  la  Gazetta  del  popolo, qui  rendent  compte 
de  la  première  séance  de  ces  concerts,  et,  de  plus,  Son  Excellence  le  duc 
di  San-Clemente  et  M.  A.  Basevi  ont  bien  voulu,  dans  des  lettres  particu- 
lières, nous  faire  connaître  certains  détails  de  cette  utile  et  belle  fon- 
dation. 

Les  faits  que  je  vous  raconte  remontent  déjà  un  peu  haut. 

C'est  dans  la  soirée  du  26  mars  dernier  que  le  premier  concert  popu- 
laire de  musique  classique  instrumentale  a  eu  lieu  au  théâtre  Pagliano.  Le 
prix  des  places  était  de  20  centimes  et  de  30  centimes.  Les  exécutants,  au 
nombre  de  soixante-dix,  étaient  dirigés  par  l'éminent  professeur,  M.  T.  Ma- 
bellini.  La  séance  s'est  ouverte  parla  symphonie  en  ut  mineur  de  Beetho- 
ven. On  conçoit  l'impression  que  cetle  grande  œuvre  a  dû  produire  sur 
des  auditeurs  dont  les  oreilles,  vierges  en  quelque  sorte,  n'étaient  accou- 
tumées ni  à  de  pareils  effets  ni  à  de  pareils  développements.  Toutefois,  il 
était  à  craindre  que  l'auditoire  n'éprouvât  de  la  difficulté  à  pénétrer,  de 
prime-abord,  toute  l'étendue  d'un  plan  aussi  vaste.  Il  n'en  a  rieri  été,  et 
cette  merveille  orchestrale  a  été  comprise  dans  toutes  ses  parties  et  ap- 
plaudie avec  enthousiasme.  Il  est  à  propos  de  dire  aussi  que  l'on  avait  eu 
l'heureuse  idée  de  distribuer  à  la  porie  du  théâtre  une  analyse-programme 
de  tous  les  morceaux  qui  devaient  être  exécutés,  et  que  les  auditeurs  se 
trouvaient  en  quelque  sorte  initiés  d'avance  au  génie  des  maîtres  et  à  l'in- 
telligence des  merveilles  qui  allaient  se  dérouler  devant  eux.  Ce  pro- 
gramme avait  été  rédigé  par  M.  A.  Basevi. 

Après  la  symphonie,  un  jeune  violoniste,  M.  Guido  Papini,  élève  du 
professeur  F.  Giorgelti,  exécula  le  beau  concerto  pour  le  violon,  en  mi 
mineur  de  Mendelssohn,  que  nous  avons  eu  l'occasion  d'applaudir  plu- 
sieurs fois  à  Paris,  joué  par  Wienawski,  dans  la  salle  Herz,  et  par  Alard 
aux  séances  de  la  Société  des  Concerts.  Les  journaux  de  Florence  font  le 
plus  grand  éloge  du  jeu  de  M.  G.  Papini,  qui  aurait  été  plusieurs  fois  in- 
terrompu par  les  bravos  de  l'auditoire. 

La  première  partie  du  concert  s'est  terminée  par  l'ouverture  de  Guil- 
laume Tell,  qui  paraît  avoir  excité  les  plus  vives  acclamations  et  qu'on  a 
redemandée. 

La  seconde  partie  s'ouvrit  par  le  concerto  pour  piano,  en  sol  mineur,  de 
Mendelssohn,  dont  l'exécution  fut  confiée  à  la  signora  Elvira  del  Bianco. 
Les  comptes  rendus  ont  vanté  la  grâce,  la  précision,  l'énergieet  l'intelligence 
dont  cette  dame  fit  preuve  dans  l'exécutionde  cette  composition  et  qui  lui  va- 
lurent les  applaudissements  les  plus  vifs  et  les  mieux  mérités.  On  n'avait 
peut-  être  pas  encore  vu,  à  Florence,  le  piano  lutter  contre  l'orchestre,  opposer 
sa  sonorité  à  celle  des  divers  instruments  et  les  défier  même  tous  réunis. 
Il  est  vrai  que  l'instrument  dont  se  servit  M""  del  Bianco  sortait  des  ate- 
liers de  la  maison  Érard,  et  qu'il  avait  été  obligeamment  prêté  par  le  pro- 
fesseur M.  Girolamo  Pagliano. 

La  séance  se  termina  par  la  Symphonie-marche,  écrite  par  M.  Meyer- 
beer pour  l'Exposition  de  Londres,  en  1862.  Cette  œuvre,  qui  commence 
par  une  marche  triomphale,  à  laquelle  succède  une  seconde  marche  reli- 
gieuse, et  qui  finit  par  une  strette  vigoureuse  dans  laquelle  le  compositeur 
a  habilement  intercalé  le  chant  national  anglais,  Rule  Britannia,  fut 
néanmoins  accueillie  assez  froidement,  soit  que  l'exécution  en  ait  été  trop 
lâche  et  trop  molle,  soit  que  la  durée  de  la  séance  eût  excédé  les  bornes 
au  delà  desquelles  un  public  italien  a  beaucoup  de  peine  à  prêter  une 
attention  soutenue  à  l'audition  d'une  musique  sérieuse.  Tel  fut  le  premier 
concert  populaire  donné  à  Florence,  et  qui,  en  définitive,  obtint  un  très- 
grand  succès. 

Ce  fut,  disent  nos  correspondants,  une  victoire  d'autant  plus  décisive- 
que  les  organisateurs  de  ce  concert  avaient  rencontré  des  adversaires  jus- 
que dans  les  rangs  des  professeurs  de  musique.  Les  opposants  se  sont 
abstenus  de  paraître  au  concert,  et  néanmoins  la  salle  était  comble.  Ils 
n'ont  pas  même  brillé  par  leur  absence. 

J.  d'Ortigue. 


SEMAINE   THEATRALE 

Hier,  samedi,  à  l'occasion  de  la  fête  de  l'Empereur,  des  représentations 
gratuites  étaient  données,  suivant  l'usage,  à  tous  les  théâtres  de  Paris. 
A  l'Opéra,  on  jouait  la  Muette  dePorlici; 
Au  Théâtre  Français,  Horace  et  les  Plaideurs; 

A  l'Opéra-Comiquc,  le  Postillon  de  Lonjumeau  et  le  Docteur  Mirobolan ; 
Au  Vaudeville,  les  Faux  Bonshommes  ; 
Au  Gymnase,  le  Démon  du  Jeu; 


LE    MENESTREL 


297 


Aux  Variétés  les  Médecins  et  le  Chapeau  de  paille  d'Italie  ; 
Au  Palais-Royal,  Cêlimare; 
A  la  Poite-Saint-Marlin,  les  Pilules  du  Diable; 
A  la  Gaité,  Peau  d'Ane; 
A  l'Ambigu,  la  Sorcière  ou  les  Etats  de  Blois. 

On  a  chanté  partout  des  cantates;  nous  en  donnerons  le  détail  dimanche 
prochain. 

L'Opéra  n'aura  rien  de  nouveau  d'ici  aux  représentations  de  M"e  Titiens, 
qui  restent  fixées  aux  derniers  jours  de  ce  mois.  Les  éludes  du  ballet  de 
Zara  se  poursuivent.  N'y  a  t  il  pas  une  fatalité  sur  ce  petit  ballet?  Voilà 
trois  fois  déjà  qu'il  change  de  premier  sujet.  Destiné  d'abord  à  la  pauvre 
Emma  Livry,  la  création  en  avait  été  confiée  ensuite  à  M"'  Ferraris. 
M™"  Ferraris  quitte  l'Opéra;  le  rôle  est  donné  à  Mlle  Marie  Vernon,  seule- 
ment la  représentation  de  l'ouvrage  est  ajournée  indéfiniment.  Zara,  enfin, 
est  remise  à  l'étude,  mais  on  ai.nonce  que  c'est  maintenant  M"°  Laure 
Fonta  qui  doit  créer  le  principal  rôle,  et  non  plus  M"°  Marie  Vernon,  qui, 
dit-on,  va  prendre  un  congé.  Attendons  la  fin. 

Ainsi  que  nous  l'avions  fait  pressentir  à  nos  lecteurs,  la  position  de  chef 
d'orchestre  de  l'Opéra  vient  d'être  améliorée.  Les  appointements  sont 
élevés  à  12,000  fran's,  ce  qui  n'est  certes  pas  exagéré,  car  les  grands  théâ- 
tres de  province  ne  donnent  pas  moins. 

Ce  n'est  pas  encore  cette  fois  que  nous  avons  à  rendre  compte  des 
Amours  du  Diable.  Ces  retards  s'expliquent  aisément  :  I'Opéra-Comique  en 
est  à  son  premier  début  en  fait  de  féerie,  et  la  scène  n'y  est  pas  construite  et 
machinée  comme  il  faudrait  pour  ces  sortes  de  choses.  Du  reste,  on  saitque 
les  théâtres  qui  en  ont  le  plus  l'habitude,  ne  ménagent  pas  non  plus  les 
relâches  lorsqu'ils  sont  sur  le  point  d'enfanter  un  de  ces  chefs-d'œuvre.  Il 
faut  y  perdre  bien  du  temps,  et  M.  de  Leuven  n'épargne  pas  plus  le  temps 
que  la  dépense.  Le  public,  à  ce  qu'on  nous  assuie,  n'aura  rien  perdu  pour 
attendre.  La  mise  en  scène  sera  digne  de  toutes  les  merveilles  de  la  Porte- 
Saint-Marlin  et  du  Cirque.  Il  y  aura  surtout  un  enfer,  peint  par  M.  Des- 
pléchin,  dont  l'effet  sera  superbe...  Tout  cela  va  fort  bien;  mais  la 
musique?...  On  ne  parle  plus  de  musique?... 

En  attendant  le  tableau  complet  de  la  nouvelle  troupe  du  Théâtre- 
Italien,  rectifions  une  erreur  qui  s'est  glissée  dimanche  dernier  dans  la 
liste  d'artistes  que  nous  donnions.  M.  Irfré,  que  nous  inscrivions  à  la  sec- 
tion des  barytons,  est  un  ténor,  et  son  engagement,  du  reste,  n'a  pas  été 
signé  par  M.  Bagier.  Les  barytons,  présentement  engagés  pour  Paris  et 
Madrid  sont  :  MM.  GiralJoni,  Délie  Sedie,  Agnesi,  Guicciardi  et  Guagnini. 
Voilà  une  partie  qui  ne  sera  pas  en  souffrance.  Agnesi  tiendra  en  même 
temps  celle  des  basses  chantantes. 

Combien  reste-t-il  de  sociétaires  au  Théâtre-Français?  Régnier,  Geffroy, 
Bressant,  Leroux,  Got,  Delaunay;  M™°  Arnould-Pressy,  les  deux  Brohan, 
MUe,Favart,  Fix  et  Dubois  sont  en  vacances,  et  Provost  partira  vers  la  fin 
du  mois,  après  avoir  joué  une  fois  ou  deux  V Avare.  La  jeune  troupe,  qui 
ne  joue  pas  aussi  souvent  qu'elle  voudrait  en  hiver,  se  trouve  presque  seule 
et  abandonnée  à  elle-même  en  été  pour  faire  les  honneurs  de  la  maison  de 
Molière  aux  étrangers,  aux  provinciaux  et  à  ce  qu'il  reste  encore  ici  de  Pari- 
siens. Ce  n'est  pas  en  jouant  exclusivement  entre  eux  que  ces  jeunes  gens 
peuvent  se  former.  Le  répertoire,  d'autre  part,  est  fort  malade,  il  n'y  a 
plus  qu'un  tiers  ou  un  quart  des  ouvrages  qui  soient  possibles  en  l'absence 
des  chefs  d'emploi,  et  MM.  Edouard  Thierry  et  Léon  Guillard  doivent  avoir 
une  peine  extrême  à  entretenir  une  certaine  variété  sur  l'affiche.  Cela  est-il 
bien  raisonnable  à  MM.  et  à  Mm"  les  sociétaires  de  partir  ainsi  tous  à  la 
fois,  en  laissant  les  enfants  à  la  maison?  Ils  sont  maîtres  chez  eux,  sans 
doute  ;  mais  ne  devraient-ils  pas  prendre  sur  eux  de  faire  un  règlement 
sage  là-dessus? 

D'ici  à  la  fin  de  septembre,  on  n'aura  rien  de  nouveau  à  la  Comédie 
Française.  Toutefois,  M.  Edouard  Thierry  prépare  une  reprise  qui  ne  peut 
manquer  d'offrir  un  certain  intérêt,  au  moins  historique.  Il  s'agit  d'une 
pièce  en  cinq  actes  de  Beaumarchais,  Eugénie,  qui  date  du  25  juin  1767. 
C'est  un  drame  un  peu  larmoyant,  dans  le  goût  de  Diderot  et  de  Nivelle  de 
la  Chaussée. —  Sans  doute,  il  n'y  a  que  deux  comédies  de  Beaumarchais  qui 
soient  dignes  de  figurer  au  répertoire,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
que  le  reste  soit  ignoré.  Les  interprètes  désignés  sont  :  Maubant,  Gibeau, 
Guichard,  Chéry  ;  M""  Guyon  et  MUe  Emma  Fleury. 

En  ce  moment,  la  chaleur  est  telle  qu'il  n'y  a  guère  que  des  féeries  qui 
osent  s'y  risquer.  Nous  aurons,  la  semaine  prochaine,  à  vous  entretenir  du 
succès  de  la  première  représentation  de  Peau  d'Ane  à  la  Gaîtê.  Nous  avons 
eu  le  plaisird'assister  à  une  répétition  générale  ;  il  y  avait  presque  un  public. 


Le  quart  de  la  s-dle,  au  moins,  élait  rempli  ;  et  si  la  pièce  doit  faire  long- 
temps salle  comble,  comme  nous  le  pensons  sincèrement,  en  revanche  elle 
n'est  piis  as-urée  de  retrouver  souvent  une  assemblée  aussi  choisie.  M.  le 
sénateur,  préfet  de  la  Seine,  assistait  à  celte  répétition.  Presque  tous  les 
tableaux  ont  été  applaudis,  et  il  y  a  eu  mê  ne  des  couplets  bissés  de  vive 
force,  ce  qui  ne  se  voit  guère  aux  répétitions. 

Tandis  que  I'Opéra-Comique  apprend  à  faire  mouvoir  les  machines  et 
les  trucs,  la  Gaité  s'efforce  de  faire  une  féerie  quasi-musicale.  Tayau,  des 
Boulîes-P.irisiens,  est  chargé  du  rôle  du  prince  Bel-Azor;  il  chante  bien 
et  joue  encore  mieux  du  violon.  La  princesse  est,  s'il  vous  plaît,  une  élève 
de  Révial,  M1"  Fraisey,  elle  rô'e,  dit-on,  est  appris  en  double  par  M"'  Au- 
gusla  Collas,  la  propre  sœur  de  cette  Stella  Collas  qui,  dernièrement,  menait 
si  grand  bruit  d'applaudissements  à  Londres.  Je  dois  dire  que  l'orchestre 
allait  à  la  diable,  et  j'espère  qu'il  aura  fini  quelques  répétitions,  elles 
étaient  nécessaires,  l'errin,  Alexandre  et  M"°  Derval  sont  la  gaieté  de  la 
pièce.  Les  [dus  beaux  des  tableaux  que  nous  avons  vus  étaient  le  Palais  de 
l'Ane,  avec  un  défilé  de  grands  gardes  tout  cousus  d'or  et  de  nains  coinico- 
fanlastiques  ; — la  Grotte  d'Azur;  —  les  Jardins  de  la  fée  Coquette,  où  s'in- 
tercale un  joli  ballet;  —  les  Mines  de  Diamants.  Mais  nous  n'avons  vu  ni 
l'Apothéose  ni  le  tableau  de  l'Aquarium,  dont  on  dit  merveilles. 

La  Porte-Saint-Martin  a  célébré  la  millième  représentation  des  Pilules 
du  Diable,  en  ajoutant  une  demi-douzaine  de  tableaux  qui  ne  le  cèdent  en 
rien  aux  autres  pour  la  richesse  et  l'originalité,  et  s'accordent  tant  bien 
que  mal  avec  la  donnée  première.  Vous  verrez  qu'un  jour  il  ne  restera  pas 
un  tableau  de  la  pièce  primitive.  C'est  l'histoire  du  couteau  de  Jeannot.  — 
S'il  s'agissait  du  Misanthrope,  il  faudrait  sans  doute  réclamer;  mais  il  ne 
s'agit  Las  du  Misanthrope. 

Gustave  BERTRAND. 

LA    PARTITION    DE    BATAILLE    D'AMOUR. 

La  partition  de  piano  et  chant  de  Bataille  d'Amour  vient  de  paraître 
chez  l'éditeur  des  œuvres  de  MM.  Gounod,  Berlioz,  ReyeretSemet.M.Chou- 
dens  i  ublie  en  combattant  avec  et  pour  ses  auteurs,  c'est  l'éditeur  militant 
par  excellence.  M.  Vaucorbeil  ne  pouvait  être  mieux  publié,  et  nous  voyons 
avec  plaisir  toute  la  presse  se  préoccuper  de  nouveau  d'un  opéra  dont  la 
musique  a  mérilé  les  honneurs  de  la  controverse  la  plus  animée.  Pour 
nous,  qui  nous  sommes  prononcés  haut  et  ferme  en  faveur  du  musicien, 
nous  compléterons  nos  précédentes  appréciations  par  quelques  passages 
extraits  du  dernier  feuilleton  de  M.  J.  d'Ortigue,  au  Journal  des  Débals. 

J.  L.  H. 

Au  nombres  de  ces  artistes  qui,  peu  compris  d'abord  par  la  masse  des 
auditeurs,  mais  trop  bien  compris  ptut-être  de  quelques-uns,  sont  forte- 
ment soupçonnés  de  conspirer  par  leurs  œuvres  contre  certaines  œuvres  en 
vogue,  sinon  en  renom,  et  menacés  d'êlre  poursuivis  sous  l'inculpation 
d'excitation  à  la  haine  et  au  renversement  de  l'ordre  musical  établi,  on 
peut  citer  M.  de  Vaucorbeil,  l'auteur  de  celte  intéressante  partition  de  Ba- 
taille d'amour,  dont  le  libretto  absurde  devait  nécessairement  tomber,  ce 
qui  n'a  pas  manqué.  Malheureusement,  le  libretto  a  entraîné  dans  sa  chute 
la  musique,  fort  étonnée  de  succomber  sous  l'accusation  de  complicité, 
tandis  qu'elle  n'était  en  réaîité  coupable  que  d'un  voisinage  ou  d'une  fré- 
quentation trop  intime  avec  la  pièce.  Mollement  soutenue  par  l'administra- 
tion, qui  n'a  pas  tardé  à  l'abandonner,  il  ne  serait  aujourd'hui  pas  plus 
question  d'elle  que  du  libretto;  si  un  intelligent  et  brave  éditeur,  M.  Chou- 
dens,  ne  s'était  imposé  la  tâche  de  donner  des  lecteurs  à  une  musique  â 
laquelle  on  refusait  des  auditeurs,  en  publiant  la  partition  pour  chant  et 
piano  de  Bataille  d'amour.  Bref,  M.  de  Vaucorbeil  est  du  nombre  de 
ceux  dont  le  grand  tort  est  d'oser  vivre. 

C'est  la  partition  en  main  que  M.  de  Vaucorbeil  se  présente  aujourd'hui 
à  ses  amis  et  à  ses  ennemis,  disant  aux  uns  et  aux  autres  :  A  défaut  de 
succès,  j'acceptais  la  lutte,  et  l'on  ne  m'a  pas  laissé  lutter.  Jugez-moi  ! 
Cette  partition,  je  l'ai  lue  et  relue  en  dehors  des  préoccupations  de  la 
scène,  et,  je  le  déclare  en  mon  âme  et  conscience,  je  l'ai  relue  au  piano 
avec  plus  de  plaisir  encore  que  je  ne  l'avais  entendue  au  théâtre.  J'ajoute 
que  si  j'ai  à  me  reprocher  quelque  chose  dans  le  compte  rendu  que  j'en  ai 
fait  il  y  a  quelques  mois,  ce  n'est  pas  certes  l'exagération  dans  les  éloges, 
c'est  bien  plutôt  une  certaine  réserve  que  semblait  m'imposer  la  catastro- 
phe dont  je  venais  d'être  un  des  témoins  les  plus  attristés. 

C'est  maintenant,  non  au  public  oublieux  et  frivole,  mais  aux  maîtres 
de  l'art  à  se  prononcer  sur  la  valeur  de  cette  partition.  Les  critiques 
acerbes  peuvent  également  exercer  sur  elle  la  sévérité  de  leurs  jugements. 
Certains  d'entre  eux  feront  bien  toutefois  de  tâcher  de  réformer  préalable- 
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ment  leur  organisation  rebelle  jusqu'ici  à  toutes  les  beautés  des  maîtres 
modernes,  lesquelles  n'ont  pas  encore  reçu  la  consécration  des  siècles  et  ne 
sont  pas  de  celles  que  l'on  peut,  en  toute  sûreté  de  conscience  et  d'amour- 
propre,  admirer  sur  parole. 

Je  terminerai  par  une  réflexion  qui  m'est  déjà  venue  plusieurs  fois  à 
l'esprit,  qui  se  présen'c  actuellement  sous  ma  plume,  et  que  je  livre  a  l'ap- 
préciation du  lecteur.  Je  mets  en  fait  que,  sauf  de  rares  exceptions,  une 
œuvre  musicale  obtient  à  peu  prés  toujours  le  succès  qu'elle  mérite.  Une 
œuvre  musicale  fait  une  vive  impression  sur  vingt  personnes  qui  représen- 
tent l'élite  du  public,  et  la  môme  œuvre  ne  produit  aucun  effet  sur  la 
foule.  Je  dis  que  celle  œuvre  a  le  succès  qu'elle  mérite,  celui  que  dé- 
sire l'auteur,  et  c'est  tant  pis  pour  lui  s'il  ne  s'en  contente  pas.  Uneaulre 
œuvre  musicale  enlève  la  foule,  et  n'obtient,  de  la  part  des  vingt  personnes, 
que  silence  et  dédain.  Celle  œuvre  a  encore  le  succès  qu'elle  mérite,  celui 
qu'a  désiré  l'auteur,  et  dont  je  suis  très-assuré  qu'il  se  contente.  Il  est  une 
autre  espèce  de  succès,  c'est  celui  d'une  œuvre  dont  les  beautés  sont  telles 
qu'elles  entraînent  tous  les  auditeurs  sans  exception,  l'élite  et  la  foule.  Ce 
genre  de  succès  est  fort  rare,  surtout  si  on  l'obtient  du  |  rentier  coup.  Mais 
les  artistes  qui  peuvent  y  préiendre  sont  ou  ceux  qui  n'ont  recherché  d'a- 
boidquc  le  suffrage  des  vingt  personnes,  ou  bien  ceux  qui,  désabusés  des 
applaudissements  vulgaires,  oui  fini  par  n'ajouter  de  prix  qu'à  l'approba- 
tion de  l'élite.  J.  d'Ortigug. 

CONCOURS   DU   CONSERVATOIRE 

Iî  E  C  T I F I C  AT  I  0  N 

Il  était  difficile  qu'il  ne  se  glissai  pas  quelque  erreur  dans  un  compte 
rendu  aussi  développé  que  celui  de  M.  Oscar  Contenant  sur  les  concours 
du  Conservatoire.  Aussi  nous  a-t-on  signal',  celle  semaine,  une  assertion 
fort  heureusement  des  plus  inexactes  en  ce  qui  concerne  le  professeur  titu- 
laire actuel  des  classes  d  •  cornet  à  pistons  au  Conservatoire. 

M.  Joseph  Forestier  est  toujours  bien  des  nôtres,  et  n'a  point  de  succes- 
seur au  Conservatoire,  où  il  dirige  en  personne  la  classe  de  cornet  à  pistons 
fondée  par  lui  en  l'année  1853.  M.  Joseph  Forestier  est  également,  aujour- 
d'huicontmealors,  cornet  à  pjsionsctchefde  pupilreà  l'orchestre  de  l'Opéra. 

L'honneur  des  prix,  si  vaillamment  remportés  aux  derniers  concours 
du  Conservatoire  par  les  élèves  do  sa  classe,  lui  revient  donc  exclu- 
sivement et  à  tous  les  litres.  Et  c'est  ici  le  cas  de  constater  que,  tant  à  l'an- 
cien Gymnase  musical  militaire  qu'au  Conservatoire,  M.  Joseph  Forestier, 
par  son  enseignement  et  sa  méthode  <  fflciellcment  adoptée  (1),  a  formé 
de  nombreux  él'èvcs  qui  sorlenl  aujourd'hui  comme  chefs,  sous-chefs  de 
musique  cl  solistes  dans  nos  meilleures  musiques  de  l'armée. 

En  la  double  absenre  île  M.  Oscar  Come'tlant  et  de  notre  rédacteur  en 
chef,  M.  J.  d'Ortigue,  nous  mus  empressons  d'auianl  plus  de  faire  cette  rec- 
tification, que  M  Joseph  Forestier,  au  préjudice  de  qui  l'erreur  a  élé  com- 
mise, avait  tout  droil  de  réclamation  directe  et  personnelle,  et  qu'il  a  eu  le 
bon  goût  de  s'abstenir. 

Si  d'autres  erreurs  de  faits  et  de  personnes  nous  étaient  signalées,  nous 
nous  ferions  un  plaisir  de  les  conii'gner  dans  nos  colonnes  avec  le  môme 
empressement.  Il  est  du  devoir  de  tout  journal  impartial  non-seulement 
de  satisfaire  aux  réclamations  légitimes,  mais  d'aller  au-devant  et  de 
prendre  l'initiative  dos  rectifications.  J.  L.  HiïUGEL. 


NOUVELLES   DIVERSES 


ÉTRANGER 

Toutes  les  correspondances  de  Rade  s'accordent  à  constater  lo  grand  succès 
que  vient  d'obtenir, sur  le  théâtre  de.  M.  Benazet,  l'opéra  IW/ie',  de  MM.  Edouard 
Plouvior  el  Henri  Lilolff,  qui  asuccé  '■&  aux  opéras  de  JIM.  Edmond  Vcmbrée  et 
Jacques  Rosenhain.  A  Rade,  les  ouvrages  inédits  s'improvisent  à  plaisir.  Il  est 
vrai  que  les  chanteurs  solistes  répétcnl,soit  à  Paris,  soit  à  Londres,  i  Bruxelles 
ou  même  en  Italie,  bien  avant  le  temps,  et  arrivent  complé.le.ment  maîtres  de 
leurs  rôles  quand  sonne  l'heure  de  la  répétition  au  delà  du  Rhin.  Cette  fois,  les 
honneurs  de  l'exécution  reviennent  à  M"10  l'oison,  prima  donna  de  la  Scala  de 
Milan,  à  VI.  Jourdan,  ténor  du  Thé*ti>e-Royalde  Bruxelles  :  à  M  •"  i'anre-Lefebvre, 
a  MM.  Balanqué,  Rnynal.  du  Théâtre  Lyrique  ;  colin  à  licrtheliio-,  ce  transfuge 
regretté  de  l'Opéra-Coniique.Cilcrsimplement  ees  noms,  c'est  dire  que  lo  public 
de  Bade  a  dû  être  satisfait,  et  il  l'a  élé  sous  tous  les  rapports.  Le  roi  de  Hol- 
lande, musicien  des  plus  distingués,  assistât  à  celte  première  représentation; 
Sa  Majesté  donnait  le  sig  :al  des  applaudissements!  L'orchestre  était  dirigé  par 
le  compositeur  en  personne,  M.  Henri  Liloliï,  qui  a  dùquillT  son  pupitre  pour 
paraître  sur  la  scène  aux  acclamations  de  l'assemblée.  A  dimanche  prochain, 
de  plus  amples  détails  qui  nous  sont  promis  par  M.  de  Gasperini. 

(1)  Voir  le  Rapport  de  M.  F.  Bazin,  Comité  des  études  du  Conservatoire. 


—  Vendredi,  l'infatigable  imprésario  de  Bade  annonçait  la  double  reprise  de 
Mnit'C  Wolfram,  de  MM.  Méry  et  Reyer:  de  Béatiixet  ISénédict, d'Hector  Berlioz, 
qui.  arrivé  à  Bade  le  jour  même  de  la  première  représentation  de  Nahel,  s'y 
faisait  remarquer  par  sa  grande  sympathie  pour  la  musique  de  M.  Henri 
Litolff.  ,' 

Le  Théâtre  Allemand  excite  aussi  le  plus  vif  intérêt  parmi  les  nombreux 
amateurs  de  musique  réunis  en  ce  moment  à  Bade.  L'opéra  en  quatre  actes, 
le  Roi  Enzio,  du  jeune  maître  J.  J.  Abert,  a  été  accueilli  avec  une  laveur  mar- 
quée. Le  Tannhamer  brille  sur  l'affiche,  et  voici  venir,  toujours  à  Bade,  la  com- 
pagnie Italienne  qui  va  répondre  à  la  compagnie  Grand-Ducale.  Ce  sont  des 
feux  croisés  sans  fin  de  musique  internationale,  au  milieu  desquels  M.  Benazet- 
récolle  honneurs  et  profit. 

—  L'upéra  de  Berlin  vient  de  rouvrir  ses  portes  par  la  Fée  dit  Lac,  du  maestro 
Auber.  Cet  opéra,  avec  sa  charmanle  musique,  sa  mise  en  scène  et  ses  danses, 
a  obtenu  son  succès  accoutumé.  Celait  le  premier  essai  du  diapason  normal 
français,  et  nous  n'avons  qu'à  nous  féliciter,  nous  écrit  notre  correspondant, 
d'avoir  suivi  l'initiative  de  Paris.  Les  voix  nous  ont  paru  plus  assurées,  chaque 
chanteur  semblait  se  trouver  plus  à  l'aise,  et  par  ailleurs  nous  n'avons  point  à 
regretter  que  la  résonnance  de  l'orchestre  y  ait  perdu  quoi  que  ce  soit.  La 
question  du  diapason  normal  est  donc  chose  jugée  en  Allemagne  comme  en 
France.  11  est  regrettable  que  l'Angleterre  persiste  dans  un  désaccord  dont  la 
dernière  saison  de  Covenl-Gardeu  et  du  théâtre  de  Sa  Majesté  prouve  tous  les 
inconvénients.  Les  chanteurs  ont  été  plus  de  quinze  jours  à  retrouver  le  diapa- 
son anglais,  qui  déplace  leurs  voix,  et  leur  cause,  par  cela  même,  une  double 
fatigue. 

—  H""  Lucca  est  de  retour  à  Berlin;  son  court  séjour  à  Londres  a  doublé  sa 
réputation;;  aussi  les  dilettantes  parisiens  ont-ils  le  plus  grand  désir  d'entendre 
cette  Patti  dramatique. 

—  Les  journaux  allemands  annoncent  la  mort  aussi  regrettable  que  préma- 
turée du  célèbre  organiste-compositeur  Hesse,  de  Breslau,  âgé  seulement  de 
cinquanlc-quatre  ans,  d'autres  correspondances  disent  cinquante-neuf  ans.  Il  y 
a  bien  peu  de  temps  encore  que  le  Ménestrel  publiait  le  rapport  de  ce  savant 
organiste  sur  l'orgue  de  Saint-Sulpice,  restauré  par  MM.  Cavaillé-Coll. 

—  le  chanteur  Guillaume  Bayer  vient  de  mourir  à  Munich  à  l'âge  de  soixante- 
trois  ans.  11  avait  tenu  l'emploi  de  premier  ténor  aux  théâtres  de  Berlin,  de 
Vienne,  de  Weimar  et  de  Munich  (18211-40).  Il  a  publié  des  mélodies,  entre  autres 
laPriêre  de  Marguerite,  sur  les  paroles  de  Goethe. 

—  L'Angleterre  se  prépare  à  célébrer  non-seulement  à  Londres ,  mais  dans 
toutes  ses  possessions  coloniales,  une.  grande  fêle  en  l'honneur  de  Shakespeare. 
Le  IlOO"  anniversaire  de  la  naissance  de  son  grand  poète  sera  célébré  par  une 
fêle  nationale  le  21!  avril  I86Î,  et  un  monument  commémoratif  sera  érigé  dans 
le  quartier  de  Londres  le  plus  élevé. 


PARIS   ET    DÉPARTEMENTS 

L'Impératrice  s'est  rendue,  jeudi  de  la  semaine  dernière,  à  Saint-Denis,  pour 
y  présiderla  distribution  des  prix  à  la  Maison  Impériale  delà  Légion  d'Honneur. 
Sa  Majesté  a  été  reçue  par  Mme  la  baronne  Daumesnil,  surintendanle  de  l'éta- 
blis ement,  et  par  le  général  Mézières,  secrétaire  général  de  la  Légion  d'Hon- 
neur; l'amiral  llamelin,  grand  chancelier,  étant  malade,  n'a  pu  s'y  rendre. 

I, 'Impératrice  a,  également,  été  reçue  parles  jeunes  élèves  de  la  Maison  de 
Saint-Denis  avec  le  respeelueux  empressement  qui  se  manifeste  toujours  dans 
ces  sortes  de  visites,  qui  pénètrent  de  la  plus  vive  reconnaissance,  les  filles  de 
tant  de  nos  braves  olliciers. 

La  distribution  des  prix  a  été  précédée  par  quelques  exercices  de  musique. 
On  a  plus  particulièrement  remarqué  un  chœur  pour  voix  de  jeunes  filles  ; 
l,t  \l«ssagère  du  printemps,  paroles  de  SI.  Emile  Barateau,  musique  M.  Adrien 
Boïeldieu.  Celle  très-mélodieuse  composition  a  élé  chantée  avec  un  ensemble 
el  une  perfection  au-dessus  de  tout  éloge;  les  félicitations  n'ont  pas  manqué 
aux  auteurs,  non  plus  qu'à  M.  J.  J.  Massot,  l'habile  directeur  de  la  musique  de 
la  Maison  Impériale  de  Saint-Denis. 

L'ne  joie  bien  autrement  grande  attendait  M.  Adrien  Boïeldieu  :  sa  fille, petite-  ' 
fille  du  eolonel  Tcxlor  et  de  l'illustre  auteur  de  la  DameBhnehe.  a  obtenu  sept 
prix  et  la.  mùdniUe  d'honneur,  qui  lui  ont  été  remis,  avec  une  griiee  touchante, 
par  Sa  Majesté  l'Impératrice.  —  Il  va  sans  dire  que  le  père  t'tail  plus  heureux 
que  le  compositeur  ! 

—  Le  compositeur  G.  Schmitt,  maître  de  chapelle  do  la  reine  d'Espagne,  dont 
nous  avons  eu  l'occasion  d'apprécier  le  talent  comme  organiste  sur  le  graai 
orgue  de  Saint-Sulpice,  vient  de  recevoir  de  Sa  Sainteté  Pie  IX  la  décoration 
de  l'ordre  de  Saint-Grégoire-le-Grand. 

—  s.  M.  l.leSullan  vient  de  nommer  M.  Jules  Cohen  chevalier  de  l'ordre  de 
Yedjidié,  en  le  félicitant  sur  une  marche  de  sa  composition  dont  il  a  bien  voulu 
accepter  la  dédicace,  el  qui  a  été  adoptée  par  toutes  les  musiques  de  l'empire. 

—  Le  Théâtre  annonce  que  M'"  Adélaïde Ristoai,  l'européenne  Dorval,  a  quitté 
Paris  pour  se  rendre  à  Maastricht,  où  elle  donnera  des  représentations.  De  là 
elle  gagnera  les  bords  du  Rhin,  reviendra  parmi  nous  au  mois  de  septembre, 
puis  se  rendra  en  Espagne. 

—  M.  et  Mmo  Bettini-Trebelli,  qui  viennent  de  clôturer  la  saison  du  théâtre 
de  Sa  Majesté,  sont  de  retour  à  Paris,  mais  pour  retourner  à  Londres  le  i2  sep- 
tembre prochain.  Ils  sont  engagés  pour  les  tournées  musicales  d'Angleterre, 
d'Ecosse  et  d'Irlande.  Au  t"  janvier,  M.  et  M"°  Bellini-Trebelli,  se  rendront  à 
Vienne,  où  ils  ont  traité  avec  l'imprésario  Merelli,  au  grand  regret  des  dilet- 
tantes parisiens. 
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—  Ce  n'est  pas  seulement  à  Trouville  que  la  belle  sociiité  parisienne  et  nos 
artistes  ont  fait  élection  de  domicile,  la  plage  voisine,  celle  de  Villers-sur-Mer 
compte  aussi  de  nombreux  baigneurs  et  d'amateurs  de  musique.  C'est  àVillers- 
sur-Mer  que  M1"1  Eugénie  Garcia  a  planté  sa  tenle  et  qu'elle  vient  d'organiser, 
sous  le  patronage  de  la  famille  Haussmann,une  fûle  musicale  qui  a  produit  une 
quête  de  plus  de  900  francs.  L'auditoire  était  des  plus  brillants  ;  M.  et  M1"'  Lyon 
avaient  leur  bonne  part  au  programme. 

—  Le  6  août  dernier,  l'A-adcmic  des  sciences,  belles-lettres  et  arts,  de 
Rouen,  a  distribué,  dans  sa  séance  publique,  annuelle,  les  prix  qu'elle  décerne 
tous  les  trois  ans  aux  artistes,  nés  ou  domiciliés  en  Normandie,  qui  se  sont  le 
plus  distingués  par  leurs  travaux.  Des  médailles  d'honneur  ont  été  accordées  à 
la  gravure,  à  la  sculpture  et  à  la  musique.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  re- 
produire le  rapport  de  M.  Amédée  Méreaux,  sur  les  litres  du  musicien,  son 
élève,  qui  a  mérité  la  médaille.  Le  musicien,  M.  Lucien  Daulresme,  n'est  pas 
inconnu  de  nous,  il  a  élé  joué  au  Théâtre  Lyrique  un  opéra  de  sa  composition, 
et  voici  ce  que  dit  M.  Amédée  M'éreaux  à  ce  sujet  : 

«  La  question  d'un  premier  livret  à  trouver  est  toujours  entourée  de  grands 
dangers  et  de  déceptions  pour  les  jeunes  compositeurs.  M.  LucienDantresme  n'a 
pas  été  épargné  dans  toutes  ces  tribulations  ;  mais  il  les  a  subies  avec  courage  et 
en  travaillant  toujours.  Ainsi,  il  avait  en  portefeuille  un  acte  pour  le  Théâtre 
Lyrique,  un  acte,  le  Rouet,  pour  l'Opéra-Comique,  lorsqu'il  obtint  qu'un  autre 
opéra  en  un  acte,  Sous  les  Charmilles,  fut  représenté  au  Théâtre  Lyrique.  Mais 
au  théâtre,  on  n'est  sûr  de  rien  avant  d'avoir  paru  devant  la  rampe;  —  et  en 
effet,  d'atermoiements  en  atermoiements,  ce  n'est  que  trois  jours  avant  la  clô- 
ture du  théâtre  qu'on  représenta  Sous  les  Charmilles.  Le  succès  fut  bien  franc  : 
une  jolie  ouverture  brillamment  orchestrée,  un  quatuor  scénique  spirituelle- 
ment tracé,  des  motifs  heureux  et  partout  une  intéressante  instrumentation', 
voilà  ce  que  la  critique  parisienne  remarqua  dans  cette  nouvelle  production. 
Le  succès  de  la  pièce  fut  une  cavatinc  pour  \oix  de  baryton  «C'est  la  jeunesse,» 
qui  eut  les  honneurs  d'un  bis. 

»  Depuis  celte  époque,  M.  Lucien  Daulresme,  qui  travaille  sans  relâche  pour 
se  tenir  prêt  a  ces  éventualités  que  les  compositeurs  ne  peuvent  prévoir,  mais 
dont  il  faut  qu'ils  s'emparent  vivement,  a  encore  livré  à  la  publicité  une  char- 
mante production ,  le  Bon  Temps.  Les  paroles  sont  de  lui  :  c'est  une  sorte  de 
légende,  pleine  d'intérêt,  où  se  retracent  en  petits  tableaux  les  souvenirs  du 
foyer  et  les  longues  soirées-  d'hiver.  Le  poêle  a  bien  servi  le  musicien  qui  a 
rendu  avec  une  piquante  naïveté  toutes  les  oppositions  si  finement  conçues  par 
le  poëte.  Paroles  et  musique,  c'est  une  entente  parfaite  d'esprii  el  de  cœur: 
l'orchestration  en  est  saisissanle  de  coloris.  Aussi  l'effet  de  ce  morceau  fut-il 
immense  toutes  les  fois  que  M.  Ismaël  l'a  chanté  an  Théâtre  des  Ails.  J'insiste 
sur  le  sucers  du  Uni,  Temps,  parce  qu'il  a  été  relenlissanl  à  Rouen  et  que, parmi 
ceux  qui  assistent  à  celte  séance,  il  y  a  plus  d'un  dilettante  peut-être  tout  prêt 
à  le  fredonner.  » 

—  I  e  camp  de  Châlons  ne  pouvait  manquer  d'avoir  son  concours  de  musiques 
militaires,  et  ce  concours,  dans  tous  les  cas,  de\ail  briller  par  le  nombre  des 
musiques  engagées.  Il  a  fait  mieux,  car  l'exécution  générale  a  été  des  plus  sa- 
tisfaisantes. M.  le  maréchal  Baraguey-d'Ililliers  avait  invité  MM.  Amb.  Thomas 
et  Georges  Kastner,  de  l'Institut,  à  venir  présider  celle  solennité,  qui  comptait 
parmi  les  juges  tous  les  officiers  supérieurs.  Les  représentalions  théâtrales  ont 
aussi  repris  leur  cours  au  camp  de  Châlons. 

—  On  écrit  de  Vichy  :  Mercredi  de  la  semaine  dernière,  a  eu  lieu  à  Vichy  le 
concert  de  M""  Octavie  Caussemille,  qui  a  exécuté  un  grand  morceau-caprice 
sur  il  Trovatore,  la  Napolitaine  de  Lysberg,  et  le  galop  d'Aschcr,  Sans  Souci, 
avec  un  talent  qui  lui  a  valu,  après  chaque  morceau,  les  applaudissements  de 
toute  l'assemblée. 

—  Un  mot  aussi  d'une  soirée  toute  particulière  à  laquelle  assistaient  seule- 
ment les  personnes  de  la-Maison  de  l'Empereur,  et  donnéeau  chalet  de  Vichy. 
Les  jeunes  virluoses  Emile  et  Auguste  Sauret,  pianiste  et  violoniste,  onl  ouvert 
celle  soirée  par  le  duo  concertant  de  Guillaume  Tell,  fraternellement  exécuté; 
puis  est  venue  une  fantaisie  de  piano  et  le  Carnaval  île  Venise,  pour  violon,  de- 
mandée par  Sa  Majesté.  Le  succès  des  deux  jeunes  virtuoses  a  été  complet. 

—  A  l'occasion  des  prochaines  fêtes  de  Dinan  et  sur  l'invitation  du  maire, 
le  chef  d'orchestre  Jules  Micheli  doit  se  faire  entendre  dans  celte  ville  comme 
violoniste.  Les  fêtes  de  Dinan  sont  fixées  aux  G  el  8  septembre. 

—  Voici  l'étal  des  recette-,  brutes  qui  ont  élé  faites  pendant  le  mois 
de  juillet  LSC3,  dans  les  établissements  soumis  à  la  perception  dudroil  des  in- 
digents : 

1°  Théâtres  impériaux  subventionnés 1 97,fî9G  58 

i"  Théâtres  secondaires,  de  vaudevilles  el  pelils  speclacles.  442,  tâS  oO 

3"  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerls  et  bals.    .  108, GiG  30 

i"  Curiosités   diverses 20,7 IB  50 

Total 859,464    08 

—  On  lit  dans  l'Entr'aete  :  L'affaire  relative  aux  droits  dont  l'administration 
des  indigen  s  prélend  frapper  les  billets  d'auteurs,  s'est  présentée  hier  mer- 
credi devant  la  lr°  chambre  du  tribunal  civil  de  la  Seine,  en  l'état  de  référé. 
Me  Laurier,  assisté  de  M"  Coulon  avoué,  a  plaidé  pour  les  directeurs,  au  lieu  et 
place  de  M"  Desmarcts,  relenu  par  une  indisposition.  Mc  Al, ou  a  soutenu  la  pré- 
tention de  l'administration  des  indigents.  Le  tribunal,  considérant  que,  en  vertu 
des  articles  2  et  3  des  décrets  du  18  thermidor  an  X.  du  10  thermidor  an  XI  et 
du  30  thermidor  an  XII,  le  recouvrement  du  droit  des  indigents  est  assimilé  au 
recouvrement  des  contributions  directes  et  indirectes,  que  les  décrels  sus-énon- 
cés  attribuent  au  préfet  le  pouvoir  de  rendre  exécutoires  les  contraintes,  de 
connaître  de  toutes  les  contestations,  d'interpréter  les  disposilions  susdites,  et 
qu'il  n'y  a  lieu  a  référé;  a  renvoyé  au  principal,  devant  qui,  de  droit,  c'est-à- 
dire  devant  le  Conseil  de  Préfecture  et  devant  le  Conseil  d'État.  Tel  est  le  sens 
exact  du  jugement  rendu. Nous  en  publierons  le  texte,  que  nous  n'avons  pas  en 
ce  moment  sous  les  yeix. 


—  Le  Pré  Catelan  donne ,  aujourd'hui  dimanche,  à  une  heure,  sa  grande 
fête  nationale  et  militaire,  au  bénéfice  de  l'Associalion  des  artistes  musiciens. 
A  l'occasion  de  cette  solennité,  le  maréchal  Magnan  a  accordé  au  baron  Taylor 
et  au  chef  d'orchestre  Musard  le  concours  de  toutes  les  musiques  du  premier 
corps  d'armée.  Réunies  en  une  imposanle  phalange  qui  ne  complerapas  moins 
de  t ,065  exécutanls,  les  musiques  de  la  Ligne,  de  l'Artillerie,  de  la  Cavalerie 
et  les  fanfares  des  Chasseur-  à  pied,  secondées  par  350  tambours,  clairons  el 
trompelles  (!!!),  après  avoir  joué  les  compositions  des  maîtres,  elles  exécuteront 
une  grande  fantasia  militaire.  De  plus,  la  Société  chorale  de  l'Odéon,  sous  l'habile 
direclion  de  M.  Oelafontaine,  chantera,  avec  un  accompagnement  d'orchestre, 
l'Aigle  de  la  France,  canlate  dont  M.  T.  Saint  Félix  a  écrit  les  paroles  et  M.  A. 
Musard  la  musique. 

—  C'est  à  peine  si  le  vasle  jardin  des  Champs-Elysées  peut  contenir  le  public 
nombreux  et  élégant  qui  se  rend  chaque  soir  aux  concerts  de  M.  Besselièvre. 
L'orchestre,  dirigé  par  M.  Arban,  fait  merveille.  Chaque  soir,  nouveaux  mor- 
ceaux, parmi  lesquels  il  faut  citer  la  fantaisie  sur  le  Déserteur,  /«  Ronde  du  Bré- 
silien, et  dans  le  même  genre  le  quadrille  Gai!  ijni!  mon  officier.  Au  nombre  des 
solisles  on  remarque  Arban,  Lavigrie,  Demersseman ,  Génin ,  Gobert,  Soler, 
Gobin,  Castegnier,  François,  Dihau,  Bardey,  Hollebeke,  Lacoste,  Calendini  et 
Richir. 


En  veule  chez  E.  SAIJiT-ÏÏÏLAIRE,  c-iiteur,  11,  faub.  Poissonnière. 
DEUX 

MORCEAUX    POUR  VIOLON 

Composés  et  dédiés  à  son  ami  D.  ALARD,  par  E.  DEDAVAULT 

IV  1.  Prélude   do  Concert .   7  50 

V"  2.  Romance  sans  parole 7  50 

En  rente  au  S1ÉNESTUEL,  î  bis,  rue  Vivicnnc 

HÂVÂNERAS 

Fantaisie  espagnole  sur  dos  motifs  de  MM.  C  astambi  de  et  Yraiuer 


Op.   52. 


ii 


INA  PriX:9fr. 


Du  mû  me  auttsur: 

LES  OISEAUX  ET  LES  MAGES,  n"  <  et  2  DES  CONTEMPLATIONS 

H  grandes  Etudes  artistiques  à  quatre  mains. 
pr.ix:  9  ri\A\cs 


Paris,  E.  cl  A.  GllIOD,  cJiltuis,  1G,  bonlcvarJ  Montmartre 


LA   FAUSSE   MAGIE 

Opéra  comique  en  dtux  actes 

Paroles  de  MAKMONTEL,  musique  de 


GRETRY 


Un  volume  f  irrnal  in-8°. 


Conditions  d'abonnement  au  MENESTREL 


TEXTE    ET    CHANT 
1e'  Mark  d'abonné  "ent  :  •Journal-Texte,  ions  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Scènes, 
Mélo-li-s,  Romances,  Chansons,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Etranger  :  25  fraDCS. 

TEXTE    ET    PIANO 
2e  Mode   d'abonnement   :   «Sournal-'jTexec,    tous   les   dimanches;    26    Morceaux 
Fantaisies,  Transcriptions,  Valses,  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes.  —  Un  ,iu  :  20  francs,  Paris  et  Piovince;  Etranger  :  25  francs. 

TEXTE,    CHANT    ET    PIANO 
3"  Mode  d'ahonnemenl  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  et 
de  piano,  lt)S  4  Albums-primes  ou  Partitions.  Un   an  :  30  fr.,  Paris  et  Pro- 
vince, Étranger  :  36  fr. 

(Texte  seul  :  10  fr.  Étranger  :  12  fr. 
("in  souscrit  du  1"  de  chaque  mois. —  L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  nu- 
méros de  chaque  année,  —  texte  el  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser  franco 
sur  la  poste,  à  MM.  DEt'GBL  et  C",  éditeurs  du  Ménestrel,  2  Ws,  rue  Vivienne. 


J.  L.  Heugel,  directeur. 


J.  d'Oiuigue,  rédicteur  en  chef. 
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ECOLE  CLASSIQUE 


APPROUVÉE  PAR  MM. 

AUBER,     A.    ADAM,     BERLIOZ,    BENOIST, 

BESOZZI,   PAUL  BERNARD,   CARAFA ,  CLAPISSON, 

F.  DAVID,  C.-A.  FRANCK,  GEVAERT,  GOUNOD, 

GODEFROID,  GORIA,  HALÉVY,  H.  HERZ,  KASTNER, 

KRUGER, LIMNANDER, LACOMBE, 

LEFÉBURE-WÉLY,    LAURENT, 


DU 


APPROUVEE  PAR  MM. 

MEYERBEER,  MASSÉ,  MAILLART,  MATHIAS, 

NIEDERMEYER,   ONSLOW  ,    PHILIPOT  ,    PRUDENT, 

PLANTÉ,  G.  ROSSINI,  REBER,  ROSENHAIN, 

STAMATY,  THALBERG,  THOMAS    ZIMMERMANN, 

M°»  COCHE,  MASSART,  MARTIN, 

T.    de   MALLEVILLE,    TORRAMORELL. 


ACCOMPAGNÉE  D'OBSERVATIONS  TRADITIONNELLES  SDR  LE  STYLE  DES  OEUVRES  CLASSIQUES  ET  LA  MANIÈRE  DE  LES  EXÉCUTER, 
REVUE,   DOIGTÉE         ™     ^      ^"■^"■W""  PROFESSEUR 

ET 

ACCENTUÉE  PAR 


MARHEONTEL 


CONSERVATOIRE. 


CATALOGUE. 

1.  Op.  1.  RONBOen  u(  mineur  (pièce  élégante, 

originale),  dédié  il  M"  «le  Liudé.  (».D.)....    S   I 

2.  Op.  2.  Licid»rem  1*  m»no,  de  Dan  Juan, 

variations  ponr  le  piano  (beau  morceau  de 
concert)  (P.  D.) 9   * 

s.    i«  Polonaise  bbilukie,  en  ui  majeur,  avec 

"introduction  (morceau  à  effet)  (d.) 1  5* 

».  Op.  6.  Cinq  MiZDBKis,  dédiées  à  M"»  la  com- 
tesse Pauline Plaler  (M.  D.) 6   • 

5.  Op.  7.  Quatre  h»zubk»s,  dédiées  à  M.  Johns. 

(M.D.) 6     ' 

6.  Op.  9.  Tnois  koctobnes,  dédiés  à  M™  Plcyel 

(tres-mélodieun)  (m.  d.) '  6» 

7.  Op.  10.  Pbemieb utbe d'étddes  (beau style) 

(T.  ».) 18     " 

8.  Op.  H.  Premier  concerto  en  mi  nat.  mineur 

(belle  œuvre)  (t.  d.) 15    ■ 

il.    Op.  15.  TROlSKOCTtlRNES.dédiésàF.  Hiller(D.)    6    • 
c.    Op.  16.  I'.okdo  en  mi  bémol,  dédié  à  M"«  Ca- 
roline Hartmann  (morceau  brillant)  (D.) 7  50 

il.    Op.  18.  CR4nbeV4I.se  en  mi  bémol  (M.  d.).    6    ■ 
2.    Op.  19.  Boléro   (œuvre  gracieuse  et  rbytli- 

mique  (4.  D.) "  50 

IJ.    Op.  20.  Premier  scherzo,  dédié  a  M.  T.  41- 

breclit  (d.) '  50 

IA,    Op.  21.  Deuxième  concerto  en   fa    naturel 

mineur  (belle  œuvre)  (t.  D.) 15    « 

15.  Op.  22.  CB4NDE  POLON41SE,  précédéed'o 

dante  d'un  beau  style 

(morceau  a  effet)  (t.  d.) 

16.  Op.  23.  B4LL4DE(lrcs-poétiquc),  dédiée  a  M.  le 

buroti  Siockliuusen  (t.  d.) 

17.  Op.  25.  l)EuxitjiELlvnEB'ÉTUDES(mCmeordre 

de  difficulusque  le  premier  livre)  (t.  d.) 1 

18.  Op.  20.  Deux  P0L0N4ISES,  dédiées  à  M.  Dcs- 

19.  Op.  27.  Deux  nocturnes,  dédiés  à  Mffl0  la  com- 

tesse d'Appony  (mélodieux  et  expressifs)  (d.). 

!0.     Op.  29.  PBEMIEB  IMPROMPTU  Cil  la  bémol  (ori- 

ginalct  Ires-joli  morceau),  dédié  a  M"*  Caro- 
line de  Lobau  (D.) 

21.  Op.  31.  Deuxième  scherzo  en  si  bémol  mi- 
neur (beau  morceaua  effet)  dédié  à  Mllc  Adèle 
de  Furstenslein  (D.) 

S2.  Op.  32.  Degx  nocturnes  (trcs-remarquablcs), 
dédiés  a  M""  la  baronne  de  Billing  (4.  D.) ... 
Op.  3S.  Trois  valses  (délicieux  morceaux  de 
salon)  : 

Ï3.  N*  1.  En  In  bémol,  dédiée  a  M'"  (le  i'Unn 
Ilolieinslein  (A.  D.) 

21.  K°  2.  En  la  mineur,  SU™  la  baronne  d'Ivry 

(4.D) 

Î3.  N°  3.  Eii/anat.maj.,àM,"d'EiclitIial(4.B.) 


dédiée  a  M»0  d'Est 


a"E  aâana, 


OEUVRES  CHOISIES 


F.  CHOPIN. 


CATAI.OC.UE. 

26.  Op.  35.  Sonate  en»  bémol  mineur  (belle  mar- 

che funèbre)  (d.) 

27.  Op.  36.  Deuxième  impromptu  en  (a  dièse  ma- 

jeur (très-joli  morceau)  (d.) 

28.  Op.  37.  Deux  nocturnes  (le  premier  surtout 

est  remarquable  (a.  d.) 

29.  Op.  3S.  Deuxième  ballade  en  fa  majeur,  dé- 

diée à  M.  Robert  Scliumann  (d.) 

30.  Op.  fto.  Deux  polonaises  (  caractéristiques  ) 

'  dédiées  à  M.Jules  Fontana  (d.) 

3t.    Op.  U5.  Tarentelle  originale  (d.) 

32.  Op.  bit.  Polonaise  en  fa  dièse  mineur,  dédiée 

a  MM  la  princesse  Charles  de  Bcauveau  (d.).. 

33.  Op.  45.  ri\ÉLCDE,dédiéàMmetapïincecscTchcr- 

nischcff  (d.) 

3ft.  Op.  QG.  Allégro  de  concert  (  belle  facture), 
dédiéàMlle  Mullcr  (t.  d.) 

35.  Op.  47.  Troisième  rallade  en  la  bémol  ma- 
jeur, dédiée  à  Mlle  de  ISoaillcs  (f .  d.) 


En  consacrant  toute  notre  4e  série  de  V École  classique  du  Piano  à  une  nouvelle 
édition  des  œuvres  choisies  de  F.  Chopin  ,  nous  devons  dire  dans  quelles  conditions 
celte  reproduction  a  été  faite  :  Chopin  écrivait  avec  soin  ses  indications  de 
nuances  et  d'expression ,  nous  avons  donc  scrupuleusement  respecté  la  lettre 
écritedans  tous  ses  détails ,  nous  bornant  à  rectifier  nombre  de  fautes  de  gravure, 
à  rétablir  les  accents  et  les  accidents  oubliés,  à  compléter  les  trop  rares  doigters 
des  éditions  primitives ,  en  indiquant,  de  plus ,  d'après  les  traditions  du  maître, 
le  caractère  d'exécution  qu'il  importe  de  donner  à  chaque  morceau. 

Les  recherches  harmoniques  de  F.  Chopin  ont  à  coup  sûr  leur  raison  d'être  et 
sont  d'une  orthographe  irréprochable  ;  mais  elles  exigent  une  correction  de  gra- 
vure d'autant  plus  rigoureuse  :  l'omission  du  moindre  accident  change  complète- 
ment le  sens  musical,  et  comme  les  retards  et  les  appogiatures  abondent  dans 
l'œuvre  de  ce  maître,  on  comprendra  facilement  combien  les  plus  légères 
inexactitudes  créent  des  impossibilités  d'exécution. 

D'autre  part,  la  forme  originale  et  les  contours  inusités  des  traits  de  la  musique 
de  Chopin  offrent  le  plus  souvent  des  doigters  exceptionnels  que  nous  avons  cru 
indispensable  d'indiquer,  en  les  présentant  même  quelquefois  sous  des  aspects 
différents. 

Tel  a  été  le  travail  du  professeur,  complété  par  celui  de  l'éditeur,  qui  a  reproduit 
chaque  œuvre  dans  une  nouvelle  disposition,  avec  une  gravure  plus  large,  plus    ' 
claire,  de  manière  à  faciliter  le  plus  possible  la  lecture  de  cette  musique,  difficile     û8 
à  comprendre,  difficile  à  exécuter,  mais  dont  les  qualités  classiques  et  roman- 
tiques à  la  fois  ne  peuvent  manquer  d'intéresser  et  d'attacher  les  amateurs  de     m 
Fécole  ancienne  comme  ceux  de  l'école  moderne. 


Op.  48.  Deux  nocturnes  (xiik  et  \iv«  siè- 
cles), dédiées  à  M"e  Duperré  : 
N°  4.  En  ut  naturel  mineur 


37.  N"  2.  En  fa  dièse  mineur 

38.  Op.  50.  Trois  mazurkas,  dédiées  à  M.  Léon 
Sziuiikowski  (a.  d.) 

39.  Op.  51.  Troisième  impromptu  en  sol  l;é:nol, 
dédié  à  M*"  la  comtesse  Eslcrliazy  (i>.) 

ÙO.  Op.  53.  Huitième  polonaise  en  la  bémol  ma- 
jeur, dédiée  à  M.  Aug.  Léo  (t.  d.) 

ai.  Op.  55.  Deux  nocturnes  (d'un  sentiment  de 
profonde  tristesse  J,  dédiés  à  Rllle   Slïrling 

(A-   D.) 

42.  Op.  57.  Berceuse  (très-jolie  rêverie)  (u.) 

43.  Op.  58.  Grande  sonate  en  si  mineur  (t.  d.)..  : 

44.  Op.  00.  Barcaroli.e  originale,  dédiée  a  M™*  ta 
baronne  de  Stuckhauscn  (t.d.) 

,  fantaisie  en  ta  bémol  ma- 
Veyrct  (t.d=) 

40.  Op.  03.  Trois  mazurkas  dédiées  a  M"e  Laure 
Crosnowska  (a.  d.) 

Op.  G'4.  Trois  valses  (célèbres)  : 

47.  K"  1.  En  ré  bémol,  dédiée  à  M™  la  com- 
tesse ,'otocka  (a.  d)  ■ 

48.  N"  2.  En  ut  dièse  mineur,  dédiée  a  M01'  l\a- 
tliauicl  de  UotscUild  (a.  d  .) 

N"  3.  En  la  bémol,  dédiée  a  MM  la  com- 
tesse Catherine  Bianicka  (a.  d.) 

Vingt-quatre  préludes  : 

Premier  livre  (M.  d.) 

Deuxième  livre  (M.  D.) 

Trois  études  (a.  d.) , 


45.     Op.  01.   POLONAIS! 
jeur,  dédiée  à  M1" 


(Signes  d'abréviations  :  F.,  facile.  -M.  D.,  moyenne  difficulté.-  P.,  Difficile. -P.  P.,  peu,  difficile.- A.  D.,  assez  difficile. -T.  D.,  très-difficile.) 

AT.  B.  Chaque  école,  chaque  maître,  ayant  ses  doigters,  ses  mouvements,  ses  nuances,  toutes  choses  privées  de  règles  absolues,  I'Editioh-Maiiiiohtbl  ne  prétend 
point  imposer  ses  indications  :  elle  se  borne  à  les  recommander  comme  étant  élaborées  avec  soin  d'après  les  traditions  et  les  autorités  les  plus  compétentes. 
Les  1"  «">•  et  3""  Séries  de  cette  nouvelle  Édition,  se  composant  chacune  de  58  Morceaux,  et  embrassant  toute  ''École  classique  du  Piamo  , 
depuis   BACH,   HAENDEt,   SCABXATTI  jusqu'à  nos  jours,  sont  publié 
Les  4"'°    5"'e  et  G'"=  séries  sont  sous  presse  et  paraîtront 


et  en  vente  au  Ménestrel. 
uicucssivemenl. 
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MUSIQUE   DE   CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

MARIA 

llclodie  composée  par  G.  Duprez  pour  M"*  Maria  Br  jnetti,  et  ornée  du  portrait 
de  son  élève,  paroles  de  M.  Charles  Maquet;  suivra  immédiatement  après  : 
TAIS-TOI  !  Poésie  de  Mme  Desbordes-Valmore,  musique  de  Blanche  Bezard. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
la  transcription-  fantaisie  de  Ch.  Neustedt  : 

LA   FAUSSE    MAGIE 

Opéra  de  Grétry;  suivra  immédiatement  après  :  LE  BOUQUET  DE  BEAUTÉS, 
recueil  de  valses  par  A.  Talexy. 


D.  F.  E.  AUBER 


XII 

HAYDÉE.  —  LES  ÊTRENNES  DE  1848.  —  OU  LE  BIOGRAPHE  PREND  DES  LIBERTÉS.  — 
ROGER.  —  M1|c  GRI.MM.  —  LA  PARABOLE  D'UNE  COMÈTE.  —  l'eNFANT  PRODIGUE. 
—  PETITE  DISSERTATION  A  l'aDRESSE  DES  SOURDS  QUI  VEULENT  ENTENDRE.  —  LA 
CORBEILLE  D'ORANGES.  —  US  ENTRE  FILET  DU  JOURNAL  DES  DÉBATS.  —  LE  PROVERBE 
DE  LA  PAILLE  ET  DE   LA   POUTRE.   —  LES  ÉTRIV1ÉRES  DE  SANCHO  PANÇA. 

Après  la  Barcarolle,  soit  découragement  momentané,  soit  besoin 
d'un  repos  bien  légitimement  gagné,  M.  Auber  garda  un  long  si- 
lence. Il  le  rompit,  le  mardi  28  décembre  18-47,  avec  la  partition 
à'Haydée.  Ce  fut  un  beau  succès,  et  ce  succès  était  les  étrennes 
que  le  musicien  comptait  donner  à  l'année  1848,  laquelle  ne  tarda 
guère  à  donner  les  siennes  à  la  France.  Vous  savez  ce  qu'il  advint; 
le  drame  de  l'Opéra-Comique  avait  compté  sans  un  hôte  terrible- 
ment vociférant  en  ce  temps-là  :  le  drame  de  la  rue.  Deux  mois 
après  son  éclatante  réussite,  Haydée,  jouée  devant  de  rares  specta- 
teurs, de  moins  en  moins  attentifs,  de  plus  en  plus  préoccupés, 
était  impuissante  à  sauver  une  Direction  dont  l'opéra  de  MM.  Scribe 
et  Auber  était  le  dernier  coup  de  dé.  Les  dés  avaient  été  supérieu- 
rement jetés,  et  le  coup  était  gagné,  on  peut  le  dire;  le  malheur 
est  que  1848,  trichant  le  destin  avec  son  coup  de  tam-tam  inat- 


tendu, dit  au  directeur,  comme  Lorédan  à  son  partenaire  Donato  : 
six  et  quatre... 

L'amiral  de  Venise  était  un  rôle  très-fort  et  très-chargé  de  mu- 
sique. Ce  fut  la  dernière  création  de  Roger  au  théâtre  qu'il  allait 
abandonner  ;  elle  préparait  admirablement  au  chanteur  la  transi- 
tion du  petit  opéra  au  grand  ;  car,  si  l'on  excepte  la  romance  du  pre- 
mier acte  :  Mes  jours  voués  à  la  souffrance,  le  rôle  entier  de  Lorédan 
Grimani  est  écrit  pour  un  ténor  dramatique.  Roger  produisit  un 
grand  effet  dans  la  scène  du  somnambulisme  ;  acteur,  chanteur  et 
mime,  il  y  était  complet;  le  brusque,  le  bon,  le  pétulant,  le  spiri- 
tuel Scopetto  de  la  Sirène  avait  su  donner  à  cette  physionomie 
d'un  honnête  criminel  un  cachet  de  mélancolie  et  de  fatalité,  et 
rendre  intéressant  ce  pleurard  éternel  et  monotone. 

Dirai-je,  non  pas  la  vérité,  mais  mon  sentiment  sur  Haydée  (ce 
qui  est  bien  différent)?  Tout  homme  un  peu  sensible  à  la  musique  a 
une  manière  de  comprendre  et  de  proclamer  le  beau  dans  les  arts, 
qui  a  pour  points  de  départ  et  d'arrivée  sa  propre  infaillibilité. 
C'est  en  matière  d'opéra  que  le  proverbe  latin  a  raison  :  Quot  ho- 
mmes, tôt  sententiœ ;  autant  d'auditeurs,  autant  d'opinions.  — Cela 
une  fois  bien  établi,  je  rangerais  Haydée,  dont  le  succès  dure  en- 
core, parmi  les  ouvrages  de  second  ordre  du  compositeur.  Pris 
isolément,  je  le  reconnais,  chaque  morceau  accuse  l'expérience 
d'un  maître;  à  côté  d'une  foule  d'inspirations  charmantes,  on 
compte  des  pages  saisissantes,  entre  autres  la  grande  scène  finale 
du  premier  acte  ;  elle  est  dramatique,  colorée,  d'un  tissu  harmo- 
nique serré  par  une  main  savante  ;  et  dans  l'ordre  des  inspirations 
purement  gracieuses,  l'air  populaire  de  la  Brise,  la  romance  en  mi 
bémol  :  //  dit  qiCà  sa  noble  patrie,  etc. ,  le  duo  des  sopra.ni  :  C'est 
la  fête  au  Lido,  renferment  des  mélodies  d'un  jet  heureux,  des 
harmonies  d'une  rare  élégance.  Je  ne  sais  pourtant  à  quoi  cela 
tient,  mais  ce  que  je  loue  en  détail  me  laisse  froid  dans  l'ensemble  ; 
la  partition  est  comme  un  champ  couvert  d'épis  mûrs  et  sciés  que 
les  moissonneurs  auraient  oublié  de  lier  en  gerbe;  c'est  une  suc- 
cession de  morceaux  excellents,  et  en  grand  nombre,  qui  n'ont  pas 
l'air  de  tenir  à  l'opéra.  La  passion  manque  au  drame  musical.  Je 
le  répète,  c'est  là  une  opinion  personnelle  ;  j'ai  une  prédilection  si 
partiale  pour  la  musique  d'Auber,  que  mon  vœu  le  plus  sincère,  en 
critiquant  Haydée,  serait  d'être  injuste  et  même  de  n'avoir  pas  le 
sens  commun.  Prouvez-le-moi,  et  vous  m'obligerez. 

Dans  Haydée  jouaient,  auprès  de  Roger,  Hermann-Léon,  Au- 
dran,  Ricquier,  M""  Lavoye  et  Grimm.  Nous  les  connaissons  tous,  à 
l'exception  de  la  dernière. 

M"0  Grimm,  aujourd'hui  retirée  du  théâtre  et  complètement  ou- 
bliée, n'a  pas  plus  de  trente-six  ans.  C'était,  en  ce  temps-là,  une 
belle  jeune  fille,  d'une  distinction  aristocratique.  Son  visage  et  ses 
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épaules,  d'une  blancheur  éblouissante,  recevaient  un  éclat  tout  par- 
ticulier des  reflets  aux  tons  de  pourpre  d'une  de  ces  chevelures 
abondantes  dont  les  grands  coloristes  vénitiens  du  seizième  siècle 
aimaient  à  coiffer  leurs  madones.  M1"  Grimm  était  la  Belle  aux  che- 
veux d'or  de  f'Opcra-Comique,  —  et  ceci  n'est  point  un  conte!  A 
l'époque  de  sa  sortie  du  Conservatoire,  elle  avait  donné  la  réplique 
à  Roger  dans  Henriette  de  /  Éclair,  partagé  le  succès  du  chanteur, 
et,  dans  le  duo  pathétique  de  la  leçon  au  deuxième  acte,  elle  l'avait 
éclipsé.  Sa  voix,  très-pure  et  jusque-là  un  peu  froide,  avait  trouvé 
des  accents  à  la  Falcon  pour  interpréter  la  phrase  si  heureuse  : 
Elle  disait,  tout  attendrie...  Cette  soirée,  tout  à  la  fois  un  triomphe 
et  une  révélation,  devait  être  unique  dans  une  carrière  bien  courte, 
hélas!  M"°  Grimm  demeura  deux  ou  trois  années  encore  à  l'Opéra- 
Comique  ;  mais,  par  une  ironie  de  la  destinée,  à  mesure  qu'elle  se 
développait  en  beauté,  au  point  d'inquiéter  sa  couturière,  elle  sui- 
vait, sous  le  rapport  du  talent,  une  progression  diamétralement 
opposée;  étoile  de  première,  de  seconde,  puis  de  troisième  gran- 
deur, elle  envahissait  la  scène,  et  pourtant  elle  menaçait  de  passer  à 
l'état  de  nébuleuse.  Le  jour  où  M"e  Lefebvre,  sortant  tout  à  coup  de 
la  foule  pour  remplacer  M°e  Ugalde,  condamnée  à  un  repos  mo- 
mentané, jouait  et  chantait  avec  tant  de  grâce  et  de  jeunesse  Elisa- 
beth du  Songe  d'une  Nuit  d'été,  M"0  Grimm  faisait,  à  ses  côtés, 
dans  le  personnage  secondaire  d'Olivia,  sa  dernière  création,  et,  un 
peu  plus  lard,  sa  dernière  apparition.  Mm"  Meillel  joua  le  rôle,  et 
nul  ne  songea  à  poser  un  point  inlerrogatif  devant  celte  substitu- 
tion. Pour  nous  servir  de  l'image  d'un  poète,  M"*  Grimm  a  passé 
à  l'Opéra-Comique  sans  laisser  même  son  ombre  sur  le  mur.  Vous 
qui  la  vîtes  filer  comme  un  météore,  —  elle  en  avait  la  chevelure, 
—  excusez  la  longueur  de  l'épitaphe! 

Trois  années  s'écoulèrent  entre  Haydée  et  l'Enfant  prodigue, 
représenté  à  l'Opéra  le  vendredi  6  décembre  1850.  C'est  le  repos 
le  plus  long  auquel  se  soit  résigné  M.  Auber.  Lui,  qui  sait  l'art,  et 
le  pratique  en  maître,  de  causer  en  chantant,  il  avait  attendu  sans 
doute  que  les  clameurs  de  la  rue,  en  s'apaisant,  lui  permissent  de 
faire  entendre  un  bout  de  conversation.  Quelle  délicieuse  partition 
que  celle  de  ï  Enfant  prodigue  \  Oh!  je  n'ignore  point  qu'à  l'occa- 
sion de  ce  retour  du  musicien  vers  l'art  et  le  pays  de  la  Muette,  on 
crut  avoir  fait  justice  de  ces  cinq  actes  tout  ruisselants  de  mélodies 
avec  cette  banalité  qui  avait  servi  bien  des  fois  :  petite  musique  l 
Le  grand  défaut  de  la  partition  de  M.  Auber,  c'était  son  exubé- 
rance de  sève  et  de  vie.  Elle  avait  beau  marier  le  pathétique  à  la 
grâce,  on  ne  lui  pardonnait  point  ses  sourires;  on  lui  reprochait 
de  manquer  absolument  de  «  couleur  locale  »  par  suite  de  cette 
paresse  de  notre  jugement  qui  se  paye  de  formules  loutes  faites. 
Au  lieu  d'écouter  l'ouvrage  nouveau,  on  se  disait  :  La  place  de 
M.  Meyerbeer  étant  à  l'Opéra  et  celle  de  M.  Auber  à  l'Opéra-Comi- 
que;  donc,  P 'Enfant  prodigne  ne  vaut  rien.  Assurément,  le  com- 
positeur ne  s'était  pas  inspiré  des  livres  saints,  mais  il  est  évident 
qu'à  son  insu,  et  par  l'équilibre  naLurel  qui  tend  à  s'établir  entre 
l'inspiration  de  l'artiste  et  la  couleur  du  sujet  qu'il  veut  traiter, 
M.  Auber,  sans  être  biblique,  avait  entrevu  certains  aspects  de 
l'Orient.  Le  premier  acte,  d'un  bout  à  l'autre,  avait  une  grande 
simplicité  ;  et,  dans  ce  milieu  patriarchal,  l'air  si  coquet  de  la 
courtisane  Nephté  n'était  pas  un  anachronisme,  mais  une  opposi- 
tion. La  fille  de  Memphis  apportait,  sous  la  tente  d'un  serviteur  du 
Dieu  d'Israël,  les  airs  chargés  de  langueur  et  de  volupté  d'une  cité 
amollie  par  le  luxe,  dont  elle  faisait  la  peinture.  Ses  vocalises  sen- 
suelles étaient  ici  en  situation,  puisqu'elles  se  promettaient  la  con- 
quête d'Azaëi. 

Le  matérialisme  délicat  et  la  civilisation  élégante  des  Égyptiens 
ne  revivent-ils  pas  tout  entiers  dans  le  second  acte  et  dans  l'orgie 
du  troisième?  Ne  semble-t-il  point  qu'on  respire  l'Orient  et  ses 
parfums  en  écoutant  la  chanson  du  pâtre,  au  quatrième  acte?  Le 
compositeur,  accusé  de  se  plaire  dans  le  joli,  n'a-l  il  pas  su  être 
grand  dans  l'air  où  Azaël,  gardeur  de  chameaux,  pleure  Jephlèle 
et  la  tente  paternelle?  pathétique  et  simple  dans  la  romance  dra- 
matique de  Ruben  :  Mon  fils,  je  t'ai  perdu  !  vous  demandez  où 
est  la  Bible  !  Je  vous  réponds  :  La  voilà  !  Vous  cherchez  Mem- 
phis et  l'Orient?  Je  vous  le  montre.  Je  vous  renvoie  au  défilé  du 


bœuf  Apis,  au  ballet  des  aimées,  au  tableau  orgiaque  des  mys- 
tères d'Isis.  Hector  Berlioz,  qui  a  besoin  de  faire  un  grand  effort 
d'impartialité  pour  goûter  l'art  d' Auber,  et  qui  n'y  réussit  pas 
toujours  (veuillez  vous  rappeler  mes  citations),  Berlioz  analyse  l'En- 
fant prodigue  avec  la  sincérité  respectueuse  qu'aurait  pu  y  mettre 
un  admirateur  depuis  longtemps  gagné  au  musicien.  Le  critique 
des  Débats  vit  très-bien  les  beautés  de  l'œuvre  là  où  elles  étaient , 
et  il  les  fait  sentir  avec  toutes  sortes  de  considérations  et  de  preuvesà 
l'appui.  «  La  partition  de  M.  Auber,  dit-il,  est  complètement  pure 
de  ces  beautés  terribles  qu'accompagne  l'ennui.  »  —  J'en  demande 
bien  pardon  à  mon  confrère,  un  peu  d'ennui,  dans  les  cinq  actes  de 
F  Enfant  prodigue,  n'eût  rien  gâté  au  succès  de  l'ouvrage.  En 
France,  où  nous  aimons  peu  de  chose,  nous  faisons  un  très-  grand 
cas  de  celles  qui  nous  assomment  majestueusement.  Un  génie  sou- 
riant est  bien  près  d'être,  pour  nous  autres  Français,  un  esprit 
frivole.  Être  fécond,  être  inspiré,  être  clair,  cacher  le  savoir  pro- 
fond sous  les  légèretés  de  la  forme,  c'est  le  péché  mignon  d 'Auber, 
et  il  a  terriblement  diminué  la  taille  du  maître  dans  l'opinion 
des  hommes  sérieux.  Montrez  à  un  homme,  promeneur  vulgaire, 
—  et  ce  promeneur  se  nomme  chez  nous  tout  le  monde,  —  des 
roses  naturelles  et  des  roses  artificielles ,  il  commencera  par  admi- 
rer les  fils  de  fer.  La  fleur  du  bon  Dieu  pousse  toute  seule;  c'est  à 
peine  si  le  jardinier  et  le  soleil  s'en  mêlent.  Mais  l'autre,  c'est  de 
l'art.  Le  fil  de  fer,  voilà  justement  ce  qui  manque  au  lalent  de 
M.  Auber,  ainsi  qu'à  ses  mélodies,  qui  ont  poussé  naturellement  en 
plein  soleil.  Et  je  vais  étonner  bien  des  gens,  —  les  scandaliser, 
peut  être,  —  en  avançant  une  nouveauté  (qui  n'en  est  pas  une  pour 
les  artistes) ,  à  savoir  que  le  compositeur  le  plus  savant  de  l'école 
française  c'est,  non  pas  l'auteur  de  la  Juive,  mais  celui  de  la 
Muette.  Que  le  pauvre  et  regrettable  Halévy  n'est -il  encore  de  ce 
monde!  j'en  appellerais  à  son  témoignage.  Le  grand,  pour  les  hom- 
mes qui  se  payent  de  mots ,  c'est  la  dimension.  Ceux  qui  s'insti- 
tuent les  jugeurs  des  grands  musiciens,  des  grands  peintres,  des 
grands  écrivains,  ressemblent  à  ce  paysan  qui,  se  rendant  à  la  poste 
pour  y  prendre  le  courrier  de  son  maître,  mettait  d'abord  la  main 
sur  la  plus  large  des  enveloppes,  peu  soucieux  d'épeler  l'adresse  de 
la  lettre  ;  il  payait,  il  voulait  avoir  du  papier  pour  son  argent.  Que 
de  gens  qui  se  croient  doués  pour  aimer  et  juger  les  choses  d'art,  et 
qui  n'ont  que  le  bon  sens  et  la  logique  du  paysan  !  Axiome  :  Dans 
toutes  les  choses  qu'il  consent  à  admirer,  le  Français  veut  avoir  du 
papier  pour  son  argent. 

Voilà  une  digression  qui,  si  je  n'y  prends  garde,  m'entraînera 
bien  loin  de  l'Orient  et  de  f 'Enfant  prodigue  ;  revenons-y  par  un 
détour  prosaïque.  L'ouvrage  de  M.  Auber  avait  pour  interprètes  : 
Roger,  Massol,  Obin,  M™"  Laborde,  Dameron  et  Plunkelt. 

Six  mois  après  le  succès  de  l'Enfant  prodigue,  le  vendredi 
16  mai  1851,  Marielta  Alboni  créait  à  l'Opéra  Zerline  ou  la  Mar- 
chande d'oranges.  Le  poëme  de  M.  Scribe,  ce  n'était  rien;  la  mu- 
sique de  M.  Auber,  c'était....  eh  bien,  oui,  c'était  un  canevas  à 
cabalettesel  à  points  d'orgues.  Mais,  cela  autorisait-il  un  homme 
d'esprit,  aimable,  bien  élevé,  instruit,  mais  point  entendu  en 
musique,  à  écrire  sur  un  maître  comme  M.  Auber  les  lignes  sui- 
vantes, aussi  injustes  qu'elles  sont  ri  grellables? 

«  Les  esprits  chagrins  préiendent  qu'il  y  a  trente-cinq  ans,  tout  à 
l'heure,  que  les  mélodies  de  M.  Auber  fout  les  délices  des  diietiantide 
l'Opéra-Comique  :  toujours  coquettes  et  pimpantes,  elles  sont,  hélas!  fa- 
nées, vieillottes,  et  ont  perdu,  toute  distinction — 

»  M"°  Alboni  a  su  rendre  de  la  fraîcheur  aux  petites  cavatines  et  aux 
rondos  surannés  de  l'illustre  patriarche  (voilà  un  illustre  bien  placé!)  de 
l'école  française....  » 

En  supposant  que  cet  outrage,  décoché  en  style  léger,  fût  mérité, 
était-il  séant  qu'un  bomme  grave,  qui  s'abstenait  ordinairement 
de  tenir  la  plume  dans  son  journal,  le  signât  de  son  prénom  et  de 
son  nom  considérables  en  matière  politique?  Éiait-cepour  mieux 
accuser  le  dédain  de  la  critique?  Le  public,  surpris  de  voir 
M.  Armand  Berlin  (car  c'était  lui)  signer  un  entre-filet  musical, 
prit  le  change  ;  il  flaira  une  perfidie  où  il  n'y  avait  assurément 
qu'une  boutade  de  mauvaise  humeur,  et  attribua  à  un  critique  ou 
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à  une  femme,  —  peut-être  à  tous  les  deux,  —  la  prose  du  direc- 
teur des  Débats. 

Mais,  tandis  que  j'extrais  une  paille  de  l'œil  de  mon  voisin,  il 
me  pousse  dans  le  mien  une  poutre  énorme.  J'avais  oublié  mon 
compte  rendu  de  la  Corbeille  d'Oranges,  et  je  le  retrouve.  En  voici 
le  commencement,  et,  avec  des  atténuations  insignifiantes,  la  fin 
y  répond  : 

«  Il  m'en  coûte  assurément,  à  l'endroit  de  Zerline,  de  commencer  par  la 
sévérité;  mais  il  en  est  d'un  admirateur  qui  se  fâche  comme  d'un  poltron 
révolté  :  le  premier  dépasse  parfois  les  bornes  de  la  critique,  et  le  second 
franchit  toujours  les  limites  du  courage.  » 

Après  cette  citation,  qui  me  couvre  de  confusion,  il  ne  me  reste 
qu'à  ramasser  la  discipline  avec  laquelle  je  viens  de  fustiger  un 
journal  grave,  et  à  en  faire  siffler  les  lanières  sur  ma  peau.  Ne  me 
plaignez  qu'à  bon  escient.  Tout  homme,  dans  ma  situation,  est  de 
l'école  de  Sancho  Pança,  qui,  se  donnant  les  étrivières,  frappait  à 

coups   redoublés  sur l'arbre  auquel  il  était  adossé.  Je  vous 

réponds  que  mon  bras  ne  sera  pas  moins  vigoureux  que  le  sien. 

B.  JOUVIN. 

—  La  suite  au  prochain  numéro.  — 


LETTRES   DE   BADE 


I 
Monsieur  le  Directeur, 

J'aime  l'Allemagne.  Artiste,  et  trèsépris  des  choses  de  l'art,  j'aime  ce 
pays  où  l'art  est  une  puissance,  où  l'on  parle  respectueusement  des  grands 
maîtres,  où  l'on  se  passionne  plus  volontiers  pour  une  question  d'esthé- 
tique que  pour  une  chélive  question  de  politique  ou  de  portefeuille. 

Par  la  tournure  même  de  son  esprit,  toujours  prêt  à  la  discussion  sé- 
rieuse, l'Allemagne  est  véritablement  la  terre  promise  des  innovateurs  et 
des  libres  esprits.  Tout  homme,  quelque  hardie  que  soit  sa  thèse,  est  sûr 
de  trouver  là  un  public  qui  l'écoute,  pour  le  soutenir  ou  pour  le  combattre. 
Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si, dans  l'ordre  philosophique  ou  dans  l'ordre 
musical,  par  exemple,  l'Allemagne  a  vu  éclore  les  doctrines  les  plus  auda- 
cieuses, les  systèmes  les  plus  inattendus. 

Elle  ne  s'effraye  pas  pour  si  peu.  Elle  a  une  rectitude  de  bon  sens,  une 
justesse  d'appréciation  qui  la  garantissent  de  l'erreur.  Sa  large  hospitalité 
n'est  jamais  dangereuse  pour  elle.  Les  doctrines  absurdes  une  fois  tom- 
bées, les  systèmes  faux  une  fois  évanouis,  il  lui  reste  la  gloire  d'avoir 
servi  au  premier  rang  les  intérêts  de  l'art  et  de  l'humanité. 

Tandis  qu'en  France,  nous  excellons  surtout  à  dépoétiser  l'idéal,  à 
saisir,  dans  une  œuvre,  dans  une  conception  quelconque,  le  côté  péris- 
sable, mesquin,  ridicule,  —  ce  fut  là  surtout  le  cachet  de  cet  étonnant 
génie  qui  eut  nom  Voltaire,  —  l'Allemagne  regarde  plus  haut.  Elle  ne  se 
demande  pas  si  l'inventeur  vient  de  Paris  ou  de  New- York,  s'il  a  fait  ou 
non  ses  études  dans  un  Conservatoire,  s'il  est  bègue  ou  contrefait,  mais  s'il 
a  ouvert  des  horizons  nouveaux,  s'il  a  fait  un  pas  de  plus  vers  ce  but 
toujours  convoité,  toujours  insaisissable  :  l'idéal.  C'est  de  ce  côté-là  qu'elle 
se  tourne;  c'est  un  de  ses  enfants  qui  a  défini  l'art  :  L'introduction  du 
monde  infini  dans  le  monde  périssable. 

Dans  ce  respect  pour  soi-même  et  pour  le  public,  l'Allemand  puise  in- 
stinctivement la  nécessité  d'une  instruction  solide.  C'est  une  affaire  consi- 
dérable pour  lui  que  de  se  produire  au  grand  jour  comme  virtuose  ou 
comme  compositeur.  Sûr  d'être  écouté,  discuté,  il  a  la  pudeur  de  la  recon- 
naissance ;  il  veut  être  digne  de  ses  juges.  En  France,  nous  nous  donnons 
moins  de  peine;  nous  abordons  le  public  assez  cavalièrement,  nous  faisons 
d'avance  peu  de  cas  de  son  verdict,  et  si  nous  professons  pour  l'art  un  res- 
pect très-modéré,  nous  avons,  en  revanche,  pour  nous-mêmes  et  notre  ta- 
lent un  fonds  très-considérable  d'indulgence?  Que  voulez-vous  ,  monsieur 
le  directeur,  je  suis  Français  jusqu'au  bout  des  ongles,  mais  je  ne  puis 
m'empêcher  de  reconnaître  pourtant  que  nous  gagnerions  fort  à  faire,  de 
temps  à  autre,  quelques  excursions  sur  le  terrain  de  nos  voisins. 

Je  faisais  ces  réflexions  ces  jours  passés,  en  assistant  aux  répétitions  de 
l'opéra  de  Litolff,  le  Chevalier  Nahel.  Je  voyais  les  artistes  de  l'orchestre, 
tous  solistes  distingués,  attentifs  aux  moindres  gestes,  aux  moindres  in- 
tentions du  maître  qui  affrontait  le  théâtre  pour  la  première  fois.  J'obser- 
vais l'auteur  dirigeant  ses  bataillons  avec  un  soin  persistant,  minutieux, 
excitant  les  uns,  encourageant  les  autres  par  quelque  parole  familière, 


revenant  vingt  fois  à  la  charge  comme  le  terrible  auteur  des  Huguenots, 
toujours  plus  exigeant,  toujours  plus  enthousiaste,  et  je  songeais  à  cette 
indifférence  princière  de  notre  Auber,  hasardant  à  peine  un  mot,  un  con- 
seil, dans  le  feu  des  répétitions.  Et,  pour  le  dire  eu  passant,  comme  il  con- 
naît à  fond  son  époque  l'auteur  du  Domino  noir!  comme  il  nous  a  pris  et 
ensorcelés,  tous  tant  que  nous  sommes  !  Il  peut  tout  oser,  tout  se  per- 
mettre; c'est  nous,  notre  esprit,  noire  insouciance,  que  nous  aimons  jusque 
dans  les  faiblesses  du  maître  inimitable. 

Le  public  français  change  pourtant  et  se  modifie  depuis  quelques  années. 
La  critiqué  seule  est  en  retard,  comme  toujours.  Il  faudra  bien  qu'elle  se 
décide,  un  jour  ou  l'autre,  à  être  moins  spirituelle,  moins  légère.  Ce  sera 
un  grand  pas  de  fait. 

J'ai  suivi  avec  un  grand  intérêt  une  partie  des  répétitions  de  l'ouvrage 
de  Litolff;  j'ai  assisté  aux  deux  représentations  du  Chevalier  Nahel,  et  je 
n'aborde  qu'en  tremblant  le  compte  rendu  de  cette  œuvre  importante.  Je 
suis  bien  naïf,  n'est-ce  pas?...  Je  vous  l'ai  dit,  l'Allemagne  déteint  sur  moi. 

Le  poëme,  mis  en  musique  par  Litolff,  avait  été  demandé  à  M.  Plouvier 
lorsqu'il  s'était  agi  de  l'inauguration  du  nouveau  théâtre  de  Bade,  et  un 
sujet  allemand  lui  avait  été  imposé.  On  avait  cru  qu'il  convenait,  par  poli- 
tesse pour  l'Allemagne,  d'ouvrir  le  théâtre  par  une  pièce  tirée  de  son  his- 
toire. Je  crois  qu'en  général  les  auteurs  français  s'accommodent  mal  de  ces 
restrictions  de  commande.  Nous  n'avons  pas  à  nos  ordres  la  souplesse  de 
Métastase,  qui  manœuvrait  si  habilement  dans  les  étroites  limites  où  la 
volonté  impériale  renfermait  son  génie,  et  qui  trouvait  moyen  d'avoir  de 
l'esprit  et  du  style  malgré  d'effroyables  entraves.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'au- 
teur du  Chevalier  Nahel  offrait  au  musicien  bon  nombre  de  situations 
intéressantes. 

J'exposerai  en  quelques  mots  le  sujet  de  la  pièce.  J'insisterai,  s'il  y  a 
lieu,  sur  les  détails,  en  parlant  de  la  musique. 

Nous  sommes  au  plus  fort  de  la  guerre  de  Trente-Ans.  Bernard,  duc  de 
Saxe-Weimar,  fort  épris  d'une  chanteuse  bohémienne,  court  après  elle 
incognito.  Nahel,  l'âme  damnée  du  duc,  une  espèce  de  diable  qui  n'a  pas 
encore  tout  à  fait  dépouillé  l'enveloppe  humaine,  s'emploie  de  son  mieux 
pour  livrer  Cécilia  au  duc.  Mais  Cécilia  est  protégée  par  son  amant,  Max 
Kœrner,  un  jeune  officier  qu'elle  doit  épouser  après  la  guerre,  et  par  sa 
patronne,  sainte  Cécile.  Max,  qui  s'est  oublié  auprès  de  la  jeune  fille, 
trouve  son  camp  intercepté  par  l'ennemi  quand  il  veut  y  rentrer.  Bernard 
n'a  garde  de  manquer  une  aussi  belle  occasion  de  perdre  son  rival  :  il  le  fait 
condamner  à  mort  par  le  tribunal  des  Invisibles. 

Max,  délivré  de  la  prison  par  Wilhelmine,  une  sœur  de  lait  du  duc,  se 
pose  en  face  de  son  chef  au  moment  où  celui-ci  retourne  au  camp,  et  lui 
demande  justice.  Ou  le  duc  rendra  à  Max  la  liberté,  son  honneur,  son 
grade,  ou  Max  empêchera  le  duc  de  rejoindre  l'armée;  ils  seront  désho- 
norés tous  deux.  On  tire  l'épée.  Max  désarme  le  duc,  qui,  voyant  le  doigt 
de  Dieu  dans  sa  défaite,  cède  et  part  pour  le  camp  avec  le  jeune  vainqueur. 
Nahel,  vendu  aux  Impériaux,  a  trompé  Gustave-Adolphe  et  Bernard.  Il  a 
fait  boire  aux  soldats  de  Weimar  une  liqueur  somnifère.  Tous  tombent  les 
uns  sur  les  autres.  Max,  le  duc  s'efforcent  en  vain  de  ressusciter  ces  morts. 
La  voix  de  Cécilia  fera  ce  mirale  :  elle  chante,  et,  peu  à  peu,  la  tourbe, 
ensevelie  dans  le  sommeil,  se  relève.  Ils  redeviennent  hommes,  soldats;  et, 
bientôt  debout,  dans  un  élan  de  joie  et  d'enthousiasme,  ils  poussent  le  cri 
de  délivrance  :  «  Le  Seigneur  est  avec  nous  !  » 

Au  troisième  acte,  Max,  retenu  en  prison  par  Nahel,  s'échappe  et  pé- 
nètre dans  le  salon  ducal  juste  au  moment  où  Cécilia  subjugue  l'assemblée 
par  la  puissance  de  ses  accords.  Elle  touche  de  l'orgue,  l'inspirée!  Et  Ber- 
nard, attendri  comme  tout  le  monde,  lui  baise  respectueusement  la  main. 
Max,  qui  se  croit  trahi,  fait  feu  sur  le  duc.  C'est  Nahel  qu'il  atteint.  On 
oublie  le  fils  de  Satan  pour  ne  plus  voir  que  les  jeunes  gens  que  Gustave- 
Adolphe  vient  d'unir.  Une  immense  explosion  de  voix  salue  le  grand  libé- 
rateur. 

Je  n'ai  pu,  je  le  sens,  donner  qu'une  très-imparfaite  idée  de  ce  long 
poëme.  J'en  ai  fait  ressortir  seulement  les  situations  principales  :  le  chant 
de  la  Bohémienne,  au  premier  acte,  quand  Bernard  la  poursuit;  le  duel, 
au  second,  et  le  chœur  des  soldats  réveillés  ;  la  grande  scène  finale  du  troi- 
sième. J'arrive  maintenant  au  compositeur. 

M.  Litolff  n'est  guère  connu  en  France  que  par  ses  compositions  pour  le 
piano,  par  des  concertos,  dont  l'un  fut  exécuté  par  l'auteur  lui-même  au 
Conservatoire,  il  y  a  quelques  années,  et  par  ses  ouvertures  des  Guelfes  et 
des  Girondins.  Je  ne  sache  pas  qu'il  ait  nulle  part  abordé  le  théâtre  avant 
la  représentation  du  Chevalier  Nahel. 

J'ai  entendu  juger  bien  diversement!!.  Litolff,  symphoniste.  Sa  musique 
n'étant  pas  celle  de  toutlemonde,  un  certain  nombre  de  connaisseurs  inflexi- 
bles et  de  critiques  ombrageux  se  sont  immédiatement  élevés  contre  elle. 
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C'estla  règle.  D'ailleurs,  on  avait  faitbeaucoup  de  bruit  à  l'avance  autour  du 
nom  de  l'auteur,  à  l'époque  de  son  concert  dans  la  salle  du  Conservatoire, 
et  ces  ovations  tapageuses  avaient  effrayé  bien  des  gens.  Pourtant,  des  ar- 
tistes, des  hommes  de  goût,  qui  savent  écouter  et  se  faire  un  jugement 
malgré  les  critiques  et  les  enthousiastes,  avaient  reconnu  dans  le  concerto 
de  M.  Litolff,  dans  ses  ouvertures,  deux  qualités  dominantes  :  de  la  pas- 
sion, de  la  grandeur.  Ils  rendaient  justice,  en  outre,  à  une  orchestration 
distinguée  et  savante;  mais,  enfin,  ils  attendaient  l'auteur  à  une  compo- 
sition plus  longue,  plus  complète,  à  une  œuvre  dramatique  qui  les  fixât 
sur  la  nature,  sur  la  portée  réelle  de  ce  beau  talent. 

Il  nous  semble  que  toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts  de  M.  Litolff  se 
rencontrent  dans  le  Chevalier  Nahel.  Qu'il  me  soit  permis  de  dire  d'abord 
d'unemanière  générale  quelles  sont  ces  qualités,  ces  imperfections;  je  m'ap- 
puierai ensuite  sur  quelques  exemples  tirés  de  l'ouvrage. 

Litolff  hait  instinctivement  la  banalité.  Il  arrive  trop  souvent  que  dans 
l'oeuvre,  même  réussie,  d'un  homme  de  talent,  nous  rencontrons  une 
phrase  commune  à  côté  d'une  haute  inspiration.  On  se  prend  à  regretter 
que  l'auteur  n'ait  pas  vu  celte  tache,  et  l'on  s'étonne  qu'il  n'ait  pas  impi- 
toyablement fermé  la  porte  à  cette  phrase  malsonnante.  Litolff  n'a  pas  à 
craindre  que  la  vulgarité  l'envahisse.  Sa  pensée  porte  toujours  le  cachet 
d'une  distinction  native.  Seulement  il  est  parfois  naïf  dans  la  forme  :  j'en- 
tends par  là  qu'il  accepte  et  traite  comme  neuves  des  formules  que  nous 
connaissons  de  vieille  date  et  qui  ont  fait  leur  temps.  C'est  un  peu  le 
propre  du  génie  allemand;  sa  simplicité  est  sans  défiance.  Beethoven  lui- 
même,  dans  ses  plus  vastes  conceptions,  n'échappe  pas  toujours  à  cette 
bonhomie,  qui,  au  premier  abord,  ressemble  à  la  puérilité.  On  ne  tarde 
pas,  sans  doute,  à  retrouver  la  griffe  du  maître,  mais  on  s'est  étonné  un 
instant  devant  cette  simplicité  intrépide  et  convaincue. 

Cette  exquise  naïveté  donne  par  moment,  à  l'oeuvre  de  M.  Lilolff,  je  ne 
sais  quel  cachet  de  grâce  et  de  jeunesse.  Souvent,  il  imite,  et  c'est  à 
Meyerbeer  surtout  qu'il  semble  faire  le  plus  d'emprunts.  Je  citerais  des 
phrases  tout  entières  qui  semblent  transportées  de  la  partition  des  Hugue- 
nots et  de  Robert  dans  la  sienne.  Mais  il  ne  parait  nullement  avoir  con- 
science de  cette  imitation  flagrante;  on  dirait  qu'un  tel  soupçon  ne  peut 
l'atteindre,  et,  véritablement,  quand  il  se  souvient,  il  retient  encore  sa 
part  d'originalité.  La  phrase  parasite  est  fondue  dans  l'ensemble,  et  tout  le 
monde  l'a  reconnue...  excepté  lui. 

J'ai  dit  que  la  fougue  et  la  grandeur  étaient  vraiment  les  caractères  do- 
minants de  sa  musique,  c'est  dire  qu'il  excelle  dans  les  finales  gran- 
dioses, dans  les  morceaux  de  passion.  Il  sait  l'art  des  gradations,  des 
demi-teintes  et  des  explosions  triomphantes;  il  traite  l'orchestre  en  maître 
consommé;  il  cherche  des  effets  de  sonorité  nouvelle;  il  les  rencontre  sou- 
vent. Dans  un  duo  fort  remarqué  entre  Max  et  Cécilia,  il  a  accompagné 
toute  une  phrase  passionnée  par  les  cors  seuls  et  les  flûtes.  C'est  enchan- 
teur. Dans  un  autre  endroit  de  la  partition,  au  troisième  acte,  la  voix  de 
Max  est  soutenue  par  les  bassons  seulement.  L'effet  est  solennel. 

Je  le  répète,  Litolff  a  quelques-unes  des  qualités  qui  font  les  maîtres;  il 
possède  à  fond  toutes  les  ressources  de  l'harmonie,  de  l'orchestration  mo- 
dernes. Il  a  de  la  chaleur,  un  grand  sentiment  dramatique.  La  légèreté  lui 
manque,  mais  on  ferait  disparaître,  sans  grand  préjudice  pour  l'ouvrage, 
les  rôles  où  cette  qualité  semble  requise. 

Si  l'on  ajoute  à  ces  rares  mérites  une  élévation  constante  de  la  pensée, 
du  style,  et,  par  moment,  une  sensibilité  profonde,  on  aura  une  idée  de  la 
physionomie  remarquable  qui  vient  de  se  révéler  à  nous.  Quelques  fervents 
ont  poussé  des  cris  d'enthousiasme  irréfléchi;  ils  ont  mis  en  avant  des 
noms  dont  il  ne  faut  pas  encore  rapprocher  celui  de  l'auteur.  Une  appré- 
ciation plus  juste,  plus  réfléchie  mettra  toute  chose  à  sa  place.  La  part  qui 
revient  à  Litolff  est  assez  belle  pour  qu'il  puisse  dédaigner  les  critiques 
malveillantes  et  les  louanges  hyperboliques. 

Je  ne  veux  pas  unir  cette  lettre  sans  parler  de  l'admirable  mélodie  de  la 
Bohémienne  :  «  Dans  le  jour  sans  ombre  et  la  nuit  sans  voiles.  »  Cette 
invocation  à  la  déesse  de  la  pauvreté  est  digne  des  plus  grands  maîtres. 
C'est  une  des  belles  inspirations  mélodiques  que  nous  connaissions.  Celui 
qui  a  trouvé  cela  est  un  homme. 

Le  duo  entre  Max  et  Cécilia  est  d'une  couleur  dramatique  saisissante.  Il 
débute  par  une  phrase  amoureuse  et  suave.  J'aime  moins  la  fin  du  mor- 
ceau, où  j'ai  cru  trouver  plus  de  mouvement  et  de  bruit  que  d'inspiration. 
Une  ronde  nocturne  de  uhlans  a  été  fort  applaudie,  Le  chœur  des  soldats, 
au  deuxième  acte,  la  scène  qui  termine  l'opéra  ont  été  pour  l'auteur  l'oc- 
casion de  triomphes  réitérés. 

Mme  Colson,  qui  chantait  le  rôle  principal,  celui  de  la  Bohémienne,  a 
montré  d'éminentes  qualités  de  comédienne  et  de  cantatrice  ;  M™°  Faure- 
Lefèvre  a  fait  applaudir  et  bisser-  deux  couplets  de  bravoure  :  «  Les  Dragons 


de  Saxe-Weimar.  »  Je  sais  maint  auteur  français  qui  aurait  traité  ces  cou- 
plets avec  plus  de  légèreté  et  de  finesse.  Balanqué  a  fait  du  chevalier  Nahel 
une  création  très-originale.  Intelligent  comédien  et  habile  chanteur,  il  a 
mis  dans  ce  rôle  toute  sa  verve,  toute  sa  vigueur.  Ce  sera  un  des  grands 
succès  de  sa  carrière. 

A.  DE  GASPERINI. 
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Le  soleil,  en  bon  courtisan,  a  duré  juste  assez  pour  illuminer  d'un  chaud 
rayon  la  fête  du  15  août.  Les  représentations  gratuites  ont  été,  partout  à  la 
fois,  très-recherchées  par  la  foule.  Comme  d'ordinaire,  tout  s'est  passé 
dans  le  plus  grand  ordre,  et  l'on  a  pu  constater  une  fois  de  plus  avec  quel 
instinct  merveilleux  le  peuple  apprécie  les  choses  d'art,  distingue  et  ap- 
plaudit les  bons  endroits. 

A  l'Opéra,  où  l'on  donnait  la  Muette,  la  cantate  intitulée  Mexico  a  obtenu 
un  succès  d'enthousiasme.  Peu  s'en  est  fallu  que  le  public  la  fît  recom- 
mencer tout  entière.  M'"'  Marie  Sax,  qui  chantait  le  rôle  de  la  France,  a  été 
accablée  de  bravos  et  de  rappels.  Les  génies  du  Mexique  lui  répondaient 
par  la  voix  de  M"0  de  Taisy,  de  Mu°  Godfrend,  de  Dulaurens  et  de  Bon- 
nesseur. 

La  poésie  généreuse  et  sonore  de  M.  Edouard  Fournier  servait  heureu- 
sement la  musique  de  M.  Gastinel.  Nous  avons  remarqué  surtout  le  chœur 
des  dieux  delà  mer,  qui  ouvre  brillamment  la  cantate;  le  quatuor  des 
Génies,  où  sonnait  la  voix  chaude  et  sympathique  de  M1"  de  Taisy;  le  ma- 
gistral récit  de  la  France,  qui  commence  par  ce  vers  :  Ma  marche  d'avance 
tracée...,  et  un  vigoureux  chœur  final.  —  On  dit  que  M.  Léon  Gastinel  a 
des  chances  en  ce  moment  pour  obtenir  un  livret  de  M.  Perrin.  Le  beau 
succès  de  samedi  dernier  rend  ce  bruit  vraisemblable. 

L'Oiéra  Comique  donnait  le  Postillon  de  Lonjumeau  et  le  Docteur  Mi- 
robolan,  avec  une  cantate  de  M.  Bouscatel,  pour  les  paroles,  et  de  M.  Le- 
fébure-Wély,  pour  la  musique.  Cette  cantate  a  été  interrompue  quatre  fois 
par  les  bravos.  A  la  fin,  le  public  s'est  levé  d'un  seul  mouvement,  a  de- 
mandé les  noms  des  auteurs,  et  a  bissé  la  dernière  partie.  La  musique  est 
d'un  beau  caractère,  large  et  brillante.  Si  nos  informations  sont  bonnes,  la 
direction  songerait  à  confier  un  nouvel  ouvrage  en  trois  actes  à  M.  Lefé- 
bure-Wély.  11  y  aurait  même  eu  promesse  définitive  séance  tenante. 

L'Ambigu  a  donné,  avec  la  Sorcière,  une  saynète  de  Mme  Mélanie  Wal- 
dor,  musique  de  M.  Artus,  intitulée  :  le  Retour  du  Soldat.  —  Les  autres 
théâtres  ont  joué  leur  pièce  en  vogue.  Au  Théâtre-Français,  Corneille, 
Racine,  Molière  étaient  réunis  sur  l'affiche  ;  on  jouait  Horace,  les  Plaideurs 
et  le  Médecin  malgré  lui.  L'Odéon  avait  ouvert  ses  portes  pour  un  jour,  et 
donnait  le  Barbier  de  Séville  et  Andromague.  — Au  théâtre  du  Chatelet 
les  Enfants  de  Lutèce  ont  chanté  une  cantate,  dont  les  paroles  sont  de 
M.  Hostem  et  la  musique  de  M.  de  Groot,  chef  d'orchestre  du  théâtre.  Le 
succès  de  cette  composition  a  été  tel,  qu'on  l'a  fait  répéter  en  entier. 

Mn,e  Gueymard-Lauters  et  Faure  ont  fait  leur  rentrée  ensemble,  lundi, 
dans  la  Favorite,  et  Gueymard  a  reparu  mercredi  dans  la  Juive.  Le  retour 
de  ces  trois  artistes  va  apporter  quelque  variété  dans  le  répertoire.  On 
annonce  les.  dernières  représentations  de  M'1"  Mourawief,  rappelée  à  Péters- 
bourg;  mais  la  piquante  ballerine  nous  reviendra  l'été  prochain.  —  M.  et 
M™0  Soustelle,  premiers  prix  d'opéra  de  cette  année  au  Conservatoire,  fort 
ténor  et  fortsoprano,  sont  admis  à  débuter  à  l'Opéra. 

Encore  quelques  jours,  et  M"c  Titiens  paraîtra  dans  les  Huguenots. 

Est-ce  enfin  cette  semaine  que  nous  verrons  les  Amours  du  Diable  à 
l'Opéra-Comique?  On  en  annonce  maintenant  la  première  représentation 
pour  lundi,  ou  mercredi  au  plus  tard.  Cela  devient  fantastique.  —  Warol, 
par  autorisation  spéciale,  a  repassé  deux  fois  le  boulevard  pour  chanter  la 
Dame  Blanche.  —  W  Monrose  va  rentrer  à  ce  théâtre;  elle  vient  de  signer 
un  engagement  de  trois  ans  avec  M.  de  Leuven.  —  Léon  Achard  a  fait,  jeudi, 
sa  rentrée  dans  Haydée.  Le  charmant  ténor  fera  de  sérieux  lendemains  à 
la  féerie  de  M.  Grisar;  et  la  reprise  du  Caïd,  avec  M"e  Girard,  Eugène 
Bataille  et  Carrier  apportera  en  même  temps  un  élément  nouveau  de  curio- 
sité dans  le  répertoire  courant.  L'Opéra  Comique  est  donc  assuré  d'un 
mois  de  septembre  brillant. 

Mais  le  Théâtre-Lyrique  lui  prépare  une  sérieuse  concurrence;  c'est 
dans  quelques  jours  que  la  réouverture  aura  lieu.  M.  Carvalho  pousse  les 
répétitions  avec  une  activité  extrême  pour  arriver  à  donner,  dès  les  deux 
premiers  jours  de  la  saison,  deux  nouveautés  de  grande  importance.  On 
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peut,  en  effet,  considérer  comme  une  nouveauté  la  reprise  des  Noces  de 
Figaro,  puisque  le  divin  chef-d'œuvre  de  Mozart  n'avait  pas  été  donné 
depuis  près  de  quatre  ans.  Mm0  Carvalho  fait  toujours  Chérubin  (et  qui 
oserait  l'y  remplacer?);  Mm°  Ugalde  reprend  son  rôle  de  Suzanne  (qui  le 
tiendrait  mieux  qu'elle?);  enfin  le  rôle  de  la  Comtesse  sert  de  début  à 
MUe  Maria  Brunelli,  la  future  prima  donna  de  la  Scala  de  Milan,  qui  a  déjà 
chanté  en  italien,  il  est  vrai,  ce  beau  rôle  de  la  Comtesse,  sur  la  scène 
royale  de  Berlin.  Ce  sera  une  comtesse  de  bon  style,  Duprez  y  a  mis  tous 
ses  soins.  Quant  aux  autres  rôles,  celui  du  Comte  sera  tenu  par  M.  Perron, 
lauréat  de  l'an  dernier  au  Conservatoire,  et  celui  de  Figaro  par  M.  Lutz, 
baryton  qui  nous  arrive  de  Strasbourg  avec  une  certaine  réputation.  Bref, 
tout  annonce  une  remarquable  et  fructueuse -reprise  des  Noces  de  Figaro. 
Les  trains  de  plaisir  des  départements  sur  Paris  vont  reprendre  leurs  cours. 

D'aulre  part,  la  saison  ouvrirait  par  la  Statue  et  l'opéra  de  M.  G.  Bizet, 
qui,  le  premier,  va  bénéficier  du  privilège  garanti  par  le  régime  nouveau 
de  la  subvention  aux  anciens  grands  prix  de  Rome.  On  ne  sait  encore  si 
l'ouvrage  sera  intitulé  les  Pêcheurs  de  Perles,  ou  plus  simplement  Lélia.  Le 
rôle  de  Lélia  serait  créé  par  une  débutante,  M«°  Ébrard,  premier  prix 
d'opéra  comique  et  de  chant  aux  derniers  concours  du  Conservatoire.  Il  y 
aura  un  autre  début,  celui  d'un  excellent  baryton  de  province,  Ismaël 
dans  le  rôle  de  Zurga.  Le  ténor  Morini  qui  a  fait  ses  preuves  dans  Faust 
à  la  fin  de  la  saison  dernière,  chantera  le  rôle  de  Nadir.  —  Lélia  n'a  pas 
moins  de  trois  actes  et  de  cinq  tableaux.  Le  poëme  est  de  M.  Cormon  et 
Michel  Carré.  On  est  d'autant  mieux  autorisé  à  dire  :  poëme,  qu'il  n'y  a 
pas  une  seule  ligne  de  prose,  et  que  tout  sera  chanté,  comme  à  la  salle  de 
la  rue  Lepelelier. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'il  en  sera  de  même  des  Troyens  de 
M.  Berlioz,  qui  sont  un  véritable  grand  opéra.  Les  principaux  rôles  sont 
distribués  à  Mmc  Charton-Demeur  (Didon),  Monjauze  (Énée),  Petit  (Narbal), 
M""  Marie  Dubois  (Anna).  —  C'est  vers  le  15  novembre  que  viendra  cette 
première  représentation  des  Troyens  qui  fait  d'avance  événement. 

Ce  que  nous  venons  d'annoncer  suffirait  amplement  à  remplir  brillam- 
ment une  saison  théâtrale  et  à  juftifier  la  subvention.  Mais,  M.  Carvalho  ne 
croit  pas  que  ce  soit  assez,  et  il  maintient  au  programme  de  cet  hiver  l'opéra 
Douveau  de  M.  Gounod.  Celui-là  aussi  sera  un  opéra,  un  opéra  en  cinq 
actes.  Il  s'intitulera  Mireille,  traduction  française  du  provençal  Mireïo.  (On 
sait  que  M.  Michel  Carré  a  tiré  son  poëme  dramatique  du  célèbre  poëme  de 
Frédéric  Mistral,  le  nouveau  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.)  Les  rôles 
principaux  seront  chantés  par  Mm°  Carvalho  (Mireille),  Morini  (Vincent), 
Ismaël  (Ourias).  La  première  représentation  viendra  vers  le  1"  janvier. 

Tous  ces  ouvrages  :  Mireille,  les  Troyens,  Lélia  sont  la  propriété  de 
M.  Choudeos,  qui  vient  de  publier  aussi  la  Bataille  d'Amour  de  M.  de 
Vaucorbeil,  et  YÉrostrate  de  M.  Reyer,  et  qui  se  pose  de  la  façon  la  plus 
honorable  comme  l'éditeur  de  la  jeune  école  française. 

l'n  journal  annonce  que  la  future  Salammbô,  de  M.  Verdi,  destioée  d'a- 
bord à  l'Opéra,  passerait  au  Théâtre- Italien.  Ce  serait  une  des  consé- 
quences de  l'incident  qui  a  fait  quitter  si  brusquement  Paris  au  maestro, 
à  la  veille  de  la  reprise  des  Vêpres  Siciliennes.  En  tout  cas  ce  n'est  pas 
cet  hiver  que  nous  verrions  Salammbô  à  Ventadour. 

M.  Bagier  continue  à  enrichir  sa  troupe;  il  vient  d'y  ajouter  une  canta- 
trice française,  qui  n'était  connue  jusqu'ici  que  par  ses  succès  italiens  à 
Lisbonne,  à  Madrid  et  en  Italie,  Mm0  Delphine  Calderon. 

Le  programme  complet  de  la  prochaine  saison  italienne  sera,  du  reste, 
publié  celte  semaine.  On  se  presse  à  la  location  pour  se  faire  inscrire.  Il  y 
a  pour  les  premières  loges  trois  ou  quatre  fois  trop  de  demandes.  Il  faudra 
de  toute  nécessité,  comme  autrefois,  se  résigner  aux  secondes  loges,  et 
même  aux  troisièmes.  C'était  ainsi  dans  le  bon  temps  des  Bouffes. 

Les  théâtres  n'ont  absolument  rien  donné  de  nouveau  celte  semaine; 
nous  n'avons  donc  aujourd'hui  qu'à  revenir  sur  cette  magnifique  féerie  de 
Peau  d'Âne,  dont  nous  avions  donné  une  légère  esquisse,  dimanche  der- 
nier, d'après  une  répétition.  La  plupart  des  feuilletons  dulundi  en  ont  déjà 
parlé,  et  nous  n'avons  même  plus  à  annoncer  le  succès.  Ceux-mêmes  qui 
n'aiment  pas  ce  genre  de  littérature  ont  dû  convenir  que  Peau  d'Ane  est 
un  des  meilleurs,  sinon  même  le  meilleur  échantillon  qu'on  en  ait  vu.  On 
y  a  beaucoup  moins  sacrifié  que  d'ordinaire  à  la  muse  bâtarde  des  calem- 
bours et  de  la  grosse  farce;  la  pièce  n'en  est  pas  moins  amusante  ;  au  con- 
traire. Il  y  a  bon  nombre  de  trucs  ingénieux  :  ainsi  le  géant  au  masque 
formidablement  goguenard,  qui  enlève  Cocambo  à  vingt-cinq  pieds  au- 
dessus  du  sol,  ainsi  la  mâchoire  qui  le  dévore,  ainsi  le  buisson  indiscret 
qui  le  déshabille,  ainsi  la  maison  qui  se  retourne  comme  un  gant  pour 
laisser  Croquignolet  à  la  porte,  etc.,  etc.  Je  vous  recommande  aussi  la 


lutte  d'Alexandre  contre  un  éléphant,  qu'il  terrasse  et  finit  par  emporter 
sous  son  bras. 

Quant  aux  richesses  de  la  mise  en  scène,  il  faut  avouer  aussi  que  M.  Har- 
mant  a  bien  fait  les  choses  :  citons  seulement  la  Grotte  d'Azur,  les  Mines 
de  Diamants,  l'Embrasement  du  palais  de  l'Ane,  et  surtout  l'Aquarium  , 
l'immense  Aquarium  passant  par  divers  effets  de  mirage  :  la  pénombre 
d'abord,  puis  la  lumière  irradiante  qui  découvre  aux  yeux  du  spectateur 
tous  les  trésors  du  fond  de  la  mer,  des  végétaux  étranges,  des  monstres 
azurés ,  des  coquilles  nacrées  d'où  sortent  bientôt  les  sirènes  et  les  on- 
dincs.  —  N'oublions  pas  les  comédiens,  quoiqu'ils  passent  un  peu  à  l'état 
d'accessoires  au  milieu  de  ces  merveilles  de  l'optique  théâtrale.  Tayau  est 
l'Orphée,  le  Paganini  de  la  pièce,  Aillc  Frasey  en  est  la  prima  donna; 
Perrin  et  Alexandre  luttent  de  drôlerie  et  s'arrachent  les  rires  du  public; 
mentionnons  à  l'ordre  du  jour  MUc  Derval,  lutin  de  très-bonne  humeur; 
M"0  Alix  Tousez,  la  propre  fille  d'Alcide,  fort  comique  dans  le  rôle  de 
Nonchalante;  la  fée  Coquette  (MUe  Ferraris);  MUc  Lovely,  paysanne  ave- 
nante, et  la  plus  piquante  des  Filles  de  l'air,  M"e  Marie  Dumas,  etc.,  etc. 
Une  mention,  enfin,  aux  vingt-quatre  danseuses  anglaises  de  M.  Strauss, 
toutes  jeunes,  presque  toutes  jolies  ;  ces  blondes  étrangères  ne  coûtent  pas 
moins  de  six  mille  francs  par  mois,  mais  il  n'y  faut  pas  regarder  :  un  entre- 
preneur n'a-t-il  pas  offert  à  M .  Harmant  de  lui  acheter  cinq  cent  mille  francs 
les  recettes  des  cent  premières  représentations  de  Peau  d'Ane!  Il  a  refusé, 
et  il  a  eu  raison.  Je  ne  suis  inquiet  que  d'une  chose,  au  milieu  de  toutes 
ces  prospérités  :  que  deviendra,  d'ici  à  six  mois,  sa  troupe  de  drame? 

Gustave  BERTRAND. 

LE  CONSERVATOIRE  DE  KUSIQUE  EN  1848 

FONDATION     DE     LA     CLASSE     DE      MUSIQUE     D'ENSEMBLE 

Voici  un  article  publié  en  l'année  18i8,  dans  l'Illustration,  et  signé  de 
la  simple  initiale  C.  ;  sous  cette  initiale  se  cachait  modestement  un  véri- 
table amateur  de  musique,  irès-estimé  dans  le  monde  scientifique,  où  il 
tient  sa  place,  et  par  cela  même  ne  visant  point  aux  palmes  de  la  publicité 
dans  un  autre  genre. 

M.  C. ,  beau-pùre  de  M.  Adolphe  Blanc,  professe  comme  son  gendie 
un  culte  éclairé  pour  la  musique  de  chambre,  et  voici  ce  qu'il  écrivait  le 
25  novembre  1848,  à  proposdu  maintien  de  la  subvention  du  Conservatoire 
et  de  la  fondation,  dans  cet  établissement,  d'une  classe  de  musique  d'en- 
semble, ayant  pour  but  d'exercer  les  élèves  des  classes  instrumentales  à  la 
musique  de  chambre. 

Nos  lecleursy  trouveront  d'abord  d'intéressants  documents  sur  le  Conser- 
vatoire au  point  de  vue  budgétaire,  et  d'autre  part,  une  réponse  toute  faite, 
signée  Baillot  père,  à  l'aimable  critique  de  la  France  musicale,  qui  discute 
les  opinions  du  Ménestrel  et  de  M.  Oscar  Comettant ,  touchant  la  classe 
d'ensemble  confiée  aux  soins  de  M.  Baillot  fils. 


Ainsi  que  les  institutions  savantes,  les  établissements  artistiques,  l'école 
de  Rome,  l'école  des  Beaux-Arts,  le  Conservatoire  de  Musique,  les  succur- 
sales de  Lille  et  de  Toulouse,  l'école  de  dessin  de  Dijon,  le  palais  des 
Thermes  et  l'hôtel  de  Cluny  ont  enfin  échappé  aux  réductions  dont  le  co- 
mité des  finances  proposait  de  les  frapper,  et  l'allocation  de  800,000  francs, 
attribuée  à  la  conservation  des  anciens  monuments  historiques,  a  été  con- 
servée intégralement.  Cet  heureux  résultat  est  dû  aux  efforts  de  quelques 
représentants,  justement  alarmés  des  conséquences  funestes  dont  nous  me- 
naçait une  parcimonie  mal  entendue.  Voilà  au  moins  des  mesures  dignes 
d'une  Assemblée  qui  comprend  tout  l'éclat  que  les  arts  peuvent  ajouter 
à  la  gloire  d'une  grande  nation. 

Le  comité  avait  proposé  une  réduction  de  15,000  francs  sur  le  budget 
du  Conservatoire  de  Musique.  Or,  ce  budget  de  plus  en  plus  appauvri  par 
chacun  des  gouvernements  qui  se  sont  succédé  depuis  la  fondation  de 
l'école,  était  arrivé  à  un  tel  état  d'exiguïté,  qu'une  réduction  quelconque 
équivalait  à  une  suppression  complète  de  cette  institution  devenue  si  cé- 
lèbre. Le  Conservatoire,  qui  a  contribué  d'une  manière  si  puissante  au 
développement  de  l'art  musical  dans  notre  pays,  est  l'une  des  plus  utiles 
créations  de  la  première  République.  La  Convention  nationale  l'avait  doté 
d'une  subvention  de  250,000  francs,  et  à  cette  époque  on  n'y  enseignait 
que  la  musique  vocale  et  instrumentale,  tandis  que  depuis  on  y  a  joint 
l'enseignement  de  la  déclamation.  Cette  subvention  a  été  successivement 
réduite  à  une  somme  de  155,500  francs,  dont  on  peut  en  deux  mots  indi- 
quer la  répartition  et  l'emploi  :  110  000  francs  sont  appliqués  au  personnel, 
qui  comprend  soixante-dix-sept  professeurs,  huit  employés  supérieurs  et 
huit  garçons  de  service.  Parmi  les  professeurs,  il  y  en  a  vingt  qui  exercent 
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leurs  fonctions  depuis  longues  années  sans  aucune  réuïbution,  tenant  uni- 
quement à  l'honneur  d'appartenir  à  une  école  que  l'étranger  nous  envie,  et 
qui,  seule  en  Europe,  réunit  l'enseignement  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
l'art  dramatique.  Dans  le  nombre  de  ceux  qui  sont  rétribués,  on  en  compte 
plusieurs  dont  les  appointements  sont  au-dessous  des  gages  des  garçons  de 
service.  Enfin,  sur  ce  chiffre,  une  somme  de  5  à  6,000  francs  est  encore 
résenée  pour  être  distribuée  en  secours  à  quelques  élèves  de  l'école  de 
déclamation. 

Restent  45,000  francs  affectés  au  matériel,  lequel  comprend  les  dépenses 
du  pensionnat,  le  chauffage  et  l'éclairage  de  l'établissement,  la  réparation  du 
mobilier,  l'achat  des  instruments  et  de  la  musiquedonnés  en  prix,  les  fraisdes 
concours,  des  exercices  publics,  l'augmentation  de  labibliothèque,  et''.  Con- 
çoit-on qu'un  budgetaussi  modique  puisse  suffireà  un  personnel  aussi  nom- 
breux etàdonnerunenseignementgratuità  plusdecinq  cenlsélèves,  reiru'.és 
évidemment  dans  les  classes  les  moins  favorisées  de  la  fortune?  Le  Conser- 
vatoire de  Musique  est  une  institution  vraiment  populaire,  et  il  réussit  à 
merveille  à  atteindre  son  but,  celui  de  propager  le  goût  d'un  art  qui  con- 
tribue si  heureusement  à  l'éclat  do  nos  fêtes,  de  nos  cérémonies,  de  nos 
théâlres,  et  qui  est  devenu  comme  un  des  besoins  de  l'homme  réuni  en 
société. 

Ce  n'est  pas  même  à  ces  résultats  que  se  borne  l'utilité  d'une  pareille 
institution.  Outre  les  ressources  qu'un  si  grand  nombre  de  familles  doi- 
vent à  l'exercice  de  professions  musicales,  deux  industries  importantes  s'y 
rattachent  d'une  manière  intime  et  se  sont  considérablement  accrues 
depuis  la  fondation  du  Conservatoire.  Il  s'agit  de  la  gravure  de  la  musique 
et  de  la  fabrication  des  instruments.  La  France,  à  l'heure  qu'il  est,  expédie 
sa  musique  gravée,  ses  pianos  ses  violons,  ses  instruments  de  cuivre  dans 
toutes  les  contrées  du  globe,  et  des  milliers  d'ouvriers  trouvent  leur  exis- 
tence dans  une  industrie  dont  les  produits  exportés  accroissent  en  même 
temps  d'une  manière  notable  les  revenus  de  l'Étal. 

Rassuré  sur  son  avenir,  le  Conservatoire  médite  déjà  d'heureuses  amé- 
liorations dans  son  enseignement.  Quelques-unes  même  ont  été  récemment 
réalisées.  Telle  est  la  création  d'une  classe  de  musique  d'ensemble,  ayant 
pour  but  d'exercer  les  élèves  des  classes  instrumentales  dans  un  genre 
trop  négligé,  la  musique  de  chambre,  qui  comprend  le  trio,  le  quatuor,  le 
quintette,  etc.,  compositions  qui  résument  les  plus  beaux  effets  du  contre- 
point, de  l'harmonie,  et  dont  les  plus  grands  mailres  ont  laissé  d'admi- 
rables modèles.  L'idée  de  celle  nouvelle  classe  avait  élé  conçue,  il  y  a  dix 
ans,  par  un  musicien  dont  on  ne  constestera  pas  l'autorité  en  pareille  ma- 
tière, le  célèbre  Raillot.  Qu'il  nous  soit  permis,  à  cette  occasion,  de  citer 
textuellement  la  lettre  remarquable  qu'il  écrivait  à  Cherubini  le  25  dé- 
cembre 1838,  et  dont  l'original  a  élé  sous  nos  yeux. 

a  Monsieur, 

»  Le  désir  de  régu'ariser  et  de  compléter  les  éludes  des  élèves  de  ma 
»  classe  m'a  fait  sentir  depuis  très-longtemps  la  nécessité  de  leur  faire 
»  prendre  connaissance  de  tous  les  ouvrages  classiques  écrits  pour  le  vio- 
»  Ion,  depuis  les  plus  anciens  compositeurs  connus  jusqu'aux  plus  mo- 
»  dernes.  C'est  pourquoi  mes  élèves  ont  tous  étudié  les  sonate?  de  Corelli. 
»  Leclair,  Tartini,  Loeatelli,  Geminiani,  Bach,  Puqnani,  et  suecessive- 
»  ment  les  solos  de  Violti,  Kreutzer,  Rnde,  etc.  Mais  les  auteurs  que  je 
»  viens  de  citer,  et  d'autres  encore,  tels  que  llandel,  Haydn,  Mozart,  Bee- 
»  thoren,  auxquels,  dans  notre  juste  admiration,  nous  devons,  monsieur, 
»  ajouter  votre  nom,  ces  auteurs,  dis-je,  ont  fait,  expressément  pour  le 
»  violon,  des  morceaux  d'ensemble  qu'il  serait  d'aulant  plus  important  de 
»  bien  faire  connaître  et  pratiquer  aux  élèves,  que  chaque  jour  on  perd  la 
»  trace  de  leur  beauté,  et  qu'ils  renferment  en  eux-mêmes  l'histoire  de  l'art, 
»  si  utile  et  si  intéressante. 

»  Les  jeunes  talents  ne  peuvent,  selon  mon  entière  conviction,  ni  prendre 
»  un  grand  essor,  ni  se  diriger  avec  sagesse  et  avec  fruit  s'ils  ne  com- 
sTmencent  par  se  nourrir  de  ces  beaux  ouvrages,  par  s'en  pénétrer  et  par 
»  étudier  ensuite  la  marche  de  l'art  en  se  rendant  compte  de  ses  premiers 
»  pas,  de  ses  premiers  essais,  de  ses  améliorations  et  des  modifications 
»  qu'il  a  pu  subir  à  son  profit  ou  à  son  préjudice.  C'est  alors  qu'au  moyen 
»"des  lumières  acquises  par  ses  prédécesseurs,  on  peut  aller  quelquefois 
»  plus  loin  sans  s'égarer,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'êlre  fort  difficile  dans 
»  un  art  que  l'on  ne  doit  ni  abandonner  au  caprice,  ni  retenir  dans  la 
»  routine. 

,v£»  J'ai  fait  pratiquer  l'étude  des  anciens,  dès  l'origine  du  Conservatoire, 
»  mais  à  des  époques  éloignées  l'une  de  l'autre  pour  la  musique  d'en- 
«semble,  n'ayant  pas  eu  les  facilités  nécessaires  pour  que  ce  fut  d'une 
»  manière  suivie. 

»  Aujourd'hui,  plus  que  jamais  persuadé  de  l'utilité  et  de  l'opportunité 


»  de  ces  exercices,  je  viens  vous  prier  de  vouloir  bien  m'autoriser  à  consa- 
»  crer  deux  jours  de  ma  classe  par  mois  à  des  leçons  d'ensemble,  dans  les- 
»  quelles  les  élèves  solistes  auront  une  occasion  de  plus  de  se  former,  et 
»  qui  compléteront  ainsi,  pour  les  autres  élèves  de  ma  classe,  le  cours  de 
»  violon  que  j'ai  entrepris  depuis  tant  d'années.  »  P.  Raillot.  » 

Tel  est  l'objet,  telle  est  l'origine  de  la  classe  de  musique  d'ensemble,  ré- 
cemment inslituée  au  Conservatoire.  Nous  apprenons  avec  un  vrai  plaisir 
que  cette  classe  a  élé  donnée  à  M.  R  lillot  fils,  artiste  plein  de  talenl  comme 
de  modestie,  et  qui  porle  dignement  un  nom  justement  cher  à  tous  les 
amis  de  l'art  musical.  c. 

Pour  compléter  cette  courte  mais  éloquente  notice  sur  la  fondation  de  la 
classe  de  musique  d'ensemble  au  Conservatoire,  nous  dirons  que  l'illustre 
Cherubini  s'empressa  d'écrire,  en  marge  de  la  lettre  de  P.  Baillot,  ce 
simp'e  mot:  approuvé,  et  qu'il  fut  ainsi  donné  au  célèbre  professeur  de 
violon  de  pouvoir  mettre  son  projet  à  exécution  dans  ses  dernières  leçons 
au  Conservatoire.  Raillot  père  fut  donc  non-seulement  l'inspirateur,  mais 
!e  réel  fondateur  de  cette  classe  dont  l'existence,  momentanément  inter- 
rompue, a  été  officiellement  assurée  en  1848,  à  la  grande  satisfaction  des 
musiciens. 

Quant  aux  autres  objections  de  la  France  Musicale,  sont-elles  plus  sé- 
rieuses? 

En  ce  qui  touche  l'impossibilité  qu'elle  signale  d'un  concours  enlre  les 
élèves  de  musique  d'ensemble,  concours  contre  lequel  prot 'siéraient  les 
professeurs  spéciaux  de  ces  élèves,  n'avons  nous  pas  un  précédent  au 
Conservaioire  même?  Les  élèves  de  chant  de  MM.  Révial,  Raltaille,  Masset, 
Laget,  Giuliani,  Paulin  et  Grosset  ne  concourent-ils  pas  dans  les  classes 
d'ensemble  d'opéra  et  d'opéra  comique  de  MM.  Levasseur,  Duvernoy, 
Mocker  et  Morin? 

Un  jury  ne  pourrait-il  apprécier  et  signaler  le  violoniste,  le  violoncel- 
liste, le  pianiste,  qui  interprète  avec  une  intelligence  particulière  la  mu- 
sique concertante,  dite  de  chambre,  et  n'est-ce  pas  là  un  mérite  assez  rare, 
assez  imi  ortant  pour  mériter  une  récompense,  un  diplôme  de  capacité? 

Raillot  père,  enfin,  n'est-il  pas,  en  France,  le  vrai  créaleur  de  la  musique 
de  chambre,  et  son  fils  n'a-t-il  pas  puisé  à  ses  leçons  les  traditions,  le  style 
de  celle  musique? 

A  ce  dernier  égard,  nous  rappellerons  que  c'est  à  l'issue  d'une  séance  des 
élèves  de  M.  Raillot  fils,  au  Conservaioire  (à  laquelle  assistait  notre  rédac- 
teur en  chef,  M  J.  d'Ortigue,  lui  aussi  vieil  amateur  de  musique  de 
chambre,  el  non  pas  des  moins  compélentsl,  que  le  Ménestrel  donna  à  cette 
classe  de  musique  d'ensemble  la  publicité  la  plus  hospitalière  dans  ses  co- 
lonnes, et  tous  les  éloges  qui  étaient  dus  autant  aux  mériles  personnels 
de  M.  Baillot  fils  qu'à  la  mémoire  du  grand  artiste  dont  il  porte  si  digne- 
ment le  nom. 

De  Badlot  père  à  Franchomme  il  n'y  a  qu'un  pas,  et  c'est  le  mo- 
ment de  protester  haut  el  ferme  conlre  les  |  rétendues  insinuations  qu'on 
nous  prèle  à  l'égard  de  cet  artiste,  supérieur  à  tant  de  titres.  M.  Fran- 
chomme est  un  artiste  trop  honorable,  d'un  mérite  trop  réel  pour  que  le 
Ménestrel  se  permetle  de  donnera  ses  confrères  l'occasion  et  l'honneur  de 
le  défendre.  M.  Oscar  Contenant  a  tout  simplement  exprimé  une  opinion 
sur  les  résultats  actuels  de  la  classe  de  violoncelle,  sans  s'adresser  ni  à 
M.  Franchomme  ni  à  M.  Chevillard.  Et  d'ailleurs,  viendrait-il  à  l'idée  de 
nos  lecteurs  de  contester,  par  exemple,  les  mérites  de  M.  Alard  comme 
professeur  et  virtuose,  parce  que  les  élèves  de  sa  classe  n'ont  pas  remporté 
de  prix  cette  année? 

Ce  sont  là  des  objections  qui  ne  se  disculent  pas.  —  Passons  outre  et 
disons  un  dernier  mot  d'une  réclamaiiou  qui  nous  parvient,  non  pas  d'un 
honorable  confrère  imlisposé,  mais  d'un  jeune  harpiste  bien  portant  et 
d'un  mérile  reconnu.  M.  Henri  Binlield  s'élève  contre  l'oraison  funèbre  de 
M.  Oscar  Cometianl  sur  l'instrument  des  bardes;  et,  pour  faire  revivre  la 
harpe,  i'  invoque  les  mérites,  inconnus  en  France,  d'un  harpiste  an- 
glais décédé,  feu  Alvars,  lequel,  selon  M.  Rinfield,  aurait  rendu  la  harpe 
V instrument  à  la  mode  à  la  cour  de  Vienne,  dont  il  fut  le  harpiste  jusqu'à 
sa  mort!  Sans  évoquer  les  harpistes  d'oulre-lombe  pour  les  besoins  de  sa 
cause,  il  eût  suffi  à  noire  jeune  harpiste  de  signaler  Félix  Godefroid.  Certes, 
ce  virtuose  vivant  parle  assez  éloquemment.  Mais  n'est-ce  pas  là  une 
exception,  qui  par  cela  môme  qu'elle  est  unique,  plaide  contre  les  destinées 
de  la  harpe  en  thèse  générale?  C'est  ainsi  que  la  question  a  été  posée  et 
envisagée  par  notre  collaborateur  M.  Oscar  Comeltanl,  absent  de  Paris  en 
ce  moment,  el  à  la  place  duquel  nous  avons  cru  devoir  prendre  la  plume, 
afin  de  ne  point  faire  altendre  à  nos  lecteurs  les  répliques  du  Ménestrel  sur 
les  concours  du  Conservatoire. 

J.  L.  HELTGEL. 
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ÉTRANGER 

Le  congrès  des  souverains,  à  Francfort,  ne  pouvait  se  passer  de  musique. 
C'est  M1'0  Patti  qui  a  été  appelée  à  défrayer  les  royales  soirées  du  congrès,  et 
afin  que  tout  fût  réglé  d'une  façon  royale,  on  a  parlé  de  10,000  francs  par  re- 
présentation. Sans  ce  modeste  jeton  de  présence,  M""  Patti,  assure-t-on,  n'aurait 
point  consenti  à  quitter  les  bains  de  mer  d'Ostende  où  elle  était  venue  cher- 
cher le  repos  à  tout  prix. 

—  L'Écho  musical,  de  Berlin  annonce  qu'à  l'occasion  du  congrès  des  souve- 
rains, le  sénat  de  Francfort  aurait  décidé  qu'une  représentation  extraordinaire 
serait  donnée  le  19  août,  et  que  l'opéra  de  Gounod,  Faust,  en  ferait  les  hon- 
neurs. L'empereur  d'Autriche  et  tous  les  autres  princes  Allemands  assisteraient 
à  cette  soirée  de  gala,  dans  laquelle  M1"  Patti  chanterait  le  rôle  de  Marguerite. 

—  Vienne.  —  Voici  les  opéras  qui  seront  représentés  au  Théâtre  de  la  Cour 
pendant  la  saison  italienne  :  Un  B<iUo  in  Maschera,  les  Vêpres  siciliennes,  Rigo- 
letto  et  il  Trovatore,  de  Verdi  ;  la  Parisina,  la  Favorite,  Lucrèce  Borgia  et  Don 
Pasquale,  de  Donizetti;  il  Barbiere,  la  Cenerentola,  l'Italienne  à  Alger,  de  Rossini. 
11  est  encore  incertain  que  la  Divorah  de  Meyerbeer  sera  donnée  avec  le  concours 
de  M™  Cabel.  Le  directeur  Salvi  a  engagé,  pour  les  deux  mois,  M™"  Artot, 
Barbot  et  Lotti  Della-Santa;  MM.  Mongini,  Graziani,  son  frère  le  baryton  Gra- 
ziani,  Zucchini  et  Angelini. 

—  Berlin.  —  M.  Ed.  Sabbath,  connu  dans  toute  l'Allemagne  comme  chantre- 
soliste  de  la  maîtrise  de  la  cathédrale,  ouvrira,  à  partir  du  1"  octobre,  un 
Conservatoire  de  chant  dans  cette  ville. 

—  On  nous  écrit  aussi  de  Berlin  que  le  célèbre  établissement  deKroll  attire 
plus  que  jamais  les  dilettantes  berlinois  à  ses  concerts,  par  l'heureuse  idée  qu'à 
eue  le  directeur  de  cet  établissement,  de  produire  en  Allemagne  nos  solistes 
parisiens.  Le  corniste  Legendre,  et  M.  Paillet  l'hautboïste,  y  font  merveille.  Nos 
correspondances  ne  tarissent  pas  d'éloges  sur  ces  deux  instrumentistes  qui  sont 
accueillis  chaque  soir  par  des  bravos  sans  lin. 

—  Il  existe  à  la  résidence  royale  du  château  de  Schœnbrunn,  un  théâtre 
privé,  bâti  par  la  grande  impératrice  Marie-Thérèse,  théâtre  qui  n'a  été  que 
très-rarement  utilisé.  11  serait  question  de  réparer  ce!  te  scène  coquette  pour  y 
donner  de  nouvelles  représentations. 

—  On  écrit  de  Slultgard  :  «  A  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  naissance  de 
notre  roi,  on  représentera,  le  27  septembre,  sur  notre  scène,  l'opéra  Axur,  roi 
d'Ormus,  de  Sulieri.  Cette  oeuvre  de  grande  valeur  qui  fit  sensation  autrefois, 
dans  le  monde  musical  entier,  vadonc  être  enGn  tirée  de  l'oubli.  Tous  les  ama- 
teurs de  bonne  musique  accueilleront  avec  joie  cette  nouvelle;  il  est  seulement 
regrettable  que  l'on  ne  sache  pas  jusqu'ici,  qu'une  basse  convenable  ait  été  en- 
gagée pour  le  rôle  si  important  d'Axur.  » 

—  Les  journaux  allemands  annoncent  l'arrivée  à  Salsbourg  du  virtuose  Joa- 
chim,  en  compagnie  de  sa  jeune  épouse;  le  séjour  du  pianiste-compositeur 
Bubinstein, à  Vienne,  et  les  pérégrinations  du  chanteur  Stockhausen,  en  Suisse. 
Ce  dernier  est,  dit-on,  l'un  des  plus  intrépides  ascensionnistes  connus. 

—  Les  6  et  7  septembre  prochain,  à  Aix-la-Chapelle,  aura  lieu  le  festival  de 
l'Association  chorale  rhénane,  i  es  Sociétés  chorales  d'Anvers,  de  Bruxelles,  de 
Gand,  de  Lûttich,  de  Bruges,  de  Namur,  et  plusieurs  autres,  prendront  part  au 
concours. 

—  On  annonce  l'arrivée,  à  Bade,  de  MM.  Bressant,  Monrose,  Eugène  Provost  ; 
de  Mmes  Arnould-Plessy  et  Angèle  Brémonl,  qui  sont  appelés  à  tenir  au  théâtre 
de  M.  Benazet  le  répertoire  de  la  Comédie  Française  et  du  Gymnase. 

—  De  la  plage  d'Étrelat  où  il  passe  chaque  année  une  partie  de  la  saison 
d'été,  le  maestro  des  Bouffes-Parisiens,  Jacques  Olfenbach  ,  aurait  envoyé  au 
directeur  Salvi,  de  Vienne,  la  partition  de  l'opéra  en  trois  actes  :  Armgard  ou 
les  Esprits  du  Rhin,  grand  ouvrage,  texte  de  Nuitler,  traduit  en  allemand  par 
Wollzogen.  C'est,  dit-on,  une  partition  écrite  avec  le  plus  grand  soin.  11  n'en 
saurait  être  de  même  de  Lisette  et  Fi  Hz  (Lirschen  und  Fritzchen)  qui  a,  dit-on,  été 
composée  et  livrée  par  l'auteur  à'Orphée  aux  Enfers,  en  moins  de  huit  jours,  à 
la  suite  d'un  pari  de  1,000  thalers,  fait  à  Ems  (!!!). 

—  Les  journaux  allemands  nous  apprennent  aussi  qu'un  instituteur  de  Met- 
zinger,  M.  Cari,  a  inventé  une  machine  à  écrire  les  notes  de  musique,  destinée 
à  reproduire  le  morceau  au  fur  et  à  mesure  de  son  exécution  sur  le  piano. 
On  sait  qu'il  y  a  quelques  années,  M.  Guérin  a  produit,  en  France,  une  inven- 
tion pareille.  M.  Cari  aura-t-il  plus  de  succès  en  Allemagne? 

—  Les  nationaux  Russes  résidant  à  Riga,  suivant  l'exemple  des  Sociétés  cho- 
rales allemandes  établies  en  cette  ville ,  viennent  de  former  à  leur  tour  une 
Société  de  ce  genre,  où  il  ne  sera  chanté  que  des  chansons  et  des  chœurs  en 
langue  russe;  on  y  cultivera  principalement  les  airs  populaires.  C'est  la  pre- 
mière association  chorale  qui  se  sera  formée  en  Russie. 

—  L'Entr'acte  annonce  que  le  privilège  du  grand  théâtre  de  San-Carlo,  de 
Naples,  va  être  incessamment  mis  en  adjudication  publique.  La  commission 
aura  une  durée  de  trois  années,  et  sera  exploitée  à  partir  du  lsr  octobre  pro- 
chain. Le  théâtre  devra  être  ouvert  chaque  année  pendant  six  mois;  une  sub- 
vention annuelle  est  accordée  par  l'Étal  :  le  chiffie  en  est  fixé  à  90,000  ducats. 
Celte  somme  représente,  suivant  le  change  à  déterminer  ultérieurement,  de 
380  à  400,000  francs. 

PARIS   ET    DÉPARTEMENTS 

Par  décrets,  en  date  du  14  août,  insérés  au  moniteur, 

Ont  été  promus  ou  nommés  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  sur  la  pro- 
position de  Son  Exe.  le  ministre  de  la  Maison  de  l'Empereur  et  des  Beaux-Arts, 

Au  grade  de  grand-o/ licier  : 
M.  le  comte  de  Nicuwerkerke,  surintendant  des  Ueaux-Arls,  membre  de  l'In- 
stitut. 


Au  grale  d'ofjkivr  : 
MM.  DeCourmont,  directeur  de  l'Administration  des  Beaux-Arts; 

Octave  Feuillet,  membre  de  l'Acadimie  française. 
Au  grade  de  chevalier  : 
MM.  Thomas  Sauvage,  auteur  dramatique; 

Victorien  Sardou,  auteur  dramatique; 

Sauzay.  professeur  au  Conservatoire; 

Pasdeloup,  fondateur  des  Concerts  populaires; 

Scudo,  critique  musical  et  compositeur  de  musique  ; 

Auguste  Morel,  directeur  du  Conservatoire  de  Musique  de  Marseille; 

Morin,  directeur  de  l'École  de  peinture  et  de  dessin  de  la  ville  de  Rouen  ; 

Reignier,  professeur  à  l'École  impériale  des  Beaux-Arts  delà  ville  de  Lyon; 

Thierry,  peintre  décorateur. 
Sur  la  proposition  do  Son  Exe.  le  ministre  de  l'instruction  publique  : 
MM.  Chabaille,  homme  de  lettres; 

Dauvergne,  membre  du  comité  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés 
savantes; 

Berthet  (  Élie),  homme  de  lettres; 

De  Flaux,  homme  de  lettres  ; 

Giguet,  homme  de  lettres  ; 

Hauréau,  membre  de  l'Institut  ; 

De  Malbos,  géologue  ; 

Micheland,  employé  à  la  Bibliothèque  Impériale; 

Mistral,  homme  de  lettres. 
Dans  le  ressort  des  arts,  des  lettres  et  du  théâtre,  nous  ajouterons  à  ces  nomi- 
nations celles  de  M.  Baltard.  architecte  en  chef  de  la  ville  de  Paris,  de  M.  Paul  Jull- 
lerat,  chef  de  division  de  la  librairie,  et  du  docteur  Cabarrus,  élevés  à  la  dignité 
d'officiers  de  la  Légion  d'honneur,  sur  la  propositi  n  de  Son  Exe.  le  ministre 
de  l'intérieur.  Le  premier  aprésidé  aux  tiavaux  des  nouveaux  théâtres  de  Paris; 
le  second  est  homme  de  letires  et  auteur  dramatique  des  plus  distingués;  le  troi- 
sième, entre  autres  mérites,  est  hautement  apprécié  pa~  nos  théâtres  lyriques 
auxquels  il  rend  leurs  chanteurs  en  pleine  possession  de  leurs  moyens,  après 
une  seule  consultation  souvent,  ou  sur  un  simple  averiissement.  Nous  avons  en- 
core à  mentionner,  pour  compléter  cette  liste  du  15  août  1863,  la  nomina- 
tion, comme  chevalier,  de  M.  E.  de  Caritan,  ancien  membre  de  la  Commission 
dramatique  d'examen. 

—  On  annonce  qu'après  la  saison  d'eaux,  à  Ems,  le  maestro  Meyerbeer  vien- 
dra passer  quelque  temps  à  Paris,  où  il  doit  entendre  M"0  Titiens  chanter  la 
musique  française. 

—  Le  maestro  Rossini,  en  approuvant  les  vocalises  de  11"'  Marchesi,  termine 
ainsi  sa  lettre  d'approbation  :  «  Puisse  votre  intéressant  Irai  ail  ramener  dans 
la  bonne  voie  la  jeunesse  d'aujourd'hui  un  peu  égarée  !  Continuez,  chère  ma- 
dame, à  enseigner  le  bel  art  du  chant;  il  n'exclut  pas  l'expression,  et  la  partie 
dramatique,  qui  va  se  réduisant  de  jour  en  jour  à  une  simple  question  de 
poumons,  ne  s'enseigne  pas!  (C'est  bien  commode  !)  » 

—  Le  monument  que  la  ville  de  Dijon  se  propose  d'élever  à  la  mémoire  de 
Rameau,  vient  de  trouver  un  adhérent  officiel  des  plus  influents  dans  la  per- 
sonne de  M.  Emile  Perrin,  directeur  de  l'Opéra.  Le  comité  se  recrute  et  fonc- 
tionne déjà  avec  succès. 

—  C'est  M.  Ambroise  Thomas,  de  l'Institut,  né  à  Metz,  qui  a  présidé,  dans  cette 
ville,  la  distribution  des  prix  de  la  succursale  du  Conservatoire,  dirigée  par 
M.  Ed.  Mouzin.  Cette  solennité  a  donc  eu  un  double  intérêt.  Les  élèves  ont 
prouvé  que  celte  succursale  continua  t  à  prospérer,  grâce  aux  efforts  persévé- 
rants de  son  habile  directeur. 

—  Trois  mille  chanteurs  prendront  part  aux  fêtes  orphéoniques  de  Rouen, 
ajournées  aux  6  et  7  septembre.  Au  nombre  des  morceaux  qui  figureront  aux 
concours  de  la  première  journée,  nous  citerons  le  choeur  de  notre  collabora- 
teur Amédée  Méreaux  :  Veille  de  bataille,  paroles  de  M.  Gustave  Chouquet.  La 
journée  du  7  sera  consacrée  à  un  grand  concert  vocal  et  instrumental,  dans 
l'immense  cirque  de  la  place  Sainte-Marie. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  musicale  :  BouIogne-sur-Mer,  13  août.  «  La  belle 
salle  de  l'établissement  de  bains  réunissait  hier  dans  sa  brillante  enceinte  deux 
artistes  depuis  longtemps  célèbres  :  Thalberg  et  Godefroid  ont  tenu  Jour  à  tour 
sous  le  charme  le  public  qui  s'était  porté  en  foule  à  ce  concert  pour  juger  de  la 
perfection  à  laquelle  peut  atteindre  le  talent ,  et  les  a  accueillis  avec  un  en- 
thousiasme indescriptible.  Thalberg  a  joué  le  Trille,  les  Airs  irlandais  et  les 
Aiis  russs,  et,  de  plus,  répondant  au  vœu  du  public,  le  Home  swei  home,  non 
porté  au  programme.  Félix  Godefroid  a  fait  entendre  les  Guuttei  de  rosée,  le 
Vieux  menuet  du  dix-septième  siècle,  le  Rêve  et  la  Dame  des  Sylphes  qu'on  lui  a 
redemandés;  il  a  terminé  par  son  Carnaval  de  Venise,  véritable  prodige  d'habi- 
leté. M"|C  Peudefer,  cantatrice  très-distinguée,  a  fait  preuve  d'une  belle  voix  et 
d'une  excellente  méthode  dans  les  airs  de  la  Vrise  de  Jéricho  et  du  Billet  de  lote- 
rie; dans  la  Valse  de  Marguerite,  de  Clémentine  Batta,  ainsi  que  dans  deux  ro- 
mances :  Vieille  chanson  du  jeune  temps,  de  Joseph  O'Kelly,  et  Hentrons  chez  nous, 

de  Pauline  Thys.  L'orchestre,  dirigé  par  M.  Chardard ,  a  fort  bien  exécuté  les 
ouvertures  du  Luc  des  Fées,  d'Auber,  et  de  la  Harpe  d'or,  composition  sym- 
phonique  de  Félix  Godefroid,  parfaitement  écrite  et  qui  a  eu  beaucoup  de 
succès.  » 

—  Notre  virtuose  U.Alard  vient  d'èlre  nommé  chevalier  de  l'ordre  des  Saints- 
Maurice  et  Lazare. 

—  Le  concours  musical  annuel  que  M.  Félix  Clément  a  institué  entre  ses 
élèves,  a  eu  lieu  mercredi  dernier,  t.e  nombre  et  le  sljle  des  morceaux  exécu- 
tés ont  fait  de  cette  intéressante  séance  une  sorte  de  festival.  M.  l'abbé  Lalanne, 
directeur  du  collège  Slanislas,  avait  bien  voulu  présider  cette  réunion  artis- 
tique dans  laquelle  ses  élèves  ont  chanté  avec  beaucoup  d'entrain  et  de  préci- 
sion, des  ehueurs  cla-siques  de  nos  plus  grands  maîtres.  Les  personnes  qui  com- 
posaient l'auditoire  ont  pris  le  plus  vif  intérêt  à  l'exécution  des  trente  morceaux 
du  programme,  et  ont  témoigné  par  leurs  applaudissements  combien  elles 
appréciaient  l'enseignement  consciencieux,  le  style  et  la  méthode  du  pro- 
fesseur. 
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—  Le  dimanche  6  septembre,  M.  et  M"'  Bettini-Trebelli,  de  retour  de  Londres, 
M"«  Telefsen  et  M"cs  Christine  Nelson  et  Marie  Bailly  se  feront  entendre  à  Co- 
lombes, au  bénéfice  des  pauvres,  dans  une  séance  musicale  annuelle,  organisée 
par  les  soins  de  M.  Gallet,  à  la  disposition  duquel,  on  le  voit,  H.  Wartel  a  mis 
la  fleur  de  ses  élèves. 

—  Les  frères  Lionnet  annoncent  un  second  concert  au  Casino  de  Trouville, 
avant  de  se  rendre  à  Arcachon  et  à  Biarritz.  A  leur  premier  concert,  on  remar- 
quait en  tête  de  la  nombreuse  assemblée,  M.  et  Mme  la  duchesse  de  Morny  qui 
donnaient,  avec  M.  Emile  de  Girardin,  le  signal  des  applaudissements.  Comme 
toujours ,  le  répertoire  de  Gustave  Nadaud,  et  le  Théâtre  au  fusain  de  Th.  de 
Banville,  défrayaient  le  programme  des  frères  Lionnet.  On  a  aussi  beaucoup 
applaudi  l'originale  production  d'aristide  Hignard,  intitulée  :  Au  clair  de  la 
Lune. 

—  A  Villers-sur-Mer,  les  concerts  charment  aussi  les  loisirs  des  nombreux 
baigneurs.  M.  et  M"e  Lyon  s'y  font  souvent  entendre,  et  ils  viennent  d'y  faire 
applaudir  une  opérette  :  la  Dernière  bataille,  dont  la  musique  est  de  Félix  Go- 
defroid.  Le  flûtiste  Vroye,  qui  arrive  d'Angleterre,  et  le  jeune  virtuose  Sarasate, 
ont  aussi  charmé  leur  auditoire  ;  ce  dernier,  en  exécutant  sa  transcription  de 
Faustet  deux  fantaisies  d'Alard,sur  il  Trovatore  et  la  Muette.  Dans  ces  deux  der- 
niers concerts,  M.  Lyon  a  dit,  de  sa  belle  voix,  l'air  de  Joseph,  une  scène  d'Emile 
Durand,  ayant  pour  titre  :  Hamlet,  une  mélodie  de  Maître  Claude,  de  Jules 
Cohen ,  et  des  chansons  de  Gustave  Nadaud.  M™  Lyon  a  exécuté  sur  le  piano 
avec  un  véritable  talent,  la  Chasse  et  la  Pileuse ,  de  Mendelssohn  ;  le  Sou- 
venir du  Théâtre-Italien  et  Amitié,  deuxième  caprice-nocturne  de  Goria.  L'éta- 
blissement des  bains  de  Villers  promet  encore  quelques  soirées  musicales  pour 
le  mois  de  septembre. 


NECROLOGIE 

EUGÈNE  DELACROIX 
Les  obsèques  de  M.  Eugène  Delacroix,  le  grand  peintre,  si  prématurément 
enlevé  à  l'art  moderne  dont  il  était  une  des  personnifications  les  plus  élevées  et 
lesplusoriginales,  ont  eu  lieu  cette  semaine,en  l'église  Saint-Germain-des-Prés.Les 
cordons  du  poêle  étaient  tenus  par  quatre  membres  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  à  laquelle  appartenait  le  défunt:  MM.  le  comte  de  Nieuwerkerke,  Flandrin, 


Jouffroy  et  de  Gisors.  Parmi  les  nombreux  assistants  on  remarquait  MM.  Victor 
Cousin,  Théophile  Gautier,  Arsène  Houssaye,  L.Havin,  Paul  de  Saint-Victor,  Ch. 
Blanc,  Louis  Ulbach,  Jules  Simon,  Duret,  Meissonnier,  Nadar,  Signol,  Célestin  Nan- 
teuil,  Mouilleron,  Harye,  Millet,  Bida,  Schopin,  Stévens,  Bracquemont,  Chenay, 
Martinet,  Heim,  Ricourt,  Caslagnary,  Fernand  Desnoyers,  Emile  de  la  Bédol- 
lière,  etc..  etc. 

M.  Delacroix  était  commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  Les  honneurs  mili- 
taires lui  ont  été  rendus  par  six  compagnies  du  20"  bataillon  de  la  garde 
nationale  de  la  Seine,  sous  les  ordres  du  commandant. 

Après  la  messe,  le  cortège  funèbre  s'est  dirigé  vers  le  cimetière  du  Père- 
Lacnaise,  où  un  discours  a  été  prononcé"  par  M.  Jouffroy,  au  nom  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts. 

F.  MASINI 

Quelques  jours  plus  tard,  hier,  samedi,  un  modeste  char  funèbre  suivait  le 
chemin  qui  conduit  au  cimetière  du  Nord;  c'était  le  convoi  de  François  Masini, 
l'auteur  d'un  grand  nombre  de  productions  de  salon ,  écrites  pour  la  plupart 
en  collaboration  de  M.  Emile  Barateau  ;  mélodies  fines  et  distinguées,  et  pour- 
tant devenues  si  populaires. 

F.  Masini  est  mort  jeudi  dernier  à  la  maison  de  santé  du  faubourg  Saint- 
Denis,  où  Son  Exe.  le  maréchal  Vaillant  l'avait  fait  entrer  sur  la  pressante 
recommandation  de  M.  Camille  Doucet.  F.  Masini,  qui  était  né  à  Florence,  a 
succombé  aux  suites  d'une  affection  de  poitrine,  dontil  souffrait  depuis  de  longues 
années,  au  moral  comme  au  physique.  Il  entrait  dans  sa  soixantième  année.  _ 

A  la  tête  des  quelques  amis  en  deuil  qui  suivaient  son  convoi,  on  remarquait 
M.  A.  Elwart  qui,  sans  en  prévenir  le  pauvre  malade,  avait  pris  sur  lui  de  faire 
connaître  sa  douloureuse  situation  au  ministre  des  Beaux-Arts.  Déjà  l'an  der- 
nier, sur  la  proposition  de  M.  Camille  Doucet,  Son  Exe.  le  comte  Walewski 
avait  accordé  un  secours  destiné  à  compléter  une  souscription  faite  par  quel- 
ques artistes  et  éditeurs  de  musique,  dans  le  but  de  faire  revoir  à  Masini  sa 
ville  natale.  Mais  l'air  du  pays  ne  put  rien  contre  les  souffrances  de  l'artiste 
florentin,  devenu  essentiellement  Parisien,  et  il  revint  bientôt  dire  son  dernier 
adieu  à  sa  patrie  adoptive. 

P.  S.  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons  encore  une  bien 
douloureuse  nouvelle  :  la  mort  du  jeune  fils  de  M.  François  Delsarte,  Xavier 
Delsarte,  qui,  à  peine  âgé  de  dix-neuf  ans,  donnait  les  plus  belles  espérances 
pour  l'art  dramatique.  L'Entr'acte  annonce,  d'autre  part,  les  obsèques  de  Las- 
sagne,  du  théâtre  des  Variétés,  qui  avait  débuté  comme  choriste  à  Anvers. 
Lassagne  n'avait  que  quarante-quatre  ans.  11  était  frappé  d'aliénation  mentale 
depuis  plusieurs  années. 


J.  L.  Heugel,  directeur. 


J.  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef. 
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Op.  2. 
Op.  7. 


Op.  n 

Op.  32 


Op.  63 


Op.  58, 
Op.  66, 


caractéristiques,  en  trois  livres 


LES  PAPILLONS 

DIE  DAV1DSBUN0LER,    18  pièr. 

chaque 6  » 

Complet 15  « 

SONATE 12  n 

Aria  et  scherzo,  extraits 6  » 

N°  1.  Scherzo 4  » 

N»  2.  Gigue 2  50 

N°  3.  Romance 5  » 

N°  4.  Fughett- 2  50 

ALBUM  dédié  à  la  jeunesse  :  43  pièces  précédées  de  Conseils  aux 

jeunes  Musiciens:  en  deux  livivs,  chaque 12  » 

Réunis 18  » 


A  DEUX   MAINS 

.     7    50 


Op.   99.   N°  1 .  Trois  petites  pièces 5 

N°  2.  Cinq  bluettes 6 

N»  3.  Novellette 5 

N°  4.  Prélude 5 

N»  S.  Marche 5 

N»  6 .  Menuet 5 

N°  7.  Scherzo 6 

N»  8.  Pas  redoublé 6 

Les  huit  morceaux  réunis 18 

Op.  118.  TROIS  SONATINES;  n»  1 7 

N08  2  et  i,  chaque '. ■ 9 

Op.  124.  VINGT  FEUILLETS  D'ALBUM  ;  1er  et  2me  livres,  chaque 5 

3m«  et  4me  ijvreS)  chaque 6 

Le  recueil  complet 15 
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A   QUATRE    MAINS 

ESQUISSESpour  le  piano  à  pédales  (pouvant  être  jouées  à  3  mains)      7  50     I      Op.  85.  Douze  pièces 

REFLETS  D'ORIENT,  six  impromptus  en  2  livres,  chaque 7  50  Op.  100.  LA  FIANCÉE  DE  MESSINE,  ouverture 

Complet 12     »      I  OUVERTURE,  SCHERZO  ET  FINALE *2 
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Tannhanscr  allemand,  A.  de  Gasperini.  —  III.  Semaine  théâtra'e,  représen- 
tations de  Mme  Tietjens,  Gustave  Bertrand;  lre  représentation  des  Amonrs  dn 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour , 
la  transcription  de  Cn.  Neustedt,  sur  : 

LA    FAUSSE    MAGIE 

Opéra  de  Grétry;  suivra  immédiatement  après  :  LE   BOUQUET   DE  BEAUTÉS, 
recueil  de  valses  par  A.  Talexy. 


MUSIQUE  DE   CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

TAIS-TOI! 

Poésie  de  M""  Desbordes-Valmore,  musique  de  Blahche  Bezard  ;  suivra  immé- 
diatement après  la  dernière  production  de  F.  Masini  :  LE  SYLPHE  DES  CHAMPS, 
paroles  de  M.  L.  Bouilhet. 


D.  F.  E.  AUBER 


XIII 

MAR1ETTA  ALBONI.  —  LES  CONCERTS  DE  L'OPÉRA.  —  MARCO  SPADA.  —  UN  BRELAN  DE 
CANTATRICES.  —  LES  TROIS  CAR0L1NES.  —  CAROLINE  LEFEBVRE.  —  CAROLINE  HIOLAN. 
—  CAROLINE  DUPREZ.  —  JENNY  BELL.  —  MANON  LESCAUT.  —  MARIE  CABEL.  —  SON 
PORTRAIT.  —  LE  BALLET  DE  MARCO  SPADA.  —  DEUX  NOUVEAUX  PORTRAITS  EN  PEN- 
DANTS.  —  LA  FERRARIS.   —   LA  ROSATI. 

Marietta  Alboni,  la  Zerline  de  la  Corbeille  d'Oranges,  était  l'en- 
fant d'adoption  du  public  de  l'Opéra.  C'est  sur  une  scène  française 
que  la  cantatrice  italienne  avait  conquis  sa  renommée  européenne. 
Les  succès  obtenus  par  le  célèbre  contralto,  à  son  apparition  à 
Ventadour,  ne  furent,  on  peut  le  dire,  que  l'écho  de  ses  premiers 
triomphes  aux  concerts  de  1847,  à  l'Académie  Royale  de  Musique. 
Je  me  souviens  encore  de  la  sensation  produite  par  Marietta  dans 
la  cavatine  d'Arsace.  Ecco  me  alfin  in  Babilonia  furent  les  pre- 
mières notes  que  fit  entendre  cette  voix  tour  à  tour  puissante  et 
charmante.  Il  s'éleva,  du  parterre  au  cintre,  comme  un  ah  !  com- 
primé, arraché  par  l'admiration  à  toutes  les  poitrines.  Figurez-vous 
les  épis  mûrs  d'un  champ  de  blé  frissonnant  sous  le  vent  qui 


courbe  leurs  têtes.  On  n'avait  rien  entendu  de  pareil  dans...  Baby- 
lone.  L' Alboni  chanta,  ce  soir-là,  le  duo  du  Barbier  et  le  fameux 
Brindisi  de  la  Lucrezzia,  de  Donizetti.  Parodiant  le  mot  des  Véni- 
tiens sur  Rossini,  à  l'issue  de  Tancrède,  les  Parisiens,  en  sortant  de 
l'Opéra,  s'abordèrent  en  se  disant  :  «  Une  grande  chanteuse  nous 
est  née!  » 

En  souvenir  de  ce  baptême  de  septembre  1847,  l' Alboni  du  Pro- 
phète et  de  la  Corbeille  d'Oranges  était  donc,  en  dépit  de  son  nom 
et  de  son  style,  une  chanteuse  «  française,  »  et  le  seul  ouvrage 
écrit  sur  la  mesure  de  son  talent  et  pour  faire  valoir  ses  qualités, 
le  fut  par  un  musicien  français,  M.  Auber. 

Quelques  mois  avant  les  représentations  de  la  Corbeille  d'Oran- 
ges, la  fille  de  Duprez  avait  débuté  aux  Italiens  dans  Lucie.  Elle  avait 
dix-huit  ans  à  peine,  et  son  talent,  plein  de  fermeté  et  de  sûreté, 
savait  obtenir  de  grands  effets  d'une  petite  voix.  A  l'issue  de  sa 
campagne  italienne,  l'Opéra-Comique  engagea  Caroline  Duprez. 
M.  Auber  écrivit  pour  la  débutante  Mareo  Spada,  qui  fut  joué  le 
jeudi  23  décembre  1852.  Battaille,  Couderc,  Boulo,  Bussine  et 
M'10  Andréa  Favel  s'effacèrent,  avec  bonne  grâce,  afin  de  laisser  au 
premier  plan  Angela,  leur  nouvelle  camarade.  Pour  donner  du  pi- 
quant au  rôle  musical  de  la  fille  du  chef  de  bandits,  on  avait  ima- 
giné de  faire  chanter  à  Caroline  Duprez  un  morceau  en  quatre  lan- 
gues :  le  russe,  l'anglais,  le  français  et  l'italien.  L'effet  fut  moins 
original  que  bizarre,  et  la  situation  dramatique  avait  le  malheur 
d'être  une  réminiscence,  un  peu  trop  forte,  du  second  acte  des 
Diamants.  A  la  soirée  chez  le  gouverneur  de  Rome,  Angela,  comme 
la  Catarina  chez  le  duc  de  Campo-Mayor,  chantait  sur  un  volcan  ;  à 
la  vérité,  elle  ignorait  le  danger  qu'elle  courait  en  compagnie  de 
l'auteur  de  ses  jours,  le  sentimental  Marco  Spada,  le  père  Goriot 
des  voleurs  de  grand  chemin. 

On  accusa  M.  Scribe  d'avoir,  pour  faire  une  pièce  neuve,  re- 
tourné ses  vieux  habits  dramatiques,  et  un  plaisant  du  foyer  bap- 
tisa l'opéra  :  Fra-Marco  ou  les  Diamants  de  la  Sirène.  Mais  la  par- 
tition fut  trouvée  pleine  de  motifs  heureux  et  originaux,  et  louée 
tout  d'une  voix.  C'est,  en  quelque  sorte,  sous  la  dictée  des  specta- 
teurs de  la  première  représentation  que  Berlioz  put  écrire  :  «  L'm- 
»  domptable  jeunesse  de  M.  Auber  s'est  encore  donné  carrière 
»  dans  cette  nouvelle  partition.  Il  y  a  partout  de  la  verve,  une  fraî- 
»  cheur  d'idées  incroyable,  une  originalité  presque  téméraire  par- 
»  fois,  et  un  coloris  instrumental,  qui  n'ont  jamais  brillé  d'un 
»  plus  vif  éclat  dans  les  précédents  ouvrages  de  l'auteur.  » 

L'Opéra-Comique,  en  appelant  à  lui  une  nouvelle  prima  donna, 
avait-il  voulu  faire  un  passe-droit  à  celle  qu'il  n'avait  pas  su  tou- 
jours placer  à  son  rang  depuis  trois  années,  M"8  Félix  Miolan?  Je 
serais  plutôt  tenté  de  croire  que,  en  collectionneur  de  talents  rares, 
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il  s'était  dit  :  «  J'aurai  mon  triolet  tic  Carolines!  »  Et,  en  effet, 
du  jour  où  Angola  fut  un  enfant  de  la  maison,  le  théâtre  eut  trois 
noms,  également  chers  au  public,  à  inscrire  sur  son  affiche  :  Caro- 
line Lefobvre,  Caroline  Miolan  et  Caroline  Duprez.  Avec  ce  brelan 
de  cantatrices,  il  devait  gagner  à  tout  coup.  Les  vieux  habitués  de 
l'orchestre,  dans  leur  admiration  pour  la  première  des  trois  Caro- 
lines, se  fussent  pris  aux  cheveux,  — s'il  leur  en  était  resté.  — 
«C'est  la  finesse  mutine  de  M'""Gavaudan,  »  disait  l'un.  —  «C'est  le 
charme  tout  féminin  de  M""'Pradhcr,  »  faisait  un  autre. — «El  moi, 
s'écriait  un  troisième,  je  soutiens  que  c'est  l'esprit  de  M"°  Darcier  !  » 
—  Eh!  messieurs,  aurait-on  pu  leur  répondre,  comme  le  fit,  en 
pareille  occasion,  l'honnête  pivert  de  la  fable  à  ses  voisins  le  perro- 
quet, le  cardinal  et  le  serin  :  Caroline  Lefebvre  a  de  la  finesse,  du 
charme  et  de  l'esprit,  et  il  n'est  pas  besoin  do  baptiser  du  nom 
de  ses  devancières  des  grâces  qui  sont  bien  à  elle! 

Rien  ne  se  ressemblait  moins  que  les  deux  élèves  qui  font  le  plus 
d'honneur  â  l'école  do  Duprez.  M""  Félix  Miolan,  avec  une  voix  in- 
égale et  trouée  dans  le  médium,  avait  dans  la  demi-teinte  des 
effets  d'une  sonorité  séraphique.  L'expression  la  plus  pure,  la  plus 
exquise  et  en  même  temps  la  plus  élevée  de  cet  art,  qui  devait  créer 
une  école  (les  Miolan),  c'est  l'exécution  du  Voi  che  sapete,  de  Mo- 
zart, et  de  l'Abeille,  de  la  Reine  Topaze.  La  fille  de  Duprez,  moins 
bien  partagée  encore  sous  le  rapport  des  moyens  naturels,  sut  rem- 
placer tout  ce  qui  lui  manquait  par  du  style  :  elle  se  fit  une  grande 
phrase  avec  une  petite  voix. 

Jenny  Bell,  jouée  le  samedi  2  juin  18!>5,  fut  la  dernière  création 
de  Caroline  Duprez  à  l'Opéra-Comique.  J'entends  le  mot  création 
d'une  façon  absolue,  et  non  dans  le  sens  plus  général  des  rôles 
depuis  longtemps  au  répertoire.  Jenny  Bell,  se  conformant  en  tout 
point  à  son  acte  de  naissance,  fut  un  succès  d'été.  Si  Auber  était 
resté  jeune,  Scribe  avait  descendu  peu  à  peu  du  métier  à  la  lassi- 
tude, et  de  la  lassitude  h  la  caducité.  Les  scènes  et  les  situations  de 
Jenny  Bell  avaient  traîné  un  peu  partout  dans  les  pièces  de  l'au- 
teur. Le  public  se  montra  excédé  et  la  presse  d'une  bienveillance 
dédaigneuse.  Le  musicien  ressentit  le  contre-coup  de  l'indifférence 
qui  accueillit  son  poète;  mais,  prenant  vite  son  parti  d'un  quasi 
échec  qui  n'atteignait  que  par  ricochet  sa  partition,  il  se  mit,  en 
espérant  des  jours  plus  heureux,  à  écrire  Manon  Lescaut,  pour  le 
talent  de  Marie-Cabel,  que  la  direction  de  l'Opéra-Comique  était 
alléo  chercher  au  boulevard. 

Manon  Lescaut,  représentée  le  samedi  23  février  1856,  obtint 
un  brillant  succès.  Le  troisième  acte  était  une  des  pages  les  plus 
complètes  et  les  plus  belles  qu'ait  écrites  le  compositeur.  La  ritour- 
nelle instrumentale  du  duo  de  Manon  et  de  Des  Grieux  fut  regardée 
comme  un  chef-d'œuvre.  Auber  avait  ï&\lgrand;  et,  lorsqu'il  écri- 
vait celte  ritournelle  si  colorée  et  si  passionnée,  l'inépuisable  mé- 
lodiste venait  d'accomplir  sa  soixante-quatorzième  année. 

Le  personnage  de  Manon  Lescaut  semblait,  fait  pour  la  personne 
et  les  habitudes  du  talent  de  Marie-Cabel  ;  il  était  jeté  dans  le 
moule  de  la  bouquetière  du  Bijou  perdu.  Pourtant,  la  chanteuse 
aux  points  d'orgue  audacieux,  que  Gounod  a  bapliséo  le  «  garde 
mobile  »  du  chant,  réussit  à  l'Opéra-Comique,  mais  sans  y  rencon- 
trer la  popularité  et  la  vogue  qui  l'avaient  accueillie  au  boulevard. 
Voici,  dans  ce  rôle  de  la  maîtresse  de  Des  Grieux,  son  portrait,  que  je 
fais  do  mémoire.  Prenez  la  peine  de  le  rajeunir  de  quelques  années. 
La  plus  agréable  «risette  qui  se  puisse  voir.  Tout  à  la  fois  la  fraî- 
cheur enfantine,  la  santé,  l'espièglerie,  la  gentillesse.  Des  yeux 
petits,  mais  pétillants  de  malice.  Une  bouche  charmante,  creusée 
aux  deux  coins  par  deux  fossettes  rieuses,  et  démasquant,  sans 
crier  :  Gare!  l'artillerie  de  ses  trente-deux  dents.  Des  épaules  lus- 
trées par  le  duvet  de  la  jeunesse  ;  un  buste  plein  sans  être  fort  ;  des 
bras  sculptés  et  al  tachés  par  Canova.  Voilà  la  femme,  et  voici  l'artiste: 
Une  voix  d'un  timbre  juvénile,  possédant,  avec  la  pureté  de 
l'harmonica,  l'agilité  de  la  fauvette,  —  d'une  fauvette  perchée  de 
préférence  sur  les  hauteurs  de  la  gamme.  Le  style  de  la  chanteuse 
était  discutable  :  beaucoup  de  facilité  et  de  grâce,  mais  peu  de 
goût.  En  somme,  le  talent  de  M"10  Cabel,  —  talent  parisien,  et 
j'ajouterai  môme  un  peu  gamin,  —  est  commoxertains  vins  géné- 
reux qui  no  voyagent  point;  il  faut  l'admirer  sur  place. 


Les  autres  rôles  de  Manon  Lescaut  étaient  joués  par  Faure,  Ric- 
quier-Delaunay  ;  MM""  Lemercier  et  Zoé  Bélia. 

L'année  suivante  (le  mercredi  1"  avril  1857\  M.  Auber  faisait 
jouer  à  l'Opéra  son  Marco  Spada,  transformé  en  ballet.  La  mu- 
sique était  une  marqueterie  savante,  empruntée  à  toutes  les  parti- 
tions du  maître.  Le  vif  attrait  de  cet  ouvrage  fui  le  duel  chorégra- 
phique de  la  Rosali  cl  de  la  Ferraris.  Puisque  je  suis  en  veine  de 
portraits,  dans  ce  chapitre  de  la  vie  de  notre  musicien,  permettez- 
moi  d'enrichir  mon  petit  musée  des  toiles  d'Angela  et  de  la  Mar- 
chesa. 

Commençons  par  la  Ferraris.  Danseuse  d'école  incomparable, 
pirouettant  sur  l'orteil  avec  la  vigueur  de  la  Fuocco  ;  exécutant  le 
laquetê  avec  cette  précision,  ce  fini  qu'apportait  la  Persiani  à  égre- 
ner une  gamme,  à  détacher  une  arpège;  ayant  dans  ses  puints 
d'orgue  chorégraphiques  l'audace  de  Caroline  Duprez,  l'originalité 
de  M""  Carvalho,  la  Ferraris  est,  parmi  les  ballerines  de  notre  épo- 
que, une  virtuose;  et,  depuis  Taglioni,  personne  n'a  dansé  plus 
chastement.  Que  lui  manque-t-il  donc  pour  être  parfaite?  — 
L'abandon  et  la  grâce. 

Quand  la  Rosati  n'aura  plus  de  jambes,  elle  dansera  avec  un 
sourire,  avec  une  boucle  de  cheveux.  Regardez  ce  pied  fin  et 
cambré,  posé  d'aplomb  sur  le  sol  ;  cette  jambe  de  Diane  chasse- 
resse, si  harmonieusement  attachée  au  genou  et  à  la  cheville;  ce 
buste  souple,  que  la  passion  fait  osciller  et  que  la  grâce  équilibre; 
ce  bras,  cette  main,  ce  geste  décidé  et  rapide,  qui  parlent  avec  un 
signe  la  langue  de  la  tendresse,  de  la  passion  ou  de  la  menace;  celte 
tôle  lière,  cette  physionomie  fine,  cette  bouche  qui  attire,  ce  regard 
qui  fascine,  ce  fronl  qui  commande  :  tout  cela  est  si  bien  la  vie  et 
le  mouvement,  que,  dans  la  grande  artiste  immobile,  on  pressent  la 
danseuse  et  on  la  voit  bondir.  La  danse  un  peu  terre  à  terre  de  la 
Rosati,  c'est  la  glissade  ailée  de  l'hamadryade  s'enfuyant  derrière 
les  saules,  sans  laisser  sur  l'herbe  des  pelouses  l'empreinte  de  son 
pied  léger. 

Dans  Marco  Spada,  la  Rosati  mima  comme  aurait  joué  la  Mali- 
bran  ou  la  Pasla,  et  la  Ferraris  pirouella  comme  la  Sontag  aurait 
vocalisé.  Si,  dans  la  scène  de  la  Leçon,  celle-ci  s'éleva  plus  haut 
que  sa  rivale,  c'est  que  la  Rosati,  en  sa  qualité  de  contralto,  dansait 
à  la  tierce  inférieure. 

B.  JOUVIN. 

—  La  suite  au  prochain  numéro.— 


LETTRES   DE   BADE 
II 

La  Fille  de  l'Orfèvre,  de  M.  Membrée;  —  Volage  et  jaloux,  de  M.  R03ENUAIPJ. 
LE  TANNIIAUSEK  ALLEMAND 

Monsieur  le  Directeur, 

Je  supplie  mes  lecteurs  de  ne  pas  s'alarmer.  Je  viens  d'écrire  un  nom 
qui  fait  tomber  en  syncope  certaines  gens  de  ma  connaissance,  et  qui 
sonne  désagréablement  à  l'oreille  de  bien  des  critiques  grands  et  petits. 
Mais  je  n'ai  point  l'intention  de  tenter  la  réhabilitation  d'une  cause  si  ma- 
nifestement perdue,  et  de  récriminer  contre  les  infaillibles  décisions  de 
la  critique  parisienne.  Dieu  m'en  garde!  J'ai  trouvé  ici  le  Tannhaùser 
sur  mon  chemin,  et,  comme  je  me  suis  aperçu  que  chanté  en  Alle- 
magne par  des  chanteurs  allemands,  accompagné  par  un  orchestre  alle- 
mand, il  différait  sensiblement  du  Tannhaùser  traduit  en  fiançais  pour 
une  scène  française,  j'ai  recherché  les  causes  de  cette  impression  inat- 
tendue, et  je  me  hasarde  a  vous  faire  part  de  mes  réllexions.  Peut-être 
exprimerai-je  ici  certaines  idées  qui  ne  seront  pas  en  concordance  parfaite 
avec  celles  qu'a  soutenues  le  Ménestrel  il  y  a  quelques  années;  mais  je 
supplie  le  lecteur  d'écouter  sans  prévention  un  homme  qui  n'a  jamais  eu 
de  parti  pris.  Je  n'entends  pas  modifier  son  opinion,  mais  lui  soumettre 
humblement  la  mienne.  Il  décidera. 

Mais  d'abord  je  voudrais  vous  dire  quelques  mots  de  deux  petits  opéras 
en  un  acte  dus,  l'un  k  M.  Membrée,  l'autre  à  M.  Rosenhain. 

La  donnée  du  premier,  la  Fille  de  l'Orfèvre,  e.-t  prise  d'une  légende 
allemande  et  plaît  par  sa  naïveté  même.  C'est  l'histoire  d'un  jeune  prince 
qui  a  aimé  la  fille  d'un  orfèvre  quand  il  était  étudiant  et  pauvre,  et  qui 
l'épouse  quand  la  guerre  l'a  fait  prince  et  millionnaire.  Cette  situation,  qui 
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devient  de  plus  en  plus  rare  au  théâlre  et  ailleurs,  a  inspiré  le  composi- 
teur, M.  Membrée.  Sa  musique  est  vive,  alerte,  distinguée;  son  or- 
chestration, discrète  et  fine,  est  toujours  assortie  au  sujet  et  colorée 
comme  lui.  Parfois  sa  phrase  s'élargit  et  s'élève,  comme  dans  la  Chanson 
du  travail,  que  Balanqué  a  dite  avec  chaleur.  Cette  mélodie  a  été  fort 
remarquée  ;  elle  est  franche  et  vigoureuse  ;  le  souffle  populaire  a  passé 
par  là. 

L'opéra  de  M.  Rosenhain  est  infiniment  moins  légendaire.  L'auteur  des 
paroles,  M.  Th.  Sauvage  n'a  pas  remonté  si  haut:  seulement  il  a  cru  qu'il 
était  temps  de  ressusciter  les  aimables  vicomtes  de  l'ancien  régime  un 
peu  délaissés  depuis  quelques  années;  que  les  Surville,  toujours  sensibles 
et  toujours  volages,  ne  manqueraient  pas  de  plaire  à  un  public  élégant  et 
ralliné,  et  il  s'est  jeté  à  cœur  joie  dans  le  madrigal  et  le  bouquet  à  Clitoris. 
A  travers  son  libretto  pimpant  et  musqué  passent,  comme  deux  bergers  de 
Walteau,  son  vicomte  et  sa  vicomtesse,  avec  leur  éternelle  houlette  et  leur 
immuable  sourire.  Je  ne  vous  parle  pas  de  l'action.  Tout  est  dans  le  titre 
d'ailleurs.  Le  vicomte  est  volage;  n'en  demandez  pas  davantage.  Il  est, 
de  plus,  furieusement  jaloux,  deux  qualités  ou  deux  fléfauls  rarement 
unis  dans  notre  siècle  prosaïque  et  bourgeois.  Mais  ils  avaient  tous  les 
privilèges,  ces  vicomtes  !  Sa  femme  le  guérit  de  sa  jalousie,  je  crois.  Elle 
ne  le  guérira  jamais  de  ses  habitudes  anacréontiques  et  de  sa  rage  de  pe- 
tits vers.  Il  poursuivra  les  jupons  courts  de  ses  vassales,  il  fera  des  son- 
nets comme  l'abbé  de  Bernis  tant  qu'il  lui  restera  souille  de  vie. 

M.  Rosenhain  a  trouvé  moyen  d'écrire  de  la  musique,  de  la  vraie  mu- 
sique sur  ce  sujet  d'éventail.  Les  mélodies  naturelles,  tendres,  délicates 
abondent  dans  cette  petite  partition.  Je  citerai  entre  autres  le  duo  qui 
ouvre  la  pièce,  et  une  romance  que  chante  Froment  :  «  La  vie  est  un  prin- 
temps. »  Celte  mélodie  peut  être  mise  à  côté  des  plus  fraîches  inspirations 
de  Schubert. 

On  craignait  que  Rosenhain  ne  réussit  pas  dans  les  allégros,  dans  les 
mouvements  passionnés.  On  avait  prononcé  le  gros  mot  de  savant,  avec 
lequel  on  rend  si  aisément  les  gens  suspects  quand  on  ne  les  tue  pas. 
Rosenhain  a  donné  un  démenti  éclatant  à  ces  dédaigneux.  Il  est  tendre  et 
mélancolique  parfois  dans  les  andantes  ;  il  est  jeune,  leste,  hardi  dans  les 
mouvements  rapides  ;  sa  musique  devient  alors  de  la  musique  française, 
et  de  la  meilleure. 

Je  ne  parle  pas  de  la  façon  dont  Rosenhain  traite  l'orchestre.  J'accor- 
derai volontiers  ici  qu'il  est  savant,  très-savant,  si  l'on  veut,  et  je  ne 
saurais  lui  en  faire  un  reproche.  Son  ouverture,  par  exemple,  est  un  petit 
chef-d'œuvre  de  grâce.  Je  ne  dirai  pas  qu'elle  ait  grand  rapport  avec  l'his- 
toire du  Surville  et  ses  légèretés  et  son  marivaudage;  elle  est  d'un  style 
simple  et  franc  qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'enluminure  de  M.  Sauvage. 
L'adagio  surtout  m'a  beaucoup  plu.  C'est  une  rêverie  charmante,  et  une 
telle  page  n'a  pu  être  écrite  que  par  un  niailre. 

J'ai  hâte  de  voir  M.  Rosenhain  aux  prises  avec  un  livret  plus  important. 
Il  n'a  pu  donner  sa  mesure,  dans  celui-ci,  qu'à  ses  amis  et  aux  connais- 
seurs. Je  souhaite  fort  qu'il  puisse  bientôt  montrer  à  tout  le  monde  ce 
qu'il  sait  faire. 

Donc,  il  y  a  quelques  jours,  et  par  une  température  sénégalienne,  je 
suiscnlré  dans  la  salle  de  spectacle  pour  entendre  le  Tannliaùser  allemand. 
Tous  vos  lecteurs  ne  savent  peut-être  pas,  monsieur  le  directeur,  combien 
la  partition  allemande  diffère  matériellement  de  la  partition  française. 
Voulez-vous  me  permettre  d'insister  un  instant  sur  ce  point? 

Quand  Wagner  vint  à  Paris,  le  premier  opéra  qu'il  désira  voir  monter 
fut  le  Tannliaùser.  Je  n'étais  pas  de  cet  avis.  Ce  sujet  fantastique  et  légen- 
daire, qui  peut  être  fort  intéressant  pour  un  auditoire  allemand,  au  cou- 
rant des  aventures  de  ce  maître  trouvère  et  de  dame  Vénus, — Frau  Venus, 
comme  dit  le  peuple,  encore  aujourd'hui,  —  ce  sujet  ne  me  paraissait  pas 
fait  pour  plaire  à  un  public  français.  Le  combat  des  chanteurs  surtout,  que 
le  public  allemand  affronte  sans  sourciller,  me  semblait  un  péril  énorme. 
Je  me  rappelle,  par  parenthèse,  toutes  les  excellentes  raisons  que  Wagner 
nous  donnait  pour  prouver  que  cette  scène  du  combat  des  chanteurs  était 
essentiellement  dramatique,  et  qu'elle  rattachait  fort  heureusement  le  fan- 
tastique au  réel.  Je  ne  pouvais  m'empôcher,  à  part  moi,  de  regretter  ses 
frais  d'éloquence.  Je  sentais,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  jamais  une  pa- 
reille scène  ne  passerait  chez  nous. 

J'aurais  préféré  voir  jouer  Lohengrin.  Cet  opéra,  bien  que  légendaire 
comme  le  précédent,  est  assurément  plus  dans  nos  mœurs  dramatiques.  Il 
est  plus  intéressant,  plus  mouvementé,  plus  humain.  Enfin,  aux  yeux  des 
Allemands  connaisseurs,  le  Lohengrin,  écrit  dans  le  même  stylo  que  le 
Tannliaùser,  est  en  progrès  sur  son  aîné. 

Mon  avis  ne  prévalut  pas,  et  quand  Wagner  obtint  du  ministre  l'autori- 


sation de  faire  exécuter  un  de  ses  opéras,  ce  fut,  on  le  sait,  le  Tannhaiiser 
qu'il  choisit. 

Il  n'était  pas  question  d'abord  de  retoucher  la  partition  ;  mais  quand 
Wagner  eut  vu  quels  artistes  on  mettait  à  sa  disposition,  sur  quels  chœurs, 
sur  quel  orchestre,  sur  quelle  machination  et  sur  quels  décors  il  pouvait 
compler,  il  eut  comme  un  moment  d'éblouissement.  Il  se  représenta 
l'exécution  qui  se  préparait,  comme  une  exécution  modèle,  à  laquelle  il 
rêva  de  donner  plus  d'éclat  encore.  Se  trouvant  si  loin  des  scènes  alle- 
mandes et  du  Venusberg  un  peu  pileux  auquel  il  était  accoutumé,  il  se 
crut  au-dessous  de  toutes  les  merveilles  qu'on  enlassait  autour  de  son 
œuvre,  et  l'idée  lui  vint  d'y  porter  la  main  une  dernière  fois. 

Ce  fut  une  faute  énorme,  irréparable. 

Je  ne  veux  pas  ici  faire  une  étude  approfondie  de  Wagner  et  de  son 
système;  qu'il  me  soit  permis  seulement  aujourd'hui  de  rappeler  que 
Wagner,  quand  décrivit  Tannliaùser  et  môme  Lohengrin,  il  y  a  près  de 
vingt  ans,  n'avait  pas  encore  donné  à  ses  idées  esthétiques  tous  les  déve- 
loppements qu'elles  lui  semblèrent  comporter  plus  lard.  Il  n'avait  pas  subi 
l'influence  pernicieuse  de  Schopenhauer,  le  philosophe  allemand,  l'apôtre 
exclusif  de  la  volonté  ;  il  ne  s'était  pas  jeté  dans  un  idéalisme  faux  et  sans 
issue;  il  n'avait  pas  adopté  je  ne  sais  quel  ascétisme  nuageux;  il  n'avait 
pas  imaginé,  enfin,  sa  fameuse  Mélodie  de  la  forêt.  En  un  mol,  bien  qu'il 
eût  marché  dans  la  voie  ouverte  par  Gluck  et  Weber,  de  façon  à  se  séparer 
assez  violemment  de  ses  prédécesseurs,  il  n'avait  pas  encore  rompu  tout 
commerce  avec  la  tradition  ;  il  était  le  fils  avoué  de  ces  grands  maîtres  et 
de  Beethoven. 

Tout  avait  bien  changé  depuis  quelques  années.  Ses  idées  sur  la  part 
qui  revient  à  la  musique  dans  le  drame  lyrique  s'élaient  profondément 
modifiées,  et  il  avait  écrit  Tristan  et  Iseull,  l'inabordable  Tristan,  l'opéra 
inexécutable  !  C'est  dans  ces  conditions  qu'il  s'avisa  de  retoucher  la  parti- 
tion du  Tannhaiiser. 

Je  ne  dissimule  pas  mon  admiration  pour  cette  œuvre  ;  mais  cette  ques- 
tion d'appréciation  mise  à  part,  il  est  certain,  quand  on  l'examine  de  près, 
qu'on  y  voit  éclater  un  haut  sentiment  de  l'unité  ;  — je  parle,  bien  en- 
tendu, du  Tannhaiiser  allemand.  —  Si  l'on  supprime  quelques  longueurs 
dans  le  finale  du  second  acte,  —  et  ces  retranchements  ont  été  indiqués 
par  le  maîlre  lui-même,  —  dans  la  prière  d'Elisabeth,  au  dernier,  on  aura 
une  œuvre  harmonique  et  parfaitemenléquilibrée.  Voilà,  dans  son  enthou- 
siasme pour  les  merveilles  de  la  scène  française,  l'opéra  que  Wagner  eut 
la  funeste  idée  de  remanier. 

Ainsi,  d'une  part,  il  allait  apporter  dans  ses  développements  nouveaux 
l'influence  de  ses  nouvelles  idées,  un  style  étranger,  une  manière  discor- 
dante, et  il  allait,  en  outre,  troubler  cette  pondération,  cette  harmonie  écla- 
tanlequi  donnaient  à  son  œuvre  la  vie  et  la  solidité.  Il  ne  vit  pas  le  péril,  ou, 
s'il  le  vit,  il  crut  être  assez  fort  pour  passer  outre.  Quand  arriva  la  débâcle,  je 
soupçonnai  lue  ces  développements  inutiles,  ce  style  changeant  pouvaient 
être  pour  quelque  chose  dans  le  naufrage;  aujourd'hui  que  j'ai  entendu 
exécuter,  et  remarquablement  exécuter  le  Tanhaùser  en  Allemagne,  je  n'ai 
plus  à  ce  sujet  le  moindre  doute  :  Wagner  s'est  perdu  lui-même. 

Quoi  I  c'est  au  premier  acte,  au  lever  môme  du  rideau,  que  vous  entrez, 
sans  préparation,  dans  le  monde  harmonique  le  plus  étrange,  les  plus  éloi- 
gné de  nos  habitudes I  C'est  au  premier  acte,  et  quand  le  public  vous  re- 
doute ou  vous  suspecte,  que  vous  produisez  sans  ménagement  votre  phrase 
ininterrompue,  voire  terrible  Mélodie  Ce  la  forêt!...  El  puis,  était-il  donc 
si  nécessaire  de  développer  surabondamment  cette  première  scène  entre 
Vénus  et  son  chevalier,  scène  nécessairement  froide  pour  nous  qui  ne 
savons  rien  des  mystères  du  Venusberg,  et  qui  ne  comprenons  ni  les  ten- 
dresses, ni  les  emportements,  ni  la  jalousie  de  la  déesse? 

On  le  voit,  Wagner  avait  accumulé,  comme  à  plaisir,  à  l'entrée  de  son 
œuvre  tous  les  dangers,  tous  les  obstacles,  tous  les  précipices.  Il  en  a  été 
rudement  puni. 

Tel  qu'il  est  exécuté  aujourd'hui  dans  l'Allemagne  entière,  le  Tannhaii- 
ser est,  au  contraire,  précisément  assorti  au  goût  du  public  qui  l'écoute,  à 
ses  instincts,  à  ses  habitudes. 

N'oublions  jamais  quand  nous  voulons  juger  nos  voisins  et  comprendre 
leurs  décisions  en  matière  d'art,  combien  leurnaluro  diffère  de  la  nôtre. 
J'ai  essayé,  dans  ma  première  lettre,  d'indiquer. à  grands  traits  celle  diffé- 
rence du  génie  des  deux  nations.  Nous  demandons  à  jouir  promptement  et 
une  attention  tiès-longuc  nous  importune.  Ils  se  melteniplus  difficilement 
en  marche,  et  ne  se  livrent  pas  aussi  vite  que  nous;  mais  ils  écoutent  plus 
volontiers,  et  se  donnent  plus  longtemps. 

Le  poëme  du  Tannliaùser  les  intéresse.  C'est  une  vieille  histoire  que 
leurs  enfants  savent  par  cœur,  comme,  chez  nous,  celle  du  Petit-Puucet 
ou  de  la  Belle  au  Bois  dormant.  Le  combat  des  chanteurs,  qui  nous  a  fait 
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tant  rire,  paraît  la  chose  la  plus  simple  du  monde  à  des  gens  qui  ont  été 
nourris  et  bercés  de  cette  légende,  qui  ont  vécu  dans  la  familiarité  des  trou- 
badours, des  sylphes  et  des  barons  du  moyen  âge.  Quant  à  la  musique,  je 
n'aurais  pas  soupçonné  une  exécution  aussi  consciencieuse,  aussi  parfaite. 

Les  Allemands  aiment  Wagner.  Cet  homme  est  bien  véritablement  un 
enfant  de  l'Allemagne.  Il  connaît  aussi  à  fond  ce  pays,  ses  goûts,  ses  fai- 
blesses, qu'il  connaît  peu  le  nôtre.  Entre  le  parterre  qui  écoute  et  l'orches- 
tre, les  artistes  qui  exécutent,  s'établissent,  dès  les  premières  notes  de  l'ou- 
vrage, une  indéfinissable  sympathie,  une  mystérieuse  intimité.  Le  maître 
est  au  milieu  d'eux. 

L'orchestre  de  Carlsruhe  est  un  de  ses  fidèles.  Carlsruhe  est,  avec  Wei- 
mar  et  Darmstadt,  une  des  villes  où  l'on  exécute  le  plus  souvent  les  opéras 
de  Wagner.  L'ouverture  était  à  peine  commencée,  que  je  me  sentais  en 
compagnie  de  gens  très-sympathiques  à  l'auteur  et  à  son  œuvre.  La  foi 
n'est  pas  un  mot.  Elle  distingue  l'artiste  du  virtuose,  l'homme  qui  respecte 
l'art  et  croit  à  sa  puissance,  de  l'homme  qui  se  préoccupe  avant  tout  de" 
ses  succès  personnels.  Si  vous  avez  foi  dans  le  génie  d'un  maître,  vous  êtes 
tout  près  de  le  bien  comprendre  ;  si  vous  aimez  le  maître,  vous  serez  cer- 
tainement son  interprète  éloquent  et  convaincu.  Les  musiciens  de  Carls- 
ruhe aiment  évidemment  l'auteur  de  Tannhauser. 

Vous  ne  pouvez  vous  faire  une  idée,  monsieur,  d'après  notre  orchestre 
de  l'Opéra,  si  excellent  d'ailleurs,  des  beautés  profondes  de  cette  ouverture. 
Vous  ne  pouvez  vous  imaginer  avec  quel  soin,  quel  enthousiasme,  ces  ar- 
tistes allemands  mettaient  en  lumière  les  plus  délicates  intentions  du 
maître.  On  eût  dit  qu'ils  avaient  réalisé  le  difficile  problème  de  faire  un 
seul  instrument  de  cette  masse  sonore,  tant  la  mélodie  se  détachait  écla- 
tante et  précise,  tant  la  vie  circulait,  passionnée,  ininterrompue,  des  vio- 
lons aux  flûtes,  des  flûtes  aux  timbales,  des  timbales  aux  cuivres. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  si  les  Allemands  applaudirent  à  la  fin  de 
l'ouverture.  Ce  que  je  peux  vous  assurer,  c'est  que  les  Français  les  plus 
prévenus  contre  Wagner  ne  furent  pas  les  moins  bruyants.  Ils  l'avaient 
entendue  vingt  fois  peut-être,  mais  ils  ne  connaissaient  pas  cette  page-là. 

Vous  parlerai-je  des  chanteurs?  Ce  n'était  assurément  pas  la  partie  la 
plus  brillante  de  l'exécution  ;  on  pouvait  souhaiter  des  voix  plus  fraîches  et 
plus  assouplies  aux  exigences  de  la  vocalise.  Mais,  en  revanche,  quelle 
unité  dans  l'ensemble  !  quel  respect  du  rôle  et  de  l'œuvre  !  quelle  dignité 
dans  la  tenue  I  La  première  chanteuse,  celle  qui  jouait  le  rôle  d'Elisabeth, 
n'avait  pas  certes  toute  la  puissance  vocale  désirable,  mais  elle  était  tout 
entière  à  son  personnage  ;  elle  ne  souriait  pas  à  l'avant-scène  de  gauche, 
ou  au  deuxième  rang  de  l'orchestre.  Elle  ne  se  préoccupait  ni  de  sa  coif- 
fure, ni  des  brillants  qu'elle  portait  au  doigt.  Elle  ne  se  composait  pas  des 
attitudes  agréables  qui  missent  en  relief  ou  sa  main  ou  sa  poilrine.  Bref, 
elle  jouait,  elle  avait  pris  au  sérieux  et  le  personnage  et  la  pièce.  Con- 
naissez-vous beaucoup  d'artistes  françaises  dont  nous  puissions  en  dire 
autant? 

Une  autre  remarque.  Il  règne  dans  les  salles  allemandes  je  ne  sais  quel 
air  de  décence  et  de  familiarité  bourgeoise  qui  ne  déplaît  point.  Les  femmes 
vont  à  l'orchestre,  à  Bade,  quand  les  Allemands  jouent  seulement,  et  c'est 
infiniment  plus  agréable  que  de  voir  un  étalage  maussade  d'habits  noirs. 
Tout  ce  monde  est  en  fête,  tout  ce  monde  semble  se  préparer  à  une  émotion 
vraie  et  durable.  Quand  nous  allons  au  théâtre,  c'est  uniquement  pour 
nous  distraire,  et  nous  moquer  quelque  peu  de  la  pièce,  des  artistes  et  de 
nous-mêmes,  à  moins  que  ce  ne  soit  exclusivement  potfr  digérer  en  pleine 
quiétude.  On  assure  que  ce  sybaritisme  n'est  pas  très-rare,  notamment 
chez  les  admirateurs  passionnés  du  Théâtre-Italien. 

Voilà,  monsieur  le  directeur,  letrès-véridique  récit  de  mes  impressions 
et  réflexions  à  propos  du  Tannhauser  allemand.  Cette  lettre  est  la  dernière 
que  je  vous  écrirai  d'ici.  Si  vous  l'avez  pour  agréable,  je  vous  reparlerai 
bientôt,  à  Paris,  de  ce  redoutable  croquemitaine  que  nous  maltraitons  si 
fort,  et  que  nous  connaissons  si  mal. 

A.  DE  Gasperini. 
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Ce  n'est  jamais  à  la  première  représentation  qu'on  peut  juger  équitable- 
mentles  débutants.  Or,  toute  aguerrie  qu'elle  est  au  feu  de  la  rampe,  et  bien 
que  parfaitement  maîtresse  de  tous  les  effets  d'un  rôle  qu'elle  chante  depuis 
dix  ans,  M""  Tieljens  n'est,  après  tout,  qu'une  débutante  à  Paris,  et  le  public 
parisien  passe  assez  communément  pour  être  une  sorte  de  cour  de  cassa- 


tion qui  fait  trembler  les  artistes  les  plus  sûrs  d'eux-mêmes,  et  les  plus 
gâtés  par  le  succès  à  l'étranger.  A  cette  émotion  invincible  s'ajoutait,  pour 
M""  Tietjens,  la  difficulté  de  bien  prononcer  une  langue  dans  laquelle  elle 
n'avait  jamais  chanté  jusqu'ici.  On  nous  assure  même  qu'elle  n'a  pu  tra- 
vailler le  rôle  en  français  que  depuis  quinze  jours  à  peine.  Cette  préoccu- 
pation, toute  matérielle,  doit  paralyser  singulièrement  l'inspiration  d'une 
artiste.  Par  moments,  une  sorte  de  brume  légère  venait  altérer  cette  grande 
et  belle  voix,  extrêmement  étendue,  un  peu  fatiguée  dans  le  médium,  mais 
encore  très-brillante  à  l'aigu.  En  somme,  et  avec  les  réserves  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  on  sentait  qu'on  avait  affaire  à  une  artiste  di  primo  car- 
tello,  chez  qui  le  sentiment  dramatique  est  intimement  lié  au  talent  de  la 
cantatrice. 

Une  surprise  charmante,  c'était  Faure  sous  le  costume  de  Nevers.  Il  n'y 
a  pas  de  petit  rôle  pour  un  grand  artiste.  Franchement,  l'on  ne  se  doutait 
pas  de  celui  de  Nevers  avant  Faure.  Il  le  joue  avec  élégance  et  désinvolture, 
et  il  le  chante  en  maître  chanteur. 

Les  trois  autres  représentations  de  MUs  Tietjens  auront  lieu  lundi,  mer- 
credi et  vendredi  de  celte  semaine.  Aussitôt  après,  elle  est  obligée,  par  des 
engagements  depuis  longtemps  signés,  de  partir  pour  une  tournée  de  con- 
certs en  Angleterre  et  en  Irlande.  Son  habile  imprésario,  M.  Mapleson, 
fait  bon  emploi  pour  elle  des  six  mois  de  vacances  que  le  Théâtre  de  Sa 
Majesté  laisse  à  ses  pensionnaires.  Si  la  célèbre  artiste  était  engagée  à 
l'Opéra  de  Paris,  ce  ne  pourrait  être  que  pour  le  temps  des  vacances,  car 
elle  est  liée  à  M.  Mapleson  par  un  contrat  qui  a  encore  huit  ans  à  courir. 
Il  est  vrai  que  les  vacances  de  la  saison  de  Londres  tombent  en  hiver,  et 
correspondent  à  notre  grande  saison  musicale. 

Quelques  journaux  ont  attribué,  à  tort,  une  origine  suédoise  à  M11"  Thé- 
résa  Tietjens  ;  la  vérité  est  qu'elle  est  née  à  Hambourg,  en  1833;,  et  de 
parents  allemands. 

Voilà  encore  un  de  ces  cas  singuliers  d'internationalité  musicale  que 
nous  signalions  l'autre  jour.  Une  cantatrice  allemande  fait  sa  fortune  et 
fournit  le  meilleur  de  sa  carrière  à  Londres,  sur  un  théâtre  italien  ;  déjà 
exercée  à  chanler  en  allemand,  en  italien  et  en  anglais,  elle  apprend  le 
français  pour  venir  chanter  à  Paris  les  œuvres  françaises  du  grand  maes- 
tro berlinois.  Le  maestro  et  la  prima  donna  sont  compatriotes  ;  mais  c'est 
dans  une  autre  patrie  artistique  qu'ils  se  rencontrent,  et  par  quelle  bizarre 
filière  de  circonstances  ! 

C'est  dans  le  courant  de  cette  semaine  qu'aura  lieu  la  reprise  du  Caïd, 
avec  le  triple  début  dont  nous  avons  parlé.  La  charmante  partition  de 
M.  Ambroise  Thomas  fera  d'heureux  lendemains  au  succès  populaire  des 
Amours  du  Diable.  —  M11"  Monrose  fera  bientôt  sa  rentrée  dans  le  Songe 
d'une  Nuit  d'été,  et  c'est  Achard  qui  jouera  Shakspeare. 

Voici  le  programme  officiel  du  Théâtre-Lyrique  : 

Mardi  prochain,  le  Théâtre-Lyrique  Impérial  fera  sa  réouverture  par  la 
146e  représentation  des  Noces  de  Figaro.  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé, 
M""  Ugalde  chantera  Suzanne,  et  Mme  Miolan-Carvalho,  Chérubin.  Le 
rôle  de  la  Comtesse  sera  chanté  par  Mlle  Maria  Brunetti,  une  étoile  de 
l'école  Duprez  ;  M.  Petit  remplira  le  rôle  du  comte,  et  M.  Lutz  débutera  par 
celui  de  Figaro. 

Le  lendemain,  mercredi,  reprise  de  la  Statue,  de  M.  Ernest  Reyer. 
M.  Monjauze  fera  sa  rentrée  dans  le  rôle  de  Sélim,  qu'il  a  créé  avec  tant 
d'éclat,  et  M"e  Rosa  Bloch  débutera  par  le  rôle  de  Margyane. 

Le  Théâtre-Lyrique  annonce  aussi  la  prochaine  rentrée  de  M""  Faure- 
Lefebvre,  qui  reparaîtra  dans  son  joli  rôle  de  Denise,  de  l'Épreuve  villa- 
geoise, un  de  ses  grands  succès  à  l'Opéra-Comique.  —  La  première  repré- 
sentation des  Pêcheurs  de  Perles,  opéra  en  trois  actes,  de  M.  Georges  Bizet, 
grand  prix  de  Rome,  aura  lieu  dans  les  premiers  jours  de  septembre.  L'o- 
péra de  M.  Bizet  aura  pour  interprètes  :  le  ténor  Morini,  M.  Ismaël  et  Mllc  de 
Maësen,  deux  artistes  déjà  connus  par  leurs  succès  en  France  et  à 
l'étranger.  , 

En  attendant  les  Troyens,  de  Berlioz,  chantés  par  M™6  Charton-Demeur, 
M.  Monjauze,  M.  Petit,  et  Mireille,  de  Gounod,  avec  M"e  Miolan-Carvalho, 
MM.  Morini  et  Ismaël  pour  principaux  interprètes,  le  Théâtre-Lyrique  re- 
présentera successivement  les  grands  ouvrages  de  son  répertoire  :  la  Perle 
du  Brésil,  la  Fanchonnette,  la  Reine  Topaze,  Faust,  les  Dragons  de  Vil- 
lars,  le  Val  d'Andorre,  Obéron,  Joseph  et  le  Freyschùtz  qui  sera  rendu 
au  public  dans  son  intégrité. 

M.  Bagier,  indépendamment  de  l'engagement  des  sœurs  Marchisio  et  de 
celui  de  Mario,  vient  de  compléter  son  état-major  musical  en  nommant 
M.  Eugène  Gautier,  l'auteur  du  Docteur  Mirobolan,  aux  fonctions  de  chef 
des  chœurs,  qu'il  avait  déjà  remplies  au  même  théâtre. 
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De  grands  changements  ont  lieu  en  ce  moment  dans  les  dispositions  in- 
térieures de  la  salle  Ventadour.  Le  parterre  est  supprimé  et  tout  entier 
eonverti  en  fauteuils  d'orchestre.  L'entrée  latérale  à  droite  et  à  gauche  de 
l'orchestre  sera  sans  doute  supprimée,  et,  de  chaque  côté,  on  aura  une 
baignoire  de  plus.  Un  couloir  spacieux  traversera  les  deux  rangs  de  fau- 
teuils allant  du  fond  de  la  salle,  où  était  autrefois  l'entrée  du  parterre,  à 
l'orchestre  des  musiciens. 

La  profondeur  de  la  scène  sera  un  peu  diminuée,  de  sorte  que  les  avant- 
scènes  qui  se  trouvaient  au  delà  de  la  rampe  seront  désormais  en  deçà. 

Après  Eugénie,  le  drame  de  Beaumarchais,  dont  le  Théâtre-Français 
a  fait  hier  soir  la  reprise,  on  remontera  la  Mère  confidente,  une  des  meil- 
leures comédies  de  Marivaux,  qui  sera  jouée  par  M,lcs  Emilie  Dubois, 
Devoyod  et  Pauline  Granger. 

C'est  dans  la  Vieillesse  de  Richelieu,  de  MM.  Octave  Feuillet  et  Paul  Bo- 
cage, et  dans  le  rôle  créé  par  Bocage,  que  Lafontaine  doit  faire  ses  débuts  au 
Théâtre-Français.  Mais  il  lui  faut  d'abord  faire  ses  adieux  au  Gymnase,  en 
créant  le  principal  rôle  de  la  comédie  nouvelle  de  M.  Octave  Feuillet, 
Monljoie. 

La  réouverture  annuelle  de  I'Odéon  aura  lieu,  le  1"  septembre,  par  les 
Ouvrières  de  qualité,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose  de  MM.  Paulin 
Deslandes  et  Louis  d'Anthoine,  et  par  la  Fille  de  Dancourt,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers  de  M.  Fournier.  On  pourrait  croire  qu'il  s'agit  ici  de  notre 
cher  confrère  de  la  Patrie,  M.  Edouard  Fournier,  qui  semble  avoir  parti- 
culièrement consacré  sa  muse  dramatique  à  la  glorification  des  auteurs 
illustres;  n'a-t-il  pas  donné  au  Théâtre-Français  Corneille  à  la  butte 
Saint-Roch,  et  à  I'Odéon  la  Fille  de  Molière  et  le  Paradis  trouvé,  comédie 
en  un  acte,  en  vers,  où  figurait  au  premier  plan  l'auteur  du  Paradis  perdu, 
et  qui  fut  jouée  l'an  dernier  à  pareille  époque?  Nous  ferons  remarquer  aussi 
que  M.  Paulin  Deslandes,  auteur  des  Ouvrières  de  qualité,  n'a  rien  de  com- 
mun, même  en  fait  de  parenté,  avec  M.  Raymond  Deslandes,  auteur  du 
Marquis  Harpagon,  comédie  en  quatre  actes  et  en  prose,  qui  ouvrit  la  sai- 
son, l'an  dernier,  avec  le  Paradis  trouvé.  Ainsi,  par  une  coïncidence  assez 
plaisante,  les  noms  de  Fournier  et  de  Deslandes  vont  se  retrouver  sur  l'af- 
fiche d'ouverture  de  I'Odéon,  à  un  an  de  distance,  sans  qu'il  soit  question 
des  mêmes  personnes. 

Le  programme  de  la  saison  1863-1864  n'est  pas  encore  fixé  complète- 
ment, mais  nous  pouvons  signaler,  parmi  les  œuvres  les  plus  importantes, 
une  comédie  en  trois  actes,  en  vers,  de  M.  Edouard  Pailleron,  qui  s'est 
révélé  par  le  Parasite  et  le  Mur  mitoyen;  —  deux  tableaux  mythologiques 
de  M.  Théodore  de  Banville,  qui  fut  l'un  des  auteurs  au  Feuilleton  d'Aristo- 
phane, piquante  comédie  antique,  jouée  à  I'Odéon  en  18S2,  en  collabo- 
ration avec  M.  Philoxène  Boyer;  —  enfin,  Malheur  aux  Vaincus,  grande 
comédie  de  M.  Théodore  Barrière,  qui  ne  prétend  à  rien  moins,  dit-on, 
qu'à  donner  la  réplique  au  Fils  de  Giboyer.  On  parle  aussi  d'une  reprise 
de  Niobé,  qui  serait  un  hommage  à  la  mémoire  de  ce  pauvre  jeune  poète 
qu'une  affection  de  poitrine  vient  d'enlever  au  seuil  même  de  sa  carrière  et 
le  lendemain  d'un  premier  succès. 

Voici  la  composition  de  la  troupede  I'Odéon  à  la  réouverture  de  ce  théâtre  : 
Tisserant  —  Pierron  —  Saint-Léon  —  Thiron  —  Ribes  —  Romanville 
—  Laute  —  Ludovic  —  Bina  —  Boursier  —  Rey  —  Etienne  —  Riga  — 
Roger  —  Porel  —  Fassier  —  Delisle  —  Delorme  —  Clerh  —  Avisse. 

Mmcs  Thuillier  —  Karoly  —  Picard  —  Delahaye  —  Debay  —  Mosé  — 
Masson  —  Duguéret  —  Petit  (prix  du  Conservatoire)  —  Leprovosl  (2e  ac- 
cessit du  Conservatoire)  —  Lemaire  —  Enjalbert  —  Henriot  —  Sevrain. 

Les  Variétés  ont  renouvelé  leur  affiche,  où  le  Chapeau  de  paille  d'Italie  et 
les  Médecins  avaient  fait  si  longtemps  bonne  contenance.  La  Chanson  de  Mar- 
guerite, de  MM.  Delacour  et  H.  Thierry,  devait  d'abord  s'appeler  :  Un  peu... 
beaucoup...  passionnément...  pas  du  tout.  Cela  suppose  quatre  actes,  ou  du 
moins  quatre  tableaux,  et  vous  en  voyez  d'ici  l'ordre  et  la  marche.  Une  jeune 
gantière,  amoureuse  et  aimée  d'un  fils  de  famille,  passe  avec  lui  par  les 
trois  nuances  progressives  de  l'amour,  et  s'aperçoit  finalement  qu'elle  ne 
peut  être  heureuse  qu'avec  un  gantier,  comme  Lucien  ne  peut  l'être  qu'a- 
vec sa  cousine.  Mlle  Judith  Ferreyra,  Grenier,  Charles  Pérey  et  Alexandre 
Guyon  interprètent  ce  petit  vaudeville  raisonnable.  —  Dans  mes  Meubles 
tendrait  à  prouver  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  insupportable  pour  un  jeune 
homme  que  d'être  dans  ses  meubles.  La  thèse  contraire  pourrait  se  soutenjr 
aussi;  mais  qu'importe  la  thèse?  L'essentiel  est  que  M.  Jules  Prével  a  très- 
agréablement  soutenu  la  sienne.  —  La  soirée  se  termine  par  le  Chevreuil, 
un  des  triomphes  d'Odry.  Dupuis,  après  Lassagne,  a  voulu  reprendre  le 
rôle  de  John,  et  il  y  a  des  effets  de  fine  bêtise  tout  à  fait  amusante. 

Gustave  Bertrand. 


THEATRE  IMPÉRIAL  DE  L'OPËRA-COMIQUE 


Première  représentation,   à  ce  théâtre,  des  Amours  du   Diable,  opéra  comique,  de 
MM.  de  Saint-Georges  et  Albert  Grisar. 

Cette  reprise  des  Amours  du  Diable  est  une  véritable  première  représen- 
tation, autant  par  la  nouveauté  des  décors  et  costumes  que  par  la  bien- 
venue des  interprètes  actuels,  dont  pas  un  n'est  de  la  création. 

MM.  Capoul,  Troy,  Prilleux,  Barrielle,  Potel;  M™"  Galli-Marié,  Baretti, 
Bélia  et  Tuai  succèdent  à  MM.  Talon,  Coulon,  Junca,  Leroy,  Colson,  à 
M""  Colson,  Renaud,  Sophie  Noël,  Larcena,  et  de  manière  à  ne  point  faire 
regretter  la  première  distribution.  Seule,  M™0  Colson  avait  laissé  des  sou- 
venirs dans  le  personnage  d'Urielle.  On  sait  que  celte  création  nous  la  ré- 
véla comédienne  et  cantatrice  comme  d'un  seul  coup  de  baguette, —  si 
bien  qu'elle  ne  tarda  pas  à  s'envoler  vers  l'Italie,  cette  seconde  patrie  de 
nos  fauvettes  parisiennes.  Du  reste,  la  partition  des  Amours  du  Diable 
devait  porter  bonheur  à  ses  interprètes  :  M"es  Sophie  Noël  et  Renaud  ne 
tardèrent  pas  aussi  à  lui  devoir,  sinon  les  palmes  de  la  scène  italienne,  du 
moins  les  douceurs  de  beaux  et  bons  mariages  dans  la  diplomatie  et  la 
finance.  Nous  souhaitons  cette  bonne  fortune  à  M"'s  Baretti  et  Bélia. 

Voici  ce  que  disait  le  Ménestrel,  du  13  mars  1853,  à  l'égard  de  la  mu- 
sique et  des  interprètes  des  Amours  du  Diable,  représentés,  le  11  mars  de 
ladite  année,  sur  la  scène  du  Théâtre  Lyrique,  boulevard  du  Temple,  sous 
l'administration  de  M.  Jules  Séveste,  second  du  nom  : 

«  S'il  fallait  une  nouvelle  preuve  pour  nous  convaincre  que  l'auteur  de 
l'Eau  merveilleuse,  de  Gille  ravisseur  et  des  Porcherons  peut  écrire  de  la 
musique  large  et  sérieuse,  cette  preuve,  dès  aujourd'hui,  nous  serait  am- 
plement acquise,  non  toutefois  sans  nous  sevrer  quelque  peu  des  qualités 
distinctives  de  ce  charmant  compositeur.  Mais,  en  définitive,  sa  partition 
intéresse  d'un  bout  à  l'autre.  Que  pouvons-nous  exiger  de  plus  ? 

»  L'ouverture  est  remplacée  par  quelques  mesures  d'introduction,  et  le 
rideau  se  lève  sur  la  fête  donnée  à  Phœbé.  De  gracieux  couplets  dits  par 
M''°  Renaud,  et  le  choeur  des  seigneurs,  pendant  que  Frédéric  perd  sa  for- 
tune au  jeu,  composent  le  premier  tableau.  Le  second  s'ouvre  par  un  petit 
duo  de  trembleurs  qui  ne  manque  pas  d'originalité.  Il  est  suivi  de  l'entrée 
de  Belzébuth  (Coulon),  avec  accompagnement  d'intentions  diaboliques  de 
la  part  de  l'orchestre.  Mais,  à  tout  ce  bruit,  nous  préférons  six  ou  huit 
notes  chromatiques  descendantes  du  gouverneur  Horlensius,  pendant  que 
Frédéric  dit  les  couplets  :  Quel  repas  charmant  !  L'acte  se  termine  par  un 
grand  air  de  M™6  Colson,  que  le  public  a  vivement  applaudi. 

»  Dans  le  second  acte,  nous  avons  à  citer  une  romance  :  Dans  un  rêve 
délicieux,  dite  avec  expression  par  M.  Talon;  le  piquant  trio  du  Chapeau, 
qu'on  a  peut-être  trouvé  un  peu  long  ;  les  couplets  de  M"8  Renaud  pendant 
la  scène  de  la  Glace,  et  particulièrement  la  romance  dramatique  chantée 
par  Mme  Colson,  avant  la  grande  scène  de  la  Chapelle  de  l'ermitage. 

»  Dans  la  scène  d'évocation  des  fantômes  infernaux,  au  troisième  acte, 
l'instrumentation  joue  un  rôle  important;  et  ici,  le  compositeur  a  trouvé 
des  effets  d'orchestre  très-remarquables.  Le  chœur  du  Marché  d'esclaves 
est  également  bien  traité.  Une  fort  jolie  valse,  avec  accompagnement  de 
timbres,  signale  ensuite  le  petit  divertissement  à  l'arrivée  du  grand  vizir. 
Le  boléro  de  la  ballerine  (M™*  Colson)  a  du  charme  et  s'harmonise  fort 
bien  avec  la  pompe  orientale  du  spectacle. 

»  Si,  nous  nous  occupons  de  la  scène  du  Fantôme,  au  quatrième  acte, 
c'est  pour  nous  attacher  principalement  aux  effets  de  violoncelle  qui  domi- 
nent ici  avec  un  grand  bonheur.  Mais  le  morceau  capital  de  cet  acte  est, 
sans  contredit,  le  trio  entre  Frédéric,  sa  fiancée  et  le  diable  (We  Colson). 
Ce  trio,  coupé  par  une  cantilène  expressive,  constitue  une  des  scènes  les 
plus  émouvantes  de  la  partition  ;  et  ici,  la  situation  du  libretto  et  le  jeu 
pathétique  de  Mme  Colson  peuvent  revendiquer  largement  leur  part  de  suc- 
cès. Le  petit  chant  de  l'Apothéose  finale  et  le  chœur  des  Démons  complètent 
ce  dernier  acte  et  méritent  un  souvenir. 

»  C'est  sur  Mme  Colson  que  repose  presque  tout  le  poids  de  cet  important 
ouvrage.  Félicitons-la  d'abord  de  son  intrépidité,  et  souhaitons-lui  la  vi- 
gueur nécessaire  pour  soutenir  ce  rôle  de  diable  pendant  une  longue  série 
de  représentations.  » 

A  dix  années  de  distance,  nous  n'avons  rien  à  changer  que  les  noms  dans 
ces  rapides  impressions  de  notre  regretté  collaborateur  Jules  Lovy .— La  mu- 
sique de  M.  Albert  Grisar  est  restée  ce  qu'elle  était,  assez  avare  de  ce  souffle, 
decette  élévation  et  decette unité  de  style  qui  fontles  grandes  œuvres,  mais 
prodigue  d'effets  de  tous  les  genres  et  de  tous  les  caractères.  C'est  une 
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partition  mosaïque  dans  la  réelle  acception  du  mot,  et  cette  satisfaction 
donnée  à  tous  les  appétits  justifie  le  succès  qui  accueillit,  dès  le  début, 
l'opéra  des  Amours  du  Diable,  non-seulement  à  Paris,  mais  dans  le  réper- 
toire de  nos  départements,  où  cet  ouvrage  tient  toujours  une  des  premières 
places. 

A  quelques  coupures  près,  agréablement  compensées  par  l'adjonction  de 
jolis  airs  do  ballet,  la  parlilion  de  M.  Albert  Grisar  demeure  absolument 
telle  que  nous  l'avons  connue  en  l'année  1853.  Quant  à  l'exécution,  elle 
s'est  singulièrement  améliorée,  en  passant  du  Théâtre-Lyrique  à  l'Opéra- 
Comique,  où  M.  de  Leuven  vient  de  lui  faire  une  hospitalité  princière. 
Cène  sont  pas  seulement  des  chanteurs  solistes,  l'orchestre,  les  chœurs, 
qui  donnent  un  nouveau  relief  à  la  musique  des  Amours  du  Diable  :  les 
décors,  les  trucs,  le  ballet,  les  costumes  font  aussi  de  cet  opéra-féerie  un 
spectacle  jusqu'ici  sans  précédents  à  la  salle  Favart.  Le  Marché  de  Tunis, 
dû  à  M.  Moynet,  et  le  grand  tableau  final  de  l'Enfer,  par  M.  Despléchins, 
sont  des  décorations  dignes  de  l'Académielmpériale  de  Musique,  du  théâtre 
du  Chàtelet,  ou...  de  la  Gaîté,  qui  vient  de  se  placer  si  haut  dans  cette 
spécialité. 

Mais,  mieux  encore  que  décors,  trucs  et  ballets,  M""  Galli-Marié  assu- 
rera le  succès  de  celte  reprise.  C'est  un  diable  amoureux  des  plus  sé- 
duisants, sans  être  absolument  la  grande  artiste  qu'on  espérait  trouver  en 
elle.  De  son  côté,  M1'"  Barelti  est  une  ravissante  Lilia,  et  Capoul  un  jeune 
seigneur  qui  soupire  la  romance  à  ravir.  —  M"03  Bélia,  Tuai,  MM.  Troy, 
Bariclle,  Prilleux  et  Potel  complètent  un  de  ces  ensembles  qui  décident  du 
sort  d'une  bataille  lyrique.  Les  Amours  du  Diable,  destinés  à  défrayer  l'été 
de  la  salle  Favarl,  lui  feront  même  un  fructueux  automne. 


PETITE  CHRONIQUE 
ELLEVIOU 

A  LA  RÉPÉTITION  DE  L'OPÉRA  COMIQUE  LE  POETE  ET  LE  MUSICIEN 

On  lit  dans  le  jourml  le  Théâtre  :  «  Nous  découvrons  dans  une  feuille 
de  jadis  l'histoire  suivante;  elle  nous  a  paru  avoir  son  piquant.  La  collec- 
tion de  vieilles  gazelles  spéciales,  fouillée  en  tous  sens,  c'est  l'histoire 
théâtrale  intime,  secrète,  qui  défile  et  qui  se  déroule.  Nous  y  puiserons  de 
temps  à  autre.  Le  présent  aime  parfois  à  serrer  la  main  au  passé  et  y 
trouve  son  profit.  » 

Elleviou,  comme  comédien,  n'était  pas  toujours  ce  qu'on  appelle  pro- 
fond. Parfois  il  enfonçait  peu  le  trait,  il  parlait  vile,  prenait  rarement  des 
repos;  mais  il  avait  un  naturel  exquis,  un  jeu  spirituel  et  un  charme  inex- 
primable. Celle  qualité  si  précieuse  empêchait  de  remarquer  qu'il  aurait 
pu  quelquefois  mieux  faire;  ajoutons  cependant  que  dans  plusieurs  rôles  il 
était  parfait.  Il  tremblait  souvent  au  moment  d'entrer  en  scène.  Il  aimait 
beaucoup  les  répélilions  et  en  augmentait  le  nombre  autant  qu'il  pouvait. 

A  propos  de  répétitions,  voici  une  anecdote  que  nous  pouvons  donner 
comme  authentique.  On  répétait  le  Poëte  et  le  Musicien,  opéra  comique  en 
trois  actes,  dont  Dupaty  était  l'auteur.  Le  Poëte,  c'était  Elleviou;  le  Musi- 
cien, c'était  Martin;  combinaison  renouvelée  de  Maison  à  vendre,  où  les 
deux  acteurs  s'étaient  déjà  produits  avec  tant  de  succès  dans  ces  deux  ca- 
ractères; mais  ici  la  poésie  et  la  musique  étaient  représentées  dans  d'autres 
conditions  et  sur  une  échelle  plus  vaste.  Est-ce  pour  cela  qu'EUeviou  s'ima- 
gina devoir  entrer  dans  son  rôle  avec  plus  d'ampleur  el  de  majesté?  Nous 
ne  saurions  le  dire;  mais  ce  que  nous  affirmons,  c'est  que,  dès  les  premières 
répélilions,  on  s'aperçut  qu'Eileviou  prenait  son  rôle  à  contre-sens,  le  débi- 
tait avec  emphase,  se  gourmaii,  se  guindait,  montait  sur  des  échasses.  Or, 
la  difficulté,  c'était  de  l'en  avenir.  Elleviou  ne  manquait  pas  d'amour- 
propre;  au  point  où  il  était  parvenu  de  sa  carrière,  il  avait  le  droit  de  se 
regarder  comme  sûr  de  lui-même,  de  son  intelligence,  de  son  effet.  Il  était 
même  as^ez  susceptible  sur  le  chapitre  des  observations,  et  l'on  comprend 
tout  l'intérêt  qu'un  auteur,  qui  avait  besoin  de  son  assistance,  devait  trou- 
ver à  ménager  celte  susceptibilité,  celle  haute  fierté  d'artiste,  trop  bien  légi- 
timée par  le  talent.  Il  fallait  donc  saisir  un  biais  ingénieux  pour  faire  arri- 
ver l'observation  sans  qu'il  s'en  aperçût.  Dupaty  prévint  Martin  qu'à  la 
répétition  du  lendemain  il  se  proposait  de  l'employer  comme  compère. 

«  Ne  faites  pas  attention  à  ce  que  je  vous  dirai,  lui  insinua  l'auteur;  ce 
ne  sera  pas  à  votre  adresse,  mais  à  celle  d'Elleùou.  Je  veux  lui  donner  un 
petit  conseil,  et  j'ai  compié  sur  vous  pour  le  lui  faire  goûter.  Tout  ce  que  je 
vous  demande,  c'est  de  ne  vous  formaliser  en  rien  et  de  me  laisser  agir.  » 

Le  lendemain,  la  répétition  commence;  le  dialogue  s'engage  entre  les 


acteurs  principaux;  Martin  et  Elleviou  procèdent  comme  la  veille.  Tout  à 
coup  l'auteur  s'élance  de  sa  chaise  en  s'écriant  : 

«  Un  instant,  Messieurs! Pardon  si  je  vous  arrête!  » 

Puis,  s'approchant  de  Martin  : 

«  Voyez-vous,  mon  ami,  ce  n'est  pas  cela! ce  n'est  pas  celadu  tout. 

Vous  vous  trompez  sur  le  Ion  de  votre  rôle ,  vous  le  dénaturez,  vous  vous 
perdez  dans  les  nues,  et  qu'en  résulte-t-il?  c'est  qu'Eileviou  est  forcé  de 
vous  y  suivre  et  de  se  métamorphoser  en  un  second  M.  l'Empirée.  Vous 
devez  concevoir  que  ce  n'est  pas  là  mon  intention  el  que  la  couleur  de  ma 
pièce  y  perd  considérablement.  Au  lieude  vous  élever  au  ciel,  si  vous  restiez 
tout  bonnement  sur  la  terre;  si  vous  parliez  comme  on  parle  dans  le  monde, 
comme  vous  parlez  vous-même,  alors  vous  sentez  qu'Eileviou  vous  répon- 
drait du  même  style  et  serait  à  son  aise.  Car,  enfin,  qu'est-ce  que  j'ai  voulu 
faire?  un  poëte  et  un  musicien  de  noire  pays,  de  notre  siècle,  et  non  pas 
des  êtres  fantastiques  ayant  à  la  main  une  lyre  d'or  et  sur  le  front  une 
couronne  de  laurier.  Recommencez  donc,  s'il  vous  plaît,  en  baissant  d'une 
octave;  ce  n'est  pas  moi  seulement  qui  vous  remercierai,  c'est  votre  cama- 
rade, qui  se  mettra  sans  peine  et  sans  effort  à  votre  diapason.  » 

Martin  avait  écouté  la  tirade  de  l'auteur  sans  répliquer  un  seul  mot; 
c'élail  chose  convenue.  Elleviou  ne  dit  mot  non  plus,  mais  il  comprit,  et  se 
penchant  à  l'oreille  de  l'auteur  : 

«  Vous  êtes  un  homme  d'esprit,  murmura-l-il  tout  bas. 

—  Votre  compliment  me  fl.tte,  »  répondit  Dupaly. 

Et,  à  compter  de  ce  moment,  les  répétitions  marchèrent  à  souhait  ;  l'au- 
teur n'eut  plus  qu'à  se  féliciter  du  parfait  accord  de  son  musicien  et  de  son 
poëte. 

NOUVELLES   DIVERSES 


C'est  l'opéra  i'il  Bai  bière  avec  M""  Palti  pour  Rosina,  et  non  la  partition 
de  Faust,  comme  l'annonçait  l'Èclio  de  Berlin,qui  a  défrayé  la  représentation  de 
gala,oirerle  aux  souverains  de  l'Allemagne  par  le  sénat  de  la  ville  de  Francfort. 
L'empereur  d'Autriche,  en  dépit  de  l'étiquette  qui  interdit  tout  signe  d  appro- 
bation, donnait  le  signal  des  applaudissements;  si  bien  que  la  salle  entière  n'a 
cessé  d'applaudir  de  la  manière  la  plus  bruyante.  C'est  aussi  sur  la  demande  de 
l'empereur  d'Autriche,  dit  la  Gazette  musicale, que  la  valse  la  Gi<>ja  insotita,  de 
Strakosch,  intercalée  par  Jl""  Patti  dans  la  leçon  de  chant,  a  dû  être  répétée. 
Quel  que  fût  le  prix  exorbitant  offert  pour  les  bidets  d'entrée,  le  public  a  été 
rigoureusement  exclu  de  la  salle.  On  cite,  en  cette  occurrence,  un  Anglais  qui, 
ayant  vu  refuser  l'offre  de  100  livres  sterling  qu'il  faisait  pour  une  stalle,  a 
corrompu  à  prix  d'or  un  choriste  pour  le  remplacer  sur  la  scène.  C'est  grâce  a 
l'intervention  officieuse  de  11""  Patti  que  le  choriste  infidèle  n'a  pas  été  ren- 
voyé. —  10,000  francs  ont  été  comptés  à  la  jeune  el  célèb.e  artiste  pour  cette 
représentation. 

—  V Illustration  de  Baie  publie  d'autre  part  des  détails  sur  la  représentation 
donnée  également  en  l'honneur  des  souverains  du  congrès  de  Francfort,  par  le 
théâtre  Grand-Ducal  de  Darmstadt.  LaRtine  de  Saba,  de  Gounod,  y  a  été  jouée 
avec  ses  cinq  actes  compl.ls,  c'est-à-dire  avec  la  fonle  de  la  statue,  où  le  métal 
en  fusion,  la  mer  d'airain  fail  irruption  sur  la  scène  et  où  le  temple  s'écroule 
dans  un  brasier  épouvantable.  Rien  de  plus  poétiquement  terrible,  paraît-il, 
que  ce  tableau  offert  au  royal  auditoire  de  Darmstadt. 

L'arrivée  des  princes  dans  la  loge  ducale  a  été  annoncée  par  une  acclamation 
formidable,  un  hoch  prolongé.  La  cour  s'est  plaeée  dans  l'ordre  suivant  : 

L'empereur  d'Autriche,  au  milieu,  en  costume  autrichien;  à  sa  gauche,  la 
princesse  de  Hesse;  à  sa  droite,  la  gracieuse  et  belle  princesse  Vlice  et  la  prin- 
cesse Anne.  S.  M.  le  roi  de  Bavière  occupait  la  gauche  de  la  loge;  à.  côté  de  la 
princesse  Charles,  les  deux  archiducs  et  les  princes  de  la  maison  parmi  lesquels 
le  prince  Alexandre,  frère  du  grand- duc  et  feld  maréchal  d'Autriche  était  au 
second  rang. 

Quant  au  grand-duc  régnant,  il  se  tenait  debout  et  circulai!  dans  la  loge, 
heureux  de  pouvoir  faire  les  honneurs  avec  celle  bonhomie  charmante  écrite 
sur  son  bienveillant  visage.  Le  grand-duc  portait  l'uniforme  autrichien  du  ré- 
giment dont  il  est  propriétaire.  On  a  remarqué  dans  la  salle  l'enyoyé  fie  France, 
M.  le  comte  de  Reiset,  musicien  distingué,  dont  le  théâtre  de  Darmstadt  a  joué 
un  opéra,  la  Meunière  de  Marly, 

—  L'Illustration  de  Bade  nous  donne  aussi  le  compte  rendu  de  la  première 
représentation,  au  Théâtre- Lenazet,  de  Muiire  Wolfram,  le  premier  opéra  de 
M.  Reyer,  poème  de  Méry,  el  de  la  reprise  de  Bêatrix  et  Bénédict,  d'Hector  Ber- 
lioz. Celle  dernière  soirée  surtout  a  été  une  véritable  solennité.  Voici  ce  qu'en 
dit  M.  Félix  Mornand  :  «  De  la  création  première  de  ce  remarquable  ouvrage, 
il  ne  reste  plus,  après  douze  mois  éi  oulés,  que  deux  artistes,  11""  Chartou- 
Demeur  et  Jl.  tialauqué.  Les  autres  artistes  Chargés  de  l'ouvr  ge  celle  année 
élaient  M""  Henrion  et  Amélie  Faiwe,  MM.  Jourdan,  Reynal,  Guerrin  et  Men- 
gal.  Malgré  le  souvenir  laissé  par  Jl""  J'oniose  el  Geoffroy,  JIM.  Jlonlaubry  et 
Prilleux  nommément,  la  distribution  nouvelle  de  l'ouvrage  n'a  rien  laissé  à  re- 
gretter. Jl.  Jourdan  a  des  qualités  différentes  de  Celles  de  sou  prédécesseur  :  il 
a  certainement  moins  de  iégèrelé  que  lui,  mais  plus  de  passion,  et  comme  au 
fond  Bénédict  aime  Béatrice  beaucoup  plus  qu'il  ne  veut  en  convenir  avec  lui- 
même  et  plus  que  de  Tuison,  quoi  qu'il  en  dise,  celte  diversité  de  dons  n'en- 
trave en  rien  l'interprétation  de  l'ouvrage.  Excellent  musicien,  M.  Jourdan, 
d'ailleurs,  chante  sa  difficile  partie  d'une  façon  irréprochable.  Jl"c  Charton- 
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Demeur  a  été  cette  année  ce  qu'elle  était  l'année  dernière  :  une  cantatrice 
merveilleuse  et  une  actrice  sympathique  contre  laquelle  on  conçoit  bien  que 
ne  tienne  pas  lontemps  la  fantasque  obstination  de  Bénédict.  Tous  les  autres 
artistes  nommés  plus  haut  se  sont  acquiltés  de  leur  tâche  avec  talent  et  en 
conscience,  et  le  duo  célèbre  a  notamment  produit  son  effet  irrésistible  dans  la 
bouche  de  M"el  Henrion  et  Amélie  Faivre. 

La  musique  a  paru,  comme  l'année  dernière,  élégante  et  savante,  comme  le 
sujet  traité  par  le  spirituel  compositeur  et  auteur.  Ce  dernier,  qui  en  tout 
cherche  toujours  le  mieux,  et  comme  le  héros  de  la  Pharsnle,  estime  n'avoir 
rien  fail  pour  peu  qu'il  lui  reste  quelque  chose  à  faire,  a  ajouté  à  son  œuvre 
primitive  un  chœur,  chanté  dans  la  coulisse,  et  un  trio  de  femmes  qui  donne  on 
ne  peut  mieux  la  réplique  musicale  et  dramatique  à  celui  d'hommes  que  l'on 
entend  au  premier  acte  : 

»  Me  marier,  quelle  folie  I  « 

C'était  donc  encore  du  nouveau  que  cette  reprise,  mais  chacun  est  tombé 
d'accord  que,  même  sans  cette  addition  dont  Weimar  a  eu  la  primeur,  elle  eût 
fait  le  plus  grand  plaisir.  » 

—  M.  Félix  Mornand  consacre  plus  de  deux  colonnes  de  sa  revue  de  Bade,  à 
une  éclatante  représentation  d'Orphée  qui  a  eu  lieu  le  lundi  17  août,  avec  le 
concours  de  M"s  Viardol,  Cette  soirée  rappelait  les  grands  jours  dramatiques  de 
Versailles.  Le  coin  de  la  reine  était  représenté  par  S.  M.  l'auguste  épouse  du  roi 
Guillaume  de  Prusse,  et  le  coin  du  roi  par  S.  M.  Guillaume  de  Hollande,  qui, 
n'ayant  pu  se  procurer  une  loge  (elles  étaient  toutes  louées  pour  Orphée  depuis 
longtemps),  avait  accepté  celle  de  M.  Benazct,  qu'il  en  a  fail  remercier  le  lende- 
main par  une  lettre  très-flatteuse.  S.  A.  R.  la  grande-duchesse  de  Bade  et  S.  A. 
le  prince  héréditaire  de  Saxe-Weimar  étaient  également  parmi  les  spectateurs 
d'élite  de  celle  mémorable  représentation  Dans  un  enlr'acte  de  l'ouvrage, 
S.  M.  Néerlandaise  a  exprimé  de  la  plus  charmante  façon  son  admiration  à 
M"c  Viarclot  en  lui  faisant  remettre  un  magnifique  bracelet  sur  lequel  est  gravé 
en  brillants,  saphirs,  rubis,  émeraudes  et  perles,  ce  mot  gracieux  :  Salve. 

—  D'autres  nouvelles  du  Théâtre-Benazet  nous  annoncent  enfin  que  l'opéra 
italien  y  fait  littéralement  furore,  et  que  nos  artistes  de  la  Comédie  Française 
se  disposent  à  lui  disputer  les  bravos  du  public  parisien  qui  est  tout  entier  à 
Bade. 

—  On  lit  dans  te  Nord:  «  La  rlirecliondes  théâtres  impériaux  de  Saint-Pélers- 
bourg  annonce  l'ouverture  de  l'Opéra  Italien  pour  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre. La  troupe  est  des  mieux  composées.  Nous  aurons  les  prime  donne  : 
M"'™  Barbol.  Fioretli,  Nantier-Didiée,  Bernardi;  les  ténors  :  Tamberlick,  Calzo- 
lari,  Giuglini:  les  barytons  :  Graziani,  Evcrardi,  Méo;  la  basse  Angelini  et  la 
basse  bouffe  Fioravanti.  Avec  un  personnel  aussi  nombreux  il  sera  facile  d'avoir 
un  répertoire  plus  varié  et  mieux  choisi  que  celui  des  années  précédentes.  On 
pourrait  aussi,  je  pense,  ouvrir  un  quatrième  abonnement  pour  contenter  les 
personnes  qui  n'ont  pas  été  assez  heureuses  pour  s'inscrire  dès  les  commence- 
ments. Les  loges  se  transmettent  comme  des  majorais,  toujours  dans  les  mêmes 
familles.  Je  parle  des  loges  du  deuxième  rang  et  au-dessus,  car  le  bel  étage,  à 
cause  du  prix  élevé,  est  souvent  vide.  A  défaut  de  quatrième  abonnement,  ne 
pourrait-on  pas  du  moins  donner  plus  souvent  des  représentations,  abonnement 
suspendu,  le  samedi  ou  le  dimanche?  La  saison  dernière  il  n'y  en  a  eu  que  six 
sur  qwtrewnat-qTiatre  représentations;  Tous  les  autres  samedis  il  y  avait  repré- 
sentation au  bénéfice  des  artistes,  et  alors,  selon  l'usage  traditionnel,  les  places 
sont  réservées  pour  le;  abonnés.  Cela  fait  qu'il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de 
privilégiés  qui  jouissent  du  plaisir  d'entendre  les  Italiens.  » 

—  Le  même  journal  annonce  que  la  troupe  lyrique  russe  a  perdu  une  de  ses 
meilleures  artistes,  M1™*  Léonov,  contralto  aimé  et  très-choyé  du  public.  On 
n'aurait  pas  voulu  lui  accorder  une  augmentation  de  quelques  centaines  de 
roubles  demandés  à  juste  titre,  car  plusieurs  artistes  du  même  théâtre,  à 
peu  près  sans  voix  et  souvent  siffles  par  le  public,  reçoivent  presque  le  double 
de  ses  émoluments. 

—  Les  journaux  d'Italie  annoncent  que  M""  Ferraris  a  contracté  un  engage- 
ment de  douze  représentations  avec  le  Théàtre-Perugia. 

—  Les  journaux  de  Turin  annoncent  la  présence  dans  cette  capitale  de 
M°"î  Rosine  Stoltz,  qui  serait  engagée  au  théâtre  Victor-Emmanuel,  pour  la 
saison  d'automne. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  des  Étrangers  :  Un  pianiste  célèbre,  Gottschalk, 
publie  en  ce  moment  dans  l'Art  musical  des  noies  de  voyages ,  d'où  nous  ex- 
trayons le  passage  suivant,  relatif  à  la  famille  Patti. 

«  Cette  famille  des  Patti  est  une  véritable  dy  'astie  de  chanteurs  distingués. 
Le  père,  Salvator  Patti,  était  encore,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  un  excellent 
ténor  di  forza.  Sa  femme  (la  mère  d'Adelina)  était  une  fougueuse  tragéd  enne 
lyrique,  dont  le  nom  Barili  (elle  s'était  mariée  en  premières  noces  avec  il  signor 
Barili)  est  encore  célèbre  en  Portugal,  en  Espagne  et  à  Naples,  où  elle  obtint 
de  grands  triomphes.  J'ai  dit  que  c'était  une  fougueuse  cantatrice.  Elle  avait 
des  emportements  qui  n'étaient  pas  toujours  du  ressort  de  l'art,  et  se  laissa 
plusieurs  fois  entraîner,  dit-on,  jusqu'à  apostropher  violemment  le  public,  qui 
ne  l'écoutait  pas  avec  toute  l'attention  et  le  respect  que  méritait  son  talent. 
Femme  fort  honorable,  du  reste,  elle  se  faisait  volontiers  pardonner  ces  fras- 
ques, grâce  à  sa  belle  voix  et  à  ses  grands  yeux  noirs,  dont  Adelina  a  hérité.  Sa 
fille  ainée,  Clotilde  Barili  (morte  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans),  obtint  de  grands 
succès  à  New-York  et  dans  les  toutes  les  Amériques  espagnoles,  surtout  à  Lima 
et  à  San-Francisco.  Ses  fils,  Ettore  Barili,  baryton  distingué,  Antonio,  basso 
profundo,  et  Nicolo  Barili,  basse  chantante,  soutiennent  bravement  le  nom  de 
la  famille.  Les  enfants  du  second  mariage  (Patti)  sont  :  Amelia  Patti,  mariée  à 
Maurice  Strakosch,un  pianiste  distingué,  dont  les  compositions  charmantes 
méritent  d'être  plus  connues;  Carlotta,  dont  la  voix  extraordinaire  et  l'agilité 
merveilleuse  ont  fanatisé  les  Étais-Unis  et  viennent  d'être,  à  Londres,  une  se- 
conde édition  de  l'enthousiasme  qu'y  a  excité  Adelina.  Après  Carlotta  viennent 
Carlo  et  Adelina  ;  celle  dernière,  1  Europe  la  connaît  déjà;  quant  à  Carlo,  c'est 
un  beau  garçon,  un  peu  bohémien ,  que  son  humeur  aventureuse  a  promené 


en  Californie  et  au  Mexique  (où  il  jouait  du  violon  fort  remarquablement);  à 
New-York,où  il  chantait,  se  maria  et  divorça  (il  avait  dix-sept  ans)  ;  à  Memphis, 
où,  après  avoir  été  le  héros  d'aventures  galantes  il  se  remaria,  dit-on,  s'engagea 
comme  soldat  dans  l'armée  du  Sud.  se  fit  nommer  chef  de  musique,  fut  tué  et 
ressuscita  dans  plusieurs  bulletins  de  batailles,  puisqu'en  définitive  il  se 
porte  aujourd'hui  comme  se  portent  les  l'attij  lesquels,  à  tant  d'autres  privi- 
lèges enviables,  joignent  encore  celui  de  n'être  jamais  malades.  —  Quelle  fa- 
mille! En  connaissez-vous  beaucoup  dans  l'art  dont  les  quartiers  de  noblesse 
valent  ceux  que  je  viens  d'énumérer?» 

—  Les  journaux  anglais  publient  le  programme  du  festival  musical  de  Nor- 
wich.  Le  comte  de  Leicester  en  est  le  président,  et  M.  Benedict  en  a  la  direc- 
tion artislique.  On  exécutera  entre  autres  grandes  œuvres,  le  Judas  Macchabée 
et  le  Messie,  de  Hamdel,  VÉ  ie,  de  Mendelssohn,  une  nouvelle  cantate  de  Bene- 
dict, Richard  Cœur  de-Lion,  et  une  sérénade  nuptiale  de  M.  Cusins,  composée 
à  l'occasion  du  mariage  du  prince  de  Galles.  On  cite  parmi  les  artistes  qui  vien- 
dront prêter  leur  concours  à  cette  solennité,  M"'s  Tietjens,  Betlini  Trebelli, 
Lemmens-Sherington ,  Weiss,  Wilkinson  et  Palmer;  MM.  Sims  Reeves,  Bettini, 
Montene,  Santley,  Boissi  et  Weiss.  Le  nombre  des  personnes  inscrites  pour  l'or- 
chestre elles  chœurs  est  de  quatre  cents.  La  fête  durera  du  14  au  18  septembre 
prochain. 

PARIS   ET    DÉPARTEMENTS 

Voici  les  paroles  prononcées  par  M.  A.  Elwart  sur  la  tombe  de  F.  Masini, 
qui  fut  l'un  des  fidèles  collaborateurs  de  l'ancien  et  du  nouveau  Ménestrel. 

u  Permettez-moi,  messieurs,  avant  d'adresser  un  suprême  adieu  à  Masini, 
de  remercier  ici  toutes  les  personnes  qui  se  sont  intéressées  à  lui  dans  les  der- 
niers temps  d'épreuves  qu'il  vient  de  subir;  permettez-moi  surtout,  messieurs, 
de  proclamer  et  la  munificence  du  gouvernement  envers  notre  pauvre  ami  et 
la  sympathie  que  lui  a  témoignée  le  syndicat  de  la  Société  des  auteurs,  composi- 
teurs et  éditeurs,  dont  les  bienfaits  ont  adouci  ses  derniers  instan's.  Dieu,  mes- 
sieurs, juge  seul  les  cœurs;  et  Masini  qui  fut  un  compositeur  mélodiste,  devait 
en  avoir  un,  malgré  les  excentricités  de  son  caractère  original.  Nous  regrettons 
donc  en  lui  l'artiste  souvent  inspiré  et  un  compatriote  d'adoption.  Adieu,  Masini; 
reposez  en  paix,  votre  nom  vivra  autant  que  les  fraîches  et  mélancoliques 
inspiralions  de  \olre  musc  facile  et  mélodieuse  !  » 

—  Une  heureuse  innovation  vient  d'être  introduite  dans  les  écoles  commu- 
nales de  la  Mlle  de  Paris  par  M.  François  Bazin.  Sur  sa  proposition,  des  concours 
de  chant  cho  al  et  de  théorie  musicale  ont  eu  lieu  la  semaine  dernière,  entre 
les  diverses  école;  de  la  division  qu'il  dirige.  Ces  concours  ont  été  très  intéres- 
sants. L'exéculion  d'un  chœur,  des  questions  sur  la  théorie  musicale,  la  lecture 
à  première  vue  d'un  solfège  à  plusieurs  voix,  telles  sont  les  épreuves  subies 
par  les  concurrents.  Les  membres  du  jury  étaient  MM.  Victor  Foucher,  prési- 
dent de  la  Commission  de  surveillance  du  chant;  le  général  Mellinet,  MM.Amb. 
Thomas,  François  Bazin,  Ermel,  Foulon,  Spenner  et  Danhauser.  Voici  le  résul- 
tat des  concours  : 

Écoles  de  garçons.  —  1"  prix  :  l'école  de  la  rue  d'Argenteuil ,  professeur 
M.  Darnault  ;  2e  prix  :  l'école  de  la  rue  Saint-Jacques ,  professeur  M.  Collet  ; 
3'  prix  :  l'école  de  la  rue  des  Francs-Bourgeois-Saint-Marcel,  professeur  M.  De- 
lafonlaine  ;  4e  prix  :  l'école  de  la  rue  des  Prêtres  Saint-Germain l'Auxerrois, 
professeur  M.  Minard  jeune;  I"  mention  :  l'école  de  la  rue  de  l'Ouest,  profes- 
seur M.  Holtin;  2'  mention  :  l'école  de  la  rue  Saint-Élienne-du-Mont ,  profes- 
seurs MM.  Girard  et  Valiquet;  3e  mention  :  l'école  de  la  rue  Traversière-Saint- 
Antoine,  professeur  M.  Dobigny;  4"  mention  :  l'école  de  la  rue  Saint-t'.enoit, 
professeur  M.  Proust. 

Éroles  d'adultes.  —  Ier  prix  :  l'école  de  la  rue  d'Argenteuil,  professeur 
M.  Darnault  ;  2'  prix  :  l'école  de  la  rue  Jean-Lanlier,  professeur  M.  Vaquette; 
3°  prix  :  l'école  de  la  barrière  d'Italie,  professeur  M.  Valiquet;  4e  prix  .-partagé 
entre  l'école  de  la  rue  de  Pontoise,  professeur  M.  Bariteau,  et  l'école  de  la  rue 
des  Francs-Bourgeois-Saint-Marcel,  professeur  M.  Péron;  lr0  mention  :  l'école 
de  la  place  de  la  Mairie,  à  Vaugirard,  professeur  M.  Goupy;  2'  mention  :  l'école 
delà  rue  de  Lharenton,  professeur  M.  Hottïn. 

—  La  plupart  des  journaux,  le  Ménestrel  compris,  ont  fait  erreur  de  chiffres, 
en  mentionnant  le  total  des  récompenses  décernées,  celte  année  1863, aux  élèves 
du  Conservatoire  de  Musique  et  de  Déclamation.  Les  récompenses  s'élèvent  au 
chiffre  réel  de  283.  En  voici  l'énumération  :  aux  élèves  civils,  28  premiers  prix; 
43  seconds,  23  premières  médailles,  41  premiers  accessits,  23  deuxièmes  mé- 
dailles, 30  deuxièmes  accessils,  30  troisièmes  médailles,  25  troisièmes  accessits. 
Aux  élèves  militaires  :  10  premiers  prix,  10  deuxièmes  prix,  9  premiers  acces- 
sits, 5  deuxièmes  et  4  troisièmes. 

—  La  Société  des  Concerts  du,  Conservatoire  se  dispose  à  donner,  pendant  sa 
prochaine  saison,  quatre  séances  en  dehors  de  l'abonnement,  afin  de  satisfaire 
aux  demandes,  chaque  jour  plus  nombreuses,  des  amateurs  non  abonnés  et  qui 
se  trouvent  dans  la  triste  impossibilité  d'assister  à  ces  incomparables  concerts 
de  musique  classique.  La  première  de  ces  séances  extraordinaires  devancerait 
l'ouverture  de  la  saison  1864,  fixée, comme  parle  passé,  au  deuxième  dimanche 
de  janvier. 

—  On  lit  dans  la  Gnzette  des  théâtres  :  «  On  se  plaint  généralement  des  lenteurs 
administratives;  cependant  voici  un  fait  qui  prouve  qu'au  besoin  l'administra- 
tion sait  aller  vite  en  besogne.  Un  travail  considérable,  manuscrit,  sur  l'opéra 
italien  de  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  et  comprenant  la  biographie  et 
la  bibliographie  de  ce  théâtre,  a  été  offerl,  il  y  a  quelques  jours,  à  la  Bibliothèque 
impériale  par  un  de  nos  amis  qui,  après  avoir  consacré  des  années  à  cette  com- 
pilation ,  n'en  pouvait  plus  profiter  personnellement.  L'administration  de  la 
Bibliothèque  s'est  immédiatement  décidée  à  en  faire  l'acquisition,  et  le  surlen- 
demain de  l'offre  le  travail  en  question  comprenant  de  sept  à  huit  mille  cartes 
était  examiné,  reçu  et  payé.  Les  travailleurs  auront  ainsi  la  possibilité  de  se 
renseigner  sur  un  sujet  d'études  sur  lequel  on  n'a  publié  jusqu'ici  que  des 
compilations  insuffisantes.  » 
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—  Nos  Sociétés  philharmoniques  et  nos  casinos  de  bains  de  mer  mettent  à 
profit  le  court  séjour  à  Paris  de  M.  et  Mmo  Bettini-Trebelli,  qui  viennent  de  chan- 
ter au  concert  de  la  Société  philharmonique  d'Arras,  en  compagnie  de  MM.  Gra- 
ziani  et  Alard.  M.  et  M""  Bettini  étaient  également  attendus  à  Saint-Malo. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  Boulogne-sur-Mer,  en  société  des  deux  grands 

virtuoses  Thalberg  et  Godefroid ,  que  Mme  Peudefer  a  récolté  sa  belle  et  bonne 
part  de  bravos;  on  nous  écrit  de  Spa,  que  le  meilleur  accueil  lui  a  été  fait  au 
concert  du  grand  salon  de  la  Redoute.  Elle  y  a  obtenu  un  succès  complet  dans 
l'air  de  Faust  et  celui  de  la  Prise  de  Jéricho,  dans  la  Valse  de  Marguerite,  de 
M""-'  Clémentine  Batta,  et  la  romance  :  Rentrons  chez  nous,  de  Mme  Pauline  Thys. 

Un  disciple  de  l'école  Marmonlel,  M.  Henri  Kowalski,  vient  de  prouver;,  en 

compagnie  de  M"e  Ennequist,  du  Théâtre-Italien,  et  du  violoncelliste  Lamoury, 
toute  la  supériorité  de  cette  école  à  laquelle  le  piano  doit  déjà  tant  de  virtuoses. 
C'est  à  l'établissement  thermal  de  Vichy  et  autres  casinos  du  même  genre,  que 
M.  H.  Kowalski  a  fait  apprécier  ses  doubles  mérites  de  pianiste  et  de  compositeur. 

—  La  ville  de  Turcoing  vient  de  donner  un  concours  d'Orphéon  qui  avait 
attiré  dans  cette  localité  un  grand  nombre  d'étrangers.  Constatons,  pour  justi- 
fier cet  empressement,  que  les  meilleures  Sociétés  du  Nord  et  de  la  Belgique  s'y 
disputaient  les  prix  offerts  par  Sa  Majesté  l'Empereur  et  la  municipalité.  C'est 
l'Avenir,  de  Lille,  qui  a  obtenu  à  l'unanimité  le  premier  prix  pour  la  division 
supérieure,  et  le  prix  d'excellence  de  la  division  française.  La  lutte  a  été  plus 
sérieuse  dans  la  division  étrangère  :  la  Société  d'Ixelles  et  celle  des  Chœurs  de 
Bruges,  ont  chanté  :  la  première,  l'Hymne  du  matin,  de  Hanssens  ;  la  seconde, 
lelVocfame  de  Denefve,  et  le  chœur  le  Réveil,  de  M.  Ferdinand  Lavainne,  avec 
une  égale  supériorité  devant  laquelle  il  était  impossible  de  rendre  un  jugement. 
Aussi,  le  premier  prix  a-t-il  été  partagé  par  ces  deux  Sociétés  chorales,  qui  se 
sont  retrouvées  en  présence  dans  le  concours  d'excellence.  Les  Chœurs  de 
Bruges  ont  apporté,  dans  une  seconde  exécution  de  l'œuvre  de  M.  Lavainne, 
•une  perfection  qui  a  électrisé  le  public  et  leur  a  valu  le  suffrage  unanime  du 
jury,  qui  était  composé  de  MM.  Lavainne,  Efwart,  Denefve,  Vanackère,  Devos, 
Brun-Lavainne,  Baumann,  Lefebvre,  Rosoor. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  neuf  heures  du  matin,  à  l'église  de  Saint-Louis- 
d'Antin  et  en  l'honneur  de  la  fête  patronale  de  cette  église,  messe  enmusique  avec 
orchestre,  de  la  composition  de  M.  ClémentLoret,  organiste deSt-Louis-d'Antin. 

—  L'administration  du  Théatre-Impérial-Italien  voulant  modifier  le  service 
des  chœurs,  prie  les  artistes  qui  désireraient  en  faire  partie  de  se  présenter  à 
la  direction,  de  onze  heures  du  matin  à  quatre  heures. 


—  Jeudi  prochain  3  septembre,  fûte  de  saint  Grégoire  le  Grand,  l'Association 
philanthropique  des  églises  de  Paris  fera  célébrer,  à  onze  heures  précises,  une 
messe  solennelle  dans  l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois.  Cette  messe  sera  exé- 
cutée en  plain-chant  et  à  l'unisson  par  soixante  basses-tailles. Les  soft  du  Credo, 
de  Dumont,  seront  chantés  par  M.  Barbertéguy-d'Eyhéralde.  A  l'Élévation,  un 
0  Salutaris  de  la  composition  de  M.  Renard  sera  chanté  par  M.  de-Keghel,  avec 
accompagnement  de  hautbois  (M.  Cras,  de  l'Opéra)  et  d'orgue  (M.  Vannson).  Le 
grand  orgue  sera  touché  par  M.  Vast.  Le  produit  de  la  quête  est  destiné  à  la 
caisse  de  secours  de  l'Association. 

—  Mardi  soir,  nous  avons  assisté  à  l'audition  d'un  opéra  comique  intitulé 
Joan  le  fol.  Cette  audition  avait  lieu  dans  la  salle  de  la  Société  Artistique  de  la 
rue  Bellefond  ;  la  musique  de  cet  opéra  est  de  M.  Emile  Albert,  déjà  connu  par 
sa  musique  instrumentale.  Nous  passerons  sous  silence  la  faiblesse  du  poëme 
pour  louer  la  musique  qui  est  facile  et  agréable  ;  nous  citerons  entre  autres 
morceaux,  un  duo  entre  le  ténor  et  le  soprano,  un  trio  des  plus  mélodieux  et 
les  deux  couplets  du  Sénéchal. 

—  Si  Paris  possède  l'hiver  ses  concerts  Pasdeloup,  il  a  aussi,  pour  défrayer 
ses  soirs  d'été,  le  concert  Besselièvre,  aux  Champs-Elysées.  Et  ce  n'est  pas  seu- 
lement à  la  parfaite  et  exquise  composition  de  la  société  qui  s'y  donne  rendez- 
vous,  et  à  la  fraîcheur  propice  des  Champs-Elysées  et  du  bord  de  la  Seine,  que 
ce  concert  doit  son  succès,  c'est  aussi  à  son  orchestre,  composé  de  premiers 
solistes  et  dirigé  par  Arban.  Nous  ne  saurions  trop  louer  le  choix  et  le  goût  qui 
président  au  programme  quotidien  dans  lequel  la  grande  musique  alterne 
d'une  manière  si  intéressante  avec  la  musique  légère.  Plusieurs  nouveautés  de 
genres  bien  différents  viennent  de  prendre  place  ou  brilleront  prochainement 
sur  le  programme  des  concerts  des  Champs-Elysées.  Nous  citerons  notamment 
dans  la  musique  symphonique  :  Schiller-Marsch  et  la  Marche  aux  flambeaux,  de 
Meyerbeer;  la  marche  des  Fiançailles  de  Lohengrin,  de  Wagner;  de  grandes  fan- 
taisies sur  le  Prophète,  le  Siège  de  Corinthe  et  le  Déserteur  ;  les  ouvertures  de  la 
Vestale  et  de  Zampa;  une  ouverture  inédite  de  Maximilien  Graziani;  la  scène 
instrumentale  du  Fremersberg,  et  dans  la  musique  légère  :  la  valse  des  Enfants  de 
Vienne,  de  Strauss;  Juliette,  de  Ph.Stutz;  Je  Songe,  de  Graziani;  Pesaro,  de  Paul 
Giorza;  Villa  Stéphanie,  d'Arban;  les  Nuits  d'Orient,  de  Jules  Hémery;  enfin, 
les  quadrilles  d'Arban  :  la  Chanson  de  Fortunio,  la  Chercheuse  d'esprit,  la  Mule 
de  Pedro,  et  la  Ronde  du  Brésilien. 


J.  L.  Heugel,  directeur. 


J.  d'Ortigoe,  rédacteur  en  chef. 
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COMPOSITIONS 


ROBERT  SCHUMANN 

MUSIQUE  DE  PIANO 


A  DEUX   MAINS 


0P 


LES  PAPILLONS "I     50 

DIE  DAVIDSBUNDLER,   18  pièces  caractéristiques,  en  trois  livres 

chaque 6    » 

Complet 15    » 

SONATE 12    » 

*ria  et  scherzo,  extraits 6    » 

'■  erzo 4    » 

..  oigue 2  S0 

N°  3.  Romance 5    » 

N»  4.  Fughette 2  50 

Op.  68.  ALBUM  dédié  à  la  jeunesse  :  43  pièces  précédées  de  Conseils  aux 

jeunes  Musiciens:  en  deux  livres,  chaque 12    » 

Réunis 18    » 


Op.   99.   N°  1 .  Trois  petites  pièces 5 

N"  2.  Cinqbluettes 6 

N"  3.  Novellette 5 

N°  4.  Prélude 5 

N°  5.  Marche 5' 

N°  6.  Menuet 5 

N»  7.  Scherzo 6 

N»  8.  Pas  redoublé 6 

Les  huit  morceaux  réunis 18 

Op.  118.  TROIS  SONATINES;  n»  1 7 

N°s  2  et  3,  chaque > ■ 9 

Op.  124.  VIN6T  FEUILLETS  D'ALBUM  ;  1er  et  2m0  livres,  chaque 5 

3m°  et  41"8  livres,  chaque 6 

Le  recueil  complet 15 


A   QUATRE    MAINS 

Op.  58.  ESQUISSES  pour  le  piano  à  pédales  (pouvant  être  jouées  à  3  mains)      7  50     I     Op.  85.  Douze  pièces. 18 

Op.  66.  REFLETS  D'ORIENT,  six  impromptus  en  2  livres,  chaque 7  50           Op.  100.  LA  FIANCÉE  DE  MESSINE,  ouverture 9 

Complet...., 12     »      I                     OUVERTURE,  SCHERZO  ET  FINALE 12 


CINQUANTE    MELODIES,    DE    ROBERT    SCHUMANN 

Avec  texte  allemand  et  traduction  française  de  JULES  BARBIER,  un  volume  in- 8°.— Prix  net  :  7  fr. 
EN    VENTE   CHEZ    LE   MÊME    ÉDITEUR 

M***.   ÉCHOS   IDE   POLOGNE 

Mélodies  de  MONIUSZKO,  un  volume  in-8°  —  Prix  net  :  7  francs 
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MUSIQUE  DE   CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

TAIS-TOI! 

Poésie  de  M"*  Desbordes- Valmore,  musique  de  Blanche  Bezard;  suivra  immé- 
diatement après  la  dernière  production  de  F.  Masim  :  LE  SYLPHE  DES  CHAMPS, 
paroles  de  M.  L.  Bouilhet. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

LE    BOUQUET    DE    BEAUTÉS 

Recueil  de  valses  par  A.  Talexy;  suivra  immédiatement  après  la  transcription 
deS.TeALBERG  sur  la  romance  Mon  cœur  soupire,  des  Noces  de  Figaro,  de  Mozart. 


Nous  reprenons  aujourd'hui  le  travail  de  M.  Amédée  Méreacx  sur  les  Claveci- 
nistes, et  dimanche  prochain  nous  publierons  le  14me  article  de  M.  B.  Jodvin  sur 
Adber  et  ses  Œuvres. 


JACQUES   DE  GOUY 

Musicien  du  dix-septième  siècle 
Par  M.  Edmond  Vanderstraeten.  —  In-8°  de  35  pages.  Anvers;  J.  E.  Buschmann. 


M.  Edmond  Vanderstraeten,  membre  correspondant  de  l'Aca- 
démie  d'archéologie  de  Belgique,  vient  de  publier  une  brochure 
extrêmement  curieuse  sur  un  musicien  du  dix-septième  siècle,  Jac- 
ques de  Goùy,  chanoine  d'Embrun,  dont  le  nom  et  les  œuvres 
étaient  à  peu  près  ignorés.  C'est  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Bruxelles,  dans  la  section  de  poésie  du  fonds  de  la  ville,  que 
M.  Vanderstraeten  a  découvert  l'ouvrage  de  Jacques  de  Gouy,  dont 
nous  donnons  le  titre  tout  au  long  : 

«  Airs  à  qvatre  parties,  sur  la  Paraphrase  des  Pseaumes  de  Mes- 
sire  Antoine  Godeav,  evesque  de  Grasse,  composez  par  Jacqves  de 
Goûy,  chanoine  en  l'Eglise  Cathédrale  d'Ambrun,  et  divisez  en  trois 
parties.  A  Paris,  par  Bobert  Ballard,  seul  Imprimeur  du  Boy  pour 


la  Musique.  Et  se  vendent  chez  l'Autheur,  rue  de  l' Arbre-Sec,  vis- 
à-vis  la  ville  de  Borne  et  le  grand  Henry.  M.  D.  C.  L.  Avec  Priui- 
lége  de  Sa  Majesté.  »  In-12  obi. 

Dans  le  quatrième  volume  de  la  deuxième  édilion  de  sa  Biogra- 
phie des  Musiciens,  M.  Fétis  a  inséré  un  très-court  article  sur  de 
Gouy.  Mais  il  est  visible  que  le  docte  directeur  du  Conservatoire  de 
Bruxelles  n'a  pas  eu  entre  les  mains  l'ouvrage  de  ce  musicien,  et  qu'il 
en  parle  d'après  un  renseignement  incomplet.  Il  lui  attribue  le  pré- 
nom de  Jean  au  lieu  de  celui  de  Jacques;  il  se  borne,  pour  ce  qui 
est  du  titre,  à  ces  mots  :  Airs  pieux  à  quatre  parties.  Selon  lui, 
l'ouvrage  de  de  Goùy  serait  un  in-8°,  tandis  qu'il  est  dans  le  format 
in-12,  suivant  la  description  de  M.  Vanderstraeten.  Enfin,  il  est 
certain  que  si  M.  Fétis  eût  pu  examiner  cet  ouvrage,  il  n'eût  pas 
manqué  de  signaler  la  préface  de  de  Gouy,  morceau  qui  mériterait, 
d'être  cité  en  entier,  tant  on  y  rencontre,  sur  les  mœurs  musicales 
du  temps,  des  détails  précieux  qu'on  chercherait  vainement  ail- 
leurs, et  tant,  comme  dit  M.  Vanderstraeten  :  «  chaque  musico- 
logue, à  quelque  point  de  vue  qu'il  se  place,  y  trouve  à  glaner.  » 

Nous  empruntons  aujourd'hui  à  cette  brochure  un  passage  qui 
fera  connaître  le  but  que  se  proposait  le  chanoine  d'Embrun  en 
composant  ses  Psaumes,  en  même  temps  que  nous  y  trouverons  des 
renseignements  curieux  sur  les  airs  bachiques  ou  galants  et  les  airs 
de  cour. 

«  A  l'égard  des  Psaumes,  le  but  de  l'auteur,  en  les  mettant  en  musique, 
était  de  substituer  aux  chansons  lascives  et  déshoDDôtes  des  mélodies 
ayant  le  cachet  de  chansons  mondaines  et  adaptées  à  des  paroles  édifiantes. 
Si  la  musique  a  perdu  l'estime  qu'elle  avait  autrefois,  il  ne  faut  s'en  pren- 
dre, dit  de  Goùy,  qu'au  mauvais  usage  qu'on  en  a  fait.  La  musique  n'est 
pas  faite,  selon  lui,  pour  les  «  agréments  d'une  débauche  de  table...  C'est 
un  art  sacré  qui  ne  doit  être  employé  que  pour  payer  à  Dieu  les  tributs  et 
les  hommages  de  nos  reconnaissances,  par  de  continuels  sacrifices  de 
louanges.  » 

»  Or,  les  airs  bachiques  ou  galants  formaient  autrefois  le  répertoire  des 
chanteurs  de  salon.  Il  les  faisaient  entendre  aux  soupers.  Les  dames  mêmes 
entonnaient  des  hymnes  àBacchus  et  en  composaient.  L'imprimeur  Bal- 
lard  publia  pour  elles  un  recueil  en  deux  volumes,  intitulé  les  Tendresses 
Bachiques.  Ces  airs  se  chantaient  à  la  cavalière,  c'est-à-dire  librement  et 
sans  instruments.  «  C'est  faire  la  précieuse  de  se  piquer  de  ne  point  chan- 
ter, dit  Bacilly.  »  A  la  fin  du  repas,  dans  l'émotion  où  le  vin  et  la  joie  met- 
taient les  conviés,  on  demandait  un  air  à  boire.  L'accompagnement  eût  eu 
là  quelque  chose  de  gêné,  qui  eût  été  hors  de  saison  et  eût  senti  trop  le 
concert  préparé.  Même  dans  les  concerts  où  l'accompagnement  sied  le 
mieux,  il  y  avait  mille  gens  que  l'ennui  de  la  préparation  rebutait  à  l'a- 
vance. 

»  De  Goùy  se  donne  une  mission  moralisatrice  semblable  à  celle  qu'am- 
bitionnaient les  auteurs  de  la  Philomèle  séraphique,  du  Blyden  Requiem 
et  des  Goddelycke-Lofsangen,  avec  cette  différence  toutefois  que  les  chants 
que  nous  venons  de  citer  n'étaient  faits  que  pour  la  messe,  tandis  que  les 
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Psaumes  de  de  Goûy  s'adressaient  à  l'élite  de  la  société  parisienne,  aux 
hommes  de  cour. 

»  De  Goûy  eut  recours  d'abord  à  un  excellent  poëte,  qui  commença  le 
travail,  mais  dut  l'interrompre  bientôt.  Il  se  servit  alors  de  la  paraphrase' 
des  cent  cinquante  Psaumes  de  D&T'A,  faite  par  Godeau,  et  que  le  F.  du 
Carrouge,  chartreux,  envisageait  comme  «  l'une  des  merveilles  du  siècle.  » 

»  De  Goûy  dit  que*  l'idée  de  populariser  des  chants  appropriés  à.  une; 
poésie  dévoteavait  reçu  une  première  exécution,  grâce  à  l'initiative  du  roi 
Louis  XIII.  Effectivement,  ce  monarque  composa  plusieurs  cantiques  qui 
ne  sont  pas  dénués  de  mérite.  Le  P.  Kircher  nous  a  conservé  une  de  ses 
chansons  :  Tu  crois,  ô  beau  soleil I  fort  bien  écrite,  à  quatre  voix  (1).  Le 
monarque  chantait  la  partie  d'un  de  ses  ouvrages  à  son  lit  de  mort. 
«  Quelques  jours  avant  son  décès,  dit  Onroux,  Louis  XIII  se  trouva  si 
bien  qu'il  commanda  à  Nielle  (un  de  ses  valels  de  chambre,  excellent 
chanteur  luthiste)  d'en  rendre  grâces  à  Dieu  en  chantant  un  cantique  de 
Godeau,  sur  l'air  composé  par  Sa  Majesté.  Cambefort  et  Saint-Martin  s'é- 
tant  mis  de  la  partie,  ils  formèrent  tous  trois  un  concert  vocal  dans  la 
ruelle  du  lit,  le  malade  mêlant,  autant  qu'il  le  pouvait,  sa  voix  à  celle  des 
concertants  (2). 

»  C'est  après  cet  auguste  exemple,  que  de  Goûy,  à  ce  qu'il  assure,  a  osé 
entreprendre  son  ouvrage. 

t>  Il  a  pris  pour  modèles  des  airs  de  la  cour,  comme  le  titre  de  l'ouvrage 
l'indique  (3j.  Il  n'a  pas  voulu  en  exclure  «  l'image  des  passions  et  des  sen- 
timents, »  sans  cesser  d'être  toujours  aisé,  facile.  Cette  facilité  affecte  non- 
seulement  le  dessus,  mais  les  autres  parties,  dont  la  forme  est  rendue  éga- 
lement agréable,  afin  qu'elles  puissent  se  chanter  seules,  à  deux  ou  à  trois 
voix. 

»  Il  a  exprimé  le  sens  des  paroles  dans  le  premier  couplet,  afin  de  donner 
un  «  mode  de  chanter  convenable  à  tout  le  psaume.  »  Il  s'est  efforcé,  durant 
près  de  six  mois,  de  faire  en  sorte  que  «  la  mesure  ou  la  prononciation  du 
premier  couplet  de  toutes  les  parties  s'ajustât  à  tous  les  autres  (4).  Il  a 
cru  d'abord  qu'il  élait  impossible  de  trouver  une  commune  mesure  à  tant 
de  couplets  différents. 

»  La  composition  des  quatre  parties  de  chaque  psaume  ne  l'a  pas  occupé 
tant  de  temps.  L'invention  des  airs  lui  a  semblé  la  plus  grande  difficulté 
de  toutes  :  «  d'autant  plus  que  le  dessus  et  la  basse  étant  composez,  on  ne 
les  change  pas  pour  y  faire  les  autres  parties.  »  En  d'autres  termes,  il  n'a 
pas  voulu  sacrifier  une  mélodie  une  fois  trouvée,  au  plaisir  de  faire  d'ingé- 
nieux effets  de  contrepoint,  lesquels  ne  s'obtiennent  qu'en  retouchant  la 
mélodie  dominante  selon  les  besoins  de  la  marche  harmonique.  Il  eût  pu 
faire,  ajoute-t-il,  trois  ou  quatre  motets  en  style  figuré,  pour  uu  air  de  ce 
genre,  preuve  qu'il  n'a  en  vue  que  les  agréments  du  chant. 

»  Après  les  avoir  essayés  pratiquement  et  soumis  à  l'examen  des  musi- 
ciens célèbres,  il  a  cru  devoir  en  retrancher  dans  l'impression  «  les  ports 
de  voix  et  les  liaisons,  •  afin  de  se  conformer  aux  autres  airs,  qui,  pour 
l'ordinaire,  s'écrivent  simplement,  laissant  à  chacun,  selon  sa  disposition 
personnelle,  la  liberté  de  faire  ce  que  bon  lui  semble. 

»  Les  ports  de  voix,  les  roulades,  les  agréments  de  toute  espèce  étaient 
alors  fort  à  la  mode;  l'anecdole  suivante  en  fournit  la  preuve  :  «  Brunet 
nous  contoit,  dit  l'auteur  de  ['Histoire  de  la  Musique  et  de  ses  effets,  qu'é- 
tant page  de  la  musique  du  roi,  quand  ils  alloient  chanter  devant  Lulli, 
qui  en  étoit  surintendant,  il  aimoit  qu'ils  lui  chantassent  des  airs  de  Lam- 
bert, et  les  écoutoit  avec  application.  Mais  lorsqu'ils  vouloient  ajouter  le 
double  au  simple,  suivant  l'usage  de  ce  temps,  il  semblait  que  le  double  fît 
partie  de  l'air,  de  quoi  le  bonhomme  Bacilly,  qui  appelle  le  double  la  di- 
minution de  l'air,  est  si  entêté,  Lulli  arrêtoit,  d'un  signe  de  main  et  de 
tête,  ces  passages  de  la  musique  :  «  Cela  est  bien,  leur  disoit-il,  cela  est 
»  bien,  gardez  le  double  pour  mon  beau  frère  (Lambert),  »  et  il  se  serait  fait 
violence  en  l'écoutant,  tant  Lulli  étoit  ennemi  des  doubles,  des  passages, 
des  roulements  et  de  toutes  ces  précieuses  gentillesses  dont  les  Italiens  sont 
infatuez.  » 

Il  y  aurait  plusieurs  observations  à  faire  sur  ce  passage.  Je  me 
bornerai  à  une  seule.  Tout  en  disant  que  la  musique  est  «  un  art 
sacré  qui  ne  doit  être  employé  que  pour  payer  à  Dieu  le  tribut  et 
les  hommages  de  nos  reconnaissances,  »  de  Goûy  n'en  admet  pas 
moins  que  l'on  peut  substituer  aux  chansons  lascives  et  déshon- 
nêtes  des  mélodies  ayant  le  cachet  de  chansons  mondaines,  pourvu 
que  ces  mélodies  soient  adaptées  à  des  paroles  édifiantes,  c'est-à- 

(1  )  Musurgia  Unioersalis,  1. 1,  p.  690. 

(2)  Okroux.  Histoire  de  la  Chapelle  des  Rois  de  Fravce. 

(3J  On  trouve  dans  les  principales  bibliothèques  de  France  une  infinité  de  recueils 
d'airs  de  ces  divers  genres,  composés  par  Goudimel,  Claude  le  Jeune,  dit  Claudin,  Jacques 
Moderne,  Arcadelt,  Gilles  Maillard,  Du  Caurroy,  Hautcousteaux,  Moulinié,  Guédron, 
Cambefort,  Bailli,  Antoine  Boësset,  Jean  Boësset,  Claude  Boësset,  Lambert,  Louis  de  Mol- 
lier,  dit  Molière,  Richard,  Du  Buisson,  Le  Camus,  Brunet,  Noblet,  Lulli,  Bracilly,  Mo- 
reau,  Gilliers,  Matho,  De  Bousset,  Mouret,  De  Chassé,  Boismortier  et  beaucoup  d'autres. 

(û)  C'était  aussi  le  grand  souci  de  l'auteur  de  la  Philomèle  Séraphique  :  «  Ceux  qui 
»  ont  tant  soit  peu  l'art  de  chanter,  dit-il  dans  l'introduction,  verront  qu'il  n'y  a  mot 
»  qui  ne  se  marie  et  ne  coule  directement  de  la  noie,  et  si  quelques-uns  trouvent  que 
»  d'aucunes  paroles  ne  coulent  parfaitement  avec  i'air,  je  les  prie  de  croire  qu'il  faut 
»  tourner  l'air  et  accommoder  la  voix  selon  l'humeur  et  l'esprit  des  paroles,  comme  tous 
»  ceux  qui  ont  la  grâce  de  chanter.  » 


dire  qu'une  musique  peut  convenir  indifféremment  au  sacré  et  au 
profane,  contribuer  au  service  de  Dieu  ou  à  l'office  du  diable,  non 
en,  vertu  de  ce  qu'elle  est  en  elle-même,  mais  selon  la  nature  des 
paroles  qui  l'accompagnent.  Or,  c'est  là  la  négation  complète  de 
l'expression  musicale.  Telle  est  néanmoins  la  doctrine  qui  a  pré- 
valu parmi  la  plupart  de  ceux  qui  se  sont  occupés,  en  Franee,  des 
chants  d'église.  Nous  n'avons  plus  aujourd'hui  des  airs  de  cour, 
mais  nous  avons  les  chansons  vulgaires,  et  si  l'on  excepte  les  can- 
tiques du  Père  Brydayne  et  ceux  de  quelques  autres  missionnaires, 
les  recueils  des  cantiques  les  plus  en  vogue  se  sont  surtout  formés 
au  moyen  des  cantiques  vulgaires,  des  airs  de  vaudeville,  des  chan- 
sons à  boire,  voire  des  chansons  révolutionnaires,  ainsi  que  l'attes- 
tent les  cantiques  dits  de  Saint-Sulpice. 

Il  faut  dire  aussi  que  de  tout  temps  les  gens  de  goût  ont  prolesté 
contre  cet  abus,  et,  pour  ne  pas  sortir  du  dix-septième  siècle,  voici 
ce  qu'un  de  ses  plus  aimables  et  plus  illustres  représentants,  M°"  de 
Sévigné,  écrivait,  à  la  date  du  5  janvier  1676,  à  sa  fille,  qui  venait 
de  fixer  sa  résidence  d'hiver  à  Lambesc  :  «  Je  n'oublierai  jamais 
l'étonnement  que  j'eus  quand  j'y  étois  à  la  messe  de  minuit,  et  que 
j'entendis  un  homme  chanter  un  de  nos  airs  profanes  au  milieu  de 
la  messe  ;  cette  nouveauté  me  surprit  beaucoup.  »  Il  y  a  toute  ap- 
parence que  cet  air  profane  était  un  air  vulgaire  auquel  on  avait 
adapté  les  paroles  d'un  Noël  provençal. 

A  l'appui  «  de  ces  mélodies  ayant  le  cachet  de  chansons  mon- 
daines et  de  paroles  édifiantes,  »  je  ne  puis  résister  à  la  tentation 
de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  un  extrait  d'un  autre 
document  qui  a  bien  son  intérêt.  C'est  une  épître  dédicatoire  qui  se 
trouve  en  tête  d'un  recueil  de  chansons  d'Orlande  de  Lassus,  im- 
primé en  1582,  et  qui  est  intitulé  :  Le  thresor  de  nwsique  d'Or- 
lande de  Lassus,  -prince  des  mvsiciens  de  nostre  temps,  contenant 
ses  chansons  Françaises,  Italiennes  et  Latines,  à  quatre,  cinq  et  six 
parties  :  augmenté  de  plus  de  la  moitié  en  ceste  seconde  édition. 
M.D.LXXXII. 

Le  volume  que  je  possède,  malheureusement  le  seul,  contient  la 
partie  de  Contratenor .  C'est  un  petit  in-8"  oblong,  doré  sur  tranche 
et  fort  élégamment  relié  en  parchemin.  Il  contient  166  chansons. 
Il  ne  porte  pas  le  nom  de  l'imprimeur,  qui,  sans  doute,  se  trouve 
à  la  partie  de  dessus.  L' épître  dédicatoire  non  plus  n'est  pas  signée. 
Elle  est  adressée  à  Philippe  de  Pas,  gentilhomme  françois.  Je  vais 
en  transcrire  le  passage  le  plus  important  : 

«  Monsieur,  il  y  a  six  ans  passez  que,  satisfaisant  à  vostre  désir,  je  chan- 
gea}' la  lettre  de  quelques  chansons  d'Orlande  de  Lassus  pour  pouvoir  esire 
chantées  de  la  voix  et  sur  les  instrumens,  sans  souiller  les  langues  et  sans 
offenser  les  oreilles  Chrestiennes.  Il  est  auenu  que  le  recueil  qui  en  fut  mis 
en  lumière,  puis  après  a  esté  mieux  receu  que  ie  n'osois  espérer,  tellement 
que  l'Imprimeur  estant  sur  le  point  de  mettre  la  main  à  ceste  seconde  édi- 
tion, ie  me  suis  enhardi  de  l'enrichir  d'une  cinquantaine  de  chansons  du 
mesme  Auteur,  esquelles  depuis  quelques  mois  i'ay  changé  ce  qui  me  sem- 
bloit  n'estre  supportable.  L'ordre  que  je  tins  au  commencement,  et  que  i'ay 
suyvi  ceste  seconde  fois  a  esté  tel.  La  lettre,  accommodée  à  la  Musique 
d'Orlande,  imprimée  à  Paris  et  a  Louvain,  estoit  sotie,  lascive  et  profane, 
presque  en  toutes  les  chansons.  En  estant  quelques  mots  ou  plusieurs,  et 
les  accommodant  (au  moins  mal  qu'il  m'a  esté  possible)  à  la  Musique,  i'ay 
rendu  ces  chansons  honnestes  et  Chrestiennes  pour  la  pluspart.  Quelques- 
unes  sont  restées  plus  gayes  (peut  estre)  qu'aucuns  ne  desireroyent  :  mais 
ie  pense  qu'il  n'y  aura  rien  qui  puisse  offenser  les  gens  de  bien.  Je  ne  doute 
point  que  plusieurs  ne  se  plaignent  que  la  Musique  aura  perdu  sa  grâce, 
d'autant  qu'Orlande  l'auoit  appropriée  à  la  lettre,  en  quoy  il  est  excellent 
(comme  en  tout  ce  qui  est  de  ceste  science  libérale)  pardessus  fous  les  Mu- 
siciens de  nostre  temps  :  mais  ie  m'asseure  que  ceste  plainte  ne  partira 
iamais,  sinon  de  la  bouche  de  ceux  dont  le  cœur  est  souillé  de  ces  puan- 
tises  que  beaucoup  de  Poètes  François  ont  semées  pour  infecter  le  monde. 
Or,  ie  pren  plaisir  à  desplaire  à  telles  gens  :  et  si  ces  liures  les  fasclient 
(comme  i'en  suis  bien  content),  qu'ils  achèvent  de  se  corrompre  du  tout  par 
leur  vilaine  Musique.  Il  seroit  bien  à  désirer  qu'Orlande  emploiast  ces 
grâces,  dont  le  S.  Esprit  l'a  orné  par  dessus  tous,  à  recognoistre  et  magni- 
fier celuy  de  qui  il  les  tient,  comme  il  a  foit  en  quelques  Motets  et  Pseaumes 
Latins  :  et  ie  désire  grandement  que  ces  chansons  lui  en  puissent  donner  la 
volonté  :  à  fin  que  nous  ayons  de  luy  une  chaste  Musique  Françoise.  Ce- 
pendant, jouissez  de  ceste-ci...  » 

Voilà,  ccrles,  un  document  précieux,  et  qui  est  loin  de  donner 
raison  au  scepticisme  musical  de  de  Goûy.  Rien  n'est  plus  curieux, 
plus  amusant  même,  que  d'observer  ces  mœurs  musicales  du  bon 
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vieux  temps  dans  ces  bouquins  qui  les  font  revivre.  Dans  une 
langue  naïve  et  charmante,  ce  contemporain  de  Montaigne  s'efforce 
de  s'insinuer  dans  l'esprit  d'Orlande  ;  il  le  prend  par  la  louange,  il 
lui  dit  que  sa  musique  contient  «  spécialement  des  remèdes  souve- 
rains contre  diverses  blessures  de  l'âme;  »  il  se  demande  quel  peut 
être  «  celuy  tant  rude  et  barbare  soit-il,  qui  n'ait  l'âme  piquée  et 
comme  tirée  du  corps  par  les  accords  mélodieux  »  de  cet  Orphée, 
et  tout  cela  pour  le  ramener  dans  la  voix  de  la  «  chaste  musique 
françoise.  » 

Grâce  à  cette  pelite  excursion  dans  la  dernière  moitié  du  seizième 
siècle,  nous  pouvons  envisager  le  point  de  vue  auquel  se  sont  placés 
les  compositeurs  religieux  du  dix-septième  siècle.  Un  jour  peut-être 
nous  reviendrons  sur  Jacques  de  Goûy,  et  nous  ferons  connaître  à 
nos  lecteurs  la  préface  qu'il  a  mise  en  tête  de  ses  Psaumes,  et  qui 
est  véritablement  un  morceau  capital.  M.  Vanderstraeten  l'a  repro- 
duite in  extenso,  et  elle  donne  un  prix  infini  à  sa  brochure,  qui 
n'en  est,  du  reste,  que  l'ingénieux  commentaire.  Voilà  messieurs 
les  bibliophiles  en  éveil.  Nous  les  prévenons  que  s'ils  veulent  se 
procurer  cet  opuscule,  ils  n'ont  qu'à  se  hâter,  car  il  n'a  été  tiré 
qu'à  cinquante  exemplaires.  Pour  consoler  les  retardataires,  nous 
leur  dirons  que  cette  brochure  est  extraite  des  Annales  de  F  Académie 
d'archéologie  de  Belgique. 

J.    d'Ortigue. 

SEMAINE   THÉÂTRALE 

Nous  étioos  menacés  pour  mardi  de  trois  premières  représentations  à  la 
fois  :  c'était  beaucoup.  Elles  ont  été  toutes  remises  :  ce  n'était  plus  assez. 
Mais  elles  se  sont  heureusement  échelonnées  :  le  Théâtre-Lyrique  a  fait 
sa  réouverture  jeudi;la  reprise  du  Caïd  avec  les  trois  débuts  a  été  remise  à 
samedi,  ainsi  que  la  réouverture  de  I'Odéon.  Le  Palais-Royal  a  donné 
vendredi  la  première  représentation  des  Diables  roses,  en  même  temps 
que  le  Théâtre-Lyrique  reprenait  la  Statue. 

Nous  consacrons  plus  loin  un  article  spécial  à  la  reprise  des  Noces  de 
Figaro  et  à  la  réouverture  du  Théâtre-Lyrique,  et  nous  parlerons  du  reste 
dans  le  prochain  numéro. 

Le  Théâtre-Français  a  repris,  samedi  dernier,  Eugénie,  drame  en  cinq 
actes  de  Beaumarchais,  dont  la  première  représentation  remonte  au 
29  janvier  1767,  et  les  dernières  représentations  à  1835.  Ce  drame,  qui  fut 
le  coup  d'essai  de  Beaumarchais  au  théâtre  et  dans  la  littérature,  se  rat- 
tache à  la  petite  révolution  dramatique  tentée,  il  y  a  cent  ans,  par  Diderot, 
Nivelle  de  la  Chaussée,  Beaumarchais,  Sedaine  et  plusieurs  autres,  pour 
introduire,  entre  la  tragédie  classique  et  la  comédie  proprement  dite,  une 
sorte  de  drame  mixte,  qu'on  appela  «  comédie  sérieuse,  tragédie  bour- 
geoise, tragédie  domestique,  comédie  larmoyante,  »  et  que  Voltaire  avait 
affublé  du  sobriquet  plaisant  de  tragédie  en  redingote.  Ce  fut,  en  somme, 
l'origine  de  nos  drames  et  de  nos  comédies  plus  ou  moins  sérieuses  ;  mais 
cette  première  période  fut,  en  général,  gâtée  par  un  langage  et  une  tour- 
nure d'idées  singulièrement  emphatiques.  La  seule  œuvre  réussie  qui  en 
soit  restée  est  le  Philosophe  sans  le  savoir,  et  celle-là  est,  en  effet,  admirable. 

Eugénie  lui  est  inférieure,  mais  elle  est  préférable,  en  revanche,  aux 
drames  de  Diderot,  le  chef  de  l'école.  Cette  reprise  est  extrêmement  cu- 
rieuse, au  moins  au  point  de  vue  historique.  Elle  a  obtenu  un  certain 
succès,  et  les  interprètes  y  ont  vaillamment  contribué  :  c'étaient  Maubant, 
Guichard,  Gibeau,  M™0  Guyon  et  Mlu  Emma  Fleury,  très-touchante  dans 
le  rôle  principal. 

Nous  avions  promis  de  revenir  sur  M"e  Tietjens  et  sur  l'effet  de  ses  trois 
dernières  représentations.  Moins  émue  et  mieux  reposée,  la  célèbre  artiste 
a  obtenu,  comme  on  s'y  attendait,  plus  de  succès  que  le  premier  soir. 
Nous  ne  voudrions  cependant  rien  préjuger  de  ce  qui  sera  décidé  finale- 
ment. Elle  devait  partir  pour  Londres  hier  samedi.  Reviendra-t-elle?  En 
attendant,  elle  emporte  avec  elle  toutes  les  espérances  qu'elle  avait,  dit- 
on,  apportées,  —  et  la  trop  fantastique  Africaine ,  dont  la  fallacieuse 
silhouette  avait  reparu  pour  un  moment  à  l'horizon,  a,  de  nouveau,  dis- 
paru, et  pour  combien  de  temps  ?  on  l'ignore,  dans  les  brumes  les  plus 
lointaines  du  désert.  Nous  demandons  instamment  qu'on  n'en  reparle  plus 
que  le  jour  où  le  manuscrit  original  et  authentique  aura  été  remis  aux 
bureaux  de  la  copie,  entre  les  mains  de  M.  Leborne. 

C'était  plutôt  de  contraltos  qu'on  manquait  à  I'Opéra,  et  l'on  en  man- 
quait à  un  point  que  je  n'ose  dire,  depuis  le  départ  de  Mme  Tedesco.  Cette 
lacune  est  enfin  comblée.  MUo  Wertheimber  vient  de  signer  un  engagement 


avec  la  direction,  et  fera  très-prochainement  sa  rentrée  dans  le  Trouvère. 
Auprès  d'elle,  Villaret  chantera  pour  la  première  fois  Manrique.  Un  autre 
contralto,  Mm"  Talvo-Bedogni,  artiste  d'origine  française,  dont  on  vante  la 
voix,  doit  débuter  dans  le  rôle  de  Fidès. 

Warot  répète  le  rôle  d'Alphonse  de  la  Juive,  pour  y  remplacer  Dulau- 
rins,  engagé  au  Grand-Théâtre  de  Lyon.  — M"c  Amina  Boschetti  est  arrivée 
iC',  et  l'on  commence  à  répéter  le  ballet  de  M.  Rota,  musique  de  M.  Giorza. 
La  première  représentation  et  le  début  auraient  lieu  en  novembre. 

M.  Bagier  a  publié  son  programme  pour  la  saison  1863-1861.  Le  réper- 
toire se  compose  des  ouvrages  suivants  : 

Rossini  :  l'Italiana  in  Algeri,  —  Mosè,  —  Otello,  —  Cenerentola,  —  il 
Barbiere,  —  Semiramide. 

Bellini  :  Béatrice  di  Tenda,  —  Norma,  —  i  Puritani,  —  la  Sonnambula. 

Donizetti  :  Lucia  di  Lammermoor,  —  Linda  di  Chamounix,  —  Maria  di 
Rohan,  —  la  Figlia  del  reggimento,  —  Poliuto,  —  l'Elisir  d'amore,  — 
LucreziaBorgia,  —  Anna  Bolena,  —  Don  Pasquale. 

Mercadante  :  il  Giuramento. 

Pergolese  :  la  Serva  padona. 

Verdi  :  I  Lombardi,  —  Ernani,—  Un  Ballo  in  Maschera,—  il  Trovatore, 

—  Rigoletto,  —  la  Traviala. 
Cimarosa  :  il  Matrimonio  segreto. 

Mozart  :  Don  Giovanni,  —  le  Nozze  di  Figaro,  —  Cosi  fan  tutte. 

Flotow  :  Stradella,  —  Marta. 

Pacini  :  Saffo. 

Il  faut  ajouter  à  cette  liste  deux  opéras  nouveaux  de  Verdi,  — nouveaux 
pour  Paris  :  —  la  Forza  del  Destino  et  Simone  Boccanegra. 

Voici  enfin  la  liste  officielle  des  artistes  engagés  jusqu'à  présent  par 
M.  Bagier  pour  les  deux  théâtres  de  Paris  et  de  Madrid  : 

Prime  donne  soprani,  mezzo-soprani  et  contralli  :  Mmes  Anna  de  La- 
grange,  Borghi-Mamo,  Calderon,  Gassier,  de  Méric-Lablache,  Marchisio 
(Carlotta),  Marchisio  (Barbara),  Patti  (Adelina),  Vander-Beek. 

Primi  tenori  :  MM.  Baragli,  Fraschini,  Mario,  Musiani,  Nicolini,  Pagans. 

Primi  baritoni  :  MM.  Agnesi,  Delle-Sedie,  Giraldoni,  Guicciardi,  Gua- 
dagnini;  Morelli. 

Primi  bassi  :  MM.  Antonucci,  Bouché. 

Primi  buffi  :  MM.  Rovere,  Scalese. 

Parti  comprimarie  esecondarie  :  MM.  Arnoldi,  Capello,  Leroy  (Tenori), 
Mercuriali,  Padovani,  Vairo  (Bassi). 

Direttore  d'orchestra  :  M.  Castagneri. 

Diretlore  del  canto  :  M.  Alary. 

Direttore  dei  cori  :  M.  Gautier. 

Pittore  scenografo  :  M.  Ferri 

La  liste  n'est  pas  encore  close.  Nous  ne  désespérons  pas  d'avoir  à  y  ajou- 
ter les  noms  de  Naudin  et  de  M™"  Penco,  peut-être  même  aussi  celui  de 
M""  Tietjens,  qui  reviendrait  à  Paris  dans  le  courant  de  l'hiver.  Puisse- 
t-elle  être  plus  heureuse  à  Ventadour  qu'à  l'Opéra! 

THÉÂTRE-LYRIQUE    IMPÉRIAL 

Réouverture.  —  Reprise  des  Noces   de  Figaro.  —  Rentrée  de  Mm"  Carvalho  et  Ugalde. 
Début  de  M'10  Maria  Brunetti,  de  M.  Lutz  et  de  W  Albrectat. 

Le  Théâtre-Lyrique  Impérial,  —  ainsi  s'appelle-t-il  maintenant,  mais 
le  titre  une  fois  bien  constaté,  je  pense  qu'on  en  reviendra  à  l'appeler 
simplement  Théâtre-Lyrique,  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  déjà  fort  glorieux, 

—  le  Théâtre-Lyrique  Impérial  a  fait  jeudi  sa  réouverture.  En  attendant  les 
œuvres  nouvelles  qui  prêtent  d'avance  un  intérêt  si  grand  à  la  saison  qui 
s'ouvre,  on  a  repris  un  des  chefs-d'œuvre  classiques  qui  doivent  leur  po- 
pularité à  ce  théâtre  et  auxquels  il  a  dû  lui-même,  sous  la  première  direc- 
tion de  M.  Carvalho,  le  meilleur  de  sa  prospérité  et  la  grande  position  qu'il 
occupe  aujourd'hui  dans  le  monde  artistique.  Cela  porte  bonheur  aux  nou- 
veaux d'honorer  les  anciens;  j'augure  bien  d'une  saison  qui  se  met  sous 
l'invocation  de  Mozart.  Faust  a  commencé  sa  fortune  entre  les  reprises 
d'Obéron,  à'Orphée  et  des  Noces  de  Figaro.  Bonne  chance  donc,  et  dès 
maintenant,  aux  Troyens,  à  Mireille,  ainsi  qu'aux  Pêcheurs  de  Perles,  qui 
ne  tarderont  guère  à  paraître  devant  le  public. 

Il  y  avait  bientôt  quatre  ans  qu'on  n'avait  joué  les  Noces  de  Figaro. 
C'est  trop  longtemps  pour  un  ouvragequi  devrait  être  du  répertoire  courant. 
Il  est  regrettable  qu'il  faille  attendre  quatre  ou  cinq  ans  pour  entendre  des 
œuvres  telles  que  les  Noces,  l'Enlèvement,  Obéron,  Euryanthe...  Quand 
le  Théâtre-Lyrique  sera-t-il  en  mesure  de  tenir  à  jour  sous  les  yeux 
du  public  une  dizaine  de  chefs-d'œuvre  qu'il  possède  en  son  répertoire,  et 
qui  pourraient,  â  tour  de  rôle,  alterner  avec  les  ouvrages  nouveaux?  Il  est 
déjà  assez  riche  de  son  fonds  pour  cela.  Ce  serait  surtout  une  question  de 
troupe,  de  personnel. 
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Il  est  vrai  que  pour  les  Noces  de  Figaro  la  chose  est  particulièrement 
délicate.  Elles  ont  été,  dès  la  première  création  au  boulevard  du  Temple, 
montées  avec  une  perfection  si  rare  d'interprétation,  qu'il  ne  leur  est  guère 
permis  d'en  déchoir,  et  que,  d'ici  à  longtemps,  leur  exécution  est  con- 
damnée à  rester  quelque  chose  d'exquis  et  d'exceptionnel. 

Qui  pourrait-on  entendre  dans  le  rôle  de  Chérubin  après  M"  Carvalho? 
Dans  sa  romance  surtout  :  Un  doux  martyre;  et,  dans  le  duetto  du  troi- 
sième acte,  elle  renchérit  sur  la  perfection  même;  on  ne  se  figure  rien 
après  elle.  Malgré  tant  de  noms  illustres  inscrits  au  répertoire  du  Théâtre- 
Italien,  pour  le  rôle  de  Chérubin,  j'avancerai  qu'on  a  pu  comprendre  l'ex- 
pression de  ces  divines  cantilènes  autrement,  mais  non  pas  mieux.  On  a 
pu,  par  exemple,  se  rapprocher  davantage  du  type  conçu  par  Beaumar- 
chais, mais  on  n'a  pas  été  plus  loin,  et  l'on  n'ira  jamais  plus  loin  dans  le 
sens  de  l'idéal  du  chant  séraphique  rêvé  par  Mozart.  Mozart  lui-même 
n'eût-il  pas  été  charmé  de  ce  phrasersi  délicat  et  si  pur,  uni  à  celte  voix 
d'un  timbre  si  particulièrement  délicieux?  Il  y  a  là,  je  le  répète,  un  côté 
d'idéal  obtenu,  au  delà  duquel  on  ne  voit  rien. 

Mm°  Ugalde,  en  son  genre,  eût  été  aussi  difficile  à  remplacer.  Où  trouver 
ailleurs  cette  verve  souveraine  et  cette  vaillance  si  magistrale  dans  le  co- 
mique? Les  Dugazons  du  bon  temps  pouvaient  avoir  leur  agrément  incom- 
parable, mais  je  doute  au  moins  qu'elles  y  aient  joint  tant  de  style  et  de 
virtuosité.  Auraient-elles  ainsi  chanté  le  grand  air  de  Suzanne  au  quatrième 
acte?  J'irai  plus  loin  en  disant  qu'on  chercherait  en  vain  sur  bien  des 
scènes  destinées  au  genre  sérieux  sans  y  rencontrer  cette  superbe  manière 
de  phraser.  Et  quelle  verve  toujours,  quelle  gaieté  sincère  et  loyale! 

Entre  ces  deux  maîtresses  artistes,  c'était  une  terrible  affaire  que  de 
présenter  une  nouvelle  comtesse.  M11'  Maria  Brunetti  a  dû  bien  trembler. 
Elle  a  pourtant  l'habitude  du  théâtre,  pour  avoir  tenu  les  premiers  rôles 
du  répertoire  italien  à  l'étranger,  et  son  maître,  Duprez,  n'a  pas  manqué 
de  travailler  ce  rôle  avec  elle,  comme  il  l'avait  fait,  il  y  a  six  ans,  avec 
sa  propre  fille,  Mme  Vandenheuvel.  C'est  justement  au  morceau  qu'on  re- 
doutait le  plus  pour  elle,  c'est  au  fameux  dueito  du  troisième  acte  qu'elle 
a  le  plus  complètement  réussi.  Le  voisinage  de  M""  Carvalho,  au  lieu  de 
l'écraser,  l'a  soutenue,  et  le  duetlo,  exécuté  en  perfection,  a  été  rede- 
mandé à  grands  cris. 

Disons  tout  de  suite  que  trois  morceaux  ont  eu  les  honneurs  du  bis  .-  ce 
duetto,  la  romance  du  page,  au  deuxième  acte,  et  le  duo  de  Suzanne  et  du 
comte,  au  commencement  du  troisième  acte.  Le  baryton  Petit  y  a  bien 
donné  la  réplique  à  Mmc  Ugalde. 

Le  débutant  Lulz,  qui  jouait  Figaro,  avait  affaire  à  forte  partie  ;  il  avait 
à  lutter  à  la  fois  contre  les  souvenirs  de  Meillet  et  contre  la  verve  de 
Mme  Ugalde.  Il  a  bien  réussi.  Sa  voix  n'est  que  de  moyenne  force,  mais  il 
s'en  sert  très-agréablement  et  il  paraît  tout  à  fait  avoir  l'instinct  de  la  scène. 
En  peu  de  temps,  il  peut  devenir  un  précieux  pensionnaire. 

J'allais  oublier  la  blonde  et  gentille  M11'  Albrecht,  ex-lauréate  des  classes 
de  chant  du  Conservatoire,  qui,  depuis  trois  ans,  faisait  l'école  buisson- 
nière  au  Gymnase  dans  les  rôles  d'ingénue.  Elle  rentre  définitivement  dans 
le  giron  de  la  musique.  Elle  a  gentiment  dit  son  petit  air  au  commencement 
du  quatrième  acte. 

En  somme,  la  reprise  des  Noces  de  Figaro  est  un  beau  succès  et  une 
belle  rentrée.  Nous  parlerons  dimanche  prochain,  avec  quelque  détail,  de 
la  reprise  de  la  Statue,  qui  a  suivi  immédiatement,  pour  la  renlrée  de 
M.  Monjauze  et  le  début  de  M"e  Reboux,  et  qui  a  été  aussi  très-brillante. 

Gustave  BERTRAND. 


MEYERBEER  A  BADE 

L'illustre  auteur  des  Huguenots  est  à  Bade.  Qui  n'est  pas  à  Bade  en  ce 
moment?  Tout  le  Congrès  princier  de  Francfort  y  est  bien.  Or,  la  moindre 
minutie  se  rattachant  à  la  vie  des  grands  hommes  ayant  son  intérêt,  une 
petite  anecdote  doit  tronver  sa  place  dans  cette  chronique  ;  la  chronique 
est  un  Minotaure  moderne  qui  dévore  les  anecdotes. 

Meyerbeer,  désireux,  dit-on,  de  voir  Naudin,  toujours  en  vue  de  l'Afri- 
caine, a  expédié  une  dépêche  télégraphique  demandant,  avec  la  concision 
de  son  style,  un  appartement  à  l'hôtel  d'Angleterre.  La  précaution  était 
bonne,  car  il  y  a  de  la  place  à  Bade  pour  camper,  mais  pour  se  loger,  non. 
La  dépêche  était  signée  Meyer,  le  nom  le  plus  abondant  à  toutes  les  pages 
du  Badeblatt.  Il  y  a  des  moments  où  tout  le  monde  s'appelle  Meyer,  en  Al- 
lemagne. Si  les  locataires  de  l'hôtel  d'Angleterre  avaient  su  que  ce  Meyer 
était  béer,  ils  se  seraieut  tous  décidés  à  camper  dans  une  alcôve  de  sapin, 
pour  céder  leur  chambre  à  l'illustre  voyageur;  mais  personne  n'aurait 
voulu  se  déranger  pour  un  simple  Meyer. 


Fatale  influence  des  nomsl  II  faut  dire  aussi,  avec  M.  Quatremère-Di- 
jonval,  un  savant  instruit,  que  béer  est  le  vocable  noble  par  excellence; 
c'est  le  premier  mot  que  le  premier  homme  a  prononcé;  il  signifie  puits  en 
langage  adamique  (ne  pas  lire  académique);  c'est  le  cri  de  la  première 
chèvre  altérée  et  cherchant  de  l'eau.  Adam,  à  sa  première  soif,  suivit  cette 
chèvre  et  se  désaltéra.  M.  Quatremère-Dijonval  raconte  cet  incident  pri- 
mitif comme  s'il  l'avait  vu  ;  il  le  croit;  c'est  fort  croyable,  je  le  crois,  nous 
le  croyons. 

Le  mot  béer  ennoblirait  donc  tous  les  Meyer  possibles  ;  le  sublime  com- 
positeur de  Berlin  n'aurait  pas  eu  besoin  de  cette  pièce  honorable  pour  son 
blason,  mais  le  seul  jour  où  elle  pouvait  lui  être  utile,  dans  l'intérêt  de 
son  sommeil,  il  a  négligé  de  s'en  servir.  Arrivé  à  Bade,  le  soir  du  Trouvère, 
l'illustre  millionnaire  de  l'or,  de  la  musique  et  de  l'intelligence  n'a  pas 
trouvé  une  pierre  pour  reposer  sa  tête  ;  il  a  erré  comme  le  vieil  Homère, 
son  aïeul  poétique,  un  bâton  à  la  main,  demandant  un  asile  et  un  billet 
d'orchestre,  et  ne  trouvant  que  des  portes  closes,  des  hôlels  trop  garnis 
et  des  bureaux  de  théâtre  fermés. 

La  même  chose  est  arrivée  à  Jupiter,  nous  dit  Ovide  : 

Mille  domos  clausere  seras,  tamen  una  recepit. 

Enfin,  comme  Jupiter,  notre  grand  compatriote  français  de  Berlin 
trouva  une  porte  ouverte  chez  M.  Wagner,  318.  Admirez  l'intelligence  du 
hasard  !  Wagner  se  trouvant  seul  pour  offrir  à  Meyerbeer  une  mansarde 
dans  un  hôtel  dégarni  ! 

Le  lendemain,  Ernest  Reyer,  l'auteur  à'Érostrate,-  qu'on  va  jouer  à 
Darmstadt,  va  faire  sa  visite  à  son  illustre  maître,  et  le  trouve  logé  comme 
un  prix  de  Rome  qui  a  perdu  ses  mille  écus  de  pension.  Reyer  invoque  un 
dieu  secourable  en  poussant  le  si  bémol  des  Huguenots,  et  jure,  par  Diane 
chasseresse,  qu'il  trouvera  un  lit  digne  du  poète  sublime  qui  a  écrit  la 
merveilleuse  mélodie  : 

Que  jamais  je  n'arrive  au  réveil. 

Et  mon  ami  Reyer  descend  de  la  colline  suspecte  et  demande  partout 
l'aumône  d'une  chambre  exposée  au  midi.  Meyerbeer  avait  souffert  du 
froid  I  Oh  !  il  faut  toujours  un  peu  expier  la  gloire  I  Moi,  —  pardonnez- 
moi  cet  odieux  monosyllabe,  —  moi,  cette  nuit-là,  j'avais  failli  souffrir  de 
la  chaleur  !  Que  n'aurais-je  pas  donné  pour  passer  la  nuit  sous  mes  chênes 
druidiques  de  Lichtenthal,  et  céder  ma  chambre  chaude  au  sublime  fri- 
leux du  Nord!  Enfin,  un  jour  meilleur  a  lui  et  a  réparé  la  faute  du  télé- 
graphe électrique.  L'orchestre  du  kiosque  a  salué  des  plus  beaux  airs  de 
Robert  le  Diable  et  des  Huguenots  le  glorieux  passant,  qui  avait  trouvé  un 
fauteuil  d'orchestre  au  théâtre  badois. 

Mért. 
{L'Illustration  de  Bade.) 


TABLETTES  DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR 

-s- 

LES    CLAVECINISTES 

(De  1637  à  1790) 

ŒUVRES  CHOISIES,  CLASSÉES  DANS  LEUR  ORDRE  CHRONOLOGIQUE,  REVUES,   DOIGTÉES  ET  EXÉCUTÉES 

Avec  leurs  agréments  et  ornements  du  temps,  traduits  en  toutes  notes 

AMKDKE    MEREAUX 

XI     • 

TKAIT    D'UNION    DH    CLAVECIN    AU    PIANO 
CLEMENTI,  HAYDN,  MOZART,  DUSSEICK,  STEIRELT,  CRAMER 


L'appoggiature  n'est  pas  toujours  suivie  d'une  note  essentielle,  divisible 
en  deux  parties  égales.  Elle  peut  être  placée  : 

1°  Devant  une  note  pointée,  et,  par  conséquent,  divisible  en  trois 
parties  ; 

2°  Devant  une  note  suivie  d'un  silence; 

3°  Devant  une  note  prolongée  par  une  liaison  sur  la  note  suivante. 

Quelquefois  l'appoggiature,  dans  des  passages  de  ce  genre,  est  écrite  en 
toutes  notes;  mais  quelquefois  aussi  elle  l'est  en  notes  postiches.  Il  faut 
alors  qu'elle  soit  traitée  d'après  les  règles  suivantes  : 


EXEMPLES. 

1°  Devant  une  note  pointée  : 
Elle  prend  les  deux  tiers  de  la  va 


Ou  bien,  elle  prend  un  tiers  de  la 
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leur  de  la  note,  qui  prend  celle  du    valeur  de  la  note  qui  conserve  les  deux 
point  :  tiers  de  sa  durée  avec  le  point  : 


Signe . 


Jffet. 


Signe. 


Effet. 


Ou  bien,  elle  prend  la  valeur  de  Ou  bien,  elle  peut  aussi  ne  prendre 

lanote.quien  prenant  celle  du  point,  que  la  moitié  de  la  valeur  de  la  note 

devient  elle-même  pointée,  ne  lais-  essentielle,  qui  se  prolonge  sur  le 

sant  à  !a  note  suivante  que  la  moitié  point  et  forme  syncope  avec  la  note 

de  sa  valeur  :  suivante  : 


Signes. 


Signe. 


Effet. 


2°  Devant  une  note  suivie  d'un  silence  : 

Elle  prend  la  valeur  de  la  note  essentielle,  qui  prend  celle  du  silence,  en 
tout  ou  en  partie  : 


signe./  pmmip 


£ITci.( 


Cette  manière  de  faire  l'appoggiature  est  subordonnée  à  l'harmonie  qui 
accompagne  la  note  essentielle.  Si  l'harmonie  changeait  dans  la  seconde 
partie  de  la  mesure,  il  pourrait  se  faire  que  la  note  essentielle  ne  fût  plus 
note  intégrante.  Il  faudrait  alors  faire  brève  I'appoggiature. 

3°  Devant  une  note  liée  à  la  note  suivante  : 

Elle  prend  la  valeur  de  la  note  essentielle  et  l'effet  de  la  liaison  n'existe 
plus: 


11  y  a  encore  d'autres  règles  à  observer  dans  l'exécution  de  I'appoggia- 
ture : 
1°  Devant  un  autre  agrément,  elle  ne  doit  rien  perdre  de  son  effet. 


Signe. 


2°  Devant  un  triolet,  elle  doit  toujours  être  brève,  pour  que  rien  n'altère 
le  rhythme  ternaire  du  triolet. 


Sysnsiï 


fift'Û. 


3°  Dans  un  mouvement  lent,  et  même  dans  toute  espèce  de  mouvement, 
d'après  le  genre  et  le  caractère  du  morceau,  pour  donner  plus  d'expression 


à  l'appoggiature  brève,  on  lui  donne  la  valeur  d'une  croche  (ou  double 
croche,  selon  les  valeurs)  de  triolet,  c'est-à-dire  le  tiers  au  lieu  du  quart 
de  la  durée  de  la  note  essentielle  : 


L'appoggiature  très-brève  peut  être  faite  de  deux  manières,  ou  bien 
ainsi  que  l'indique  Clemenli  : 


Signes. 


ou  bien,  si  l'on  veut  conserver  dans  toute  son  accentuation  le  rhythme  bi- 
naire d'un  passage  où  les  notes  sont  scandées  de  deux  en  deux  avec  une 
note  rebattue,  on  fait  I'appoggiature  encore  plus  brève,  en  allongeant,  par 
un  point,  la  première  des  deux  notes  : 


Signe», 


L'appoggiature  en  doubles  notes  doit  être  exécutée  ainsi , 


Signes 


J'ai  dit  que,  pour  le  choix  de  certaines  manières  de  faire  I'appoggiatuke, 
il  fallait  surtout  consulter  le  caractère  du  morceau.  Voici  quelques  exem- 
ples à  l'appui  de  ce  précepte  : 


Dans  l'allégro  de  la  sonate  en  si  bémol  de  Mozart  (n°  4  de  la  collection 
de  ses  œuvres),  on  trouve  le  passage  suivant,  où  I'appoggiature  devant 
une  note  pointée  ne  doit  prendre  que  le  tiers  de  la  valeur  de  cette  note, 
et  doit  être  traitée  en  syncope.  Ce  choix  est  justifié  par  les  syncopes  de  la 
troisième  mesure  :  -$-  De  cette  façon,  on  donne  de  l'unité  au  trait. 
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(Mozart) 


A  la  cinquième  et  à  la  dixième  mesures  de  l'adagio  de  celte  même  sonate 
de  Mozart,  se  trouve  une  appoggiature  placée  devant  une  note  pointée. 
Dans  ce  passage,  non-seulement  il  faut  lui  donner  la  valeur  de  la  note  es- 
sentielle, mais  encore  il  vaut  mieux  la  prolonger  sur  le  point,  pour  rendre 
le  trait  plus  mélodique  : 


(Mozai'l)     5t  mesu 

Adagio, 


Dans  l'adagio  de  la  première  sonate  de  l'œuvre  42  de  Clementi,  l'appog- 
giature  qui  se  trouve  au  milieu  de  la  deuxième  mesure  doit  prendre  la  va- 
leur de  la  note  pointée  qui  la  suit,  et  cette  note  doit  prendre  celle  du  point. 
Cette  manière  de  faire  I'appoggiature  dans  un  rhythme  égal  doit  être  ici 
préférée,  en  raison  du  rhythme  égal  des  notes  du  chant  dans  la  mesure 
suivante  : 

(Clementi) 
ÊX:    Molto  adagio  sostcnut 


Tandis  que,  pour  le  même  passage  reproduit  à  la  douzième  mesure  du 
même  adagio,  Clementi  a,  de  préférence,  employé  la  manière  qui  consiste 
à  donner  à  I'appoggiature  le  tiers  seulement  de  la  valeur  de  la  note  pointée, 
parce  que  le  reste  de  la  phrase  dans  la  mesure  suivante,  est  en  notes  syn- 
copées, et  que  I'appoggiature,  faite  ainsi,  établit  d'avance  le  rhythme  heurté 
de  la  syncope,  et  se  rattache  avec  une  parfaite  unité  à  l'ensemble  ex- 
pressif de  la  phrase  mélodique. 


(Clementi) 

Mollo  adagio  sostenlo  grnftiahilu r 


Voilà  I'appoggiature  expliquée  complètement,  et  telle  qu'elle  doit  être 
exécutée  dans  les  oeuvres  des  clavecinistes  et  des  pianistes. 

Avant  de  donner  quelques  détails  sur  les  deux  autres  agréments  con- 
servés depuis  Clementi,  je  dois  faire  observer  que  tous  les  autres  agréments 
classés  par  Marpurg. n'ont  pas  disparu  de  l'ornementation  mélodique.  Seu- 
lement, ils  sont  écrits  en  toutes  notes;  ce  sont  leurs  signes  qui  ont  été 
supprimés. 


impie.   X   *<-P>'«'--  J 


DU    GRUPETTO. 

Le  grupetto  est,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  le  doublé  des  clavecinistes. 

Les  nombreux  exemples  que  Marpurg  donne  du  doublé  suffisent  pour 
faire  comprendre  tous  les  aspects  du  grupetto. 

Toutefois,  il  faut  remarquer  que,  depuis  Clementi,  le  signe  %,  bien 
qu'il  le  donne  encore,  n'est  plus  usité.  Emmanuel  Bach,  qui  l'indique  dans 
les  Tablatures  de  ses  sonates,  avait  fini  par  y  renoncer,  bien  que,  dans  son 
emploi,  il  y  eût  un  avantage,  celui  d'éviter  la  confusion  entre  deux  signes 
opposés.  Ainsi,  trop  souvent,  les  signes  ~  et  '-»  sont  employés  l'un 
pour  l'autre,  par  négligence  dans  la  manière  d'écrire  ou  de  graver.  Le 
signe  2  indiquait  que  le  grupetto  devait  commencer  par  la  note  supé- 
rieure, ce  qu'indique  également  le  signe  ^  :  il  y  avait  donc  double 
emploi. 

A  la  rigueur,  les  deux  signes  ^  et  "  devraient  avoir  une  significa- 
tion contraire  à  celle  qu'on  leur  donne  :  la  boucle  descendante  du  premier 
~  semble  indiquer  la  note  inférieure,  et  la  boucle  ascendante  du  second 
<-»  la  note  supérieure  pour  commencer  le  grupetto.  Il  serait  donc  ration- 
nel de  faire  ainsi  ces  signes  : 


Sffet*- 


Du  reste,  depuis  bien  longtemps  on  ne  trouve  que  ce  signe  ~  même 
dans  la  méthode  de  Clementi. 

Quand  on  fait  commencer  le  grupetto  par  la  note  inférieure,  on  l'écrit  en 
toutes  notes.  D'ailleurs,  quand  bien  même  les  signes  ~  et  "  seraient 
employés  pour  les  deux  cas,  voici  la  règle  qui  répond  à  tout  : 

Le  grupetto  commence  par  la  note  supérieure  quand  la  note  suivante 
monte  : 


signe. 


Effet. 


Le  grupetto  commence  par  la  note  inférieure  quand  la  note  suivante 
descend  : 


Signe. . 


Quel  que  soit  le  signe,  la  règle  doit  être  observée. 

La  note  supérieure  est  diatonique  ou  chromatique,  selon  les  degrés  na- 
turels de  la  gamme  ;  la  note  inférieure  est  presque  toujours  chromatique, 
et  le  f  ou  le  |q  doit  être  marqué  à  côté,  ou  au-dessous  du  signe.  Une 
altération  accidentelle  de  la  note  supérieure  doit  être  également  indiquée, 
et  de  la  même  manière. 

Quand  le  grupetto  doit  commencer  par  la  note  essentielle,  on  place  cette 
note  en  petite  note  devant  le  signe. 


Voici  quelques  exemples  de  grupettos  donnés  par  Clementi  : 
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en  doubles  notes  : 


Dans  ces  deux  derniers  exemples,  le  grupetto  commence  par  la  note 
inférieure,  et  porte  néanmoins  le  même  signe  que  les  autres. 


Signes 


Effet.1 


Dans  l'exemple  n°  2,  le  signe  2  indique  la  note  inférieure  pour  com- 
mencer. 


EXEMPLES     DE     GRUPETTOS     DANS     MOZART. 

(Mozart)    1"  Sonate  en  Ut. 
Andunto  cantab 


Signes. 


Deux  passages  de  l'adagio  de  la  sonate  en  i 
(jtaiart)   Sonate  en  ta. 


■fjgnes 


Effet 


Ainsi  qu'on  le  voit  dans  tous  ces  exemples,  lorsque  le  grupelto  est  suivi 
d'une  note  pointée,  l'agrément  est  uni  à  la  note  essentielle  pour  en  com- 
pléter la  valeur,  et  retombe  sur  cette  note,  qui,  prenant  la  place  du  point  et 
pointée  elle-même,  diminue  de  moitié  la  durée  de  la  note  qui  la  suit  :  de 
cette  manière,  l'accent  rhythmique  est  conservé. 

Exemples  extraits  de  l'adagio  du  quatuor  en  sol  de  Mozart  : 


Adagio  cantab  il 


Signes 


Ala vingt-quatrième  mesurede  cet  adagio  se  trouve  le  même  passage  où 
l'agrément  est  écrit  en  toutes  notes  dans  un  autre  ton  :  mais  c'est  toujours 
la  même  exécutioi    lu  grupetto. 


Ce  passage  serait  écrit  ainsi  en  notes  postiches  ou  en  sigDes  : 

Eiî  notes  postiches. 


N.  B.  —  Quelques  lecteurs  trouveront  peut-être  que  j'ai  beaucoup 
insisté  sur  certains  détails  didactiques.  Mais  ceux  qui  ont  quelque  expé- 
rience de  l'enseignement  ne  seront  pas  de  cet  avis  ;  car  ils  savent,  ainsi 
que  moi,  quelle  est  la  difficulté  de  faire  bien  exécuter  quelques  formules 
qui  se  reproduisent  sans  cesse  dans  toute  espèce  de  musique.  Ces  formules 
sont  généralement  mal  comprises,  et  l'on  ne  saurait  croire  quel  est,  encore 
aujourd'hui,  le  nombre  de  pianistes  ignorant  la  signification  des  signes  et 
la  manière  d'exécuter  des  agréments  aussi  fréquemment  employés  que 
I'appoggiature  et  le  grdpetto. 

C'est  dans  le  même  but  que  je  vais  étudier  quelques  questions  qui  con- 
cernent le  trille  et  sur  lesquelles  on  n'est  pas  généralement  d'accord. 

Amrdée  MJÎKEAUX 

—  La  suite  au  prochain  numéro  — 


Le  Ménestrel  n'a  aucun  goût  pour  les  petites  polémiques  de  détails  sans 
but  et  sans  portée;  il  a  mieux  à  faire,  et  nous  n'aurions  certainement  pas 
répondu  aux  premières  amabilités  de  la  France  Musicale,  si,  à  ce  propos, 
nous  n'avions  trouvé  l'occasion  de  reproduire  dans  nos  colonnes  l'inléres- 
saDte  lettre  de  P.Baillot  à  Cherubini,  et  les  documents  budgétaires  recueil- 
lis par  M.  P.  A.  Cap,  en  l'année  1848,  sur  le  Conservatoire  deMusique  et  de 
Déclamation. 

Noire  réplique,  —  si  faible  qu'elle  soit  déclarée  par  la  France  Musicale, 
qui  a  ses  raisons  pour  la  trouver  telle,  —  nous  mérite  cependant  l'honneur 
d'une  réponse  signée  de  M.  Marie  Escudier,  et  contre-signée  de  M.  Urbain 
de  Villiers,  réponse  dans  laquelle  la  France  Musicale  se  fait  un  succès  de 
notre  prétendu  silence  au  sujet  de  M.  Forestier.  —  Que  MM.  Marie  Escu- 
dier et  Urbain  de  Villiers  veuillent  bien  lire  le  Ménestrel  du  dimanche 
10  aoûl,  et  ils  verront,  contrairement  à  leur  assertion  de  dimanche  dernier, 
que,  non-seulement  nous  avons  rectifié  de  la  manière  la  plus  complète  l'er- 
reur commise  à  l'égard  de  M.  J.  Forestier,  mais  que,  sans  attendre  l'avis 
obligeant  de  personne,  nous  nous  étions  permis  de  prendre  l'initiative  de 
cette  légitime  rectification. 

J.  L.  Heugel. 

NOUVELLES   DIVERSES 

Meyerbeer  vient  d'arriver  à  Paris,  il  va  se  rendre  aux  bains  de  mer  de  Dieppe. 

Nous  avons  constaté  dimanche  dernier,  les  bis  et  rappels  dont  M"e  Patti 
aurait  été  l'objet  pendant  la  représentation  de  gala  offerte  aux  souverains  de 
l'Allemagne  par  le  sénat  de  Francfort.  D'autres  correspondances,  celle  de  la 
Presse  théâtrale,  assurent  que  sous  le  rapport  des  fleurs ,  la  jeune  diva  n'a  pas 
eu  à  se  louer  du  parterre  de  rois  devant  lequel  on  l'avait  appelée  à  chanter. 
Pas  le  moindre  bouquet  n'aurait  été  jeté  sur  la  scène  ou  offert  après  la  repré- 
sentation. Aussi  ajoute-t-on  que  M1"  Patti,  qui  devait  donner  trois  soirées,  est 
partie  le  lendemain,  non  cependant  sans  avoir  fait  encaisser  par  M.  Strakosch, 
à  titre  de  consolation,  une  somme  très-ronde  et  que  certes  beaucoup  de  canta- 
trices eussent  préférée  aux  plus  beaux  bouquets  du  monde  (10,000  francs). 

—  Le  Théâtre-Royal  de  Berlin  a  devancé  le  Théâtre-Lyrique  de  Paris,  dans 
la  reprise  des  Noces  de  Figaro.  Les  trois  rôles  de  femmes  y  sont  chantés  par 
lu"""  de  Ahna ,  Harricrs,  et  M110  Lucca  qui  a  produit  une  si  grande  sensation  à 
Londres.  On  aurait  vivement  désiré  faire  entendre  cette  cantatrice  i  Paris, 
mais  on  assure  que  le  Théâtre-Royal  de  Berlin  n'entend  en  aucune  façon  s'en 
déposséder,  même  pour  quelques  représentations.  MUo  Lucca,  dans  l'origine, 
appartenait  aux  chœurs  de  l'Opéra  de  Vienne,  tout  comme  Rubini  est  sorti  des 
chœurs  infiniment  plus  modestes  de  Bergame.  Les  grandes  organisations  artis- 
tiques se  révèlent  toujours. 

—  Vienne  :  On  s'occupe  de  monter  au  Théâtre  de  la  Cour  /es  Mousquetaires  de 
la  Reine,  de  F.  Halévy,  et  ilfareo  Spada,  d'Auber.  A  l'occasion  de  l'anniversaire 
de  la  naissance  de  Gcethe,  on  exécutera,  i  Vienne,  son  Egmont,  musique  de 
Beethoven. 

—  Les  virtuoses  Henri  Vieuxtemps  et  Alfred  Jaell  se  sont  signalés  à  Hombourg, 
dans  le  concert  du  28  août. 

—  Ji"°  Adelina  Patii  s'est  également  fait  entendre  au  Kursaal  de  Hombourg. 
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—  La  troupe  italienne  de  Bade  a  clôturé  ses  représentations  par  Un  Ballo  in 
Maschera,  le  triomphe  de  M.  Delle-Sedie.  Les  représentations  des  Bouffes-Pari- 
siens ont  attiré  la  foule  au  Théâtre-Benazet;  il  est  vrai  que  le  public  ne  manque 
pas  à  Bade.  On  estime  que  de  l'ouverture  de  la  saison  d'été  aux  derniers  jours 
du  mois  d'août,  il  y  était  arrivé  plus  de  trente  mille  personnes.  Parmi  les  per- 
sonnages de  haute  distinction  on  y  remarquait,  ces  jours  derniers,  le  maestro 
G.  Meyerbeer. 

On  nous  écrit  de  Bagnères-de-Bigorre  :  «  Grâce  au  zèle  infatigable  de 

notre  excellent  directeur  M.  Max  Meyer,  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d'en- 
tendre, hier  soir,  au  Casino,  M.  et  M""  Tagliaflco,  du  théâtre  italien  de  Covent- 
Garden.  L'affluence  de  spectateurs  a  été  si  grande,  et  ces  deux  artistes  ont 
obtenu  un  tel  succès,  qu'un  second  concert  vient  d'être  affiché  pour  lundi  pro- 
chain. On  nous  assurait  que  M.  et  M""5  Tagliafico  étaient  venus  simplement  se 
reposer  à  Bagnères  de  leur  saison  de  Londres.  Douterez-vous  encore  de  l'effica- 
cité de  nos  eaux?  » 

—  M1'0  Fanny  Balbi,  cette  gracieuse  artiste  qui  a  appartenu  à  l'Opéra-Co- 
mique  et  qui  pourrait  y  retourner  un  jour,  vient  d'Être  appelée  à  Spa  pour  le 
concert  du  31  août.  Elle  y  a  eu  beaucoup  de  succès  en  compagnie  de  M.  Ber- 
thelier  et  de  M"0  de  Katow,  violoncelliste. 

Le  journal  il  Trovatore  annonce  que  la  nouvelle  direction  de  Santa-Rade- 

gonda  ouvrira  les  portes  de  son  théâtre,  durant  la  prochaine  saison,  à  deux 
nouveaux  auteurs,  le  maestro  Platanio ,  dont  on  entendra  la  Vendetta  slava,  et 
le  maestro  Gandolfi,  lequel  vient  d'écrire  expressément  pour  cette  scène,  un 
opéra  intitulé  Oldina.  Outre  ces  œuvres,  seront  représentés  la  Clotilde,de  Coc- 
cia  ;  il  Diavolo  a  Quatre-,  de  Ricci  ;  i  Pirati  spaqmwli,  de  Petrella  ;  i  Moschettieri, 
deSinico;  la  Begina  di  Golconda,  de  Donizetli;  Lalla-Roukh,  de  Félicien  David 
et  la  Marta,  de  Flotow. 

—  Mario,  dont  nous  avons  annoncé  le  rengagement  au  Théâtre-Italien  de 
Paris  en  même  temps  que  l'engagement  des  sœurs  Marchisio,  se  rend  à  Flo- 
rence où  il  va  prendre  quelque  repos.  Le  Théâtre-Royal  de  Madrid  se  partagera 
avec  la  salle  Ventadour  les  représentations  de  Mario ,  fixées  au  nombre  de  dix 
par  mois,  du  1"  octobre  au  1er  avril. 

—  Tamberlick  se  repose  aussi  en  Italie,  aux  bains  de  Tres-Corre.  Il  est  attendu 
à  Saint-Pétersbourg. 

—  A  la  suite  des  concours  du  Conservatoire,  à  Milan,  les  élèves  de  cette  école 
sont  allés  donner  à  leur  éminent  directeur  Lauro  Rossi  une  sérénade  dans  la- 
quelle ils  ont  exécuté  divers  morceaux  de  sa  composition. 

—  La  réouverture  du  Théâtre  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles,  concorde  chaque 
année  avec  celle  du  Théâtre-Lyrique,  à  Paris.  Voici  le  personnel  chantant  en- 
gagé par  M.  Letellier  pour  cette  saison  1863-1864  : 

MM.  Bertrand,  Jourdan,  Aujac,  Tyckaert,  ténors;  Dubouchet,  Mengal,  ténors 
comiques;  Meillet,  Lederac,  barytons;  Perié,  Brion,  Borsary,  Gales,  basses; 
MmM  Mayer-Boulart,  Meillet,  Borghèse,  Faivre,  Cèbe,  Sané  et  Guille,  duègne. 
M.  Ch.  Hanssens  dirigera  l'orchestre. 

— '  L'Ambassadrice  et  le  Mariage  extravagant  ont  fait  les  honneurs  de  la  réou- 
verture au  Théâtre  de  la  Monnaie. 

—  On  lit  dans  l'Art  Musical  :  «  La  cantate  officielle  qui  sera  chantée  lors  de 
l'inauguration  de  la  statue  de  Jacques  Van  Artevelde,  le  1 4  septembre,  à  Gand, 
a  été  composée  par  MM.  Nap.  Destanberg  et  F.  A.  Gevaert.  Les  chœurs  et  l'or- 
chestre qui  prendront  part  à  son  interprétation  formeront  un  effectif  de  douze 
cents  exécutants  fournis  par  les  élèves  des  écoles  communales  de  Gand,  et  les 


membres  des  Sociétés  :  les  Amateurs-Choristes,  d'Alost;  l'Écho  de  l'Escaut, 
d'Audenarde  ;  Zangmaetschappy,  de  Baerle  ;  la  Société  des  Chœurs,  de  Bruges  ; 
Vooruit,  de  Deynze  ;  de  Avondzangers ,  de  Gavre  ;  la  Société  Sainte-Cécile ,  de 
Lokeren,  de  Scheldegalm,  d'Irelbeke  ;  het  Davidshof,  d'Oostacker;  Broedermin, 
de  Saint-Nicolas;  Scheldegalm,  deTermonde;  Soc  été  chorale  d'Ypres;  Kunst 
naer  Vermogen,  Van  Duys's  Genootschap,  Van  Ryswjk's  Genootschap,  Willems 
Genootschap,  et  la  Société  royale  des  chœurs,  de  Gand.  M.  Devos  dirigera  cette 
armée  de  musiciens. 

La  ville  de  Gand  offre,  le  dimanche  1 3  septembre,  un  grand  festival  à  toutes 
les  Sociétés  d'harmonie  et  de  fanfares  du  royaume  et  de  l'étranger,  ainsi  qu'aux 
divers  corps  de  musique  de  la  garde  civique.  Le  festival  sera  ouvert  par  les  deux- 
corps  de  musique  de  la  garde  civique  de  Gand.  Chaque  Société  exécutera  deux 
morceaux  à  son  choix.  » 

—  Nous  publierons  dimanche  prochain  les  détails  qui  nous  parviennent  sur 
les  fêtes  du  Congrès  musical  de  l'Ouest,  réuni  à  Rochefort,  cette  année,  et  dans 
lesquelles  un  nombreux  public  a  été  appelé  à  entendre  de  grandes  œuvres  et  de 
grands  artistes. 

—  On  annonce  l'arrivée  à  Paris  de  M°e  Ristori ,  la  tragédienne  cosmopolite. 

—  M.  Mapleson,  directeur  de  Her  Majesty's  Théâtre,  assistait,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  d'Anglais  de  distinction,  aux  débuts  de  M°"  Tietjens  à  l'Opéra. 

—  On  sait  que  notre  conseil  municipal  remanie  complètement  les  noms  des 
rues  de  l'ancien  et  nouveau  Paris,  ainsi  que  de  la  banlieue  annexée.  Deux  des 
rues  qui  avoisinent  le  nouvel  Opéra  prendront  les  noms  de  MM.  Scribe  et 
Auber.  Cest  sur  la  rue  Scribe  que  donnera  l'entrée  principale  du  nouveau 
cercle  du  Jockey-Club. 

—  La  nouvelle  danse  de  salon ,  la  Taglioni,  réglée  par  M™»  Marie  Taglioni, 
musique  de  Philippe  Stutz,  a  été  dansée  par  les  élèves  de  l'Institution  de  Saint- 
Denis,  devant  Sa  Majesté  l'Impératrice,  â  l'occasion  de  la  distribution  des  prix 
de  cet  établissement.  Sa  Majesté  a  daigné  faire  complimenter  l'auteur  et 
M™  Guillemin,  l'habile  professeur  de  Saint-Denis,  sur  la  parfaite  exécution  de 
cette  danse. 

—  Les  éditeurs  du  Ménestrel  qui  sont  aujourd'hui  les  éditeurs-propriétaires 
des  ouvrages  composant  l'ancien  fonds  d'enseignement  du  Conservatoire,  pré- 
parent une  réimpression  et  de  nouvelles  éditions  de  ces  admirables  méthodes 
et  solfèges  publiés  par  le  Conservatoire ,  sous  la  direction  de  M.  Sarrette,  avec 
le  concours  de  Cherubini,  Catel,  MéhuI,  Gossec,  et  complétés  plus  tard  par 
l'illustre  directeur  Cherubini.  Toute  cette  collection  mode  e  d'ouvrages  clas- 
siques va  donc  pouvoir  reprendre,  dans  l'enseignement,  la  place  qu'elle  n'au- 
rait jamais  perdue,  si  les  anciennes  planches  gravées  par  l'imprimerie  du 
Conservatoire  n'étaient  devenues,  pour  la  plupart,  complètement  illisibles.  C'est 
là  une  réimpression  d'utilité  publique. 

—  Dans  un  autre  genre  de  musique,  nous  signalerons  aussi  à  l'attention  de 
nos  lecteurs  les  récentes  publications  faites  par  l'éditeur  G.  Flaxland,  des  œuvres 
pour  piano  et  pour  chant,  de  Robert  Schumann.  Si  certaines  œuvres  sympho- 
niques  et  instrumentales  de  ce  musicien  romantique  sont,  avec  plus  ou  moins 
de  raison,  l'objet  de  critiques  radicales,  on  ne  saurait  d'autre  part  se  refuser 
à  constater  l'originalité,  le  charme  et  la  distinction  de  cette  multitude  de  pièces 
de  piano  et  de  mélodies,  écrites  par  Robert  Schumann  avec  un  art  si  exquis. 
Cette  musique  de  salon  s'adresse  aux  organisations  d'élite,  comme  celle  de 
F.  Chopin,  qui  est  devenue  populaire  avec  le  temps. 


J.  L.  Heugel,  directeur. 


S.  d'Oktigue,  réducteur  en  chef. 
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La  Sainte  Ligue,  Symphonie  en  la  et   cj>   N' 

en  ut  mineur. 
Les  Gueux  de  Flandre.  —  Ouverture 

Sëmiramide. 
L'Aubade, — Barcarolle,  Obéron. 
La  Chasse. — Ouverture  du  Jeune  Henri. 
N°  5.  F.Schubert.  Cri  de  guerre.  —  Marche  héroïque. 
N9  fi.  Mozart.        L'Aurore.  —  Andante. 


N*  1.  Beethoven. 


N°  2.  Rossini. 


N"  3.  Webek. 
N°  6,  MÉHUL. 


7.  Beixini.      Les  Druides. — Introduction  de  Norma.  Q 
N"    8.  Haydn.       Orgueil  humain. — And.  chant  national. 
N"    9.  Schubert.  Chant   des   Routiers.  —  Marche  mi- 
litaire. 
N"  10.  Stradella.  Ave  Maria.  —  Air  d'église. 
N"  11.  Rossini.       LesTrappistes.— Finale  de  Semi'rarm'efe 
N°  12.  Bellini.      Les  Cyotopes.  —  Chœur  de  Norma. 
N"  13.  Beethoven  .Chant  de  Mai.  —  Andante  (op.  26). 


N°  14.  Rossini.      0  Salutaris.  —  Prière  de  Sëmiramide. 

N°  15.  Mozart.      Les  Enfants  de  St-Maro.— Barcarolle. 

N"  16.  Rossini.  La  Suisse  délivrée. —  Romance,  chœur 
et  finale  de  la  Donna  del  Lago. 

N°  17.  Weber.  Robin  des  Bois.  —  Ouverture  et  valse 
de  Robin  des  Bois. 

N°  18.  Beethoven. Fête  villageoise.  —  Septuor  et  sym- 
phonie pastorale. 
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tra'e,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Association  musicale  de  l'Ouest,  congrès  de  Rochefort, 
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MUSIQUE   DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE    BOUQUET    DE    BEAUTÉS 

Recueil  de  valses  par  A.  Talexy;  suivra  immédiatement  après  la  transcription 
deS.THALBERG  sur  la  romance  Mon  cour  soupire,  des  Noces  de  Figaro,  de  Mozart. 

MUSIQUE  DE   CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 

LE  SYLPHE   DES   CHAMPS 

Paroles  de  M.  L.  Bouilhet;  suivra  immédiatement  après  la  dernière  production 
de  Boulangé-Kunzé,  intitulée  :  UN  ENVOI  DE  FLEURS,  paroles  d'ÉiiiLE  Augier. 


D.  F.  E.  AUBER 


XIV 

LA  CIRCASSIENNE.  —  LA  FIANCÉE  DU  ROI  DE  GARBE.  —  BOCCACE,  LA  FONTAINE  ET 
M.  AUBER.  —  LE  DERNIER  OPÉRA  DU  MAITRE.  —  M.  SCRIBE  ET  LA  POÉTIQUE  DE  SES 
OPÉRAS.  —  LA  FÉERIE  EN  HABIT  NOIR.  —  MONTAUBRT.  —  Mu°  MONROSE.  — 
H.  AUBER,  LE  BARBE-BLEUE  DES  CANTATRICES.  —  DEUX  TOILES  DU  MUSÉE  DU  COMPO- 
SITEUR. —  M™"  R1GAUT.  —  Mme  BOULANGER.  —  ORIGINE  DU  RAPPEL.  —  PIERROT 
ET  COLOM8INE. 

Nous  voici  arrivé  à  cette  date  du  samedi  2  février  1861,  qui  va 
clore  la  liste  des  travaux  et  des  succès  du  musicien.  Mais,  que 
dis-jeî  est-on  jamais  sûr  de  rien  avec  notre  compositeur?  Pour  em- 
prunter un  mot  très-heureux  de  Bussy-Rabutin  à  sa  cousine,  la 
grande  marquise,  on  peut  dire  qu'en  musique  M.  Auber  est  un 
«  recommenceur.  »  A  l'heure  même  où  je  m'apprête  à  fermer 
la  liste  glorieuse  avec  cette  Circassienne,  qu'un  ministre,  en  at- 
tachant sur  la  poitrine  de  l'illustre  vieillard  la  croix  de  grand-offi- 
cier,-appelait  «  une  oeuvre  de  jeunesse,  »  l 'Opéra-Comique  prépare 
un  baptême.  Sonnez,  cors  et  musettes]  toutes  sortes  de  bruits  char- 
mants nous  arrivent  de  ce  côté.  Ce  sont  les  premiers  vagissements 
d'une  reine  de  grâce  et  de  beauté,  la  jeune  princesse  Alaciel,  la 
Fiancée  du  roi  de  Garde.  Boccace  s'est  «  surpassé  »  en  la  chantant 
dans  son  Décaméron,  et  l'on  a  dit  de  La  Fontaine  «  qu'il  avait 


«  surpassé  »  son  original  par  les  grâces  de  sa  narration.  Si 
M.  Auber  parlait  la  même  langue  que  le  Fablier,  on  pourrait  le 
dissuader  de  se  mesurer  avec  l'inimitable  conteur;  mais  où  la 
poésie  a  laissé  le  conte  d'Alaciel,  la  musique  peut,  sans  danger 
pour  elle,  le  reprendre  et  coudre  d'exquises  variations  au  récit  de 
Boccace  et  de  La  Fontaine  :  ce  sera  un  voyage  de  plus  pour  la  fian- 
cée du  roi  de  Garbe  (elle  y  est  faite,  ce  me  semble),  et  celui-là  ne 
saurait  manquer  de  nous  réserver  d'autres  surprises  et  de  nou- 
veaux enchantements.  Et  puis,  La  Fontaine  lui-même  l'a  dit  daus 
cette  histoire,  dont  se  sont  inspirés  MM.  Scribe  et  Auber  : 

Il  n'est  rien  qu'on  ne  conte  en  diverses  façons... 
Chacun  y  met  du  sien  sans  scrupule  et  sans  crainte. 

Le  lendemain  du  succès  de  la  Circassienne,  M.  Auber  recevait 
donc  des  mains  de  son  collaborateur  le  poëme  de  la  Fiancée  du  roi 
de  Garée,  et  se  remettait  au  travail.  Je  crois  me  souvenir  de  l'avoir 
rencontré  à  cette  époque,  et  de  lui  avoir  demandé,  en  l'abordant 
s'il  écrivait  une  nouvelle  partition.  «Hélas!  me  dit  il  en  me  pre- 
nant les  mains,  j'ai  cette  imprudence  !»  —  Le  mot  est  charmant. 
—  Et  il  mettait  à  cette  confidence  le  mystère  d'un  homme  pris  en 
flagrant  délit  d'une  mauvaise  action,  et  qui  murmurerait  à  votre 
oreille  :  «  Je  dois  vous  l'avouer  ;  je  fais  de  la  fausse  monnaie  ;  mais 
gardez-moi  le  secret.  »  A  chaque  partition  sortie  de  son  écritoire 
(cette  écritoire  est  la  bouteille  inépuisable  du  magicien  Hamilton), 
M.  Auber  ne  manque  jamais  de  dire  :  «  Pour  cette  fois,  ce  sera 
mon  dernier  opéra.  »  Si  l'inspiration,  devenue  revêche,  le  prenait 
au  mot,  certes,  il  serait  bien  penaud  ;  mais  nous  aurions  plus  que 
lui  encore  la  mine  allongée. 

On  sait  que  la  mort  est  venue  surprendre  M.  Scribe  avant  qu'il 
ait  pu  refaire  le  troisième  acte  de  sa  pièce,  dont  il  n'était  pas  com- 
plètement satisfait,  et  tandis  que,  dans  son  cerveau,  fertile  en 
combinaisons  dramatiques,  il  cherchait  un  autre  dénoûment,  il 
trouva  celui  de  sa  vie  si  bien  remplie.  La  Fiancée  de  Boccace  ei  de 
La  Fontaine,  fidèle  à  sa  destinée,  qui  lui  crie,  comme  l'ange  à 
l'épée  flamboyante  au  Juif  de  la  légende  :  «  Marche  !  marche  !  » 
s'est  dirigée  vers  le  domicile  de  M.  de  Saint-Georges.  Sera-ce  au 
moins  sa  dernière  étape?  Cette  étude  doit  finir  avant  que  les  pieds 
d'Alaciel  aient  touché  le  seuil  du  palais  de  son  jeune  époux,  et  il 
faut  nous  occuper  enfin  de  la  Circassienne,  sa  sœur  ou  son  frère, 
car  l'un  et  l'autre  peut  ou  peuvent  se  dire,  le  rôle  ayant  été  créé 
d'une  façon  très-plaisante  par  Montaubry. 

Le  sujet  de  la  Circassienne  était  fort  scabreux  à  mettre  au  théâ- 
tre. Dans  les  derniers  temps  de  sa  carrière,  M.  Scribe  se  plaisait 
à  aborder  et  à  exécuter  des  tours  de  force  qui  faisaient  dire  aux 
spectateurs  :  «  Comment  va-t-il  s'en  tirer?  »  Le  fait  est  que  l'ingé- 
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nieux librettiste  s'en  lirait  toujours;  coûte  que  coûte,  il  arrivait  au 
dénoûment,  mais  après  avoir  mis  en  pièces  le  sens  commun,  la 
vraisemblance,  l'histoire,1  et,  au  besoin,  la  géographie,  et  exécuté, 
sur  ces  débris,  doïU  la  scène  étaitjonchée,  les  plus  amusantesjpi- 
rouettes.  Letmonde  où  il  plaçait  ses  fictions,  c'était  un  univers  sens 
dessus  dessous.  L'écrivain  donnait  le  plus  audacieux  démenti  à  la 
nature,  aux  usages,  aux  mœurs,  au  cœur  humain.  Les  personnages 
marchaient  sur  le  firmament  et  voyaient  l'Océan  suspendu  sur 
leurs  têtes;  les  reines  y  faisaient  de  la  fausse  monnaie,  et  les  filles 
des  voleurs  de  grand  chemin,  élevées  au  Sacré-Cœur,  chantaient, 
en  quatre  langues  différentes,  des  cavalinesau  bal  d'un  prince  ro- 
main. Les  héroïnes  de  M.  Scribe  partaient  du  pays  de  l'impossible, 
traversaient  les  régions  de  l'extravagant,  pour  arriver  au  royaume 
de  l'absurde  ;  mais  quel  délicieux  voyage  on  faisait  parfois  en  leur 
compagnie  !  Dans  ses  opéras  comiques  les  plus  réussis,  M.  Scribe 
est  un  conteur  de  la  famille  de  Perrault  :  l'originalité  de  sa  manière 
consiste  à  mêler  habilement  le  réel  au  fantastique,  et,  dans  le  Do- 
mino, par  exemple,  à  faire  de  la  féerie  en  frac  noir. 

Dans  la  Circassienne,  il  nous  montre  un  général  russe,  un  sau- 
vage à  la  Souvarow,  qui  prend  un  hussard  pour  une  femme,  et 
veut  sérieusement  l'épouser.  11  pouvait  adoucir  celte  donnée,  la 
justifier  et  rendre  l'illusion  possible  au  spectateur  comme  au  géné- 
ral, en  faisant  jouer  Alexis  Zouboff  par  sa  prima  donna  :  il  s'en  est 
bien  gardé!  C'eût  été  tourner  la  difficulté,  et  il  a  voulu  l'attaquer 
en  face.  Grâce  à  la  voix  mixte  et  au  fausset  de  Monlaubry,  et  sur- 
tout grâce  à  la  musique  d'Auber,  il  a  franchi  ce  pas  dangereux  où 
la  pièce  devait  faire  la  culbute. 

Dans  la  Circassienne ,  M.  Auber  a  pu  faire  ce  que  Voltaire,  — rê- 
vant à  son  printemps  perdu  dans  les  glaces  de  l'âge,  — désespérait 
d'accomplir  :  le  musicien  «  a  rejoint  l'aurore  au  crépuscule.  »  Les 
deux  premiers  actes  de  sa  partition  ont  les  vingt  ans  du  capitaine 
Zouboff  ;  non-seulement  les  motifs  abondent,  mais  ils  pétillent.  Il 
suffit  de  citer,  au  premier  acte,  l'introduction,  la  romance  de  Mon- 
taubry  :  Vous  me  disiez  à  Vinstant  même...  ;  le  chœur  :  Bravo  ! 
bravol  le  quatuor  :  A  travers  les  monts  de  la  Circassie,  et  le  fi- 
nale ;  et,  au  deuxième  acte,  ces  délicieux  babillages  des  voix  et  de 
l'orchestre,  ces  chœurs  de  femmes  chantés  et  dansés,  ces  rhythmes 
originaux  et  rapides  :  mélodies  caressantes,  harmonies  aux  fins  con- 
tours, tout  cela  a  la  fièvre  de  la  jeunesse. 

Dans  le  frac  de  l'officier  comme  sous  le  voile  de  Prascovia, 
le  ténor  Montaubry  obtint  un  très-grand  succès.  Ses  qualités 
et  ses  défauts  s'étaient  acclimatés  à  Paris;  c'était,  à  tout  prendre, 
les  défauts  et  les  qualités  d'un  chanteur  français  d'opéra  co- 
mique. On  goûta  beaucoup  celte  voix  flexible,  qui,  des  limites 
du  ténorino,  faisait  des  excursions  conquérantes  sur  le  do- 
maine du  suprano.  Une  élève  de  Duprez,  éblouissante  de  beauté, 
M"e  Monrose,  donnait  la  réplique  à  M.  Montaubry.  M"'  Monrose, 
petite-nièce  du  grand  Monrose,  était  depuis  peu  de  temps  au  théâ- 
tre. L'élégance  et  la  distinction  de  sa  personne  seyaient  à  merveille 
à  son  rôle  de  jeune  princesse  russe  ;  et,  à  ce  propos,  je  ferai  une 
remarque,  assez  frivole  en  apparence,  mais,  si  l'on  s'y  arrête  un  peu, 
qui  met  en  lumière  une  des  facettes  du  talent  d'Auber.  Le  composi- 
teur, pour  la  distribution  des  rôles  de  ses  ouvrages,  cède  irrésistible- 
ment à  l'attrait  de  l'inconnu  :  les  réputations  en  fleur  et  épanouies 
l'attirent  moins  que  les  talents  en  espérance  et  en  boulon.  C'est  le 
musicien  de  France  qui  a  le  plus  inventé  déprime  donne  ;  son  œu- 
vre, sous  ce  rapport,  ressemble  au  collier  de  la  maîtresse  du  Génie  : 
c'est  un  chapelet  de  talents.  Mais,  après  avoir  fixé  sur  une  cantatrice, 
par  lui  tirée  de  l'obscurité,  l'attention  et  le  regard  sympathique  de 
la  foule,  on  le  voit  l'abandonner  presque  aussitôt  pour  courir  de 
nouvelles  aventures  musicales.  A  cette  infidélité  pour  ses  virtuoses, 
le  compositeur  doit  peut-être  sa  supériorité  à  faire  briller  les  voix 
de  femme.  Comme  le  héros  mauvais  sujet  du  chef-d'œuvre  d'Etienne 
et  de  Nicolo,  chaque  opéra  comique  de  M.  Auber  est  un  garnement 
qui,  «  sémillant  ou  romanesque  »  auprès  des  chanteuses  de  nos 
théâtres,  courtise  la  brune  ou  la  blonde. 

Elle  est  longue  la  liste  des  cantatrices  qui  ont  jeté  leur  éclat  sur 
le  répertoire  d'Auber,  et  elle  n'est  pas  près  d'être  close.  De  toutes 
les  virtuoses  françaises  qui  ont  eu  de  la  réputation  depuis  quarante 


ans,  Mme  Ugalde  est  la  seule  pour  laquelle  le  musicien  n'ait  point 
écrit.  Il  faut  inscrire  les  noms  de  M""  Rigaut  et  de  M™0  Boulanger 
en  tête  de  ce  riche  catalogue.  Je  n'ai  pas  tracé  encore  leurs  sil- 
ihonettes;  j'avais  bien  mes  raisons  pour  cela  :  je  ne  les  avais  point 
entendues.  Mais,  à  défaut  de  «  l'original,  »  on  peut  peindre  d'après 
une  «  copie.  »  Je  prends  donc  la  plume  et  la  laisse  courir  sur  le 
papier,  en  prêtant  l'oreille  aux  souvenirs  d'un  contemporain  et  d'un 
admirateur  de  ces  deux  interprèles  du  maître. 

Mmo  Rigaut  était  une  petite  blonde,  jouant  avec  de  petites  mines 
et  chantant  avec  une  petite  voix  —  blonde  aussi.  Les  habitués  de 
Feydeau  disaient,  dans  la  langue  du  temps,  qu'elle  vocalisait 
«  comme  un  rossignol,  »  et  jouail  la  comédie  comme  une  jeune 
pensionnaire.  Ne  pas  jouer  la  comédie,  c'était  une  mauvaise  note 
en  ce  temps-là.  L'aclrice  devait  au  moins  égaler  la  chanteuse, 
sinon  la  primer.  Il  fallait  qu'il  y  eût  bien  des  grâces  dans  le  chant 
de  M™0  Rigaut  pour  faire  passer  sur  les  glaces  de  son  jeu;  car,  en 
dépit  de  l'exiguïté  de  sa  taille  et  de  sa  voix,  ce  fut,  de  1820 
à  1825,  la  véritable  prima  donna  de  l'Opéra-Comique.  Elle  chantait 
purement,  correctement,  froidement.  Ses  «  bonnes  »  camarades 
disaient  souvent  en  parlant  d'elle  :  «  M°"  Rigaut  est  une  cantatrice 
»  vraiment  unique,  car  c'est  la  seule  dont  les  fusées  vocales  pour- 
»  raient,  sans  aucun  danger,  être  tirées  dans  une  poudrière.  »  — 
M"'  Rigaut  créa  la  Bergère  châtelaine  et  Emma,  les  deux  premiers 
opéras  d'Auber,  et  elle  mit  le  sceau  à  sa  réputation  avec  les  rôles 
d'Adèle,  du  Concert  à  la  Cour,  et  d'Anna,  de  la  Dame  Blanche. 

Mme  Boulanger  avait,  dans  le  jeu  et  dans  le  chant,  tout  ce  que 
laissait  un  peu  trop  à  désirer  sa  rivale  :  la  verve,  l'enjouement, 
l'esprit.  Rien  que  douée  d'une  charmante  voix,  la  cantatrice  le  cé- 
dait chez  elle  à  la  comédienne,  et  la  femme  l'emportait  sur  toutes 
deux.  Les  yeux  de  M""  Boulanger  étaient  beaux  et  caressants,  son 
sourire  avait  une  grâce  conquérante.  Sourire  et  regard  éclairaient 
encore  cette  physionomie  à  la  fois  spirituelle  et  bonne,  alors  que  la 
jeunesse  était  partie  et  que  la  beauté  l'avait  suivie  à  regret,  et  de 
loin.  Ne  calomnions  pas  toutefois  la  jeunesse  de  Mm°  Boulanger; 
elle  prolongea  le  printemps  de  la  femme  jusqu'au  milieu  des  neiges 
de  l'hiver.  Avec  tantde  qualités,  la  séduisante  Z)^azo«  avait  un  tout 
petit  défaut  :  sa  voix  était  flexible,  étendue,  bien  timbrée  ;  mais  — 
où  n'y  a-t-il  pas  un  mais?  —  il  lui  arrivait  de  se  brouiller  avec  l'in- 
tonation; et,  comme  intonation  et  voix  étaient  aussi  entêtées  l'une 
que  l'autre,  le  rapprochement  devenait  parfois  difficile;  c'était  un 
discord  qui  durait  toute  la  soirée. 

M"  Boulanger  chantait  surtout  d'une  façon  spirituelle;  elle  lan- 
çait la  note  comme  certains  causeurs  aimables  lancent  le  mot.  Elle 
donnait  un  tour  extrêmement  piquant  aux  rondes  d'Emma  et  de  la 
Bergère  châtelaine,  au  duo  bouffe  de  Fiorella,  au  duo  de  la  peur, 
de  la  Dame  Blanche,  aux  couplets  de  Marie  :  «  Je  tiens  le  mys- 
tère !  »  Ses  débuts  à  Feydeau  furent  très-brillants.  Le  public  la 
rappela  après  le  Tableau  parlant  ;  elle  reparut,  conduite  par  Elle- 
viou,  qui  avait  joué  Pierrot  pour  faire  honneur  à  Colombine.  Le 
rappel  n'était  pas  en  ce  temps-là  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  —  de  la 
menue  monnaie  de  claqueurs.  On  ne  rappelait  ni  Elleviou,  ni  Mar- 
tin, ni  Talma;  cet  usage,  qui  nous  vient  d'Italie,  date,  pour  les 
artistes  de  Feydeau,  des  débuts  heureux  de  M™0  Boulanger. 

L'usage  passa  rapidement  des  auteurs  aux  compositeurs.  A  la 
louange  de  M.  Auber,  il  faut  dire  que  lorsque  tant  de  confrères 
illustres  lui  en  donnaient  l'exemple,  il  a  toujours  résisté  ;  il  n'a 
jamais  trempé  dans  ces  charlatanismes  du  succès  ni  consenti  à  livrer 
sa  personne  à  ceux  qui  applaudissaient  ses  ouvrages.  Aux  deux  soi- 
rées de  la  Circassienne  et  de  la  reprise  de  la  Muette,  il  s'est  dérobé, 
avec  une  modestie  pleine  de  fierté  et  de  bon  goût,  à  l'ovation  que 
les  spectateurs,  par  deux  fois,  voulurent  décerner  à  ses  quarante 
ans  de  succès. 

La  voilà  terminée,  cette  nomenclature  des  travaux  d'un  maître 
infatigable.  Après  vous  avoir  fait  connaître  l'artiste,  il  ne  me  reste 
plus  qu'à  vous  parler  de  l'homme. 

B.  JOUVIN. 


—  La  suite  nu  prochaio  numéro.  — 
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M.  le  comte  Baecioehi,  surintendant  des  théâtres,  arrivé  à  Paris  depuis 
trois  jours,  a  reçu  mardi  à  une  heure,  aux  Tuileries,  le  personnel  de  la 
direction  des  théâtres. 

Jeudi,  M.  le  directeur  du  théâtre  impérial  de  l'Opéra  et  son  per- 
sonnel administratif,  M.  l'administrateur  du  Théâtre-Français  et  le  comité 
administratif,  M\I.  les  directeurs  et  professeurs  du  Conservatoire  ont  eu 
également  l'honneur  d'être  reçus  par  M.  le  surintendant. 

Dans  cette  audience,  dit  l'Entr'acte,  M.  Georges  Hainl,  chef  d'orchestre 
de  l'Opéra,  a  été  présenté  à  M.  le  comte  Baecioehi  par  M.  Camille  Doucet, 
directeur  général  des  théâtres.  M.  le  comte  Baecioehi  a  vivement  félicité 
M.  Georges  Hainl,  et,  après  l'avoir  complimenté,  lui  a  adressé  ces  paroles  : 
«  Continuez,  monsieur,  et  surtout  maintenez  la  discipline  dans  votre  or- 
chestre, afin  que  voire  autorité  ne  soit  jamais  amoindrie.  » 

M.  le  comte  Baecioehi  a  reçu  vendredi  MM.  les  directeurs  des  autres 
théâtres  de.  Paris. 

M"c  Wertlieimber  a  fait  sa  rentrée  dans  le  Trouvère.  Toujours  le  Trou- 
vère! Le  Trouvère  a  le  privilège  de  servir  à  tous  les  débuts  ou  rentrées  de 
soprano,  de  contralto,  de  ténor  et  de  baryton.  On  en  reparle  pour  une  pro- 
chaine apparition  de  Mmc  Penco,  qui  viendrait,  dit-on,  tenter  la  fortune 
après  Mm0  Tieljens!  Mais  cette  nouvelle  mérile  confirmation,  et  c'est  de 
M""  Wertlieimber  qu'il  s'agit  aujourd'hui.  On  l'a  revue  avec  le  plus 
grand  plaisir.  Ce  n'est,  sans  doute,  pas  une  artiste  di  primo  carlello, 
mais  c'est  une  artiste  de  mérite  et  très-dévouée  à  son  ait.  Elle  a  la  voix, 
chaude  et  très-agréable  dans  le  grave.  Elle  a  obtenu  un  succès  de  tra- 
gédienne dans  la  scène  du  récit  qui  suit  l'air  de  la  Bohémienne  au 
deuxième  acte.  M""  Wertlieimber  rendra  de  sérieux  services  au  théâtre. 

Villaret  s'est  relevé  de  son  demi-échec  des  Vêpres  Siciliennes.  Le  rôle  de 
Manrique  demande  à  être  chanté  avec  la  voix  en  dehors,  comme  toute  la 
musique  du  maestro  parmesan,  du  reste;  mais,  en  somme,  il  est  facile  â 
chanter  et  ne  fatigue  pas  trop  la  voix.  Villaret  y  donne  ['ut  bien  mieux  que 
dans  Guillaume  Tell,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  il  se  forme  à  la  scène  et 
promet  de  faire  de  nouveaux  progrès. 

Il  y  a  eu,  du  reste,  des  bravos  et  des  rappels  pour  tout  le  monde,  pour 
M°"  Gueymard,  dont  Léonore  reste  la  meilleure  création,  et  pour  Caron, 
qui  lient  fort  bien  le  rôle  du  comte. 

M"0  Mouraview  a  donné  vendredi  sa  représentation  d'adieu.  Mais  ce 
n'est  pas  un  adieu  définitif  :  la  piquanle  ballerine  est  engagée  encore  pour 
l'hiver  prochain. 

Le  Théâtre-Lyrique  a  donné,  vendredi  aussi,  l'Epreuve  villageoise  et 
Joseph  pour  la  rentrée  de  M°'BFaure-Lefebvre  et  pour  les  débuts  du  ténor 
Pilo  et  de  quelques  autres  artistes  de  moindre  importance.  Nous  rendrons 
compte  en  détail,  diminche  prochain,  de  cette  représentation,  qui  a  été 
une  véritable  fêle  pour  M""  Fuure. 

Mais  nous  sommes  en  retard  avec  la  Statue.  Le  public  a  applaudi 
comme  par  le  passé  cette  musique  si  hardie  et  si  pittoresque.  Monjauze  en- 
lève toujours,  avec  la  même  audace  et  le  même  succès,  son  grand  récit  de 
la  fin  du  premier  acte.  Balanqué  a  joué  Amgyad  de  façon  à  augmenter 
les  regrets  qu'il  va  laisser  en  partant.  M"c  Reboux  remplace  M"»  Baretti  de 
telle  façon  qu'on  ne  saurait  dire  qui  des  deux  est  la  meilleure,  de  l'an- 
cienne ou  de  la  nouvelle  Margyane.  Je  ne  saurais  mieux  dire. 

N'est-ce  pas  de  la  prodigalité  d'avoir  donné  Joseph  et  l'Épreuve?  On  pou- 
vait aller  loin  rien  qu'en  faisant  alterner  la  Statue  et  les  Noces  de  Figaro.  Je 
n'ai  pu  résister  au  désir  de  revoir  le  chef-d'œuvre  de  Mozart,  et  je  dois  dire 
que  j'ai  été  frappé,  plus  que  la  première  fois,  du  rare  talent  de  M"0  Brunetti. 
C'est  une  artiste  de  la  grande  école;  moins  émue,  la  jeune  et  belle  comtesse 
a  chanté  ses  deux  airs  avec  la  même  perfection  que  le  duo  ;  et  l'on  peut  dire 
maintenant  que  la  nouvelle  reprise  des  Noces  de  Figaro  n'a  presque  plus 
rien  à  envier  à  la  merveilleuse  interprétation  d'il  y  a  quatre  ans. 

Nous  croyons  charitable  de  n'insister  pas  beaucoup  sur  les  pièces  d'ou- 
verture de  I'Odéon.  Les  Ouvrières  de  qualité,  de  MM.  Paulin  Deslandes  et 
d'Anthoine,  ont  été  cruellement  reçues  le  premier  soir;  je  souhaite  de  bon 
cœur  qu'elles  s'en  soient  relevées  le  lendemain.  On  reprochait  surtout  à 
cet  ouvrage  son  extrême  honnêteté,  ses  intentions  trop  innocentes.  Ces 
grandes  dames  qui  se  cachent  pour  faire  de  la  couture  et  des  modes,  ce 
jeune  comte  Frédéric  qui  se  fait  un  plaisir  de  perdre  sa  fortune  pour  ob- 
tenir la  main  de  M"°  de  Sivry,  la  première  du  magasin,  enfin  cette  infernale 
duchesse  qui  révèle  au  dénoùment  la  vertu  de  ses  ennemies,  tout  cela  a  paru 
trop  honnête  à  notre  génération  cynique. 


On  n'avait  pas  d'aussi  sanglants  reproches  à  faire  à  la  Fille  de  ûan- 
court,  lever  de  rideau  en  vers,  qui  n'a  pas  été  mal  accueilli. 

Mathews,  le  plus  célèbre  comique  de  Londres,  s'est  présenté  sur  la 
scène  des  Variétés  avec  une  pièce  de  lui,  traduite  par  lui  :  Un  Anglais 
timide.  On  a  été  très-sévère  pour  la  pièce  et  pour  l'acteur,  et  c'était,  selon 
nous,  une  grande  injustice.  Il  y  avait,  sans  doute,  quelques  longueurs 
dans  la  pièce,  mais  elle  était  pleine  de  mots  et  d'effets  amusants.  L'artiste 
hésitait  quelquefois  et  cherchait  ses  mots  ;  mais  il  a  tant  d'originalité, 
tant  d'intelligence,  et  un  comique  si  fin!...  Pièce  et  auteur  se  sont  très- 
heureusement  relevés  à  la  seconde  représentation,  et  c'est  ce  second  juge- 
ment qui  est  le  vrai. 

M.  Octave  Feuillet  a  lu  samedi  dernier,  aux  artistes  du  Gymnase,  sa  co- 
médie nouvelle  en  cinq  actes  et  six  tableaux,  Montjoie.  Outre  Lafont,  qui 
doit  y  faire  sa  dernière  création  avant  de  passer  au  Théâtre-Français,  on 
verra  dans  cet  ouvrage  M"'  Delaporle,  M"e  Fromentin,  Landrol,  Kime, 
Dieudonné,  P.  Berton,  etc. 

Le  théâtre  du  Vaudeville  répète  activement  les  Ressources  de  Quinola. 
M.  de  Beaufort  n'épargne  aucun  soin  pour  donner  une  brillante  revanche 
à  Balzac.  C'est  Félix  qui  fera  Quinola.  Laroche,  qui  vient  rejoindre  et  con- 
soler Ariste  au  Vaudeville,  débutera  par  le  rôle  de  Fontanarès,  créé  à 
I'Odéon  par  Bignon  ;  Munie  jouera  Manipodio,  qui  fut  la  dernière  création 
de  Rosambeau,  le  comédien  légendaire;  Parade  se  charge  de  don  Ramon; 
Nertann  de  don  Frégore,  et  M11"  Desrieux  de  Faustine. 

Terminons  par  une  nouvelle  de  haute  importance.  Une  commission  doit 
être  nommée,  cet  hiver,  pour  étudier  la  question  de  la  liberté  des  théâtres, 
qui  sera  résolue  en  même  temps  que  celle  de  la  propriété  littéraire.  11  a  été 
décidé  en  principe  qu'il  ne  serait  tenu  compte  d'aucune  nouvelle  demande  de 
privilège  jusqu'à  ce  que  la  commission  officielle  ait  fait  connaître  ses  con- 
clusions. 

OPÉRA-COMIQUE 

Reprise  du  Caïd.  Débuts  de  MM.  Eogènb  Bataille  et  Carrier  tt  de  MUc  Girard. 

L'administration  était  assurée  d'une  approbation  unanime  en  reprenant 
le  Caïd.  C'est  une  des  œuvres  les  plus  heureuses  et  les  plus  charmantes  du 
répertoire  de  l'Opéra-Comique  contemporain,  et  c'est  aussi  une  de  celles  qui 
auront  le  plus  contribué  à  en  répandre  la  réputation  à  l'étranger.  Le  Caïd  est 
très-goûté  de  l'autre  côté  du  Rhin,  etiln'ya  pas  six  mois  qu'il  a  élé  repré- 
senté avec  un  grand  succès  à  Milan.  Les  Italiens  ont  pu  y  reconnaître  les 
formules  favorites  de  leur  style  bouffe,  et  même  de  leur  style  sérieux, 
mais  joliment  parodiées  et  tournées  à  la  charge.  Cette  musique  est  par  ail- 
leurs très-française  ;  si  elle  n'a  pas  la  facile  abondance  de  la  musique  ita- 
lienne, en  revanche  on  y  trouve  un  soin  du  détail,  un  fini,  une  netteté, 
une  précision  de  plume  qui  sont  plutôt  dans  l'esprit  français,  et  qui  carac- 
térisent particulièrement  M.  Ambroise  Thomas,  à  qui  ils  n'ont  fait  défaut 
dans  aucun  de  ses  ouvrages.  On  dit  que  M.  Ambroise  Thomas  préfère  à  ce 
charmant  pasticcio  la  plupart  de  ses  autres  œuvres,  où  il  y  a,  en  effet,  des 
beautés  d'un  ordre  plus  relevé.  Oui,  mais  ici  tout  est  venu  d'un  seul  jet, 
d'une  seule  verve,  et  ailleurs  il  y  a  des  inégalités  et  des  lacunes.  C'est  assez 
l'habitude  des  pères  d'accorder  une  moindre  affection  à  ceux  de  leurs  en- 
fants qui  font  aisément  fortune,  pour  reporter  une  plus  large  part  d'af- 
fections sur  ceux  auxquels  ils  croient,  à  tort  ou  à  raison,  qu'on  ne  rend 
pas  pleine  justice.  Le  Caïd  se  venge  et  se  console  de  l'ingratitude  paternelle 
en  réussissant  de  plus  belle. 

Depuis  la  création,  personne  n'avait  mieux  tenu  le  rôle  de  Virginie  que 
MUe  Girard.  Il  lui  appartient  désormais.  Elle  a  lancé  avec  une  gentillesse 
parfaite  et  une  virtuosité,  qui  semble  augmenter  chaque  fois  qu'on  l'en- 
tend, les  couplets  d'entrée  :  Comme  la  fauvette.  Elle  n'a  pas  moins  été 
applaudie  au  grand  air  du  deuxième  acte,  mais  il  nous  a  semblé  qu'elle 
n'y  avait  pas  mis  tous  ses  moyens  et  toute  son  audace.  Le  souvenir  de 
Mme  Ugalde  la  préoccupait  sans  doute.  Elle  viendra  bientôt  à  bout  de  ce 
scrupule.  —  Après  le  Caïd,  on  prépare  pour  elle  le  Tableau  parlant,  de 
Grétry.  Elle  prend  ainsi  possession  de  tout  le  répertoire  des  jeunes  Duga- 
zons.  Tant  mieux,  puisqu'elle  y  réussit,  et  d'autant  mieux  qu'elle  se  ré- 
serve ainsi  de  plus  grands  succès  pour  l'époque  plus  ou  moins  éloignée  où 
elle  consentira  à  prendre  les  Dugazons  proprement  dites,  auxquelles  la 
nature  l'a  destinée. 

Eugène  Bataille,  qui  débutait  dans  le  tambour-major,  a  le  physique 
du  rôle;  il  est  grand,  bien  proportionné,  bel  homme.  Comme  voix,  il  est 
plutôt  baryton  que  basse,  et  le  timbre  de  son  organe  est  suffisamment 
agréable;  comme  chanteur,  il  se  tire  parfaitement  d'affaire,  et,  comme  co- 
médien, il  tient  la  scène  avec  toute  la  convenance  dont  on  est  capable  lors- 
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qu'on  a  joué  avec  un  certain  succès  à  Bruxelles,  à  Bordeaux,  à  Marseille, 
enfin  sur  les  meilleures  scènes  françaises  de  la  province  et  de  la  Belgique. 
Ceux  qui  le  connaissent  assurent  que  l'émotion,  en  ce  premier  début,  lui 
enlevait  la  moitié  de  ses  moyens  ;  nous  verrons  au  deuxième.  Mais  il  y 
a  lieu  déjà  d'être  satisfait. 

Carrier  a  la  voix  qu'il  faut  pour  Ali-Bajou,  une  voix  de  fausset;  il  singe, 
grimace  et  miaule  le  rôle  à  plaisir.  Mais  il  lui  faudrait  peut-être  un 
comique  plus  franc  et  plus  sincère.  —  Ponchard  joue  Birotteau  avec  son 
agrément  accoutumé,  et  Mlu  Rollin  chante  Fatma  sans  reproches. 

Voilà  une  très-bonne  reprise,  en  attendant  celle  du  Songe  d'une  Nuit  d'été, 
où  M"'  Monrose  doit  faire  sa  rentrée.  Le  Songe  avait  été  sa  pièce  de  début, 
on  s'en  souvient;  c'était  alors  Montaubry  qui  jouait  Shakspeare.  Cette  fois, 
ce  sera  Léon  Achard. 

Gustave  BERTRAND. 


ASSOCIATION   MUSICALE  DE  L'OUEST 


CONGRÈS  DE  ROCHEFORT 

Le  Congrès  musical  de  l'Ouest  s'est  réuni  à  Rochefort,  cette  année,  sous 
la  direction  habile  et  dévouée  de  M.  Hostie.  Le  programme  était  des  plus 
intéressants.  Il  se  composait  de  morceaux  généralement  inconnus  à  la  plu- 
part des  membres  de  la  société.  L'œuvre  principale  était  l'Enfance  du 
Christ,  d'Hector  Berlioz,  œuvre  magistrale,  dans  laquelle  l'auteur  a  mo- 
difié sa  manière.  Dans  l'instrumentation,  le  cuivre  ne  paraît  qu'à  de  rares 
intervalles,  et,  chaque  fois,  avec  discrétion  ;  presque  rien  pour  les  instru- 
ments à  percussion  :  quelques  notes  de  timbales  dans  la  troisième  partie, 
l'Arrivée  à  Sais,  pour  représenter  le  bruit  du  bâton  de  Joseph  frappant  à 
la  porte  du  père  de  famille,  voilà  presque  tout  :  c'est  peut-être  même  une 
servitude  onomalopéique  assez  puérile. On  pourrait  reprocher  à  M.  Berlioz, 
il  me  semble,  de  vouloir  parfois  produire  d'une  façon  trop  servile  la  pensée 
du  poète.  Et  cependant,  n'a-t-il  pas  lui-même,  dans  ses  études  sur  les  sym- 
phonies de  Beethoven,  reproché  au  maître  de  Bonn  d'avoir  imité  le  chant 
de  divers  oiseaux  dans  Yadagio  de  la  pastorale  ?  Dans  les  partitions  des 
grands  maîtres  allemands  qui  ont  écrit  les  Saisons,  les  Ruines  d'Athènes, 
Élie,  l'idée  principale  domine  chaque  morceau  avec  une  ampleur  de 
style  qui  frappe  l'auditeur  et  l'émeut  profondément  ;  et  pourtant  ces  maî- 
tres avaient  aussi  la  préoccupation  de  rendre  la  pensée  du  poète,  non  point 
par  un  mot  à  mot  exact,  mais  en  songeant  seulement  à  la  couleur  générale 
de  l'œuvre  qu'ils  devaient  traduire  dans  la  langue  des  sons. 

Dans  l'Enfance  du  Christ,  on  a  particulièrement  remarqué  les  scènes  : 
l'Étable  de  Bethléem,  l'Adieu  des  bergers,  le  Repos  de  la  Sainte  Famille. 
Les  solistes  étaient  Mllc  Borghèse,  Marie;  M.  Caron,  Joseph;  M.  Aubry, 
Hérode;  et  le  Père  de  famille,  M.  Mathieu,  le  récitant.  L'exécution  a  été 
assez  bonne. 

L'Enfance  du  Christ  composait  la  première  partie  du  concert  spirituel. 
Dans  la  seconde,  M.  Demersseman,  qui  avait  eu  l'occasion  de  se  faire  ap- 
plaudir avec  M.  G.  Tardy,  au  duo  des  flûtes  de  la  trilogie  de  Berlioz,  a 
doDné  un  nouvel  échantillon  de  son  talent  par  une  fantaisie  originale  de  sa 
composition;  mais  le  virtuose  n'avait  pas  dit  son  dernier  mot.  Au  concert 
du  lendemain,  il  a  exécuté  son  Carnaval  de  Venise,  dans  lequel  il  fait  en- 
tendre simultanément  thème  et  variations.  Ajoutons  à  ce  tour  de  force  une 
qualité  de  son  qui  rappelle  celle  de  Tulou,  et,  de  plus,  une  manière  de 
phraser,  un  art  de  nuancer  et  une  sensibilité  de  nature  à  faire  aimer  un 
instrument  pour  lequel  Cherubini  professait  si  peu  de  sympathie. 

Pendant  ces  deux  jours  de  fête,  les  grands  succès  ont  été,  du  reste,  pour 
les  instrumentistes.  M.  Alarda  transporté  le  public  avecunadmirableconcerto 
de  Mendelssohn  le  premier  jour,  et,  le  second,  avec  deux  fantaisies  de  sa 
composition  sur  Robert  le  Diable  et  il  Trovatore.  M.  Jancourt  a  dit,  avec 
la  pureté  de  son  et  la  hardiesse  qui  caractérisent  son  talent,  un  fragment 
de  concerto  écrit  par  l'auteur  du  Freyschûtz,  en  virtuose  bassoniste.  C'est 
le  propre  des  grands  compositeurs  comme  Weber  de  connaître  à  fond  les 
ressources  de  tous  les  instruments. 

M.  Triébert  a  chanté  sur  son  hautbois,  avec  une  délicatesse  de  son  et  un 
sentiment  exquis,  une  fantaisie  sur  des  airs  populaires  du  Limousin.  Les 
deux  inséparables  (car  on  ne  voit  jamais  Triébert  sans  Jancourt  aux  con- 
certs du  Congrès  de  l'Ouest,  et  on  les  y  revoit  toujours  avec  un  nouveau 
plaisir),  ont  ensuite  exécuté  un  duo  sur  les  motifs  de  Semiramide,  qui  a 
électrisé  tous  les  assistants. 

M.  Schelling,  pianiste  de  la  Rochelle,  et  Tolbecque,  violoncelliste  de  Niort, 
ont  eu  aussi  des  succès  de  bon  aloi,  le  premier  dans  un  concerto  de 


Weber,  malheureusement  mal  accompagné  par  l'orchestre  ;  le  second,  par 
une  fantaisie  de  sa  composition. 

Je  ne  parlerai  pas  du  chant,  qui  a  été  la  partie  faible  des  deux  jour- 
nées du  festival.  Je  citerai  cependant  avec  plaisir  M.  Caron  dans  l'air  du 
Trovatore,  et  M.  Mathieu  dans  le  duo  des  Dragons  de  Villars  : 
Moi,  jolie!... 

qu'il  a  chanté  avec  M""  Borghèse,  et  cette  dernière  dans  les  soli  à'Orphée 
et  de  Christophe  Colomb,  chœurs  qui  ont  été  très-bien  rendus. 

Voilà,  sans  grands  détails,  mes  quelques  notes  sur  nos  dernières  fêtes, 
dont  le  compte  rendu  n'exigerait  rien  moins  que  tout  le  numéro  du  journal. 

Léon  Meneau. 

FÊTE  D'ORPHÉONS    A    ROUEN 

Rouen,  la  grande  cité  normande,  a  eu  aussi,  cette  semaine,  ses  fêtes 
musicales.  Les  orphéons  et  les  musiques  militaires  en  ont  seuls  fait  les 
honneurs,  mais  aux  applaudissements  d'une  foule  accourue  de  tous  les 
points  de  département.  Cette  fête  populaire  était  présidée  par  M.  le 
sénateur,  préfet  de  la  Seine-Inférieure,  par  M.  le  maire  de  Rouen,  qui  a 
prononcé  tout  un  éloge  de  la  musique,  dont  voici  la  chaleureuse  péro- 
raison : 

«  Si  la  musique  se  prête  à  toutes  les  situations,  s'associerait-elle  moins 
bien,  messieurs,  comme  moyen  d'expression,  à  toutes  les  facultés  de  notre 
intelligence,  à  tous  les  sentiments  de  notre  cœur  et  à  toutes  les  inspirations 
de  notre  âme?  Non,  certes  !  Elle  sait  aiguiser  encore  les  traits  de  l'esprit  et 
faire  jaillir  les  plus  vives  étincelles  de  la  gaîté;  elle  prête  à  la  tristesse  et  à 
la  douleur  des  plaintes  plus  émues  et  des  sanglots  plus  déchirants;  elle 
peint  l'affection  avec  des  accents  plus  pénétrants  et  plus  doux,  la  haine 
avec  des  éclats  plus  forts  et  plus  terribles  ;  elle  donne  à  l'amour  de  la  patrie 
ses  élans  les  plus  enthousiastes;  elle  revêt  le  sentiment  religieux  de  ses 
chants  si  pleins  de  suavité,  de  tendresse,  de  sérénité  et  de  passion,  de  gra- 
vité et  de  grandeur. 

»  Et  combien,  messieurs,  l'influence  que  la  musique  exerce  sur  nous 
n'est-elle  pas  heureuse  et  bienfaisante  !  Qu'y  a-t-il  de  préférable  aux  plai- 
sirs sans  regrets  que  nous  goûtons  à  l'audition  de  ces  belles  œuvres?  Leurs 
mélodies  ont  affaibli,  sinon  consolé  bien  des  douleurs  solitaires,  et  voilà 
que  l'art  de  guérir  est  tout  près  de  penser  que  la  raison  troublée  et  obs- 
curcie se  redresse  et  retrouve  un  peu  de  sa  lumière  en  se  calmant  sous  la 
salutaire  sensation  de  leurs  harmonies.  Tel  instrument,  que  le  bel  air 
poursuit  d'un  banal  anathème,  en  sera-t-il  moins  le  plus  précieux  auxi- 
liaire des  distractions  et  des  joies  de  la  famille?  Combien  de  héros  le  chant 
lyrique  n'a-t-il  pas  entraînés  avec  une  indomptable  puissance  au  sacrifice 
ou  à  la  gloire!  Et  que  de  larmes,  soit  de  repentir,  soit  de  pieuse  ardeur, 
n'ont  pas  arrosé  les  dalles  de  nos  temples  sous  l'empire  des  majestueux 
sons  de  leurs  orgues  unis  aux  voix  célestes  du  sanctuaire  ! 

»  Ah!  si  j'étais  l'un  de  vous,  artistes  éminents  qui  avez  bien  voulu  vous 
faire  les  juges  de  notre  concours,  les  exemples  et  les  noms  sortiraient  en 
foule  de  ma  bouche  pour  prouver  ces  vérités,  que  je  dois  me  borner  à 
rappeler,  mais  qui  peuvent  être  cependant  affirmées  par  tout  homme  qui 
sait  entendre  la  musique,  comme  l'écrivait  le  divin  Mozart,  avec  le  cœur  ! 

i>  Mais  je  n'ai  pas  dit  encore  tout  ce  qui  fait  que  la  musique  est  le  plus 
bienfaisant  des  beaux-arts.  En  effet,  ceux  qui  ont  mission  de  conduire  les 
hommes  lui  accordent  un  mérite  et  une  valeur  qui  justifient  la  présence 
dans  cette  enceinte  de  l'administrateur  qui  dirige  notre  département  avec 
une  intelligence  si  dévouée,  celle  des  honorables  magistrats,  fonctionnaires 
et  citoyens  qui  prennent  part  à  celte  fête;  ils  savent  que  l'amour  et  la  cul- 
ture de  la  musique  ont  pour  résultat  d'épurer  les  goûts  et  d'améliorer  les 
mœurs,  qu'elle  rapproche  les  hommes  les  uns  des  autres  par  des  rapports 
affectueux,  et  qu'elle  se  place  conséquemment  au  rang  des  éléments  les  plus 
civilisateurs  ! 

»  C'est  là  surtout  le  rôle  que  la  musique  remplit  auprès  de  vous,  jeunes 
gens  ;  vous  faites  donc  bien  de  suivre  et  de  porter  haut  sa  bannière.  Elle  a 
créé  ces  associations  cordiales  et  fraternelles  qui  sèment  sur  votre  vie  ces 
pures  jouissances  qui  sont  la  santé  de  l'âme  et  du  cœur,  et  que  vous 
demanderiez  en  vain  à  de  plus  ardents  plaisirs  ;  elle  fait  Daître  la  sympathie 
universelle  qui  vous  entoure.  Cultivez  donc  toujours  la  musique,  conservez 
avec  bonheur  le  souvenir  des  applaudissements  chaleureux  qu'en  son  nom 
nous  allons  donner  à  vos  succès,  et  emportez  avec  une  joie  bien  légitime 
ces  trophées  qui  vous  sont  décernés  par  les  sociétés  et  les  compagnies  les 
plus  distinguées  et  les  plus  honorables,  par  les  administrateurs  les  plus 
élevés,  par  la  cité  qui  s'enorgueillit  d'avoir  produit  l'un  de  vos  maîtres,  par 
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l'Empereur,  enfin,  qui  sait  si  bien  comprendre  et  récompenser  tout  ce  qui 
nous  élève  et  tout  ce  qui  honore  notre  pays  !  » 

Après  cet  éloquent  discours,  la  distribution  des  médailles  a  commencé 
au  bruit  d'unanimes  bravos. 

Le  programme  n'ayant  pas  été  exactement  suivi  pendant  l'appel  des  lau- 
réats, et  l'origine  de  certaines  médailles  n'ayant  pas  été  indiquée,  il  nous  a 
été  impossible,  dit  le  Journal  de  Rouen,  de  dresser  une  liste  exacte  et 
complète  des  prix.  Nous  pouvons  cependant  citer  les  suivants  : 

CONCOURS   DE   LECTDRE    A   VUE. 

Troisième  division. — Troisième  section  :  prix  unique,  l'Union  d'Épinay.  — 
Deuxième  section  :  i"  prix,  la  Neuslrienne  d'Orbec;  2"  prix,  l'Orphéon  de  Saint- 
Germain-en-Laye;  3*  prix,  l'Orphéon  de  Louviers. 

Deuxième  division.  —  Deuxième  section  :  1"  prix,  la  Société  chora'e  d'Amiens 
(cette  Société  a  pour  directeur  un  de  nos  compatriotes,  M.  Eugène  Alexandre, 
qui,  pendant  un  an,  a  tenu  l'emploi  de  ténor  léger  au  Théâtre-  des-Arls,  sous  la 
direction  de  M.  Fleury);  1er  prix  en  partage,  la  Sainte-Cécile  de  Reims;  2e  prix, 
la  Sociélé  chorale  de  Batignolles.  —  Première  section  :  1"  pris,  la  Société  cho- 
rale Beauvaisienne;  2e  prix,  les  Enfants  de  Paris;  3e  prix,  le  Choral  des  Arts-et- 
Métiers;  3e  prix  en  partage,  l'Harmonie  Maçonnique. 

HARMONIES. 

Troisième  dioision.  —  Troisième  section  :  prix  uniqne,  musique  civile  d'Ezy. 
—  Deuxième  section  :  prix  unique,  musique  de  la  garde  nationale  d'Elbeuf. 
Deuxième  division.  —  Prix  unique,  musique  d'Yvetot. 
Première  division.  —  Prix  unique,  musique  de  Beaumont-sur-Oise. 

La  Société  Beauvaisienne  a  obtenu  un  prix  unique  pour  la  belle  exécu- 
tion du  chœur  de  M.  Amédée  Méreaux,  la  Veille  de  Bataille,  qui  lui  a 
valu  trois  salves  d'applaudissements. 

Parmi  les  lauréats,  nous  citerons  :  l'Orphéon  de  Fécamp,  l'École  de  mu- 
sique d'Elbeuf,  l'Orphéon  de  Marly-le-Roi,  les  Orphéons  de  Saint-Saens, 
Louviers,  Pu leaux,  Neufchâtel,  Méru,  Suresnes,  Evreux;  les  Enfants  de 
Dieppe,  les  Fils  d'Orphée,  la  Société  chorale  d'Amiens,  déjà  couronnée  une 
première  fois. 

Les  Enfants  de  Paris  et  l'Harmonie  Maçonnique  ont  obtenu  ex  œquo  la 
médaille  de  l'Empereur. 

A  la  fin  de  la  distribution  des  prix,  M.  Clapisson,  au  nom  du  jury,  a 
adressé  à  M.  le  maire  quelques  paroles  de  remercîments,  et  la  fête  s'est 
terminée  par  un  banquet  offert  à  l'Hôtel  de  Ville. 

Au  centre  de  la  salle,  on  avait  placé  le  buste  couronné  de  Boïeldieu. 
Vers  la  fin  du  repas,  la  musique  du  16e  de  ligne  a  exécuté  l'ouverture  de 
te  Dame  Blanche. 

M.  Adrien  Boïeldieu,  qui  était  parmi  les  convives,  s'est  aussitôt  levé 
tout  ému,  et  a  adressé  de  vifs  remercimenls  aux  autorités,  qui  avaient 
placé  le  buste  de  son  père  dans  la  salle  du  banquet,  et  à  tous  les  convives, 
qui  s'associaient  avec  tant  d'empressement  à  une  manifestation  dont  il  était 
fier  et  reconnaissant. 

Après  les  toasts  officiels  portés  par  M.  le  sénateur-préfet  de  la  Seine- 
Inférieure,  M.  le  maire  de  Rouen  a  porté  la  santé  des  compositeurs  et  ar- 
tistes formant  les  divers  jurys.  C'estalors  que  M.  L.  Dautresme,  compositeur, 
membre  du  jury,  disciple  de  notre  collaborateur  Amédée  Méreaux,  a  pris 
la  parole  au  nom  de  son  professeur  et  ami,  retenu  loin  de  cette  fêle  par 
une  longue  indisposition,  aujourd'hui  sans  gravité,  fort  heureusement. 

M.  L.  Dautresme  a  lu  ce  toast,  écrit  par  M.  Amédée  Méreaux  en  l'hon- 
neur de  l'Orphéon,  toast  auquel  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  emprunter 
que  ces  premières  lignes. 

«  A  l'Orphéon  ! 

»  Modesle  et  grande  institution,  modeste  dans  sa  simple  origine,  grande 
par  ses  rapides  et  vastes  développements. 

»  Née  d'un  duo  pour  voix  d'enfanls,  elle  est  devenue,  dans  l'espace  de 
trente  ans,  une  symphonie  universelle,  qui  éclate  au  moindre  signal,  et 
comme  par  enchantement,  en  un  puissant  ensemble  de  plusieurs  milliers 
de  voix ,  fournies  par  les  populations  laborieuses  de  France,  de  Belgique 
et  d'Allemagne. 

»  A  l'Orphéon  I 

»  Association  civilisatrice  et  artistique,  —  civilisatrice,  puisqu'elle  offre 
à  l'homme  un  moyen  de  plus  de  s'affranchir  et  de  s'élever,  puisqu'elle 
transmet  dans  les  masses  populaires  les  principes  de  moralisation ,  grâce 
au  charme  de  la  plus  éloquente  de  toutes  les  langues,  la  langue  musi- 
cale, celle  du  cœur  ;  —  artistique,  puisqu'elle  propage  la  musique  dans 
des  rangs  de  la  société  où  jamais  n'avaient  pénétré  cet  art  divin  et  ses 
pures  jouissances,  car,  de  quinze  cents  chanteurs  que  Wilhem  avait  pu 
réunir  en  1833  pour  offrir  au  public  parisien  une  première  audition  de 
cet  Orphéon  qu'il  avait  fondé  et  qu'il  organisait  pour  Paris  seulement , 
elle  compte  aujourd'hui  presque  autant  de  sociétés  chorales  qu'il  y  a  de 
communes  en  France.  » 


Ce  toast  à  l'Orphéon  a  été  suivi  des  remercîments  de  M.  Elwart  à  M.  le 
maire  au  nom  des  membres  du  jury,  et  couronné  de  couplets  improvisés 
par  M.  de  la  Bédollière,  du  Siècle,  qui  les  a  terminés  par  ce  bon  souvenir 
à  Frédéric  Bérat  : 

L'aimable  accueil  que  vous  nous  faites 
Méritait  qu'on  le  célébrât. 
J'ai  pris  pour  la  chanson  des  fûtes 
Un  air  de  Frédéric  Bérat. 
C'est  à  lui  que  je  la  dédie. 
Heureux  qui  peut ,  en  ce  séjour, 
Dire  aussi  de  la  Normandie  : 
C'est  le  pays  qui  m'a  donné  le  jour. 

Il  n'est  pas  hors  d'œuvre  de  constater  que  le  dessert  du  banquet  des 
Orphéonistes  à  Rouen  comportait  des  croûtons  d'ananas  à  la  Verdi  et 
des  plombières  glacées  à  la  Auber,  qui  avaient  été  précédées  de  pains 
de  volaille  à  la  Rossini. 

La  fête  des  orphéons,  à  Rouen,  s'est  terminée  dimanche  soir  par  un  grand 
festival  choral  et  instrumental  donné  au  Cirque  Sainte-Marie.  L'affluence  était 
immense,  tant  à  l'intérieur  qu'aux  alentours  du  Cirque.  Les  orphéons  ont  chanté 
les  plus  beaux  chœurs  du  répertoire  avec  un  plein  succès. 

La  musique  de  la  garde  de  Paris,  sous  la  direction  de  M.  Paulus,  a  joué  l'ou- 
verture de  la  Muette  et  le  morceau  imitatif  intitulé  Fremersberg.  M.  le  maire  de 
Rouen  a  remis  à  M.  Paulus  une  médaille  d'or. 

Après  le  festival,  une  des  sociétés  chorales  de  Rouen  s'est  rendue  près  delà 
statue  de  Boïeldieu  et  a  chanté  plusieurs  chœurs  en  l'honneur  du  célèbre 
compositeur.  Cet  acte  de  déférence  et  de  pieux  souvenir  a  vivement  ému  les 
spectateurs,  qui  ont  remercié  la  société  chorale  par  les  plus  chaleureux  applau- 
dissements. (L'Entr'acte.) 
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TKAIT    D'UNION    EU    CLAVECIN    AU    PIANO 
CLEMENT!,  HAYDN,  MOZART,  DUSSEICK,  STEIBELT,  CRAMER 


DU    TRILLE. 

J'ai  donné  précédemment,  pour  la  grande  époque  et  pour  la  dernière 
époque  du  clavecin,  toutes  les  explications  que  j'ai  pu  recueillir,  dans  les 
ouvrages  de  François  Couperin,  dans  les  tablatures  des  clavecinistes  de  son 
temps,  dans  les  traditions  de  Sébastien  et  d'Emmanuel  Bach,  enfin  dans  la 
méthode  de  Marpurg,  sur  l'emploi  et  l'exécution  du  tremblement  ou  trille. 
Depuis  Clementi  cet  agrément  s'appelle  trille  ou  improprement  cadence. 
voici  les  démonstrations  qu'il  donne  des  différentes  espèces  de  trilles: 


Signes, 


Trille  ordinaire. 

'■Villes  courts  commençant 
par  la  noie  au:  me. 

Trilles  passagers. 

Y^rr- 

„ ^ott  ^— ^ 

-fîr^r 

,^3^     — , | 

Trille  soutenu  avec  terminaison 


l'iç.iûonsdÛfSçnUslesIr'  brille  fcrÂaré.  * 
,'illes  avec  terminaison.  ■>»"»r    r 

ou  £         ~ou~  là*".    .  .    ■ 
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LE  MÉNESTREL 


La  plupart  des  compositeurs  marquent  le  trille  parle  signe  ^ ,  et  laissent 
au  choix  de  l'exécutnnt  à  lui  donner  l'expression  convenable. 
Battement  ou  Trille  court 


Observation.  C'est  le  caractère  du  passage  auquel  vient  se  rattacher  le 
battement  qui  en  détermine  la  durée.  Dans  la  musique  moderne,  on  fait 
un  plus  fréquent  usage  de  ce  battement  : 


que  des  autres,  parce  qu'il  donne  beaucoup  plus  d'éclat  à  la  note  qu'il 
précède.  (Clementi.) 

§ 

Certes,  aucune  autorité,  en  pareille  matière,  n'est  plus  compétente  que 
celle  de  Clementi, le  révélateur  des  clavecinistes  dans  son  recueil:  Practical 
Harmony.  Néanmoins  je  crois  devoir  ajouter  encore  quelques  éclaircisse- 
ments utiles  sur  le  trille  moderne. 

Les  clavecinistes  et  Clementi,  encore,  prescrivent  de  commencer  le  trille 
par  la  note  accidentelle  (supérieure.) 

Toutefois  on  rencontre  un  exemple  de  trille  commençant  par  la  note 
essentielle,  chez  F.  Couperin,  dans  le  tremblement  lié  à  la  note  précédente 
et  qui  commence  alors  parla  note  essentielle.  Plus  tard,  Marpurg  indique 
le  pincé  renversé,  qui  n'est  autre  qu'un  trille  très-court,  commençant  par 
la  note  essentielle  ;  enfin,  dans  Clementi  on  trouve  le  même  procédé  dans 
les  trilles  courts  commençant  par  la  note  même,  et  dans  le  trille  lié  à  la 
note  précédente. 

Voici  mon  avis  sur  cette  question  : 

Le  trille,  considéré  comme  une  appoggiature  rebattue,  doit  com- 
mencer par  la  note  accidentelle  (supérieure). 

Le  trille,  considéré  comme  pincé  renversé  rebattu,  doit  commencer 
par  la  note  essentielle. 

Ce  second  procédé  est  souvent  préférable  pour  les  trilles  distants.  Il  est 
applicable  aussi  à  certains  passages  où  la  note,  portant  le  trille,  a  dans  le 
chant  une  importance  rhythmique  ou  intentionnelle  quelconque,  utile  à 
faire  sentir  pour  l'effet  de  la  mélodie. 

S 

Les  Irilles  longs  doivent  toujours  avoir  une  terminaison  ;  à  la  fin  d'une 
phrase  c'est  de  rigueur. 

Eu  montant,  les  notes  de  terminaison  sont  indispensables.  En  descen- 
dant, les  trilles  peuvent  s'en  passer  :  quand  ils  sont  suivis  de  notes  brèves, 
ces  notes  leur  servent  de  terminaison. 


Çgfiesl 
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A  la  fin  des  phrases,  tr  sur  la  dernière  note  doit  être  un  trille  court 
(brisé). 

On  exécute  quelquefois  tr  comme  sv»  commençant  par  la  note 
essentielle,  dans  un  mouvement  vif: 


C'est  un  trille  bref  avec  terminaison 


Le  trille  doit  être  battu  rapidement  et  surtout  également.  On  peut  le 
ralentir,  l'accélérer,  l'onduler  en  variant  l'iotensité  du  son  :  c'est  même 
ainsi  qu'on  donne  à  cet  agrément  sou  véritable effe!. 


ESTHÉTIQUE. 

Tous  les  morceaux  de  la  présente  publication,  à  dater  de  1771  jusqu'à 
1790,  portent  sur  leurs  titres  une  indication  qui  caractérise  bien  la  transi- 
tion que  j'ai  appelée  :  le  trait  d'union  du  clavecin  au  piano.  —  Sur  les 
uns  on  lit  :  Pour  le  clavecin  ou  le  forté-piano .  —  N'est-ce  pas  u n  adieu  au 
clavecin  et  un  salut  au  piano  ?  —  Sur  les  autres  on  trouve  :  Pour  le  piano 
forte  ou  le  clavecin.  —  C'est  l'adoption  du  piano  :  il  n'y  a  plus  qu'un  sou- 
venir pour  le  clavecin. 

De  cette  époque  datent  les  développements  du  style  et  de  ses  mille  et 
une  délicatesses,  de  tous  les  éléments  enfin  qui  étaient  restés  à  l'état  rudi- 
mentaire  sur  le  clavecin.  Les  rêves  des  virtuoses  sont  accomplis  :  les  compo- 
siteurs et  les  exécutants  ont  désormais  sous  les  doigs  un  instrument  qui 
répond  à  leurs  inspirations  et  qui  produit  les  effets  qu'ils  ont  toujours 
sentis,  mais  qu'ils  ne  pouvaient  rendre,  faute  d'un  organe  docile  à  leur 
pensée  et  à  leur  sentiment.  Cet  organe  leur  est  donné  ;  et  nous  allons  les 
suivre  dans  les  efforts  qu'ils  font,  avec  courage  parce  qu'il  y  a  espoir  de 
réussite,  pour  mettre  en  œuvre  les  qualités  constitutives  du  piano  forte. 
Le  nom  même  donné  au  nouvel  instrument  indique  ses  nouvelles  res- 
sources :  sur  son  clavier  on  peut  jouer  doux  ou  fort,  à  volonté  et  par  la 
seule  pression  du  doigt.  Voici  donc  les  nuances  non-seulement  possibles, 
mais  faciles  et  réalisables  à  mille  degrés  différents,  depuis  le  pianissimo 
jusqu'au  fortissimo  de  l'orchestre. 

La  qualité  du  son  devient  l'objet  d'un  travail  particulier.  Non-seulement 
les  doigts  vont  s'assouplir  aux  différents  degrés  d'intensité  qu'il  convient 
de  donner  au  son  pour  imiter  les  inflexions  de  la  voix,  mais  encore  l'exé- 
cutant va  s'évertuer  à  trouver  les  meilleurs  moyens  d'attaquer  la  touche 
pour  rendre  aussi  belle  que  possible  la  voix  de  son  instrument.  Ces 
moyens  sont  :  le  doigt  légèrement  arrondi  sur  la  touche  ;  l'attaque  par  le 
gras  du  doigt  et  par  la  pression  seule,  jamais  parle  frappement;  ce  que 
Dusseck  a  si  bien  défini  par  cette  expression  consacrée  :  pétrir  le  son. 

Le  jeu  lié  va  devenir  une  étude  toute  nouvelle  et  toute  spéciale.  Cette 
manière  de  jouer  ne  pouvait  être  obtenue  que  sur  un  instrument  dont  les 
sons  eussent,  par  leur  résonnance,  une  certaine  durée,  qui  permît  d'unir 
les  vibrations  de  deux  notes  consécutives  ;  ce  qui  nécessite  le  soin  de  ne 
quitter  une  touche  que  lorsqu'on  en  attaque  une  autre,  mais  aussi  de  ne 
pas  tenir  une  note  au  delà  de  sa  valeur.  Quand  il  s'agit  de  lier  deux  notes 
seulement,  on  doit,  après  les  avoir  liées  par  leurs  vibrations,  comme  je 
viens  de  l'indiquer,  quitter  vivement  la  seconde.  En  général,  le  legato  est 
toujours  mieux  lorsque,  après  avoir  lié  un  groupe  de  trois  ou  quatre  notes, 
on  enlève  la  dernière  note  rapidement.  Le  jeu  lié  doit  toujours  être  em- 
ployé de  préférence  au  jeu  détaché  à  moins  que  le  staccato  ne  soit  indiqué. 

Tous  ces  principes  de  mécanisme  trouveraient,  mieux  qu'ici,  leur  place 
dans  une  méthode.  Aussi  ne  m'arrêterai-je  pas  plus  longtemps  sur  ce 
sujet.  Mais  je  ferai  remarquer  que  la  qualité  de  son,  le  jeu  lié  et  les  nuances 
d'expression  sont  autant  de  ressources  inconnues  sur  le  clavecin  et  qui 
deviennent  la  base  de  l'exécution  sur  le  piano-forté  ;  elles  facilitent,  aussi 
rétroactivement,  l'interprétation  des  œuvres  des  anciens  clavecinistes, 
qui  avaient  tout  pressenti,  mais  dont  la  musique  ne  pouvait  être  tout  à  fait 
bien  rendueque  dansces  conditions,  qu'elle  a  pourtant  dû  attendre  pendant 
un  demi-sciècle. 

J'ai  dit  que  je  n'entrais  que  dans  fort  peu  de  démonstrations  esthétiques 
sur  la  manière  de  jouer  les  œuvres  des  clavecinistes-pianistes,  qui  ont 
illustré  cette  époque  de  transition  artistique  et  de  rénovation  instrumen- 
tale. Dans  les  articles  biographiques  qui  leur  seront  consacrés,  je  donnerai 
beaucoup  plus  de  développements  à  l'étude  de  leur  génie  et  aux  tendances 
caractéristiques  de  leurs  compositions,  qu'à  des  détails  purement  histo- 
riques, qu'on  peut  d'ailleurs  facilement  trouver  au  grand  complet,  dans  la 
Biographie  universelle  des  Musiciens,  de  Félis. 

La  série  de  biographies  tout  artistiques  que  je  vais  donner  de  chacun  des 
clavecinistes,  dont  je  publie  les  chefs-d'œuvre,  sera,  bien  plutôt  qu'irai 
histoire  de  ces  célèbres  musiciens,  l'esquisse  d'un  cours  de  littérature 
musicale.  En  un  mot,  ce  sera  le  résumé,  la  conclusion  et  le  complément 
logique  du  travail  que  je  viens  de  faire  sur  les  origines  du  piano. 


AuKÛlce  SIËKEAUX 


—  Suite  et  fin  — 


Nous  commencerons,  dimanche  prochain,  la  publication  des  intéres- 
santes notices  biographiques  de  M.  Amédée  Méreaux  sur  les  célèbres  cla- 
vecinistes de  1637  à  1790. 
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NOUVELLES   DIVERSES 

ÉTRANGER 

On  lit  dans  la  Gazette  musicale  universelle,  de  Leipzig:  «  Après  la  première 
représentation  de  Fidelio,  de  Beethoven,  au  théâtre  de  Dresde,  le  29  avril  1823, 
le  directeur  général  de  la  chapelle  et  du  théâtre  de  la  cour,  baron  de  Kœnne- 
ritz,  lui  adressa  le  billet  suivant  :  «  A  M.  le  maître  de  chapelle  Beethoven,  à 
Vienne  :  Votre  opéra  de  Fidelio  vient  d'être  représenté  avec  un  succès  complet; 
je  me  réjouis  de  pouvoir  vous  le  faire  savoir,  et  je  joins  à  ma  lettre  le  montant 
de  vos  honoraires  (40  ducats),  avec  l'expression  de  ma  gratitude;  je  vous  prie 
de  me  renvoyer  signée  la  quittance  ci-incluse,  pour  la  caisse  du  théâtre.  » 

—  Pendant  le  séjour  qu'a  fait  l'empereur  d'Autriche  à  Darmstadt,  le  direc- 
teur du  théâtre  de  cette  résidence  et  du  théâtre  de  la  ville,  à  Mayence, 
M.  Tescher,  a  reçu  de  Sa  Majesté  la  décoration  de  chevalier  de  l'ordre  de 
François-Joseph. 

—  Voici  le  programme  du  concert  de  M.  de  Gaston,  à  Bade.  Pourrait-on  mieux 
faire  à  Paris? 

(•Ouverture  de  l'opéra  :  la  Grande-Duchesse  Catherine,  F.  deFlotow;  2°  Addio 
délia  moriente,  A.  Peruzzi,  par  M.  Delle-Sedie;  3°  a)  Nocturne  dramatique,  A. 
Jaell;  h)  Allegro,  Kirnberger;  c)  Caprice,  valse  sur  Dinorah,  A.  Jaell;  4°  Duo: 
Stabat  Mater,  Rossini,  par  M|Ie  Battu  et  M"'  de  Méric-Lablache;  5°  Morceau  de 
concert  sur  un  Lied  de  Schubert,  Seligmann,  par  M.  Seligmann  ;  6°  Variations 
de  Cenerentola,  Rossini,  par  M1"  Battu;  7°  Fantaisie  sur  le  Trouvère,  Alard,  par 
M.  Alard;  8"  a)  Arioso  du  Prophète,  Meyerbeer;  6)  Brindisi  de  Lucrezia  Borgia 
(Donizetti),  par  Mme  de  Méric-Lablache  :  9"  Fantaisie  sur  des  motifs  de  l'Elisir 
d'amore,  G.  Krûger,  par  VI.  G.  Kroger;  10"  Duo  de  Don  Pasquûe,  Donizetti,  par 
M"'  Battu  et  M.  Delle-Scdie. 

—  M™"  Anna  de  Lagrange,  qui  s'était  fait  entendre  a  Trouville,  chez  M.  le  duc 
deMorny,  vient  de  chanter  à  Bade  pour  M.  Emile  de  Girardin.  Quant  aux  con- 
certs publics,  ils  lui  sont  interdits,  autant  par  son  directeur  que  parle  soin  de 
sa  propre  réputation.  M"e  de  Lagrange  doit  à  son  théâtre  la  surprise  de  la  com- 
plète transformation  de  son  talent. 

—  On  assure  que  M°e  Lagrua  est  engagée  au  théâtre  du  Lycée  de  Barcelone, 
aux  appointements  de  12,000  francs  par  mois.  Les  autres  artistes  engagés  sont  : 
M°es  Colson  et  Grosso;  MM.  Negrini,  Gambetti,  Cresci,  Squarcia,  Bremont  et 
Selva.M.  Bottesiniestlechef  d'orchestre  de  cette  remarquable  troupe  chantante. 

—  Voici  la  composition  de  la  non  moins  remarquable  troupe  engagée  pour 
la  saison  prochaine  de  Moscou,  qui  finira  par  primer  Saint-Péiersbourg  :  prime- 
donne  :  Antonietta  Fricci,  Rosina  Labordc,  Brayda  Lablache  ;  tenori  :  Emilio 
Pancani,  Xeri  Baraldi  et  Grossi;  baritoni  :  Francesco,  Stelleri;  bassi  :  Gassier, 
Vialetti,  Finocchi;  buffi  :  Francesco  Frizzi,  etc. 

—  Le  théâtre  de  Hambourg  donne  en  ce  moment  les  dix  représentations  pro- 
mises par  M1"  Patti,  et  malgré  le  chiffre  exorbitant  accordé  pour  chaque  soirée 
à  l'exigente  diva,  on  remarque  que  les  places  de  parquet  de  ce  grand  théâtre 
restent  à  des  conditions  fort  douces.  Aussi  les  abonnements  pour  les  dix  repré- 
sentations sont-ils  vivement  disputés. 

—  On  a  enterré  dernièrement  à  Saint-Pétersbourg,  M'"e  Sophie  Schober- 
behner,  née  Dalocca,  cantatrice  italienne  que  Saint-Pétersbourg  a  possédée  en 
1829  et  IS30.  Des  revers  de  fortune  l'avaient  obligée  à  revenir  à  Saint-Péters- 
bourg sur  ses  vieux  jours  pour  se  vouer  à  l'enseignement) du  chant. 

—  On  annonce,  de  New- York,  la  mort  subite  de  M™°  Félicita  Vestvali,  canta- 
trice qui  fit  une  courte  apparition,  il  y  a  quelques  années,  à  l'Opéra  de  Paris. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  des  Étrangers  :  «  Au  Théâtre-Royal  de  Bruxelles,  la 
campagne  lyrique  qui  vient  de  s'ouvrir  s'annonce,  à  ce  qu'il  paraît,  sous  les 
plus  heureux  auspices.  M""  Weillel,  engagée  en  qualité  de  première  chanteuse 
dramatique,  a  obtenu  un  succès  complet  dans  les  Huguenot*  et  dans  (a  Juive. 
M"c  Faivre  a  d'abord  conquis  la  faveur  du  public  dans  les  rôles  du  page  des 
Huguenuti  et  de  Gertrude  du  Maitre  de  cita/  elle,  qu'elle  a  chantés  après  avoir  fait 
un  premier  débir  très-heureux  dans  l'Ami  assadrice.  M.  Mcillet,  baryton  d'opéra 
comique,  a  déployé  dans  le  Maitre  de  Chapelle  un  talent  fort  apprécié.  M.  Lede- 
rac,  baryton  de  grand  opéra,  M.  Bry.  n-Dorgeval,  basse-taille  d'opéra  comique, 
et  M"e  liorghèse,  soprano  bien  connu  des  l'arisiens,  qui  onl  appris  au  Tliétlre- 
Lyrique  la  valeur  de  cette  cantatrice,  "nt  également  reçu  du  public  connaisseur 
de  Bruxelles  l'accueil  le  plus  sympathique.    Dorante.  » 


FARIS    ET    DEPARTEMENTS 

Meyerbeer  a  été  découvert  par  les  lunettes  d'approche  de  l'orchestre  de 
l'Opéra,  assistant  incognito  à  la  quatrième  représentation  de  Mmt  ïietjens,  dans 
une  modeste  troisième  loge.  L'illustre  maestro  ne  dédaigne  mémo  pas ,  à  l'occa- 
sion, les  quatrièmes  loges  d'où  la  sonorité  de  la  salle  de  la  rue  Lepeletier  lui 
parait  être  incomparable.  L'une  de  ces  quatrièmes  loges  a  conservé  le  nom  de 
Loge-Weyerbeer. 

—  M"«  Tietjens  est  repartie  pour  Londres,  en  compagnie  de  M.  et  M™'  Bettini- 
Trebelli.  Comme  nous  l'avons  dit,  ces  trois  artistes,  avec  MmIa  Lemmens-Sher- 
rington,  Weiss,  Wilkinson  et  Palmer,  MM.  Sims-Reeves,  Monlene,  Santley, 
Boissi  et  Weiss,  sont  engages  pour  chanter  au  festival  musical  de  Norwich,  qui 
doit  avoir  lieu  le  14  septembre  et  se  prolonger  jusqu'au  iS. 

—  On  annonce  l'arrivée  à  Paris  du  ténor  Fraschini  qui  doit  ouvrir  la  pro- 
chaine saison  du  Théâtre-Italien,  en  compagnie  de  M™"  de  Lagrange,  de  Méric- 
Lablache,  et  du  baryton  Giraldoni. 

—  Les  mariages  d'inclination  sont  à  la  mode  parmi  les  hommesd'Ëtat  italiens, 
dit  M.  H.  d'Audigier.  M.  Rattazzi  a  donné,  en  épousant  M""  de  Solms,  un  exem- 
ple qui  vient  d'être  suivi  par  le  comte  Minghetti,  président  du  conseil  des  mi- 
nistres, et  par  le  commandeur  Tecchio,  i  bel  de  l'émigration  vénitienne,  naguère 
président  de  la  Chambre  des  députés.  Le  premier  s'unit  à  une  jeune  et  jolie 
veuve,  la  comtesse  de  Monteleone,  une  des  reines  de  la  fashion  turinoise;  le 
second  donne  son  nom  à  une  aimable  femme  de  vingt-deux  ans,  M""  Orsini  > 


danseuse  au  théâtre  Carignan.  —  En  France,  c'est  plus  généralement  dans  la 
finance  que  se  produisent  ces  unions  auxquelles  on  ne  saurait  trop  applaudir 
quand  elles  ont  pou  rhéroïnes  des  artiste;  de  l'honorabilité  de  M"'  Delphine  Fix,  de 
notre  Théâtre-Français,  dontlemariageavecM.Salvador,administraleurduCrédit 
mobilier,  vient  d'être  célébré  dans  la  commune  de  Passy-Paris,  seizième  arrondis- 
sement. Les  témoins  de  M.  Salvador  étaient  M.  Saladin  et  M.  Vandal,  directeur 
général  des  postes,  tous  deux  ses  anciens  collègues  dans  l'inspection  des  finances. 

—  M°"  Ristori,  à  peine  arrivée  â  Paris,  en  est  repartie  et  pour  l'Espagne,  où 
elle  a  un  engagement  de  trois  mois. 

—  La  question  d'un  Opéra  populaire,  dans  un  vaste  cirque,  pouvant  contenir 
cinq  à  six  mille  spectateurs,  revient  à  l'ordre  du  jour.  Le  chef  d'orchestre  en 
serait  M.  Pasdeloup,  et  le  directeur,  dit-on,  M.  Martinet,  qui  a  fondé  l'Exposition 
des  Beaux-Arts,  au  boulevard  des  Italiens,  et  a  présidé,  dans  cette  même  salle 
d'exposition,  aux  concerts  d'Hector  Berlioz  et  de  Félicien  David.  11  est  bruit  aussi 
d'un  nouveau  théâtre  lyrique,  exclusivement  voué  aux  jeunes  compositeurs  et 
dans  lequel  tout  musicien  ne  pourrait  faire  jouer  au  delà  de  dix  actes.  Cette 
épreuve,  de  ses  mérites,  une  fois  faite,  les  autres  théâtres  lyriques  s'empareraient 
du  prétendant  à  la  composition  dramatique,  ou  pour  cause,  le  condamneraient 
au  silence.  Tous  ces  projets  et  la  facilité  avec  laquelle  se  promettent  aujour- 
d'hui les  nouveaux  privilèges,  indiquent  assez  clairement  que  la  liberté  des 
théâtres  est  dans  l'air,  et  que  ce  sera  là  une  question  prochainement  débattue 
et  affirmativement  résolue. 

—  Il  est  aussi  question  d'un  nouveau  théâtre  où  serait  joué  l'opérette,  bou- 
levard Sébastopol.  Le  privilège  serait  donné  à  M.  Frédéric  Barbier,  un  Offenbach 
du  boulevard  du  Temple,  qui  a  produit  d'excellentes  petites  partitions  aux 
Folies-Nouvelles. 

—  Le  très-grand  succès  qu'obtient  en  ce  moment  l'acteur  Dupuis,  au  théâtre 
des  Variétés,  dans  la  reprise  du  Chevreuil,  nous  remet  en  mémoire  une  parti- 
cularité curieuse  se  rattachant  à  la  première  représentation  de  ce  vaudeville 
en  trois  actes,  de  MM.  I  éon  Halévy  et  Jaime  père.  Les  finales  du  premier  et  du 
deuxième  acte  sont  de  l'illustre  auteur  de  la  Juive,  qui  avait  bien  voulu,  à  la 
demande  de  son  frère,  écrire  deux  morceaux  pour  cette  comédie  bouffonne, 
dont  la  vogue  s'est  constamment  soutenue  depuis.  Halévy,  à  cette  époque 
(en  1831),  avait  déjà  donné  Clari  aux  Italiens  et  le  Dilettante  d'Avignon,  son 
premier  grand  succès  à  l'Opéra-Comique.  Les  personnes  curieuses  des  singu- 
larités dramatiques  peuvent  consulter  la  pièce  imprimée  du  Chevreuil,  et  ver- 
ront aux  deux  morceaux  que  nous  venons  de  signaler  cette  indication  :  Musique 
de  F.  Balévy. 

—  On  nous  écrit  de  la  Rochelle  :  L'éminent  violoniste  A.  Pellegrin,  quia 
fondé  avec  tant  d'éclat  la  Société  de  musique  de  chambre  de  Bordeaux,  avec  le 
concours  de  M1"  Schmidt,  en  1861  et  1862,  et  avec  celui  de  M™'  Tardieu  de 
Malleville,  en  1863,  est  venu  planter  dans  nos  murs  le  drapeau  de  la  musique 
classique.  11  a  donné,  le  mercredi  9,  une  séance  de  musique  de  chambre,  dans 
laquelle  ont  été  exécutés  :  1°  le  quintette  en  ut  mineur,  de  Mozart;  2"  la  sonate 
en  ré,  de  Beethoven  ;  3°  le  trio  en  mi  bémol  (op.  93),  de  Hummel;  4°  la  sonate 
en  mi  bémol,  de  Beethoven;  5° le  5"  sextuor  de  M.  H.  Barbedelte.  M.  Pellegrin 
était  secondé  dans  son  entreprise  par  M.  tiatfanchon,  ex-artiste  du  Conserva- 
toire de  Paris,  ex-professeur  au  Conservatoire  de  Genève,  violoncelle  du  plus 
grand  mérite,  aujourd'hui  fixé  à  la  Itochelle.  Le  piano  était  tenu  par  votre 
collaborateur  M.  Barbedette.  Les  différents  morceaux  exécutés  avec  une  rare 
perfection,  ont  été  accueillis  avec  une  satisfaction  mêlée  de  surprise,  par  un  pu- 
blic encore  peu  initié  aux  sévérités  de  la  musique  classique.  Le-;  morceaux  qui 
ont  produit  le  plus  d'effet  ont  été  le  trio  de  Hummel,  la  sonate  en  mi  bémol  de 
Beethoven  et  le  sextuor  de  M.  Barbedette, œuvre  de  longue  haleine,  savamment 
conçue,  pleine  d'éclat  qui  a  obtenu  un  véritable  succès  d'enthousiasme. 

— Le  journal  l'Abbevillois  s'étend  longuement  sur  les  mérites  du  ténor  Cœuilte, 
premier  prix  du  Conservatoire,  qui  fit.  il  y  a  quelques  années,  ses  débuts  au 
Théâtre-Lyrique.  Les  représentations  données  par  M.  Cœuilte  au  théâtre  d'Abbe- 
ville  révéleraient  un  chanteur  complet,  aussi  remarquable  dans  Georges  Brown 
de  lu  Dame  Blanche  que  dans  Edgard  de  la  Lucie.  Avis  à  nos  directeurs  de  théâ- 
tres lyriques,  toujours  à  la  recherche  de  ces  merles  blancs  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui ténors. 

—  Comme  nous  l'avons  dit,  le  Casino  de  Saint-Malo,  le  plus  musical  des  Ca- 
sinos de  bains  de  mer,  grâce  au  dilettantisme  de  son  directeur,  a  fêté  M.  et  Mme 
Bettini-Trebelli,  dont  les  noms  viennent  d'être  inscrits  à  cùté  de  ceux  de  Thal- 
berg,  Sivori,  Vieuxtemps,  Godefroid,  Alard,  t'ianchomme,  Bazini,  Hermann, 
Batta,  Sarasate  et  tant  d'autres  virtuoses  quiont  défrayé  les  programmes  de  M.  Midy. 

—  Des  eaux  de  Bagnoles  où  elle  se  faisait  applaudir  des  connaisseurs, 
M"e  Rives  a  été  demandée  par  la  ville  du  Mans  pour  le  concert  des  courses.  Re- 
venue à  Paris,  cette  cantatrice  distinguée  s'est  fait  entendre  chez  S.  A.  1.  la 
princesse  Mathilde,  qui  lui  a  fait  don  d'une  parure  avec  ses  félicitations,  en  lui 
promettant  son  précieux  appui  pour  la  prochaine  saison  des  concerts. 

—  On  nous  écrit  de  Vichy  que  la  saison  a  été  des  plus  brillantes,  et  que  la 
musique  a  tenu  une  large  place  dans  les  distractions  offertes  aux  habitués  du 
Casino.  L'excellent  orchestre  conduit  par  M.  Bernardin,  comptait  bon  nombre 
de  solistes  distingués,  parmi  lesquels  on  a  remarqué  l'incomparable  ophicléide 
Moreau,  qui  paraît  être  décidément  le  plus  étonnant  virtuose  que  l'on  puisse 
entendre  sur  un  instrument  aussi  ingrat.  Le  Messager  de  l'Allier  consacre  un 
long  bulletin  de  victoire  aux  succès  remportés  par  cet  artiste  vraiment  extraor- 
dinaire. 

—  Arban,  le  chef  d'orchestre  des  concerts  des  Champs-Elysées ,  se  rend  à 
Nantes  où  il  est  appelé  pour  un  mois  par  le  Cercle  du  Sport. 

—  La  Société  chorale  du  Louvre,  qui  a  remporté  plusieurs  prix  cette  année, 
succès  dus  à  l'infatigable  activité  de  son  habile  chef  M.  Darnault,  vient  de  nom- 
ner,  pour  son  président  honoraire,  M.  Jules  Martin,  facteur  d'instruments  de 
musique,  en  accompagnant  ce  litre  d'une  lettre  des  plus  iiatteuscs  à  l'adresse 
de  cet  honorable  industriel. 


J.  L.  Heugel,  directeur. 


J.  d'Oriigue,  rédacteur  en  chef. 
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LE  SYLPHE   DES   CHAMPS 

Paroles  de  M.  L.  Bouilhet;  suivra  immédiatement  après  la  dernière  production 
de  Boulangé-Kunîé,  intitulée  :  in  ENVOI  DE  FLEURS,  poésie  d'ÉsiiLE  Augier. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
la  transcription  do  S.  Thalberg  sur  la  romance  Mon  cœur  soupire,  des 

NOCES   DE    FIGARO 
de  Mozart;  suivi  a   immédiatement  après  :  le  quadrille  sur  les  motifs  de  la 
féerie  de  PEAU  D'ANE,par  L.  Fossey,  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  la  Gaité. 


D.  F.  E.  AUBER 


xv 

LE  BUSTE  DE  L'ARTISTE.  —  LE  PORTRAIT  DE  l'hOMME.  —  LA  VIE  DU  COMPOSITEUR.  — 
SES  HABITUDES.  —  SES  HEURES  DE  TRAVAIL.  —  SES  PROMENADES.  —  LES  PLAISIRS 
DE  LA  CAMPAGNE...  EN  PEINTURE.  —  ADOLPHE  ADAM.  —  UN  VOYAGE  D'AGRÉMENT 
DANS  UNE  PARTITION.  —  LA  LOGE  DU  DOCTEUR  VÉRON.  —  UNE  ODYSSÉE  A  L'ORCHESTRE 
DE   L'OPÉRA. 

Vous  êtes-vous  arrêté  devant  le  buste  d' Auber  exposé  chez  nos 
principaux  marchands  de  musique?  Ce  qui  frappe  tout  d'abord  en 
examinant  ces  yeux  sans  regard  et  ce  masque  blanc  dont  les  traits 
sont  nettement  et  même  un  peu  durement  accusés,  c'est  l'expres- 
sion d'une  volonté  énergique.  Le  front  est  beau  et  intelligent;  l'ar- 
cade sourcilière,  très-proéminente,  fait  saillie  au-dessus  de  l'œil , 
qu'il  enferme  dans  un  cône  d'ombre  ;  le  nez  est  droit  ;  la  bouche 
est  fine;  mais,  quand  elle  ne  sourit  point,  l'arc  très-accentué  des 
lèvres  et  le  pli  sévère  des  commissures  donnent  à  la  physionomie 
du  compositeur  ce  grand  sérieux  un  peu  ennuyé,  qui  est  fait  pour 
surprendre  chez  un  homme  dont  le  génie  est  fait  de  grâce.  Le 
menton  est  saillant  et  ferme  ;  les  tempes  sont  renflées,  et  l'oreille, 


un  peu  large,  s'arrondit  en  conque.  Ces  deux  derniers  signes  con- 
stituent, d'après  Gall,  la  vocation  musicale. 

Si  du  buste  nous  passons  à  l'homme,  les  saillies  trop  mar- 
quées des  traits  du  visage  s'adoucissent  et  s'harmonisent.  L'œil  a 
conservé  toutes  les  flammes  de  la  jeunesse,  et  l'expression  de  du- 
reté de  la  bouche  au  repos  se  fond  dans  le  plus  fin,  dans  le  plus 
spirituel  des  sourires.  Quand,  l'esprit  absorbé  dans  la  foule, 
M.  Auber  promène,  d'un  pas  incertain,  sa  silhouette  sur  nos  bou- 
levards ;  ou  que,  pour  tuer  les  longues  heures  de  la  soirée,  il  s'en- 
sevelit dans  un  fauteuil  d'orchestre,  à  la  Comédie  Française  ou  aux 
Variétés,  le  passant  ou  son  voisin  de  stalle  serait  tenté  de  le  prendre 
pour  un  Anglais  dévoré  de  spleen,  qui  combine,  en  se  rongeant  les 
ongles  jusqu'au  sang,  le  cinquième  actedeson  prochain  suicide. Mais 
abordez,  secouez  par  une  parole  le  compositeur,  dont  l'imagination 
voyage  à  cent  lieues  de  là,  —  dans  le  pays  des  beaux  rêves  mélodi- 
ques ;  —  arrachez  l'homme  à  sa  songerie  profonde,  et  vous  êtes 
certain  de  rencontrer  le  plus  aimable,  le  plus  éveillé,  le  plus  ori- 
ginal des  causeurs. 

C'est  par  l'activité  d'une  existence  dont  toutes  les  heures  sont 
bien  remplies,  que  M.  Auber  s'est  conservé  jeune.  Un  travail  réglé 
a  fortifié  sa  robuste  organisation.  Ce  vaillant  octogénaire  peut 
compter  double  les  années  de  sa  verte  vieillesse,  car,  de  tout  temps, 
il  a  accourci  ses  nuits  pour  ajouter  à  ses  jours.  Il  n'a  jamais  donné 
plus  de  trois  ou  quatre  heures  au  sommeil  ;  c'est  une  habitude  prise 
dès  la  vingtième  année  :  «  En  ce  temps-là,  me  disait-il,  c'est  le 
»  grand  jour  qui,  faisant  irruption  dans  ma  chambre  à  coucher, 
»  m'avertissait  qu'il  était  temps  d'éteindre  ma  lampe.  »  Quand  sonne 
l'heure  du  déjeuner,  M.  Auber  a  fait  sa  Journée,  comme  disent  les 
artisans.  Patience  !  vous  allez  voir  comment  il  se  délasse  des  fati- 
gues de  la  composition  et  des  longues  veilles. 

Il  y  a  peu  d'années,  il  montait  régulièrement  à  cheval  avant  son 
déjeuner.  Il  a  remplacé  cette  promenade  hippique  par  une  excur- 
sion au  bois  de  Boulogne  en  voiture  découverte  ;  mais  l'heure  n'en 
est  plus  régulièrement  fixée  :  c'est  tantôt  le  matin,  tantôt  l'après- 
dînée,  qu'on  le  rencontre  dans  la  grande  avenue  des  Champs-Ely- 
sées, rêveur  ou  la  paupière  à  demi  close  dans  un  angle  de  sa  voi- 
ture. M.  Auber  déjeune  avec  la  frugalité  d'un  anachorète  :  une 
tasse  de  thé  et  quatre  ou  cinq  cuillerées  de  lait  froid,  voilà  son 
premier  repas  terminé.  Il  reste  ordinairement  chez  lui  jusqu'à  une 
heure;  puis  il  s'achemine  vers  la  rue  Bergère  pour  y  dépêcher  les 
affaires  du  Conservatoire.  C'est  entre  la  robe  de  chambre  qu'il 
quitte  et  la  redingote  ou  l'habit  qu'il  passe,  que  les  visiteurs  ouïes 
importuns  sont  reçus  au  petit  hôtel  de  la  rue  Saint-Georges;  il  ac- 
cueille les  uns  et  les  autres  avec  la  même  affabilité,  et,  s'il  congédie 
avec  un  peu  plus  de  hâte  les  seconds  que  les  premiers,  il  s'entend 
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si  bien  à  semer  des  fleurs  de  la  politesse  le  chemin  du  salon  à  l'an- 
tichambre, que  le  visiteur  doucement  éconduit  se  retire  enebanté. 
M.  Auber  n'aime  ni  les  voyages  ni  la  campagne.  Me  montrant 
du  doigt,  dernièrement,  quelques  gravures  enluminées  accrochées 
à  la  muraille  de  son  antichambre,  lesquelles,  autant  que  mes 
yeux  me  permettaient  d'y  atteindre,  devaient  représenter  une  ri- 
vière, des  prairies  et  des  bois  :  «  Voilà,  me  disait-il,  à  peu  près 
»  tout  ce  que  j'ai  vu  en  fait  de  verdure  et  de  nature.  »  —  «  Du 
»  reste,  ajoutait-il  en  souriant,  Scribe  m'a  fait  parcourir,  dans 
»  ses  opéras,  tant  de  pays  divers,  qu'il  est  bien  nalurel  qu'aujour- 
»  d'hui  j'aime  à  me  retrouver  à  Paris.  » 

Adolphe  Adam,  lorsqu'il  avait  perdu  de  vue  la  poussière  et  le 
macadam  du  boulevard,  éprouvait  non  moins  vivement  qu'Auber 
les  effets  de  la  nostalgie.  A  l'époque  où  il  travaillait  au  Roi  des 
Halles,  on  lui  conseilla  de  passer  une  quinzaine  de  jours  dans  une 
campagne  aux  environs  de  Paris,  où  il  achèverait  tranquillement  sa 
partition,  sans  être  dévoré  par  les  fièvres  delà  dernière  heure,  lise 
laissa  persuader.  «  Quinze  jours,  se  dit-il,  c'est  un  peu  long;  mais 
»  j'orchestrerai  ssns  me  presser,  mon  opéra,  et  j'arriverai,  sans  m'en 
»  apercevoir,  au  bout  du  chapelet  de  la  quinzaine.  »  —  Il  part,  il 
arrive;  il  n'a  pas  voyagé,  si  ce  n'est  pourtant  dans  le  finale  de  son 
second  acte.  A  peine  est-il  descendu  de  voiture,  qu'il  demande  en 
toute  hâte  la  chambre  que  ses  hôtes  lui  ont  fait  préparer.  Il  s'ex- 
cuse auprès  d'eux  ;  il  sera  dans  un  instant  tout  entier  aux  plaisirs 
de  la  villégiature;  il  ne  veut,  en  attendant,  que  fixer  sur  le  papier 
un  dessin  de  violon  qui  l'a  séduit  en  route.  Un  domestique  lui  sert 
des  plumes  et  de  l'encre  en  guise  de  rafraîchissement.  Il  s'enferme, 
et  la  société  va  faire  sans  lui  un  tour  de  parc.  Les  heures  s'écou- 
lent. On  sonne  pour  le  dîner,  il  se  fait  un  peu  attendre;  mais  il  n'a 
guère  laissé  refroidir  quele  potageetlepremierservice.il  paraît  enfin, 
il  s'excuse  de  son  mieux  ;  il  mange  avec  la  dislraction  d'un  homme 
dont  l'esprit  est  ailleurs;  et,  sans  attendre  le  dessert,  il  s'esquive 
sans  bruit  et  regagne  son  cabinet  de  travail.  Le  lendemain  et  les- 
jours  suivants,  c'est  le  même  manège;  il  souhaite  le  bonjour  à  ses 
hôtes  aux  heures  du  déjeuner  et  du  dîner,  et  encore  lui  arrive-t-il 
de  faire  la  sourde  oreille  quand  la  cloche  carillonne;  après  quoi, 
serviteur  à  la  compagnie.  Sans  même  jeter  les  yeux  sur  les  murs  de 
sa  chambre,  tendue  d'un  beau  papier  représentant  des  marines, 
des  paysages,  des  scènes  rustiques,  il  reprend  son  tête-à-lêle  inter- 
rompu avec  sa  partition. 

Grâce  aux  loisirs  de  la  campagne,  vous  pensez  bien  qu'au  bout 
d'une  semaine  il  ne  manqua  pas  une  noie  au  Roi  des  Halles.  Lors- 
que Adam  s'aperçut  avec  étonnement  qu'il  était  au  bout  de  son 
papier,  il  descendit  au  salon  (il  y  entrait  pour  la  première  fois),  il 
alla  serrer  la  main  au  maître  et  à  la  maîtresse  de  la  maison,  et  re- 
prit, sa  partition  sous  le  bras,  le  chemin  de  Paris,  en  songeant, 
dans  le  trajet,  à  l'ouvrage  qui  succéderait  à  celui-ci.  Cinq  ou  six 
ans  plus  tard,  me  racontant  cette  histoire,  il  en  tirait  cette  conclu- 
sion avec  un  sérieux  superbe  :  «  Est-ce  assez  ennuyeux  la  campagne! 
»  D'abord,  c'est  toujours  la  même  chose  :  un  ciel  plus  ou  moins 
»  bleu  et  des  arbres  plus  ou  moins  verts...  Moi  qui  vous  parle,  mon 
»  ami,  j'y  ai  passé  huit  grands  jours;  mais  on  ne  m'y  prendra  plus!» 

M.  Auber  n'éprouve  point,  au  même  degré  que  le  pauvre  Adam, 
cette  antipathie  pour  le  ciel  bleu  et  pour  les  arbres  verts;  mais 
l'horizon  chargé  de  poussière  et  les  arbres  rachitiques  et  clair- 
semés du  boulevard  suffisent,  la  belle  saison  venue,  à  ses  distrac- 
tions champêtres. 

Le  compositeur  est  un  des  plus  fidèles  habitués  de  l'Opéra  les 
soirs  de  ballet.  S'il  sommeille  avec  délices  dans  la  loge  du  docteur 
Véron,  même  aux  plus  bruyantes  beautés  d'un  chef-d'œuvre  tapa- 
geur, en  revanche  il  est  tout  oreilles  quand  vient  la  danse,  et  cela 
nous  explique  pourquoi  l'auteur  du  Dieu  et  de  la  Bayadère  a  écrit 
de  si  jolis  airs  de  ballet.  Dans  une  étude  consacrée  au  musicien,  on 
ne  saurait  passer  sous  silence  ce  fait  singulier,  même  au  risque  de 
tomber  dans  des  redites: M.  Auber  n'a  jamais  pu  assister  de  la  salle 
à  l'exécution  de  ses  ouvrages;  il  ne  les  connaît  que  pour  les  avoir 
entendus  aux  répétitions.  La  raison  de  ce  phénomène  nerveux , 
dont  la  volonté  et  le  courage  du  compositeur  essayeraient  en  vain  de 
triompher  (le  croiriez-vous  d'un  artiste  consacré  par  tant  de  succès, 


rassasié  par  tant  de  gloire?),  c'est.  .  eh  bien,  c'est  une  insurmontable 
timidité.  Un  accord  de  sa  musique,  sonnant  devant  quinze  cents 
spectateurs,  lui  fait  l'effet  de  la  trompette  biblique  qui  renversait  des 
murailles.  Il  ne  pourrait  se  dérober  à  cette  émotion  poussée  jusqu'à 
la  souffrance  la  plus  intolérable,  même  en  se  rejetant  au  fond  d'une 
loge,  à  l'exemple  de  Meyerbeer,  et  en  assistant,  invisible,  à  l'exé- 
cution d'un  de  ses  opéras;  il  faut  absolument  que  le  demi-cercle 
de  feu  de  la  rampe  le  sépare  du  public. 

On  m'a  conté  qu'il  lui  arriva  un  jour  de  s'asseoir  dans  un  fau- 
teuil d'orchestre,  à  l'Opéra,  avec  la  douce  quiétude  d'un  homme 
qui  se  recueille  et  savoure  d'avance  un  chef-d'œuvre.  L'affiche 
avait  annoncé,  le  matin,  Guillaume  Tell.  Habeneck  donne  le  signal 
à  ses  symphonistes.  Mais,  ô  trahison  !  à  la  place  du  solo  de  violon- 
celle, un  tutti  éclate  dans  l'orchestre.  Cet  éclat  cuivré  et  inattendu 
atteint  au  cœur  notre  musicien  ;  ses  yeux  se  voilent  ;  ses  oreilles 
bourdonnent  ;  il  eût  payé  mille  francs  la  trappe  qui  engloutit  Ber- 
tram.  Il  se  lève;  il  veut  se  diriger  vers  le  couloir  de  sortie,  et  c'est 
au  milieu  de  l'orchestre  qu'il  s'engage.  Il  lui  faut  revenir  sur  ses 
pas;  ses  voisins  commencent  à  murmurer  tout  haut  et  à  envoyer 
au  diable  ce  malappris,  ce  welche,  ce  sauvage  qui  étouffe  sous  ses 
piétinements  malhonnêtes  Ya/vlante  de  l'ouverture.  Lorsqu'il  eut 
aehe\é  ce  pénible  voyage  à  travers  des  genoux  et  des  pieds  on  ne 
peut  plus  mal  disposés,  etdérol:é  à  tous  sa  confusion  en  se  réfugiant 
dans  un  corridor,  !e  compositeur  croyait  emporter  dans  son  regard 
tous  les  becs  de  gaz  du  lustre  et  de  là  rampe. 

On  avait  changé  le  spectacle,  et  c'est  la  Muette  qui  mettait  en 
fuite  M.  Auber. 

B.  JOUVIN. 

—  La  suite  au  prochain  numéro.  — 
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Le    Songe    d'u 


e   Nuit    d'été.    —   Léon   Achard. 
Mlle  Monrose. 


Le  succès  de  cette  représentation  était  assuré  d'avance,  puisque  tous  les 
éléments  nous  en  étaient  connus,  et  que  l'ensemble  seul  en  était  nouveau. 
Léon  Achard  chantait  pour  la  première  fois  le  rôle  de  Shakespeare,  mais  nous 
le  savons  maintenant  par  cœur,  et  nous  le  devinions  à  chaque  scène;  il  y 
avait  plaisir  mais  non  surprise.  J'en  dirai  autant  de  M11"  Vlonrose,  que  le 
public  parisien  avait  perdue  de  vue  depuis  de,:x  ans,  mais  dont  la  beauté 
et  le  talent  nous  sont  parfaitement  connus,  surtout  dans  ce  rôle  d'Eli- 
sabeth où  elle  a  fait  son  premier  début,  et  qui  est  resté,  suivant  nous,  son 
meilleur  rôle. 

Quant  à  l'œuvre  de  MM.  de  I.euven,  Rozier  et  Ambroise  Thomas,  voilà 
treize  ans  qu'elle  est  nu  répertoire,  el  en  treize  ans  el'e  a  eu  plus  de  vingt 
reprises,  ce  qui  équivaut  à  dire  qu'elle  n'a  pas  eu  le  temps  d'en  avoir.  La 
province  lui  fait  encore  plus  de  fête  :  il  n'y  a  pas  un  théâtre  en  province 
qui  ne  joue  tous  les  ans  el  le  Songe  d'une  Nuit  d'été  et  le  Caïd. 

La  direction  de  l'Opéra-Comique  a  précisément  remis  à  la  scène  ces 
deux  ouvrages,  à  quelques  jours  de  distance,  et  rim  ne  pouvait  mieux  faire 
valoir  l'extrême  souplesse  du  talent  de  M.  Ambroise  Thomas. 

Ici,  une  sorte  de  compromis  heureux  entre  l'opéra  comique  français  et  le 
bouffe  napolitain;  là,  une  musique  plus  étudiée  qui  vine,  tour  à  tour  à  la 
passion  et  à  la  poésie.  Et  ces  deux  œuvres  sont  également  bienvenues 
dans  le  cerveau  du  compositeur  et  bienvenues  auprès  du  public. 

L'est  que  M.  Ambroise  Thomas  est  un  éclectique  qui  sait  tous  les  genres  et 
connaît  tous  les  effets;  seulement  il  ne  s'anête  exclusivement  à  aucun.  Il 
ne  fait  pas  d'orientalisme,  et  pourlant  le  petit  duo  de  Fatma  et  de  Michel, 
dans  le  Caïd,  avec  ses  pédales  et  ses  timbres  étranges,  est  comme  une 
échappée  vers  le  monde  oriental.  Il  ne  s'est  pas  particulièrement  voué  au 
fantastique,  mais,  au  besoin,  dans  l'ouverture  du  Songe  et  dans  l'introduc- 
tion du  deuxième  f-de  qui  va  s'ouvrir  au  milieu  de  la  nuit,  sous  les  grands 
ombrages  du  parc  de  Richmond,  il  sait  trouver  des  sonorités  vaporeuses 
et  féeriques  qui  rappellent  YObéron  de  Weber,  et  le  Songe  d'une  Nuit 
d'été  de  Mendelssohn.  Ailleurs  il  a  trouvé  des  effets  tout  différents,  en 
attendant  ceux  qu'il  veut  nous  offrir  dans  son  grand  opéra  à'Hamlet.  Ces 
effets  ne  sont  pas  sans  doute  d'une  intensité  extrême,  mais  ils  sont  bien 
compris,  ils  dirent  bien  ce  qu'ils  veulent,  et  ils  ont  entre  eux  ceci  de  com- 
mun qu'ils  sont  traduils  dans  un  style  irréprochable. 

M.   Ambroise  Thomas,  comme  M.  Auber,  est  un  écrvain  soigneux  et 
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délicat.  L'originalité,  chez  lui,  est  parfois  tenue  en  échec  par  je  ne  sais 
quelle  discrétion  de  tempérament,  mais  celte  discrétion  se  confond  presque 
avec  la  distinction,  qui  est  une  qualité  rare.  L'inspiration  peut  faire  défaut, 
le  soin  et  le  goût  jamais. 

M"e  Monrose  nous  revient  de  Bruxelles,  sans  avoir  rien  perdu  de  ce 
qu'on  applaudissait  en  elle.  Sa  voix  est  aussi  richement  étoffée;  et  mOme, 
le  passage  du  registre  de  poitrine  au  registre  de  tête,  qui  était  assez  sen- 
sible autrefois,  l'est  moins  aujourd'hui.  La  méihode  de  Duprcz  triomphe 
dans  les  vocalises  du  deuxième  acte  et  le  grand  air.  Le  chant  comme  la 
grâce  de  M"c  Monrose  ne  sont  pas  exempts  d'un  peu  de  manière,  mais  la 
reine  Elisabeth  eût,  sans  doute,  envié  cette  taille  éléganie  et  cette  beauté 
de  race. 

Léon  Achard  a  transporté  dans  le  rôle  de  Shakespeare  toutes  les  qua- 
lités qu'il  avait  prêtées  à  Georges  Brown  et  à  Lorédan.  C'est  un  grand  suc- 
cès déplus  pour  lui.  Sa  voix  manque  de  contrastes,  mais  elle  est  toujours  si 
pure  et  si  agréable  !  Son  jpu  est  d'une  élégance  parfaite.  Bref,  c'est  un  Sha- 
kespeare qu'on  voit  avec  le  plus  vif  plaisir,  après  avoir  vu  Couderc  et  Mon- 
taubry.  —  Après  Bataille  fit  Faure,  Crosii  a  compris  à  merveille  et  rendu 
gaiement  la  sottise  épanouie,  la  fatuité,  la  gourmandise  et  la  poltronnerie 
dont  est  fuit  le  type  de  Falstaff.  — M'u  Bélia  conserve  le  gentil  rôle  d'Olivia, 
qui  lui  appartient  depuis  quelques  années;  quant  au  Latimer,  sa  voix  est 
d'une  platitude  déplorable,  il  faut  l'envoyer  rejoindre  Mirai  en  province. 

L'orchestre  de  M.  Tilmant  a  fort  bien  dit  sa  partie,  qui  est  importante, 
et  l'on  a  bissé  le  célèbre  chœur  des  gardes-chasses. 

Th£atre-lyiuqde  impérial  :  Rentrée  de  Mme  Faure-Lerebvre  dans  l'Épreuve  viUageoise 
et  dans  Joseph.  —  Débuts  du  ténor  Pito. 

Le  Théâtre-Lyrique  a  remis  à  lundi  la  première  représentation  des  Pê- 
cheurs de  perles,  mais  nous  lui  devons  encore  le  compte  rendu  de  la  re- 
prise Je  l'Épreuve  villageoise  et  de  Joseph,  avec  la  rentrée  de  Mme  Faure- 
Lefebvre  et  le  début  d'un  bon  ténor  de  province. 

On  avait  pu  se  plaindie,  l'an  dernier,  de  voir  trop  peu  Mmc  Lefebvre; 
elle  n'avait  guère  paru  qu'à  la  fin  de  la  saison  dans  la  traduction  de  Cosï 
fan  tulle,  où  elle  avait,  d'ailleurs,  rattrapé  en  un  instant  le  temps  perdu. 
Cette  année,  M.  Carvalho  entend  tirer  bon  parti  d'une  telle  artiste,  et  d'a- 
bord il  transporte  pour  elle  l'Épreuve  -villageoise  à  la  place  du  Chàtelet. — 
On  sait  avec  quel  bonheur  elle  a  fait  revivre  le  type  de  ces  petites  amou- 
reuses de  Grétry,  si  coquettes  en  leur  ingénuité,  si  naïves  en  leurs  malices. 
Tout  le  monde  voudra  la  revoir  dans  ce  rôle  de  Denise,  et  l'entendre  en- 
core chanter:/'  n'avions  pas  encor'  quatorze  ons,  ou  bien  :  André I 
André.'  tu  me  t  payeras...  et  tant  d'autres  choses  mignonnes,  dont  elle  a 
retrouvé  et  dont  elle  garde  le  secret. 

Nous  aurions  voulu  un  meilleur  La  France  auprès  d'elle.  Le  jeune  Cail- 
lot, lauréat  des  derniers  concours  du  Conservatoire,  n'est  encore  qu'un 
élève,  et  ne  se  doute  pas  de  l'aplomb  comique  et  de  l'autorité  vocale  que 
réclamait  la  grande  livrée  de  l'ancien  répertoire.  En  revanche,  Edmond 
Babel  a  fait  grand  plaisir  dans  le  rôle  d'André.  L'entr'acte  a  été  finement 
joué  par  les  violons  et  bissé. 

On  donnait  loseph  avant,  et  ce  bel  oratorio  dramatique  de  Méhul  faisait 
un  vigoureux  contraste  avec  la  gentille  villanelle  de  Grétry.  Il  faut  avouer 
même  que  celle-ci  en  pâlissait  sensiblement,  comme  un  pastel  de  Latour 
mis  auprès  d'une  peinture  de  maître  aux  tons  chauds  et  puissants. (Était-ce 
pour  remédier  à  cet  évanouissement,  que  M  Deloffre  avait  déchaîné  à  la 
fois  trois  trombones,  quatre  cors  et  deux  cornets  à  pistons  au  commence- 
ment de  l'ouverture  de  l'Épreuve  villageoise  qui  n'en  pouvait  mais?)  Jus- 
qu'ici Grétry  l'a  emporté  sur  son  austère  contemporain  dans  la  faveur  du 
public.  Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  il  me  semble  qu'à  mesure  que  notre 
public  parisien  deviendra  plus  musicien,  Grétry  aura  quelque  chose  à  y 
perJre,  et  Méhul  beaucoup  à  y  gagner. 

Pilo,  qui  débutait  dans  Joseph,  a  une  belle  voix,  facile  et  pleine  à  l'aigu, 
et  d  un  timbre  à  la  fois  très-mâle  et  très-doux.  Il  est  jeune  encore,  et  la 
province  ne  l'avait  ni  trop  fatigué  ni  trop  déformé;  il  en  garde  toutefois 
quelques  mauvaises  habitudes  :  ainsi,  par  exemple,  il  psalmodie  le  dia- 
logue sur  un  ton  trop  élevé.  Entre  les  mains  d'un  directeur  habile,  ces 
défauts  disparaîtront,  vite. 

C'est  Petit  qui  chante  Jacob,  et  d'une  manière  tout  à  fait  remarquable. 
Le  beau  duo  :  0  toi,  le  digne  appui...  a  été  bissé.  Mm"  Lefebvre  a  repris 
son  rôle  de  Benjamin,  qu'elle  a  créé  à  l'Opéra-Comique,  lors  de  la  reprise 
qu'on  fit  de  Joseph  en  1851;  elle  le  joue  et  le  chante  avec  une  grâce 
accomplie. 

Le  Ménestrel  regretle  de  n'avoir  pas  élé  des  premiers  à  signaler  la  muti- 
lation dont  Guillaume  Tell  a  été  victime  la  semaine  dernière  :  les  deux  pre- 
miers actes  on1  été  donnés  seuls  avant  un  ballet.  L'opinion  publique  avait 


protesté  contre  ces  sortes  de  mutilations,  alors  que  l'Opéra  élaituneentreprise 
particulière.  Quel  est  le  devoir  de  la  presse  et  des  amis  de  l'art,  aujourd'hui 
que  l'Opéra  est  redevenu  une  institution  publique,  dépendant  de  la  liste 
civile?  Ce  devoir  n'est-il  pas  encore  de  demander  hautement  qu'on  respecte 
les  chefs-d'œuvre  et  qu'on  ne  les  mette  pas  en  tranches  et  en  morceaux  pour 
en  faire  les  levers  de  rideau  des  ronds  de  jambes  et  des  pirouettes? 

Warot  a  chanté  pour  la  première  fois  le  rôle  de  Léopold  dans  la  Juive, 
et  avec  succès.  C'est  lui  qui  prendra  le  rôle  d'Aménophis  dans  Moïse.  Avant 
la  reprise  de  cet  opéra,  nous  verrons  le  début  de  M"e  Boschetti,  dont  on  dit 
le  plus  grand  bien.  —  D'ici  à  bientôt,  Mllc  Wertheimber  reparaîtra  dans 
Fidès,  un  de  ses  meilleurs  rôles. 

L'O.éra-Comiql-e  fera  débuter  prochainement  M1,e  Rey,  premier  prix  de 
chant  aux  derniers  concours  du  Conservatoire.  Les  répétitions  de  la  Fian- 
cée du  Roi  de  Garbe  vont  commencer  bientôt,  et  M.  de  Leuven  ne  lardera 
pas  non  plus,  dit-on,  à  s'occuper  de  celles  de  l'opéra  de  M.  Maillart,  Lara. 

Les  répétitions  ont  aussi  commencé  au  Théâtre-Italien.  C'est  par  l.ucia 
qu'on  ouvrira.  Quatre  artistes  nouveaux  ou  presque  nouveaux  pour  Paris 
y  chanteront  :  Mme"  de  La  Grange,  Fraschini,  Giraldoni  et  Bouclié. 

MUe  Patti  commencera  à  Madrid  le  1er  novembre,  et  à  Paris  en  décembre. 
Le  théâtre  de  Madrid,  par  les  soins  de  M.  Cuzzani,  associé  de  M.  Bagier, 
ouvrira  par  le  Barbier,  avec  Mme  Borghi-Mamo  et  Mario.  La  troupe  de 
l'Oriente  se  composera,  pendant  les  premiers  mois,  de  M""'  Borghi, 
Carlotla  et  Barbara  Marchisio,  avec  Mario,  Musiani,  Guicciardi,  Anto- 
nucci  et  Scalese;  —  celle  de  Ventadour,  de  Mmes  de  La  Grange,  Gassier, 
de  Méric  Lablache,  Vanderbeck,  avec  Fraschini,  Baragli,  Nicolini,  Giral- 
doni, Délie  -Sodie,  Bouché,  Rovere.  C'est  au  mois  de  janvier  que  se  fera  le 
fameux  chassé-croisé  des  deux  troupes. 

LeTHÉATRE-FnA\'ÇAis  vient  de  reprendre  la  Mère  confidente,  de  Marivaux, 
qui  n'avait  pas  été  jouée  depuis  une  quarantaine  d'années,  et  qui  vaut  le 
Jeu  de  l'Amour  et  les  Fausses  Confidences,  au  moins  par  les  grâces  du  dia- 
logue. On  a  commencé  les  répétitions  de  Jean  Baudry.  La  pièce  de  M.  Vac- 
querie  est  ainsi  di-tribuée  :  Régnier,  Delaunay,  Barré,  Coquelin;  M11,!SFa- 
vart  et  Jouassain.  Ajoutons  une  nouvelle  très-authentique  donnée  par 
l'Entracte  :  Le  Théâtre-Français  vient  de  recevoir  une  comédie  en  trois 
actes,  de  MM.  Eugène  Labiche  et  Edouard  Martin.  Vous  voulez  rire,  mes- 
sieurs du  comité?  Gustave  Bertrand. 

P.  S.  Il  nous  faut  ajouter  à  cette  revue  de  la  semaine  une  dernière  nou- 
velle, qui  est  un  deuil  considérable  pour  l'Académie  française  et  pour  le 
monde  littéraire.  M.  le  comte  Alfred  de  Vigny,  l'auteur  de  Cin^Jars, 
d'Ëloa,  de  Stella,  de  Chatterton,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  soixante-quatre 
ans.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  hier  samedi. 
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CHAMBONNIÈRES    (Jacques  CHAMPION  de) 

Né  vers  1600,  mort  en  1670 
ÉCOLE    FRANÇAISE.—  CLAVECIN 

Chambonnières  (Jacques  Champion  de)  est  le  chef  de  l'école  des  claveci- 
nistes français.  Il  a,  par  lui-même  et  par  ses  oeuvres,  fondé  et  illustré 
cette  école,  dont  les  plus  célèbres  représentants  ont  été  immédiatement  ou 
traditionnellement  ses  élèves. 

Il  est  né  à  Paris,  dans  les  premières  années  du  dix-septième  siècle  ;  mais 
la  date  précise  de  sa  naissance  n'est  pas  connue.  Son  père,  Jacques  Cham- 
pion, organiste  et  compositeur  distingué  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  a 
laissé,  en  manuscrit,  des  pièces  d'orgue  d'un  style  correct.  —  Son  grand- 
père,  Antoine  Champion,  était  un  célèbre  organiste  sous  le  règne  de 
Henri  IV.  On  a  de  lui,  en  manusci  it,  une  messe  à  cinq  voix. 

Jacques  Champion  avait  donc  une  noblesse  artistique  à  soutenir.  Il  porta 
noblement  la  renommée  de  sa  famille,  et  même  il  l'augmenta.  Mais  il  ne 
tint  pas  autant  à  porter  le  nom  de  ses  pères,  car  il  le  quitta,  au  moment 
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même  de  la  vogue  qu'il  s'était  justement  acquise,  pour  prendre  celui  de 
Chambonnières,  propriété  située  en  Brie,  et  dont  il  avait  épousé  l'héritière. 
Chambonnières  devint  son  nom  de  gloire,  et  c'est  le  seul  sous  lequel  il  a 
passé  à  la  postérité. 

Chambonnières  avait  reçu  de  Louis  XIV  la  charge  de  premier  claveciniste 
de  la  chambre  du  roi.  Il  était  bien  aussi,  en  effet,  le  premier  des  claveci- 
nistes de  son  temps.  Il  charmait  ses  contemporains,  de  la  cour  et  de  la 
ville,  par  un  jeu  d'une  extrême  suavité,  qu'il  obtenait  par  la  manière  dont 
il  attaquait  les  touches  du  clavecin  pour  en  tirer  des  sons  d'une  qualité 
exceptionnelle. 

Titon  du  Tillet  (né  en  1677)  le  place,  dans  son  Parnasse  français  (1732), 
en  tête  des  clavecistes  français  du  grand  siècle.  Il  avait  pu  recueillir  les 
jugements  d'artistes  ou  d'amaleurs  qui  avaient  connu  et  entendu  Cham- 
bonnières. Voici  ce  qu'il  dit  de  lui  :  «  Il  louchait  assez  bien  l'orgue,  mais 
»  son  talent  particulier  était  le  clavecin,  où  il  réussissait  très-bien  pour  la 
»  composition  des  pièces  et  pour  la  manière  de  les  exécuter.  Aussi  le  roi 
»  lui  donna-t-il  la  charge  de  clavecin  de  sa  chambre.  On  trouve  chez 
»  B.  Christophe  Ballard  deux  livres  imprimés  des  pièces  de  Chambon- 
»  nières,  dont  les  maîtres  de  l'art  font  encore  estime.  » 

C'est  en  1732 ,  quarante-deux  ans  après  la  mort  de  Chambonnières  , 
lorsque  tous  ses  élèves,  et  surtout  François  Couperin,  dit  le  Grand,  avaient 
fait  faire  de  si  remarquables  progrès  à  la  composition  et  à  l'exécution  de 
la  musique  de  clavecin,  que  Titon  du  Tillet  le  cite  comme  encore  très- 
estimê  des  artistes.  C'est  déjà  le  jugement  de  la  postérité. 

§1". 

SON    STYLE 

Quand  on  lit  les  gracieuses  et  pures  compositions  de  Chambonnières,  on 
comprend  sa  renommée  et  son  influence  sur  les  progrès  de  l'école  du  cla- 
vecin. Le  style  de  ses  pièces  est  correct  et  toujours  élégant  ;  la  mélodie  en 
est  naïve  et  distinguée;  l'harmonie  est  irréprochable.  On  trouve  dans  ses 
ouvrages  le  premier  emploi  vraiment  artistique  de  ce  style  orné  qui  brille 
encore  dans  les  œuvres  de  Rameau.  Les  agréments,  dont  Chambonnières 
fait  un  fréquent  usage,  sont  bien  appropriés  au  caractère  de  la  mélodie  et 
s'y  mêlent  facilement,  de  manière  à  en 'augmenter  l'expression.  C'est  tou- 
jours à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  se  placer  pour  bien  régler  la  forme,  la 
durée,  le  mouvement  des  agréments,  qui,  ainsi  que  je  l'ai  démontré  précé- 
demment, ont  été  pour  les  clavecinistes  un  moyen,  le  seul  même  qui  fût  à 
leur  disposition,  de  lutter  contre  la  sécheresse  et  la  brièveté  du  son  du 
clavecin. 

§2. 

CONSEILS   SUR   LA   MANIÈRE   DE  JOUER   SES   PIÈCES 

Les  deux  morceaux  que  je  publie  de  Chambonnières  donnent  l'idée  de 
son  style  et  de  la  manière  dont  les  agréments  peuvent  devenir  partie  inté- 
grante du  chant.  C'est  là  l'élude  qu'il  faut  faire  pour  obtenir  une  interpré- 
tation vraie  de  ces  pièces. 

N°  4.  —  La  Pavane  (1)  est  d'un  style  noble.  Il  faut  la  jouer,  dans  un 
mouvement  grave,  sans  trop  de  hauteur,  et  soutenir  d'un  son  égal  et  bien 
nuancé  la  ligne  mélodique,  qui  doit  être  ondulée  avec  expression  par  les 
tremblements  enflés  ou  diminués  selon  la  signification  du  chant.  A  la  lin 
de  la  première  période,  le  son  doit  être  augmenté  et  le  mouvement  élargi  ; 
la  basse  doit  marcher  majestueusement.  Dans  tout  le  courant  de  cette 
pièce,  il  ne  faut  pas  oublier  que  Chambonnières  l'a  intitulée  :  l'Entretien 
des  dieux. 

La  deuxième  partie  renferme  des  détails  plus  fins  et  des  attaques  d'imi- 
tations entre  de  petits  dessins,  qu'il  faut  faire  ressortir,  et  les  tremble- 
ments qui  doivent  être  dialogues  avec  délicatesse  et  intention. 

La  troisième  partie  continue  en  tremblements  dialogues  et  serrés  jusqu'à 
la  repri.-.e  à  quatre  temps,  où  les  imitations  plus  rapprochées  doivent  êlre 
rendues  avec  plus  d'animation.  La  fin  de  cette  partie  est  lente  et  doit  se 
terminer  très-largement. 

N°  5.  —  La  Sarabande  (2)  est  un  bijou  de  grâce  et  de  finesse.  Daus  ce 
petit  cadre,  Chambonnières  semble  avoir  voulu  réaliser  un  ensemble  de 
toutes  les  délicatesses  du  style  orné.  —  Les  tremblements  y  sont  essentiel- 
lement unis  au  chant  et  doivent  être  nuancés  comme  tels.  Cette  pièce  doit 
être  jouée  adagio,  avec  une  grande  flexibilité  de  son,  depuis  la  plénitude 
jusqu'à  la  ténuité,  et  avec  une  certaine  teinte  de  douce  mélancolie. 
Chambonnières  a  formé  de  nombreux  élèves  :  d'Anglebert,  Hardelle, 

(1)  Voir  la  nomenclature  explicative  des  airs  de  danse. 
(S)  Ibidem, 


Buret,  Gautier,  les  trois  premiers  Couperin,  Lebègue,  qui  ont  propagé  son 
style  et  formé  son  école.  C'est  lui,  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  qui  a 
amené  les  Couperin  à  Paris,  et  qui  a  présenté  l'aîné,  Louis  Couperin,  à  la 
cour. 

L'époque  de  sa  mort  n'est  pas  beaucoup  plus  certaine  que  celle  de  sa 
naissance.  Titon  du  Tillet  dit  que  Chambonnières  a  cessé  de  vivre  vers 
l'an  1670. 

LES  COUPERIN 

ECOLE  FRANÇAISE-  -  ORGUE,  CLAVECIN 

La  fflmille  des  Couperin  est  pour  la  France  ce  que  la  famille  des  Bach 
est  pour  l'Allemagne.  Pendant  près  de  deux  cents  ans,  de  1630  à  1815, 
cette  famille  a,  de  père  en  fils,  cultivé  et  professé  l'art  musical.  Quelques- 
uns  de  ses  membres  s'y  sont  illustrés  ;  tous  y  ont  occupé  un  rang  élevé  ou 
du  moins  honorable. 

Voici  comment  Titon  du  Tillet,  dans  le  Parnasse  français,  raconte  l'ori- 
gine artistique  de  cette  nombreuse  et  célèbre  famille  de  musiciens  : 

«  Les  trois  frères  Couperin  (Louis,  Charles  et  François)  étaient  de 
»  Chaume,  petile  ville  de  Brie,  assez  proche  de  la  terre  de  Chambonnières, 
»  Ils  jouaient  du  violon,  et  les  deux  aînés  réussissaient  très-bien  sur 
»  l'orgue.  Ces  trois  frères,  avec  de  leurs  amis,  aussi  joueurs  de  violon, 
»  firent  partie,  un  jour  de  la  fête  de  M.  de  Chambonnières,  d'aller  à  son 
»  château  lui  donner  une  aubade.  Ils  y  arrivèrent  et  se  placèrent  à  la 
»  porte  de  la  salle  où  Chambonnières  élait  à  table  avec  plusieurs  convives, 
»  gens  d'efprit  et  ayant  du  goût  pour  la  musique.  Le  maitre  de  la  maison 
»  fut  surpris  agréablement,  de  même  que  toute  la  compagnie,  par  la  bonne 
»  symphonie  qui  se  fit  entendre.  Chambonnières  pria  les  personnes  qui 
»  l'exécutaient  d'entrer  dans  la  salle,  et  leur  demanda  d'abord  de  qui  était 
»  la  composition  des  airs  qu'ils  avaient  joués.  Un  d'entre  eux  lui  dit  qu'elle 
»  était  de  Louis  Couperin,  qu'il  lui  présenta.  Chambonnières  fit  aussitôt  son 
»  compliment  à  Louis  Couperin,  et  l'engagea,  avec  tous  ses  camarades,  de 
»  se  mettre  à  table.  Il  lui  témoigna  beaucoup  d'amitié,  et  lui  dit  qu'un 
»  homme  tel  que  lui  n'était  pas  fait  pour  rester  dans  une  province,  et  qu'il 
»  fallait  absolument  qu'il  vînt  avec  lui  à  Paris,  ce  que  Louis  Couperin 
»  accepta  avec  plaisir.  » 

première  branche  de  la  famille  des  couperin 
louis  couperin 

Né  en  1630,  mort  en  1665. 
ÉCOLE    FRANÇAISE.  —  ORGUE,    CLAVECIN. 

Voici  la  suite  du  récit  de  Titon  du  Tillet  : 

«  Chambonnières  produisit  Louis  Couperin  à  Paris  et  à  la  cour,  où  il  fut 
»  goûté.  Il  eut  bientôt  après  l'orgue  de  Saint-Gervais,  à  Paris,  et  une  des 
»  places  d'organiste  de  la  chapelle  du  roi.  On  voulut  même  lui  faire  avoir 
»  la  place  de  musicien  ordinaire  de  la  chambre  du  roi  pour  le  clavecin,  du 
»  vivant  de  Chambonnières,  qui  en  était  pourvu  ;  mais  il  en  remercia, 
»  disant  qu'il  ne  déplacerait  pas  son  bienfaiteur.  Le  roi  luiensut  bon  gréit 
»  créa  une  charge  nouvelle  de  dessus  de  viole,  qu'il  lui  donna.  Mais  Cou- 
»  perin  ne  jouit  pas  longtemps  des  places  qu'il  avait  obtenues,  la  mort 
»  l'ayant  enlevé  à  la  fleur  de  l'âge,  n'ayant  atteint  que  trente-cinq  ans.  Il 
»  mourut  vers  l'année  1665.  Il  s'est  acquis  une  grande  réputation  dans  son 
»  art.  Nous  n'avons  de  ce  musicien  que  trois  suites  de  pièces  de  clavecin 
»  d'un  travail  et  d'un  goût  admirables.  Elles  n'ont  point  été  imprimées, 
»  mais  plusieurs  bons  connaisseurs  en  musique  les  ont  manuscrites  et  les 
»  conservent  précieusement.  » 

SON  style,  ses  oeuvres  et  de  la  manière  de  les  jouer. 

L'éloge  que  Titon  du  Tillet  fait  des  compositions  de  Louis  Couperin  n'est 
pas  exagéré.  La  pureté  mélodique,  l'emploi  de  la  science,  la  clarté  et  le 
goût  parfait  qu'on  trouve  dans  ses  pièces  sont  vraiment  admirables,  sur- 
tout en  raison  de  l'époque  où  il  écrivait. 

N°  6.  —  Ainsi,  dans  la  Sarabande  (1),  qui  est  écrite  en  canon,  l'artifice 
scientifique  ne  nuit  en  rien  à  la  carrure  de  la  mélodie.  Cette  mélodie,  élé- 
gante, naturelle,  ne  se  ressent  en  rien  de  la  contrainte  d'un  canon,  qui, 
taniôt  à  l'octave  inférieure,  tantôt  à  la  quinte  inférieure,  se  développe  au- 
dessous  d'elle.  Ce  duo  canonique  est  soutenu  par  une  basse,  dont  l'har- 
monie pure  forme  le  complément  d'un  charmant  trio. 

Il  faut  donner  à  cette  Sarabande,  jouée  modérément,  une  gracieuse 
expression.  Un  jeu  lié  et  finement  accentué  est  de  rigueur  dans  l'interpré- 
tation de  cette  pièce,  où  les  rentrées  en  canon  doivent  être  attaquées  inten- 
tionnellement et  nuancées  à  l'imitation  du  sujet. 

(1)  Voir  la  nomenclature  explicative  des  airs  de  danso. 
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N°  7.  — La  Chaconne  (1)  est  empreinte  de  noble  simplicité  et  de  senti- 
ment. Les  parties  y  marchent  et  dialoguent  entre  elles  avec  aisance  et  sans 
confusion,  bien  qu'elles  soient  très-rapprochées.  Le  motif  demande  une 
accentuation  large.  Dans  les  reprises,  auxquelles  il  faut  donner  une  cer- 
taine animation,  la  mélodie  et  les  parties  accompagnantes  doivent  con- 
certer finement  et  toujours  d'une  manière  chantante. 

Le  style  lié,  en  parties  réelles,  avec  notes  tenues  et  ligatures,  style  auquel 
le  clavecin  se  prêtait  si  peu,  est  traité  ici  avec  autant  de  goût  que  de  pu- 
reté. Louis  Couperin,  dans  cette  manière  d'écrire,  a  été  évidemment  inspiré 
par  les  ressources  de  sonorité  de  l'orgue,  sur  lequel  il  excellait.  Plus  tard, 
on  retrouve  ce  style  employé  dans  les  mêmes  conditions  et  avec  un  art 
infini  par  F.  Couperin  le  Grand,  dans  ses  pièces,  avec  lesquelles  celles  de 
Louis  Couperin  peuvent  soutenir  la  comparaison  sans  désavantage,  bim 
qu'elles  les  aient  précédées  d'un  demi-siècle. 

DEUXIÈME  BRANCHE  DE  LA  FAMILLE  DES  COUPERIN 

Je  dirai  quelques  mots,  en  passant,  de  tous  les  membres  de  cette  famille 
éminemment  musicienne.  Je  ne  publie,  il  est  vrai,  que  des  pièces  de  Louis 
et  de  François  Couperin  le  Grand;  mais  les  Couperin  ont  joué  un  rôle  trop 
important  dans  le  monde  musical  et  dans  l'école  française,  pour  qu'ils  ne 
trouvent  pas  tous  ici  une  place  et  une  mention  en  rapport  avec  leur  mériie. 

1  2. 

Le  second  des  trois  frères  Couperin  s'appelait  François.  Élève,  et  des 
meilleurs,  de  Chambonnières,  il  était  très-habile  sur  l'orgue  et  le  cla- 
vecin ;  mais  il  avait  surtout  le  talent  de  l'enseignement.  Il  faisait  jouer 
supérieurement  les  pièces  de  son  frère  et  de  son  maître.  Quant  à  ses  com- 
positions, elles  sont  correctement  écrites,  mais  c'est  tout.  Elles  se  bornent, 
d'ailleurs,  à  un  Recueil  de  pièces  d'orgue  consistant  en  deux  messes,  l'une 
à  l'usage  ordinaire  des  paroisses,  pour  les  fêles  solennelles;  l'autre  pour 
les  couvents  de  religieux  et  religieuses  (1690). 

H  périt  malheureusement,  dans  sa  soixante-dixième  année,  renversé, 
dans  la  rue,  par  une  voiture  ;  il  se  brisa  la  tête  en  tombant.  Il  laissa  deux 
enfants,  un  fils,  Nicolas,  et  une  Bile,  Louise  Couperin. 

§3. 

Louise  Couperin,  née  à  Paris  en  1676,  fut  une  des  plus  célèbres  musi- 
ciennes de  son  époque.  Elle  chantait  avec  une  grande  légèreté  de  voix  et 
un  goût  merveilleux  (Titon  du  Tillet),  et  elle  jouait  parfaitement  du  cla- 
vecin. Elle  a  été  de  la  musique  du  roi  pendant  trente  ans,  et  est  morte  à 
Versailles  en  1728. 

§4. 

Nicolas  Couperin,  né  à  Paris  en  1680,  fut  musicien  de  la  chambre  du 
comte  de  Toulouse  et  organiste  de  Saint-Gervais.  Il  mourut  en  1748,  lais- 
sant un  fils. 

§  5- 

Armand-Louis  Couperin,  né  à  Paris  en  1721,  fut  un  organiste  de  pre- 
mier ordre,  aussi  les  places  ne  lui  manquèrent  pas.  Il  était  organiste  du 
roi,  de  Saint-Gervais,  de  la  Sainte-Chapelle-du-Palais,  de  Saint  Barthé- 
lémy, de  Saint-Jean,  de  Sainte-Marguerite,  des  Carmes-Billettes,  de  Saint- 
Merry  et  l'un  des  quatre  organistes  de  Notre-Dame.  Ses  compositions  sont 
bien  écrites,  mais  ne  brillent  pas  par  l'invention.  Il  épousa  la  fille  de 
Blanchet,  fameux  facteur  de  clavecins,  et  il  en  eut  trois  enfants.  M"e  Blan- 
chet  avait  déjà  une  grande  réputation  de  claveciniste  et  d'organiste  avant 
son  mariage. 

C'est  cette  branche  de  la  famille  Couperin  qui  a  poussé  ses  rejetons  jus- 
qu'au dix-neuvième  siècle. 

La  fille  d'Armand-Louis  Couperin,  Antoinette-Victoire,  jouait  également 
bien  de  l'orgue  et  de  la  harpe.  Elle  avait  épousé  M.  Soûlas,  propriétaire  de 
la  manufacture  de  damas  de  Tours,  et  vivait  encore  en  1810. 

Pierre-Louis  Couperin,  premier  fils  à' Armand- Louis,  était  fort  habile 
organiste  et  remplaçait  souvent  son  père.  Il  est  mort  fort  jeune  en  1789. 

Gervais-François  Couperin,  second  fils  d'Armand- Louis,  ne  fut  qu'un 
médiocre  organiste.  Son  nom,  qu'il  ne  soutint  pas  dignement,  avait  encore 
tant  de  prestige,  qu'il  lui  fit  conserver  toutes  les  places  de  son  père.  Ce 
dernier  des  Couperin  est  mort  en  1815. 


J'ai  voulu  suivre  sans  interruption  cette  seconde  branche  des  Couperin 
parce  qu'elle  s'étend  jusqu'à  l'extinction  de  cette  illustre  famille  en  1815.     ) 
Mais  je  dois  revenir  sur  mes  pas  et  remonter  à  la  tige  de  la  troisième 
branche,  qui  est  la  plus  glorieuse,  puisque  c'est  elle  qui  a  produit  François 

(1)  Voir  la  nomenclature  explicative  des  airs  de  dame. 


Couperin,  à  qui  son  rare  talent  valut  le  surnom  de  Grand,  ce  qui  ne  fut 
pas  un  mince  honneur  dans  ce  dix-septième  siècle. 

troisième  branche  de  la  famille  des  couperin. 

Charles  Couperin,  troisième  frère  de  Louis  «  se  fit  connaître,  dit  Titon 
»  du  Tillet,  pour  la  manière  savante  dont  il  touchait  l'orgue.  Il  eut  la  place 
»  d'organiste  de  Saint-Gervais  après  la  mort  de  son  frère.  Il  termina  ses 
»  jours  en  1679,  n'ayant  pas  plus  de  quarante  ans,  laissant  un  fils  âgé  de 
»  dix  ans  :  c'est  le  fameux  François  Couperin,  connu  par  son  génie  fécond 
»  et  merveilleux  pour  la  composition  et  par  sa  manière  d'exécuter  sur 
«l'orgue,  et  dont  nous  avons  grand  nombre  d'excellents  ouvrages  qui  lui 
»  feront  mériter  un  jour  une  place  distinguée  sur  le  Parnasse.  » 

Titon  du  Tillet  écrivait  ces  lignes  en  1718.  Il  n'y  parle  de  François  Cou- 
perin que  comme  d'un  organiste-compositeur  très-distingué,  auquel  il 
réserve,  plus  tard,  une  place  sur  son  Parnasse.  Cette  place,  en  effet,  il  la 
lui  donna  en  1732,  dans  un  des  suppléments  qu'il  publia  du  Parnasse  fran- 
çais, et  il  lui  rendit  alors  justice  complète  à  l'endroit  du  talent  de  claveci- 
niste, qui  fut  le  plus  beau  titre  de  gloire  de  F.  Couperin.  Je  laisserai  Titon 
du  Tillet  réparer  lui-même  son  omission  ;  et,  d'ailleurs,  on  ne  saurait 
rendre  à  F.  Couperin  un  hommage  mieux  justifié  qu'en  reproduisant  ce 
qu'un  de  ses  contemporains,  chroniqueur  désintéressé,  dit  de  sa  position  à 
la  cour,  de  sa  réputation  à  la  ville  et  des  sympathiques  sensations  que  pro- 
duisaient partout  le  charme  de  ses  œuvres  et  le  prestige  de  son  exécution, 
je  me  réserve,  d'ailleurs,  l'appréciation  de  son  génie  et  de  ses  produits, 
dont  j'ai  déjà,  du  reste,  analysé  les  tendances  élevées  et  signalé  la  grande 
influence  sur  les  progrès  de  son  art. 

Anu-'dce  MÉMEAUX 

—  La  suite  au  prochain  numéro  — 


CONCOURS 

Ouvert  par  les  éditeurs  de  la  Maîtrise,  sous  le   patronage  du  Congrès 
de  Musique  religieuse. 

Le  jury  du  concours  de  musique  religieuse,  ouvert  par  les  éditeurs  de  la 
Maîtrise,  sous  le  patronage  du  Congrès,  vient  enfin  de  statuer  sur  les  ré- 
compenses à  décerner  aux  plus  méritants.  Nous  empruntons  aux  mémoires 
dont  l'impression  a  été  votée  par  le  Congrès,  non-seulement  le  rapport  de 
M.  de  Vaucorbeil  sur  le  concours,  mais  aussi  la  notice  qui  précède  ce  rap- 
port. Nos  lecteurs  auront  ainsi  sous  les  yeux  tous  les  documents  relatifs  au 
concours  de  musique  religieuse  dont  nous  les  avons  entretenus  à  plusieurs 
reprises. 

Dans  une  des  séances  préparatoires  du  Congre? ,  MM.  Heugel  et  C",  édi- 
teurs du  journal  la  Maîtrise,  exprimèrent  le  vœu  que,  à  l'occasion  des  tra- 
vaux de  l'assemblée,  et  comme  résultat  immédiat  et  pratique,  un  concours 
fût  ouvert,  et  que  des  récompenses  fussent  offertes  aux  auteurs,  soif  na- 
tionaux, soit  étrangers,  des  morceaux  de  musique  sacrée,  chant  ou  orgue, 
reconnus  les  meilleurs.  L'idée  ne  pouvait  manquer  d'être  accueillie.  Le 
bureau  provisoire  et  les  membres  présents  l'adoptèrent  en  principe  ;  mais 
l'on  se  demanda  aussitôt  si,  avec  les  ressources  connues  et  affectées  aux 
dépenses  du  Congrès,  il  était  possible  de  se  procurer  des  médailles  et  d'ac- 
corder des  prix.  A  cette  question,  une  réponse  négative  semblait  inévitable, 
lorsque  la  maison  Heugel,  qui  déjà  avait  le  mérite  de  l'initiative,  voulut 
bien  se  charger  des  frais  matériels  sous  la  condition  de  rester  propriétaire 
des  morceaux  couronnés  et  mentionnés. 

Un  programme  fut  dès  lors  rédigé. 

Dans  cette  situation,  le  Congrès  n'avait  que  le  patronage  de  l'œuvre.  Ce 
patronage,  lé  bureau  provisoire,  devenu  plus  tard  bureau  du  Congrès,  n'a 
cessé  de  l'exercer.  C'est  ainsi  que,  d'une  part,  il  a  sollicité  de  la  munifi- 
cence de  Sa  Majesté  Impériale  une  médaille  d'or,  et  que,  d'autre  part,  il  a 
obtenu  de  MM.  Heugel  et  Ce  une  médaille  d'or  d'égale  valeur,  quoique  les 
circonstances  eussent  notablement  changé.  En  effet,  au  cours  de  l'année 
1861,  la  Maîtrise  a  cessé  de  paraître:  le  besoin  de  créer  un  réperto're  au 
profit  du  journal  n'existait  plus.  Toutefois  MM.  Heugel  et  C  ont  insisté 
pour  que  les  opérations  du  concours  fussent  persévéramment  continuées 
et  menées  à  bonne  fin,  ce  qui  a  eu  lieu.  En  outre,  ils  ont  fait  la  dépense 
d'une  seconde  médaille  d'or,  comme  il  vient  d'être  dit.  A  un  autre  point 
de  vue,  les  résultats  donnés  par  le  concours  sont  tels,  que  les  conditions 
primitivement  fixées  par  le  programme  ne  pouvaient  plus  être  maintenues. 

Composaient  le  jury  :  MM.  Auber,  membre  de  l'Institut,  directeur  du 
Conservatoire,  président;  F.  Benoist,  professeur  au  Conservatoire,  vice- 
président  du  Congrès;  E.  Batiste,  professeur  au  Conservatoire,  membre  du 
Congrès;  Félix  Clément,  maître  de  chapelle;  B.  Damckp,  compositeur; 
Gevaert,  compositeur,  membre  du  Congrès  ;  Charles  Gounod,  compositeur, 
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membre  du  Congrès;  Heugel,  éditeur  de  la  Maîtrise,  membre  du  Congrès  ; 
Limnander,  compositeur;  d'Ortigu\  directeur  de  la  Maîtrise,  vice-prési- 
dent du  Congrès;  prince  Poniatowski,  sénateur;  Ambroise  Thomas,  mem- 
bre de  l'Institut  et  du  Congrès;  de  Vaucorbeil,  compositeur,  membre  du 
Congrès,  secrétaire. 

Le  jury  s'est  réuni  se.it  fois,  et  il  a  chargé  M.  de  Vaucorbeil  de  consigner 
dans  un  rapport  la  marche  et  le  résultat  de  ses  travaux. 

Avant  de  mettre  ce  rapport  sous  les  yeux  des  membres  du  Congrès  et  de 
touies  les  personn  >s  inléressées  à  le  connaître,  il  n'est  pas  inutile  de  faire 
observer  que  l'initiative  prise  par  MM.  Heugel  etC,  sous  le  patronage  du 
Congrès,  a  trouvé  plus  d'un  imitateur  en  France  et  à  l'étranger.  Ainsi,  à 
Florence,  Son  Excellence  le  duc  di  San-Clemente,  abonné  à  la  Maîtrise,  a 
déjà  ouvert  plusieurs  concours  au  profil  des  compositions  musicales  desti- 
nées aux  églises.  Dans  la  même  ville,  le  savant  professeur  M.  Basevi  a  en- 
couragé, par  des  prix,  la  composition  de  quatuors  pour  instruments  à 
cordes.  Enfin,  à  Paris,  l'Union  Chorale,  a  mis  une  messe  au  concours.  Le 
jury  se  composait  de  MVI.  Vervoitte,  maître  de  chapelle  de  Saint-Roch, 
membre  du  Congrès,  président;  Léon  Gastinel  et  Camille  Saint-Saëns, 
membres  du  Congrès;  Deffès,  Adrien  Boïeldieu,  Vialon  et  Sylvain  Saint- 
Étienne,  secrétaire.  Le  premier  prix,  500  fr.,  a  été  remporté  par  M  Nicou- 
Chûron,  membre  du  Congrès. 

BAPPORT   DE   M.    DE   VAUCORBEIL. 

«  Me-sieurs,  je  viens  remplir  la  mission  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  me  confier,  celle  de  réunir  dans  un  rapport  tous  les  faits  concernant 
le  concours  ouvert  par  MM.  Heugel  et  Ce,  éditeurs  du  journal  la  Maîtrise, 
sous  le  patronage  du  Congrès  pour  la  restauration  du  plainchant  et  de  la 
musique  d'église. 

»  Je  dois,  avant  tont,  expliquer  les  longs  délais  que  les  circonstances 
nous  ont  imposés.  D'abord,  plusieurs  observations  adressées  aux  fonda- 
teurs du  concours  les  déterminèrent  à  modifier  le  programme  primitif  ; 
un  premier  délai  fut  accordé.  Ensuite,  quoique  aucun  moyen  de  publicité 
n'ait  été  négligé,  beaucoup  de  compositeurs,  surtout  ceux  de  l'étranger, 
informés  trop  lard,  ont  instamment  et  successivement  réclamé  de  nou- 
veaux délais,  que,  dans  l'intérêt  de  l'art,  vous  n'avez  pas  cru  devoir  refuser. 
C'est  ainsi  que,  d'ajournement  en  ajourn>'menl,  la  clôture  du  concours  n'a 
eu  lieu  que  le  31  décembre  1862.  Ces  lenteurs,  du  reste,  ont  eu  leur  bon 
côté,  car  si  vous  ne  vous  étiez  pas  prêtés  patiemment  aux  délais  demandés, 
vous  eussiez  été  privés  de  quelques  pièces  tout  à  fait  dignes  d'encourage- 
ment. Les  compositions  ont  abondé;  mais  le  petit  nombre  de  celles  admises 
à  concourir  est  un  fait  qui  doit  fixer  au  plus  haut  point  l'attention  de  tous 
ceux  qui  s'intéressent  ail  progrès  de  l'art. 

»  Cent  dix  compositeurs  français  et  étrangers  ont  concouru,  et  le  nombre 
des  compositions  s'est  élevé  à  près  de  quatre  cents.  Le  dépouillement  des 
manuscrits  a  été  confié  à  une  sous-commission  prise  dans  votre  sein.  Ce 
premier  examen  était  surtout  un  travail  d'épurat  on.  Les  pièces  de  trenle- 
trois  compositeurs  ont  été  jugées  dignes  de  vous  être  soumises. 

»  La  lecture  des  morceaux'et  leur  classement  ont  exigé  sept  séances;  de 
plus,  chacun  de  vous  a  voulu  examiner  à  part  les  pièces  maintenues  au 
concours.  C'est  à  la  suite  de  ces  examens  en  commun  et  séparés  que  vous 
vous  êtes  réunis  le  26  mai  dernier  pour  prononcer  définitivement.  Vous 
avez  déclaré  : 

»  1°  Qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  maintenir  intégralement  le  système  de 
,  récompenses  porté  au  programme  ; 

»  2°  Qu'un  premier  prix  ne  pouvait  pas  être  accordé; 

»  3°  Que  deux  seconds  prix  seraient  décernés,  l'un  au  meilleur  morceau 
de  chant,  l'autre  au  meilleur  morceau  d'orgue; 

»  4°  Qu'il  y. aurait  neuf  mentions  honorables,  savoir  :  cinq  de  première 
classe  et  quatre  de  seconde  classe. 

»  Sur  ces  bases,  vous  avez  décerné  les  prix  et  mentions  honorables  de  la 
manière  suivante  : 

»  Ciiant.  —  Second  prix,  médaille  d'or  de  la  valeur  de  200  fr.,  accordée 
par  Sa  Majesté  l'Empereur  :  M.  Oberhoffer,  org.inis'e  à  Luxembourg,  au- 
teur du  manuscrit  n°  74,  ayant  pour  devise  :  Soli  Deo  gloria,  et  pour  litre  : 
Lilaniœ  Heatœ  Mariœ  virginis;  chœur  avec  accompagnement  d'orgue. 

»  Orgue.  —  Second  prix,  médaille  d'or  de  pareille  valeur  donnée  au  nom 
du  Congrès  par  MM.  les  éditeurs  de  la  Maîtrise  :  M.  Bi:rger,  compositeur 
belge,  auteur  du  manuscrit  n°  99;  pièces  d'orgue  en  forme  de  préludes  et 
de  versets. 

»  Mentions  honorables  de  première  classe  : 

»  1"  meniion  :  M.  l'abbé  Blin,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  du 
'.Mans,  membre  du  Congrès  (manuscrit  n°  19);  messe  à  trois  voix  égales. 


»  2°  mention  :  M.  A.  Lf.prévost,  organiste  accompagnateur  à  Saint-Roch 
(Paris),  membre  du  Congrès  (manuscrit  n°  30);  trois  pièces  d'orgue. 

»  3"  mention  :  M.  Guilmant,  organiste  à  Boulogne-sur-Mer  (manuscrit 
n°  88);  trois  pièces  d'orgue. 

»  4e  mention  :  M.  Bocllenger,  organiste  de  la  cathédrale  de  Beauvais, 
membre  du  Congrès  (manuscrit  n°  90);  un  motet  et  deux  cantiques. 

»  5°  mention  :  M.  Stawetzki  (manuscrit  n"  97);  trois  préludes  pour 
orgue. 

»  Mentions  de  seconde  classe  : 

»  lrc  mention  :  Anonyme,  auteur  du  manuscrit  n° 36,  ayant  pour  devise  : 
Ce  qui  sort  d'une  seule  bouche  entre  dans  mille  oreilles;  trois  répons  au 
saint-sacrement;  chant  et  orgue. 

»  2e  mention  :  M.  Armin  Fruh,  de  Dresde  (Saxe)  (manuscrit  n°  94); 
messe  brève  à  trois  voix. 

»  3e  mention  ;  M.  Drobisch  (manuscrit  n°  95);  trois  motets. 

»  4'  mention  :  M.  B.  B.  Hdls,  organiste,  à  Munster  (manuscrit  n°  103); 
trois  pièces  pour  orgue. 

»  Vous  avez  décidé,  en  outre,  qu'il  appartiendrait  à  M.  l'abbé  Pelletier, 
chanoine  titulaire  d'Orléans  et  président  du  Congrès  pour  la  restauration 
du  plain-chant  et  de  la  musique  d'église,  de  porter  ces  décisions  a  la  con- 
naissance des  lauréats;  que  le  présent  rapport  serait  imprimé  dans  le  re- 
cueil des  actes  du  Congrès,  et  que  les  morceaux  qui  ont  obtenu  les  deux 
seconds  prix  et  les  mentions  honorables  de  première  et  de  deuxième  classe 
seraient  publiés  par  MM.  les  éditeurs  de  la  Maîtrise. 

»  A.  E.  de  Vaucorbeil, 
r>  Rapporteur.  » 


CONGRÈS   CATHOLIQUE   DE   MALINES 

SECTION  de  musique 

La  section  de  musique,  à  l'Assemblée  générale  des  catholiques,  à  Ma- 
lines,  a  réuni  plus  de  cent  membres,  et  il  serait  presque  permis  de  lui 
donner  le  nom  de  Congrès,  si  l'on  songe  aux  décisions  importantes  qui  y 
ont  été  prises,  et  à  l'intérêt  avec  lequel  le  public  a  suivi  ces  délibéra- 
tions. 

Nous  citrrons  parmi  les  membres  étrangers  à  la  Belgique  :  MM.  le  cha- 
noine Jouve,  de  Valence;  l'abbé  Stéphen  Morelot,  de  Dijon  ;  l'abbé  Azaïs, 
de  Nîmes  ;  M.  Laverdant,  de  Paris  ;  M.  John  Lambert,  de  Peterborough  ; 
M.  Wegg  Presser,  de  Londres  ;  M.  de  Coussemaker,  correspondant  de  l'In- 
stitut de  France,  l'éditeur  de  la  Musica  Divina,  de  Ratisbonne,  et  un  grand 
nombre  d'amateurs  du  musique  sacrée  d'Allemagne  et  d'Italie.  Pour  la  Bel- 
gique, outre  les  membres  du  bureau,  dont  nous  donnerons  les  noms  plus 
loin,  nous  pouvons  citer  :  M.  Lemmcns,  le  c.Hèb  e  organiste,  MM.  Duval  et 
le  chanoine  Bognerts,  delà  commission  de  musique  sacrée,  du  diocèse  de 
-Malines;  lecurélstade  Burdine,  pourLiége;  l'abbé  Maton,  pour  Tournay; 
M.  Casier,  pour  Gand;  M.  Mechelacre,  pour  Bruges;  le  chevalier  de  Bur- 
bure,  pour  Anvers;  l'abbé  Goormachligh,  pour  Courtray  ;  l'abbé  Fraselle, 
pour  Namur  ;  M.  Van  E'ewyck,  pour  l'université  de  Louvain,  et  enfin,  une 
foule  de  maîtres  de  chapelle  et  de. professeurs  de  plain-cBant  du  pays. 

Le  bureau  se  composait  de  MM.  le  chanoine  de  Vroye,  de  Liège,  prési- 
dent; MU.  John  Lambert  et  Stephen  Morelot,  vice-présidents,  et  Xavier 
van  Elewyck,  secrétaire. 

La  première  séance  de  la  section  a  été  consacrée  au  plainchant,  à  sa 
composition  et  à  son  exécution. 

La  deuxième  a  été  occupée  parla  fixation  des  règles  qui  concernent 
I'orgue  comme  instrument  solo  et  comme  instrument  d'accompagnement 

La  troisième  et  dernière  réunion  a  servi  à  débattre  les  principes  qui  con- 
cernent la  composition  et  l'exécution  de  la  musique  proprement  dite  à 
l'église. 

Dans  chacune  de  ces  séances,  un  ensemble  de  conclusions  pratiques  ont 
élé  présentes,  et  une  sorte  de  programme,  résumant  les  principes  volés, 
a  élé  formulé  pour  constituer  le  rapport  général  des,  délibérations. 

M.  le  pré.-iilent  de  la  section  a  bien  voulu  se  charger  du  rapport  géné- 
ral, et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  à  nos  lecteurs  que,  très- 
prochainement,  nous  mettrons  cette  pièce  intéressante  sous  leurs  yeux. 
Elle  sera  accompagnée  des  procès  verbaux,  rédigés  parle  secrétaire,  et  le 
tout  formera  un  résumé,  aussi  succinct  que  complet,  des  importantes  dis- 
cussions qui  onl  surgi  au  Congrès  catholique  de  Malines. 
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ETRANGER 

Le  Nord  donne  quelques  détails  intéressants  sur  le  doyen  des  acteurs  de 
Moscou  ,  le  comédien  Schlepkine,  décédé  en  Crimée.  C'était  un  grand  artiste, 
né  serf  et  qui  des  tré'eaux  passa  sur  la  scène  impériale  de  Moscou  où  il  laisse 
les  meilleurs  souvenirs.  «  A  force  d'intelligence  et  de  patience,  dit  le  Nord 
Schtepkine  était  parvenu  à  compléter  son  éducation  primaire  fort  incomplète. 
11  laisse  des  Mémoires  fort  intéressants,  à  ce  qu'on  dit.  Malgré  sa  naissance 
obscure,  il  a  su  maintenir  sa  place  avec  beaucoup  de  distinction,  même  dans 
les  salons  aristocratiques  de  .Moscou,  où  il  était  toujours  le  bienvenu.  11  était 
aussi  en  relations  suivies  avec  le  monde  littéraire  moscovite.  Son  influence  sur 
le  théâtre  moscovite  était  immense.  I  es  jeunes  artistes  formés  sous  les  auspices 
de  ce  maître  incomparable,  se  distinguèrent  tous  comme  lui  par  le  naturel  le 
plus  parfait  et  une  conception  intelligente  de  leurs  rûles.  Sadowski,  Schoumsky, 
et  feu  Vassiliev,  devaient  beaucoup  à  ses  conseils.  Aussi  peut-on  être  sûr  que 
le  nom  de  Schtepkine  ne  périra  pas  dans  les  fastes  du  théâtre  national.  » 

Leipzig.  —  On  a  béni,  le  '22  août,  au  cimetière  de  la  ville  et  en  présence 
d'une  nombreuse  assemblée,  le  monument  élevé  par  Emile  Devrient,  à  son 
élève  et  amie  Ida  Pellet,  du  Théâtre  Royal  de  Berlin.  On  lit  sur  l'un  des  côtés 
en  lettres  d'or  sur  une  table  de  marbre  :  Ida  Pellkt,  morte  le  10  juillet  I86'f, 

DANS    l'ÉCI  AT   DE   SON   TALENT    ET    A    LA    FLEl'R    DE    l'aGE.    Sur   l'autre    CÔté   :    AlMÉE  ET 

non  oubliée.  Des  chœurs  de  Weber  et  le  chœur  funèbre  àeS-mtn-Chiara  ont  été 
chantés  par  les  artist:  s  du  théâtre.  On  remarquait  parmi  les  assistants  l'inten- 
dant général  docteur  V.  Kùslner. 

—  Le  théâtre  de  la  ville,  a  Cologne,  vient  de  publier  son  programme  pour 
la  réouverture  de  la  saison  I8ti3-I864.  Les  représentations  seront  très  variées. 
Outre  les  Catacombes,  de  Hitler;  Lalta-Roukh ,  do  Félicien  David;  Higoletto  ut 
Vn  Ilallo  in  Marchera,  de  Verdi,  etc..  on  répète  déjà  le  Piophète,  de  .'■  eyerbeer; 
Hans  Ilriling ,  de  Marschner:  Ondoie,  de  Lortzing;  As  J,  yeuses  commères  de 
Wimlsor,  de.Nicolaï;  l'Étoile  du  Nord,  de  .Meyerbeer,  et  lu  l'art  du  Diable,  d'Auber. 

—  On  lit  dans  la  G  zelte  musicale  :  «  Soixante  et  une  Sociétés  de  chant,  dont 
trente-sept  appartiennent  à  l'Allemagne,  ont  pris  part  au  festival  qui  a  eu  lieu 
a  Aix-la-Chapelle,  les  6  et  7  septembre;  il  y  avait  en  outre  dix-sept  Sociétés 
belges  et  sept  hollandaises.  Le  prix  d'honneur  a  été  vivement  disputé  par  les 
deux  associations  belges,  Lega,  de  Liège,  et  la  Société  d'amateurs  de  Huy.  Pour 
le  concours  on  avait  choisi  un  morceau  des  plus  difficile  intitulé  le  Matin.  Les 
deu\  Sociétés  rivales  se  sont  acquittées  de  leur  tâche  épineuse  avec  une  perfec- 
tion rare  ;  une  légère  nuance  a  distingué  la  Leijia,  qui  a  obtenu  le  premier 
prix  d'honneur  :  un  magnifique  vase  de  porcelaine,  donné  par  le  roi  de  Prusse, 
et  250  thalers.  Le  deuxième  prix,  remporté  par  la  Société  de  Huy,  consistait  en 
un  laurier  en  argent  doré  et  émaillé;  il  était  dû  à  la  munificence  de  la  Société 
d'encouragement  pour  la  saison  des  eaux.  Le  lendemain,  7  septembre,  a  eu 
lieu  un  concert  dans  le  nouveau  Kursaal,  qui  est  vraiment  splendide.  » 

—  On  nous  écrit  de  Berlin  que  le  Songe  d'une  Nuit  d'ètè,  de  Mendelssohn,  ré- 
cemment exécuté  au  théâtre  de  Bade,  vient  d'être  représenté  à  l'Opéra  de 
Berlin.  Jusqu'ici,  l'œuvre  de  Shakespeare  avait  été  donnée  au  théâtre  de  la 
Comédie. 

—  M"'  Adelina  Patti  qui  continue  de  faire  ftiro<  e  à  Hambourg,  est  annoncée  à 
Berlin  par  l'imprésario  Merelli.  On  assure  que  sa  sœur,  Carolina  Patti,  lui  suc- 
cédera sur  la  scène  de  Berlin,  dans  une  autre  compagnie  italienne  formée  par 
Ullraann,  l'imprésario  américain.  Avant  de  se  rendre  à  Berlin,  M"0  Patti  se  fera 
entendre  au  Cercle  du  casino  de  Monaco  et  aux  dilettantes-  Niçois,  et  toujours 
à  des   conditions  californiennes. 

—  Par  compensation,  >a  l'rexse  théàtr  de  raconte  que  le  ténor  Giuglini,  qui  ne 
chante  pas  à  Londres  à  moins  d'une  quinzaine  de  mille  francs  par  mois,  reçoit 
en  ce  moment  à  Fano,  pour  tous  appointements,  dix  centimes  i  chaque  repré- 
sentation. Quoique  invraisemblable,  le  fait  est  rigoureusement  vrai.  En  voici 
l'explication  :  Giuglini  est  né  à  Fano.  A  l'occasion  de  la  foire,  l'imprésario  du 
théâtre  de  cette  petite  ville  songea  â  lui.  Mais  le  moyen  de  payer  un  pareil  ar- 
tiste !  Lui  proposer  quelques  écus,  le  marchander,  il  n  y  fallait  pas  songer.  Giu- 
glini trancha  la  difficulté.  c<  Mes  principes  m'interdisent  de  chanter  pour  rien, 
dit-il  au  directeur.  Vous  me  payerez  donc.  —  Mais...  —  Vous  me  donnerez  dix 
centimes  par  représentation.  »  L'imprésario  pleure  encore  d'attendrissement  à 
l'heure  qu'il  est,  et  tous  les  soirs,  Giuglini  est  reconduit  en  triomphe  à  sa  mai- 
son par  ses  concitoyens  enthousiasmés. 

—  C'est  M1"  Poinsot,  cantatrice  autrefois  atta.hée  à  l'Opéra  de  Paris,  qui 
chante  en  ce  moment  avec  le  ténor  Giuglini  au  théâtre  de  Fano. 

—  M"8  Marie  Lafon,  dont  l'Opéra  de  Paris  a  également  gardé  le  souvenir, 
vient  de  rentrer  dans  la  carrière  italienne  par  la  Noima,  au  théâtre  de  la  Scala, 
à  Milan.  Celte  rentrée  a  été  tout  un  succès. 

—  On  lit  dans  l'Art  musied  :  On  vient  d'exécuter  au  Pala's  de  Cristal,  à  Sy- 
denbam,  la  musique  écrite  par  Mendelssohn,  pour  la  tragédie  i'Antigone,  de 
Sophocle.  Cette  audition  offrait  un  in  érêt  réel  pour  tous  les  amateurs  de  belle 
et  noble  musique  ;  seulement ,  ainsi  que  nous  l'écrit  notre  correspondant,  i  e 
qui  convient  au  théâtre  ne  saurait  également  réussir  dans  une  salle  de  concert. 
Non  erat  hic  locus. 

—  Rarement,  croyons-nous,  un  concert  plus  curieux  a  eu  lieu  que  celui  qui 
a  été  donné,  sur  la  grande  place  de  Louvain  (Belgique),  le  10  de  ce  mois,  à 
l'occasion  de  la  kermesse  communale.  Un  kiosque  élégant  avait  été  placé  de- 
vant le  perron  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Louvain  ;  la  musique  du  2e  régiment  de 
chasseurs  à  cheval  devait  s'y  faire  entendre,  et,  vers  six  heures  du  soir,  au  mo- 
ment où  la  fête  allait  commencer,  une  foule  assez  compacte  entourait  l'estrade. 
Les  quarante  musiciens  montent  au  kiosque,  le  chef  range  ses  hommes,  les 
instruments  s'accordent  et  puis  le  bâton  d'orchestre  frappe  une.,   deux...  trois... 


A  la  première  note  du  morceau,  le  plancher  du  kiosque  s'enfonce  et  toute  la 
musique  va  achever  son  accord  à  cinq  pieds  au  dessous  du  sol!  A  part  le  bris 
des  instruments,  il  n'y  a,  fort  heureusement,  eu  aucun  malheur  sérieux  à  dé- 
plorer. Mais  nous  renonçons  à  décrire  le  spectacle  que  présentèrent  ces  pauvres 
artistes,  sorlant  comme  ils  le  pouvaient  de  l'espèce  de  caverne  dans  laquelle  ils 
avaient  été  précipités  et  emportant  les  restes  de  leur  costume  et  de  leurs  in- 
struments. Il  va  de  soi  que  cet  événement  eut  un  succès  inespéré  d'hilarité, 
mais  que  la  justice  ne  manquera  pas  de  chercher  l'auteur  de  la  négligence 
qui  eût  pu  convertir  un  simple  accident  en  un  terrible  malheur. 


PARIS    ET    DEPARTEMENTS 


Meyerbeer  suit  assidûment  les  représentations  de  l'Opéra,  tout  disposé  à 
donner  son  Africaine,  s'il  trouve  dans  le  personnel  actuel  les  éléments  indis- 
pensables à  une  bonne  exécution.  Nous  savons  de  source  certaine  que  le  célèbre 
maestro  ne  demande  et  ne  provoque  les  débuts  d'aucune  merveille  connue  ou 
inconnue;  seulement  il  tient  à  ne  livrer  sa  partition  qu'à  des  artistes  dont  les 
ressources  vocales  et  scéniques  s'accordent  réellement  avec  les  grands  rôles  de 
l'Africaine.  Son  plus  vif  désir  est  de  trouver  ces  artistes  dans  le  personnel 
même  de  l'Académie  Impériale  ('e  Musique,  et  c'est  à  quoi  il  apporte  tous  ses 
soins.  S'il  y  avait  un  nouvel  ajournement,  la  bonne  volonté  de  Meyerbeer  ne 
pourrait  donc  être  mise  en  cause.  L'auteur  de  l'Africaine  n'ambitionne  ni  les 
primes,  ni  les  traités  dorés,  mais  il  a  tout  au  moins  le  droit  de  s'assurer  une 
exécution  satisfaisante  de  son  œuvre  On  sait  que  le  personnage  principal  de 
l'Africu  ne  a  été  écrit  pour  M"e  Sophie  Cruvelli,  aujourd'hui  Mme  la  baronne 
Vigier. 

—  On  annonce  la  présence  à  Paris  de  Mme  Tedesco,  sans  engagement,  et  de 
M.  et  Si""  Volpini,  de  retour  de  leurs  concerts  dans  les  provinces  anglaises,  mais 
sur  le  point  de  repasser  le  détroit  pour  prendre  part  aux  représentations  qui 
seront  prochainement  données  à  Dublin,  par  les  artistes  du  théâtre  de  Sa 
Majesté. 

—  Une  artiste  qui  se  faisait  remarquer  à  l'Opéra-Comique  par  sa  beauté, 
M"  Ferdinand,  dont  le  public  a  gardé  quelques  souvenirs  dans  la  naïade  de 
l'opéra  de  MM.  Du  Locle  et  Duprato:  'a  Déesse  et  le  Berger,  paraît  s'être  révélée  à 
Bordeaux  comme  cantatrice. La  Juire,les  IhhjnenuU, Guillaume  Tell, le  CondeOry 
et  la  Dame  blanche  lui  ont  tour  à  tour  mérité,  sur  la  scène  bordelaise  un  succès 
que  sa  qualité  de  jolie  femme  ne  pouvait  manquer  de  compléter.  Ainsi  qu'il 
est  arrivé  pour  M'"'  Cabcl,  vous  verrez  que  nos  scènes  lyriques  parisiennes  de- 
vront bientôt  à  la  province  une  nouvelle  prima-donna  di  primo  cartello. 

—  I  e  Théâtre-Lyrique  complète  ses  chœurs  et  son  orchestre  à  l'intention 
des  Troyens,  d'Hector  Berlioz,  et  du  nouvel  opéra  de  Gounod.  Tous  les  jours,  de 
trois  à  quatre  heures,  les  auditions  se  succèdent  :  choristes,  hommes  et  femmes, 
violonistes,  altistes,  violoncellistes  et  contrebassistes  se  font  entendre  au  chef 
d'orchestre  et  au  chef  des  chœurs,  jaloux  de  se  mettre  à  la  hauteur  de  leur 
répertoire.  Avis  aux  retardataires. 

—  Voici  l'état  des  recettes  brutes  qui  ont  été  faites  pendant  le  mois 
d'août  1863,  dans  les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  in- 
digents : 

1°  Théâtres  impériaux  subventionnés 184,985    01 

2°  Théâtres  secondaires,  de  vaudevilles  et  petits  spectacles.  544,786  35 
3°  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals.  .  184,329  20 
4°  Curiosités   diverses 25,166      » 

Total 939,266    86 

—  LEnti'acte  anm  nce  que  M.  Moreau,  frère  de  Moreau-Sainti,  vient  de  dé- 
céder à  la  maison  du  do  teur  Dubois,  faubourg  Saint-Denis,  la  dernière  de- 
meure de  tant  d'artistes.  11  était  âgé  de  soixante  ans.  Il  avait  tenu  l'emploi  de 
premier  ténor  sur  les  théâtres  de  Montpellier  et  de  Toulon,  où  il  créa  /  obert  le 
Diable,  et  sur  celui  de  Toulouse  où  il  créa  la  Muette;  plus  tard,  en  vieillissant, 
il  prit  l'emploi  de  second  ténor  et  celui  de  jeune  premier  rôle;  enfin,  dans  ses 
dernières  années,  M.  Moreau  a  tenu  l'emploi  de  laruette  sur  les  scènes  d'Anvers 
et  de  Nancy.  D'un  caractère  gai  et  enjoué,  M.  Moreau  était  un  de  ces  vieux  co- 
médiens dont  l'école  se  perd  de  jour  en  jour,  malheureusement  pour  les  com- 
mençants qui  ont  tout  à  apprendre.  M.  Moreau  sera  regretté  de  tous  ceux  qui 
ont  été  ses  camarades. 

—  On  écrit  de  Pierrefonds  à  la  Gazette  des  Hrangers  :  «  Notre  contralto  Ida 
Bertrand  qui  se  repose  des  fatigues  de  l'hiver,  dans  sa  jolie  villa  de  Pierrefonds, 
a  été  priée  de  chantera  l'église  pour  une  quête  au  profit  de  l'asile  ;  elle  a  pro- 
fité du  séjour  de  M.  Lefébure  Wély  pour  chanter  l'admirable  Ave  Maria,  de 
Gounod,  accompagné  sur  l'orgue.  La  stut  de  M"e  Ida  Bertrand  a  joint  sa  harpe 
aux  sons  mélodieux  del'orgue  de  Lefébure-Wély  et  àlavoix  puissante  et  sonore 
de  M"«  Ida.  Cet  ensemble  parfait  a  laissé  un  souvenir  d'admiration  aux  heureux 
qui  ont  assisté  à  celte  solennité  charitable.  » 

—  Arcaohon,  grâce  à  l'initiative  et  à  la  munificence  de  MM.  Pereire,  pussède 
aujourd'hui  un  casino  mauresque  dans  lequel  résonne  chaque  jour  un  orchestre 
de  soixante  musiciens  ni  plus  ni  moins  qu'à  Dieppe  ,  la  plage  parisienne  par 
excellence.  Ainsi  qu'au  casino  de  Dieppe,  le  concert  de  gala  fait  élection  de 
domicile  au  casino  d'Arcachon.  Cela  tient  aux  artistes  de  Paris  qui  se  rendent 
aux  Pyrénées  ou  nous  en  reviennent  en  s'arrêtant  à  Arcachon  où  se  trouve  en 
ce  moment  nombreuse  et  brillante  société  de  baigneurs.  On  a  pu  en  juger  au 
concert  que  vient  d'y  donner  Mme  Oscar  Comettant,  qui  a  chanté,  en  alternant 
avec  l'orchestre,  l'air  de  Semirami  le,  la  romance  des  JVoces  de  Figaro ,  l'air  de 
Lal'a-Roukh,  la  sérénade  de  Gounod,  l'éternel  Bacio  et  une  chanson  espagnole, 
d'Vradier,  aux  applaudissements  des  dilettantes  les  plus  distingués  de  Paris  et 
de  Bordeaux.  L'orchestre  a  exécuté  l'ouverture  du  Freyschûtz,  celle  de  Lestocq, 
le  boléro  de  la  Muette,  des  fragments  A'Emani  et  une  grande  fantaisie  de  M.  J. 
Massip,  sur  le  Prophète. 
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LE    MÉNESTREL 


—  Le  pianiste  Jacques  Baur  vient  de  donner  un  concert  à  Aix  en  Savoie,  en 
compagnie  du  ténor  Bettini  et  du  violoniste  Schwetschin,  au  bénéfice  des 
incendiés  du  hameau  de  Tresserve  ;  concert  dont  la  recette  s'est  élevée  à  la 
somme  de  1,300  francs  net.  Ces  trois  artistes  ont  été  rappelés  et  chaleureuse- 
ment applaudis. 

—  On  nous  écrit  d'Angers  :  «  Comme  la  parole  sacrée,  les  chants  religieux 
peuvent  remplir  une  véritable,  une  utile  mission,  en  faisant  entendre  loin  des 
grandes  basiliques  où  elles  résonnent  habituellement,  les  mélodies  pieuses  dont 
les  accents  complètent  si  heureusement  les  solennités  de  l'Eglise.  Obéissant  à 
cette  louable  pensée,  les  élèves  de  la  Psallette  d'Angers,  auxquels  s'étaient 
joints  de  nombreux  amateurs  de  la  ville,  habitués  à  concourir  à  l'exécution  des 
œuvres  musicales  dites  à  la  cathédrale,  sont  partis  récemment,  sous  la  conduite 
de  M.  Mangeon,  organiste,  dont  le  talent  est  depuis  longtemps  connu,  pour 
exécuter,  dans  l'église  de  Chalonne-sur-Levré,  une  messe  avec  accompagne- 
ment d'orgue,  écrite  par  l'artiste  que  nous  venons  de  nommer.  L'œuvre  dite 
quelques  jours  auparavant  à  la  cathédrale  d'Angers,  a  été  de  nouveau  très- 
appréciée  :  le  Gloria  et  le  Sanctus,  sont  surtout,  remarquables.  L'exécution  mé- 
rite les  plus  grands  éloges,  et  cette  belle  cérémonie  laissera  un  profond  souvenir 
dans  la  contrée.  Pourquoi  dans  chaque  diocèse,  les  Hsallettes  ne  mettraient- 
elles  pas  ainsi  à  profit  les  occasions  des  grandes  solennités  pour  faire  connaître 
aux  habitants  des  paroisses  lointaines  l'émotion  des  chants  sacrés  appris  à 
l'ombre  de  la  métropole  ?  La  cérémonie  dont  je  rappelle  le  souvenir  a  produit 
une  grande  et  utile  impression.  (E.  Laciiëse).  » 

—  L'une  de  nos  institutions  de  demoiselles  anglo-françaises,  où  la  musique 
se  cultive  avec  le  plus  de  succès,  celle  de  Mjne  Rey.  située  aux  Champs-Elysées, 
dans  l'ancien  village  de  Chaillot,  vient  d'être  l'objet  d'une  mention  honorable 
toute  spéciale  de  la  part  de  Son  Exe.  le  ministre  de  l'instruction  publique. 
Comme  on  le  voit,  la  pratique  des  arts  n'exclut  pas  celle  des  sciences  et  des 
lettres.  Les  bonnes  institutions  trouvent ,  quand  leurs  directrices  le  veulent 
bien,  le  temps  et  les  moyens  de  tout  concilier. 

—  Les  concerts  des  Champs-Elysées  donnent,  aujourd'hui  dimanche,  leur 
premier  de  jour,  de  deux  à  cinq  heures.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Gobert. 

—  Au  Pré  Catelan,  Musard  fera  entendre  plusieurs  nouvelles  œuvres  à  sa 
grande  matinée  musicale  d'aujourd'hui  dimanche.  Le  flûtiste  Forestier  et  le 
corniste  Cortiani  brillent  sur  le  programme  du  concert  qui  sera  suivi  d'un  bal 
d'enfants. 


JEBDATA.  Dans  notre  dernier  numéro,  avant  dernier  cliché  des  exemples 
•de  musique  donnés  par  M.  Amédée  Méreaux,  il  faut  remplacer  la  clef  de  fa  de 
la  première  portée  musicale  par  la  clef  de  sol. 

Par  celte  même  occasion,  nous  rectifierons  l'orthographe  de  M"°  Sophie 
Schoberlechner,  cantatrice  italienne ,  décédée  à  Saint-Pétersbourg,  et  celle  de 
Bacilly,  imprimé  Bracilly  dans  l'une  des  notes  de  l'article  de  M.  J.  d'Ortigue, 
sur  Jacques  de  Gouy. 

Et  pour  terminer  cet  errata,  nous  donnerons  acte  à  la  Gazette  musicale  de  la 
légitime  paternité  qu'elle  réclame  au  sujet  de  l'anecdote  Elleviou  et  Dupaty, 
reproduite  par  le  Ménestrel  d'après  le  journal  le  Théâtre,  tandis  que  c'est  dans 


la  Gazette  musicale ,  n°  21,  année  1842,  sous  la  signature  Paul  Smith,  que  cette 
anecdote  a  paru  pour  la  première  fois. 

Nous  nous  faisons  un  devoir  de  signaler  les  sources  auxquelles  nous  pou- 
vons emprunter,  et  nous  demandons  la  réciprocité  en  faveur  du  Ménestrel. 


En  vente  chez  SCHOTT ,  éditeur,  30,  nie  Ncnvc-Saînl-Angnslin 
J.  Letbach.  Op.  6 1.  Premier  boléro  brillant  pour  le  piano 6  fr. 

Pour  paraître  prochainement  an  MÉNESTREL,  2  bis,  me  Vivienne 

LES     AIRS     CHANTES 
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SQMMAIRE-TEXTE 


I.  D.  F.  E.  Auber,  sa  Vie  et  ses  Œuvres  (16me  et  dernier  article),  B.  Jouvin.  —  II.  Se- 
maine théâtra'e,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Tal,letles  du  Pianiste  et  du  Chanteur  : 
Les  Clavecinistes,  de  1637  à  1790  (chapitre  XII,  biographies),  Auéoée  Méreaux.  — 
IV.  Bibliographie  musicale  :  tes  Facteurs  de  clavecins,  W.  —  V.  De  quelques  Artistes 
du  siècle  dernier,  "*.  —  VI.  Correspondance  :Lettre  de  M.  Oscar  Cohettant. — VII.  Nou- 
velles et  Annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
la  transcription  de  S.  Thalberg  sur  la  romance  Jlfon  cœur  soupire,  des 

NOCES    DE   FIGARO 
de  Mozart;  suivra  immédiatement  après  :  le  quadrille  sur  les  motifs  de  la 
féerie  de  PEAU  D'ANE,  par  L.  Fosset,  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  la  Gaité. 


MUSIQUE  DE   CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
LE    BEL  OISEAU    BLEU 

Couplets  de  la  féerie  de  Peau  d'Ane,  chantés  par  M.  Tayau,  musique  de 
M.  Victor  Chéri,  paroles  de  MM.  Vanderburck,  Laurencin  et  Clairville;  suivra 
immédiatement  après  la  dernière  production  de  Boulangé-Kunzé,  intitulée  :  UN 
ENVOI  DE  FLEURS,  poésie  d'ËsiiLE  Augier. 


D.  F.  E.  AUBER 


XVI 

DE  LA  MATURITÉ  DU  TALENT.  —  DE  LA  JEUNESSE  DE  L'INSPIRATION.  —  RÉFLEXIONS  A 
CE  SUJET.  —  LES  SALONS  SOUS  LE  CONSULAT.  —  DE  LA  CAUSERIE  EN  FRANCE.  — 
H.  AUBER  ET  LE  PROVERBE. —  M.  AUBER  HÉRITIER  DU  PRINCE  DE  TALLEVRAND.  —  BONS 

MOTS,    ÉP1GRAMMËS,    ANECDOTES.    RICHARD   WAGNER     ET    BERLIOZ.    JUGEMENT   SUR 

LE  TANNHrtUSER.   —  FEU    ZIMMERMANN.    —    CADET-ROUSSEL.   —  M.    SAINTE-BEUVE.   — 
UN   MOT  SUR  LA  VIEILLESSE.   —  CONCLUSION. 

M.  Auber  avait  près  de  quarante  ans  lorsqu'il  obtenait  au  théâtre 
son  premier  succès.  Ne  vous  hâtez  point  de  songer  au  temps  perdu 
et  de  regretter  qu'un  compositeur  si  fécond  ait  commencé  à  produire 
à  l'âge  oùlaplupartde  sesconfrèresn'ontplusd'idées.Cedébutdans 
la  maturité  de  l'artiste  est,  au  contraire,  ce  qui  a  permis  à  M.  Auber 
de  se  révéler,  du  premier  coup,  avec  éclat  et  dans  toute  la  virilité  de 
l'inspiration.  11  mettait  au  service  d'un  talent  fait  une  imagination 
jeune;  il  arrivait  à  la  scène  avec  l'expérience  et  les  ressources  que 
donne  un  savoir  lentement  amassé;  et  ce  savoir  et  cette  expérience, 
il  les  avait  acquis  sans  émousser  la  faculté  la  plus  belle  et  la  plus 
rare  chez  l'artiste,  ^-le  don  de  création. 

Un  second  bonheur  du  musicien,  au  début  de  sa  carrière,  ce  fut 


de  rencontrer  Rossini  et  d'entrer,  sans  hésitation  aucune,  dans  le 
mouvement  révolutionnaire  et  musical  imprimé  à  l'art  par  un 
homme  de  génie.  Supposez,  au  contraire,  qu'au  lieu  d'écrire  la 
Bergère  châtelaine  en  1820,  M.  Auber  l'eût  donnée  en  1813 
(date  du  Séjour  militaire),  et  que  sa  veine  de  grands  succès  eût 
commencé  à  cette  époque,  la  révolution  accomplie  en  France  par 
l'auteur  du  Barbier,  loin  de  l'enthousiasmer,  l'eût  surpris  et  attristé. 
Cette  transformation  imprévue  de  l'art,  ce  changement  dans  le  goût 
du  public  venait  le  prendre  au  dépourvu,  et  lorsqu'il  avait  sa  posi- 
tion et  sa  réputation  faites  comme  composileur  français.  Avant  de 
partager  l'engouement  de  la  foule,  il  fallait  commencer  par  brûler 
ce  qu'il  avait  adoré;  et  règle  générale,  musicien  ou  écrivain,  un 
i  homme  ne  met  le  feu  à  son  passé,  pour  courir  plus  lestement  et  sans 
regret  vers  l'avenir,  que  lorsque  ce  passé  est  de  la  paille  sèche.  Si 
sa  grange  ployait  sous  le  poids  des  riches  moissons,  il  y  regarderait 
à  deux  fois  avant  que  d'allumer  la  torche.  Aussi,  la  révolution  rossi- 
nienne,  si  chaleureusement  saluée  et  embrassée  par  Auber,  devait- 
elle  assombrir  la  vieillesse  de  Cherubini  et  faire  du  paisible,  de 
l'excellent  Berlon  le  plus  injuste,  le  plus  passionné  des  pamphlé- 
taires. 

Une  dernière  remarque  à  propos  de  ce  don  de  transformation 
dans  les  arts  :  M.  Auber,  qui  a  un  style  et  des  procédés  dont  l'origi- 
nalité frappe  jusqu'à  la  foule  ignorante,  a  suivi  sans  effort  le  cou- 
rant des  idées  modernes  ;  avec  une  individualité  très-accusée  en 
musique,  il  est  de  son  temps.  Ce  n'est  pas  qu'il  se  soit  préoccupé 
des  grandes  tentatives  de  l'école  allemande,  postérieures  à  la  révo- 
lution rossinienne  :  l'art  qui  souffle  de  ce  côté  l'intéresse  peu  et,  à 
vrai  dire,  ne  lui  est  guère  sympathique;  mais  il  est  resté  jeune  et 
contemporain  des  jeunes,  grâce  à  cette  sève,  victorieuse  des  années, 
qui  féconde  et  renouvelle  en  même  temps  chez  lui  le  talent  de  l'ar- 
tiste et  l'esprit  de  l'homme,  —  et,  il  faut  bien  le  dire  aussi,  parce 
qu'il  met  la  jeunesse  au-dessus  de  tous  les  biens  d'ici-bas. 

Jeune  homme  à  l'époque  du  Consulat  et  bien  accueilli  dans  les 
salons  aristocratiques  qui  se  rouvraient  discrètement  pour  recueillir 
les  épaves  d'une  société  heureuse  de  se  retrouver,  M.  Auber  a  pu 
voir,  groupés  autour  de  deux  ou  trois  jolies  femmes  à  la  mode,  les 
vétérans  ralliés  de  l'élégance  française,  les  héritiers  survivants  de 
l'esprit  du  dix-huitième  siècle.  On  causait,  encore  en  France  en  ce 
temps-là,  et  à  l'école  de  ces  vieux  maîtres  d'un  art  perdu,  le  jeune 
musicien  était  fait  pour  apprendre  vite  et  beaucoup  retenir. 
M.  Auber  a  donné  de  fort  bonne  heure  le  démenti  le  plus  éclatant 
au  proverbe  qui  a  dit  :  bête  comme  un  musicien.  Il  a  plus  que  per- 
sonne ce  qu'on  nommait  autrefois  du  irait  et  ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui des  mots.  Sa  réputation  est  si  bien  établie  sur  ce  point, 
qu'il  a  hérité,  de  feu  le  prince  de  Talleyrand,  de  l'honneur  ou  de 
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l'inconvénient  de  tenir  boutique  de  reparties  spirituel'es,  et  de  lan- 
cer le  mot  en  situation  dans  toute  circonstance  où  la  malignité 
parisienne  est  vivement  éveillée.  «Eh!  messieurs,  pourrait  ré- 
»  pondre  le  compositeur  enrichi  malgré  lui  aux  fabricants  d'esprit 
»  qui  lui  dérobent  sa  marque,  faites  couler  ailleurs,  je  vous  prie, 
»  ces  petits  ruisseaux  qui  vont  à  ma  grande  rivière;  je  me  passerais 
o  bien  de  Votre  vase  qui  trouble  mon  flot  clair.  » 

On  aurait  fort  à  faire  de  tenir  registre  des  bons  mots  de  M.  Au- 
ber;  le  recueil  enflerait  outre  mesure  le  dernier  chapitre  de  cette 
élude.  Et,  d'ailleurs,  la  réputation  d'esprit  du  musicien  n'a  pas 
besoin,  pour  être  attestée,  du  secours  d'un  ana.  Mais  comme  il 
est  de  ces  bons  mots  heureux  qui  donnent,  rien  qu'avec  un  trait 
léger,  la  physionomie  de  l'homme  et  de  l'artiste,  un  biographe 
fidèle  ne  saurait  les  négliger  tous.  Toutefois,  l'embarras  qu'il 
éprouve  à  les  citer  est  dans  la  difficulté  de  faire  un  choix  :  ramasser 
une  saillie  dans  la  mémoire  des  contemporains,  c'est  chercher  sur 
la  pierre  entamée  par  le  briquet  la  place  d'où  a  jailli  l'étincelle  ; 
c'est  ramasser  la  carcasse  d'une  fusée  le  lendemain  d'un  feu  d'ar- 
tifice. 

On  demandait  à  M.  Auber  son  opinion  sur  Richard  Wagner, 
dont  l'œuvre  était  en  répétition  à  l'Opéra  :  «  —  Wagner,  répon- 
t>  dit-il,  c'est  Berlioz,  moins  la  mélodie.  »  Le  mot  est  joli,  mais 
un  peu  cru  pour  un  homme  qui  distille  plus  finement  l'épigramme. 
En  voici  un  autre  tout  à  fait  authentique  : 

Vers  la  même  époque,  on  discutait  devant  le  vieux  maître  la 
valeur  du  Tannkaiiser,  les  uns  louant  sans  discrétion,  les  autres 
critiquant  sans  mesure.  M.  Auber,  qui  avait  écoulé  avec  un  trés- 
grand  sérieux,  se  prononça  ainsi  entre  les  flatteurs  et  les  contemp- 
teurs :  «  —  M.  Wagner  est  un  musicien  de  talent,  et  sa  partition 
»  renferme  de  belles  pages  ;  mais  elle  ressemble  à  un  livre  qui  serait 
»  écrit  sans  points  ni  virgules  de  la  préface  à  la  conclusion  ;  on  ne 
»  sait  à  quel  endroit  respirer  :  même  lorsqu'il  admire,  l'auditeur 
»  étouffe.  » 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  M.  Zimmermann,  le  beau- 
père  de  Charles  Gounod,  avait  les  yeux  tournés  vers  l'Institut.  Être 
académicien  et  mourir!  pensait-il  tout  bas. Tout  haut,  il  ne  formait 
avec  discrétion  que  la  première  moitié  de  ce  vœu.  Cherchant  avec 
obstination  le  Sésame  qui  lui  en  ouvrirait  les  portes,  il  composa 
une  messe  avec  orgue  et  orchestre,  et,  fort  de  son  titre,  il  se  pré- 
senta enfin  sur  ce  seuil  qu'il  avait  si  grande  envie  de  franchir.  Un 
académicien,  qui  aimait  fort  la  personne  du  candidat,  se  mit  en 
campagne  pour  lui  conquérir  le  vote  d' Auber.  Aux  objections  po- 
lies que  faisait  celui-ci  pour  refuser  son  suffrage  à  l'homme  dont  il 
appréciait,  d'ailleurs,  les  services  rendus  à  notre  école  de  piano, 
l'ami  répondait  invariablement  par  un  «  Je  ne  dis  pas  non  ;  mais  ce 
pauvre  Zimmermann  est  si  bon  enfant!  » 
Auber,  impatienté,  finit  par  lui  dire  : 

«  —  Cadet-Roussel  aussi  était  un  bon  enfant;  cela  n'empêche 
pas  que  je  ne  lui  aurais  point  donné  ma  voix  pour  entrer  à  l'In- 
stitut. » 

A  quelques  jours  de  là,  Zimmermann  faisait  exécuter  sa  messe  à 
Saint-Eustache,  et,  cela  va  sans  dire,  les  membres  de  l'Institut 
avaient  été  convoqués  à  entendre  l'œuvre  de  l'aspirant  académicien. 
M.  Auber  y  vint,  —  un  des  derniers,  —  mais  sans  s'aventurer  dans 
la  foule,  et  surtout  sans  perdre  de  vue  la  porte  d'entrée,  qui,  à  un 
moment  critique,  pouvait  devenir  une  porte  de  sortie.  La  bise 
soulfliit  rudement  au  dehors,  et  la  porte,  entre-bâillée  à  chaque 
instant  par  les  fidèles,  laissait  passer  un  vent  glacial  fort  incom- 
mode pour  les  assistants  placés  sous  l'orgue.  Au  Credo,  M.  Auber 
dit  à  un  de  ses  collègues  : 

«  —  Nous  ferions  bien  de  nous  en  aller  ;  la  place  n'est  pas  te- 
nable.  Nous  sommes  là  entre  deux  airs,  l'air  de  la  porte  et  celui  de 
Zimmermann...  » 

Je  trouve,  dans  les  Causeries  du  Lundi,  de  M.  de  Sainte-Beuve, 
l'anecdote  suivante,  et  je  n'y  change  rien,  car  elle  est  d'un  bon 
faiseur  : 

«  Je  glisse  en  passant,  dit  le  fin  critique,  un  petit  mot  qui  n'a 
»  l'air  de  rien  et  qui  a  sa  philosophie.  On  parlait  devant  l'aimable 
»  compositeur  Auber  de  l'ennui  de  vieillir.  «  —  Oui,  dit-il,  c'est 


»  ennuyeux,  et  pourtant  c'est  encore  le  seul  moyen  qu'on  ait  trouvé 
»  jusqu'ici  de  vivre  longtemps.  » 

La  vieillesse, — dontil  a  trouvé  une  définition  si  originale  et  même 
si  consolante,  —  c'est,  hélas!  pour  le  grand  artiste  le  grah  noir 
dans  son  ciel  pur,  la  goutte  amère  dans  ce  breuvage  sucré  où  il 
boit  le  succès  à  coupes  pleines.  Si  la  destinée,  prenant  une  voix  et 
un  visage,  venait  dire  à  l'illustre  chef  de  l'École  française  :  «Troc 
»  pour  troc.  Livre-moi  tes  partitions  que  je  vais  je'er  au  feu,  je  t'en 
»  préviens  ;  divorce  sur-le  champ  avec  le  demi-siècle  de  gloire  qui 
»  a  porié  ton  nom  aux  extrémités  de  l'Europe;  renonce  à  cette 
»  grande  fortune  si  laborieusement,  si  noblement  gagnée  ;  jette  par 
»  la  fenêtre,  à  cet  homme  qui  crie  :  Vieux  habits!  vieux  galons!  tes 
»  fracs  chamarrés  par  toutes  les  chancelleries;  consens,  enfin,  à 
»  rester  pour  toujours  un  homme  obscur  et  heureux,  —  et  je 
»  te  rends  tes  vingt-cinq  ans.  »  —  «  Destinée ,  rends-moi  mes 
»  vingt-cinq  ans,  »  s'écrierait  le  musicien  sans  se  donner  le  loisir 
de  réfléchir.  Non  que  M.  Auber  se  rejette  avec  effroi  dans  la 
vie  qui  échappe  à  l'homme  plein  de  jours,  et  qu'il  la  veuille  sans 
condition  ;  non  qu'il  soit  tenté  de  répéter,  après  le  Malheureux  de 
la  fable  : 

Qu'on  me  rendre  impo'enr, 

Giil'de-jane,  goutteux,  manciiot,  pourvu  qu'en  somrm 
Je  vive,  c'est  assez;  je  suis  plus  que  content. 

Mais,  pour  M.  Auber,  la  seule  chose  de  la  vie  belle  et  bonne  quand 
on  la  possède,  à  jamais  regrettable  quand  on  l'a  perdue,  c'est  la 
jeunesse!  Ne  lui  dites  point  que  s'acheminer,  comme  il  l'a  fait, 
vers  la  gloire,  ce  n'est  pas  vieillir  :  c'est,  pour  employer  l'expres- 
sion de  saint  Augustin,  «  s'en  retourner  dans  la  patrie  éternelle;  » 
il  ne  vous  croirait  point,  et  il  vous  répondrait,  avec  le  soupir  d'Ho- 
race, que  c'est  partir  pour  «  un  éternel  exil,  in  œternum  exi- 
lium.  » 

Il  faut  terminer  cette  étude;  mais,  parvenu  au  terme  de  mon 
travail,  ce  n'est  pas  sans  regrets  que  je  quitte  la  plume  et  me  sé- 
pare de  l'homme  dontj'ai  pourlantsiimparfailementcrayon  é  la  vie 
et  les  travaux.  C'est  une  besogne  au-devant  de  laquelle  j'élais  allé 
avec  un  vif  empressement,  et  que  j'avais  acceptée,  il  faut  bien  le 
dire,  un  peu  à  la  légère.  Le  portrait  de  M.  Auber  était  encore  à 
faire,  selon  moi;  !e  maître  ne  m'avait  semb'é  poser  jusqu'à  ce  jour 
que  devant  des  dessinateurs  ou  mal  disposés,  ou  trop  prévenus,  et 
même  parfois  devant  des  caricaturistes.  Depuis  bien  des  années,  je 
méditais  de  prendre  le  pinceau  à  mon  tour.  L'occasion  est.  venue 
me  solliciter,  et,  cédant  à  d'anciennes  sympathies  pour  le  plus  ai- 
mable et  le  plus  spirituel  des  musiciens  français,  je  n'ai  pas  eu  le 
courage  de  décliner  une  tâche  qui  me  tentait.  J'ai  le  regret  d'avoir 
fatigué  le  lecteur  avec  de  longues  digressions  et  des  épisodes  mal 
rattachés  au  sujet,  sans  être  parvenu  à  tout  lui  dire;  car  celte  his- 
toire de  la  glorieuse  carrière  de  M.  Auber,  c'est,  en  définitive,  el  en 
élargissant  tant  soit  peu  le  cadre  et  le  point  de  vue,  l'histoire  de  la 
musique  el  du  théâtre  en  France  pendant  près  d'un  demi-siècle. 
Mon  tort  en  ceci  a  été  de  vouloir  sou'ever  un  fardeau  au-dessus  de 
mes  forces  et  de  n'avoir  pas  fait  mon  profit  du  conseil  du  poète 
latin  :  «  Essayez  longtemps  ce  que  vos  épaules  peuvent  ou  ne  peu- 
vent point  porter.  Et  versalediu,  quid  ferre  récusent,  quid  valeant 
humeri.  »  Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  de  remède  à  mon  imprudence, 
et  il  ne  me  reste  qu'à  prendre  congé  de  vous  avec  la  formule 
consacrée  :  —  Excusez  les  fautes  de  l'auteur. 

B.  JOUVIN. 

FIN. 


SEMAINE   THEATRALE 

Nous  n'avons  que  des  nouvelles  à  offrir  cette  fois  à  nos  lecteurs,  et 
encore  ne  sont-elles  pas  de  première  imporlance  pour  la  |  luparl.  Est-ce.  le 
ras  d'invoquer  le  proserbe  :  Pas  de  nouvelles,  bannes  nnutel'es?  Ce  défaut 
de  premières  représentations  et  d  incidents  intéressants  ne  vient-il.  en 
effet,  que  d'un  état  de  prospérité  générale  qui  ne  laisserait  rien  à  désirer  h 
nos  théâtres?  Ce  n'est  pas  noire  avis. 

La  première  nouveauté  que  I'Opéra  nous  promet  ne  peut  venir  avant  Iii 
15  octobre,  et  il  ne  s'agit  que  du  petit  ballet  de  MM.  de  Saint-Georges, 
Rota  et  Giorzn,  destiné  au  premier  début  de  M"0  Amina  Bosclielti.  La  re- 
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prise  de  Moïse  ne  viendra  qu'après.  On  ne  parle  pas  d'un  autre  opéra  pour 
cet  hiver.  Le  fantôme  évoqué  de  l'Africaine  n'aura  peut-êtrebien  encore  cette 
fois  qu'à  faire  le  vide.  A  défaut  d'une  œuvre  inédite,  nous  ne  voyons  rien 
de  mieux  à  souhaiter  que  cette  reprise  de  Don  Juan,  proposée  par  notre 
confrère  de  la  France,  M.  Fiorenlino.  L'Opéra  en  possède  tous  les  ôlé- 
nn  nts  dans  son  personnel.  Faure,  dont  le  ré;  ertoire  est  si  borné  jusqu'ici, 
ferait  un  Don  Juan  sans  pareil.  Il  a  la  voix,  le  style,  l'intelligence,  et,  par 
surcroi1,  la  jeunesse  et  le  physique  Je  ne  sache  pas  de  ténor  qui  puisse 
aujourd'hui  chanter  avec  autant  de  charme  que  lui  la  sérénade;  et  il  la 
chanterait,  lui,  dans  le  ton  même  où  Mozart  l'a  écrite.  Pour  Don  Oltavio, 
on  choisirait  entre  Mkhot,  Villaret  et  Warot;  mais  c'est  au  premier  que  je 
donnerais  encore  la  préférence.  Pour  Leporello,  je  préférerais  Obin  à  Bel- 
val  ;  Leporello  est  une  basse  chantante  plutôt  qu'une  basse  profonde,  et, 
avant  tout,  c'est  une  basse  bouffe.  Obin  a  fait  ses  preuves,  à  cet  égard, 
dans  le  gouverneur  du  Comte  Ory,  et  l'on  sait,  d'ailleurs,  avec  quelle  in- 
telligence et  quelle  souplesse  de  talent  il  varie  ses  créations,  et  donne  à 
chacune  un  caractère  original  et  vrai.  Cazaux  serait  un  superbe  comman- 
deur. Si  Mme  Penco  était  engagée  à  l'Opéra,  comme  le  bruit  en  avait 
couru,  donna  Anna  lui  app  irtiendrait  par  droit  de  longue  et  glorieuse  pos- 
session; mais  le  rôle  pourrait  encore  être  tenu  sans  désavantage  par 
M""  Gueymard  ou  par  M"*  Sax.  M""  Vandenheuvel-Duprez  serait  une 
Zerline  de  la  belle  école.  Le  rôle  d'Elvire  serait  bien  mieux  tenu  par  M1,e  de 
Taisy  qu'il  ne  l'est  d'ordinaire  aux  Italiens.  Ce  vœu  sera-t-il  entendu? 
Nous  n'osons  l'espérer.  La  critique  propose,  et  l'Opéra  se  repose. 

On  parle  de  l'engagement  d'un  chanteur  de  province  nommé  David, 
pour  l'emploi  de  basse  chantante;  il  débuterait  dans  le  rôle  de  Gessler. 
Gueymard  a  été  repris  de  ses  douleurs  rhumatismales;  mais  tout  fait 
penser  que  ce  sera  l'affaire  de  quelques  jours  ;  au  moment  où  nous  écri- 
vons, l'indispensable  ténor  est  peut-être  rétabli  et  prêt  à  reparaître  dans  la 
Juive  et  dans  la  reprise  du  Prophète,  qui  va  se  faire  pour  M"°  Wert- 
heimber.  L'opéra  en  cinq  actes  de  M.  Mermet,  Roland  à  Roncevaux,  vient 
d'être  reçu  par  l'administration. 

Voiei  un  avis  officiel  qui  confirme  et  explique  l'ajournement  de  la 
réouverture  du  Théâtre-Italien  : 

«  Les  retards  que  la  nouvelle  administration  du  Théâtre  Impérial  Italien 
a  éprouvés  dans  son  entrée  en  possession  de  la  salle  Venladour,  lui  faisant 
craindre  de  ne  pouvoir  achever  à  temps  et  complètement  les  réparations  et 
la  restauration  qu'elle  a  voulu  faire  de  cette  salle,  elle  informe  MM.  les 
abonnés,  que,  dans  ce  cas,  l'ouverture  serait  reculée  de  quelques  jours, 
selon  que  l'indiqueraient,  à  l'avance,  les  affiches,  et  que  les  représentations 
revenant  à  MM.  les  abonnés  pour  les  premiers  jours  d'octobre  prochain, 
leur  seraient  rendues,  à  la  fin  de  la  saison,  dans  les  premiers  jours  de  mai.  » 
Cet  ajournement  ne  sera  donc  pas  d'une  quinzaine,  comme  on  l'avait 
annoncé,  et  il  serait  bien  possible  que  l'ouverture  se  fit  dimanche  prochain. 
C'est  aussi  à  tort  que  l'on  a  parlé  d'une  réduction  dans  les  prétentions  de 
M"0  Patti.  L'engagement  est  bun  et  dûment  signé;  il  n'y  a  plus  à  y  reve- 
nir. M.  Bagier  vient  également  de  signer  celui  de  M"'  Julienne  Dejean, 
que  nous  avons  applaudie  autrefois  à  l'Opéra,  et  qui  a  fait  plusieurs  belles 
saisons  au  Théâtre-Italien  de  Madrid.  M1"0  Déjean  chantera,  entre  autres 
ouvrages,  Poliulo  et  Un  Dallo  in  Maschera,  qu'elle  a  créé  en  Italie.  Chaque 
jour,  du  reste,  M.  Bagier  améliore  et  complète  son  personnel  pour  répondre 
dignement  à  la  location,  qui  dépasse  déjà  et  de  beaucoup  le  maximum  de 
l'an  dernier. 

L'Opéra-Comique  aura,  demain  lundi,  la  rentrée  de  Montaubry  et  c'e 
M11"  Cico  dans  Lalla-Roukh.  —  On  reprendra  le  même  soir  le  Tableau 
parlant,  de  Grétry,  pour  la  continuation  des  débuts  de  M""  Girard,  mais 
non  pas  de  Carrier  :  Sainte-Foy  conserve  le  rôle  qu'il  a  repris,  ou,  pour 
mieux  dire,  créé  il  y  a  quelques  années  avec  tant  d'originalité.  Carrier  y  pa- 
raîtra au.-si,  mais  plus  tard. 

MM.  Cormop,  Trianon  et  Eugène  Gautier  viennent  de  terminer  un  opéra 
comique  en  deux  actes,  le  Trésor  de  Pierrot.  Le  rôle  principal  serait  des- 
tiné à  Montaubry. 

Au  Théâtre-Lyrique,  l'indisposition  persistante  de  M"e  de  Maesen  con- 
tinue à  retarder  la  première  représentation  des  Pêcheurs  de  Perles,  dont  la 
musique  fait  déjà  beaucoup  de  bruit...  dans  la  bonne  acception  du  mot.  En 
attendant  celte  première  représentation,  les  Noces  de  Figaro  se  maintiennent 
au  maximum  de  la  recette,  et  l'Épreuve  villageoise  avec  Joseph  à  un  mini- 
mum des  plus  honorables.  Dans  Us  Noces,  après  MM.Balanquéet  Petit,  on 
a  entendu  M.  Péronl,  premier  prix  du  Conservatoire  de  l'année  1862,  classe 
de  M.  Laget.  C'est  un  début  des  plus  convenables  et  qui  promet  mieux 
encore. —  Il  est  question,  pour  la  première  moitié  de  cet  hiver,  de  deux 


reprises  importantes  et  fort  soignées.  Le  ténor  de  Quercy  débuterait  dans 
Obéron.  C'est  un  ténor  fort  respectable,  s'il  faut  en  croire  ses  appointe- 
ments :  12,000  francs  la  première  année,  15,000  francs  la  seconde,  et 
18,000  francs  la  troisième!  Voilà  de  beaux  chiffres  pour  un  inconnu. 

On  s'occupe  aussi  d'une  reprise  de  la  Perle  du  Brésil,  avec  MM.  Pilo,  Petit, 
Georges  Cabel.  La  fête  eût  élé  manquée  si  M™  Miolan-Carvalho  n'avait 
repris  son  rôle  de  Zora.  Je  dis  son  rôlp,  car  c'est  toujours  d'elle  qu'on  se 
souvient  quand  on  parle  de  la  Perle  du.  Brésil. 

Puisque  nous  en  sommes  à  Félicien  David,  rectifions  une  petite  erreur, 
qui  a  causé  de  trop  fréquents  dérangements  au  maestro  durant  ces  derniers 
jours.  Un  journal  ayant  annoncé  la  mort  du  père  de  Félicien  David,  orga- 
i  iste  distingué,  disait-il,  les  visites  de  condoléances  affluent  chez  l'auteur 
de  Lalla-Roukh  et  du  Désert.  Ces  condoléances  partent  d'un  bon  senti- 
ment, mais  sont  un  peu  tardhes  :  Félicien  avait  à  peine  cinq  ans  lorsqu'il 
perdit  son  père,  qui  n'avait  jamais  été  organiste. 

Les  répétitions  de  Jean  Baudry  sont  poussées  activement  au  Théâtre- 
Français.  M.  Vacquerie  vient  d'arriver  à  Paris  pour  y  mettre  la  dernière 
main.  La  première  représentation  aura  lieu  vers  le  15  octobre. 

L'Odéon  a  repris,  mercredi,  Niobé,  tragédie  en  deux  actes,  de  M.  Al- 
phonse Schmidt.  Cette  reprise  empruntait  un  intérêt  touchant  à  la  mort  pré- 
maturée de  l'auteur.  M.  Schmidt,  atteint  dès  longtemps  de  la  cruelle  maladie 
qui  a  fini  par  l'emporter,  n'avait  pu  même  assister,  il  y  a  un  an,  au  succès 
de  cette  œuvre,  son  premier  début.  Les  applaudissements  furent  unanimes 
pour  ces  beaux  vers,  et  la  critique,  qui  n'est  pas  aussi  dédaigneuse  et  aussi 
malveillante  qu'on  veut  bien  le  dire,  fit  au  jeune  poëte  un  accueil  tout 
sympathique. 

Le  rôle  de  Niobé  est  le  meilleur  succès  de  M"0  Karoly;  il  lui  a  valu  en- 
core, l'autre  soir,  bien  des  bravos  et  un  rappel.  Un  tragédien  débutant, 
nommé  Bina,  remplaçait  Gibeau  dans  le  rôle  d'Amphion.  Il  a  réussi. 

Diane  au  Bois,  la  comédie  en  vers  de  M.  Théodore  de  Banville,  ne  tar- 
dera plus  beaucoup  à  passer.  En  voici  la  distribution  :  M".  Petit  (Eros), 
M>«  Duguéret  (Diane),  M"°  Leprévost  (Glaucé),  M"«  Enjalbert  (Eunice), 
M"'  Henriot  (Cnélile). 

Il  n'y  aura  qu'un  homme  parmi  tant  de  déesses  et  de  nymphes  :  le  rôle 
nécessairement  ingrat  de  Guiphon  est  confié  à  Romanville. 

Le  second  bout  de  l'an  de  M""  Rose  Chéri  a  été  célébré  à  Passy  mardi 
dernier.  Les  regrets  sont  encore  bien  \ifs,  même  après  deux  ans,  et  le  se- 
ront encore  longtemps  pour  cette  incomparable  comédienne  qui  fut  en 
même  temps  une  victime  du  dévouement  maternel.  Parmi  les  gens  de  lettres 
qui  s'étaient  joints,  en  cette  triste  et  louchante  cérémonie,  à  la  famille  et 
au  personnel  du  Gymnase,  on  remarquait  M.  Edouard  Thierry,  admi- 
nistrateur du  Théâtre-Français,  MM.  Emile  Augier,  Octave  Feuillet, 
Alexandre  Dumas  fils. 

C'est  jeudi  qu'aura  lieu  la  représentation  d'adieu  de  Lafonlaine  et  de 
Mme  Victoria,  au  boulevard  Bonne-Nouvelle,  avec  le  concours  des  premiers 
artistes  de  Paris,  MUe  Déjazet  et  Frederick  Lemaître  entre  autres. 

On  vient  de  recevoir  aux  Variétés  une  pièce  en  trois  actes  de  nos  con- 
frères, MM.  Albéric  Second  et  Jules  Lecomte  :  Retiré  des  Affaires. 

Il  est  question  de  reprendre  Mercadet,  de  Balzac,  au  Palais-Royal. 

La  Gaité  fait  des  recettes  vraiment  féeriques  avec  Peau  d'Ane;  celle  de 
dimanche  dernier  s'élevait  à  5,816  Ir.  50  c.  La  direction,  pour  parer  aux 
événements,  fait  apprendre  en  double  les  principaux  rôles  de  Peau  d'Ane. 
Lequien  répète  le  rôle  du  roi  Matapa,  Gaspard  celui  du  prince  Bel- 
Azor,  Derville  celui  de  Croquignolet,  Ch,  Alhaiza  celui  de  Diamantus, 
M"e  Laurence  celui  de  Phazel,  M"e  Augusla  celui  de  la  princesse  Lilia, 
M"e  Marie  Dumas  celui  de  Frivolinetle,  Mlle  Blavier  celui  de  la  fée  des 
Ondes,  M"e  Louise  celui  de  Nonchalante.  M"0  Ferraris  est  remplacée  depuis 
quelques  jours  par  M"0  Hausser  dans  le  rôle  de  la  Fée  coquette. 

Aladin  ou  la  Lampe  merveilleuse,  autre,  féerie,  est  annoncée  pour  le 
30  septembre,  et  aura  sans  doute  lieu  dans  les  premiers  jours  d'octobre. 
M.  Hostein  a  fait  de  nombreux  engagements  en  vue  de  cet  ouvrage  :  on 
nous  cite  entre  autres  MUc  Tautin  et  Charles  Potier  du  théâtre  des  Variétés, 
MUe  Alice  Théric  du  Palais-Royal,  Tacova  des  Bouffes-Parisiens,  un  ténor 
nommé  Rouzier,  etc. 

Quand  les  Pilules  le  permettront,  la  Porte-Saint-Martin  fera  passer  le 
drame  de  M.  Paul  Foucher,  qui  est  tout  prêt,  et  qui  doit  servir  au  double 
début  de  MUe  Fanny  Génat,  comme  comédienne  et  comme  danseuse. 

La  direction  des  Bouffes-Parisiens  espère  que  la  nouvelle  salle  de  ce- 
théâtre  pourra  être  inaugurée  à  la  fin  du  mois  d'octobre. 

Gustave  BERTRAND. 
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Françoif  COUPERIN,  dit  le  Grand 

:t  à  Paris  en  1733,  iûhui 
de  Saint 
ÉCOLE   FRANÇAISE  -    ORGUE,  CLAVECIN 

Charles  Couperin,  organiste  de  l'église  de  Saint-Gervais,  et  qui  fut  un 
des  meilleurs  organistes  de  son  temps,  laissa,  en  mourant,  un  fils  âgé  de 
dix  ans,  hors  d'état  d'avoir  pu  profiter  des  leçons  et  du  savoir  de  son  père. 
«  Mais,  dit  Titon  du  ïillet,  le  jeune  Couperin  trouva  en  Tomelin,  organiste 
»  de  l'église  Saint-Jacques-la-Boucherie,  homme  très-habile  dans  son 
»  art,  un  second  père,  qui  se  fit  un  plaisir  de  le  perfectionner  dans  l'orgue 
»  et  le  clavecin  et  dans  la  composition. 

»  François  Couperin  avait  des  dispositions  si  grandes  pour  son  art, 
»  qu'en  peu  de  temps  il  devint  excellent  organiste,  et  qu'il  fut  mis  en  pos- 
«  session  de  l'orgue  qu'avait  eu  son  père.  Pendant  plus  de  trente  ans  qu'il 
»  a  eu  cet  orgue,  il  attirait  un  grand  concours  de  monde  et  d'habiles  mu- 
»  siciens,  qui  l'écoulaient  avec  beaucoup  de  plaisir,  et  qui  admiraient  son 
»  beau  génie  et  son  heureuse  exécution. 

»  Le  roi  Louis  XIV  lui  donna,  vers  l'an  1700,  la  place  d'organiste  de 
»  sa  chapelle,  et  depuis  il  le  reçut  en  survivance  à  la  charge  de  clavecin 
»  de  sa  chambre,  dont  le  sieur  d'Anglebert  était  titulaire.  F.  Couperin  eut 
»  l'honneur  de  montrer  à  jouer  du  clavecin  à  M.  le  duc  de  Bourgogne, 
a  dauphin  de  France,  de  môme  qu'à  madame  Anne  de  Bourbon,  douai- 
»  rière  de  Conti,  et  à  M.  Louis-Alexandre  de  Bourbon,  comte  de  Toulouse, 
»  qui  lui  a  continué  une  pension  de  mille  livres  jusqu'à  sa  mort. 

»  Le  grand  nombre  des  œuvres  de  F.  Couperin  fait  connaître  la  beauté 
»  et  la  fécondité  de  son  génie.  Il  a  fait  graver  diverses  Pièces  de  clavecin, 
»  en  quatre  volumes  in-folio  ;  on  peut  dire  qu'elles  sont  d'un  goût  nou- 
»  veau  et  d'un  caractère  où  l'auteur  peut  passer  pour  original.  Ces  pièces, 
»  remplies  d'une  excellente  harmonie,  ont  un  chant  noble  et  gracieux  ;  et 
»  ce  chant  même  a  paru  si  beau  et  si  naturel,  qu'on  a  composé  des  paroles 
»  sur  la  musique  de  quelques-unes  (1);  elles  peuvent  être  jouées  sur  le 
»  violon  et  sur  la  flûte,  de  même  que  sur  le  clavecin.  Ces  pièces  ont  fait 
»  honneur  à  leur  auteur,  non-seulement  dans  toute  la  France,  mais  en- 
»  core  dans  les  pays  étrangers;  elles  sont  très-estimées  en  Italie,  en  An- 
»  gleterre  et  en  Allemagne. 

»  F.  Couperin  a  été  marié  à  la  demoiselle  Marie-Anne  Ansaul,  dont  il  a 
»  eu  deux  filles,  dignes  héritières  des  talents  de  leur  père  pour  toucher 
»  l'orgue  et  le  clavecin  :  l'aînée  s'appelle  Marie-Anne;  elle  est  religieuse 
»  bernardine  de  l'abbaye  royale  de  Maubuisson,  près  Pontoise;  et  la  ca- 
»  dette  se  nomme  Marguerite-Antoinette.  Le  roi  a  accordé  à  celle-ci,  en  fa- 
»  veur  de  la  manière  savante  et  admirable  dont  elle  joue  du  clavecin,  une 
»  grâce  singulière  :  c'est  la  survivance  qu'avait  son  père  de  la  charge  de 
»  clavecin  de  la  chambre,  qui  s'en  était  démis  deux  ans  avant  sa  mort 
»  (charge  qui  n'avait  été  remplie  jusqu'à  présent  que  par  des  hommes). 
»  C'est  elle  qui  l'exerce  dans  tous  les  concerts  qui  se  font  dans  les  appar- 
»  tements  du  roi  et  de  la  reine,  le  titulaire  étant  trop  vieux  pour  en  rem- 
»  plir  les  fondions.  Le  roi  a  choisi  aussi  celte  demoiselle  pour  montrer  à 
»  jouer  du  clavecin  à  Mesdames  de  France.  » 

§ 

SES     ŒUVRES 

Titon  du  Tillet  porte  sur  F.  Couperin  un  jugement  fort  juste,  et  l'éloge 
qu'il  fait  de  son  génie  et  de  son  talent  ne  se  ressent  en  rien  de  l'enthou- 
siasme d'un  contemporain,  qui  avait  été  témoin  des  succès  et  de  la  vogue 
du  grand  claveciniste  et  de  ses  oeuvres.  Au  contraire,  il  est  plutôt  au-des- 
sous de  la  vérité.  Loin  de  souffrir  des  progrès  que  son  art  a  faits  après  lui, 
F.  Couperin  a  grandi  en  traversant  un  siècle  et  demi  pour  arriver  jusqu'à 
nous.  C'est  de  nos  jours  que  cet  éminent  artiste  peut  être  bien  apprécié, 
par  la  comparaison  qu'il  nous  est  possible  de  faire  entre  lui  el  non-seule- 
ment ses  devanciers  et  ses  contemporains,  mais  encore  ses  successeurs. 
D'autres  ont  pu  avoir  une  science  plus  profonde  et  des  vues  plus  larges, 
perfectionner  et  diversifier  les  formes,  augmenter  le  développement  des 

(1)  Entre  autres:  Sœur  Monique. 


idées,  introduire  peu  à  peu  la  passion  et  l'effet  dramatique  dans  la  com- 
position instrumentale,  varier  à  l'infini  les  ressourcés  du  mécanisme  et  de 
l'exécution,  pour  préparer  la  grande  école  du  piano,  qui,  par  l'oeuvre 
complexe  de  Mozart,  Beethoven,  Weber,  Schubert,  Mendelssohn,  Schu- 
mann,  est,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  observer,  la  sublime  synthèse  de  ces 
travaux  analytiques  qui  ont  duré  cent  cinquante  ans  ;  mais  François  Cou- 
perin reste  toujours  Couperin  le  Grand  ;  grand  par  l'originalité  de  la  pensée, 
par  l'expression  naïve  et  vraie,  par  le  sentiment  de  la  poésie  mélodique, 
qu'il  a  devinée  et  créée,  enfin,  par  l'exquise  pureté  du  style. 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 

Premier  livre  de  pièces  pour  le  clavecin.  —  1713  :  Deuxième  livre, 
idem.  —  1716  :  Troisième  livre,  idem,  et  quatre  concerts  à  l'usage  de 
toutes  sortes  d'instruments.  —  1722  :  Quatrième  livre  de  pièces  pour  le 
clavecin.  —  1730  :  Les  Goûts  réunis  ou  Nouveaux  concerts,  augmentés  de 
l'Apothéose  de  Corelli,  en  trio.  —  1724  :  Apothéose  de  l'incomparable 
Lully.  —  Trios  pour  deux  dessus  de  violon  et  basse  d'archet,  avec  basse 
chiffrée.  — Leçons  de  ténèbres  à  une  et  deux  voix.  —  Des  motets,  dont» 
douze  à  grand  chœur. 

§ 

SON    STTLE 

Ce  qui  caractérise  le  style  de  F.  Couperin,  c'est  la  distinction,  c'est  la 
fécondité  d'invention  qui  se  traduit  en  formules  musicales,  empreintes 
de  grâce,  d'esprit,  d'originalité  et  de  sentiment.  Dans  ses  pièces,  l'orne- 
mentation est  toujours  intentionnellement  appliquée  au  tissu  mélodique; 
la  basse  est  toujours  chantante,  et  d'une  harmonie  aussi  riche  que  cor- 
recte ;  les  parties  réelles  concertent  avec  une  élégance  parfaite.  Ces  pièces 
sont,  de  nos  jours  encore,  excellenies  à  jouer,  très-intéressantes  à  travail- 
ler et  délicieuses  à  entendre.  Mais,  si  l'on  tient  compte  de  l'époque  à  la- 
quelle elles  appartiennent,  ce  sont,  en  vérité,  des  chefs-d'œuvre.  Benfer- 
mer  tant  de  pensées,  tant  d'images,  tant  de  poésie,  dans  de  petits  cadres 
qui  ne  dépassent  pas  les  dimensions  d'un  rondeau,  imilé  du  rondeau 
poétique,  ou  d'un  air  mesuré  sur  le  rhythme  d'une  danse,  c'est  vraiment 
un  prodige  d'imagination,  et,  disons-le,  c'est  l'œuvre  du  génie.  Ce  grand 
musicien  devait  se  sentir  bien  à  l'étroit  dans  les  courtes  reprises  de  ses 
pièces;  aussi  cherchait-il  parfois  à  en  élargir  les  proportions,  comme  dans 
les  Bacchanales,  la  Passacaille,  etc.  Que  n'eût-il  pas  fait  avec  la  coupe  de 
la  sonate! 

Dans  l'étude  approfondie  que  j'ai  faite  précédemment  (chapitre  IX)  de  la 
manière  de  F.  Couperin,  j'ai  détaillé  minutieusement  les  mérites  de  ce 
maître,  ses  tendances  psychologiques,  ses  créations  dans  l'art  instrumen- 
tal, sous  les  différents  aspects  de  l'expression  mélodique  et  du  coloris 
descriptif.  C'est  donc  la  mise  en  pratique  des  préceptes  que  j'ai  donnés 
qu'il  me  reste  à  indiquer  ici  en  quelques  lignes. 

§ 
L'œuvre  de  F.  Couperin  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  partie  philoso- 
phique de  la  musique  instrumentale,  que,  même  après  tout  ce  que  j'ai  dit 
en  général  du  style  de  ce  grand  claveciniste,  je  crois  devoir  revenir  sur  la 
nature  de  celles  de  ses  pièces  que  je  publie.  Le  mérite  musical  en  est  suf- 
fisamment prouvé.  Mais,  pour  en  démontrer  la  bonne  interprétation,  qui 
ne  peut  être  que  le  résultat  d'une  intelligence  complète  de  ces  œuvres,  il 
me  semble  utile  de  les  classer  d'abord  par  genres,  d'après  les  principes 
esthétiques  qui  m'ont  dicté  la  Classification  des  Écoles,  telle  que  je  l'ai 
donnée  au  chapitre  VIII.  Je  diviserai  donc  en  cinq  genres  les  pièces  de 
F.  Couperin  qui  figurent  dans  les  clavecinistes. 


GENRES 

DESCRIPTIF 

IMITAT  IF 

PSYCHOLOGIQUE 

CADEN  CE 

BRILLANT 

Les  Bergeries 

Les 
Vendangeuses 

Les 
Moissonneurs 

Le  Dodo 
Le  Carillon  de 

Cythère 

Le  Réveil-Matin 

Les  Musettes 

Sœur  Monique 

Les 

Bacchanales 

LaVillers 

La  Passacaille 

Les  Papillons 

La  Zénobie 

Les 

Petits  Moulins 

à  veat 

J'ai  choisi  ces  pièces  entre  des  centaines  d'autres  qui  les  valent;  mais 
celles-ci  m'ont  paru  caractériser  nettement  les  créations  esthétiques  de 
F.  Couperin.  Il  y  en  aurait  bien  d'autres  à  faire  connaître,  mais  qui  ne 
pouvaient  trouver  place  dans  cette  première  publication,  où  tant  de  clave- 
cinistes réclament  quelques  pages  pour  leurs  intéressantes  productions. 

ERRATUM.  —  les  Clavecinistes,  précédent  numéro,  à  la  page  336, 
46e  ligne  de  texte,  §  2,  n°  4,  2e  ligne  :  il  faut  lenteur  au  lieu  de  hauteur. 

Amcdée  MÈIti;  tl  V 

—  La  suite  au  prochaiu  numéro  — 
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LES  FACTEURS  DE  CLAVECINS 

Nous  empruntons  au  Guide  Musical  belge  de  précieux  renseignements 
sur  les  facteurs  de  clavecins  et  luthiers  d'Anvers,  que  ce  journal  a  lui- 
même  empruntés  à  une  intéressante  brochure  de  M.  le  chevalier  Léon  de 
Burbure,  publiée  à  Bruxelles  chez  l'éditeur  Hayez.  Ces  documents  arrivent 
à  point  pour  compléter  le  travail  de  M.  Amédée  Méreaux  sur  les  claveci- 
nistes, et  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  la  brochure  elle-même  (1)  pour  de 
plus  amples  détails. 


Pour  faire  connaître  cette  curieuse  brochure,  il  suffira,  pensons-nous, 
d'en  offrir  une  courte  analyse. 

Avant  le  quinzième  siècle,  le  clavicorde  et  le  luth  étaient  les  instruments 
a  cordes  le  plus  généralement  usités  à  Anvers.  Le  clavecin,  qui  ne  fut 
d'abord  qu'un  clavicorde  perfectionné,  ne  fut  introduit,  dans  la  grande 
cité  commerciale,  qu'au  commencement  du  seizième  siècle,  et  il  eut  pour 
premier  facteur  maître  Josse  Carest,  vraisemblablement  originaire  de  Co- 
logne. Inscrit  dans  la  gilde  de  Saint-Luc,  dès  1519,  ce  facteur  obtint  la 
maîtrise  en  1523.  Il  exerçait  encore  en  1557  son  état  de  facteur  de  cla- 
vecins. Son  nom  figure  à  la  tête  des  dix  facteurs  qui  ,  cette  année, 
s'unirent  pour  solliciter  du  magistrat  leur  entrée  simultanée  dans  la  gilde 
de  Saint-Luc. 

Leur  demande  fut  accueillie  favorablement  ;  mais  bientôt  la  puissance 
des  droits  communs  à  tous  les  confrères  ne  suffisant  plus,  ils  manifes- 
tèrent le  désir  de  voir  réglementer  spécialement  leur  profession,  et  la  con- 
cession d'une  ordonnance  leur  fut  octroyée  par  le  magistrat  le  28  mars  1558. 
Les  sages  dispositions  de  cette  ordonnance  furent  probablement  le  fonde- 
ment de  la  grande  renommée  des  clavecins  d'Anvers. 

«  Les  facteurs,  dit  M.  de  Burbure,  devenus  en  quelque  sorte  respon- 
sables de  leur  travail  envers  les  acheteurs  par  l'apposition  de  leurs  noms 
sur  leurs  produits,  durent  s'efforcer  de  les  rendre  aussi  parfaits  que  pos- 
sible. A  partir  de  ce  temps,  la  fabrication  des  instruments  à  cordes  prit 
un  grand  essor,  et  bientôt,  dans  toute  l'Europe,  on  ne  voulut,  on  ne  re- 
chercha plus  que  les  clavecins  construits,  sculptés  et  peints  par  des  artistes 
anversois.  »  '' 

M.  Emile  Pfeiffer  a  donné,  en  1858,  dans  l'Illustration,  de  Paris,  le 
dessin  et  la  description  d'un  clavecin  de  Hans  Ruckers,  clavecin  qui  fut 
fabriqué  à  Anvers  en  1630,  et  que  le  publiciste  nomme  un  «  véritable  chef- 
d'œuvre.  »  Bach,  Haydn  et  Mozart  ont  composé  des  pièces  pour  un  sem- 
blable instrument,  et  Haëndel,  durant  son  séjour  en  Angleterre,  se  servait 
d'une  épinette  de  Hans  Ruckers,  précieuse  relique  conservée  aujourd'hui 
dans  le  musée  instrumental  de  M.  Broadwood,  à  Londres. 

Parmi  les  facteurs  de  clavecins  issus,  au  seizième  et  au  dix-septième 
siècle,  de  la  famille  Ruckers,  deux  Hans  (Jean)  et  deux  André  Ruckers 
ont  surtout  porté  l'état  de  luthier  à  une  remarquable  hauteur.  Les  instru- 
ments sortis  de  leurs  ateliers,  meubles  de  luxe  et  de  grand  prix,  ont  échappé 
au  temps  et  à  la  destruction,  tandis  que  ceux  dus  à  d'autres  facteurs  sont, 
au  contraire,  devenus  très-rares. 

M.  de  Burbure  a  pu  réunir  les  noms  de  tous  les  luthiers  qui,  pendant 
les  trois  siècles  écoulés,  ont  exercé  leur  profession  à  Anvers.  Il  y  a  joint 
quelques  détails  sur  les  rares  instruments  qu'il  a  eu  l'occasion  d'exa- 
miner. Cette  liste  forme,  à  coup  sûr,  la  partie  la  plus  intéressante  de  son 
travail. 

On  s'est  servi,  à  la  maîtrise  de  l'église  collégiale  de  Saint-Jacques,  jus- 
qu'à sa  suppression,  d'un  clavecin  à  queue  à  quatre  registres  et  un  clavier 
de  cinquante  touches,  portant  le  signe  A.  R.  (l'un  des  André  Ruckers), 
avec  la  devise  :  Concordia  res  parvœ  crescent,  discordia  maximœ  dila- 
buntur.  Il  existe  encore  aujourd'hui,  mais  très-délérioré.  Il  est  daté 
de  1615.  Des  fleurs,  des  fruits  et  des  animaux  sont  peints  sur  la  table 
d'harmonie  et  sur  le  papier  garnissant  l'intérieur  du  couvercle.  Des  des- 
sins de  draperies  ornent  la  caisse  à  l'extérieur. 

o  L'immixtion  des  facteurs  de  clavecins  dans  la  spécialité  des  facteurs 
d'orgues,  continue  l'auteur  de  la  notice,  explique'  leurs  nombreuses  tenta- 
tives pour  obtenir  sur  le  clavecin  des  effets  et  des  jeux  variés  comme  ceux 
de  l'orgue.  Des  clavecins  de  Hans  Ruckens  avaient  jusqu'à  cinq  registres 
différents,  au  moyen  desquels  l'exécutant  tâchait  d'obtenir  un  jeu  plus  co- 
loré et  plus  expressif.  » 

Un  relevé  général  des  membres  de  la  corporation  de  Saint-Luc,  dressé 

(1)  In-8°  de  32  pages.  En  vente  chez  Schott  frères,  à  Bruxelles. 


vers  1740,  n'indiquait  plus  que  trois  facteurs  de  clavecins  exerçant  leur 
état  à  cette  époque.  Les  doyens  continuaient  néanmoins  à  faire  observer  le 
règlement  de  1558  et  à  désigner  annuellement  Youderman,  chargé  de  faire 
subir  l'épreuve  aux  récipiendaires.  Mais  ceux-ci  même  firent  bientôt  dé- 
faut :  le  piano-forte  venait  d'être  inventé,  et  le  clavecin,  dédaigné,  céda  la 
place  à  son  jeune  rival. 

Quelques  années  après,  les  privilèges  des  facteurs  declavecins  furent 
anéantis,  avec  ceux  de  la  gilde  de  Saint-Luc,  dans  la  grande  tourmenie 
révolutionnaire. 

W. 


DE  QUELQUES   ARTISTES   DU   SIÈCLE  DERNIER 

Un  recueil  fort  estimé,  la  Revue  universelle  des  Arts,  qui  parait  égale- 
ment à  Bruxelles  depuis  huit  ans,  a  publié  une  monographie  curieuse  de 
Joseph  Vernet,  célèbre  peintre  du  siècle  passé  (1714-1789)  et  chef  d'une 
dynastie  d'artistes  dont  le  dernier  membre  vient  de  s'éteindre  dans  la  per- 
sonne d'Horace  Vernet  (  17  janvier  1863).  L'auteur  de  cette  monogra- 
phie (1),  M.  Léon  Lagrange,  pour  faire  son  travail,  a  eu  sous  la  main  les 
Livres  de  raison,  de  Joseph  Vernet,  espèce  de  journal  où  celui-ci  consi- 
gnait à  la  volée,  selon  le  hasard  du  moment  et  sans  prévision  de  la  posté- 
rité, ses  impressions  sur  les  hommes  et  les  choses  de  son  temps.  Voici  la 
partie  qui  concerne  la  musique  et  les  musiciens  : 

n  Les  concerts  tiennent  une  place  importante  parmi  les  plaisirs  de  Joseph 
Vernet.  L'ami  de  Pergolèse  est  un  des  habitués  du  Concert  spirituel  :  ses 
notes  nous  le  montrent  lié  avec  les  principaux  artistes  qui  s'y  faisaient 
entendre,  —  le  violoniste  Gaviniès,  qu'il  écrit  Gavigné,  —  M118  Fel,  la 
maîtresse  du  pastelliste  Latour,  chanteuse  légère,  très-applaudie  de  son 
temps,  —  Le  Gros,  une  des  plus  belles  hautes-contre  de  l'Opéra,  directeur 
de  l'entreprise,  —  Duport  l'aîné,  «  joueur  de  violoncelle  ;  »  ce  dernier  de- 
meurait «  rue  Sainl-Honoré,  chez  M.  Lepaute,  horloger,  tout  près  de  la 
fontaine  de  la  rue  de  l'Arbre-Sec.  »  Il  n'est  pas  un  musicien  célèbre  de 
l'époque  qui  n'ait  laissé  son  adresse  sur  les  Livres  de  raison.  Celle  de 
Grétry  s'y  rencontre  plusieurs  fois,  et  l'on  voit  le  peintre  des  tempêtes  as- 
sidu aux  premières  représentations  de  l'auteur  du  Tableau  parlant.  Celle 
de  Gluck  s'y  trouve  aussi,  à  côté  de  celle  de  Piccini;  mais,  si  Joseph  Vernet 
fait  la  dépense  d'un  fiacre  pour  se  rendre  chez  le  premier,  sous  lé  nom  du 
second,  il  écrit  :  —  «  Recommander  M.  Piccini  à  M.  d'Armand.  »  —  Il  est 
lié  avec  Boyer,  «  compositeur  de  musique  ;  »  avec  Duni,  auteur  de  Ninetle 
à  la  Cour;  avec  Philidor,  plus  célèbre  aujourd'hui  par  ses  prouesses  au 
jeu  d'échecs  que  par  ses  opéras  comiques;  avec  Trial,  ou  plutôt  les  deux- 
Trial,  tous  deux  Avignonais,  l'un  violoniste  habile,  l'autre  créateur  au 
théâtre  du  rôle  comique  qui  a  gardé  son  nom  ;  avec  le  chanteur  Jeliote, 
avec  Dugazon,  le  grand  comique,  et  sa  femme,  l'adorable  soubrette.  Il  y  a 
aussi  un  Rigel,  «  faiseur  de  sonates,  »  un  Vachon,  «  joueur  de  violon,  » 
un  chevalier  de  Chabert,  amateur.  Si  quelque  artiste  étranger,  de  passage 
à  Paris,,  veut  se  faire  entendre,  Joseph  Vernet  est  des  premiers  à  prendre 
des  billets.  En  1770,  il  patronne  un  musicien  précoce,  sur  lequel  les 
Mémoires  de  Bachaumont  s'expriment  en  ces  termes  :  —  «  On  parle  beau- 
coup d'une  comédie  que  répètent  aujourd'hui  les  Italiens,  dont  la  musique 
est  de  la  composition  du  petit  d'Arcy,  jeune  homme  de  onze  ans,  qui  a 
déjà  déployé  ses  talents  au  Concert  spirituel,  où  il  a  exécuté  sur  le  clave- 
cin différentes  pièces  de  sa  façon  avec  l'indulgence  du  public.  »  — 
Les  Livres  de  Joseph  Vernet  donnent  une  orthographe  différente  :  —  «  Le 
»  père  et  la  mère  du  petit  claveciniste  allemand  s'appelle  Dareis  et  de- 
n  meurent  chez  M.  Noé,  maître  en  chirurgie,  rue  Coqueron,  près  la  place 
»  des  Victoires.  »  Ailleurs,  il  accueille  Tenducci,  un  musicien  italien,  et 
Eckhard,  un  musicien  d'Augsbourg,  dont  Diderot  a  parlé  dans  sa  corres- 
pondance. » 

(Guide  Musical  belge.) 


CORRESPONDANCE 

Nous  pensions  en  avoir  fini  avec  la  polémique  sans  but  et  sans  portée 
que  nous  avons  dû  soutenir  à  l'occasion  des  concours  du  Conservatoire; 
mais  voici  qu'à  son  tour,  M.  Oscar  Comettant  nous  adresse  sa  réplique 
avec  prière  instante  de  la  publier  dans  le  Ménestrel.  C'est  une  légitime 
satisfaction,  que  nous  ne  pouvons  lui  refuser. 

(1)  Elle  a  été  tirée  à  part  sous  le  titre  de  Joseph  Vernet,  sa  vie,  sa  famille,  son  siècle, 
d'après  des  documents  inédits.  (Bruxelles,  A.  Labroue  et  Ce,  ia-8°  de  191  pages.) 
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A  M.  J.  L.  Heugel,  directeur  du  Ménestrel. 

Arcaclion,  21  septembre  1863. 

Mon  cher  Heugel, 

Il  y  a  des  Parisiens  qui,  après  les  plaisirs  et  les  fatigues  de  l'hiver,  vont, 
en  été,  chercher  le  calme  et  la  solitude  soit  à  Asnières,  soit  à  Enghien,  ou 
à  Saiht-CIoud.  Là,  ils  se  croient  à  la  campagne  et  respirent  avec  délices  la 
poussière  des  roules,  qu'ils  prennent  pour  de  l'air  frais.  Après  un  ou  deux 
mois  de  cette  villégiature,  ils  proclament,  en  rentrant  dans  la  capitale,  que 
Virgile  est  bien  déci  lêmenl  le  plus  grand  des  poètes,  et  que  les  hommes 
des  champs  ne  connaissent  pas  leur  bonheur. 

Je  suis  plus  difficile  que  ces  Parisiens,  et  c'est  dans  les  montagnes  des 
Pyrénées,  à  Cauterelz,  que  je  suis  allé,  depuis  le  1er  du  mois  dernier, 
goûter  dans,  l'oubli  de  mes  travaux  habituels,  un  repos  bienfaisant. 

Pour  finir  des  vacances  si  bien  commencées,  et  poussé  par  l'amour  des 
contrastes,  j'ai  voulu,  après  a"oircontempléce  qu'on  pourrait  appelerl'Océan 
pyrénéen  de  granit,  admirer  l'Océan  véritable  sur  les  bords  du  bassin  d'Ar- 
cachon,  où  la  mer,  unie  comme  un  miroir,  fait  la  sieste  doucement  cares- 
sée par  la  brise  odorante  des  forêts  de  pins  qui  l'entourent. 

C'est  ici  seulement,  et  en  écoutant  le  vaillant  orchestre  du  Casino  mores- 
que si  vaillamment  conduit  par  M.  Massip,  que  j'ai  senti  le  besoin  de  renaître 
àlavie  artistique.  J'ailu  les  différents  journaux  de  musique  qui  s'impriment 
à  Paris,  et,  jugez  de  ma  satisfaction  en  voyant  que  mon  comple  rendu  des 
concours  du  Conservatoire,  dans  le  Ménestrel,  m'avait  valu  les  honneurs 
d'une  attaque  en  règle  par  un  amateur  qui  prend  le  noble  titre  de  «  défen- 
seur du  beau  et  vrai  talent.  »  Mon  honorable  contradicteur  a  pour  lui  l'ex- 
périence; il  est  âgé  de  soixante-dix  ans,  et  c'est  lui-même  qui  a  pris  soin 
de  nous  le  faire  savoir.  Peut-êlre  est-ce  commencer  un  peu  tard  le  métier 
difficile  el  scabreux  de  polémiste  ;  mais,  comme  dit  la  sagesse  des  nations, 
il  n'est  jamais  trop  tard  pour  bien  faire.  Ce  sera  pour  moi  un  élernel  sujet 
d'orgueil  d'avoir  provoqué  la  verve  du  charmant  écrivain,  qu'une  modestie 
exagérée  avait  jusqu'ici  empêché  de  se  produire. 

Mais  le  plaisir  d'avoir  indirectement  doté  la  critique  musicale  d'un  vail- 
lant champion  ne  doit  pas  me  faire  oublier  le  soin  de  ma  défense.  C'est 
avec  la  courtoisie  que  commande  un  tel  adversaire  que  je  vais,  après  vous, 
mon  cher  Heugel,  chercher  à  parer  quelques-unes  de  ses  boites  hardies  à 
la  fois  et  savantes. 

Notre  honorable  contradicteur  ne  peut,  malgré  sa  bonne  volonté,  .s'ex- 
pliquer que  nous  soyons  assez  privé  de  sens  commun  pour  demander  que 
la  classe  dirigée  par  M.  Baillot  jouisse,  à  l'égal  de  toutes  les  autres 
classes  du  Conservatoire,  du  b'néfice  des  concours.  «Un  concours!  dit-il, 
»  et  pourquoi?  dans  quel  but?  »  Il  est  vrai  qu'à  ce  sujet  j'avais  gardé  le 
plus  profond  sdence;  mais,  dès  que  mon  nouveau  confrère  l'exige,  je  par- 
lerai. Avant  tout,  je  tiens  à  lui  être  agréable  ;  donc,  voici  :  J'avais  demandé 
que  les  élèves  de  cette  classe  concourussent  dans  le  but  machiavélique 
de  stimuler  leur  ardeur  au  travail  el  de  récompenser  ceux  qui  mériteraient 
de  l'être.  Si  je  me  suis  montré  c-n  cela  innovateur  trop  hardi,  je  prierai 
mon  nouveau  confrère  de  prendre  ma  lêle,  et  tout  sera  fini. 

J'avais  dit  aussi  que  la  classe  de  M.  Baillot  est  une  classe  d'ensemble 
dans  laquelle  on  développe  les  qualités  nécessaires  à  l'exécution  de  la  mu- 
sique de  chambre.  A  ces  paroles,  mon  adversaire  s'échauffe  et  me  répond: 
«  Cette  classe  n'est  pas  autre  chose  qu'une  classe  d'ensemble,  où  les  élèves 
i  apprennent  à  déchiffrer,  sous  la  direction  de  M.  Baillot,  et  à  nuancer  un 
»  tant  soit  peu.  »  Ah  !  monsieur,  quel  plaisir  vous  avez  dû  faire  à  M.  Bail- 
lot  en  publiant  cet  aveu  flatteur!  Tout  est  relatif,  et  quand  vous  dites,  vous 
le  défenseur  du  beau  el  vrai  talent,  que  M.  Badlot  apprend  à  ses  élèves  à 
nuancer  un  tant  soit  peu,  c'est  comme  si  un  critique  ordinaire  lui  disait 
qu'il  leur  apprend  à  nuancer  tout  à  fait. 

Mon  redresseur  de  torts  n'y  va  pas  de  main  morte  quand  il  s'agit  de  dé- 
voiler mon  ignorance.  Il  me  couvre  de  ridicule  pour  avoir  dit  que  la  classe 
de  M.  Baillot  .fils  avait  été  fondée  par  le  grand  violoniste  de  ce  nom. 
«  D'abord,  s'écrie  le  nouvel  Aristarque,  jamais  !e  grand  violoniste  Baillot 
»  n'a  fondé  de  classe  d'ensemble  au  Conservatoire.  »  Vous  réponJez,  mon 
cher  Heugel,  à  cetle  étonnante  affirmation  par  la  lettre  si  connue  de  Baillot 
à  Clierubini,  qui  établit  la  fondation  de  celte  classe;  et,  pour  la  première 
fois,  le  front  jusque-là  serein  du  critique  olympien  se  couvre  d'un  nuage 
obscur.  «  Je  n'avais  jamais  entendu  parler,  dit-il  mélancoliquement,  de 
celte  prétendue  classe  du  Conservatoire  fondée  par  M.  Baillot.»  Eh  mon 
Dieu!  monsieur,  pourquoi  vous  alarmer  pour  si  peu!  Ce  n'est  point  un 
crime  d'ignorer  les  choses  même  les  plus  connues.  Si  vous  avez  un  léger 
tort  en  cela,  c'esi  peut-être  de  vouloir  faire  retomber  sur  les  gens  qu'il  vous 
plaît  d'attaquer  le  poids  de  votre  propre  ignorance,  en  les  accusant  d'igno- 
rer ce  qu'ils  savent  très-bien. 


Ce  qui  est  moins  excusable  de  la  part  du  défenseur  du  beau  et  vrai  talent, 
c'est  de  me  faire  dire  ce  que  je  n'ai  jamais  dit,  en  m'accusanl  d'avoir 
exprimé  •<  une  opinion  brutale  »  sur  un  artiste  éminent,  que  je  respecte 
infiniment,  et  dont  je  n'ai  jamais  manqué  l'occasion  de  faire  le  juste  éloge. 
Ici,  le  grand  âge  de  mon  contradicteur,  jointe  à  son  inexpérience  absolue 
de  l'art  d'écrire,  ne  sont  pas  suffisants  pour  le  faire  excuser.  Qu'il  trouve 
notre  article  ridicule,  stupide,  tissé  de  lieux  communs,  rien  de  mieux,  et 
nous  sommes  loin  de  nous  en  plaindre;  mais  qu'il  nous  prête  des  inten- 
tions grossières,  ceci  dépasse  la  permission. 

Sur  la  foi  d'un  journal,  j'avais  cru  mort  un  des  plus  honorables  profes- 
seurs au  Conservatoire.  Mon  adversaire,  enchanté  de  cette  erreur,  me  raille 
avec  un  bonheur  d'eufant.  Voilà  des  railleries  qui  m'ont  fait  plaisir,  car 
elles  m'ont  prouvé  que  l'art  comptait  encore  un  des  hommes  qui  l'honorent 
le  plus  par  le  talent  et  le  caractère. 

Là  devait  s'anêter  Verratum  que  m'infligeait  mon  terrible  ennemi.  En 
ajoutant  que,  lorsque  je  saurai  vivant  l'artiste  que  j'avais  cru  mort,  je  trou- 
verai bien  moyen  de  mettre  un  correctif  à  ma  louange,  l'écrivain  novice, 
mais  malintentionné,  sort  de  la  limite  des  convenances,  à  laquelle  il  me 
force  de  le  ramener  de  no  a  veau. 

Mais  c'en  est  assez. 

En  mon  absence,  vous  avez,  mon  cher  Heugel,  soutenu  les  droits  de  la 
critique,  en  même  temps  que  mon  faible  travail.  Je  vous  en  remercie. 
Vous  n'avez  pas  abusé  de  vos  avantages  sur  un  homme  inexpérimenté, 
dont  le  grand  âge  commandait  des  ménagements,  et  vous  avez  bien 
fait.  Il  apprendra  par  là  que  la  courtoisie  dans  la  discussion  n'ûte  rien  à 
la  force  de  l'argumentation,  et  qu'elle  éveille,  au  contraire,  la  sympathie 
des  gens  bien  élevés  en  inspirant  un  double  respect  pour  le  critique  et  la 
critique. 

Dans  peu  de  jours,  je  serai  à  Paris,  et  j'aurai  le  plaisir  d'aller  vous  serrer 
la  main. 

0=car  COMETTAi\T. 


NOUVELLES   DIVERSES 


ETRANGER 

Le  Musical  World  consacre  six  colonnes  au  comple  rendu  du  magnifique 
fesival  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Worcester.  Le  choix  des  morceaux  était  gran- 
diose, l'exécution  a  été  admirable.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  les  résultats 
de  ces  trois  solennelles  journées  :  le  mardi  8  septembre,  à  midi,  à  la  cathédrale, 
devant  un  auditoire  de  dix-sept  cents  personnes  :Élie,  de  Mendelssohn.  Mnie8Leirj- 
mens,  Bank;,  Palmer  et  M.  Wilbye-Cooper  en  ont  chanté  la  première  partie; 
M1""  Tietjens,  Sainton-Dolby  et  M.  Sims-Reeves,  la  seconde  partie;  M.  Weiss  a 
interprété  là  partie  du  Prophète  en  entier.  Le  soir,  conce.tà  la  salle  du  collège, 
avec  la  participation  des  artistes  sus-mentionnés.  Le  produit  de  cette  journée  a 
été  de  333  livres  sterling  (environ  8,000  francs).  Mercredi,  à  midi,  le  Requiem, 
de  Mozart,  l;  Christ  au  mont  des  Oliviers,  de  Beethoven,  et  un  hymne  de  Men- 
delssohn, Chant  d'action  de  grâces.  Le  soir,  la  Première  nuit  de  Walpurgis,  de  Men- 
delssohn (soli  :  Miss  Palmer,  Mvi.  Wilbye  et  Weiss),  et  un  concert.  Produit  de  la 
recelte,  250  livres  sterling  (environ  6,200  francs).  Jeudi,  à  midi,  devant  deux 
mille  cent  soixante  dix  personnes,  l'oratorio  de  Schachner,  Israei's  returu  front 
Babylon,  la  nouveauté  par  excellence  de  ce  festival,  avec  Ji"e*  Tietjens,  Miss  Pal- 
mer, MM.  Sims-Keeves  et  Santley.  La  deuxième  partie  de  celte  matinée  était 
remplie  par  des  fragments  d'œuvres  de  Haendel,  interprétés  par  les  artistes  déjà 
mentionnés.  Celte  troisième  journée  a  produit,  avec  des  dons  supplémentaires, 
environ  300  livres  sterling  (7,500  francs).  L'année  dernière  le  produit  total  avait 
atteint  1,300  livres  sterling  (32,500  francs).  L'Angleterre  est  encore  certaine- 
ment le  seul  pays  où  une  solennité  musicale  puisse  atteindre  à  un  pareil  chiffre 
de  recette. 

—  Les  unions  d'artistes  se  multiplient  au  Théâtre-Italien  de  Londres.  Comme 
pendant  à  celui  du  ténor  Bettini  avec  W  Trebelli,  les  journaux  anglais  annon- 
cent le  mariage  du  ténor  Neri-Baraldi,  du  théâtre  de  Covent-Garden,  avec  la 
signora  Antonietta  Fricci,  du  même  théâtre.  Ce  nouveau  couple  s'est  aussitôt 
envolé  vers  Moscou. 

—  Carlotta  Patti,  la  sœur  aînée  d'AdelinaPalti,  après  s'être  fait  entendre  en 
Amérique  et  en  Angleterre,  doit  se  faire  connaître  l'hiver  prochain,  en  Alle- 
magne, dans  quatre  coucerts  qui  auront  lieu  au  Théâtre-Royal  de  Berlin. 

—  Laflerae  et  Gazette  musicale  assure  que  M.  Paul  .Vendelssohn,  frère  du 
célèbre  compositeur,  a  déposé  entre  les  mains  du  magistrat  municipal  de 
Leipzig,  une  somme  de  1,500  dialers,  produite  par  la  vente  des  lettres  de  son 
frère  Ce  don  a  élé  désigné  comme  «  Fondation  de  Félix  Mendelssohn-Bar- 
tholdy,  »  et  ce  capital  sera  administré  par  le  magistral.  Le  3  fév.ier,  jour  anni- 
versaire de  la  naissance  de  feu  Mendelssohn,  les  inlérèts  en  seront  remis  à 
deux  veuves  d'artistes  de  l'orchestre  de  Leipzig,  lesquelles  seront  désignées  par 
le  même  magistrat  municipal  de  celte  ville. 

—  C'est  le  Moïse  de  Rossini  dont  on  prépare  la  reprise  à  l'Opéra  de  Paris,  qui 
a  eu  les  honneurs  de  la  réouverture  au  théâtre  Pagliano  de  Florence.  La  Scala 
de  Milan  reprendra  aussi  Mui*e  pour  son  entrée  de  saison  de  carnaval.  C'est 
M""  Maria  Brunetti  qui  doit  y  chanter  le  rôle  créé  à  Paris  par  M™'  Cinti-Uamo- 
reau   dans  le  Moïse  français. 
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A  Rome,  c'est  le  Roberto  i  Diavolo  de  Meyerbeer  qui  a  inauguré  la  saison. 

—  On  annonce,  à  Milan,  la  création  d'une  école  de  chant  lyrique,  dans  le 
genre  de  l'école  fondée  à  Paris  par  G.  Duprez.  Cet  établissement,  qui  a  pris  le 
nom  bizarre  des  Esthétiques  musicale  ,  est  dirigée  par.M.Corsi,  baryton  de  grand 
mérite,  qui  se  retire  de  la  scène  pour  se  vouer  exclusivement  a  l'enseignement 
du  chant. 

—  Nous  recevons  des  nouvelles  plus  complètes  de  la  rentrée  de  HP"  Marie 
Lafon,  sur  la  scène  de  la  Scala,  dont  elle  faisait  les  beaux  jours,  il  y  a  quelques 
années  On  sait  que  c'est  à  la  suite  d'une  extinction  de  voix  subite,  que  M"«  Marie 
Lafon  dut  renoncer  momentanément  il  la  carrière  italienne  où  elle  brillait  au 
premier  rang.  On  l'avait  surtout  en  grande  estime  à  Milan.  Aussi  la  Scala  était- 
elle  comble  et  l'intérêt  des  plus  vifs,  à  l'occasion  de  sa  rentrée  dans  Norma; 
ses  succès  d'autrefois  s'y  sont  renouvelés  de  la  manière  la  plus  écla  ante.  Les 
bravos  et  les  rappels  se  sont  succédé  toute  la  soirée.  On  a  aussi  beaucoup  ap- 
plaudi Mlle  Corani  (Adalgise),  M.  Capponi  (Orovese),  et  le  ténor  Capellio  (  Pol- 
lione),  qui  a  une  très-belle  voix.  Avis  aux  impresari. 

—  On  annonce  la  mort  prématurée,  à  Turin,  d'une  cantatrice  de  grand  talent, 
W"  Palmire  Tacchinardi .  nièce  du  célèbre  chanteur  de  ce  nom  et  qui  s'était 
déjà  f.iit  applaudir  sur  plusieurs  scènes  italiennes. 

—  Avant  de  se  rendre  à  Madrid,  Mm"  Borghi-Mamo  s'est  fait  entendre  à  Cadix 
où  elle  a  reçu  un  superbe  bracelet  de  la  ville  et  une  couronne  des  artistes  de 
l'orchestre,  accompagnée  d'une  sérénade.  Voilà  le  prélude  des  succès  qui 
l'attendent  à  Madrid  où  les  sœurs  Marchisio  et  M.  Mario  l'ont  devancée.  M»e  Bor- 
ghi-Mamo doit  y  débuter  par  Rosine  du  Barbier  de  Séville. 

—  Les  lettres  et  journaux  d'Italie  mentionnent  le  grand  succès  de  M™'  Amalia 
Ferraris,  qui  vient  de  danser  à  Pérouse  un  nouveau  ballet  sous  le  titre  :  Gra- 
ziellu,  du  chorégraphe  Diani.  Il  y  a  eu  des  bis  sans  un,  et  après  la  représenta- 
tion une  sérénade  donnée  à  Mme  Ferraris  par  la  musique  de  la  garde  nationale. 

—  M""  Artôt  dont  le  talent  avait  séduit  le  roi  de  Hollande  aux  fûtes  musicales 
de  Bade,  vient  de  décliner  l'offre  ravale  de  60,000  francs  de  traitement  annuel 
et  de  cinq  mois  de  congé,  pour  le  théâtre  de  la  Haye.  .M""  Artot  ne  peut  s'enga- 
ger à  moins  de  100,000  francs!... 

—  On  lit  dans  l'Art  musical  :  «  Gand  a  donné  des  fé.es  magnifiques  où  la 
musique  a  joué  un  rOlc  important.  L'espace  nous  manque  aujourd'hui  pour 
parier  de  la  cantale  de  M.  Gevaert  et  de  son  ouverture,  pages  où  l'on  reconnaît 
sa  science  ingénieuse;  mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  l'éclatant 
succès  qu'ont  remporté  Henri  vieuxtemps  et  M""  Sax,  dans  le  beau  concert 
donné  au  Grand-Théâtre.  Jamais  \  ieuxlemps  ne  s'est  montré  plus  remarquable, 
et  M"'  Sax  a  enlevé  tous  les  suffrages  en  chantant  d'une  voix  vibrante  et  pleine 
d'élan  les  airs  du  Trouvère,  de  Tiare  île  Mrdicis  et  de  Robin  des  Bois.  » 

—  Le  Guide  Musical  belge  donne  le  programme  delà  Tète  musicale  du  mardi 
29  septembre  à  Munich.  La  troisième  journée  du  grand  festival  bavarois  com- 
mence aujourd'hui  dimanche  par  les  grandes  œuvres  chorales  et  orchestrales. 
Voici  le  programme  du  29,  réservé  aux  solistes  : 

Ouverture,  Songe  d'une  Nuit  d'été  (Mendelssohn);  air  de  .Tessonda,  de  Spohr, 
par  M1"'  Dustmann  ;  concerto  de  Robert,  Schumann,  joué  par  M"°  Schumann  ; 
air  des  Nares  de  F£g<  ro,  par  M.  Kindcrmann  ;  concerto  de  Beethoven,  par  Joa- 
chim;  trio  de  Macbeth,  de  Chelard,  chanté  par  M""s  Dustmann,  Dietz  et  Edels- 
berg;  air  à'Orphe  et  Eanj  tice,  de  Haydn,  par  Mm"  Dietz;  grande  sonate  en  la 
mineur,  de  Beethoven,  par  Mn"  Schumann  et  Joachim;  sérénade  de  Schubert, 
pour  cinq  voix  de  femme. 

—  Le  môme  journal  annoncjque  M.  Strakosch,  le  beau-frère  et  l'imprésario 
de  M"'  l'atti,  a  découvert  un  ténor  en  Hongrie.  I.e  ténor  Bachmann,  de  Prague, 
aurait  été  engagé  par  M.  Strakosch  pour  plusieurs  années,  sous  conditions  de  le 
faire  chanter  où  bon  lui  semblera,  aux  appointements  de  15,000  francs  l'an, 
avec  progression  annuelle  de  5,000  francs  jusqu'à  l'expiration  de  son  engage- 
ment. 


PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Nos  royautés  lyriques  se  sont  rendu,  cette  semaine,  des  visites  officielles  : 
Meyerbeer  est  venu  voir  Rossini  à  sa  villa  de  Passy,  et  hier  samedi.  Rossini  s'est 
rendu  chez  Meyerbeer,  rue  Montaigne,  lia  été  question  de  lAfrïmi-ie,  bien  que 
Meyerbeer  sesoit  écrié  toutd'abord  ■  «J'espérais  pourtant  bien  n'en  point  parler 
avec  vous,  cher  maestro.  »  Mercredi  dernier,  c'était  Auber  qui  rendait  à  Rossini 
Ia\isi(equ'ilen  avait  reçue,  quelques  jours  avant  au  sujet  d'une  indisposition,  fort 
heureusement  sans  gravité  aucune  L'illustre  directeur  du  Conservatoire  qui  se 
soigne  toujours  sans  médecin  ni  médecine,  avait  triomphé  du  mal  par  une  diète  . 
prolongée  et  absolue  de  six  jours.  Le  septième  jour  il  se  portait  à  merveille  et  il 
avait  repris  les  répétitions  de  la  Fiancée  du  roi  de  Garbes. 

—  A  peine  de  retour  de  Bade,  M™  Cbarton  Demeur  et  M.  Delle-Sedie  ont  été 
appelés  au  festival  de  Valenciennes,  en  compagnie  d'Henri  Vieuxtemps.  Est-il 
besoin  d'enregistrer  les  bis  et  rappels  qui  ont  accueilli  les  trois  grands  artistes? 

—  On  annonce  la  réouverture  des  Concerts  populaires  de  M.  Pasdeloup  pour 
le  dimanche  25  octobre. 

—  A  propos  de  concerts  symphoniques,  nous  avons  à  rectifier  une  erreur 
de  chiffre  commise  par  toute  la  presse.  C'est  à  tort  qu'il  a  été  annoncé  quatre 
concerts  supplémentaires  de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire.  Deux 
séances  supplémentaires  seulement  seront  données  par  cette  célèbre  Société  au 
bénéfice  de  sa  caisse  de  prévoyance.  Ces  concerts  auront  lieu  en  décembre  pro- 
chain et  en  dehors  de  l'abonnement. 

—  M.  Manuel  Garcia,  dont  l'enseignement  est  si  recherché  à  Londres,  vient 
de  passer  quelques  jours  à  Paris  pour  revoir  les  épreuves  d'une  nouvelle  édi- 
tion de  sa  méthode  de  chant,  édition  qui  paraîtra  au  Ménestrel  avec  la  prochaine 
réouverture  des  cours  de  chant  de  M°"  Eugénie  Garcia. 


—  U'M  Marie  Moreau-Sainti  qui  avait  succédé  à  Mllc  Sophie  Cruvelli,  dans 
les  Vêpres  siciliennes,  à  l'Opéra,  vient  de  se  marier  avec  M.  Vital-Roux.  On  ne 
dit  pas  si  M"1  Moreau-Sainti,  retirée  du  théâtre  aussi  jeune  que  belle,  renonce 
également  aujourd'hui  à  la  carrière  des  concerts  et  soirées  musicales. 

—  Tous  les  journaux,  grands  et  petits,  nous  apprennent  que  l'Orphéon  de 
Colmar  vient  de  représenter  sur  le  théâtre  de  la  ville  un  opéra  comique  en 
trois  actes,  écrit  tout  entier  dans  le  dialecte  alsacien.  Cette  tentative,  —  la  pre- 
mière du  genre,  —  a  été  couronnée  d'un  succès  complet.  Les  auteurs  ont  même 
dû,  après  les  interprètes  de  l'œuvre,  paraître  sur  la  scène  pour  recevoir  leur 
part  des  applaudissements  du  public.  Le  libretto  de  l'opéra  comique  représenté 
est  de  M.  Mangold,  pâtissier  à  Colmar,  le  Jasmin  de  l'endroit.  La  musique  est 
une  œuvre  nouvelle  de  M.  J.  R.  Wekerlin,  Alsacien  également,  compositeur 
connu  et  apprécié  dans  nos  salons  parisiens  pour  lesquels  il  a  écrit  de  char- 
mantes opérettes,  en  attendant  que  l'Opéra-Comique  et  le  Théâtre-Lyrique  se 
décident  à  jouer  ses  opéras.  Or,  n'est-ce  pas  le  moment  de  constater  que  voilà 
bien  des  années  que  M.  J.  B.  Wekerlin  attend  la  représeutation  de  deux  parti- 
tions officiellement  reçues  mais  indéfiniment  ajournées? 

—  M"e  Maria  Boulay,  la  belle  jeune  virtuose,  vient  de  donner  un  concert  au 
profit  des  pauvres,  à  Bruyères,  sa  ville  natale;  elle  y  a  récolté  une  ample  mois- 
son de  bravos. 

—  C'est  à  tort  qu'il  a  été  annoncé  que  M.  Choudens,  éditeur  de  musique, 
s'était  assuré  la  propriété  des  Pécheurs  de  Perles,  grand  opéra  en  trois  actes,  qui 
doit  être  représenté  cette  semaine  au  Théâire-Lyrique.M.  Georges  Bizet,  auteur 
de  la  partition  à  l'honneur  de  prévenir  MM.  les  éditeurs  que  cette  nouvelle  est 
complètement  inexacte. 

—  A  l'occasion  des  fêtes  de  Dinan,  un  concert  avec  intermède  lyrique  a  été 
donné  dans  celle  ville.  M.  et  M""  Archaimbaud  y  ont  joué  l'opér.i  de  M.  Poise  : 
Bonsoir  voisin,  et  chanté  le  duo  du  Pré-aux-Clercs,  l'air  de  Lucie,  une  ancienne 
romance  de  Romagnesi  et  le  Nid  abandonné,  de  G.  Nadaud.  Le  pianiste-compo- 
siteur Kowalski,  de  l'école  Marmontel,  a  fait  entendre  la  Pileuse,  deLitolff  et  une 
valse  de  sa  composition,  sous  le  titre  ;  Souvenirs  de  Champigny. 

—  Trouville  sur-Mer  :  «  Nous  avons  assisté ,  samedi  dernier,  à  un  brillant 
concert,  donné  au  casino  de  Trouville  par  MM.  Léon  Lecieux  et  Berlhelier,  avec 
le  concours  de  M"10  Cartelier,  de  la  Chapelle  Impériale,  et  de  M"*  de  Corteuil, 
pianiste  de  l'aen.  Parmi  les  morceaux  de  ia  composition  de  M.  Lecieux,  exécu- 
tés par  cet  artiste,  avec  grâce  et  largeur,  nous  avons  remarqué  sa  Fantaisie 
aérienne  et  sa  Fantaisie-Ballet;  deux  morceaux  d'une  mélodie  élégante  et  d'une 
excellente  facture.  S>°"  Cartelier  a  chanté  avec  un  charme  infini,  une  valse  de 
concert  encore  inédite,  de  M.  E.  Ettling;  et  iïerthelier  ses  joyeuses  chansons. 
La  recette  s'est  élevée  à  1,200  francs.  » 

—  Aujourd'hui  dimanche,  de  deux  à  cinq  heures,  deuxième  matinée  musi- 
cale au  concert  des  (.hamps-Élysées.  Ces  réunions  musicales,  organisées  avec  le 
plus  grand  soin  par  M.  de  Besselièvre,  obtiendront  tout  le  succès  qu'avaient  si  ' 
justement  mérité  les  soirées  de  cet  été.  L'orchestre  est  dirigé  par  un  habile 
artiste,  M.  Gobert. 

—  M.  J.  Ch.  Hess  ouvrira  un  nouveau  cours  de  piano, le  15  octobre  prochain, 
à  son  domicile  rue  Monsieur  le  Prince,  30. 


LA  FKASCB  liEiilUMNALB 

Journal  scientifique  et  littéraire,  paraissant  à  Nice  ;  fondé  sous  le  patronage 
de  l'autorité  supérieure  du  département  des  Alpes-Maritimes,  et  des  maires  des 
principales  villes  du  littoral  méditerranéen. 

Pour  répondre  au  succès  qu'il  a  obtenu,  dès  sa  fondation,  l'hiver  dernier,  ce 
journal,  spécialement  consacré  aux  étrangers  qui  hivernent  sur  le  littoral  de  la 
Méditerranée,  paraîtra  désoimais  deux  fois  par  semaine  :1e  jeudi  et  le  dimanche, 
sans  augmentation  de  prix  :  Six  mois,  12  fr.  Un  an,  20  fr. 

Indépendamment  d'études  climatologiques  et  de  balnéation  maritime ,  la 
France  méridionale  publiera  des  articles  de  littérature  et  de  beaux-arts,  des 
feuilletons  inédits,  des  correspondances  particulières  de  Paris,  de  Londres, 
d'Allemagne,  etc.,  et  des  Itinéraires-Promenades  dans  les  beaux  environs  des 
stations  hivernales  des  Alpes -Maritimes  :  Menton,  Villefranche,  Nice,  Antibes, 
Golfe-Juan  et  Cannes. 


Conditions  d'abonnement  au  MENESTREL 


TEXTE    ET    CHANT 
1"  Mode  dabonneoient  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  Chansons,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes.  —  On  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Etranger  :  25  francs. 

TEXTE    ET    PIANO 

2e  Mode  d'abonnement   :   «Journal-Texte,    tous   les   dimanches;    26    SSorceaux 

Fantdsies,  Transcriptions,  Valses.  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes.  —  Un  au  :  20  francs,  Parrs  et  Province;  Etranger  :  25  francs. 

TEXTE,    CHANT   ET    PIANO 
3e  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  et 
de  piano,  les  4  Albums-primes  ou  Partilious.  Un   an  :  30  fr.,  Paris  et  Pro- 
vince, Éiranger  :  36  fr. 

(Texte  seul  :  10  fr.  Étranger  :  12  fr. 
On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.— L'année  commence  du  1°'  décembre,  et  les  52  nu- 
méros de  chique  anni'e,  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser  franco 
sur  la  poste,  à  MM.  UUttCiEL.  et  C'%  edrteurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


J.  L.  Heugel,  directeur. 


i.  d'Orticoe,  rédacteur  en  chef. 


C*,    EUE    AMELOT,    64. 
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1863-1864  —  PREMIÈRE  ANNÉE 


COURS    D'HARMONIE 

Théorique,  pratique  et  raisonné 

Professé  d'après  la  méthode  du 

CONSERVATOIRE   IMPÉRIAL    DE    MUSIQUE 


(JRÉAT    DU     LEON       ROQUES  CONSERVATOIRE 


1"  Prix  de  Solfège,  Concours  de  1856  —  2e  Prix  d'Harmonie  et  d'Accompagnement, 
Concours  de  1859.  —  1"  Prix  de  Contrepoint  et  Fugue ,  Concours  de  1862.  —  a*  Prix 
d'Orgue  et  d'Improvisation,  Concours  de  1862. 

Le  Cours  commencera  le  Samedi  7  Novembre,  à  2  heures,  et  se  continuera  les  Mardis 
et  Samedis  à  la  même  heure. 

Un  mois,  25  fr.;  3  mois,  60  fr.;  6  mois,  100  fr.,  payables  d'avance. 

On  s'inscrit  chez  le  Professeur,  rue  de  l'École-de-Médecine,  90,  tous  les  jours,  de 
10  heures  à  4  heures. 

LEÇONS    PARTICULIÈRES 


En  vente  an  MENESTREL ,  2  bis,  tue  Tivienie 
MUSIQUE  DE  PIANO 

TROIS   VALSES   DE  SALON 


M.  FELIX  OU  BODAN 

LA  BRUYERE  —  LE  SYLPHE  —  SOUVENIRS  DE  BRETAGNE 

Prix  :  5  francs 
Du  même  auteur  :  I>A  GAZELLE,  tarentelle 

CHANT 

REGRETS  -  LE  SOMMEIL  DE  L'AÏEUL 

Mélodie  Paroles  de  M.  DANIEL  BERNARD. 

MUSIQUE  DR 

M.  FÉLIX   DU   BODAN 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2- bis,  rue  Vivienne;  HEUŒEL  et  G",  éditeurs  du  Conservatoire 


L'ART   DU   VIOLON 

DÉDIÉ 

à  ses  Élèves 

Net  :  25  fr. 


ENSEIGNEMENT  DU  CONSERVATOIRE 

P.  BAILLOT 


METHODE  de  VIOLON 

DU 

Conservatoire 

Net  :  15  fr. 


C     A   ^TT^T  TRAITÉ    D'HARMONIE  j    T~>     "DO"D  T\JT7 

\j  J\^  ±    \_j  \_j     à  l'usage  des  Pianistes  compositeurs,  avec  additions  et  exemples    J__/J_>      llV_/  l\  I  \  1/ 

puisés  dans  les  chefs-d'œuvre  lyriques,  par 


Prix  net  :  15  francs 

Traité  d'accompagnement  pratique  de  la  basse 
chiffrée  et  de  la  partition 


V.  DOURLEN 


Prix  net  :  15  francs 

à  l'usage  des  Pianistes,  ouvrage  adopté  par 
le  Conservatoire 


Nouvelles   éditions    des    Solfèges    et  Méthodes  PONSFR  V  A  TOTRE 


SOUS   PRESSE  : 

MÉTHODE  DE  CHANT  M  MANUEL  GARCIA 


NOUVELLE  EDITION   DE   LA 


Prix  net  :  12  francs 


OEUVRES  ORIGINALES  POUR  VIOLONCELLE,  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  D'ORCHESTRE 


Op.  I.  Thème  original,  avec  piano 9  » 

L'Orchestre  seul 1  5o 

Op.  2.  Souvenirs  du  Mont-Dore,  av.  piano  9  » 

L'Orchestre  seul It  50 


GEORGE  HAINL 

Chef  d'orchestre  de  l'Opéra 


Op.  3.  Fantaisie  sur  Noiuia,  avec  piano. . .  » 
L'Orchestre  seul 9 

Op.  6.  Souvenirs  du  Bourdonnais,  av. piano  9 
L'Orchestre  seul 9 


GRANDE   FÉERIE   EN   VINGT  TABLEAUX,   DU   THEATRE   DE    LA  GAITÉ 


Direction 


Décors 


M-  H  ARMANT 


M.   CHERET 


PEAU  D'ANE 

Paroles    de    MM.  VANDERBURCK,   LAURENCIN   et    CLAIRVILLE,    Musique,  Piano   et   Chant 


MORCEAUX    PUBLIÉS    PAR   LES    ÉDITEURS    DU    MÉNESTREL 

1.  Couplets  du  BEL  OISEAU  BLEU,  Victor  Chéri,—  Rondo  de  PEAU  D'ANE,  L.Fosseï,—  3. Chanson  des  GATEAUX,  Edmond  Lhuiluer,  — G.  Duo  de  L'ANNEAU  MAGIQUE,  L. Fosse», 
Chantés  par  M.  TAYAU  Par  M1"  FRASEY  et  M.  PEKRIN  Chantée  par  M"c  FRASEY  Par  M"'  FRASEY  et  M.  TAYAU 

PIANO   ET  CHANT  5.  Ronde  de  LA   REINE    MADAPRATA,  L.   Fosseï,  chantée  par   M"1  DERVAL  N°  PRIX    :    7   fr.    50  c. 

Édition  populaire,  Chant  et  Paroles  sans  accompagnement,  de  la  musique  nouvelle  de  PEAU  D'ANE,  par  MM.  VICTOR 
CHÉRI,  EDMOND  LHUILLIER,  DE  VILLEBICHOT  et  L.  FOSSEY,  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  la  Gaîté  ;  format  in-8", 
recueil  net  :  1  fr.  —  Chaque  morceau  séparé,  net  :  25  centimes. 

L.  FOSSEY.   Quadrille    de  PEAU    D'ANE   et  DIAMANTIÎME-MAfcURKE  pour   PIANO 

J.  CH.  HESS  —  fantaisie-mosaïque  —  PEAU-D'ANE  —  PH.  STUTZ  —  polka  des  Gâteaux 
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Dimanche  h  Octobre  1863 


LE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 


J.  L.  HEUGEL 

Directeur 


Les  Bureaux,    2  bis,  rue  Vivienne 


J.  D'ORTIGUE 

Rédacteur  eu  chef 


COLLABORATEURS    DU  JOURNAL: 

MM.  T»E  ANNE,  AZEVEDO,  H.  BARBEDETTE,  H.  BLAZE  DE  BURY,  GUSTAYE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD, 

OSCAR  COMETTANT,  D.  DENNE-BARON,  G.  DUPREZ,  P.  A.  FIORENTINO,  DE  GASPERINI, 

G.  HÉQUET,   LÉON  HALÉVY,   B.  JOUYIN,  MARMONTEL,    AMÉDÉE  MÉREAUX,   A.  DE  PONTMARTIN, 

J.  D'ORTIGUE,  G.  DE  SAINT-VALRY  et  P.  RICHARD 

Adresser  franco  à  M.  J.  L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  les  Lettres  et  les  Manuscrits.  (Pour  les  conditions  d'abonnement,  voir  aux  Annonces.) 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Cherobini  :  Répétition  générale  au  Conservatoire  de  son  premier  Requiem  à  l'intention 
du  service  funèbre  de  Boïeldieu,  G.  Bénédit.  —  II.  Un  erratum  à  propos  d'HECTOR 
Berlioz  au  dernier  chapitre  de  la  notice  biographique  de  D.  F.  E.  Auber,  B.  Joovin. — 
III.  Semaine,  théâtra'e  :  Première  représentation  au  Théâtre-Lyrique  des  Pêclieurs 
de  Perles,  opéra  de  M.  G.  Bizet;  reprise  d*  Ijalla-Roukh  et  du  Tableau 
Parlaut  à  l'Opéra-Comique  ;  nouvelles.  Gustave  Bertrand.  • —  IV.  Tablettes  du 
Pionisie  et  du  Chanteur  :  Les  Clavecinistes,  de  1637  à  1790  (chapitre  XII,  Suite  des 
biographies),  Amédée  Méreaux.  —  V.  Un  Concert  Arabe.  —  VI.  Nouvelles  et  Annonces. 


MUSIQUE   DE   CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LE    BEL  OISEAU    BLEU 

Couplets  de  la  féerie  de  Peau  d'Ane,  chantés  par  M.  Tavau,  musique  de 
M.  Victor  Chéri,  paroles  de  MM.  Vakderburck,  Laurencis  et  Clairville;  suivra 
immédiatement  après  la  dernière,  production  de  Boulangè-Kiwzé,  intitulée  :  LN 
ENVOI  DE  FLEURS,  poésie  d'ËuiLE  Augier. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
le  quadrille  sur  les  motifs  de  la  féerie  de 

PEAU   D'ANE 
Par  L.  Fossev,  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  la  Gaité;  suivra  immédiatement 
après  :   la  MAZURKA-DIAMANTI  NE  de  la  même  féerie. 


CHERUBINI 


Répétition  générale 


Conservatoire  de  son  premier  REQUIEM,  à  l'intention 
du  service  funèbre  de   BOÏELDIEC 

La  grande  ombre  de  Cherubini  ne  plane  pas  seulement  sur  notre 
Conservatoire  de  Paris,  dont  il  fut  l'âme  et  l'incarnation,  elle  étend 
aussi  ses  ailes  sur  nos  conservatoires  des  départements,  où  d'an- 
ciens disciples  de  ce  Messie  de  l'enseignement  musical  en  France 
sont  allés  planter  la  foi,  sans  jamais  oublier,  en  de  solennelles  cir- 
constances, de  lui  rendre  un  éclatant  hommage.  C'est  ce  que  vient  de 
faire  M.  G.  Bénédit  à  l'occasion  d'une  séance  officielle  à  l'Académie 
de  Marseille.  Écrivain  distingué,  musicien  de  la  bonne  école,  celle 
de  Cherubini,  le  feuilletoniste  du  Sémaphore  et  professeur  au 
Conservatoire  de  la  grande  cité  méridionale,  a  pris,,  pour  sujet 
de  son  discours,  les  travaux  de  son  savant  maître,  et  il  les  a  célébrés 
en  artiste  et  en  écrivain  convaincus. 

Nos  lecteurs  en  jugeront  par  l'intéressant  fragment  que  nous  re- 
produisons aujourd'hui  du  discours  de  M.  G.  Bénédit,  fragment 
consacré  à  ses  souvenirs  d'une  répétition  générale  du  premier 


Requiem  de  Cherubini,  qui  eut  lieu  au  Conservatoire,  en  l'an- 
née 1834,  à  l'intention  du  service  funèbre  de  Boïeldieu. 

Si  nous  ne  reproduisons  dans  nos  colonnes  que  cette  deuxième 
partie  du  discours  de  M.  G.  Bénédit,  c'est  que  déjà  le  Ménestrel 'd 
publié,  de  M.  Denne-Baron,  une  notice  de  la  vie  et  des  travaux  de 
Cherubini,  traitant  de  leur  influence  sur  l'art  musical  en  France. 

Cette  notice,  reproduite  plus  tard  en  brochure,  est  destinée  à  une 
reproduction  plus  complète  encore,  et  nous  y  renvoyons  nos  lec- 
teurs. Ils  y  trouveront,  entre  autres  précieux  renseignements  sur 
les  œuvres  de  ce  grand  maître,  page  47, que  l'exécution  projetée  de  son 
premier  Rejuiem  au  service  de  Boïeldieu,  qui  fit  l'objet  de  la 
répétition  générale  dont  va  nous  entretenir  M.  G.  Bénédit,  ne  put 
avoir  lieu  en  raison  d'une  défense  formelle  de  faire  entendre  dans 
le  sanctuaire  le  chant  des  femmes.  Cette  interdiction,  que  Cheru- 
bini déclarait  antibiblique  et  d'un  scrupule  mal  entendu,  lui  fit 
dire,  d'un  ton  moitié  fâché,  moitié  railleur,  ajoute  M.  Denne- 
Baron  :  «  Je  ferai  un  jour,  pour  mes  propres  funérailles,  un  second 
Requiem  où  il  n'y  aura  rien  à  objecter,  car  je  n'y  emploierai  que 
des  voix  d'hommes.»  Cherubini  tint  parole;  il  écrivit,  en  1836, 
un  second  Requiem  à  trois  voix  d'hommes,  qui  fut  exécuté,  selon 
ses  dernières  volontés,  h  ses  obsèques,  le  samedi  19  mars  1842,  en 
l'église  Saint-Boch. 

Mais  revenons  sur  nos  pas,  en  l'année  1834,  et  laissons  parler 
M.  G.  Bénédit  : 


Le  nom  de  Cherubini,  qui  rappelle  tant  de  travaux  illustres, 
n'est  jamais  prononcé  au  Conservatoire  qu'avec  vénération,  et  le 
bruit  d'une  exécution  de  ses  œuvres  de  musique  sacrée,  dont  le 
nombre  est  considérable,  suffit  de  tout  temps  pour  mettre  en  émoi 
cet  harmonieux  cénacle,  inauguré  par  Beethoven  et  chanté  par 
Méry,  notre  cher  et  bien-aimé  compatriote  : 

Dans  ce  temple  qu'on  ferme  aux  profanes  mondains, 

Monte  jusqu'aux  lambris  l'orchestre  aux  dix  gradins, 

Cascade  d'harmonie  où  Beethoven  se  roule 

Où  son  œuvre  inspiré  comme  un  beau  fleuve  coule, 

Où  l'art  met  à  son  front  le  bandeau  souverain 

Dans  un  chant  fraternel  de  cordes  et  d'airain  ; 

Où  le  ciel  vient  mêler  ses  éclats  de  trompette 

Que  Dieu  même  créa,  que  Beethoven  répète  : 

Oh!  la  musique  est  là  dans  toute  sa  splendeur! 

Nul  souffle  n'en  ternît  la  virginale  odeur  ; 

C'est  là  qu'un  Sacerdoce,  à  son  culte  fidèle, 

Brûle  aux  pieds  de  la  sainte  un  encens  digne  d'elle, 

Et  que  le  moindre  son  du  chef-d'œuvre  germain, 

Jamais,  pour  l'auditeur,  ne  s'égare  en  chemin. 

C'est  le  sacré  foyer,  la  primitive  école 

Où  la  musique  a  pris  sa  divine  auréole; 

C'est  le  cénacle  pur,  l'harmonieux  banquet 

Où  nous  avons  reçu  le  sens  qui  nous  manquait. 
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Eh  bien  !  c'est  là  que  je  veux,  aujourd'hui,  vous  montrer  Cheru- 
bini  dans  tout  léclat  de  sa  gloire. 

Vous,  dont  le  cœur  s'est  ému  tant  de  fois  à  l'audition  de  ses  œu- 
vres, venez,  traversez  avec  moi  cette  cour  spacieuse  des  Metius- 
Plaisirs.  Entrons  sous  l'élégante  voûte  qui  conduit  au  péristyle  des 
neuf  Muses;  jetez  si  vous  voulez,  en  passant,  un  coup  d'oeil  rapide  aux 
tableaux  d'OEdipc  et  d'Orphée,  deux  peintures  médiocres  du  règne 
de  l'Empire;  prenez  ensuite  le  passage  obscur,  sous  le  grand  esca- 
lier à  gauche  de  la  galerie;  descendez  une  marche,  et  vous  voilà 
sur  le  seuil  de  ce  sanctuaire  interdit  aux  profanes,  et  que  les  âmes 
musicales  ferventes  n'abordent  jamais  sans  émotion. 

Dans  ce  modeste  séjour,  l'art  et  le  génie  se  révèlent  dans  toute 
leur  majesté.  Il  règne  là  un  calme,  une  sérénité  qui  dispose  au  re- 
cueillement le  plus  intime.  11  n'y  a  pas  dans  ses  murs  un  seul 
objet  auquel  ne  se  rattache  un  éloquent  souvenir. 

Vers  l'angle  obscur,  à  droite  de  l'orchestre,  Rossini  causait 
l'autre  jour  avec  Auber,  son  continuateur  et  son  digne  émule.  Ici, 
M™"  Malibran,  Falcon  et  Damoreau  ont  posé  tour  à  tour  leurs  blan- 
ches mains  sur  le  velours  de  cette  baignoire  ;  Berton  occupait  sou- 
vent la  place  où  vous  étiez  à  la  dernière  séance;  Halévy,  Hérold, 
Boïeldieu,  Liszt,  Thalberg,  Paganini,  toutes  les  illustrations  du 
siècle,  en  un  mot,  se  sont  donné  rendez-vous  là,  à  la  même  heure, 
pour  faire  éclater  dans  un  transport  unanime  les  élans  de  leur  ad- 
miration. 

Rien  de  beau  comme  cette  réunion  artistique,  de  comparable  à 
cet  orchestre  géant  qui  monte  en  pyramide  jusqu'à  la  voûte,  pour 
indiquer  ainsi  le  rang  où  il  s'est  placé  parmi  les  orchestres  du 
monde.  Puis,  celte  pléiade  mélodieuse  de  voix  dont  le  flot  envahit 
l'avant-scène,  et,  au  milieu  de  cet  ensemble  merveilleux  qui  tient 
du  prodige,  un  homme  dont  le  regard  anime  toutes  les  intelligences 
et  fait  battre  tous  les  cœurs. 

Cet  homme,  c'était  Cherubini;  un  silence  religieux  accueillait 
toujours  son  entrée.  Chacun  se  découvrait  en  sa  présence,  lorsqu  il 
venait  assister  à  la  répétition  d'un  de  ses  chefs-d'œuvre,  et  gardait 
cette  attitude  respectueuse  jusqu'au  moment  où  l'archet  d'Habeneck 
donnait  le  signal  de  l'exécution.  Qu'on  me  permette  de  retracer  ici 
celle  qui  eut  lieu  le  1 4  octobre  1834,  à  l'occasion  du  service  funèbre, 
en  l'honneur  de  Boïeldieu. 

Cejour-là  tout  était  disposé  pour  la  répétition  du  premier  Requiem 
à  quatre  parties.  Les  musiciens,  au  nombre  de  quatre  cent  cin- 
quante, comptaient  parmi  eux  les  premiers  artistes  de  l'Académie 
Royale,  réunis  aux  meilleurs  élèves  du  Conservatoire.  Cherubini 
parut  sur  le  front  de  l'orchestre  et  fut  reçu  comme  un  général 
devant  son  armée,  par  d'énergiques  acclamations. 

Le  Requiem  commença.  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  l'ensemble 
de  cette  exécution,  dont  rien  ne  peut  donner  une  idée.  Les  bassons 
et  les  violoncelles,  au  lieu  de  notes  écrites,  articulaient  des  paroles 
mélancoliques  et  sombres  dont  l'accent  allait  droit  au  cœur.  Toute 
cette  masse  d'instruments  et  de  voix  semblait  dirigée  par  une  seule 
âme  ;  c'étaient  des  implorations,  des  anéantissements  et  des  cris 
sublimes  qui  faisaient  naître  tour  à  tour  l'espérance  ou  la  terreur. 

Parmi  l'auditoire  choisi  qui  assistait  à  cette  incomparable  séance, 
un  homme  se  faisait  remarquer  surtout  par  sa  ferveur  et  son  re- 
cueillement. Placé  dans  une  loge  obscure  du  rez-de-chaussée,  il 
était  debout  et  découvert.  Sa  figure,  pâle  et  sévère,  ombragée  par 
une  abondante  chevelure,  rappelait,  comme  dit  Barthélémy  dans 
son  poëme  du  Fils  de  l'Homme  ; 

Un  tableau  de  Rembrandt,  chargé  de  teintes  sombres, 
Dont  la  pâleur  des  chairs  se  détache  des  ombres. 

Vers  la  fin  du  premier  fragment,  qui  se  termine  par  le  Kyrie, 
l'auditeur,  toujours  plus  attentif,  rapprocha  les  deux  mains  de  son 
visage,  l'inclina  doucement  sur  le  bord  de  la  loge,  et  demeura 
dans  cette  pose  méditative  jusqu'au  fragment  du  Graduel.  La  Prose 

fut  pour  lui  une  source  féconde  d'émotions 11  se  levait  de 

temps  en  temps,  prononçait  des  paroles  que  je  ne  pouvais  entendre, 
ses  yeux  se  mouillaient  de  larmes,  et  il  paraissait  absorbé  dans  une 
de  ces  extases  qui  vous  séparent  du  monde  pour  une  éternité.  Seul, 
au   milieu  des  applaudissements  enthousiastes  des  assistants,  il 


n'applaudissait  pas,  et  restait  alors  immobile  à  sa  place  comme 
frappé  de  stupeur. 

Les  basses-tailles  attaquèrent  l'Offertoire,  dont  l'effet  fut  im- 
mense. Le  Sed  signifer,  chanté  par  Ponchard,  Adolphe  Nourrit, 
Alexis  Dupont,  et  soutenu  par  le  frémissement  aérien  de  l'or- 
chestre, expira  lentement  dans  une  nuance  insaisissable  qui  se 
perdit  aux  cieux.  Mais  le  moment  suprême  approchait. 

La  fugue  du  Quam  olim  abraœ  remplit  les  voûtes  de  ses  chants 
de  triomphe.  De  toutes  les  fugues  que  l'on  remarque  dans  la  mu- 
sique sacrée,  celle-ci  est  peut-être  la  seule  qui  puisse  trouver  grâce 
devant  la  majesté  du  lieu  saint,  et  l'on  peut  dire  sans  crainte  que 
Mozart  lui-même  a  été  vaincu  par  Cherubini  dans  cette  partie  de 
son  art.  Les  trois  fugues  du  Requiem  allemand  sont,  en  effet,  des 
morceaux  profanes  où  la  pensée  religieuse  se  trouve  constamment 
étouffée  par  les  combinaisons  de  la  science  et  rappellent  l'époque 
arriérée,  dont,  à  mon  sens,  on  faisait  de  la  fugue  un  si  étrange 
abus. 

C'est  vers  la  fin  du  seizième  siècle  principalement  que  cet  abus 
était  devenu  intolérable;  à  cette  époque,  le  chant  seul  était  employé 
dans  les  églises;  on  n'avait  pas  encore  inventé  l'art  d'unir  les  in- 
struments aux  voix.  Les  compositeurs,  pour  rompre  la  monotonie 
de  l'exécution  vocale,  abandonnée  à  ses  seules  ressources,  avaient 
recours  à  tous  les  artifices  de  la  science  et  du  contre-point.  On  pre- 
nait ordinairement,  pour  thème  d'une  messe,  quelques  mesures 
d'un  air  populaire,  sur  lequel  on  bâtissait  des  fugues,  des  canons  et 
mille  autres  difficultés,  sans  aucun  souci  du  caractère  delà  compo- 
sition. 

Nos  bibliothèques  conservent  encore,  quelques  monuments  de  ce 
singulier  et  incroyable  système.  Ce  fut  Palestrina  qui,  le  premier, 
en  fil  justice,  en  donnant  à  la  musique  religieuse  cetle  splendeur, 
ces  formes  sévères  et  grandioses,  et  ce  caractère  imposant  qu'elle  a 
conservés  depuis,  et  dont  Mozart  s'est  un  peu  éloigné  dans  les  trois 
fugues  de  son  Requiem. 

Celle  de  Cherubini,  au  contraire,  réunit  à  elle  seule  ces  condi- 
tions. Dans  ce  fragment  sublime,  qui  peut  être  considéré  comme 
une  des  plus  belles  inspirations  religieuses  du  dix-neuvième  siècle, 
l'auteur  a  su  réunir,  au  plus  haut  degré,  l'art  des  combinaisons 
profondes  à  la  beauté  de  la  forme,  à  l'élévation  de  la  pensée.  Ce 
problème  était  difficile,  aussi  ai-je  dû  en  constater  la  solution  vic- 
torieuse pour  l'intelligence  du  drame  dont  voici  le  dénoûment. 

La  fugue  de  Cherubini  marchait  avec  impétuosité  ;  l'orchestre  et 
les  voix  luttaient  de  force,  de  précision  et  d'énergie.  Pas  une  note 
n'était  négligée  dans  toutes  ces  parties  audacieuses,  qui  se  croi- 
saient, revenaient  sur  elles-mêmes  et  se  confondaient  ensuite  pour 
éclater  avec  plus  de  puissance.  L'auditeur,  que  nous  avons  laissé 
tout  à  l'heure  absorbé  dans  son  admiration  contemplative,  suivait 
avec  anxiété  toutes  les  phases  de  cette  foudroyante  péroraison  On 
eût  dit  qu'une  force  invisible  présidait  à  l'interprétation  de  cette 
merveille  musicale,  dont  les  mille  voix  semblaient  courir  dans  l'es- 
pnee  avec  la  rapidité  des  vents.  Toutes  les  poitrines  étaient  hale- 
tantes, tons  les  visages  étaient  en  feu;  le  beau  délire  qui  régnait 
alors  parmi  les  chanteurs  et  les  musiciens  faisait  pressentir  une 
explosion  imminente!  En  effet,  arrivé  à  ce  beau  passage  àeVEt 
semini  ejus,  où  le  ré  bémol  formidable  des  basses-tailles  semble 
tripler  l'impulsion  vocale,  l'auditeur  mystérieux,  dont  le  visage 
avait  pris  depuis  longtemps  une  expression  de  poésie  indéfinissable, 
sortit  brusquement  de  sa  loge  et  reparut  presque  en  même  temps 
sur  l'estrade,  tenant  Cherubini  dans  ses  bras. 

Nous  assistons  encore  à  cette  scène  immense.  Au  même  instant, 
la  salle  entière  fut  ébranlée  comme  par  une  secousse  électrique. 
Une  exaltation  surhumaine  s'empara  de  toutes  ces  intelligences 
d'artistes  ;  les  spectateurs  présents  à  cette  répétition  descendirent 
tumultueusement  des  premières  galeries,  c'étaient,  des  cris,  des 
vivats  et  des  acclamations  comme  les  échos  du  Conservatoire  n'en 
répétèrent  jamais.  Pendant  que  le  parterre  franchissait  les  bar- 
rières, l'orchestre  roula,  comme  une  avalanche,  du  haut  de  son 
harmonieuse  pyramide,  et  vint  se  confondre  dans  cette  ovation 
inouïe,  peut  être  sans  exemple  dans  l'histoire  de  l'art.  L'atiteur  du 
Requiem  dut  éprouver  là  une  de  ces  félicités  qui  laissent  dans  le 
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cœur  une  empreinte  ineffaçable  ;  un  moment  on  en  craignit  les 
suites  ;  mais  bientôt  le  rempart  humain  se  brisa  de  lui-même  et 
découvrit  à  tous  les  yeux  l'artiste  de  génie,  l'interprète  sublime  des 
paroles  de  l'Écriture,  à  qui  Dieu  révélait  en  ce  moment  une  part 
des  jouissances  célestes  ;  et  c'était  un  spectacle  touchant,  je  vous 
jure,  que  de  voir  ce  vieillard  vénérable,  dont  le  visage  rayonnait 
alors  comme  dans  une  auréole,  et  qui,  pour  témoigner  sa  recon- 
naissance, exprimait  par  des  gestes  ce  que  son  émotion  ne  lui  per- 
mettait pas  de  rendre  avec  la  voix. 

Après  le  spectacle  imposant  de  cette  manifestation,  un  désir  me 
restait  encore,  c'était  de  connaître  l'auditeur  mystérieux  qui  venait 
d'allumer  ce  bel  enthousiasme;  jugez  de  ma  surprise,  lorsqu'on 
répondit  à  ma  demande  par  le  nom  de  Meyerbeer.  Je  renonce  à 
rendre  les  sentiments  que  réveillèrent  en  moi  ce  grand  nom  artis- 
tique. L'on  saura  seulement  que,  depuis  plusieurs  années,  je  for- 
mais le  vœu  de  me  trouver  en  face  de  cet  homme  illustre,  et  que 
mon  voyage  de  Paris  était  un  pèlerinage  fait  dans  cette  intention. 

G.    BÉ.NÉDIT. 


UN   ERRATUM 

An  dernier  chapitre  de  la  notice  biographique  de  D.  F.  E.  AUBER, 
par  SI.  JOUVIX  (à  propos  d'IIEC  : ■  OBS  BERLIOZ). 

Mercredi,  30  septembre. 

Mon  cher  Heugel, 

Notre  clier  et  respecté  maître,  M.  Auber,  est  venu  me  voir.  Il  m'a  fiit 
de  grands  remercîments  et  un  tout  petit  reproche.  Passons  sur  les  pre- 
miers, qui  n'intéressent  personne;  quant  au  second,  il  tient  à  ce  que  je 
l'imprime  tout  chaud  dans  le  Ménestrel,  au  risque  d'en  rester  déshonoré, 
—  votre  serviteur  et  non  pas  votre  journal!  Non  faciamo  confusione, 
comme  dit  le  Figaro  italien. 

M.  Auber  se  défend  comme  un  beau  diable  d'avoir  dit  :  «  Wagner,  c'est 
Berlioz,  moins  la  mélodie.  »  Et  il  a  raison;  le  mot  est  d'Offenbaeh;  on  me 
l'assure,  et  nous  ne  risquons  rien,  — jusqu'à  la  réclamation  d'un  ami 
commun,  —  h  le  lui  attribuer.  S'il  n'en  veut  poini,  nous  aviserons.  Le 
mot  est.  d'ailleurs,  trop  joli  pour  ne  pas  trouver  un  père  en  courant  le 
monde. 

Bien  à  vous, 
B.    Jouvin. 
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TBEATRE- LYRIQUE    IMPERIAL 

Les  Pécheurs  de  Perles,  grand  opéra  en  trois  actes  et  quatre  tableaux,  paroles  de 
MM.  Cormon  et  Michel  Carré,  musique  de  M.  Georges  Bizet.  —  Débuts  d'Ismaèl  et  de 
M"«  de  Maesen. 

C'est  mercredi  que  la  fondation  annuelle  instituée  officiellement  au 
Théâtre-Lyrique  en  faveur  des  anciens  prix  de  Rome  a  reçu  sa  première 
application.  Nous  avons  parlé  plus  d'une  fois  déjà  de  cette  fondation  si 
généreuse,  et  l'on  peut  dire  même  si  équitable.  Il  n'y  a  eu  qu'une  voix 
pour  y  applaudir,  et  il  ne  dépendrait  même  pas  de  l'insuccès  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  épreuve  d'en  faire  mettre  l'opportunité  en  doute. 
Les  bons  effets  ne  s'en  feront  pas  attendre;  il  est  impossible  qu'un  jour  ou 
l'autre,  il  ne  nous  vienne  pas  de  ce  côté  quelque  heureuse  révélation  de 
talent.  Sous  ce  rapport,  M.  Bizet  fait  déjà  preuve. 

Sincèrement,  l'on  souhaitait  que  le  nouveau  régime  reçût,  dès  le  pre- 
mier jour,  une  brillante  consécration.  Pour  notre  part,  nous  nous  souve- 
nions de  certain  scherzo  de  M.  G.  Bizet,  qui  fut  exécuté,  l'hiver  dernier, 
aux  Concerts  populaires,  puis,  au  boulevard  des  Italiens,  à  la  Société  des 
Beaux-Ails,  avec  beaucoup  de  succès.  Nous  nous  étions  empressé  d'en  si- 
gnaler le  travail  délicat  et  fin  ;  ce  n'est  pas,  tant  s'en  faut,  par  ces  qualités- 
là  que  :  e  recommande  l'opéra  que  nous  avons  entendu  l'autre  soir.  On  s'est 
accordé  à  le  trouver  t  op  bruyant,  trop  chargé  de  couleur,  et  d'une  audi- 
tion fatigante.  Le  talent,  du  reste,  nous  le  répétons,  ne  fait  pas  défaut  dans 
cette  musique;  —  mais  procédons  par  ordre. 

Le  sujet  choisi  par  MM.  Michel  Carré  et  Cormon  a  d'ass?z  grandes  ana- 
logies avec  celui  de  la  Vestale-;  mais  c'est  la  Vestale  tout  à  fait  dépaysée. 
Nous  sommes  transportés  au  fond  de  l'Inde  ;  —  à  quelle  longitude  et  lati- 
tude? je  ne  saurais  le  dire  au  juste.  Les  pêcheurs  de  perles  forment  une 
sorte  de  population  à  part,  ayant  des  mœurs  et  des  superstitions  assez 
singulières.  Tous  les  ans,  quand  la  pêche  est  sur  le  point  de  commencer, 


on  choisit  une  jeune  vierge  qui  doit  se  tenir  en  prières  au  haut  d'un  ro- 
cher pour  implorer  la  divinité  bienfaisante  et  éloigner  des  pêcheurs  tout 
maléfice.  Son  visage  doit  être  voilé,  et  il  lui  est  interdit,  sous  peine  de 
mort,  de  regarder,  encore  bien  plus  d'aimer  aucun  homme. 

Il  faut  vous  dire,  d'autre  part,  que  le  chef  de  la  tribu,  Zurga,  et  son 
ami  Nadir,  avaient  rencontré  dans  une  de  leurs  excursions  une  jeunu 
femme  inconnue,  belle  comme  une  déesse,  dont  ils  étaient  devenus  tous 
deux  amoureux  à  première  vue  ;  mais  l'amitié  était  restée  pourtant  la  plus 
forte,  et  ils  avaieut  juré  de  renoncer  tous  deux  à  cet  amour. 

Or,  c'est  la  belle  inconnue  qui  est  choisie  cette  année  pour  veiller  et 
prier  sur  la  roche  sainte.  Au  milieu  de  la  nuit,  Léïla,  se  croyant  seule, 
soulève  son  voile  et  se  met  à  chanter.  Nadir,  qui  dormait  sur  la  grève,  la 
reconnaît  au  son  de  sa  voix  et  à  la  lueur  des  feux  que  les  prêtres  ont  allu- 
més autour  d'elle.  Il  ose  s'introduire  dans  l'asile  consacré,  et  jusque  dans 
la  chambre  de  Léïla  ;  il  se  jette  à  ses  pieds,  et  lui  arrarhe  l'aveu  de  l'amour 
qu'elle-même  avait  ressenti  pour  lui  après  leur  première  entrevue.  Mais  ils 
s'oublient  et  se  laissent  surprendre.  La  prêtresse  infidèle  et  son  complice 
doivent  mourir. 

Zurga  voudrait  sauver  son  ami;  mais  il  reconnaît,  à  son  tour,  Léïla,  et 
se  sent  pris  d'une  jalousie  féroce.  Léïla  implore  sa  pitié,  mais  inutilement. 
Elle  lui  présente  alors  un  collier,  à  la  vue  duquel  il  demeure  stupéfait. 
Quel  est  donc  ce  mystère?...  — Ce  collier,  il  l'avait  donné,  il  y  a  quelques 
années,  à  une  enfant  qui  lui  avait  offert  un  asile,  alors  qu'il  était  poursuivi. 

Son  parti  est  pris,  il  sauvera  sa  bienfaitrice  et  son  ami;  mais  comment 
les  délivrer?  Zurga  imagine  de  mettre  le  feu  au  village,  et,  tandis  que  les 
pêcheurs  courent  vers  leurs  maisons  menacées,  Nadir- et  Léïla  sont  déli- 
vrés et  s'enfuient. 

Cet  ouvrage  affecte  les  formes  du  grand  opéra  :  on  n'y  parle  point ,  le 
dialogue  y  est  en  récitatif.  Du  reste,  il  a  aussi  l'étendue  d'un  grand  opéra  : 
il  ne  comporte  pas  moins  de  quatre  actes.  C'est  une  lourde  charge  pour  un 
débutant,  et  il  semble,  en  effet,  que  M.  Bizet  ait  fléchi  sous  le  fardeau, 
car  le  dernier  tableau  est  loin  de  valoir  le  premier,  qui  laissait  beaucoup  à 
espérer.  L'introduction  instrumentale  contenait  un  passage  fort  gracieux, 
qu'on  ne  tarda  pas  à  retrouver,  et  avec  grand  plaisir,  dans  le  courant  du 
premier  acte.  Dans  le  chœur  d'introduction,  nous  avions  aussi  remarqué 
un  motif  tenu  par  les  sopranes.  Vint  ensuite  un  duo  de  baryton  et  de 
ténor  qui  contient  la  plus  belle  inspiration  de  l'ouvrage,  unesortede  prière 
d'un  travail  quasi  magistral,  qui  a  soulevé  d'unanimes  applaudissements. 
Le  compositeur  savait  la  valeur  de  cette  trouvaille,  car  il  fait  revenir  le 
motif  huit  ou  dix  fois  dans  la  partition.  Deux  petites  strophes,  chantées  à 
ravir  par  Morini  :  Je  crois  entendre  encore...  avaient  aussi  été  très-applau- 
dies.  Le  reste,  et  surtout  les  ensembles,  avait  paru  d'un  style  trop  tendu 
et  d'un  effet  un  peu  lourd.  Toutefois,  les  quelques  beautés  répandues  dans 
ce  premier  acte  faisaient  espérer  que  le  musicien  prendrait  décidément 
son  vol. 

L'inspiration,  au  contraire,  est  devenue  plus  rare  à  mesure  qu'on  avan- 
çait, et  l'on  ne  remarquait  plus  guère  qu'une  grande  habileté  de  facture  mise 
au  service  d'imitations,  où  M.  Gounod  aurait,  je  crois,  beaucoup  à  récla- 
mer. Je  ne  parle  pas,  bien  entendu,  d'imitations  textuelles,  mais  seulement 
de  l'imitation  des  procédés  et  des  effets. 

Certes,  nous  considérons  M.  Gounod  comme  un  rare  et  admirable  mu- 
sicien, mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  de  ceux  qui  peuvent  faire 
école  :  c'est  un  talent  essentiellement  individuel.  La  plupart  des  qualités 
qu'on  admire  dans  ses  œuvres  perdent  beaucoup  à  être  présentées  de  se- 
conde main.  Du  reste,  M.  Gounod  n'est  pas  le  seul  maître  inspirateur  de 
M.  Bizet  :  le  jeune  musicien  a  beaucoup  pratiqué  aussi  Félicien  David  ;  mais 
il  y  ajoute  de  temps  en  temps  des  secousses  et  des  effets  violents  dignes  delà 
nouvelle  école  italienne,  dont  il  a  forcément  entendu  les  cris  durant  son 
séjour  à  Rome.  Il  y  a  beaucoup  trop  de  cris  dans  cette  partition  des  Pê- 
cheurs de  Perles. 

Je  ne  prétends  pas  dire  qu'il  n'y  ait  rien  de  remarquable  dans  les  trois 
derniers  actes  :  le  duo  des  deux  amants,  au  deuxième  acte,  a  de  beaux 
endroits;  le  grand  air  de  Zurga,  fort  bien  chanté,  et  d'une  voix  superbe, 
par  Ismaël,  et  surtout  le  duo  qui  suit,  avec  Léïla,  ont  été  applaudis,  et  si 
l'on  n'avait  pas  la  tête  cassée  par  tout  le  bruit  qu'on  avait  déjà  entendu, 
on  y  pourrait  trouver  des  beautés.  —  Dans  le  quatrième  tableau,  il  faut 
citer  un  assez  joli  chœur  dansé;  mais  il  y  a  une'assez  faible  imitation  de  la' 
marche  funèbre  de  la  Juive,  et  tout  ce  que  chantent  ensuite  Léïla  et 
Nadir,  avec  ou  sans  l'ensemble  des  chœurs,  est  d'un  goût  plus  que  dou- 
teux. Le  duo  des  deux  martyrs,  avec  ses  harpes,  rappelle  trop  les  arpe 
angeliche  de  Poliuto,  et  ne  les  vaut  pas  :  c'est  de  l'italien,  mais  non  pas  du 
meilleur. 

Le  talent  surnage  pourtant  au  milieu  de  toutes  ces  regrettables  imita- 
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tions,  et  l'on  sent  que  l'on  a  affaire  à  un  musicien  capable  de  reprendre  une 
éclatante  revanche,  et  dont  le  plus  grand  tort  est  de  se  préoccuper  trop  des 
œuvres  célèbres  et  de  ne  pas  demander  assez  à  son  inspiration  personnelle. 
Avant  de  le  quitter,  nous  lui  ferons  une  petite  observation,  qui  s'adresse 
non  pas  à  son  talent,  mais  à  son  tact  et  à  sa  modestie.  On  a  été  générale- 
ment étonné  de  le  voir  venir  sur  la  scène  saluer  le  public  à  la  fin  de  l'ou- 
vrage. C'est  peut-être  l'usage  en  Italie,  mais  nous,  sommes  en  France,  et 
M.  Bizet  est  Français.  On  n'admet  chez  nous  ces  sortes  d'exhibitions  que 
pour  des  succès  tout  à  fait  exceptionnels,  et  encore  veut-on  que  l'auteur 
soit  traîné  malgré  lui,  ou  fasse  semblant  de  l'être. 

Nous  n'avons  plus  que  quelques  lignes  pour  les  interprètes,  et  cependant 
leur  part  est  grande  dans  la  réussite  de  l'ouvrage.  Le  baryton  Ismaël,  que 
M.  Carvalho  enlève  au  théâtre  de  Rouen,  possède  une  voix  d'une  pléni- 
tude et  d'une  puissance  de  sonorité  remarquables.  Il  tient  la  scène  avec  in- 
telligence et  va  rendre  de  grands  services.  —  Le  début  de  M116  de  Maasen 
n'a  pas  été  moins  heureux;  elle  a  été  applaudie  et  pour  son  chant  et  pour 
son  jeu  intelligent  et  passionné.  C'est  encore  là  une  précieuse  acquisition 
pour  M.  Carvalho.  Morini  a  toujours  une  voix  délicieuse  et  beaucoup  de 
goût  ;  mais  il  y  a  trop  à  crier  pour  lui  dans  cette  musique. 

, La  splendeur  des  décors  et  des  costumes  a  prouvé  que  M.  Carvalho 
prend  fort  au  sérieux  ses  devoirs,  et  compte  sur  un  long  succès  pour  inau- 
gurer la  série  des  prix  de  Rome. 


On  a  repris,  mercredi  dernier,  Giselle  à  l'intention  des  ambassadeurs 
annamites,  et  c'était  M11"  Zina  Mérante  qui  remplaçait  sa  jeune  compa- 
triote, M"e  Mouravief.  M"0  Zina  Mérante  a  ses  qualités  à  elle,  qui  en  valent 
bien  d'autres  :  un  style  irréprochable,  une  grâce  naturelle  et  sans  recher- 
che, une  verve  magistrale.  Elle  a  obtenu  un  grand  succès. 

Merly  est  rengagé  à  I'Opéra.  Ce  n'est  pas  de  basses  chantantes  que  l'O- 
péra manquait  le  plus,  mais  c'est  toujours  une  précieuse  acquisition  pour 
M.  Perrin.  Merly  reparaîtra  dans  Guillaume  Tell,  un  de  ses  grands  succès 
d'autrefois,  et  dans  le  Trouvère,  un  de  ses  grands  succès  d'aujourd'hui. 

Michot  étudie  en  ce  moment  le  rôle  de  Masaniello,  dans  la  Muette  de 
Portici,  rôle  qui  lui  avait  primitivement  été  destiné,  et  que  sa  maladie  l'a 
empêché  de  jouer  à  la  reprise  de  cette  pièce. 

Montaubry  et  M1"*  Cico  ont  fait  leur  rentrée  dans  Lalla-Roukh.  Le  gra- 
cieux chef-d'œuvre  et  ses  interprètes  ont  retrouvé  la  faveur  du  public. 
M.  de  Leuven  a  eu  l'idée  de  donnerpourlever  de  rideau,  le  Tableau  parlant, 
de  Grétry,  qu'on  n'avait  pas  joué  depuis  longtemps.  On  retrouve  ainsi  le 
piquant  contraste  imaginé  par  M.  Emile  Perrin  lors  de  la  création  de  Lalla- 
Roukh  et  de  la  reprise  de  Rose  et  Colas  :  d'un  côté,  une  œuvre  poétique  et 
orientale,  avec  tous  les  raffinements  de  la  musique  contemporaine,  et, 
d'autre  part,  une  jolie  comédie  à  ariettes,  du  bon  vieux  temps. 

Le  Tableau  parlant  a  été  revu  avec  un  véritable  plaisir.  M11"  Girard  et 
Decroix  ;  Sainte-Foy,  Ponchard,  Potel  ont  vivement  enlevé  ce  joli  ouvrage, 
né  d'un  caprice  de  l'opéra  comique  français  et  de  la  commedia  delï  arte. 

Les  travaux  entrepris  dans  la  salle  Ventadour  touchent  à  leur  fin,  et 
l'ouverture  est  fixée  maintenant  au  mercredi  7  octobre.  On  commencerait 
paria  Traviata  .  — Fraschini  avait  été  atteint,  quelques  jours  après  son 
arrivée,  d'une  petite  indisposition  due  aux  suites  d'un  traitement  thermal 
qu'il  vientde  suivre  aux  bains  de  Louesch.  Cette  indisposition  est  déjà  dis- 
sipée. 

La  représentation  au  bénéfice  de  M.  Lafontaine  et  de  M"°  Victoria,  au 
Gymnase,  a  produit  une  recette  fabuleuse  de  près  de  20,000  francs.  La  mu- 
sique avait  sa  belle  part  au  programme  :  Duprez,  Mme  Vandenheuvel, 
M"e  Marimon,  Troy,  Hermann  étaient  de  l'intermède,  et  Roger  chantait 
avec  sa  verve  et  sa  voix  des  plus  beaux  jours  le  premier  acte  de  la  Dame 
Blanche.  M"0  Tuai  et  Sainte-Foy  lui  donnaient  la  réplique. 

Lafontaine  et  M"6  Victoria  donneront  encore  quelques  représentations  du 
Démon  du  Jeu,  au  boulevard  Bonne^Nouvelle,  avant  de  passer  au  Théâtre- 
Français. 

Laferrière  a  signé  un  engagement,  aux  Folies-Dramatiques,  pour  une 
création  nouvelle.  En  attendant,  il  reprend  la  Dame  aux  Camélias.  Les  dia- 
mants de  M1'6  Duverger  seront-ils  de  cette  reprise? 

Gustave  BERTRAND. 
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1  5. 

Après  avoir  classé  ces  pièces,  je  donnerai  quelques  indications  sur  la 
manière  de  les  jouer.  Ces  indications  sont  basées,  au  double  point  de  vue 
de  la  valeur  esthétique  et  instrumentale  de  l'œuvre  de  F.  Couperin,  sur  la 
substitution  des  riches  effets  du  piano  aux  piètres  ressources  du  clavecin. 

Je  ferai  l'analyse  détaillée  des  pièces  qui  peuvent  être  considérées  comme 
des  types  de  genre  et  de  style;  je  ne  donnerai  des  autres,  qui  en  sont  imi- 
tées, qu'une  courte  et  spéciale  appréciation. 

N°  24.  —  LES  BERGERIES.  Chef-d'œuvre  de  naïve  et  gracieuse  expres- 
sion, charmante  idylle  où,  dans  sa  langue  des  sons,  avec  sa  palette  mélo- 
dique, F.  Couperin  s'est  fait  le  rival  de  Racan  et  de  Watteau.  C'est  un  petit 
tableau  descriptif  d'une  saisissante  vérité,  dans  lequel  l'imagination  se 
repré.-ente  des  prairies  où  paissent  des  troupeaux,  des  ombrages  sous  les- 
quels soupirent  des  bergers;  ou  bien,  c'est  une  esquisse  psychologique, 
où  la  musique  exprime  parfaitement  les  sensations  qu'on  éprouve  à  l'aspect 
d'une  belle  campagne,  animée  par  les  tendres  accords  de  la  musette  et  du 
chalumeau 

Le  refrain,  d'un  rhythme  louré  et  d'une  mélodie  calme  comme  le  tableau 
pastoral  qu'elle  retrace  à  l'imagination,  est  tantôt  à  trois  parties  réelles, 
tantôt  à  deux  parties  concertantes,  écrites  avec  une  égale  pureté  de  forme 
et  d'harmonie. 

Le  premier  couplet  est  un  chant  rustique  et  monotone  qui  contraste  avec 
le  refrain,  dout  il  ramène  la  dernière  période  par  la  plus  heureuse  oppo- 
sition. 

Le  deuxième  couplet  est  une  cantilène  champêtre  des  plus  suaves,  chantée 
sur  les  cordes  graves,  ce  qui  lui  donne  une  teinte  mélancolique  qui  ménage 
très- finement  le  retour  du  refrain.  Puis  un  épisode,  en  mineur,  vient  légè-  ■ 
rement  assombrir  le  tableau,  et  prépare,  avec  autant  d'art  que  de  senti- 
ment, la  rentrée  du  refrain  qui  termine  ce  délicieux  tableau. 

Cette  pièce  est  le  type  du  style  de  F.  Couperin,  dans  les  genres  descrip- 
tif, imitalif  et  psychologique.  Qualité  de  son,  obtenue  par  le  jeu  lié  et  l'at- 
taque du  doigt  tout  près  de  la  touche  presque  sans  la  quitter,  pour  pouvoir 
modifier  la  sonorité  depuis  la  plénitude  jusqu'à  la  ténuité  la  plus  délicate; 
diction  simple  et  tendre,  sans  altération  de  mesure  ;  mouvement  modéré 
sans  lenteur;  soin  extrême  d'unir  par  les  nuances  de  l'expression  les 
ornements  de  la  mélodie,  voilà  les  éléments  d'exécution  que  réclame  cette 
pièce  et  qui  conviennent  à  toutes  celles  qui  se  rapprochent  de  son  genre, 
telles  que  les  Vendangeurs,  les  Moissonneurs,  les  Musettes:  dans  la  même 
classe,  et  dans  d'autres  classes,  mais  avec  les  mêmes  formules  de  style,  le 
Dodo,  Soeur  Monique,  les  Bacchanales,  la  Villers.  —  Seulement,  ces  élé- 
ments doivent  être  appropriés  au  caractère  de  chaque  pièce,  c'est-à-dire 
qu'en  conservant  les  qualités  du  jeu-  que  je  viens  d'indiquer,  il  faut,  avant 
tout,  donner  à  chacun  de  ces  morceaux  son  expression  distinctive. 

N°  16.  —  Ainsi,  dans  les  Vendangeuses,  c'est  la  même  naïveté,  rendue 
toutefois  avec  plus  d'animation. 

N°22. —  Dans  les  Moissonneuses,  c'est  la  gaieté  rustique  qui  règne; 
c'est  une  paysannerie  avec  ses  francs  et  joyeux  ébats. 

N"  20,  30  et  31.  —  Les  Musettes.  — F.  Couperin  n'a  rien  écrit  à  quatre 
mains;  et,  pourtant,  c'est  ainsi  que  je  publie  ses  Musettes.  Je  dois  donc 
tout  d'abord  dire  ce  qui  m'a  engagé  à  leur  donner  cette  forme. 

F.  Couperin  place  en  tète  des  Muselles  de  Choisy  et  de  Taverny,  dans  son 
Troisième  livre  de  pièces,  la  note  suivante  : 


Bourdou:    Musette  de  Choisy 


Bourdon:  Musette  rfe  Taverny. 


LE  MÉNESTREL, 


Voici  l.i    Musette  de  Choisy. 


Contrepartie. 

«  On  peut  toucher  ces  Musettes  les  mains  croisées,  en  repoussant  un 
»  des  claviers.  Lorsqu'on  joue  le  sujet  seul,  on  se  sert  du  Bourdon  pour 
»  basse  obligée;  mais  ces  Musettes  sont  propres  pour  toutes  sortes  d'in- 
»  struments  à  l'unisson.  » 

F.  Couperin,  dans  la  préface  de  son  troisième  livre  de  pièces,  dit  à  pro- 
pres des  pièces  croisées  (les  Musettes  sont  de  ce  genre)  : 

«  On  trouvera  dans  ce  troisième  livre  des  pièces,  que  je  nomme  Pièces 
»  croisées....  qui  devront  être  jouées  sur  deux  claviers,  dont  l'un  soit  re- 
»  poussé  ou  retiré.  Ceux  qui  n'auront  qu'un  clavecin  à  un  clavier,  ou  une 
»  épinette,  joueront  le  dessus  comme  il  est  marqué,  et  la  basse  une  octave 
»  plus  bas;  et  lorsque  la  basse  ne  pourra  être  portée  plus  bas,  il  faudra 
»  porter  le  dessus  une  octave  plus  haut.  Ces  sortes  de  pièces,  d'ailleurs, 
»  seront  propres  à  deux  flûtes  ou  hautbois,  ainsi  que  pour  deux  violons, 
»  deux  violes  et  autres  instruments  à  l'unisson.  Bien  entendu  que  ceux  qui 
»  les  exécuteront  les  mettront  à  la  portée  des  leurs.  » 

En  jouant  le  sujet  seul  avec  le  bourdon,  selon  la  première  prescription 
de  Couperin,  on  perd,complétement  les  jolis  effets  de  la  contre-partie.  En 
jouant  le  sujet  et  la  contre-partie,  transposés  d'une  octave  en  haut  ou  en 
bas,  pour  éviter  le  croisement,  d'après  la  seconde  prescription  de  l'auleur, 
on  se  prive  du  complément  de  la  basse,  si  utile  à  l'effet  sur  les  instruments 
à  clavier. 

J'ai  donc  cru  rendre  la  pensée  de  Couperin  en  disposant  ces  morceaux  de 
la  manière  suivante  :  Le  sujet  doublé  à  l'octave  par  les  deux  mains  de  la 
première  partie;  la  contre-partie  (on  contre-sujet)  jouée  par  la  main  droite 
de  la  deuxième  partie,  et  le  bourdon  dans  la  basse. 

Ce  que  je  viens  de  dire  pour  la  Musette  de  Choisy  s'applique  à  la  Musette 
de  Taverny  et  à  celle  de  la  quatrième  livraison. 

Les  Musettes  dont  il  est  question  sont  des  bijoux  de  style  descriptif. 
L'emploi  fréquent  des  agréments  s'y  trouve  parfaitement  placé  :  les  pinces, 
les  tremblements  donnent  à  ces  douces  pastorales  un  cachet  caractéristique. 
Jamais,  sous  les  vers  du  poëte,  sous  le  pinceau  du  peintre,  les  pipeaux 
n'ont  plus  tendrement  éveillé  les  échos  des  montagnes,  les  troupeaux  n'ont 
plus  gracieusement  animé  l'aspect  d'un  beau  paysage.  Les  Musettes  et  les 
Bergeries  sont  des  tableaux  mélodiques  d'un  effet  ravissant  et  réclament  du 
virtuose  qui  les  exécute  la  même  délicatesse  de  tact  et  le  même  coloris 
d'expression. 

N°  28.  —  Dans  le  Dodo  ou  l'Amour  au  Berceau,  une  mélodie  toujours 
distinguée  termine  le  rhythme  de  deux  notes  du  Chant  des  Nourrices.  Ce 
petit  dessin  caractéristique  est  sans  cesse  rappelé  avec  esprit,  et,  sous  une 
harmonie  piquante,  renouvelée  avec  goût  et  exprimant  bien  les  essais  et 
les  interruptions  du  sommeil. 

Il  faut  accuser,  avec  des  intonations  variées,  toutes  les  rentrées  du 
rhythme  berçant  et  jouer  avec  élégance  ses  terminaisons  mélodiques. 
Le  second  rondeau  est  en  mineur,  et  exprime  très-bien,  par  les  mêmes 
procédés  musicaux,  les  progrès  du  sommeil  qui  finit  par  s'emparer  de 
l'Amour  au  Berceau,  c'est-à-dire  de  l'enfant  bercé  par  sa  mère. 

N°  27.  —  Sœur  Monique  est  un  rondeau  tout  a  fait  dans  le  style  des 
Bergeries.  Si  je  n'ai  pas  placé  dans  la  même  classe  ces  deux  pièces,  qui 
ont  tant  de  rapports,  quant  à  la  forme,  c'est  qu'elles  diffèrent,  quant  au 
fond.  Les  Bergeries  sont  un  tableau  de  la  nature;  Soeur  Monique  est  une 
étude  de  l'âme. 

Dans  cette  dernière  pièce,  c'est  le  sentiment  de  la  piété  qui  s'exhale  en 
accents  doux  et  pénétrants;  c'est  une  suave  prière  à  laquelle  il  ne  manque 
que  des  paroles,  qui,  du  reste,  ont  été  faites.  Choron  a  publié  sur  cette 
mélodie  un  cantique  à  trois  voix  :  «  Unissons  nos  chœurs.  »  Et  cette  canti- 
lène,  chantée  avec  sa  pure  harmonie  à  trois  parties  réelles,  est  d'un  déli- 
cieux effet.  Il  faut  exécuter  cette  suave  et  onctueuse  mélodie  de  Sœur  Mo- 
nique dans  les  mêmes  conditions  de  style  que  les  Bergeries. 

N°  17.  —  Dans  les  Bacchanales,  Couperin  cherche  à  sortir  du  petit 
cadre  du  rondeau  et  à  donner  plus  de  développement  à  son  travail,  plus 
d'essor  à  son  imagination.  Il  divise  cette  pièce  en  trois  parties. 

La  première,  les  Enjouements  bachiques,  c'est  le  chant  qui  invite  à 
boire;  c'est  le  Nunc  est  bibendum  d'Horace.  —  Cette  pièce  doit  être  jouée 


modérément,  mais  avec  énergie  et  toujours  avec  distinction.  Toutes  le 
terminaisons  de  périodes  doivent  être  largement  accentuées. 

La  deuxième,  les  Tendresses  bachiques,  ce  sont  les  sentimentalités  des 
buveurs  qui  ont  le  vin  tendre  et  même  triste.  Cette  partie  des  bacchanales 
est  vraiment  élégiaque,  et  fait,  du  reste,  bien  ressortir  le  rhythme  joyeux 
et  décidé  de  la  troisième  partie. 

Les  Fureurs  bachiques,  c'est  la  chanson  du  dessert,  lorsque  toute  l'as- 
sistance est  à  l'unisson  d'une  homérique  hilarité.  Toutefois,  la  violence 
de  ces  élans  est  toujours  tempérée  par  l'afféterie  chevaleresque  du  grand 
siècle.  Aucun  musicien,  à  ce  point  de  vue,  n'a  mieux  reflété  l'esprit  de  son 
temps  que  F.  Couperin,  qui,  toutes,  respirent  le  bel  air  de  la  cour  de 
Louis  XIV. 

La  conlexture  de  cette  troisième  partie  des  bacchanales  est  vraiment 
remarquable.  Le  rhythme  en  est  chaleureux,  l'harmonie  saisissante,  l'or- 
donnance des  idées  parfaite  :  c'est  un  beau  final,  plein  de  verve  et  d' en- 
traînement. 

N°  18.  —  La  Villers  est  une  touchante  et  noble  ballade  dont  le  trait  mélo- 
dique et  les  agréments  qui  lui  servent  de  parure  forment  un  ensemble  parfait 
d'unité.  Dans  cette  pièce,  très-purement  écrite  à  trois  parties,  disposition 
que  Couperin  affectionne,  la  première  reprise,  en  fa  mineur,  gracieuse  et 
légèrement  teintée  de  mélancolie,  doit  être  jouée  avec  noblesse  et  sen- 
timent. 

La  seconde  reprise,  en  la  majeur,  est  plus  animée;  la  mélodie  y  prend 
un  caractère  plus  large,  qu'il  faut  rendre  avec  une  accentuation  bien 
rhythmée  et  avec  plénitude  de  sonorité.  Dans  la  dernière  période  surtout, 
les  parties  concertantes  doivent  être  dialoguées  avec  énergie  et  toujours  en 
élargissant  la  diction. 

N°  26.  —  Le  Carillon  de  Ctthère  est  un  chant  imitatif  de  carillon  en 
duo,  galamment  entouré  de  quelques  formules  gracieuses,  en  l'honneur, 
sans  doute,  de  la  divinité  du  lieu.  Les  doubles  sonneries  de  clochettes  sont 
répétées,  ramenées,  modulées  avec  un  goût  charmant.  L'exécution  de  celte 
pièce  exige  une  grande  égalité  des  deux  mains. 

N"  15.  —  Le  Réveil-Matin.  Rien  de  plus  frais,  de  plus  pimpant,  de  plus 
original  que  ce  rondeau,  avec  sa  vive  et  élégante  allure,  avec  ses  tintins 
imilatifs,  redoublés  à  éveiller  le  plus  intrépide  dormeur.  Il  faut  beaucoup 
de  caprice,  de  légèreté,  de  brillant  dans  l'exécution  de  ce  joli  morceau. 

N"  23.  —  Passacaille  (1)  Le  style  de  F.  Couperin  ne  s'est  jamais  élevé 
plus  haut  que  dans  cette  grande  pièce,  traitée  en  fantaisie  sur  le  plan  con- 
traint de  la  Passacaille  (sorte  de  chaconne).  Quelle  distinction,  quelle  no- 
blesse dans  le  premier  motif,  obstinément  reproduit  d'après  les  règles  de 
ce  genre  de  morceau  !  Que  d'invention  et  de  richesse  harmoniques  dans  les 
reprises  développées  autour  de  ce  premier  motif,  qu'elles  ramènent  tou- 
jours si  heureusementl 

L'exécution  de  cette  Passacaille  est  difficile  :  les  agréments  y  sont  mul- 
tipliés pour  les  deux  mains,  et  leur  importance  dans  l'interprétation  de 
chaque  reprise  est  d'autant  plus  grande,  que  c'est  par  eux  que  Couperin 
donne  à  toutes  ces  reprises  un  cachet  d'expression  caractéristique. 

Amédée  1IÉBEAUX 

—  La  suite  au  prochain  numéro  — 


CONCERT   ARABE 

Il  y  a  eu,  ces  jours  derniers,  raconte  le  Constitutionnel,  concert  arabe  au 
café  more  de  la  caserne  du  quai  d'Orsay,  à  l'occasion  de  la  rentrées  Paris 
del'efcadron  de  spahis  et  du  bataillon  de  tirailleurs  algériens. 

A  leur  arrivée  en  France,  les  spahis  n'avaient,  en  fait  d'instruments,  que 
leurs  trompettes  de  cavalerie,  et  les  turcos  ne  possédaient  que  leurs  clairons- 
et  leurs  tambours.  Mais  depuis  ils  ont  fait  venir  de  l'Algérie  un  orchestre 
complet  de  musique  arabe,  avec  tous  les  accessoires  nécessaires  à  l'exécu- 
tion de  leurs  airs  et  de  leurs  chants  nationaux. 

Le  concert  avait  lieu  en  présence  de  nombreux  auditeurs.  Autour  de  la 
salle  régnait  une  ligne  quadrangulaire  de  planches  fixées  au  mur  à  hau- 
teur d'appui,  et  sur  lesquelles  cavaliers  et  fantassins  arabes  étaient  assis, 
les  jambes  croisées.  Ceux  qui  n'avaient  pu  y  trouver  place  étaient  accroupis 
à  terre,  manière  de  se  reposer  qui  paraît  mieux  convenir  à  la  plupart 
d'entre  eux,  en  ce  qu'elle  leur  rappelle  plus  fidèlement  les  usages  suivis 
sous  la  tente. 

Les  militaires  français  de  la  garnison  invités  à  cette  soirée,  après  avoir 
pris  la  petite  tasse  obligée  de  café  noir,  étaient  courtoisement  priés  de 
s'asseoir,  mais  n'apercevant  pas  de  chaises  et  pour  éviter  de  se  croiser  les 

(1)  Voir  la  nomenclature  explicative  des  airs  de  danse. 
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jambes  comme  les  tailleurs,  plusieurs  disaient  qu'ils  préféraient  rester  de- 
bout alin  de  mieux  voir. 

Le  prélude  a  été  long  et  difficile.  Les  instruments  à  vent  étaient  neufs  1 1 
plusieurs  se  montraient  rebelles,  malgré  la  vigoureuse  embouchure  des 
exécutants  soufflant  de  toute  la  force  de  leurs  poumons.  Enfin,  tout  a  fini 
par  marcher,  instrumentistes  et  chanteurs,  tous  se  faisaient  entendre  à 
la  fois. 

Voici  l'indication  des  principaux  instruments  qui  composaient  l'or- 
chestre : 

1°  Hectouah,  grosse  caisse  allongée,  recouverle,  pour  ornement,  d'une 
étoffe  de  couleur  rouge.  Il  existe  dans  l'orchestre  deux  grosses  caisses 
semblables  pour  la  forme,  sinon  pour  le  volume,  ayant  des  timbres  diffé- 
rents. Séparées,  chacune  d'elles  s'appel'e  hectouah.  Réunies,  on  les  nomme 
l'boulles. 

2°  Naghaath,  petites  timbales  très-sonores,  sur  lesquelles  on  frappe  avec 
deux  baguettes  comme  sur  celles  de  nos  théâtres. 

3"  Eitar,  ou  tambour  de  hasque  des  Arabes. 

4°  Derbouka,  espèce  de  pot  de  terre  à  base  arrondie  et  assez  volumi- 
neuse, avec  peau  et  timbre  comme  une  caisse  de  tambour,  et  s'allongeant 
ensuite  en  forme  de  tuyau.  En  Afrique,  ce  sont  principalement  les  femmes 
qui  jouent  de  cet  instrument,  en  le  tenant  sous  le  bras  gauche  et  en  battant 
la  mesure  dessus,  de  chaque  main,  avec  le  bout  de  leurs  doigts. 

5°  Zornah,  espèce  de  hautbois  semblable  à  celui  que  les  Bas-Brelons  et 
les  Calabrais  appliquent  à  leurs  musettes. 

6°  Et  enfin  Djouak,  flûte  faite  avec  un  tube  de  roseau.  Il  y  en  a  de  grandes 
>et  de  petites  ;  ces  dernières,  lorsqu'elles  sont  bien  jouées,  ont  des  sons  ttès- 
doux. 

Ces  instruments  ont  simplement  des  trous;  aucun  d'eux  n'a  de  clefs. 
Leur  ensemble  forme  des  airs  transmis  par  une  longue  tradition  et  aux- 
quels, à  l'exception  de  morceaux  assez  rares  empruntés  aux  Maltais  et  aux 
Espagnols,  il  n'a  rien  été  changé  depuis  des  siècles  peut-être.  Quant  aux 
chants,  les  plus  goûtés  sont  ceux  qui  redisent  les  hauts  faits  des  guerriers 
dont  le  renom  est  devenu  célèbre  dans  les  tribus. 

Air  milieu  du  concert,  il  y  a  eu  pour  intermède  un  morceau  d'un  effet 
tout  particulier,  exécuté  par  deux  Arabes,  dont  l'un  chantait,  tandis  que 
l'autre  accompagnait  avec  la  petite  flûte  de  roseau.  Nous  ne  savons  pas  au 
juste  quel  était  le  talent  musical  des  bergers  de  l'Arcadie,  chanté  par  Vir- 
gile, mais  le  duo  dont  il  s'agit,  musique  primitive  s'il  en  fut,  devait  avoir 
de  l'analogie,  quant  aux  moyens  d'exécution  du  moins,  avec  le  Tu  calamos 
in/lare  levés,  ego  dicere  vertus. 


NOUVELLES   DIVERSES 


M'16  Patti  a  dû  terminer,  hier  samedi,  ses  représentations  à  Hambourg. 
Elle  a  paru  dans  trois  ouvrages,  d'un  caractère  assurément  très-différent  :  11 
Rarbiere,  Faust  et  le  Pardon  de  Ploermel  ;  et  tous  les  correspondants  assurent 
qu'elle  est  aussi  tendre  et  pathétique  sous  le  costume  de  Marguerite,  que 
piquante  et  enjouée  sous  celui  de  Rosine.  Le  bon  public  hambourgeois  ne  reve- 
nait pas  de  sa  surprise  et  applaudissait  avec  délire.  La  troupe  italienne  de  l'im- 
présario Merelli  entourait  la  jeune  diva  pour  le  Barbier,  mais  c'est  avec  la  troupe 
allemande  qu'elle  a  chanté  Faust  eiDinorah.  Varguerile  répondait  en  italien  à 
son  Faust  allemand.  Le  public  d'outre-Ithin  est  parfaitement  habitué  à  ces  pe- 
tites disparates,  ressource  désespérée  qui  lui  permet  d'entendre  de  temps  en 
temps  les  plus  grands  artistes  italiens  ou  français.  Roger,  dans  ses  premières 
tournées  en  Allemagne,  ne  procédait  pas  autrement,  et  ce  n'est  que  plus  tard 
qu'il  lit  aux  Allemands  la  galanterie  de  chanter  devant  eux  dans  leur  langue. 
Pour  revenir  à.  M1"  Patti.  son  succès  dans  Uinorah  a  été  plus  grand  encore,  s'il 
est  possible,  que  dans  Faust.  «  thaque  phrase,  dit  un  correspondant,  faisait 
éclater  des  applaudissements  frénétiques.  A  la  valse  de  l'ombre  notamment, 
l'enthousiasme  n'a  plus  connu  de  bornes.  Je  vous  citerai  un  fait  caractéristique: 
à  la  suite  de  ce  morceau  et  au  milieu  des  bravos  et  des  rappels,  l'orchestre  a 
spontanément  joué  la  fanfare  d'honneur,  se  joignant  ainsi  au  public  pour  hono- 
rer et  fêter  la  jeune  et  brillante  artiste.  A  Paris,  une  semblable  manifestation 
paraîtrait  ridicule  ;  on  en  suspecterait  la  bonne  foi  :  ici  elle  est  d'usage  ;  on  n'en 
abuse  pas  d'ailleurs,  et  elle  a  rencontré  l'assentiment  général.  » 

—  Le  Théâtre-Victoria,  de  Berlin,  rouvrira  ses  portes  le  S  octobre,  sous  la 
direction  de  M.  Merelli,  par  Lucia  di.  Lamermoor.  M"'  Adelina  Patti  et  le  ténor 
Naudin  en  seront  les  principaux  interprètes. 

—  Le  cardinal-archevêque  de  Cologne  vient  de  décider  que  les  dames  ne  se- 
raient plus  admises  à  chanter  les  messes  en  musique,  et  que  le  plain-chant 
seul  retentirait  à  l'avenir  sous  les  voûtes  de  la  cathédrale.  Toutefois,  la  commis- 
sion centrale  d'architecture  a  sollicité  du  cardinal-archevêque  l'autorisation  de 
laisser  chanter  une  dernière  messe  en  musique  pour  l'inauguration  du  dOme. 


—  On  écrit  de  Francfort-sur-Mein,  à  la  Gazette  Musicale,  qu'une  œuvre  pos- 
thume de  Marschner  :  Hiarne,  le  roi  du  chant,  opéra  en  quatre  actes,  vient  d'être 
représentée  pour  la  première  fois  au  théâtre  de  la  ville.  Les  chœurs  sont  en  gé- 
néral fort  beaux.  Le  reste  de  la  partition  trahit  malheureusement  l'influence 
des  doctrines  émises  par  Richard  Wagner. 

—  Les  journaux  allemands  racontent  qu'à  l'une  des  représentations  de  Faust, 
i  Pestli,  M"  Carina,  qui  chantait  le  rûle  de  Marguerite,  ne  fut  pas  peu  embar- 
rassée, au  moment  où  elle  ouvre  la  boîte  qui  renferme  les  bijoux  de  Méphisto- 
phélès,  de  la  trouver  vide.  Après  des  recherches,  on  acquit  la  certitude  que  les 
bijoux  avaient  été  placés  dans  la  boîte,  mais  qu'il  avaient  été  volés  sur  la  scène. 
Le  voleur,  qui  n'a  pas  encore  été  découvert ,  s'était  mépris  sur  la  valeur  du  ca- 
deau de  Satan,  car  le  prix  réel  de  cette  éclatante  capture  ne  s'élève  pas  a  ungt 
florins. 

—  On  écrit  de  Moscou  que  la  troupe  de  l'opéra  italien  de  cette  ville  est 
aussi  complète  que  celle  de  Saint-Pétersbourg.  Les  prime  donne  sont  :  Anto- 
nietfa  Fricci,  Rosina  Laborde,  Brayda  Lablache;  les  tenori  :  Emilio  Pancani, 
Neri  Baraldi  et  Grossi  ;  baryton  :  Francisco  Stelleri  ;  bassi  :  Gassier-Vialetti, 
Finocchi  ;  buffo  :  Frizzi. 

—  L'Entracte  reproduit  les  détails  que  voici  sur  le  grand  festival  triennal 
de  Norwich,  qui  a  suivi  celui  de  Worcester  :  «  Ce  festival  est  institue  p"ur 
venir  en  aide  aux  douze  principaux  établissements  de  charité  de  ce  départe- 
ment. 11  est  patronné  par  la  reine,  le  prince  et  la  princesse  de  Galles,  la  du- 
chesse de  Cambridge  et  plusieurs  membres  de  la  noblesse  des  environs.  Deux 
nouveautés  ont  été  représentées  en  cette  occasion  :  d'abord,  un  drame  sacré 
intitulé  Joash,  de  M.  Silas;  ensuite,  Richard  Cœur  de  Lion,  une  cantate  com- 
posée exprès  pour  ce  festival  par  il.  J.  Bénédict.  L'orchestre  se  composait  prin- 
cipalement des  artistes  faisant  partie  des  orchestres  de  Londres;  il  y  avait 
1 4  premiers  violons,  14  seconds,  11  altos,  9  violoncelles,  10  contre-basses  et 
2  harpes,  en  tout,  60  instruments  à  cordes,  avec  le  nombre  ordinaire  d'instru- 
ments à  vent  faisant  un  total  de  93  exécutants.  Les  chœurs  comptaient 
27S  voix,  divisées  comme  suit  :  76  sopranos,  fiO  contraltos,  64  ténors  et 
75  basses.  Les  principaux  artistes  qui  ont  pris  part  à  cette  belle  fête  sont 
M""  ïietjens,  Mm»  Lemmens-Sherrington,  M"  Weiss,  miss  Wilkinsoo,  miss  Pal- 
mer  et  M""  Ïrehelli-Bettini,  MM.  Sims-Reeves,  ilontem  Smith,  Stanley,  Weiss, 
Bettini  et  Rossi.  Les  concerts  qui  ont  duré  toute  la  semaine,  depuis  te  14  jus- 
qu'au 20  septembre,  étaient  composés  tantôt  de  musique  classique,  tantôt  de 
musique  moderne.  L'exécution  de  l'œuvre  de  M.  Silas,  Joash,  a  été  bien  loin 
d'être  parfaite;  l'œuvre  en  elle-même  n'a  pas  produit  non  plus  l'effet  qu'on 
en  attendait.  Le  succès  du  festival  a  été  la  cantate  de  M.  Bénédict,  Richard 
Cœur  de  Lion.  » 

—  A  dater  d'hier  samedi,  l'Angleterre  compte  un  nouvel  organe  musical,  sous 
ce  titre  :  The  Orchestra.  Ce  sera  le  plus  grand  journal  de  musique  connu,  dit  le 
prospectus,  en  donnant  au  public  le  détail  de  toutes  les  matières  dont  le  journal 
traitera  sur  une  très-large  échelle.  Nous  attendons  l'arrivée  du  premier  numéro 
pour  en  parler  plus  sûrement. 

— M.  Franck-Marie,  de  la  Patrie,  parle  longuement  des  triomphes  de  Mme  Fer- 
raris  à  Perugia  :  «  Cette  petite  ville,  ajoute-l-il,  s'est  toujours  distinguée  par 
sa  prédilection  pour  les  ballets.  On  donne  des  sérénades  à  M"8  Ferraris.  On 
portait  en  triomphe  la  Maywood  et  la  Fuoco.  La  Fuoco  surtout  avait  tellement 
fanatisé  le  public,  qu'on  voyait  son  portrait  collé  sur  toutes  les  portes  des  mai- 
sons; son  nom  servait  à  désigner  une  foule  d'objets,  tels  que  vêtements,  coif- 
fures, chapeaux;  dans  les  cafés,  on  demandait  un  sorbet  à  la  Fuoco,  comme 
nous  dirions  une.  glace  au  marasquin.  Un  jour,  on  s'avisa  de  dételer  les  chevaux 
de  sa  voilure  et  de  la  traîner  à  force  de  bras.  La  pauvre  fille,  plus  morte  que 
vive,  voulut  s'y  opposer  ;  le  délégat  secrétaire  de  la  police  lui  conseilla  de  céder 
dans  l'intérêt  de  sa  propre  sûreté.  Le  plus  curieux  c'est  qu'elle  n'était  pas  seule 
dans  sa  voiture  ;  sa  femme  de  chambre,  son  domestique  et  plusieurs  de  ses  amis 
durent  partager  ce  singulier  honneur  et  faire  plus  d'une  demi-lieue,  traînés  par 
la  jeunesse  patricienne  de  toute  une  ville.  » 

—  La  jeune  et  jolie  M"c  Balbi,  naguère  pensionnaire  de  l'Opéra-Cotnique, 
vient  de  trouver  le  plus  brillant  accueil  au  théâtre  de  Gand.  Elle  débutait  da  s 
Lucie  de  Lamermoor.  «  Dès  son  entrée,  dit  le  Nouvelliste  de  Gand,  M"c  Balbi  s'est 
fait  applaudir  sans  conteste,  et  les  bravos  ne  se  sont  pas  ralentis  dans  tout  le 
cours  du  rôle.  La  scène  de  la  folie  est  venue  couronner  l'une  des  plus  brillantes 
épreuves  auxquelles  nous  ayons  assisté  depuis  longtemps.»  C'est  le  ténor  Puget, 
ex-pensionnaire  aussi  de  l'Opéra  Comique,  puis  du  grand  Opéra,  qui  chantait 
le  rôle  d'Edgard,  et  à  la  grande  satisfaction  du  public. 


PARIS    ET    OEPARTEMENTS 


On  cite  Mil.  i  amitié  Doucet,  J.  Autran  et  Jules  Janin,  comme  ambition- 
nant le  fauteuil  laissé  vacant  à  l'Académie  française  par  la  mort  de  M.  Alfred 
de  Vigny. 

—  M.  Auguste  Morel,  directeur  du  Conservatoire  de  Musique  de  Marseille, 
récemment  décoré  de  l'ordre  impérial  de  la  Légion  d'honneur,  vient  d'être 
l'objet  d'une  nouvelle  distinction  des  plus  flatteuses.  L'Académie  des  Beaux- 
Arts  lui  a  décerné  le  prix  fondé  par  M.  Chartier  et  destiné  à  encourager  les 
compositions  de  musique  de  chambre.  Ce  prix  consiste  en  une  somme  de 
700  francs 

—  MM.  Léon  Gastinel  el  Lefébure-Wély,  viennent  de  recevoir  de  Sa  Majesté 
l'Empereur,  de  très-belles  médailles  en  or,  en  témoignage  de  sa  haute  satisfac- 
tion de  leurs  canlales  à  grand  orchestre  et  chœurs,  du  13  août  dernier. 


I.K    MENESTHm, 


35!: 


—  Son  Exe.  le  ministre  des  Beaux-Arts  et  de  la  Maison  de  l'Empereur  vient 
de  souscrire,  pour  les  bibliothèques  publiques,  à  l'Histoire  générale  de  laMusique 
religieuse  et  au  Rfcveil  des  firincijiales  Séquences  du.  moyen  âge,  mises  en  harmonie 
avec  accompagnement  d'orgue,  par  M.  Félix  Clément.  Ces  ouvrages  ont  déjà 
été  l'objet  d'une  mention  très-honorable  à  l'Académie  des  inscription  et  belles- 
lettres. 

Le  Jockey-Club  a  pris  possession  de  ses  nouveaux  salons  du  boulevard  des 

Capucines,  avec  entrée  par  la  rue  Scribe,  longeant  la  façade  ouest  du  nouvel 
Opéra.  Une  plaque  provisoire  indique  l'inscription  de  la  rue.  La  voie  opposée, 
façade  est,  portera  le  nom  de  rue  Halévy. 

—  La  disette  de  chanteurs  italiens  ne  se  fait  point  sentir  en  ce  moment. 
Indépendamment  des  deux  grandes  troupes  composées  par  M.  Bagier,  sont 
signalés  en  disponibilité  sur  la  place  de  Paris,  les  soprani  :  M'""Rosina  Penco, 
Marie  Battu,  Leontina  Fonti,  Sarolta  de  Bujanovics,  Murio  Celli,  Schenardi- 
Sterbini  et  Tagliafico. 

Les  contralti  :  M""8  Alboni,  Guiseppina-Lemaire. 
Les  tenori  :  MM.  Orlandi,  Morelli-Ponti,  Murri,  Sterbini,  Valsovani. 
Les  bassi  :  MM.  Tagliafico,  Marchetti  ;  enfin  le  ténor  Naudin  qui  termine  ses 
représentations  de  Prague  et  de  Berlin,  pour  être  libre  à  la  fin  du  mois  d'octobre. 

—  On  nous  annonce,  dit  la  Gazette  des  étrangers,  qu'un  arrangement  amiable 
est  survenu  entre  M'""  Penco  et  la  précédente  direction  du  Théâtre-Italien,  et 
que  le  procès  pendant  est  annulé.  Le  désintéressement  aurait  été  obtenu  moyen- 
nant le  tiers  environ  des  appointements  qui  avaient  été  stipulés  en  faveur  de 
Mmc  Penco  pour  une  saison  entière. 

—  Sa  Majesté  le  roi  Victor-Emmanuel  vient  de  conférer  au  pianiste-composi- 
teur Eugène  Ketterer,  la  décoration  de  l'ordre  royal  des  Saints-Maurice  et 
Lazare. 

—  L'opéra  comique  représenté  à  Colmar  dans  le  dialecte  alsacien  avait  pour 
titre  :  Die  dreyfach  HochziM  im.  Ballasthal,  c'est-à-dire  les  Trois  Noces  dans  la 
Vallée  des  Balais.  Le  succès  de  cette  œuvre  originale  a  été  tel,  que  le  troisième 
acte  tout  entier  a  été  bissé.  Aussi,  Mvt.  J.  B.  Wekerlin  et  Mangold  ont-ils  dû 
paraître  sur  la  scène,  aux  acclamations  sans  fin  du  public.  Quelques  jours 
après,  M.  J.  B.  WeUerlin  recevait  une  couronne  en  argent  de  l'Orphéon  de 
Colmar. 

—  La  rentrée  des  clisses  du  Conservatoire  Impérial  de  Musique  a  eu  lieu 
jeudi  dernier,  1e'  octobre. 

—  M""  Rouget  de  Lisle,  pianiste  et  musicienne  des  plus  distinguées,  a  été 
nommée  professeur  de  clavier  au  Conservatoire,  en  remplacement  de  M™1'  Le  - 
marchand,  démissionnaire. 

—  Aujourd'hui  dimanche  i  octobre,  à  deux  heures,  troisième  matinée  musi- 
cale au  Concert  des  Champs-Elysées.  Dimanche  dernier,  la  foule  était  si  com- 
pacte chez  M.  de  Besselièvre,  que  les  (rois  mille  sièges  suffisaient  à  peine.  Le 
programme  annonce  les  ouvertures  de  llobin  des  Bois  et  de  Guillaume  Tell,  la 
belle  fantaisie  sur  le  Déserteur,  et  un  solo  par  M.  Hollebeke. 

—  Le  Ménestrel  n'a  jamais  manqué  l'occasion  d'enregistrer  le  succès  des  opé- 
rettes de  salon  de  M.  Galoppe  d'Onquaire.  Ce  succès,  en  dehors  du  charme  mu- 
sical dû  à  la  collaboration  de  compositeurs  aimés,  tenait  surtout  à  ce  ton  de 
bonne  compagnie  que  le  poète  a  toujours  su  faire  régner  dans  ses  œuvres.  C'est 
ce  qui  a  fait  la  vogue  de  ces  petites  scènes,  composées  pour  être  jouées  dans  un 
monde  qui  n'aime  pas  à  rougir  de  ses  sourires,  et  qui   consent  à  s'amuser, 


pourvu  que  la  mère  puisse  faire  partager  sa  dilsraction  à  ses  filles.  En  publiant 
aujourd'hui  le  recueil  complet  de  ces  opérettes,  qui  sont  de  vraies  comédies  de 
salon,  la  maison  Michel  Lévy  a  pensé  que  si  la  lecture  leur  était  aussi  favorable 
que  l'a  été  la  représentation,  le  volume  intitulé  le  Spectacle  au  coin  du  feu  arri- 
verait bientôt  à  sa  deuxième  édition.  Xous  recommandons  ce  livre  à  nos  lec- 
trices, qui  pourront  y  trouver  la  gaieté  sans  la  licence,  et  le  papillotage  de 
l'esprit,  sans  préjudice  des  bonnes  choses  du  cœur. 

—  L'éditeur  Arnauld  He  Vresse,  vient  de  réunir  dans  un  volume,  les  chan- 
sonnettes de  Francis  Tourte;  parmi  ces  refrains,  dont  quelques-uns  ont  obtenu 
une  véritable  popularité,  nous  avons  remarqué:  la  Mère  des  Toqués,  cette 
joyeuse  bouffonnerie  si  bien  interprétée  chaque  soir,  à  l'Alcazar,  par  l'excen- 
trique Joseph  Kelm. 

LA  FRANCE  HÉRIMDNALE 

Journal  scientifique  et  littéraire,  paraissant  à  Nice;  fondé  sous  le  patronage 
de  l'autorité  supérieure  du  département  des  Alpes-Maritimes,  et  des  maires  des 
principales  villes  du  littoral  méditerranéen. 

Pour  répondre  au  succès  qu'il  a  obtenu,  dès  sa  fondation,  l'hiver  dernier,  ce 
journal,  spécialement  consacré  aux  étrangers  qui  hivernent  sur  le  littoral  de  la 
Méditerranée,  paraîtra  désoimais  deux  fois  par  semaine :1e jeudi  etle  dimanche, 
sans  augmentation  de  prix  :  Six  mois,  12  fr.  Un  an,  20  fr. 

Indépendamment  d'études  climatologiques  et  de  balnéation  maritime ,  la 
France  méridionale  publiera  des  articles  de  littérature  et  de  beaux-arts,  des 
feuilletons  inédits,  des  correspondances  particulières  de  Paris,  de  Londres, 
d'Allemagne,  etc.,  et  des  Itinéraires-Promenades  dans  les  beaux  environs  des 
stations  hivernales  des  Alpes -Maritimes  :  Menton,  Villefranche,  Nice,  Antibes, 
Golfe-Juan  et  Cannes. 


Conditions  d'abonnement  au  MENESTREL 


TEXTE    ET    CHANT 

l"  Mode  et abonnement  :  Joarnal-Ieite,  toas  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  Chansons,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes.  —  On  an  i  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Etranger  :  25  francs. 

TEXTE    ET    PIANO 

2e  Mode  d'abonnement  :  Jourual-Tcvie,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux 
Fantaisies,  Transcriptions,  Valses,  Quadiilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes.  —  Lu  au  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Etranger  :  25  francs. 

TEXTE,    CHANT    ET    PIANO 
3'  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  et 
de  piano,  les  4  Albums-primes  ou  Partitions.  Un   an  :  30  fr.,  Paris  et  Pro- 
vince, Étranger  :  36  fr. 

(Texte  seul  :  10  fr.  ÉtraDger  :  12  fr. 
On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois. — L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  nu- 
méros de  chaque  année,  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser  franco 
sur  la  poste,  à  MM.  1IEUC1EL  et  C",  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


J.  L.  Heucel,  directeur. 


J.  d'Ortigoe,  rédacteur  en  chef. 


EN   VENTE    AU    MÉNESTREL,    2    BIS     RUE  VIVIENNE 

CHŒURS   HORPHÉONS 

L'ORPHEON  CLASSIQUE  ET  POPiMIlE 

PAR 

LUIGI    BORDÈSE 

FRAGMENTS  DES  CHEFS-D'ŒUVRE   DES  PLUS  CÉLÈBRES  COMPOSITEURS  ARRANGÉS  SUR  DES   PAROLES   FRANÇAISES  EN    CHŒURS  A  QUATRE  VOIX 


Beethoven.  La  Sainte  Ligue,  Symphonie  en  la  et 

en  ut  mineur. 
Rossini,         Les  Gueux  de  Flandre.  —  Ouverture 

Semiramide, 
Weber,         L'Aubade. —  Burcarolle,  Obc'ron. 
M  il  u  il.  La  Chasse.— Ouverture  du  Jeune  Henri. 

,  F. Schubert.  Cri  de  guerre.  —  Marche  héroïque. 
Mozart.        L'Aurore.  —  Andante. 


AVEC    OU    SANS   ACCOMPAGNEMENT 

N°    7.  Bellim.      Les  Druides. — Introduction  de  Norma. 
Nn    8.  Haydn.        Orgueil  humain.— And.  chant  national. 
1N°    9.  Schubert.  Chant    des   Routiers.  —  Marche  mi- 
litaire. 
jV  10.  Stradella.  Ave  Maria.  —  Air  d'église. 
K°  U.  Rossini.       Les  Trappistes.— Finale  de  Semiramide 
N°  12.  Bellihi.       Les  Cyclopes.  —  Chœur  de  Norma. 
N°  13.  Beethoven. Chant  de  Mai.  —  Andante  (op.  26). 


N°  14.  Rossini.      0  Salutaris.  —  Prière  de  Semiramide. 

N°  15.  Mozart.      Les  Enfants  de  St-Maro.— Barcarolle. 

N°  16.  Rossini.  La  Suisse  délivrée. —  Romance,  chœur 
et  finale  de  la  Donna  del  Lago. 

N°  17.  Weber.  Robin  des  Bois. —  Ouverture  et  valse 
de  Robin  des  Bois* 

N°  18.  Beethoven. Fête  villageoise.  —  Septuor  et  sym- 
phonie pfestorale. 


Chaque  morceau  séparé,  nul,  75  c,  1  fr.,  1  fr,  50,  2  fr,  cl  2  fr.  50.  —  Parlies  séparées,  15, 20  et  25  cenlimes.  —  Colle  lion  complète  1  vo1.  in-80,  net:  12  fr, 


(quatae  voix  d'hommes) 


AMEDEE     MEREAUX 

Paroles  de  GUSTAVE  CHOUQUET 


VEILLE    DE    BATAILLE 

(QUATRE    VOIX    D'HOMMES) 


3;>o 


LE    MÉNESTREL 


1863-1864  —  PBEMIËRE  ANNÉE 


COURS    D'HARMONIE 

Théorique ,  pratique  et  raisonné 

Professé  d'après  la  méthode  du 

CONSERVATOIRE   IMPÉRIAL    DE    MUSIQUE 


LAUREAT     DU 


LEON   ROQUES  coks 


l"  Prix  de  Solfège,  Concours  de  1856  —  2e  Pris  d'Harmonie  et  d'Accompagnement, 
Concours  de  1859.  —  1"  Prix  de  Contrepoint  et  Fugue,  Concours  de  1862.  —  2"  Prix 
d'Orgue  et  d'Improvisation,  Concours  de  1862. 

Le  Cours  commencera  le  Samedi  7  Novembre,  à  2  heures,  et  se  continuera  les  Mardis 
et  Samedis  à  la  même  heure. 

Un  mois,  25  fr.;  3  rauis,  60  fr.;  6  mois,  100  fr.,  payables  d'avance. 

On  s'inscrit  chez  le  Professeur,  rue  de  PÉcole-de-Médecine,  90,  tons  les  jours,  de 
10  heures  à  U  heures. 

LEÇOXS    PARTICULIÈRES 


En  vente  au  MÉNESTREL ,  2  bis,   rue  Tivicnne 
MUSIQUE  DE  PIANO 

TROIS   VALSES   DE  SALON 

PAR 

M.  FÉLIX   DU  BODAN 

LA  BRUYÈRE  —  LE  SYLPHE  —  SOUVENIRS  DE  BRETAGNE 

Prix  :  5  francs 
Du  même  auteur  :  LA  CAïEIXB,  tarentelle 

CHANT 

REGRETS  -  LE  SOMMEIL  DE  L'AÏEUL 

Mélodi  Paroles  de  M.  DANIEL  BERNARD. 

MUSIQUE  DE 

M.  FÉLIX   DU    BODAN 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne;  HEUGEL  et  G1',  éditeurs  du  Conservatoire 


L'ART   DU   VIOLON 

à  ses  Élèves 

Net  :  25  fr. 


ENSEIGNEMENT  DU  CONSERVATOIRE 

P.  BAILLOT 


METHODE  de  VIOLON 

nn 

Conservatoire 

Net  :  15  fr. 


n     \rTT?J                                     TRAITÉ   D'HARMONIE                               y    j-,     T±r\T)  ATT? 
V>  jL"\_    1      1/    I /     à  l'usage  des  Pianistes  compositeurs,  avec  additions  et  exemples      \ /J_/      |jy  )  |~\   |  \    l'y 

puisés  dans  les  chefs-d'œuvre  lyriques,  par 


Prix  net  :  15  francs 


Tiaité  d'accompagnement  pratique  de  la  bas 
chiffrée  et  de  la  partition 


'   V.  DOURLEN 


Prix  net  :  15  francs 

à  l'usage  des  Pianistes,  ouvrage  adopté  par 
le  Conservatoire 


SOUS     PRESSE    :  Nouvelles   édition^  d^Solféges    et  Méthodes  CONSERVATOIRE 

NOUVELLE   ÉDITION   DE   LA 

MÉTHODE  DE  CHANT  M  MANUEL  GARCIA 


Prix  net  :  12  francs 


OEUVRES  ORIGINALES  POUR  VIOLONCELLE,  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  D'ORCHESTRE 


Op.  1.  Thème  original,  avec  piano 9    » 

L'Orchestre  seul 7  5o 

Op.  2.  Souvenirs  du  Mont-Doiie,  av.  piano  9  » 
L'Orchestre  seul U  50 


GEORGE  HAINL 

Chef  d'orchestre  de  l'Opéra 


Op.  3.  Fantaisie  sur  Norma,  avec  piano. . .  9  » 

L'Orchestre  seul 9  » 

Op.  h.  Souvenirs  du  Bourbonnais,  av. piano  9  » 

L'Orchestre  seul 9  » 


GRANDE   FÉERIE  EN   VINGT   TABLEAUX,   DU   THÉÂTRE   DE    LA  GAITÉ 


Direction 


M..  HARMANT 


Décors 


PEAU  D'ANE 

Paroles    de    MM.  VANDERBURCK,   LAURENCIN   et    CLAIRVILLE,    Musique,  Piano   et    Chant 


M.   CHERET 


MORCEAUX    PUBLIÉS    PAR   LES    ÉDITEURS    DU    MÉNESTREL 

«.  Couplets  du  BEL  OISEAU  BLEU,  Victor  Cuéiu,—  Bondo  de  PEAU  D'ANE,  L.Fossei,  — 3. Chanson  des  GATEAUX,  Edmond Lhoillier,— &.  Duo  de  L'ANNEAU  MAGIQUE,  L.Fosseï, 


Chaînés  par  M.  TAYAU 
PIANO   ET  CHANT 


Par  M'"  FRASEY  et  M.  PEKRIX  Chantée  par  M11"  FRASEY 

5.  Ronde  de  LA   REINE   MADAPRATA,  L.    Fossev,  chantée  par   M""  DERVAL 


Par  Mue  FRASEY  et  M.  TAYAC 
N"  PRIX    :    7   fr.    50   o 


Édition  populaire,  Chant  et  Paroles  sans  accompagnement,  de  la  musique  nouvelle  de  PEAU  D'ANE,  par  MM.  VICTOR 
CHÉRI,  EDMOND  LHUILLIER,  DE  VILLEBICHOT  et  L.  FOSSEY,  chef  d'orchestre  du  théâtre  delà  Gaîté;  format  in-8°, 
recueil  net  :  1  fr.  —  Chaque  morceau  séparé,  net  :  25  centimes. 

I*.  FOSSEY.   Quadrille    de  PEAU    D'AXE    et  DIA1IANTINE-HAZCRKE  pour  PI.VXO 

J,  CH.  HESS  -  fantaisie-mosaïque  -  PEAU -D'ANE  —  PH.  STUTZ  —  polka  des  Gâteaux 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
Ut  uutdriUe  sur  les  motifs  de  la  féerie  de 

PEAU   O'ANE 
Par  L.  Fosseï,  chef  d  orchestre  du  théâtre  de  la  Gaite;  suivra  immédiatement 
après  :  la  MAZURKA-DIAMANTINE  de  la  même  féerie. 

MUSIQUE  DE   CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
la  Ronde  des  Gâteaux  chantée  par  M"e  Frasey  dans  la  pièce  de  Peau  d'âne,  mu  ■ 
sique  d'EDKOND  Lhlillier,  paroles  de  MM.  Vaxderbruck,  Laurencin  et  Clairville. 
—  Suivra  immédiatement  après,  la  dernière  production  de  Boulangé-Kunzé,  inti- 
tulée :  On  Envoi  de  fleurs,  poésie  d'ÉmuE  Aogier. 

Dimanche  prochain,  nous  commencerons  la  publication  de  la  nolice  biogra- 
phique de  Mœe  Cinti-Damoreau,  re\ue  et  complétée  par  M.  P.  A.  Fiobentuio,  pour 
les  lecteurs  du  Ménestrel. 


SOCIÉTÉ  DES   COMPOSITEURS  DE  MUSIQUE 

LES   VERS   LYRIQUES 

(Bulletin  de  la  Société.  —  2*  livraison.) 

Non-seulement  la  Société  des  compositeurs  de  musique,  dont 
nous  avons  annoncé  la  fondation  dans  les  salons  deMM.  Pleyel,  Wolff 
,  et  C",  se  réunit  régulièrement  chaque  mois,  et  recrute  chaque 
\  jour  de  nouveaux  adhérents,  mais,  chose  infiniment  plus  intéres- 
sante, elle  vient  de  prouver  toute  l'utilité  de  son  existence  par  la 
publication  de  procès-verhaux  mensuels,  publiés  sous  le  titre  de 
bulletins  de  la  Société  des  Compositeurs  de  musique.  Nous  avons 
ï)us  les  yeux  les  deux  premières  livraisons  de  ces  bulletins,  et 
simple  sommaire,  celui  de  la  troisième  séance,   indiquera  à 
.  lecteurs  tout  l'intérêt  des  réunions  de  MM.  les  compositeurs  de 
mtsique. 

SOMMAIRE    DE    LA    TROISIÈME    SÉANCE    : 

t.  to'mpte  rendu  et  Notice  nécrologique  sur  M.  Duiresne,  par  M.  Poisot, 

secrétaire. 

•i-  Eàretien  sur  l'expression  dramatique  musicale,  et  Analyse  de  l'air 
(Arnold  dans  Guillaume  Tell,  par  M.  Bataille. 


3.  Explication  de  la  défense  des  quintes  et  des  quartes  dans  l'harmonie  à 

deux  parties,  par  M.  le  comte  Durutte. 

4.  Histoire  de  la  chanson  (1"  partie,  jusqu'à  Louis  XIV],  par  J.  B. 

Wekerlin. 
4  bis.  Audition  des  morceaux,  faisant  suite  à  la  lecture  précédente. 

5.  Concerto  en  ré  mineur,  de  J.  S.  Bach,  pour  trois  clavecins,  et  quatuor 

d'accompagnement,  précédé  d'une  Notice  sur  Bach,  par  M.  Poisot. 
Le  concerto  exécuté  par  MM.  Kruger,  Saint-Saëns  et  Wienawski. 

Et  afin  de  faire  également  apprécier  à  nos  lecteurs  l'importance 
des  travaux  lus  et  discutés  par  MM.  les  compositeurs  de  musique, 
nous  nous  empressons  de  reproduire  intégralement  l'intéressante 
dissertation  de  M.  J.  B.  Wekerlin  sur  la  coupe  des  vers  lyriques. 
Chanteurs  et  compositeurs  y  trouverons  réunies  de  précieuses  re- 
cherches, accompagnées  des  plus  judicieuses  observations. 

Les  observations  que  je  vais  vous  soumettre  devraient  plutôt 
s'adresser  à  nos  confrères  les  librettistes  ou  les  poètes  qu'à  vous- 
mêmes  ;  je  crois  pourtant  qu'elles  touchent  de  si  près  le  composi- 
teur de  musique,  que  j'ai  osé  réclamer  votre  attention  pendant 
quelques  instants. 

Sans  remonter  au  Déluge,  ni  même  aux  Grecs  et  aux  Latins, 
dont  les  vers  étaient  rhythmiques,  c'est-à-dire  composés  d'un  cer- 
tain nombre  de  syllabes,  longues  et  brèves,  régulièrement  grou- 
pées, en  quoi  ils  diffèrent  considérablement  des  nôtres,  je  com- 
mencerai par  vous  citer  Ronsard,  qui  écrivait  ceci,  il  y  a  trois 
siècles,  dans  son  Abrégé  de  VArt  -poétique  français  (1)  :  «  Tu  feras 
tes  vers  masculins  et  féminins,  tant  qu'il  te  sera  possible,  pour 
être  plus  propres  à  la  musique  et  accord  des  instruments,  en  fa- 
veur desquels  il  semble  que  la  poésie  soit  née,  car  la  poésie  sans 
les  instruments,  ou  sans  la  grâce  d'une  seule  ou  plusieurs  voix, 
n'est  nullement  agréable,  non  plus  que  les  instruments  sans  être 
animés  de  la  mélodie  d'une  plaisante  voix.  Si  de  fortune  tu  as 
.composé  les  deux  premiers  vers  masculins,  tu  feras  les  deux  autres 
féminins,  et  parachèveras  de  même  mesure  le  reste  de  ton  élégie 
ou  chanson,  afin  que  les  musiciens  les  puissent  plus  facilement 
accorder.  Quant  aux  vers  lyriques,  tu  feras  le  premier  couplet  à  ta 
volonté,  pourvu  que  les  autres  suivent  la  trace  du  premier,  etc.  » 

Les  vers  français  n'ont  pas  comme  les  vers  grecs  un  rhythme 
absolu,  les  syllabes  longues  et  brèves  se  suivent  un  peu  à  l'aven- 
ture, mais  le  rhythme  musical  y  existe  incontestablement,  et  quand 
le  poète  ne  l'aura  pas  observé,  il  ne  fournira  que  des  paroles  qui 
mettront  le  compositeur  à  la  torture  quand  il  voudra  y  adapter 
son  rhythme  musical. 

(i)  Ronsard,  né  en  1524,  est  mort  en  1585. 
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Les  librettistes  devraient  suivre  la  manière  des  chansonniers, 
qui  en  faisant  leurs  vers  les  chantent  toujours  sur  un  air  quel- 
conque :  il  y  aurait  au  moins  là  quelque  chance  pour  le  retour 
périodique  des  longues  et  des  brèves,  quand  le  thème  revient  sur 
des  paroles  différentes. 

La  poésie  allemande  n'a  pas  plus  que  la  nôtre  un  rhythme  forcé, 
et  voyez  pourtant  ce  qui  arrive  :  une  mélodie  allemande  avec 
quatre,  six  ou  huit  strophes,  ne  se  trouve  notée  qu'une  seule  fois  , 
toutes  les  huit  strophes  sont  rangées  dessous  et  s'y  adaptent  parfai- 
tement. Avez-vous  jamais  rencontré  cela  pour  les  romances  fran- 
çaises? et  ne  voit-on  pas  toujours  à  la  seconde  page  les  différents 
couplets  avec  la  mélodie  notée  de  nouveau  ?  C'est  que  le  composi- 
teur a  bien  été  forcé  de  faire  ce  travail  insipide,  le  poêle  n'ayant 
pas  rhythmé  également  ses  strophes,  tout  en  leur  conservant  la 
mesure  comme  vers.  Prenez,  par  exemple,  les  trois  strophes  de  la 
romance  du  Lac,  de  Niedermeyer  ;  ce  sont  pourtant  des  vers  de 
M.  de  Lamartine.  Eh  bien!  le  compositeur  ayant  fait  sa  musique 
sur  la  strophe  : 
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Un    soir,    t'en  sou-vient-il,      nous  vo-guions    en      si  -   len  -   ce, 
Voici  comment  iraient  les  deux  autres  : 
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0      lac,    ro-chers  mu-ets,    grot  -  les,     fo  -    rêt     ob  -  scu  -  re, 

Que      h       vent  qui  gé-mit,  etc. 

Et  que  serait-ce  si  je  vous  citais  les  strophes  que  le  musicien  a 
passées,  comme 

Éternité,  néant,  passé,  .sombres  abîmes. 

Je  m'en  tiens  là,  car  vous  n'auriez  pas  plus  de  peine  que  moi 
à  découvrir  une  infinité  de  monstruosités  de  ce  genre.  En  un 
mot,  un  vers  peut  être  très-bon  comme  poésie,  et  exécrable  comme 
rhythme  quand  il  s'agira  de  le  mettre  en  musique. 

Racine,  oui,  le  grand  Racine,  est  détestable  à  mettre  en  mu- 
sique; ses  plus  belles  poésies  manquent  totalement  de  rhythme 
musical;  il  est  bien  entendu  que  les  chœurs  i'Esther  eià'Athalie 
sont  dans  le  même  cas. 

Pour  remédier  aux  irrégularités  rhythmiques  des  strophes  dont 
je  parlais  tout  à  l'heure,  nous  employons  un  procédé  connu  de 
tous,  et  au  lieu  de  :  «  que  leu  vent  qui  gémit,  »  nous  écrivons  : 
«  que  le  vent  qui  gémit.  »  C'est-à-dire  que  nous  courons  après  la 
première  syllabe  d'appui  que  nous  puissions  rencontrer;  mais  quel- 
quefois nous  courons  jusqu'à  perdre  haleine. 

Méhul,  dans  sa  romance  de  Joseph,  fit  sa  musique  sur  la  pre- 
mière strophe  : 


fl^^^gg^ipppl 


A    peine    au      sor  -  tir         de      l'en  -  tan  -  ce 

Et  trouvant  à  la  seconde  strophe  que  la  syllabe  d'appui  n'arri- 
vait qu'en  quatrième,  c'est-à-dire  : 
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Près  de   trois    pal-miers  so 
il  a  préféré  mettre  : 


PP 


Près    de    trois... 
On  ne  sait  si  c'est  Troie  en  Champagne  ou  dans  la  Troade  : 

(Prés  de  Troie,  au  pays  de  Champagne...  irait  très-bien  là-dessus.) 

Sans  préconiser  telle  ou  telle  coupe  de  vers  comme  étant  la 
meilleure  pour  le  musicien,  ou  plutôt  la  plus  commode,  il  est  in- 


contestable pourtant  que  les  petits  vers  sont  généralement  plus  fa- 
ciles à  mettre  en  musique  que  les  vers  d'une  certaine  longueur  ;  la 
raison  en  est  que  le  poète,  écrivant  des  vers  de  trois,  quatre  ou 
cinq  syllabes,  est  forcé  par  cette  coupe  même  à  mettre  un  rhythme 
plus  régulier  que  dans  les  longs  vers.  Dans  ces  derniers,  après 
avoir  observé  les  césures,  à  la  quatrième  pour  les  vers  de  dix  syl- 
labes, et  à  la  sixième  pour  les  alexandrins,  il  a  effectivement  satis- 
fait aux  règles  que  la  poésie  française  impose,  tout  en  négligeant 
celles  du  rhythme  ;  il  faut  avouer  que  l'art  poétique,  quant  aux  vers 
lyriques,  est  encore  à  faire.  Roileau  lui-même,  dans  sa  romance  de 
Sylvie,  a  écrit  de  charmants  vers  dépourvus  de  rhythme. 

11  est  certaines  combinaisons  de  rimes  croisées  peu  faites  pour 
être  mises  en  musique  :  ce  sont,  par  exemple,  deux  vers  masculins 
enclavés  entre  deux  féminins,  ou  deux  féminins  entre  deux  mas- 
culins; cette  combinaison  ne  trouvera  jamais  un  rhythme  carré  en 
musique.  —  Boëce,  dans  le  troisième  chapitre  (4e  livre),  De  Mus/ce, 
dit,  en  parlant  d'un  musicien  qui  compose  un  chant  sur  des  vers, 
«  que  ces  vers  ont  déjà  leur  musique  en  vertu  de  leur  figure  :  Ut  si 
quando  melos  aliquod  musicus  vohrisset  ascribere  supra  versum 
rhythmica  compositione  distentwn.  »  Boëce  vivait  au  cinquième 
siècle;  il  fut  ministre  deThéodoric,  roi  des  Ostrogoths. 

Goethe,  à  son  tour,  a  dit  que,  dès  qu'une  idée  est  exprimée  mu- 
sicalement, elle  devient  par  cela  même  poétique. 

Je  vais  encore  citer  Marmontel  (l'auteur  des  Contes  moraux  et 
des  Éléments  de  littérature)  :  «  Prenez  la  plus  harmonieuse  des 
odes  de  Malherbe  et  de  J.  B.  Rousseau,  vous  n'y  trouverez  pas 
quatre  vers  de  suite  favorablement  disposés  pour  une  phrase  de 
chant  :  c'est  le  même  nombre  de  syllabes  ;  mais  nulle  correspon- 
dance, nulle  symétrie,  nulle  rondeur,  nulle  assimilation  entre  les 
membres  de  la  période,  nulle  aptitude  enfin  à  recevoir  un  chant 
périodique  et  mélodieux.  Le  mouvement  donné  parle  premier  vers 
est  contrarié  par  le  second.  » 

S.  M.  Louis-Napoléon,  roi  de  Hpllande,  a  dit  également  «  que  la 
versification  française,  n'ayant  point  eu  jusqu'ici  de  distribution  ni 
de  places  fixes  pour  ses  accents,  ne  peut  suivre  le  rhythme  musical 
sans  le  dénaturer  ou  sans  se  modifier  elle-même.  » 

On  m'objectera  peut-être  (les  poêles,  du  moins),  que,  quand  les 
musiciens  font  eux-mêmes  les  vers  de  leur  musique,  ils  n'observent 
pas  davantage  les  longues  et  les  brèves.  J'en  parlais  un  jour, 
très-longuement,  avec  G.  Nadaud,  qui  se  trouve  dans  ce  cas.  11 
m'a  dit  que,  quant  à  ses  «chansons,  il  préférait  sacrifier  les  longues 
et  les  brèves,  placées  symétriquement,  à  une  pensée,  souvent  à  une 
simple  expression  originale,  qui  ne  cadrerait  pas  avec  cette  obser- 
vation; qu'enfin,  ce  sont  des  chaînes  qu'on  met  aux  mains  du 
poète. 

Soit,  pour  la  chanson,  où  le  poëte-musicien  préfère  ses  paroles  à 
sa  musique;  mais,  pour  l'air  musical,  je  serais  bien  tenté  de  dire 
avec  Castil-Blaze  :  «  Qu'on  ne  peut  obtenir  une  belle  mélodie  dans  I 
la  musique  vocale  si  le  poète  ne  Va  préparée  par  une  belle  mélodie  j 
de  mots.  »  A-t-on  assez  crié  contre  la  langue  française,  à  propos  de  I 
la  musique!  le  grand  Mozart,  à  son  voyage  à  Paris,  il  y  a  près  d'un  J 
siècle  (en  1778),  écrivait  ceci  à  son  père  :. 

«  Si  l'on  me  fait  écrire  un  opéra,  je  trouverai  des  ennemis  de 
reste;  cela  m'inquiète  peu,  j'y  suis  habitué  déjà.  Cette  maudite  I 
langue  française  est  si  chienne  pour  la  musique!  c'est  vraiment  une 
pitié!  L'allemand  serait  divin  en  comparaison.  Et  les  chanteurs, 
bon  Dieu  !  les  chanteurs  !  ils  ne  méritent  pas  ce  nom ,  car  ils  ni 
chantent  point  :  ils  crient,  hurlent  de  toute  la  force  de  leurs  poi- 
ntions, du  nez  et  du  gosier,  » 

Inutile  de  vous  faire  remarquer,  messieurs,  que  cette  appréen- 
tion  est  exagérée;  c'est  celle  d'un  homme  qui  ne  comprenait  le  fon- 
çais qu'assez  médiocrement,  et  je  ne  sache  pas  qu'à  une  épo[ue 
quelconque  les  Français  aient  demandé  des  leçons  de  chant  aux 
Allemands.  Retournez  cette  dernière  phrase,  et  vous  vous  trouverez 
plus  près  de  la  vérité. 

M.  Ducondut,  dans  son  Essai  de  rhythmique  française ,  àfeud 
victorieusement  notre  langue  contre  ceux  qui  la  trouvent  inpoé- 
tique.  Ses  conclusions  sont  : 

«  1"  Que  le  rhythme,  condition  essentielle  et  vitale  ds  vers 
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lyriques,  loin  d'être  une  entrave  par  lui-même,  e*l  l'auxiliaire  indis- 
pensable du  poëte,  qui  ne  saurait  sans  lui  composer  des  vers  quel- 
conques; 2°  qu'il  ne  rencontre  aucun  obstacle  intrinsèque  et  parti- 
culier dans  notre  idiome,  susceptible  de  se  prêter  à  toutes  les  formes 
rhythmiques,  et  que  la  difficulté  ne  pourrait  venir  que  de  la  inarche 
moins  inversive  de  notre  poésie  ou  de  quelques  procédés  peu  ration- 
nels de  notre  versification,  deux  clioses  qu'il  dépend  de  nous  de 
modifier;  3°  que  le  caractère  du  rhyl.hme  est  même  naturellement 
plus  prononcé  et  plus  énergique  dans  notre  langue,  à  raison  de  ses 
désinences,  la  plupart  fortes  ou  accentuées,  et  de  la  coïncidence  des 
deux  signes  de  la  ponctuation  harmonique,  l'accent  et  la  césure, 
comme  inséparables  dans  le  français;  4°  que  dans  aucune  langue, 
enfin,  il  n'existe  un  accord  plus  parfait  entre  la  musique  et  la  poésie 
quand  des  vers  sont  régulièrement  cadencés,  ni  un  désaccord  plus 
complet  lorsqu'ils  ne  le  sont  pas.  » 

Il  est  un  moyen  quelquefois  employé  par  le  compositeur,  surtout 
quand  il  travaille  pour  le  théâtre,  c'est  de  faire  sa  musique  d'abord, 
et  d'y  adapter  ensuite  ce  qu'on  appelle  un  monstre.  Ce  moyen  a  été 
assez  souvent  employé  par  quelques  compositeurs.  Grétry  le  préco- 
nise de  cette  façon  :  «  Je  ne  parle  pas  de  la  peine  qu'aura  le  poëte  en 
faisant  les  paroles  sur  la  musique;  il  en  aura,  sans  doute;  mais,  à 
ne  considérer  que  l'art  poétique  on  lui-même,  que  perdrons-nous 
dans  le  style?  Quelques  airs  ou  duos  qui  seront  peut-être  écrits 
avec  moins  d'élégance;  mais  quant  aux  trios,  quatuors,  chœurs,  etc., 
que  sont  le  plus  souvent  les  paroles  de  tels  morceaux?  Des  mots 
enfilés  qui  ne  valent  pas  la  peine  qu'ils  donnent  au  musicien.  Lais- 
sez lui  donc  formel-  son  tableau  d'après  la  situation;  des  paroles  si 
communes  viendront  aisément  se  ranger  sous  sa  musique.  » 

Dans  un  autre  endroit  de  ses  Essais  ■sur-  la  Musique,  Grétry  dit 
encore  :  «  Très-peu  de  gens  de  lettres  ont  assez  de  connaissance  du 
langage  et  de  la  ponctuation  musicale  pour  réussir  en  ce  genre  de 
travail,  qui  favoriserait  la  musique  en  donnant  des  entraves  à  la 
poésie.  Jusqu'à  ce  jour  l'on  a  fait  des  vers  sur  des  airs  de  danse,  sur 
un  vaudeville,  sur  un  chant  dont  les  phrases  symétriques  font  sen- 
tir fortement  lerhythme  et  la  cadence;  mais  une  scène  pathétique, 
où  chaque  note  d'expression  doit  rencontrer  la  syllabe  qui  doit  être 
exprimée,  est  d'une  bien  plus  grande  difficulté.  Cependant  la  mu- 
sique fait  chaque  jour  des  progrès  parmi  les  gens  de  lettres.  Qui 
mieux  qu'un  poëte  doit  sentir  les  rapports  intimes  d'un  chant  ex- 
pressif avec  la  parole  à  laquelle  il  doit  sa  naissance?  » 

Grétry  va  même  plus  loin,  selon  moi  trop  loin,  quant  à  ce  système. 
car,  en  parlant  du  fait  que  la  musique  a  dû  exister  avant  la  poésie, 
il  trouve  tout  naturel  que  le  poëte  mette  en  vers- la  musique  du 
compositeur,  tout  comme  nous  mettons  en  musique  les  paroles  du 
poëte.  Ceci  donnerait  raison  à  la  tentative  de  Cosi  fan  tutte,  en  exi- 
geant à  coup  sûr  des  poètes  passablement  musiciens,  aptes  enlin  à 
comprendre  le  compositeur  jusqu'aux  moindres  replis  de  ses  phrases 
et  de  ses  intentions.  Or,  comme  jusqu'ici  les  musiciens  ont  prouvé 
plus  de  facilité  à  comprendre  les  poêles,  je  crois  qu'il  vaut  mieux 
continuer  ainsi  :  cetle  éducation  du  poëte  serait  un  peu  longue  à 
faire,  peut-être  même  un  tant  soit  peu  laborieuse. 

J'ai  parlé  de  Cosi  fan  tutte,  lisez  les  Peines  d  amour.  Cet  ouvrage 
du  Théâtre-Lyrique  nJest  pas  une  traduction,  comme  on  sait.  Je 
serais  d'ailleurs  curieux  de  savoir  ce  qu'aurait  répondu  Mozart  à 
MM.  Carré  et  Barbier  s'ils  lui  avaient  dit  :  «Failes-nous  un  opéra 
en  quatre  actes,  nous  vous  le  mettrons  en  paroles;  ne  vous  préoccu- 
pez pas  du  sujet,  cela  n'y  fait  rien  ;  mettez  du  triste  et  du  gai  comme 
cela  vous  viendra!  »  11  est  déplorable,  messieurs,  de  voir  des  gens 
de  talent  perdre  leur  temps  à  faire  des  pastiches  dans  de  pareilles 
conditions,  même  sur  la  musique  de  Mozart,  même  dans  la  prévi- 
sion d'un  chiffre  de  droits  d'auteur  raisonnable  :  c  est  faire  de  l'art 
ou  de  la  poésie  à  Faune. 

Comme  la  traduction  littérale  serait  le  mot  à  mot,  il  ne  faut  pas 
que  l'exigence  aille  jusque-là. 

Une  traduction  littérale  en  vers  d'après  une  langue  étrangère  est 
impossible;  on  ne  transportera  jamais  dans  une  langue  différente 
la  pensée,  l'expression,  le  rhythme  spécial  d'une  autre,  car  enfin 
chacune  a  son  génie  à  part. 

Il  faut  donc  laisser  quelque  latitude  au  poëte  sous  ce  rapport, 


pourvu  qu'il  saisisse  le  sens  et  qu'il  conserve  le  rhythme  musical. 
J'aime  bien  mieux  les  traductions  parfois  inexactes  des  mélodies  de 
Schubert,  par  M.  Bélanger,  que  celle  d'un  poëte  (et  un  véritable 
poëte  pourtant)  qui  a  fait  également  ce  travail  d'une  façon  plus 
poétique,  je  le  veux  bien,  mais  en  travestissant  à  tout  moment  le 
rhythme  musical  de  Schubert. 

Un  bon  traducteur  doit  être  bon  musicien  avant  tout,  et,  sans 
préconiser  le  talent  de  l'humoristique  Caslil-Blaze,  il  faut  bien  ad- 
mettre que  c'est  encore  un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  réussi  dans 
ce  genre  de  travail,  surtout  quand  il  n'ajoutait  pas  de  sa  façon  les 
morceaux  de  musique  que  Weher  avait  oublié  de  composer  dans 
ses  opéras. 

Il  y  a  d'excellentes  choses  dans  le  volume  sur  l'Art  des  vers 
lyriques,  et  dans  le  Molière  musicien  de  Castil-Blaze  ;  tout  cela  est 
mélangé,  il  est  vrai,  de  cetle  verve  moitié  bouffonne,' moitié  sarcas- 
tique,  inhérente  au  musicographe  méridional.  Je  vais  vous  en  lire 
quelques  lignes  seulement  : 

«  Épiciers  de  haute  gamme,  nos  aeadémistes  ont  empilé  des 
millions  de  Français  dans  un  immense  bocal  à  cornichons,  dans 
une  caque,  ignoble  retraite  des  harengs;  et  là,  couverts,  entourés 
d'une  saumure  infecte,  immergés  dans  une  lie  corrompue  et  cor- 
ruptrice, ils  les  ont  laissés  croupir,  macérer,  rouir  pendant  une 
éternité.  » 

Tout  cela  pour  affirmer  que  nos  académiciens  nous  privent 
depuis  des  siècles  de  la  bienfaisance  des  vers  rhythmiques.  Castil- 
Blaze,  je  l'avoue,  aurait  pu  se  servir  d'un  langage  un  peu  moins 
immergent. 

Notre  observation  sur  les  traducteurs  se  trouvent  déjà  exprimée 
dans  le  Traité  de  poésie  du  père  Mourgues  (1754)  de  la  façon  sui- 
vante : 

«  On  ne  doit  jamais  se  charger  de  faire  des  paroles  pour  un  air, 
à  moins  qu'on  ne  le  sache  chanter  juste;  et  l'on  réussit  toujours 
mieux  quand  on  donne  les  vers  sur  lesquels  on  fait  composer, 
puisque,  pour  parler  avec  les  musiciens,  la  note  est  pour  la  lettre, 
et  non  ia  lettre  pour  la  note.  » 

Pour  me  résumer,  ce  qui  manque  évidemment  le  plus  à  nos  vers 
lyriques,  c'est  le  rhythme,  ou  plutôt  la  continuité  du  même  rhythme 
pour  une  même  strophe. 

Hoffmann,  dans  ses  Variétés  littéraires,  a  fait  là-dessus  de  judi- 
cieuses observations.  Laissons-le  parler  : 

«  Le  rhythme  était,  chez  les  Grecs,  commun  à  la  prose  et  aux 
vers. 

»  Il  ne  faut  pas  (avec  nos  dictionnaires)  confondre,  à  propos  des 
vers,  la  mesure  et  le  rhythme.  Le  mètre  ou  la  mesure  règle  le 
nombre  des  syllabes  qui  doivent  constituer  un  vers,  et  la  quantité 
de  chacune  de  ces  syllabes  ;  mais  le  rhythme  n'est  autre  chose  qu'un 
retour  périodique  et  méthodique  des  mêmes  valeurs,  dans  le  même 
temps  et  à  la  même  place. 

»  Le  rhythme  poétique  peut  se  passer  de  la  mesure,  et,  consé- 
quemment,  convenir  à  la  prose.  Quintilien  dit  :  «  Quand  la  pé- 
»  riode  commence  par  une  espèce  de  rhythme,  elle  doit  continuer 
»  ce  rhythme  jusqu'à  la  fin.  » 

Puis,  voilà  un  scrupule  qui  saisit  Hoffmann  : 

«  Les  principes  des  anciens  peuvent-ils  bien  s'appliquer  à  notre 
langue?  Timide  dans  ses  tournures,  réservée  dans  ses  expressions, 
sobre  de  ligures  et  da  métaphores,  sage  jusqu'à  la  pruderie,  elle 
n'a  qu'une  prosodie  à  peine  sensible  et  une  quantité  mal  déter- 
minée :  le  rhythme  lui  est  absolument  inconnu." 

Userait  doncà désirer,  cecin'estplus  d'Hoffmann,  que  nos  poëtes 
fussent  d'abord  tambours  dans  un  régiment,  même  pendant  assez 
longtemps  pour  que  le  souvenir  des  rafla  ne  les  quittât  plus  durant 
le  reste  de  leurs  jours.  Comme  puissance  du  rhythme  seul,  que  de 
fois  n'a-t-on  pas  cité  une  charge  de  tambours.  Sans  faire  tort  à  ce 
rhythme  entraînant,  je  crois  pourtant  qu'il  faut  aussi  faire  la  part 
de  la  commotion  nerveuse  que  produit  sur  notre  organisation  cette 
vibration  étourdissante,  enivrante  jusqu'à  l'exaltation. 

Je  ne  crois  pouvoir  mieux  terminer,  messieurs,  qu'en  citant  de 
nouveau,  à  propos  du  rhythme,  l'ouvrage  de  M.  Ducondul  : 

«  Innovons  pour  le  fond,  si  nous  le  pouvons,  mais  sans  oublier 
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la  forme,  qui,  pour  notre  muse,  est  restée  imparfaite,  à  peine 
ébauchée  dans  son  berceau.  On  se  plaint  depuis  longtemps  de  ce 
que  les  divers  genres  sont  épuisés...  Qu'on  exploite  le  rhythme,  et 
il  en  sorlira  des  richesses  sans  nombre,  avec  une  poésie  transfi- 
gurée, que  sa  cadence  musicale  fera  voler  de  bouche  en  bouche  et 
aura  bientôt  rendue  nationale  et  même  populaire  ;  car  c'est  par  le 
rhythme  uniquement  que  la  poésie  peut,  comme  au  temps  primi- 
tif, entrer  dans  l'oreille  du  peuple  et  le  captiver.  Ayons,  ainsi  que 
d'autres  nations,  des  chants  simples  et  rhythmiques  pour  l'enfance, 
dans  les  écoles,  et  un  changement  s'opérera  bien  vite;  mais,  tant 
que  les  vers  chantés  seront  en  guerre  ouverte  avec  la  cadence,  et 
dérouteront  sans  cesse  l'oreille,  ne  comptez  pas  que  la  musique  de- 
vienne jamais  populaire  en  France.  » 

J.  B.  WEKERL1N. 
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Merlyest  rentré  à  I'Opéra,  lundi,  dans  Guillaume  Tell,  après  une  ab- 
sence de  plusieurs  années,  consacrées  par  lui  à  la  scène  italienne,  au  moins 
en  grande  partie.  11  y  a  deux  ans,  il  avait  donné  quelques  représentations  à 
Ventadour,  et  figuré  d'une  manière  brillante  dans  la  reprise  du  Crociato  ; 
puis  on  l'avait  de  nouveau  perdu  de  vue,  et  il  avait,  je  crois,  couru  un  peu 
la  province.  Il  était  fâcheux  qu'un  si  excellent  artiste  fût  réduit  à  cette  né- 
cessité, et  M.  Perrin  a  bien  fait  de  le  rappeler. 

Ce  ne  sont,  certes,  pas  les  barytons  qui  manquent  le  plus  à  l'Opéra,  et 
l'on  a  surtout  deux  Guillaume  Tell  qui  laissent  peu  de  chose  à  désirer,  l'un 
pour  la  véritable  perfection  du  chant,  l'autre  pour  le  parfait  rapport  de  son 
talent  cordial  et  un  peu  rude  avec  le  caractère  du  personnage  même  :  on 
sent  que  je  veux  parler  de  Faure  et  de  Cazaux.  Il  est  vrai  que  ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  deux  artiste  ne  chante  la  musique  de  Verdi.  Chez  Faure, 
chanteur  essentiellement  réservé  et  distingué,  c'est  pure  antipathie  ;  Ca- 
zaux, qui  est  plutôt  basse  chantante,  redoute  les  barytons  toujours  aigus 
de  Verdi.  Au  contraire,  Merly,  qui  a  lé  même  genre  de  voix  que  Cazaux, 
s'est  jeté  hardiment  dans  les  barytons  du  nouveau  répertoire  italien,  et 
c'est  là,  dit-on,  qu'il  excelle  maintenant;  il  en  a  adopté  volontiers  lès  vio- 
lences et  les  cris,  au  risque  d'y  laisser  le  meilleur  de  sa  voix.  Nous'  l'at- 
tendons au  comte  de  Luna,  qu'il  doit  chanter  aussitôt  après  Guillaume. 

En  attendant,  le  retour  du  baryton  prodigue  a  été  très-fété  lundi.  Merly 
a-t-il  gagné  ou  perdu  à  voyager?  Oui  et  non.  Je  n'affirmerai  pas  qu'il  a  la 
voix  aussi  fraîche  et  aussi  puissante  qu'autrefois,  mais  il  a  gagné  en  intel- 
ligence et  en  sensibilité.  Ce  n'est  assurément  plus  le  même  Guillaume  :  au- 
trefois il  y  avait  surabondance  d'énergie;  aujourd'hui  le  héros  incline, 
un  peu  trop  constamment  peut-être,  vers  une  sensibilité  larmoyante.  Le 
morceau  le  plus  applaudi  a  été  la  romance  du  troisième  acte,  où  cette  qua- 
lité est  le  mieux  en  situation. 

Toute  la  représentation,  du  reste,  a  été  bonne  et  pour  Merly,  et  pour 
Villaret  et  M"e  Vandenheuvel.  —  Un  incident,  qui  n'a  pas  eu  de  suite 
fâcheuse,  a  causé  un  moment  d'alarme  au  public.  Après  le  grand  air  d'Ar- 
nold, la  toile  de  fond,  qui  se  lève  sur  le  dernier  décor,  est  retombée  lour- 
dement du  haut  des  frises,  et  a  failli  atteindre  les  choristes.  Le  rideau 
d'avant-scène  a  dû  être  baissé  un  instant  ;  mais  il  y  avait  plus  de  peur  que 
de  mal,  et  au  bout  de  quelques  minutes,  le  spectacle  a  été  repris  et  s'est 
achevé  sans  encombre. 

Une  nouvelle  circulaire  de  la  direction  du  Théâtre- Italien'  nous  apprend  | 
que,  sur  la  demande  d'un  grand  nombre  d'abonnés,  il  a  été  décidé  qu'un 
même  prix  serait  établi  pour  tous  les  fauteuils  d'orchestre  indistinctement. 
Ceux  du  centre,  qui  devaient  se  payer  15  francs,  et  ceux  de  côté,  qui 
étaient  marqués  à  13  francs,  se  payeront  indistinctement  14.  francs  en  loca- 
tion et  au  bureau,  et  12  francs  par  abonnement,  au  lieu  de  14  francs  pour 
les  uns  et  15  francs  pour  les  autres. 

Nous  croyons  cette  mesure  très-judicieuse  :  les  fauteuils  de  13  francs 
auraient  certainement  souffert  de  l'infériorité  de  prix  qu'on  leur  impo- 
sait; il  en  serait  résulté  une  sorte  d'infériorité  morale  tout  à  fait  pré- 
judiciable aux  recettes.  Les  lignes  de  démarcation  subsisteront  cependant 
entre  les  fauteuils  du  centre  et  les  fauteuils  des  deux  côtés,  pour  con- 
server l'avantage  des  trois  entrées,  donnant  un  plus  facile  accès  aux  diverses 
régions  de  l'enceinte.  Les  abonnés  du  centre  entreront  par  l'ancienne  porte 
du  parterre,  et  les  autres  par  les  deux  portes  ordinaires,  à  gauche  et  à 
droite.  De  chaque  côté  de  l'orchestre  des  musiciens,  sous  les  baignoires 
d'avant-scène,  on  a  ménagé  deux  compartiments  de  huit  ou  dix  fauteuils 


chacun,  sous  le  nom  de  loges  de  cercle.  Ces  loges  feront  admirablement 
l'affaire  du  Jockey-Club,  du  Cercle  des  Arts  ou  de  toute  autre  compagnie  du 
même  genre. 

Une  bonne  nouvelle,  qui  intéresse  tout  lé  monde  :  c'est  que  tout  billet' 
pris  au  bureau  le  soir  même,  au  moment  du  spectacle,  portera  le  numéro1 
de  la  place  ou  des  places  auxquelles  il  donnera  droit,  ce  qui  évitera  bien 
des  ennuis  et  des  contestations.  C'est  un  usage  qui,  j'en  suis  sûr,  deviendra 
général  dans  tous  nos  théâtres. 

Les  habitués  modestes  ont  plutôt  à  remercier  M.  Bagier  qu'à  s'en  plain- 
dre. A  la  place  de  quarante  fauteuils  de  parterre  qu'il  leur  enlève,  il  leur 
donne  un  amphithéâtre  de  deux  cent  vingt  places  à  4  et  5  francs,  d'où  ils 
entendront  mieux  que  personne,  et  verront  parfaitement  toute  la  scène, 
sans  être  le  moins  du  monde  gênés  par  le  lustre,  qui  sera  remonté  de  quatre 
mètres. 

Par  la  même  occasion,  M.  Bagier  a  voulu  faire  subir  à  la  salle  une  mé- 
tamorphose complète  :  on  l'a  toute  redorée  du  haut  en  bas.  Le  foyer,  qui 
laissait  tant  à  désirer  jusqu'ici,  aura  toute  l'élégance  imaginable,  et  l'on  y 
rouvrira  les  deux  grandes  portes  qui  mènent  aux  escaliers  d'honneur;  le 
grand  vestibule,  où  ces  deux  escaliers  descendent,  débarassé  désormais  du 
comptoir  des  contrôleurs,  formera  comme  un  salon  monumental;  la  gale- 
rie vitrée  qui  le  sépare  de  la  place,  sera  fermée,  et  servira,  dit-on,  de  fu- 
moir, —  ou  du  moins  de  promenoir.  L'entrée  du  théâtre  est  rejetée  aux 
deux  portes  latérales  de  l'édifice,  et  le  contrôle  est  installé  dans  la  salle 
basse  contiguë  au  grand  vestibule.  On  jugera  dimanche  de  l'effet  de  ces 
innovations. 

Tout  cela  ne  peut  se  faire  sans  apporter  quelque  retard  à  la  réouverture  ; 
les  représentations  perdues  par  les  abonnés,  dans  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre, leur  seront  rendues,  partie  dans  le  courant  de  la  saison,  partie  au 
mois  de  mai.  C'est  encore  une  innovation  fort  judicieuse  que  celte  prolon- 
gation de  la  saison  musicale  au  mois  de  mai;  d'année  en  année,  on  fait 
finir  l'hiver  plus  tard  à  Paris,  la  villégiature  et  les  voyages  ne  commencent 
guère  avant  la  fin  de  mai. 

C'est' décidément  avec  la  Traviata,  mercredi  prochain,  que  se  fera  l'ou-, 
verlure.  M~e  de  Lagrange  fera  les  honneurs  de  cette  première  soirée  avec 
le  ténor  Nicolini.  Au  lieu  de  Giraldoni,  qui  est  indisposé,  c'est  Delle-Sedie 
qui  chanteraie  rôle  de  Germont. 

M"*  de  Lagrange  aurait  préféré,  nous  dit-on,  débuter  dans  Norma,  où 
elle  a  trouvé  la  plus  haute  expression  de  son  talent  de  cantatrice  et  de  tra- 
gédienne. Mme  de  Méric-Lablache  aurait  préféré  de  même  Azucena  du  Tro- 
vatore,  mais  on  croit  que  les  nécessités  du  service  appelleront  d'abord 
pour  elle  la  Cenerentola.  —  Fraschini  doit  toujours  faire  sa  première  appa- 
rition dans  Lucia. 

Une  dépêche  télégraphique  a  annoncé  l'ouverture  triomphale  de  la  sai- 
son italienne  à  Madrid.  M"e  Borghi-Mamo,  Mario,  Guadagnini  et  Scalese  en 
ont  eu  les  honneurs,  dans  le  Barbier.—  La  réouverture  de  Ventadour  aura 
même  succès. 

Les  répétitions  des  Troyens  sont  poussées  activement,  et  l'on  espère  la 
première  représentation  pour  le  15  novembre  :  à  défaut  de  l'Africaine,  les 
Troyens  redeviennent  le  grand  événement  de  la  saison. 

M.  Carvalho  fait  répéter  en  même  temps  un  ouvrage  d'un  tout  autre 
genre,  les  Joyeuses  Commères  de  Windsor,  de  Nicolaï.  Ce  charmant  opéra 
jouit  d'une  grande  popularité  en  Allemagne;  nous  aurons,  par  surcroit,  une 
comédie  de  Shakspeare.  Pourvu,  mon  Dieu  !  que  MM.  Michel  Carré  et  Jules 
Barbier  n'aient  pas  maintenant  l'idée  d'adapter  un  drame  de  Schiller  à  la 
partition  de  Nicolaï  !  —  Les  Noces  de  Figaro  continuent  à  faire  salle  com- 
ble; elles  vont  rejoindre  tes  Troyens,  et  pourraient  bien  leur  tenir  com- 
pagnie longtemps. 

On  a  eu  un  bon  début  de  tragédienne  au  Théâtre-Français  dans  Cinna 
et  dans  Andromaque.  M"e  Jaillet,  élève  de  M.  Samson,  a  bien  réussi.  • 
"  La  pièce  de  M.  Auguste  Vaquerie,  Jean  Baudry,  sera  représentée  vers 
le  20  de  ce  mois.  Il  ne  faut  pas  compter  ici  sur  l'excentricité  que  le  nom  de 
l'auteur  pourrait  faire  espérer;  on  n'y  trouvera  ni  la  fantaisie  à  outrance 
de  Tragaldabas  et  des  Funérailles  de  l'Honneur,  ni  même  la  fantaisie  plus 
douce  de  Souvent  Homme  varie.  C'est  une  pièce  simplement  conçue  et 
prisedanslesmœurscontemporaines,  avec  des  héros  en  frac  et  en  redingote. 
Régnier  y  a  un  rôle  des  plus  importants  et  dont  on  attend  un  grand  effet. 

La  province  s'occupe  déjà  de  Jean  Baudry.  L'habile  et  intelligent  direc- 
teur du  théâtre  de  Nancy,  M.  Emile  Marck,  a  obtenu  de  M.  Auguste  Vac- 
querie  l'autorisation  de  commencer  dès  maintenant  les  études,  et  Nancy 
verra  la  nouvelle  création  de  l'auteur  à'Antigone  et  des  Miettes  de  l'His- 
toire le  lendemain  du  jour  où  elle  aura  été  jouée  à  Paris. 


LE   MÉNESTREL 


361 


On  recommence  à  parler  des  Diables  noirs  de  M.  Sardou.  La  censure 
ne  peut  pas  se  déjuger,  mais  M.  Sardou  a  fait,  dit-on,  des  modifications 
importantes.  —  Dans  quel  sens,  nous  ne  saurions  le  dire;  mais  toujours 
est-il  qu'il  y  en  a  d'importantes,  et  que  la  censure  se  déclare  satisfaite  et 
assez  disposée  à  revenir  sur  son  veto.  Nous  verrons  bien  si  ces  Diables 
étaient  aussi  noirs  qu'on  le  disait. 

Pendant  huit  jours  nous  n'allons  pas  chômer  de  premières  représenta- 
tions, mais  nous  n'en  avons  eu  qu'une  durant  cette  huitaine.  Il  est  vrai 
qu'elle  comportait  vingt  tableaux,  ni  plus  ni  moins  que  Peau  d'Ane.  Vous 
comprenez  qu'il  s'agit  à'Aladin  ou  la  Lampe  merveilleuse.  Il  faut  dire  de 
celte  féerie  ce  qu'on  peut  dire  de  toutes  les  autres  :  décors  magnifiques, 
mise  en  scène  splendide  et  originale,  pièce  médiocre.  La  pièce  ici  est  d'au- 
tant plus  coupable  que  le  sujet  était  très-riche  de  son  fonds,  et  qu'il  n'y 
avait,  pour  ainsi  dire,  qu'à  tailler  en  plein  drap.  M.  Dennery  a  ramené  le 
conte  des  Mille  et  une  Nuits  aux  formules  et  aux  expédients  cent  fois 
rebattus  du  genre  ;  il  y  a  pourtant  de  jolies  scènes,  des  mots  qui  font  rire, 
et  de  jolis  couplets  où  l'on  reconnaît  la  main  de  M.  Hector  Crémieux. 

Quant  aux  décors  et  aux  costumes,  ils  valent  deux  cents  représentations, 
et  ils  les  obtiendront.  Citons  seulement  la  Salle  des  Bains,  un  chef-d'œu- 
vre, la  Grotle  d'Argent  et  les  Jardins  de  la  Lampe,  et  le  Palais  des  filles  du 
Soleil,  et  le  Vaisseau  qui  se  change  en  palais,  et  l'Ile  des  Cygnes. 

Charles  Potier,  engagé  tout  exprès,  est  un  schah  comme  on  n'en  voit 
guère,  un  schah  comme  on  n'en  voit  pas.  Colbrun  et  Tacova  lui  tiennent 
tête.  Un  chanteur  très-agréable,  nommé  Rosier,  a  débuté  dans  le  rôle 
d'Aladin.  M"e  Alice  Théric  prête  son  opulente  beauté  à  la  princesse  Ba- 
droulboudour,  mais  MUe  Tautin,  qui  allait  être  la  vraie  fée,  riante  et  ga- 
zouillante, A'Aladin,  est  tombée  malade  après  la  seconde  représentation;  il 
a  fallu  la  remplacer,  et  le  succès  est  trop  bien  lancé  pour  en  souffrir.  — 
M.  de  Groot  a  fait  de  jolis  airs  pour  les  ballets,  et,  pour  les  couplets,  les 
librettistes  auraient  pu  s'adresser  plus  souvent  à  lui. 

Et  maintenant,  laquelle  vaut  mieux  des  deux  féeries  de  la  Gaîté  et  du 
Châtelet?  Je  crois  que  le  procès  restera  en  suspens.  M.  Hostein  sait  peut- 
être  mieux  jeter  l'argent  par  les  fenêtres  :  ses  décors  et  ses  costumes  ont 
plus  d'éclat,  mais  Peau  d'Ane  a  son  incomparable  Aquarium. 

Eh  réponse  au  succès  de  samedi,  Peau  d'Ane  publie  la  recette  de 
tes  cinquante  premières  représentations  :  250,103  francs,  ce  qui  donne  une 
moyenne  de  5,002  francs  pour  chaque  soir. 

Gustave  BERTRAND. 


M™  ADELINA  PATTI 

ET 
LE    THEATRE    ITALIEN    DE    PARIS 

M.  J.  d'Ortigue  a  succédé  à  l'honorable  M.  Delécluze,  au  Journal  des 
Débats,  comme  critique  spécial  du  Théâtre-Italien.  Nous  empruntons  au 
premier  feuilleton  de  notre  rédacteur  en  chef  les  réflexions  suivantes  sur 
les  gros  appointements,  M"'  Palti  et  la  mode. 


11  y  a  déjà  près  de  deux  mois  que  le  Ménestrel  nous  a  mis  au  courant, 
par  la  plume  de  son  critique  théâtral,  M.  Gustave  Bertrand,  des  négocia- 
tions auxquelles  a  donné  lieu  l'engagement  de  la  célèbre  cantatrice. 

«  C'est,  disait  le  Ménestrel,  pour  les  mois  de  novembre,  'décembre, 
janvier  et  une  partie  d'avril  que  l'engagement  est  fait.  Nous  aurons  de 
MUe  Palti  quinze  représentations  et  une  soirée  à  bénéfice  ;  le  théâtre  de 
Madrid  en  aura  autant.  Mais  à  quelles  conditions  !  3,000  fr.  par  soirée, 
sans  compter  les  deux  représentations  à  bénéfice!  Et  il  faut  s'estimer  en- 
core trop  heureux  que  la  diva  tienne  à  honneur  de  reparaître  à  Paris,  car 
d'autres  théâtres  offraient  jusqu'à  5,000  fr.  !  En  vérité,  cela  tourne  à  la 
démence  I  Nous  devenons  trop  Américains  en  fait  de  spectacles.  Ne  finira- 
t-on  pas  par  trouver  un  moyen  d'arrêter  ces  surenchères  théâtrales?  » 
ta 

Dieu  sait  si  nous  ne  désirons  pas  du  fond  du  cœur  une  nouvelle  ère 
brillante  autant  que  fructueuse  pour  le  Théâtre-Italien  !  Dieu  sait  si  nous 
ne  souhaitons  pas  pour  l'entreprise  de  M.  Bagier  les  plus  beaux  succès, 
eomme  les  plus  beaux  triomphes  pour  la  jeune  virtuose.  Mais  nous  n'ai- 
mons pas  à  voir  les  questions  d'art  mêlées  à  des  questions  d'argent.  Au- 
jourd'hui surtout  que  l'on  parle  tant  de  la  dignité  des  artistes  de  théâtre, 
nous  ne  voyons  pas  que  ce  soit  un  moyen  de  relever  cette  dignité  que  de 
faire  de  leurs  noms  comme  le  symbole  d'une  spéculation.  Il  fut  un  temps 


où  les  chanteurs  avaient  la  modestie  de  se  contenter  des  appointements 
d'un  maréchal  de  France,  ou  d'un  premier  ministre.  Maintenant,  tout  cela 
est  dépassé,  et  les  fortunes  les  plus  brillantes  auront  bientôt  de  la  peine  à 
se  procurer  les  jouissances  des  arts.  Nous  savons  tout  ce  qu'il  y  a  de 
charmes,  de  sève,  de  caprices,  de  séductions  infinies  dans  le  talent  de 
M"e  Patti;  mais  nous  nous  rappelons  avoir  entendu  Mm"  Pasta,  Malibran, 
Sontag,  qui  n'étaient  certes  pas  des  artistes  médiocres,  et  qui  n'ont  jamais 
songé  à  élever  des  prétentions  aussi  exorbitantes. 

Nous  saurons  gré  toutefois  à  MUe  Patti  d'avoir  consenti  à  chanter  pour 
3,000  fr.  par  soirée,  tandis  que  sur  d'autres  théâtres,  comme  le  Ménestrel 
nous  l'apprend,  elle  aurait  pu  chanter  pour  5,000  fr.  Mais  n'est-ce  pas  déjà  ' 
une  chose  grave  que  de  bouleverser  ainsi  les  conditions  d'existence  d'un 
théâtre?  N'est-il  pas  à  craindre  que  les  jours  où  la  virtuose  paraîtra  sûr  la 
scène,  elle  ne  se  préoccupe  bien  moins  de  chanter  un  opéra  que  de  gagner 
ses  3,000  fr.,  je  veux  dire  de  les  mériter  au  moyen  de  ces  vocalises,  de  ces 
roulades,  de  ces  trilles,  de  ces  tours  de  force,  de  ces  sauts  périlleux  (ni 
plus  ni  moins  que  si  elle  se  trouvait  en  présence  d'un  congrès  de  souve- 
rains), toutes  choses  qu'il  est  convenu,  dans  un  certain  beau  monde,  de 
payer  plus  cher  que  le  chant  expressif,  l'accent  vrai,  le  style  phrasé,  sou* 
tenu  et  pur?  Ne  pourrait-il  pas  arriver  également  que,  dès  l'instant  que 
M"e  Patti  aura  fait  son  apparition,  le  public  ne  déserte  la  salle  les  jours  où 
le  nom  de  la  diva  ne  scintillera  pas  sur  l'affiche? 

Nous  nous  permettrons  d'engager  la  jeune  et  illustre  cantatrice  à'  bien 
réfléchir  à  la  posilion  qu'elle  s'est  faite  ou  qu'on  lui  a  faite,  à  sa  carrière 
et  à  ses  véritables  intérêts.  Jusqu'ici  son  talent,  sa  jeunesse,  sa  hardiesse, 
ont  exercé  un  prestige  irrésistible  sur  le  public.  Ce  talent  est  réel  ;  mais, ; 
il  faut  le  dire,  il  a  été  aidé  par  le  bonheur.  Nous  ne  trouvons  nullement  à 
redire  lorsqu'un  artiste  d'un  grand  talent  veut  arriver  à  la  fortune;  rappe- 
lons seulement  qu'il  ne  faut  pas  trop  forcer  la  main  à  cette  déesse  capri- 
cieuse. Il  faut  songer  aux  choses  d'ici-bas  et  à  certains  retours  qu'elles 
peuvent  avoir.  Justes  ou  injustes,  ces  retours  une  fois  arrivés,  il  n'y  a 
plus  qu'à  les  subir.  Il  y  a  une  maxime  qui  s'est  toujours  vérifiée  dans  l'his- 
toire des  arts  et  des  artistes.  Cette  maxime  est  celle-ci  :  Qui  suit  unique- 
ment la  mode,  périt  par  la  mode. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  M.  Bagier  le  sait  aussi  bien  que  nous. 
Il  n'a  pas  été  libre  d'agir  autrement  qu'il  n'a  fait.  M.  Bagier  a  l'esprit 
d'organisation,  le  coup  d'oeil,  l'audace,  tout  cela  joint  à  la'n'robité.  Ce  mot 
d'audace  ne  nous  effraye  pas.  Presque  toujours  l'audace  va!  de  pair  itVec 
l'habileté.  Ce  n'est  rien  moins  qu'à  une  révolution  que  M.  Bagier  a  affaire; 
il  saura  la  diriger. 

Quant  à  nous,  nous  désirons  vivement  que  le  Théâtre-Italien  devienne 
de  plus  en  plus  le  théâtre  du  bon  ton,  de  l'aristocratie,  du  luxe  même, 
pourvu  qu'il  devienne  aussi  de  plus  en  plus  le  théâtre  du  bon  goût,  le 
théâtre  musical  par  excellence,  où  se  conservent  les  traditions  classiques 
de  l'art  des  Pergolèse,  des  Mozart,  des  Cimarosa.  des  Rossini.  Le  Théâtre- 
Italien  peut  s'ouvrir  à  toutes  les  écoles,  à  tous  les  systèmes  ;  mais  il  serait 
déplorable  autant  qu'absurde  de  vouloir  le  fermer  à  l'école  italienne  elle- 
même,  à  cette  école  qui  nous  a  donné  ces  charmants  chefs-d'œuvre  de  la 
Serva  Padrona,  du  Matrimonio,  de  Cosï  fan  tutte,  du  Barbiere,  de  l'ila- 
liana,  de  Don  Pasquale.  Il  y  a  là  des  types  de  naïveté,  de  bonhomie  et  de 
gaieté  dont  la  disparition  serait  on  ne  peut  plus  regrettable. 

A  côté  de  ces  modèles,  que  l'on  nous  donne,  si  l'on  veut,  des  ouvrages 
plus  modernes  et  qui  jouissent  actuellement  de  la  vogue,  nous  ne  nous  y 
opposons  pas.  Il  y  a  du  talent  dans  ces  ouvrages;  il  y  a  de  la  couleur,  de 
la  vigueur,  du  nerf.  Cela  n'empêche  pas  qu'à  nos  yeux  ces  opéras  ne 
soient  des  œuvres  de  la  décadence,  pour  lesquelles  nous  n'avons  que  des 
sympathies  fort  limitées.  Qu'on  les  joue  néanmoins,  nous  ne  demandons 
pas  mieux,  tant  nous  sommes  convaincu  que  c'est  là  la  meilleure  manière 
de  les  mettre  à  leur  place,  —  comme  aussi  de  mettre  à  leur  vraie  place  les 
vrais  chefs-d'œuvre. 

J.  D'ORTIGUE. 


LE   REQUIEM   DE  CHERUBINI 

AU    SERVICE    FUNÈBRE    DE   BOÎELDIEU 

Dimanche  dernier,  nous  disions  à  nos  lecteurs,  —  dans  nos  quelques 
lignes  d'introduction,  au  récit  de  M.  G.  Bénédit  concernant  la  répétition  gé- 
nérale du  premier  Requiem  de  Cherubini  à  l'intention  du  service  funèbre  de 
Boïeldieu;  —  que  l'exécution  projetée  de  ce  Requiem  ne  put  s'effectuer 
en  raison  deladéfense  formelle  qui, à  ce  moment  memeintervint.de  laisser 
entendre  désormais,  dans  le  sanctuaire,  le  chant  des  femmes. 

Notre  collaborateur,  M.  Azevedo,  nous  apprend,  par  la  lettre  suivante, 
comment  cette  interdiction  fut  sinon  levée,  tout  au  moins  éludée. 
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Paris.  5  octobre  1863. 

Mon  cher  Heugel, 

Je  lis  le  passage  suivant  dans  le  Ménestrel  d'hier  :  «  L'exécution 
projetée  du  premier  Requiem  de  Cherubini,  au  service  de  Boieldieu... 
ne  put  avoir  lieu  en  raison  d'une  défense  formelle  de  faire  entendre,  dans 
le  sanctuaire,  le  chant  des  femmes.  » 

II  y  a  là  une  petite  erreur  de  fait.  Le  premier  Requiem  de  Cherubini  fut 
exéculé,  au  service  de  Boieldieu.  dans  l'église  des  Invalides.  Vous  en  trou- 
verez la  preuve  dans  les  journaux  du  temps. 

Ce  qui  a  sans  doute  accrédité  l'erreur,  c'est  que  cette  exécution  ren- 
contra de  grandes  difficultés.  M.  de  Quélen,  archevêque  de  Paris,  avait 
défendu  le  chant  des  femmes  dans  le  sanctuaire.  Après  bien  des  négocia- 
tions, la  cérémonie,  qui  devait  avoir  lieu  à  Sain  t-Roch,  fut  enfin  permise, 
ou  tolérée,  aux  Invalides,  dont  l'église,  n'étant  ni  paroisse  ni  succursale, 
pouvait  à  la  rigueur  être  considérée  comme  chapelle  d'un  établissement, 
et,  en  cette  qualité,  soustraite,  dans  une  certaine  mesure,  à  l'autorité  directe 
de  l'archevêque  de  Paris. 

Faites  ce  que  vous  voudrez  de  mes  souvenir?  de  la  cérémonie  funèbre 
de  Boieldieu.  J'y  étais,  et  je  crois,  sur  ce  point,  pouvoir  vous  garantir 
l'exactitude  de  ma  mémoire. 

Tout  à  vous, 
Alex.  AZEVEDO. 

De  nouveaux  renseignements,  puisés  aux  sources  les  plus  certaine?, 
confirment  les  souvenirs  de  notre  collaborateur  Azevedo. 

La  vénérable  Mme  Cherubini,  aujourd'hui  âgée  de  quatre-vingt-neuf  ans, 
se  souvient  parfaitement  avoir  accompagné  son  illustre  mari  au  service 
fiinèhre  de  Boieldieu,  et  même  avoir  failli  être  écrasée  avec  lui  en 
entrant  aux  Invalides,  tant  la  foule  était  considérable.  Ils  durent  décliner 
leurs  noms  et  qualités  pour  être  protégés  et  admis  dans  le  sanctuaire  où 
allait  bien  réellement  s'exécuter  ce  premier  Requiem  de  Cherubini,  ceiui 
qui  contient  des  voix  de  femmes,  à  l'égard  desquelles  M.  Adrien  Boieldieu 
nous  assure  que  l'interdiction  ne  fut  levée  qu'à  la  suile  d'une  démarche 
personnelle  de  Cherubini  près  de  M.  de  Quélen,  et  sous  la  condition  que 
les  obsèques  seraient  célébrées  dans  la  chapelle  des  Invalides.  M.  Gustave 
Héquet  complétera,  du  reste,  cède  rectitication  dans  la  prochaine  Notice 
biographique,  qu'il  destine  aux  lecteurs  du  Ménestrel,  sur  la  vie  et  les 
œuvres  de  Boieldieu  ;  de  son  côté,  M  Denne-Baron  en  prend  acte  pour 
la  nouvelle  édition  projetée  de  sa  notice  sur  Cherubini. 

Avant  de  quitter  le  chapitre  des  rectifications,  que  nos  lecteurs  nous 
permettent  de  protester  contre  tout  ce  qui  se  dit  et  s'écrit  de  l'entrevue  de 
Rossini  avec  Meyerbeer.  Nous  ne  sommes  pas  chargé  de  rectifier;  mais 
n'est-il  pas  regrettable  de  voir  attribuer  à  ces  deux  grands  maîtres  des  pa- 
roles et  des  sentiments  qui  sont  si  loin  d'être  les  leurs  !  S'ils  ne  protestent 
pas  eux-mêmes,  c'est  que,  de  longue  date,  Rossini,  comme  Auber,  est  le  cha- 
peron obligé  d'une  foule  de  bons  mots  ou  de  saillies  plus  ou  moins  bles- 
santes, dont  les  véritables  auteurs  leur  font  gratuitement  l'honneur  ou  l'of- 
fense. Notre  collaborateur  Jouvin  nous  racontait  fort  spirituellemenl, 
dimanche  dernier  comment,  en  courant  le  monde,  le  mot  prêté  à  l'illustre 
directeur  du  Conservatoire  sur  ses  impressions  de  la  musique  de  Richard 
M'agner,  qu'il  déclarait  «  être  du  Berlioz,  moins  la  mélodie,  »  finirait  bien 
par  trouver  un  père.  —  N'aurait-il  pu  mettre  également  le  lecteur  à  la  re- 
cherche d'une  aulre  paternité  pour  les  paroles  prêtées  à  M.  Auber  sur  la  pré- 
senlationde  M.  Zimmermann  à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  ainsi  qu'au  sujet 
de  la  messe  exécutée  à  Saint-Euslache?  Plusieurs  pères  ont'  déjà  été  don- 
nés au  mot  de  l'Institut;  quant  à  celui  des  deux  airs,  relatif  à  ladite  messe, 
notre  maestro  Auber  pourrait  invoquer  l'alibi,  car  il  n'y  assistait  même 
pas.  Mais  des  hommes  d'esprit  tels  que  Rossini  et  Auber  auraient  fort  à 
faire  si  on  leur  faisait  une  obligation  de  se  défendre  de  tout  ce  qui  leur  est 
prêté  de  par  le  monde  et  de  par  les  biographies. 

C'est  au  lecteur  à  se  méfier  de  l'origine  attribuée  à  toutes  ces  épi- 
grammes,  et  à  rire  de  celles  qui  en  méritent  la  peine,  sans  y  attacher 
d'importance  et  sans  en  rechercher  les  réels  auteurs. 

J.  L.  HEUGEL. 


ACADÉMIE  DES  BEAUX -ARTS 


L'Académie  des  Beaux-Arts,  dans  sa  séance  annuelle  du  3  octobre  der- 
nier, a  couronné  les  vainqueurs  du  prix  de  Rome.  Nous  avons  publié,  au 
fur  et  à  mesure  des  jugements  prononcés,  les  noms  des  lauréats  que 
l'Institut  envoie  cette  année  à  la  villa  Médicis;  nous  n'y  reviendrons  pas. 

Après  une  remarquable  ouverture  de  M.  Guiraud,  ancien  pensionnaire 


d!  Home,  élève  d'Halévy  et  de  M.  Barbereau,  Y.  Lefuel.au  nom  de  l'Aca- 
démie, a  lu  le  rapport  sur  les  travaux  des  élèves  pendant  l'année  qui  vient 
de  finir;  puis,  M.  Beulé,  secrétaire  perpétuel,  a  pris  la  parole  pour  la  lec- 
ture d'un  Éloge  d'Horace  Vernet,  dont  le  succès  a  été  complet.  L'assemblée 
tout  entière,  suspendue  aux  lèvres  de  l'orateur,  était  heureuse  de  suivre 
pas  à  pas  cette  vie  si  pleine  d'animation  et  de  popularité  du  grand  peintre 
de  nos  armes.  Horace  Vernet  fut  bien  assurément  le  grand  artiste  de  son 
époque,  époque  agitée  et  glorieuse  qui  ne  pouvait  ni  comprendre  ni  cul- 
tiver le  grand  art,  et  qui  eut  besoin  que  ses  poètes  et  ses  artistes  la  con- 
solent de  ses  revers  par  le  ressouvenir  de  sa  gloire.  M.  Beulé  a  rendu  le 
talent  et  le  caractère  de  son  modèle  avec  une  largeur  d'idées  et  un  bonheur 
d'expressions  remarquables;  il  a  su  prémunir  contre  l'écueil  de  ses  fai- 
blesses quiconque  serait  tenté  de  s'y  abandonner,  et  il  l'a  fait  en  opposant 
si  adroitement  à  ces  faiblesses  la  magie  des  qualités  de  son  héros,  qu'il  apu 
être  sévère  tout  en  restant  élogieux.  Ce  discours,  où  la  pensée  forte,  élevée 
revêt  une  forme  claire  et  un  style  élégant,  a  soulevé  les  plus  unanimes 
applaudissements,  et  c'était  justice  :  l'organe  officiel  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts  était  digne  d'être  entendu  sous  le  dôme  qui  abrite  l'Académie 
française. 

A  la  suile  de  ce  discours,  les  prix  ont  été  décernés,  et  la  séance  a  été' 
close  par  l'exécution  de  la  cantate  qui  a  remporté  le  premier  grand  prix 
de  cette  année.  L'oeuvre  de  M.  Massenet  (élève  de  MM.  Ambroise  Thomas 
et  Reber)  a  été  chantée,  comme  on  devait  s'y  attendre,  c'est-à-dire  avec 
talent,  par  Mme  Vandenheuvel-Duprez,  MM.  Roger  et  Gourdin.  Le  grand 
air,  l'air  écossais  et  le  final  ont  été  particulièrement  remarqués  et  ap- 
plaudis. 

M.  Massenet  part  donc  pour  l'Italie  sous  les  plus  heureux  auspices; 
qu'il  revienne  compositeur  inspiré  et  dramatique,  et  la  liberté  des  théâtres, 
qui  nous  est  annoncée,  lui  fournira,  nous  l'espérons,  le  moyen  de  faire 
entendre  ses  œuvres  plus  facilement  qu'il  n'a  été  donné  à  ses  devanciers. 

Ch.  D**\     ' 


UNION    DES    ARTS    DE    MARSEILLE 


CONCOinS    MUSICAL 

L'Union  des  Arts  met  au  concours  une  ouverture  de  concert  dont  la  forme  et 
le  caractère  sont  laissés  au  choix  du  compositeur. 

Un  prix  de  300  francs  sera  décerné  à  l'auteur  de  la  composition   couronnée. 

Cette  ouverture  est  destinée  à  Être  exécutée  dans  le  concert  anniversaire  de 
l'inauguration  de  l'Union  des  Arts. 

Tous  les  compositeurs  français  ou  étrangers  sont  admis  à  prendre  part  au 
concours. 

Le  prix  sera  décerné  par  la  section  musicale  de  l'Union  des  Arts,  qui  s'ad- 
joindra à  cet  effet  des  juges  spéciaux  choisis  parmi  les  notabilités  musicales. 

Le  concours  sera  clos  le  31  décembre  1863. 

Les  manuscrits  devront  être  envoyés  franco  au  secrétariat  de  l'Union  des  Arts, 
allées  de  Meilhan,  54,  avant  le  31  décembre  1863,  terme  de  rigueur. 
'  Une  épigraphe  et  trois  lettres  de  l'alphabet  devront  être  inscrites  en  tête  de 
la  partition.  Cette  épigraphe  et  ces  trois  lettres  seront  reproduites  sur  une  enve- 
loppe cachetée,  laquelle  contiendra  le  nom,  le  lieu  de  naissance  et  la  demeure 
de  l'auteur. 

Cette  enveloppe  sera  elle-même  renfermée  dans  une  seconde  enveloppe  por- 
tant l'adresse  suivante  : 

Concours  musical.  M.  le  secrétaire  général  rie  l'Union  des  Arts,iillns  de  Meilhan, 54, 
à  Marseille. 

Le  nom  de  l'auteur  de  l'ouverture  couronnée  sera  seul  connu  des  juges  et  du 
public. 

Un  délai  d'iiu  mois  est  accordé  après  la  proclamation  du. prix,  aux  composi- 
teurs non  couronnés  qui  désireraient  réclamer  leurs  manuscrits.  Ils  devront 
dans  ce-cas  s'adresser  au  secrétaire  général  de  l'Union  des  Arts,  qui,  pour  s'as- 
surer de  la  légitimité  de  la  démande  décachetera  seul  l'enveloppe  portant  les 
noms.  ' 

Passé  ce  délai,  les  enveloppes  contenant  les  noms  seront  brûlées  et  les  manu- 
scrits deviendront  la  propriété  de  l'Union  des  Arts  qui  s'en  interdit  la  publi- 
cation. 


—  Voici  l'état  des  receltes  brutes  qui  ont  été  faites  pendant  le  mois 
de  septembre  1863,  dans  les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des 
indigents  : 

1°  Théâtres  impériaux  subventionnés 295,677  20 

2°  Théâtres  secondaires,  de  vaudevilles  et  petits  spectacles.       952,305  65 

3°  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals.   .        137,515  50 

4°  Curiosités  diverses 18,469  70 

Total 1,403,968  05 


LE    MÉNESTREL 
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NOUVELLES   DIVERSES 


ETRANGER 

The  Orchestra,  le  nouveau  journal  de  musique  dont  le  premier  numéro 
fient  de  paraître  à  Londres,  annonce  la  création  d'une  société  anglaise  d'opér.i, 
fondée  dans  le  but  de  faire  connaître,  d'une  manière  complète,  les  œuvres  des 
compositeurs  nationaux,  ainsi  que  les  traductions  des  partitions  françaises,  al- 
lemandes et  italiennes.  Le  capital  serait  de  1,250,000  francs,  divisé  en  actions 
de  50  francs,  donnant  droit  à  des  billets  d'admission  gratuite  et  transmissible, 
et  dans  la  proportion  suivante  : 

5    actions     2  entrées  par  saison. 
10        —        4  — 

15        —        6  — 

20        —        8  — 

25         —       10  — 

50—20  — 

100  —  à  toutes  les  représentations. 
Les  listes  de  souscription  comprennent  déjà  un  grand  nombre  de  membres 
de  l'aristocratie,  des  compositeurs,  des  artistes  et  une  foule  d'amateurs.  On 
assure  que  cette  société  a  traité  avec  M.  Gye  du  fermage  de  la  location  du 
théâtre  de  Covent-Garden,  demeuré  jusqu'ici,  selon  la  coutume  anglaise,  entre 
les  mains  des  éditeurs  de  musique. 

—  The  Orchestra  annonce  également  la  série  des  concerts  d'adieu  donnes 
par  S.  Thalberg  dans  les  provinces  anglaises.  Nos  correspondances  constatent 
le  succès,  jusqu'ici  sans  exemple,  de  ces  concerts  d'adieu,  dont  les  villes  dépar- 
tementales de  la  France  auront  bientôt,  à  leur  tour,  l'agréable  spécimen.  On 
assure  qu'après  ses  derniers  concerts,  le  grand  artiste  se  retirera,  loin  du 
monde  des  pianistes,  dans  sa  villa  de  Pausilippe,  à  Naples. 

—  On  nous  écrit  de  Londres  :  «  Une  jeune  cantatrice  suédoise,  M"c  Ennequist- 
Biondini,  élève  de  la  classe  de  J.  J.  Jlasset.  au  Conservatoire  de  Paris,  et  qui 
s'était  fait  applaudira  votre  Théâtre-Italien, vient  de  se  faire  entendre  a  Londres 
avec  un  très-grand  succès,  sous  le  patronage  de  sa  célèbre  compatriote,  Jenny 
Lind.  Demandée  à  Jersey,  M""  Biondini  y  a  trouvé  de  nouvelles  ovations. 

—  On  lit  dans  la  Revue  et  Gazette  musicale  :  «  Les  théâtres  de  Saint-Péters- 
bourg ont  rouvert  :  la  troupe  dramatique  d'abord  et  l'opéra  russe  ensuite. 
Celui-ci  a  fait  une  perte  regrettable  dans  Mm"  Leonoff  ;  M"c  Scbrœder  qui  lui 
succède  est  loin  d'avoir  l'expérience  et  le  talent  de  sa  devancière,  quoiqu'on  ne 
puisse  lui  refuser  des  qualités  qui  font  bien  augurer  de  son  avenir.  Outre  YOhe- 
ron  de  Weber  et  Indra  de  Flotow,  nous  aurons  le  Gromovoî  de  Wertovski  et 
VOndine  de  LwolT.  Quant  à  l'opéra  italien,  dont  le  personnel  s'est  recruté  du 
ténor  Giuglini  et  de  la  basse  bouffe  Fioravanti,  il  est  en  retard.  C'est,  dit-on, 
par  le  Trouvère  qu'on  commencera.  La  Sonnambula  servira  de  début  à  Giuglini, 
et  l'Elinre  d'amore,  à  Fioravanti.  Outre  les  opéras  du  répertoire,  la  direction  :e 
propose  de  nous  faire  connaître  un  opéra  populaire  en  France,  la  Dame  blanche 
de  Boïeldieu,  et  le  Faust  de  Gounod,  dont  le  succès  a  gagné  l'Allemagne.  On 
donnera  également  la  Fiorina  de  Mercadante.  M"c  Mouravief  nous  est  revenue 
toute  chargée  des  lauriers  cueillis  par  elle  au  théâtre  de  l'Opéra  de  Paris.  Saint- 
Léon  va  s'occuper  activement  du  Conek  Gortounok{le  Cheval  enchanté)  qu'il  monte 
pour  elle;  tandis  que  Petipa  travaille  à  celui  la  Beauté  du  Liban,  dans  lequel 
le  principal  rôle  doit  être  créé  par  M"e  Petipa,  sa  femme,  dont  la  rentrée 
dans  le  Corsaire  a  été  saluée  par  les  plus  vifs  applaudissements.  » 

—  C'est  le  4  octobre,  jour  de  la  fête  du  roi,  qu'a  eu  lieu  l'ouverture  du 
Théâtre-Royal  de  Madrid  par  il  Barbiere  di  Siviglia.  Le  théâtre  était  illuminé 
extérieureurement  a  giorno.  La  nouvelle  Rosine,  M™  Borghi-Mamo,  a  fait  fana- 
tisme ;  Mario  (Almaviva)  a  été  revu  avec  le  plus  grand  plaisir;  Guadagnini,  qui 
débutait  dans  le  rôle  de  Figaro,  le  bouffe  Scalesc  et  Antonucci,  ont  complété 
un  ensemble  des  plus  remarquables. 

—  On  annonce  que  les  six  concerts  philharmoniques  de  cette  saison,  à  Ham- 
bourg, auront  lieu  les  15  novembre,  4  décembre,  15  jamier,  12  février,  11  mars 
et  15  avril;  ils  seront  dirigés  alternativement  par  F.  W.  Graud  et  Jules  Stoc- 
kausen. 

—  On  lit  dans  l'Etoile  belge  :  «  Mercredi,  au  service  funèbre  célébré  à  Sainte- 
Gudule,  à  la  mémoire  de  ceux  qui  sont  morts  pour  notre  indépendance  natio- 
nale, on  a  exécuté  la  dernière  partie  de  la  quadrilogie  religieuse  de  .V.  Pierre 
Benoît.  Nous  avons  dit  déjà  le  grand  succès  des  trois  premières  parties  de  cette 
œuvre,  et  le  progrès  marqué  que  l'on  a  pu  constater  entre  chacune  d'elles.  Le 
Requiem  que  nous  avons  entendu  mercredi,  complète  de  la  façon  la  plus  heu- 
reuse la  quadrilogie  de  M.  Benoît,  et  l'effet  en  a  été  plus  grand  encore  que  ce- 
lui de  ses  compositions  précédentes.  Nous  n'essayerons  pas,  après  une  seule 
audition ,  d'analyser  dans  ses  nombreux  détails  cette  page  magistrale.  Nous 
dirons  seulement  qu'elle  se  distingue  par  la  grâce  et  la  distinction  des  idées 
mélodiques,  par  la  richesse  de  l'instrumentation,  par  l'ampleur  toute  religieuse 
du  style  et  par  une  certaine  audace  harmonique  qui  a  pour  elle  la  meilleure 
des  justiûcations,  le  succès.  Les  morceaux  qui  ont  le  plus  vivement  impres- 
sionné l'auditoire  sont  le  Bies  irœ,  YAgmis  Dei  Ce  qui  constitue  à  nos  yeux  leur 
plus  grand  mérite,  sans  parler  des  qualités  mélodiques  et  instrumentales  qui 
s'y  révèlent,  c'est  leur  caractère  essentiellement  religieux,  et  l'impression  de 
tristesse  profonde  qu'ils  laissent  dans  l'esprit  des  auditeurs.  Quel  plus  bel  éloge 
peut-on  faire  d'un  service  funèbre?  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  Benoit 
s'occupe  d'organiser  un  grand  concert  où  l'on  exécutera  les  morceaux  les  plus 
remarquables  de  sa  quadrilogie.  Ce  festival  aura  lieu  vers  la  On  d'octobre,  et 
de  semblables  concerts  seront  organisés  dans  les  principales  villes  de  la  Bel- 
gique. M.  Benoit  a  en  outre  conçu  le  plan  d'une  grande  œuvre  théâtrale  ou  tri- 
logie dramatique  en  trois  opéras  qui  auront  pour  titre  :  Ambiorix,  Thierry  d'Al- 
sace et  Guillaume  le  Taciturne.  On  voit  que  le  compositeur  a  choisi  trois  grandes 


figures  de  notre  histoire,  qui  personniûent  trois  grandes  époques  :  celle  de  la 
lutte  de  nos  pères  contre  la  domination  romaine,  celle  de  l'affranchissement 
des  communes,  et  enfin  celle  où  les  provinces  unies  combattaient  contre  le 
despotisme  religieux  de  Philippe  H.» 

—  Le  Nouvelliste,  de  Gand,  annonce  que  le  troisième  début  de  M"e  Balbi  au 
théâtre  de  cette  ville,  dans  le  Barbier  de  Séville,  a  confirmé  on  succès  de  la  pre- 
mière soirée  dans  Lucie.  Elle  y  a  chanté  les  variations  de  Rode  au  milieu  des 
applaudissements.  On  sait  qu'avant  son  départ  pour  la  Belgique,  M'"  Balbi 
avait  étudié  tout  son  répertoire  d'opéra  comique  sous  la  direction  deG.Duprez. 

—  Une  pianiste  dont  Paris  apprécie  tout  le  mérite,  Mme  Antoinette  Mallet, 
aujourd'hui  fixée  à  l'île  Maurice,  vient  de  donner  un  brillant  concert  à  Port- 
Louis,  en  compagnie  de  notre  pianiste-compositeur  Ch.  Wehlé  et  du  violoniste 
Kletger,  élève  distingué  de  Servais.  Nos  correspondants  et  les  journaux  du  pays 
s'étendent  longuement  sur  cette  fête  musicale,  qui  avait  attiré  tous  les  dilet- 
tantes de  la  colonie  au  théâtre  de  Port-Louis.  M"10  Mallet  a  reparu  jusqu  à  huit 
fois  tant  dans  les  œuvres  soft  de  Thalberg,  Mendelssoho,  Prudent,  que  dans  des 
duos  concertants  avec  violon  ou  pour  deux  pianos.  Chacun  de  ces  morceaux  a 
été  l'objet  d'ovations  méritées  par  cette  remarquable  pianiste,  à  laquelle  M.  Cb. 
Wahlé  a  cru  devoir  adresser  toute  une  lettre  d'éloges.  Cette  lettre,  insérée  dans 
le  Cernian  de  Port-Louis,  est  précédée  des  remercîments  publics,  adressés  aux 
dilettantes  mauriciens,  par  MM.  Ch.  Y.  ehlé  et  Kletger,  dans  les  termes  sui- 
vants : 

«  Veuillez  nous  permettre,  monsieur  le  rédacteur  de  présenter,  par  la  voie 
de  votre  journal,  l'expression  de  toute  notre  gratitude  au  public  mauricien, 
ainsi  qu'à  toute  la  presse,  pour  l'accueil  si  bienveillant  que  nous  avons  ren- 
contré dans  votre  belle  colonie.  Nous  quittons  ce  pays  en  emportant  avec  nous 
des  souvenirs  ineffaçables  de  l'aimable  hospitalité  des  habitants,  et  en  conser- 
vant toujours  la  mémoire  des  liens  artistiques  que  nous  avons  eu  le  bonheur 
de  nouer  ici.  Nous  formons  le  vœu  que,  soit  dans  les  pays  que  nous  allons 
parcourir,  soit  à  notre  retour  en  Europe,  nous  puissions  êire  mis  à  même  de 
payer  la  dette  de  reconnaissance  que  nous  avons  contractée  envers  les  créoles 
de  Maurice.  «  Etsi jamais  il  nous  était  donné  de  retrouver  ailleurs  quelqu'un  des 
«  éminents  artistes  que  nous  avons  été  heureux  de  rencontrer  ici,  ce  n'esi  pas 
»  nous  qui  oublierons  que  nous  formons  tous  une  seule  et  même  famille  et  qui 
»  manquerons  aux  devoirs  sacrés  de  la  confraternité.  » 

Ce  dernier  paragraphe  s'adressait,  parait-il,  à  un  confrère  qui  avait  quelque 
peu  oublié  les  devoirs  de  l'hospitalité  et  de  la  confraternité.  —  Comme  on  le 
voit,  au  loin,  nos  artistes  parisiens  se  font  écrivains,  orateurs  au  besoin.  C'est 
un  chemin  qui  leur  a  été  frayé  |>ar  Franz  Lis:  t. 


PARIS   ET    DEPARTEMENTS 

M.  et  M"-6  Rossini  résident  toujours  à  leur  villa  du  bois  de  Boulogne  où  de 
nombreux  amis  continuent  à  venir  les  visiter  chaque  semaine.  Samedi  dernier, 
Delle-Sedie ,  le  chanteur  des  chanteurs  par  excellence ,  y  faisait  sa  rentrée. 
M"*  Bouland,  amateur  qui  interprète  en  artiste  les  mélodies  de  Gordigiani,  ré- 
pondait à  la  voix  de  Délie  Sedie.  Puis  les  deux  jeunes  et  charmantes  tilles  de 
M.  et  Hm°  Lefébure-Wély  se  sont  mises  au  piano,  se  jouant,  avec  leurs  vingt 
doigts  mignons,  de  toutes  les  difficultés  concertantes  du  piano.  C'était  un 
ensemble  d'une  suavité  et  d'une  fraîcheur  de  toucher  incomparables.  Louis 
Diemer  a  couronné  ce  programme  improvisé  par  trois  de  ces  belles  pages  iné- 
dites de  Rossini,  que  le  jeune  virtuose  exécute  en  grand  maître. 

—  M""  Anna  de  La  Grange  a  pris  possession,  non  loin  de  la  -villa  Rossini,  du 
bel  hôtel  qu'elle  a  fait  construire  en  face  des  pelouses  du  Ranclagh;  —  ha- 
bitation splendide,  décorée  et  meublée  avec  un  goût  exquis.  Elle  doit  y  passer 
l'hiver  avec  sa  fille  et  M.  de  La  Grange  père. 

—  A  l'issue  de  son  arrangement  amiab'e  avec  l'ancienne  administration 
Calzado,  M""  Peneo  a  signé  un  engagement  de  vingt-cinq  représentations  pour 
les  théâtres  italiens  de  Cadix  et  de  Séville.  Ainsi  s'envolent  vers  l'Espagne,  la 
patrie  des  rêves,  les  prétendus  débuis  de  M™"  Penco  à  l'Académie  Impériale  de 
Musique. 

—  Dans  une  note  publiée  par  plusieurs' journaux  et  que  nous  avons  répétée 
■  nous-mêmes,  il  s'est  glissé  plusieurs  inexactitudes.  Ce  n'est  pas  à  l'ouest  du 

nouvel  Opéra,  mais  le  long  de  la  face  ouest  du  Grand-Hôtel,  qu'est  située  la 
rue  présentement  occupée  par  le  Jockey-Club,  et  qui  porte  le  nom  de  rue 
Scribe.  Quant  à  la  rue  qui  longe  la  façade  est  de  l'Opéra,  elle  porte,  dès  à  pré- 
sent, le  nom  de  rue  Halévy,  ainsi  que  l'indique  la  plaque  officielle  apposée 
depuis  environ  quinze  jours  à  cette  voie  nouvelle.  Nous  devons  ajouter  que 
jamais  hommage  public  rendu  à  l'une  de  nos  gloires  n'a  obtenu  un  plus  vif 
et  plus  complet  assentiment. 

—  L'Entr'acle  donne  les  quelques  renseignements  que  voici  sur  l'ancienne 
salle  du  Théâlre-Lyrique,  qu'on  va  bientôt  démolir  pour  la  régularisation  de  la 
place  de  la  caserne  du  Prince-Eugène  et  l'amorce  du  boulevard  des  Amandiers. 
En  1846  fut  formée,  entre  M.  Védel  d'une  part  et  MM.  Ardoin,  Bourgoin, 
Alexandre  Dumas  et  Hostein  d'autre  part,  une  société  ayant  pour  but  l'acquisi- 
tion de  partie  des  terrains  de  l'ancien  hôtel  Foulon  et  la  construction  et  loca- 
tion d'un  théâtre  sur  cet  emp.acement.  La  société  se  constitua  au  capital  de 
1,500,000  francs.  Cette  salle  de  spectacle,  élevée  sur  les  dessins  de  M.  de  Dreux, 
prit,  en  vertu  d'une  décision  ministérielle  du  23  décembre  1846,  le  nom  de 
Théâtre-Historique.  L'ouverture  en  eut  lieu  le  20  février  1847,  par  la  première 
représentation  de  la  Reine  Margot.  La  première  année,  le  succès  de  ce  théâtre 
fut  constaté  par  une  recette  de  707,905  francs.  Malheureusement,  le  Théâtre- 
Historique  eut  à  lutfer,  après  1848,  contre  les  difficultés  qui  sont  les  suites  or- 
dinaires des  révolutions.  Deux  directions  se  succédèrent,  et  l'entreprise  suc- 
comba en  1851.  On  sait  comment  ce  théâtre  passa  ensuite  des  mains  des  frères 
ïeveste  à  M.  Carvalbo,  qui  en  fit  le  Théâtre-Lyrique  définitif. 
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—  Nous  annoncions  dimanche  dernier  que  le  prix  fondé  par  M.  Chartier  pour 
récompenser  le  meilleur  compositeur  de  musiquede  chambre  avait  été  décerné» 
par  l'Académie  des  Beaux-Aits,  à  M.  Auguste  Morel,  directeur  du  Conservatoire 
de  Marseille,  nous  apprenons,  cette  semaine,  que  le  prix  du  baron  Frémont, 
destiné  à  encourager  un  jeune  musicien  d'avenir,  a  été  remporté  par  M.  Collin, 
professeur  à  notre  Conservatoire  Impérial  de  Musique  et  de  Déclamation. 

—  L'église  Saint-André-d'Antin  était  en  fête  samedi  dernier.  L'abbé  Leblanc 
y-célébrait  le  mariage  de  M""  Sophie  d'Arluc-Cabanis,  belle-fille  de  M.  Cabanis, 
(chef  du  bureau  des  théâtres  au  ministère  des  Beaux-Arts  et  de  la  Maison  de 
l'Empereur),  avec  M.  Emile  Gaget,  ingénieur  civil.  La  petite  église  Saint-André- 
d  Antin  était  trop  exiguë  pour  contenir  tous  les  amis  des  jeunes  époux.  Bon 
nombre  d'invités  ont  dû  se  contenter  d'entendre  de  loin  la  voix  de  Delle-Sedie, 
dans  l'air  célèbre  de  Stradella,  et  celle  de  M™"  Lefébure-Wély,  dans  un  Ave 
Maria  qu'elle  a  dit  avec  une  pureté  d'accentuation  et  un  style  de  musique  reli- 
gieuse, malheureusement  trop  rares  de  nos  jours.  L'orgue  était  tenu  par 
M.  Jacob,  organiste  de  la  paroisse. 

—  M.  Adolphe  de  Groot,  chef  d'orchestre  du  théâtre  Impérial  du  Chatelet, 
vient  d'être  l'objet  d'une  nouvelle  distinction  de  la  part  de  S.  M.  l'Empereur, 
qui  lui  a  fait  remettre,  à  l'occasion  des  fêtes  du  15  août,  une  très-belle  mé- 
daille d'argent  du  grand  module.  Nos  lecteurs  se  souviennent  que  M.  de  Groot 
a  déjà  obtenu  la  même  faveur  à  l'époque  des  fêtes  de  l'Annexion,  et,  que  tout 
récemment,  Sa  Majesté  lui  a  fait  remettre,  par  Son  Exe.  M.  le  comte  Bac- 
ciochi,  une  très-belle  épingle  en  émeraude  entourée  de  brillants,  pour  une 
cantate  composée  à  l'occasion  du  7e  anniversaire  du  Prince  Impérial. 

—  C'est  décidément  l'éditeur  Choudens  qui  reste  l'éditeur  des  Pécheurs  de 
perles,  ainsi  que  nous  l'avions  tout  d'abord  annoncé.  —  Mous  en  félicitons  l'au- 
teur de  cette  partition  dont  les  beautés  sont,  chaque  soir,  plus  remarquées  du 
public.  L'exécution  supérieure  de  cet  ouvrage,  par  Morini,  Ismaël  et  M"0  de 
Maesen,  suffirait  seule  au  succès:  mais,  à  bien  des  titres,  ce  musicien  en  peut 
revendiquer  sa  belle  et  bonne  pari. 

—  Lundi,  5  octobre,  a  eu  lieu  la  matinée  musicale  annuelle  donnée  par 
M.  Ernest  Lévi  Alvarès,  dans  ses  salons,  rue  Saint-Louis  (au  Marais),  à  l'occa- 
sion de  la  réouverture  de  ses  cours.  Notre  excellent  chanteur  Tagliafico,  a  dit, 
avec  sa  verve  habituelle,  l'air  de  Don  Sébastien  et  deux  chansons  espagnoles  ; 
le  violoniste  E.  Colonne  (premier  prix  du  Conservatoire,  de  cette  année),  et 
C.  A  lard,  violoncelliste,  dans  un  trio  de  Mayseder,  joué  avec  M"1"  E.  Lévi  Al- 
varès et  le  quatuor  (Hymne  d'Haydn),  ont  prouvé  les  qualités  de  style  et  d'ex- 
pression qui  les  distinguent.  MmM  Sébault-Thys  et  Pothier  (Labarre)  ont  charmé 
l'auditoire  par  leurs  gracieuses  mélodies  ;  M.  Fauvre  a  égayé  cette  solennité 
par  ses  chansonnettes;  enfin,  M""*  E.  Lévi  Alvarès  a,  comme  toujours,  fait 
les  honneurs  en  tenant  le  piano  et  en  exécutant  une  œuvre  nouvelle  de 
S.  Thalberg. 

—  I  es  concerts  du  Casino,  sous  la  direction  de  leur  habile  chef  d'orchestre, 
M.  Arban,  sont  devenus  le  rendez-vuiis  d'une  nombreuse  société  qui  vient  y 


applaudir  trois  fois  par  semaine,  à  côté  d'oeuvres  choisies  de  nos  jeunes  com- 
positeurs, les  chefs-d'œuvre  de  nos  grands  maîtres,  magistralement  exécuté» 
par  un  orchestre  composé  des  premiers  solistes  de  Paris.  —  Les  belles  fantai- 
sies de  M.  Arban,  sur  les  Huguenots,  le  Prophète,  Robert,  etc.,  sont  toujours  fort 
goûtées.  Une  ouverture  de  Lefébure-Wely,  expressément  composée  pour  lu 
Casino,  et  dont  la  première  audition  a  eu  lieu  cette  semaine,  mérite  une  men- 
tion toute  spéciale. 

—  Les  concerts  de  l'orchestre  de  M.  Bernardin,  au  Casino  de  Vichy,  ont 
charmé  d'autant  plus  buveurs  et  baigneurs,  cette  saison  18-43,  que  les  concerts 
étaient  variés  par  d'intéressants  intermèdes  dramatiques.  Les  excellents  solistes 
de  l'orchestre,  et  notamment  le  violon  de  M.  Bernardin  lui-même,  n'ont  pas  peu 
contribué  à  la  variété  des  programmes.  On  a  surtout  remarqué  parmi  les 
valses  redemandées  celle  de  P.  Wagner,  exécutée  sous  le  titre  de  Valse  roman- 
tique, avec  solo  de  violon,  et  publiée  sous  celui  de  Favorite-Sultane. 

—  M.  Edmond  Hocmelle  vient  de  publier  en  partition  in-8°,  piano  et  chant, 
son  opéra  de  salon  intitulé  :  Un  Service  d'ami,  chanté  par  M™"  Gaveaux-Saba- 
tier,  MM.  Jules  Lefort  et  Castel. 

—  Notre  professeur  de  chant  du  Conservatoire,  J.  J.  Massé,  annonce  la  réou- 
verture de  ses  cours  dans  ses  nouveaux  salons  de  la  cité  et  rue  Pigale,  5. 

—  Le  beau  temps  aidant,  M.  de  Besselièvre  peut  offrir  tous  les  dimanches, 
aux  promeneurs  des  Champs-Elysées,  l'attrait  d'un  concert  de  jour.  Ces  mati- 
nées, qui  ont  lieu  de  deux  à  cinq  heures,  attirent  un  public  nombreux.  Au- 
jourd'hui dimanche,  11  octobre,  4e  concert. 


Concerts  populaires  de  musique  classique.  —  Réouverture  le  dimanche  25  oc- 
tobre, à  deux  heures,  au  Cirque-Napoléon. 

MM.  les  abonnés  qui  veulent  conserver  leurs  places  sont  priés  d'en  faire  re- 
tirer leurs  coupons  dans  les  bureaux  de  location  à  partir  de  ce  jour;  après  le 
jeudi  15  octobre,  l'administration  en  disposera. 


En  vente  chez  SCIIOTT,  éditinr,  50,  roc  Ncuvc-Saînl-Ànguslin.  au  1er. 

MUSIQUE    DE    PIANO 

Cu.  de  BÉBioi .  (Op.  13).  Toccata 5    » 

J.  Leyiuch.        (Op.  64).  Premier  boléro  brillant 6    * 

MUSIQUE  DE  CHANT 

I.ihgi  Boruè^e.  Les  Consolations,  duo  bouffe a  50 

B.  Lutgen.        Abraliam,  scorie  biblique  pour  voix  de  basse  ou  contralto U  50 


S.  L.  Heogel,  directeur. 


J .  d'Ortigue,  réducteur  en  chef. 
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Premier  grand  prix  de  Rome 
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LES  TROYENS  A  CARTHAGE 

OPÉRA  EN  CINQ   ACTES  ] 

Paroles  et  Musique  de 

HECTOR  BERLIOZ 


LA  PRISE  DE   TROIE 

Opéra  en  3  actes 


BENVENUTO  CELLINI 
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Les  Bureaux,    2  bis,  rue   Vivienne 


J.  D'ORTIGUE 

Rédacteur  en  chef 
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SQMMAIRE-TEXTE 


I.  Réouverture  du  Théâtre-Italien,  direction  de  M.  Bagier,  la  Traviata  :  débuts  de 
Mme  Anna  de  Lagrange  et  du  ténor  Nicolini  ;  rentrée  de  M.  Delle-Sedie,  Paul  Bernard. 
—  TI.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Auditions  périodiques  des  œuvres 
musicales  des  artistes  vivants,  E.  L'Épine.  —  IV.  Salle  des  cours  de  M.  Lebouc;  Audi- 
tion des  œuvres  de  M.  E.  Meumann,  Paul  Bernard.  —  V.  Les  Clavecinistes  de 
1637  à  1790  ;  Biographies,  Frescobaldi,  Amudée  Méreaux.  — VI.  Nouvelles ,  Nécrologie 
et  Annonces. 


MUSIQUE  DE   CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA    RONDE   DES    GATEAUX 

Chantée  par  M"e  Frasey  dans  la  pièce  de  Peau  d'âne,  musi  jue  d'EDMOND  Lhuiluer, 
paroles  de  MM.  Vanderburck,  Laurencin  et  Clairville.  —  Suivra  immédiatement 
après,  la  dernière  production  de  Boulangè-Kunzé,  intitulée  :  Un  Envoi  de  fleurs, 
poésie  d'ÉuiLE  Augier. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 

ta  MAZURKA-DIAMANTINE  de  Veau  d'Ane,  composée  par  L.  Fossey.—  Suivra 

immédiatement  après  :  la  transcription  variée  de  Ch.  Neustadt,  sur  Si  Tanti 

Palpiti  de  G.  Rossini. 

Noire  article  nécrologique  de  ce  jour  (voir  aux  nouvelles  Paris)  expliquera 
l'ajournement  à  dimanche  prochain,  du  premier  chapitre  de  la  notice  biogra- 
phique de  Laure-Cinti  Damoreau,  que  M.  P.  A.  Fiorentino  a  revue  et  complétée 
pour  le  Ménestrel.  Entre  autres  éléments  nouveaux,  celte  notice  sera  suivie  de 
lettres  empruntées  à  la  correspondance  de  la  célèbre  cantatrice,  lettres  dont  les 
autographes  illustreront  le  volume  consacré  à  sa  mémoire.  Les  amis  de  la  grande 
artiste  qui  auraient  à  nous  communiquer  des  documents  intéressants,  voudront 
bien  les  adresser  au  directeur  du  Ménestrel. 


La  notice  biographique  de  M.  Azevedo,  sur  Félicien  David  et  ses  œuvres,  ainsi 
que  celle  de  M.  Léon  Halévy  ,  sur  F.  Halévy,  viennent  de  paraître  au  Ménestrel, 
en  volumes  illustrés,  avec  portraits  et  autographes  de  ces  maîtres.  La  notice 
complète  de  D.  F.  E.  Auber,  par  M.  B.  Joims,  paraîtra  de  même  avec  portraits 
et  autographes,  le  1"  novembre  prochain. 


RÉOUVERTURE  DU   THEATRE- ITALIEN 

LA    TRAVIATA 

M™'  Anna  de  La  Grange.  —  Le  ténor  Nicolini.  —  Rentrée  de  Delle-Sedie. 

Les  circonstances  qui  ont  entouré,  cette  année,  la  rentrée  du 
Théâtre-I  talien  lui  ont  donné  une  importance  infiniment  plus  grande 
que  celle  qui  accompagne  d'ordinaire  cet  événement  annuel. 

Un  nouveau  directeur,  de  notables  modifications  annoncées,  et 
en  partie  effectuées,  des  référés  sans  nombre  à  l'occasion  du  bail  et 
de  la  prise  de  possession  de  la  salle  Ventadour,  le  retrait  de  la  sub- 
vention, un  retard  occasionné  par  d'importantes  réparations  ;  de 


nouveaux  noms  sur  le  programme  ;  d'autresnoms  absents,  regrettés 
par  ceux-ci,  discutés  par  ceux-là;  un  nouveau  chef  d'orchestre,  de 
nouveaux  chefs  du  chant  et  deschœurs  ;  enfin,  une  administration  en 
partie  double  :  M.  Bagier  rivalisant  en  quelque  sorteavecle  colosse  de 
Rhodes,  ayant  un  pied  sur  Paris,  l'autre  sur  Madrid,  télégraphiant 
ses  ordres,  faisant  l'affiche  du  théâtre  del  Oriente  dans  son  cabinet 
de  la  rue  Monsigny,  dictant  à  ses  artistes  des  engagements  inter- 
nationaux, et  réunissant  la  France  et  l'Espagne  sous  le  pavillon 
italien.  En  voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour  attirer  l'attention  du  public 
parisien,  toujours  anxieux  des  destinées  d'un  théâtre  que  la  mode 
a  pris  sous  sa  protection  et  que  le  luxe  a  adopté...  sans  compter. 

Aussi,  est-ce  à  la  faveur  de  cette  rentrée  des  Italiens,  grosse 
d'événements,  que  je  viens,  chers  lecteurs,  effectuer  la  mienne 
dans  les  colonnes  du  Ménestrel.  Pardonnez-moi  mon  retour,  et  je 
vous  pardonnerai  de  ne  vous  être  point  aperçu  de  mon  absence. 

M.  Bagier  avait  projeté  d'ouvrir  la  campagne  tout  différemment. 
M""  Anna  de  La  Grange,  elle  aussi,  aurait  désiré  commencer  parla 
Norma,  qui  est  son  rôle  de  prédilection  ;  M»»  Ménc-Lablache,  de 
son  côté,  demandait  à  débuter  dans  il  Trovatore.  Mais  les  indispo- 
sitions et  les  exigences  du  service  sont  tombées  violemment  dans  la 
balance.  La  Cenerentola  servira  de  véritable  début  à  M™"  deMéric- 
Lablache,  peu  jalouse  pourtant  d'enlever  à  Mme  Alboni  un  rôle  dont 
celle-ci  gardait  si  bien  le  privilège.  Le  ténor  Nicolini  est  appelé  à 
remplacer  sur  la  brèche  le  ténor  Fraschini,  indisposé  ;  de  même, 
et  pour  la  même  raison,  Delle-Sedie,  consacré  par  les  succès  pari- 
siens, reprend  le  rôle  du  débutant  Giraldoni.  C'est  ainsi  que  de 
pourparlers  en  pourparlers  et  d'escarmouches  en  escarmouches,  la 
Traviata  a  fini,  bon  gré  mal  gré,  par  avoir  les  honneurs  de  la  pre- 
mière bataille  et  les  alternatives  de  la  première  soirée.  Nous  com- 
prenons à  ce  propos  les  craintes  de  M.  Bagier  et  les  appréhensions 
de  M"'8  de  La  Grange.  La  Traviata  n'est  pas  une  des  partitions 
aimées  de  Verdi.  La  pièce  est  lourde  ;  les  trois  derniers  actes,  mal- 
gré les  beautés  du  quatrième,  sont  d'une  déplorable  tristesse;  c'est 
un  spectacle,  en  un  mot,  peu  fait  pour  essayer  ses  forces,  peu  fait 
surtout  pour  enlever  une  position  d'assaut. 

On  entend  dire  de  tous  côtés  que  M.  Bagier  fonde  les  plus  grandes 
espérances  sur  Mm°  de  La  Grange.  Cette  cantatrice  arrive,  en  effet, 
parmi  nous  précédée  d'une  célébrité  qui  ne  le  cède  en  rien  aux 
triomphes  des  Jenny  Lind  et  desPalli.  Les  parchemins  de  M™"  Anna 
de  La  Grange  prouvent  la  hardiesse  de  cette  infatigable  explora- 
trice de  la  géographie  théâtrale.  Rien  n'y  manque,  ni  les  ovations 
frénétiques,  ni  les  enthousiasmes  en  délire,  ni  les  excentricités 
américaines.  En  voulez-vous  la  preuve?  Voici  à  peu  près  ce  que 
nous  transmet  l'Illustration  de  Bade,  et  ce  que  l'on  pourrait  appeler 
à  juste  titre  : 
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l'épopée  d'une  PRIMA  D0NN1. 

M°"=  de  La  Grange  appartenait  à  une  famille  des  plus  distinguées, 
lorsque  des  revers  de  fortune  l'engagèrent,  toute  jeune  encore,  à 
tirer  parti  des  rares  facultés  dont  la  nature  et  le  travail  l'avaient 
largement  douée. 

Se  déterminer  à  entrer  au  théâtre  était  une  affaire  grave  pour 
une  jeune  personne  du  monde.  Savait-elle  alors  quelle  compen- 
sation de  gloire  et  de  succès  elle  y  trouverait?  Cependant,  dans  une 
soirée  d'essai  chez  le  comte  Jules  de  Castellane,  où  l'auditoire,  ravi, 
l'avait  acclamée,  le  poète  Méry,  plus  transporté  que  quiconque, 
parce  que  la  poésie  l'emporte  toujours  sur  la  prose,  lui  avait  adressé 
ces  vers  : 

Vous  serez  grande  un  jour,  mon  présage  est  certain  : 

De  votre  vie  encor  vous  n'êtes  qu'au  matin; 

Déjà  votre  vois  vous  excite  ; 

La  palme  d'Italie  au  soleil  vous  attend, 

Et  Rossini  joyeux,  sur  son  trône  éclatant, 

Dira  :  Mali  bran  ressuscite! 

Méry  n'avait  fait  que  devancer  l'histoire  racontée  par  l'Illustra- 
tion de  Bade.  —  Des  ovations  de  toutes  sortes  s'accumulèrent  comme 
à  plaisir  sur  une  destinée  véritablement  privilégiée  par  l'art.  En  tous 
lieux  des  marques  de  la  plus  vive  sympathie  et  de  la  plus  grande  ad- 
miration lui  sont  données.  De  pays  en  pays,  elle  marche  de  triom- 
phes en  triomphes.  —  A  Venise,  elle  reçoit  une  sérénade  nautique 
digne  d'une  reine  ;  à  Rome  on  lui  confère  le  titre  de  membre  de 
l'Académie  de  Sainte-Cécile  ;  à  Pesth  elle  est  nommée  professeur  au 
Conservatoire  ;  à  Padoue,  elle  est  littéralement,  —  et  sans  agrément 
particulier,  je  suppose,  —  portée  et  traînée  en  triomphe  ;  à  Boston, 
on  donne  son  nom  à  une  rue,  on  lui  offre  un  aigle  en  diamants;  à 
Buenos-A yres,  par  un  don  royal,  elle  contribue  à  relever  l'hôpital 
français,  et  l'une  des  salles  de  cet  établissement  porte  à  jamais  son 
nom  ;  là,  comme  à  Rio-Janeiro,  on  frappe  une  médaille  d'or  en  son 
honneur  ;  en  Russie,  l'empereur  Nicolas  lui  offre  un  bracelet  de 
soixante  mille  francs;  le  public  moscovite,  par  un  autre  bracelet, 
renchérit  encore  sur  la  galanterie  de  son  tzar  ;  partout  elle  est  ac- 
clamée, fêtée,  regrettée  ;  elle  marche  sur  les  fleurs,  on  lui  parle  en 
vers,  on  l'accable  de  bijoux. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  l'épopée  a  son  côté  légendaire.  Le  voici  : 

En  1 848,  un  descendant  des  ducs  régnants  de  Monténégro,  neveu 
par  sa  mère  de  Kosciusko,  vice-roi  de  Pologne,  recherche  en  mariage 
et  épouse  M"e  Anna  de  La  Grange. 

A  la  royauté  du  talent  elle  devait  en  joindre  une  autre,  moins 
généralement  connue,  c'est  vrai,  mais  beaucoup  plus  originale.  Les 
Bohémiens,  race  encore  primitive,  l'ont  nommée  leur  reine.  Son 
busle  est  conservé  dans  leur  tribu .  C'est  au  nom  de  la  princesse  de  La 
Grange  que  parmi  eux  la  justice  condamne  ou  absout,  pardonne  ou 
flétrit,  et  nous  ne  serions  point  étonné  que  ce  nom,  fait  pour  char- 
mer, n'exerçât  une  salutaire  influence  sur  les  déterminations  de 
celteThémis  encore  un  peu  sauvage. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Le  côté  légendaire  va  revêtir  une  teinte 
plus  accentuée  et  plus  sombre  pour  arriver  aux  larges  proportions 
d'une  ovation  politique.  —  Quelle  est  la  cantatrice,  parmi  les  plus 
célèbres,  qui  pourrait  en  revendiquer  de  semblables? 

Nous  sommes  en  Hongrie,  à  Pesth.  La  guerre  avec  l'Autriche  est 
terminée,  mais  elle  a  laissé  de  larges  traces,  de  grandes  douleurs  et 
de  longs  deuils.  Les  veuves  pleurent,  les  orphelins  ont  faim.  M""  de 
Lagrange,  munie  d'une  autorisation  datée  de  Vienne,  organise  une 
représentation  théâtrale  pour  venir  en  aide  à  ceux  qui  souffrent.  Elle 
chante  en  hongrois,  dans  un  opéra  hongrois,  d'un  auteur  hongrois. 
La  salle  est  plus  que  pleine,  et  sa  composition  surtout  est  bien  faite 
pour  émouvoir.  Les  galeries,  les  loges  sont  garnies  de  femmes  en 
grande  toilette,  mais  toutes  en  deuil.  L'émotion  est  à  son  comble; 
l'enthousiasme  national  déborde  jusqu'au  dehors.  Le  succès  est  im- 
mense, et  quand  la  cantatrice  sort  du  théâtre,  elle  trouve  sur  son 
chemin  une  population  tout  entière  vêtue  de  deuil,  pleine  de  recon- 
naissance et  de  respect.  Les  femmes  s'agenouillent  sur  son  passage, 
les  orphelins  lui  baisent  les  mains,  les  âmes  de  ceux  qui  ne  sont 
plus  planent  sur  celte  scène  sans  précédent,  la  muse  de  la  patrie 


préside  à  cette  ovation  générale,  et  cette  soirée  reste  à  jamais  ineffa- 
çable dans  les  souvenirs  de  la  grande  artiste. 

Cette  manifestation  avait,  d'ailleurs,  son  caractère  politique, 
comme  tout  récemment  encore  les  manifestations  du  même  genre 
en  Pologne. 

Mais  arrêtons  ici  l'épopée  de  M"'  de  La  Grange.  A  Paris,  les 
choses  se  passent  plus  simplement  :  quelques  bravos  de  bon  aloi 
dispensent  des  ovations  les  plus  excentriques.  Aussi  toutes  les  reines 
du  chant,  acclamées  à  l'étranger,  ne  sauraient-elles  se  défendre 
d'une  profonde  émotion  en  présence  du  public  de  Ventadour.  Mais 
voici  M.  Bagier  qui  nous  appelle,  et  maintenant  que  nous  connais- 
sons l'histoire  légendaire  de  la  célèbre  cantatrice,  nous  allons  pou- 
voir l'écouter  et  l'appréciera  sa  juste  valeur. 

Commençons  par  constater  toute  la  distinction  de  personne  et  de 
talent  de  Mm°  Anna  de  La  Grange.  Autant  M"e  Penco  avait  fait  du 
rôle  de  Violetta  un  type  vulgaire,  autant  la  nouvelle  cantatrice  re- 
lève l'héroïne  de  M.  Alexandre  Dumas. 

Constatons  de  même  la  merveilleuse  exécution  que  possède 
W°  de  La  Grange  :  trilles,  grupetti,  gammes,  traits,  arpèges,  in- 
tonations excentriques,  notes  piquées,  tout  ce  qui  caractérise,  enfin, 
l'art  de  la  vocalisation  moderne,  M™"  de  La  Grange  le  possède  au 
suprême  degré,  et  l'on  nous  assurait,  l'autre  soir,  qu'elle  se  faisait 
un  jeu  de  chanter  les  mazurkes  de  Schuloff  et  de  Chopin.  Nous  le 
croirions  volontiers  à  la  nature  de  certains  traits  ajoutés  par  elle 
dans  son  grand  air  du  premier  acte,  ainsi  qu'à  la  répétition  de  la 
même  note  piquée  à  la  façon  des  pianistes,  qui  a  fort  étonné  quel- 
ques partisans  quand  même  du  chant  purement  classique.  Ces 
vieux  croyants  oubliaient  que  les  nouveaux  procédés  si  souvent  em- 
ployés par  M"e  Patti  et  consorts  arrivaient  en  ligne  directe  des  mon- 
tagnes rocheuses,  dont  les  pics  effilés  sont  encore  plus  ardus  que 
ces  fusées  vocales;  qu'en  conséquence,  il  fallait  les  accepter  comme 
ayaDt  cours  et  les  considérer  comme  un  résultat  forcé  de  la  civili- 
sation et  des  bienfaits  du  libre  échange. 

Ceci  dit,  revenons  à  M™  de  La  Grange  pour  constater  encore  en 
elle  une  intelligence  d'élite,  un  style  large,  une  grande  voix  et  des 
qualités  scéniques  très-développées.  Mentionnons,  pour  le  regretter, 
que,  depuis  dix  ans,  tous  ces  trésors  ont  été  uniquement  semés  à 
l'étranger.  Il  en  résulte  que  la  voix  de  M™0  de  La  Grange  est  quel- 
que peu  fatiguée,  notamment  dans  les  cordes  basses,  et  que,  par  suite, 
son  style,  toujours  distingué,  affecte  parfois  des  oppositions  trop  tran- 
chées. En  atténuant  les  forte,  en  accentuant  un  peu  pluslesdemi-tein- 
les,  nous  croyons  qu'elle  arriverait  à  l'homogénéité  qui  lui  manque 
parfois.  Le  premier  acte  a  été  pour  elle  le  plus  hospitalier.  Son 
duo  avec  le  ténor,  et  surtout  son  grand  air,  lui  ont  valu  des  bravos 
prolongés  et  chaleureux.  Les  deuxième  et  troisième  tableaux  l'ont 
trouvée  moins  expansive,  plus  craintive.  Le  quatrième  acte  lui 
a  été  favorable,  et  nous  devons  remarquer  qu'elle,  a  su  mourir  de 
manière  à  se  faire  ressusciter  instantanément  par  un  dernier  rap- 
pel. Cependant  le  beau  duo  du  final,  que  chacun  connaît,  n'a  pas 
produit  tout  l'effet  que  nous  en  attendions.  Il  est  donc  juste  de  recon- 
naître que  si  nous  avons  vu  et  entendu  Mme  de  La  Grange,  nous 
n'avons  pu  la  juger  véritablement  dans  un  rôle  qui  ne  nous  semble 
pas  écrit  pour  faire  valoir  ses  qualités  vocales  et  dramatiques.  Bref, 
pour  l'apprécier  à  toute  sa  valeur,  nous  l'attendons  dans  Norma  et 
à  Rigolelto. 

A  côté  d'elle,  le  ténor  Nicolini  a  fait  apprécier  une  fort  jolie  voix, 
bien  timbrée,  suave  à  l'occasion,  conduite  avec  goût  et  intelligence. 
Nous  nous  rappelons  l'avoir  vu  débuter,  à  l'Opéra-Comique,  dans 
les  Trois  Nicolas.  Son  principal  succès,  ce  jour-là,  résidait  dans  la 
singulière  coïncidence  de  son  nom  avec  le  litre  même  delà  pièce; 
car  ce  ténor  est  Français  el  s'appelle  Nicolas,  tout  comme  son 
collègue  Giraldonise  nomme  Giraldon.  Aujourd'hui,  nous  l'avons 
retrouvé  transformé  par  la  scène  italienne,  et,  tel  qu'il  est,  nous 
le  croyons  appelé  à  y  rendre  de  véritables  services.  Quelques  notes 
moins  ambitieuses,  un  jeu  plus  soigné,  une  diction  plus  vraie,  et 
la  salle  Vendatour  comptera  un  bon  ténor  dans  ses  rangs. 

On  faisait  la  singulière  remarque  que  si  Giraldoni,  malade,  n'avait 
pas  été  remplacé  par  Delle-Sedie,  l'opéra  italien  la  Traviatase 
serait  trouvé  interprété  par  trois  chanteurs  français,  ainsi,  du  reste, 
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que  cela  se  passe  aujourd'hui  en  Italie,  de  Turin  à  Rome,  de  Milan 
à  Naples. 

Mais  quel  charmant  chanteur  que  ce  Delle-Sedie!  Quel  art! 
quelle  méthode!  Comme,  avec  une  petite  voix,  il  sait  tirer  de 
grands  effets!  Comme  il  tient  la  scène  et  comme  il  subjugue  son  pu- 
blic! Aussi,  lui  a-t-on  largement  montré  combien  on  était  heureux 
de  le  revoir  et  de  l'applaudir. 

Une  amélioration  sensible  s'est  fait  sentir  dans  l'interprétation 
générale  de  l'œuvre.  Compliments  doivent  en  être  adressés  à  M.  Ba- 
gier,  qui  s'occupe  beaucoup  par  lui-même,  dit-on,  des  détails  de 
la  mise  en  scène.  Les  chœurs,  souvent  si  faibles  aux  Italiens,  ont 
parfaitement  fonctionné.  Quant  à  l'orchestre,  il  s'est  surpassé;  on 
sent  qu'une  main  plus  ferme  le  dirige  aujourd'hui,  et  nous  devons 
tous  nos  éloges  à  son  nouveau  chef,  M.  Castagnieri.  Les  parties 
symphoniques  ont  été  rendues  d'une  manière  irréprochable;  les 
mouvements  sont  pris  dans  leur  véritable  caractère  ;  les  ensembles 
subissent  une  sage  influence,  et  les  chanteurs  doivent  être  fort 
heureux  de  se  trouver  aussi  bien  suivis  que  soutenus.  11  y  a  long- 
temps que  nous  n'avions  entendu  l'orchestre  du  Théâtre-Italien 
se  distinguer  ainsi. 

Quant  à  la  salle,  elle  est  restée  la  même,  en  passant  toutefois  du 
gris  au  bianc,  et  du  terne  au  brillant.  Les  dorures  sont  renouvelées, 
les  peintures  rafraîchies,  les  papiers  remplacés.  Le  parterre,  con- 
verti en  orchestre,  a  remporté  tous  les  suffrages.  Rien  de  plus  élé- 
gant que  cette  enceinte  garnie  de  toilettes,  rien  de  mieux  compris 
que  ce  couloir  central  qui  en  facilite  l'accès. 

Voici  donc  M.  Bagier  à  la  tête  de  sa  double  administration.  Les 
rouages  sont  organisés,  la  machine  montée,  le  point  d'appui  bien 
établi.  Seule  la  force  motrice  manque  encore  à  cette  vaste  organi- 
sation. Cette  force  motrice,  c'est  le  public  qui  en  dispose.  Vienne 
la  foule,  et  l'élan  sera  donné  !  Vienne  le  succès,  et  l'étincelle  de  vie 
surgira  de  cette  grande  entreprise,  d'autant  plus  intéressante  au- 
jourd'hui, qu'elle  a  eu  le  courage  de  croire  à  sa  destinée  et  de  s'en 
remettre  à  ses  propres  forces. 

Paul  BERNARD. 
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La  Muette  a  commencé,  cette  semaine,  un  nouveau  regain  de  succès. 
L'attrait  du  charmant  chef-d'œuvre  est  comme  renouvelé  par  les  change- 
menis  apportés  à  l'interprétation.  Michot  a  pris  le  rôle  de  Masaniello,  qui 
lui  avait  été  primitivement  destiné,  on  s'en  souvient,  et  qu'il  aurait  créé 
à  la  reprise  sans  la  maladie  qui  l'a  tenu  plusieurs  mois  éloigné  de  la 
scène.  Aujourd'hui,  c'est  Gueymard  qui  est  malade,  et  Michot  le  remplace 
en  reprenant  son  bien.  Il  est  très-applaudi,  aussi  bien  dans  le  grand  duo 
que  dans  l'air  du  Sommeil,  et  il  le  sera  encore  davantage  aux  prochaines 
représentations,  quand  le  rôle  lui  sera  devenu  plus  familier. 

Le  rôle  de  Pietro  avait  été  aussi  destiné  d'origine  à  Faure,  mais  ses  en- 
gagements à  Covent-Garden  l'avaient  forcé  à  quitter  Paris  à  l'époque  où 
les  répétitions  commençaient.  Du  reste,  il  avait  chanté  ta  Muette  à  Lon- 
dres en  italien,  et  il  était  assuré  d'avance  du  succès  qu'il  vient  d'obtenir. 
Pietro  est  aujourd'hui  un  de  ses  meilleurs  rôles.  Celui  d'Alphonse  est 
passé  en  même  temps  à  Warot,  qui  y  a  mis  tout  son  talent  soigneux  et 
distingué.  M"8  Vandenheuvel-Duprez  chante  toujours  la  princesse,  et 
l'on  sait  avec  quelle  supériorité.  Sans  faire  tort  aux  trois  artistes  qui  ont 
créé,  l'hiver  dernier,  les  rôles  de  Masaniello,  de  Pietro  et  d'Alphonse,  et 
ont  fondé  le  succès  de  la  reprise,  on  peut  affirmer  que  l'ensemble  de  l'in- 
terprétation est  meilleur  aujourd'hui;  et  cette  affirmation  ne  doit  étonner 
personne,  puisque  les  trois  nouveaux  interprètes  sont  plutôt  des  chanteurs 
de  grâce  que  des  chanteurs  de  force,  et  se  rapprochent  ainsi  bien  mieux 
du  caractère  de  cette  musique  éminemment  gracieuse. 

La  Muette  dePortici,  ainsi  montée,  sans  oublier  la  charmante  M"e  Ver- 
non,  a  tenu  l'affiche  toute  la  semaine.  On  avait  annoncé  Guillaume  Tell 
pour  vendredi,  mais  S.  M.  le  roi  des  Hellènes  devant  venir  à  l'Opéra,  on  a 
substitué  te  Muette  à  Guillaume. 

Villaret  étudie  en  ce  moment  Éléazar  de  la- Juive,  et  sera,  sous  peu  de 
jours,  prêt  à  jouer  le  rôle.  Villaret  sera  aussi  de  la  reprise  de  Moïse,  dont 
voici  la  distribution  :  Obin,  Faure,  Villaret,  M"8  Sax,  M"8  Marie  Battu.  La 
première  représentation  pourra  venir  dans  six  semaines  environ.  On  assure 


que  l'engagement  de  M"e  Battu  est  de  très-courte  durée.  Nous  pensons  que 
l'administration  de  l'Opéra  fera  très-bien  de  s'attacher  sérieusement  la 
jeune  prima  donna.  Ce  n'est  pas  trop  de  deux  chanteuses  légères  di  primo 
cartello  dans  un  théâtre  comme  l'Opéra. 

M.  de  Leuven  prépare  une  reprise  de  l'Iralo.  Il  n'y  aura  qu'une  voix 
pour  l'approuver.  Ce  petit  chef-d'œuvre  de  Méhul  n'aurait  pas  dû  quitter 
le  répertoire.  Une  jeune  artiste,  M"8  Hennezel-Colas,  sœur  de  M11*  Stella 
Colas,  doit  débuter  dans  l'Irato.  Dans  quelques  jours,  nous  aurons  à 
l'Opéra-Comique  la  première  représentation  d'un  acte  qui  a  pour  auteurs 
MM.  de  lallais  et  Lefébure-Wély. 

Cependant  les  études  de  te  Fiancée  du  Roi  de  Garbe  avancent  rapide- 
ment. M.  Auber  les  conduit  en  personne  avec  une  extrême  assiduité.  On 
croit  pouvoir  être  en  mesure  de  commencer  les  répétitions  générales  dès 
les  premiers  jours  du  mois  prochain. 

S.  Exe.  le  comte  Bacciochi,  surintendant  général  des  théâtres,  vient 
d'autoriser  les  théâtres  Impériaux  à  prêter  leur  concours  à  la  représentation 
extraordinaire  que  le  Comité  organise  au  bénéfice  de  sa  caisse  de  secours, 
et  pour  laquelle  MM.  de  Leuven  et  Ritt  ont  mis  à  sa  disposition  la  salle  du 
théâtre  impérial  de  l'Opéra-Comique.  La  date  de  cette  solennité,  qui  doit 
avoir  lieu  dans  le  courant  de  ce  mois,  sera  fixée  sous  peu  de  jours.  Le  pro- 
gramme n'est  pas  arrêté,  mais  nous  croyons  savoir  que  la  pièce  principale 
serait  le  Bourgeois  Gentilhomme,  avec  le  concours  de  M.  Samson  et  d'ar- 
tistes éminents  de  la  Comédie  Française  et  des  différents  théâtres  lyriques. 

L'Empereur  n'a  pas  assisté  à  l'ouverture  du  Tbéatre  Italien,  comme  il 
en  avait  l'intention,  à  cause  de  la  mort  de  Son  Excellence  M.  Billault. 

Le  deuxième  opéra  représenté  à  Ventadour  ne  sera  pas  Lucia  di  Lam- 
mermoor,  comme  on  l'avait  peusé  d'abord.  Fraschini  et  Giraldoni  ont  en- 
core besoin  de  quelques  jours  pour  se  remettre  de  l'indisposition  que  leur 
cause  le  changement  de  séjour.  Rigoletto  sera  chanté  ce  soir,  dimanche, 
par  Mm8  de  La  Grange,  M™8  de  Méric-Lablache,  MM.  Delle-Sedie  et  Ni- 
colini. 

C'est  la  Cenerentola  qui  passera  ensuite  pour  les  débuts  de  M'"8  de  Méric- 
Lablache.  Puis  viendrait  Un  Ballo  in  Maschera,  avec  M™8  Julienne  Dejean, 
qui  a  créé  le  rôle  d'Amelia,  à  Rome,  il  y  a  quatre  ans,  M"8  Lumley, 
M1'8  Vanderbeek,  Delle-Sedie  et  probablement  Fraschini.  M.  Bagier  a 
encore  enrichi  sa  troupe  d'un  nouveau  baryton,  nommé  Sterbini. 

Au  Théâtre-Lyrique,  M.  Léopold  Ketten,  frère  du  jeune  pianiste  Henri 
Ketten,  est  nommé  accompagnateur.  On  annonce  les  dernières  représen- 
tations des  Noces  de  Figaro,  M™8  Miolan-Carvalho  devant  reprendre 
bientôt  te  Perle  du  Brésil.  Le  ténor  Pilo  fera  son  second  début  dans  cet 
ouvrage. 

Le  Théâtre-Français  a  maintenant  sa  troupe  complète.  H  y  a  quelques 
jours,  Geffroy  rentrait  dans  Louis  XI,  qu'il  a  repris  l'hiver  dernier  avec 
tant  d'éclat  et  qui  lui  compte  pour  une  création.  M"8  Augustine  Brohan 
et  Provost  ont  fait  leur  rentrée  dans  V Avare  ;  Provost  n'avait  pas  joué 
Harpagon  depuis  six  ans  ;  tous  les  amateurs  y  ont  couru.  —  Le  Théâtre- 
Français  vient  de  mettre  à  l'étude  une  nouvelle  comédie  en  un  acte  et  en 
vers,  de  M.  Pailleron,  l'auteur  de  Trop  Curieux.  Le  petit  ouvrage  intitulé 
le  Dernier  Quartier  aura  pour  interprètes  M1'8  Marie  Royer,  Got  et  La- 
fontaine. 

Nous  aurons  à  parler  de  bien  des  choses  dimanche  prochain  :  de  la 
pièce  de  M.  Vacquerie,  au  Théâtre-Français,  Jean  Baudry,  —  de  Diane  au 
Bois,  comédie  en  vers,  de  M.  de  Banville,  et  des  Indifférents,  comédie  en 
quatre  actes,  de  M.  Belot,  à  I'Odéon,  —  de  Montjoie,  l'œuvre  nouvelle  de 
M.  Octave  Feuillet,  annoncée  pour  mardi  au  Gymnase,  —  d'un  grand  vau- 
deville-féerie aux  Variétés, — d'une  ou  deux  nouveautés  au  Palais-Royal, 
—  du  drame  de  MM.  Dennery  et  Charles-Edmond  à  I'Ambigo,  —  de  la  réou- 
verture du  théâtre  allemand  de  la  salle  Beethoven,  etc. 

Nous  avons  au  bilan  de  cette  semaine  les  Ressources  de  Quinola,  la 
Danseuse  de  Milan,  et  une  opérette  du  Théatre-Déjazet. 

M.  de  Beaufort  a  remporté  une  glorieuse  et  entière  victoire  avec  les 
Ressources  de  Quinola.  Il  était  presque  seul  à  y  compter,  et  l'honneur  lui 
en  revient  tout  entier.  La  pièce  de  Balzac  était  si  bien  morte,  en  1842,  et 
si  absolument  condamnée  comme  impossible  1  M.  de  Beaufort  n'y  a  pour- 
tant fait  que  d'insignifiantes  modifications.  Quant  aux  coupures,  elles 
avaient  été  faites,  pour  la  plupart,  par  Balzac  lui-même,  après  la  première 
représentation.  Mais  M.  de  Baufort  avait  la  foi,  il  l'a  communiquée  autour 
de  lui;  l'interprétation  et  la  mise  en  scène  sont  incomparablement  supé- 
rieures à  celles  de  1842.  Les  défauts  de  l'œuvre  ont  été  mieux  dissimulés  ; 
ses  qualités,  si  puissantes  et  si  originales,  ont  trouvé  tout  leur  relief,  et 
voilà  ce    qui  explique   comment  celte  pièce,  si  complètement  tombée 
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il  y  a  vingt  ans,  a  élé  si  vivement  applaudie  lundi  dernier,  el  comment 
le  buste  de  Balzac  a  pu  être  couronné  par  Félix  et  Mllc  Jane  Essler,  aux 
acclamations  de  toute  la  salle. 

Nous  n'insterons  pas  beaucoup  sur  le  drame  de  M.  faul  Foucher,  à  la 
Porte-Saint-Martin.  Il  n'a  pas  autant  réussi  que  Quinola,  et  je  doute  qu'il 
ait  sa  revanche  dans  vingt  ans;  ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  ta- 
lent dans  la  Danseuse  de  Milan,  mais  la  pièce  a  trop  souffert  des  rema- 
niements qu'elle  a  subis  en  voyageant  du  Chatelet  à  la  Porte-Saint- 
Martin. 

Sujol,  qui  chantait  si  bien,  il  y  a  quelques  années,  au  Théâtre-Lyrique, 
et  dont  nous  avions  gardé  bon  souvenir  dans  le  Barbier,  particulièrement, 
vient  de  débuter  au  Théâtre-Déjazet  dans  un  vaudeville  agréablement 
remusiqué  par  M.  Barbier  :  Simon  Terre-Neuve.  C'est  une  bonne  acquisi- 
tion, qui  permettra  à  ce  théâtre  de  risquer  plus  souvent  l'opérette. 

Gustave  BERTRAND. 


AUDITIONS   PÉRIODIQUES  DES   ŒUVRES  MUSICALES 

DES    ARTISTES    VIVANTS 

Déjà,  en  l'année  1854,  aux  approches  de  l'Exposition  universelle  de  1855, 
l'auteur  de  ce  projet,  M.  Ernest  l'Épine  (1),  compositeur  et  littérateur  des 
plus  distingués  à  ses  heures  de  loisirs  publia,  dans  le  Ménestrel,  son  pre- 
mier manifeste  au  sujet  des  Auditions  périodiques  des  Œuvres  musicales 
des  Artistes  vivants.  Cette  fois,  c'est  dans  le  feuilleton  du  Constitutionnel  de 
dimanche  dernier,  et  longtemps  avant  l'Exposition  universelle  de  1867, 
que  M.  Ernest  l'Épine  nous  donne  une  seconde  édition  de  son  projet,  revu 
et  augmenté  en  rien  moins  que  douze  colonnes!  —  Nous  y  renvoyons  nos 
lecteurs  pour  prendre  plus  ample  connaissance  d'une  idée  dont  le  Ménestrel 
a  été  le  berceau,  et  qui,  plus  tard,  portera  ses  fruits.  Voici,  en  résumé,  la 
création  à'utilité  musicale  proposée  par  M.  Ernest  l'Épine  : 

Chaque  année,  ou  tous  les  deux  ans,  le  gouvernement  ferait  disposer  un 
vaste  local  pour  : 
«  L'audition  des  œuvres  musicales  des  artistes  vivants.  » 

—  Un  jury  nommé,  moitié  par  le  gouvernement,  moitié  par  les  artistes, 
serait  chargé  de  l'examen  des  morceaux  présentés  au  concours. 

Seraient  admis  à  faire  partie  du  jury  :  les  compositeurs  de  musique 
membres  de  l'Institut  ou  dont  les  œuvres  auraient  été  exécutées  sur  un  des 
théâtres  subventionnés; 

Les  principaux  professeurs  de  composition  et  chefs  d'orchestre. 

—  Chaque  auteur  ne  pourrait  présenter  au  concours  qu'un  ou  deux 
morceaux  de  catégories  différentes . 

—  Les  morceaux  admis  au  concours  seraient  : 

1°  Les  fragments  d'oratorios  et  morceaux  d'église  avec  orchestre  ou 
orgue; 

2°  Les  symphonies  et  ouvertures  ; 

3°  Les  scènes  dramatiques; 

4»  Les  quatuors,  quintettes,  etc.,  dont  chaque  partie  pourrait  être  exé- 
cutée par  un  nombre  indéterminé  d'instruments  à  cordes  ; 

5°  Les  chœurs  avec  ou  sans  accompagnements; 

6°  La  musique  militaire. 

Toutes  œuvres  qui  attestent  de  longues  et  sérieuses  études  et  qui,  à  cause 
de  leur  importance  ou  de  leur  développement,  ne  peuvent  être  facilement 
soumises  au  public. 

—  Les  auditions  auraient  lieu  pendant  un  mois,  trois  fois  par  semaine 
(soit  douze  concerts). 

—  Chaque  concert  se  composerait  de  six  morceaux  (soit  un  de  chaque 
catégorie). 

—  Le  nombre  des  morceaux  reçus  seraient  donc  de  soixante-douze  (soit 
douze  de  chaque  catégorie). 

—  Dans  un  treizième  concert  payant  donné  à  l'Opéra,  au  profit  de  l'in- 
stitution, les  six  morceaux  couronnés  seraient  exécutés  de  nouveau. 

—  Dans  un  quatorzième  et  dernier  concert,  gratuit  cette  fois,  les  six 
morceaux  couronnés  seraient  exécutés  de  nouveau  et  les  récompenses 
décernées. 

—  Il  serait  accordé  : 

Une  médaille  d'or  à  chacun  des  auteurs  couronnés. 
Indépendamment  de  ces  six  médailles  d'or,  il  sera  accordé  six  médailles 
d'argent,  et  à  chacun  des  auteurs  reçus  et  qui  n'auraient  obtenu  aucune 

(1)  Chef  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Morny,  président  du  Corps-Législatif. 


des  récompenses  désignées  ci-dessus,  une  médaille  de  bronze  commé- 
morai ve. 

Soit  en  tout  :         6  médailles  d'or. 

6       —       d'argent. 
60       —       de  bronze. 

72  médailles. 

—  Les  élèves  du  Conservatoire  Impérial  et  des  écoles  de  musique  sub- 
ventionnées par  l'État,  —  les  musiques  militaires  seraient  appelés  à  faire 
partie  gratuitement  de  l'orchestre  et  des  chœurs. 

—  Les  montant  des  recettes  servirait  à  payer  les  frais  de  copie  et  toutes 
les  dépenses  qu'entraînerait  la  fondation  d'une  institution  de  ce  genre.  Le 
gouvernement  n'aurait  donc  à  payer  que  la  différence  qui  pourrait  exister 
entre  les  dépenses  et  les  recettes. 

Une  pareille  création  ne  manquerait  pas  d'attirer  à  Paris  beaucoup 
d'étrangers  et  pourrait  servir  de  prétexte  à  quelque  solennité  artistique.  La 
ville  de  Paris  ne  pourrait-elle  pas  participer,  dans  une  mesure  déterminée, 
à  la  fondation  d'une  institution  aussi  utile  et  aussi  grandiose? 

Chacun  des  articles  de  ce  progamme  soulève,  je  le  sais,  mille  objections; 
mais  toutes  les  difficultés  peuvent  être  facilement  vaincues,  je  le  crois.  Il  y 
a  bien  des  points  à  prévoir  dont  je  n'ai  pas  parlé. 

Quels  seront  les  compositeurs  hors  de  concours? 

Quel  sera  le  prix  d'entrée? 

Quelle  époque  de  l'année  serait  la  plus  convenable? 

Quel  serait  l'emploi  des  recettes,  dans  le  cas  où  elles  excéderaient  les 
dépenses?  etc.,  etc. 

L'Audition  n'a  pas  moins  de  raisons  d'être  que  l' Exposition.  L'appui  du 
gouvernement  rendrait  aux  jeunes  artistes  l'espérance  qu'ils  ont  perdue. 
Au  lieu  d'user  leur  intelligence  et  leurs  efforts  dans  les  basses  régions  de 
l'art  où  ils  espèrent  trouver  les  faveurs  du  public,  ils  aspireraient  hardi- 
ment à  en  atteindre  les  plus  hauts  degrés.  Les  jeunes  auteurs  puiseraient 
à  la  fois  des  enseignements  dans  la  comparaison  de  leurs  œuvres  et  dans 
les  conseils  de  la  critique;  —  ils  auraient  un  moyen  de  faire  entendre  leurs 
ouvrages  aux  directeurs  de  théâtres,  maîtres  de  chapelle,  éditeurs,  etc.  ;  — 
ils  entendraient  exécuter  leur  musique,  ce  qui  est  la  meilleure  des  leçons 
et  la  plus  difficile  à  prendre. 

De  toutes  les  fractions  de  l'art,  la  musique  est  la  plus  brillante,  la  plus 
entraînante,  la  plus  universellement  comprise;  c'est  aussi  celle  qu'on  laisse 
le  plus  volontiers  de  côté  dans  nos  grandes  fêtes  populaires. 

Si  l'on  n'aimait  pas  la  musique  en  France,  je  comprendrais  cette  indif- 
férence; mais  l'on  n'a  qu'à  assister  à  un  des  concerts  populaires  si  merveil- 
leusement créés  et  dirigés  par  M.  Pasdeloup  pour  apercevoir  qu'il  n'en  est 
rien.  Ce  que  M.  Pasdeloup  a  fait  pour  la  musique  classique,  il  faut  le  faire 
pour  la  musique  moderne;  l'appui  du  gouvernement  n'est  rien  moins  que 
nécessaire  pour  atteindre  ce  but.  Une  entreprise  particulière  n'aurait  pas  le 
prestige  voulu.  Cela  est  singulier  à  dire  et  nous  reporte  un  peu  au  temps 
de  M.  de  La  Palisse,  mais  il  faut  une  autorité  bien  puissante  pour  per- 
suader aux  masses  que  l'on  peut  arriver  au  Parnasse  sans  passer  par  le 
Père-Lachaise. 

Le  projet  que  je  soumets  à  l'appréciation  publique  me  paraît  avoir  en- 
core un  avantage.  Il  n'y  a  pas  un  «  compositeur,  »  n'eût-il  écrit  que  quinze 
mesures  avec  l'aide  d'un  camarade,  qui  ne  vous  dira  :• — J'ai  en  portefeuille 
plusieurs  partitions,  symphonies,  oratorios  ;  mais  à  quoi  bon  travailler 
sérieusement,  je  ne  puis  rien  faire  entendre?  —  Que  répondre  à  cela?  — 
Rien;  el,  bon  gré  malgré,  il  faut  admettre  que  cet  apprenti  est  un  grand 
homme  qui  ne  peut  se  produire.  C'est  toujours  la  même  histoire  du  faux 
brave  qui  s'écrie  :  —  Si  j'étais  armé!  —  Apportez-lui  une  arme  et  vous  le 
mettrez  en  fuite.  Il  serait  temps  de  balayer  tous  ces  grands  hommes  de 
contrebande.  Soumettez  à  la  pierre  de  touche  cette  fausse  monnaie,  et  vous 
aurez  fait  une  chose  morale.  Au  risque  d'avoir  l'air  de  faire  un  paradoxe, 
je  soutiens  que  le  jour  où  l'on  fournira  aux  musiciens  un  moyen  de  se 
faire  connaître,  on  aura  moins  de  parasites  artistiques  et  plus  de  vrais 

artistes. 

E.  L'EPINE. 


SALLE  DES  COURS  DE  M.  LEBOUC 

(12,  hue  vivienke) 
Audition    des    Œuvres    de    M.    Ernest    Meumann 

Une  audition  en  petit  comité  d'artistes  et  de  critiques,  convoqués  par 
M.  Ernest  Meumann  pour  entendre  ses  nouvelles  œuvres,  prenait  presque, 
lundi  dernier,  les  proportions  d'une  inauguration.  C'était,  en  effet,  la  pre- 


LE  MENESTREL 


3G9 


mière  fois  que  s'ouvrait  le  salon  de  M.  Lebouc,  le  violoncelliste  distingué, 
l'artiste  aimé  et  apprécié  des  musiciens  et  amateurs  qui  s'occupent  de 
musique  sérieuse. 

On  comprendra  la  surprise  de  chacun  de  nous  en  entrant  dans  une  char- 
mante petite  salle  de  concert  en  miniature,  pouvant  contenir  cent  cin- 
quante personnes  environ,  et  exhalant  son  parfum  de  musique  classique 
par  la  simplicité  et  le  bon  goût  qui  la  caractérisent.  Ce  que  ses  échos  redi- 
ront bientôt  de  Beethoven,  de  Mozart  et  de  Mendelssohn,  nul  ne  peut  le 
savoir,  mais,  à  coup  sûr,  ce  sera  en  assez  grande  quantité  et  aussi  d'assez 
bonne  qualité  pour  faire  de  la  salle  de  cours  de  M.  Lebouc  un  véritable 
salon  des  arts. 

ïr.  Meumann  est  Allemand,  son  nom  le  dit  de  reste,  ainsi  que  la  nature 
de  son  talent.  Mais  M.  Meumann,  après  avoir  été  Parisien,  habite  depuis 
dix  ans  le  Portugal;  de  sorte  qu'au  côté  sérieux  et  esthétique  que  ses  ou- 
vrages tirent  de  sa  nationalité  même  et  de  son  séjour  parmi  nous,  il  joint 
aujourd'hui  une  chaleur  et  un  brillant  coloris,  qui  ne  sont  peut-être  pas 
tout  à  fait  étrangers  au  généreux  soleil  de  Lisbonne.  Il  nous  a  fait  enten- 
dre, par  les  doigts  de  Louis  Diemer,  qui  lit  la  musique  comme  d'autres 
jouent  de  mémoire,  c'est-à-dire  irréprochablement,  deux  œuvres  pour 
piano  seul,  pleines  de  qualités  profondes  et  d'une  grande  distinction  alliée 
à  une  véritable  originalité.  La  première  est  un  caprice  en  mi  mineur,  et 
dans  ce  genre  si  magistralement  tenu  par  Mendelssohn ,  on  sent  que 
M.  Meumann  s'est  inspiré  du  maître  et  qu'il  s'en  approche  quelquefois. 
La  seconde  est  une  polonaise  de  concert.  Là  encore,  M.  Meumann  avait 
deux  modèles  de  premier  ordre  :  Weber  et  Chopin.  Aussi  y  a-t-il  de  l'un 
et  de  l'autre  dans  son  œuvre.  La  fougue  du  premier  s'y  allie  à  la  poésie 
quelquefois  sauvage  du  second.  Des  chants  empreints  de  grâce,  en  opposi- 
tion avec  des  périodes  très-chaleureuses,  font  de  cette  œuvre  une  fort  belle 
conception,  pleine  de  surprises  harmoniques  et  de  beaux  effets  de  piano. 

Toutefois,  les  honneurs  de  cette  audition  ont  été  pour  une  sonate  en  ré, 
piano  et  violon,  que  M.  Meumann  lui-même  nous  a  fait  entendre  en  compa- 
gnie de  M.  Ferrand,  le  violoniste  de  musique  de  chambre,  qui  a  fondé, 
avec  autant  de  talent  que  de  dévouement,  les  séances  destinées  aux  œuvres 
contemporaines. 

La  sonate  de  M.  Meumann  est  une  belle  et  grande  page,  capable  d'établir 
la  réputation  d'un  artiste,  et  devant  lui  faire  accorder,  sans  conteste, 
de  véritables  titres  de  noblesse  es  musique.  Dès  le  commencement  du  pre- 
mier morceau,  on  sent  à  quelle  plume  habile  on  va  avoir  à  faire. 

L'andante  présente  une  phrase  d'une  exquise  suavité.  Puis  vient  un 
intermède  en  forme  de  mazurka,  rempli  d'originalité  et  d'effets  imprévus  ; 
ce  morceau  a  remporté  tous  les  suffrages.  Enfin,  l'allégro  final,  travaillé  à 
la  manière  des  grands  maîtres,  arrive  à  développer  dans  sa  petite  sphère 
de  simple  duo  une  somme  de  grandiose  et  d'élan  digne  d'un  véritable 
cadre  symphonique. 

M.  Meumann  a  beaucoup  prouvé  en  nous  faisant  entendre  des  œuvres 
de  cette  valeur.  Sa  musique  peut  prétendre  au  baptême  classique  par  son 
respect  de  la  forme  et  par  sa  couleur  générale;  cependant,  l'auteur  a  su 
lui  conserver  une  grande  jeunesse  par  la  grâce  de  certaines  phrases, 
comme  par  la  nouveauté  de  certaines  formules;  en  un  mot,  c'est  du  clas- 
sique modernisé,  si  l'on  veut  bien  nous  permettre  cette  expression  quelque 
peu  aventurée. 

Nous  remercions  M.  Meumann  d'être  venu  demander  à  Paris  sa  sanction 
pour  ses  nouveaux  ouvrages.  En  la  lui  promettant,  nous  ne  faisons  qu'être 
l'organe  de  l'auditoire  d'élite  qui  les  applaudissait  l'autre  jour. 

Paul  BERNARD. 

TABLETTES  DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR 

-e- 

LES     CLAVECINISTES 

(De  1637  à  1790) 
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GIROLAMO     FRESCOBALDI 

Né  en  1587,  mort  vers  1654 
ÉCOLE  ITALIENNE-  —  ORGUE,  CLAVECIN 

Frescobaldi  (Girolamo)  est  une  plus  nobles  personnifications  de  l'art 


musical,  à  cette  époqne  féconde  où,  sous  l'influence  vivifiante  de  la  Renais- 
sance et  des  travaux  du  seizième  siècle,  tant  de  beaux  génies  se  sont  ré- 
vélés à  la  suite  de  Palestrina,  leur  initiateur  et  leur  maître.  —  La  réforme 
ou  plutôt  la  régénération  opérée  par  Palestrina  dans  la  musique  d'église  et 
dans  la  manière  d'écrire  pour  les  voix  et  de  traiter  le  style  contrepointé, 
|  avait  ouvert  aux  musiciens  la  route  du  progrès,  sans  franchir  toutefois  les 
limites  du  domaine  de  l'harmonie  consonnante.  —  Monteverde  avait 
agrandi  l'horizon  musical  :  sa  découverte  de  la  septième  dominante,  c'est- 
à-dire  de  l'harmonie  dissonante,  avait  rendu  infinies  les  ressources  de  la 
musique,  qui,  pure,  calme,  harmonieuse,  contemplative,  dans  les  œuvres 
de  Palestrina  et  de  ses  disciples  ou  imilaleurs,  allait  désormais  devenir 
rhythmique,  mélodieuse,  expressive  et  dramatique. 

C'est  au  moment  où  se  constituait  ainsi  l'art  musical,  dans  des  condi- 
tions définitives  de  perfectibilité,  où  les  entraves  du  passé  faisaient  place 
aux  aspirations  de  l'avenir,  que  parut  Frescobaldi.  Sa  présence  dans  l'art 
a  eu  une  immense  portée  ;  son  passage  dans  la  vie  n'a  été  signalé  par  aucun 
fait  bien  intéressant.  Son  existence,  comme  celle  de  tous  les  hommes  de 
labeur  et  de  méditation,  s'est  écoulée  dans  l'exercice  continuel  et  ardent 
de  son  art,  dans  les  études  incessantes  du  virtuose  et  du  compositeur. 

Il  est  né,  en  1587,  à  Ferrare,  où  il  fit  son  éducation  musicale  sous  la 
direction  d'un  de  ses  célèbres  compatriotes,  Alexandre  Milleville,  orga- 
niste très-distingué  et  savant  contrapun  liste.  Dans  sa  jeunesse,  Frescobaldi 
était  doué  d'une  voix  charmante,  et  il  chantait  avec  tant  d'expression  que 
pourtout  où  il  se  faisait  entendre,  il  était  suivi  par  une  foule  d'admira- 
teurs. A  l'âge  de  vingt  ans,  il  était  déjà  d'une  rare  habileté  sur  l'orgue,  et, 
dès  l'année  1608,  époque  de  ses  premiers  voyages,  il  produisit  une  vive 
sensation,  comme  organiste  et  comme  compositeur,  à  Anvers,  où  il  resta 
pendant  quelques  années.  En  1614,  il  revint  en  Italie,  et  rencontra  à  Milan 
son  maître  Alexandre  Milleville,  avec  lequel  il  se  rendit  à  Rome,  où  sa 
grande  réputation  l'avait  fait  appeler  aux  fonctions  importantes  d'orga- 
niste de  Saint-Pierre  du  Vatican.  Son  admirable  talent  excita  un  enthou- 
siasme général  dans  la  ville  sainte  :  la  première  fois  qu'il  joua  l'orgue  à 
Saint-Pierre,  plus  de  trente  mille  auditeurs  se  pressaient  dans  cette  im- 
mense église  pour  l'entendre. 

Depuis  lors,  Frescobaldi  a  toujours  habité  Rome.  A  l'exception  d'un 
voyage  qu'il  fit,  en  1630,  à  Florence,  il  n'a  pas  cessé  de  remplir  ses  fonc- 
tions d'organiste  de  Saint-Pierre,  toujours  avec  la  même  vogue,  soutenue 
par  l'admiration  raisonnée  des  artistes  et  l'enthousiasme  sympathique  de 
la  population  romaine.  En  1640,  il  était  à  l'apogée  de  son  talent  et  de  sa 
gloire  artistique.  Sa  renommée  était  européenne. 

En  1651,  l'empereur  d'Allemagne,  Ferdinand  III,  envoya  à  ses  frais, 
près  de  lui,  Froberger,  qui  demeura  trois  années  à  Rome  pour  prendre 
des  leçons  de  l'illustre  organiste.  C'est  vers  cette  époque  qu'il  faut  fixer  la 
date  de  la  mort  de  Frescobaldi.  Du  reste,  on  n'a  guère  plus  de  rensei- 
gnements sur  sa  fin  que  sur  sa  longue  carrière,  qui,  pourtant,  fut  bien 
remplie  et  se  passa  au  grand  jour  de  la  célébrité.  C'est  là  souvent  le  sort 
des  artistes  les  plus  éminents,  dont  la  vie  s'écoule  dans  une  laborieuse 
retraite  et  dont  la  modestie  égale  le  dévouement  absolu  au  culte  de  leur 
art.  Leur  génie  les  élève  tellement  au-dessus  du  commerce  habituel  des 
hommes,  que  le  hasard,  ce  grand  provocateur  d'incidents  et  d'anecdotes 
plus  ou  moins  romanesques,  ne  peut  atteindre  leurs  existences  paisibles, 
monotones  peut-être,  mais  utiles,  glorieuses  et  respectées. 


SES   ŒUVRES. 

Frescobaldi  a  laissé  pour  l'Église,  pour  la  chambre,  pour  l'orgue  et 
pour  le  clavecin  des  compositions  très-remarquables  par  la  science  et 
l'invention,  par  le  sentiment  mélodique,  l'élégance  de  l'harmonie  et  l'or- 
donnance des  idées.  Ces  éléments  nouveaux,  dont  on  trouve  à  peine  la 
trace  dans  les  ouvrages  de  ses  devanciers,  Claude  Merulo,  André  et  Jean 
Gabricli,  il  s'en  est  emparé  et  les  a  mis  en  œuvre  avec  une  sûreté  de  goût, . 
une  clarté  de  style,  une  distinction  de  forme  dont  ses  œuvres  sont  encore 
d'excellents  modèles. 

Voici  la  liste  de  ceux  de  ses  ouvrages  qui  ont  été  publiés  :  —  Église  .- 
Hymnes,  motets,  antiennes  à  trois,  quatre  et  cinq  voix.  —  Chambre  ■■ 
Madrigaux  à  cinq  voix  et  canzoni  vocales,  quatre  livres.  —  Orgue  et  cla- 
vecin :  Fugues,  canzoni  instrumentales,  caprices  à  deux,  trois  et  quatre 
parties.  —  Pièces  diverses,  telles  que  toccate,  courantes,  passacailles,  cha- 
connes,  galiardes,  etc.,  quatre  livres. 

§ 

SON   STYLE. 

A  certaines  étapes  de  la  production  de  l'esprit  huma:n,  on  voit  appa- 
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raitre  de  grands  artistes  dont  l'organisation  fine  et  puissante  devine,  pro- 
voque et  dirige  les  progrès  intellectuels  de  leur  temps.  Frescobaldi  fut  un 
de  ces  génies  supérieurs  qui  impriment  un  mouvement  irrésistible  à  leur 
art.  Il  s'est  approprié  en  maître,  avec  l'inslinct  et  le  cachet  de  sa  nature 
élevée,  l'héritage  de  Palestrina  et  de  Monteverde.  Dans  ses  compositions 
vocales  et  surtout  religieuses,  il  a  conservé  la  tonalité  du  plain-chant  et 
l'harmonie  consonnante  de  Palestrina.  Dans  les  pièces  instrumentales, 
pour  l'orgue  et  le  clavecin,  il  a  adopté  la  tonalité  de  la  note  sensible  et 
l'harmonie  de  Monleverde,  avec  ses  dissonances  et  ses  vivifiantes  modu- 
lations. 

En  effet,  si  rien  ne  caractérise  mieux  la  musique  sacrée  que  la  sonorité 
pure,  limpide  et  toute  céleste  de  l'harmonie  consonnante,  rien  non  plus  ne 
convient  mieux,  à  la  musique  instrumentale,  libre  dans  son  allure,  infail- 
lible dans  ses  intonations,  inépuisable  de  formes  et  d'invention,  que  l'har- 
monie dissonante,  qui,  par  l'imprévu  des  contrastes  et  le  coloris  des 
nuances,  ravive  avec  tant  de  charme  les  ressources  de  l'effet  et  de  l'ex- 
pression. 

Le  sentiment  profond  de  cette  vérité  caractéristique  et  de  celte  logique 
élevée  de  l'art  musical  et  de  ses  moyens  d'effet  brille  à  un  très-haut  degré 
dans  les  œuvres  de  Frescobaldi.  Ses  fugues  instrumentales  sont  tonales, 
et,  par  cela  même,  leur  harmonie  riche  et  piquante  donne  une  signifi- 
cation pleine  d'intérêt  et  d'agrément  aux  expositions,  aux  développements 
des  sujets  et  aux  formules  techniques.  Il  en  est  de  même  de  ses  canzoni, 
de  ses  caprices  et  de  toutes  ses  pièces,  pour  orgue  et  pour  clavecin,  qui 
sont  écrites  dans  le  système  de  la  tonalité  moderne. 

§ 

CONSEILS  SUR   LA  MANIÈRE   DE   JOUER   SES  OEUVRES. 

Dans  l'interprétation  de  la  musique  de  Frescobaldi  et  des  maîtres  qui 
ont  écrit  dans  le  même  ordre  d'idées  et  dans  les  mêmes  errements  de  style, 
il  faut  observer  rigoureusement  la  mesure  en  lui  donnant  ses  temps  bien 
égaux  et  bien  pleins. 

§ 

Le  mouvement  doit  être  modéré.  Frescobaldi  composait  surtout  en  vue 
de  l'orgue,  où  la  vitesse  ne  produit  jamais  un  bien  bon  effet.  D'ailleurs, 
les  claviers,  à  cette  époque,  n'étaient  pas  légers  et  égalisés  comme  ceux 
des  orgues  modernes.  En  raison  de  leur  lourdeur,  ils  se  prêtaient  peu  à  la 
rapidité  du  jeu.  De  plus,  la  clarté  est  un  des  mérites  des  compositions  de 
Frescobaldi,  même  dans  les  complications  harmoniques  de  ses  pièces 
contrepointées  et  fuguées,  et  c'est  par  la  modération  des  mouvements  que 
cette  clarté  peut  passer  dans  l'exécution. 

Dans  le  courant  des  morceaux,  on  doit  conserver  le  mouvement  et  don- 
ner aux  valeurs  leur  durée  exacte,  sans  anticipation,  diminution  ni  ralen- 
tissement. La  fantaisie  d'exécution  n'est  guère  admissible  dans  ce  genre  de 
musique,  dont  le  contrepoint  et  la  fugue  sont  la  base  et  l'élément  fonda- 
mental. Il  faut  donc  éviter  les  altérations  de  mesure  ou  de  mouvements, 
indiquées  plus  tard  par  ces  mots:  à  capricio,  ad  libitum,  tempo  rubato. 
On  peut  ralentir  quelquefois  à  la  fin  des  phrases  et  dans  les  terminaisons 
des  tremblements. 

Amédée    MÉHEU  X 

—  La  snite  au  prochain  numéro.  — 


NOUVELLES   DIVERSES 


ETRANGER 

On  vient  de  représenter  à  l'Opéra  anglais  de  Covent-Garden,  la  Fleur  du 
Désert,  nouvel  opéra  de  V.  Wallace.  Le  journal  l'Orchestra  parle  longuement  du 
poëme  et  nous  remet  au  prochain  numéro  pour  la  musique. 

—  On  annonce  aussi  comme  très-prochaine  la  représentation  d'un  opéra  an- 
glais, écrit  par  un  compositeur  irlandais,  M.  Mac-Farren,  sous  le  titre  Jessy-Lea. 

—  On  écrit  de  Weston-super-Mare,  à  The  Orchestra  :  «  S.  Thalberg  vient  de 
donner  ici  sa  séance  d'adieux;  l'assemblée  était  nombreuse  et  bien  choisie, 
elle  prélait  la  plus  grande  attention  à  l'éminent  artiste.  Le  programme  était 
des  plus  variés  et  il  serait  impossible  de  faire  l'éloge  de  chaque  morceau  en 
particulier;  il  suffit  de  dire  que  tous  furent  exécutés  avec  cette  vigueur  et  ce 
goût  exquis  auquel  personne  n'atteint  au  degré  de  Thalberg.  Une  des  choses 
les  plus  saillantes  a  été  la  Marche  funèbre  de  Chopin  ;  tout  l'auditoire  ressentait 
une  profonde  impression  de  deuil  en  songeant  au  cortège  du  grand  pianiste- 
compositeur,  accompagnant  ses  restes  à  l'église  de  la  Madeleine,  de  Paris. 
Impossible  à  tout  autre  artiste  qne  Thalberg,  de  produire  des  effets  plus  saisis- 
sants sur  un  Érard. » 

—  Les  sueurs  Marchisio  ont  succédé  à  Mme  Borghi-Mamo  sur  la  scène  del 
Orienta,  à  Madrid.  C'est  par  la  Semirumide  que  les  deux  inséparables  ont  fait 
leur  première  apparition  ou  plutôtleur  rentrée  à  Madrid,  car  il  y  a  sept  ou  huit 


ans,  les  jeunes  Barbara  et  Carlotta  Marchisio  faisaient  leurs  premières  armes 
dans  de  biens  modestes  rôles  à  ce  même  théâtre  del  Oriente  où  elles  triom- 
phent aujourd'hui.  Voici  ce  qu'écrit  à  leur  sujet  le  correspondant  de  la  Presse 
théâtrale  :  «  L'effet  qu'elles  ont  produit  dans  le  duo  a  été  immense.  On  ne  sau- 
rait analyser  cette  exécution  achevée,  remplie  de  fines  nuances,  cet  ensemble 
de  deux  voix  d'or,  dissemblables  par  le  timbre,  soeurs  par  l'expression.  Les 
Marchisio  sont  de  grandes  et  vraies  artistes,  et  je  n'imagine  pas  que  ce  splen- 
dide  duo  puisse  être  mieux  rendu  :  c'est  la  perfection.  Il  n'est,  du  reste,  aucun 
passage  qui  n'ait  mis  en  évidence  et  fait  applaudir  les  qualités  de  l'une  et  de 
l'autre.  Avec  une  pareille  Semiramide  et  une  pareille  Arsace,  auxquelles  il  faut 
ajouter  un  Assnr  comme  on  en  rencontre  peu,  M.  Agnesi,  le  chef-d'œuvre  rossi- 
nien  devait  aller  aux  nues;  et  il  y  est  allé  en  effet.  » 

—  MUe  Artot  a  débuté  au  théâtre  de  Cologne  par  la  Rosine  d'il  Barbiere.  Succès 
à  la  Patti,  écrivent  les  correspondances 

—  On  lit  dans  la  Rente  et  Gazette  musicale  :  «  C'est  par  I  Puritani  que  le 
théâtre  italien  de  Saint-Pétersbourg  s'est  décidé  à  rouvrir.  La  salle  était  peu 
remplie,  car  le  beau  monde  est  encore  dans  ses  terres  ou  à  l'étranger  ;  l'absence 
de  la  cour,  celle  de  la  garde  impériale  font  d'ailleurs  un  grand  vide  dans  la 
capitale,  et  les  théâtres  principalement  ont  à  en  souffrir.  Quoi  qu'il  en  soit, 
M"1"  Fioretti,  Calzolari  et  Graziani  n'en  ont  pas  moins  bien  interprété  le  chef- 
d'œuvre  de  Bellini;  les  trois  excellents  artistes  ont  été  accueillis  avec  enthou- 
siasme. C'est  la  semaine  prochaine,  dans  les  Huguenots  ou  dans  la  Sonnambula, 
que  doit  débuter  Giuglini.  —  A  Moscou,  les  Hugnenots  ont  été  donnés  pour  la 
deuxième  représentation  de  l'abonnement.  Le  succès  a  été  des  plus  grands.  Au 
premier  acte  d'unanimes  applaudissements  ont  accueilli  la  romance  chantée 
parPancani,  et  ces  applaudissements  se  sont  répétés  au  deuxième  et  au  troisième 
actes,  après  la  cavatine  de  la  reine  Marguerite,  chantée  par  M"'  Laborde,le  duo 
de  Valentine  avec  Marcel  et  le  beau  septuor  du  duel.  Mais  c'est  au  quatrième 
acte,  après  le  grand  duo  de  la  Fricci  et  de  Pancani,  qu'éclata  un  enthousiasme 
extraordinaire,  suivi  du  rappel  des  deux  artistes  huit  fois  de  suite.  Après  le 
splendide  trio  du  cinquième  acte,  tous  les  artistes  durent  reparaître  six  fois. 
L'exécution,  il  faut  le  dire,  a  été  excellente.  La  Fricci,  Pancani,  Mme  Laborde, 
M,ne  Honoré,  Vialetti,  sont  des  artistes  du  premier  mérite.  » 

—  les  Joyeuses  Commères  de  Windsor,  annoncées  au  Théâtre-Lyrique  de 
Paris,  ont  pu  être  appréciées  des  dilettantes  qui  nous  reviennent  de  Bade,  car 
elles  y  ont  été  représentées  le  mois  dernier.  «  On  a  joué,  sur  le  Théâtre-Alle- 
mand, avec  grande  réussite  de  dilettantisme  et  de  rire,  nous  dit  M.  Félix  Mor- 
nand,  dans  l'Illustration  de  Bade,  Die  lustigen  Weiber  von  Windsor  (les  Joyeuses 
commères  de  Windsor),  de  Shakespeare,  arrangées  en  opéra  par  M.  Mosenthal 
et  mises  en  musique  par  Otto  Nicolaï.  Ce  compositeur  est  plus  gai  que  ne  le  sont 
ses  concitoyens  d'ordinaire,  et  il  est  gai  avec  science  ;  très-populaire  en  Alle- 
magne, il  est  encore  peu  connu  en  France  et  dans  le  reste  de  l'Europe.  Il  mé- 
rite une  étude  spéciale  que  nous  ferons,  quand  le  temps  et  l'espace  ne  nous 
manqueront  pas.  » 

Le  Théâtre-Français  de  Bade  vient  de  terminer  ses  représentations  par  l'École 
des  Bourgeois,  le  Mari  de  la  Veuve,  le  Verre  d'Eau,  le  Bonhomme  Jadis,  le  Duc  Job, 
le  Pour  et  le  Contre  et  le  Feu  au  Couvent.  Déjà  nos  principaux  artistes  sont  ren- 
trés au  bercail  de  la  rue  de  Richelieu,  à  la  grande  satisfaction  du  public  pari- 
sien. MM.  Méry  et  Félix  Mornand  prennent  aussi  congé  de  leurs  lecteurs  de 
l'Illustration  de  Bade.  Dans  sa  dernière  chronique,  M.  Félix  Mornand  résume 
ainsi  la  saison  théâtrale  de  M.  Benazet  :  «  On  a  monté  et  joué  ici  en  moins  de 
trois  mois  huit  vaudevilles,  quinze  opéras,  grands,  comiques,  ou  italiens,  dont 
trois  nouveaux,  sur  lesquels  un  à  grand  spectacle,  Nahel,  et  dix-sept  comédies, 
dont  une  nouvelles  aussi  ;  en  tout  quarante  pièces.  Si  l'on  était  tant  soit  peu 
Bonaparte,  général  en  chef,  ne  serait-ce  pas  le  cas  d'adresser  à  M.  Amable  Mutée 
et  au  brave  personnel  administratif  du  théâtre  quelque  chose  comme  la  fameuse 
proclamation  de  1796  :  «  Soldats!  en  six  semaines  vous  avez  triomphé  en  dix 
batailles  rangées,  trente  combats;  vous  avez  pias  à  l'ennemi  vingt  drapeaux, 
deux  cents  pièces  de  canon ,  un  matériel  en  vivres  et  en  munitions  considé- 
rable ,  fait  vingt-cinq  mille  prisonniers.  Gloire  à  vous,  soldats  !  La  patrie  est 
contente  de  vous,  et  votre  chef  vous  félicite!  »  Par  exemple,  ajoute  le  spirituel 
chroniqueur,  ce  ne  serait  pas  le  cas  de  leur  dire  qu'ils  n'avaient  ni  pain  ni 
souliers  !  » 

—  Le  Nouvelliste  de  Gand  nous  apprend  que  le  Cuid  a  servi  de  troisième  début 
à  M1"  Balbi,  dont  l'admission  a  été  prononcée  sans  scrutin.  «  Cette  artiste  se 
distingue,  dit  le  Nouvelliste,  non-seulemeut  comme  chanteuse  mais  comme 
actrice.  Sa  diction  est  correcte,  son  jeu  naturel  et  plein  de  rondeur.  On  n'y  re- 
marque point  cette  symétrie  et  cette  froideur  classique  qui  sont  habituellement 
le  partage  des  élèves  du  Conservatoire,  dont  chaque  pas  est  mesuré,  chaque 
geste  indiqué  d'avance.  Mile  Balbi  a  secoué  tout  d'un  coup  ses  lisières  pour  mar- 
cher dans  sa  force  et  dans  sa  liberté.  Nous  avons  assisté  à  bien  des  débuts  d'ar- 
tistes qui  se  sont  fait  un  nom  dans  la  carrière;  nous  en  avons  rarement  vu 
se  poser  de  prime-abord  avec  autant  de  distinction  que  M'"  Balbi.  Quand  sa  voix 
aura  eu  le  temps  de  se  développer  par  l'exercice,  on  peut  lui  prédire  le  plus 
brillant  avenir.  » 


PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

Animé  des  plus  généreuses  intentions  à  l'égard  de  l'Association  des  artis- 
tes dramatiques,  Son  Exe.  M.  le  comte  Bacciocchi,  surintendant  général  des 
théâtres,  a  autorisé  les  théâtres  impériaux  à  prêter  leur  concours  à  la  repré- 
senlation  extraordinaire  que  le  Comité  organise  au  bénéfice  de  sa  caisse  de 
secours,  et  pour  laquelleMM.de  Leuveu  et  Ritt  ont  mis  à  sa  disposition  la  salle 
du  théâtre  Impérial  de  l'Opéra-Comique.  La  date  de  cette  solennité,  qui  doit 
avoir  lieu  dans  le  courant  de  ce  mois,  sera  fixé  sous  peu  de  jours. 
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—  La  commission  récomment  instituée  au  ministère  des  Beaux  Ails,  sous  la 
présidence  de  M.  le  comte  Bacciochi,  surintendant  général  des  théâtres,  n'a  pas 
eu  seulement  à  s'occuper  de  l'affichage  des  théâtres  dans  Paris,  mais  aussi 
des  mesures  d'ordre  réglementaires,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  des 
théâtres.  En  ce  qui  concerne  l'affichage,  son  insuffisance  actuelle  a  été  d'au- 
tant plus  constatée  que  les  banlieues  annexées  en  réclamenl  le  bénéfice.  Sous 
ce  rapport,  le  centre  de  Paris  même  laisse  beaucoup  à  dés'rer.  Aussi  est-il 
question  de  colonnes-afiicbes  d'un  nouveau  genre,  destinées  à  multiplier  et  à 
renouveler  complètement  l'affichage  des  théâtres  —  La  Commission  mixte, 
formée  sur  la  demande  de  M.  le  Préfet  de  la  Seine,  se  composait  de  M.  Camille 
Doucet,  directeur  de  l'Administration  des  théâtres,  de  M.  Noyon,  directeur  des 
affaires  municipales  à  la  préfecture  de  la  Seine,  de  M.  Alphand,  ingénieur  en 
chef  de  la  ville  de  Paris,  de  il.  Émïle  Perrin,  directeur  de  l'Opéra,  de  M.  Mar- 
seille, commissaire  deipolice  de  la  ville  de  Paris,  de  M.  Humbert,  chef  de 
bureau  à  la  préfecture  de  police,  de  M  Dormeuil,  ancien  directeur  de  théâtre, 
et  de  M.  PUnté,  inspecteur  des  théâtres. 

—  Son  Exe.  le  maréchal  Vaillant,  ministre  de  la  Maison  de  l'Empereur  et  des 
Beaux-Arts,  vient  de  souscrire  pour  cent  exemplaires  au  volume  intitulé  : 
la  Musique  à  l'Éjlise,  de  M.  J.  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef  du  Ménestrel. 

—  Les  cons'ructions  du  nouvel  Opéra  ont  fait  de  sensihles  progrès  depuis 
notre  dernière  visite  :  le  gros  œuvre  en  est  maintenant  à  naissance  de  cintre 
sur  le  pourtour,  et  l'on  espère  pouvoir  poser  le  bandeau  avant  la  fin  de  l'année. 

—  M.  Brochon,  présidentdu  Cercle  philharmonique  de  Bordeaux,  est  à  Paris 
en  ce  moment,  avec  l'intention,  dit-on,  d'organiser  un  Conservatoire  dans  la 
capitale  de  la  Gironde  En  attendant,  il  engage  des  artistes  pour  les  premiers 
concerts  de  son  cercle.  On  cite  déjà  parmi  les  instrumentistes:  111! .  Henri 
Ravina,  Sarasate  e'  Louis  Diemer. 

—  On  annonce  aussi  l'arrivée  à  Paris  de  M.  Cuilley,  président  de  la  Société 
des  Beaux-Arts,  de  Nantes.  11  est  question  du  ténor  Naudin  et  de  M"e  Maria 
Brunetti  pour  le  premier  concert  du  Cercle  des  Arts. 

Dimanche  prochain  2.'j  octobre,  réouverture  des  Concerts  popu'aires,  à  deux 
heures,  au  Cirque-Napoléon.  Voici  le  premier  programme  : 

Ouverture  de  Prométhie Beethoven. 

Symphonie  en  ré  majeur,  n°  43 HAvniv. 

Galnnrte,  air  de  danse Mozart. 

Le  Songe  d'une  Nuit  d'été Meruklssoiis. 

Ouverture,  appassionato,  scherzo,  nocturne,  marche. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  L'Entr'acte  nous  apprend  qu'il  y  a  dan»  le  monde  élégant  beaucoup  de 
projets  pour  cet  hiver;  la  comédie  sera  en  faveur,  même  dans  les  salons  offi- 
ciels qui  l'avaient  dédaignée  jusqu'ici.  C'est  dans  le  beau  château  de  Craon, 
près  de  Nancy,  que  la  princesse  de  Beauvau  va  inaugurer  la  campagne  théâ- 
trale. Chacun  sait  que  la  princesse,  qui  joint  à  une  grande  charité  un  grand 
talent,  donne  chaque  hiver  des  représentations  au  bénéficed'une  bonne  œuvre, 
le  refuge  Sainte-Anne.  Cette  année,  le  préfet  de  la  Seine  a  bien  voulu  prêter 
la  salle  Saint-Jean,  à  l'Hôtel  de  Ville,  et  c'est  là  que  l'élite  de  la  société 
parisienne  ira  applaudir  la  troupe  princière,  qui  a  fait  des  pertes  regrettables, 
mais  aussi  de  bonnes  acquisitions.  A  proprement  parler,  on  ne  va  pas  jouer  à 
Craon,  mais  plutôt  répéter,  le  10  du  mois  prochain,  les  Enfants  d'Edouard,  de 
Casimir Delavigne,  avec  M"e  de  Beauvau,  MM.  de  Choiseul,  d'Aramon  et  de  La- 
grenée,  et  E-nànmois-aoui,  Folleville,  avec  M™8  d'Assailly  et  le  marquis  de 
Miramon.  11  avait  d'abord  été  question  du  Serment  d'Horace,  petit  chef-d'œuvre 
qui  n'a  été  abandonné  qu'à  regret  ;  peut-être  aussi  donnera-t-on  la  Visite  à 
Bedlun,  avec  Mm°  de  Loventhal,  M.  de  Viel-Castel  et  le  prince  Bibesco,qui  s'est 
fort  distingué  dans  notre  dernière  campagne  au  Mexique. 

L'Entr'acte  annonce  que  M.  Jacques  Ofl'enbach  a  failli  être  victime  d'un  acci- 
dent de  voiture.  11.  Ofl'enbach  se  rendait  d'Ktrelat  à  Beuzeville,  quand,  à  quel- 
ques kilomètres  de  cette  slat  on,  les  brancards  de  la  voiture  se  détachèrent  et 
M.  Offenbach  fut  violemmen  précipité  sur  la  route,  lu  tête  la  première.  Heu- 
reusement, le  coup  fut  amorti  par  son  chapeau,  et  notre  compositeur  populaire 
en  fut  quitte  pour  des  contusions  sans  gravité. 

Le  Casino  de  Vitlers  comme  celui  de  Trouville,  vient  de  fermer  ses  portes. 

C'est  annoncer  le  retour  de  M.  et  M""  Edouard  Lyon,  à  Paris,  qui  ont  repris 
leurs  cours  de  chant  et  de  piano. 

Xous  les  jours,  au  Théâtre-Lyrique  (place  du  Chàtelet),  de  trois  à  quatre 

heures  il  y  a  des  auditions  pour  des  places  de  violons,  violoncelles,  altos  et 
contrebasses  et  pour  les  choristes  (hommes  et  dames). 

Le  Concert  des  Champs-Elysées  annonce,  pour  aujourd'hui  dimanche,  son 

avant-dernière  matinée  musicale.  L'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Cobert, 
exécutera  l'ouverture  de  Sémiramis,  la  marche  des  soldais,  de  Faust,  l'ouverture, 
du  Cheval  de  Bronze,  la  Danse  napolitaine,  de  Lefébure-Wély,  et  la  fantaisie  sur 
Bigoletto.  M.  Demersseman  jouera  un  solo  de  flûte.  Le  Concert  des  Champs- 
Elysées  est,  chaque  dimanche,  le  point  de  réunion  du  dilettantisme  parisien. 


NÉCROLOGIE 


VINCENT -CHARLES    DAMOREAU 

Un  artiste  lyrique,  qui  dut  l'illustration  de  son  nom  à  la  grande  cantalrice 
que  le  monde  des  arts  conduisait  à  sa  dernière  demeure,  il  y  a  quelques  mois 
à  peine,  vient  de  suivre  dans  la  tombe  celle  dont  il  semblait  plutôt  porter  le 


nom  qu'elle  ne  paraissait  le  tenir  de  lui. Ce  n'estpas que  M.  Damoreau  manquât 
personnell  ment  d'un  certain  talent.  C'était  un  chanteur  et  un  acteur  soi- 
gneux, bien  placé  à  Feydeau,  et  qui  avait  fait  preuve  de  goût  en  épousant 
M1"  Cinti.  Malheureusement,  on  le  s  it,  ce  mariage  ne  fut  pas  heureux, 
et,  depuis  bien  des  années,  les  époux  vivaient  séparés.  Dans  les  der- 
niers ti»mps,  M«"  Damoreau  habitait  i  hanlilly,  tandis  que  son  mari  avait  pris 
sa  retraite  à  Écouen,  où  il  vient  de  mourir  à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  M.  Da- 
moreau ne  parlait  jamais  du  talent  et  de  la  personne  de  sa  femme  qu'avec  une 
grande  admiration.  Lorsque  son  mariage  se  décida  avec  MUc  Cinti  (Amazili), 
M.  Damoreau  chantait  Pe.rnmd  Cortez  à  l'Opéra.  Plus  tard,  en  province,  il 
aborda  de  nouveau  le  grand  opéra,  et  sut  s'y  faire  distinguer. 

Si  cette  bien  regrettée  M""  Cinti-Damoreau  a  fini  sans  fortune,  par  compen- 
sation, son  mari  laisse  à  ses  enfants  un  héritage  dont  le  remarquable  talent 
de  la  grande  cantatrice  a  été  la  source  active.  Espérons  qu'il  en  reviendra  à 
M™"  Marie  Damoreau-Wekerlin  toute  l'aisance  qu'exige  sa  santé  si  gravement 
compromise  à  la  suite  de  la  mort  de  sa  mère,  qu'elle  chérissait,  et  dont  elle 
ne  quittait  le  lit  de  souffrance  ni  nuit,  ni  jour.  Selon  l'ordonnance  de  M.  Né- 
laton,  c'est  à  Nice  que  doit  se  compléter  la  convalescence  de  M""1  Damoreau- 
Wekerlin,  aujourd'hui  la  seule  héritière  de  ce  grand  nom  artistique. 


Un  autre  deuil  est  venu  affliger  cette  semaine  les  nombreux  amis  de  l'ho- 
norable famille  Pacini.  La  vénérable  femme  du  doyen  des  éditeurs  de  mu- 
sique, Mm  Pacini,  née  Rosier,  est  décédée  le  1 1  octobre,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans.  M,n"  Pacini  état  aïeule  et  bisaïeule  de  nombreux  petits-enfants 
qui  l'entouraient  de  soins  et  de  vénération. 


Nous  avons  encore  à  déplorer  cette  semaine  la  mort,  toute  prématurée 
celle-ci  de  la  jeune  Valérie  Waldteufel,  élève  couronnée  aux  derniers  con- 
cours du  Constrvaloire,  pianiste,  harpiste  et  harmoniste,  appartenant  aux 
classes  de  MM.  Le  Couppey,  Pommier  et  Sallard.  Cette  jeune  artiste  donnait 
les  plus  belles  espérances;  elle  n'était  âgée  que  de  dix-neuf  ans  ! 


La  semaine  était  au  funèbre.  Les  esprits,  frappés  de  la  grande  et  doulou- 
reuse perte  do  M.  Billault,  de  celle  du  maréchal  d'Ornano,  étaient  en  proie 
aux  plus  sinistres  pressentiments.  Fort  heureusement,  ils  ne  se  sont  pas  réa- 
lisés et  le  monde  des  arts  n'a  pas  à  se  mettre  en  deuil,  ainsi  qu'il  en  a  eu  la 
crainte  pendant  quelques  instants,  et,  en  définitive,  sans  aucun  motif. 


J.  L.  Heucel,  directeur. 


J.  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef. 


Au  moment  de  la  reprise  des  études,  mentionnons  tout  simplement  les 
solfèges  et  les  méthodes  de  chant  et  d'harmonie  de  Panseron.  Les  ouvrages  de 
ce  maître  tiennent  une  trop  grande  place  dans  l'enseignement  pour  qu'il  soit 
besoin  de  les  rappeler  plus  longuement  ;  le  nom  de  leur  auteur  en  est  le  meil- 
leur éloge.  La  vogue  qu'ils  obtiennent  depuis  si  longtemps  ne  se  dément  pas. 
L'A  B  C  en  est  à  sa  28e  édition. 

—  La  musique  nouvelle  de  MM.  Edmond  Lhuillier,  Victor  Chéri  et  L.  Fossey, 
chantée  par  M""  Frasey,  Derval,  MM.  Tayau  et  Perrin,  dans  la  féerie  de  Peau 
d'Ane,  vient  de  paraître  au  Ménestrel.  2  bis,  rue  Vivienne,  ainsi  que  la  musique 
de  danse,  quadrille,  polka  et  mazurka,  composée  sur  les  airs  et  chansons  de 
cette  féerie,  par  MM.  Philippe  Stutz  et  L.  Fossey,  chef  d'orchestre  du  théâtre 
de  la  Gaité.  Toutes  les  publications  sont  ornées  de  dessins  représentant 
l'Aquanum  cl  les  principaux  artistes  de  Peau  dAne. 

Les  éditeurs  Girod,  16,  boulevard  Montmartre,  viennent  d'acquérir  la  pro- 
priété de  la  musique  que  M  Adolphe  de  Groot  a  écrite  pour  Aladin  oit  la  Lampe 
merveilleuse,  ce  grand  succès  du  Théâtre  du  Chàtelet.  Les  airs  de  ballei  et  les 
morceaux  de  chant  qui  illustrent  cette  féerie,  ne  tarderont  donc  pas  à  paraître. 
La  maison  Girod  a  déjà  commandé  aux  auteurs  les  plus  réputés,  des  valses,  pol- 
kas, mazurkas  et  quadrilles. 

—  Le  Théâtre-Allemand,  passage  de  l'Opéra,  ouvre  ses  portes  samedi  17  oc- 
tobre, par  trois  pièces  nouvelles:  l'Heureux  Piêsage,  de  Benedix,  Un  Amour 
illicite,  de  Moser,  et  Tout  pour  l'amour  de  l'art,  du  même  auteur,  musique  de 
Conradi.  La  nouvelle  troupe,  recrutée  par  W"  Bruning,  jouera  tous  les  soirs  à 
huit  heures. 


ÉCOLE    COMPLETE    DE    PIANO 


PATRICE    VALENTIN 


Cet  ouvrage,  appelé  à  rendre  un  grand  service  à  l'art  musical,  se  publie  en 
ce  moment  chez  la  Ve  PATE,  éditeur  de  musique.  L'enseignement  est  divisé  en 
huit  livres  d'études,  partant  des  principes  les  plus  faciles  (car  le  premier  livre 
peut  se  jouer  sans  savoir  faire  la  gamme);  le  deuxième  livre,  également  très- 
facile  et  pour  les  petites  mains,  et  progressivement  on  arrive,  en  suivant  la  série 
de  toutes  ces  études,  aux  difficultés  sans  s'en  apercevoir.  11  y  a  aussi  des  études 
à  quatre  mains  qui  font  suite  aux  livres  à  deux  mains,  toujours  progressive- 
ment. 

Toutes  ces  études  sont  chantantes,  remplies  de  traits  pour  former  les  doigis, 
el  consciencieusement  doigtées. 
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Le  15  Octobre,  Réouverture  des  Cours  de  H.  SALVATOR 

LECTURE  MUSICALE,  PIANO,  HARMONIE  ET  COMPOSITION 

Chez  M.  GAMBOGI,  Éditeur  de  Musique,  boulevard  Montmartre,    15 

Les  Cours  ont  lieu  trois  fois  par  semaine,  les  lundis,  mercredis  et  vendredis, 
de  une  heure  à  trois  heures. 
Prix  :  20  francs  par  mois. 
On  s'inscrit  chez  M.  SALVATOR ,  52,  rue  de  la  Madeleine. 


Ea  vente  chez  SCHOTT,  édiltnr,  30,  nie  Ncove-Sarot-Aoguslio,  an  1". 

MUSIQUE    DE    PIANO 

Cu.  de  Btiuox.  (Op.  13).  Toccata 5    » 

J.  Leïbacb.        (Op.  64).  Premier  boléro  brillant 6     » 

MUSIQUE  DE   CHANT 

Luigi  Bordèse.  Les  Consolations,  duo  bouffe U  50 

B.  Lutgen.         Abraham,  scène  biblique  pour  voix  de  basse  ou  contralto û  50 

PARIS   —   TYPOGRAPHIE   MORRIS   ET    C*.    ROE  AMELOT,   6*. 


EN  VENTE  AU  MÉNESTREL,   2  BIS,  RLE  YIVIENNE  -  HELGEL  ET  (f,  EDITELRS 

NOTICES  BIOGRAPHIQUES  ILLUSTREES 

Avec    Portraits    et  Autographes 

F.  H  A  L  É  V  Y     I  FÉLICIEN  DAVID 

V 

SA  VIE    ET   SES   OEUVRES  £  SA  VIE  ET   SES  OEUVRES 

9 

PAR    SON    FRÈRE  h  PAR    u- 

LÉON     HALÉVY  %  ALEXIS    AZEVEDO 

SOUS    PRESSE:  Y-) '.       1     .       .C.  l\   LJ    £3   Lj    W     SA    VIE    ET    SES    OEUVRES 

Pris  net  de  chaque  volume  illustre  :  5  francs  PAK  ""  Écrire  franco  aux  Éditeurs  du  MÉNESTREL 

Pour  les  seuls  Abonnés  du  Ménestrel,  ce  prix  sera  réduit  à  2  francs  ÏD .        JOUV1JN  Et    accompagner  chaque   demande  d'un    mandat  sur    la   poste. 

Paraîtront  successivement  au  MÉNESTREL,  les  Notices  biographiques  illustrées  de 

G.   ROSSINI,   par  M.  AZEVEDO   —     G.  MEYERBEER,  par  M.  HENRI  BLAZE  —     SPONTINI,  par  M.  DENNE-BARON    —  HÉROLD,  par  M.  B.  JOUVIN    — 

B01ELDIEU,  par  M.  6.  HÉQUET  —  SCHUBERT  et  MENDELSSOHN,  par  M.  H.  BARBEDETTE  — 

CHORON  ET  SON  ÉCOLE,  par  H.  J.  D'ORTIGUE  —  Lettres  sur  la  nouvelle  Allemagne  musicale,  RICHARD  WAGNER  et  ROBERT  SCHUMANN  , 

par  M.  A.  DE  GASPERI  NI, 
et  la  Notice  biographique  de  LAURE  CINTI-DAMOREAU,  par  M.  P. -A.  FIORENTIND,  notice  actuellement  en  cours  de  publication. 

N.  B.  —  Les  esquisses  biographiques  de  BEETHOVEN,  WEBER  fil  CHOPIN,  par  M.  H.  BARBEDETTE,  ainsi  que  celle  de  CHERUBINI,  par  M.  DENNE-BARON,  et  de  MEIIIL. 
,  par  M.  VIEILLARD,  sont  également  en  vente  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne 

PARIS,  CHOUDENS,  EDITEUR,  RUE  SAINT-HONORÉ,  265,  PRÈS  L'ASSOMPTION 

Pour  paraître  très -prochainement 

LES 

PÊCHEURS  DE  PERLES 

Opéra  en  3  actes,  de  MM.  CARRÉ  et  CORMON 

MUSIQUE    DE 

GEORGES  BIZET 

Premier  grand  prix  de  Rome 
Morceaux  séparés  PARTITION    PIANO    ET    CHANT  Arrangements  pour  Piano 


SOUS   PRESSE 


LES  TROYENS  A  CARTHAGE 

OPÉRA  EN   CINQ   ACTES  ] 

Paroles  et  Musique  de 

HECTOR  BERLIOZ 


LA  PRISE  DE   TROIE  OPÉRA  EN   CINQ   ACTES  BENVENUTO  CELLINI 

Oiiéra  en  3  actes  Paroles  et  Musique  de  Opér»  en  3  actes 


MEUCr.E    DE    L  INSTITUT 


891  —  30"'  ANNÉE 


(N°  47) 


Dimanche  23  Octobre  1863 


LE 


MENESTREL 


J.  L.  HEUGEL 

Directeur 


MUSIQUE    ET    THEATRES 


Les  Bureaux,   2  bis,  rue  Vivienne 


J.  D'ORTIGUE 

Rédacteur  eo  cher 


COLLABORATEURS    OU  JOURNAL: 

MM.  T"E  ANNE,  AZEVEDO,  H.  BARBEDETTE,  H.  BLAZE  DE  BURY,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD, 

OSCAR  COMETTANT,  D.DENNE-BARON,  G.  DUPREZ,  P.  A.  FIORENTINO,  DE  GASPERINI, 

G.  HÉQUET,  LÉON  HALÉVY,   B.  JOUVIN,  MARMONTEL,    AMÉDÉE  MÉREAUX,   A.  DE  PONTMARTIN, 

J.  D'ORTIGUE,  G.  DE  SAINT-VALRY  et  P.  RICHARD 

Adresser  franco  à  M.  J.  L.  HEOGEL,  directeur  du  Ménestrel,  les  Lettres  et  les  Manuscrits.  (Pour  les  conditions  d'abonnement,  voir  aux  Annonces.) 


SOMMAIRE-TEXTE 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

MAZURKA-DIAMANTINE 
Composée  par  L.  Fossey  pour  la  féerie  de  Veau  d'Ane;  suivra  immédiatement 
après  :    la   transcription  variée  de    Ch.  Nevjstedt,  sur  Bi   Tanti  Palpiti  de 
G.  Rossim. 


MUSIQUE  DE   CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
UN    ENVOI    DE    FLEURS 

Dernière  production  de  Boulangé-Kunzé  ,  poésie  d'ËMiLE  Augier.  —  Suivra 
immédiatement  après  :  la  Fioraja,  polacca  de  Michel  Bergson,  composée  pour 
M™e  Miolan-Carvalho. 


LAURE  CINTI-DAMOREAU 


Mm°  Damoreau  a  été  la  plus  charmante  et  la  plus  illustre  des 
cantatrices  françaises,  comme  M.  Auber  est  le  compositeur  fran- 
çais par  excellence.  A  eux  deux,  ils  représentent  les  qualités  aima- 
bles et  l'esprit  même  de  leur  nation  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  vif  et 
de  plus  exquis  ;  ils  sont  si  bien  de  leur  siècle,  ils  y  tiennent  une  si 
grande  place  qu'on  ne  peut  raconter  leur  vie  sans  faire  en  même 
temps  l'histoire  du  théâtre  et  de  l'art  contemporains.  Les  auteurs 
et  les  compositeurs  laissent  après  eux  leurs  œuvres,  tandis  qu'il  ne 
reste  au  bout  de  quelques  années  de  l'exécutant  le  plus  accompli, 
du  plus  célèbre  artiste,  qu'un  souvenir  et  un  nom.  Mme  Damoreau 
a  brillé  sur  trois  grandes  scènes  lyriques  :  l'Opéra,  l'Opéra-Comique 
et  le  Théâtre-Italien;  elle  a  été  professeur  au  Conservatoire  et  a 
formé  d'excellentes  élèves.  Elle  a  écrit  des  traités  remarquables  et 
des  pages  qui  lui  survivront  ;  mais  qui  pourra  donner  une  idée  de 
cette  grâce  unique,  de  ce  goût  suprême  dont  elle  semble  avoir  em- 
porté le  secret?  Qui  saura,  dans  quelque  temps,  par  quelle  heu- 
reuse alliance  des  dons  les  plus  rares  et  des  efforts  les  plus  soutenus, 
par  quelle  application,  quelle  étude  incessante  elle  est  parvenue  à  ce 


haut  degré  de  perfection  qu'on  pourra  égaler  peut-être,  mais  que 
l'on  ne  dépassera  jamais  ? 

Je  voudrais  donc  fixer  les  traits  principaux  de  cette  image  si  chère 
à  tous  ceux  qui  ont  connu  la  grande  artiste,  qui  l'ont  aimée,  qui 
ont  vécu  auprès  d'elle.  Je  m'aiderai,  dans  cet  essai,  de  tous  les 
témoignages  que  j'ai  pu  recueillir,  et  surtout  d'un  dépôt  précieux 
que  sa  famille  a  bien  voulu  me  confier,  parce  qu'elle  sait  que  je 
n'en  userai  qu'avec  une  extrême  réserve. 

Mm°  Damoreau  tenait  un  journal,  où  elle  inscrivait,  heure  par 
heure,  ses  pensées,  ses  actions,  ses  impressions,  ses  rêves  les  plus 
fugitifs;  elle  y  consignait  les  dates  de  ses  répétitions,  de  ses  leçons, 
de  ses  débuts,  de  ses  rentrées  ;  les  visites  à  faire,  les  voyages,  les 
dîners,  les  spectacles,  les  soirées,  les  bals;  les  œuvres  de  charité, 
les  distractions  mondaines,  les  devoirs,  les  joies,  les  chagrins,  tout 
est  marqué  dans  ces  petits  cahiers  d'une  écriture  fine  et  souvent  illi- 
sible. Chaque  année  a  son  agenda;  chaque  jour  elle  traçait  dans  ses 
carnets  des  notes  rapides,  tantôt  au  crayon,  tantôt  à  la  plume.  Dans 
cette  énorme  quantité  de  petits  livres,  qui  n'étaient  crestinés  à  au- 
cune publicité  et  que  nul  n'a  pu  lire  du  vivant  de  Mm0  Damoreau, 
la  femme  et  l'artiste  se  révèlent  tout  entières.  On  les  surprend 
dans  les  plus  intimes  détails  de  la  vie  privée;  on  lit^dans  le  cœur 
de  celte  charmante  et  spirituelle  personne,  si  active,  si  bonne,  si 
obligeante,  si  aimable,  et  pour  qui  le  dévouement  n'était  pas  seu- 
lement un  bonheur,  mais  un  irrésistible  besoin. 

Laure-Cinlhie  Damoreau  était  née  le  6  février  1801,  rue  du 
Petit-Ponl-Notre-Dame,  dans  la  Cité.  Son  père,  François-Parfait 
Montalanl,  était  professeur  de  langues;  sa  mère,  Marie- Victoria, 
née  Bougie,  gravait  au  burin;  elle  a  laissé  un  ouvrage  qui  n'est 
pas  sans  valeur  et  qui  représente  les  divers  monuments  de  Paris. 
La  sœur  aînée  de  Mme  Damoreau,  Pensée-Euphémie  Montalant, 
artiste  elle-même  et  une  des  bonnes  élèves  de  Redouté,  s'oc- 
cupait de  peinture.  M"  Montalant,  la  mère,  femme  de  beaucoup 
d'espril,  très-douce,  très-affectueuse,  avait  un  grand  sentiment  des 
arts,  un  jugement  très-sûr,  un  goût  très-délicat.  Elle  adorait  sa 
petite  Cinthie,  qu'elle  voulut  allaiter  elle-même,  et  l'enfant  répon- 
dait à  ses  caresses  par  une  effusion  si  touchante,  avec  tant  de  grâce, 
une  si  vive  et  si  intelligente  tendresse,  que  ce  fut  par  un  élan  du 
cœur  qu'elle  fit  ses  premiers  pas.  Elle  avait  douze  ou  treize  mois 
tout  au  plus,  lorsque  voyant  sa  mère  chercher  son  mouchoir  qui 
traînait  à  ses  pieds,  de  sa  petite  chaise  où  elle  était  assise,  elle  se 
lève  toute  chancelante  et  le  lui  rapporte.  Un  gros  baiser,  qui  laissa 
une  marque  sur  ses  petites  joues  roses,  fut  sa  première  récom- 
pense ;  il  ne  fallut  plus  lui  apprendre  à  marcher.  Elle  était  l'amour 
et  la  folie  de  la  maison.  A  trois  ou  quatre  ans,  on  se  plaisait  à  l'ha- 
biller d'une  simple  jupe  de  mousseline  avec  des  ailes  ;  c'est  dans 
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ce  petit  costume  d'ange  qui  lui  seyait  à  ravir,  qu'elle  faisait  son 
entrée  dans  le  salon  quand  il  y  avait  du  monde;  elle  était  char- 
mante ainsi,  elle  saluait  d'un  air  plaisant,  chantait  d'une  voix 
très-]uste,  et  amusait  la  compagnie  par  sa  gentillesse  et  sa  gaieté; 
c'était  déjà  une  petite  comédienne  en  miniature,  et  si  jolie  et 
si  fine,  avec  de  telles  dispositions  pour  la  musique  et  pour  le  chant, 
qu'il  n'y  eut  pas  un  instant  de  doute,  parmi  les  siens,  sur  la  car- 
rière qu'elle  devrait  suivre  dès  qu'elle  serait  en  âge  de  travailler  et 
de  prendre  des  leçons. 

Personne  ne  s'attendait,  cependant,  à  ce  que  l'on  pût  la  présenter 
au  Conservatoire  avant  qu'elle  eût  sept  ans  accomplis.  M.  Sarette  ne 
voulut  pas  en  entendre  parler.  On  l'amena  à  Catel,  qui  ne  put  s'em- 
pêcher de  sourire,  et  qui  allait,  probablement,  répondre  qu'il  ne 
prenait  point  les  enfants  en  sevrage,  lorsque  la  petite,  avançant  son 
pied  d'un  air  résolu,  lui  chanta  :  Non  più  andrai  farf alloue  amo- 
roso avec  tant  de  mesure  et  de  justesse,  que  son  admission  fut  pro- 
noncée à  l'instant  même. 

Ses  parents  étaient  allés  demeurer  dans  le  faubourg  Saint-Ger- 
main, rue  de  l'Éperon,  et  ils  l'avaient  mise  en  demi-pension  chez 
M"°  Jacques,  rue  Dauphine.  Le  frère  de  cette  sage  et  modeste  per- 
sonne, M.  Jacques,  frappé  de  l'heureuse  organisation  de  la  petite 
Cinthie,  de  son  esprit  si  éveillé  et  de  son  grand  désir  d'apprendre, 
lui  fit  partager  les  études  des  deux  jeunes  fils  de  M.  le  baron  de 
Soubeyran,  dont  il  faisait  alors  l'éducation. 

Pendant  qu'elle  profitait  bravement  des  leçons  de  l'abbé,  ses 
progrès  n'étaient  ni  moins  rapides  ni  moins  surprenants  au  Conser- 
vatoire. Elle  était  déjà  très-forte  sur  le  solfège  ;  elle  obtenait  un  prix 
de  piano  en  même  temps  qu'Halévy  et  Hérold  ;  elle  suivait  le  cours 
d'harmonie  de  M.  Cazot;  elle  concourut  enfin,  pour  être  admise 
dans  une  classe  de  chant.  Mais  le  comité,  dont  faisait  partie  Cheru- 
bini,  déclara  qu'elle  n'avait  pas  assez  de  voix  pour  apprendre  à 
chanter,  et  la  renvoya  à  son  piano  avec  une  touchante  unanimité  ; 
ce  qui  prouve  que  les  comités  ne  sont  pas  infaillibles,  et  qu'il  ne 
faut  jamais  désespérer  de  rien.  Dire  que  Mme  Pamoreau  n'éprouva 
pas  un  chagrin  très-vif  de  se  voir  fermer  la  carrière  à  laquelle  elle 
aspirait  de  toutes  ses  forces,  et  où  elle  devait  exceller  plus  tard,  ce 
serait  mal  connaître  cette  nature  si  sensible,  si  droite,  et  que  la 
moindre  injustice  froissait  douloureusement.  Mais  elle  n'en  garda 
ni  dépit  ni  rancune;  et,  au  plus  fort  de  ses  succès,  elle  rappelait, 
en  badinant  à  Cherubini,  qui  en  souriait  tout  le  premier,  sa  pré- 
diction terrible,  heureusement  démentie  par  les  faits. 

Il  fallait  prendre  un  parti,  et  les  parents  de  M""  Montalant  n'hé- 
sitèrent pas.  Au  lieu  de  perdre  en  récriminations  et  en  regrets  un 
temps  qui  pouvait  être  plus  utilement  employé,  ils  s'adressèrent 
à  M.  Plantade,  qui  tenait  à  cette  époque  une  classe  de  chant  à 
l'Opéra,  et  qui  trouva,  lui,  que  l'enfant  avait  assez  de  voix  pour 
être  une  grande  cantatrice.  C'est,  en  effet,  dans  les  leçons  de  ce 
professeur  habile,  l'illustre  émule  de  Garât,  et  pendant  les  dix 
années  qu'elle  passa  aux  Italiens,  que  M™8  Damoreau  apprit  tout  ce 
qu'elle  savait  et  tout  ce  qu'on  peut  savoir  de  l'art  du  chant.  A  cette 
même  époque  elle  jouait  la  comédie  chez  elle  avec  quelques  jeunes 
amies  du  Conservatoire;  on  se  déguisait,  on  mettait  du  rouge;  on 
chantait  des  scènes  d'opéra  et  d'opéra  comique;  quelques  amateurs, 
fort  jeunes  aussi,  se  mêlaient  à  ces  exercices,  etje  suis  certain  qu'un 
très-sage  et  très-respectable  magistrat,  juge  de  paix  depuis  longues 
années  dans  l'un  des  arrondissements  de  Paris,  n'a  pas  oublié  les 
représentations  si  amusantes  et  si  gaies  du  Tableau  parlant;  il  ex- 
cellait dans  le  rôle  de  Pierrot. 

En  quelques  mois,  M™'  Damoreau  devint  la  première  et  la  plus 
brillante  élève  de  M.  Plantade;  elle  ne  se  bornait  pas  à  suivre  ses 
cours  à  l'Opéra;  elle  prenait  des  leçons  particulières,  elle  travaillait 
avec  une  ardeur  et  une  application  que  son  maître  s'efforçait  de  mo- 
dérer, dans  la  crainte  que  trop  de  fatigue  ne  brisât  sa  voix,  qui 
n'était  pas  encore  bien  solide.  Elle  avait  alors  de  douze  à  treize  ans  ; 
elle  chantait  soir  et  matin  dans  les  concerts  particuliers  et  dans  les 
concerts  publics;  elle  parlait  souvent  plus  tard,  et  avec  un  grand 
bonheur,  des  matinées  de  M""  Gail,  où  cette  femme  d'esprit,  musi- 
cienne excellente  et  auteurd'un  opéra  fortapplaudi,  les  Deux  Jaloux, 
réunissait  bien  des  artistes,  entre  autres  Levasseur,  Ponchard  et  la 


Catalani.  En  si  bonne  et  savante  compagnie,  Mme  Damoreau  pas- 
sait des  heures  entières  à  lire  et  à  interpréter  les  œuvres  des  maîtres, 
les  plus  grandes  et  belles  pages  de  Gluck,  de  Mozart,  de  Cimarosa. 
Ainsi  son  goût  se  formait;  ainsi,  toujours  très-donile,  très-attentive 
et  ires-studieuse,  elle  profitait  des  conseils  et  se  réglait  sur  l'exemple 
'    des  plus  grands  chanteurs  de  son  temps. 

!  Cependant  l'abbé  Jacques,  qui  portait  toujours  un  intérêt  très-vif 
à  sa  petite  élève,  la  présenta  à  la  reine  Qortense.  Il  était  en  ce  mo- 
ment précepteur  des  enfants  de  Mme  la  duchesse  de  Saint-Leu;  la 
jeune  fille,  dont  les  traits  étaient  charmants,  plut  beaucoup  à  la 
reine, qui  en  garda  un  si  bon  souvenir,  que,  lorsqu'elle  fut  en  Suisse, 
elle  l'engagea  à  faire  partie  de  sa  maison.  Mais,  d'un  côté,  M™c  Mon- 
talant ne  voulut  point  se  séparer  de  sa  fille,  et,  de  l'autre,  une  irré- 
sistible vocation  appelait  Laure  au  théâtre. 

Au  commencement  de  1816,  M"°  Damoreau  débuta  aux  Italiens, 
sous  le  patronage  et  la  direction  de  Mme  Catalani.  Ce  fut  cette  grande 
artiste  qui  lui  servit  de  marraine  au  théâtre,  et  qui,  en  retranchant 
deux  lettres  du  nom  de  Cinthie,  l'appela  Cinti,  Laure  Cinti,un  nom 
bientôt  célèbre,  et  que  la  France  devait  inscrire  parmi  ses  plus 
grandes  gloires  musicales. 

M"0  Cinti  n'avait  pas  tout  à  fait  quinze  ans  lorsqu'elle  joua,  pour 
son  premier  début,  le  rôle  de  Lilla  dans  la  Cosa  rara,  et  c'était  une 
«  chose  rare  »  en  effet  que  tant  d'intelligence  et  de  goût  chez  une  si 
jeune  personne.  Cependant  on  n'allait  pas  si  vite  en  ce  temps-là,  et 
le  débutant  de  la  veille  n'était  pas  improvisé  premier  sujet  le  lende- 
main. La  Cinti,  comme  on  l'appelait  à  la  manière  italienne,  dut  se 
contenter  longtemps  des  seconds  rôles  et  d'appointements  plus  que 
modestes;  elle  joua,  parune  faveur  singulière,  !e  page  dans  le  Nozze 
di  Figaro,  et  y  fut  ravissante.  M.  le  Bailly  de  Ferette,  ministre  de 
Bade,  grand  amateur  de  musique  et  musicien  lui-même,  suivait 
fort  assidûment,  bien  que  très-âgé,  les  représentations  des  Bouffes; 
il  fut  émerveillé  de  la  jeune  débutante  et  lui  voua  une  affection  toute 
paternelle.  Il  présenta  sa  protégée  à  de  très-hauts  personnages  qu'il 
recevait  chez  lui;  il  donnait  des  concerts  dont  M"' Cinti,  entou- 
rée des  plus  beaux  talents  de  l'époque,  était  la  grâce  et  le  charme, 
et,  grand  seigneur  avant  tout,  il  sut  pourvoir  avec  une  délicatesse 
extrême  à  ce  que  le  peu  d'appointements  qu'elle  avait  alors  ne  fût 
pas  pour  elle  une  cause  de  découragement,  ni  de  gêne,  et  ne  la 
forçât  point  de  chercher  ailleurs  des  engagements  plus  avantageux. 

Nous  trouverons  très-souvent  dans  les  carnets  de  Mm°  Damoreau 
ce  nom  du  Bailly  de  Ferette.  «  Ce  soir  concert  chez  le  Bailly.  — 
Dîner  chez  le  Bailly.  —  Faire  mes  adieux  au  Bailly.  —  M'informer 
de  la  santé  du  Bailly.  »  C'était  pour  elle  un  second  père;  un  ami 
sérieux,  un  guide  éclairé  et  bienveillant.  Quelques  jours  avant  sa 
mort,  M™"  Damoreau  en  parlait  encore  avec  un  vif  et  profond  sen- 
timent de  reconnaissance. 

Pendantplus  de  cinq  ans,  Laure  Cinti  fut  reléguée  dans  l'emploi 
de  seconda  donna.  Elle  profita,  selon  sa  coutume,  de  ce  long  novi- 
ciat pour  étudier  les  grands  modèles  dont  elle  était  entourée.  Elle 
avait  un  talent  d'imitation  merveilleux.  Un  jour,  au  foyer  des  ar- 
tistes, elle  s'amusait  à  singer  sa  directrice.  «  Je  vais  vous  chanter 
sa  cavatine,  »  dit-elle  à  ses  camarades,  qui  faisaient  cercle  en  riant, 
et  aussitôt  la  voilà  qui  attaque  un  grand  air  de  bravoure  (La  placida 
campag?ia).  Ce  sont  les  mêmes  gestes,  la  même  voix,  les  mêmes 
traits,  les  mêmes  gammes;  en  un  mot  la  ressemblance  la  plus  in- 
croyable et  la  plus  parfaite. 

Au  plus  fort  des  applaudissements  et  des  rires  survient  la  Cata- 
lani en  personne,  et  après  s'être  informée  de  la  cause  de  tant  d'hila- 
rité et  de  tant  de  bruit,  loin  de  s'en  fâcher,  elle  embrassa  cordiale- 
ment, pour  toute  punition,  sa  jeune  pensionnaire. 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Gueymard,  qu'une  indisposition  cruelle  avait  retenu  près  de  deux  mois 
loin  de  la  scène,  a  fait  sa  rentrée,  vendredi,  dans  les  Huguenots  :  il  y  a  eu 
plus  de  succès  que  jamais,  ainsi  que  M"10  Gueymard.  Meyerbeer  assistait  à 
la  représentation. 

Il  y  a  eu  plus  de  premières  représentations  que  de  soirées  dans  la  se- 
maine, el  la  série  n'est  pas  épuisée.  Nous  aurons  eu,  samedi,  Lucia  avec 
le  début  de  Fraschini,  Montjoyean  Gymnase,  Benvenuto  Cellinik  la  Porte- 
Saint-Martin,  le  Pays  latin  aux  Folies-Dramatiqdes.  Dimanche,  la  réou- 
verture des  Concerts  populaires. 

S.  M.  le  roi  des  Hellènes  a  donné  presque  toutes  ses  soirées  au  théâtre. 
Sa  première  visite  a  été  pour  l'Opéra  et  pour  la  Muette.  Le  jeune  roi  a 
témoigné  le  désir  que  M.  Auber  lui  fût  présenté,  et  a  prodigué  les  plus  cha- 
leureux compliments  à  l'illustre  maître.  Le  roi  Georges  est  retourné  en- 
entendre  la  Muette  mercredi,  et,  celte  fois,  l'Empereur  lui  faisait  les  hon- 
neurs de  la  loge  impériale.  Samedi,  Sa  Majesté  Hellénique  assistait  à  la 
première  représentation  de  l'Aïeule,  à  l'Ambigu,  et  lundi  à  celle  de  Jean 
Baudry,  au  Théâtre  Français. 

Le  Théâtre-Français  a  aussi  donné,  par  ordre,  Une  Chaîne,  et  mercredi, 
tandis  que  l'Empereur  honorait  de  sa  présence  la  première  représentation 
des  Voyages  de  la  Vérité,  son  royal  hôte,  fidèle  à  la  musique  d'Auber, 
écoutait  le  Domino  noir,  repris  expressément  sur  sa  demande. 

Léon  Achard  abordait  pour  la  première  fois,  à  Paris,  le  rôle  d'Horace; 
il  l'a  joué,  dit  et  chanté  avec  la  distinction  et  le  charme  élégant  qu'il  ap- 
porte partout.  M""  Marie  Cico  a  déjà  chanté  Angèle,  et  l'on  sait  avec  quelle 
distinction.— La  recelte  a  dépassé7,000  francs. —Nous  parlerons,  dimanche 
prochain,  de  la  représentation  annoncée  pour  hier  samedi,  au  bénéfice  de 
l'Association  des  artistes  dramatiques. 

Hier  soir,  samedi,  le  Théâtre-Italien  a  dû  faire  entendre  son  premier 
ténor  Fraschini  dans  la  Lucia,  en  compagnie  de  M™«  Anna  de  La  Giange. 
A  dimanche  prochain  les  détails  de  cette  soirée,  qui  promet  d'être  tout 
un  événement. 

Nous  avons  maintenant  la  distribution  des  rôles  des  Troyens,  de  M.  Ber- 
lioz :  Énée,  Monjauze  ;  —  Narbal,  Petit;  —  loras,  de  Quercy;  —  Iolas, 
Edouard  Cabel  ;  — Panlhée,  Péront;  —  Didon,  M",e  Cbarton-Demeur;  — 
Ascagne,  M""  Eslagel  ;  —  Anna,  M""  Dubois-Thibaut.  Et  ce  ne  sont  là  que 
les  rôl.;s  principaux.  L'épopée  de  AI  Berlioz  contient  tout  un  peuple  de 
petits  personnages  récitants  et  chantants,  qui,  bien  que  secondaires,  ne 
sauraient  être  abandonnés  à  de  simples  coryphées.  C'était  là  une  des  plus 
fortes  objections  qui  furent  faites  aux  Troyens,  alors  qu'ils  se  présentaient 
à  l  Opéra.  Où  l'Opéra  hésitait,  M.  Carvalho  n'a  pas  reculé.  Dès  avant  la 
subvention,  il  se  chargeait  de  la  grapde  entreprise,  et  s'engageait  à  fournir 
à  l'exigeant  maestro  tous  les  artistes  nécessaires  à  la  bonne  interprétation 
de  l'œuvre.  Avec  ceux  que  nous  venons  de  nommer,  on  entendra,  dans  les 
petits  bouts  de  rôles,  M"8  Reboux,  M11"  Rosa  Bloch,  M1"  Albrechl,  M"os  Du- 
clos,  Guyot,  Trillet,  etc.,  etc.  Il  y  aura  tous  les  instruments,  et  autant 
d'instruments  que  veut  M.  Berlioz;  et,  du  fond  de  la  scène,  la  mu- 
sique de  Sax  répondra  aux  symphonistes  de  l'orchestre.  —  Quant  à  la  mise 
en  scène,  on  nous  assure  que  M.  Carvalho  y  a  déjà  dépensé  soixante-dix 
mille  francs  à  l'heure  qu'il  est. 

M.  Berlioz  mène  les  répétitions  avec  cette  fièvre  et  cette  foi  profonde 
qu'il  apporte  à  toutes  les  choses  de  son  art,  et  qu'il  dépensait  si  généreu- 
sement, il  y  a  quatre  ans,  aux  répétitions  d'Orphée.  Que  ne  fera-t-il  pas 
pour  Us  Troyens,  cette  œuvre  de  prédilection  de  sa  maturité,  cette  œuvre 
qui  est  doublement  de  lui,  dont  il  est  à  la  fois  le  père  et  la  mère,  je  veux 
dire  le  poêle  et  le  musicien  ! 

Les  Troyens  pourront  être  livrés  au  public  vers  le  15  novembre,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit.  Mireille  ne  doit  venir  qu'en  janvier;  mais  on 
commence  à  s'en  préoccuper  sérieusement,  à  telles  enseignes,  que  les  rôles 
sont  déjà  distribués  :  Mireille  est  M=c  Miolan-Carvalho;  la  sœur  de  Mi- 
reille, M"-  Estagel;  la  Sorcière,  M"e  Dubois-Thibaut;  Vincent  le  vannier, 
Ismaël;  enfin,  Ourias  est  Morini.  Ici  encore,  les  rôles  accessoires  sont  tenus 
par  de  véritables  chanteurs,  tels  que  Petit,  Warlel;  M1"  Albrecht,  qui  fait 
un  petit  berger,  n'a  même  rien  à  chanter  ;  elle  se  contentera  de  jouer  en 
comédienne,  à  quoi  elle  s'entend  fort  bien  :  si  elle  a  étudié  le  chant  au 
Conservatoire,  elle  a  étudié  la  comédie  pendant  trois  ans,  sous  M.  Monti- 
gny,  au  Gymnase.  Le  petit  drame  pastoral  de  Mireïo  se  passe,  comme  on 
sait,  en  Provence  ;  on  n'avait  pas  encore  vu  d'Arlésiennes  sur  nos  scènes 
lyriques.  Je  ne  sais  si  toutes  les  choristes  réussiront  à  en  prendre  le  type  ; 


mais  les  costumes,  à  coup  sûr,  seront  à  souhait  pour  le  plaisir  des  yeux. 
On  attendait  la  première  représentation  de  Jean  Baudry  avec  une 
anxieuse  curiosité.  On  connaît  M.  Vacquerie  pour  le  plus  intrépide  auteur 
qu'il  y  ait  au  théâtre,  depuis  que  son  maître,  Victor  Hugo,  s'est  retiré. 
Comme  on  passe  moins  au  talent  qu'au  génie,  le  fantaisisme  à  outrance 
de  M.  Vacquerie  lui  a  rarement  porté  bonheur.  Tragaldabas  et  les  Funé- 
railles de  l'Honneur  sont  des  chutes  fameuses  entre  les  plus  fameuses.  On 
sait,  du  reste,  que  M.  Vacquerie  aime  ces  grands  tumultes  et  s'en  tient 
aussi  flatté  qu'un  autre  du  plus  bruyant  concert  de  bravos.  La  Comédie 
Française  semble  prendre  à  tâche  de  le  contrarier  sur  ce  point,  il  y  réus- 
sit :  Souvent  homme  varie,  fantaisie  dans  les  teintes  douces  et  modérées, 
est  resté  au  répertoire,  el  Jean  Baudry,  dès  le  premier  acte,  a  étonné 
tout  le  monde  par  la  mâle  sobriété  de  l'action,  la  vigoureuse  précision  du 
dialogue.  A  mesure  que  l'ouvrage  se  développait,  on  en  a  mieux  aperçu  le 
fond  téméraire  et  scabreux.  Jean  Baudry  appartient  à  l'école  socialiste 
des  Misérables.  Un  négociant,  nommé  Jean  Baudry,  a  recueilli  et  élevé 
avec  un  soin  paternel  un  petit  vagabond  qu'il  avait  surpris,  à  onze  ans,  en 
flagrant  délit  de  vol.  Olivier  est  devenu  un  jeune  homme  distingué,  le 
voici  médecin,  la  société  s'ouvre  à  lui.  Mais  il  y  a  toujours  en  lui  de  mau- 
vais instincts  qui  fermentent  et  peuvent  se  réveiller.  Que  fera  ce  Gavroche 
à  l'âge  d'Anlony?  La  grande  crise  qui  décidera  de  sa  destinée  est  l'amour, 
le  mariage.  Il  devient  amoureux  de  la  fille  d'un  ami  de  son  prolecteur.  La 
jeune  fille  est  tout  à  coup  ruinée  par  la  perte  d'un  navire  qui  portait  toute 
la  fortune  de  son  père.  Jean  Baudry  ne  voit  qu'un  moyen  de  sauver  son 
ami  sans  l'humilier.  Il  aimait  depuis  longtemps  la  jeune  fille,  il  demande 
sa  main.  Andrée  accepte  par  dévouement.  Olivier,  qui  s'est  aperçu  qu'il 
est  aimé,  veut  revoir  Andrée  avant  de  partir,  et  pénètre  la  nuit  chez  elle; 
mais  il  se  trouve  en  face  de  son  bienfaileur,  qui  l'attendait.  Sous  le  coup 
du  bienfait  reproché,  Olivier  s'irrite,  la  bête  fauve  va  se  jeter  sur  le  domp- 
teur; mais  celui-ci  l'écrase  du,  regard.  Cependant  Jean  Baudry  semble 
bienlôl  reconnaître  qu'il  a  tort,  que  le.  jeune  homme  est  dans  son  droit 
d'aimer  une  jeune  fille...  Vous  voyez  le  dénoûment,  mais  il  n'est  peut-être 
pas  amené  avec  toute  l'habileté  désirable  :  il  y  a  quelques  pierres  d'achop- 
pement dans  le  dialogue.  Le  succès,  toutefois,  a  été  enlevé  par  les  acteurs. 
Jean  Baudry  est  une  des  plus  belles  créations  de  Régnier  dans  le  genre 
dramatique;  Delaunay  a  rendu  le  type  difficile  d'Olivier  avec  un  grand 
bonheur;  M"0  Favart  prête  son  talent  et  sa  beauté  au  rôle  d'Andrée. 

Après  la  comédie  en  vers  de  M.  Théodore  de  Banville,  qui  était  trop 
poétique,  I'Odéon  vient  de  donner  une  comédie  de  mœurs  qui  ne  s'élève 
peut-être  pas  assez  au-dessus  de  la  prose  la  plus  quelconque.  Il  y  a  pour- 
tant une  bonnedonnée,  des  scènes  bien  tracées.  En  somme,  les  Indifférents, 
de  M.  Belot,  peuvent  fournir  une  honorable  carrière. 

Les  Voyages  de  la  Vérité,  au  théâtre  des  Variétés,  n'a  pas  toute  la  gaieté 
qu'on  eût  souhaité.  C'est  un  vaudeville  fantastique  orné  de  calembours, 
de  couplets  et  de  jolies  femmes,  comme  on  en  a  vu  souvent  à  ce  théâtre. 
Ce  qu'il  y  a  encore  de  mieux  dans  la  pièce,  c'est  Alphonsine  et  Dupuis,  et 
c'est  beaucoup.  Cependant,  dès  la  seconde  soirée,  le  public  s'est  montré 
des  plus  intraitables. 

L'Ambigu  est  le  dernier  théâtre  qui  soit  resté  fidèle  au  mélodrame.  'Cette 
fois  encore,  il  n'a  pas  à  regretter  sa  fidélité.  L'Aïeule,  de  M.  Dennery,  nous 
paraît  deslinée  à  un  long  succès  de  larmes.  Lacressonnière,  que  M.  Har- 
mant  prête  à  son  confrère  du  boulevard,  Caslellano,  Boutin,  Mmes  Marie- 
Laurent,  Adèle  Page,  Alexis,  Defodon  le  mèneront  loin. 

Terminons  en  anuonçant  la  triomphale  rentrée  de  Mlle  Déjazet  dans 
Gentil-Bernard,  une  de  ses  meilleures  créations,  et  la  réouverture  du 
Théâtre  Allemand,  sous  la  direction  de  M""  Ida  Bruning,  la  Déjazet 
d'outre-Rhin.  Gustave  BERTRAND. 

THÉÂTRE -ITALIEN 

RIGOLETTO. 

Madame  Anna  De  La  Grange  ;  De  Méric-Lablacue  ;  le  ténor  Nicolini,  et  Delle-Sedie. 

Nous  disions,  il  y  a  huit  jours,  que  nous  attendions  M-*  De  La 
Grange  dans  Rigoletto,  espérant  l'apprécier  à  sa  juste  valeur  dans  un  rôle 
plus  approprié  à  son  talent  que  celui  de  la  Traviata. 

Cette  seconde  épreuve  est  venue  nous  donner  raison  en  relevant  d'une 
manière  éclatante  le  prestige  de  la  célèbre  prima  donna.  Aujourd'hui  la 
cantatrice  craintive  et  le  public  méûant  ont  refait  largement  connaissance. 
La  glace  est  rompue,  M"  De  La  Grange  a  repris  conscience  de  sa  propre 
valeur  ;  elle  ose  être  elle-même,  et  le  public  d'applaudir. 
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LE    MÉNESTREL 


Dans  Iiigoletto,  W"°  De  La  Grange  a  su  atteindre  au  pathétique  le  plus 
élevé.  Dans  le  célèbre  quatuor  surtout,  elle  a  eu  de  ces  élans  qui  soulèvent 
toute  une  salle  et  remuent  chaque  spectateur,  depuis  le  plus  froid  jusqu'au 
plus  enthousiaste.  Nous  pouvons  affirmer  qu'à  cet  instant  pas  une  main 
n'est  restée  inactive,  et  nous  avons  vu  l'illustre  Meyerbeer  donner  lui-même 
à  plusieurs  reprises  le  signal  des  applaudissements. 

Le  second  acte  aussi  a  été,  pour  M"'  De  La  Grange,  l'occasion  de  déployer 
un  grand  charme  et  une  véritable  souplesse  de  talent.  En  somme,  la  vic- 
toire a  été  franche  et  légitime.  La  soirée,  d'ailleurs,  s'est  trouvée  fruc- 
tueuse pour  tous.  Il  y  avait  succès  sur  toute  la  ligne,  et  le  ténor  Nicolini 
en  a  récolté  sa  large  part.  Le  soir  môme,  M.  Bagier  l'inscrivait  à  l'ordre  du 
jour  comme  ayant  bien  mérité  des  Italiens,  et  doublait  immédiatement  ses 
appointements.  Ce  sont  là  des  actes  de  justice  et  de  générosité  assez  rares 
pour  qu'on  prenne  la  peine  de  les  enregistrer. 

Puisque  nous  en  sommes  au  ténor  Nicolini,  disons  que  notre  mémoire 
nous  a  mal  servi  en  le  faisant  débuter  dans  les  Trois  Nicolas.  Cet  opéra 
comique  date  de  l'année  1858,  et  deux  ans  avant  le  jeune  Nicolas,  du  Con- 
servatoire, premier  prix  de  la  classe  de  J.  J.  Masset,  et  de  la  classe  d'opéra 
comique  de  Moreau-Sainti,  inaugurait  sa  carrière  dramatique  par  les 
Mousquetaires,  suivis  de  fort  près  par  l'Éclair.  Après  ce  premier  essai,  il 
passe  les  Alpes,  moins  glorieusement  mais  plus  facilement  qu'Annibal 
et  Napoléon,  étudie  pendant  un  an  le  chant  italien  et  débute  en  1858  à 
Florence,  au  théâtre  Pagliano,  l'un  des  plus  grands  d'Italie,  sinon  l'un 
des  plus  beaux  ;  puis  il  arrive  à  la  Scala,  de  Milan,  où  il  crée,  en  compa- 
gnie du  baryton  Corsi  et  de  M118  Vera,  l'opéra  Corrado,  du  maestro  Paul 
Giorza,  l'auteur  du  prochain  ballet  qui  doit  servir  de  début  à  l'Opéra  à 
M""  Boschetti.  De  Milan  à  Turin,  de  Turin  à  Florence,  où  le  jeune  ténor 
revient  faire  trois  saisons  consécutives,  de  Florence  à  Bologne,  le  succès 
l'accompagne.  Enfin  il  passe  en  Espagne,  où  il  est  rencontré  au  théâtre 
Principale  de  Valence  par  Mmc  De  La  Grange,  alors  en  représentations 
dans  cette  ville.  Celle-ci,  déjà  pensionnaire  de  M.  Bagier,  écrit  aussitôt  à 
son  directeur  ce  qu'elle  pense  de  son  nouveau  partenaire.  M.  Bagier,  qui 
n'en  était  pas  à  faire  ses  premières  offres  à  Nicolini,  l'engage  aussitôt 
pour  sa  prochaine  saison,  et  voilà  comment  on  peut  arriver  de  l'Opéra- 
Comique  au  Théâtre-Italien,  par  un  chemin  infiniment  plus  long,  il  est 
vrai,  que  celui  de  la  rue  de  Grammont  au  passage  Choiseul. 

Le  chemin  qu'a  suivi  M.  Nicolini  l'a  mené  tout  bonnement  au  succès, 
témoin  les  applaudissements  qui  lui  ont  été  prodigués  dans  Rigoktto.  On 
dit  merveille  aussi  de  son  émule  Fraschini.  Serions-nous  donc  au  bout  de 
la  disette  de  ténors?  Naudin  parti,  deux  de  retrouvés,  pourrait-on  dire, 
avec  la  sagesse  des  nations. 

Il  n'y  a  plus  rien  à  vous  apprendre  sur  Delle-Sedie.  Dans  Rigoletto,  il 
s'est  élevé  à  la  plus  grande  hauteur  dramatique  possible,  et  l'auditoire, 
ému,  ravi,  transporté,  l'a  chaleureusement  acclamé.  Ce  rôle  à  double  face 
a  pu  faire  apprécier  tout  à  la  fois  la  perfection  de  son  chant  et  l'expression 
vraie  de  son  talent  de  comédien. 

Parlerons-nous  aujourd'hui  de  Mme  De  Méric-Lablache,  qui  remplissait 
par  complaisance,  avant  ses  débuts  officiels,  le  rôle  épisodique  de  la  Bohé- 
mienne? Nous  dirons  seulement  que  le  peu  qu'on  l'a  vue  et  entendue  fait 
désirer  de  la  connaître  davantage  et  qu'elle  a  contribué  pour  sa  part  à 
l'effet  immense  produit  par  le  quatuor  du  dernier  acte. 

Le  succès  de  Rigoletlo  faisait  regretter  que,  pour  gagner  trois  jours, 
M.  Bagier  eût  ouvert  avec  la  Traviata.  Ce  regret  toutefois  n'a  rien  de  bien 
grave.  Ce  qui  ressort  de  tout  cela,  c'est  un  grand  désir  de  bien  faire,  une 
activité  à  toute  épreuve,  une  volonté  intelligente,  une  audace  qui  fait  loi, 
toutes  qualités  fort  nécessaires  à  un  imprésario,  et  qui  doivent  faire 
espérer  que  cet  hiver  la  saison  des  Italiens  sera  belle,  animée,  intéres- 
sante et  fructueuse. 

Pai'l  BERNARD. 

LES  CIVILISATIONS  INCONNUES 

LE    MONDE     DES    ESPRITS1'1 
ItlOZART    ET    CHOPIN 

Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  mettre  sous  leurs  yeux  un  fragment 
du  livre  de  M.  Oscar  ComeLtant  sur  les  Civilisations  inconnues,  emprunté 
au  chapitre  intitulé  le  Monde  des  Esprits.  Ces  quelques  pages,  qui  nous 
mettent  en  communication  avec  Mozart  et  Chopin,  donneront  certainement 
à  nos  lecteurs  le  désir  de  faire  plus  ample  connaissance  avec  un  livre  rem- 
pli à1  humour  et  de  fines  observations. 

(1)  Extrait  d'un  volume  les  Civilisations  inconnues, àe  M.  Oscar  Comcttmt,  publié  par 
la  librairie  Pagnerre,  rue  de  Seine,  18. 


Maintenant  que  vous  voilà  sommairement  renseigné  sur  le  monde  des 
esprits,  j'ajouterai  qu'il  existe  à  Paris  une  société  qui  s'occupe  de  spiri- 
tisme expérimental.  C'est  une  société  scientifique,  comme  tant  d'autres, 
nous  dit  M.  Allan  Kardec,  une  sociélé  qui  a  pour  but  d'approfondir  les 
différents  points  de  la  science  spirite,  qui  cherche  à  s'éclairer;  mais  ce 
n'est  pas  une  école  ni  un  cours  d'enseignement  élémentaire.  Plus  tard, 
quand  vos  convictions  seront  formées  par  l'étude,  elle  verra  s'il  y  a  lieu  de 
vous  admettre.  En  attendant,  vous  pourrez  assister  à  ses  séances  une  ou 
deux  fois  comme  auditeur,  à  condition  de  n'y  faire  aucune  réflexion  de  na- 
ture à  froisser  personne.  Vous  y  verrez  une  réunion  d'hommes  graves  et 
de  bonne  compagnie,  dont  la  plupart  se  recommandent  par  la  supériorité 
de  leur  savoir  et  leur  position  sociale. 

Telle  est  la  sociélé  spiritique  de  Paris  ;  telles  sont  les  sociétés  spiritiques 
des  cinq  parties  du  monde,  car  il  y  aura  bientôt  autant  de  spirites  que 
d'esprits  en  l'air,  et  les  pauvres  esprils,  interrogés  de  toutes  parts  à  la  fois, 
ne  sauront  plus  où  donner  de  la  lête. 

Heureusement  pour  les  esprits  qu'ils  ont  pour  la  plupart  le  caractère 
bien  fait.  Dans  les  entretiens  familiers  d'oulre-tombe,  ils  rient  avec  les 
médiums,  chantent  et  font  des  calembours  avec  un  esprit  et  un  entrain 
vraiment  admirables.  Si  j'étais  croque-mort,  je  voudrais  être  aussi  mé- 
dium ;  je  causerais  avec  les  morts  que  je  porterais  en  terre,  et  il  y  aurait  de 
quoi  rire. 

Tous  les  morts,  il  est  vrai,  ne  se  montrent  pas  bons  vivants  ;  il  est  des 
esprits  chagrins  qui  voient  tout  en  noir;  il  en  est  de  bons  et  de  méchants, 
de  savants  et  d'ignorants,  de  sincères  et  d'hypocrites.  Il  est  aussi  des 
esprits  sérieux  qui  pensent  au  solide  et  qui,  dans  la  prévision  où  ils  s'in- 
corporeraient une  seconde  fois  et  reviendraient  sur  la  terre,  songent  à  leur 
avenir  et  se  créent  pendant  leur  mort  des  ressources  pour  leur  vie. 

Ceux-là  ont  formé  avec  le  libraire  du  Palais-Royal,  M.  Ledoyen,  une 
association  des  plus  heureuses  pour  l'édition  de  leurs  ouvrages  d'outre- 
tombe.  Un  médium  est  chargé  d'écrire  sous  l'inspiration  des  morts  les  pré- 
cieuses élucubrations  littéraires,  scientifiques  et  musicales,  que  M.  Ledoyen 
édite  avec  recueillement,  et  qu'il  vend  ensuite  très-cher,  par  respect  pour 
la  mémoire  des  défunts 

Mozart,  ou  pour  parler  plus  exactement  l'ombre  de  Mozart,  n'a  fait  jus- 
qu'ici qu'une  seule  petite  opération  avec  M.  Ledoyen.  C'est  l'édition  d'un 
fragment  de  sonate  en  mi  bémol,  de  quatre  pages,  et  qui  se  vend  deux 
francs,  prix  nef. 

Contrairement  aux  usages  depuis  longtemps  établis  dans  le  commerce 
de  musique,  l'éditeur  des  esprits  ne  fait  aucune  remise,  il  a  cet  esprit-là. 
J'ai  donc,  malgré  ma  qualité  d'artiste  que  j'ai  invoquée,  payé  deux  francs 
les  quatre  pages  de  l'auteur  de  Don  Juan. 

Il  faut  dire  que  Mozart  s'est  beaucoup  dérangé  pour  venir  parmi  nous 
dicter  ce  fragment  de  sonate,  et  que,  sur  le  bénéfice  provenant  de  ce  chef- 
d'œuvre,  son  éditeur  lui  réserve  sans  doute,  outre  ses  droits  d'auteur,  une 
prime  convenable  pour  droit  de  vacation. 

En  effet,  l'illustre  compositeur  habite  une  charmante  maison  de  cam- 
pagne dans  la  planète  Jupiter,  et  de  Jupiter  à  la  terre  il  y  a  loin. 

Mais  il  s'agissait  pour  Mozart  d'une  affaire,  et,  ma  foi!  comme  disent 
les  hommes,  les  affaires  avant  tout. 

C'est  à  l'excellent  médium  Bryon-Dorgeval  que  l'esprit  du  grand  musi- 
cien a  diclé  sa  dernière  œuvre. 

S'il  faut  avouer  toute  ma  pensée,  je  dirai  que  Mozart  se  néglige  depuis 
qu'il  est  mort;  il  a  fait  beaucoup  mieux  que  cela  de  son  vivant.  Sa  sonate 
d'outre-tombe  est  une  mélodie  très-innocente  développée  avec  une  pru- 
dence extrême  et  d'une  harmoniequi  craint  de  se  compromettre.  Certains 
accompagnements  même  sont  d'une  pauvreté  choquante,  et  les  puristes  y 
trouveraient  des  octaves  cachées  que  rien  ne  justifie.  En  somme,  cela  a 
bien  la  couleur  de  Mozart,  mais  de  Mozart  enfant,  et  j'aurais  attendu 
mieux  de  l'auteur  de  ['Ave  verum,  de  Don  Juan  et  de  la  symphonie  en  sol 

Le  fragment  dont  il  s'agit  a  été  exécuté,  dans  une  séance  de  la  société 
spirite,  par  MUc  de  Devans,  élève  de  Chopin. 

«  Comme  point  de  comparaison,  nous  dit  la  Revue  spirite  (car  les  esprits 
»  ont  aussi  leur  journal),  Mlle  de  Devans  a  préalablement  fait  entendre  une 
»  sonate  composée  par  Mozart  de  son  vivant.  Il  n'y  a  eu  qu'une  voix,  non- 
»  seulement  sur  la  parfaite  identité  du  genre,  mais  encore  sur  la  supério- 
»  rite  de  la  composition  spirile.  Un  morceau  de  Chopin  a  été  ensuite  exé- 
»  cuté  par  M"°  Devans,  avec  son  talent  habituel.  » 

L'occasion  était  trop  belle  pour  ne  pas  invoquer  ces  deux  compositeurs. 
Eux  qui,  je  l'espère  pour  le  repos  de  leur  âme,  n'assistent  pas  à  tous  les 
concerts  qui  se  donnent  à  Paris,  se  sont  fait  un  plaisir  et  un  devoir  d'as- 
sister à  celui-ci. 
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Après  la  musique,  le  dialogue  suivant  s'est  établi  entre  le  médium  et  les 
esprits  de  l'harmonie. 

Je  cite  textuellement  la  Revue  spirite,  qui  compte  parmi  ses  abonnés  les 
esprits  (terrestres)  les  plus  graves  de  l'Europe  et  de  l'Amérique. 

MOZART. 

1.  o  Vous  connaissez  sans  doute  quel  motif  nous  fait  vous  appeler? 
»  —  R.  Votre  appel  me  fait  plaisir.  » 

2.  «  Reconnaissez- vous  le  morceau  qu'on  vient  de  jouer  comme  étant 
dicté  par  vous? 

»  —  R.  Oui,  très-bien  ;  je  le  reconnais  tout  à  fait.  Le  médium  qui  m'a 
»  servi  d'interprète  est  un  ami  qui  ne  m'a  pas  trahi.  » 

(Un  ami  qui  ne  trahit  pas,  ce  n'est  pas  commun,  et  le  médium  a  dû  être 
flatté  du  compliment). 

3.  «  Lequel  des  deux  morceaux  préférez-vous? 
»  —  R,  Le  second  sans  parallèle.  » 

(Il  me  semble  que  M.  Ledoyen,  éditeur  de  ce  second  morceau,  a  dû  sou- 
rire avec  satisfaction  à  cette  réponse  de  Mozart.) 

4.  «  Pourquoi? 

»  —  R.  La  douceur,  le  charme  y  sont  plus  vifs  et  plus  tendres  à  la 
fois.  » 
(Le  mot  vif,  comme  éloge,  me  semble  heureux  de  la  part  d'un  mort.) 

5.  «  La  musique  du  monde  que  vous  habitez  peut-elle  se  comparer  à  la 
nôtre? 

»  —  R.  Il  vous  serait  difficile  de  la  comprendre;  nous  avons  des  sens 
n  que  vous  ne  possédez  pas.  » 
(Le  sens  commun,  peut-être,  qui  manque  à  tant  de  mortels.) 

6.  «  R  nous  a  été  dit  que  dans  votre  monde  il  y  a  une  harmonie  natu- 
»  relie,  universelle,  que  nous  ne  connaissons  pas  ici-bas. 

»  —  R.  C'est  vrai  :  sur  votre  terre  vous  faites  de  la  musique  ;  ici  toute  la 
»  nature  fait  entendre  des  sons  mélodieux.  » 

(Il  paraît  que  seule  la  terre  fait  exception  dans  l'univers,  en  ce  qui  con- 
cerne la  musique.  Je  m'en  étais  douté,  à  entendre  certaines  compositions 
que  je  ne  veux  pas  désigner.) 

7.  «  Pourriez-vous  jouer  vous-même  sur  le  piano? 

»  —  R.  Je  le  pourrais,  sans  doute,  mais  je  ne  le  veux  pas;  c'est  inu- 
»  tile.  » 

(Pourquoi  cela  serait-il  plus  inutile  que  de  faire  imprimer  le  fragment 
de  sonate,  et  que  d'établir  le  dialogue  que  nous  rapportons.  L'ombre  de 
Mozart  se  tait  sur  ce  point.) 

8.  «  Ce  serait  pourtant  un  puissant  motif  de  conviction.  » 
«  —  R.  N'êtes-vous  pas  convaincu? 

«  Remarque.  On  sait  que  les  esprits  ne  se  prêtent  jamais  aux  épreuves; 
»  ils  font  souvent  spontanément  ce  qu'on  ne  leur  demande  pas;  celle-ci 
»  d'ailleurs  rentre  dans  la  catégorie  des  manifestations  physiques  dont  les 
»  les  esprits  élevés  ne  s'occupent  pas.  » 

9.  «  Que  pensez-vous  de  la  publication  récente  de  vos  lettres? 
»  R.  —  Elle  a  rappelé  beaucoup  mon  souvenir.  » 

10.  «  Votre  souvenir  est  dans  la  mémoire  de  tout  le  monde;  pourriez- 
»  vous  préciser  l'effet  que  ces  lettres  ont  produit  dans  l'opinion? 

»  —  R.  On  m'a  aimé,  et  l'on  s'est  attaché  beaucoup  plus  à  moi  comme 
»  homme  qu'on  ne  le  faisait  auparavant.  » 

11.  o  Nous  désirons  interroger  Chopin  ;  le  pouvons-nous? 
»  —  R.  Oui  ;  il  est  plus  triste  et  plus  sombre  que  moi.  » 

Écoutons  Chopin  ;  ses  révélations  sur  la  musique  et  les  musiciens  de 
l'autre  monde  sont  pleines  d'un  étonnant  mystère. 

chopin,  après  l'évocation. 

12.  «  Pourriez-vous  nous  dire  dans  quelle  situation  vous  êtes  comme 
esprit? 

»  —  R.  Errant  encore.  » 

13.  «  Regrettez- vous  la  vie  terrestre? . 
»  —  Je  ne  suis  pas  malheureux.  » 

14.  «  Êtes- vous  plus  heureux  que  vous  ne  l'étiez? 
»  —  R.  Oui,  un  peu.  » 

15.  «  Vous  dites  un  peu,  ce  qui  signifie  qu'il  n'y  a  pas  une  grande  diffé- 
»  rence.  Que  vous  manque-t-il  pour  l'être  davantage? 

»  —  Je  dis  un  peu  par  rapport  à  ce  que  j'aurais  pu  être;  car,  avec  mon 
»  intelligence,  j'aurais  pu  m'avancer  plus  que  je  l'ai  fait.  » 

16.  «  Le  bonheur  que  vous  n'avez  pas  maintenant,  espérez-vous  l'avoir 
»  un  jour? 

»  —  R.  Assurément,  cela  viendra,  mais  il  faudra  de  nouvelles  épreuves.  » 

17.  «  Mozart  dit  que  vous  êtes  sombre  et  triste;  pourquoi  cela? 


»  —  Mozart  dit  vrai.  Je  m'attriste  parce  que  j'avais  entrepris  une  épreuve 
»  que  je  n'ai  pas  menée  à  bien,  et  je  n'ai  plus  le  courage  de  la  recom- 
»  mencer.  » 

18.  «  Comment  appréciez-vous  vos  œuvres  musicales? 

»  —  R.  Je  les  estime  beaucoup,  mais  parmi  nous  on  fait  mieux  ;  on  exé- 
»  cute  mieux  surtout;  on  a  plus  de  moyens.  » 

(Les  esprits  ont  peut-être  des  pianos  à  plusieurs  queues  et  six  doigts  à 
leur  main,  ce  qui  leur  donnerait  une  grande  facilité  pour  exécuter  les 
arpèges.  Écoutons.) 

19.  n  Quels  sont  donc  vos  exécutants? 

»  — R.  Nous  avons  sous  nos  ordres  »  (il  paraît  que  Chopin  est  chef 
d'orchestre  là-haut)  «  des  légions  d'exécutants  qui  suivent  nos  compositions 
»  avec  mille  fois  plus  d'art  qu'aucun  des  vôtres  ;  ce  sont  des  musiciens  ac- 
»  complis;  l'instrument  dont  ils  se  servent  est  leur  gosier  pour  ainsi  dire» 
(pour  ainsi  dire!  ce  n'est  donc  pas  tout  à  fait  leur  gosier?...  Qu'est-ce  que 
cela  peut  être?  Écoutons!  écoutons!),  «  et  ils  sont  aidés  par  des  instru- 
»  meuts,  sortes  d'orgues  d'une  précision  et  d'une  mélodie  que  vous  sem- 
»  blez  ne  pas  devoir  comprendre.  » 

(Hum!  hum!  je  crois  que  Chopin  se  moque  un  peu  de  nous  avec  ses 
orgues  d'une  mélodie  que  nous  ne  semblons  pas  devoir  comprendre.  Un 
musicien  ne  dit  pas  d'un  orgue  qu'il  a  une  mélodie;  cette  phrase  serait 
tout  au  plus  tolérable  chez  une  personne  qui  ne  connaîtrait  ni  le  caractère 
essentiellement  harmonique  de  l'orgue  ni  l'application  du  mot  mélodie.  Il 
ne  dit  pas  non  plus  que  les  exécutants  suivent  les  compositions.  C'est  du 
charabia,  cela.  Mais  passons.) 

20.  «  Êtes-vous  bien  errant? 

»  —  R.  Oui;  c'est-à-dire  que  je  n'appartiens  à  aucune  planète  exclusi- 
»  vement.  » 

21.  «  Et  vos  exécutants,  sont-ils  aussi  errants? 
)>  —  R.  Errants  comme  moi.  » 

(Si  le  chef  d'orchestre  et  les  exécutants  sont  errants,  les  orgues  sont 
aussi  errantes,  et  sans  doute  à  claviers  mobiles.  C'est  très-curieux,  et  je 
ne  comprends  pas  bien.  Heureusement,  voici  Mozart  qui  vient  à  notre 
secours.) 

22.  «  A  Mozart.  Auriez-vous  la  bonté  de  nous  expliquer  ce  que  vient  de 
»  dire  Chopin?  Nous  ne  comprenons  pas  cette  exécution  par  des  esprits 
»  errants. 

»  —  R.  Je  conçois  votre  étonnement.  Nous  vous  avons  pourtant  dit  qu'il 
»  y  avait  des  mondes  particulièrement  affectés  aux  êtres  errants;  mondes 
»  dans  lesquels  ils  peuvent  habiter  temporairement;  sorte  de  bivacs,  de 
»  camps,  pour  reposer  leurs  esprits  fatigués  par  une  trop  longue  erraticité, 
»  état  toujours  un  peu  pénible.  » 

Erraticité  est  un  mot  de  l'autre  monde,  et  Mozart  n'en  faisait  pas  d'aussi 
jolis  pendant  qu'il  vivait. 

Je  passe  sur  la  fin  du  dialogue  ;  nous  en  avons  vu  assez  pour  nous  for- 
mer une  idée  de  l'entretien  des  esprits  sérieux. 

Oscar  COMETTANT. 

R.  WAGNER 

A  propos  de  M.  G.  Bizet,  auteur  des  Pêcheurs  de  Perles. 

En  attendant  les  Études  qui  sont  promises  au  Ménestrel  par  M.  A.  de 
Gasperini  sur  la  nouvelle  Allemagne  musicale,  nous  empruntons  au 
Musical-World  une  très-humoristique  boutade  de  notre  collaboraleur 
B.  Jouvin  à  l'adresse  de  la  musique  de  l'avenir. 

Au  rédacteur  du  Musical- World. 

L'an  dernier,  je  me  trouvais  à  Bade,  moi,  profane,  au  milieu  d'un  petit 
nombre  de  croyants  intraitables  sur  l'article  de  la  foi  allemande,  et,  comme 
bien  vous  pensez,  je  marchais  irrévérencieusement  au  rebours  de  l'allure 
dévotieuse  de  ces  sectaires  ardents  et  convaincus.  Dans  ce  cénacle  de 
demi-dieux,  ou  aspirant  à  le  devenir,  Hector  Berlioz  représentait  le  vé- 
néré Nestor,  Charles  Gounod  le  prudent  Ulysse,  Ernest  Reyer  le  bouillant 
Ajax,  et  l'auteur  des  Pêcheurs  de  Perles,  le  jeune  et  déjà  fougueux  Achille, 
—  un  Achille  échappé  de  la  veille  de  la  cour  de  Lycomède  et  rejetant  avec 
dédain  le  nom  et  le  costume  de  Phyrra  (c'est-à-dire  l'enseignement  clas- 
sique du  Conservatoire)  pour  se  jeter  dans  la  mêlée  artistique.  L'éclair  du 
glaive  avait  révélé  à  Achille  sa  vocation  de  héros  ;  le  choc  des  harmonies, 
que  l'auteur  du  Tannhaùser  fait  pénétrer  comme  la  pointe  d'un  sabre  dans 
les  oreilles  de  ses  auditeurs,  avait  opéré  sur  mon  jeune  ami  Bizet  un  mi- 
racle analogue.  Du  reste,  à  l'exception  de  Berlioz,  —  un  protestant  de 
l'autre  côté  du  Rhin,  —  tous  chantaient  les  louanges  de  Wagner.  Rien 
plus,  persuadés  que  la  foi  qui  n'agit  point  n'est  point  une  foi  sincère,  ils 
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voulurent,  entre  la  poire  et  le  fromage,  me  confier  une  partie  dans  cet 
hosannah,  probablement  celle  que  le  musicien  de  Béatrix  et  Benedict  ne 
consentait  à  aucun  prix  à  exécuter.  Georges  Bizet,  croyint  me  conquérir 
par  un  pieux  mensonge  qui  devait  brûler  sa  langue,  alla  jusqu'à  me  dire  : 
-  Vous  aimez  la  musique  de  Verdi  ;  eh  bien  !  Wagner,  c'est  Verdi  avec  du 
ulule. j'entends  encore  cette  parole  captieuse;  je  vois  encore  d'ici  la  ca- 
briole que  cette  comparaison  sacrilège  fit  exécuter  à  Reyer  indigné.  Le 
diable  se  tiendrait  plus  commodément  au  fond  d'un  bénitier,  empli  jus- 
qu'aux bords,  que  le  nom  de  Verdi  sur  b's  lèvres  intolérantes  du  l'auteur 
de  la  Statue.  Reyer  regarda  Bizet  de  travers.  Celui-ci.  baissant  les  yeux, 
semblait  dire  pour  s'excuser  :  «  Il  faut  bien  un  peu  mentir  dans  l'intérêt 
de  la  bonne  cause.  »  Quanta  moi,  cet  essai  de  conversion  resté  infruc- 
tueux me  fit  sourire  et  me  rappela  une  historiette  de  Plutarque,  celle  de 
ce  musicien  que  les  Lacédémoniens  mirent  à  l'amende  «  parce  qu'il  avoit 
touché  les  chordes  de  son  cithre  avecque  ses  doigts.»  Ce  passage  ob.xur 
devenait  clair  pour  moi.  Richard  Wagner  était  juslement  ce  musicien  qui, 
appuyant  sans  ménagement  les  doigts  sur  les  cordes,  faisaii  rendre  à  son 
luth  des  sons  par  trop  grinçants  ;  et  les  Parisiens  s'étaient  montrés  non 
pas  Spartiates  vraiment,  mais  Athéniens,  et  des  plus  délicats,  en  mettant 
le  compositeur  à  l'amende. 

B.  JOUVIN. 


NOUVELLES   DIVERSES 


ETRANGER 

Ou  lit  dans  le  Signale  de  Leipzig  :  «  L'Africaine,  dont  il  est  tant  parlé  à 
Paris,  doit  pérégriner  en  Angleterre  ,  le  directeur  de  Covent-Garden  ayant  de- 
mandé cet  opéra  à  Meyerbeer,  et  mis  a  sa  disposition  pour  son  interprétation, 
M""  Patti,  Lucca,  MM.  Tamberlick,  Kaudin  et  tous  les  premiers  sujets  de  son 
imposant  personnel. 

—  On  a  représenté  pour  la  première  fois,  à  Dresde,  au  Théâtre  de  la  Cour, 
Œldipe  à  Colorie,  traduit  par  Donner,  musique  de  Mendelssohn. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  musicale  :  «  L'orchestre  nouvellement,  créé  à  Berlin 
par  M.  Karlberg,  a  donné  le  premier  des  six  concerts  annoncés  pour  le  courant 
de  la  saison.  Les  débuts  de  cette  nouvelle  institution  musicale  ont  été  très-heu- 
reux. La  polonaise  de  Struensée  et  l'ouverture  A'Obiron  ont  été  convenablement 
rendus.  L'exécution  de  la  ballade  inédite,  la  Fille  du  roi  des  Aulnes,  pour  or- 
chestre, chœurs  et  solo,  par  Gade,  a  laissé  beaucoup  à  désirer;  il  est  vrai  que 
c'est  une  musique  raffinée,  qui  abonde  en  modulations  et  en  nuances  délicates 
et  souvent  presque  imperceptibles.  Nous  avons  entendu  une  autre  nouveauté 
dans  cette  séance,  l'ouverture  de  Vineta,  opéra  de  M.  Wûerst.  —  L'opéra  de 
Nicolaï,  les  Joyeuses  commères  d-  Windsor,  a  été  donné  au  théâtre  Royal  avec 
une  nouvelle  distribution  de  rûles;  la  première  représentation  remonte  à  1849, 
année  de  la  mort  du  compositeur.  Le  premier  acte  est  le  meilleur,  puis  l'inté- 
rêt va  toujours  en  s'affaiblissant;  néanmoins  la  pièce  a  été  bien  accueillie, 
grâce  surtout  à  la  verve  et  à  l'entrain  de  M""  Lucca.  —  M™0  Koester,  à  titre  de 
membre  honoraire  de  l'Opéra-Royal,  doil  donner  une  série  de  représentations. 
Incessamment,  la  première  de  l'opéra  de  Schmidt  :  la  Mole. 

—  Berlin.  Mercredi  dernier  a  eu  lieu.au  Thé.ltre-Victoria,  la  première  repré- 
sentation de  la  troupe  italienne,  sous  la  direction  de  M.  Merelli.  M'"  Patti  a 
chanté  le  Barbier  de  Séeille.  —  La  police  a  fait  fermer,  le  15,  le  Théàtre-Meysel, 
au  commencement  même  de  la  représentation  et  jusqu'à  nouvel  ordre. 

—  On  lit  dans  le  Gui-le  musical  Belge  :  «  La  Société  musicale,  de  Vienne, 
ayant  décidé  que  les  restes  mortels  de  Beethoven  et  do  Schubert  seraient  pla- 
cés dans  des  caveaux  plus  convenables,  on  a  procédé,  le  13  octobre  dernier,  à 
l'exhumation  des  deux  cercueils,  en  présence  d'une  foule  de  notabilités  médi- 
cales et  artistiques.  Le  squelette  de  Beethoven  était  au  complet,  il  n'y  manquait 
que  les  os  des  tempes.  Les  restes  de  Schubert  avaient  beaucoup  souffert.  Quel- 
ques ossements  faisaient  défaut,  mais  la  tète  et  la  chevelure  étaient  empiéte- 
ment intactes.  Les  dépouilles  mortelles  des  deux  célèbres  compositeurs  seront 
photographiées  avant  d'être  inhumées  de  nouveau.  On  se  propose  de  repro- 
duire également  les  deux  crânes  en  plâtre.  » 

—  Koffka,  rédacteur  de  la  Gazette  de  Mannheim,  vient  de  fonder  la  Gazette 
des  Théâtres  an  l'Allemagne  méridionale.  Le  chevalier  de  Stainhauser  publie 
également  pour  l'année  186i,  l'Annuaire  du  théâtre  de  l'Opéra  de  la  cour. 

—  Jusqu'ici  nous  n'avions  que  des  romances  sans  parafe;, mais  un  compositeur 
suédois  -vient  de  faire  représenter  à  Lubcck,  le  Dernier  pur  de  Fompein,  opm: 
sans  paroles!!! 

—  Mm°  Clara  Schumann  se  propose  de  passer  la  saison  d'hiver  en  liussie 

—  Les  bains  de  Hombourg  inaugureront  leur  théâtre  le  4  novembre.  La  nou- 
velle salle  contient  une  grande  loge  princière  et  trois  rangs  de  loges  pour  le 
public.  Elle  est  richement  décorée,  velours  et  or.  Le  théâtre  contiendra  douze 
cents  spectateurs  ;  une  troupe  française  doit  venir  y  donner  des  représentations 
cet  hiver.  L'été  prochain  on  y  représentera  de  grands  opéras. 

—  On  se  prépare  à  donner  à  Lugo  l'opéra  de  Stradella,  du  maestro  Sinico,  et 
le  maestro  Pisani  prépare  pour  Florence  l'opéra  de  Ladtslas. 

—  Le  maestro  Beretla  a  été  nommé  directeur  du  Lycée  musical  de  Bologne. 


—  Le  goût  de  la  musique  de  chambre  se  propage  de  plus  en  plus  en  Italie. 
Voici  une  nouvelle  qui  intéressera  vivement  tous  les  amateurs  de  l'art  clas- 
sique. Le  fameux  éditeur  Ricordi  vient  de  fonder  à  Milan  une  Societa  del  quar- 
tetto,  à  l'exemple  des  Sociétés  déjà  établies  à  Florence,  à  Modône,  à  Lucques  et 
à  Naples.  Le  but  de  la  nouvelle  Académie  de  Milan  est  d'encourager  l'étude  de 
la  musique  au  moyen  d'exercices  publics,  de  la  fondation  de  prix  remportés 
dans  des  concours,  et  enfin  par  la  publication  d'une  Gazetta  musicale,  organe  de 
la  Société.  Les  membres  de  la  Société  se  divisent  en  membres  protecteurs, 
membres  honoraires  et  membres  correspondants.  Les  souscriptions  pour  cette 
belle  entreprise  doivent  être  adressées  aufl  Stubilimento  musicale  Ricordi, piazza  j 
dellaScala,  à  Milan. 

—  Le  virtuose  Théod.  Ritter,  a  fait  une  brillante  excursion  à  Florence.  Il  a  I 
joué  deux  fois  à   la  Société  Philharmonique  avec  le  plus  grand  succès.  Le  1 
11  octobre,  la  Société  du  Quatuor  a  donné,  on  l'honneur  du  jeune  pianiste,  une 
grande  matinée  où  le  trio  en  ut  mineur  de  Mendelssohn  a  été  rendu  avec  un  j 
parfait  ensemble  par  T.   Ritter,  MM.  Sbolci  et  Giovanchini.  On  a  beaucoup 
admiré  le  parfait  ensemble  de  cette  exécution,  et  la  grâce  et  le  brio  que  le 
pianiste  a  déployés  dans  le  rondo  de  Weber,  en  mi  bémol.  On  a  rarement  vu  à  j 
Florence  une  aussi  grande  affluence  d'Italiens  et  d'étrangers  réunis  pour  en- 
tendre de  la  musique  instrumentale.  On  annonce  que  dans  la  onzième  matinée 
de  cette  Société,  on  exécutera  le  double  quatuor  (œuvre  B5),  de  ïpohr;M.Papini  j 
y  tiendra  le  premier  violon. 

—  Dans  la  séance  du  2  octobre  courant  de  l'Académie  de  musique  de  l'Insti-  I 
tut  royal  de  Florence,  le  rédicteur  en  chef  du  Ménestrel,  M.  J.  d'Orligue,  a  été  | 
nommé  membre  correspondant  de  cette  compagnie.  Suivant  les  articles 37,  38, 
39  et  40  des  statuts,  les  membres  de  cette  Académie  sont  ou  résidents  ou  cor- 
respondants, ou  honoraires.  Les  académiciens  des  deux  premières  catégories  j 
sont  seuls  considérés  comme  membres  actifs  ;  ils  sont  revêtues  de  droit  de  la  j 
qualité  de  maître  de  chapelle,   et  leur  nomination  n'est  valable  qu'autant 
qu'elle  est  approuvée  par  le  gouvernement. 

—  Dans  la  séance  du  même  jour,  l'Académie  de  musique  du  Royal-Institut  a  j 
décidé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  décerner  un  prix  à  aucun  des  auteurs  qui  ont  I 
envoyé  des  ouvrages  au  concours  du  sextuor.  Des  mentions  honorables  ont  seu- 1 
lement  été  accordées  aux  auteurs  des  compositions  portant  les  numéros  3  et  5.  j 

—  La  commission  appelée  à  prononcer  sur  le  résultat  du  concours  Basevi,  a  i 
décidé,  dans  sa  séance  du  3  octobre,  que  le  premier  prix  serait  partagé  entre  le 
professeur  Giovan-Battista  Croff,  de  Milan,  et  le  maestro  Ettore  Fiori,  de  Li- 
vourne.lt  n'y  a  pas  eu  lieu  de  décernerun  second  prix.  Le  professeur  Francesco 
Anichini,  auteur  d'un  quatuor  couronné  à  un  précédent  concours,  a  obtenu  une 
mention  honorable.  Nous  sommes  informés,  d'ailleurs,  que  l'éminent  profes- 
seur  Basevi  se  prépare  à  ouvrir,  pour  l'année  1864,  un  nouveau  concours  de 
quatuor,  auquel,  non-seulement  les  compositeurs  italiens,  mais  encore  les 
compositeurs  de  tous  pays  pourront  prendre  part.  Il  sera  décerné  un  premier 
prix  de  400  francs,  un  second  de  200  francs  et  des  mentions  honorables. 

—  Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  le  Boccherini  où  ils  trouveront  une 
nouvelle  exposition  plus  approfondie  du  système  d'harmonie  de  M.  A.  Basevi. 

—  On  assure  que  le  théâtre  San-Carlo,  de  Naples,  doil  fermer  ses  portes,  ne 
pouvant  réussir  à  faire  ses  frais  ;  la  plupart  des  loges  restent  vides. 

—  Le  Musical  Word  rend  compte  de  la  première  représenta'ion  de  la  Fleur 
du.  Désert,  à  laquelle  assistaient  le  prince  et  la  princesse  de  Galles,  la  princesse 
Christian  de  Ranemarck  et  le  roi  des  Grecs.  Le  poème,  dit-il,  est  copié  sur  j 
celui  de  .laguarita,  sauf  quelques  heureuses  améliorations.  La  musique  est  con- 
sidérée comme  une  des  meilleures  productions  de  Wallace.  Moins  colorée  que 
la  Sorcière  d'Ambre,  elle  a  la  grâce  et  la  légèreté  de  Lurline. 

—  On  lit  dans  llberia  :  «  Dimanche  a  eu  lieu,  au  Théâtre-Royal,  la  première 
représentation  de  la  saison,  de  la  Favorite.  Deux  seuls  artistes  doivent  être  mis  i 
à  l'ordre  du  jour  :  Mme  Borghi-Mamo  et  Mario   La  première  est  une  artiste  qui  ' 
possède  d'excellentes  qualités;  elle  sait  transmettre   ses  émotions  au  public; 
aussi  a-t-elle  été  applaudie  à  outrance.   Mario,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
est  en  décadence,  mais  il  conserve  toujours  ces  grands  dons  qui  caractérisent  1 
les  artistes  éminents.  On  ne  peut  l'entendre  sans  l'admirer,  et  le  pnblic  l'a 
comblé  d'applaudissements.  —  Les  autres  artistes  ne  l'ont  été  que  médiocre-  i 
ment.  » 

—  Yi™  Vestvali,  qui  n'est  pas  morte,  ainsi  que  l'ont  annoncé  les  journaux 
d'Europe,  après  avoir  cherché  à  établir  à  New-York  un  opéra  anglais  et  avoir 
succombé  sous  le  poids  d'une  déplorable  administration  ,  vient  de  se  décider  à 
abandonner  la  scène  lyrique  po  ir  débuter  dans  le   drame  anglais.  C'est  pari 
Gemea  (traduit  du  drame  de  M.  Mocquart  sur  l'affaire  Morlara) .  que  la  belle  1 
transfuge  inaugurera  sa  nouvelle  tentative  théâtrale.  Je  doute,  dit  le  cor:  espon-^ 
dant  américain  de  l'Art  musical,  qu'elle  y  soit  plus  heureuse  que  lorsqu'elle  en- 
treprit de  chanter  l'Orphée  de  Gluck  en  anglais.  Mmc  Vestvali  est  Allemande; 
elle  a  le  grasseyement  et  toutes  les  duretés  de  prononciation  d'oulre-Rhin.  Ce' 
défaut,  qui  s'affaiblissait  au  contact  de  la  musique,  et  que  toléraient,  en  faveur 
de  sa  superbe  voix  de  contralto,  les  habitués  de  l'Opéra,  lui  sera  difficilement 
pardonné  par  le  public  moins  policé  et  plus  exigeant  du  théâtre  anglais. 


PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

la  Commission  réglementaire  d'affichage  et  de  mesures  d'ordre  concernant* 
les  théâtres,  a  tenu  sa  seconde  séance  jeudi  dernier  au  ministère  de  la  Maison» 
de  l'Empereur  et  des  Beaux-Arts,  sous  la  présidence  de  M.  le  comte  Bacciochi. 
Biendes  projets  ont  été  soumis  à  la  Commission  et  plusieursinléressés  entendus. 

—  L'inauguration  du  grand  orgue  que  la  maison  A.  Cavaillé-Coll  vient  de 
terminer  à  la  cathédrale  de  Versailles  aura  lieu  mercredi  prochain  27  octobre, 
à  deux  heures.  C'est  M.  Lefébure-YVély  qui  fera  entendre  le  nouvel  inslrument 
de  MM.  Cavaillé-Coll. 


LE    MENESTREL 


379 


—  La  sonate  pour  piano  et  violon  de  M.  Ernest  Meumann,  exécutée  la  semaine 
dernière  avec  un  si  grand  succès  dans  la  salle  des  cours  de  M.  I.ebouc,  a  été 
réentendue  dimanche  dernier,  en  petit  comité  d'artistes,  dans  les  salons  du 
prince  Poniatowski.  L'auteur  et  le  violoniste  Ferrand  en  étaient  les  interprètes. 
L'effet  de  celte  belle  composition  n  été  plus  grand  encore  qu'à  la  première  au- 
dition. Si  nous  sommes  bien  informé,  la  sonate  de  M.  Meumann  avait  été  pri- 
mitivement exécutée  dans  les  salons  de  »i.  Marmontel,  auxquels,  nous  assure- 
t-on,  elle  doit  le  baptême  du  succès. 

—  '.'est  aussi  dans  les  salons  hospilaliers  de  M.  Marmontel,  que  vient  de  se 
produire,  en  petit  comité  d'artistes,  une  cantatrice  d'origine  italienne,  qui  nous 
arrive  d'Espagne  et  vient  se  fixer  à  Paris  où  elle  doit  faire  le  charme  de  nos 
concerts  de  la  saison  1863-1864.  V,"B  Gagliano.  sœur  des  éditeurs  Gambogi, 
possède  une  superbe  voix  qu'elle  conduit  avec  autant  d'art  que  d'âme.  On  se 
prend  à  regretter  que  de  telles  organisations  ne  se  vouent  pas  au  théâtre. 

—  Nos  virtuoses  Félix  Godefroid,  Sivori  et  Perelli  sont  de  retour  à  Paris;  ce 
dernier  repart  immédiatement  pour  l'Espagne. 

—  M.  J.  Offenhach  adresse  la  lettre  suivante  à  la  Revue  et  Gazette  musi- 
cale : 

«  Paris,  16  octobre  1863. 
»  Mon  cher  directeur, 

»  Un  article  publié  dans  plusieurs  journaux  allomands,  et  reproduit  par  la 
Gazette  musicale  de  dimanche  dernier,  annonce  que  je  compose  un  ouvrage 
sous  le  titre  de  Don  Juan,  et  semble  insinuer  que  le  sujet  est  le  même  que 
celui  de  l'immortel  chef-d'œuvre  de  Mozart.  Tons  ceux  qui  me  connaissent 
connaissent  aussi  ma  religieuse  admiration  pour  ce  grand  maître,  et  n'ont  pu 
prendre  cette  nouvelle  au  sérieux;  mais  pour  ceux  qui  pourraient  ou  qui  vou- 
draient y  ûtre  trompés,  je  vous  serai  fort  obligé  de  publier  ma  réclamation.  Il 
faudrait  avoir  perdu  tout  bon  sens  pour  refaire  certains  chefs-d'œuvre.  Dieu 
merci,  je  n'en  suis  pas  là.  La  vérité  est  que,  parmi  les  sujets  que  je  me  pro- 
pose de  traiter,  il  en  est  un  qui  s'appelle  la  Jeunesse  de  Don  Juan;  mais  ce  nom 
est  l'unique  point  de  similitude  qui  existe  entre  mon  ouvrage  et  celui  de 
Mozart. 

»  Veuillez  agréer,  mon  cher  directeur,  l'assurance  de  mes  sentiments  les 
plus  distingués, 

»  Jacques  Offesbach.  » 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  deux  heures  précises,  première  séance  de  la 
3e  année  des  concerts  populaires  de  musique  classique,  fondés  et  dirigés  par 
M.  Pasdeloup.  L'affiche  et  les  programmes  renvoient  pour  la  location  chez  des 
éditeurs  de  musique  où  il  n'y  a  plus  de  billets.  Des  places  de  deuxièmes  et  troi- 
sièmes seules  peuvent  encore  être  délivrées  aux  retardataires.  On  ne  dira  plus 
qu'en  France  la  bonne  musique  n'a  pas  droit  de  cité. 

—  Ce  même  jour,  dimanche,  clôture  des  matinées  musicales  de  M.  de  Besse- 
lièvre,  aux  Champs-Elysées  :  les  ouvertures  de  Guillaume  Tell, de  Robin  desBois, 
des  Vêpres  siciliennes  et  de  la  Sirène,  accompagnées  de  la  marche  du  Tamihau- 
ser,  de  celle  des  soldats  de  Faust,  et  de  la  fantaisie  sur  le  Déserteur,  figurent  sur 
le  programme. 

—  L'opéra  de  salon  vient  de  faire  sa  rentrée  dans  Paris.  C'est  Passy  qui  en 
a  eu  les  honneurs.  Cette  rentrée  a  eu  lieu  par  une  opérette  inédite  de 
M.  Trouvé,  intitulée  Un  Tour  de  clef.  M.  Paul  Desbayes,  —  qui,  du  Théâtre  du 
Châtelet  passe  au  Gymnase,  —  et  une  jeune  Patti-amateur,  M""  Clara  de  Ma- 
rotte, ont  très-agréablement  enlevé  cet  opéra  de  salon,  qui  avait  pour  or- 
chestre un  piano  de  Pleyel,  tenu  par  une  pianiste  di  primo  cai  teVo,  M"e  Jlari- 
quitta  de  Biarotle,  sœur  de  la  jeune  cantatrice  déjà  nommée. 

—  M.  Lebouc  annonce  un  cours  supérieur  de  musique,  destiné  à  compléter 
les  études  musicales  des  jeunes  personnes  et  qui  comprendra  :  1°  l'Etude  de 
la  musique  d'ensemble  (sonates  et  trios);  2e  la  Transposition;  3°  l'Harmonie. 
Ce  cours  aura  lieu  deux  fois  par  semaine ,  pendant  deux  heures,  dans  la 
nouvelle  salle  des  cours  de  M.  Lebouc,  rue   Vivienne,   n°   12. 

—  Au  \"  novembre,  M.  C.  Stamaty  reprendra  les  Cours  d'artistes,  qu'il  a 
fondés  à  la  succursale  de  MM.  Pleyel-Wolff,  rue  de  Richelieu,  95.  Ces  Cours 
l'adressent  spécialement  aux  jeunes  personnes  et  aux  jeunes  gens  voulant 
suivre  la  carrière  artistique  et  professorale.  —  Les  Cours  gradués  pour  enfants 
et  pour  jeunes  personnes  rouvriront  au  I5'  décembre. 

JI"°  :oséphine  Laguesse  annonce  la  réouverture  de  ses  cours  de  piano  pour 

le  lundi  2  novembre.  Les  cours  pour  l'instruction,  dirigés  par  M""  Eugénie  La- 
guesse, recommenceront  le  lundi  26  octobre.  S'adresser  pour  les  renseigne- 
ments, 19,  Chaussée-d'Antin. 

—  Le  1er  novembre  prochain,  M.  Georges  Jacobi,  lauréat  du  Conservatoire, 
ouvrira  une  classe  de  violon  d'après  les  méthodes  adoptées  au  Conservatoire.— 
On  souscrit  chez  le  professeur,  rue  Rochechouart,  45. 


NECROLOGIE 


Erratum.  —  Dans  notre  numéro  de  dimanche  dernier,  nous  avons  annoncé 
la  mort  si  prématurée  de  M"«  Valérie  Waldteufel,  pianiste,  harpiste  et  compo- 
siteur, nous  avions  confondu  en  un  même  nom  cette  artiste  regrettée,  pianiste- 
compositeur,  lauréat  de  1862,  et  sa  sœur,  M"°  Noémie  Waldteufel,  harpiste 
couronnée  aux  derniers  concours  du  Conservatoire. 


L'ART  DU   CHANT 

Appliqué  aux  Ensembles 

COURS    DE    DAMES   DIRIGÉ    PAR    MONSIEUR    ET    MADAME    M0HR-D1ETSCH 


Noue  litre  détermine  suffisamment  le  but  que  nous  nous  proposons  d'atleiridri . 

No  s  avons  recueilli  Ht  annoté  *w:  Suifi  une  précieuse  colleclion  qui  ollriia 
aux  véritables  amateurs  de  la  musique  classique  une  étude  des  plus  intéressante? 
et  des  plus  variées. 

Signaler  des  noms  tels  que  : 

PALESTRINA,  MARCELLO,    HAENDEL,  RAMEAU, 

PERGOLÈSE,  GLUCK,  MOZART,  SACCHINI,  PIIXINI,  HAYDN,    DELLA-.WAP.IA, 

GRÉTRY,  MÉHUL,  PAISIELLO,  PAER,  WEBER,  MËKDELSSOH.V, 

SPONTINI,  ROSSIXI,  MEYERHEER,  AUBER, 

HALÉVY,    HÉROLD,    NIEDERMETER,    ADAM,    AMBROISIE    TUOMAS,    BERLIOZ, 

(XAPISSON,    REBER,  VERDI, 

FÉLICIEN  DAVID,  GOl'NOD,  U31NAXDER,  DIETSCH,  NICHOU- CHORON 

C'est  démontrer  l'impor'arce  que  nous  voulons  donner  à  nos  séances. 

Accompagnateur  :  M.  LAUMONN1ER,  organiste  de  Sainte-Geneviève. 

Ce  Cours  sera  divisé  en  rois  punies  :  Solfège, Vocalises,  Chœurs.  Il  aura 
lieu  tous  les  mercredis,  de  3  heures  1|2  à  5  heures,  depuis  le  18  novembre  jus- 
qu'au 18  mai.  —  3©  fr.  pour  trois  mois,  payables  d'avance,  plus  6  fr.  (prix  du 
solfège  destiné  au  cours). 

Se  faire  inscrire  chez,  M.  MOHR  DIETSCH,  46,  rue  Saint-Georges 


EN  VENTE 

Chez  SGHOTT,  éditeur,  30,  rue  Neuve-Saint- Augustin 

J.  LEYBACH 

Premier  boléro  brillant.  —  Prix  :  6   francs 
■Vaison  LÎ1I0HS  aine,  HARAKD,  successeur,  20,  rue  de  l'AiGienm-Comédie 

DERÏNIERES  ROMANCES  DE  F.  MAS1NI 

LE    SOMMEIL    DE   LA   NATURE 
LA   SOIRÉE    DES   VENDANGES  LA    VIE    D'UNE    FLEUR 

En  vente  chez  PETIT  aîné,  Éditeur,  Palais-Royal,  galerie  Montpensier,  50 


SIX  DUOS   k  QUATRE  MAINS 

PAR 

JULES  YUNG 

(Op.  36) 


1  TIC -TOC,  Fantaisie. 

2  MIGNOKNETTE,  Valse. 

3  UN  PREMIER  AMOUR,  Rédowa. 


4  SEMIRAMIS,  Souvenir. 

5  ROMANCE,  Fantaisie. 

6  RONDO,  Galop. 


CHAQUE  :  6  FR. 
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EXECDTES    AUX 


CONCERTS  POPULAIRES 
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PROFESSEUR   AD  CONSERVATOIRE   DE    PARIS 


1  Mozart 

2  Beetboveh 

3  Mozart 

h  Beethoven 
5  Haydn 
G  Beethoven 

7  Mozart 

8  Beethoven 

9  Rameau 

10  Mozart 

11  Haydn 

12  Beethoven 

13  Mozart 


Amiante  du  Quintette,  op.  108 

Fragments  du  ballet  de  Prométhée 

Menuet  de  la  symphonie  en  mi 
bémol 

Fragments  du  Comte  oVEgmont.. . 

Adagio  du  Quatuor,  op.  50 

Marche  et  Chœur  des  Ruines  d'A- 
thènes  

Menuet  de  la  symphonie  Jupiter. . 

Adagio  du  Septuor 

Rigaudon  de  Dardanus 

Marche  turque 

Hymne  autrichien 

Scherzo  du  Septuor 

Menuet  de  la  symphonie  en  sol 
mineur 


:  net 
1  » 
»  60 


1  25 
»  50 
1  25. 


14  Haydn  Romance  et  menuet  de  la  sympho- 

nie la  Reine  de  France 1    » 

15  Mozart  Menuet    de    la  symphonie   en  ré 

majeur »  50 

16  Mendelssohn  Marche  du  Songe  d'une  Nuit  d'été.  1    » 

17  Mozart  Adagio  du  3e  Quintette 1    » 

18  Haydn  Final  de  la  symphonie  en  sol  maj .  1  25 

19  Beethoven      Scherzo  de  la  Symphonie  héroïque.  1  60 

20  Hayd.n  Presto  final  de  la  Symphonie  mili- 

taire   1  60 

21  Mozart  Adagio  du  Quintette  en  sol  mineur  1  25 

22  Haydn  Andante  en  sol  de  la  symphonie 

n°  49 1  60 

23  Beethoven      Andante  de  la  1™  symphonie  en  ut 

majeur 1  25 

24  Hiydn  Andante  de  la  symphonie  n°  50. . .  1  60 


31  Mozart 

32  Bach 

33  Mozart 

34  Beethoven 

35  Mozart 


Menuet   de  la  symphonie   en   ut 

majeur. , »  50 

Andante  de  la  7e  symphonie  en  la.  1  60 
Andante  de  la  symphonie  en  mi 

bémol 1  40 

Presto  final  de  la  même  symphonie 

la  Reine  de  France 1  35 

Andante  de  la  symphonie  Jupiter.  1  68 
Allegretto  Scherzando  de  la  8e  sym- 
phonie    1     n 

Final  de  la  symphonie  en  ré 1  60 

Gavotte »  60 

Final  de  la  symphonie  en  ré  majeur  125 

Menuet  du  septuor »  50 

Andante  de   la  symphonie   en  ut 

majeur.. 1  25 
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NEUFS  ET  D'OCCASION 

Des   meilleurs   facteurs    de   Paris 

Doublement  garantis  par  la  maison  du  Ménestrel  et  les  facteurs  eux-mêmes. 
—  Orgues  de  la  maison  Alexakdre.  —  Location  au  mois  et  à  l'année,  pianos  et 
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.  Laure  Cinti-Damoreau,  notice  biographique  {2e  article),  P.  A.  Fiorentixo.  — II.  Théâtre- 
Italien  :  Imoia,  le  ténor  Fraschini,  Paol  Bernard.  —  ni.  Semaine  théâtrale  :  la 
Juive  et  le  ténor  Villaret,  nouvelles,  Gustave  Bertrand.  —  IV.  Tablettes  du  Pianote 
et  du  Chanteur  :  Les  Clavecinistes  de  1637  à  1790;  biographies,  Frescobaldi,  la  famille 
des  Bach,  Amédee  Méreadx.  —  V.  Réouverture  des  Concerts  populaires  de  Musique 
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MUSIQUE   DE   CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ue  jour  : 

UN    ENVOI    DE    FLEURS 

Dernière  production  de  Boulangé-Kunze ,  poésie  d'ÉjiiLE  Adgier.  —  Suivra 
immédiatement  après  :  la  Fioraja,  polacca  de  Michel  Bergson,  composée  pour 
Mm*  Miolan-Carvalho. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano, 
LE  GÉANT,  quadrille  aérostatique,  par  Chardon,  avec  dessin,  légende  et  règlement 
de  bord,  par  Nadar  ;  suivra  immédiatement  après  :  la  transcription  variée  de 
Ch.  Neustedt,  sur  D»  tanti  palpiti  de  G.  Rossisi. 


LAURE  CINTI-DAMOREAU 


J'ai  dit  que  l'un  des  premiers  rôles  dans  lesquels  M"°  Cinti  se  fit 
remarquer  fut  le  Chérubin  des  Noces  de  Figaro.  Elle  y  eut  un  suc- 
cès de  grâce  et  de  beauté  plutôt  que  de  chant.  Elle  était  jolie,  faite 
à  peindre,  et  le  costume  du  page  lui  allait  à  ravir.  Sa  voix,  peu 
développée,  ne  brillait  guère  au  milieu  des  grands  talents  qui  l'en- 
touraient ;  mais  elle  était  si  charmante  que  le  public  l'adopta  d'em- 
blée et  la  prit  en  affection. 

Le  22  mars  1816,  on  joue  encore  les  Noces.  Je  trouve  dans  le 
Journal  des  Débats  le  compte  rendu  de  cette  reprise.  En  ce  temps- 
là  on  était  fort  laconique  ;  on  ne  consacrait  pas  à  chaque  pièce  un 
feuilleton  de  douze  colonnes,  ni  à  chaque  artiste  quinze  ou  vingt 
lignes  d'analyse.  «  Mme  Catalani  s'est  vraiment  surpassée,  dit  le  cri- 
tique en  peu  de  mots;  les  autres  ont  laissé  à  désirer;  très-peu  d'en- 
semble dans  le  finale  du  deuxième  acte.  Tout  s'est  borné  à  l'effet 
produit  par  la  voix  de  Porto  et  celle  de  Mme  Catalani.  M"e  Cinti 
jouait  le  page  (pas  un  mot  d'éloge)  ;  Suzanne  était  livrée  à  M"0  Goria, 
qui  nous  a  privés  du  duo  [Crudel,  perché  finora);  Barilli,  Figaro  ; 
Benelli,  Basile;  Angresani,  Bartolo.  Nous  apprenons  à  l'instant 


que  M""  Goria  était  indisposée;  c'est  la  seule  cause  de  la  non-exécu- 
tion du  duo.  » 

Le  13  avril  suivant,  M""  Cinti  se  fait  entendre  dans  un  concert 
spirituel.  Elle  y  chante  sa  partie  dans  un  duo  avec  beaucoup  de 
succès.  Le  13  mai,  la  jeune  artiste  est  encore  invitée  à  une  soirée 
musicale  où  elle  se  fait  vivement  applaudir  dans  un  air  de  Nasolini. 

Cependant  la  direction  de  Mm°  Catalani  ne  fait  pas  de  très-bril- 
lantes affaires,  et  la  troupe  italienne  obtient,  pour  continuer  ses 
représentations,  le  petit  théâtre  de  la  jrue  Louvois.  Benelli  et  Ba- 
rilli n'oublient  point  leur  Chérubin.  On  l'engage  en  qualité  de  se- 
conda donna.  Studieuse,  active,  intelligente,  remplie  de  zèle  et 
d'émulation,  M"c  Cinti  ne  néglige  aucune  occasion  d'avancer,  de 
percer,  de  rendre  des  services,  de  se  mettre  en  évidence.  Elle  rem- 
plaçait les  absents,  doublait  les  malades,  profitait  des  caprices  ou 
des  bouderies  de  ceux  qui  avaient  le  droit  de  bouder  et  d'avoir  des 
caprices,  pour  venir  en  aide  au  directeur  dans  l'embarras.  Douée 
d'une  mémoire  prodigieuse,  elle  ne  savait  pas  seulement  tous  les 
rôles  par  cœur,  elle  retenait  exactement  les  traits,  les  roulades  et 
les  points  d'orgue  qu'elle  n'avait  entendus  qu'une  fois.  Aussi  la 
moitié  des  artistes  de  son  théâtre  la  protégeait  ouvertement,  et 
l'autre  moitié  la  craignait.  Dans  la  Capricciosa  Corretta,  Peilegrini 
intercala  un  duo  qui  n'était  point  de  la  partition,  et  qu'il  chanta 
avec  M"0  Cinti.  Le  succès  fut  si  prodigieux  qu'une  illustre  rivale  en 
parut  très-émue  et  très-tourmentée. 

Un  autre  jour  on  répétait  le  Barbier.  Mm°  Ronzi  fait  dire  qu'elle 
ne  viendra  pas  à  la  répétition  ;  elle  a  une  migraine  affreuse,  elle 
est  fort  enrhumée  ;  les  médecins  lui  ordonnent  de  garder  la  cham- 
bre. Généralement  les  directeurs  ne  se  montrent  pas  fort  crédules 
à  l'endroit  de  ces  indispositions  soudaines.  Pour  ne  point  retarder 
la  représentation,  Mllc  Cinti  est  mandée  au  théâtre.  «  Combien  de 
temps  vous  faut-il  pour  apprendre  le  rôle  de  Rosine?  lui  dit  le  di- 
recteur. —  Je  le  sais,  dit-elle.  —  Et  vous  pourriez  le  jouer?  — 
Tout  de  suite,  si  vous  voulez.  »  Elle  le  répéta  sur-le-champ,  sans 
oublier  un  mot  ni  une  note,  et  avec  un  tel  charme  d'expression, 
tant  de  finesse  et  tant  d'agilité,  qu'au  lieu  de  lui  donner  la  ré- 
plique, ses  camarades  émerveillés  ne  songeaient  qu'à  l'applaudir. 
La  nouvelle  en  arriva  bientôt  à  la  Ronzi,  qui  en  fut  guérie  comme 
par  miracle.  Elle  vint  trouver  le  directeur  une  heure  après  la  ré- 
pétition et  lui  déclara  qu'elle  jouerait  le  lendemain.  Puis,  s'adres- 
sant  à  la  Cinti  avec  son  fin  sourire  :  «  Une  autre  fois,  petite,  je  ferai 
en  sorte  de  ne  plus  être  malade  quand  tu  devras  me  doubler.  » 

Ainsi  peu  à  peu  notre  jeune  artiste  passait  des  seconds  rôles  aux 
premiers.  Elle  les  jouait  en  double,  par  occasion,  par  ricochet, 
jusqu'à  ce  que  Garcia  la  chargea  d'un  rôle  très-imporlanl  dans  le 
Calife  de  Bagdad.  En  attendant,  nous  la  voyons  paraître  dans  un 
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concert  donné  au  bénéfice  de  l'orchestre  des  Italiens  au  théâtre 
Louvois,  où  elle  partage  avec  Baillot  les  applaudissements  d'un  au- 
ditoire immense,  accouru  pour  entendre  le  grand  artiste  dont  le 
violon  était.resté  muet  depuis  longtemps  (10  septembre  1818).  Le 
24  novembre  de  la  même  année,  on  donne  un  nouveau  concert  dans 
la  salle  Louvois  au  bénéfice  de  Garcia.  Cette  fois,  le  public  était 
beaucoup  moins  nombreux.  Les  journaux  du  temps  en  font  la  re- 
marque, et  ne  paraissent  même  pas  surpris  du  peu  d'intérêt  qu'on 
témoignait  à  un  tel  artiste.  M110  Cinti  fut  très*applaudie  dans  un 
canon  pour  trois  voix,  composé  par  le  bénéficiaire.  Elle  eut  les  hon- 
neurs de  la  soirée. 

Il  faut  que  j'interrompe  ici  la  série  de  ses  premiers  succès  pour 
dire  quelques  mots  d'un  événement  qui  faillit  mettre  ses  jours  en 
péril.  Elle  était  aimée  d'un  jeune  homme  fort  distingué,  M.  Hippo- 
lyte  Caylus,  qui  l'avait  demandée  en  mariage.  Bien  que  l'inclination 
fût  la  même  de  part  et  d'autre,  les  deux  familles,  ne  trouvant  pas 
cette  union  convenable,  refusèrent  leur  consentement.  Le  pauvre 
garçon,  qui  avait  déjà  des  dispositions  à  la  mélancolie,  en  conçut 
un  chagrin  si  violent,  qu'il  se  tira  un  coup  de  pistolet  dans  le  cœur. 
Cette  nouvelle,  annoncée  brusquement  à  M110  Cinti,  pensa  la  tuer. 
Elle  s'alita  avec  une  rougeole  des  plus  dangereuses,  et  fut  plusieurs 
semaines  entre  la  vie  et  la  mort. 

En  grand  artiste  qu'il  était,  Garcia  avait  deviné  l'avenir  de  celte 
enfant,  qui  languissait  dans  les  rôles  secondaires.  Il  n'hésita  point  à 
lui  confier  le  sort  d'un  ouvrage  auquel  il  attachait  la  plus  grande 
importance.  Il  la  fit  jouer  à  côté  de  lui,  la  dirigea,  l'encouragea  si 
bien  qu'elle  eut  un  vrai  triomphe.  A  partir  de  ce  moment,  elle 
ahorda  l'emploi  de  prima  donna,  qu'elle  remplit  avec  un  si  grand 
éclat  sur  cette  même  scène  italienne,  où  régnaient  la  Pasta,  la  Ronzi, 
la  Fodor,  et,  plus  tard,  M"e  Naldi,  M1"  Sontag  et  M"0  Malibran.  Les 
appointements  de  M"c  Cinti  furent  portés  à  deux  mille  francs  par 
mois,  somme  qui  fait  sourire  aujourd'hui,  mais  qui  était  fort  consi- 
dérable à  cette  époque.  Elle  chanta  la  Rosine  du  Barbier,  la  Gazza 
Ladra,  Juliette  dans  Roméo,  Aménaïde  dans  Tancrède,  Elisabetta, 
enfin  les  grands  rôles,  ou  les  rôles  brillants  du  répertoire,  et,  par  ce 
continuel  exercice,  par  ce  travail  incessant,  sa  voix  gagnait  tous  les 
jours  en  force,  en  étendue,  en  souplesse  et  en  pureté. 

Parmi  les  artistes  qu'elle  connut  alors,  et  qui  ont  exercé  plus  ou 
moins  d'inQuence  sur  sa  vie  et  sur  son  talent,  je  dois  citer  deux 
hommes  d'une  nature  et  d'un  caractère  fort  opposés,  Torri  et  Bor- 
dogni.  Le  premier,  d'une  noble  famille  (il  s'appelait  le  comte  Torri), 
jeune,  ardent,  beau,  chevaleresque,  passionné,  s'était  jeté  au 
théâtre  par  un  coup  de  tête.  C'était  un  de  ces  héros  de  roman  nés 
pour  séduire  et  pour  fasciner  les  imaginations  un  peu  vives  ;  il  avait 
tous  les  dons,  tous  les  prestiges,  tous  les  secrets  pour  se  faire  aimer. 
Il  parlait  une  langue  admirablement  douce,  avec  des  intonations 
auxquelles  on  ne  résistait  point  ;  il  pleurait  à  chaudes  larmes  avec 
une  émotion  profonde  et  sincère  ;  il  avait  des  transports  et  des  dés- 
espoirs qui  faisaient  trembler.  Bien  que  fort  bon  acteur  au  théâtre, 
il  ne  jouait  point  la  comédie  dans  le  monde,  ou,  s'il  la  jouait,  il 
s'enivrait  tellement  du  son  de  ses  paroles,  il  se  pénétrait  si  bien  de 
l'esprit  de  son  personnage,  qu'il  en  était  la  première  dupe,  et  qu'on 
l'eût  fort  étonné  si  on  eût  paru  douter  de  ses  promesses  et  de  ses 
serments.  Il  fit  longtemps  la  cour  à  M110  Cinti  ;  il  la  menaça  de  se 
brûler  la  cervelle,  et  il  l'eût  fait  comme  il  le  disait  ;  c'était  une 
corde  qui  vibrait  encore,  et  douloureusement,  dans  le  cœur  de  la 
jeune  artiste:  elle  pouvait  craindre  de  nouveaux  malheurs;  enfin, 
le  comte  Torri  sut  lui  inspirer  un  attachement  très-vif  et  très-sé- 
rieux. Puis,  un  beau  jour,  avec  la  même  facilité  qu'il  se  fût  préci- 
pité d'un  cinquième  étage  si  on  l'en  eût  défié,  il  partit  pour  Londres 
et  ne  donna  plus  de  ses  nouvelles. 

Le  ténor  Bordogni  formait  le  plus  parfait  contraste  avec  son  ca  - 
marade  Torri.  Chanteur  élégant,  correct,  un  peu  froid  à  la  scène, 
il  était  très-gai,  très-aimable  et  très-sûr  dans  ses  relations  privées. 
Honnête  homme  et  galant  homme  dans  toute  l'acception  du  mot,  il 
avait  aussi  ses  bonnes  fortunes,  mais  sans  jamais  sortir  de  son 
calme  habituel.  Il  se  plaignait  d'avoir  été  enlevé,  un  soir,  dans  un 
beau  carrosse,  par  une  grande  dame  qui  ne  lui  avait  pas  donné  le 
temps  de  changer  de  costume.  Il  venait  de  jouer  Rodrigue  dans 


Oteilo.  Ainsi  vêtu,  avec  son  pourpoint,  sa  toque  et  son  épée  au 
côté,  on  le  mène  dans  un  grand  diable  d'hôtel;  on  le  fait  monter 
par  un  petit  escalier  sombre,  et  il  se  trouve  dans  un  grand  boudoir 
tendu  de  satin  bleu.  Comme  il  voulait  exprimer  sa  surprise  à  la 
belle  inconnue,  le  maître  du  logis  rentre  à  l'improviste  ;  on  ne  l'at- 
tendait pas  de  sitôt  ;  on  croyait  qu'il  passerait  deux  jours  à  la  cam- 
pagne. La  dame  ne  perd  pas  la  tête  ;  elle  pousse  Bordogni  dans 
une  armoire  et  va  au-devant  de  son  mari.  «  Je  passai  une  nuit 
dans  une  armoire,  racontait  plaisamment  l'artiste,  et  je  n'y  étais 
pas  à  mon  aise;  mon  épée  surtout  me  gênait.  Ce  n'est  que  le  len- 
demain qu'un  domestique  vint  me  rendre  ma  liberté  et  l'usage  de 
mes  membres.  Je  jurai  bien  qu'on  ne  m'enlèverait  plus.  » 

Je  ne  sais  s'il  avait  tenu  parole,  mais,  dans  tous  les  cas,  jamais 
il  ne  prit  la  vie  au  tragique.  Je  ne  lui  ai  connu  qu'une  passion  mal- 
heureuse, et  c'était  pour  les  calembours.  11  en  faisait  de  fort 
mauvais,  c'est  une  justice  à  lui  rendre.  Au  reste,  excellent  profes- 
seur, le  plus  obligeant,  le  plus  hospitalier,  le  plus  accueillant  du 
monde.  C'est  une  des  premières  connaissances  que  j'aie  faites  en 
arrivant  à  Paris.  J'avais  rencontré  sa  fille  aînée,  une  charmante 
personne,  dans  un  bateau  qui  traversait  le  Rhône;  nous  causions 
de  différents  artistes.  «  Si  vous  n'aimez  pas  Bordogni,  me  dit-elle 
vivement,  je  vous  prie  de  ne  point  m'en  parler,  c'est  mon  père.  » 
Je  lui  répondis  en  souriant  que  je  n'avais  jamais  été  à  Paris,  et 
que,  par  conséquent,  je  n'avais  jamais  eu  l'occasion  de  le  voir  ni 
de  l'entendre.  Elle  me  dit  alors  qu'il  était  retiré  depuis  longtemps 
du  théâtre,  qu'il  donnait  des  leçons  de  chant,  et  elle  m'offrit  gra- 
cieusement de  me  présenter  à  lui.  Je  l'ai  donc  connu  au  milieu  de 
sa  famille,  aimé  et  respecté  comme  le  plus  tendre  des  pères.  11  de- 
meurait à  un  second  étage  de  la  rue  Laffitte,  et  il  donnait  ses  le- 
çons en  se  promenant  de  long  en  large  dans  un  grand  salon  éclairé 
par  deux  croisées.  Un  grand  nombre  d'élèves  attendaient  leur  tour  ; 
il  y  en  avait  partout,  dans  l'antichambre,  dans  la  salle  à  manger 
et  dans  la  chambre  de  sa  fille  cadette,  qui  sortait  de  maladie  et  qui 
s'était  rasée  et  coiffée  comme  une  religieuse.  Elle  a  épousé  ensuite 
un  médecin  distingué,  M.  Morpurgo,  et  sa  fille  s'est  mariée  avec  un 
fils  de  Tamburini. 

Ceci  n'est  pas  une  digression  ;  j'ai  tenu  à  présenter  sous  son 
vrai  jour  la  physionomie  de  cet  homme  aimable  et  foncièrement 
bon,  qui  a  donné  de  précieux  conseils  à  Mme  Damoreau.  Elle  était 
plus  et  moins  que  son  élève  ;  ils  avaient  été  liés,  dans  leur  jeu- 
nesse, d'une  affection  qui  n'était  un  mystère  pour  personne,  mais 
qui  n'avait  rien  de  violent  ni  d'orageux.  Il  répétaient  leurs  rôles 
ensemble.  Quand  Bordogni  chantait,  M"°  Cinti  tenait  le  piano.  Quand 
elle  essayait  quelque  nouvelle  cadence,  il  lui  en  disait  son  avis. 
L'un  et  l'autre  avaient  infiniment  de  goût,  et  cette  association  sym- 
pathique de  deux  voix  exercées,  de  deux  organisations  musicales 
très-délicates,  et  très-fines,  tournait  au  profit  commun  et  au  profit 
de  l'art. 

Bordogni  n'a  donc  pas  été  le  professeur  de  M™0  Damoreau,  si  l'on, 
veut  prendre  ce  titre  au  pied  de  la  lettre.  On  ne  saurait  attribuer  à 
tel  ou  tel  maître  l'honneur  exclusif  d'avoir  formé  un  talent  si  ex- 
quis et  si  parfait.  Les  conseils  et  les  exemples  lui  étaient  venus  de 
toutes  parts.  Fort  jeune  et  fort  intelligente,  M"0  Cinti  avait  vécu  au 
milieu  des  grands  chanteurs  de  son  temps,  et,  avec  cette  faculté 
d'assimilation  que  possèdent  les  natures  privilégiées,  elle  avait  pris 
à  chacun  d'eux  ce  qu'il  avait  de  bon.  Cependant,  son  individualité 
se  dégageait,  son  talent  grandissait  de  jour  en  jour,  et  le  public, 
étonné  des  progrès  qu'il  lui  voyait  accomplir,  commençait  à  la 
distinguer  de  son  entourage,  si  brillant  qu'il  fût,  et  à  compter 
avec  elle.  J'en  vois  une  preuve  édifiante  dans  le  changement  très- 
prononcé  de  la  critique  à  son  égard.  Naguère  on  la  nommait  à 
peine,  on  ne  s'en  occupait  point,  on  lui  adressait  des  compliments 
et  des  fadeurs.  Tout  à  coup  les  louanges  cessent;  on  la  discute, 
on  l'attaque,  on  la  juge  avec  sévérité,  souvent  avec  aigreur  ;  on 
lui  fait  le  singulier  reproche  de  ne  pas  imiter  servilement  ses 
chefs  d'emploi,  de  ne  point  respecter  assez  la  tradition,  d'avoir 
une  manière  à  elle,  une  méthode,  un  style  qui  lui  sont  propres, 
enfin  d'être  une  artiste  et  déjà  une  grande  artiste  ! 

{La  suite  au  prochain  numéro.)  P.  A.  FIORENTUVO. 


SEMAINE  THEATRALE 


383 


THÉÂTRE -ITALIEN 


Le  ténor  Fraschini. 
'  de  La  Grange.  —  Débuts  de  MM.  Morelli  et  Bouché. 


Une  véritable  révélation  s'est  produite  au  Théâtre-Italien  en  la  per- 
sonne du  ténor  Fraschini,  dont  le  nom,  par  une  assez  singulière  bizarrerie, 
n'était  pas  encore  parvenu  jusqu'à  nous,  du  moins  entouré  de  toute  la  no- 
toriété que  son  immense  talent  lui  devait  assurer. 

Depuis  assez  longtemps,  d'ailleurs,  trop  de  réputations  surfaites  nous 
arrivaient  de  toutes  parts,  trop  de  louanges  usurpées  venaient  se  brûler 
aux  feux  de  notre  rampe  ;  on  s'étonnait,  à  bon  droit,  de  trouver  tant  de 
vide  au  milieu  de  tant  de  bruit. 

Aujourd'hui,  tout  au  contraire,  un  nom  nous  arrive  d'Italie  et  d'Es- 
pagne, apprécié,  c'est  vrai,  mais  sans  faste,  sans  éclat,  sans  cris,  sans  tré- 
pignements, et  ce  nom  est  tout  bonnement  celui  d'un  artiste  de  premier 
ordre,  d'un  ténor  tel  qu'on  n'en  a  pas  entendu  depuis  Rubini.  Qu'on  se 
figure  l'étonnement  de  la  salle  entière  après  le  premier  morceau  chanté  par 
ce  nouveau  venu.  Rien  ne  pourra  dépeindre  l'enthousiasme  que  chacune 
de  ses  phrases  faisait  naître. 

M.  Fraschini  possède  une  voix  dont  le  timbre  est  tout  à  la  fois  sympa- 
thique et  vibrant,  plein  de  charme  et  d'énergie,  d'une  grande  rondeur  et 
d'un  velouté  exquis.  Les  trois  registres  se  relient  entre  eux  d'une  façon 
parfaite,  et,  Dieu  merci!  les  sons  de  poitrine  sortent  jusqu'aux  limites  les 
plus  élevées,  sans  effort,  sans  fatigue,  et  de  telle  sorte,  que,  même  dans  les 
demi-teintes,  M.  Fraschini  peut  substituer  la  voix  mixte  à  la  voix  de  tête, 
dont  l'abus  est  devenu  si  monotone  et  parfois  de  si  mauvais  goût.  Joignez 
à  ces  qualités  une  méthode  parfaite,  l'expérience  la  plus  consommée,  de 
la  chaleur  à  l'occasion,  une  grande  habitude,  un  style  très-pur,  une  phrase 
toujours  largement  tracée,  une  expression  simple  et  vraie,  une  justesse 
irréprochable;  enfin,  une  voix  posée  avec  un  art  presque  inconnu  de  nos  jours. 
Tel  est  M.  Fraschini. 

Tel  nous  l'avons  écouté,  apprécié,  observé,  depuis  la  première  note  jus- 
qu'à la  dernière.  Pas  un  écart,  pas  une  tache,  pas  une  ombre  dans  ce  coup 
de  soleil  qui  nous  a  tous  éblouis  samedi  dernier.  On  se  demande  comment 
un  talent  aussi  supérieur  n'est  pas  arrivé  plus  tôt  dans  ce  Paris,  qui,  en 
somme,  se  trouve  être  le  bosquet  privilégié  de  tous  les  rossignols  et  fau- 
vettes de  l'univers.  Était-ce  modestie,  était-ce  effroi  de  la  part  de  M.  Fras- 
chini? Était-ce  ignorance,  était-ce  impërilie  de  la  part  des  précédents 
administrateurs?  Toujours  est-il  que,  depuis  plus  de  quinze  années,  le 
merveilleux  chanteur  faisait  les  délices  des  deux  péninsules  italienne  et  espa- 
gnole, tandis  qu'à  Paris  nous  pleurions  sur  les  restes  quelque  peu  flétris 
de  nos  ténors,  et  prétendions  que  l'espèce  s'en  perdait  tous  les  jours. 

Allez  entendre  M.  Fraschini,  et  vous  verrez  que,  si  l'espèce  est  peu  pro- 
ductive, elle  offre  pourtant  de  loin  en  loin  de  ces  sujets  exceptionnels  qui  peu- 
vent être  considérés  comme  un  dédommagemen  t,  comme  une  compensation. 
Nous  le  répétons,  M.  Fraschini  est  une  révélation,  et  c'est  à  M.  Bagier 
que  nous  la  devons.  Le  nom  du  nouveau  directeur  est  inséparable  dé- 
sormais de  celui  de  Fraschini.  N'est-ce  pas  inaugurer  dignement  une 
administration  que  de  l'ouvrir  par  un  événement  artistique  de  cette  im- 
portance? 

Nous  devons  encore  remarquer  que  M.  Fraschini  est  de  cette  grande 
école  italienne  où  le  chant  consiste  à  poser  le  son  sans  secousse  et  sans 
cris,  où  l'expression  s'attache  à  donner  de  l'homogénéité  à  toute  une 
phrase,  où  l'art  de  bien  dire  musicalement  a  été  poussé  aussi  loin  que 
possible  par  les  Pasla,  les  Malibran,  les  Rubini  et  les  Lablache  !  M.  Fras- 
chini est  digne  de  succéder  à  ces  grands  artistes  par  la  sagesse  de  son 
style,  par  la  pureté  de  sa  voix,  par  le  fini  de  son  chant. 

Entrerons-nous  dans  les  détails  du  rôle  d'Edgard,  et  dirons-nous  que, 
dès  son  premier  duo  avec  Lucie,  le  succès  ,du  nouveau  ténor  s'est  trouvé 
assuré  ?  Au  second  acte,  la  scène  de  la  malédiction  nous  l'a  montré  sous 
un  nouveau  jour;  les  qualités  dramatiques  ne  lui  font  pas  défaut,  et  il  s'est 
fort  bien  tiré  de  cette  épreuve  terrible  et  émouvante;  au  troisième  acte  enfin, 
il  a  trouvé  dans  la  scène  des  tombeaux  les  accents  de  la  tendresse  la  plus 
pathétique  et  du  désespoir  le  plus  profond.  La  salle  entière  était  soulevée 
d'enthousiasme.  On  l'a  rappelé  quatre  fois  de  suite.  Quatre  fois  à  Paris, 
c'est  quarante  rappels  à  Florence.  Que  M.  Fraschini  le  sache  bien,  et  qu'il 
comprenne  cet  honneur. 

A  côté  de  lui,  M™"  deLa  Grange  a  recueilli  de  nombreux  applaudissements. 
Au  premier  acte,  elle  a  chanté  la  cavatine  primitive,  presque  oubliée  au- 
jourd'hui, toutes  les  cantatrices  ayant  adopté  celle  que  Donizetti  écrivit 


après  coup  pour  Mmc  Persiani.  Dite  par  M""  de  La  Grange,  la  sœur  aînée 
de  ces  deux  cavatines  nous  a  paru  charmante,  et  elle  a  donné  lieu  à  un 
long  solo  de  harpe ,  fort  bien  exécuté.  La  grande  scène  de  folie  a  été 
pour  Mn,e  de  La  Grange  l'occasion  de  déployer  de  fort  belles  qualités  de 
comédienne.  Le  personnage  de  Lucie,  en  définitive,  est  favorable  à  la  cé- 
lèbre artiste,  qui  s'y  est  montrée  supérieure  à  tous  égards. 

Mentionnons  le  début  de  M.  Morelli  dans  le  rôle  d'Asthon,  bien  qu'il  ne 
soit  pas  le  pensionnaire  de  M.  Bagier,  et  que  l'indisposition  de  M.  Giraldoni 
ait  seule  motivé  cette  apparition.  Tout  le  monde  pensait  à  Morelli  de  l'O- 
péra, mais  ce  n'était  pas  lui.  La  voix  de  celui-ci  nous  a  semblé  rétive  et 
difficile  à  conduire.  Aussi,  M.  Morelli  la  laisse-t-il  courir  à  travers 
champs.  En  écoutant  ce  steeple-chase,  nous  regrettions  un  peu  Bartoloni, 
beaucoup  Graziani,  passionnément  Ronconi. 

Remarquons  en  passant  que  le  duo  entre  le  baryton  et  le  ténor  qui  com- 
mence le  troisième  acte,  et  qu'on  supprimait  depuis  longtemps  sous  pré- 
texte de  fatigue,  a  été  rétabli  par  MM.  Fraschini  etMorelli.  C'est  une  vieille 
connaissance  que  nous  avons  retrouvée  avec  plaisir. 

11  nous  reste  un  large  tribut  d'éloges  à  adresser  à  M.  Bouché.  Encore  un 
Italien  des  bords  de  la  Seine,  celui-là  ;  mais  il  sait  chanter  de  la  bonne 
manière,  et  le  rôle  de  Raymond  a  été  rarement  aussi  bien  rempli.  M.  Bouché 
rendra  certainement  d'excellents  services  dans  la  troupe  de  M.  Bagier.  Sa 
belle  voix  de  basse  soutient  parfaitement  les  ensembles,  et  sa  diction,  large 
et  bien  sentie,  découle  de  la  plus  pure  école. 

Le  croirait-on?  Les  décors  ont  été  applaudis,  tout  comme  l'Aquarium  de 
Peau  d'Ane.  Les  choeurs,  tout  de  neuf  habillés,  ont  célébré  cette  munifi- 
cence en  chantant  mieux  que  jamais.  L'orchestre  réunit  tous  les  suffrages; 
son  chef,  M.  Castagnieri,  possède  les  meilleures  traditions;  les  nuances  et 
les  mouvements  sont  justes  et  vrais.  Que  M.  Castagnieri  se  méfie  seule- 
ment de  la  sonorité  de  son  orchestre  quand  il  accompagne,  il  n'en  tirera 
que  plus  d'effet  dans  les  parties  symphoniques. 

Avant  de  conclure,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  rappeler  encore 
une  fois  M.  Fraschini,  tout  comme  aux  Italiens,  pour  le  remercier  très- 
particulièrement  du  plaisir  immense  qu'il  nous  a  fait,  et  pour  lui  promettre 
les  sympathies  parisiennes,  toujours  acquises  au  vrai  mérite,  au  vrai 
talent.  Paol  BERNARD. 


P.  S.  Hier  soir,  samedi,  a  eu  lieu  le  deuxième  début  du  ténor  Fras- 
chini dans  Poliulo,  en  compagnie  de  Mm*  Julienne  Dejean,  qui  a  laissé  des 
souvenirs  à  l'Opéra  de  Paris,  et  que  l'Italie  nous  enleva  il  y  a  quelques 
années,  pour  créer,  également  en  compagnie  de  Fraschini,  le  Ballo  in 
Maschera,  du  maestro  Verdi.  A  dimanche  prochain  les  détails  de  cette 
intéressante  soirée,  qui  pourrait  bien  être  suivie  de  la  rentrée  de  M""  Patti, 
cette  semaine  même. 
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Cette  semaine  pourrait  être  surnommée  la  semaine  des  grands  ténors. 
En  voici  deux  qui  se  révèlent  à  quelques  jours  d'intervalle  :  aux  Italiens, 
un  artiste  de  premier  ordre,  —  un  autre,  à  l'Opéra,  qui  ne  mérite  pas  en- 
core tout  à  fait  ce  titre,  mais  à  qui  l'on  peut  le  promettre  à  coup  sûr,  car 
il  ne  peut  pas  s'arrêter  après  avoir  fait  si  beau  chemin  en  six  mois.  Vil- 
laret,  dans  Guillaume  Tell,  n'était  qu'un  admirable  ténor  de  demi-carac- 
tère ;  cette  fois,  il  est  passé  grand  ténor  de  force.  Dès  le  premier  acte,  il  a 
eu  des  élans  de  voix  magnifiques.  La  Pâque  a  été  chantée,  sinon  avec 
toute  l'onction  désirable,  du  moins  avec  une  ampleur  et  une  pureté 
inouïes.  Au  quatrième  acte  était  la  grande  épreuve  :  il  y  a  eu  triomphe. 
Jamais,  depuis  Duprez,  le  grand  air  n'avait  été  interprété  avec  cette  beauté 
de  voix  et  cette  maestria.  Villaret  a  été  rappelé  deux  fois  après  le  baisser 
du  rideau,  et  les  musiciens  de  l'orchestre,  ces  juges  difficiles  et  blasés, 
mêlaient  leur  précieuse  ovation  à  celle  du  public.  Nous  ne  dirons  pas  à 
Villaret  qu'il  n'a  plus  rien  à  faire,  mais  il  est  de  la  famille  des  Duprez  et 
des  Nourrit. 

Les  progrès  merveilleux  que  fait  Villaret  dans  son  art  et  dans  la  faveur 
du  public  pourraient  bien  lui  valoir  la  création  de  l'Africaine,  dont  il  est 
plus  question  que  jamais.  On  avait  parlé  de  Naudin  et  de  divers  autres 
pour  cette  création,  mais  Villaret  nous  paraît  devoir  l'emporter,  et  la 
soirée  de  vendredi  aura  fort  avancé  ses  affaires. 

Mais  n'insistons  pas  trop  sur  l'Africaine,  et  respectons  une  affaire 
menée  si  discrètement.  Un  grand  mystère,  en  effet,  accompagne  les  faits 
et  gestes  de  Meyerbeer  à  I'Opéra.  Ses  entrevues  avec  M.  Emile  Perrin 
sont  de  plus  en  plus  fréquentes;  M.  Camille  Doucet  intervient;  M.  le 
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comle  Bacciochi  paraît  se  préoccuper  aussi  des  probabilités  d'un  évé- 
nement qui  signalerait  avec  tant  d'éclat  sa  surintendance.  Un  fait  acquis, 
c'est  que  le  maestro  a  reconnu  trouver  d'excellents  éléments  d'inter- 
prétation dans  la  troupe  actuelle ,  et  qu'il  s'occupe  de  les  compléter , 
d'accord  avec  M.  Perrin,  au  moyen  d'engagements  nouveaux  préparés  par 
des  débuts.  Un  autre  fait,  dont  nous  pouvons  affirmer  l'exactitude,  et  qui 
a  bien  son  éloquence,  c'est  que  le  maestro  est  installé  à  Paris  pour  tout 
l'hiver. 

Si  les  choses  sont  à  ce  point  avancées,  on  pourrait  se  demander  pour- 
quoi tant  de  mystère.  La  raison  en  est  assez  naturelle  :  c'est  qu'il  a  été 
cent  fois  trop  parlé  déjà  de  l'Africaine,  et  qu'il  devient  excessivement  fasti- 
dieux pour  M.  Meyerbeer  de  se  voir  assailli  de  questions,  d'interpellations, 
de  commentaires  plus  ou  moins  indiscrets,  plus  ou  moins  absurdes.  Il  a  pris 
le  parti  de  garder  un  silence  absolu,  de  ne  prêter  aucune  attention  aux 
bruits  qui  circulent  dans  la  grande  ou  la  petite  presse,  de  ne  faire  enfin 
aucune  communication  particulière,  avant  que  tous  les  points  aient  été 
arrêtés  et  que  la  conclusion  soit  officielle. 

Dans  peu  de  jours,  sans  doute,  nous  aurons  la  reprise  du  Prophète 
avec  M"e  Wertheimber  et  Gueymard,  qui  est  remis  de  son  indisposition  et 
a  fourni  deux  représentations  brillantes  des  Huguenots;  —  il  est  vrai 
que  M""  Gueymard  est  une  admirable  Valentine,  et  lui  enlevait  le  meilleur 
des  bravos.  Il  n'y  a  rien  là  qui  les  puisse  brouiller,  car  je  suppose  qu'ils  sont 
en  communauté  de  biens  et  de  bravos.  —  M"'  Vernon  a  osé,  mercredi,  le 
rôle  de  Diavolina,  dernière  création  de  Mm°  Ferraris,  et  cette  témérité  lui  a 
réussi.  Elle  n'est  pas  encore  ballerine  di  primo  cartello,  mais  le  talent 
lui  vient  en  dansant,  et  le  public  lui  fait  bien  volontiers  crédit  sur  sa  jeu- 
nesse et  sa  beauté. 

La  représentation  au  bénéfice  de  l'Association  des  artistes  dramatiques 
a  été  donnée  samedi  à  I'Opéra-Couique.  L'assemblée  était  brillante  et  plé- 
nière,  malgré  la  quadruple  concurrence  du  début  de  Fraschini,  de  Mont- 
joye,  de  Benvenuto  Cellini  et  du  Pays  Latin. 

Samson  reparaissait  dans  le  rôle  de  M.  Jourdain  ;  Provost,  Monrose, 
M11"  Augustine  Brohan  et  Nathalie  étaient  venus  lé  rejoindre  à  Favart 
pour  la  circonstance.  L'Opéra  avait,  pour  son  contingent,  détaché  les  plus 
jolies  et  les  plus  aimées  de  l'escadron  volant  du  ballet  :  Marie  Vernon, 
LaureFonta,  Villiers,  Marquet,  Parent,  Urban,  Volter,  etc. 

L'Opéra-Comique  donnait  le  Tableau  parlant,  avec  Mlle  Girard,  Sainte- 
Foy...  Le  caissier  de  l'Association  a  fait  une  bonne  soirée. 

Lundi,  Montaubry  reprendra  Zampa,  un  de  ses  plus  grands  succès, 
que  les  congés  et  l'été  avaient  mal  à  propos  interrompu.  M"c  Monrose  chan- 
tera, pour  la  première  fois,  le  rôle  de  Camille. 

Léon  Achard  et  M"e  Cico  étudient  leurs  rôles  de  la  Fiancée  du  Roi  de 
Garbe,  dont  la  première  représentation  pourrait  bien  avoir  lieu  avec  les 
derniers  jours  de  novembre. 

On  avait  annoncé  pour  jeudi  Poliuto  ;  mais  il  fallait  bien  que  Fraschini 
donnât  une  troisième  représentation  de  Lucia  avant  de  passer  à  un  autre 
rôle.  M°e  Dejean,  une  Française  encore,  dont  les  Italiens,  et  Verdi  plus  que  les 
autres,  font  un  cas  immense,  débutera  dans  le  rôle  de  Paolina.  M"  de  la 
Grange,  après  avoir  si  glorieusement  engagé  la  campagne  et  chanté  dix 
fois  en  quinze  jours,  prendra  un  peu  de  repos. 

Quelques  inexactitudes  et  fautes  d'impression  s'étaient  glissées  dans  la 
distribution  que  nous  avons  donnée  des  rôles  des  Troyens  :  voici,  cette 
fois,  la  liste  exacte  et  officielle  des  personnages  et  des  artistes. 

Didon,  Mme  Charton-Demeur;  — Anna,  sœur  deDidon,  MUe  Dubois  Thi- 
baut;—Ascagne,  fils  d'Énée,  Mlu  Estagel; — Énée,  Monjauze; — Panthée, 
Péront  ;  —  Narbal,  Petit  ;  —  Iopas,  poëte  de  la  cour  de  Didon,  Legrand  ; 
—  Hylas,  matelot  phrygien,  Cabel  ;  deux  soldats,  Guyot  et  Teste. 

La  première  représentation  viendra,  àssure-t-on,  cette  semaine  même. 

La  semaine  dernière  a  fait  une  belle  fin,  avec  le  début  de  Fraschini 
d'abord,  qui  est  un  événement,  et  la  première  représentation  de  Montjoye, 
qui  en  est  un  autre.  C'est  un  des  plus  beaux  succès  de  M.  Octave  Feuillet, 
le  plus  beau  peut-être.  Il  a  pu  avoir  plus  de  fantaisie  et  de  poésie  ailleurs, 
nulle  part  il  n'a  mieux  compris  l'esprit  et  les  effets  de  la.  scène.  La  pièce 
est  prise  dans  le  vif  des  mœurs  contemporaines;  le  héros,  si  héros  il  y  a, 
est  un  faiseur,  un  homme  d'argent,  un  homme  pratique  qui  se  moque 
agréablement  du  bleu,  c'est-à-dire  des  bons  sentiments.  Sa  fortune  a  pris 
origine  dans  une  faillite  qu'il  a  esquivée  lestement  en  aidant  son  associé  à 
s'y  embourber.  La  passion  ne  lui  a  jamais  fait  faire  qu'une  sottise,  mais  il 
y  a  mis  le  moins  de  cœur  qu'il  a  pu.  Il  a  enlevé  une  fille  de  famille,  et 
n'a  jamais  consenti  à  faire  consacrer  cette  union  par  le  mariage.  C'est, 


d'ailleurs,  un  viveur  déterminé.  Il  vient  un  jour  où  celle  qu'on  nomme 
Mme  Montjoye  se  déclare  incapable  de  mener  plus  loin  cette  vie  de  men- 
songe et  d'humiliation.  La  séparation  se  fait  devant  les  enfants.  La  fille 
suit  sa  mère  ;  quant  au  fils,  plutôt  que  de  rester  auprès  d'un  tel  père,  il  se 
fait  soldat.  Voilà  notre  homme  seul  au  monde,  et  il  a  encore  le  malheur  de 
blesser  mortellement  en  duel  le  fils  de  cet  associé  qu'il  a  autrefois  ruiné  et 
déshonoré.  Il  ne  fallait  rien  moins  que  tous  ces  coups  pour  ébranler  et  ré- 
chauffer cette  âme  de  pierre.  Il  paye  les  créanciers,  marie  sa  fille  au  fils  du 
failli  réhabilité,  va  chercher  son  propre  fils  à  Solferino,  et  épouse  la  mère 
de  ses  enfants.  La  critique,  assurément,  pourra  trouver  à  reprendre,  mais 
on  ne  peut  nier  ni  le  talent  ni  le  succès,  qui  sont  tous  deux  très-grands. 

La  Porte-Saint-Martin  a  repris  Benvenuto  Cellini,  un  des  drames  les 
plus  brillants  d'Alexandre  Dumas,  avec  Mélingue,  toujours  impossible  et 
toujours  merveilleux,  M"'  Doche,  MUe  Page...  —Enfin,  les  Folies-Drama- 
tiques ont  eu  aussi  leur  grande  réussite  avec  le  Pays  latin,  comédie  dé- 
coupée dans  le  charmant  livre  d'Henry  Murger,  et  qui  lui  emprunte  le  plus 
qu'elle  peut.  C'est  le  pendant  des  Scènes  de  la  Vie  de  Bohême,  à  cela  près 
que  la  main  de  Théodore  Barrière  et  celle  d'Henri  Murger  ont  manqué  à 
l'adaptation. 

Gustave  BERTBAND. 
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BIOGRAPHIES 

G.  FRESCOBALDI  (suite) 

Le  jeu  lié  convient  essentiellement  à  l'exécution  de  cette  musique,  ainsi 
que  l'emploi  fréquent  du  doigté  de  substitution  et  du  passage  des  doigts 
longs  au-dessus  des  doigs  courts  (en  .i(Lontant),  et  des  doigts  courts  au- 
dessous  des  doigts  longs  (en  descendant)  pour  la  main  droite,  et  vice  versa, 
pour  la  main  gauche.  Souvent  aussi  il  est  utile  de  reporter  le  même 
doigt  sur  deux  ou  plusieurs  touches  et  de  glisser  le  même  doigt  d'une 
touche  noire  à  une  touche  blanche.  Ces  doigtés  exceptionnels  peuvent 
faciliter  l'exécution  de  certains  passages,  lorsque  surtout  on  a  de  la  même 
main  une  ou  plusieurs  notes  tenues  à  garder. 

§ 
La  musique  de  Frescobaldi  est  régulièrement  belle,  la  carrure  mélo- 
dique et  l'unité  rhythmique  y  sont  observées.  Cette  musique  doit  être 
rendue  avec  expression,  maisavec  une  expression  naturelle,  noble,  ma- 
gistrale et  surtout  dégagée  de  toutes  nuances  maniérées.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  Frescobaldi,  avant  d'être  virtuose  consommé,  savant  contra- 
puntiste  et  compositeur  éminent,  avait  été  excellent  chanteur,  passionnant 
les  populations  italiennes  par  le  charme  de  sa  voix,  et,  sans  doute,  par 
l'expression  de  son  chant.  C'est  à  cela  qu'il  a  dû  le  sens  mélodique  qui 
domine  dans  ses  œuvres,  et  qui,  dans  son  style,  devance  l'époque  à  laquelle 
il  appartient. 

La  canzone,  la  courante  et  la  Frescobalda,  que  je  publie  dans  la  pre- 
mière livraison  des  clavecinistes,  doivent  être  exécutés  d'après  ces  docu- 
ments traditionnels. 

—  La  canzone  commence  par  une  exposition  de  fugue  tonale  avec 
licences.  Les  transformations  rhythmiques  du  sujet,  et  les  développements 
ingénieux  que  l'auteur  sait  en  tirer,  donnent  à  cette  pièce  un  piquant  inté- 
rêt. 11  faut  donc  attaquer  franchement  toutes  les  rentrées  du  sujet,  pour  le 
mettre  en  relief,  sous  quelque  forme  qu'il  soit  reproduit,  et  puis,  après  ces 
attaques  bien  marquées,  jouer,  piano  ou  mezzo  forte,  les  traits  dont  sont 
entourées  et  accompagnées  ces  répercussions  mélodiques,  qui  doivent  do- 
miner et  qui  constituent  le  phrasé  de  ce  style.  —  Il  faut  donner  aux  re- 
prises andante  à  trois  temps  un  accent  expressif  en  opposition  avec  les 
autres  reprises  dont  l'accentuation  doit  être  animée. 

—  La  courante  réclame  les  mêmes  nuances  de  style  et  d'exécution.  Le 
phrasé  doit  y  être  finement  détaillé,  et  les  trois  parties  réelles  doivent 
concerter  librement  et  d'une  manière  chantante. 

—  La  Frescobalda,  ainsi  parée  du  nom  de  son  auteur,  par  suite,  sans 


LE  MÉNESTREL 


385 


doute,  de  la  vogue  du  morceau  et  du  maestro,  est  une  aria  divisée  en  cinq 
parties.  Plus  tard,  on  donna  à  ces  différentes  parties,  qui  ne  sont  que  des 
transformations  de  1  idée  première,  le  nom  de  doubles  :  c'est  ce  que,  de 
nos  jours,  on  appelle  variations. 

La  première  partie,  que  nous  appelons  le  thème,  doit  être  bien  rhythmée 
et  jouée  avec  une  certaine  noblesse  d'expression  dans  un  mouvement 
modéré. 

Dans  les  reprises  (ou  parties),  le  thème  est  modifié  par  des  changements 
de  rhythme  et  de  mesure. 

La  seconde  partie,  à  laquelle  le  rhythme  6/4,  avec  ses  deux  triolets, 
donne  une  allure  moins  sévère,  doit  être  exécutée  plus  gracieusement, 
mais  dans  le  même  mouvement. 

La  quatrième  partie  doit  être  jouée  plus  vivement. 

Quant  à  la  troisième  et  à  la  cinquième  partie,  elles  sont  écrites  sur  le 
type  rhythmique  de  deux  airs  de  danse,  la  gagliarda  et  la  corrente. 

Les  anciens,  avant  qu'on  fît  usage  des  mots  adagio,  allegro,  etc.,  don- 
naient des  noms  d'airs  de  danse  aux  pièces  de  musique  qu'ils  composaient 
en  s'inspirant  des  rhythmes  de  la  danse;  de  cette  manière,  ils  indiquaient 
exactement  le  mouvement  de  leur  musique.  Les  airs  de  danse  étant  géné- 
ralement connus,  le  mouvement  des  pièces  se  transmettait  facilement. 

Il  est  utile  de  se  rendre  compte  des  caractères  différents  de  tous  les  airs 
de  danse  qui  ont  servi  de  types  à  beaucoup  de  pièces  instrumentales;  c'est 
le  moyen  d'arriver  à  donner  à  ces  pièces  leur  vrai  mouvement  et  leur  vé- 
ritable accentuation. 

Je  publie  plus  loin  une  nomenclature  explicative  de  tous  ces  airs  de 
danse,  avec  leur  définition,  qu'on  pourra  consulter  utilement  pour  l'exé- 
cution des  pièces  qui  portent  leurs  noms. 

LES    BACH 

ÉCOLE  ftLEMANDE-  —  ORGUE,  CLAVECIN.  —  mUSIQUE  RELIGIEUSE 

Cette  grande  famille  des  Bach  offre  des  traits  caractéristiques  dont  on 
ne  retrouve  de  traces  dans  aucune  autre  lignée  de  musiciens. 

Les  Couperin,  en  France,  il  est  vrai,  ont  occupé  de  leurs  travaux  le 
monde  musical  pendant  près  de  deux  cents  ans,  comme  les  Bach  l'ont  fait 
aussi  pendant  plus  de  deux  siècles  en  Allemagne. 

Mais  si  entre  ces  deux  races  fécondes  de  musiciens  il  existe  une  coïnci- 
dence remarquable  à  l'endroit  de  la  durée  de  leur  règne  artistique  et  deux 
fois  séculaire,  les  rapports  ne  sont  plus  les  mêmes  lorsqu'on  compare  l'in- 
fluence que  chacune  d'elles  a  exercée  sur  les  progrès  de  la  musique.  Tout 
en  rendant  justice  entière,  ainsi  que  je  l'ai  fait,  aux  Couperin,  il  faut  re- 
connaître que  les  Bach  ont  d'abord  fourni  un  bien  plus  grand  nombre  de 
musiciens,  et  qu'ensuite  la  valeur  de  ces  musiciens  fut  plus  grande,  leur 
talent  plus  sérieux,  leur  tendance  plus  élevée,  jusqu'à  cette  sommité  artis- 
tique qui  a  nom  Jean-Sébastien  Bach,  et  qui  a  été  encore  suivie  de  cette 
autre  figure  d'artiste  législateur,  Emmanuel  Bach,  dont  le  génie  vulgari- 
sateur a  complété  par  l'élément  logique  de  la  sonate  la  constitution  défini- 
tive de  l'art  musical  pour  le  livrer  à  Haydn,  Mozart  et  Beethoven. 

Voilà,  pour  la  partie  artistique,  ce  qui  établit  la  supériorité  delà  famille 
des  Bach.  Ce  qui  lui  donne  une  physionomie  toute  particulière,  c'est 
l'union  vraiment  patriarcale  qui  a  toujours  régné  entre  ses  membres, 
dont  le  nombre  augmentait  pourtant  chaque  année,  dans  une  large  pro- 
portion, mais  sans  altérer  en  rien  leurs  sentiments  tout  fraternels.  Ils 
vivaient  entre  eux  de  la  vie  commune,  se  réunissant  aussi  souvent  qu'ils 
pouvaient  le  faire  ;  mais,  répandus  dans  des  contrées  où  les  retenaient  les 
fonctions  d'organistes  ou  de  musiciens  de  ville,  et  trop  éloignés  les  uns  des 
autres  pour  qu'il  leur  fût  possible  de  se  faire  d'aussi  fréquentes  visites  qu'ils 
le  désiraient,  ils  fondèrent  une  réunion  annuelle  qui  les  rassemblait  tous  à 
un  jour  désigné,  soit  à  Erfurth,  soit  à  Arnstadt,  ou  à  Eisenach.  Là,  ils  jouis- 
saient d'abord  du  bonheur  de  passer  ensemble  toute  une  journée,  qu'ils 
remplissaient  ensuite  de  cet  autre  bonheur,  qui,  avec  l'esprit  de  famille, 
était  tout  pour  eux,  la  musique.  Ils  chantaient  en  choeur  des  morceaux  de 
leur  pays;  ils  improvisaient,  sur  des  mélodies  nationales  ou  des  cantiques, 
des  accompagnements  à  quatre,  cinq  et  six  parties. 

Ils  pouvaient  bien  parfois  exécuter  aussi  des  œuvres  de  leurs  parents, 
car  ils  avaient  pour  habitude  de  collectionner  avec  respect  les  compositions 
"de  tous  les  membres  de  la  famille.  Ce  recueil  curieux  et  respectable,  ils 
l'appelaient  Archives  des  Bach.  Emmanuel  Bach  en  a  été  le  dépositaire 
jusqu'à  sa  mort.  Ces  réunions  ont  eu  lieu,  sans  interruption,  jusqu'en  1730. 
Il  n'était  pas  rare  d'y  voir  cordialement  rassemblées  plus  de  cent  per- 
sonnes, hommes,  femmes  et  enfants  portant  tous  le  nom  de  Bach. 

Voici  sur  cette  famille,  depuis  son  origine  musicale,  quelques  détails 
biographiques  concernant  tous  ses  membres,  qui  méritent  vraiment  d'être 


connus.  Toutefois,  je  ne  ferai  de  chacun  d'eux  que  la  mention  strictement 
nécessaire,  afin  d'arriver  le  plus  tôt  possible  à  l'illustre  Jean-Sébastien  Bach, 
qui  a  poussé  si  loin  les  progrès  de  l'art  musical,  à  une  époque  où  il  y  avait 
tant  à  faire  pour  affranchir  la  musique  instrumentale  des  entraves  de  la 
routine,  pour  vulgariser  l'emploi  de  la  science  et  en  faire  un  puissant 
moyen  d'effet  en  l'unissant  à  l'invention  mélodique,  à  l'expression  musicale 
et  au  sentiment  dramatique.  Telle  est  la  révolution  artistique  que,  sans 
modèle,  presque  sans  maître,  Jean-Sébastien  Bach  a  si  grandement  opérée 
par  la  seule  force  de  son  génie. 

§ 

VEIT  BACH 

VeitBACH  fut,  au  seizième  siècle,  le  chef  de  cette  grande  famille.  Il 
était  boulanger  à  Presbourg.  Vers  1550,  ayant  embrassé  la  religion  pro- 
testante, il  fut  obligé  de  s'expatrier  et  alla  se  fixer  à  Wechmar,  petit  village 
de  Saxe-Gotha.  Meunier  de  profession,  il  se  reposait  de  ses  rudes  travaux 
par  l'étude  de  la  musique,  à  laquelle  il  initia  ses  deux  fils  Hans  Bach  et 
Jean  Bach.  Ce  sont  les  aînés  de  tous  les  Bach,  qui  furent  musiciens, 
presque  tous  distingués,  pendant  plus  de  deux  cents  ans,  de  1580  à  1788. 

Le  talent  de  Veit  Bach  se  bornait  à  chanter  quelques  airs  nationaux,  en 
s'accompagnant  sur  la  guitare.  Voilà  le  modeste  point  de  départ  de  cette 
race  de  musiciens  que  devait  si  splendidement  illustrer  Jean-Sébastien 
Bach. 

§1". 

Bach  (Hans),  fils  aîné  de  Veit  Bach,  fut  d'abord  boulanger;  mais  l'édu- 
cation musicale  que  lui  avait  donnée  son  père  le  déclassa  très  avantageu- 
sement :  il  devint  musicien  de  la  chapelle  du  duc  de  Saxe-Gotha.  Il 
mourut  vers  1628,  laissant  trois  fils  qui  furent  bons  musiciens. 
§2. 

Bach  (Jean),  second  fils  de  Veit  Bach,  ne  suivit  pas  la  route  que  son 
père  avait  voulu  lui  ouvrir  dans  la  carrière  musicale.  Il  fut  fabricant  de 
tapis. 

HANS  BACH 

Eut  trois  01s  : 
JEAN,     CHRISTOPHE     ET     HENRI. 

§1". 

Bach  (Jean),  fils  aîné  de  Hans  Bach,  est  né,  en  1604,  à  Wechmar.  Élève 
de  son  père,  il  fut  musicien  du  Sénat  et  organiste  de  l'église  paroissiale 
d'Erfurth;  puis  il  s'établit,,  en  1664,  à  Gotha,  où  il  mourut  en  1673. 
Quelques  compositions  qu'il  a  laissées  témoignent  d'un  mérité  distingué. 
Il  eut  trois  fils. 

§2. 

Bach  (Christophe),  deuxième  fils  de  Hans  Bach,  est  né,  en  1613,  à 
Wechmar.  Après  avoir  reçu  de  son  père  toute  son  éducation  musicale,  il 
alla  se  fixer  à  Eisenach,  où  il  fut  musicien  de  cour  et  de  ville.  Il  avait  sur 
l'orgue  un  talent  distingué,  et  il  a  laissé  pour  cet  instrument  des  pièces 
qui  ne  manquent  pas  de  mérite.  Il  est  mort  en  1661  ;  il  a  laissé  trois  fils  : 
Georges-Christophe,  Jean-Ambroise  et  Jean-Christophe. 
§3. 

Bach  (Henri),  troisième  fils  de  Hans  Bach,  estnéà  Wechmar  en  1615. 
Après  avoir  commencé  son  éducation  musicale  chez  son  père,  il  alla  se  fixer 
prèsde  son  oncle  J.  Bach,  d'Erfurth,  pour  achever  ses  études.  En  1741,  or- 
ganiste d' Arnstadt,  il  partit  bientôt  pour  l'Italie,  aux  frais  du  prince  de 
Schwasbourg,  qui  l'avait  pris  en  amitié.  De  retour  à  Anrstadt,  au  bout 
de  deux  ans,  il  reprit  ses  fonctions  d'organiste,  qu'il  exerça  pendant  cin- 
quante ans.  Il  mourut  en  1692,  laissant  deux  fils,  Jean-Christophe  et  Jean- 
Michel. 

BACH  (Jean),  dit  d'ERFURTH. 

Laissa  trois  61s  :  ' 
GEORGES-CHRISTOPHE,     JEAN- ÉGIDE,     JEAN -NICOLAS. 

§i". 

Bach  (George-Christophe)  est  né,  à  Eisenach,  en  1641.  Il  fut  chantre  et 
compositeur  à  Sclrweinfurth.  Il  est  mort  en  1697.  Ses  fils  furent  de  médio- 
cres musiciens. 

§2. 

Bach  (Jean-Égide)  est  né  à  Erfurth,  en  1645.  IL  succéda  à  son  père 
comme  musicien  du  Sénat  et  fut  organiste  de  l'église  de  Saint-Michel.  IL 
est  mort  en  1707.  Cette  ligne  fut  stérile  en  talents  :  les  fils  et  petits-fils  de 
Jean-Égide  ne  furent  que  de  faibles  musiciens.  Un  seul,  Jean-Bernard, 
Bach,  né  à  Erfurth  en  1676,  fut  bon  compositeur  et  habile  organiste, 
d'abord  de  l'église  des  Négociants,  à  Erfurth,  puis  à  Magdebourg,  ensuite 
à  Eisenach,  où  il  succéda  à  son  oncle,  Jean-Christophe,  et  où  il  mourut 
en  1749. 

§3. 

Bach  (Jean-Nicolas)  fut  un  obscur  musicien.  Il  eut  un  fils,  qui  mourut 
sans  enfants. 

Amédée    HÉBBAIJX. 

—  La  snite  au  prochain  numéro.  — 
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CONCERTS  POPULAIRES  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE 

TROISIÈME   ANNÉE.    —  PREMIER   CONCERT.- 

La  Société  des  Concerts  populaires  vient  d'inaugurer  sa  troisième  année. 

Dans  le  cours  de  l'année  dernière,  on  avait  répandu  le  bruit  de  certaines 
mésintelligences  entre  M.  Pasdeloup  et  ses  artistes  ;  il  n'en  était  rien  fort 
heureusement;  nous  ne  donnerons  pour  preuve  de  notre  assertion  que 
cette  croix  en  diamants,  offerte,  samedi  dernier,  par  tous  les  membres  de 
l'orchestre,  à  leur  digne  chef,  aprèsla  répétition  générale  du  premier  concert. 

Le  programme  de  cette  première  séance  était  composée  d'oeuvres  d'un 
style  généralement  plus  tempéré  que  fort  des  maîtres  allemands. 

Nous  avons  eu  d'abord  l'ouverture  du  ballet  de  Prornéthée,  de  Beethoven, 
donné  à  Vienne  en  1790. La  partition, quiporte  le  n°  43  des  œuvres  du  grand 
compositeur,  procède  de  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  sa  première  ma- 
nière. Beethoven,  s'il  faut  en  croire  ses  biographes,  le  docteur  Wegeler, 
Ries  etSchindler,n'appréciaitpas  ses  premières  œuvres,  et  c'était  lui  être  désa- 
gréable que  d'insister  sur  leur  mérite.  Somme  toute,  l'ouverture  de  Pro- 
rnéthée contient  un  bon  nombre  de  motifs  faciles  et  aimables  ;  la  Société 
des  Concerts  populaires,  croyons-nous,  a  déjà  donné  quelques  fragments, 
et  des  meilleurs,  de  ce  ballet  ;  —  ceux  qu'exécute  depuis  longtemps  la 
Société  des  Concerts  du  Conservatoire.  Il  y  aurait  peut-être  bien  quelque 
intérêt  à  entendre  le  tout  dans  une  même  séance. 

Ensuite  est  venue  la  symphonie  en  ré  majeur,  de  Joseph  Haydn 
(n°  43  de  la  collection  Siebert).  C'est  une  des  belles  œuvres  du  père  de  la 
symphonie;  l'andante  et  le  menuet  sont  deux  excellents  morceaux. 

Un  air  de  danse  de  Mozart,  Galante,  indiquerait,  si  on  ne  le  savait  de- 
puis longtemps,  que  l'auteur  de  Don  Juan  possédait  toutes  les  gammes  de 
son  art,  et  que,  s'il  a  laissé  des  chefs-d'œuvre  empreints  d'un  dramatique 
puissant,  il  en  a  écrit  d'autres  où  la  finesse  ne  le  cède  en  rien  à  la  grâce... 
Et  cependant,  rappelons  ici,  pour  consoler  les  jeunes  compositeurs,  que 
Mozart  a  attendu  en  vain,  à  Paris  même,  un  livret  d'opéra  ! 

Le  Songe  d'une  Nuit  d'été,  de  Mendelssohn,  était  le  morceau  capital  de 
la  séance. 

L'ouverture, 

Nous  venons  célébrer  nos  nocturnes  sabbats 
Et  prendre  nos  joyeux  ébats, 
est  harmonieusement  écrite,  et  la  péroraison  exprime  bien  le  sentiment  de 
rêverie  poétisé  par  Shakspeare  : 

...  Allons,  dansez  une  ronde,  et  chantez-moi  un  air  féerique;  puis  vous  vous 
éloignerez  pendant  le  tiers  d'une  minute  :  les  uns  iront  tuer  les  vers  cachés 
dans  les  boutons  de  roses  ;  d'autres  feront  la  guerre  aux  chauves-souris  pour 
avoir  leurs  ailes  de  peau,  afin  d'en  habiller  mes  petits  sylphes;  d'autres  s'oc- 
cuperont à  écarter  le  bruyant  hibou,  qui  fait  entendre  la  nuit  son  cri  sinistre, 
et  qu'étonne  la  présence  de  nos  esprits  délicats.  Maintenant,  que  vos  chants 
bercent  mon  sommeil;  puis,  chacune  à  vos  fonctions,  laissez-moi  reposer. 

L 'allegro  appassionato,  où  les  farfadets  et  l'orchestre  chantent  si  bien  : 
Menons-les  par  monts  et  par  vaux  ; 
Ne  leur  laissons  point  de  repos... 
a  ravi  l'auditoire,  qui,  intervertissant  les  rôles,  a  fait  bisser  le  morceau 
d'enthousiasme. 

Le  scherzo  a  également  été  bissé,  et  son  exécution  parfaite  lui  méritait 

cet  honneur  : 

A  l'éclat  vacillant,  aux  mourantes  clartés 
Du  feu  qui  lentement  se  consume  dans  l'âtre, 

Esprits  de  l'air,  dansez,  sautez, 

Légers  comme  l'oiseau  folâtre 

Qui  sautille  dans  le  buisson; 


Observez  bien  le  rhythme  et  la  cadence. 

L'andante  et  la  Marche  ont  terminé  cette  première  séance,  qui,  à  en 
juger  par  le  nombre  toujours  croissant  des  auditeurs,  promet  cette  année 
une  glorieuse  campagne. 

En  regagnant  mon  logis,  je  songeai  à  Mendelssohn,  et  je  me  rappelai 
une  lettre  de  ce  maître,  que  je  lisais  il  y  a  peu  de  temps  encore,  et  dont  en 
terminant,  je  citerai  un  passage. 

Le  docteur  Kind  l'engageait  à  faire  une  demande  pour  obtenir  la  direc- 
tion des  concerts  de  Leipzig,  et  lui  proposait  de  l'appuyer;  Mendelssohn 
lui  répondit  : 

«  Ce  que  vous  me  dites  m'intéresse  vivement...  Mon  but  sera  toujours, 
autant  que  mes  forces  me  le  permettront,  de  pousser  à  l'étude  de  la  bonne 
musique,  et,  comme  je  connais  peu  d'endroits  en  Allemagne  où  il  me  serait 
possible  d'arriver  à  ce  but,  j'accepterais  avec  joie  la  position  dont  vous  me 
parlez...  Mais  cette  place  est  occupée  actuellement  par  un  autre  musicien, 
et.'pour  rien  au  monde,  je  ne  voudrais  faire  tort  à  un  confrère,  en  essayant 
de  lui  dérober  sa  position...  » 

Mendelssohn  n'eut  pas  d'ennemis.  Son  caractère  loyal  et  sympathique 
lui  gagnait  tous  les  cœurs.  Alexis    DUREAU. 


NOUVELLES   DIVERSES 


Les  journaux  allemands  racontent  que  le  jeune  roi  des  Hellènes  est  un 
grand  amateur  de  musique  et  qu'il  témoigne  une  préférence  marquée  pour  les 
œuvres  du  maestro  Auber,  dont  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe  va  bientôt  voir  le 
jour.  Quand  Auber  lui  fut  présenté,  le  jeune  roi  aurait  dit  :  «  11  paraît  que 
vous  venez  de  terminer  un  nouvel  opéra?  —  Sire,  aurait  répondu  le  spirituel 
et  aimable  compositeur:  «  j'ai  malheureusement  commis  cette  imprudence.  » 

—  Vienne  —  Iphiqénie  en  Aulide,  de  Gluck,  va  reparaître  incessamment  sur 
la  scène.  Les  nombreuses  reprises  des  Mousquetaires,  d'Halévy,  et  de  l'Étoile  du 
Nord,  de  Meyerbeer,  prouvent  combien  ces  œuvres  parisiennes  sont  recher- 
chées du  public  viennois. 

—  On  annonce  à  Vienne  la  présence  de  M.  de  Flotow,  l'auteur  de  Marta  et 
de  Stradella,  qui  écrirait  en  ce  moment  un  nouvel  ouvrage  pour  le  théâtre  de 
la  Cour. 

—  La  Presse  théâtrale  nous  dit  que  Ton  prépare  aussi  en  ce  moment  à  l'Opéra 
devienne  un  ouvrage  en  trois  actes,  intitulé  :  les  Fées,  dont  les  paroles  sont  de 
M.  Nuitter  et  la  musique  de  M.  J.  Offenbach.  11  est  bien  entendu  que  M.  Nuitter 
a  écrit  la  pièce  en  français,  mais  qu'elle  a  été  traduite  en  allemand  pour  l'in- 
telligence du  public  viennois.  On  fait  de  grands  préparatifs  pour  cet  opéra, 
composé  sur  une  donnée  d'intérêt  local.  Les  décors  sont  commandés  aux  pein- 
tres les  plus  renommés  de  Paris. 

—  L'Entr'acte  annonce  qu'on  vient  de  célébrer  à  Vienne  le  25"  anniversaire 
de  l'entrée  au  théâtre  de  la  Cour,  du  célèbre  ténor  Erl.  Né  à  Vienne  en  1811, 
Joseph  Erl  commença  par  être  enfant  de  chœur.  De  1828  à  1831 ,  il  chanta  dans 
les  chœurs  du  théâtre  de  la  Cour.  Après  avoir  pris  des  leçons  de  Cicimara,  il 
obtint  un  engagement  à  Pesth;  plus  tard,  on  le  retrouve  au  théâtre  Josephstadt, 
à  Vienne;  puis  au  théâtre  Wilhelmstadt,  à  Berlin.  Depuis  1838,  il  appartenait 
au  Kaernthner-Thor-Theater.  La  fête  a  été  des  plus  brillantes.  Dès  son  appari- 
tion sur  la  scène,  Erl  fut  salué  par  de  longs  applaudissements  :  une  couronne 
de  lauriers  tomba  à  ses  pieds.  A  la  fin  du  spectacle,  ses  camarades  lui  offrirent 
une  magnifique  coupe  en  argent  sur  laquelle  sont  gravés  les  titres  de  tous  les 
opéras  de  son  répertoire. 

—  Berlin.  A  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  mort  de  Mendelssohn,  la 
Société  chorale  de  Stern  exécutera  plusieurs  œuvres  du  maître,  et  Mu°  Lucca 
chantera  la  partie  de  Loreley. 

—  Francfort-sur-Mein.  —  Les  membres  de  la  famille  de  Beethoven  ont  pro- 
testé contre  l'exhumation  du  maître,  qui  a  eu  lieu  à  Vienne,  et  dont  nous 
avons  parlé  dimanche  dernier;  ils  déclarent  que  c'est  une  profanation,  une 
insulte  â  la  mémoire  du  compositeur,  qui  leur  a  laissé  une  douloureuse  im- 
pression. —  Ils  sont  décidés  à  s'opposer  désormais  à.  l'exécution  de  tout  ce  que 
l'on  pourrait  projeter  de  nouveau  à  ce  sujet. 

—  les  Catacombes,  opéra  de  Ferd.  Hiller,  vont  être  prochainement  représen- 
tées à  Weimar. 

—  Cologne.  La  demande  adressée  à  l'archevêque  dans  le  but  de  laisser  parti- 
ciper les  dames  à  l'exécution  de  la  messe  qu'on  avait  choisie  pour  la  fête  d'inau- 
guration du  dôme  de  la  cathédrale,  n'ayant  pas  été  accueillie,  on  a  chanté  une 
messe  composée  par  Diabelli,  pour  voix  d'hommes.  Cette  solennité  a  eu  lieu  le 
15  octobre  dernier.  Au  moment  où  le  cortège  paraissait  sous  le  grand  portail, 
une  cantate  de  circonstance  d'Andréas  Pûtz,  musique  composée  par  Franz 
Weber,  pour  voix  d'hommes,  accompagnée  des  instruments  de  cuivre,  a  pro- 
duit le  plus  imposant  effet.  Le  16  octobre,  deuxième  jour  de  fête,  il  y  a  eu  un 
grand  concert  dont  les  interprètes  principaux  ont  été  MM.  Niemann,  Lindeckj 
M""  Harriers-Wippern  de  l'Opéra  de  Berlin,  M"e  Asmann  et  M.  Joachim  qui 
s'était  chargé  des  solos  de  violon.  Le  programme  était  composé  de  musique  re- 
ligieuse de  nos  grands  maîtres  et  de  l'ouverture  op.  124  de  Beethoven. 

On  signale  au  théâtre  de  Rotterdam  une  nouvelle  Devrient,  qui  vient  de 

paraître  dans  Fidelio,  en  la  personne  de  M"*  Thérèse  Ellinger,  dont  la  voix  et  le 
talent  auraient  fait  sensation. 

—  On  lit  dans  l'Entr'acte  :  «  Dans  sa  séance  du  8  octobre,  l'Académie  royale 
de  Belgiqne  (classe  des  beaux-arts)  a  maintenu  pour  son  programme  des  con- 
cours de  1864  la  question  suivante  : 

«  Faire  l'éloge  de  Grétry;  déterminer  ce  qui  caractérise  son  talent  dans  les 
cinq  genres  de  musique  dramatique,  à  savoir  :  la  comédie  sérieuse,  la  comédie 
bouffonne,  lapastorale,  le  grandopéra  de  demi-caractère  et  la  tragédie  lyrique.» 

Le  prix  est  de  600  francs.  C'est  la  troisième  fois  que  cette  question  figure  au 
programme.  Au  dernier  concours',  l'Académie  a  reçu  deux  mémoires  qu'elle 
n'a  point  jugés  dignes  du  prix.  Les  concurrents  s'étaient  mépris  sur  l'intention 
de  la  Compagnie,  ils  avaient  cru  qu'il  s'agissait  d'un  concours  d'éloquence.  Ce 
qu'on  demande  avant  tout,  c'est  l'interprétation  et  l'analyse  des  œuvres  de  l'il- 
lustre maestro.  L'éloge  doit  ressortir  de  cette  analyse.  Il  s'agit  plutôt  d'une  étude 
sur  Grétry  que  de  la  glorification  de  son  génie. 

Les  mémoires  destinés  au  concours  doivent  être  écrits  lisiblement  en  français, 
en  latin  ou  en  flamand,  et  adressés  franco  au  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie, avant  le  1er  juin  1864.  » 

—  On  reparle  de  la  réouverture  du  théâtre  San-Carlo,  â  Naples,  sous  la 
direction  de  l'imprésario  Pusterla,  qui  aurait  obtenu  de  meilleures  conditions 
du  gouvernement  italien. 

—  COme  vient  de  suivre  l'exemple  donné  par  Florence,  Milan  et  Naples,  en 
instituant  une  Société  musicale,  dont  le  but  est  de  propager  les  œuvres  instru- 
mentales des  maîtres  anciens  et  vivants. 

—  Le  nouvel  opéra  anglais  de  Wallace,  la  Fleur  du  Désert,  a  pour  interprètes  : 
MissLouisa  Pyne,  Susan  Pyne,  MM.  Harrison,  Weiss,  Corri  et  Cooke.  On  bisse 
chaque  soir  les  airs  chantés  par  Miss  Pyne,  MM.  Weiss  et  Harrison.  On  vient  de 
livrer  à  la  copie  la  nouvelle  partition  du  maestro  Balfe,  qui  doit  succéder  à  celle 
de  Wallace.  Le  poëme  de  John  Brougham  a  pour  titre  :  The  Duke's  motto. 
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—  Le  Théâtre  de  Sa  Majesté,  à  Londres,  donne  en  ce  moment  quelques  re- 
présentations avec  le  concours  de  M"es  Tietjens,  Trebelli,  MM.  Bettini,  Sims- 
Reeves  et  Santley. 

—  New-York.  —  M.  C.  Hachenberg  vient  d'insérer  l'excentrique  annonce 
que  voici  dans  le  journal  de  la  localité  :  «  Je  me  suis  proposé  de  pourvoir 
chaque  maison  de  musique,  de  la  môme  manière  qu'elle  est  pourvue  de  gaz  et 
d'eau,  par  le  moyen  de  l'électricité.  C'est  au  centre  de  la  ville  que  sera  établi  i 
l'appareil  principal,  se  composant  d'un  piano  et  d'un  pianiste.  Chaque  abonné 
recevra  un  piano  communiquant,  par  des  fils  conducteurs,  au  piano  central, 
.de  manière  qu'on  pourra  entendre,  sans  bouger  de  chez  soi,  soit  l'ouverture 
ide  Don  Juan,  soit  tout  autre  morceau  de  musique,  exécuté  avec  autant  de  per- 
fection que  s'il  l'était  chez  soi  par  un  virtuose  ad  hoc.  Le  piano  central  sera 
touché  jour  et  nuit;  mais  les  personnes  qui  désireront  s'en  reposer  n'auront 
qu'à  pousser  un  bouton  de  métal  vers  un  endroit  désigné,  et  les  mélodies 
passeront  outre  sans  être  entendues.  » 

Voilà  les  pianos-mécaniques  de  MM.  Debain  et  consorts  singulièrement 
primés  par  l'électricité!!! 


PARIS   ET    DEPARTEMENTS 

Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  l'inauguratisn  et  la  bénédiction  du  grand 
orgue  de  la  cathédrale  de  Versailles  ont  eu  lieu  mardi  dernier;  l'affluence  des 
fidèles  était  considérable.  M.  Lefébure-Wély  a  exécuté  quatre  improvisations  et 
un  offertoire  de  sa  composition,  qui  ont  fait  admirer  non-seulement  l'exécutant, 
mais  aussi  les  qualités  de  l'orgue  reconstruit  si  habilement  parM.Cavaillé-Goll. 
Cet  ancien  orgue  ,  originairement  établi  par  Clicquot,  le  plus  célèbre  facteur 
de  son  temps,  fut  inauguré  en  1761.  Le  buffet,  très-largement  taillé  dans  le 
style  Louis  XV,  avec  positif  en  avant,  se  trouve  posé  sur  une  tribune  en  pierre, 
formant  voussure  au-dessus  du  grand  portail,  et  fait  de  l'ensemble  une  très- 
belle  décoration  architectonique.  La  partie  mécanique  et  instrumentale  .de  cet 
orgue,  qui  datait  de  plus  d'un  siècle,  vient  d'être  entièrement  renouvelée  et 
enrichie  de  tous  les  perfectionnements  de  l'art  moderne,  par  la  maison  A.  Ca- 
vaillé-Coll  et  Cie.  Cet  instrument  est  aujourd'hui  un  grand  seize-pieds  en 
monlre,  avec  pédales  de  32  pieds.  Il  possède  46  jeux  complets,  distribués  sur 
trois  claviers  et  un  pédalier;  12  pédales  de  combinaison  et  3,131  tuyaux.  Ce 
travail  important,  commandé  par  le  gouvernement,  a  été  vérifié  et  reçu  par 
deux  commissions  de  savants  et  d'artistes.  L'une  de  ces  commissions,  nommée 
par  Son  Excel,  le  ministre  de  la  justice  et  des  cultes,  était  composée  de  MM.  Lis- 
sajous,  professeur  de  physique  au  lycée  Saint-Louis,  et  Ch.  Simon,  organiste  du 
chapitre  impérial  de  Saint-Denis.  L'autre  commission,  nommée  par  la  Fabrique 
de  la  cathédrale,  se  composait  de  MM.  Guet,  doyen  du  chapitre  ;  l'abbé  Mau- 
guin,  aumônier  du  lycée  et  organiste  accompagnateur  à  la  cathédrale,  et  Henri 
Lambert,  organiste  titulaire  du  grand  orgue. 

—  Au  moment  où  le  Ménestrel  publie  la  biographie  de  la  famille  des  Bach, 
par  M.  Amédée  Méreaux,  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'annoncer  à  nos  lecteurs  la 
pnblication  du  douzième  volume  de  la  magnifique  édition  allemande  des  œu- 
vres complètes  de  J.  S.  Bach.  —  Ce  douzième  volume  contient  la  Passion  et  dix 
autres  morceaux  de  musique  religieuse. 

—  Nous  lisons  dans  le  Journal  des  Débats  :  «  On  vient  de  reprendre  avec  le 
plus  grand  succès,  sur  les  théâtres  de  Bordeaux  et  de  Marseille,  l'opéra  de 
Charles  VI,  qu'il  a  été  si  rarement  donné  à  nos  contemporains  d'entendre,  et 
qui  peut  être  mis,  à  cûté  de  la  Juive,  parmi  les  plus  belles  œuvres  de  l'illustre 
campositeur  que  la  France  a  récemment  perdu.  Ces  représentations  brillantes, 
mais  calmes,  et  qui  n'ont  amené  aucun  trouble  dans  nos  deux  capitales  du 
Midi,  prouvent  assez  clairement  qu'on  peut  rendre  Charles  VI  au  public  fran- 
çais sans  mettre  en  péril  l'alliance  anglaise  ni  la  paix  de  nos  cités.  11  n'y  a  donc 
aucune  raison  pour  que  l'Opéra  de  Paris  soit  plus  longtemps  privé  d'une  des 
œuvres  les  plus  importantes  et  les  plus  applaudies  de  son  répertoire,  et  nous 
espérons  que  l'administration  active  et  intelligente  de  notre  première  scène 
lyrique  ne  négligera  pas  de  faire  valoir,  à  l'appui  de  la  reprise  de  Charles  VI, 
l'heureux  et  décisif  exemple  que  la  province  vient  de  nous  donner.  — 
F.  Camus.  » 

—  Mm°  Frezzolini  est  de  retour  de  sa  campagne  d'Italie.  Elle  s'est  fait  en- 
tendre à  Turin,  Florence  et  Milan,  où  son  grand  style  et  l'expression  de  son 
chant  ont  fait  oublier  toutes  les  défaillances  d'une  voix  dont  on  aime  à  ressai- 
sir les  moindres  lueurs. 

—  M"e  Adelina  Patti  sera  la  pensionnaire  de  M.  Bagier,  du  3  novembre  au 
5  février.  Ou  ne  sait  encore  au  juste  si  elle  débutera  par  Madrid  ou  par  Paris. 
Les  mois  de  février  et  mars  sont  acquis  à  l'imprésario  Merelli  qui  a  traité  avec 
M"0  Patti,  pour  l'Allemagne,  Quant  au  mois  d'avril,  il  sera  partagé  entre 
MM.  Bagier  et  Merelli.  Puis  viendra  la  saison  de  Londres,  époque  à  laquelle 
M.  Gye  et  le  théâtre  de  Covent-Garden  reprendront  possession  de  la  jeune  et 
Célèbre  diva  qui  leur  doit  le  baptême  du  succès. 

—  En  quittant  Hambourg,  M"1  Adelina  Patti  s'est  montrée  fort  généreuse  à 
l'égard  des  artistes  du  théâtre.  La  caisse  de  pension  de  l'orchestre  en  a  reçu 
500  marks,  le  personnel  des  chœurs  composé  de  trente-sept  personnes,  37  du- 
cats et  autant  de  photographies  de  la  charmante  cantatrice;  le  chef  d'orchestre 
sept  brillants,  M110  Lamarra,  une  bague  de  grande  valeur  en  diamants,  le  régis- 
seur Beyerune  paire  de  boutons  en  or,  l'inspecteur  de  l'Opéra  20  thalers,  les 
ouvriers  du  théâtre  20  thalers,  sans  oublier  le  souffleur  et  quelques  autres  per- 
sonnes qui  ont  également  reçu  quelques  souvenirs  de  la  gracieuse  diva,  à  la- 
quelle le  soir  delà  dernière  représentation,  les  chœurs  et  l'orchestre  ont  donné 
une  sérénade  d'adieu. 

—  Mm°  Cabel,  en  représentation  au  Grand-Théâtre  de  Lyon,  vient  d'y  chanter 
l'Etoile  du  Nord,  qui  n'avait  pas  été  représentée  sur  cette  scène  depuis 
M°e  Vandenheuvel-lluprez. 

—  La  Gazette  des  Étrangers  parle  d'une  fortune  énorme  qui  vient  d'échoir  à 
M.  de  Beaufort,  directeur  du  Vaudeville.  Cet  héritage,  s'élevant  à  3  millions  de 
francs,  lui  viendrait  d'un  oncle...  pas  d'Amérique ,  mais  de  Lyon. 


—  La  Société  des  Compositeurs  de  Musique  a  repris  le  cours  de  ses  réunions 
du  samedi,  dans  son  local  ordinaire,  9o,  rue  de  Richelieu,  succursale  Pleyel, 
WoTff  et  Cie.  Par  décision  du  comité,  la  première  séance  mensuelle  est  fixée  au 
28  novembre  prochain. 

—  Voici  le  programme  du  deuxième  concert  populaire  de  musique  classique, 
qui  aura  lieu  aujourd'hui  dimanche,  à  deux  heures,  au  Cirque-Napoléon  : 

Ouverture  de  Fidelio,  en  mi  majeur Beethoven. 

Symphonie  n°  33 Haydn. 

Introduction,  Allegro,  Adagio,  Menuet,  Final. 
Concerto  pour  violon Mesdelssohn. 

Exécuté  par  M.  Sivori. 
Larghetto  du  quintette  (op.  108) Mozart. 

Exécuté  par  tous  les  instruments  à  cordes. 

Ouverture  d'Obéron Weber. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  .M.  Pasdeloup. 

—  La  Société  Nationale  des  Beaux-Arts  du  boulevard  des  Italiens  reprend  ses 
séances  musicales.  Une  lettre  d'invitatian  signée  du  directeur  et  du  président 
de  la  section  musicale,  MM.  Félicien  David  et  Louis  Martinet,  nous  conviait 
vendredi  dernier,  à  un  programme  de  musique  de  chambre,  offert  par  MM.  Ja- 
cobi,  Magnin,  Willaume ,  Dumas,  Danbé ,  Aubery,  Chomanowski,  Desjardins, 
Adam,  Bernhardt,  Taudou,  Pilet,  Rabaud,  Loys  et  de  Bailly.  On  y  a  exécuté  le 
63e  quatuor  de  Haydn,  un  fragment  du  13e  concerto  de  Kreutzer,  et  le  quintette 
en  la,  avec  flûte,  de  Mozart. 

—  Le  Comité  de  l'Association  des  artistes  musiciens  s'occupe  activement 
de  l'organisation  de  la  messe  de  Sainte-Cécile  qui  doit  être  célébrée,  dans 
l'église  Saint- Eustache,  le  lundi  23  novembre,  sous  la  direction  de  M.  Pasde- 
loup, qui  fera  exécuter  par  son  orchestre  la  première  messe  en  ut  de  Beetho- 
ven. Cette  œuvre  .du  célèbre  compositeur  n'a  jamais  .été  entendue  à  Paris  dans 
une  église. 
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Les  obsèques  de  Marty,  un  des  acteurs  autrefois  les  plus  populaires  au  boule- 
vard du  Temple,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  et  qui  tut  longtemps  maire 
de  Charenton,  ont  eu  lieu  samedi  dernier,  au  Père-Lachaise.  Une  foule  consi- 
dérable formait  le  cortège,  depuis  la  demeure  du  défunt,  de  Saint-Maurice  jus- 
qu'au cimetière. MM.  Domergue,  maire  de  Charenton,  directeur  de  l'Asile  Im- 
érial  de  Vincennes,  le  baron  Taylor  et  M.  Samson  ont  exprimé  sur  sa  tombe  les 
regretsqu'il  laisse  à  ses  nombreux  amis  et  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Ces  dis- 
cours, très-éloquents,  ont  produit  beaucoup  d'impression.  (Gazette  des  Théâtres.) 

Les  journaux  de  la  Péninsule  ont  publié  le  récit  de  l'accident  arrivé  sur  le 
chemin  de  fer  de  Barcelone  à  Lerida.  «  Dans  cette  terrible  catastrophe,  dit  la 
Presse  théâtrale,  un  artiste  aimé  du  public,  le  célèbre  ténor  Negrini,  a  eu  la 
douleur  de  perdre  une  petite  fille  qui  s'est  noyée  dans  le  Breda.  La  mère,  su- 
blime d'amour  maternel,  s'est  en  vain  précipitée  dans  l'eau  à  deux  reprises; 
victime  de  son  dévouement,  elle  allait  périr  elle-même,  quand  un  jeune  étu- 
diant en  médecine  du  nom  de  Philippe  Vidalli  s'est  élancé  à  son  secours  et  l'a 
sauvée.  L'autre  fille  de  Negrini  a  été  sauvée  comme  par  miracle  :  on  l'a  retrou- 
vée seule  dans  un  wagon  renversé.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  combien 
nous  partageons  l'horrible  douleur  qui  frappe,  dans  ses  affections  les  plus 
chères,  un  artiste  aimé  dont  nous  avons  applaudi  le  talent  et  dont  nous  esti- 
mons le  caractère.  » 

Les  journaux  de  New-York  annoncent  la  mort  aussi  prématurée  que  regret- 
table du  frère  du  célèbre  pianiste  Gottschalk  (G.  Éd.  Gottschalk),  et  rendent 
compte  des  funérailles  faites  au  défunt  sous  l'inspiration  d'un  deuil  fraternel 
ressenti  par  tous.  Plus  de  trois  mille  personnes  se  pressaient  dans  'l'église  où  a 
été  exécuté  nn  Requiem  de  M.  Mora  par  les  artistes  du  théâtre  Italien. 


IL  PALLONE 

AEROSTATICO    DI    NADAR 

OPERA  IN  3  ATTI  E  PROLOGO 
Prologo  :  Fra  i.gas  oxigeno,  azoto,  etc. 
1°  Atto  :  Presa  de'  Biglietti,  e  entrata  nel  Pallone. 
2°  Atto  :  Scène  atmosfericbe  nel  Pallone. 
3°  Atto  :  Discesa  del  Pallone. 

Parole  e  Musica  per  il  maestro  FEDERICO  GUGLIELMO  DE  LIGUORO, 
Délia  R.  Accademia  di  Belle-Arti  di  Napoli,  etc. 

EN  VENTE 

Chez  SCHOTT,  éditeur,   30,  rue  Neuve-Saint- Augustin 

J.  LEYBACH 

Premier  boléro  brillant.  —  Prix  :  6   francs 

On  demande  pour  une  grande  ville  départementale  avoisinant 
Paris,  un  accordeur-facteur  de  pianos,  ayant  travaillé  chez  les 
premiers  facteurs  de  Paris  et  pouvant  fournir  les  meilleurs  ren- 
seignements. S'adresser  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  de  deux 
à  trois  heures. 


J.  L.  Hel'gel,  directeur. 


J.  d'Orttgue,  rédacteur  en  chef. 


PARU  —  TÏPOGRAPHIE  MORRIS  ET  C*,  RUE  AMEL0T,  64. 
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Paris,  Maison  LEMOINE  aîné,  HARAND  successeur,  20,  rue  de  l' Ancienne-Comédie 


CHEFS-D'ŒUVRE 


EXECUTES    AUX 


CONCERTS  POPULAIRES 

REVUS   ET   TRANSCRITS    POUR 

Belle  Édition,  grand  format,  à  bon  marché  I — )  T    j\    T\T  Ç  )  Belle  ^itioD'  §mi  foi,fflat> à  bon  I,ia,'cllé 


PR0FE3SECR   AU  COSSBHVATOIKE   DE    PARIS 


PRIX 

1  Mozart            Andante  du  Quintette,  op.  108 ] 

2  Beethoven       Fragments  du  ballet  de  Prométhée  » 

3  Mozart  Menuet  de  la  symphonie   en    mi 

bémol » 

u  Beethoven       Fragments  du  Comte  cCEgmont.. .  i 

5  Haydn             Adagio  du  Quatuor,  op.  50 1 

6  Beethoven       Marche  et  Chœur  des  Ruines  d'A- 

thènes   1 

7  Mozart            Menuet  de  la  symphonie  Jupiter..  » 

8  Beethoven      Adagio  du  Septuor 1 

9  Rameau            Rigaudon  de  Dardanus. » 

10  Mozart           Marche  turque n 

11  Haydn             Hymne  autrichien 1 

12  Beethoven      Scherzo  du  Septuor » 

13  Mozart  Menuet   de   la  symphonie  en  sol 

mineur » 


PRIX    NET 

14  Haydn  Romance  et  menuet  de  la  sympho- 

nie la  Reine  de  France 1    » 

15  Mozart  Menuet    de    la  symphonie   en  ré 

majeur »  50 

16  Mendelssohn  Marche  du  Songe  d'une  Nuit  d'été.  1    » 

17  Mozart            Adagio  du  3e  Quintette 1    » 

18  Haydn             Final  de  la  symphonie  en  sol  maj.  1  25 

19  Beethoven      Scherzo  de  la  Symphonie  héroïque.  1  60 

20  Haydn  Presto  final  de  la  Symphonie  mili- 

taire   1  60 

21  Mozart           Adagio  du  Quintette  en  sol  mineur  1  25 

22  Haydn  Aodante   en  sol  de  la  symphonie 

n°  h9 1  60 

23  Beethoven      Andante  de  la  1"  symphonie  en  ut 

majeur 1  25 

24  Haydn             Andante  de  la  symphon:e  n°  50. . .  1  60 


31  Mozart 

32  Bach 

33  Mozart 

34  Beethoven 

35  Mozart 


Menuet  de  la  symphonie  en  ut 
majeur 

Andante  de  la  7e  symphonie  en  la. 

Andante  de  la  symphonie  en  mi 
bémol 

Presto  final  de  la  même  symphonie 
la  Reine  de  France 

Andante  de  la  symphonie  Jupiter. 

Allegretto  Scherzando  de  la  8e  sym- 
phonie   

Final  de  la  symphonie  en  ré 

Gavotte 

Final  de  la  symphonie  en  ré  majeur 

Menuet  du  septuor 

Andante  de  la  symphonie  ea  ut 
majeur 


1  40 
1  35 


»  60 
1  25 
»   50 


Nota.  —  Paraîtront  successivement  d'autres  morceaux  au  fur  et  à  mesure  de  leur  exécution. 
N.  B.  Les  personnes  qui  feront  la  demande  de  quatre  numéns  au  moins  les  recevront  franco.  Elles  devront  joindre  à  leur  demande  affranchie  un  mandat  sur  la  poste. 

Les  timbres-poste  ne  sont  pas  reçus  en  payement. 

EN  VENTE  AU  MÉNESTREL,   2  BIS,  ME  VIYIENNE  -  ÏÏEUGEL  ET  Cîe,  ÉDITEURS 

NOTICES  BIOGRAPHIQUES  ILLUSTREES 

Avec    Portraits    et  Autographes 

F.  H  A  L  É  V  Y     !  FÉLICIEN  DAVID 


SA  VIE    ET   SES    OEUVRES 


PAR    SON    FRERE 


LEON     HALÉVY 


SA  VIE  ET   SES  OEUVRES 


ALEXIS    AZEVEDO 


SOUS    PRESSE 


D.  F.  E.   AUBER 


SA    VIE    ET    SES    OEUVRES 


Tris  net  de  chaque  volnrae  illustré  :  3  trar.es  PAR  "•  Écrire  franco  aux  Éditeurs  du  MÉNESTREL 

Pour  les  seuls  Abonnés  du  Ménestrel,  ce  prix  sera  réduit  à  2  francs         JD.        JOUV1JN  Et   accompagner  chaque  demande  d'un    mandat   sur    la   poste. 

Paraîtront  successivement  au  MÉNESTREL,  les  Notices  biographiques  illustrées  de 

G.   ROSSINI,  par  M.  AZEVEDO   —     G.  MEYERBEEB,  par  M.  HENRI  BLAZE  —     SPONTINI,  par  M.  DENNE-BAR0N   —  HÉROLD,  par  M.  B.  J0UVIN    — 

BOIELDIED,  par  M.  G.  HÉQUET  —  SCHUBERT  et  MENDELSSOHN,  par  M.  H.  BARBEDETTE  — 

GHORON  ET  SON  ÉCOLE,  par  H.  J.  0'ORTIGUE  —  Lettres  sur  la  nouvelle  Allemagne  musicale,  RICHARD  WAGNER  et  ROBERT  SCHCJMANN  , 

par  M.  A.  DE  ÊASPERINI, 

et  la  Notice  biographique  de  LAURE  CINTI-DAMOREAtJ,  par  M.  P.  A.  FI0RENT1N0,  notice  actuellement  en  cours  de  publication. 

N.  B.  —  Les  esquisses  biographiques  de  BEETHOVEN,  WEBER  et  CHOPIN,  par  M.  H.  BARBEDETTE,  ainsi  que  celle  de  CHERTJBINI,  par  M.  DENNE-BARON,  et  de  MÉHITL, 

par  M.  VIEILLARD,  sont  également  en  vente  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne 


AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  VIYIENNE 


GRAND 


VENTE    ET 


ABONNEMENT  DE  MUSIQUE  \  LOCATION  DE  PIANOS 


Musique   classique   et  moderne 


NEUFS  ET  D'OCCASION 

Des   meilleurs   facteurs   de   Paris 


Partitions  italiennes  et  françaises,  chant  et  piano,  piano  solo  et  à  4  mains,     S  Doublement  garantis  par  la  maison  du  Ménestrel  et  les  facteurs  eux-mêmes, 
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MUSIQUE    DE    PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE   GÉANT 

Quadrille  aérostatique,  par  Chardon,  avec  dessin,  légende  et  règlement  de  bord, 
par  Nadar  ;  suivra  immédiatement  après  :  la  transcription  variée  de  Ch.  Neustedt, 
sur  Si  tanti  palpiti  de  G.  Rossini. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant, 
la  Fioroja,  polacca  de  Michel  Bergson,  composée  pour  M1""  Miolan-Carvalho. — 
Suivra  immédiatement  après  :  Félicités  de  ma  misère!  paroles  d'ÉMiLE  Barateau, 
musique  d'ÉMLE  Durand. 


Nous  ferons  connaître  à  nos  abonnés  les  primes  1863-1864  qui 
leur  seront  offertes  du  1er  au  10  décembre,  à  l'occasion  de  la 
31°  année  d'existence  du  journal  le  Ménestrel. 


LAURE  CINTI-DAMOREAU 


ni 

Un  léger  nuage,  que  le  public  n'aperçut  même  pas,  vint  trou- 
bler la  sérénité  et  l'enjouement  naturel  de  notre  jeune  prima 
donna.  Après  bien  des  pérégrinations  et  bien  des  revers,  les  Ita- 
liens s'étaient  réfugiés  dans  le  théâtre  Louvois.  Ils  y  avaient  débuté 
par  un  ouvrage  de  Paër,  les  Bannis  de  Florence  (I  Fuorusciti  di 
Fùenze),  qui  semblait  une  allusion  à  leurs  déménagements  suc- 
cessifs et  à  ce  dernier  asile  qu'on  leur  accordait.  De  1819  à  1825, 
époque  de  leur  retour  à  ia  salle  Favart,  M"c  Cinti,  qui  grandissait 
en  beauté  et  en  talent,  prit  la  part  la  plus  active  et  la  plus  bril- 
lante à  tous  leurs  travaux  et  à  tous  leurs  succès.  Elle  était  très-aimée 
de  ses  camarades  ;  un  seul  homme  ne  semblait  pas  lui  témoigner 
une  bien  vive  sympathie,  et  cet  homme  était  justement  son  di- 
recteur.     : 


En  ce  moment,  les  deux  troupes  étaientrégiesparlamême  admi- 
nistration, et  le  Théâtre-Italien  n'était  qu'une  annexe  de  l'Opéra. 
Viotti,  qui  avait  la  haute  main  sur  les  artistes  des  deux  compagnies 
italienne  et  française,  était  mal  disposé  pour  M'"  Cinti  ;  il  lui  pré- 
férait une  autre  cantatrice,  jeune  aussi,  pleine  de  charme,  qui 
devait  plus  tard  occuper  dans  le  monde  une  position  dont  elle 
s'est  montrée  digne  à  tous  les  litres.  On  voyait  monter  l'orage,  et, 
comme  il  arrive  toujours,  la  personne  qui  aurait  dû  le  plus  s'en  gar- 
der était  celle  qui  s'en  doutait  le  moins.  Les  avertissements  ne 
manquèrent  pas  à  M'"  Cinti  ;  on  lui  fil  entrevoir  les  dangers  qu'elle 
courait  et  qui  la  menaçaient  de  fort  près.  Elle  ne  s'en  émut  guère  ; 
avec  ce  fonds  d'insouciance  et  de  laisser-aller,  qui  ne  l'a  point 
quittée  jusqu'aux  derniers  jours  de  sa  vie,  elle  n'a  jamais  voulu 
croire  au  mal,  elle  n'a  jamais  rien  fait  pour  se  défendre  contre  une 
attaque  où  se  préserver  d'une  intrigue,  et  plus  elle  a  été  trompée, 
plus  sa  confiance  a  été  aveugle  et  profonde. 

Le  coup  partit  au  moment  où  la  jeune  artiste  devait  le  moins  s'y 
attendre.  Elle  rentrait  après  une  soirée  triomphale  :  on  l'avait 
applaudie,  rappelée;  on  lui  avait  jeté  des  bouquets  dont  elle  avait 
plein  les  bras.  Sa  mère  va  au-devant  d'elle  ;  on  s'embrasse  à  plu- 
sieurs reprises,  et  les  yeux  de  M"e  Cinti  se  portent  sur  un  papier 
plié  en  quatre  qu'on  avait  posé  sur  la  cheminée.  Elle  l'ouvre,  elle 
le  parcourt,  elle  le  tend,  sans  dire  un  mot,  à  sa  mère.  C'est  sa 
lettre  de  congé.  Elle  ne  fait  plus  partie  du  Théâtre-Italien! 

Le  lendemain,  la  mère  et  la  fille  n'eurent  point  à  délibérer  de 
quel  côté  elles  dirigeraient  leurs  démarches.  Un  ami  arrive  tout 
essoufflé.  —  Vous  savez  la  nouvelle?  —  Je  suis  renvoyée,  dit  l'ar- 
tiste en  souriant.  L'ami  la  regarde  avec  surprise  ;  il  croit  qu'elle 
veut  se  moquer  de  lui,  et  il  ajoute  :  —  Viotti  est  révoqué  et  rem- 
placé par  Habeneck.  C'était  un  vrai  changement  à  vue.  Le  premier 
soin  d'Haheneck  fut  de  réparer  la  faute  de  son  prédécesseur.  Cette 
révolution  de  coulisses  demeura  un  secret  de  famille.  Rien  n'en 
transpira  au  dehors,  et  personne  n'a  su  que  M"e  Cinti,  au  plus  fort 
de  ses  succès,  a  failli  quitter  le  théâtre  où  elle  brillait,  et  peut-être 
son  pays,  par  le  caprice  et  l'entêtement  d'un  directeur,  homme 
lui-même  d'un  grand  talent. 

A  quelque  temps  de  là,  elle  fut  appelée  à  l'Opéra  pour  y  chanter 
le  Rossignol,  dans  une  représentation  au  bénéfice  des  incendiés  de 
Salins.  Ce  n'est  qu'en  tremblant  qu'elle  accepta  cet  honneur.  Elle 
n'avait  joué  qu'aux  Italiens  jusqu'alors;  elle  avait  l'habitude,  le 
goût,  le  style  delà  musique  italienne;  paraître  tout  à  coup,  sans 
étude  préparatoire,  sur  la  première  scène  lyrique  de  France,  lui 
paraissait  une  hardiesse  inexcusable.  Avec  le  sentiment  de  la  per- 
fection qu'elle  portait  en  elle,  elle  doutait  et  se  méfiait  de  ses 
forces  à  chaque  nouvelle  épreuve.  Ce  n'est  point  qu'elle  man- 
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quât  de  courage  et  de  décision;  craintive  et  prudente  lorsqu'il 
s'agissait  d'aborder  un  nouveau  rôle,  ses  hésitations  disparais- 
saient dès  qu'elle  se  trouvait  en  face  du  public;  elle  était  ar- 
dente au  combat,  invincible  dans  la  lutte.  M°es  Malibran  et  Son- 
tag  l'avaient  bien  senti  dans  le  trio  du  Mariage  secret.  Ce  trio  fut 
redemandé  et  répété  trois  fois  de  suite,  et  la  Cinti,  défiée  par  ses 
deux  terribles  rivales,  qui  n'étaient  point  fâchées  de  l'embarrasser 
et  de  la  prendre  au  dépourvu,  ne  leur  cédant  ni  en  talent  ni  en 
présence  d'esprit,  répondait  à  leurs  traits  par  un  trait  nouveau,  par 
une  cadence  improvisée,  par  un  merveilleux  point  d'orgue.  Hérold 
en  fut  si  transporté  que,  dans  un  élan  de  patriotique  enthousiasme, 
il  s'écria  :  «  C'est  encore  notre  prima  donna  qui  est  la  première 
des  premières!  » 

Le  succès  de  M"°  Cinti  dans  le  Rossignol  fut  de  ceux  que  l'on 
n'oublie  pas.  On  voulut  l'engager  séance  tenante,  mais  l'artiste  s'y 
refusa  avec  sa  modestie  et  sa  réserve  habituelles.  L'administration 
des  Beaux-Arts  était  confiée  au  vicomte  Sosthènes  de  La  Rochefou- 
cauld. Cet  homme  éclairé  et  bienveillant  a  rendu  bien  des  services 
au  théâtre  et  à  la  musique.  C'était  pour  les  artistes  un  ami  sincère, 
dévoué,  généreux.  Un  article  de  M.  Fétis,  publié  vers  ce  temps-là 
à  propos  de  l'école  de  Choron,  débute  par  cette  exclamation  légère- 
ment emphatique  :  «  Honneur  àM.  le  vicomte  de  La  Rochefoucauld, 
dont  la  protection  éclairée  a  donné  de  la  consistance  et  de  la  stabi- 
lité à  l'établissement  qui  offre  aux  amis  de  l'art  musical  des  résul- 
tats tels  que  ceux  dont  nous  avons  été  témoins  jeudi  dernier  !  Il  ne 
s'agit  point  ici  d'un  succès  d'apparat  comme  on  en  voit  beaucoup  à 
Paris,  dans  lesquels  des  défauts  essentiels  sont  masqués  avec 
adresse.  Dans  l'institution  royale  de  musique  religieuse,  le  choix 
de  la  musique,  l'exécution  des  masses,  les  solos,  et  surtout  le  senti- 
ment musical,  tout  est  bon,  excellent.  Je  le  répète,  honneur  à  celui 
qui,  choisi  par  le  roi  pour  administrer  les  arts,  a  su  discerner  l'uti- 
lité d'un  pareil  établissement  et  lui  a  donné  la  direction  la  plus 
utile  pour  le  progrès  de  la  musique  en  France.  » 

On  sait  la  guerre  acharnée  de  railleries  et  d'épigrammes  que  les 
petits  journaux  delà  Restauration  ont  faite  au  célèbre  vicomte  ;  si 
l'on  en  croyait  ces  historiens  véridiques,  il  ne  se  serait  illustré  que 
par  un  trait  ridicule,  celui  d'avoir  voulu  rallonger  les  jupes  des 
danseuses.  C'est  à  lui  que  nous  devons  cependant  les  engagements 
d'Auber  et  de  Rossini  à  l'Opéra,  et  c'est  sous  son  administration 
qu'on  a  joué  la  Muette,  le  Comte  Ory,  Moïse,  Guillaume  Tell  et 
tant  d'autres  glorieux  chefs-d'œuvre  du  grand  répertoire. 

Avant  de  quitter  le  théâtre  de  ses  premiers  succès  et  le  chant  ita- 
lien, pour  lequel  elle  avait  un  goût  si  décidé,  M"'  Cinti  demanda 
un  second  début  à  l'Opéra  pour  s'essayer  dans  le  genre  sérieux,  et 
elle  joua  le  rôle  d' Amazili  dans  Fernand  Cortez.  Elle  y  eut  un  im- 
mense succès.  Le  public  était  suspendu  à  ses  lèvres,  muet  d'admi- 
ration, sous  le  charme  de  cette  voix  si  pure  et  d'une  suavité  inef- 
fable. Mm°  Damoreau  n'a  jamais  été  ce  qu'on  appelle  unetragédienne 
lyrique  à  grands  gestes  et  à  grands  éclats  ;  mais  elle  touchait  l'au- 
ditoire par  la  justesse  de  l'expression  ;  elle  le  ravissait  par  la  grâce 
et  la  perfection  de  son  style  ;  on  n'osait  point  l'interrompre,  et  ce 
n'est  qu'après  sa  dernière  note  que  les  applaudissements  éclataient. 

A  partir  de  ce  moment,  elle  fit  un  double  service;  elle  jouait 
alternativement  Rosina  aux  Italiens  et  Amazili  à  l'Opéra;  elle  ré- 
gnait à  la  fois  sur  les  deux  scènes,  et  jamais  cantatrice  n'a  porté 
plus  légèrement  un  plus  lourd  fardeau.  Elle  se  multipliait,  elle 
suffisait  à  tout.  Ses  journées  étaient  remplies  de  courses,  de  leçons, 
de  visites.  Elle  jouait,  elle  répétait;  elle  était  tantôt  chez  Paëret 
tantôt  chez  Rossini  ;  elle  chantait  dans  les  salons,  dans  les  concerts; 
elle  assistait  à  tous  les  débuts,  à  toutes  les  représentations  intéres- 
santes de  la  Comédie  Française,  de  Feydeau,  des  autres  théâtres. 

Cependant,  si  l'artiste  était  au  comble  de  ses  vœux,  si  sa  carrière 
était  un  sujet  d'envie  pour  ceux  qui  n'en  voyaient  que  les  dehors, 
la  femme  avait  déjà  éprouvé  bien  des  chagrins  et  bien  des  décep- 
tions. Je  lis  dans  son  agenda  de  1827,  un  petit  livre  usé  aux  marges 
et  relié  en  cuir  rouge,  où  elle  écrivait  ses  pensées  intimes,  je  lis  ces 
mots  tracés  d'une  plume  très-fine,  à  la  première  page  :  «  La  vie  est 
un  tourment  !  » 

On  dirait  qu'elle  se  recueille  au  commencement  de  l'année  et 


qu'elle  sent  le  vide  et  la  tristesse  d'une  existence  si  agitée  et  si  bril- 
lante. Mais  la  voilà  bientôt  rejetée  dans  le  tourbillon.  Sur  le  second 
feuillet,  elle  marque  au  crayon  :  «  Mardi,  2  janvier,  ma  rentrée 
aux  Bouffes  dans  le  Barbier.  »  Voilà  tout.  Pas  un  mot  de  l'accueil 
qu'elle  a  reçu,  de  l'ovation  qu'on  lui  a  faite.  J'en  connais  qui  ajou- 
teraient trois  pages  de  commentaires;  ils  noteraient  les  bravos,  les 
rappels,  le  nombre  des  bouquets  et  des  billets  doux.  M"°  Cinti  a 
autre  chose  à  faire.  Le  jeudi  4,  «  répétition  de  Cenerentola  le 
matin;  le  soir,  répétition  du  Pygmalion  d'Halévy.  »  Le  vendredi, 
«  concert  chez  Mme  la  duchesse  de  Berri  et  répétition  de  Ceneren- 
tola. »  Dimanche,  7,  «  du  monde  à  dîner,  —  étudier  le  soir,  avant 
de  me  coucher,  Fernand  Cortez;  —  demain,  répétition  chez 
M.  Paër.  »  Lundi  8,  «  à  onze  heures,  répétition  du  concert  ;  à  midi 
et  demi,  répétition  de  Cenerentola;  le  soir,  concert  chez  M.  le  duc 
de  Doudeau ville.  —  Acheter  trois  paires  de  gants  demi-longs.  » 

Vous  le  voyez,  elle  n'a  point  une  minute  à  elle  ;  elle  mène  tout  de 
front  :  le  travail,  les  affaires  et  les  plaisirs.  Rarement  on  a  vu  une 
vie  d'artiste  plus  occupée.  Le  dimanche,  14,  «  répétition  de  Tan- 
crède.  —  Dîner  au  Rocher  de  Cancale.  »  —  Le  mercredi,  17, 
«  notre  déménagement.  Dîner  chez  Biffi.  Le  soir  à  l'Opéra.  »  — 
Le  lundi,  22,  «  ma  rentrée  à  l'Opéra  dans  Fernand  Cortez.  «  Le 
mercredi,  24,  «  écrire  au  Bailly  ;  — refuser  un  concert  chez  M.  de 
Monlholon;  —  concert  chez  Mgr  le  duc  d'Orléans.  «  Le  ven- 
dredi, 26,  «  joué  le  Siège  de  Corinthe.  »  Le  mardi,  6  février, 
«  première  répétition  de  Mdise,  chez  Rossini.  »  Le  27,  mardi  gras, 
»  M"e  Anaïs  est  venue  dîner;  le  soir,  nous  nous  sommes  dégui- 
sées pour  rester  chez  nous.  »  Le  28,  mercredi  des  cendres,  «  dîner 
chez  Bordogni.  Le  soir,  à  la  maison.  »  Le  lundi  5  mars,  «  répétition 
de  Moïse  au  foyer.  Je  suis  bien  malade.  Ce  soir,  l'air  du  Crociato 
au  concert  de  Lafont.  » 

Il  n'y  avait  que  deux  morceaux  de  chant  dans  ce  concert  qui  avait 
attiré  tout  Paris.  C'est  M.  Fétis  qui  nous  l'apprend  dans  sa  Revue 
musicale.  L'un  de  ces  morceaux' était  l'air  de  Don  Juan,  fort  bien 
dit  par  Donzelli.  L'autre  était  l'air  du  Crociato,  où  M""  Cinti,  mal- 
gré son  indisposition,  enleva  le  public.  Lafont  fit  merveilles.  «  Ha 
ravi  l'assemblée  par  une  justesse  qui  lient  du  prodige,  par  la  netteté 
de  son  exécution  et  par  la  grâce  de  son  jeu.  »  Henri  Herz,  dans 
la  même  soirée,  joua  sur  un  mauvais  piano  des  variations  char- 
mantes. Il  avait  pris  pour  thème  la  romance  de  Joseph. 

Je  continue  de  transcrire  quelques  dates  et  j'en  passe  d'autres. 
Que  de  noms  célèbres  dans  ce  petit  carnet  !  Jeudi,  1 5  mars,  «  on 
répète  généralement  Mdise  (sans  chanter).  Le  soir,  travailler  avec 
M°"  Bran  chu.  » 

M"'  Cinti,  avec  un  tact  extrême,  sentait  bien  ce  qui  lui  manquait 
comme  actrice,  et  elle  prenait  les  conseils  d'une  des  artistes  les 
plus  dramatiques  et  les  plus  émouvantes  qu'on  ait  jamais  applaudies 
à  l'Opéra. 

Enfin,  le  lundi  26  mars,  une  très-grande  solennité  théâtrale 
n'est  indiquée  que  par  cette  simple  ligne  au  crayon  :  «  Ce  soir, 
première  représentation  de  Mdise.  » 

Pour  juger  de  l'effet  produit  par  cet  événement  musical,  il  faut 
se  reporter  aux  journaux  du  temps,  j'aime  à  citer  surtout  la  Revue 
de  M.  Fétis,  critique  d'une  autorité  et  d'une  sagacité  incontestables. 
«  Placé,  dit-il,  entre  le  besoin,  de  nouveauté,  de  rajeunissement,  et 
le  préjugé  d'une  prétendue  dignité  de  genre,  l'Opéra,  le  Grand 
Opéra,  n'avait  plus  qu'une  existence  languissante.  En  vain  le  public 
avertissait-il  par  son  absence,  le  plus  significatif  des  avertissements, 
qu'il  ne  trouvait  plus  à  ce  spectacle  le  plaisir  qui  l'y  attirait  autre- 
fois. La  routine,  la  gloire  nationale,  qu'on  faisait  consister  à  en- 
nuyer méthodiquement  les  spectateurs,  la  paresse  et  peut-être  aussi 
l'absence  d'un  homme  de  génie  capable  de  reconstruire  ce  vaste 
édifice  sur  de  nouvelles  bases,,  s'opposaient  à  ce  qu'on  songeât  à 
satisfaire  aux  vœux  exprimés  de  toutes  parts.  Cependant  on  pouvait 
apercevoir  que  la  révolution  tant  désirée  et  qu'on  ne  faisait  que 
reculer,  était  imminente  :  elle  est  enfin  consommée.  Commencée 
avec  moins  de  bonheur  qu'on  n'aurait  pu  l'attendre  par  le  Siège  de 
Corinthe,  elle  s'est  achevée  hier  avec  le  succès  le  plus  complet 
dans  l'oratorio  de  Moïse.  Jouis  de  ton  triomphe,  Rossini,  il  est  bien 
mérité  I  Tes  admirateurs  sincères  n'ont  plus  rien  à  désirer  pour  ta 
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gloire;  tes  détracteurs  et  les  envieux  doivent  renoncer  à  une  lutte 
inégale,  dans  laquelle  il  ne  reste  pas  même  l'espoir  d'une  résistance 
raisonnable.  » 

Et  plus  loin,  parlant  de  l'exécution  : 

«  Tout  le  monde  chante  bien  dans  Moïse,  tout  le  monde  est  bien 
placé,  car  c'est  encore  un  mérite  particulier  à  Rossini  de  savoir 
tirer  le  meilleur  parti  possible  de  ses  acteurs.  Adolphe  Nourrit, 
Dabadie,  Alexis  Dupont,  MmeS  Cinti,  Mori  et  Dabadie  ont  rivalisé  de 
talent.  Jamais  le  duo  Parla?',  spiegar  {Cruel  moment!)  n'a  produit 
plus  d'effet  sur  les  spectateurs.  Quoique  M"e  Cinti  fût  souffrante, 
elle  a  chanté  tout  son  rôle  avec  beaucoup  de  pureté.  » 


P.  A.  FIORENT1NO. 


—  La  suite  au  prochain  : 


THÉÂTRE-LYRIQUE  IMPÉRIAL 

Eies  Troyens,  opéra  en  cinq  acles  de  M.  Hector  Berlioz,  représenté  pour  la  première 
fois,  à  Paris,  le  h  novembre  1863. 

J'assistais,  lundi  dernier,  à  la  répétition  générale  des  Troyens.  Quand  on 
m'assura  que  la  première  représentation  aurait  lieu  le  surlendemain,  je  ne 
crus  la  bonne  nouvelle  qu'à  moitié.  L'ordre  n'élait  pas  complètement  établi 
dans  la  jeune  Cartilage  ni  dans  le  camp  des  Troyens.  Les  danseuses,  vêtues 
de  costumes  bizarres,  le  visage  peint  de  nuances  incertaines,  semblaient 
ignorer  encore  si  elles  devaient  venir  de  Sidon  ou  du  fond  de  la  Nigritie. 
Je  cherchais  Salammbô  et  ne  le  voyais  point.  En  revanche,  les  paletots  les 
moins  poétiques  s'étalaient  sans  vergogne  à  côté  du  triomphant  costume 
de  Montjauze.  Des  décors  qui  rappelaient  à  s'y  méprendre  un  village  quel- 
conque des  environs  de  Paris,  s'élevaient  pêle-môle  à  côté  des  constructions 
phéniciennes...  Bref,  je  n'imaginais  pas  qu'on  pût,  en  quarante-huit 
heures,  faire  la  lumière  dans  ce  chaos.  Nous  nous  trompions  tous.  Au  soir 
dit  —  4  novembre  —  M.  Carvalho,  sans  bruit,  sans  préparation,  sans 
trompette  et  sans. affiche-monstre,  annonçait  la  première  représentation  des 
Troyens. 

Elle  a  eu  lieu  cette  première  représentation.  Je  ne  dirai  pas  que  tout  ait 
bien  marché,  que  l'orchestre,  les  chanteurs  et  les  machinistes  aient  fait 
leur  devoir  avec  une  ponctualité  exemplaire,  mais  il  est  clair  que  ces  rares 
imperfections  disparaîtront  dès  le  second  jour. 

M.  Carvalho  est  comme  un  de  ces  capitaines  de  vaisseau  dont  le  navire 
est  resté  quelque  temps  en  armement,  s'apprêtant  sans  précipitation  à 
prendre  la  mer.  Un  ordre  arrive  du  ministère  :  il  faut  partir  dans  vingt- 
quatre  heures  pour  une  destination  donnée.  Le  capitaine  ne  bouge  plus 
de  son  bord.  11  réunit  son  état-major  :  «  Messieurs,  nous  partons  demain  à 
huit  heures  du  matin.  »  «  Mais,  commandant,  dit  le  lieutenant,  tous  nos 
canons  ne  sont  pas  embarqués.  »  «  Commandant,  la  chaudière  n'est  pas 
en  état,  »  dit  le  mécanicien.  «  Nos  provisions  ne  sont  pas  au  complet,  » 
hasarde  le  commis  aux  vivres.  «  Messieurs,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
annoncer  que  nous  partions  demain  à  huit  heures,  »  répond  imperturba- 
blement le  capitaine.  L'heure  arrive,  la  machine  se  meut,  la  roue  tourne... 
on  part...  on  est  parti.  Une  fois  hors  de  rade,  l'on  s'arrime,  l'on  se  dé- 
brouille, et  il  se  trouve  que  les  vivres  sont  au  complet,  que  les  canons  sont 
à  bord  et  que  les  chaudières  fonctionnent  merveilleusement. 

Malgré  vents  et  marées,  malgré  les  protestations  des  costumiers,  les  ré- 
clamations des  décorateurs,  M.  Carvalho  est  parti  à  l'heure  annoncée,  et 
les  Troyens  voguent  à  pleines  voiles  vers  l'Italie,  je  veux  dire  vers  un 
succès  que  chaque  représentation  grandira.  Il  a  fallu  deux  mois  pour  faire 
mouvoir  cette  immense  machine,  toute  l'habileté  d'Ulysse,  toute  la  téna- 
cité du  héros  troyen  pour  la  faire  pénétrer  dans  le  cœur  de  la  place... 
Ailleurs,  on  eût  demandé  deux  ans. 

Voici  donc  enfin  une  œuvre  virile,  l'œuvre  d'un  esprit  convaincu,  qui, 
depuis  trente  ans,  poursuit  son  but  sans  dévier  d'une  ligne,  et  qui,  sans 
concessions,  sans  faiblesses,  prend  de  vive  force  —  by  storm  —  la  place 
qu'on  lui  disputait  avec  tant  d'acharnement  !  Il  est  donc  prouvé,  à  l'heure 
qu'il  est,  à  ceux  qui  en  doutaient  encore  après  l'incroyable  succès  des 
Concerts  populaires,  que  le  public  parisien  n'est  ni  si  indifférent,  ni  si 
déchu  qu'on  se  plaît  à  le  dire,  et  que  les  platitudes  qu'on  lui  sert  depuis 
trop  longtemps  —  sur  les  théâtres,  dans  les  livres  —  ne  l'empêchent  pas  de 
courir  avidement  aux  beautés  saines  et  vigoureuses  qu'il  trouve  un  jour 
sur  sa  route.  Non  !  en  dépit  de  ces  productions  ineptes,  stériles  et  flasques, 
qui  sont  sa  pâture  quotidienne,  le  vieil  esprit  parisien  n'est  pas  mort. 
Tirez-le  de  sa  léthargie,  arrachez-le  aux  exploiteurs,  aux  impuissants, 


offrez-lui  une  œuvre  audacieuse  et  vraiment  belle,  et  vous  le  retrouverez 
plus  ardent,  plus  enthousiaste  que  jamais. 

S'il  est  un  spectacle  consolant  au  monde,  c'est  celui  d'un  grand  esprit 
qui  croit  et  persévère.  Par  ces  temps  de  charlatanisme  et  de  réclame,  les 
hommes  de  la  trempe  de  Berlioz  sont  rares.  Le  courage  de  ces  hommes  est 
une  grande  leçon,  leur  triomphe  est  une  fête  pour  tous  les  gens  de  cœur. 
Nous  nous  félicitons,  au  nom  d'une  génération  toutentière,  delà  glorieuse 
victoire  que  vient  de  remporter  l'auteur  des  Troyens. 

Le  sujet  choisi  par  Berlioz  n'avait  pas  précisément  l'attrait  de  la  nou- 
veauté. Nous  avons  tous  appris  par  cœur,  au  collège,  les  amours  de  Didon  et 
d'Énée,  et  le  magnifique  récit  de  Virgile  a  donné  lieu,  chez  nous  et  ailleurs, 
à  une  incroyable  profusion  de  tragédies,  d'opéras,  de  ballets  et  de  parodies. 
Je  lisais  dernièrement  dans  un  vieux  recueil  de  pièces  de  théâtre,  que,  de 
1S52  à  1734,  huit  tragédies  avec  ou  sans  chœurs,  dont  Didon  est  l'héroïne, 
avaient  été  jouées  à  Paris.  Que  de  tentatives  depuis,  dont  pas  une  ne  s'est 
décidément  imposée  au  public! 

Je  ne  m'étonne  pas  qu'un  pareil  sujet  ait  séduit  Berlioz.  Le  cadre  est 
majestueux;  une  certaine  solennité  héroïque,  qui  ne  lui  déplaît  point, 
plane  sur  les  personnages  principaux  ;  d'ailleurs,  ces  grandes  figures  s'a- 
niment. Le  pathétique  va  entrer  dans  le  drame.  Didon  n'est  pas  seulement 
une  héroïne,  une  reine,  une  magnifique  statue;  c'est  une  femme,  c'est 
une  amante  avec  ses  désirs,  ses  tendresses,  ses  désespoirs.  Énée  est  un 
peu  terne  sans  doute;  mais  Énée  ne  s'appartient  pas,  et  cette  soumission 
même  le  relève.  Il  faut  qu'il  cherche  l'Italie,  il  faut  qu'il  la  poursuive  sans 
repos,  sans  retard;  il  sait  qu'il  y  mourra,  et  pourtant  il  doit  poser  le  pied 
sur  la  terre  où  s'élèvera  la  ville  éternelle.  Énée  est  devenu  un  élément 
puissant  aux  mains  du  maître.  Avec  Didon,  il  pénètre  dans  nos  âmes  tou- 
chées par  l'amour,  par  la  désolation  de  la  jeune  reine  ;  avec  Énée,  il  nous 
entraîne  dans  ce  monde  infini,  vers  ce  but  idéal  où  nous  courons  tous, 
sachant  que  nous  ne  pouvons  l'atteindre,  ou  que  son  insoutenable  clarté 
nous  anéantirait.  «Italie!  Italie!»  n'est-ce  pas  le  cri  de  l'humanité  tout 
entière  en  marche  vers  l'invisible,  l'immuable,  l'éternel?... 

Il  ne  manque  donc  au  drame  des  Troyens,  tel  que  Berlioz  l'a  compris, 
aucun  des  éléments  qui  font  les  œuvres  solides  et  complètes.  Tous  les  sen- 
timents qu'il  met  en  jeu  sont  profondément  humains  ;  il  répond  à  tous  les 
besoins  de  l'âme.  C'est  là  le  grand  secret  de  l'art.  Le  caractère  propre  de 
ces  œuvres  magistrales,  c'est  qu'à  mesure  qu'on  les  entend  davantage,  on 
pénètre  plus  amplement,  plus  intimement  dans  la  pensée  qui  les  a  inspi- 
rées, on  découvre,  sous  une  première  couche  de  beautés  éclatantes,  tout  un 
ordre  de  beautés  plus  secrètes,  universelles,  impérissables. 

On  pourra  critiquer  dans  le  poëme  certaines  négligences  de  détail  ;  on 
n'en  pourra  critiquer  l'ordonnance  générale,  l'intérêt  croissant.  Le  compo- 
siteur a  fait  le  reste. 

Les  Troyens  n'ont  pas  d'ouverture  ;  une  introduction  assez  développée, 
sorte  de  lamenta  solennel,  nous  raconte  les  malheurs  et  la  prise  de  Troie. 
Le  rideau  se  lève  et  un  rhapsode  complète  le  douloureux  récit. 

Le  premier  acte  nous  transporte  à  Carlhage,  dans  le  palais  de  Didon. 
Un  jour  éclatant  succède  à  la  tempête  de  la  nuit  ;  tout  est  fête  dans  la  jeune 
cité.  Didon  remercie  ses  compagnons  d'armes,  et  distribue  des  récompenses 
aux  ouvriers  qui  ont  construit  Carthage,  aux  agriculteurs  qui  vont  la 
nourrir.  La  foule  s'éloigne.  Restée  seule  avec  sa  sœur,  Didon  lui  confie  les 
secrètes  agitations  de  son  âme,  les  vagues  inquiétudes  qui  la  tourmentent... 
On  lui  annonce  à  la  fois  et  l'arrivée  d'Énée  et  l'approche  d'une  tribu  voisine 
qui  pille  et  égorge  sur  son  passage.  Énée  sera  le  défenseur,  le  sauveur  de  la 
jeune  reine  et  de  la  nouvelle  cité. 

Un  intermède  symphonique  nous  emporte  dans  la  forêt  à  la  suite  de 
lâchasse  royale...  C'est  dans  cette  forêt,  s'il  faut  en  croire  Virgile,  que 
Didon  oublia  Sichée  pour  la  première  fois.  A  la  première  représentation 
des  Troyens,  la  toile  se  levait  au  commencement  de  la  chasse,  et  nous  assis- 
tions au  déchaînement  de  l'orage.  On  voyait  passer  Énée  et  Didon  pour- 
suivis par  la  tempête,  «  Commixta  grandine  nimbus,  »  et  se  réfugiant 
dans  la  célèbre  caverne  :  «Speluncam...  deveniunt.  »  On  a  trouvé  que  la 
caverne  était  de  trop,  et  désormais,  la  chasse  et  l'ouragan  se  passeront 
derrière  le  rideau.  On  y  gagnera  trois  quarts  d'heure  d'un  interminable 
entr'acte. 

Didon  est  heureuse.  Elle  se  croit  sûre  de  l'amour  d'Énée.  Après  une  fête 
joyeuse,  cent  voix  s'élèvent  pour  chanter  l'hymne  de  la  nuit.  Enfin,  elle 
reste  seule  avec  son  amant,  et  leur  tendresse  mutuelle  s'exhale  en.  accents 
passionnés.  Un  terrible  signal  donné  par  Mercure  réveille  brusquement 
Énée...  Il  faut  partir  I  L'Italie  l'appelle  ! 

Dans  l'acte  suivant,  nous  assistons  aux  combats  d'Énée  qui  ne  peut 
s'arracher  à  ville  hospitalière,  et  mentir  à  Didon.  Pourtant  ses  aïeux  l'or- 
donnent; les  dieux  l'ont  décidé;  il  faut  qu'il  se  dérobe,  comme  un  cou- 
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pable,  aux  embrassements,  au  désespoir  de  la  reine.  Il  met  à  la  voile... 
Didon  en  apprenant  cette  terrible  nouvelle,  monte,  comme  dans  Virgile, 
sur  le  bûcher. 

Tel  est,  en  substance,  le  poëme  de  Berlioz.  Dans  un  prochain  article,  je 
parlerai  de  la  musique,  et  je  dirai  quel  trésor  de  beautés  supérieures  ren- 
ferme cette  splendide  partition.  Aujourd'hui,  je  veux  seulement  rendre 
hommage  aux  artistes,  à  Mm0  Charton-Demeur  d'abord,  qui,  dans  le  rôle 
de  Didon,  ne  s'est  pas  élevée  moins  haut  comme  comédienne  que  comme 
cantatrice.  Il  est  impossible  d'être  plus  vraie,  plus  émue,  plus  passionnée. 
Ce  rôle  de  Didon  sera  une  des  grandes  créations,  une  des  gloires  de 
M™8  Charton-Demeur.  Montjauze  n'est  peut-être  pas  l'Ënée  que  nous  avions 
rêvé,  mais  il  a  apporté  à  ce  beau  rôle  une  fougue,  une  jeunesse,  une  con- 
viction que  nous  ne  nous  attendions  pas  à  trouver  en  lui  :  une  belle  part 
du  succès  lui  appartient.  Mm0  Dubois  a  su  se  faire  remarquer,  dans  le  rôle 
d'Anna,  à  côté  de  M"8  Charton.  Je  ne  saurais  faire  un  plus  bel  éloge  de 
cette  jeune  chanteuse,  dont  la  voix  étrange  s'assouplira  par  l'étude.  M"8  Es- 
tagel  a  fait  du  personnage  d'Ascagne  une  fine  et  poétique  création.  Petit, 
Péront  et  Mlle  Estagel,  dans  des  rôles  plus  modestes,  ont  élé  chaudement 
applaudis.  L'orchestre  a  été  magistralement  conduit  par  M.  Deloffre.  Tous 
ont  voulu  concourir  au  succès,  tous  ont  compris  que  les  destinées  d'une 
grande  œuvre  étaient  dans  leurs  mains. 

A.  DE  GASPERINI. 


THÉÂTRE -ITALIEN 

M.  Bagier  et  son  administration. — Reprises  de  Polîuto  et  de  la  Norma.  — Fraschini. 
M"""  Julienne  Dejean,  Anna  de  La  Grange  et  Vakder-Beek. 

L'administration  du  Théâtre-Italien  est  aujourd'hui  en  pleine  activité; 
ce  qu'elle  a  accompli  devant  la  rampe  depuis  trois  semaines,  chacun  a  pu 
l'apprécier  aux  représentations  ;  mais  qui  sait,  au  juste,  ce  qui  se  passe 
derrière  le  rideau?  Les  indispositions,  les  projets  renversés,  les  vides 
à  remplir,  les  rôles  à  distribuer  et  à  redistribuer  chaque  jour,  les  ré- 
pétitions, les  nouveaux  engagements,  les  résiliations,  les  mouvements 
d'aller  et  retour  sur  Madrid,  les  travaux  de  la  salle,  les  détails  administra- 
tifs, les  succès,  les  désillusions,  voilà  ce  qui  pourrait  remplir  les  colonnes 
d'un  journal  quotidien,  voilà  le  terrain  mouvant  sur  lequel  marche  M.  Ba- 
gier depuis  son  entrée  en  campagne. 

C'est  ainsi  que,  pendant  près  de  huit  jours,  il  s'est  agi  de  savoir  si 
M"8  Patti,  engagée  depuis  le  1er  novembre,  serait  dirigée  sur  Madrid  ou 
donnerait  d'abord  quelques  représentations  à  Paris.  Définitivement,  l'Es- 
pagne l'emporte  sur  la  France,  et  M"c  Patti  nous  est  réservée  pourl'arrière- 
saison. 

D'un  autre  côté,  Nicolini,  après  avoir  réussi  auprès  des  Parisiens,  devait 
se  faire  regretter  d'eux  et  aller  dans  le  Sud  soutenir  l'honneur  des  ténors. 
Le  passage  à  Paris  de  Naudin,  revenant  de  Berlin  en  compagnie  de 
M'18  Patti,  a  tout  changé.  On  a  repris  l'idée  première  de  son  engagement, 
et  il  a  été  signé  à  la  fois  pour  Ventadour  et  l'Oriente.  Naudin  va  donc  être 
l'heureux  compagnon  de  voyage.de  M,lc  Patti,  et  il  nous  reviendra  en  même 
temps  qu'elle.  Par  contre,  Nicolini  nous  reste,  et  a  créé,  au  pied  levé,  le 
Polione  de  Norma,  rôle  ingrat  et  dangereux,  qui  avait  tué  sous  lui  trois 
ténors  dans  la  semaine  des  répétitions. 

Sur  cette  route,  en  ce  moment  si  suivie,  de  Paris  à  Madrid,  MIle  Patti  et 
le  ténor  Naudin  seront  croisés  par  Mm8  Borghi-Mamo,  qui  doit  chanter  la 
semaine  prochaine  sur  la  scène  Ventadour. 

J'ai  toujours  regretté,  pour  plusieurs  raisons  faciles  à  apprécier,  de 
n'être  pas  administrateur  des  chemins  de  fer.  Si  je  l'étais,  j'eusse  proposé 
d'offrir  à  M.  Bagier  un  fil  télégraphique  d'honneur  et  un  wagon  spécial 
sur  toute  ligne  pour  lui  et  ses  illustres  pensionnaires. 

Avant  d'en  finir  avec  tous  ces  faits  accomplis  ou  à  réaliser,  disons  que 
le  Trovatore  se  prépare  pour  les  débuts  de  M™8  de  Méric-Lablache  et  du 
baryton  Giraldoni,  et  que  les  Puritains  les  suivront  de  près  pour  la  réap- 
parition deMm°  Castellan.  Disons  encore  que  M.  Bagier,  fort  coquet  de  sa 
salle,  a  rêvé  de  créer  un  jardin  d'hiver  dans  son  théâtre.  La  galerie  d'at- 
tente du  rez-de-chaussée,  les  escaliers,  le  foyer,  les  couloirs  même,  vont 
être  remplis  de  plantes  exotiques  et  ornés  de  délicieux  vases.  Ce  rêve  des 
mille  et  une  fleurs  a  déjà  même  son  commencement  d'exécution. 

Et  maintenant,  abordons  les  séances  publiques  qui  ont  eu  lieu  dans  la 
salle  des  Italiens  depuis  notre  dernier  compte  rendu.  D'abord,  Poliuto, 
avec  les  débuts  de  M"8  Julienne  Dejean  et  le  ténor  Fraschini  ;  puis  Norma, 
avec  les  débuts  de  M"8  Vander-Beek  et  la  prise  de  possession  de  ce  beau 
rôle  par  Mme  de  La  Grange. 


Poliuto,  malgré  sa  réputation,  est  une  partition  assez  ingrate  de  notre 
parfois  trop  facile  Donizetti.  Quoique  considérablement  diminuée,  relative- 
ment aux  Martyrs,  elle  reste  encore  trop  longue,  et  n'offre  en  beautés 
vraiment  supérieures  que  le  final  du  second  acte  et  le  duo  du  Credo. 
C'est  peu  pour  quatre  actes;  aussi  Poliuto  n'excite-t-il  jamais  qu'à 
moitié  les  sympathies  du  public  de  Ventadour.  Cependant  c'était  le 
triomphe  de  Mme  Penco  et  de  Tamberlick.  On  pouvait  donc  craindre  le 
parallèle  pour  les  deux  nouveaux  interprètes.  Fraschini  était  plus  que  de 
force  à  le  supporter,  et,  quoique  moins  bien  placé  que  dans  la  Lucia,  il  y 
a  trouvé  de  beaux  effets,  et  a  prouvé,  une  fois  encore,  toute  sa  valeur  per- 
sonnelle et  l'étendue  de  son  immense  talent.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur 
tout  ce  que  nous  en  avons  dit  dimanche  dernier.  A  notre  point  de  vue,  la 
seconde  épreuve  a  ratifié  la  première.  Fraschini  est  le  ténor  le  plus  complet 
que  nous  ayons  entendu  depuis  longtemps.  La  critique  n'a  pas  à  y  mor- 
dre, l'admiration  n'a  qu'à  s'y  livrer  tout  entière. 

Le  parallèle  a  été  plus  lourd  pour  Mme  Julienne  Dejean.  Cette  cantatrice, 
qui  possède,  nous  assure-t-on,  toutes  les  sympathies  de  Verdi,  et  pour 
laquelle  il  a  écrit  le  Ballo  in  Maschera,  n'a  pas  débuté  avec  tout  l'éclat 
qu'on  en  attendait.  Le  public  l'aurait  même  injustement  jugée  si  l'on 
n'avait  su  qu'elle  était  toujours  sous  l'influence  d'une  longue  et  cruelle  ma- 
ladie, dont  les  suites  ont  singulièrement  compromis  tout  le  médium  de  la 
voix.  M™8  Julienne  Dejean,  encore  convalescente,  aurait-elle  dû  s'exposer 
aux  émotions  de  la  scène  Ventadour,  où  elle  n'était  pas  connue?  Toute- 
fois ,  et  à  plusieurs  reprises ,  elle  a  su  retrouver  de  ces  éclats  drama- 
tiques qui  forment,  je  pense,  le  fond  de  son  talent,  et  lui  ont  mérité  une 
véritable  célébrité  à  l'étranger.  Par  malheur,  et  le  plus  souvent,  sa  voix  lui 
faisait  défaut.  Nous  nous  abstiendrons  donc  de  la  juger  en  dernier  ressort. 
M™  Julienne  Dejean  est  armée  d'une  volonté  qui  exagère  ses  forces  réelles. 
Qu'elle  s'en  défie  à  son  point  de  vue,  comme  à  celui  du  public. 

Delle-Sedie,  dans  le  personnage  de  Sévère,  a  trouvé,  comme  toujours, 
d'excellentes  inspirations.  Le  rôle,  cependant,  est  loin  de  lui  être  favo- 
rable; il  est  parfois  trop  grave  pour  Delle-Sedie,  qui  s'est  vu  obligé  de 
hausser  d'un  demi-ton  son  grand  air.  Malgré  cela,  il  n'a  pu  lui  donner 
l'éclat  que  comporte  le  chant  du  triomphateur;  mais  il  a  captivé  et 
charmé  son  auditoire  tout  comme  s'il  se  trouvait  dans  de  meilleures  con- 
ditions. C'est  là  le  triomphe  du  vrai  talent. 

Un  débutant,  nommé  Marchetti,  voix  de  basse,  a  passé  sans  être  aperçu 
dans  le  défilé  de  cette  phalange  romaine.  Inscrivons-le,  en  attendant 
mieux,  ail  chapitre  dés  utilités,  qui,  on  peut  le  dire  en  passant,  est  trop 
souvent  sacrifié  dans  un  théâtre  comme  celui  des  Italiens,  où  tout  devrait 
être  sinon  très-bien,  du  moins  convenable. 

Quatre  jours  plus  tard,  mercredi  dernier,  c'était  le  tour  de  Norma; 
c'était  le  véritable  début  de  M'"  de  La  Grange.  On  nous  avait  bien 
dit  qu'elle  brillait  particulièrement  dans  le  rôle  principal.  La  célèbre 
cantatrice  s'y  est  montrée,  en  effet,  supérieure  à  elle-même.  Dans  cette 
tragédie  antique,  M°"  de  La  Grange  a  su  trouver  des  mouvements  dra- 
matiques du  plus  bel  effet.  Il  y  avait  de  la  Ristori  en  elle.  Aussi  son  succès 
a-t-il  été  complet.  L'air  de  Casta  diva,  entre  autres  choses,  lui  a  valu  une 
ovation  bien  méritée.  Pour  notre  part,  nous  étions  heureux  de  rendre  justice 
aux  éminentes  qualités  de  cette  tragédienne  lyrique.  Pourquoi  n'a-t-elle 
pas  fait  son  premier  début  dans  ce  rôle,  si  bien  fait  pour  sa  personne  et 
son  talent? 

Nicolini  a  su  se  faire  écouter  et  applaudir  par  ceux  qui,  la  veille,  écou- 
taient et  applaudissaient  Fraschini.  Bouché  a  eu  de  beaux  moments  dans 
le  rôle  d'Oroveso,  et  a  tenu  une  note  formidable  de  longueur.  Pour  la  pre- 
mière fois,  les  chœurs  ont  quelque  peu  déraillé  et  l'orchestre  a  marché 
trop  vite.  La  couleur  druidique  de  la  partition  de  Norma  comporte  une 
certaine  dignité  qui  nous  a  semblé  compromise.  Toutefois,  les  ensembles 
ont  été  fort  bien  rendus,  et  le  final  du  dernier  acte  a  électrisé  la  salle, 
comme  d'habitude. 

Il  nous  reste  à  parler  du  début  de  M"8  Vander-Beek,  qui  jouait  Adalgise. 
Cette  jeune  débutante  ne  manque  pas  d'avenir;  elle  se  sert  avec  goût  d'une 
jolie  voix,  encore  insuffisante  pour  remplir  une  grande  salle.  Distinguée 
de  sa  personne,  M"°  Vander-Beek  s'est  tirée  avec  honneur  de  ce  premier 
début,  et  s'est  fait  applaudir,  à  juste  titre,  plusieurs  fois  dans  la  soirée. 

Nous  croyons  avoir  réglé  nos  comptes  avec  tout  le  monde,  et  ce  n'est 
pas  peu  dire.  Pourtant  il  faut  inscrire  encore  un  début,  déjà  annoncé, 
dans  le  rôle  d'Asthon,  de  la  Lucia.  N'ayant  pas  entendu  ce  nouveau  bary- 
ton, nous  ne  pouvons  vous  affirmer  qu'une  chose,  c'est  qu'il  se  nomme 
Sterbini,  et  qu'on  le  dit  parent  du  célèbre  révolutionnaire  mort  à  Naples,  il 
y  a  un  mois.  Un  autre  détail  biographique,  c'est  que  Marchetti,  qui  a  dé- 
buté dans  Poliuto,  est  beau-frère  de  la  célèbre  M""  Frezzolini.  Puisse  cette 
parenté  lui  porter  bonheur!  Paul  BERNARD. 
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Les  bruits  qui  couraient  depuis  quelques  jours  au  sujet  d'une  promulga- 
tion presque  immédiate  de  la  liberté  de  l'industrie  théâtrale,  ont  trouvé 
leur  confirmation  dans  le  passage  du  discours  de  l'Empereur  où  il  est 
parlé  du  projet  qui  supprime  les  privilèges  exclusifs  pour  les  théâtres. 
Les  termes  du  discours  impérial  n'ont  rien  de  conditionnel  etpermeltent  de 
supposer  que  la  question  est  résolue  en  même  temps  que  posée.  Aussi  s'at- 
tend-on à  voir  d'un  jour  à  l'autre  paraître  daus  le  Moniteur  le  décret  tant 
désiré  :  il  couperait  court  à  toutes  commissions,  enquêtes,  discussions,  et 
peut-être  est-ce  en  effet  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  dans  un  cas  où  il 
semble  que  tout  le  monde  est  d'accord  en  principe. 

Du  reste,  on  aurait  tort  de  croire  à  quelque  transformation  subite  et  sin- 
gulière de  l'état  de  notre  monde  théâtral,  le  lendemain  de  la  promulgation 
de  ce  décret  ou  même  six  mois  plus  tard.  Pour  les  théâtres  à  établir  à  nou- 
veau, ilyaura  beaucoup  de  projets  mis  en  l'air,  bien  peu  seront  réalisés.  Il  est 
hors  de  doute  que  les  théâtres  impériaux  subventionnés  conserveraient  leur 
position  exceptionnelle  ;  et  c'est  bien  notre  avis  en  effet  que  partout  où  il  y 
a  ud  répertoire,  c'est-à-dire  un  ensemble  d'œuvres  intéressant  l'histoire  de 
l'art,  l'État  intervienne  pour  soutenir  l'entreprise  dans  un  état  de  prospé- 
rité suffisante,  et  pour  l'empêcher  de  perdre,  en  quelques  années,  par  le 
caprice  d'un  seul  homme,  les  traditions  et  la  suite  qui  sont  nécessaires  à  la 
conservation,  à  l'existence  même  du  répertoire. 

Quant  aux  théâtres  actuels  non  subventionnés,  l'établissement  du  nou- 
veau régime  n'y  apporterait  rien  non  plus  de  très-nouveau  pour  le  pré- 
sent, car  depuis  assez  longtemps  l'administration  supérieure  se  montrait 
très-conciliante  sur  la  plupart  des  points  qui  forment  les  clauses  restricti- 
ves des  privilèges.  Notons  toutefois  une  question  curieuse  qui  reste  en 
suspens  etqui  est  très-discutée:  il  est  naturel  et  légitime  que  les  œuvres  tom- 
bées dans  le  domaine  public  appartiennent  toutes  à  tous;  le  répertoire  clas- 
sique sera-t-il  dès  lors  livré  aux  théâtres  de  genre?  Nous  n'y  voyons  pour 
notre  part  aucun  inconvénient  :  le  Théâtre-Français  n'en  garderait  pas 
moins  ses  traditions  ;  ailleurs  il  serait  fait  justice  des  mauvaises  interpré- 
tations par  le  public,  et  il  pourrait,  par  aventure,  se  faire  des  révélations 
de  comédiens  intéressantes. 

Une  restriction  importante  dont  il  a  été  beaucoup  parlé,  et  à  laquelle  on 
paraît  s'attendre,  c'est  qu'il  ne  serait  permis  d'établir  des  théâtres  nou- 
veaux que  dans  des  conditions  relativement  grandes  :  chaque  salle  devrait 
contenir  au  moins  mille  spectateurs.  On  voudrait  prévenir  ainsi  la  transfor- 
mation inévitable  des  cafés  chantants  en  théâtres,  et  la  multitude  de  petites 
entreprises  interlopes  qui  ne  manqueraient  pas  de  pulluler.  Je  crois  qu'on 
s'exagère  le  mal.  Les  beaux  et  bons  théâtres  garderaient  tous  leurs  avan- 
tages; et  quant  à  ces  petites  entreprises  subalternes,  elles  leurs  seraient. 
plus  utiles  que  nuisibles  et  leur  formeraient  de  proche  en  proche  un 
public  plus  considérable,  en  généralisant  de  plus  en  plus  le  goût  du 
spectacle.  Ce  sont  les  cafés-concerts  et  leur  musique  de  pacotille,  qui  ont 
préparé  le  succès  populaire  des  Noces  de  Figaro,  d'Orphée,  à'Obéron,  en 
ces  dernières  années. 

D'ailleurs,  si  l'on  défendait  les  petits  spectacles  à  bon  marché,  il  fau- 
drait imposer  aux  théâtres  autorisés  l'obligation  de  réserver  un  nombre 
assez  considérable  de  petites  places,  dont  les  tarifs  varieraient  d'un 
théâtre  à  un  autre  et  seraient  l'objet  de  bien  des  réclamations  et  remanie- 
ments. L'administration  recommencerait  par  là  à  s'immiscer  dans  les 
affaires  des  théâtres,  et  l'on  retomberait  dans  les  errements  du  système 
avec  lequel  il  s'agit  précisément  d'en  finir.  Nous  pensons  qu'on  ne  doit 
apporter  à  la  liberté  de  l'industrie  théâtrale  que  des  restrictions  de  l'ordre 
le  plus  général,  celles  qui  assurent  la  salubrité  de  la  salle,  la  convenance 
relative  et  la  moralité  du  spectacle.  —  Mais  attendons  le  décret. 

M.  le  comte  de  Bacchiochi,  suriptendant  général  des  théâtres,  vient  de 
choisir  pour  son  chef  de  cabinet  M.  Narcisse  Fournier,  homme  de  lettres 
et  auteur  dramatique  estimable  et  estimé. 

Les  décorations  de  la  Fiancée  du  Roi  de  Garbes  s'achèvent  en  ce  moment 
dans  les  ateliers  de  nos  meilleurs  artistes.  —  Pour  ajouter  aux  attraits  de 
l'exécution  vocale  du  troisième  acte,  et  particulièrement  du  chœur  des 
pages,  qui  est,  dit-on,  une  des  merveilles  de  la  partition,  M.  de  Leuven  a 
engagé  dix  des  plus  jolies  élèves  du  Conservatoire.  —  On  s'occupe  en 
même  temps  de  Lara,  et  l'on  parle  du  Capitaine  Henriot,  de  MM.  Sardou 
et  Gevaert;  mais  c'est  encore  loin  de  nous. 

Les  Noces  de  Figaro  continuent  à  annoncer  leurs  dernières  représen- 
tations sans  pouvoir  s'y  décider  :  le  public  ne  le  leur  permet  pas.  Aussitôt 
après  viendrait,  pour  alterner  avec  les  Troyens,  la  reprise  à'Obéron,  ainsi 


monté  :  M""  Ugalde,  Rezzia  ;  —  M""  Faure-Lefebvre,  pour  la  première  fois, 
dans  le  rôle  de  Falime,  —  et  M"6  Dubois  dans  celui  de  Puck;  —  le  ténor 
de  Quercy  fera  ses  premiers  débuts  dans  le  rôle  de  Huon,  et  Lutz  conti- 
nuera les  siens  par  le  rôle  de  Scherasmin.  Legrand,  Leroy,  Girardot,  Ga- 
briel conservent  leurs  rôles.  Signalons  à  l'horizon  plus  ou  moins  lointain 
la  Perle  du  Brésil,  avec  Mm8  Carvalho  ;  —  Mireille,  de  M.  Gounod;  —  la 
traduction  des  Joyeuses  Commères  de  Windsor,  d'Otto  Nicolaï,  le  plus  gai 
des  compositeurs  allemands  ;  W°  Faure-Lefebvre  en  serait  la  plus  joyeuse 
commère; —enfin,  mais  dans  la  brume,  la  Captive,  œuvre  nouvelle  de 
M.  Félicien  David,  enlevée  à  l'Opéra  par  l'insatiable  Théâtre-Lyrique.  En 
voici  la  courte  histoire  :  M.  Félicien  David,  ayant  appris  que  le  dénoûment 
de  sa  pièce  offrait  quelque  analogie  avec  celui  de  l'Africaine,  s'est  em- 
pressé, nous  dit-on,  de  retirer  sa  partition,  pour  qu'elle  ne  fit  ombrage  à 
cslle  du  grand  maître.  Voilà,  pour  l'Opéra,  une  nouvelle  mise  en  demeure 
d'obtenir  à  tout  prix  l'Africaine,  et  de  la  jouer  cet  hiver. 

Une  bonne  nouvelle  :  Naudin  est  engagé.  M.  Bagier  possède,  à  l'heure 
qu'il  est,  trois  des  quatre  grands  ténors  reconnus  et  sacrés  par  le  dilet- 
tantisme européen  :  Fraschini,  Mario,  Naudin.  A  ces  noms,  il  est  bien 
permis  d'ajouter  celui  de  Nicolini,  le  ténor  de  grâce  qui  a  ouvert  si  bril- 
lamment la  saison.  Après  la  représentation  de  Rigoletto,  M.  Bagier,  moins 
spéculateur  qu'artiste,  a  doublé  ses  appointements.  Nicolini  va  partir  pour 
Madrid;  Naudin  est  déjà  parti.  Ils  reviendront  tous  deux  finir  la  saison  ici. 

L'ouverture  des  Booffes-Parisiens  est  retardée  jusqu'au  mois  de  décem- 
bre ;  mais  le  public  élégant,  qui  les  a  pris  sous  son  patronage,  n'aura  rien 
perdu  pour  attendre  :  il  trouvera  une  salle  spacieuse  et  confortable,  de  la 
grandeur  de  celle  du  Palais-Royal,  aucuns  disent  de  celle  des  Variétés.  Il 
y  aura  mille  places  très-bonnes;  le  chiffre  des  recettes  ira  facilement  au 
double  des  recettes  de  l'an  dernier. 

Le  personnel  féminin  est  presque  entièrement  renouvelé.  Il  faut  citer, 
avant  toutes,  Mlle  Saint-Urbain,  qui  n'avait  que  trois  pas  à  faire  pour  passer 
des  Bouffes-Italiens  aux  Bouffes-Parisiens  ;  —  pourquoi  non?  Mme  Ugalde 
était  veDue  de  plus  loin,  —  et  M"8  Irma  Marié,  qui  promet  d'avoir  autant 
de  talent  que  sa  sœur  de  l'Opéra-Comique,  M"  Galli-Marié.  M.  Offenbach 
écrit  pour  elle  une  opérette. 

Voici,  du  reste,  le  tableau  complet  de  la  troupe  de  M.  Varney  : 

M"""5  Saint-Urbain  (début),  Irma  Marié  (début),  Zulma  Bouffar  (début); 

MM.  Pradeau,  Léonce,  Désiré,  Ed.  Georges,  Duvernoy,  Desmonts,  Jean 
Paul,  Pelva  (début),  F.  Simon  (début),  Guyard  (début),  Legros  (début); 

M""Tostée,  G.Bodin,  H.  Loyé,  Taffanel,  Simon,  L.  Pelva  (début),  L.  de 
Ferté  (début),  d'Alonde  (début),  Désirée  (début),  J.  Aaron  (début),  E.  Le- 
clère  (début); 

Mme"  Debar,  Ida,  Gabrielle,  Mathilde,  Nathalie,  Marie,  Louise,  Amélie, 
Decamps,  Julia. 

L'orchestre,  renforcé  comme  il  convient  pour  le  nouveau  local,  sera  di- 
rigé par  M.  Eugène  Prévost,  l'auteur  de  Cosimo,  qui  a  été  chef  d'orchestre 
à  la  Nouvelle-Orléans. 

La  réouverture  se  fera  par  les  deux  pièces  que  M.  Offenbach  a  fait  jouer 
cet  été  à  Ems  :  l'une  est  Fagotto.  Puis  viendront  ses  fameuses  Géorgiennes, 
dont  voici  la  distribution  :  Rhododendron-Pacha,  Pradeau;  —  Jolidin, 
Désiré;  — Boboli,  Léonce;  —  Poterno,  Edouard  Georges;  —  Cocobo, 
Duvernoy;  —  Térésa,  MUe  Saint-Urbain;  —  Nani,  M"e  Irma  Marié;  — 
Zaïda,  M11"  Zulma  ;  —  puis  neuf  petits  rôles  de  Géorgiennes  d'une  beauté 
authentique. 

Celte  grande  opérette  en  deux  actes  sera  suivie  de  partitions  signées  de 
noms  nouveaux,  et  même  de  noms  célèbres,  qui  ne  sont  nouveaux  qu'à  ce 
théâtre.  Citons  seulement  ceux  de  MM.  Albert  Grisar  et  de  Flotow...  On 
voit  que  ce  n'est  pas  seulement  par  le  format  de  la  salle  que  les  Bouffes- 
Parisiens  veulent  grandir.  Gustave  BERTRAND. 


NOUVELLES   DIVERSES 


ETRANGER 

Laissez  reposer  les  morts!.,.  C'est  avec  raison  que  l'Ost-Deutsche-Post  s'ex- 
prime ainsi  à  propos  des  exhumations  de  Beethoven  et  de  Schubert,  faites  par 
le  Musikverein  :  a  Oui,  ces  messieurs  du  Musikverein  agissent  avec  Beethoven 
et  Schubert  comme  s'ils  leur  appartenaient!  Ils  ont  tourmenté  à  cœurjoie  (Weid- 
ling  herumgestiert) ,  ces  chères  dépouilles  qu'il  ont  fait  retirer  de  leurs  tombeaux. 
L'un,  amateur  de  musique,  s'est  taillé  un  carré  dans  l'habit  de  Beethoven; 
l'autre,  amateur  de  musique  encore,  a  coupé  une  boucle  de  cheveux  à  Schu- 
bert ;  un  troisième,  un  quatrième  ont  emporté  quelque  autre  souvenir.  S'il  est 
vrai  qu'un  parent  de  l'un  des  morts  exhumés  ait  protesté  contre  de  telles  pro- 
fanations, il  avait  certainement  le  plus  grand  droit  de  le  faire,  et  pour  bien 
d'autres  admirateurs  de  Beethoven  et  de  Schubert,  cette  exhumation  a  son  côté 
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profane.  Élevez  des  monuments  à  Reethoven  el  à  Schubert;  mettez-y  vos  soins 
les  plus  assidus,  mais  n'ouvrez  pas  les  tombes  de-  ceux  dont  la  mémoire  vous  est 
sacrée!...  Rappelez-vous  que  Shakespeare  fit  graver  sur  sa  bière  une  malédic- 
tion à  l'adresse  de  quiconque  oserait  venir  troubler  ses  restes  mortels  dans  leur 
repos.  Il  connaissait  les  hommes  et  savait  combien  de  petites  vanités  cherchent 
volontiers  à  accrocher  leur  nom  à  celui  de  grands  hommes.  » 

—  le  Signale  de  Leipzig  annoncent  que  M"e  Lucca  vient  de  signer  un  enga- 
gement à  vie  avec  le  théâtre  de  la  Cour  de  Berlin,  toutefois,  elle  n'y  sera  tenue 
de  chanter  que  sept  mois  de  l'année,  et  déjà,  paraît-il,  Paris  aurait  disputé  à 
Londres  les  cinq  autres  mois,  non  sans  succès. 

—  Mario  vient  de  remporter  une  nouvelle  victoire,  à  l'Oriente  de  Madrid, 
dans  Un  Ballo  in  Maschera,  de  Verdi.  Les  journaux  et  les  correspondances  nous 
parlent  de  sa  voix  jeune  et  fravhe,  notamment  dans  le  scherzo  :  Ode  follia,  qu'on 
lui  a  redemandé.  Mme  Carlotta  Marchisio  y  a  été  fort  appréciée,  ainsi  que  le 
page,  en  la  personne  de  M™e  Delphine  Calderon,  qui  a  fait  ses  premières  armes 
à  Madrid.  Quant  au  baryton  Guicciardi,  il  s'est  relevé  dans  Riccardo.  La  fa- 
meuse romance  du  troisième  acte  lui  a  été  favorable. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  musicale  :  «La  représentation  du  Trovatore  au  théâtre 
de  l'Oriente,  de  Madrid,  a  été  pour  les  sœurs  Marchisio  l'occasion  d'un  nouveau 
triomphe.  Après  la  cabalette  du  beau  duo  avec  le  baryton  et  après  le  Miserere,  la 
Carlotta  a  été  saluée  des  plus  vifs  applaudissements  et  rappelée.  Sa  sœur  Bar- 
bara n'a  pas  eu  moins  de  succès  dans  le  rôle  d'Azucena.  —  A  l'occasion  de  la 
présence  dans  nos  murs  de  S.  M.  l'Impératrice  des  Français,  une  représentation 
de  gala  a  eu  lieu  au  Théâtre-Royal,  dont  S.  M.  la  Reine  avait  loué  toutes  les 
places.  L'opéra  de  Rossini,  la  Semiramide,  avait  été  choisi  pour  la  circonstance 
et  il  a  été  admirablement  chanté  par  les  sœurs  Marchisio,  Agnesi  et  Padovani.» 

—  Pendant  que  le  pianiste  G.  Perelli  se  dirige  sur  Madrid  pour  recommencer 
ses  pérégrinations  en  Espagne,  les  journaux  de  Barcelone  annoncent  que  la 
foule  se  porte  non-seulement  au  théâtre  italien  de  cette  ville,  mais  aussi  aux 
concerts  du  célèbre  contrebassiste  Bottesini.  L'Espagne  se  fait  décidément  mu- 
sicale. 

—  Les  journaux  de  Turin  reviennent  avec  les  plus  grands  éloges  sur  M""  Aldi- 
ghieri-Spezia,  qui  chante  en  ce  moment  Norma  au  théâtre  Carignan.  Son  mari, 
M.  Aldighieri,  serait,  de  son  cOlé,  un  baryton  merveilleux.  On  parle  de  leur  en- 
gagement possible  par  M.  Bagier,  pour  ses  deux  troupes  de  Paris  et  de  Madrid. 

—  Le  journal  il  Pirate  constate  que  la  Stradclla  de  Flotow,  n'a  réussi  ni  à 
Gênes,  ni  à  Turin,  tandis  que  sa  Marta  devient  populaire  sur  tous  les  théâtres 
d'Italie. 

—  M™'  Grisi,  à  l'exemple  de  la  Frezzolini,  tente  de  nouveau  la  fortune  théâ- 
trale en  Italie.  Elle  donne  en  ce  moment  des  représentations  à  la  Pergola  de 
Florence.  Norma  était  annoncée  pour  la  première  soirée  donnée  au  profit  des 
Ospizi  marini. 

—  C'est  au  même  théâtre  de  la  Pergola  de  Florence  que  Mms  Ferraris  se  fait 
applaudir  chaque  soir. 

—  Sa  Majesté  la  Reine  de  Portugal  a  nommé  M""  Frezzolini  sa  contante  di 
caméra.  C'est  là  une  preuve  de  haut  goût  vocal. 

—  Le  virtuose  Sivori  est  attendu  à  Londres,  où  une  nouvelle  saison  musicale 
semble  devoir  prendre  date  avec  l'hiver  1 863-1864.  Des  concerts  y  sont  donnés 
en  ce  moment,  d'autres  sont  annoncés,  et  le  Théâtre-Italien  de  Sa  Majesté  a 
rouvert  ses  portes.  Pourquoi,  en  définitive,  Londres  ne  chanterait-il  qu'en  été? 

—  On  écrit  de  Londres  :  M"c  Carlotta  Patti  vient  de  chanter  pour  la  onzième 
fois  au  Palais  de  Cristal,  devant  plus  de  huit  mille  auditeurs;  affluence  inouïe 
si  l'on  songe  à  la  saison  avancée.  La  célèbre  artiste  doit  se  faire  entendre  en- 
core une  fois  à  Londres  dans  un  concert  fixé  au  10  novembre,  puis  elle  partira 
pour  l'Irlande.  La  Carlotta  Patti  est  également  attendue  à  Paris  où  son  arrivée 
est  annoncée  pour  les  premiers  jours  de  décembre  prochain.  La  tournée  de  con- 
certs qu'elle  doit  entreprendre  dans  le  nord  de  la  France,  en  Belgique  et  en 
Hollande,  s'annonce  de  la  façon  la  plus  brillante. 


PARIS   ET    DEPARTEMENTS 

Le  théâtre  de  la  Cour,  à  Compiègne,  va  rouvrir  ses  portes.  Nos  administra- 
tions théâtrales  se  préparent  à  défrayer  les  plaisirs  de  la  Cour. 

—  Le  théâtre  projeté  d'un  Opéra  populaire  revient  à  l'ordre  du  jour.  Les  uns 
le  destinent  à  M.  Pasdeloup,  le  créateur  des  Concerts  populaires  de  musique 
classique,  les  autres  désignent  notre  ténor  Roger  comme  le  futur  directeur  de 
cette  entreprise  nationale.  Une  fusion  s'ensuivra  probablement.  Il  est  question 
du  quartier  Cadet  pour  l'édification  de  ce  vaste  cirque  lyrique. 

—  Un  autre  nom  est  mis  en  avant  pour  le  théâtre  d'Opéra  populaire,  qui  ne 
contiendrait  pas  moins  de  trois  à  quatre  mille  personnes  et  offrirait  au  public 
des  stalles  réservées  à  75  centimes.  Ce  nom  est  celui  de  M.  Martinet,  directeur 
de  l'Exposition  des  Beaux-Arts  du  boulevart  des  Italiens.  M.  Martinet  s'asso- 
cierait, du  reste,  notre  ténor  Roger  comme  directeur  de  la  musique  et  de  la 
scène,  en  lui  créant  une  position  digne  de  son  talent. 

—  Il  est  très-vrai  qu'une  succession  de  près  de  trois  millions  vient  d'échoir  à 
M.  de  Beaufort,  directeur  du  théâtre  du  Vaudeville,  par  suite  du  décès  de  son 
oncle,  M.  de  Sermesy,  qui  habitait  Lyon  et  avait  complètement  oublié  son 
neveu  dans  un  testament  incessamment  remanié,  modifié,  mais  en  définitive, 
fort  heureusement  pour  M.  de  Beaufort,  resté  sans  la  signature  sacramentelle 
qui  fait  loi  et  consacre  les  legs.  Voilà  donc  M.  de  Beaufort  millionnaire  et  plus 
que  jamais  directeur  solidement  assis  au  théâtre  du  Vaudeville.  Aussi,  prépare- 
t-il,  dit-on,  des  destinées  toutes  littéraires  à  ce  théâtre. 


—  M.  de  Sermesy  qui  laisse  à  M.  de  Beaufort  deux  ou  trois  million»,  était 
le  fils  de  M™"  de  Sermesy,  statuaire  distinguée,  dont  le  nom  est  resté  attaché  à 
l'Académie  de  Lyon,  section  des  Beaux-Arts. 

—  Le  vent  est  aux  gros  héritages  :  on  annonce  que  M.Alfred  Musard,  le  chef 
d'orchestre  du  Pré-Catelan,  vient  aussi  de  passer  à  l'état  de  millionnaire.  Les 
détails  manquent  encore. 

—  La  Gazette  musicale  annonce  que  le  carillon  célèbre  qui  va  être  établi  au 
faîte  de  la  vieille  église  deSaint-Germain-l'Auxerrois,  désormais  restaurée  com- 
plètement, se  composera  de  trente-huit  cloches,  trois  gammes  chromatiques, 
plus  deux  notes,  qui  enverront  des  bouffées  d'harmonie  à  tous  les  échos.  Ce  que 
le  carillon  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  aura  de  particulier,  c'est  que  son  cla- 
vier sera  semblable  à  un  clavier  de  piano,  et  qu'il  sera  touché  par  le  premier 
pianiste  venu,  à  la  condition  que  ce  pianiste  ne  manquera  ni  de  goût,  ni  de 
prudence.  Car  cette  nouvelle  application  du  clavier  ne  sera  pas  sans  danger. 
L'instrumentiste  devra  se  garder  de  faire  valoir  l'agilité  de  ses  doigts.  Trop  de 
notes  lancées  à  la  fois  dans  l'air  produiraient  une  grande  cacophonie.  La  cloche 
étant  un  instrument  à  sons  relativement  prolongés,  il  arriverait  que  les  notes 
d'un  accord  se  confondraient  avec  celles  de  l'accord  suivant,  ce  qui  serait  juste 
l'effet  discordant  produit  par  le  piano  lorsqu'on  néglige  de  fermer  à  temps  la 
grande  pédale. 

—  Samedi  dernier,  à  l'École  militaire ,  dans  la  cour  d'Honneur,  huit  musi- 
ques de  la  Garde  impériale, sur  l'ordre  de  M.  le  maréchal  Re.gnault-Saint-Jean- 
d'Angely,  ont  exécuté  huit  morceaux  de  musique  militaire  de  la  composition 
de  M.  Rolland,  chef  de  musique  de  la  gendarmerie  pontificale;  morceaux 
écrits  chacun  dans  des  mesures  différentes,  sans  aucun  rapport  apparent,  et 
cependant  pouvant  se  réunir  dans  un  ensemble  aussi  ingénieux  que  satisfai- 
sant. M.  Rolland  nous  a  donné  la  preuve  de  ce  tour  de  force,  en  faisant  exé- 
cuter ses  huit  morceaux  à  la  fois  par  les  huit  musiques  militaires  qui  venaient 
d'exécuter  chaque  morceau  sépaiément.  Le  général  Mellinet,  le  nouveau  com- 
mandant en  chef  de  la  Garde  nationale  de  Paris  ,  a  particulièrement  compli- 
menté M.  Rolland  qui  paraît  avoir  également  composé  dans  les  mêmes  condi- 
tions, six  quatuors  pour  instruments  à  cordes.  C'est  là  une  difficulté  vaincue 
assez  curieuse  pour  être  signalée;  et  voici  à  ce  propos  une  lettre  adressée  par 
le  maestro  Rossini  à  M.  Rolland  :  «  J'apprends  avec  un  vif  plaisir  le  succès  de 
de  l'essai  musical  que  vous  avez  tenté  hier  à  l'École  militaire  ;  vos  compositions, 
dirigées  par  vous ,  ont  mérité  le  suffrage  des  personnes  illustres  qui  vous  ont 
honoré  de  leur  présence.  Je  sais  aussi  que  l'exécution  par  les  musiques  mili- 
taires delà  Garde  impériale  a  été  irréprochable;  ainsi  que  je  vous  l'avais 
assuré,  leurs  chefs  mettraient  un  soin  tout  particulier  à  faire  ressortir  la  valeur 
de  vos  singulières  et  charmantes  compositions.  Cela  prouve  une  fo!s  de  plus  com- 
bien, en  France,  l'hospitalité  est  cordiale  pour  les  artistes,  j'ose  dire  sans  égale. 

»  Soyez  donc  heureux  comme  je  le  suis  de  me  dire  l'ancien  ami  de  votre 
père  et  votre  admirateur. 

»  G.  Rossini.  » 

—  Le  deuxième  concert  populaire  de  musique  classique  s'est  ouvert  par 
l'ouverture  en  mi  majeur  de  Fidelio.  Beethoven  avait  écrit  pour  cet  ouvrage, 
représenté  pour  la  première  fois  en  1805,  sous  le  nom  A'Éléonore,  une  ouverture 
assez  difficile,  et  qui  ne  réussit  pas  mieux  que  la  partition,  bien  que  celle-ci 
renfermât  un  bon  nombre  de  morceaux  remarquables.  Plus  tard  il  donna  une 
nouvelle  ouverture  en  mi  majeur,  lors  de  la  reprise  de  Fidelio,  sur  le  théâtre 
de  Prague.  Le  maître  a  encore  écrit  d'autres  ouvertures  pour  ce  même  opéra, 
et  celle  que  l'on  exécute  au  Conservatoire  est  un  chef-d'œuvre.  Toutefois,  l'ou- 
verture en  mi  est  un  admirable  morceau  symphonique.  La  Société  des  Concerts 
populaire  l'a  fort  bien  exécutée. 

L'exécution  de  la  Symphonie  53,  d'Haydn,  qui  a  suivi,  n'a  pas  été  aussi  heu- 
reuse, à  l'exception  toutefois  de  l'introduction.  Les  dessins  mélodiques  très- 
délicatement  indiqués,  exigent  un  ensemble  parfait. 

Le  Larghetto  du  quintette  (op.  108),  de  Mozart,  joué  par  tous  les  instruments  à 
cordes,  a  été  bissé  et  c'était  justice. 

Le  Concerto  pour  violon  (de  Mendelssohn)  en  mi  mineur,  a  enlevé  tous  les 
suffrages  et  a  valu  au  soliste,  M.  Sivori,  quatre  rappels.  On  ne  peut  que  féliciter 
le  virtuose  de  la  manière  dont  il  a  rendu  la  belle  œuvre  de  Mendelssohn. 

L'ouverture  à'Obéron  de  Weber  terminait  la  séance.  Grâce  au  Théâtre-Lyrique, 
ce  chef-d'œuvre  est  populaire  et  son  excellente  exécution  par  l'orchestre  de 
M.  Pasdeloup  ne  pouvait  qu'être  agréable  au  public.  Il  faut  en  remercier  son 
directeur.  A.  Dureac. 

—  Voici  le  programme  du  troisième  concert  popu'aire  de  musique  classique, 
qui  a  lieu  aujourd'hui  dimanche,  à  deux  heures,  salle  du  Cirque-Napoléon  : 

Symphonie  en  ré  majeur  (op.  7) Mozart. 

Polonaise  de  Struensée  (le  bal  et  l'arrestation) Meyerbeer 

Polonaise  à  grand  orchestre.  —  Agitation  de  la  cour.  — 

Expression  de  ladouleurde  laReine,lorsqueStruensée 

est  arrêté.  —  Reprise  de  la  Polonaise. 

Ouverture  de  la  Grotte  de  Fingal Mendelssohn. 

Adagio  du  6°  quatuor Haydn. 

Pour  tous  les  instruments  à  cordes. 
Symphonie  en  la Beethoven. 

Introduction,  Allégro,  Allégretto,  Scherzo,  Final. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  dix  heures  très-précises,  à  l'occasion  de  la  fête 
patronale  de  Saint-Eustache,  on  fera  exécuter  la  dernière  messe  en  musique 
avec  orchestre,  de  la  composition  de  M.  Hurand,  maître  de  chapelle  de  la  pa- 
roisse. Le  grand  orgue  sera  touché  par  M.  E.  Batiste. 

—  Séance  de  musique  moderne.  Tel  est  le  titre  du  programme  qui  réunissait, 
mercredi  dernier, une  société  choisie,  dans  les  nouveaux  salons  de  M.  et  M"e  Le- 
bouc.  C'était  l'unauguration  de  cette  charmante  salle,  située  rue  Vivienne, 
et  destinée  tout  d'abord  aux  cours  de  M.  et  M"*  Lebouc,  mais  dans  laquelle 
plusieurs  concerts  pourraient  bien  élire  domicile  cet  hiver. 
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Après  un  remarquable  trio  de  M.  B.  Damcke,  dont  Vallegro,  l'adagio  et  le 
scherzo  ont  été  particulièrement  applaudis,  nous  avons  entendu  MUe  Dorus,  la 
fille  du  célèbre  flûtiste.  Celte  jeune  artiste  a  chanté  avec  une  voix  souple  et 
fraîche,  une  vocalisation  élégante  et  correcte,  plusieurs  morceaux  très  goûtés, 
entre  autres,  la  Santa-Lucia,  de  Braga. 

M.  Eugène  Guidon  a  ensuite  fait  entendre  deux  nouvelles  compositions  :  le 
Délaissé!  de  M.  Adolphe  Blanc,  et  Félicités  de  ma  Misère, . . ,  poésie  de  M.  Emile 
Barateau,  musique  de  M.  Emile  Durand.  Nous  prédisons  à  cette  mélodie  un 
grand  succès  de  salon  cet  hiver.  MM.  Georges  Pfeiffer  et  Chaîne  ont  tour  à  tour 
fait  applaudir  leurs  remarquables  compositions.  Enfin,  M.  et  M»e  Lebouc 
se  sont  prodigués  comme  artistes  et  comme  hôtes,  rivalisant  de  talent  et  de 
gracieuse  affabilité. 

—  L'Orphéon  de  Montmartre,  les  Enfants  des  Trouvères,  si  habilement  dirigé 
par  M.  Muratet,  a  honoré  M.  Ch.  Dancla  d'une  grande  marque  de  sympathie 
pour  sa  personne  et  pour  son  talent.  A  l'occasion  de  la  Saint-Charles,  une  sé- 
rénade a  été  donnée  à  l'auteur  des  deux  beaux  chœurs  :  Hymne  à  l'Agriculture 
et  le  Tic  du  Midi.  Ces  deux  morceaux,  ainsi  que  le  chœur  céleste,  d'Ambroise 
Thomas,  du  Songe  d'une  Suit  d'été,  ont  été  dits  avec  une  élégance  et  une  énergie 
remarquables. 

—  Voici  qui  témoigne  par  des  faits  du  désir  de  nos  administrations  lyriques, 
d'améliorer  nos  chœurs  et  nos  orchestres  : 

L'administration  du  Théâtre-Impérial-Italien  voulant  modifier  le  service  des 
chœurs,  prie  les  artistes  qui  désireraient  en  faire  partie  de  se  présenter  à  la 
direction,  de  onze  heures  à.  quatre  heures.  —  Au  théâtre  de  l'Opéra-Comique, 
audition  tous  les  jours,  à  une  heure  pour  des  places  de  premiers  et  deuxièmes 
dessus  vacantes  dans  les  chœurs  —  Tous  les  jours,  au  Théâtre-Lyrique  (place 
du  Chfttelet),  de  trois  à  quatre  heures,  auditions  pour  des  places  de  violons , 
violoncelles,  altos  et  contrebasses,  et  pour  choristes  (hommes  et  femmes). 

—  M.  Coulon,  notre  ex-basse-taille  de  l'Opéra ,  de  l'Opéra-Comique  et  du 
Théâtre-Lyrique,  vient  de  se  faire  recevoir,  à  l'unanimité,  comme  première 
basse  au  Grand-Théâtre  de  Lyon.  Sa  troisième  épreuve  a  eu  lieu  dans  le  rûle 
de  Bertram  de  Rob:rt  le  Diable,  qui  a  été  un  succès  pour  cet  artiste.  Les 
Huguenots  et  la  Juive  lui  avaient  été  du  reste  tout  aussi  favorables. 

—  M"e  Tillemont,  professeur  de  chant,  élève  (1"  prix)  de  M°"Cinti-Damoreau, 
annonce  pour  tous  les  mercredis,  à  partir  du  4  novembre,  des  matinées  qui  au- 
ront lieu  dans  les  salons  de  M1"  Laguesse,  17  bis,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin. 
Ces  matinées  sont  destinées  à  habituer  les  élèves  à  chanter  en  public. 

—  Deuxième  année  du  cours  de  violon,  par  M.  Albert  Vizentini,  violon  solo 
du  Théâtre-Lyrique-Impérial.  Ce  cours  a  lieu  les  mardis  et  samedis,,  de  deux  à 
quatre  heures,  chez  le  professeur,  rue  de  Bondy,  66.  Prix  :  25  francs  par  mois. 
Leçons  particulières  d'accompagnement,  de  violon  et  d'harmonie.  Cours  dans 
les  pensionnats. 


SOUSCRIPTION 

AUX  NOUVELLES  COMPOSITIONS  MUSICALES 


F.  J.  FETIS 


Le  grand  succès  qu'ont  obtenu  les  nouvelles  créations  musicales  de  M.  Félis, 
a  décidé  ce  dernier  à  les  livrer  à  la  publicité. 

Nous  avons  été  assez  heureux  de  pouvoir  nous  entendre  avec  l'illustre  direc- 
teur du  Conservatoire  de  Bruxelles,  pour  la  publication  de  ses  œuvres  qui  com- 
prennent : 

1'*  symphonie,  en  mi  bémol,  à  grand  orchestre; 
2'        »  en  sol  mineur,  » 

1er  quintette,  en  la  mineur,  pour  deux  violons,  deux  altos  et  violoncelle; 
2e        »  en  ré  »        pour  les  mêmes  instruments; 

Sextuor,  en  mi  bémol,  à  quatre  mains,  deux  violons,  alto  et  basse. 
Nous  en  ferons  paraître  la  partition  m-8°  et  les  parties  séparées  in-4\ 
M.  Ad.  Samuel,  en  parlant  des  œuvres  symphoniques  de  M.  Fétis,  a  dit  : 
o  L'accueil  enthousiaste  fait  par  le  public  à  ces  ouvrages  est  la  meilleure 
preuve  de  l'excellence  de  la  théorie.  Seules  les  œuvres  qui  se  trouvent  dans  les 
vraies  conditions  de  l'art,  rencontrent  ainsi  l'assentiment  général. 

»  Plus  qu'aucun  autre  compositeur,  M.  Fétis  peut  être  considéré  comme  le 
continuateur  des  Haydn  et  des  Mozart.  11  a  d'ailleurs  la  pensée  claire  et  sereine, 
le  sentiment  profondément  humain,  la  passion  vivace,  mais  contenue,  l'expres- 
sion nette,  simple,  naturelle.  Il  a  comme  eux  la  pureté  de  la  forme,  la  logique 
de  la  facture,  l'élégance  et  le  charme  du  style,  toutefois  ce  n'est  que  par  ces 
cotés  purement  esthétiques  qu'il  est  semblable  aux  grands  auteurs  du  siècle 
dernier;  s'il  suit  leurs  traditions  ce  n'est  que  lorsqu'elles  touchent  à  l'essence 
même  de  l'art,  et  parce  que  cette  essence  ne  varie  jamais.  Mais,  différent  en 
cela  des  classiques  modernes,  les  idées  qu'il  exprime  n'ont  d'autre  source  que 
son  sentiment  personnel. 

»  Quant  aux  procédés  qu'il  emploie,  ce  sont  ceux  mêmes  de  l'art  moderne. 
Ainsi  il  en  a  adopté  les  formes  étendues,  les  longs  développements,  les  richesses 
harmoniques,  les  modulations  compliquées,  les  ressources  variées  de  la  nou- 
velle instrumentation.  Mais  ces  formes  et  ces  développements,  il  ne  les  applique 
qu'à  des  idées  susceptibles  de  les  recevoir;  et,  conséquent  avec  les  principes 
qu'il  a  défendus  dans  ses  ouvrages  didactiques,  s'il  use  de  ces  ressources,  de  ces 
complications,  de  ces  richesses,  ce  n'est  qu'avec  d'extrêmes  ménagements.  Aussi 
l'effet  qu'il  tire  de  leur  emploi  est  d'autant  plus  vif  qu'il  est  moins  prodigué. 


n  On  est  frappé  d'étonnement  en  voyant  le  talent  de  M.  Fétis  grandir  constam- 
ment et  ses  dernières  productions  surpasser  les  premières.  Haydn  avait  déjà 
donné  l'exemple  d'une  fécondité  croissante  dans  l'âge  le  plus  avancé.  Pour  le 
maître  qui  ne  voit  dans  l'art  que  l'expression  du  sentiment,  qui  ne  cherche  à 
impressionner  que  par  le  charme  de  cette  expression,  non  par  des  sensations 
purement  physiques,  la  vieillesse  n'amène  point  la  stérilité  :  le  sentiment  n'a 
point  d'âge.  Après  une  longue  vie  noblement  remplie,  l'âme  arrivée  à  la  plus 
grande  hauteur  morale,  s'exprime  elle-même  avec  plus  de  noblesse  et  d'élé- 
vation, avec  une  sorte  de  solennité. 

»  C'est  cette  hauteur,  cette  noblesse,  cette  solennité  qui  resplendissent  dans 
les  derniers  ouvrages  de  Haydn,  qui  donnent  aussi  à  l'œuvre  symphonique  de 
M.  Fétis  son  cachet  particulier  et  lui  assurent  une  place  spéciale  dans  l'histoire 
de  l'art  moderne.  » 

La  publication  des  œuvres  de  M.  Fétis  est  pour  nous  plutôt  un  hommage 
rendu  au  maître  éminent  qu'une  spéculation;  aussi,  est-ce  par  le  bon  marché 
que  nous  avons  voulu  les  mettre  à  la  portée  de  toutes  les  bourses,  afin  que  cha- 
cun puisse  s'associer  à  cette  manifestation  envers  l'une  des  plus  grandes  illu- 
strations de  la  Belgique. 

La  liste  des  souscripteurs  sera  publiée  en  tête  des  partitions. 

CONDITIONS  DE  SOUSCRIPTION  : 


Deuxième  série 

Les  2  quintettes  et  le  sextuor,  la  part.  fr.  1<P 

»  les  parties  séparées.  .  »  20  ■ 

La  partition  et  les  parties. 


Première  série 

Les  2  symphonies,  la  partition.  .  .  fr.  20 
»  les  partiesséparées,  .  »  30 

La  partition  et  les  parties »  65 

Les  deux  séries  réunies,  partitions  et  parties  séparées  :  60  fr. 
Le  prix  de  la  souscription  sera  payable  contre  la  remise  des  ouvrages. 
On  pourra  souscrire  chez  MM.  SCHOTT  frères,  à  Bruxelles,  82,  Montagne  de  la  Cour 
»  M.  SCHOTT,  à  Paris,  30,  rue  Neuve-Saint-Augustin. 

»  MM.  SCHOTT  etCie.à  Londres,  159,  Régent  street. 

»  MM.  les  fils  de  B.  SCHOTT,  à  Mayence. 

»  Et  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 

SCHOTT  frères. 

ŒUVRES  LITTÉRAIRESJi'OSCAR  C0METTANT 

En  vente  à  la  Librairie  centrale  et  chez  Dentu  -L  La  Gamme  des  Amours,  1  volume 
de  360  pages  (vient  de  paraître). 

Chez  Uuillaumin  etC",  14,  rue  de  Richelieu  :  La  Propriété  intellectuelle  au  point 
de  vue  de  la  morale  et  du  progrès.  1  volume  (3e  édition).. 

Chez  Pagnerre  etC",  18,  rue  de  Seine  :  Trois  ans  aux  États-Unis,  étude  de  mœurs 
et  coutumes  américaines.  1  fort  volume  de  400  pages  (2e  édition). 

Le  Nouveau  Monde,  scènes  de  la  vie  américaine.  1  volume  de  400  pages. 

Musique  et  Musiciens.  1  fort  volume  de  550  pages. 

Les  Civilisations  inconnues.  1  fort  vo  unie  de  400  pages. 
Histoire  d'un  Inventeur  au  dix-neuvième  siècle.  Adolphe  Sax,  ses  ouvrages  et 
«es  luttes,  i  volume  grand  in-8°,  de  près  de  600  pages,  orné  du  portrait  de  l'inventeur. 

iV.  B.  Pour  piraltre  dimanche  prochain  là  novembre:  L'Amérique  telle  qu'elle  est. 
Histoire  anecdotique  de  Marcel  Bonneau  dans  le  midi  et  le  sud  des  Etats-Unis.  — 
Excursion  au  Canada.  Par  Oscab  CojiETiAKT.  1  fort  volume  de  400  pages.  Chez  Faure, 
23,  boulevard  Saint-Martin. 

Au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne 
ÎDe'pot  î>'2lcroiîifons-<Ë>rijucs 

DITS 

ts-j-jtk.  r-JF*.  SJ^r-g-  ct^ r^j- r>  ra.  5-fev  T-aa- g-f.  t^  c^ 
De  la  Manufacture  de  M.  BUSSON,  breveté 

fliE    Ï6  A   SOO    FBANCS) 

En  vente  chez  SCHOTT,  Édilenr,  30,  rue  Neuve-Saint-Augustin. 
J.    DUPRATO 

Une  Promenade   de  Marie-Thérèse,  opérette  de  salon.  Prix  net 5  fr. 

FÉLIX    AERTS 

Éléments  complets  de  Musique  et  Solfège  gradué,  en  deux  parties. 
Première  partie  :  Prix  net 1  fr. 

En  vente  chez  A.  AULAGTVIER,  Éditeur,  18,  rue  Grange-Batelière 
TRAITÉ   DES    INTONATIONS 

Méthode  théorique  et  pratique  pour  prendre  toutes  les  intonations  avec  la 
même  facilité,  môme  les  plus  bizarres  et  les  plus  étranges.  Complément  in- 
dispensable de  tous  les  solfèges  qui  existent,  composé  par 

a.  »i  !,*«.. yis:is 

Prix  net  :  i  fr. 

IL  PALLONE 

AREOSTATICO    DI    NADAR 

OPERA  BUFFA  IN  3  ATTI  E  PROLOGO 
Prologo. 

i°  Atto  :  Presa  de'  Biglietti,  e  entrata  nel  Pallone. 
2°  Atto  :  Scène  atmosferiche  nel  Pallone. 
3°  Atto  :  Discesa  del  Pallone. 

Parole  e  Musica  per  il  maestro  FEDERICO  GUGL1ELMO  DE  LIGUORO, 
Délia  R.  Accademia  di  Belle-Arti  di  .Napoli,  etc. 


J.  L.  Hedgel,  directeur. 


I.  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef. 


PAEIS  —  TÏÎO 


HOE  AMELOT,  64. 


396  LE   MÉNESTREL 


EN  VENTE  AU  MÉNESTREL,  ET  CHEZ  L'AUTEUR,  5,   RUE  DE  LA  FIDÉLITÉ 

A  M.  AUBER,  directeur  du  Conservatoire  de  Musique  de  Paris 


PROPAGATION 

DES 

MUSIQUES   D'HARMONIE  ET  DES   FANFARES 

MÉTHODE  POLYPHONIQUE 

OP.  19  3"'"  ÉDITION    —  OP.  19 

Du  Cours  Élémentaire  et  très-progressif,  pour  donner  des  leçons  à  la  fois  à  tons  les  instruments  d'une  Musique  militaire,  par 

Prix  net  :  8   francs  CHARLES       IDU  P  A  R.  T  Par  Cahier  0U  Méthode 


PREMIER  CAHIER  OJ  MÉTHODE 
Pour  les  instruments   en   si  bémol  (  Clef  de  sol  ) 


DEUXIÈME  MÉTHODE  (bis) 
Pour  les  instruments  en  la  bémol 


PREMIÈRE    MÉTHODE  (bis) 
Pour  les  saxophones  et  clarinettes  si  bémol  (Clef  de  sol) . 


TROISIEME    METHODE 
Pour  les  instruments  de  basse  en  ut  (Clef  de  fa) 

Ces  sis  Cahiers  peuvent  se  jouer  EN  1IÊJIE  TEMPS  ET  A  LA  FOIS  pour  les  classes  nombreuses  d'enseignement  simn'tané 


DEUXIÈME  MÉTHODE 
Pour  tous  les  instruments  mi  bémol  (Clef  de  sol) 


QUATRIÈME  MÉTHODE 
Pour  les  instruments  de  basse  si  bémol  (Clef  de  sol) 


EN  VENTE  AU  MÉNESTREL,   2  BIS,  RUE  VIVIENNE  -  HEUGEL  ET  Cie,  EDITEURS 

NOTICES  BIOGRAPHIQUES  ILLUSTREES 

Avec    Portraits    et  Autographes 

F.  H  A  L  É  V  Y     !  FÉLICIEN  DAVID 


SA  VIE  ET  SES  OEUVRES  $  SA  VIE  ET  SES  OEUVRES 

PAR    SON    FRÈRE  X  PAR    M. 

LÉON     HALÊYY  §  ALEXIS    AZEVEDO 

SOUS    PRESSE:  L/.       T.       JH.  /\   L_J    LJ   Ef    T\     SA    VIE    ET    SES    OEUVRES 

Prix  net  de  chaque  volume  illustré  :  5  francs  PAR  "■  Écrire  franco  aux  Éditeurs  du  MÉNESTREL 

Pour  les  seuls  Abonnés  du  Ménestrel,  ce  prix  sera  réduit  à  2  francs  £3 .        JOUV1JN  Et    accompagner  chaque  demande  d'un    mandat   sur    la   poste. 

Paraîtront  successivement  au  MÉNESTREL,  les  Notices  biographiques  illustrées  de 

G.   ROSSINI,   par  M.  AZEVEDO   —     G.  MEYERBEER,  par  M-  HENRI  BLAZE  —     SPONTINI,  par  M-  DENNE-BAROH   —  HÉROLD,  par  M.  B-  JOUVIN    — 

BOIELDIEC,  par  M.  6.  HÉQUET  —  SCHUBEBT  et  MENDELSSOHN,  par  M.  H.  BARBEOETTE  — 

CHORON  ET  SON  ÉCOLE,  par  M.  J.  D'ORTIGUE  —  lettres  sur  la  nouvelle  Allemagne  musicale,  RICHARD  WAGNER  et  ROBERT  SCHUMANN  , 

par  M.  A.  DE  BASPERINI, 
et  la  Notice  biographique  de  LAUBE  GINTI-IMMOREAU,  par  M.  P.  A.  FIORENTINO,  notice  actuellement  en  cours  de  publication. 

N.B.  —  Les  esquisses  biographiques  de  BEETHOVEN,  WEBER  et  CHOPIN,  par  M.  H.  BARBEDETTE,  ainsi  que  celle  de  CHERUBINI,  par  M.  DENNE-BARON,  et  de  MÊHUL, 
par  M.  VIEILLARD,  sont  également  en  vente  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne 

AU  MENESTREL,   2  BIS,  RUE  VIVIENNE 
GRAND  *  VENTE    ET 

ABONNEMENT  DE  MUSIQUE  I  LOCATION  DE  PIANOS 

DONNANT  DROIT  A  LA  $  N  E  U  F  S    ET    D'O  C  C  A  S 1 0  N 

Musique  classique  et  moderne  £  Des   meilleurs   facteurs   de   Paris 

Partitions  italiennes  et  françaises,  chant  et  piano,  piano  solo  et  à  -S-  mains,     <  Doublement  garantis  par  la  maison  du  Ménestrel  et  les  facteurs  eux-mêmes, 

musique  concertante,  etc.,  un  an  :  30  fr.  ;  six  mois,  1 8  fr.  ;  trois  mois ,  1 2  fr.;     <  —  Orgues  de  la  maison  Alexandre.  —  Location  au  mois  et  à  l'année,  pianos  et 

un  mois,  5  fr.  Trois  morceaux  pour  Paris.  —  Six  morceaux  pour  les  départe-     <  orgues  accordés  et  entretenus  en  parfait  état  de  conservation  parles  accordeurs 

mnets  (frais  de  transport  en  sus).                                                                          ç  du  Ménestrel. 

Écrire  FRANCO  pour  recevoir  le  prospectus  d'abonnement. 
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LE 


MENESTREL 


J.  L.  HEUGEL 

Directeur 


MUSIQUE    ET    THEATRES 


Les  Bureaux,   2  bis,  rue  Vivienne 


J.  D'ORTIGUE 

Rédacteur  eu  chef 


COLLABORATEURS   DU  JOURNAL: 

MM.  TBE  ANNE,  AZEVEDO,  H.  BARBEDETTE,  H.  BLAZE  DE  BURY,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD, 

OSCAR  COMETTANT,  D.  DENNE-BARON,  G.  DUPREZ,  P.  A.  FIORENTINO,  DE  GASPERINI, 

G.  HÉQUET,  LÉON  HALÉVY,  B.  JOUVIN,  MARMONTEL,   AMÉDÉE  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN, 

J.  D'ORTIGUE,  G.  DE  SAINT-YALRY  fi  P.  RICHARD 

Adresser  phanco  à  M.  J.  L.  HEOGEL,  directeur  du  Ménestrel,  les  Lettres  et  les  Manuscrits.  (Pour  les  conditions  d'abonnement,  voir  aux  Annonces.) 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Laure  Cinti-Damoreau,  notice  biographique  (4e  article),  P.  A.  Fiorentino. —  II.  La  Parti- 
tion des  TROYENS,  d'HECTOR  Berlioz  (2"  article),  A.  de  Gasperini.  —  III.  Semaine 
théâtrale  :  Gustave  Bertrand.  —  IV.  Nouvelles  et  Annonces. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA   FIORAJA 

Polacça  de  Michel  Bergson,  composée  pour  Mme  Miolan-Carvalho.  —  Suivra 
immédiatement  après  :  Félicités  dema  misère  !  paroles  d'ÉMiLE  Barateau,  muiique 
d'ÉHiLE  Durand. 


Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano, 
la  transcription  variée  de  Ch.  Necstedt,  sur  l'air  : 

Cl  TANTI  PALPIT1 

De  G.  Rossini;  suivra  immédiatement  après  :  LES  ABEILLES,  étude  mélodique 
de  Félix  Godefroid,  exécutée  par  Louis  Diemer. 


Voir  à  la  8°"  page  du  journal  pour  l'annonce  des  Primes  1863- 
1864  qui  seront  délivrées  gratuitement  aux  abonnés  du  journal, 
du  1"  au  10  décembre  prochain,  à  l'occasion  des  renouvellements 
d'abonnements  à  la  31e  année  de  publication  du  journal  le 
Ménestrel. 


LAURE  CINTI-DAMOREAU 


IV 

Après  le  succès  décisif  de  Moïse,  la  direction  de  l'Opéra  comprit 
qu'il  n'y  avait  de  salut  pour  elle  que  dans  un  nouveau  répertoire. 
Aux  œuvres  de  Gluck  et  de  Spontini,  dont  l'exécution  devenait  de 
plus  en  plus  faible,  et  que  le  public  abandonnait,  soit  lassitude, 
soit  regret  de  les  voir  si  mal  interprétées,  succédaient  d'autres  ou- 
vrages plus  variés,  plus  brillants,  et  où  le  chant  proprement  dit 
avait  une  plus  large  part.  Rossini  et  Auber  allaient  régner  désormais 
sur  cette  illustre  scène,  où  l'on  venait  de  briser  avec  fracas  les 
statues  des  dieux  qu'on  adorait  encore  la  veille.  Au  bruit  de  la  ré- 
volution qui  s'accomplissait,  les  poètes  et  les  musiciens  accouraient 
en  si  grand  nombre,  qu'il  y  eut  presse  et  encombrement.  Il  fallait 


faire  un  choix  parmi  les  opéras  inscrits,  car,  malgré  des  prodiges 
d'activité,  on  ne  fût  jamais  venu  à  bout  de  les  mettre  tous  à  l'étude. 
On  sera  curieux  de  connaître  les  titres  de  quelques-uns  de  ces  ou- 
vrages sur  lesquels  on  fondait  plus  ou  moins  d'espérances,  et  dont 
la  plupart  n'ont  pas  été  représentés,  ou  sont  ensevelis  dans  l'oubli 
le  plus  profond.  Il  y  avait  douze  opéras  en  trois  ou  en  cinq  actes 
entièrement  terminés  et  prêts  à  entrer  en  répétition  :  Macbeth, 
par  MM.  Hix  et  Chelard;  Nausica,  par  MM.  de  Jouy  et  Zimmer- 
mann  ;  Masaniello,  par  MM.  Scribe,  Germain  Delavigne  et  Auber  ; 
Alexandre  aux  Indes,  par  Baour-Lormian  et  Lesueur  ;  Ogier  le 
Danois,  par  Arnault  et  Ross  ;  Olinde  et  Sophronie,  par  Désaugiers 
et  Paër;  Achmet,  par  Delrieu  et  Lebrun  ;  Mathilde,  par  Saint- Yon 
et  Kreutzer;  ldoménée,  par  Coignez,  musique  de  Mozart;  Abufar, 
par  Monférier  et  Aymon;  Artaxercès,  par  Delrieu  et  Ermel;  le 
Grand  Lama,  par  Jouy  et  Garcia. 

Déplus,  l'Opéra  avait  reçu  plusieurs  levers  de  rideau,  entre  au- 
tres :  Phidias,  deux  actes  de  MM.  de  Jouy  et  Fétis;  Pygmalion, 
un  acte,  d'Halévy  ;  Milton,  un  acte,  de  MM.  de  Jouy  et  Spontini; 
Corinne,  un  acte,  de  MM.  Gosse  et  Mazas. 

Pareille  abondance,  ou  pour  mieux  dire  confusion,  d'œuvres  de 
tout  genre  et  de  toute  valeur,  ne  s'était  vue  que  bien  des  années 
auparavant,  en  1802,  où  l'on  avait  laissé  s'accumuler  deux  cent 
douze  opéras,  qui  attendaient  et  réclamaient  leur  tour.  îl  y  en 
avait  de  Piccini,  de  Grétry,  de  Méhul,  de  Lemoine,  de  Zingarelli, 
de  Langlé,  d'Eler  et  de  bien  d'autres  maîtres  en  renom.  C'est  à 
peine  si,  dans  ce  nombre,  dix  ou  douze  ouvrages  arrivèrent  jus- 
qu'au public.  Le  reste  est  demeuré  aux  archives  ou  dans  les  ca- 
veaux de  l'ancien  Opéra.  Il  en  fut  de  même  à  l'époque  dont  nous 
parlons,  de  1827  à  1828.  On  sépara  le  bon  grain  de  l'ivraie,  on 
mit  résolument  de  côté  ce  qui  n'avait  aucune  chance  de  réussite, 
et  on  s'occupa  de  monter  le  plus  tôt  possible  Macbeth  et  Masaniello, 
qui  ne  devait  être  joué  que  sous  le  titre  définitif  de  la  Muette  de 
Portici. 

Macbeth  fut  représenté,  pour  la  première  fois,  le  vendredi 
29  juin  1 827,  avec  un  succès  d'estime.  L'œuvre  de  M.  Chelard  ren- 
fermait plusieurs  morceaux  d'une  beauté  remarquable  ;  la  scène 
des  sorcières,  largement  conçue  et  vigoureusement  instrumentée, 
souleva  des  bravos  unanimes.  Le  chœur  final  du  troisième  acte, 
d'une  harmonie  originale  et  saisissante,  bien  qu'un  peu  tourmentée, 
remua  l'auditoire,  et  si  le  reste  avait  produit  le  même  effet,  la 
musique  eût  triomphé  du  poëme,  qui  était  des  plus  médiocres  et 
des  plus  froids.  M110  Cinti,  M""  Dabadie  et  Adolphe  Nourrit  avaient 
rivalisé  de  courage  et  de  talent  ;  Mma  Montessu  avait  dansé  un  pas 
nouveau  d'une  manière  ravissante,  et  la  pyrrhique,  par  tout  le 
corps  de  ballet,  avait  fort  surpris  et  charmé  les  spectateurs.  Mais 
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rien  ne  put  sauver  un  ouvrage  qui  n'était  pas  né  viable,  et  qui  ne 
put  se  maintenir  longtemps  au  répertoire. 

Pendant  les  répétitions  de  Macbeth,  M"°  Cinti  paraissait  tantôt 
dans  Moïse,  tantôt  dans  le  Siège  de  Corinthe,  tantôt  dans  le  Ros- 
signol, qu'elle  avait  le  tort,  dit  M.  Fétis,  de  faire  valoir  par  la 
perfection  de  son  chant.  Elle  n'avait  pas  une  heure  de  relâche,  et, 
selon  sa  coutume,  elle  ne  manquait  pas  une  représentation,  une 
rentrée,  un  début  de  quelque  importance;  on  la  voyait  assidue  à 
tous  les  spectacles,  suivant  partout  les  grands  artistes  avec  le  plus 
vif  intérêt,  les  admirant,  les  étudiant  avec  plaisir  et  profit.  Elle  as- 
siste au  premier  début  de  M"0  Pisaroni,  qui  émerveillait  Paris  par 
l'étendue  prodigieuse  d'une  voix  puissante  et  vibrante  dans  toutes 
ses  cordes,  par  sa  méthode  incomparable  et  par  son  grand  style  ; 
elle  y  retourne,  à  la  seconde  représentation,  dans  une  loge  sur  le 
théâtre  pour  la  voir  de  plus  près.  Au  troisième  début  de  la  célèbre 
cantatrice,  M"c  Cinti  était  toujours  à  son  poste,  bien  que  très-ma- 
lade, et  faisait  prévenir  la  direction  de  l'Opéra  qu'elle  ne  jouerait 
point  le  lendemain  ;  mais  on  eut  grand'peine  à  l'arracher  de  sa  pe- 
tite loge  des  Italiens  d'où  elle  contemplait  et  dévorait  la  Pisaroni, 
répétant  tout  bas  ses  traits  et  ses  accents  profonds,  qui  lui  allaient 
droit  à  l'âme. 

Elle  avait  deux  mois  de  congé  pendant  lesquels  elle  donnait  des 
représentations  en  province  et  qui  lui  rapportaient,  tous  frais  payés, 
de  25  à  30,000  fr.  C'est  pendant  l'une  de  ces  tournées  qu'elle  ren- 
contra Damoreau,  artiste  de  mérite,  qui,  après  avoir  débuté  à 
l'Opéra-Comique  de  Paris,  s'était  fixé  à  Bruxelles.  M"c  Cinti  était 
partie  pour  Lille  le  mardi  10 juillet;  elle  était  montée  en  voiture  à 
trois  heures  du  matin,  avec  sa  mère  qui  l'accompagnait  dans  tous 
ses  voyages ,  elle  était  à  Lille  à  huit  heures  du  soir  ;  le  lendemain, 
elle  répétait  le  Rossignol  et  le  Nouveau  Seigneur;  le  jeudi  suivant, 
elle  jouait  ces  deux  ouvrages,  et  chantait,  pendant  l'entr'acte,  un 
air  de  Meyerbeer.  Le  vendredi  20  juillet,  elle  quitte  Lille  et  arrive 
à  Bruxelles.  Là,  elle  joue  plusieurs  rôles  de  son  double  répertoire 
italien  et  français  avec  un  succès  d'enthousiasme.  Damoreau  lui 
rend  des  soins  qu'elle  agrée,  et  bientôt  il  demande  sa  main. 
M™eMontalant,  qui  adorait  sa  fille,  et  qui  voyait,  non  sans  de  vives 
inquiétudes,  approcher  le  moment  où  elle  ne  pourrait  plus  la  sui- 
vre et  la  protéger  dans  ses  excursions,  à  cause  de  sa  santé  toujours 
mauvaise  et  très-ébranlée  depuis  quelque  temps,  se  montra  fort 
bien  disposée  pour  un  parti  qui  lui  paraissait  de  tout  point  conve- 
nable. Elle  engagea  et  décida  sa  fille  à  ne  point  refuser  une  offre 
qui  délivrait  ses  parents  d'un  grand  souci  et  lui  assurait  un  guide 
et  un  soutien  pour  l'avenir.  Les  paroles  furent  données.  M"0  Cinti, 
de  retour  à  Paris  vers  les  premiers  jours  d'août,  reprit  son  service  à 
l'Opéra;  dans  le  courant  de  septembre,  elle  donna  encore  quelques 
représentations  à  Rouen,  d'où  elle  revint  très-fatiguée,  et  se  trouva 
prise  tou.  '  ?  coup  ô  '  une  indisposition  assez  grave.  Les  médecins  or- 
donnèrent du  repos.  Enlin,  le  15  octobre  au  soir,  comme  elle  était 
fort  abattue  et  fort  languissante  (elle  avait  été  saignée  le  matin),  on 
lui  annonça  la  visite  de  M.  Damoreau. 

Il  arrivait  de  Belgique  et  pressait  vivement  sa  fiancée  de  tenir  sa 
promesse.  Cette  union,  qui  ne  devait  pas  être  heureuse,  fut  con- 
tractée sous  d'assez  tristes  auspices.  M"°  Cinti  était  très-souffrante  ; 
elle  fut  encore  très-émue  et  très-contrariée  du  peu  de  succès  de 
Damoreau,  qui  débuta  le  vendredi  26  octobre,  à  l'Opéra,  dans  Fer- 
nand  Cortez.  Le  jugement  du  public  sur  le  nouveau  ténor  est  assez 
bien  résumé  dans  ces  lignes  de  la  Revue  musicale  :  «  Damoreau 
est  doué  d'un  physique  avantageux,  propre  à  l'emploi  qu'il  a  adopté. 
Il  s'est  fait  entendre  dans  quelques  rôles  de  l'ancien  répertoire,  et 
notamment  dans  ceux  de  Cortez,  de  Lucinius  dans  la  Vestale  et  de 
Polynice  dans  Œdipe.  Il  a  du  feu,  de  l'énergie  et  de  l'intelligence, 
mais  il  nous  paraît  manquer  des  qualités  d'un  chanteur  destiné  à 
dire  delà  musique  moderne.  Dès  qu'il  veut  chanter  avec  douceur, 
sa  voix  baisse  au  dessous  du  ton,  et  il  ne  reprend  la  justesse  que 
lorsqu'il  crie.  Quoique  Damoreau  soit  jeune,  un  pareil  défaut 
semble  indiquer  une  voix  usée.  L'habitude  de  chanter  en  province 
et  d'obtenir  des  succès  par  des  éclats  de  voix  lui  a  vraisembla- 
blement forcé  le  timbre.  Il  y  a  du  remède  à  cela,  mais  il  faut  du 
temps,  du  repos  et  un  régime  de  vocalisation  tout  particulier.  Si 


Damoreau  continue  à  chanter  comme  il  l'a  faitjusqu'ici,  il  n'y  aura 
bientôt  plus  du  ressource.  » 

L'amour-propre  de  la  femme  dut  souffrir  d'un  pareil  échec  sur 
le  théâtre  même  où  elle  obtenait  de  si  grands  triomphes;  mais  son 
affection  n'en  fut  pas  altérée.  Je  trouve  dans  le  petit  agenda  que 
j'ai  souvent  cité,  au  mois  de  novembre  1 827,  ces  deux  lignes  et  ces 
deux  dates,  qui  auraient  semblé  d'un  bien  sinistre  augure  à  tout 
esprit  superstitieux  :  «  Vendredi  9,  signature  du  contrat,  — 
mardi  13,  jour  de  mon  mariage.  » 

Un  vendredi  et  un  13!  c'est  un  rapprochement  bien  fâcheux; 
mais  la  jeune  arliste,  qui  n'avait  point  de  ces  faiblesses,  n'y  fit 
aucune  attention,  ni  alors  ni  dans  la  suite. 

Cependant,  Damoreau,  médiocrement  satisfait  de  ses  débuts, 
trouvant  d'ailleurs  que  la  position  de  M1"  Cinti  n'était  pas  digne 
d'elle  et  que  ses  appointemen'.s  ne  répondaient  point  aux  services 
qu'elle  rendait,  quitta  brusquement  l'Opéra  et  emmena  sa  femme 
en  Belgique;  ce  fut  presque  un  enlèvement.  La  pauvre  mère 
éprouva  un  tel  chagrin  de  ce  départ  précipité  qu'elle  ne  put  y  sur- 
vivre. Sa  santé  déclina  rapidement  ;  les  adieux  avaient  été  cruels, 
et  Mme  Damoreau  avait  emporté  de  bien  douloureux  pressenti- 
ments. Elle  écrivait  de  Bruxelles  par  tous  les  courriers  et  ne  rece- 
vait point  de  réponse;  on  peut  juger  de  son  anxiété  et  de  son  déses- 
poir. «  Point  de  lettres!  point  de  lettres!  point  de  lettres!»  écrit-elle 
à  chaque  page  de  son  agenda.  M""  Montalanl  s'éteignit  le  mardi 
27  novembre,  et  la  fatale  nouvelle  n'arriva  à  sa  fille  que  le  vendredi 
suivant.  «  Le  plus  malheureux  jour  de  ma  vie,  écrit-elle  à  cette 
date  ;  j'apprends  que  ma  tendre  mère  n'existe  plus  :  et  je  n'étais 
pas  là  pour  lui  fermer  les  yeux  et  pour  lui  demander  sa  bénédic- 
tion! »  On  entend  le  cri  du  cœur  ;  on  voit  encore  sur  la  page  frois- 
sée la  trace  d'une  larme. 

Peu  de  temps  après,  et  dans  tout  l'excès  de  sa  douleur,  elle  dut 
se  séparer  de  son  mari.  Il  avait  été  question  d'un  engagement  au 
théâtre  de  Bruxelles,  mais  l'affaire  n'ayant  pu  se  terminer,  elle 
partit  pour  la  Hollande,  où  elle  devait  donner  des  représentations 
et  des  concerts.  Pour  que  la  pauvre  jeune  femme  ne  voyageât  pas 
seule,  en  l'état  de  tristesse  et  d'accablement  où  elle  était,  sa  sœur 
vint  lui  tenir  compagnie  et  lui  fut  d'un  grand  secours  et  d'une 
grande  consolation  dans  ces  tristes  circonstances.  Ainsi  s'écoula 
l'année  1827.  Mmc  Damoreau  eut  de  très-grands  succès  à  Amster- 
dam ;  elle  donna  anssi  des  concerts  à  Gand  et  à  Liège,  et,  la  veille 
du  1er  janvier  1828,  elle  était  à  Bruxelles  auprès  de  son  mari,  qui 
écrit  de  sa  main  dans  ce  petit  livre  où  toutes  les  dates  heureuses  ou 
malheureuses  sont  religieusement  conservées  :  «  11  est  minuit;  je 
souhaite  une  bonne  année  à  ma  chère  Laure  et  je  l'embrasse  de 
tout  mon  cœur.  Damoreau.  » 

La  disparition  de  M"0  Cinti  avait  jeté  l'Opéra  dans  un  embarras 
extrême;  les  recettes  baissaient,  la  salle  était  déserte  et  les  journaux 
s'en  prenaient  à  la  direction  qui  n'avait  ni  prévu  ni  empêché  le 
départ  de  sa  première,  on  disait  plus,  de  sa  seule  cantatrice.  Un 
moment,  le  succès  de  la  Somnambule  ramena  le  public.  Ce  char- 
mant ballet  fit  une  révolution  dans  la  chorégraphie  presque  égale  à 
celle  qui  s'était  accomplie  dans  le  chant.  On  raillait  ces  pauvres 
dieux  en  déroute  et  ces  héros  infortunés  de  la  mythologie  et  de 
l'histoire,  qui,  ne  pouvant  plus  chanter  depuis  quelque  temps,  se 
consolaient  au  moins  en  dansant.  Celle  jeune  fille,  vêtue  d'un 
simple  peignoir,  se  promenant  sur  les  toits  son  bougeoir  à  la  main, 
portait  le  coup  de  grâce  à  Tithon  et  à  l'Aurore,  à  Thétis  et  à  Pelée, 
à  Atys  et  à  Cybèle,  chassés  du  domaine  de  la  danse  comme  ils 
l'avaient  été  de  l'opéra.  Le  plan  de  la  Somnambule  était,  comme 
on  sait,  de  Scribe,  la  musique  d'Hérold  ;  les  divertissements  avaient 
été  réglés  par  Aumer,  et  Cicéri  s'était  surpassé  dans  les  décorations. 

Mais  un  malheur  ne  vient  jamais  seul,  dit  le  proverbe.  On  fut 
obligé  d'interrompre  les  représentations  du  ballet  par  un  accident 
dont  personne  ne  s'était  avisé.  MmC  Montessu,  qui  mimait  admira- 
blement, la  somnambule,  se  trouva,  un  beau  jour,  dans  un  état  si 
intéressant  qu'elle  ne  pouvait  plus  monter  sur  les  toits  (1).  La 

(1)  Cependant,  Mm<  Damoreau  poursuivait  ses  triomphes  eu  province.  Elle  était  partont 
choyée,  fêtée,  applaudie,  accablée  de  bouquets  et  de  couronnas.  Je  lis  dans  ses  carnets  à 
la  date  du  31  août  1829.  «  Voyage  à  Lyon.»  6  septembre,  Lyon,  voir  l'entrée  du  général 
Lafayette.  —  28  septembre  :  Fentand  Cortez,  avec  Damoreju,  à  Lyon.  —  29  sipiembre  : 
Dîner  qui  m'a  été  donné  par  les  artistes  du  théâtre. 
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direction  n'avait  plus  qu'un  espoir  :  c'était  de  presser  les  répétitions 
de  la  Muette;  mais  on  cherchait  partout  une  cantatrice  pour  le 
rôle  d'Elvire,  destiné  à  M"0  Cinli,  et  l'on  n'en  trouvait  point.  On 
essaya  M°°  Déméri,  qui  tomba  lourdement  dans  le  Siège  de 
Corinthe  comme  elle  était  tombée  dans  Moïse.  Elle  avait  eu  un 
certain  talent,  mais  sa  voix  manquait  d'agilité,  de  fraîcheur  et  de 
charme,  qualités  indispensables  pour  bien  rendre  la  musique 
d'Auber  et  de  Rossini.  Les  petits  journaux  disaient  d'elle  en 
plaisanlant  «  qu'il  n'est  pas  permis  à  tout  le  monde  d'aller  à 
Corinthe.  »On  proposa  à  M1Ie  Garcia  (Marie  Malibran)  50,000  francs 
d'appointements  et  qualre  mois  de  congé  si  elle  voulait  débuter 
dans  la  Muette;  mais,  après  quelque  hésitation,  elle  ne  voulut 
point  quitter  le  théâtre  et  le  répertoire  italiens.  Enfin,  quand  tous 
les  efforts  et  tous  les  moyens  furent  épuisés,  on  dépêcha  à  Mm°Damo- 
reau  un  négociateur  habile  qui  la  ramena  triomphalement  à  Paris. 

P.  A.  FIORENTÏNO. 

—  La  suite  au  prochain  numéro.  — 

LES  TROYENS  DE   BERLIOZ 

LA    PARTITION 

Dans  un  précédent  article,  j'ai  dit,  en  quelques  mots,  le  sujet  des 
Troyens;  j'ai  parlé  de  la  mise  en  scène,  des  artistes  ;  j'ai  rendu  hommage 
à  la  direction  intelligente,  hardie,  de  M.  Carvalho.  Aujourd'hui,  après 
quatre  auditions  et  une  longue  étude  de  la  partition,  j'aborde  le  côté  mu- 
sical de  l'ouvrage. 

Quelques  mots  préliminaires  sur  le  style,  la  manière,  les  tendances  de 
l'auteur,  faciliteront  cette  partie  de  ma  tache.  Berlioz  est  du  petit  nombre 
de  ces  compositeurs  qui  ont  écrit  sur  leur  art,  et  qui  ont  fait  entrer  le  pu- 
blic dans  le  srcret  de  leurs  préoccupations  et  du  but  qu'ils  poursuivent. 
Dans  quelques-uns  de  ses  articles,  et  notamment  dans  celui  où  il  étudie 
YAlceste  de  Gluck,  Berlioz  nous  a  livré  tout  le  mystère  de  son  esthétique. 
Si  ceux  qui  font  de  lui  un  anarchiste  en  musKjue,  un  prédicateur  apoca- 
lyptique, voulaient  jeter  les  yeux  sur  cet  ar'icle  seulement,  ils  seraient 
complètement  rassurés  sur  le  danger  de  ses  théories  et  les  bouleverse- 
ments qu'elles  préparent.  Mais  il  est  beaucoup  plus  commode  de  ne  pas 
lire  et  de  déclamer. 

Après  avoir  cité  l'épttre  dédicatoire  placée  par  Gluck  en  lête  de  la  parti- 
tion à'Alceste,  M.  Berlioz  ajoute  :  «  Cette  profession  de  foi  nous  parait  ad- 
mirable, en  général,  de  franchise  et  de  raison;  les  points  de  doctrine  qui 
en  forment  le  fond  sont  basés  sur  des  raisonnements  fort  justes  et  un 
profond  sentiment  de  la  musique  dramatique.  A  part  quelques-uns  que 
nous  signalerons,  ces  principes  sont  d'une  telle  excellence,  qu'ils  ont  été, 
en  grande  pariie,  suivis  par  la  plupart  des  grands  compositeurs  de  toutes 
les  nations.  » 

Ici,  M.  Berlioz  fait  trois  restrictions.  Gluck  avait  dit  dans  la  célèbre  pré- 
face :  «  La  musique  doit  ajouter  à  la  poésie  ce  qu'ajoute  le  coloris  au  des- 
sin. »  «  Ma  musique,  dit-il  encore  dans  une  lettre  adressée,  en  1773,  au 
Mercure  de  France,  ne  tend  qu'à  la  plus  grande  expression  et  au  renfor- 
cement de  la  déclamation  du  poëte.  «  L'auteur  des  Troyens  s'élève  contre 
cette  prétention  dangereuse  :  «  L'expression,  dit-il  excellemment,  n'est  pas 
le  seul  but  de  la  musique  dramatique  ;  il  serait  aussi  maladroit  que  pédan- 
tesque  de  dédaigner  le  plaisir  purement  sensuel  que  nous  trouvons  à  cer- 
tains effets  de  mélodie,  d'harmonie,  de  rhylhme  et  d'instrumentation, 
indépendamment  de  tous  leurs  rapports  avec  la  peinture  d?s  sentiments  et 
des  passions  du  drame.  »  Et  il  cite  certaines  parties  de  l'œuvre  lyrique  :  les 
marches,  par  exemple,  les  pantomimes,  les  ballets  et  tous  les  morceaux 
purement  symphoniques,  où  le  poëte  n'entre  évidemment  pour  rien. 

M.  Berlioz  soutient  encore,  contre  l'opinion  de  Glurk,  que  l'ouverture 
ne  saurait  indiquer  le  sujet  de  la  pièce;  il  réduit  à  sa  juste  valeur,  non 
sans  quelque  ironie,  la  prétention  exagérée  du  maître  allemand.  Enfin, 
quand  Gluck  parle  avec  un  certain  dédain  des  découvertes  nouvelles  que 
chaque  jour  amène,  Berlioz  lui  prouve  aisément  que  la  langue  musicale 
s'enrichit  sans  cesse,  que  ses  richesses  harmoniques,  orchestrales,  se  dé- 
veloppent indéfiniment,  et  que,  loin  de  les  dédaigner,  le  compositeur  doit 
les  connaître,  les  étudier,  les  approfondir  et  les  mettre  en  œuvre  au 
besoin. 

J'insisterai  un  instant  sur  ce  point.  On  a  surtout  reproché  à  Berlioz  ses 
étrangetés  de  rhythme,  ses  bizarreries  harmoniques  et  l'espèce  de  fureur 
avec  laquelle  il  se  jetait,  pour  les  introduire  dans  son  orchestre,  sur  toutes 
les  découvertes  instrumentales   modernes,   sur  les  mille  modifications 


qu'apporte  chaque  jour,  dans  le  caractère  d'un  instrument,  la  pratique 
d<s  virtuoses  habiles.  On  s'est  hâté  de  dire  qu'il  était  à  dessein  heurté, 
bizarre,  inintelligible.  On  a  fait  de  lui  une  sorte  de  chevalier  errant  de  la 
musique,  qui  court  les  aventures  et  ameute  le  public.  On  a  confondu,  par 
esprit  de  parti  et  de  dénigrement,  l'artiste  et  le  jongleur. 

Eh  !  sans  doute,  celui-là  ne  mérite  pas  le  nom  de  compositeur,  qui, 
parce  qu'une  harmonie  est  baroque  et  sauvage,  en  émaille  au  hasard  ses 
partitions  ;  qui,  parce  qu'un  instrument  est  nouveau,  inconnu,  dangereux, 
le  fait  dominer  dans  son  orchestre,  et  étonne  le  public  par  des  sonorités 
incohérentes.  Mais,  en  revanche,  celui-là  est  un  artiste,  un  artiste  véri- 
table, un  maître  digne  de  ce  nom,  qui  possède  à  fond  le  mécanisme  de 
son  art,  qui  cherche,  qui  s'enquiert,  qui  met  à  l'épreuve  toutes  les  tenta- 
tives nouvelles,  qui  grossit  enfin,  par  tous  les  moyens,  son  «  bagage 
d'expérience,  »  et  la  science  acquise,  pour  oublier  et  sa  science  et  son  expé- 
rience «  aux  heures  d'enthousiasme  et  d'inspiration.  »  J'ai  cité  textuelle- 
ment les  paroles  de  Beethoven.  Celui-là  savait,  sans  doute,  de  quel  prix  se 
payent  les  grandes  œuvres. 

Plus  l'homme  est  fort,  plus  il  sent  vivante  en  lui  la  puissance  créatrice, 
et  plus  il  est  tourmenté  du  besoin  insatiable  d'élargir  la  sphère  de  ses  con- 
naissances, de  multiplier,  entre  son  public  et  lui,  les  moyens  de  commu- 
nication silre  et  rapide.  C'est  qu'il  sait  qu'entre  l'idéal  d'exécution  qu'il 
rêve  et  l'implacable  réalité,  l'imperfection  invincible  de  la  langue,  de 
l'instrument,  creuse  un  éternel  abîme. 

Je  n'ai  pas  prétendu,  en  si  peu  de  mots,  exposer  toutes  les  idées  de  Ber- 
lioz sur  son  art  ;  j'ai  voulu  seulement  indiquer  à  grands  traits  la  route 
qu'il  avait  suivie,  la  principale  source  où  il  avait  puisé.  J'arrive  à  la  par- 
tition des  Troyens. 

Le  lamento,  qui  remplace  l'ouverture  ou  l'introduction  ordinaire,  est 
une  sorte  de  méditation  dramatique  sur  les  événements  qui  se  sont  accom- 
plis avant  le  commencement  de  l'ouvrage. 

On  sait  que  les  Troyens  à  Carthage  sont  la  seconde  partie  d'une  œuvre 
plus  complète.  Le  caractère  de  ce  morceau  symphonique  est  triste  et  solen- 
nel. On  pourrait  se  passer  des  vers  du  rapsode;  on  devine  qu'une  grande 
infortune  a  passé  sur  ces  peuples  qui  vont  paraître,  qu'un  vaste  cataclysme 
vient  d'étonner  le  monde. 

La  toile  se  lève  et  nous  montre  Carthage.  Ce  premier  acte  est  purement 
descriptif.  La  jeune  cité  est  en  fête,  et  le  peuple,  rassemblé,  chante  le 
calme  radieux  qui  a  remplacé  l'ouragan  de  la  nuit.  Hâtons-nous  de  jouir  de 
ces  explosions  de  joie;  à  la  fin  du  drame,  la  nuit  se  fera,  profonde,  sinistre. 
Nous  allons  peu  à  peu  épuiser  la  coupe  des  félicités  humaines;  peu  à  peu 
s'évanouira  le  rêve  enchanté,  nous  laissant  le  vide  et  la  désolation. 

L'entrée  de  Didon  est  saluée  par  un  chant  national.  La  phrase  en  est 
ample  et  majestueuse;  un  caractère  religieux  très-prononcé  domine  dans 
ce  chœur,  comme,  d'ailleurs,  dans  toute  cette  première  partie  de  l'ou- 
vrage. Nous  sommes  encore  à  cette  époque  où  les  rois  sont  de  race  divine; 
l'Olympe  tient  encore  à  la  terre.  Didon  remercie  les  travailleurs  de  la  cité 
qui  s'élève,  dans  un  mode  tendre  et  voilé.  La  phrase,  commencée  en  mi 
bémol  mineur,  s'achève  plus  ferme,  plus  accusée ,  dans  le  ton  de  sol  bémol 
majeur.  La  foule  mêle  ses  voix  à  celle  de  la  reine  ;  ec,  après  la  c iple 
procession  des  constructeurs,  des  matelots  et  des  agriculteurs,  marches 
qui  n'offrent  d'ailleurs  rien  de  bien  saillant  à  noter,  la  scène  s'achève  par 
la  reprise  du  chant  national. 

Dans  le  duo  qui  suit,  Didon,  nous  l'avons  vu,  épanche  dans  le  sein 
d'Anna,  sa  sœur,  les  vagues  pressentiments  qui  l'agitent.  «  Vous  aimerez, 
ma  sœur,  i>  répond  la  jeune  fille.  Des  soupirs  mal  étouffés,  des  élans  mal 
contenus  démentent  le  calme  apparent  de  la  reine.  La  passion  qui  s'élève 
en  elle  se  fait  jour  par  éclairs;  elle  gronde  dans  cette  belle  phrase  en  mi 
mineur  :  «  le  sens  tressaillir  mon  cœur,  et  mon  visage  en  feu  sous  mes 
larmes  brûler.  »  Énée  n'a  qu'à  paraître,  Didon  est  déjà  vaincue. 

Je  passe  assez  vite  sur  l'arrivée  du  héros  troyen  et  sur  le  chœur  qui 
suit  :  «  C'est  le  dieu  Mars  qui  nous  rassemble.  »  Ce  chœur,  de  plus  en 
plus  agile,  s'échauffe,  se  précipite  jusqu'à  la  fin,  en  même  temps  que  par 
une  règle  posée  tant  de  fois  par  le  maître,  les  instruments  s'ajoutent  pro- 
gressivement aux  instruments,  jusqu'à  ce  que  la  niasse  de  l'orchestre  et 
des  voix  ait  acquis  toute  l'intensité  désirée.  Le  public  a  accudlli  chau- 
dement cet  imposant  finale. 

Le  second  acte,  tel  que  nous  l'avons  entendu  à  la  répétition  générale  et 
à  la  première  représentation,  est  exclusivement  symphonique.  C'est  dans 
cet  acte  que  Berlioz  raconte  l'orage  célèbre  déchaîné  par  Junon,  et  qui  se 
termine  par  l'hyménée  fatal.  On  a  supprimé  aujourd'hui  cet  intermède, 
soit  parce  que  le  public  avait  paru  s'étonner  d'une  longue  scène  sans  mu- 
sique chantée,  soit  parce  que  le  changement  des  décors  ralentissait  la 
marche  de  la  pièce.  Ces  raisons  sont  médiocres  :  les  décors  peuveDt  être 
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changés  plus  vite;  quant  à  l'étonnement  du  public,  il  ne  faut  pas  s'en 
préoccuper  outre  mesure.  Les  pièces  qui  durent  sont  celles  qui  ont  tout 
d'abord  dérouté  leur  monde.  En  outre,  cette  symphonie  est  un  chef- 
d'œuvre. 

J'ai  écrit  là  un  gros  mol,  et  je  ne  m'en  repens  point.  Plusieurs  personnes 
mal  disposées  pour  Berlioz  se  sont  armées  contre  lui  de  cette  mise  en 
scène  étrange,  inusitée,  et  de  cette  musique  d'un  caractère  inouï.  Il  est 
permis  au  gros  du  public  de  ne  saisir  que  le  caractère  général  et  la  partie 
descriptive  de  cette  symphonie  ;  un  homme  instruit,  un  musicien  doit  y 
voir  autre  chose,  et  ne  pas  s'arrêter  à  quelques  étrangers. 

Dans  toute  la  partie  dramatique  de  son  œuvre,  quand  ses  personnages 
sont  en  scène,  Berlioz  fait  parler  la  passion,  et  la  passion  seule.  Ce  ne 
sont  pas  des  héros,  des  fils  de  dieux  que  nous  avons  sous  les  yeux  ;  ce  n'est 
pas  Vénus  qui  dicte  à  Didon  ses  paroles  de  tendresse;  ce  n'est  pas  Junon 
qui  arrête  Énée.  Des  êtres  de  fantaisie,  esclaves  et  jouets  de  la  Divinité,  ne 
pourraient  nous  émouvoir  ni  nous  charmer.  Nous  voulons  entendre  des 
voix  humaines,  nous  voulons  que  ceux  qui  nous  passionnent  soient  des 
nôtres,  de  notre  race,  de  notre  nature.  Malgré  son  éloquence,  Virgile  est 
souvent  froid,  parce  que  derrière  ses  personnages  on  voit  trop  souvent 
s'agiter  la  divinité  qui  les  inspire.  Berlioz  aélé  entièrement,  profondément 
humain.  Mais  il  n'a  pas  prétendu  se  priver  absolument  d'un  élément  es- 
sentiel au  drame  :  l'intervention  du  dieu  :  Deus  !  ecce  Deus  ■' 

Quand  tout  à  l'heure  ses  ancêtres  appelleront  Énée  ;  quand  de  la  profon- 
deur des  mers  s'élèveront  les  voix  fatidiques  qui  ne  lui  permettent  ni  repos 
ni  trêve  jusqu'à  ce  qu'il  ait  touché  le  rivage  italien,  nous  entrerons  dans 
ce  monde  invisible  où  tout  grand  poète  se  sent  invinciblement  attiré,  comme 
s'il  était  de  l'essence  de  toute  œuvre  humaine  complète  de  toucher  par  un 
point  à  ce  formidable  inconnu.  Mais  déjà,  dans  la  symphonie  de  la  Chasse 
et  de  l'Orage,  Berlioz  avait  une  occasion  de  faire  intervenir  le  dieu;  il 
n'aurait  eu  garde  d'y  manquer. 

Qu'on  n'oublie  pas  que  c'est  Junon  qui  a  préparé  ce  terrible  ouragan, 
que  c'est  sa  voix  qui  parle  dans  la  voix  des  chênes  ébranlés,  des  cavernes 
mugissantes.  Elle  est  partout  :  elle  conduit  le  chœur  des  nymphes  effa- 
rées; elle  déchaîne  les  satyres  haletants;  elle  conspire  avec  la  nature  tout 
entière  pour  amener  la  chute  de  Didon  et  jeter  Énée  dans  ses  bras. 

D'autre  part,  la  chasse  royale  poursuit  sa  course.  Dispersée  par  la  tem- 
pête, elle  se  précipite  au  hasard,  elle  cherche  un  refuge  contre  l'effroyable 
ouragan.  A  côté  de  l'élément  divin,  formidable,  vainqueur,  l'élément  hu- 
main s'agite  et  se  débat.  Voilà  le  double  côté,  la  double  face  de  celte  pro- 
digieuse symphonie.  De  là  ces  angoisses,  cette  lutte,  ce  heurt  des  rhythmes, 
des  mesures,  des  modulations.  Aux  cris  désolés  des  chasseurs  répond 
l'implacable  voix  du  tonnerre.  Les  fanfares,  commencées  sur  les  hauteurs, 
se  perdent  inachevées  dans  la  nuit.  C'est  un  tumulte  inextricable,  un  ef- 
froyable pêle-mêle.  Son  œuvre  achevée,  le  dieu  se  retire,  et  la  nature 
rentre  dans  son  calme.  Un  grand  poète  seul  pouvait  concevoir  une  telle 
scène;  seul,  un  grand  musicien  pouvait  l'écrire.  C'est  ici  surtout  qu'il  fal- 
lait à  Berlioz  cette  connaissance  infinie  des  instruments,  de  leurs  timbres, 
de  toutes  les  hardiesses  de  l'harmonie  et  du  contre-point.  J'espère  ferme- 
ment que  cette  page  inspirée  nous  sera  prochainement  rendue. 

J'arrive  au  second  acte,  à  celui  que  tous,  amis  et  ennemis,  on  proclamé 
un  chef-d'œuvre.  Je  ne  puis  faute  d'espace  insister  sur  le  remarquable 
ballet  qui  ouvre  la  scène,  sur  ce  pas  d'esclaves  nubiennes,  écrit  dans  un 
mode  étrange  qui  déroute  tout  sentiment  de  tonalité  !  Jai  hâte  de  parler  du 
beau  septuor  en  fa  qui  se  chante  sur  ces  paroles  : 

Tout  n'est  que  paix  et  charme  autour  de  nous  ; 
La  nuit  étend  son  voile  et  la  mer  endormie 
Murmure  en  sommeillant  ses  accords  les  plus  doux. 

Je  n'ai  jamais  entendu  un  cantique  plus  suave,  une  mélodie  plus  cares- 
sante, plus  soutenue.  Les  voix  se  fondent,  s'enchaînent  dans  une  harmonie 
enivrante,  tandis  que  les  instruments  à  cordes,  con  sordini,  les  accom- 
pagnent d'un  vague  frémissement.  Les  cors  anglais  mêlent  à  cet  hymne  à 
la  nuit  leur  voix  plaintive  et  voilée,  tandis  que,  par  intervalles,  la  grosse 
caisse,  discrète,  retenue,  passe  comme  l'écho  d'un  rêve  perdu.  On  ne  peut 
faire  parler  plus  tendrement,  plus  éloquemment,  les  instruments  dont  le  ' 
génie  de  l'homme  dispose.  Ce  septuor  est  une  merveille  de  science,  d'étude 
et  d'inspiration. 

Quant  au  duo  qui  suit,  entre  Didon  et  Énée,  plus  je  l'écoute,  plus  je  le 
lis  attentivement,  plus  j'y  découvre  d'incomparables  beautés.  Je  l'analy- 
serai avec  quelque  détail;  la  nature  du  génie  de  l'auteur  s'y  révèle  tout 
entière.  Voyez  par  quelle  nuances  exquises  passe  le  sentiment  qu'expriment 
les  deux  amants.  C'est  d'abord  une  sorte  de  prière  à  la  nuit  : 

«  0  nuit  d'ivresse  etd'extase  infinie!  »  puis  se  dégageant  de  l'atmosphère 
langoureuse  qui  les  enveloppe,  ils  se  rapprochent,  ils  se  regardent,  ils  s'in- 


terrogent :  Didon  évoque  d'abord  le  souvenir  de  Cytise,  Énée  celui  de 
Cressida;  la  phrase  s'est  animée,  Énée  surtout  lui  a  donné  un  caractère 
plus  ardent,  plus  viril,  que  dessine  vigoureusement  le  pizzicato  des 
basses...  Les  souvenirs  évoqués  s'éloignent;  et  les  amants  se  replongent 
dans  l'ivresse  de  la  nuit.  Énée  se  rapproche  encore  ;  sa  voix  est  plus  cares- 
sante, plus  émue;  les  intervalles  chromatiques  qui  peignent  si  bien  le 
déchaînement  des  sens  se  font  entendre  dans  les  hauteurs  de  l'harmonie, 
tandis  que,  dans  les  régions  inférieures,  les  basses  s'agitent  sourdement. 
Didon  répond  en  se  mettant  elle-même  en  scène;  elle  résiste,  elle  lutte 
encore;  à  cette  adorable  mélodie,  tremblante  et  passionnée,  répond  une 
harmonie  troublée  et  flottante,  et  la  réponse  d'Énée  est  le  balbutiement 
.  de  l'amant  heureux. 

A  ce  moment,  les  deux  voix  confondues  qu'accompagne  à  l'aigu  un  trille 
strident  des  violons,  s'élèvent  avec  exaltation.  Ces  deux  âmes  ont  conquis  le 
ciel,  elles  savourent  à  pleins  bords  la  coupe  des  inépuisables  délices  ;  puis 
le  tumulte  des  sens  s'apaise,  et  le  duo  expire  dans  une  tranquille  caresse. 

Je  ne  sais  si  j'ai  pu  donner  au  lecteur  une  idée  de  cette  page  immortelle  ! 
qu'on  dise  donc  après  des  prodiges  de  cette  force,  que  Berlioz  manque  de 
mélodie,  d'inspiration,  que  sais-je?  Ceux  qui  ont  aimé,  ceux  qui  ont 
souffert,  ceux  qui  ont  eu  foi,  se  chargent  de  la  réponse.  Dans  bien  des 
années  comme  aujourd'hui,  tous  les  cœurs  aimants  se  tourneront  vers  le 
maître  qui  leur  a  fait  ces  joies,  avec  un  grand  élan  de  reconnaissance  et 
de  tendresse. 

La chansonde  matelot,  qui  ouvre  l'acte  suivant  estempreinted'une  grande 
mélancolie.  C'est  un  jeune  matelot  troyen  qu'Énée  emporte  dans  sa  course 
vagabonde  et  fatale,  et  qui,  insouciant  des  hautes  destinées  du  maître 
pleure  le  cher  pays  qu'il  a  perdu.  Un  harmonie  vague  et  mobile  soutient 
la  douce  mélodie  de  l'enfant.  Celte  chanson  mesurée  et  monotone  fait  res- 
sortir davantage  la  scène  mouvementée  qui  va  suivre,  celle  où  Énée  s'ar- 
rache aux  bras  de  Didon  et  se  décide  à  partir.  Cette  scène  est  une  des  plus 
belles  de  l'ouvrage,  et  l'air  que  chante  Énée  :  «Ah!  quand  viendra  l'instant 
des  suprêmes  adieux,  »  est  un  modèle  d'expression  dramatique.  On  recon- 
naît ici  l'influence  de  Gluck;  seulement  cent  années  se  sont  écoulées 
depuis  l'apparition  du  grand  maître,  cent  années  pendant  lesquelles  les 
conquêtes  de  la  musique  ont  marché  à  pas  de  géant.  Ce  qui  reste  de  Gluck 
aujourd'hui,  ce  qui  restera  dans  cent  ans,  des  Troyens,  si  l'art  poursuit  sans 
arrêt  sa  marche  progressive,  c'est  surtout  cette  langue  éternellement  jeune, 
éternellement  nouvelle,  ces  accents  vrais  et  pénétrants  qui  portent  au  plus 
profond  du  cœur  humain. 

L'espace  me  manque  pour  parler  convenablement  des  deux  derniers 
tableaux.  Le  récitatif  de  Didon  quand  elle  apprend  le  départ  d'Énée  est  un 
modèle  de  déclamation  passionnée,  furibonde.  Didon  s'aperçoit  qu'elle  n'est 
pas  seule...  Elle  se  contient.  Mais  quand  les  importuns  sont  partis,  etqu'elle 
peut  jeter  le  masque,  elle  pousse  un  cri  de  désespérée.  Elle  savoure  le  der- 
nier bien  qui  lui  reste  :  la  douleur  sans  témoins.  Peu  à  peu  elle  se  calme, 
elle  se  reconquiert,  elle  songe  à  envoyer  au  fugitif  un  dernier  adieu...  Les 
flammes  du  bûcher  avertiront  Énée  que  Didon  a  pensé  à  lui  jusqu'à  la  der- 
nière heure,  et  qu'elle  n'a  pas  survécu  à  son  désespoir.  Enfin,  elle  est  maî- 
tresse d'elle-même,  et  dans  un  chant  lent  et  tendre,  elle  fait  ses  adieux  à 
la  chère  cité  qu'elle  a  fondée,  aux  astres  qui  l'ont  vue  si  heureuse,  aux  nuits 
qui  l'ont  bercée,  «  d'une  extase  infinie.  »  Cette  musique  est  déchirante, 
l'éloquence  humaine  ne  peut  monter  plus  haut. 

La  scène  du  bûcher  est  solennelle  et  sinistre  ;  à  la  fin  seulement,  dans  un 
élan  prophétique,  Didon  entrevoit  le  vengeur,  et  elle  retrouve  des  forces 
pour  saluer  Annibal  ;  elle  se  frappe,  et  les  Carthaginois  s'unissent  dans  un 
immense  cri  de  malédiction  contre  la  race  maudite. 

Telle  est,  parcourue  à  grand  pas,  cette  partition.  Quelque  soit  le  destin 
qui  lui  est  réservé  de  nos  jours,  c'est  une  œuvre  considérable,  une  des 
gloires  du  siècle;  elle  ne  périra  pas. 

D'ailleurs,  elle  est  soutenue  par  des  artistes  véritables.  Je  ne  puis  finir 
cet  article  sans  apporter  de  nouveau  à  Mm0  Charton-Demeur  mon  tribut 
d'éloges  et  d'admiration.  Elle  a  joué  ce  rôle  avec  une  conviction  profonde 
dans  les  grandes  destinées  de  l'ouvrage.  Elle  était  émue,  attendrie,  et  tout 
imprégnée  du  souffle  puissant  qui  le  traverse.  Elle  le  soutient,  elle  l'anime, 
elle  l'éclairé  de  son  intelligence  et  de  sa  beauté. 

A.  de  Gaspemni. 
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On  a  beaucoup  parlé  toute  cette  semaine  de  la  liberté  des  théâtres,  et  l'on  n'a 
pas  fini  !  Le  décret  sera  publié  probablement  dans  une  huitaine  de  jours, 
et  la  mise  en  vigueur  serait  fixée  au  1"  juillet  1864. — M.  Camille  Doucet, 
directeur  de  l'administration  des  théâtres,  est  en  ce  moment  à  Compiègne, 
où  il  doit  passer  huit  jours.  On  suppose  que  ce  voyage  n'est  pas  étranger 
à  la  question  de  la  liberté  des  théâtres.  Ce  qu'on  peut  affirmer  en  tout  cas, 
c'est  qu'il  ne  sera  pas  étranger  au  choix  des  ouvrages  qui  doivent  être  ap- 
pelés aux  honneurs  de  la  représentation  à  Compiègne. 

Il  est  fort  question  non-seulement  d'un  Opéra  populaire,  mais  aussi 
d'un  nouveau  théâtre  d'opéra  comique,  qui  serait  dirigé  par  M.  Louis 
Martinet  et  par  Roger,  le  grand  chanteur.  La  nouvelle  scène  lyrique 
désirerait  bien  s'établir,  dit-on,  place  de  la  Bourse,  où,  à  certaine 
époque,  l'Opéra-Comique  a  déjà  fleuri;  mais  je  ne  sais  si  M.  de  Beau- 
fort  est  disposé  à  lui  céder  la  place;  il  aime  le  théâtre,  et  les  millions 
ne  le  lui  feront  pas  quitter.  L'entreprise  de  MM.  Martinet  et  Roger  serait 
assurément  la  bienvenue  auprès  du  public  et  surtout  auprès  des  artistes. 
De  tous  les  théâtres  nouveaux  dont  il  a  été  parlé  depuis  six  mois,  il  n'y 
en  a  pas  un  dont  l'opportunité  ait  été  plus  généralement  reconnue.  Ainsi 
serait  rétablie  la  concurrence  intime  entretenue  autrefois  par  Favart  et 
Feydeau.  Le  théâtre  impérial  de  l'Opéra-Comique  aurait  souvent  besoin 
de  ce  stimulant. 

Un  voisinage  semblable  ne  serait  peut-être  pas  inutile  à  I'Opéra  pour  le 
tirer  de  la  majestueuse  indolence  à  laquelle  il  s'abandonne  parfois.  —  Il 
ne  nous  promet  rien  encore  pour  ce  mois-ci  ;  mais  les  études  du  petit 
ballet  de  Rota  et  de  la  reprise  de  Moïse  se  poursuivent  simulianément,  et 
nous  pensons  que  les  deux  ouvrages  verront  le  jour  de  la  rampe  dans  la 
première  quinzaine  de  décembre.  —  Nos  lecteurs  ne  seront  peut-êlre  pas 
fâchés  de  comparer  la  distribution  actuelle  des  rôles  de  Moïse  à  celle  de  la 
dernière  reprise  brillante  qui  en  fut  faile  il  y  a  dix  ans,  et  surtout  à  celle  de 
la  création  du  Moïse  français  à  l'Opéra  : 

26  février  1827  1853  1863 

Anaï,  Mlle  Cinti,  M-«  Bosio,  M1"  Battu. 

Sinaïde,  M""  Dabadie,  M"e  Dameron,  M110  de  Taisy. 

Moïse,  Levasseur,  Obin,  Obin. 

Aménophis,  Nourrit,  Brignoli,  Villaret. 

Pharaon,  Dabadie,  Morelli,  Faure. 

Le  Mosè  italien  avait  été  entendu  pour  la  première  fois  à  Ventadour,  le 
20  octobre  1822,  avec  Levasseur,  Garcia,  Zucchelli  et  Mme  Pasta.  Rossini 
l'avait  écrit,  en  1818,  pour  le  San-Carlo  de  Naples,  où  il  fut  créé  par 
M"18  Colbran,  Benedetti,  Porto  et  Nozzari. 

Outre  M""  Boschetti,  qui  doit  débuter  dans  le  ballet  de  Rota,  nous  ver- 
rons-cet  hiver  une  autre  danseuse  italienne,  M110  Fioretti,  premier  sujet  de 
la  Scala,  engagée  pour  trois  ans,  dit-on,  sur  la  recommandation  de  MUe  Ta- 
glioni.  —  Mais  les  espérances  de  l'Africaine  dominent  tout.  Voici  qu'on 
parle  maintenant  de  Mlle  Lucca,  qui  a  eu  la  vogue  à  Londres  l'hiver  passé, 
et  qui  vient  d'être  nommée  première  chanteuse  de  la  cour  de  Prusse  (il 
me  semble  que  ce  dernier  titre  tranche  la  question).  Aurait-elle  plus  de 
succès  que  M"'  Tietjens?  Quand  on  sera  las  de  chercher  à  l'étranger,  peut- 
être  finira-t-on  par  s'aviser  que  l'admirable  Didon  du  Théâtre-Lyrique, 
M"0  Charton-Demeur,  est  encore  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  de  plus  parfait 
comme  grande  chanteuse  dramatique.  Il  est  vrai  qu'elle  a  un  grand  dé- 
faut :  elle  est  Française. 

Zampa  a  été  repris  avec  un  grand  succès  à  I'Opéra-Comique  ;  les  repré- 
sentations n'en  avaient  été,  à  vrai  dire,  que  suspendues,  et  Zampa  est  un 
de  ces  ouvrages  que  le  public  voudrait  voir  continuellement  maintenu  au 
répertoire.  La  difficulté,  je  le  sais,  est  d'avoir  toujours  un  bon  Zampa.  Mon- 
taubry  en  a  fait  précisément  un  de  ses  meilleurs  rôles.  Il  y  montre  tour  à 
tour  une  grâce  et  une  énergie  remarquables.  MUe  Monrose  apporte,  pour  la 
première  fois,  au  rôle  de  Camille,  la  distinction  de  son  talent  et  de  sa  beauté; 
quant  à  Sainte-Foy  et  Capoul,  ils  sont  excellents  dans  Dandolo  et  Alphonse. 
Zampa  et  le  Domino  noir  font  salle  comble  à  tour  de  rôle. 

Les  troisième,  quatrième  et  cinquième  représentations  des  Troyens  ont 
été  encore  plus  brillantes  que  les  premières.  Ce  n'est  plus  seulement  un 
grand  succès  artistique  qui  s'annonce,  mais  un  succès  fructueux  et  durable. 

Nous  aurons  à  parler  dimanche  prochain  de  l'importante  et  curieuse 
reprise  à'Obéron,  que  le  Théâtre-Lyrique  a  dû  faire  hier.  Les  Noces  de 
Figaro  auront  ce  soir  leur  dernière  représentation,  à  l'heure  où  le  Trova- 
tore  sera  donné,  pour  la  première  fois  de  la  saison,  au  Théâtre-Italien, 


avec  Fraschini,  M""8  de  La  Grange,  Sterbiui,  qui  débute  dans  le  rôle  du 
comte,  et  M™  de  Méric-Lablache,  que  nous  avons  déjà  entrevue  dans 
Rigoletto,  mais  qui  Irouve  enfin  dans  Azucena  un  rôle  digne  d'elle.  Mardi, 
lucia  a  fait  une  recette  de  11,000  francs.  On  pouvait  s'y  attendre  après 
l'éclatante  manifestation  de  la  presse  en  faveur  de  Fraschini.  C'est  de 
cette  soirée-là  que  la  grande  saison  italienne  a  commencé.  On  annonce 
maintenant  la  prochaine  rentrée  de  Mm"  Borghi-Mamo  et  de  M™8  Frezzo- 
lini,  l'une  dans  le  Barbier,  l'autre  dans  la  Sonnambula. 

Le  Théâtre-Français  a  représenté,  mardi,  une  gentille  comédie  en  deux 
actes,  en  vers,  de  M.  Pailleron,  l'auteur  de  ce  Parasite  et  de  ce  Mur  mitoyen 
que  l'Odéon  a  applaudis.  Le  Dernier  Quartier  a  élé  accueilli  avec  faveur.  Il 
s'agit  du  dernier  quarlier  d'une  lune  de  miel.  Le  jeune  mari,  tout  affadi 
de  ce  bonheur  sans  mélange,  médite  une  escapade  vers  Paris,  c'est-à-dire 
la  vie  de  garçon.  Il  s'ouvre  très-gaillardement  de  ce  projet  à  un  sien  ami. 
La  femme  entend,  et,  furieuse,  demande  une  consultation  à  l'ami,  qui  se 
trouve  être  un  avocat.  Elle  veut  savoir  comment  s'obtient  une  séparation  : 
le  moyen  le  plus  expéditif  et  le  plus  convenable  est  encore  le  sévice,  la  voie 
de  fait,  —  le  soufflet,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom.  Elle  fait  pour 
l'amorcer  tout  ce  qu'elle  peut...  mais  point!  Le  mari  a  appris  le  départ  pour 
Venise  de  certaine  dame  qu'il  comptait  un  peu  revoir  à  Paris.  Le  voilà  rede- 
venu philosophe  et  bon  mari.  Got  et  M"8  Roger  jouent  à  ravir  cette  bluette. 
Lafontaine  débutait  modestement  par  le  rôle  de  l'ami  ;  il  a  eu  un  bon  accueil. 

Le  même  soir  débutait,  dans  Petit-Jean,  des  Plaideurs,  un  jeune  comé- 
dien de  dix-sept  an?,  élève  de  Régnier,  premier  prix  de  comédie  aux  der- 
niers concours  du  Conservatoire,  et,  de  plus,  fils  d'un  ancien  directeur  du 
Théâtre-Français  et  neveu  d'un  ancien  directeur  du  Théâtre-Lyrique  :  il 
se  nomme  Jules  Séveste.  La  vocation  est  évidente  chez  lui.  Laissons-le 
vieillir,  et  nous  verrons  bien  s'il  devient  sociétaire  à  vingt  et  un  ans,  comme 
Coqnelin. 

La  saison  promet  d'être  aussi  riche  pour  la  comédie  que  pour  la  musi- 
que. Après  Jean  Beaudry,  la  Comédie-Française  nous  prépare  la  Maison 
de  Penarvan,  de  M.  Jules  Sandeau.  Aurait-il  trouvé  le  pendant  de  Made- 
moiselle de  la  Seiglière?  —  Le  Gymnase  a  Montjoie,  et  c'est  pour  tout  l'hi- 
ver. —  L'OoÊov  aura  le  Marquis  de  Villemer.  M.  de  La  Rounat,  directeur 
de  l'Odéon,  est  revenu  de  Nohant,  où  il  élait  allé  pour  en  entendre  la  lecture. 
Cette  pièce,  qui  sera  représentée  cet  hiver  à  l'Odéon,  est  celle  que  devait 
faire  M.  Dumas  fils,  et  dont  le  sujet  est  tiré  du  roman  :  le  Marquis  de 
Villemer.  M.  Dumas  fils  y  a  renoncé,  et  Mm8  Sand  s'est  décidée  à  la  faire 
elle-même. 

On  compte  mettre  prochainement  cette  comédie  à  l'étude;  les  rôles  sont 
déjà  distribués. 

Le  Vaudeville,  après  Quinola,  aura  enfin  les  Diables  noirs.  Les  longues 
difficultés  que  cet  ouvrage  a  rencontrées  à  la  censure  tourneront  e»  fin  de- 
compte  au  profit  du  succès.  Voici  la  distribution  de  l'ouvrage  de  M.  Sardou  : 
Gaston  de  Champlieu,  Berton;  Roland,  Félix;  Rennequin,  Numa;  Éric, 
Parade;  Ducroc,  Munie;  Cyprien,  Saint-Germain;  Profilet,  Chaumont; 
Honoré,  Bastien ;  Jeanne,  M""  Fargueil  ;  Sarah,   Cellier;  Sylvie,  Mauroy. 

Berton  n'a  pas  dit  pour  cela  adieu  à  la  Gaîté;  il  n'est  qu'en  représen- 
tation au  Vaudeville,  et  a  signé  avec  M.  Harmant  un  nouvel  engagement 
pour  trois  ans. 

Par  un  échange  assez  singulier,  mais  auquel  les  directeurs  des  théâtres 
de  genre  et  de  drame  nous  ont  habitués  depuis  quelques  années,  en  même 
temps  que  Berton  de  la  Gaîté  passe  au  Vaudeville  pour  y  créer  les  Diables 
noirs,  Febvre  du  Vaudeville,  doit  passer  à  la  Gaîté,  pour  y  créer  la  Maison 
du  Baigneur,  de  M.  Auguste  Maquet.  Il  est  vrai  qu'on  a  tout  le  temps  de 
penser  à  ce  drame,  car  Peau  d'Ane,  ne  parait  pas  décidée  à  quitter  de- 
sitôt  la  place.  C'était  d'abord  la  Poudre  d'Or,  de  M.  Sardou,  qui  devait 
passer  cet  hiver  à  la  Gaîté;  mais  M.  Sardou  a  eu,  pour  cet  ouvrage  aussi, 
maille  à  partir  avec  la  censure.  Paulin  Ménier  devait  y  créer  un  rôle  de 
voleur  qu'on  a  trouvé  trop  sympathique  et  trop  amusant,  et  par  suite 
immoral.  Moyennant  quelques  modifications,  la  pièce  a  élé  rendue  à  l'au- 
teur, mais  on  la  réserve  pour  l'automne  de  1864. 

Quand  le  succès  de  Benvenuto  Cellini  sera  épuisé,  la  Porte-Saint- 
Martin  reprendra  la  Jeunesse  des  Mousquetaires  ;  il  n'y  qu'un  d'Artagnan 
au  monde,  et  on  l'a  sous  la  main.  Puis  viendra  Paris  la  nuit,  que  MM.  Du- 
peuty  et  Cormon  remanient  de  fond  en  comble  avec  M.  Lambert  Thiboust, 
et  qui  s'intitulera  dorénavant  les  Nuits  de  Paris  :  voilà  ce  qui  peut  s'ap- 
peler déjà  un  beau  résultat  I 

On  commence  à  s'entretenir  aussi  d'un  grand  drame  que  l'auteur  de 
Madame  de  Montarcy  et  de  Dolorès,  M.  Louis  Bouilhet,  a  porté  à  la  Porte- 
Sainl-Martin,  et  d'un  drame  historique  que  M.  Victor  Séjour  prépare  pour 
l'Ambigu.  Gustave  BERTRAND. 
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L'Académie  de  l'Institut  royal  de  musique  de  Florence,  a  tenu,  dans  la 
matinée  du  4  octobre  dernier,  sa  séance  publique  pour  la  clôture  de  l'année 
scolaire.  On  y  a  entendu  la  lecture  de  trois  discours  prononcés  par  M.  le  pro- 
fesseur-secrétaire 0.  Mariotti,  M.  Pacini  et  le  professeur  M.  G.  Maglioni.  M.  Ma- 
riotti  a  rendu  compte  des  travaux  de  l'Académie  pendant  l'année  écoulée,  et  a 
terminé  par  de  sages  conseils  touchant  les  progrès  de  l'art  musical.  La  manière 
dont  il  s'est  exprimé  a  vivement  intéressé  l'assemblée.  M.  Pacini  a  traité  des 
rapports  de  la  mélodie  et  de  l'harmonie  et  en  a  pris  texte  pour  parler  delà  mu- 
sique sacrée  avec  ce  bon  sens  et  ce  savoir  qui  le  distinguent.  Le  discours  de  M.  Pa- 
cini a  été  couvert  d'applaudissements.  Enfin,  M.  Maglioni  s'est  étendu  plus  par- 
ticulièrement sur  la  musique  d'orgue  et  les  qualités  qu'elle  doit  avoir  pour  ré- 
pondre à  la  majesté  du  temple.  Ce  dernier  orateur  a  fait  preuve  de  beaucoup 
d'érudition  et  il  a  développé  son  sujet  avec  la  plus  grande  logique  et  la  plus 
grande  clarté. 

■  —  Il  est  curieux  de  voir  de  quelle  manière  une  des  œuvres  les  plus  subli- 
mes et  les  plus  hardies  de  Beethoven,  le  trio  en  sz  bémol,  œuvre  97,  dédié  à 
l'archiduc  Rodolphe,  est  appréciée  par  les  critiques  italiens.  Ce  trio  a  été  fort 
bien  exécuté  dans  une  matinée  de  la  Societa  del  Qunrtetto,  de  Modène,  par 
MM.  F.  A.  Koëler  (piano),  A.  Sighicelli  (violon),  et  B.  Strinasacchi  (violoncelle). 
A  ce  sujet,  le  Bocclierini  nous  dit  que  cette  colossale  composition,  où  Beethoven  a 
jeté  les  germes  de  sa  troisième  manière,  a  été  non-seulement  très-convenable- 
ment exécutée  mais  encore  religieusement  écoutée.  Il  ajoute  qu'il  est  impossible 
de  rester  insensible  aux  suprêmes  beautés  de  cette  œuvre,  notamment  de  cet  an- 
dante-cantabile  qui  est  l'image  parfaite  du  paradis  :  Idéale  perfetto  di  santità  e 
di  paradiso.  L'Italie  se  régénère  sous  le  rapport  de  la  musique  instrumentale. 

La  Muta  di  Portici,  dont  la  censure  romaine  retarde  la  représentation, 

sera  jouée  au  théâtre  Argentina  sous  le  titre  A'il  Pescatore  di  Brindisi. 

—  Le  Pirate  de  Turin  annonce  le  retour  de  M""  Frezzolini  en  Italie  avec  une 
troupe  ambulante  qui  prendra  pour  titre  :  Compagnie  lyrique  italienne  d'Ermi- 
nia  Frezzolini,  dirigée  par  Vittorio  Longhera. 

Il  ne  serait  pas  impossible  que  Mme  Grisi,  à  l'issue  de  ses  représentations 

à  la  Scala  de  Milan,  ne  suivît  l'exemple  de  M"'  Frezzolini.  Les  grands  artistes 
meurent  mais  ne  se  rendent  pas  ! 

—  L'imprésario  Salvi  est  parti  de  Vienne  pour  Milan,  à  la  recherche  d'un 
soprano  et  pour  conclure  l'engagement  du  baryton  Graziani.  A  son  retour,  dit 
la  Presse  théâtrale,  il  publiera  le  tableau  de  sa  compagnie  et  le  programme  des 
opéras  qui  seront  représentés  dans  le  cours  de  la  saison. 

—  La  partition  en  trois  actes,  présentée  par  M.  de  Flotow  à  la  direction  du 
Théâtre  de  la  Cour,  à  Vienne,  est  intitulée  :  Naida,  poème  de  MM.  de  Saint- 
Georges  et  L.  Halévy.  Il  a  été  traduit  par  Dingelstedt. 

—  La  Nymphe  du  Rhin,  grand  opéra  en  trois  actes,  est  annoncée  au  Théâtre- 
Impérial  de  Vienne.  Le  maestro  Oiîenbach  a  été  mandé  pour  présider  aux 
répétitions  générales. 

—  C'est  la  grande  symphonie  de  M.  Hector  Berlioz,  Bornéo  et  Miette,  qui  a 
composé  le  programme  du  premier  concert  philharmonique  de  Vienne,  sous  la 
direction  de  Dessow. 

—  Le  dernier  descendant  i'Orlando  di  Lasso,  M.  J.  Lasser,  musicien  et  orga- 
niste, vient  de  mourir  à  Munich  dans  sa  quatre-vingt-deuxième  année.  Il  fut 
autrefois,  dit  la  Gazette  musicale  de  Mayence,  un  professeur  de  piano  estimé  et 
depuis  longtemps  prébende  dans  un  hôpital.  Il  est  hors  de  doute  qu'il  ne  soit 
le  dernier  descendant  mâle  du  célèbre  Orlando  di  Lasso.  Ses  fils  et  ses  neveux 
furent  propriétaires  dans  les  environs  de  Fùrstenfeldbruck,  et  leurs  noms  figu- 
rent souvent  dans  les  actes  civils,  non-seulement  avec  la  terminaison  italienne 
lasso,  mais  aussi  avec  le  Lasser  germanisé.  Lorsque  plus  lard  la  fortune  leur  fut 
devenue  contraire,  l'un  de  ces  Lasser  retourna  chez  son  aïeul  pour  se  perfec- 
tionner dans  la  musique  et  devint  artiste  à  la  cour  de  Bavière,  à  Munich;  un 
autre  musicien,  Lasser,  probablement  le  père  de  celui  qui  vient  de  mourir, 
paraît  encore  comme  compositeur  de  vêpres  et  de  messes  qui  ont  été  publiées 
vers  la  fin  du  siècle  dernier,  à  Augsbourg,  chez  l'éditeur  Hotter.  C'est  mainte- 
nant aux  musiciens  et  aux  historiens  à  faire  des  recherches  plus  positives  à  cet 
égard. 

—  The  Orchestra  annonce  que  le  lundi  2  novembre  on  a  donné  la  première 
représentation  de  Jessy  Lea,  un  nouvel  opéra  de  grande  qualité  en  deux  actes, 
poëme  de  M.  Oxenford,  musiquedeM.  G.  A.  Macfarren.  Cette  représentation  a  eu 
lieu  chez  le  noble  Earl  of  Milteacre,  à  l'occasion  d'un  festival  qu'il  donnait  à  ses 
principaux  fermiers  pour  célébrer  son  retour  au  Parlement,  et  celui  de  ses  amis. 

—  M.  Carpier  qui,  des  théâtres  de  Bordeaux  et  de  Lyon  est  venu  prendre  la 
direction  du  Théâtre-Royal  français  delà  Haye,  a  inauguré,  l'autre  semaine,  la 
salle  royale,  abattue  et  reconstruite  de  fond  en  comble  en  quelques  mois.  Les 
correspondances  racontent  des  merveilles  de  la  nouvelle  salle  et  du  personnel 
de  M.  Carpier.  C'est  la  Juive  qui  a  fait  les  honneurs  de  la  réouverture. 

—  Roger  est  en  représentations  au  théâtre  de  Gand. 

—  Le  Messager  des  Sciences  historiques,  de  Gand,  commence  la  publication 
d'un  travail  des  plus  curieux  et  des  plus  érudits,  sous  le  litre  de  :  La  Musique 
aux  Pays-Bas  avant  le  dix-neuvième  siècle;  documents  inédits  et  annotés.  Ce  travail 
sera  tiré  à  part  à  cent  exemplaires. 
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Le  théâtre  de  la  Cour,  à  Compiègne,  a  commencé  ses  représentations. 
C'est  le  Gymnase  qui  a  eu  les  honneurs  de  la  première  soirée.Parmi  les  hommes 
de  lettres  et  artistes  compris  dans  les  invitations  de  Compiègne,  on  cite  MM.  Ca- 
mille Doucet,  Mérimée,  de  Sacy,  Octave  Feuillet,  Félicien  David  et  Sardou. 

—  Depuis  quelque  temps,  le  bruit  de  prétendues  indispositions  de  M.  Ch. 
Gounod  court  la  ville  et  le  théâtre.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer 
que  non-seulement  l'auteur  de  Faust  se  porte  à  merveille,  mais  qu'il  vient  de 
livrer  au  Théâtre- Lyrique,  tout  instrumenté,  le  dernier  acte  de  son  nouvel 
opéra  :  Mireille,  dont  les  répétitions  se  poursuivent  chaque  jour  sous  sa  di- 
rection. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  des  étrangers  :  «  n  n'est  question  dans  le  monde  des 
théâtres  que  d'une  collection  de  dessins  qui  doit  être  tirée  en  loterie  le  15  jan- 
vier prochain,  au  banquet  Molière.  Ce  travail  sur  vélin,  fa  t  par  de  Fock,  de 
Basle  et  de  Whirsker,  représente  les  acteurs  anciens  de  l'Opéra,  de  la  Comédie 
Française  et  de  l'Opéra-Comique,  avec  un  esprit  tout  particulier;  ces  portraits 
reproduisent  non-seulement  les  traits,  mais  les  habitudes  de  leurs  modèles. 
Comme  ils  sont  fort  estimés  et  fort  rares,  la  régie  de  la  danse  de  l'Cpéra  ne 
désemplit  pas  de  visiteurs  désireuxd'ôtre  favorisés  par  le  sort  pour  gagner  cette 
collection  tirée  au  profit  de  l'Association  des  Artistes  dramatiques  » 

—  Les  banlieues  annexées  vont  étre'gratifiées,  comme  Paris,  du  nouvel  affi- 
chage des  théâtres  et  concerts  ;  affichage  qui  se  fera  bientôt,  non  plus  sur  les 
murs  de  Paris,  mais  bien  au  moyen  de  deux  cents  kiosques  spéciaux,  éclairés 
au  gaz,  le  soir,  et  répartis  dans  tous  les  quartiers.  Ces  kiosques  vont  être  l'objet 
d'une  prochaine  adjudication. 

—  Pau  suit  l'exemple  de  Nice.  Un  théâtre  italien  vient  d'y  être  fondé  et 
accueilli  avec  le  plus  vif  intérêt. 

—  M™  Tedesco  chante  en  ce  moment  le  Barbier  et  la  Favorite  au  théâtre  de 
Lille. 

—  M1"8  Gagliano,  la  cantatrice  espagnole,  dont  nous  avons  eu  l'occasion, 
tout  récemment,  de  signaler  le  talent  et  la  belle  voix,  vient  d'être  engagée  par 
la  Société  philharmonique  de  Boulogne-sur-Mer,  en  compagnie  du  violoniste 
Lamoureux.  Entre  autres  morceaux,  M™0  Gagliano  doit  chanter  à  ce  concert 
la  Perla  de  Triana,  chanson  espagnole  d'Yradier,  destinée  à  devenir  le  pendant 
de  la  Calesera,  rendue  célèbre  par  M1"  Patti. 

—  Bordeaux.  C'est  la  messe  de  M.Elwart,  composition  qui,  en  1853,  a  obtenu 
le  premier  prix  au  second  concours  annuel,  ouvert  par  la  Société  de  Sainte- 
Cécile,  de  notre  ville,  qui,  le  22  novembre  sera  exécutée  en  grande  pompe,  à 
l'occasion  de  la  fête  de  la  patronne  des  musiciens.  Ce  sera  pour  la  troisième 
fois  que  cette  œuvre  hors  ligne  aura  été  chantée  à  Bordeaux.  On  ne  saurait  trop 
féliciter  l'honorable  M.  H.  Brochon  de  l'heureuse  initiative  qu'il  a  prise  en 
faveur  des  compositeurs  ;  grâce  aux  concours  annuels  ouverts  dans  le  chef-lieu 
de  la  Gironde,  des  œuvres,  souvent  remarquables,  sont  mises  au  jour,  et  leur 
exécution  parfaitement  dirigée  par  M.  Ch.  Mézeray,  consolera  nos  artistes 
parisiens  de  bien  de  mauvais  vouloirs.  L'ouverture  de  Spartacus  de  M.  Camille 
Saint-Saëns,  couronnée  au  concours  de  1863,  terminera  cette  cérémonie  reli- 
gieuse, pendant  laquelle  on  quêtera  au  profit  des   pauvres  artistes  musiciens. 

—  Le  succès  de  Charles  VI  au  grand  théâtre  de  Lyon  dépasse  toute  prévision. 
Comme  à  Bordeaux,  la  foule  accourt  à  ce  chef-d'œuvre  d'Halévy  que  l'Opéra  de 
Paris  ne  peut  tarder  de  rendre  au  répertoire. 

—  Le  concours  d'harmonie  et  de  composition  pour  les  élèves  des  classes  mi- 
litaires, a  eu  lieu  cette  semaine  au  Conservatoire  Impérial  de  Musique.  En  voici 
le  résultat  :  Ie'3  prix  :  M.  Sibillot,  du  II"  d'artillerie,  élève  de  M.  Emile  Jonas, 
et  M.  Grison,  du  5e  de  ligne,  élève  deM.  François  Bazin. 

2"  prix  :  M.  Simon,  du  96°  de  ligne,  élève  de  M.  François  Bazin,  et  M.  Kuck, 
du  8'  lanciers,  élève  de  M.  Emile  Jonas. 

1ers  accessits  :  M.  Élie ,  du  78e  de  ligne,  et  M.  Leschevin,  du  17e  de  ligne, 
élèves  de  M.  François  Bazin. 

2e accessit  :  M.  Dufour,  du  75e  de  ligne,  élève  de  M.  François  Bazin.  3e  acces- 
sit :  M.  Devos,  du  5"  de  ligne,  élève  de  M.  Emile  Jonas. 

—  Mardi  de  l'autre  semaine,  dans  les  salons  de  l'hôtel  du  Louvre,  où  MM.  les 
officiers  de  la  Garde  de  Paris  avaient  une  réception,  la  remarquable  musique 
de  ce  corps  a  exécuté, sous  la  conduite  de  son  habile  chef  d'orchestre  M.  Paulus, 
tout  un  programme  de  concert  dont  il  serait  difficile  de  signaler  les  morceaux 
les  plus  saillants,  tant  l'exécution  a  été  parfaite  de  nuance  et  d'ensemble.  Signa- 
lons pourtant  comme  ayant  produit  le  plus  grand  effet,  la  Prière  de  Moise  et 
l'ouverture  de  Guillaume  Tell  (Rossini);  l'air  du  Sommeil,  de  la  Muette  (Auber); 
et  une  grande  valse  de  salon,  Peine  des  Nuits,  composée  pour  piano  par  M.  de 
Lalanne  et  orchestrée  par  M.  Paulus. 

—  Le  troisième  concert  populaire  de  musique  classique  comprenait  la  Sym- 
phonie  en  ré  majeur  (op.  7),  de  Mozart,  dont  l'andante  est  si  remarquable.  La 
Polonaise  de  Struensée  (le  bal  et  l'arrestation),  de  Meyerbeer,  suivait  cette  sym- 
phonie. Au  Conservatoire  comme  au  Cirque-Napoléon,  la  reprise  de  la  Polonaise 
excite  les  applaudissements  du  public.  D'un  tout  autre  style ,  l'ouverture  de  la 
Grotte  deFingal,  de  Mendelssohn,  a  également  charmé  l'auditoire.  L'Adagio  du 
sixième  quatuor  d'Haydn,  exécuté  par  tous  les  instruments  à  cordes,  a  emporté 
tous  les  suffrages  et  l'on  a  fait  bisser  le  morceau.  C'est  Habeneck  qui  eut  autre- 
fois l'idée  de  faire  exécuter,  par  la  totalité  des  instruments  à  cordes,  des  frag- 
ments écrits  d'un   quatuor,  d'un  quintette  ou  d'un  septuor,  etc.  L'on  sait  que 
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toutes  les  œuvres  musicales  ne  se  prêtent  pas  à  cette  augmentation  de  parties; 
mais  l'Adagio  d'Haydn  n'est  pas  de  ce  nombre. 

Pour  terminer,  M.  Pasdeloup  nous  a  donné  la  belle  Symphonie  en  la,  de 
Beethoven.  Plusieurs  morceaux  de  cette  symphonie  ont  été  redemandés. 

— Voici  le  programme  du  quatrième  concert  popu'aire  de  musique  classique, 
qui  a  lieu  aujou.d  hui  dimanche,  à  deux  heures,  salle  du  Cirque-Napoléon  : 
1°  Symphonie  en  ut  (a0  44) Haydn. 

Allegro,  Adagio,  Menuet,  Final. 
2°  Air  de  ballet  de  Prométhée Bsethoven. 

Le  solo  de  violoncelle  par  M.  Poëncet. 
3°  Suite  en  ré  majeur J.  S.  Bach. 

Ouverture,  Air,  Gavotte. 
4"  Symphonie  en  la  majeur ._ Mendelssobn. 

Allegro,  Andante,  Scherzo,  Saltarelle, 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  On  nous  communique  à  l'instant  un  numéro  d'un  journal  d'Anvers,  qui 
contient  un  article  de  M.  le  chevalier  X.  Van  Elewyck  sur  la  disette  des  chan- 
teurs et  particulièrement  des  ténors.  Nous  nous  proposons  d'en  donner  quel- 
ques extraits. 

—  Comme  nous  l'avions  précédemment  annoncé,  la  Société  des  Concerts  du 
Conservatoire  donnera,  les  dimanches  6  et  20  décembre,  à  deux  heures,  deux 
concerts  extraordinaires,  en  dehors  des  concerts  par  abonnement  qui,  selon 
l'usage,  no  commenceront  que  le  deuxième  dimanche  de  janvier.  Une  pro- 
chaine affiche  fera  connaître  les  jours  et  les  heures  où  le  bureau  de  location 
sera  ouvert  au  public  pour  les  deux  concerts  extraordinaires. 

—  Notre  ami  et  collaborateur  M.  A.  de  Gasperini  vient  de  reprendre  ses  soi- 
rées de  musique  de  chambre,  qui  ont  lieu  chez  lui  de  quinzaine  en  quinzaine. 
N'inviter  que  des  hommes,  c'est  le  meilleur  moyen  de  leur  faire  goûter,  sans 
distractions,  la  musique  du  passé,  celle  du  présent,  voire  celle  de  l'avenir. 
L'exécution  des  œuvres  de  Beethoven,  de  Schumann  et  de  Wagner  y  est 
entremêlée  de  causeries.  Dans  la  réunion  de  mardi  dernier,  le  beau  quin- 
tette de  Schumann  a  été  admirablement  exécuté  par  MM.  Joseph  Wienawski, 

qui  tenait  la  partie  de  piano,  Sivori,  Viguier,   Lulgen  et  La  marche 

funèbre  de  ce  quintette  est  un  vrai  chef-d'œuvre.  MM.  Sivori  et  J.  Wienawski 
ont  joué  ensuite  la  Sonate  à  Kreutzer.  Les  variations  ont  été  dites  par  les  deux 

.virtuoses  avec  une  infinie  délicatesse  et  un  goût  exquis.  J.  Wienawski  avait  ou- 
blié chez  lui  la  partie  de  piano.  11  ne  s'est  pas  déconcerté  pour  si  peu,  et  la 
merveilleuse  sonate  a  été  rendue  avec  une  précision  et  une  exactitude  parfaites. 

—  La  fûte  de  Sainte-Cécile  sera  célébrée  à  Saint-Eustache,  lundi  23  novem- 
bre, à  onze  heures,  avec  la  plus  grande  solennité,  par  les  soins  du  comité  de 
l'Association  des  Artistes  Musiciens.  M.  Pasdeloup  fera  exécuter,  par  l'orchestre 
et  le  Choral  populaire  de  musique  classique,  sous  sa  direction,  la  première 
messe  en  ut  de  Beethoven,  qui  n'a  pas  encore  été  entendue  à  Paris. 

Mgr  Darboy,  archevêque  de  Paris,  assistera  à  cette  cérémonie. 

Les  premiers  artistes  de  l'Académie  Impériale  de  Musique  chanteront  les 
soli.  A  l'Offertoire,  M.  Alard  exécutera  sur  le  violon  un  andante  de  Beetho- 
ven. Le  grand  orgue  sera  tenu  par  M.  Edouard  Batiste. 

Le  produit  de  la  quête  et  des  chaises  sera  versé  dans  la  caisse  de  secours  de 
l'Association.  On  se  procure,  à  1  avance,  des  billets  d'enceinte  réservée  chez 
M.  Bolle-Lasalle,  trésorier  de  cette  Société,  68,  rue  de  Bondy. 

—  Deux  artistes  honorablement  connus  dans  le  monde  musical,  MM.  Charles 
Lamoureux  et  Emile  Rignault,  avec  le  concours  de  MM.  Adam  et  Colonne,  ont 
conçu  un  projet  digne  des  plus  grands  encouragements.  Ils  se  proposent  de 
tenter  pour  la  musique  de  chambre  le  même  essai  de  vulgarisation  que  M.  Pas- 
deloup a  entrepris  pour  la  musique  symphonique  avec  le  succès  que  l'on  sait. 
L'idée  de  MM.  Lamoureux  et  Rignault  est  à  la  fois  intelligente  et  généreuse  : 
mettre  à  la  portée  de  toutes  les  bourses  l'audition  des  chefs-d'œuvre  de  musique 
de  chambre  de  Boccherini,  de  Haydn,  de  Mozart,  de  Beethoven,  de  Mendels- 
sohn,  etc,  voilà,  certes,  une  pensée  utile,  pratique,  artistique  qui  sera  accueillie 
de  tous,  nous  l'espérons,  avec  la  faveur  qu'elle  mérite. 

Les  séances  populaires  de  musique  de  chambre  auront  lieu  dans  la  salle 
Herz  et  commenceront  le  mardi  8  décembre. 

Nous  saisissons  cette  occasion  de  recommander  à  nos  lecteurs  les  jolies  édi- 
tions de  poche,  dos  duos,  trios,  quatuors  et  quintettes,  pour  instruments  à 
cordes,  de  Haydn,  Mozart  et  Beethoven,  qui  ont  paru  conjointement  à  Mannheim, 
chez  F.  Heckel,  et  à  Londres ,  chez  Ewer,  ainsi  que  les  charmantes  éditions 
mde  mecum  de  M.  Guidi,  à  Florence. 

—  M.  F.  Le  Couppey  vient  de  transcrire  pour  le  piano  le  célèbre  Ballet  des 
Scythes,  de  Gluck,  que  l'on  exécute  chaque  année  aux  Concerts  du  Conservatoire. 

—  Son  Exe.  M.  le  ministre  de  la  Maison  de  l'Empereur  et  des  Beaux-Arts, 
vient  de  souscrire  à  vi  'gt-cinq  exemplaires  de  la  nouvelle  méthode  de  violon- 
celle de  M.  Lebouc,  pour  être  répartis  entre  les  Conservatoires  des  départe- 
ments et  autres  écoles  communales  de  musique  de  France.  La  méthode  de 
M.  Lebouc  est  déjà  adoptée  par  les  Conservatoires  de  Paris  et  de  Bruxelles. 

—  le  Comité  du  Progrès  Artistique  rappelle  aux  compositeurs  de  musique  que 
ses  deux  concours  seront  clos  le  tii  janvier  piochain.  S'adresser  à  M.  le  secré- 
taire, 23,  rue  d'Hauteville,  Paris.  Affranchir. 

—  M.  Mansour  annonce,  pour  le  lundi  16  novembre,  la  réouverture  de  ses 
cours  de  piano  qui  sont  de  deux  sortes  :  Cours  normal  pour  les  élèves  de  force 
supérieure  qui  se  destinent  à  l'enseignement  (une  leçon  de  deux  heures  par 
semaine  pour  quatre  élèves,  et  cours  progressif  pour  les  élèves  de  petite  et 
grande  moyenne  force  (deux  leçons  de  deux  heures  par  semaine  pour  huit 
élèves).  Prix:  20  francs  par  mois.  S'adresser  pour  tous  renseignements  chez 
M.  Mansour.  23,  rue  de  Bruxelles,  de  cinq  à  six  heures. 


—  Le  cours  d'accompagnement  de  M.  A.Bessems  aura  lieu  désormais  dans  le 
nouveau  salon  de  ce  professeur,  15,  rue  Godot-de-Mauroy. 

—  Notre  excellent  professeur  Géraldy  annonce  aussi  la  réouverture  de  ses 
cours  de  chant  dans  son  nouveau  local,  2,  rue  de  Moncey. 

—  M""  Oscar  Comettant  ouvrira,  le  )  6  décembre  prochain,  un  cours  de  chant 
dans  les  salons  de  M""  Moreau  de  Saint-Ludgère,  57,  rue  de  Bourgogne.  Le  cours 
de  chant  de  M"»  Oscar  Comettant  qui  alternera  avec  les  cours  de  piano  de 
M""  Moreau  de  Saint-Ludgère,  fondés  en  1838,  aura  lieu  les  mercredis  et  les 
samedis  de  une  heure  à  trois  heures.  Prix  :  25  francs  par  mois.  On  s'inscrit 
chez  les  principaux  éditeurs  de  musique  et  rue  de  Bourgogne,  57, 

—  Sous  le  titre  :  École  d'ensemble  moderne,  MM.  E.  Ketterer  et  Ad.  Herman; . 
viennent  de  composer  douze  duos  concertants  pour  piano  et  violon,  sur  des 
motifs  des  chefs-d'œuvre  lyriques  des  grands  maîtres,  divisés  en  trois  séries  : 
la  première  série  qui  vient  de  paraître  renferme  les  duos  sur  Cosi  fan  tutte  et 
Don  Juan,  de  Mozart  ;  Oheron,  de  Weber,  Otello,  de  Rossini.  Les  autres  séries 
paraîtront  successivement. 

—  La  musique  de  M.  A.  de  Groot  est  l'un  des  principaux  éléments  de  succès 
à'Aladin,  la  féerie  que  joue  en  ce  moment  le  Théâtre  Impérial  du  Chatelet. 
Aussi,  la  maison  Girod,  16,  boulevard  Montmartre,  vient  elle  d'en  acheter  la 
propriété,  et  les  mélodies  originales  de  M.  de  Groot  vont-elles  servir  de  texte  à 
une  valse  de  Strauss,  à  un  quadrille  d'Arban ,  une  mazurka  de  Marx  et  une 
polka  de  Bousquet. 

—  Lepremier  bal  masqué  de  l'Opéra  est  annoncé  pour  le  samedi  12  décembre 
prochain.  L'orchestre  Strauss  va  commencer  ses  répétitions. 

En  vente  chez  RETTÉ  ET  C°  (Magasin  Brandus),  rue  Richelieu,  103 
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En  vente  chez  MM.  E.  et  A, 


éditeurs,  16,  boulevard  Montmartre,  Paris 


ÉCOLE  D'ENSEMBLE  MODERNE 

DOUZE 

DUOS  CONCERTANTS  POUR  PIANO  ET  VIOLON 


E.  KETTERER  et  AD.  HERMANN 

PREMIÈRE   SÉRIE 


N°  1.  Cosi  Fan  Tutte,  de  Mozart. 
N"  2.  Oberon,  de  Weber. 


N"  3.  Don  Juan,  de  Mozart. 
N°  li.  Otello,  de  Rossini. 


prix  :  10  FRANCS 


MILAN.  —  RICORDI 


A    K0SSINI 

Six  Études   mélodiques  pour  Clarinette,  d'après  les  opéras 
les  plus  célèbres 

DE 

BELL1NI,    DONIZETTI,    ROSSINI,    VERDI, 


D.    LIVERANI 

Compositeur,  professeur  de  Clarinette  au  Lycée  de  Bologne. 


Conditions  d'abonnement  au  MÉNESTREL 

TEXTE    ET    CHANT 

1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  chansons,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes,  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Etranger  :  25  francs. 
TEXTE    ET    PIANO 
2'  Mode  d'abonnement   :   Journal-Texte,    tous   les   dimanches;    26   Morceaux 
Fantaisies,  Transcriptions,  Valses,  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Etranger  :  25  francs. 
TEXTE,    CHANT   ET    PIANO 
3e  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  et 
de  piano,  les  4  Albums-primes  ou  Partitions.  Un  an  :  30  fr.,  Paris  et  Pro- 
vince, Etranger  :  36  fr. 

(Texte  seul  :  10  fr.  Étranger  :  12  fr. 
On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.— L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  nu- 
méros de  chaque  année,  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser  franc 
sur  la  poste,  à  MM.  HEBJtJEL  et  ©'«,  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne 


J.  L.  Heugel,  directeur. 


J.  d'Oriicue,  rédacteur  en  chef. 


PARIE  —  TTPOGRAPBIE  MORRIS  ET  c«,  RDE  AMELOT,  64. 
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31e  ANNÉE  DE  PUBLICATION  —  1863-1864  —  I"  DÉCEMBRE 

PRIMES    1863-1864     DU    MÉNESTREL 
(Délivrées  gratuitement  du  1er  au  10  Décembre) 

LM.DMHffilJ-G.DUPREZ 

Illustré  du  portrait  de  G.  DUPREZ,  un  beau  volume,  in-4°  jésus,  de  plus  de  100  pages  de  musique 

CONTENANT  : 

1° :  Des  fragments  mélodiques  des  Œuvres  célèbres  des  maîtres  LULLI,  RAMEAU,  PORPORA',  MONSIGNY,  GRÉTRÏ,  GLUCK,  PICC1NNI,  PAISIELLO,  MOZART,  CIMAROSA,  MÉHUL, 

CHERUBINI,   BERTON,  DALAYRAC,  SPONTINI,  NICOLO,  BOIELDIEU 

2°  Les  traits  et  points  d'orgue  pour  toutes  les  voix  des  plus  célèbres  chanteurs  et  cantatrices  ; 

3°  Un  texte  traitant  du  récitatif,  de  la  mélodie  chantée,  de  la  prononciation  et  de  la  diction  lyriques,  avec  une  conclusion  intitulée  :  R0SSIN1 

Ou  au  choix  de  l'Abonné  les  deux  recueils  suivants  : 

FLEURS  MILANAISES  8   CHANSONS  de  G.  NADAUD 


20  Mélodies  italiennes 

DE 

GORDIGIANI,    MARIANI,    RICCI    et  VACCAY 

AVEC    TEXTE  ITALIEN 

Et  paroles  françaises  de  PAUL  BERNARD 


Un  volume  de  20  Chansons 

DANS 

La  Collection  complète  des  Chansons  de  G.  NADAUD 

(PABOI.ES,   CHANT  ET  PIANO) 

Se  composant  de  huit  volumes  in-8" 


LES  CLAVECINISTES 


Pièces  choisies, 
doigtées  et  accentuées. 


A.  MÉREAUX 


Un  beau  volume,   illustré  du  portrait  de  J.   S.  BACH 

Grand  in-4e  jésus,  de  plus  de  100  pages  de  musique,  contenant  les  pièces  suivantes,  avec  les  agréments  et 

ornements  du  temps,  traduits  en  toutes  notes  : 


1™  Livraison. 

Frescobaldi.  Courante. 

Ciumbokmèiies.         Sarabande. 

2e  Livraison. 
Louis  Cocpeiun.        Chaconne. 
H.  Purcell.  Chaconne. 

4«  Livraison. 
François  Codperin.    Les  Papillons. 

—  Musettes  à  A  mains. 

—  Les  Barricades. 

—  Les  Moissonneurs. 

—  LaZénobie. 


6°  Li 


<î  FrançoisCoopekin  Le  Carillon  de  Cythère. 

S  "      —  Sœur  Monique. 

i  —  Le  Dodo. 

£  —  Les  Petits  Moulins, 

5  9e  Livraison. 

S  Séb.  Bach.  Prélude  en  ré. 

?  —  Deux  passepieds. 

5  —  invention  en  m:  mineur. 

?  —  Prélude  en  mi  bémol . 

•*  —  Invention  en  mi  bémol. 


? 


Prélude  en  fa  mineur. 
Invention  en  fa. 
Preludio  con  fughetto. 
Sarabande  en  la  mineur. 

16e  Livraison. 
Ouverture  en  sol  mineur. 
Courante  en  ré  mineur. 
Sarabande  en  ré  mineur. 
Gigue  en  ré  mineur . 
Fugue  en  si  bémol. 
Sarabande  en  sol  mineur. 
Passacaille. 


\ 


n.     Toccata  en  la  mineur. 
And  an  te  en  ut. 
Pastorale  en  fa . 
Rondo  en  mi. 

28*  Livraison. 

ri.    Musette. 
Tambourin. 
Le  Rappel  des  Oiseaux . 
Sarabande. 
Les  Trois  Main? . 


Ou  au  choix  de  l'Abonné  les  deux  recueils  suivants 


SIX  TRANSCRIPTIONS  SYMPHONIQUES   \  SIX  GRANDES  VALSES  DE  SALON 


TIRÉES  DES 

Chefs-d'œuvre  classiques: 
HAYDN,  MOZART  &  BEETHOVEN 

Exécutés  aux  Concerts  du  Conservatoire  et  aux.  Concerts  populaires 

FOUR  PIANO  SOLO,  PAR 

LOUIS  DIEMER 

PIANISTE    DES     SEANCES    ALARD    ET     FRANCHI)  MM  E  ' 


F.  BURGMULLER,  PAUL  GIORZA,  HENRI  ROSELLEN, 

JOSEPH  STRAUSS 

E.  DESGRANGES  et  PH.  STUTZ 

INTITULÉES 

AY  CHIQUITA,  ESMERALDA,  LES  VIOLONS  DU  ROI  ! 
DIAVOLINO,  LE  MESSAGE  et  FRANCINE 


PARIS,  CHOUDENS,  ÉDITEUR,  RUE  SAINT-HONORÉ,  265,  PRÈS  L'ASSOMPTION 

Et  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne 

LES  TROYENS~A  CARTHAGE 


LA  PRISE  DE   TROIE 

Opéra  en  3  actes.  12  fr.  net 


Opéra  en  I 


I  actes,  représenté  au  Théàlre-Lyriquc  impérial 

POEME  ET  MUSIQUE    DE 


BENVENUTO  CELLINI 

Opéra  en  3  actes.  15  fr.  net 


AIRS   DE  CHANT 

AVEC    PIANO 


HECTOR  BERLIOZ 


AIRS  DE  BALLET 


AVEC   PIANO 


PARTITION  CHANT  ET  PIANO  :  15  FR.  NET 

Sous  presse  :  CRAMER,  Bouquet  de  Mélodies  —  KETTERER,  Fantaisie  brillante 
GEORGES   BIZET  0.   NICOLAI 

LES  PÊCHEURS  DE  PERLES  LES  JOYEUSES  COMMÈRES 

Opéra  en  TROIS  actes,  représenté  au  Théâtre-Lyrique.  Pris  :  15  fr.  net.  Opéra  comique  en  TROIS  actes,  représenté  au  Thé&tre-Lyriqae.  Prix  :  15  fr.  net. 
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(IV  51) 


Dimanche  22  Novembre  1863 


ILE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THEATRES 


J.  L.  HEUGEL 

Directeur 


Les  Bureaux,   2  bis,  rue  Vivienne 


J.  D'ORTIGUE 

Rédacteur  ea  chef 


COLLABORATEURS   DU  JOURNAL: 

MM.  T"E  ANNE,  AZEVEDO,  H.  BARBEDETTE,  H.  BLAZE  DE  BURY,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD, 

OSCAR  COMETTANT,  D.  DENNE-BARON,  G.  DUPREZ,  P.  A.  EIORENTINO,  DE  GASPERINI, 

G.  HÉQUET,  LÉON  HALÉYY,  B.  JOUVIN,  MARMONTEL,   AMÉDÉE  MERE  AUX,  A.  DE  PONTMARTIN, 

J.  D'ORTIGUE,  G.  DE  SAINT-VALRY  et  P.  RICHARD 

Adresser  franco  à  M.  J.  L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  les  Lettres  et  les  Manuscrits.  (Pour  les  conditions  d'abonnement,  voir  aux  Annonces.) 


SOMMAIRE-TEXTE 


Laure  Cinti-Damoreau,  notice  biographique  (5e  article),  P.  A.  Fiorentino.  —  H.  Théâtre 
impérial  italien  :  11  Trovatore  et  II  Barhlere.  Fraschioi,  débuts  de  W™  de 
Méric-Lablache ,  de  MM.  Sterbini,  Baragli  et  Rovere,  rentrée  de  Mme  Borghi-Mamo; 
Paul  Bernard.  —  III.  Semaine  théâtrale,  reprise  d'Obéron  et  nouvelles  :  Gustave 
Bertrand.— IV.  Tablettes  du  Pianiste  et  du  Chanteur:  Les  Clavecinistes  de  1637  à  1790; 
ta  famille  des  Buch  (suite),  Ahédée  Méreaux.  —  V.  La  Musique,  par  Courtat, 
J.  p'Orticub.  —  VI.  Nouvelles,  Concerts  et  Annonces. 


MUSIQUE   DE  PIANO 

ÏSos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ..e  jour: 
la  transcription  variée  de  Ch.Neustedt,  sur  l'air: 

CI  TANTI   PALPITI 

De  G.  Rossini;  suivra  immédiatement  après  :  LES  ABEILLES,  étude  mélodique 
de  Félix  Gobefroid,  exécutée  par  Louis  Diemeii. 


CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant, 
la  mélodie  : 

FÉLICITÉS  DE  HA  MISÈRE 

Paroles  d'ÉMiLE  Baiuteau,  musi  jue  d'ÉMUE  Durand.  —  Suivra  immédiatement 
après  :  LA  FIORE,  dernière  production  de  L.  Gobdiciani,  paroles  françaises  de 
Paul  Bernard. 

Voir  à  la  8°c  page  du  journal  pour  l'annonce  des  Frimes  1863- 
1864  qui  seront  délivrées  gratuitement  aux  abonnés  du  journal, 
du  1"  au  10  décembre  prochain,  à  l'occasion  des  renouvellements 
d'abonnements  à  la  31°  année  de  publication  du  journal  le 
Ménestrel. 


LAURE  CINTI-DAMOREAU 


M""  Damoreau  fit  sa  rentrée  à  l'Opéra  le  vendredi  15  février.  Je 
lis  dans  ses  carnets  à  celte  date  :  «  Arrivée  de  Damoreau  à  deux 
heures  du  malin;  ce  soir,  ma  rentrée  dans  Moïse.  »  Elle  n'était 
point  sans  quelque  appréhension.  Sa  disparition  subite,  et  sans 
aucun  motif  sérieux,  avait  mal  disposé  le  public,  plus  sévère  en  ce 
temps-là  qu'il  ne  s'est  montré  depuis  en  pareille  rencontre.  Quel- 
ques légers  murmures  se  firent  entendre;  mais  bientôt  la  salle  fut 
désarmée  par  cette  voix  délicieuse,  et,  avant  la  fin  de  son  premier 
air,  la  paix  était  faite.  Nous  avons  vu  de  même,  h  la  rentrée  de 
M1"  Cruvclli,  la  salle  prête  à  se  fâcher.  Celle  jeune  cl  fougueuse 


artiste  s'était  aussi  esquivée  un  beau  soir  sans  prendre  congé  de 
personne.  Lorsqu'elle  dut  reparaître  dans  les  Huguenots,  elle  n'était 
point  du  tout  rassurée.  On  s'attendait  à  une  tempête.  Elle  descend 
jusqu'à  la  rampe,  fort  troublée,  fort  émue,  pâlissant  sous  son  rou^e, 
lorsque  la  princesse  lui  dit  avec  bonté  : 

Allons,  ma  fille,  allons,  courage. 
Dis-moi  le  résultat  de  ton  hardi  voyage. 

•  A  cette  allusion  qu'on  n'avait  point  prévue,  car  on  eût  sans  doute 
effacé  ces  deux  vers  providentiels,  on  éclata  de  rire,  et  tout  fut  ou- 
blié. M"e  Cruvelli  était  rentrée  en  grâce;  elle  fut  applaudie  et  rap- 
pelée comme  elle  ne  l'avait  jamais  été  avant  son  départ. 

La  Muette  de  Portici  fut  représentée  pour  la  première  fois  le 
29  février  1828,  un  vendredi.  Le  succès  fut  immense.  Nourrit, 
Mmc  Damoreau  y  remplirent  brillamment  les  premiers  rôles.  M"°  No- 
blet  fut  charmante  sous  les  traits  de  Fenella.  L'œuvre  avait  été  ré- 
pétée sous  le  tilre  de  Masaniello,  mais  elle  prit  définitiveme'nt  sur 
l'affiche  celui  de  la  Muette,  à  cause  du  Masaniello  de  Caraffa,  joué 
quelques  mois  auparavant  à  l'Opéra-Gomique,  avec  un  très-grand 
succès  effort  mérité. 

Dans  les  neuf  ans  que  Mmc  Damoreau  a  passés  à  l'Opéra,  elle  y  a 
créé  douze  grands  rôles,  et  elle  a  contribué  largement  au  succès  des 
œuvres  suivantes  :  le  Siège  de  Corinthe,  Moïse,  la  Muette,  le  Comte 
Ory,  Guillaume  Tell,  le  Serment,  le  Philtre,  le  Dieu  et  la  Bayadère. 
Pour  ce  qui  est  du  Macbetk  àe  M.  Chehrà,  Au  François  l",deV  Ali- 
Baba  de  Cherubini,  ces  trois  ouvrages,  malgré  de  grandes  beautés, 
n'eurent  que  fort  peu  de  représentations  (1).  Mais  dans  tous  éga- 
lement la  méthode  admirable,  la  grâce  et  le  goût  de  la  cantatrice 
furent  un  objet  d'admiration  pour  le  public  et  de  vive  reconnaissance 
pour  les  compositeurs.  Les  traits  qu'elle  ajoutait  à  ses  rôles,  et  qui 
étaient  toujours  d'une  légèreté,  d'une  finesse  et  d'une  justesse  in- 
comparables, doublaient  la  valeur  des  morceaux  qu'on  lui  confiait. 
Rossini  était  ravi  de  la  façon  magistrale  dont  elle  attaquait  sa  partie 
dans  le  quatuor  sans  accompagnement  :  Dieu  de  la  paix,  Dieu  de 
la  guerre.  «  Son  chant,  disait  Garât,  est  insolemment  juste.  « 

(1)  Je  parcours  rapidement  les  car;icts  qui  se  rapportent  aux  années  qu  M™  Damorra'i 
créa  tant  de  rôles  importants,  et  obtint,  dans  tous,  les  plus  grands  succès.  Nulle  mention 
d'elle  ni  de  ses  triomphes.  Une  date,  un  souvenir,  voilà  tout. 

«  1830,  8  janvier.  Représentation  à  mon  bénéfice  et  douzième  anniversaire  du  jour  de 
mon  début.  —  8  juin.  Auber  à  la  maison  pour  me  faire  entendre  ta  Boymlère  uinnu- 
reuse.  » 

Les  événements  extérieurs  ne  semblent  pas  avoir  eu  beaucoup  de  prise  ni  fait  une  bien 
vive  impression  sur  la  grande  artiste  tout  occupée  de  ses  études  et  de  ses  intimes  affec- 
tions. Au  dehors,  le  canon  gronde,  des  bnrrjcades  s'élèvent  de  toutes  par;.*,  une  dynastie 
s'écroule.  On  lit  dans  les  carnets  de  M"0  Damoreau  : 

«  27  juillet.  A  la  maisoj.  —28  juillet.  A  la  maison.  —29  juillet.  A  la  maison!!!  • 

«  1830,  1er  jeudi.  Ouverture  de  la  nouvelle  salle  de  l'Opéra.  —  a  septembre.  Mort  de 
Bailly.  »  M""  Damoreau  est  désolée  de  la  perte  de  cet  excellent  homme,  qu'elle  aimaii 
comme  un  p'-re. 
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Boïeldieu  la  remerciait  plus  tard,  avec  effusion,  des  fioritures 
exquises  dont  elle  avait  embelli  les  charmants  couplets  du  Nouveau 
Seigneur.  Ses  traits  n'altéraient  jamais  le  caractère  d'un  morceau, 
et  si  l'auteur  avait  dû  les  noter  loi-même,  il  ne  les  eût  pas  mieux 
choisis.  Elle  avait  fait  de  l'air  du  Serment  une  telle  merveille  d'exé- 
cution, qu'après  la  chute  eu  rideau,  la  salle  entière  le  redemanda 
avec  des  cris  d'enthousiasme,  et  qu'elle  dut  le  répéter  ce  qui  ne 
s'était  jamais  vu  à  l'Opéra.  «C'est  de  la  dentelle  de  Chantilly,  » 
disait  Auber  en  parlant  de  quelques  vocalises  qu'elle  avait  brodées- 
dans  sa  dernière  retraite. 

Cherubini  avait  été  heureux  de  l'appeler  au  Conservatoire  (1),  lui 
qui  n'avait  pas  voulu  autrefois  l'admettre  comme  élève,  parce  qu'il 
ne  lui  trouvait  aucune  espèce  de  voix,  et  qu'il  l'avait  condamnée  au 
piano  à  perpétuité,  estima  que  personne  ne  saurait  mieux  qu'elle 
enseigner  cet  art  du  chant  où  elle  surpassait  tous  les  maîtres.  On 
sait  si  le  grand  homme  était  rigide  et  sévère;  il  fut  néanmoins 
touché  et  adouci  par  cette  fée,  autant  qu'il  pouvait  l'être.  Pour 
égayer  les  quatre  murs  de  la  classe  où  il  avait  installé  M1"0  Damo- 
reau,  et  qui  lui  paraissait  bien  froide  et  bien  triste,  il  y  fit  apporter 
une  glace,  miracle  de  galanterie  dont  le  portier  pensa  tomber  à  la 
renverse,  et  il  assistait  souvent,  de  sa  personne,  aux  leçons. 

C'est  sous  la  direction  de  M.  Duponchel  que  M'"8  Damorcan  quitta 
l'Opéra.  Outre  les  créations  dont  j'ai  parlé,  elle  avait  chanté  avec 
un  rare  talent,  sur  la  première  scène  lyrique  de  France,  plusieurs 
ouvrages  de  l'ancien  répertoire  :  le  Rossignol,  Fernand  Cortez, 
Olgmpie,  Don  Juan,  le  Devin  du  village.  Elle  avait  passé  par  les 
directions  de  M.  Dubois,  de  M.  Lubert,  de  M.  Véron  (2).  Elle  ne 
put  s'éloigner  sans  chagrin  du  théâtre  de  ses  triomphes;  mais  il  est 
vrai  de  dire  que  si  elle  regretta  l'Opéra,  elle  y  fut  aussi  très-vive- 
ment regrettée. 

L'année  1833  eL  les  suivantes  furent  pour  M'"c  Damoreau  des 
années  d'agitation,  de  tristesse  et  de  douloureuses  épreuves.  Séparée 
de  son  mari  et  lui  ayant  abandonné  tout  ce  qu'elle  possédait,  elle • 
dut  recommencer  sa  carrière,  ilossini  lui  avait  fait  proposer  de 
rentrer  aux  Italiens.  Mais  le  séjour  de  Paris  lui  était,  devenu  insup- 
portable; elle  s'étaiL  enfuie  à  Rouen,  où  elle  donnait  quelques 
représentations  pour  vivre.  M.  Crosnier,  plus  habile  que  tous 
les  autres  directeurs,  chargea  M.  Crémieux  de  plaider  sa  cause, 
et   d'offrir  à    la  belle  exilée  un  engagement  (3)   pour   l'Opéra- 

(1)  Je  regarde  comme  une  bonne  fortune  de  pouvoir  insérer  ici  une  lettre  par  laquelle 
Cherubini  annonce  à  Mmc  Damoreau  qu'elle  peut  reprendre  ses  fouctions  de  professeur  au 
Conservatoire,  qu'elle  avait  cru  devoir  interrompre  par  suite  de  ses  occupations  et  de  ses 
voyages.  On  verra  par  cette  lettre  en  quelle  estime  ce  grand  maître  avait  Mme  Damoreau, 
et  quel  prix  il  attachait  a  son  concours  : 

«  Madame, 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  par  arrêté  du  7  janvier  courant,  qui  vient  de 
m'ètre  transmis,  M.  le  ministre  de  l'intérieur  vous  autorise  à  reprendre  vos  fonctions  de 
professeur  de  client  au  Conservatoire  de  Musique  et  de  Déclamation. 

»  C'est  pour  moi,  madame,  un  véritable  plaisir  que  d'avoir  à  vous  faire  part  de  cette 
décision  ministérielle  et  à  vous  adresser  mes  félicitatloos.  J'avais  vu  avec  bien  du  regret 
votre  éloignement  du  Conservatoire,  et  je  me  réjouis  sincèrement  que  les  circonstances 
aient  permis  qu'il  ne  fut  que  momentané. 

»  Agréez,  madame,  l'assurance  de  mes  sentiments  très-distingués. 

»  Le  directeur  du  Conservatoire  de  Musique,  L.  Cherubini.» 

(2)  Le  bruit  de  la  retraite  de  M"10  Damoreau  et  la  démission  qu'elle  donna  au  Conserva- 
toire, comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  avaient  ému  le  ministre.  M.  le  duc  de  Choiseul, 
aide  de  camp  du  roi  et  président  de  la  Commission  de  surveillance  de  l'Opéra  et  du  Con- 
servatoire, voulut  se  renseigner  directement  auprès  de  l'illustre  artiste,  et  lui  témoigner 
toute  la  sollicitude  qu'elle  inspirait  au  gouvernement: 

«  Palais  du  Louvre,  ce  17  mai  1835. 
»  Madame, 
»  Le  ministre  de  l'intérieur  m'ayant  écrit  ce  matin  la  lettre  suivante  relative  à  votre 
démission  de  votre  place  au  Conservatoire  : 

o  Avant  d'accepter  cette  démission,  qui  excite  à  juste,  titre  les  regrets  do  la  Commission 
»  et  de  M.  Cherubini,  j'ai  besoin  de  savoir  quelle  est  la  situation  de  M""  Damoreau  à 
n  l'-Opéra,  pourquoi  elle  ne  reste  pas  attachée  à  ce  théâtre,  si  elle  peut  s'en  éloigner,  ou 
>  si  M.  Véron  peut  la  mettre  à  la  réforme  sans  mon  autorisation,  etc.  Je  prie  là  Com- 
d  mission  de  délibérer  et  de  me  faire  sur  cet  objet  un  rapport.  » 

»  En  conséquence,  madame,  je  suis  chargé  par  la  Commission  de  vous  inviter  à  venir  à 
sa  séance,  chez  moi,  au  palais  du  Louvre,  dimanche  prochain  24  mai,  à  dix  heures,  et 
d'y  apporter  avec  vous  votre  engagement  et  les  lettres  et  papiers  relatifs  à  votre  position 
vis-à-vis  de  l'Acadéuûe  Royale  de  Musique. 
»  Veuillez  agréer,  madame,  l'hommage  de  tous  mes  sentiments. 

Le  président  delà  Commission,  le  duc  de  Cboisbdl. 
(3)  Cet  engagement,  que.  j'ai  sous  les  yeux,  est  du  17  octobre  1835,  date  confirmée  par 
les  carnets  de  Mmu  Damoreau.  MM.  Crosnier  ot  Cerfbeer,  directeurs  de  l'Opôra-Comique, 
s'obligent  à  garantir  à  la  grande  artiste  que  la  pension  à  laquelle  lui  donnait  droit  son 
service  à  l'Opéra  serait  reconnue  par  le  gouvernement.  L'engagement  de  Mwc  Damoreau 
devait  finir  en  18fi0,  mais,  en  1839,  il  fut  prolongé  de  deux  années,  aux  appointements 
de  dix  mille  francs  par  mois,  somme  considérable,  surtout  pour  cette  époque  où  les  sim- 
ples figurants  n'asp:raient  pas  à  des  traitements  de  ministres. 


Comique.  Le  célèbre  avocat  réussit,  comme  de  eouturre,  et  M""'  Da- 
moreau, qui  n'avait  que  chanté  jusqu'alors,  dut  se  préparer  à  un 
art  nouveau  où  elle  étonna  ses  plus  grands  admirateurs. 

Si  la  comédienne  ne  dépassa  point  la  cantatrice,  elle  l'égala  à 
à  coup  sûr  par  la  simplicité,  la  grâce  et  la  distinction  des  manières, 
la  finesse  et  la  justesse  de  la  diction,  par  ce  charme  et  ce  goût  su- 
prême qui  était  l'essence  même  de  son  talent.  Elle  jouait,  comme 
M"e  Mars  eût  pu  le  faire  1  ingénue  du  Mauvais  Œil.  Elle  était 
ravissanle  dans  la  scène.de  séduction  de  Zanetta.  On  n'a  pas  oublié 
ce  qu'elle  déployait  d'esprit,  de  vivacité  et  d'entrain  dans  F  Ambas- 
sadrice et  dans  le  Domino  noir.  Elle  avait  débuté  place  de  la  Bourse 
dans  l'Actéon  de  M.  Auber,  un  des  plus  étincelanls  joyaux  de  l'écrin 
de  ce  grand  compositeur.  Elle  joua,  de  l'ancien  répertoire,  le  Calife 
de  Bagdad,  le  Concert  à  la  cour,  le  Bouffe  et  le  Tailleur  ;  elle 
créa,  comme  je  viens  de  le  dire,  Âctéon,  le  Mauvais  Œil,  l' Am- 
bassadrice, le  Shéri/f,  le  Domino,  le  Luthier  de  Vienne,  et,  enfin, 
la  Rose  de  Péronne,  d'Adolphe  Adam,  qui  fut  son  dernier  rôle  à 
l'Opéra-Comique. 

Des  raisons  de  santé  l'avaient  forcée  de  passer  une  saison  aux 
Eaux-Bonnes.  M.  Crosnier  lui  écrivait  pour  presser  son  retour.  On 
lui  promettait  qu'elle  rentrerait  par  une  création  nouvelle  dans  les 
Diamants  de  la  Couronne.  Mais  les  beaux  yeux  de  M""  Thillon  l'em- 
portèrent :  cette  blessure,  vivement  ressentie,  hâta  la  retraite  de 
M""'  Damoreau.  Elle  fit  ses  adieux  au  public,  dans  une  représen- 
tation mémorable,  composée  d'un  acte  de  l'Ambassadrice,  d'un 
fragment  du  Domino  noir,  et  du  deuxième  acte  de  Guillaume  Tell. 
Les  transports  qu'elle  excita  ne  sauraient  se  décrire.  On  avait  dévasté 
toutes  les  serres  des  environs  de  Paris  pour  l'accabler  de  fleurs. 
L'émolion  qu'elle  en  éprouva  fut  si  forte,  qu'elle  perdit  connais- 
sance après  la  chute  du  rideau.  De  retour  chez  elle,  elle  entend 
tout  à  coup  l'ouverture  du  Domino;  elle  croyait  rêver  :  c'était  l'or- 
chestre qui  l'avait  précédée  et  qui  lui  donnait  une  sérénade. 

P.  A.  FIORENT.NO. 

—  La  fin  au  prochain  numiro.  — 
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IL  TROVATORE.  —  IL  BARBIERE  DI   SIVIGLIA. 

Fraschini.  —  Débuts  de  Mme  de  Méric-Lablache ,  de  MM.   Sterbini,  Baragli  et  Rovere. 
Rentrée  de  M™  Borghi-Mamo. 

Dimanche  dernier,  on  disait,  en  se  promenant  dans  les  couloirs  du 
Théâtre-Italien  :  c'est  d'aajourd'hui  que  date  véritablement  l'ouverture  de 
la  saison;  voilà  bien  le  brillant  auditoire  consacré;  voici  les  habitués,  les 
personnages  éminents,  les  riches  toilettes,  les  fleurs,  les  dentelles  el  les 
diamants;  voici,  d'une  autre  part,  une  belle  exécution,  un  succès  de  bon 
aloi,  un  public  chaleureux  et  enthousiaste;  voici  enfin  un  raout  aristocra- 
tique du  plus  grand  Ion  et  du  plus  grand  air. 

Cette  espèce  de  suprême  influence  tenait  sans  doute  à  la  réputation  de 
Fraschini,  qui  va  chaque  jour  grandissant,  mais  le  résultat  signalé  venait 
aussi  beaucoup  de  la  marche  forcée  de  l'hiver.  Le  1S  novembre  pesait  dans 
la  balance  du  poids  de  toutes  ses  pluies  passées  et  de  toutes  ses  gelées  en 
perspective.  Les  châteaux  se  dépeuplent,  Paris  se  reprend  à  vivre.  Pour 
que  les  lustres  se  rallument,  ne  faut-il  pas  que  les  arbres  se  dépouillent:' 
Tant  que  la  nature  lutte  de  toutes  ses  grâces  et  de  toutes  ses  splendeurs, 
les  théâtres  ont  tort  et  les  arts  font  en  grève.  Je  le  répète,  le  15  novembre 
était  le  véritable  enchanteur  qui  ramenait  la  foule  attardée,  et  je  faisais,  à 
ce  propos,  une  réflexion  qui  a  bien  sa  valeur,  je  crois  :  c'est  que  le 
Théâtre-Italien,  eu  égard  à  toutes  les  raisons  que  je  viens  d'indiquer,  de- 
vrait ouvrir  el  fermer  six  semaines  plus  tard.  Certes,  avril  vaut  mieux 
qu'octobre  au  point  de  vue  du  dilettantisme.  Ce  principe  ne  peut  faire 
aucun  doute,  et  tous  les  intérêts  gagneraient  infailliblement  à  ce  déplace- 
ment de  la  saison  théâtrale  des  Italiens; — public,  artistes,  directeur,  y 
trouveraient  leur  compte  par  ce  fait  seul  que  le  point  de  contact  serait 
mieux  établi. 

Revenons,  s'il  vous  plaît,  à  cette  mémorable  soirée  de  dimanche  dernier. 
C'était  il  Trovatore  qui  en  faisait  tous  les  frais  en  servant  de  cadre  à  la 
continuation  des  débuts  de  Fraschini,  et  en  nous  montrant  dans  le  rôle  de 
la  Bohémienne  M™e  de  Méric-Lablacbe,  que  l'on  n'avait  fait  qu'entrevoir 
dans  le  quatuor  de  Rigoletto.  Il  y  avait  bien  aussi  le  début  du  baryton 
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Slerbini,  en  remplacement  du  début  toujours  attendu  de  Giraldoni  ;  mais 
ici  le  connu  a  quelque  peu  fait  regretter  l'inconnu.  Le  côté  des  barytons 
n'a  décidément  pas  de  chance  cette  année  sur  la  scène  Ventadour.  Celui 
sur  lequel  on  comptait  le  plus,  Giraldoni,  ne  peut  se  remettre  de  son  in- 
posilion.  La  mal'  aria  n'est  plus  sur  les  hauteurs  do  l'échelle  vocale;  au- 
jourd'hui les  ténors  sont  en  force;  mais  elle  sévit  sur  les  pauvres  barytons 
de  M.  Bagier. 

En  revanche,  quel  succès  que  le  succès  de  Fraschini  !  Dans  il  Trovatore 
il  a  développé  plus  que  jamais  la  supériorité  de  son  talent  immense  et  l'é- 
tendue de  ses  merveilleux  moyens.  C'est  un  rôle  de  force  dans  lequel  on 
l'a  vu  déployer  une  rare  énergie,  et  qui  nous  l'a  fait  connaître  sous  un 
nouveau  point  de  vue.  Dans  la  Lucia,  il  s'était  montré  tour  à  tour  tendre 
et  |  athétique.  Dans  roliuto,  il  était  resté  parfait  chanteur;  mais  il  faut 
reconnaître  que  l'austérité  et  l'enthousiasme  du  néophyte  chrétien  sem- 
blaient moins  lui  convenir  que  les  cordes  de  la  sensibilité  humaine.  Cette 
fois,  dans  le  Trovatore,  Fraschini  a  retrouvé  les  accents  de  la  passion.  Son 
tl no  avec  la  Bohémienne,  le  fameux  Miserere,  lui  ont  valu  d'interminables 
applaudissements  ;  mais  l'air  surtout  qui  termine  le  troisième  acle,  Di 
quella  pira,  a  littéralement  électrisé  la  salle  entière.  Fraschini  y  a  lancé 
une  appogiature  sur  le  si  naturel  d'un  merveilleux  effet.  On  ne  se  fatiguait 
pas  de  le  rappeler.  Sauf  les  bouquets,  qui  ne  s'adressent  qu'aux  dames, 
les  succès  du  pathétique  ténor  n'ont  ffen  à.  envier  aux  séductions  de 
M1"  Patti.  D'eu  merci  I  plus  d'une  étoile  brillera  désormais  dans  le  firma- 
ment de  la  salle  Ventadour,  et  les  Leverrier  de  l'art  du  chant  pourront  être 
fiers,  à  just'.  litre,  de  leur  dernière  découverte. 

J'ai  dit  à  propos  de  Norma,  que  c'était  le  meilleur  rôle  de  M""  de  La 
Grange.  On  ne  saurait  en  dire  autant  de  celui  de  Léonora  dans  le  Trova- 
tore. Serait-ce  que  la  musique  de  Verdi  se  montrerait  moins  favorable  à 
l'émincnte  cantatrice"?  Nous  l'avions  entendue  cependant  dans  Rigoletto,  et 
nous  n'avions  eu  qu'à  louer  et  à  applaudir. 

!Mmc  de  Méric-Lablache,  qui  débutait  dans  le  rôle  d'Azucena,  est  fille  de 
la  célèbre  cantatrice  dont  elle  porte  le  nom,  et  belle-fille  de  l'inimitable 
LaLlache,  dont  elle  a  reçu  les  précieux  conseils.  Douée  d'une  voix  franche 
et  timbrée,  en  possession  d'une  bonne  méthode,  des  ressources  vocales  et 
des  traditions  de  la  scène,  elle  a  été  parfaitement  accueillie  du  public,  qui 
retrouvait  en  elle  deux  noms  chers  à  ses  souvenirs.  Le  succès  a  été  dessiné 
dès  le  premier  air.  Le  récit  qui  suit  et  son  duo  avec  Fraschini  ont  achevé 
do  lui  assurer  toutes  les  sympathies  de  l'auditoire.  Faisons  toutefois  la  part 
de  la  critique.  M""  de  Méric-Lablache  a  les  défauts  de  ses  qualités.  Comé- 
dienne piime-sautière,  tragédienne  innée,  se  complaisant,  on  le  voit,  dans 
l'art  de  la  scène,  elle  dépasse  parfois  le  but  en  voulant  trop  bien  faire. 
Cette  exagération  du  don  de  l'accentuation  lui  a  fait  colorer  outre  mesure, 
pour  nous  public  français,  le  type  déjà  si  teinté  de  la  Bohémienne.  Toute- 
fois, on  a  paru  charmé  de  celte  innovation,  et  chacun  a  fôté  largement  la 
nouvelle  pensionnaire  de  M.  Bagier. 

Encore  un  mot  sur  M.  Sterbini.  Depuis  la  première  représentation  à 
Paris  du  Trovatore,  que  de  comtes  de  Luna  sont  venus  défiler  devant  la 
rampe  de  la  salle  Ventadour.  Celui-ci  possède  une  belle  voix;  mais, 
le  pretn  er  soir,  celle  voix  n'a  pu  être  appréciée  à  sa  juste  valeur,  tanl  l'é- 
motion étail  grande  chez  le  débutant.  Il  faut  donc  attendre  de  meilleurs 
jours  pour  le  juger,  et  lui  tenir  compte  cependant,  dès  aujourd'hui,  de 
quelques  phrases  bien  senties  et  d'un  constant  désir  de  bien  faire.  Le 
temps  fera  le  reste,  et  la  deuxième  représentation  a  déjà  commencé  cette 
transformation. 

En  somme,  la  soirée  du  13  novembre  a  été  pleine  d'enthousiasme.  Des 
chanteurs  au  public  et  du  public  aux  chanteurs,  il  y  avait  comme  un  cou- 
rant magnétique  qui  développait  la  chaleur  à  haute  atmosphère.  Un  phy- 
sicien pourrait  vous  expliquer,  par  un  savant  théorème,  la  raison  de  ce 
phénomène;  peut  être  aussi  vous  ditait-il  pourquoi  l'entrain  vocal  des 
artistes  arrivant  à  son  comble  peut  parfois  produire  des  cris  au  lieu  de 
chants, —  un  dangereux  écueil  que  le  succès  développe,  mais  que  le  bon 
goùl  condamne. 

Le  mercredi  suivant,  M""1  Borghi-Mamo  nous  ramenait  le  Barbier  de 
Séville,  cette  partition  toujours  jeune,  toujours  fraîche,  toujours  nouvelle, 
toujours  délicieuse,  toujours  pleine  de  sève,  d'esprit,  de  lumière  et  de 
génie.  Malheureusement,  l'exécution  s'est  trouvée  un  peu  compromise  à 
cause  des  débuts,  et  aussi  parce  que  les  principaux  rôles,  Rosine  et  Figaro, 
quoique  remplis  par  deux  artistes  hors  ligne,  ne  plaçaient  point  ceux-ci 
dans  le  véritable  cadre  qui  convient  à  leur  talent.  Delle-Sedie  manque 
d'éclat  dans  la  voix  pour  donner  au  Figaro  traditionnel  tout  l'entrain  dési- 
rable. Mais,  en  revanche,  quelle  finesse  de  diction,  quel  esprit  et  quel 
comique  de  bon  aloi!  Quant  à  M""  Borghi-Mamo,  j'ai  toujours  trouvé 


qu'en  chantant  Rosine  elle  faisait  une  excursion  hors  de  ses  domaines.  Ce 
rôle  tout  de  coquetterie  semble  peu  fait  pour  la  cantatrice  dont  l'ampleur 
de  talent  s'alliait  si  bien  avec  les  personnages  d'Azucena,  du  Trovatore,  et 
de  Fidès,  du  Prophète.  Le  succès  cependant  a  toujours  donné  raison  à 
cetle  tentative.  M'n0  Borghi-Mamo  vocalise  délicieusement  et  phrase  avec 
beaucoup  de  goût  cette  incomparable  musique,  qu'on  regrelto  seulement 
de  voir  surchargée  de  trop  capricieuses  broderies.  C'est  comme  la  leçon  de 
chant.  Il  est  convenu  que  chaque  cantatrice  apporte  là  son  morceau  parti- 
culier, son  feu  d'artifice,  sa  poudre  aux  yeux,  son  emporte-pièce.  Cepen- 
dant l'autre  soir,  le  trop  populaire  Bacio  nous  a  semblé  bien  dépaysé  dans 
la  bouche  de  Rosine.  Sur  la  scène  des  Italiens,  j'eusse  volontiers  cru  à  sa 
prescription,  de  par  les  orgues  de  Barbarie. 

Un  jeune  ténor  débutait  dans  le  rôle  d'Almaviva.  M.  Baragli  ne  manque 
ni  de  talent,  ni  de  goùl.  Il  chante  bien,  vocalise  avec  facilité,  joue  genti- 
ment et  porte  un  physique  assez  agréable.  Mais  sa  voix  est  si  petite  et  si 
blanche!  Le  médium  manque  de  timbre.  Dans  les  ensembles,  on  cherche 
vainement  Almaviva,  il  disparaît  dans  la  foule,  comme  le  Petit  Poucet  au 
milieu  de  ses  frères.  En  revanche,  le  nouveau  Bazile,  M.  Bouché  n'a  paru 
que  trop  de  la  voix  et  de  la  taille  dans  un  rôle  qui  demande  infiniment  de 
tenue  et  de  réserve. 

Un  autre  débutant  tenait  le  rôle  de  Barlolo.  M.  Rovere  est,  à  ce  qu'il 
paraît,  fort  estimé  en  Italie.  Il  a  produit  peu  d'effet  parmi  nous,  malgré 
un  véritable  talent  et  loute  la  peine  qu'il  s'est  donnée.  Les  comiques  sont 
un  peu  comme  les  vieux  meubles  :  on  a  besoin  de  s'y  habituer,  et  Zucchini 
faisait  si  bien  dans  le  mobilier. 

On  peut  juger  d'après  ce  qui  précède  que  le  Barbier  a  pu,  comme  tou- 
jours, récréer  les  oreilles,  mais  qu'il  n'a  pas  satisfait  pleinement  le  public 
dilettante,  dont  les  souvenirs  sont  quelquefois  cruels  et  tyranniques. 

Paul    BERNARD. 
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Obêron  a  toujours  été  plus  favorisé  que  Robin  des  Bois  au  Théâtre- 
Lyrique.  Nous  n'avons  vu  Robin  toul  à  fait  bien  monté  qu'à  l'époque  où 
Michot,  M™"  Gueymard  et  Mllc  Girard  s'y  trouvaient  réunis;  l'exécution  en 
a  été  passablement  négligée  depuis,  au  lieu  qu'Obdron  trouve  toujours 
des  interprètes.  A  la  fin  de  la  saison  dernière,  M"0  Ugalde  et  Monjauze 
l'avaient  rendu  au  public.  Nous  retrouvons  cette  fois  encore  Mm0  Ugalde  ; 
ce  n'est  certes  pas  la  Rezzia  qu'on  rêve.  Ce  rôle,  un  des  plus  brillants  qu'il 
y  ait  pour  les  prime  donne  amoureuses,  sort  de  l'emploi  qu'elle  s'était 
créé  depuis  quelques  années  :  les  grandes  dugazons  et  les  travestis.  Elle 
s'est  creusé  et  masculinisé  la  voix  pour  créer  Gil  Blas,  et  certaines  parties 
du  rôle  de  Rezzia  sont  écrites  dans  les  cordes  brillantes  du  soprano  sfo- 
gato.  Elle  enlève  et  sauve  tout  à  force  de  verve  et  de  bravoure  ;  et,  nulle 
part  ailleurs,  nous  ne  lui  trouvons  un  style  plus  assuré,  un  phraser  plus 
ample  et  plus  expressif.  —  Mmc  Faure-Lclébvre  est  ravissante  de  grâce  et 
de  fijuesse  dans  le  rôle  de  Fatime,  qu'elle  chante  pour  la  première  fois. 
Elle  n'a  sans  doute  pas  assez  d'ampleur  et  d'étoffe  pour  faire  la  basse  de 
M""  Ugalde  dans  le  duo  du  premier  acte,  et  les  deux  artistes  gagneraient  à 
changer  leurs  parties  ;  mais  quel  charme  nouveau  Mme  Faure-Lefebvre 
apporte  à  l'air  du  deuxième  acte,  à  celui  du  troisième  et  au  duo  avec 
Scherasmin  1  —  C'est  le  jeune  baryton  Lûtz  qui  fait  Scherasmin;  il  y  a 
réussi  aussi  bien  que  dans  les  Noces  de  Figaro,  et  par  les  mêmes  qualités  : 
une  voix  agréable  et  bien  conduite,  un  jeu  intelligent;  mais  il  est  toujours 
un  peu  triste.  M"*  Dubois,  l'Anna  soror  des  Troyens,  continue  ses  débuts 
dans  le  rôle  de  Puck;  elle  a  grand  besoin  d'assouplir  son  chant  et  son  jeu. 

Le  débutant  de  Quercy  ne  manque  pas  de  voix,  et  il  a  l'habitude  du 
public.  C'était  sans  doute  un  des  meilleurs  ténors  de  province  ;  mais  il  lui 
reste  beaucoup  à  faire  pour  devenir  sympathique  au  public  parisien. 

Le  soir  de  cette  reprise  à'Obéron,  on  parlait  au  foyer  d'une  rentrée  fort 
possible  de  Michot  sur  la  scène  où  il  a  commencé  sa  brillante  carrière.  Ce 
serait  une  bonne  fortune  et  pour  le  théâtre  et  pour  lui,  qui  retrouverait  là 
un  répertoire  moins  fatigant  et  pour  le  moins  aussi  noble  qu'à  l'Opéra.  S'il 
ne  chante  plus  le  Trouvère,  la  Favorite  et  la  Muette;  il  chantera  Obéron, 
Cosifan  lutte,  l'Enlèvement,  Faust...  Avec  lui  et  Mme  Charlon-Demeur, 
on  pourrait  faire  une  belle  reprise  du  Freysehùtz.  Michot  n'aurait  jamais 
dû  quitter  le  Théâtre-Lyrique,  et  nous  croyons  à  propos  de  rappeler  qu'il 
en  avait  été  enlevé  en  vertu  de  ce  privilège  exorbilant  attribue  à  l'Opéra 
de  prendre  tout  ce  rui  lui  convient  où  et  quand  bon  lui  semble,  au  mépris 
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des  engagements  signés  et  des  intérêts  de  toute  autre  scène.  11  va  sans  dire 
que  la  liberté  des  théâtres  abolira  ce  droit  du  seigneur  et  rétablira  sur  ce 
point  aussi  le  droit  commun,  c'est-à-dire  l'équité. 

Il  est  certain  que  Michot  a  cessé  d'appartenir  à  l'Opéra  ;  il  a  reçu  par 
huissier  la  résiliation  de  son  engagement.  Un  refus  de  chanter,  plus  ou 
moins  motivé  par  une  indisposition ,  serait  la  cause  de  cette  mesure 
exceptionnelle.  L'Opéra  se  sent  donc  bien  riche?...  —  Dn  contralto, 
engagé  depuis  plusieurs  mois ,  et  qui  a  fait  ses  preuves  en  Italie , 
Mra°  Talvo ,  va  débuter ,  demain  lundi ,  dans  la  Favorite.  —  Moïse 
pourrait  bien  être  donné  vers  les  derniers  jours  de  ce  mois.  A  propos 
de  Moïse,  j'ai  une  double  rectification  à  faire  au  petit  tableau  comparatif 
que  je  m'étais  permis  des  diverses  interprétations  du  chef-d'œuvre  de  Ros- 
sini  :  Ce  n'est  pas  en  1853,  mais  en  1852,  qu'a  eu  lieu  la  dernière  reprise, 
et  c'est  Gueymard,  et  non  Brignoli,  qui  chantait  Aménophis.  J'aurais 
mauvaise  grâce,  n'est-ce  pas,  à  attribuer  cette  substitution  de  nom  à  une 
coquille  d'imprimerie,  —  mais  je  puis  rejeter  la  faute  sur  l'Histoire  de 
l'Académie  de  Musique,  de  Castil-Blaze,  qui  m'a  formellement  trompé. 

Une  charmante  jeune  femme,  bonne  musicienne,  et  qui  n'a  contre  elle 
que  son  extrême  timidité,  a  débuté  mercredi  dans  les  Noces  de  Jeannette. 
C'est  la  sœur  de  M"0  Stella  Colas,  qui  fait  les  beaux  soirs  du  Théâtre-Fran- 
çais de  Pétersbourg,  après  avoir  été  pensionnaire  au  Théâtre-Français  de 
Paris,  et  qui,  cet  été,  s'improvisant  tragédienne  anglaise,  a  fait  courir  tout 
Londres  dans  Roméo  et  Juliette.  La  modeste  cantatrice  dont  nous  parlons 
était  déjà  connue  dans  les  concerts  et  les  salons  sous  le  nom  d'Augusta 
Colas,  puis  sous  le  nom  de  son  mari,  M.  de  Hennezel.  Elle  reprend  son  nom 
de  jeune  fille  en  abordant  le  théâtre. 

On  annonce  pour  dimanche  une  reprise  de  Joconde;  mais  Zampa  et  le 
Domino  noir  se  partagent  le  reste  de  la  semaine  et  semblent  vouloir  l'ac- 
caparer longtemps. 

Celte  semaine,  mardi  peut-êlre,  la  Perle  du  Brésil  reprendra  l'affiche, 
avec  Mme  Carvalho  et  le  ténor  Pilo,  qui  y  fait  son  second  début.  La  Perle 
du  Brésil  alternera  avec  les  Troyens,  qui  soutiennent  vaillamment  leur 
succès.  On  disait  M.  Gounod  indisposé,  il  n'en  est  rien,  car  il  dirige  en 
personne  et  pousse  activement  les  études  de  Mireille;  celles  de  la  Captive, 
de  M.  Félicien  David,  vont  être  commencées.  Quelle  riche  et  admirable 
saison  nous  fait  M.  Carvalho! 

La  saison  italienne  prend  chaque  jour  aussi  plus  d'éclat  et  d'animation. 
Fraschini  et  M""  de  La  Grange  grandissent  dans  la  faveur  du  public; 
M""  de  Méric-Lablaehe  et  M'"e  Borglii-Mamo  paraissent  à  leur  tour:  les 
sœurs  Marchisio  sont  attendues  d'un  jour  à  l'autre.  —  La  Patti  viendra  le 
mois  prochain,  et  il  nous  reste  toujours  à  connaître  le  baryton  Giraldoni, 
dont  on  fait  les  plus  grands  éloges. 

Monlj oie  a  commencé,  vendredi,  la  série  des  représentations  à  Com- 
piègno;  c'est  maintenant  le  tour  des  Indifférents  et  des  Ressources  de  Qui- 
nola.  On  parle  aussi  de  V Aïeule,  C'est  à  Compiègne  qu'aurait  lieu,  dit-on, 
la  première  représentation  de  la  Maison  de  Penanan.  Par  un  à-proposdes 
plus  aimables,  on  a  voulu  faire  coïncider  la  première  représentation  de 
l'ouvrage  avec  la  présence,  à  Compiègne,  de  M.  Jules  Sandeau,  compris 
dans  la  seconde  sériedesinvités.  Depuis  Voltaire,  qui  vit  donner  la  première 
représentation  de  son  opéra  de  Trajan  sur  le  théâtre  du  château  de  Ver- 
sailles, devant  Louis  XV,  pareille  chose  n'était  arrivée  à  aucun  auteur.  La 
Maison  de  Penarvan  aura  pour  interprètes  :  Provost,  Got,  Coquelin, 
Mirecourt,  Eugène  Provost;  Mms  Plessy,  Jouassin  et  Fleury. 

On  atlend  la  première  représentation  des  Diables  noirs,  au  Vaudeville, 
dans  les  derniers  jours  de  ce  mois.  —  C'est  décidément  la  comédie  nou- 
velle de  M.  Alexandre  Dumas  fils,  l'Ami  des  Femmes,  qui' est  désignée 
pour  succéder  à  Montjoye  sur  l'affiche  du  Gymnase;  mais  la  succession 
pourra  se  faire  attendre. 

Les  Variétés  ont  changé  leur  affiche  :  les  Farces  dramatiques  ont  été 
reprises  avec  une  débutante,  M"0  Toudouze,  dans  le  rôle  de  Gimblette.  — 
Le  Palais-Royal  a  donné  une  petite  pièce  intitulée  :  Un  Ténor  pour  rien 
faire,  où  l'on  du  qu'il  y  a  quelque  musique.  La  presse  n'était  pas  convo- 
quée. Faut-il  qu'elle  remercie? 

Les  Bouffes-Parisiens  répètent  à  la  salle  Beethoven  en  attendant  qu'ils 
soient  chez  eux.  —  Les  Folies-Dramatiques  continuent  à  faire  les  plus 
honorables  efforts  pour  prendre  rang  de  grand  théâtre.  Après  la  Dame  aux 
Camélias,  voici  la  reprise  d'une  pièce  qui  fut  un  des  plus  brillants  succès 
du  Vaudeville,  il  y  a  vingt  ans  :  les  Mémoires  du  Diable.  Laferrière,  après 
avoir  pris  un  rûle  de  Fechler,  en  prend  un  à  Félix;  et,  s'il  n'a  pas  tout  le 


mordant  du  premier  comique  du  Vaudeville,  il  plaît  par  d'autres  qualités  ;   I 
l'ensemble  est  bon  autour  de  lui.  Il  faut  en  faire  de  sincères  compli- 
ments à  M.  Harel. 

Les  travaux  du  nouvel  Opéra  ont  été  conduits,  depuis  deux  ans,  avec 
toute  l'activité  que  comportaient  les  crédits  accordés.  Les  grandes  diffi- 
cultés qu'a  présentées  le  sol  pour  l'assiette  de  l'édifice  ont  exigé  des  moyens 
d'action  et  des  dépenses  en  dehors  de  toute  prévision  ;  depuis  lors,  et  à 
partir  du  jour  où  les  fondations  ont  été  fixées,  les  constructions  ont  marché 
sur  toute  l'élendue  des  bâtiments;  elles  auront  atteint,  à  la  fin  de  1863,  le 
bandeau  du  premier  étage.  Il  convient  de  remarquer  que  ce  premier  étage 
est  à  neuf  mètres  au-dessus  du  niveau  du  sol,  et  qu'il  existe,  au-dessous 
de  ce  niveau,  des  étages  de  caves  descendant,  en  certains  points,  jusqu'à 
une  profondeur  de  treize  mètres.  Si  l'on  considère  que  les  constructions 
s'étendent  sur  une  surface  de  dix  mille  mètres  carrés,  et  qu'elles  ont  dû 
être  élevées  avec  des  matériaux  de  choix,  offrant  la  plus  grande  résistance, 
on  comprendra  l'importance  des  opérations  qui  ont  été  exécutées  jusqu'à 
ce  jour.  Le  gros  œuvre  est  assez  avancé  maintenant  pour  qu'on  songe  à  la 
partie  décorative.  Déjà  des  propositions  ont  été  faites  par  l'archistecte 
M.  Garnier  pour  l'exécution  des  travaux  de  sculpture  statuaire. 

Si  les  crédits  nécessaires  étaient  accordés,  il  serait  permis  d'espérer 
l'achèvement  de  l'édifice  pour  le  commencement  de  l'année  1867,  —  l'anDée 
de  l'Exposition  universelle! 

Gustave  BERTRAND. 
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BACH  (Henri),  troisième  fils  de  Jean  Bach,  de  Weimar. 

Laissa  deux  fils  : 
JEAN-CHRISTOPHE    ET   JEAN   MICHEL. 

Une  particularité  singulière  de  la  vie  de  Henri  Bach,  c'est  qu'il  eut  la  i 

rare  jouissance  de  voir  ses  deux  fils  aines,  Jean-Christophe  et  Jean-Michel,  ] 

plusieurs  petits-fils  et  arrière-petits-fils,  cultivant  tous  la  musique  avec  I 

plus  ou  moins  de  distinction,  mais  d'une  manière  honorable.  Cette  pro-  J 
ductivité  artistique  devait  bien  appartenir  à  la  famille  Bach. 

§  1". 

Bach  (Jean-Christophe),  né,  en  1643,  à  Arnstadt.  Élève  de  son  père,  il  I 
fut  un  des  plus  éminents  musiciens  de  son  époque.  Compositeur  savant  et 
original,  il  a  écrit  surtout  pour  les  voix  des  œuvres  remarquables  par  ia 
complication  et  la  clarté  de  style.  Organiste  et  claveciniste  de  premier 
ordre,  il  a  laissé  aussi  des  pièces  fort  bien  éciites  pour  l'orgue  et  le  cla- 
vecin. En  1665,  à  vingt-deux  ans,  il  fut  nommé  organiste  de  la  cour  et  de 
la  ville  à  Eisenach,  fondions  qu'il  remplit  pendant  trente-huit  ans,  jusqu'à 
sa  mort  en  1703. 

1  2. 

Bach  (Jean-Michel).  Les  dales'  précises  de  sa  naissance  et  de  sa  mort  ne 
sont  pas  connues,  mais  on  sait  qu'il  fut  organiste  et  compositeur  de  talent. 
On  trouve  de  lui,  dans  les  Archives  de  la  famille  Bach,  plusieurs  compo- 
sitions religieuses  et  instrumentales  très-bien  écrites.  Une  de  ses  filles, 
Marie  Bach,  a  été  la  première  femme  du  célèbre  Jean-Sébastien  Bach. 

BACH  (Jean-Christophe),  fils  aîné  de  Henri  Bach. 

Eut  plusieurs  fils,  dont  il  fit  de  bons  musiciens;  mais  on  doit  surtout 
citer  : 

Jean-Ambroise  Bach  et  Jean-Christophe  Bach,  ses  fils  jumeaux,  nés  à 
Eisenach  en  1645.  La  ressemblance  de  ces  deux  frères  était  telle  qu'il  était 
impossible  de  les  distinguer  l'un  de  l'autre,  si  ce  n'est  par  la  couleur  du 
vêtement.  Us  avaient  le  même  organe,  le  même  caractère,  et,  en  musique, 
le  même  style.  Ils  souffraient  des  mêmes  douleurs,  jouissaient  des  mêmes 
joies;  enfin,  c'était  entre  eux  l'échange  de  la  plus  tendre  amitié  et  le  plus 
sympathique  partage  de  la  vie.  Après  avoir  vécu  dans  cette  intimité  com- 
plète, ils  ne  devaient  guère  se  survivre;  et,  en  effet,  ils  sont  morts  à  très- 
peu  de  distance.  —Jean-Christophe  fut  un  habile  musicien  ;  Jean-Ambroise 
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était  un  organiste  de  beaucoup  de  talent..  Toutefois,  ce  qui  donne  à  son 
nom  une  illustration  toute  particulière,  c'est  qu'il  eut  l'honneur  d'être  le 
père  du  grand  Jean-Sébastien  Bach. 

BACH  (Jeon-Ambroise),  fiU  de  JeanChristophe  BACH 

Eut  deux  Ois  : 
JEAN-CHRISTOPHE   ET    JEAN-SÉBASTIEN  BACH. 

Jean-Christophe,  né  à  Eisenacli,  fut  organiste  a  Ordruff,  dans  le  duché 
de  Saxe-Cobourg-Gotha.  Il  est  mort  en  1701,  laissant  un  fils,  Jean-Ber- 
nard Bach,  né  en  1700,  mort  en  17i2,  organiste  et  compositeur  de  talent. 

Jean-Christophe  Bach  eut  l'honneur  de  donner  les  premières  leçons  do 
clavecin  à  son  illustre  frère,  Jean-Sébastien  Bach. 

BACH  (Jean-Sébastien). 

Jean-Sébastien  Bach!  grand  nom  qui  domine  l'art  musical!  Génie  su^ 
blime,  talent  sans  alliage,  foi  artistique  sans  mélange,  unité  musicale 
d'une  surhumaine  perfection,  sa  gloire  fut  circonscrite  d'abord  dans  les 
limites  de  l'Allemagne,  sa  patrie,  et  môme  presque  restreinte  aux  villes 
qu'il  avait  habitées  et  parmi  lesquelles  Leipsig  a  l'honneur  de  n'avoir  jamais 
cessé  d'exécuter  ses  œuvres,  inconnues  dans  tout  le  reste  de  l'Europe. 
Mais  cette  gloire,  pour  avoir  été  comprimée  dans  son  premier  essor,  ne 
s'en  est  pas  moins  agrandie  à  travers  les  âges,  et  elle  se  répand  dans  l'uni- 
vers musical  plus  resplendissante  qu'elle  ne  l'a  jamais  été.  Si  l'on  consi- 
dère la  musique  dans  sa  vérité  native,  dans  sa  céleste  essence  comme  le 
pur  et  divin  langage  des  sons,  Bach,  qui  fut,  sinon  le  créateur,  du  moins 
le  révélateur  inspiré  de  celte  langue  mystérieuse  dont  il  a  le  premier  sondé 
toutes  les  profondeurs,  deviné  et  dévoilé  tous  les  secrets,  Bach  est  le  plus 
grand  musicien  qui  ail  existé.  Sans  même  tenir  compte  de  l'époque  à 
laquelle  il  appartient,  on  peut  le  proclamer  tel  dans  le  sens  le  plus  absolu. 
Les  preuves  ne  feront  pas  faute  à  cette  appréciation  qui,  d'ailleurs,  ne  m'est 
pas  personnelle,  puisqu'elle  a  été  celle  des  autorités  les  moins  récusables, 
et  qu'elle  semble  être  partagée  par  toute  la  génération  actuelle.  En  effet, 
partout,  à  grands  frais,  on  le  venge  d'un  trop  long  oubli  en  faisant  de  ma- 
gnifiques publications  de  ses  œuvres  complètes,  pour  le  clavecin  et  pour 
l'orgue,  de  ses  messes,  de  ses  oratorios  et  de  sa  musique  d'église. 

Quel  est  donc  ce  génie  musical  devant  lequel  s'inclinent  successivement, 
aux  grandes  époques  de  transformation  de  l'art,  et  toujours  avec  le  même 
respect,  le  savant  contrapuntisle  Marpurg,  Mozart,  Beethoven,  Men- 
delssohn? 

Dans  son  Histoire  du  Contrepoint,  Marpurg  dit  de  Sébastien  Bach  que 
cet  homme  réunissait  à  lui  seul  les  talents  de  plusieurs  grands  hommes. 

Mozart,  on  s'en  souvient,  en  1788,  à  l'apogée  de  son  talent  et  de  sa 
gloire,  lorsque  certes  on  devait  croire  qu'il  possédait  tous  les  mystères  de 
l'art  musical;  Mozart,  après  l'audition  d'un  motet  de  Bach,  à  Leipsig,  dé- 
clare qu'il  vient  d'entendre  enfin  du  nouveau  et  d'apprendre  quelque  chose. 
Ce  nouveau  avait  déjà  soixante-dix  ans  de  date. 

Beethoven,  le  fougueux,  l'indomptable  Beethoven,  est  forcé  de  s'arrêter 
devant  l'œuvre  de  J.  Sébastien  Bach  ;  il  fait  une  station  de  plus  de  dix  ans 
d'études  assidues  devant  le  Clavecin  bien  tempéré,  seul  ouvrage  qu'il  ait 
travaillé  jusqu'à  la  perfection  du  fini. 

Mendelssohn  avait  pour  le  génie  de  J.  Sébastien  Bach  un  culte  véri- 
table, une  fervente  admiration.  Il  en  a  fait  son  principal  modèle;  il  était 
imbu  de  son  style,  dont  il  s'est  approprié  la  valeur  substantielle,  l'éléva- 
tion scientifique,  les  formules  hardies,  compliquées  et  toujours  claires,  la 
teinte  mélancolique  enfin,  dont  la  méditation  spéculative  colore  les  œuvres 
de  l'imagination. 

§ 
Quand  on  a  profondément  étudié  la  musique  de  Sébastien  Bach,  on  n'est 
nullement  étonné  de  cet  enthousiasme;  on  le  partage.  J'ai  déjà  analysé  la 
manière  de  ce  grand  musicien  (1),  son  style  et  las  exigences  de  son  inter- 
prétation, mais  on  a  toujours  quelque  chose  à  dire  de  ses  œuvres  excep- 
tionnelles, qui,  de  nos  jours,  ne  sont  pas  encore  égalées.  Aussi,  m'accu- 
sera-t-on  de  me  répéter  lorsque,  pour  appuyer  le  jugement  que  je  porte 
sur  la  nature  de  ce  génie  sublime  et  universel,  je  citerai,  dans  chaque 
branche  de  la  composition  instrumentale,  vocale  ou  orchestrale,  les  œu- 
vres qu'il  a  laissées  comme  d'inimitables  modèles.  Ce  n'est  pas  seulement 
l'universalité  de  sa  plume  mélodique  ou  scientifique  qu'il  faut  admirer, 
c'est  aussi  le  sentiment,  le  coloris,  l'originalité,  l'imprévu ,  dont  il  anime 
tout  ce  qu'il  produit.  Pour  ne  parler  que  d'un  seul  ouvrage  dans  chaqae 
genre,  peut-on  assez  admirer  :  —  sa  grande  Messe  en  si  mineur,  à  quatre 
voix  et  à  grand  orchestre,  avec  son  style  plein  de  grandeur  et  de  pieuse 
onction,  au  milieu  des  procédés  scientifiques  les  plus  austères  :  —  son 

(l)  Chapitre  X,  §  Dernière  époque  du  Clavecin. 


oratorio  {(  Passion  (selon  saint  Mathieu),  où  il  réalise  la  complication  si 
neuve  d'une  harmonie  saisissante,  à  double  chœur,  avec  une  double  or- 
chestration, où  les  prodiges  d'une  instrumentation,  si  riche  et  si  variée, 
prouvent  que,  sauf  les  instruments  de  récente  invention,  dont  il  était 
privé,  Sébastien  Bach  avait  deviné  toutes  les  ressources  de  la  symphonie 
moderne,  où  enfin  tant  de  puissantes  combinaisons  font  si  bien  ressortir 
ces  harmonieux  chorals  et  leur  simple  quatuor  vocal,  sans  accompagne- 
ment, dont  chaque  partie  est  un  solo  qui  chante,  et  dont  l'ensemble  est  si 
noble  et  si  pénétrant  :  —  ses  motets  à  huit  voix,  dont  un  seul  édifia  si 
profondément  Mozart  :  —  ses  grandes  pièces  d'orgue,  ses  chorals  variés 
et  ses  fugues  pour  deux  claviers,  avec  cet  usage  incroyable  de  la  pédale, 
dont  sed  il  eut  le  secret  et  le  talent  :  —  et  ses  innombrables  fugues,  com- 
positions inimitables,  qui  sont  le  plus  riche  enseignement  pour  les  pia- 
nistes et  pour  les  organistes,  quand  elles  ne  sont  pas  leur  désespoir  :  — 
et  ses  suites,  qui  sont  de  véritables  éludes  de  mécanisme  :  —  ses  Trente 
Yarations,  modèles  achevés  de  contre-point,  de  science  harmonique  et 
d'invention  instrumentale  :  —  Sa  Fantaisie  chromatique,  avec  ses  récita- 
tifs et  sa  coupe  toute  dramatique:  —  ses  sonates  pour  piano  et  violon, 
dont  la  deuxième,  en  la,  renferme  un  andante  en  canon  à  deux  parties, 
avec  un  accompagnement  staccato  en  accords  brisés,  et  un  final  fugué,  qui 
sont  deux  chefs-d'œuvre  d'expression  mélancolique  et  de  gracieuse  élé- 
gance :  —  et  son  Clavecin  bien  tempère',  avec  ses  quarante-huit  préludes 
et  fugues,  autan',  de  trésors  de  science,  d'imagination  et  de  virtuosité: 
—  et  ses  concertos  pour  un,  deux,  trois  et  même  quatre  clavecins,  avec 
orchestre;  étonnantes  conceptions,  où  toutes  les  ressources  de  combinai- 
sons concertantes  sont  épuisées  avec  autant  d'art  que  de  hardiesse,  et  tou- 
jours avec  une  rare  puissance  d'effet  ? 


prochain  . 


Ainédce    BIEREAUX. 


LA    MUSIQUE 

Par  Courtat 

Un  grand  amateur  de  musique,  et  qui  est  en  même  temps  un  homme 
d'esprit,  M.  Courtal,  vient  de  publier  sur  la  musique  un  poëme  plein  de 
verve  et  d'humour.  M.  Courlat  est  un  habitué  de  Pasdeloup  et  du  Conser- 
vatoire, de  Maurin  et  Chevillard,  comme  d'Alard  et  de  Franchomme;  on 
le  voit  même  quelquefois  à  l'Opéra  et  aux  Italiens  les  jours  de  chefs- 
d'œuvre.  M.  Courtat  est  un  auditeur  sévère,  réfléchi,  qui  écoute  froidement, 
qui  n'applaudit  ni  ne  siffle.  Ne  vous  fiez  pas  pourtant  à  l'eau  qui  dort. 
M.  Courtat  vous  lancera  un  beau  matin  une  brochure  ou  un  poëme  d'hu- 
moriste, et,  alors,  sauve  qui  peut. 

Voici  de  quelle  manière  M.  Courtat  parle  de  la  Société  de  musique  de 
chambre  de  MM.  Maurin,  Chevillard,  Viguier  et  Sabatier,  qui,  comme  on 
sait,  se  sont  proposé  de  nous  faire  connaître,  dans  une  exécution  incom- 
parable, les  grands  quatuors  de  Beethoven  : 

Près  de  vingt  ans  plus  tard, 

Quand  Paris  bondissait  aux  merveilles  de  l'art, 

Quand  le  Conservatoire,  élevant  sa  bannière, 

Du  Dieu  glorifia  la  secondé  manière, 

J'entendis  chez  Tilmant...  et,  de  suite,  sentis 

Ces  fameux  quatuors  du  ciel  même  sortis, 

Où  le  Dieu,  se  voilant  au  bout  de  sa  carrière, 

S'incarne  à  notre  oreille  en  sa  forme  dernière. 

Nous  étions  affamés,  passionnés  du  beau  ; 

Dans  l'ombre  nous  portions  notre  loyal  flambeau,  , 

Sans  croire  que  pour  nous  l'art  plein  de  déférence 

Fût  immobilisé  depuis  notre  naissance. 

Nous  croyions,  au  contraire,  au  progrès  continu; 

Nous  voulions  à  tout  prix  dégager  l'inconnu. 

Nous  restâmes  longtemps  suspects  de  crétinisme, 

Ou  du  moins,  en  musique,  atteints  d'illuminisme. 

Deux  artistes  enfin,  Maurin  et  Chevillard,  , 

Abordèrent  de  front  ces  colosses  de  l'art, 

Et  leur  archet,  vainqueur  après  dix  ans  d'études, 

D'impossibilités  se  fit  une  habitude. 

L'élite  musicale  à  des  plaisirs  nouveaux 

Accourut  conviée,  et  bénit  leurs  travaux. 

Interprètes  parfaits,  fils  du  Conservatoire, 

Ils  mettaient  la  clarté  dans  une  sombre  gloire 

Dont  jamais  cependant  du  monde,  musical 

La  plèbe  n'atteindra  le  sublime  idéal, 

Mais  dont  les  raffinés  pénètrent  le  mystère, 

Poursuivent  la  pensée,  et  la  dégagent  claire 

Des  vagues  profondeurs  où  le  calcul  parfois 

L'égaré,  et  la  retrouve  enchaînée  à  ses  lois. 

Voilà  pour  les  quatuors,  voici  pour  la  symphonie  : 

Des  anciennes  erreurs  citons  un  autre  exemple  : 
Quand  le  dieu  Beethoven  fit  vibrer  dans  son  temple 
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Sa  symphonie  en  chœurs,  son  œuvre  de  Titan, 
On  le  traita  de  fou,  de  sourd,  de  charla'an. 

Mais,  au  passé,  mêlons  l'avenir  en  musique, 
J'entendis,  au  jeune  âge,  une  œuvre  fantastique, 
Où  naissait,  à  Weber,  le  colosse  fiévreux, 

Un  digne  successeur 

Hélas!  en  son  pays  fut-on  jamais  prophète? 

Berlioz  contre  lui  souleva  la  tempête  : 

«  Il  ne  renfermait  pas  dans  un  cercle  d'airain 

»  Les  inspirations  de  l'art  contemporain  1  » 

On  le  voulut  jeter  du  haut  en  bas  du  temple; 

C'était  justice,  oh  !  oui  ;  mais  on  la  lui  fit  ample. 

Ses  vingt  premiers  chefs-d'œuvre,  en  naissant  conspués, 

Sous  le  sarcasme,  tous,  chez  nous,  furent  tués, 

Du  côté  droit  du  Rhin  renaissant  plein  de  gloire, 

Pour  revenir  charmer  leur  natif  auditoire 

A  cette  heure  tardive  où  l'implacable  mort 

Au  génie  immolé  fait  pardonner  son  tort. 

Des  médiocrités,  toi,  la  constante  alarme, 

Si  dans  le  feuilleton,  Berlioz,  pour  ton  arme 

Tu  ne  tenais  la  plume  aux  oracles  certains, 

Déjà  tu  subirais  le  pire  des  destins  : 

Par  trois  fois  l'Institut,  hostile  à  ton  désir, 
"Laissa  devant  son  seuil  ton  mérite  languir  : 
Pourtant  d'admirateurs  déjà  ta  faible  armée 
Pour  conquérir  le  monde  était  toute  formée; 
Quand  l'Opéra,  contraint,  donna  ton  Cellini, 
Directeur  et  chanteurs,  peuple  à  te  nuire  uni, 
Au  quatrième  jour  désertèrent  ta  cause... 
Et  ton  œuvre,  au  public  à  peine  encore  éclose, 
Commençait  un  succès  qui  n'avait  qu'à  grandir. 
J'assistais  au  combat  :  je  les  vis  te  trahir... 

M.  Courtat  salue  de  loin  les  Troyens,  et  le  poëte  atrabilaire  leur  prédit 
une  chute  : 

Malheur  à  toi,  malheur,  si,  vivant,  tu  réveilles 
Tes  Troyens  endormis  ! ■ 


\ 


Mais  non,  c'est  lui,  M.  Courtat,  qui  est  un  prophète  de  malheur,  et  celle 
page  de  son  poëme  fait  une  dissonance  avec  les  applaudissements  du 
Théâtre-Lyrique. 

M.  Courtat  s'est  trop  pressé.  Son  poëme  a  paru  quinze  jours  avant  les 
Troyens.  Quinze  jours  de  plus,  et  la  défaite  annoncée  devenait  une  victoire. 
M.  Courtat  doit  au  public  une  réparation. 

J.   d'O 


NOUVELLES   DIVERSES 


The  Orchestra  annonce  que  Sa  Majesté  la  reine  Victoria  est  sur  le  point  de 
reprendre  les  représentations  dramatiques  au  château  de  Windsor. 

—  Haendel  est  devenu,  en  Angleterre,  l'objet  d'un  hommage  unique  entre 
tous.  Dans  l'église  Sainte-Marie  Redcliff,  on  lui  a  dédié  une  fenêtre  sur  laquelle 
sont  exécutés  des  groupes  d'anges  qui  sont  censés  chanter  des  passages  du  Messie. 

Warschau.  —  Nous  avons  parlé,  il  y  a  un  mois,  de  l'incendie  du  palais 
Zamoyski  et  du  piano  de  Chopin  qui  y  avait  été  détruit.  Voici,  au  sujet  de  ce 
piano,  quelques  détails  que  nos  lecteurs  liront  sans  doute  avec  intérêt. 

Dans  ce  vaste  bâtiment,  habité  par  plus  de  trente  familles  appartenant  pour 
la  plupart  à  la  classe  élevée,  demeurait  M™0  R...,  la  sœur  de  Chopin.  Dans  son 
salon,  magnifiquement  décoré,  un  meuble  se  faisait  remarquer  par  sa  simpli- 
cité :  c'était  un  modeste  piano  à  queue  au-dessus  duquel  était  suspendu  un 
portrait  du  maître,  d'une  ressemblance  frappante,  peint  par  Ary  Scheffer.  Cet 
instrument,  construit  à  Warschau  avant  1820,  avait  été  fait  avec  toute  la  per- 
fection dont  la  facture  de  pianos  était  alors  susceptible.  Ce  fut  sur  ce  clavier 
que  l'enfant  reçut  ses  premières  notions  de  piano,  et,  que  plus  tard,  le  poé- 
tique et  rêveur  adolescent  composa  ses  plus  belles  productions.  Aussi  tous  les 
artistes  de  mérite,  les  pianistes  particulièrement,  se  faisaient-ils,  dans  leurs 
voyages,  un  point  d'honneur  de  s'écarter  de  leur  route  pour  s'arrêter  dans 
notre  ville,  rendre  une  visite  à  la  famille  Chopin  et  voir  la  précieuse  relique 
de  l'artiste.  Elle  n'existe  plus  aujourd'hui,  et  ce  n'est  pas  le  temps  qui  l'a 
anéantie  !  Piano  et  portrait  ont  été  dévorés  par  les  flammes.  Des  mains  bar- 
bares ont  arraché  l'instrument  de  sa  place,  l'ont  hissé  sur  la  fenêtre  et  préci- 
pité du  deuxième  étage  sur  le  pavé  de  la  rue.  Ce  fut  en  vain  que  la  proprié- 
taire supplia  qu'on  lui  laissât  ces  seuls  souvenirs  d'un  frère  chéri  !  prières  et 
larmes  ont  été  inutiles.  L'infortunée  sœur  ne  put  pas  même  conserver  le  por- 
trait qu'elle  tenait  dans  ses  mains  :  on  le  lui  ravit  et  on  l'envoya  rejoindre  le 
piano  en  le  jetant  également  par  la  fenêtre. 

—  M'i*  Patti  et  le  ténor  Naudin  font  [more  à  Madrid.  La  salle  de  l'Oriente, 
déjà  exiguë  aux  précédentes  soirées  de  la  saison,  a  été  mise  en  état  de  siège. 
Les  places  se  sont  payées  des  prix  fabuleux...  fabuleux  dans  un  pays  surtout  où 
l'or  n'est  pas  absolument  commun.  Des  stalles  ont  été  cotées  jusqu'à  S0  douros 
(300  francs). 


—  Nous  ne  pouvons  aujourd'hui  qu'annoncer  tr^s-brièvement  à  nos  lecteurs 
un  excellent  ouvrage  du  professeur  A.  Sadinelli,  qui  vient  de  pnraître  à  Flo- 
rence sous  le  titre-de  :  Avriamento  ail'  artedel  canto.  il  existe  une  foule  de  mé- 
thodes deslinées  à  l'enseignement  de  la  musique  vocale;  mais  trop  souvent" 
ces  méthodes  semblent  avoir  été  écrites  pour  décourager  l'élève,  tant  elles 
abondent  en  explications  prolixes  et  confuses  des  principes  de  la  musique. 
M.  Sadinelli  expose  avec  clarté,  avec  ordre  et  avec  logique  ces  premières  no- 
tiohs,  et  il  les  réduit  tout  de  suite  en  exemples  pratiques.  Ces  exemples  sont 
excellents,  graduellement  disposés,  bien  coordonnés.  Ils  sont  presque  tous  re-1 
marquablcs  par  d'heureuses  mélodies  et  par  un  style  constamment  élégant  et 
pur.  Nous  reviendrons  sur  le  livre  de  M.  Sadinelli  qui  est  véritablement  une 
introduction  à  l'art  du  chant. 

—  Lejournal/e  Théâtre  annonce  que  «le  Théâtre-Royal  de  la  Monnaie  met  à  la 
scène  le  Rienzi  de  Richard  Wagner,  un  maître  de  génie.  La  première  représen- 
tation de  cet  opéra  resplendissant,  le  plus  beau  de  ce  révolutionnaire  et  de  ce 
romantique  de  l'harmonie,  a  une  date  fixée  :  elle  aura  lieu  du  1"  au  13  jan- 
vier 1864.  Les  rôles  sont  confiés  au  fort  ténor  Bertrand,  à  la  basse  Périé,  au 
baryton  de  la  troupe,  et  à  M™85  Juliette  Borghèse  et  Camille  do  Maësen.  » 

—  Roger  passionne  les  babi'ués  du  théâtre  de  Gand,  ses  représentations  atti- 
rent la  foule.  Les  journaux  et  les  correspondances  reproduisent  tout  un  concert  de  I 
louanges  sur  le  jeu  et  la  distinction  du  comédien,  sur  l'âme  et  la  méthode  du 
chanteur.  M"'  Balbi  est  toujours  aussi  la  bienvenue  au  théâtre  de  Gand,   et 
brille  pour  sa  part  dans  les  soirées  de  notre  ténor  Roger. 


PARIS    ET    DEPARTEMENTS 


Hier,  samedi,  les  artistes  de  l'Odéon  ont  eu  l'honneur  de  représenter  à 
Compiègne,  devant  Leurs  Majestés  Impériales,  la  nouvelle  pièce  de  M.  Adolphe 
Belot,  intitulée  :  les  Indifférents.  . 

■ —  L'Empereur  vient,  sur  sa  cassette  particulière,  dit  la  Presse,  d'accorder  à 
la  mère  de  .Ni""  Emma  Livry  une  pension  viagère  de  six  mille  francs  et  une! 
somme  de  quarante  mille  francs  pour  frais  de  maladie  de  sa  fille. 

—  On  cite  parmi  les  nouveaux  invités  aux  fêtes  de  Compiègne,  MM.  Auber  j 
et  Meyerbeer. 

—  Le  châ  teau  r'eCraon  vient  de  servir  de  théâtre  à  une  représentation  extrada 
dinaire  dans  Irute  l'acception  du  mot.  M"c  la  princesse  de  Beauvau  y  a  faitre-5 
présenter  cette  semaine  les  Enfants  d'Edouard,  avec  la  distribution  suivante 
des  principaux  rôles  :  M"c  la  princesse  de  Beauvau  (la Reine);  M.  le  marquis  de 
Miramont,  Buckingham,  et  M.  de  Viel-Castel,  Tyrrel.  Les  deux  jeunes  princes 
étaient  représentés  par  MM.  de  Lagrenée  et  de  Choiseul-Praslin.  La  représen- 
tation a  commencé  à  trois  heures  et  s'est  terminée  par  un  splendide  festin. 

—  Nous  lisons  dans  la  Bénie  et  gazette  des  théâtres,  sous  la  signature  Th.  Anne  : 
«  Frascbini  est  décidément  le  lion  de  la  saison,  et  si  les  personnes  charitables 
qui  voulaient  l'empêcher  de  débuter,  avaient  réussi  dans  leur  petit  complot, 
Paris  n'aurait  pas  connu  un  grand  artiste  de  plus,  et  Fraschini  aurait  été  privé  , 
de  cette  consécration  .'■uprêmo,  qui  met  le  sceau  à  toutes  les  gloires.  Ce  n'est] 
pas  seulement  un  homme   d'un  talent  tout  exceptionnel.  L'Indépendance  belge 
nous  révèle  un  trait  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur.  Avant  ses  débuts,  M.  Ba- 
gier  traitait  avec  lui  le  chiffre  des  émoluments,  et  pensait  que  pour  Paris,  l'ar- 
tiste demanderait   une  somme  plus  forte.  Fraschini  déclara  nettement  qu'il 
n'avait  qu'un  prix  (mille  francs  par  soirée),  et  qu'il  ne  demandait  pas  davan- 
tage. Après  l'épreuve  décisive,  M.  Bagier  proposa  une  augmentation.  Elle  fut 
repoussée  par  Fraschini.  Décidément  le  directeur  de  Paris  et  de  Madrid  a  du  ' 
bonheur.  11  choisit  bien  ses  artistes  et  il  leur  ferait  faire  un  caractère  particu- 
lier pour  lui  qu'il  ne  réussirait  pas  mieux.  Une  telle  munificence  d'un  côté,  un  1 
tel  refus  de  l'autre,  font  un  égal  honneur  au  directeur  et  à  l'artiste.  Pour  notre  v 
compte,  nous  tenons  en  grande  estime  les  gens  qui  ne  se  contentent  pas  d'avoir  • 
un  beau  talent,  mais  qui  y  joignent  encore  une  délicatesse,  laquelle  tend  à  , 
faire  honorer  une  profession  que  le  public  n'est  que  trop  disposé  à  juger  défa-  I 
vorablement.  On  dit  que  tous  les  préjugés  sont  détruits.  Nous  ne  savons  si  nous  J 
sommes  pessimistes,  mais  nous  les  trouvons  encore  debout.  Il  est  donc  toujours 
bon  de  les  combattre  quand  bien  même  on  ne  serait  pas  sûr  de  vaincre.  » 

—  M.  Hector  Berlioz,  qui  avait  été  sérieusement  indisposé  à  la  suite  des  fa- 
tigues  des  répétitions  générales  et  des  premières  représentations  des  Troyens, 
est  aujourd'hui  complètement  rétabli;  et  c'est  là  une  bonne  nouvelle  que  nous 
nous  empressons  de  communiquer  à  ses  nombreux  amis. 

—  L'habile  chef  d'orchestre  de  la  Société  des  Concerls  du  Conservatoire, 
M.  Tilmant  aîné,  qui,  pour  cause  de  santé,  avait  déjà  offert  sa  démission,  il  y  a 
quelques  mois,  l'a  adressée  de  nouveau,  cette  semaine,  au  comité  de  la  Société. 
Tout  aussitôt  les  membres  du  comité  se  sont  rendus  chez  leur  honorable  chef 
et  ont  tenté,  sans  succès,  de  le  faire  revenir  sur  une  décision  devenue  irrévo- .. 
cable.  En  conséquence,  à  son  assemblée  générale  d'hier  samedi,  la  Société  des 
Concerts  du  Conservatoire  devait  procéder  à  l'élection  d'un  nouveau  chef;  mais 
il  a  été  décidé  que  l'élection  définitive  serait  ajournée  au  21  décembre. 
M.  Deldevez,  second  chef,  conduira  les  séances  supplémentaires  du  6  au 
20  décembre. 

—  Le  quatrième  concert  populaire  de  musique  classique  comprenait  :  une 
belle  symphonie  en  ut  (a°  44),  de  Haydn;  un  air  du  ballet  de  Prométhéc,  de 
Beethoven;  un  solo  de  violoncelle  exécuté  à  la  satisfaction  de  l'auditoire  par 
M.Poëncet;  une  des  petites  suites  de  J.S.  Bach,  en  ré  majeur;  enfin  la  symphonie 
en  la  majeur,  de  Mendelssohn.  Comme  toujours,  on  a  bissé  plusieurs  morceaux 
et  l'on  constate  de  plus  en  plus  le  bon  e-semble  et  les  progrès  d'exécution  du 
bel  orchestre  de  M.  Pasdeloup. 
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Voici  le  programme  du  cinquième  concert  populaire  (le  musique  classique, 

qui  a  lieu  aujou  d  nui  dimanche,  à  deux  heures,  salle  du  Cirque-Napoléon  : 

)°  Ouverture  d'Iphigénie  en  Aulide Gixck. 

2"  Symphonie  pastorale _. .   Beethoven. 

1er  Morceau  :  Exposition  àVs  sentiments  à  1  aspect  des  campagnes 
riantes.  —  2e  Monceau  :  Scène  au  bord  du  ruisseau.  —  ic  Mor- 
ceau: Réunio'i  jo}'euse  des  campagnards;  Orage.  —  Final  :  Sen- 
timents d  •  joie  et  de  reconnaissance  après  l'orage. 

3°  Allegretto  un  poco  agitato(op.  58) Menbelssohx. 

i"  Hymne : H-aïdn. 

Par  tous  les  instruments  à  cordes. 

5°  Invitation  a  la  valse  (orchestrée  par  M.  Berlioz) Webeb. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  La  fête  de  Sainte-Cécile  sera  célébrée  a  Saint-Eustache ,  demain  lundi 
23  novembre,  à  onze  heures,  avec  la  plus  grande  solennité,  par  les  soins  du 
Comité  Je  l'Association  des  Artistes  Musiciens.  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé, 
M.  Pasdeloup  fera  exécuter  par  l'orchestre  et  le  choral  populaires  de  musique 
classique,  la  première  messe  en  ut  de  Beethoven,  qui  n'a  pas  encore  été  en- 
tendue à  Paris.  Les  premiers  artistes  de  l'Académie  Impériale  de  Musique  chan- 
teront les  soh.  A  l'Offertoire,  M.  Alard  exécutera,  sur  le  violon,  un  amiante  de 
Beethoven.  Le  grand  orgue  sera  tenu  par  M.  Edouard  Batiste,  organiste  de  la 
paroisse  Le  produit  de  la  quête  et  des  chaises  sera  versé  dans  la  caisse  de  se- 
cours de  l'Association.  On  peut  se  procurer  à  l'avance  des  places  dans  l'en- 
ceinte réservée,  chez  M.  Bolle-Lasalle,  trésorier  de  cette  Société  de  bienfaisance, 
68,  rue  de  Uondy. 

—  Un  de  nos  artistes  les  plus  éminents,  aussi  habile  compositeur  qu'il  est 
grand  pianiste  et  grand  organiste,  M.  Camille  Saint-Saëns,  se  propose  de  donner, 
chez  Pleyel,  six  séances  consacrées  à  l'audition  des  concertos  de  Mozart.  Voilà 
une  idée  qui  honore  M.  Saint-Saëns.  Nous  lui  prédisons  un  grand  succès,  et  les 
vrais  amateurs  de  musique  classique  répondront  à  son  appel. 

—  La  Société  philharmonique  de  Valcnciennes  annonce  son  premier  concert 
pour  le  30  de  ce  mois.  M"*  Juliette  Dorus,  le  ténor  Nicolini  et  le  pianiste- 
compositeur  Georges  Pfeiffer  ont  été  engagés  pour  cette  solennité. 

—  Orléans  La  Société  de  Sainte-Cécile  vient  de  donner  un  grand  concert  dans 
lequel  on  a  entendu  pour  la  partie  instrumentale  MM.  Charles  et  Léopold 
Dancla,  et  M.  Jauch,  pianiste.  Pour  la  partie  vocale,  M"0  Pradal,  chanteuse  au 
théâtre,  et  M.  Henry,  élève  distingué  de  Uuprez.  Le  public  a  témoigné  à  ces 
excellents  artistes  une  vive  sympathie.  Les  ouvertures  de  l'Italienne  à  Alger  et 
de  Ma  Tante  Aurore,  ainsi  que  le  chœur  et  prière  des  Dragons  de  Vdlars,  ont  été 
bien  exécutés  par  l'orchestre  et  les  chœurs  dirigés  par  M.  J.  B.  Salcsses.  Quel- 
ques chansonnettes  comiques  dites  avec  beaucoup  d'esprit  par  un  amateur, 
M.  V...  ,  ont  excité  une  franche  hilarité. 

—  L'Invitation  à  la  Valse  et  l'Invitation  à  la  Mazurka  d'Adolphe  Blanc,  et  un 
air  de  Gluck,  ont  été  parfaitement  interprétés  par  M"''  Juliette  Dorus  à  la  der- 
nière réunion  de  M.  Lebouc. 

—  Une  erreur  s'est  glissée  dans  la  liste  des  premiers  prix  d'harmonie  des 
élèves  militaires  du  Conservatoire  Impérial  de  musique,  que  nous  avons  donnée 
avant-hier.  L'ordre  d'inscription  de  ces  premiers  doit  être  ainsi  :  1er  prix, 
M.  Grison,  du  3"  de  ligne,  élève  de  M.  François  Bazin,  et  M.  Sibillot,  du  1 1e  d'ar- 
tillerie, élève  de  M.  Jonas. 

—  M.  Baillot,  professeur  au  Conservatoire,  ouvrira  son  Cours  de  piano 
(musique  d'ensemble),  mardi  1er  décembre  à  trois  heures,  rue  Vintimille,  22. 
Prix  :  23  francs  par  mois  ;  1 3  francs  pour  les  élèves  auditeurs. 

—  De  retour  de  ses  concerts  en  Belgique,  la  jeune  virtuose  violoniste,  Thé- 
rèse Castellan,  s'est  l'ait  entendre  à  Marseille  Elle  vient  de  reprendre  à  Paris 
ses  cours  et  leçons  d'accompagnement. 

—  Les  examens  pour  l'obtention  du  certificat  d'aptitude  à  l'emploi  de  profes- 
seur de  chant  dans  les  écoles  publiques  de  Paris  auront  lieu  à  la  Dn  du  mois 
de  décembre  prochain.  La  liste  d'inscription  est  restée  ouverte  a  la  préfecture 
de  la  Seine,  bureau  de  l'Instruction  publique,  où  il  a  été  donné  communication 
du  programme.  Les  candidats  ont  dû  produire  leur  acte  de  naissance  et  un  cer- 
tificat de  moralité  délivré  par  le  maire  de  l'arrondissement  où  ils  ont  leur  do- 
micile. 

—  On  annonce  pour  le  30  de  ce  mois  la  mise  en  vente,  à  la  librairie  Castel, 
passage  de  l'Opéra,  de  la  deuxième  édition  de  l'Histoire  de  la  Société  des  Concerts, 
'l'A.  Elwart.  Cette  nouvelle  édition  a  été  revue  et  corrigée  par  l'auteur  avec  le 
plus  grand  soin,  et  il  a  donné  en  supplément  les  quatre  dernières  séries  de 
concerts  annuels,  depuis  1860  jusqu'à  1862  inclusivement. 

—  M.  S.  Ponce  de  Léon,  pianiste  de  S.  M.  la  reine  douairière  d'Espagne,  re- 
prendra ses  cours  de  piano  le  1er  décembre  prochain,  42,  rue  du  Cherche-Midi. 

''  —  La  réouvei ture  du  cours  de  chant  de  M.  Kœnig  aura  lieu,  à  partir  du 
30  novembre,  les  lundis  et  jeudis,  de  neuf  heures  à  onze  heures  du  matin,  en 
son  domicile,  rue  Buifault,  17,  faubourg  Montmartre. 

—  M.  Joseph  Franck,  de  Liège,  reconmencera  ses  cours  et  leçons  particulières 
de  musique  et  piano,  le  3  novembre,  rue  deBabylone,  68,  à  Palis. 


M.  Hocmelle,  organiste  de  la  chapelle  du  Sénat  et  de  Saint  Philippe-du-Roule, 
vient  de  faire  paraître  son  opéra  de  salon  ayant  pour  titre  :  Un  Service  d'Ami. 
Cet  ouvrage  est  gravé  avec  le  dialogue  parlé;  comme  musique  il  a  l'impor- 
tance d'un  opéra  comique  en  un  acte  moins  les  chœurs.  La  mise  en  scène, 
étant  à  peu  près  nulle,  cet  opéra  est  très-facile  à  monter. 


Prix  net  de  la  partition  piano,  chant  avec  dialogue  :  7  francs.  Chaque  exem- 
plaire vendu  donnera  droit  à  une  place  de  pourtour  gratuite  pour  le  concert 
annuel  de  M.  Hocmelle,  concert  qui  aura  lieu,  salle  Herz,  au  mois  de  février 
prochain. 

S'adresser  chez  les  principaux  éditeurs  de  musique  et  chez  l'auteur,  rue  du 
Cirque,  21,  près  la  place  Beauvau. 

BALS    MASQUÉS    DE   L'OPÉRA. 

Le  premier  bal  aura  lieu  le  12  décembre  prochain.  Le  carnaval  1863-1864, 
se  composera  de  onze  bals. 

L'administration  a  opéré  divers  changements  dans  le  tarif  des  précédentes 
années. 

Voici  le  prix  des  places  pour  celle  saison  : 

Loges  de  foyer,  balcon,  première  avant-scène,  deuxième  avant-scène 
(salon) 20    fr. 

Premières  loges  de  face  (salon) 15 

Premières  loges  de  côté 12 

Deuxièmes  loges  de  face 10 

Stalles  d'amphithéâtre 12 

Prix  d'entrée  pour  un  cavalier  :  10  fr.  —  Prix  d'entrée  pour  une  dame  :  5  fr. 

Abonnements  pour  la  saison,  onze  bals  :  40  fr. 

Nota.  Il  ne  sera  délivré  de  billets  qu'au  bureau  ou  à  la  location,  3,  rueDrouot. 


En  Tente  titra  iCHOTT,  Éditeur,  50  rue  Ncuvc-S.iint-Aupuslln. 


MUSIQUE  DE  PIANO 


J.  ASGHER.       Op.    110.  —  La  Source  limpide,  rôverie-étnde 6  » 

—  Op.  112.  —  I  Lazzaroni ,    Esquisse  napolitaine 7  50 

J.    LEYBACH.  Op.    03.  —  La  Plainte  de  l'Exilé,  romance  sans  paroles.  .   .  5  » 

—  Op.     66-  —  Premier  boléro  brillant 6  » 

En  vente  chez  BETTE  ET  Cc  (Magasin  Brandus),  rue  Richelieu,  103 

CHARLES  A.   PAL9IER.  Op.   5.   Berceuse 5     » 

Op.  G.  Boléro 7  50 


En  vente  citez  5131.  E.  e'  A. 


Éditeurs,  10,  boulevard  Montmartre,  Paris 


ÉCOLE  D'ENSEMBLE  MODERNE 

DOUZE 

DUOS  CONCERTANTS  POUR  PIANO  ET  VIOLON 

E.  KETTERER  et  AD.  HERMANN 


PREMIERE   SEME 


N°  3.  Don  Juan,  de  Mozart. 
K°  h.  Otello,  de  Rossini. 


PRIX  :    10   FRANCS  CHACUN 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne 
VOLTIGE -&AL0P 

Prix  :  G  fr.  far  Prix:  6  fr. 

ALFRED    YUNG 

Conditions  d'abonnement  au  MÉNESTREL 


TEXTE    ET    CHANT 
1"  Mode  d  abonnement:  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  Chansons,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Etranger  :  25  francs. 

TEXTE    ET    PIANO 

2e  Mode  d'abonnement  :  Jonrnal-Tcxle,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux 
Fantaisies,  Transcriptions,  Valses,  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Etranger  :  25  francs. 

TEXTE,    CHANT   ET    PIANO 
3"  il/ode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  et 
de  piano,  les  4  Albums-primes  ou  Partitions.  Un  an  :  30  fr.,  Paris  et  Pro- 
vince, Étranger  :  36  fr. 

(Texte  seul  :  10  fr.  Étranger  :  12  fr. 
On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.— L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  nu- 
méros de  chaque  année,  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser  franc 
sur  la  poste,  à  MM.  IÏEUCiEL,  et  Cle,  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


J.  L.  Heogel,  directeur. 


i.  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef. 
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31e  ANNÉE  DE  PUBLICATION  —  1863-1864  —  I"  DÉCEMBRE 

PRIMES    1863-1864     DU    MÉNESTREL 

(Délivrées  gratuitement  du  1er  an  10  Décembre  ) 

L'ART  DE  CHlOL'G.DUPREZ 

Illustre  du  portrait  de  G.  DUPREZ,  un  beau  volume,  in-4°  Jésus,  de  plus  de  100  pages  de  musique 

CONTENANT  : 

1»  Des  fragments  mélodiques  des  Œuvres  célèbres  des  maîtres  LULLI,  RAMEAU,  PORPORA.  MONSIGNY,  GRÉTRÏ,  GLUCK,  PICCINNI    PAISIELLO    MOZART    CIMARtKA    Bruni 

CHERUBINI,  BERTOH,  DALAYRAC,  SPONTINI,  NICOLO,  BOIELDIEU  '  "«»»""""-, 

2°  Les  traits  et  points  d'orgue  pour  toutes  les  voix  des  plus  célèbres  chanteurs  et  cantatrices  • 
3»  Un  texte  traitant  du  récitatif,  de  la  mélodie  chantée,  de  la  prononciation  et  de  la  diction  lyriques,  avec  une  conclusion  intitulée  :  rossini 

Ou  au  choix  de  l'Abonné  les  deux  recueils  suivants: 

FLEURS  MILANAISES  j  CHANSONS  DE  G.  NADAUD 

20  Mélodies  italiennes  |  Un  volume  de  20  Chansons 


BANS 


GORDIGIANI,    MARIANI,  RICCI   et  VACCAY  La  Collection  complète  des  Chansons  de  G.NADAUD 


AVEC   TEXTE  ITALIEN 


t>  (paroles,  chant  et  piano) 

Et  paroles  françaises  de  PAUL  BERNARD  $  . .     Se  composant  de  huit  volumes  in-8° 


LES  CLAVECINISTES  «~  A.  MERE  AUX 

Un  beau  volume,  illustré  du  portrait  de  J.   S.  BACH 

Grand  in-4'  jésus,  de  plus  de  100  pages  de  musique,  contenant  les  pièces  suivantes,  avec  les  agréments  et 

ornements  du  temps,  traduits  en  toutes  notes  : 

Frescobaldi.  Courante.  5     FaANÇoisCoupEBiH  Le  Carillon  de  Cythère.      >     Ses.  Bach.     Invention  en  fa  >,  n    <!r.„,.™       t  f       ■ 

Chahbonkières.         Sarabande.  $  -  Sœur  Monique.  $  -  PrelX  con  fughetto  \  Scarlatti.    Toccata  en  la  m.neur. 

Lotus  Codpbbin.        Cûaconne.  S  —  Le  Dodo.  s  _  Sarabande  en  la  mineur  <  Andante  en  ut. 

H.  Purceu.  Cluconne.  >     c-     d     —      n  a,L^  Pelit5  Moulins-  i     HsNner..  Ouverture  en  sol  mineur.  S  —  Pastorale  en  fa . 

Frasçois  Cooperin.    Les  Papillons.  S     S>bb.  Bach.       PréInde  en  ré.  $  —  Courante  en  ré  mineur.  ?  „         ~  Rondo  en  otî. 

-  Musettes  à  4  mains       ?            —             Deux  passepieds.                     S          _              Sarabande  en  ré  mineur.  S  Rambao.  Musette. 
LesBaricader           l            "             Jnvention  en  r».  mineur.         i          -              Gigue  en  ré  mineur.  S               -            Tambouriu. 

-  Les  Barricade».              (            _             Prélude  en  ™  Mmol .              <          _              Fugue  en  si  bémol.  i               -            Le  Raonel  des  Oiseau* 
Les  Moissonneurs.         S            -             Invention  en  mi  bémol.           5          _              Sarabande  en  sol  mineur.  \  _  sLabandé  

-  LaZénobie.  \  -  Prélude  en  fa  mineur.  \  -  Passacaille.  >  f"  ^1,.  »". 


Les  Trois  Main? 


Ou  au  choix  de  l'Abonné  les  deux  recueils  suivants  : 

SIX  TRANSCRIPTIONS  SYMPÏÏONIQUES  j  SIX  GRANDES  VALSES  DE  SALON 

TIRÉES  DES  £  PAR 

Chefs-d'œuvre  classiques:  ç  F.  BURGMULLER,  PAUL  GIORZA,  HENRI  ROSELLEN, 

HAYDN,  MOZART  &  BEETHOVEN  \  Joseph  strauss 

Exécutés  aux  Concerts  du  Conservatoire  et  aux  Concerts  populaires  \  E.    DESGRANGES    et    PH.   STUTZ 

POUR  P1AK0  SOLO,   PAU  <  INTITULEES 

LOUIS    DIE  MER  \  AY  CHIQUITA,  ESMERALDA,  LES  VIOLONS  DU  ROI 

PIANISTE   DES    SEANCES  ALAUD    ET    FR  A  N  (HO  M  M  B  l  DIAVOLINO,  LE  MESSAGE  et  PRANCINE 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne;  HEUGEL   et  C:e,  éditeurs,  Paris 
L'ART  DU  CHANT,  par   IVl  l\  IN    U  C  L       Lj /\  j[\  L>  1 1\  CINQUIÈME  ÉDITION 

PARIS,  CHOUDENS,  ÉDITEUR,  RUE  SAINT-HONORÉ,  265,  PRÈS  L'ASSOMPTION 

El  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne 

LES  TROYENS  A  CARTHAGE 

LA  PRISE   DE    TROIE  Opéra  en  CINQ  aclcs,  représenté  au Théàlrc-Lyriquc  impérial  BENVENUTO   CELLINI 

Opéra  en  3  actes.  12  fr.  net  ]>m-nr  VT  ummm  t.*  *\  *  -     .      *  ».  ■. 

poème  et  musique  de  OpcYa  en  3  actes.  15  fr.  net 

AIESr„rNI     HECTOR  BERLIOZ     AIES^"T 

PARTITION   CHANT  ET  PIANO   :   15  FR.  NET 

Sous  presse  :  CRAMER,  Bouquet  de  Mélodies  —  KETTERER,  Fantaisie  brillante 


898  —  30°=  ANNÉE 


(N«  52] 


Dimanche  29  Novembre  1865 


LE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THEATRES 


J.   L.  HEUGEL 

Directeur 


Les  Bureaux,   2  bis,  rue   Vivienne 


J.  D'ORTIGUE 

Rédacteur  eu  chef 


COLLABORATEURS   DU  JOURNAL: 

MM.  TEE  ANNE,  AZEVEDO,  H.  BARBEDETTE,  H.  BLAZE   DE  BURY,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD, 

OSCAR  COMETTANT,  D.  DENNE-BARON,  G.  DUPREZ,  P.  A.  FIORENTINO,  DE  GASPERINI, 

G.  HÉQUET,  LÉON  HALÉYY,  B.  JOUVIN,  MARMONTEL,   AMÉDÉE  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN, 

J.  D'ORTIGUE,  G.  DE  SAINT-VALRY  *r  P.  RICHARD 

Adresser  franco  à  M.  J.  L.  HEDGEL,  directeur  du  Ménestrel,  les  Lettres  et  les  Manuscrits.  (Pour  les  conditions  d'abonnement,  voir  aux  Annonces.) 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Laure  Cinti-Damereau,  Dotice  biographique  (5e  et  dernier  article),  P.  A.  Fioreotino.  — 
H.  Semaine  théâtrale  :  Débuts  de  Mme  Talvo  dans  la  Favorite;  M1"0  Borghi-Mamo, 
le  ténor  Baraglî  et  le  baryton  Sierbini  dans  la  Sonnambnla;  reprise  de  la  Perle 
du  Brésil  par  M"*  Garvalho  au  Théâtre-Lyrique,  nouvelles,  Gustave  Bertrand. 
—  III.  Tablettes  du  Pianiste  et  du  Chanteur  :  Les  Clavecinistes  de  1637  à  1790; 
la  famille  des  Bach  (suite),  Amédée  Méreacx.  —  IV.  Le  troisième  Irio  de  M.  Damcke, 
J.  d'Ortigce.  —  V.  Conservatoire  Impérial  de  Musique  :  Réimpression  des  ouvrages 
classiques  consacrés  à  l'enseignement.  —  VI.  Nouvelles,  Nécrologie  et  Annonces. 


MUSIQUE   DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  cuaîst  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
la  mélodie  : 

FÉLICITÉS  DE  MA  MISÈRE 

Paroles  d'ÉMiLE  Barateau,  musique  d'ÉMiLE  Durand.  —  Suivra  immédiatement 
après  :  IL  FIORE,  dernière  production  de  L.  Gordigiani,  paroles   françaises  de 
Paix  Bernard. 
/ 

PIANO 
[Sous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano, 

L'ABEILLE 
Élude  mélodique  de  Félix  Gobefroid,  exécutée  par  Louis  Diemer;  suivra  immé- 
diatement après  :  POLKA  DES  FOLIES,  hommage  à  Mm"  Ferraris  par  Paix  Giorza. 

PRIMES  1863-1864 

Voir  à  la  8""  page  du  journal  pour  l'annonce  des  Primes  1863- 
1864  qui  seront  délivrées  gratuitement  aux  abonnés  du  journal, 
à  partir  du  jeudi  10  décembre  prochain,  à  l'occasion  des  renouvelle- 
ments d'abonnements  à  la  31e  année  de  publication  du  journal  le 
Ménestrel. 

Nous  publierons  dimanche  prochain  le  titre  et  table  des  matières  des 
52  numéros-texte  de  l'année  1862-1863.  Le  volume  annuel  de  cette 
trentième  année  de  publication  du  Ménestrel,  se  ferme  sur  le  68  et 
dernier  chapitre  de  la  notice  Cinti-Damoreau,  par  M.  P.  A.  Fiorentino. 
Le  1e'  Duméro  de  notre  trente  et  unième  année  de  publication  s'ouvrira 
par  le  premier  article  de  M.  Gustave  Héquet,  notice  sur  Boïeldieu  , 
qui  sera  suivie  :  1°  Des  notices  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  6.  Bossini, 
Meyerbeer,  Spontini,  Hérold,  Schubert,  Mendelssohn,  Schumann,  R.  Wa- 
gner ;  par  MM.  Azevédo,  Henri  Blaze  de  Bury,  Denke  Barcn,  B.  Jonvm, 
H.  Bardedette  et  de  Gasperini  ;  2"  de  Choron  et  son  École,  par  M.  J.  d'Or- 
tigue;  3°  des  Lettres  sur  la  nouvelle  Allemagne  musicale,  par  M.  de  Gaspe- 
rini; i°  des  Curiosités  dramatiques  et  musicales  des  seizième,  dix-septième 
et  dix-huitième  siècles,  par  M.  Gustave  Bertrand;  5°  de  la  danse  et  des 
transformations  du  ballet  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  G.  de  Saint-Valry  ; 
6"  des  Documents  inédits  sur  Stradella  et  ses  œuvres,  recueillis  par 
M. P.  Richard;  7° des  Souvenirs,  anecdotes  théâtrales,  par  M. Tu.  Anne;  8°  de 
la  continuation  des  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur,  par  MM.  Amédée 
MékemIx,  Paul  Bernard,  Mahmontel,  G.  Duprez  et  Manuel  Garcia. 
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VI 

Entrée  à  l'Opéra-Comique  en  janvier  1836,  elle  en  sortit  au 
mois  de  mai  1841  (1).  Cette  dernière  période  de  sa  carrière  théâ- 
trale avait  duré  près  de  six  ans.  Mme  Damoreau  en  avait  alors 
quarante,  et  elle  avait  régné  pendant  vingt-cinq  ans  en  qualité  de 
première  cantatrice  sur  les  trois  grandes  scènes  des  Italiens,  de 
l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique.  Peu  d'artistes  ont  eu  de  si  beaux 
états  de  services. 

A  partir  de  1841  elle  ne  s'occupa  que  de  sa  classe  au  Conserva- 
toire qu'elle  quitta  une  première  fois  pour  faire  un  voyage  en  Rus- 
sie. Je  lui  laisse  ici  la  parole.  Personne  ne  pourrait  rendre  mieux 
qu'elle,  ni  avec  plus  de  vivacité  et  de  vérité,  ses  impressions  dans 
des  pays  où  elle  se  sent  d'abord  toute  seule  et  comme  exilée. 

Voici  ce  qu'elle  écrivait  dans  sa  première  lettre,  datée  de  Saint- 
Pétersbourg,  le  29/17  septembre  : 

«  Quand  je  suis  arrivée  ici,  je  me  suis  trouvée  si  seule,  j'ai  été  si 
surprise  des  usages  etde  l'étrangeléde  ce  que  je  voyais  etentendais, 
que  je  regrettais  déjà  ma  démarche  !  Je  suis  plus  raisonnable  main- 
tenant, j'étudie  mon  monde,  je  prends  des  informations  et  je  crois 
que  j'arriverai  à  mon  but;  mais  il  me  faudra  de  la  patience.  La  cour 
est  à  Tsarkoe-Selo,  à  trois  ou  quatre  lieues  de  Saint-Pétersbourg,et, 
par  conséquent,  la  ville  y  est.  On  ne  sera  de  retour  que  le  7  no- 
vembre (le  18  à  nous);  il  n'y  a  donc  rien  à  faire  jusque-là.  En 
attendant,  j'ai  été  entendue  par  les  notables,  les  autorités,  et  mon 
succès  a  été  bien  grand. 

»  Il  faut  vous  dire  que  Mmo  Pasta  avait  laissé  une  si  fâcheuse 
impression  et  qu'elle  était  arrivée  avec  une  si  belle  réputation  qu'on 
avait  une  peur  effrayante  de  la  mienne,  et  qu'on  avait  surtout  con- 
clu que  sije  m'étais  retirée,  c'est  qu'il  en  était  temps.  La  première 
audition  était  donc  une  sorte  à' examen  duquely'e  me  suis  tirée  avec 
honneur.  Je  me  suis,  de  plus,  fort  amusée  de  mes  juges,  et  j'ai  mis 
toute  ma  coquetterie,  toute  ma  séduction  en  jeu  pour  leur  faire 
tourner  la  tête.  Je  suis  restée  quatre  heures  au  piano  et  j'ai  chanté 
de  tous  les  genres  avec  un  égal  succès.  Depuis  ce  temps  on  daigne 
s'occuper  de  moi  ;  je  reçois  force  visites,  des  invitations  à  dîner  avec 
des  ambassadeurs,  des  ministres...  Quant  aux  princes  on  ne  peut 
faire  un  pas  sans  en  trouver  ! 

»  Vous  voyez,  ma  bonne  madame  Levasseur(2),  que  je  vous  parle 

(1)  Je  lis  dans  ses  carnets  :  «  1841.  —  30  avril,  le  Domina,  dernière  fois!  I  !  »  — 3  mai, 
»  Écrit  à  tous  les  artistes  de  l'Opéra-Comique.  »  —  8  mai,  «  ma  représente! ion  d'adieu,  u 

(2)  Cette  lettre  est  adressée  à  M""  Levasseur,  la  femme  de  notre  excellent  artiste,  un 
des  camarades  les  plus  illustres  et  les  plus  aimés  de  la  grande  cantatrice,  qui  avait  joué 
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terriblement  de  moi,  mais  je  sais  que  cela  vous  intéresse;  aussi, 
quand  j'aurai  quelque  chose  de  nouveau  je  vous  récrirai  bien  vite. 
Je  ne  puis  vous  donner  des  détails  sur  la  ville  qui  est  magnifique.  Il 
me  faudrait  un  volume.  Je  vous  signalerai  seulement  l'église  d'Isaac 
qui  n'est  construite  que  de  marbre,  granit,  bronze  et  or.  La  coupole 
est  en  or  de  ducats  le  plas  fin,  et  il  y  en  a  pour  un  million  !  J'aurai 
bien  des  cboses  à  vous  raconter,  mais  celte  fois  je  voulais  vous  dire 
seulement  que  nous  pensons  à  vous  et  que  nous  vivons  dans  l'a- 
venir. 

»  A  vous  de  cœur, 

»  L.  D.  Cimi.  » 

De  retour  à  Paris,  Mmc  Damoreau  part  pour  Bruxelles  le  12  no- 
vembre 1842,  et,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  elle  écrit  sur  son 
agenda,  en  sortant  d'un  concert  :  «  Succès  pyramidal.  »  C'est  la 
seule  mention  de  ce  genre  que  l'on  trouve  dans  tous  ses  carnets.  Il 
faut  que  le  succès  ait  été,  en  réalité,  bien  grand,  et  la  satisfaction  de 
l'artiste ,  bien  complète. 

Le  13  novembre  elle  joue  le  Domino  Noir  devant  une  salle  comble. 
Le  roi  y  assistait,  et  ne  se  montra  pas  le  moins  ardent  de  ses  admi- 
rateurs. Le  16,  nouveau  triomphe  dans  ï  Ambassadrice.  Ces  applau- 
dissements lui  étaient  d'autant  plus  sensibles,  qu'ils  étaient  comme 
une  revanche  qu'elle  prenait  à  l'étranger  de  l'injustice  et  de  l'in- 
gratitude qu'elle  aurait  pu  reprocher,  non  pas  certes  à  son  pays, 
mais  à  quelques  directeurs  de  théâtre  dont  elle  avait  fait,  en  partie, 
la  fortune,  et  qui  paraissaient  avoir  complètement  oublié  les  ser- 
vices qu'elle  leur  avait  rendus,  et  les  plus  grands  services  qu'elle 
pouvait  rendre  encore  à  l'art. 

Vers  la  fin  de  1843,  Mmc  Damoreau  fait  un  voyage  en  Amérique 
en  compagnie  du  violoniste  Artot.  J'ai  là  sous  les  yeux  une  série  de 
lettres  datées  des  États-Unis,  car  elle  écrit  beaucoup  et  n'oublie 
jamais  de  donner  de  ses  nouvelles  àceux  qui  lui  sont  chers.  Ce  qu'il 
faut  surtout  noter,  c'est  qu'elle  ne  quittait  jamais  Paris  sans  un 
cruel  déchirement  de  cœur  : 

«  Je  lis  à  peine  les  journaux  français,  écrit-elle  de  Washington; 
j'ai  peur  de  tous  ces  souvenirs  de  Paris;  c'est  presque  un  sommeil 
que  je  me  suis  imposé  pour  un  an!  Mélanie  vous  donnera  des  détails 
sur  nous.  Nous  avons  eu  des  plaisirs,  puis  des  contrariétés.  IS 'est-ce 
pas  la  vie?  Et  d'ailleurs,  quand  on  n'a  que  des  contrariétés,  a-t  on 
le  droit  de  se  plaindre? 

»  Quand  nous  serons  tous  réunis  dans  un  petit  coin,  j'espère  que 
nous  trouverons  l'occasion  de  nous  amuser  par  nos  récits.  Le  singu- 
lier peuple,  en  effet,  que  l'Américain  !  les  singulières  habitudes!  La 
moitié  est  encore  barbare,  et  j'ai  peur  qu'il  ne  faille  bien  du  temps 
pour  les  civiliser. 

»  Nous  sommes  maintenant  à  Washington;  les  rues  sont  tracées 
admirablement,  elles  sont  immenses,  droites  et  larges;  mais  il  n'y 
a  pas  de  maisons  jusqu'à  présent.  New-York  feul  m'a  plu.  Nous 
avons  été  dans  la  Pensylvanie,  le  Maryland,  la  Virginie  ;  nous  allons 
dans  la  capitale  de  la  Caroline  du  Sud,  puis  nous  nous  embarquerons 
pour  la  Havane.  Là  on  nous  promet  des  merveilles,  et  plus  devrais 
amateurs.  Au  reste,  je  n'ai  jamais  aussi  bien  chanté,  je  crois.  J'ai 
été  chercher  le  ban  et  l'arrière-ban  de  mon  répertoire.  J'ai  repris 
l'air  du  Serment  avec  un  grand  succès.  J'ai  fait  de  nouveaux  échos, 
et  le  seul  inconvénient  du  succès  c'est  qu'ils  ont  la  brutalité  d'en- 
corer  le  morceau  (ils  ont  fait  un  verbe  de  ce  mot),  et  c'est  très-fati- 
gant. » 

Elle  donna  plusieurs  concerts  à  la  Havane,  à  la  Nouvelle-Orléans. 
Elle  joua  a,  New-York  la  Vie  Voleuse  et  le  Barbier. 

En  1846,  de  retour  à  Paris,  elle  chante,  le  6  novembre,  chez 
Pleyel,  au  profit  des  inondés  de  la  Loire.  La  recelte  s'élève  à 
4,000  francs.  Le  succès  est  immense. 

En  1848,  elle  donna  son  dernier  concert  à  la  salle  Herz,  et, 
depuis,  elle  se  voua  exclusivement  au  professorat.  C'est  sur  les 
instances  de  M.  Heugel,  son  éditeur  et  son  ami,  qu'elle  composa 
sa  Méthode  de  chant,  adoplée  à  l'unanimité  par  le  comité  des 

avec  lui  dans  plusieurs  ouvrages,  M'use  entre  autres.  On  sait  que  I.evasseur  était  admirable 
dans  le  rôle  de  Moïse  qu'il  a  créé,  et  l'on  ne  comprend  pas  par  quel  oubli  M.  Féiis  ne  l'a 
point  nommé  dans  le  compte  rendu  de  la.premitTe  représentation  de  ce  chef-d'œuvre. 


études  (1).  Dans  une  lettre  à  ses  élèves,  qui  sert  de  préface  à  cet 
excellent  travail,  elle  résume  avec  une  lucidité  et  une  grâce  par- 
faites tous  les  secrets  de  cet  art  du  chant,  qui  a  été  la  gloire  et  la 
seule  consolation  de  sa  vie.  Elle  avait  arassi  publié,  lorsqu'elle 
était  encore  à  l'Opéra,  des  romances  charmantes,  éditées  par 
Troupenas,  et  avait  servi,  pour  ainsi  dire,  de  marraine. à  M"'  Loïsa 
Puget,  qui  eut  l'indigne  bonne  fortune  d'écrire  son  ipreamier  album 
de  moitié  avec  M""  Damoreau. 

Dans  l'été  de  1849,  Mmc  Damoreau  fit  un  voyage  à  Londres,  où 
elle  fut  admirablement  reçue  par  le  roi  Louis-Philippe,  par  la  reine 
et  par  le  duc  d'Aumale.  «  Tu  ne  peux  te  figurer,  écrit-elle  à  sa 
sœur,  quel  a  été  l'accueil  de  la  reine,  du  roi  et  des  princes!  J'ai  vu 
que  la  reine  aurait  tant  de  plaisir  à  m'entendrequejemesuis  arran- 
gée pour  rester  le  îoir.  J'ai  chanté  avec  le  désir  de  bien  chanter, 
celui  de  rappeler  et  de  faire  oublier...  et  Dieu  m'a  envoyé  ce  qu'il 
fallait;  tu  aurais  é'é  contente.  » 

Vers  la  fin  de  1855,  la  grande  artiste,  affaiblie  et  souffrante, 
fut  forcée  de  donner  sa  démission  de  professeur  au  Conservatoire. 
Elle  se  retira  à  Chantilly,  et  y  vécut,  sans  trop  de  chagrins  ni  de 
secousses,  pendant  trois  années.  Mais  alors  un  nouveau  coup  la 
frappa  ;  elle  perdit  sa  sœur,  qu'elle  adorait,  et  qui  était  pour  elle 
une  seconde  mère  (2).  Sa  santé  déclinait  d'une  manière  sensible. 
Accablée  de  tristesse,  isolée,  découragée,  elle  revint  auprès  de  sa 
fille,  pour  la  diriger  dans  ses  nouvelles  études  et  la  préparer  à 
l'enseignement.  Malgré  son  état  de  souffrance  et  de  faiblesse,  elle 
voulut  assister  à  l'audition  que  sa  chère  Marie  eut  à  l'Opéra  (3), 
et  quelques  jours  après  elle  était  dans  les  coulisses  de  l'Opéra,  aux 
débuts  de  sa  fille  dans  Guillaume  Tell.  Ce  fut  sa  dernière  joie  et 
son  dernier  bonheur.  Tant  d'émotions  la  brisèrent.  Sur  l'avis  de 
son  médecin,  elle  retourna  à  Chantilly.  Elle  fut  comblée,  dans  sa 
solitude,  des  plus  vives  marques  d'intérêt  du  gouvernement  de 
l'Empereur,  et  en  particulier  de  M.  le  comte  Walewski.  Elle  y 
apprit  avec  reconnaissance  combien  sa  fille  avait  été  protégée,  et 
pour  son  propre  mérite  et  en  souvenir  du  talent  de  sa  mère.  Elle 
paraissait  reprendre  à  la  vie;  on  espérait,  ou  du  moins  on  ne  crai- 
gnait pas  que  le  malheur  fût  si  proche,  quand,  le  2  septembre, 
une  paralysie  se  déclara  au  cerveau  ;  elle  languit  ainsi  quelque 
temps  sans  avoir  une  connaissance  bien  précise  de  son  état  déses- 
péré; elle  s'éteignit  le  25  février  de  la  présente  année  1863,  au 
milieu  de  sa  famille  en  pleurs  et  de  quelques  amis  dévoués  qui  ne 
se  consoleront  jamais  de  l'avoir  perdue. 

Telle  était  cette  aimable  et  charmante  personne,  d'un  esprit  si 
distingué  et  d'un  cœur  si  excellent.  Ceux  qui  l'ont  connue  jeune  ne 
tarissent  point  d'éloges  sur  sa  beauté,  sur  sa  douceur,  sur  ses  at- 
traits, d'une  séduction  irrésistible.  Elle  avait  les  yeux  vifs  et  bril- 
lants, la  physionomie  ouverte  et  prévenante,  un  sourire  qui  en- 
chantait ;  la  taille  bien  prise,  un  teint  d'une  éclatante  blancheur, 
les  traits  réguliers,  mais  jamais  froids,  une  grande  mobilité  d'ex- 

(1)  A  côté  de  ce  grand  ouvrage  destiné  aux  artistes  ou  à  ceux  qui  le  veulent  devenir, 
M"0  Cinti-Damorrau,  effrayée  de  la  rapidité  avec  laquelle  les  jeunes  voix  disparaissaient 
avant  de  naître,  parles  solfèges  ou  exercices  exagères  auxqaels  on  les  soumettait  dès  le 
début,  écrivit  quelques  années  plus  tard  une  seconde  méthode  exclusivement  destinée  aux 
jeunes  voix,  c'est-à-dire  aux  premières  leçons  du  cliant.  Dans  cet  ouvrage,  aujourd'hui 
universellement  répandu, les  jeunes  voix,  au  lieu  de  vccalùer  ou  de  solfier  du  plus  grave  au 
plus  aigu,  sont  posées  d'ibord  sur  le  médium,  et  ce  n'est  que  peu  à  peu,  qu'avec  le  temps 
et  une  pratique  bien  entendue,  que  les  notes  graves  et  aiguës  se  développent  progressive- 
ment une  à  une,  sur  d>s  exercices  merveilleusement  calculés  à  cet  effet. 

(2)  1850.  Premier  feuillet  de  l'agenda.  «  Une  année  de  plus  !  et  combien  de  chagrins  à 
ajouter  aux  autres! !l  Mon  Dieu!  ayez  pitié  de  moi,  de  nousl  Guidez,  éclairez  ma  tille! 
Guidez-moi,  éclairez-moi  pour  contribuer  au  bonheur  de  ma  chère  sœur,  de  ma  pauvre 
fille,  si  je  ne  peux  le  leur  donner  moi-même.  » 

l<è  Juillet.  Après  une  longue  maladie  de  sa  sœur  elle  écrit  : 

«  A  neuf  heures  du  soir,  un  spasme  mêla  met  morte  dans  les  bras!!  Mon  Dieu!  faites 
moi  recevoir  cette  nouvelle  douleur  avec  résignation  1  J'ai  perdu  tout  en  la  perdant. 

1"  janvier  1860.  «Fervente  prière  pour  les  morts.  » 

1"  janvier  1861.  «  A  toi  mes  larmes,  toutes  mes  pensées,  chère  bien-aimée  sœur  I  Prie 
pour  nous,  prie  pour  moi  qui  demaodt  à  Dieu  de  l'avoir  toujours  eu  vue  pour  lui  com- 
plaire, pour  lui  demander.de  -savoir  bien  mourir  en  songeant  au  bonheur  de  sa  divine  pré- 
sence et  à  no:re  réunion.  » 

1"  Janvier  1862.  «  Toujours  au  lit  I  Je  prie  pour  mes  morts  chéris  et  je  leur  demande  de 
prier  pour  moi.  » 

'23-juin.  ■  Je  ne  puis  vaincre  ma  tristosse.» 

27  juin.  «A  l'église  faire  une  prière  à  Dieu  et  à  la  Sainte  Vierge.-» 

Les  carnets  s'arrêtent  au  1"  septembre  1862. 

(3)  Quelques  années  auparavant,  le  17  mars  1857,  elle  avait  fait  entendre  sa  fille  à  Rossim 
et  je  trouve  ces  mots  dans  son  agenda  :  «  Marie  a  chanté  devant  Rossini  la  romance  <? 
Guillaume  Tell  et  la  romance  du  Saule  II  a  été  ravi,  et  a  dit  qu'elle  prolongerait  t 
soixante  ans  la  n'putationMe  sa  mère.  » 
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pression,  une  vivacité,  une  gaieté  naturelle,  que  toutes  ses  dou- 
leurs et  "tous  ses  chagrins  n'ont  pu.  détruire  ;  un  port  de  reine,  des 
mouvements  d'une  aisance  et  d'une  dignité  parfaites.  Elle  a-  eu^ 
en  un  mot,  toutes  les  grâces  de  la  femme;  comme  artiste,  elle  a 
été  le  modèle  le  plus  accompli  et  le  plus  frappant  exemple  de  ce 
que  peuvent,  dans  une  nature,  bien  douée,  la  volonté,  l'étude,  le 
travail  et  le  goût. 

P.  A.    FfORENTINO. 
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OPÉRA. 


-Débit  de  M"™  TaWo  dans  la  Favorite. 


Mn,c  Talvo-Bedogni  vient  d'Ilalie,  où  elle  chantait  depuis  deux  ans  et 
avec  succès,  dit-on,  sur  des  scènes  de  premier  orJre,  telles  que  la  Scala  et 
le  Carlo-Felice. 

Elle  n'est  pas  Italienne;  il  ne  faut  en  croire  ni  ses  antécédents  ni  son 
nom  :  elle  est  Française  et  des  mieux  Françaises.  Son  père,  M.  Trolley, 
n'est  autre  que  ce  savant  jurisconsulte  de  la  faculté  de  Caen,  auteur  d'un 
Traité  de  la  Hiérarchie  administrative,  qui  fait  autorité  dans  la  matière, 
et,  de  plus,  président  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie. 
Est-il  aussi  bon  musicien  qne  l'éminent  jurisconsulte  qui  préside  le 
Sénat?  C'est  ce  que  nous  ne  saurions  dire.  Mm0  Talvo  tiendrait  plutôt 
ses  instincts  d'artiste  de  sa  mère,  statuaire  habile.  Nous  pouvons  dire 
après  cela  qu'elle  est  distinguée,  intelligente,  qu'elle  a  de  belles  altitudes, 
qu'elle  est  admirablement  taillée  pour  la  tragédie  lyrique.  Pour  ce  qui  est 
de  la  voix  et  du  chant,  nous  croyons  qu'il  est  équitable  d'attendre  une 
seconde  épreuve,  — non  pas  que  la  débutante  n'ait  réussi  Irès-honorable- 
nient,  mais  son  émotion  était  trop  visible.  Elle  a  eu  le  tort  de  vouloir  dé- 
buter trop  lût  au  sortir  d'un  de  ces  événements  qui  font  la  joie  des 
familles,  mais  qui  exigent  naturellement  pour  la  convalescence  un  peu  de 
loisir  et  de  repos.  En  attendant  quelques  jours  encore,  M"c  Talvo  mettait 
plus  de  chances  du  côté  du  succès.  Autant  qu'on  en  a  pu  juger,  le  grave  de 
sa  voix  serait  meilleur  que  l'aigu,  qui  ne  soutenait  pas  le  son  au  delà,  du 
fa  sans  quelque  effort.  Ce  qu'elle  a  le  mieux  réussi,  c'est  le  dernier  acte, 
c'est-à-dire  l'essentiel.  Le  grand  duo  final  a  été  lancé  avec  bravoure. 

Certes,  le  rôle  du  roi  n'a  jamais  été  ni  mieux  chanté  ni  mieux  tenu  d  ms 
son  ensemble  que  par  Faure.  L'acteur  est  élégant  et  sait  trouver  des 
mouvements  très-dramatiques  à  la  fin  du  troisième  acte.  On  peut  aller 
entendre  aujourd'hui  la  cavatine  :  Pour  tant  d  amour,  ne  soyez  pas  in- 
grate... comme  un  des  modèles  les  plus  parfaits  de  l'art  du  chant. 

Michot  a  chanté  Fernand  de  façon  à  redoubler  les  regrets  du  théâlre  qui 
se  prive  de  ses  services,  C'est  le  1er  décembre  qu'il  doit  quitter  définitive- 
ment I'Opéiu.  L'engagement  n'est  pas  encore  signé  au  Théâtre-Lyrique, 
mais  il  ne  tardera  pas  à  l'être,  croyons-nous.  M.  Carvalho  offriraitlrois  mille 
francs  par  mois  à  son  ancien  pensionnaire  ;  cela  est  fort  acceptable.  Michot 
va-t-il  se  mettre  a  étudier  l'italien?  ou  bien  se  résignera-t-il  à  courir  la 
province  en  chantant  le  grand  opéra?  11  y  gagnerait  plus  de  trois  mille 
francs  peut-être,  mais  il  perdrait  vite  à  ce  jeu  sa  voix,  dont  la  solidité  pa- 
rait déjà  compromise.  L'excellent  répertoire  du  Théâtre-Lyrique  la  lui 
conserverait  plutôt  que  de  la  lui  fatiguer.  Nous  croyons  déjà  l'entendre 
dans  Obéron,  l'Enlèvement  au.  Sérail,  Peines  d'Amour,  Robin  des  Bois... 

THÉ  ATRE-ITA  LIEN. 

La  Sonnambnla.  —  M*'  Borglii-Mamo,  Baragli,  Sterbini. 

C'était  le  tour  de  Bellini  au  répertoire  de  Ventadour;  à  dire  vr.ii,  on  ne 
s'attendait  pas  à  trouverdans  celte  tendre^et  douce  élégie  l'énergique  mezzo- 
soprano  de  M"0  Borghi-Mamo. 

On  a  vu  bien  souvent  des  cantatrices  passer  des  rôles  légers  aux  rôles  sé- 
rieux, renoncer  à  l'emploi  de  grâce  et  de  coquetterie  pour  demander  une 
nouvelle  carrière  au  répertoire  dramatique.  Par  un  phénomène  assez  singu- 
lier, M™  Borghi-Mamo  semble  vouloir  faire  tout  le  contraire  :  elle  passe 
du  Trouvère,  du  Prophète,  de  la  Favorite  aux  toutes  jaunes  filles  du  ré- 
pertoire, à  la  ragazza  Rosine  et  à  la  plaintive  colombe  de  Bellini.  Cela 
lui  plaît  à  faire;  et,  en  somme,  il  faut  convenir  que  sa  voix,  singulière- 
ment souple  et  étendue,  lui  permet  de  tenter  la  partie,  et  qu'elle  a,  en- 
particulier,  chanté  l'air  :  Non  credea  mirarii  et  le  rondo  final  avec  un 
sentiment  et  une  virtuosité  remarquables.  Mais,  franchement,  avec  sa 
grande  voix  et  son  intelligence  dramatique,  elle  ferait  mieux  de  disputer 


le  rôle  d'Azucona  à  M™"  Lablache,  et  celui  d'Arsace  à  M""  Barbara  Mar- 
chisio,  de  reprendre  Anna  Bolena,  Otello,  ou  mieux  encore  de  créer  à 
Ventadour,  en;  italien,  la  Favorite,,  qui  était  son.  triomphe  à  l'Opéra.  Elle 
l'a  vainement  demandé  il  y  a  trois  ans;  mais  la  liberté  des  théâtres  est 
proche,  et  déjà  l'administration  supérieure  est  plus  conciliante.  Quand  le 
Théâtre-Lyriques'apprête  à  monter  Rigoletto,  le  Théâtre-Italien  ne  pour- 
rait-il emprunter  une  œuvre  italienne  à  l'Opéra,  qui,  d'ailleurs,  lui  a  pris 
le  Trouvère  sans  lui  en  demander  la  permission? 

A  dire  vrai  aussi,  c'était  ce  jeune  et  symphatique  et  excellent  ténor  Ni- 
colini  qu'on  s'attendait  à  voir  dans  le  rôle  d-'Elvino.  Baragli  a  bien  du 
talent  et  vocalise  comme  personne,  mais  il  manque  de  force..  Il  n'en  avait 
déjà  pas  trop  pour  Almaviva,  qui  est  un  rôle  tout  d'élégance  et  de  désirn- 
volture  vocales.  Comment  en  trouverait-il  assez  pourles  accents  douloureux 
du  fiancé  d'Amina?  Les  véritables  rôles  de  Baragli  sont  dans  Cenerentola, 
l'Italiana  in  Algeri,  l'Elisir  d'ambre  (qu'on  ne  joue  plus),  etc. 

Sterbini  a  paru  moins  effrayé  du  voisinage  de  Baragli  que  de  celui  de 
Fraschini.  Il  a  chanté  très-agréablement  l'air  célèbre  :  Vi  ravviso...  Il  a 
encore  à  travailler;  mais  il  a  vingt-six  ans  à  peine,  et  il  est  plein  de 
zèle. 

A  dimanche  Lucrezia  Borgia  avec  Fraschini  et  M°"s  de  La  Grange  et 
Lablache. 

THÉÂTRE-LYRIQUE.  -  La  Perle  du  Brésil.  —  Mm  Cjbvalbo;  Petit.  Deuxième 
début  de  M.  Pito. 

Arrivons  enfin  à  la  reprise  de  la  Perle  du  Brésil  et  à  son  incompa- 
rable interprète.  Cette  Perle  est  un  des  rares  ouvrages  du  répertoire  du 
Théâtre-Lyrique,  qui  n'appartiennentpasà  la  première  direction  de  M.  Car- 
valho; mais  elle  doit  être  chère  au  théâtre  même,  car  elle  fut  son  premier 
succès,  on  s'en  souvient,  après  des  commencemenls  laborieux  et  ingrats. 
Il  est  dans  la  destinée  du  Théâtre-Lyrique  de  porter  bonheur  aux  nouveaux 
venus  ou  aux  plus  contestés,  qui  lui  portent  bonheur  aussi. 

Mus  si  la  Perle  du  Brésil  n'appartient  pas  à  l'habile  et  généreux  direc- 
teur, on  peut  dire  en  revanche  qu'elle  appartienl  à  MmE  Carvalho  Ceux  qui 
l'entendent  aujourd'hui  ne  veulent  pas  croire  qu'il  ait  été  créé  par  une 
autre  que  par  elle.  Certes,  la  jeune  artiste  par  quile  rôlede  Zora  fut  chanté 
pour  la  première  fois  le  22  novembre  1851,  y  réussit  beaucoup;  mais 
le  rôle  attendait  M"  Carvalho  :  il  n'a  été  vraiment  révélé  que  par  elle  il 
y  a  cinq  ans.  C'est  el'e  qui  a  dégagé  toute  la  poésie  si  singulière  et  si  pro- 
fonde de  la  ballade  que  chante  Zora  au  premier  acte,  et  qu'elle  reprend  au 
dernier  au  milieu  des  forêts  natales.  J'en  dirais  autant  des  coquetteries 
charmantes  de  la  chanson  du  bal  :  La  belle  file  pour  Zora,  et  de  ce  chant 
du  Mysoli,  qui  est  par  lui-même  un  bijou  musical,  et  dont  la  cantatrice 
double  encore  la  valeur.  La  salle  entière  l'a  redemandé  à  grands  cris,  et 
Mme  Carvalho  l'a  répété  avec  de  nouveaux  ornements  plus  rares  et  plus 
éblouissants  que  les  premiers. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  le  succès  de  l'interprète  nous  fasse  oublier  celui 
du  musicien,  qui  a  été  très  grand.  Tout  ce  qui  est  descriptif  et  de  fan- 
taisie est  surtout  traité  de  main  de  maître  :  ainsi  la  symphonie  du  Rêce 
des  Matelots,  au  troisième  acte.  Dans  le  drame,  proprement  dit,  M.  Félicien 
David  a  trouvé  de  l'énergie  et  de  l'inspiration  pour  le  duo  :  A  toi  je  m'a- 
bandonne, pour  l'orage  du  deuxième  acte  et  le  magnifique  chant  de  guerre 
du  troisième  :  0  patrie  ! 

Nous  n'avons  pu  nous  empêcher  de  regretter  dans  ce  dernier  morceau 
la  puissante  basse  de  Bouché  ;  c'est  par  ce  seul  rôle  de  l'amiral  que  l'inter- 
prétation actuelle  est  inférieure  à  celle  de  la  création.  Ce  n'est  pas  la  faute 
de  Petit,  qui  est  un  bon  artiste,  mais  qui  ne  peut  pas  faire  qu'une  voix  de 
baryton  grave  soit  une  voix  de  basse  profonde.  Du  reste  Petit  était  visible- 
ment indisposé  vendredi,  et  le  chant  de  guerre  n'en  a  pas  moins  été  bissé. 

Le  ténor  Pilo  n'a  pas  tenu  toul  ce  que  promettait  son  premier  début  dans 
Joseph  :  il  a  toutefois  chanté  avec  goût  sa  première  romance  :  Zora,  je  cède 
à  ta  puissance,  et  soutenu  assez  bravement  son  duo  avec  M™e  Carvalho, 
Mu°  Wilhem,  et  Cabel  faisait  le  reste,  et  l'ensemble  était  bon.  Mme  Carvalho, 
du  reste,  aurait  pu  dire,  comme  Médée  :  «  Moi  seule,  et  c'est  assez  I  » 

La  reprise  de  la  Perle  du  Brésil  ira  loin,  et  les  Troyens  partageront  encore 
longtemps  l'affiche  avec  elle. 

Il  nous  faut  dire  un  mot  de  la  reprise  de  Joconde,  à  l'Opéra-Comique  : 
elle  a  bien  réussi  avec  M"''Marimon,MM.  Crosti,  Capoul,  Trillet  et  M"'  Tuai. 
M™"  Augusta  C'jllas,  plus  rassurée,  a  été  plus  api  laudie  dans  les  Noces  de 
Jeannette.  Il  paraît  qu'elle  avait  débuté  sans  aucune  répétition.  Le  cas 
n'est  pas  rare  dms  nos  théâtres  lyriques,  et  nous  avons  toujours  été  étonné 
de  pareilles  oég'igpnces,  qui  compvo.Tieitent  également  l'administration  et 
l'artiste. 

On  donnera  b  en  lot  l'Éclair,  ave:  Mon'.aubry,  Capoul,  MIe  Monrose  et 
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Bélia.  Par  suite  de  circonstances  indépendantes  de  la  volonté  de  M.  de 
Leuven,  on  avait  pu  remarquer  que  le  répertoire  d'Halévy  était  un  peu 
négligé  en  ces  derniers  temps.  Cette  reprise  d'un  des  meilleurs  ouvrages 
du  maître  est  une  juste  satisfaction  donnée  à  sa  mémoire. 

Nous  avons  dit  un  mot  plus  haut  d'une  traduction  de  Rigoletto  an 
Théâtre-Lyrique.  Les  études  se  font  en  ce  moment,  et  voici  la  distribution 
des  rôles  :  Rigoletto,  Ismaël,  —  le  Duc,  Montjauze,  —  Sparafucile,  Péront, 
—  Gilda,  M"'  de  Maesen,  —  Madeleine,  MUe  Dubois.  Le  rôle  de  Rigoletto 
était,  dit-on,  le  meilleur  d'Ismaël  en  province. 

En  dehors  de  ces  trois  soirées  de  l'Opéra,  des  Italiens  et  du  Théâtre- 
Lyrique  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  la  semaine  n'a  eu  d'autre  nou- 
veauté qu'un  vaudeville  en  trois  actes  aux  Variétés,  Ajax  et  sa  Blanchisseuse, 
d'une  gaieté  assez  ordinaire,  une  parodie  de  Montjoie  (c'était  inévitable) 
au  même  théâtre;  enfin,  une  bonne  reprise  des  Mousquetaires  avec  Mélingue 
à  la  Porte  Saint-Martin. , 

Terminons  par  une  nouvelle  qui  fera  plaisir  aux  amis  de  l'art  sérieux  : 
M.  de  la  Rounat,  qui  avait  si  richement  et  si  heureusement  monté  l'hiver 
dernier  une  traduction  de  Shakespeare,  vient  de  mettre  à  l'étude  une  tra- 
gédie imitée  de  Sophocle  :  c'est  l'Electre  de  M.  Léon  Halévy. 

Gustave  Bertrand. 
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N'est-on  pas  saisi  d'admiration  et  de  respect  quand  on  voit  que  tant 
d'oeuvres,  fruits  de  tant  de  travaux  et  de  veilles,  n'ont  eu  d'autre  mobile 
que  la  foi  artistique  !  Culte  pur  et  exalté  de  l'art,  besoin  insatiable  de  pro- 
duire, sentiment  ardent  du  progrès,  bonheur  à  le  réaliser,  voilà  ce  qui  a 
toujours  et  exclusivement  inspiré  Sébastien  Bach.  Du  reste,  abnégation 
complète  des  plus  légitimes  jouissances  de  l'artiste'  laborieux  et  produc- 
teur :  la  publicité  et  la  gloire  qu'elle  donne  ;  amour  de  la  retraite  et  d'une 
solitude  méditative,  modestie  naturelle  mais  presque  outrée,  en  appa- 
rence, puisqu'elle  semblerait  impliquer,  chez  l'artiste,  l'ignorance  de  ses 
forces,  de  la  valeur  de  son  talent  et  du  mérite  de  ses  ouvrages,  que,  pour- 
tant, iltravaillaitavcctant.de  soins,  changeant,  corrigeant,  cherchant  le 
mieux,  qui,  pour  lui  seul,  brillait  toujours  au  delà  de  ce  qu'il  venait  d'é- 
crire :  voila  ce  qui  a  rempli  les  journées  et  les  nuits  si  artistiquement 
occupés  de  cet  inépuisable  et  hardi  créateur. 

Il  est  vraiment  impossible  d'admettre  que  Sébastien  Bach  n'ait  pas  eu  la 
conscience  de  son  génie.  Il  avait,  du  moins,  le  sentiment  de  son  talent 
d'organiste  et  de  claveciniste,  qu'il  exerçait  et  perfectionnait  sans  cesse 
avec  tant  d'assiduité,  composant  pour  lui-même,  toujours  sous  forme  de 
fugues,  des  études  sur  des  formules  spéciales  de  mécanisme  qui  lui  résis- 
taient, et  passant  quelquefois  des  jours  entiers,  et  des  nuits  même,  pour 
surmonter  quelques  difficultés,  jusqu'à  ce  qu'il  s'en  fût  tout  à  fait  rendu 
maître.  Aussi  était-il  toujours  prêt  à  faire  parler  l'orgue  ou  le  clavecin 
avec  une  éloquence  mélodique,  une  richesse  harmonique,  une  bravoure 
de  ses  mains,  si  habiles  et  si  sûres,  et  de  ses  pieds,  si  incroyablement 
rompus  à  l'usage  de  la  pédale,  sur  laquelle  il  exécutait  les  traits  les  plus 
rapides,  enfin  avec  un  fini  et  une  supériorité  d'exécutant,  de  compositeur 
et  d'improvisateur,  qui  mettaient  en  déroute  et  en  fuite  tous  ses  rivaux, 
ou  prétendus  tels.  Ces  triomphes,  il  les  aimait,  et  il  ne  laissa  jamais 
échapper  les  occasions  qui  se  présentaient  d'en  obtenir  de  nouveaux.  Aussi 
fut-il  reconnu  le  plus  grand  des  organistes,  le  plus  habile  des  clavecinistes 
et  le  plus  étonnant  des  improvisateurs.  A  cette  opinion  générale  de  ses 
contemporains,  la  postérité  a  ajouté  le  titre  du  plus  grand  musicien  de 
son  temps  et  de  toutes  les  époques.  —  C'est  que  la  postérité  a  pu  connaî- 
tre, a  su  étudier  et  est  devenue  capable  d'apprécier  ses  œuvres,  vraiment 
inconnues  et  incomprises  de  ses  contemporains  :  ainsi  qu'on  en  a  la 
preuve,  en  comparant  la  date  des  premières  publications,  dont  quelques- 
unes  ont  eu  lieu  de  son  vivant,  et  l'accueil  qu'elles  ont  reçu  des  musiciens 
d'alors,  incapables  de  les  exécuter  et  d'en  analyser  la  neuve  et  savante 


facture.  Il  fallait  qu'elles  eussent  été  bien  vite  condamnées  à  l'oubli  par 
l'indifférence,  ou  plutôt  par  l'ignorance,  puisque  pour  Mozart  elles  étaient 
du  nouveau,  en  1778. 

Et  pourtant,  l'Art  de  la  fugue  à  quatre  parties,  son  dernier  ouvrage, 
qu'il  ne  put  même  pas  achever,  et  son  chef-d'œuvre,  avait  paru  deux  ans 
après  sa  mort.  Cette  œuvre,  à  laquelle  il  attachait  le  plus  grand  prix,  et 
dans  laquelle,  sur  un  même  thème,  il  avait  voulu  épuiser  tous  les  arti- 
fices du  contre-point,  les  changements  de  rhythmes  et  de  mouvements,  et 
toutes  les  combinaisons  de  l'harmonie  renversable,  avait  été  gravée  par 
ses  fils  et  par  lui-même;  chaque  fugue,  à  peine  finie,  passait  de  la  plume 
de  Bach  sous  le  burin  de  la  famille.  Mais  la  cécité  dont  il  fut  atteint  et 
l'altération  de  sa  santé  l'empêchèrent  de  mener  à  bonne  fin  ce  bel  ou- 
vrage :  la  quinzième  fugue  est  inachevée.  Du  reste,  ce  qu'il  en  a  écrit  et 
terminé  est  certainement  la  perfection  du  genre  ;  c'est  le  résumé  de  tous 
ses  travaux. 

Chose  remarquable,  à  la  fin  de  sa  carrière,  Sébastien  Bach  est  saisi  du 
désir  de  la  publicité,  qu'il  avait  négligée  jusqu'alors,  et  qu'il  recherche  à 
condition  même  d'un  labeur  manuel  d'artisan  qui  devait  lui  être  pénible. 
Peut-être,  s'il  eût  vécu,  le  soin  de  la  publication  de  ses  œuvres  l'eût-il 
préoccupé  sérieusement. 

Ses  fils  utilisèrent  leur  gravure,  et  c'est  d'après  leurs  planches  que  fut 
faite,  en  1752,  la  première  édition  de  l'Art  de  la  fugue  à  quatre  parties. 


Déjà,  de  son  vivant,  avaient  été  gravés  quelques  ouvrages  importants  : 
—  en  1728  et  1731,  exercices  pour  le  clavecin,  préludes,  allemandes,  sa- 
rabandes, gigues,  etc.  :  —  en  1735,  deuxième  partie  des  exercices  pour  le 
clavecin,  Concerto  dans  le  goût  italien  et  Ouverture  dans  la  manière 
française,  pour  un  clavecin  à  deux  claviers  :  —  en  1739,  troisième  partie 
des  exercices  pour  le  clavecin  :  c'est  le  premier  ouvrage  qui  fut  gravé  sur 
cuivre  par  Sébastien  Bach  et  ses  enfants  :  —  en  1742,  quatrième  partie 
des  exercices  pour  le  clavecin,  Air  avec  trente  variations. 

Enfin,  le  Clavecin  bien  tempéré  fut  gravé  vers  la  fin  du  siècle  dernier  ; 
mais  cet  ouvrage  n'est  pas  seulement  une  école  toute  nouvelle  d'exécution 
transcendante,  c'est  encore  un  chef-d'œuvre  de  science,  et  de  science  toute 
nouvelle  aussi,  et  mise  en  œuvre  avec  une  originalité  de  formes  et  un  co- 
loris d'expression  qui  rélevaient  trop  au-dessus  de  son  époque  pour  qu'il 
pût  être  compris  :  il  en  était  de  même  pour  l'Art  de  la  fugue  à  quatre 
parties  et  pour  l'Air  avec  trente  variations. 

Ce  n'est  qu'à  la  longue,  après  force  méditations,  avec  un  travail  persévé- 
rant, opiniâtre  même,  qu'on  peut  arriver  à  sentir  et  à  estimer  à  tonte  sa 
valeur  la  musique  de  Sébastien  Bach,  dans  des  productions  telles  que  le 
Clavecin  bien  tempéré.  Encore  faut-il  être  préparé  à  cette  étude,  non-seu- 
lement par  l'éducation  complète  des  doigts,  mais  aussi  par  des  connais- 
sances exactes  et  approfondies  du  contre-point  simple  et  renversable. 

S'il  fallait  encore  prouver  combien  peu  Bach  était  compris  comme  com- 
positeur durant  sa  vie,  il  suffirait  de  faire  remarquer  que,  tant  qu'il  vécut, 
on  publia  de  sa  musique  de  clavecin,  en  raison  de  sa  grande  réputation  de 
claveciniste,  mais  que,  de  sa  musique  d'orgue,  ou  de  ses  compositions  reli- 
gieuses et  orchestrales,  rien  n'avait  été  gravé  avant  la  visite  de  Mozart  à 
l'école  Saint-Thomas  de  Leipzig.  Celte  visite  fut  un  événemenl  artistique  : 
aux  rayonnements  du  génie  de  Mozart,  la  lumière  se  fit  sur  les  produc- 
tions du  génie  de  Bach  :  on  rechercha  partout  sa  musique  d'orgue,  qu'on 
trouva  presque  complètement  entre  les  mains  de  ses  fils  ou  de  ses  élèves, 
et,  vers  1800,  on  publia  ses  quatre  suites  de  préludes  pour  des  chorals, 
des  fantaisies  et  des  fugues  avec  pédale,  des  préludes,  fugues,  chorals  va- 
riés, sous  le  titre  d'Exercices  sur  l'Orgue.  Plus  tard,  parurent  enfin  ses 
messes  et  son  admirable  oratorio  la  Passion,  resté  inconnu  pendant  plus 
de  quatre-vingts  ans  ;  ses  magnifiques  concertos  pour  clavecin  ne  virent 
le  jour  de  la  publicité  qu'en  1836.  Le  siècle  de  Sébastien  Bach  fut  un  trop 
long  sommeil  pour  les  œuvres  de  son  génie  :  au  dix-neuvième  siècle  ap- 
partient l'honneur  de  leur  glorieux  réveil. 


Après  cette  esquisse  rapide  de  la  figure  musicale  de  Sébastien  Bach,  je 
vais  retracer  les  principaux  traits  de  sa  vie  si  honorable  et  si  honorée. 
Nous  le  retrouvons,  au  point  de  vue  moral  et  humain,  comme  dans  sa 
nature  artistique,  toujours  le  même,  toujours  grand. 


Bach  (Jean-Sébastien)  est  né,  à  Eisenach,  en  1685.  Il  n'avait  que  dix 
ans  lorsqu'il  perdit  son  père.  Isolé,  sans  famille,  sans  appui,  il  se  rendit 
près  de  son  frère  aine,  Christophe,  organiste  à  Ordruff,  et  reçut  de  lui  les 
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premières  leçons  de  clavecin.  Il  fit  de  rapides  progrès,  et  bientôt  il  n'y  eut 
plus  de  musique  assez  difficile  pour  lui. 

Son  frère  possédait  un  livre  de  pièces  de  Fischer,  Buxtehude,  Fro- 
berger  et  autres  célébrités  de  l'époque.  Ce  livre  devint  l'objet  des  plus  vifs 
désirs  du  jeune  Sébastien  ;  mais  son  frère  le  cacha  et  refusa  obstinément 
de  le  lui  prêter.  Il  fallait  trouver  un  moyen  de  se  le  procurer  quand 
même,  et  ce  moyen  fut  trouvé.  Après  être  parvenu,  grâce  à  ses  mains  mi- 
gnonnes, à  tirer  le  livre  de  sa  cachette,  à  travers  les  mailles  du  treillage 
de  la  bibliothèque,  Sébastien  entreprit  de  le  copier  la  nuit  aux  pâles  et 
discrets  rayons  de  la  lune.  Après  un  travail  de  six  grands  mois,  il  était 
maître  du  trésor  tant  désiré.  Mais  son  frère,  ayant  tout  découvert,  lui  en- 
leva le  livre  copié  avec  tant  de  peine,  et  le  pauvre  Sébastien  ne  le  retrouva 
qu'après  la  mort  de  l'impitoyable  Christophe. 

§ 

Livré  à  ses  propres  ressources,  Sébastien  Bach  quitta  Ordruff  pour  se 
rendre  à  Lunebourg,  où  il  s'engagea  comme  choriste  à  l'église  Saint- 
Michel.  Toujours  entraîné  vers  l'étude  de  l'orgue  et  du  clavecin,  il  fit  plu- 
sieurs voyages  à  Hambourg  pour  entendre  le  célèbre  organiste  Reinke  ; 
puis  à  la  cour  du  duc  de  Celle,  dont  la  chapelle  était  presque  entièrement 
composée  d'artistes  français.  Curieux  et  intelligent  observateur,  il  voulait 
connaître  le  style  et  la  manière  de  l'école  française,  dont  il  s'est  inspiré 
plus  tard  dans  quelques-unes  de  ses  compositions.  Enfin,  en  1703,  il  fut 
engagé  dans  l'orchestre  de  la  cour  de  Weimar.  Peu  de  temps  après,  il 
accepta  la  place  d'organiste  de  l'église  d'Arnstadt  :  ces  fonctions  lui  con- 
venaient mieux,  en  le  rendant  à  l'orgue,  un  de  ses  instruments  de  prédi- 
lection. 

Pendant  quatre  ans  il  habita  Arnsladt,  d'où  il  ne  s'absenta  que  pour 
quelques  voyages  qu'il  fit  à  Lubeck,  dans  l'unique  but  d'entendre  l'or- 
ganiste Buxlehude,  pour  lequel  il  professait  une  vive  admiration.  Son 
talent  avait  grandi  par  cette  étude  continuelle  des  meilleurs  modèles  qu'il 
allait  chercher,  ainsi  que  par  son  travail  personnel,  qui  était  ininter- 
rompu, et  secondé  par  un  génie  exceptionnel  :il  fut  rappelé]  à  Weimar 
en  1717,  pour  y  occuper  la  place  d'organiste^de  la  cour. 


Dans  cette  position,  qui  lui  permettait  de  consacrer  beaucoup  de  temps 
à  ses  travaux  particuliers,  cet  artiste  inspiré,  qui  ne  croyait  jamais  assez 
bien  faire,  parce  qu'il  entrevoyait  toujours  mieux,  c'est-à-dire  la  per- 
fection, se  livra  à  l'étude  la  plus  opiniâtre  de  l'harmonie,  science  qu'il 
comprenait  par  intuition,  et  dont  il  voulait  résoudre  tous  les  problèmes, 
réaliser  toutes  les  combinaisons,  et  mettre  toute  la  puissance  aux  ordres 
de  son  génie. 

En  1717,  le  duc  de  Saxe- Weimar  le  nomma  maître  des  concerts  de  la 
coar.  A  cette  époque,  un  éclatant  tribut  d'estime,  payé  spontanément  à 
son  talent,  et  un  triomphe  non  moins  éclatant,  dû  à  ce  talent  tout 
à  fait  hors  ligne,  augmentèrent  et  propagèrent  singulièrement  sa  ré- 
putation. —  Zachau,  célèbre  organiste  à  Halle,  professeur  de  Hœndel, 
étant  mort,  sa  place  fut  offerte  à  Sébastien  Bach,  qui  la  refusa,  mais 
qui  en  reçut  l'hommage.  —  Un  célèbre  organiste  et  claveciniste  français, 
Louis  Marchand,  faisait  fureur  à  Dresde.  Sébastien  Bach  fut  invité  à 
une  lutte  artistique  avec  ce  virtuose;  il  l'accepta  aux  conditions  sui- 
vantes :  Il  devait  improviser  sur  les  thèmes  que  Marchand  lui  donne- 
rait, et  Marchand  devait  subir  la  même  épreuve  de  la  part  de  Bach.  Mar- 
chand souscrivit  à  la  proposition.  Un  rendez-vous  fut  pris  chez  le  ministre 
d'État,  et  toute  l'aristocratie  dilettante  y  avait  été  invitée.  Tout  le  monde 
fut  exact,  et  Bach  fut  un  des  premiers  arrivés.  Mais  on  attendit  vainement 
Louis  Marchand,  qui,  prudemment,  était  parti  le  jour  même  du  défi,  sans 
prévenir  personne. 

En  regard  de  la  défaite  de  Marchand,  organiste  français,  au  jeu  brillant 
et  populaire,  mais  étranger  à  la  science  du  contrepoint  et  à  ses  ressources, 
dont  l'usage  constitue  le  style  de  l'orgue,  et  qui,  très-cultivée  en  Alle- 
magne, n'était  guère,  alors  en  France,  connue  et  habilement  employée  que 
par  François  Couperin,  il  est  juste  de  rappeler  l'estime  toute  particulière 
est  vraiment  grande  qu'un  autre  Français,  ce  même  François  Couperin, 
avait  inspirée  à  Sébastien  Bach,  qui,  nous  l'avons  vu  dans  ses  jolies  pièces 
intitulées  :  Suites  françaises,  voulut  imiter  la  manière  du  claveciniste  de 
la  cour  de  France.  Il  y  a  là  plus  qu'une  compensation. 

§ 

Les  plus  savants  et  les  plus  compétents  éditeurs  des  Œuvres  complètes  de 

Bach,  à  défaut  de  documents  chronologiques  sur  toutes  les  compositions  de 

ce  grand  homme,  les  ont  du  moins  classées  approximativement  par  époques 

d'après  l'étude  raisonnée  de  son  style,  en  suivant  la  marche  de  ce  style  à 


travers  les  modifications  progressives  qu'il  a  reçues  jusqu'à  l'apogée  de  sa 
perfection. 

La  première  époque,  qu'on  peut  appeler  préparatoire,  doit  être  fixée  à 
ce  second  séjour  à  Weimar,  de  1708  à  1717.  Cette  époque  ne  peut  être 
traitée  de  préparatoire  que  pour  Sébastien  Bach  ;  elle  suffirait  à  la  gloire 
d'un  autre  musicien.  Mais  il  est  évident  que  dès  avant  1708  et  jusqu'en  1717, 
même  jusqu'en  1723,  on  trouve  beauconp  de  pièces,  fugues,  préludes,  etc., 
que  Bach  a  écrites  pour  l'exercice  de  ses  doigts  et  de  ceux  de  ses  fils.  Cer- 
taines difficultés  de  mécanisme  y  sont  très-savamment  traitées.  De  plus,  il 
est  facile  de  remarquer  que,  pendant  les  quinze  années  environ  de  cette 
époque  préparatoire,  Bach  se  préparait  aussi,  en  effet,  par  de  fortes  études 
harmoniques,  aux  grands  développements  delà  haute  composition,  et  l'on 
peut,  avec  un  vif  intérêt,  étudier  les  transformations  de  son  style  aux  dif- 
férents points  de  vue  de  l'élégance  dans  la  manière  d'écrire,  de  la  har- 
diesse des  modulations,  enfin  de  l'élévation  des  pensées  et  du  caractère 
expressif  de  la  mélodie. 

§ 
En  1720,  Sébastien  Bach  fut  appelé  à  la  cour  d'Anhalt-Coëthen  par  le 
prince  Léopold,  qui  lui  proposait  de  devenir  son  maître  de  chapelle.  Bach 
s'empressa  d'accepter,  quitta  Weimar,  et  alla  s'installer  dans  sa  nouvelle 
résidence,  qui  lui  offrit  le  calme,  l'aisance  et  tous  les  loisirs  que  récla- 
mait son  ardeur  de  composition  qui  ne  se  ralentissait  pas.  Voici  la 
deuxième  époque  de  Sébastien  Bach.  Pendant  les  treize  années  qu'il  passa 
à  Coëthen,  il  produisit  une  grande  quantité  d'ouvrages  de  tous  genres 
pour  l'Eglise,  l'orgue  et  le  clavecin.  C'est  ici  que  commence  cette  série  non 
interrompue  de  chefs-d'œuvre,  qu'il  léguait  à  la  postérité  toutes  les  fois 
que  sa  plume  obéissait  à  son  infatigable  génie. 

Amédée    IIÏKEM  \ 

—  La  suite  au  prochain  numéro.  — 


TROISIEME  TRIO 

POUR    PIANO,    VIOLON    ET    VIOLONCELLE 
De  M.   B.    Damcke. 

J'écrivais  dans  le  Journal  des  Débats,  à  la  date  du  2  août  dernier  : 

«  M.  Berthold  Damcke  est  parmi  nous  la  personnification  vivante  et 
complète  des  fortes  études  et  des  pures  traditions  musicales  qui  caractéri- 
sent la  grande  école  allemande.  Il  est  à  la  fois  savant  compositeur  et  pro- 
fesseur éminent.  Je  ne  sache  pas  d'artiste  qui  ait  pénétré  aussi  avant  que 
lui  dans  la  connaissance  des  diverses  branches  de  l'art  qu'un  vrai  docteur 
en  musique  a  dû  cultiver  simultanément  et  tour  à  tour,  et  qui  possède, 
aussi  à  fond  que  lui  les  styles  des  diverses  époques  et  les  formes  qui  con- 
viennent aux  différents  genres.  Vivant  dans  l'intimité  des  vieux  maîtres,  il 
a  hérité  de  leur  science  comme  on  hérite  de  ses  aïeux.  Il  parle  d'eux 
comme  un  gentilhomme  de  vieille  race  parle  de  ses  ancêtres,  avec  simpli- 
cité, avec  enthousiasme  et  vénération.  On  dirait  que  les  mystères  de  la 
langue  musicale  sont  pour  lui  des  secrets  de  famille.  Comme  professeur, 
ses  démonstrations  sont  claires,  persuasives,  lumineuses;  tous  ses  préceptes 
sont  dictés  par  le  plus  pur  amour  de  l'art  et  par  le  plus  ardent  désir  de 
le  communiquer  aux  autres.  Il  sait  merveilleusement  concilier  le  maintien 
des  principes  traditionnels  et  la  latitude  laissée  aux  conceptions  de  l'élève. 
Comme  compositeur,  M.  Damcke  a  écrit  de  la  musique  de  chambre  :  trois 
sonates;  de  la  musique  d'église  :  messes  et  motets.  Dans  toutes  ces  œu- 
vres, on  sent  un  esprit  convaincu,  qui  croit  à  la  puissance  de  la  langue 
musicale  pour  exprimer  ce  qu'il  y  a  de  plus  profond  et  de  plus  intime  dans 
l'homme.  Dans  sa  musique  d'église,  tout  est  noble,  calme,  contemplatif, 
d'un  effet  simple  et  grandiose.  Plus  entraînant,  plus  passionné  dans  la 
musique  instrumentale,  sans  être  moins  distingué  ni  moins  élevé,  il  s'y 
livre  avec  plus  de  liberté  à  sa  riche  imagination,  en  même  temps  qu'il 
déploie  la  plus  grande  habileté  à  poursuivre  un  sujet  dans  ses  replis  les 
plus  déliés. 

»  Je  voudrais  parler  ici  d'autant  plus  dignement  de  M.  Damcke,  qu'il 
joint,  à  l'horreur  du  charlatanisme,  une  modestie  qui  n'est  plus  de  notre 
siècle,  et  qu'il  semble  plutôt  subir  que  rechercher  les  occasions  de  faire 
entendre  ses  compositions.  Comment  se  fail-il  que,  pendant  une  saison 
qui  a  duré  près  de  cinq  mois,  les  nombreux  disciples  et  les  admirateurs 
plus  nombreux  encore  de  M.  Damcke  n'aient  pu  applaudir  d'autre  œuvre 
de  lui  que  son  second  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  exécuté  au 
concert  ne  M"»  Remaury  ?  » 

Voilà  ce  que  je  disais  au  moment  où  M.  Damcke  entreprenait  ses  péré- 
grinations d'été  à  Hanovre  et  en  Suisse.  Il  en  est  revenu  il  y  a  un  mois 
pour  reprendre  le  cours  de  son  enseignement  et  pour  assister  aux  répéti- 
tions et  aux  premières  représentations  des  Troyens.  Mais  il  en  est  revenu, 
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nois  apportant  un' nouveau  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  qui  vient 
de  paraîire  chez  l'éJileur  Richaull,  et  qui  a  été  exéculé  à  la  première 
séance  de  M.  Charles  Lebouc,  dans  sa  nouvelle  salle  de  la  rue  Vivienne, 
n"  12.  M.  Damcke  ressemble  à  ces  riches  propriétaires  qui  s'en  vont, 
chaque  année,  faire  leurs  moissons  et  leurs  récoltes  dans  leurs  terres. 
M.  Damcke  est  allé  faire  ses  vendanges  musicales  sur  le  sol' allemand,  et 
il  nous  est  revenu  avec  des  œuvres  du  meilleur  cru,  du  cru  cultivé  jadis 
par  Haydn,  Mozart  et  Beethoven,  et  qu'il  exploite  à  son  tour.  C'est  une 
belle  et  savante  oeuvre  que  le  nouveau  trio  en  sol  mineur,  et  c'est' aussi 
une  œuvre  d'inspiration.  Le  premier  allégro  est  d'un  caracère  noble  et 
mélancolique;  le  scherzo  est  un  piquante!  charmant  badinage-,  d'une  con- 
têxture  très-serrée  et  très-fine;  l'àndantè,  en  mi  bémol  avec  variations, 
est  un  morceau  de  haut  goût;  la  modulation,  en'  ré  bémol,  de  la  seconde 
reprise  du  thème,  est  pleine  de  relief,  et  elle  donne  lieu,  à  chaque  varia- 
tion, aux  transformations  les  plus  heureuses.  Le  finale  m'a  paru  d'un 
ordre  non  moins  élevé,  quoique  peut-être  d'un  style  un  peu  trop  sympho- 
ni]ue.  Mais  je  n'analyse  pas  encore.  Je  réserve  mon  jugement  définitif.  Je 
n'ai  entendu  qu'une  fois  ce  trio.  Cola  ne  me  suffi!,  pas  pour  avoir  une 
opinion  arrêtée.  Tout' ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  étincelle  de  beautés,  et  qu'il 
ne  peut  avoir  été  écrit  que  de  la  main  d'un  maître. 

Je  veux  en  terminant  féliciter  M.  Ch.  Lebouc,  M.  Chaine  et  M.  Georges 
Pfeiffer,  qui  ont  très- brillamment  exJcuté  cette  nouvelle  composition  de 
M.  P..  Damcke.  J.  D'ORTtCUE. 

CONSERVATOIRE  IMPÉMAL  DE  MUSIQUE 

RÉIMPRESSION     DES    OUVRAGES    CLASSIQUES     CONSACRÉS     A     L'ENSEIGNEMENT 

Une  excellente  mesure,  qui  intéresse  la  musique  et  les  musiciens,  vient 
d'être  prise  par  S.  Exe.  le  ministre  de  la  Maison  de  l'Empereur  et  des  Beaux- 
Arts.  Par  un  arrêté,  en  date  du  5  novembre,  M.  le  maréchal  Vaillant,  sur  la 
proposition  de  M.  le  comte  Bacciochi,  surintendant  général  des  théâtres,  a  insti- 
tué, au  Conservatoire  Impérial  de  musique  et  de  déclamation,  une  commission 
chargée  de  préparer  un  travail  pour  la  réédition  et  la  réimpression  des  ouvrages^- 
classiques  de  l'ancien  fonds  de  musique  du  Conservatoire,  en  les  appropriant 
aux  besoins  des  classes  actuelles  de  l'établissement. 

Cette  commission  est  composée  de  M.  Auber,  directeur  du  Conservatoire,  pré- 
sident; de  MU.  Bazin  et  Benoist,  professeurs  d'harmonie  et  d'orgue;  H.  Berlioz, 
del'Institut,  bibliothécaire  du  Conservatoire;  L.  Clapisson,  de  l'Institut,  profes- 
seur d'harmonie;  G.  Kastner,  de  l'Institut;  J.  L.  Heugel,  éditeur  de  musique; 
Lassabathie,  administrateur  du  Conservatoire  ;  Leborne,  professeur  de  compo- 
sition; Éd.  Monnais,  commissaire  impérial;  A.  Thomas  et  Reber,  de  l'Institut, 
professeurs  de  composition;  M.  A.  de  Beauchesne,  secrétaire  du  Conservatoire, 
remplira  les  fonctions  de  secrétaire  près  la  commission. 

Les  anciens  ouvrages  classiques  du  Conservatoire,  destinés  aune  réimpression 
si  désirée  par  tous  les  musiciens  qui  s'occupent  sérieusement  d'enseignement, 
ont  été,  dans  l'origine,  sous  l'administration  de  M.  Sarrette,  rédigés,  composés  et 
gravés  pour  les  classes  du  Conservatoire.  Nos  grands  maîtres  Cherubini,  Catel, 
M'éhul,  Gossec,  Lesueur,  Martini,  ont  collaboré  à  tous  ces  ouvrages,  dont  les 
planches  de  texte  et  de  musique  se  trouvent,  pour  la  plupart,  complètement 
épuisées.  —  Ce  sont  donc  les  vrais  classiques  de  l'enseignement  qu'il  s'agit  de 
rendre  non-seulementaux  classes  fondamentales  de  solfège,  d'harmonie,  d'ac- 
compagnement, de  fugue  et  de  contrepoint,  mais  aussi  à  celles  du  chant  et  des 
instruments.  Toutes  ces  classes  possédaient  leurs  méthodes-types,  parmi  les- 
quelles il  faut  citer  les  solfèges  de  Cherubini,  ses  marches  d'harmonie,  le  traité 
de  fugue  et  de  contre-point  du  même  mùtre,  le  cours  d'harmonie  de  Catel,  la 
grande  méthode  de  piano  de  L.  Adam,  celle  de  violon  de  Baillot,  Rode  et 
Kreutzer,  l'Art  du  violon  de  Baillot,  et  la  remarquable  méthode  de  chant  du 
Conservatoire,  à  laquelle  ont  travaillé  Méhul,  Go>sec,  Garât  et  Plantade,  en 
société  des  maîtres  italiens  du  temps  et  du  savant  et  infatigable  Cherubini, 
rapporteur  de  la  commission  chargée,  aux  termes  du  règlement  du  Conserva- 
toire, de  la  rédaction  d'une  méthode  de  chant  spécialement  destinée  aux 
classes  de  cet  établissement  (Constitutionnel). 


NOUVELLES   DIVERSES 

ÉTRANGER 
Indépendamment  du  festival  de  Norwich  ,  douze  représentations  et  un 
concert  à  Dublin  (en  douze  jours),  vingt-sept  concerts  dans  vingt-sept  villes  des 
provinces  anglaises  (en  moins  d'un  mois),  cinq  représentations  de  Faust,  à 
Londres,  un  concert  à  Manchester,  tel  est  le  bulletin  des  victoires  remportées 
par  le  couple  Betlini-Trebelli,  pendant  les  mois  d'octobre  et  de  novembre 
Aussi  nous  annonce-t-on  que  M.  et  Mm°  Bettini-Trebelli  vont  se  reposer...  par 
une  nouvelle  tournée  de  concerts  en  Ecosse  ! 

—  M"  Volpini  qui  a  complètement  réussi  à  Londres  et  dans  les  provinces  an- 
glaises, vient  de  signer  un  engagement  pour  le  ThéiUre-Impérial  de  Vienne. 
Encore  une  étoile  découverte  par  les  dilettantes  d'outre-Manche. 


-^  On  lit  dans  la  Presse  , 

«  Thalberg  poursuit  en  Ecosse  sa  tournée  artistique,  dont  chaque  étape  est 
marquée  par  un  triomphe.  Un  instant,  il  avait  été  question  que  ce  célèbre  ar- 
tiste, à  la  suite  de  son  voyage  en  Ecosse,  donnerait,  dans  les  principales  villes 
du  nord  de  la  France,  une  série  de  concerts  ;  mais  c'est  un  espoir  auquel  on  a 


dû  renoncer,  celte  année,  du  moins.  Thalberg,  fatigué  desa  longue  pérégrina- 
tion, retournera  aussitôt  après  à  Nàples  où  il  se  reposera  la  plus  grande  partie 
de  l'hiver.» 

— -  Le  Times  fait  les  honneurs  de  sa  grande  publicité  au  corneltiste  Legendre, 
qui  récolte  en  Angleterre,  comme  en  Allemagne,  de  nouvelles  moissons  de 
bravos.  Ce  virtuose,  dit  le  Times,  joint  à  la  brillante  exécution  d' Arban  l'expres- 
sion de  Kœnig.  Comme  on  le  voit,  le  journal. officiel  de  Londres  neménage  pas 
les  éloges  à  M.  Legendre; 

— -M""  Borghi-Mamo  est  très-regretlée  à  l'Oriente  de  Madrid,  qui  n'a  prêté, 
que  pour  un  seul  mois,  sa  prima  donna  de  prédilection  à  la.  salle  Ventadovr 
de- Paris.  Les  journaux  espagnols  annoncent  le  retour  de  M°"  Borghi-Mamo  pour 
les  premiers  jours  de  décembre. 

—  Mme  Penco  est  définivement  sur  la  route  de  Cadix,  où  l'a  devancée  le  ténor 
Armandi.  A  quoi  peuvent  conduire  les  prétentions  exagérées! 

—  M"e  Carlotta  Patti  vient  de  contracter  un  engagement  de  quarante  concerts, 
en  sept  semaines,  pour  la  Belgique  et  la  Hollande.  Les  concerts,  organisés  par 
l'imprésario  Ullmann,  seront  donnés  en  janvier  et  février,  avec  le  concours  de 
MM.  Alfred  Jaell,  Laub,  Ketterman,  Scola  et  Chiaramonte  pour  chef  de  la  mu- 
sique. Si  nous  sommes  bien  informés,  diverses  villes  auraient  acceptéle  prix 
de  2,300  et  3,000  francs  par  concert!...  Les  Patti  ne  chantent  pas  à  moins.  Le 
grand  théâtre  de  Bruxelles  ,  où  M?"  Carlotta  Patti  doit  donner  ses  concerts,  lui 
abandonnera  les  trois  quarts  de  la  recette.  C'est  à  l'issue  de  ses  concerts  en 
Belgique  et  en  Hollande  que  la  sœur  d'Adelina  Patti  doit  se  faire  entendre  à 
Paris. 

—  Voici  le  programme  des  ouvrages  reçus  par  le  Comité  de  lecture  de  Bade, 
pour  la  saison  1864  :  trois  comédies  et  trois  opéras.  C'est  énorme,  et  partout 
ailleurs  qu'à  Bade,  on  n'en  jouerait  pas  autant.  Nous  aurons  pour  la  comédie  : 
MM.  Decourcelles,  Ernest  Feydeau  et  Verconsin;  pour  l'opéra  :  MM'.  J.  Barbier 
et  P.  Pascal,  M.  Laurencin  et  G.  H'équet,  M.  Carré  et  M""  de  Grandval. 

—  On  écrit  de  Vienne  :  «  Un  nouveau  ballet  romantique,  en  trois  actes  et 
huit  tableaux,  de  P.  Borri,  musique  de  M.  Strebinger  et  de  M.  le  comte  N.  Gà- 
brielli,  intitulé:  Jotta  ou  Art  et  Amour,  vientd'être  représenté  avec  un  éclatant 
succès.  M°°  Couqui,  chargée  du  rôle  principal  a  provoqué  les  ovations  les  plus 
méritées.  La  musique  remplie  de  motifs  aussi  gracieux  qu'originaux  a  été  ac- 
cueillie par  des  applaudissements  sans  fin.  » 

—  Vienne.  Les  répétitions  de  la  Fiancée  du  Rhin,  de  J  Offenbach,  ont  com- 
mencé ces  jours  derniers.  Ce  compositeur  se  trouve  en  ce  moment  parmi  nous. 

—  Carlsruhe.  Richard  Wagner  est  arrivé  dans  notre  ville  pour  donner  un 
concert  au  Théâtre  de  la  Cour,  sur  le  désir  de  la  grande-duchesse  qui  tient  en 
grande  estime  le  compositeur  et  ses  œuvres.  Toute  la  chapelle  de  la  cour  de 
Mannheim  a  été  mise  à  sa  disposition. 

—  On  écrit  de  Saint-Pétersbourg:  Listz  est  attendu  ici  cet  hiver;  cependant 
l'on  ne  sait  pas  encore  s'il  acceptera  les  propositions  qui  lui  ont  été  faites. 
M""  Clara  Schumann  doit  également  donner  quelques  concerts  à  Saint-Péters- 
bourg, qui  ne  manqueront  pas  d'être  très-suivis. 

—  On  écrit  de  Sydney,  21  novembre  1863.  «  Notre  saison  théâtrale  s'est  ter- 
minée par  une  représentation  très-brillante,  dans  laquelle  a  été  rappelée  par- 
ticulièrement Mmo  Lucy  Escot,  notre  prima  donna  assoluta,  comme  on  dit  de 
l'autre  coté  de  l'équateur.  Avant  de  nous  quitter  pour  Melbourne  où  il  va  s'em- 
barquer pour  l'Amérique,  le  chef  d'orchestre,  M:  Rieff,  a  donné  un  très-brillant 
concert,  en  attendant  les  soirées  de  musique  de  chambre  de  MMl  Poussard  et 


—  Une  lettre  de  Shanghaï  nous  apprend  la  mort  de  M.  Boulanger,  pianiste 
de  talent,  élève  de  Chopin  et  fils  d'un  des  secrétaires  de  M.  de  Talleyrand. 
M.  Boulanger  aurait  succombé,  à  ce  qu'il  paraît,  à  une  attaque  de  choléra. 


PARIS    ET   DÉPARTEMENTS 

Parmi  les  prétendants  à  la  succession  de  M.  Tihmnt  comme  chef  d'orchestre 
de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire,  on  a  cité  à  tort  quelques  noms  qui 
n'ont  brigué  cet  honneur  par  aucune  demande  verbale  ou  écrite.  Ainsi,  c'est 
par  erreur  que  MM.  Ambroise  Thomas,  Félicien  David  et  Charles  Gounod  se 
trouvent  compris  dans  les  candidats  dont  voici  bien  exactement  la  liste  officielle 
et  complète,  du  moins  jusqu'à  nouvel  ordre,  l'élection  définitive  ayant  été 
ajournée  au  lundi  21  décembre.  Les  candidats  inscrits  au  nombrede  neuf,  sont: 
MM.  Alard,  Berlioz  (Hector),  Cuvillon,  Dancla  (Charles),  Deldevez,  Deloffre, 
Elwart,  Hainl  (Georges),  Millaux. 

—  Le  cinquième  concert  popu'aire  de  musique  classique  n'aura  pas  été  l'un 
des  moins  intéressants  de  la  saison.  Outre  l'ouverture  d'Iphigénie  en  Aulide,  qui 
malgré  tons  les  piccinist  s  du  monde,  est  restée  une  œuvre  admirable,  où  la 
pompe  grandiose,  le  sentiment  tragique,  les  effets  d'orchestration  se  trouvent 
réunis.  Nous  avons  entendu  la  Symphonie  pastorale,  un  des  chefs-d'œuvre  de 
de  Beethoven.  L'exposition  des  sentiments  à  l'aspect  des  riantes  campagnes,  la 
scène  au  bord  du  ruisseau,  la  réunion  des  campagnards,  ont  été  fort  bien  exécutés, 
le  final  également.  Faut-il  signaler  une  trompette  aux  intonations  indécises? 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'auditoire  a  manifesté  son  approbation  à  diverses  reprises. 
Après  un  Allegietlo  unpoco  agitato  (op.  58),  de  Mendelssohn,  V Hymne  du  grand 
Haydn  a  été  exécuté  par  tous  les  instruments  à  cordes;  le  public  l'a  fait  recom- 
mencer. Enfin,  cette  belle  séance  s'est  terminée  par  l'Invitation  à  la  vake,  de 
Weber,  orchestrée  par  M.  Berlioz.  Le  prince  Napoléon  et  sa  jeune  femme, 
avec  la  princesse  Mathilde,  assistaient  à  ce  concert.  Leurs  Altesses  Impériales 
ont  vivement  félicité  M.  Pasdeloup  et  son  orchestre. 

—  L'Association  des  Artistes  Musiciens  de  France  a  fait  exécuter,  pour  sa 
sainte  patronne,  la  première  messe  en  ut  de  Beethoven,  qui  n'avait  pas  encore 
été  entendue  à  Paris  dans  son  entier.  L'exécution  n'a  rien  laissé  à  désirer,  chose 
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bien  rare  lorsque  l'on  fait  appel  à  un  si  gi  and  nombre  d'exécutants,  et  l'on  doit 
en  féliciter  vivement  M.  Pasdeloup,  qui  a  dirigé  l'exécution  avec  un  grand  ta- 
lent, et  qui,  avec  un  dévouement  et  un  zèle  sans  bornes,  a  présidé  à  toutes  les 
études  préparatoires  du  chant  et  de  l'orchestre.  Les  soli  ont  été  on  ne  peut 
mieux  chantés  par  M"e'  de  Taisy,  Vertheimber,  Mil.  Warot  et  Faure;  M.  Alard 
a  délicieusement  joué  à  l'Offertoire  un  andante  en  fa  de  Beethoven  ;  enfin, 
M.  Edouard  Batiste  a  produit  un  grand  effet  en  jouant  sur  son  admirable  orgue 
le  filial  delà  symphonie  en  «(mineur,  pendant  l'entrée  de  Mgr  l'arehcvéque;de 
Taris,  et,  à  la  sortie,  la  marche  religieuse  des  Ruines  d' Athènes;  puis  après  ces 
deux  œuvres  sublimes  de  Beethoven,  un  grand  prélude  et  une  grande  fugue  de 
J.  S.  Bach.  Honneur  donc  à  tous  ces  grands  artistes,houneur  aussi  à  M.  le. baron 
Taylor  et  au  Comité  des  Artistes  Musiciens  qui,  en  organisant  cette  belle  fête 
musicale,  ont  montré  que  l'Association  est  aussi  utile  aux  progrès  de  l'art  mu- 
sical qu'à  la  grande  famille  des  artistes.  Jamais  l'admirable  église  de  Saint- 
Eustacbe  n'avait  réuni  une  plus  grande  affluence,  et  rarement  arcents  plus 
harmonieux  et  plus  grands  n'auront  retenti  sous  ses  belles  voûtes.  L'œuvre  de 
Beethoven  est,  en  ell'ct,  des  plus  remarquables;  et  plusieurs  morceaux,  \eGloria 
surtout,  sont  de  toute  beauté.  On  ne  peut  vraiment  parler  d!une  oeuvre  aussi 
grandiose  après  une  seule  audition.  Espérons  donc  que  bientôt  nous  pourrons 
réentendre  cette  messe  si  belle,  et  espérons  aussi  que  le  produit  de  cette  tou- 
chante solennité  permettra  au  Gomilé  de  l'Association  des  Artistes  .Musiciens  de 
France,   de  secourir  de  nombreuses  infortunes.  A.  E. 

Le  grand  septuor  de  Bceihoven  a  été  magistralement  exécuté  au  troisième 
mardi  de  noire  collaborateur  M.  A.  de  Gasperini.  Lesexéci  tanls  étaieut  MM.  Gar- 
cin  (violon),  Adam  (alto),  Parquet  (contre-basse),  Leioy  (clarinet'c),  Roupelor 
(cor),  Janeourt(ba-sou),  tous  de  l'orchi'slre  de  l'Opéraet  de  la  Société  des  Concerts 
de  M.  Lu'gen,  (violoncelle).  L'audit"ire  à  fait  répéter  l'adagio,  l'andante  avec 
variation,  le  second  scheizo  et  le  final.  Uune  élégie  pour  piano  et  vii  Ion  de 
L.  Lacombc  a  obtcDU  un  brillant  succès. 

—  On  dit  l'excellent  chef  d'orchestre  Arditi  de  séjour  à  Paris,  aiusi  que  son 
directeur,  M.  Mapleson,  l'infatigable  imprésario  du  Théâtre  de  Sa  Majesté,  à 
Londres.  Des  engagement  importants  seraient  projetés  par  ces  deux  diplo- 
mates... lyriques. 

—  La  vente  de  la  collection  d'autographes  du  chevalier  de  B...  aura  lieu 
demain  lundi  30,  pur  les  soins  de  M.  l.haravay.  Parmi  les  célébrités  musicales 
et  théâtrales,  nous  avons  remarqué  la  signature  de  Grétry;  elle  se  trouve  au 
bas  d'une  pétition  demandant  la  cessation  du  brigandage  des  Ihéolres  de  second 
et  de  troisième  ordre,  qui  représentent  les  ouvrages  des  au  teurs  dramatiques  sans 
leur  permission.  —  La  (  haussée  écrit  a  M.  de  Caumartin  :  «  Je  suis  un  pauvre 
petit  nabot  qui  jouit  d'un  minois  assez  niais,  sur  lequel  la  barbe  croîtra  avant 
qu'il  soit  huit  ou  dix  ans.  Encore,  disent  de  vilains  médisants,  sera-ce  avant  le 
jugement...  »  —  Lekain  termine  ainsi  une  jolie  lettre  à  son  fils  sur  les  affaires 
du  temps  :  «  ...  La  Comédie  Française  vient  de  recevoir  une  tragédie  à'Abime- 
leck,  composée  par  un  Bordolais.  11  me  semble  que  depuis  M.  de  llonlesquieu, 
les  littérateurs  s'étaient  endormis  sur  les  bordsde  laGaronne.» — Citons  encore 
une  lettre  intéressante  de  Méhul  à  M.  Sauvo.. .  Il  remercie  ce  dernier  de  l'ex- 
trême bienveillance  avec  laquolle  il  a  parlé  de  ses  symphonies  dans  le  Moniteur. 
Fatigué  des  tracasseries  de  théâlre,  il  a  voulu  s'essayer  dans  un  genre  de  com- 
position tout  à  fait  indépendant.  «  Admirateur  passionné  de  la  musique  d'Haydn, 
j'ai  senti  tous  les  dangers  de  mon  entreprise  ;  j'ai  prévu  l'accueil  réservé  que 
que  les  amateurs  feraient  à  mes  symphonies. —  Je  compte  en  faire  de  nouvelles 
pour  l'hiver  prochain, et  je  lâcherai  de  les  composer  de  manière  àmériler  votre 
estime,  et  a  accoutumer  peu  à  peu  le  public  à  penser  qu'un  Français  peut 
suivre  de  loin  Haydn  et  Mozart.  »  Talma  faisant  allusion  a  sa  profession  de 
dentiste,  écrit  à  M.  de  Bossey  :  «  Ne  peut-on  pas  unir  le  davier  et  le  cothurne!  » 
D'autres  autographes  de  nos  grands  compositeurs,  auteurs  et  acteurs,  figurent 
dans  cette  collection,  et  n'en  déplaise  à  notre  aimable  confrère,  M.  Albéric 
Second,  les  autographes  sont  indispensables  aux  travaux  biographiques. 

A.  Di  ni.u'. 

—  Dimanche  dernier,  a  eu  lieu ,  dans  le  grand  salon  de  l'hotel-de  ville  de 
Courbevoie,  une  matinée  musicale  et  dramatique,  organisée  par  M.  Samary, 
Tioloncelliste  de  la  chapelle  de  S  M.  l'Empereur.  Plusieurs  artistes  distingués, 
appartenant  aux  principaux  théâtres  de  Paris,  entre  autres  ■:  M"'  Wertheimber, 
du  grand  Opéra;  M"°  Rosa  Didier,  M.  Seveste,  de  la  Comédie  Française;  M.  Bach, 
de  l'Opéra  Comique  ;  M.  Blocli ,  chanteur  comique;  M'"  Forluna,  du  Théûtre- 
Italien;  M""  Marie  Samary,  nièce  des  deux  dames  Brohan;  M.  Nicolo  et  M,  Sa- 
mary prêtaient  leur  concours  à  cette  fête  de  bienfaisance  à  laquelle  a  également 
pris  part  l'excellente  musique  du  3e  régiment  de  voltigeurs  de  la  Garde  impé- 
riale. 

—  La  Société  Philharmonique  de  Boulogne-sur-Mer  vient  de  donner  son  pre- 
mier concert  de  la  saison  d'hiver,  au  bénéfice  des  salles. d'asile.  Mme  Gagliano, 
cantatrice  espagnole,  dont  nous  avons  .précédemment  constaté  le  talent,  le  vio- 
loniste Charles  Lamoureux,  de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire,  et 
M.  Ernest  Lejeune,  pianiste-compositeur  de  Calais,  ont  donné,  avec  l'orchestre 
de  la  Société,  dirigée.  par|  M.  Chardard,  une  séance  des  plus  intéressantes. 
M.  Guilmant,  organiste  distingué,  tenait  le  piano.  Les  chansons  espagnoles  de 
M.m«  Gagliano  et  son  air  du  Dalce  contente-  ont  fait  le  plus  grand  plaisir. 

—  Déjà  au  concert,  salle  Herz  !  Dimanche  dernier,  2î  novembre,  M.  Blum, 
élève  distingué  de  Vécole  G.  Duprez,  ouvrait  notre  saison  des  concerts  à.béné- 
fice,  avec  le  concours  de  Mvl.Lutz,  Nathan,  Lévy,  et  celui  de  M""  Tillemoht  et 
Bloch.  L'air  du  Billet  de  loterieei  celui  du  Bwbier,  chantés  par  M"e  Tillemont, 
ont  été  accueillis  par  des  applaudissements  mérités.  Deux  productions  inédites 
d'Edmond  Lhuillier,  V En  faut  .prodigue  et  la  lettre  chinoise,  avaient  mis  la  salle 
en  belle  humeur  'dès  la  première  partie  de  ce  concert  dans  lequel  s'est  aussi 
produite  une  pianiste  du  plus  charmant  talent,  M"e  Lévy,  qui  a  fait  entendre, 
avec  quatuor,  la  fantaisie  espagnole  de  Henri  Ravina,  intitulée  :  Bavaneras. 


—  La  première  des  séances  populaires  de  musique  de  chambre  annoncées 
par  MM.  Charles  Lamoureux  et  Emile  Rignault,  est  promise  pour  le  mardi 
8  décembre,  salle  Herz. 

—  .Jeudi  prochain,  3  décembre,  M.  Victorin  Joncières  fera  exécuter,  à  la  salle 
du  grand  Hûtel  du  Louvre,  la  musique  qu'il  a  composée  sur  Bamlot.  On  sait  quel 
brillant  succès  cette  œuvre  vraiment  i  emarquable  a  obtenu  au  mois  d'avril 
dernier.  Nous  ne  doutons  pas  qu'à  une  seconde  audition  le  public  ne  ratifie  les 
éloges  donnés  par  la  presse  entière  au  jeune  compositeur. 

—  IL1"  Joséphine  Martin  vientde  reprendre  ses  cours  et  leçons  de  piano,  dans 
ses  nouveaux  salons  delà  rue  de  Verneuil,  13,  faubourg  Saint-Germain. 

Demain  lundi,  réouverture  des  cours  de  solfège  et  de  chant  de  M"*  Laba- 

die,  79,  rue  Saint-Lazare. 

NÉCROLOGIE 

H.  Henri  Boisseaux,  auteur  dramatique,  qui  fut  dans  ces  derniers  temps  le 
collaborateur  de  Scribe,  est  mort  subitement  cette  semaine.  Voici  la  liste  des 
ouvrages  qu'il  a  fait  représenter  sur  les  théâtres  de  Paris  ;  aux  Bouffes-Pari- 
siens :  Api  et  l'orage;  à  l'Opéra-Comique  :  la  Clef  des  Champs,  un  acte  ;  Barkouff, 
Irois  actes,  en  société  avec  Scribe;  à  l'Odéon  :  la  Saint -Hubert,  drame  en  un 
acte,  en  vers;  au  Théâtre  Lyrique  :  Broskowano,  deux  actes;  le  Secret  de  Voncle 
Vincent,  un  acte;  le  Duel  du  commandeur,  un  acte;  les  Violons  du  roi,  trois  actes; 
le  Neveu  de  Gidliier,  trois  actes;  Mademoiselle  iènélope,  un  acte;  Madame  Gré- 
goire, trois  actes,  avec  Scribe  ;  au  Gymnase  :  Mademoiselle  de  Maupin,  cinq  actes, 
en  collaboration  avec  Scribe;  au  théûtre  Beaumarchais  :  le  Fléau  de  l'atelier, 
drame  en  cinq  actes. 

M.  Boisseaux  a  été  longtemps  un  de  nos  plus  actifs  collaborateurs  au  Messa- 
ger et  à  la  Gazttte  des  Thcàtrts.  11  était  un  de  nos  amis  les  plus  dévoués,  et  nous 
n'avons  pas  besoins  de  dire  avec  quel  sentiment  douloureux  nous  avons  accueilli 
la  nouvelle  de  sa  mort  imprévue.  {Hevue  et  Gazette  de  Théâtres) . 

M.  Audiffret ,  homme  de  lettres,  directeur  du  journal  le  Moniteur  des  Arts, 
vient  aussi  de  mourir  à  Paris. 


J.  L.  Heugel,  directeur. 


J.  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef. 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne 
RÉCRÉATIONS  DE  L'ENFANCE 

Recueil  de  Rondes  avec  jeux   et   de   petites  Chansons  pour  faire  jouer,   danser 
et  chanter  les  enfant* 

AVEC     ACCOMPAGNEMENT     DE     PIANO     TRÈS-FACILE 

2e  -ÉDITION  REVL'E  ET  CORRIGÉE 
PRIX     NET     :     3     FRANCS 

F.n  vcolc  clicz  Achille  FACHE  libraire  éditeur,  23,  boulevard  Siinl-Martin. 


L'AMÉRIQUE  TELLE  QU'ELLE  EST 

Voyage  anecdotique  de  MARCEL  BONNEAU  dans  le  Nord  et  le  Sud  des  États- 
Unis.  —  Excursion  au  Canada. 

PAR 

OSCAR    COMETTANT 

i  vol.  Prix  :  3  fr. 
h  .venir  ans,  SCHOÎT,  Editeur,  50,  rue  Kcuve-Siinl-Auguslin. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Louise  Pujqs.        Cmi/idenza,  caprice  mazurka. .  ' 6  fr.  » 

Jos.  Rommel.        Ei  nestine,  valse 6 

Wiesbaden,  polka a 

IL   PALLONE 

AREOSTATICO    DI    NADAR 

OPERA  BUFFA  IN  3  ATTI  E  PROLOGO 
Prologo. 

1°  Atto  :  Presa  de'  Biglietti-e  entrata  nel  Pallone. 
2"  Atto  :  Scène  atmosferiche  nel  Pallone. 
3°  Discesa  del  Pallone. 
Parole  e  Musica  per  il  maestro  FEDERICO  GUGLIELMO  DE  LIGUORO, 
Della  R.  Accademia  di  Belle-Arti  di  Napoli,  etc. 

En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 

EDMOND  GUION 

Op.  30.  BABCABOLLE  pour  piano 1  50 

Op.  31.  REVERIE                 d° 1  S0 

DU  MÊME  AUTfcUR  : 

L'EXILÉ,  romance  pour  baryton 3  » 
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LE   MENESTREL 


31e  ANNÉE  DE  PUBLICATION  —  1863-1864  —  I"  DÉCEMBRE 

PRIMES  !S  DFMÉNESTREL 

JOURNAL    DES    PIANISTES    ET   DES    CHANTEURS 


Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes-rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur 
grands  cemposileurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers  professeurs, 
et  publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CIIAMT  ou  pour  le  PIAWO,   de  moyenne  difficulté. 

Clinjne  Abonné  reçoit  en  s'inscrivanl,  pour  l'aboiracmenl  ou  le  rcnouvellemenl  d'un  an  journal  dé  musique  el  de  théâtres  le  MENESTREL 

Ces  Primes   seront  délivrées  aux  Abonnés  à  partir  t   wa      nn  T  TUT  V  C      PlîIlTITTTlîC  let2  francs  de  supplément  pour  l'envoi  franco  t 

du  jeudi  10  décembre  Ltb      r  ti  1  1Y1  t  b      UnAlUlltj  Primes  séparées  ou  complètes 


L'ART  Dll  Cllffi 


DICTION  LYRIQUE 


G.  DUPREZ 


Illustré  du  portrait  de  G.  DUPREZ,  un  beau  volume,  in-4°  Jésus,  de  plus  de  100  pages  de  musique 

COKTESA NT  : 

i"  Des  fragments  mélodiques  des  Œuvres  célèbres  des  maîtres  LULLI,  HAMEAU,  PORPORA,  MONSIGNY,  BRÉTRY,  GLUCK,  PICCINNI,  PAISIEUO,  MOZART,  CIMAROSA,  MÉHUL, 

CHERUBIN),  BERTON,  DALAYRAC,  SPONTINI,   NICOLO,  BOtELDIEU 

2"  Les  traits  et  points  n'orgue  pour  toutes  les  voix  des  plus  célèbres  chanteurs  et  cantatrices; 
3°  Un  texte  traitant  du  récitatif,  de  la  mélodie  chantée,  de  la  prononciation  et  de  la  diciion  lyriques,  avec  une  conclusion  intitulée  :  ROSSINI 

Ou  au  choix  de  l'Abonné  les  deux  recueils  suivants  : 

FLEURS  MILANAISES  i   CHANSONS  de  G.  NADAUD 


20  Mélodies  italiennes 

DE 

GORDIGIANI,    MARIANI,   RICCI   et  VACCAY 

AVEC    TEXTE  ITALIEN 

Et  paroles  françaises  de  PAUL  BERNARD 


Un  volume  de  20  Chansons 

i  DANS 

La  Collection  complète  des  Chansons  de  G.  NADAUD 

(PAROLES,  CHANT  ET   PIANO) 

Se  composant  de  huit  volumes  in-8° 


LES  CLAVECINISTES 


l'icecs  choisies, 
do'œlces  cl  accentuées, 


A.  MÉREAUX 


Un  beau  volume,   illustré  du  portrait  de  J.   S.  BACH'''"  •; 

Grand  in-4*  Jésus,  de  plus  de  100  pages  de  musique,  contenant  les  pièces  suivantes,  avec  les  agréments  et 
ornements  du  temps,  traduits  en  toutes  notes  : 


Frescoealdi. 

Courante. 

Chambonhières. 

Sarabande. 

Louis  Coupemn. 

Chaconne. 

H,  Purcell. 

Chaconne. 

François  Couperin. 

Les  Papillons. 

— 

Musettes  à  4  mains. 

_ 

Les  Barricades. 

_ 

Les  Moissonneurs. 

— 

LaZénobie. 

FEANçoisCoupEiiiN  Le  Carillon  de  Cythère. 

—  Sœur  MoDÎque. 

—  Le  Dodo. 

—  Les  Petits  Moulins. 
Séb.  Bach.  Prélude  en  ré. 

—  Deux  passepîeds. 

—  Invention  en  mi  mineur. 

—  Prélude  en  mi  biîmol . 

—  Invention  en  me  bémol. 

—  Prélude  en  fa  mineur. 


Invention  en  fa. 
Preludio  con  fughetto. 
Sarabande  en  /a  mineur. 
Ouverture  en  sol  mineur. 
Courante  en  ré  mineur. 
Sarabande  en  ré  mineur. 
Gigue  en  ré  mineur. 
Fugue  en  si  bémol. 
Sarabande  en  sol  mineur. 
Passacaille. 


Toccata  en  la  mineur. 

Andante  en  ut. 

Pastorale  en  fa. 

Rondo  en  mi. 

Musette. 

Tambourin . 

Le  Rappel  des  Oiseaux . 

Sarabande . 

Les  Trois  Main? . 


Ou  au  choix  de  l'Abonné  les  deux  recueils  suivants  ; 


SIX  TRANSCRIPTIONS  SYMPHONIQUES   {  SIX  GRANDES  VALSES  DE  SALON 


t  Chefs-d'œuvre  classiques: 

HAYDN,  MOZART  &  BEETHOVEN 

Exécutés  aux  Concerts  du  Conservatoire  et  aux  Concerts  populaires 

POUR   PUHO  SOLO,   PAR 

LOUIS   DIEMER 

PIANISTE    DES    SEANCES    ALARD     ET     FRANCHOMME 


F.  BURGMULLER,  PAUL  GIORZA,  HENRI  ROSELLEN, 

JOSEPH  STRAUSS 

E.  DESGRANGES   et  PH.  STUTZ 


INTITULEES 


AY  CHIQUITA,  ESMERALDA,  LES  VIOLONS  DU  ROI 
DIAVOLINO,  LE  MESSAGE  et  FRANCINE 


CHANT  NOUVELLES   CONDITIONS    D'ABONNEMENT    AU    MÉNESTREL  PIANO 

1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux  :   Scènes,      I      2e  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  Morceaux  :  Fantaisies, 
Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums-Primes.  —  Transcriptions,  Quadrilles,   de  quinzaine  en    quinzaine  :  2   Albums-Primes,  —  Un 

Un  an  :  20  franos,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  francs.  I  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  francs. 

CHANT    ET    PIANO    RÉUNIS 

3*  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-Primes.  —  Un  an  :  30  fr.,  Paris  et  Province  :  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  le  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année,  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser  franco  un  bon  sur 

la  poste,  à  MM.  HEDGEL  et  Cc,  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rué  VivieDne.  —  (Texte  seul  :  10  fr.) 

Les  BUREAUX  2  bis,  rue  Vivicnne.  —  IIEUGEL  cl  Gc,  éditeurs,  aux  Magasins  cl  Abonnement  de  Musique  du  MÉNESTREL 


AU  MENESTREL,   2  BIS,  ME  VIVIENNE 


GRAND 


ABONNEMENT  DE  MUSIQUE 


Musique   classique   et  moderne 

Partitions  italiennes  et  françaises,  chant  et  piano,  pimo  solo  et  à  i  mains, 
musique  concertante,  etc.,  un  an  :  30  fr. ;  six  mois,  18  fr. ;  trois  mois,  12  fr.; 
un  mois,  S  fr.  Trois  morceaux  pour  Paris.  —  Six  morceaux  pour  les  départe- 
mnets  (frais  de -transport  en  sus). 


VENTE    ET 

LOCATION  DE  PIANOS 

NEUFS  ET  D'OCCASION 

Des   meilleurs   facteurs    de   Paris 

Doublement  garantis  par  la  maison  du  Ménestrel  et  les  facteurs  eux-mOmes. 
—  Orgues  de  la  maison  Alexandre.  —  Location  au  mois  et  à  l'année,  pianos  et 
orgues  accordés  et  entretenus  en  parfait  état  de  conservation  par  les  accordeurs 
du  Ménestrel. 


Écrire  FRANCO  pour  recevoir  le  prospectus  d'abonnement. 


BOSTON  PUBLIC  LIBRARY 


3  9999  06607  666  0 


il 
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